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caïkftTiL.  —  (Test  ainsi  qu'on  nomme  en 
qiKVqnes  kicalités  le  lieu  destiné  à  abriter  les 
charrettes;  c'est,  à  proprement  parler,  la  re- 
mise des  fermiers.  Le  lecteur  trouvera  au  mot 
AppExns  les  indications  utiles  à  rétablissement 
de  pareils  abris. 

CHASSE.  (Écon.  rur.)  —  A  Tépoque  où  les 
animaux  sauvages  étaient  assez  nombreux  pour 
disputer  à  Tbomme  les  produits  de  la  terre,  le 
rulti^  ateur,  occufié  sans  relâche  h  défendre  ses 
n-coltes  contre  leurs  déprédations,  était  néces- 
sairement chasseur.  L'exercice  de  la  chasse  fai- 
sait une  partie  de  sa  profession ,  et  dans  les  plus 
anciens  traités  d'agriculture  qui  nous  soient  par- 
venus,  les  auteurs  ont  inséré  des  traités  de  yé- 
iieric.  Ainsi  nous  trouTons  plusieurs  chapitres 
(consacrés  à  cet  exercice  dans  le  livre  d'apicul- 
ture publié  au  quatorzième  siècle  par  Pietro  de 
Crecinzj.  La  Maison  rustique,  com|X)sée  sur  le 
même  plan  par  Robert  Etienne  à  la  fin  du  quin- 
zième et  au  commencement  du  seizième  siècle  , 
contient  également  un  traité  de  chasse,  et  l'on 
a  joint  à  la  plupart  des  exemplaires  la  chasse 
au  loup  du  sir  de  Clamorgan.  Au  commence- 
ment du  siècle  où'  nous  Tivons  on  a  édité  en 
Lombardie  la  Bibliothèque  agricole  du  profes- 
seur Moretti  ;  un  traité  de  chasse,  écrit  par  Bo- 
naventura  Grippa,  fait  partie  de  cette  collec- 
tion ;  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  la  chasse 
soit  encore  aujourd'hui  une  branche  de  la  science 
agricole.  Le  nombre  des  bétes  sauvages  est  tel- 
lement restreint  qu'elles  ne  font  presque  nulle 
part  courir  ni  aux  récoltes,  ni  aux  troupeaux , 
de  sérieux  dangers.  La  chasse  n'est  plus  pour 
personne  une  profession  nécessaire  ;  elle  n*est 
plus  qu'un  délassement  pour  l'habitant  de  la 
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(;ampagne  aussi  bien  que  pour  le  dtadin.  Le 
cultivateur  qui  s'y  livrerait  avec  trop  d'ardeur 
négligerait  sans  doute  les  autres  soins  de  sa 
profession,  et  son  exploitation  agricole  en  souf- 
frirait notablement.  Considérée  comme  un  sim- 
ple délassement ,  comme  un  exercice  salutaire, 
la  chasse  peut  occuper  quelques-uns  de  ses 
loisirs ,  mais  elle  ne  doit  pas  usurper  la  place 
de  travaux  plus  sérieux.  Néanmoins ,  vivant 
continuellement  sur  les  propriétés  rurales,  fl  a 
besoin,  plus  encore  que  l'habitant  des  villes, 
d'apprendre  les  principes  qui  régissent  le  droit 
de  chasse  ;  de  connaître  les  conditions  escales 
des  mesures  de  police  dont  nos  lois  prévoyantes 
ont  entouré  la  jouissance  de  ce  droit. 

Droit  de  chasse.  —  Le  droit  de  chasse  est 
inhérent  à  la  propriété  du  sol.  Il  n'en  peut  être 
distrait  à  qucUiue  titre  que  ce  soit.  Sous  l'an- 
cienne monarchie  la  propriété  foncière  se  divi- 
sait en  deux  parties  complètement  distinctes. 
Les  productions  ,  les  revenus  de  la  terre  que 
l'on  nommait  le  domaine  utile,  avaient  été  aban- 
donnés par  le  souverain  au  possesseur  des  fiefs. 
Mais,  en  consentant  cet  abandon,  le  souverain 
s'était  réservé  tout  ce  qui  n'était  pas  un  produit 
utile  de  la  terre ,  ce  qu'on  pouvait  considérer 
comme  un  attribut  purement  seigneurial.  Cette 
partie  de  la  propriété ,  qui  recevait  le  nom  de 
domaine  direct ,  comprenait  le  droit  de  chasse. 
Sous  le  régime  féodal  les  possesseurs  de  fiefs 
n'exerçaient  le  droit  de  chasse  que  comme  une 
délégation  de  ce  droit  appartenant  au  suzerain. 
De  là,  une  foule  d'abus  que  l'abolition  de  la  féo- 
dalité a  fait  cesser.  Aujourd'hui  le  droit  de  chasse 
ne  peut  plus  être  séparé  de  la  propriété  du  sol 
l>arce  que  ce  serait  rétablir  la  division  de  la  pro- 
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priété  en  domaine  utile  et  domaine  direct.  En  ef- 
fet, si  la  cession  du  droit  de  chasse  était  faite  au 
profit  d'une  personne,  ce  serait  une  servitude  éta- 
blie sur  un  fonds  au  profit  d'un  individu  «  ce  que 
nos  lois  prohil)ent  de  la  manière  la  plus  expresse. 
Si  le  droit  de  chasse  était  détaché  d*une  pro- 
priété pour  Tattribuer  au  propriétaire  d'une  terre 
voisine,  ce  serait  établir  la  prééminence  d'un 
fonds  sur  un  autre,  ce  que  nos  lois  défendent 
avec  autant  de  sévérité.  Il  résulte  de  là  qu'un 
propriétaire  ne  peut  renoncer  d'une  manière  ab- 
solue à  son  droit  de  chasse  ;  en  sorte  que ,  si , 
par  un  acte  authentique,  il  s'était  interdit  de 
chasser  sur  sa  propriété  pour  en  laisser  la  jouis- 
sance à  une  autre  personne,  et  qu'il  vint  à  man- 
quer à  cet  engagement ,  il  ne  commettrait  point 
une  faute  réprimée  par  les  lois.  Aucune  disposi- 
tion légale  ne  prononce  de  peine  contre  le  pro- 
priétaire qui  chasse  sur  son  terrain  en  se  con- 
formant d'ailleurs  aux  mesures  de  police.  11  y 
aurait  seulement  de  sa  part  infraction  d'un  en- 
gagement de  ne  pas  faire.  Ce  serait  l'inobserva- 
tion d'une  condition  privée  qui  pourrait  donner 
lieu  à  une  action  civile,  qui  pourrait  motiver 
l'allocation  de  dommages- intérêts,  mais  qui  ne 
saurait  en  aucun  cas  servir  de  prétexte  à  l'ap- 
plication d'une  peine ,  car  la  loi  n'en  prononce 
aucune  de  ce  genre. 

On  ne  peut  chasser  sur  le  terrain  d'autrui 
qu'en  vertu  du  consentement  accordé  par  le 
propriétaire.  Ce  consentement  peut  être  donné 
à  titre  gratuit ,  ou  bien  à  titre  onéreux.  11  peut 
être  général  ou  restreint  à  certain  mode  de 
chasse,  ou  bien  limité  à  certaines  parties  de  la 
propriété.  Il  peut  être  exprès  ou  bien  il  peut  être 
tacite.  Lorsque  le  consentement  est  donné  à  titre 
onéreux  moyennant  une  redevance  en  argent , 
l'inobservation  des  conditions  du  bail,  en  tant 
qu'elles  n'ont  pas  trait  aux  limites  de  la  permis- 
sion concédée  par  le  propriétaire,  ne  saurait 
donner  lieu  qu'à  une  action  civile.  Si  par  exem- 
ple l'iadjudicataire  chasse  sans  avoir  acquitté  la 
redevance  qu'il  doit  payer,  il  n'y  a  point  là  un 
délit,  et  les  règles  relatives  à  l'exécution  des 
obligations  privées  sont  seules  applicables.  Mais 
si  l'adjudicataire  fait  usage  d'un  mode  de  chasse 
que  son  bail  lui  ait  interdit ,  non-seulement  il 
chasse  sans  permission,  mais  encore  il  chasse 
contre  la  défense  expresse  du  propriétaire.  Il 
commet  le  délit  de  chasse  sur  le  terrain  d'au- 
trui sans  permission,  et  les  tribunaux  correc- 
tionnels sont  aptes  à  déterminer,  d'après  les  ter- 
mes de  Tacte  ou  d'après  les  circonstances  de  la 
J  cause ,  les  limites  de  la  permission.  Si  le  fait  a 
été  commis  en  dehors  des  limites  de  la  per- 
Dûssion,  il  y  a  délit  de  chasse  sur  le  terrain 
d'autrui  sans  le  consentement  du  propriétaire , 
et  une  peine  doit  être  appliquée.  Cette  question 
vient  d'être  jugée  par  le  tribunal  de  Tonnerre  et 
par  la  chambre  des  appels  de  police  correction- 
nelle de  la  cour  im|)ériale  de  Paris. 
L'adjudicataire  d'un  droit  de  chasse  avait  fait 


traquer  le  gibier  sur  la  propriété  qui  lui  était 
louée,  bien  que  le  bail  lui  interdit  ce  mode  de 
chasse.  Traduit  devant  la  police  correctionnelle, 
il  disait  :  La  chasse  à  l'aide  de  traqueurs  n'est 
point  un  délit.  Si  mon  bail  me  défend  ce  mode 
de  chasse ,  l'inexécution  de  cette  clause  consti- 
tue seulement  une  infraction  à  une  convention 
privée.  Ce  n'est  point  là  un  délit,  et  je  ne  suis 
point  justiciable  de  la  police  correctionnelle.  Le 
plaignant  répondait  :  Il  ne  vous  a  été  donné 
qu'une  permission  limitée;  tout  ce  que  vous 
faites  en  dehors  des  termes  de  la  permission  ac- 
cordée par  le  propriétaire  constitue  un  délit , 
et  vous  devez  être  condamné,  non  pour  avoir 
employé  un  mode  de  chasse  que  la  loi  permet , 
mais  pour  avoir  chassé  sur  le  terrain  d'autrui 
sans  consentement.  Le  tribunal  de  Tonnerre  a, 
par  son  jugement,  consacré  ce  système ,  et  la 
cour  impériale  de  Paris  a  confirmé  cette  déci- 
sion par  arrêt  du  i'^''  mai  1860. 

Lorsque  le  droit  de  chasse  a  été  loué  sur  des 
terrains  dépendants  de  quelque  établissement  pu- 
blic, l'infraction  à  quelque  clause  que  ce  soit  du 
contrat  administratif  rend  le  locataire  passible 
de  peines  correctionnelles.  C'est  une  dérogation 
au  principe  du  droit  général  établi  pour  assurer 
d'une  manière  plus  sévère  l'exécution  des  en- 
gagements contractés  par  ceux  qui  Jouent  le 
droit  de  chasse  sur  des  terrains  dépendants  du 
domaine  public. 

Le  consentement  donné  par  le  propriétaire  à 
ce  qu'on  chasse  sur  sa  terre  peut  être  tadte,  et 
la  loi  à  cet  égard  se  montre  tellement  favorad>le 
aux  chasseurs  qu'elle  présume  toujours  l'exis- 
tence de  ce  consentement.  Tant  qu\ui  acte  n'est 
pas  venu  détruire  la  présomption  légale,  aucune 
poursuite  ne  peut  avoir  lieu  pour  chasse  sur  le 
terrain  d'autrui.  Dans  deux  circonstances  ce- 
pendant cette  mansuétude  de  la  loi  cesse  de 
protéger  le  chasseur  :  c'est  lorsque  le  fait  de 
chasse  a  lieu  sur  des  terres  encloses  ou  bien 
couvertes  de  récottes.  On  s'est  dit  avec  raison 
que  le  propriétaire  n'entourerait  pas  son  héri- 
tage d'une  cl6ture  s'il  voulait  en  laisser  le  par- 
cours entièrement  libre  ;  que  le  cultivateur  n'en- 
semence pas  son  champ  pour  qu'on  vienne 
fouler  aux  pieds  ses  blés  ou  ses  avoines.  La  pré- 
somption légale  dans  ces  cas  est  que  le  pro- 
priétaire n'a  point  donné  de  permission.  La 
poursuite  d'office  doit  avoir  lieu ,  et  c'est  au 
chasseur  à  prouver  qu'il  avait  obtenu  la  per- 
mission. Devant  cette  preuve,  la  poursuite  tom- 
bera ,  car  le  propriétaire  a  non-seulement  le 
droit  de  détruire  sa  chose,  mais  de  permettre 
qu'un  autre  la  détruise. 

Le  bail  d'un  immeuble  rural  ne  confère  donc 
pas  au  fermier  le  droit  de  chasse  sur  cet  im- 
meuble. La  location  lui  abandonne  la  jouissance 
de  rimmeuble  et  de  tous  les  fruits  qu'il  peut 
produire.  Mais  les  animaux  sauvages  ne  sont 
pas  le  produit  du  sol ,  il  y  sont  passagère- 
ment, ils  n'appartiennent  à  personne  et  devien- 
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iwDt  U  chose  da  premier  qui  s'en  empare.  Ce- 
pendant, comme  des  joruoHisultes  très-sérieux 
ont  soutenu  que  les  animaux  sauvages  font  par- 
tie du  produit  de  la  terre,  et  qu^ainsi  le  bail 
=d'nn  immeuble  rural  transière  au  fermier  le 
droit  de  s*anparer  du  gibier,  pour  éviter  toute 
controverse,  il  est  plus  prudeût  de  s'expliquer 
sur  ce  point  par  une  clause  spéciale. 

Le  fiermier  a  le  droit  de  repousser  par  tous 
les  moyens,  même  par  l'emploi  des  armes  à  feu, 
les  animaux  nuisibles  qui  se  précipitent  sur  sa 
récolte  de  manière  à  produire  immédiatement 
un  dommage  notable.  Ainsi,  qu'un  cerf  se  vau- 
tre dans  ses  blés,  qu'une  compagnie  de  san- 
gliers dévaste  une  vigne  ou  bien  un  champ  de 
pommes  de  terre,  qu'un  loup  se  jette  sur  son 
troupeau,  le  fiennier  a  le  droit  de  repousser  ou 
de^iétrnire  l'agresseur  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles :  c'est  un  droit  de  légitime  défense  que 
la  loi  consacre  en  sa  faveur  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  animaux  qui  ne  prodoi- 
«eat  pas  à  l'instant  même  un  dégât  appréciable 
et  qui  ne  causent  un  dommage  réel  que  parce  que 
kors  déprédations  sont  fréquemment  répétées. 
Le  vmalnage  d'une  grande  quantité  de  lapins  est 
cotÛMmeot  aussi  préjudiciable  aux  récoltés  que 
rmviiîn  d\me  compagnie  de  sangliers  ;  mais 
k  pnjjoàtt  n'a  lieu  qu'à  la  longue  et  successi- 
veracDl  Pour  détruire  ces  animaux  nuisibles  on 
ne  peut,  comme  dans  le  premier  ca»,  avoir  re- 
cours à  tous  les  moyens,  on  a  le  temps  devant 
MÎ,  et  l'on  commettrait  un  délit  de  chasse  si  l'on 
employait  d'autres  moyens  que  ceux  indiqués 
dans  Tarrèté  du  préfet  pour  la  destruction  des 
animaux  nuisibles. 

Le  tuteur  et  la  tutrice  peuvent  exercer  le  droit 
de  chasse  appartenant  au  mineur.  Ils  peuvent , 
f  n  son  lieu  et  place,  donner  un  conseil leinent 
I*our  chasser  sur  le  tenain  dont  il  est  proprié- 
taire. Le  droit  de  chasse  ne  peut  être  exercé  ni 
par  les  interdits,  ni  i>ar  les  mineurs  de  moins 
de  seize  ans.  Les  mineurs  de  seize  à  vingt  et  un 
ans  ne  peuvent  l'exercer  qu'avec  le  consente- 
ment de  leur  tuteur  ou  curateur.  La  loi  regarde 
les  fonctions  de  garde  champêtre  des  communes, 
de  garde  Ibrestierde  l'État  et  des  établissements 
publics,  de  garde-pêche ,  comme  incompatibles 
a\ec  l'exercice  du  droit  de  chasse. 

Enfin,  elle  retire  momentanément  ce  droit  à 
ceux  qu'une  condamnation  judiciaire  a  privés 
du  droit  de  port  d'armes  ;  à  ceux  qui  n'ont  pas 
exécuté  les  condamnations  prononcées  contre 
eux  pour  l'un  des  délits  prévus  par  la  loi  du 
3  mai  1844  ;  à  tout  condamné  placé  sous  la  sur- 
veillance de  la  haute  police. 

Le  préfet  peut  refuser  l'exercice  de  ce  droit 
à  tout  individu  condamné  par  les  tribunaux , 
depuis  moins  de  cinq  ans,  à  la  |»ertc  des  droits 
énoncés  dans  Tarticle  42  du  Ck>de  pénal  ;  à  ceux 
condamnés  pour  escroquerie  ou  vajçabondage , 
pour  délit  de  menaces  avec  ou  sans  conditions, 
pour  association  illidte  ou  pour  détention  d'ar- 


mes ou  du  munitions  de  guerre ,  pour  délit 
de  rél)ellion ,  pour  entrave  à  la  circulation  des 
grains,  de  dévastation  de  récoltes,  d'arbres  ou 
de  plants  venus  naturellement  ou  laits  de  main 
d'Iiomme. 

Police  de  la  chasse,  —  Ce  n'est  pas  touf  de 
posséder  le  droit  de  chasse:  pour  l'exercer,  il 
faut  encore  se  soumettre  à  quelques  disposi- 
tions imposées  par  la  loi ,  soit  dans  un  intérêt 
fiscal ,  soit  dans  l'intérêt  du  respect  dû  à  la  pro- 
priété ,  soit  enfin  pour  protéger  la  reproduction 
et  la  conservation  du  gibier. 

Le  propriétaire  lui-même ,  pour  chasser  sur 
sa  terre ,  doit  être  muni  d'un  permis  délivré 
par  l'autorité  admmistrative.  Bien  qu'on  donne 
à  cet  acte  le  nom  de  permis  de  chasse ,  il  n'ac- 
corde aucun  droit  à  celui  qui  en  est  porteur  : 
il  constate  seulement  que  la  personne  qui  Va 
obtenu  ne  se  trouve  dans  aucun  des  cas  d'ex- 
dusionsétabli  par  la  loi  sur  la  police  de  la  chasse, 
et  (}u'el]c  a  acquitté  l'impôt.  Cet  impôt  se  di- 
vise en  deuv  parties  savoir  :  15  francs  pour 
l'État ,  et  10  francs  pour  la  commune  où  le  per- 
mis a  été  demandé. 

£n  province,  pour  obtenir  un  permis  de 
chasse,  on  commence  par  déposer  chez  le  per- 
cepteur, qui  vous  en  donne  quittance,  la  somme 
de  25  francs.  On  joint  à  ce  reçu  une  demande 
écrite  sur  papier  timbré,  adressée  au  préfet.  On 
la  soumet  au  maire  de  la  commune,  qui  atteste 
que  vous  ne  vous  trouvez  dans  aucun  des  cas 
d'excl  u  sion  prononcé  s  par  la  loi .  Après  avoir  ins- 
crit cet  avis  au  i)as  de  la  demande,  il  la  transmet 
au  sous-préfet ,  qui  l'envoie  au  préfet.  Le  per- 
mis revient  en  suivant  la  même  filière  admi- 
nistrative. 

A  Paris,  les  fonnalités  sont  un  peu  différentes. 
Vous  vous  transportez  chez  le  commissaire  <!e 
|H)lice,  qui ,  sur  Taltestation  de  deux  témoins 
domiciliés  dont  vous  vous  êtes  fait  accompa- 
gner, ronstate  ({uc  vous  ne  vous  trouvez  dans 
aucun  des  cas  d'exclusion.  Muni  de  cette  pièce, 
vous  allez  à  la  préfecture  de  police  où  vous 
ac<]uittez  l'impôt,  et  un  permis  vous  est  dé- 
livré. Cet  acte  est  personnel  et  valable  seule- 
ment |>our  une  année  dans  laquelle  est  com- 
pris le  jour  même  de  la  délivrance.  Ainsi  le 
|)crmis  daté  du  14  juillet  n'est  valable  que  jus- 
qu'à la  fin  du  13  juillet  de  l'année  suivante. 

Le  versement  de  TimpiU  entre  les  mains  du 
percepteur,  la  demande  qu'on  a  fonnée,  ne  suf- 
fisent pas  ftour  vous  autoriser  à  chasser,  il 
faut  être  muni  du  permis.  Le  fait  de  chasser 
sans  |>eniiis  est  qualifié  délit  ;  il  est  puni  par 
la  loi  d'une  amende  de  16  à  100  francs  et  ile  la 
confiscation  de  l'arme.  11  est  un  cas  cependant 
où  c^'tte  dis|)osition  légale  ne  reçoit  pas  son  ap- 
plication. L'enclos  attenant  à  une  maison  d'ha- 
bitition  et  séparé  des  héritages  voisins  par  une 
clôture  continue,  fait  |)artie  de  la  demeure ,  et , 
|)ar  respect  pour  l'inviolabilité  du  domicile,  la 
loi  laisse  au  propriétaire  le  droit  d'\  chasser 
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en  toat  temps  et  sans  être  muni  du  |:enii:8. 
Les  mesures  édictées  par  la  loi  pour  la  cou- 
servat  on  et  la  reproduction  du  gibier  sont  |  en 
nombreuses.  Dans  chaque  département  ^  les  pré- 
fets fixent  par  des  arrêtés  pris  au  moins  dix  jours 
à  l'avance  Touverture  et  la  clôture  de  la  chasse. 
Nul  ne  peut  chasser  avant  le  jour  fixé  pour 
rou\erture  de  la  cliasse,  ni  après  qu'elle  a  été 
fermée,  à  peine  d*une  an^ende  de  50  à  200  francs 
et  de  la  confiscation  de»  armes.  Le  cliasseur 
qui  commet  ce  délit  peut  aussi  être  condamné 
à  un  empr  sonnement  de  six  jours  à  deux  mois. 
Pour  empêcher  que  les  braconniers  ne  trou- 
vent un  intérêt  pécuniaire  à  chasser  en  temps 
prohibé ,  on  a  défendu  la  vente  et  le  colportage 
du  gibier  pendant  le  temps  où  la  chasse  n'est 
pas  ouverte ,  et  Ton  a  ])uni  ce  fait  «'c  la  même 
peine  que  la  chasse  en  temps  prohibé.  Des  in- 
térêts de  sûreté  générale  aussi  bien  que  la  pro- 
tection due  au  gibier  ont  fait  défendre  la  chasse 
|)endant  la  nuit.  On  n'a  pas  voulu  non  plus 
qu'il  fût  possible  de  suivre  sur  la  neige  les  tra- 
ces 4es  animaux  sauvages  pour  aller  les  sur- 
prendre et  les  assassiner  traîtreusement.  La 
chasse  est  donc  toujours  suspendue  pendant  la 
nuit  et  pendant  le  temps  où  la  terre  est  cou- 
verte de  neige.  Mais  il  n  en  faut  pas  conclure 
que  pendant  cette  suspension  momentanée  le 
transport  du  gibier  n'est  pas  permis;  Tinter- 
diction  de  vendre  et  de  colporter  du  gibier 
s'applique  uniquement  au  temps  où  la  chasse 
est  fermée,  et  non  pas  au  temps  où  elle  est  mo- 
mentanément suspendue. 

La  loi  ne  permet  de  chasser  qu'à  tir  ou  bien 
k  courre.  Elle  tolère  également  l'emploi  du 
furet  et  des  bourses  pour  la  destruction  du 
lapin.  Mais  toute  autre  espèce  de  filets,  les  col- 
lets et  les  pièges  sont  interdits  et  ne  sauraient 
être  employés  que  pour  les  chasses  spéciales, 
et  en  vertu  des  dispositions  insérées  dans  les 
arrêtés  des  préfets.  La  loi  défend  également 
remploi  des  appeaux,  des  appelants  et  des  chan- 
terelleft. 

L'usage  des  appâts  qui  enivrent  ou  empoi- 
sonnent le  gibier  est  également  prohibé;  mais 
il  ne  fout  pas  ranger  au  nombre  des  appâts 
prohibés  ceux  qui  agissent  simplement  sur  l'œil 
du  gibier,  de  manière  à  l'attirer  comme  le  font 
les  formes,  les  moquettes,  le  miroir  à  alouettes. 
La  destruction  des  nids  et  l'enlèvement  des  œufs 
ont  <  gaiement  été  défendus  et  punis  par  la  loi 
d'une  amende  de  16  à  100  firancs. 

Les  dispoûtions  prises  pour  assurer  le  res- 
pect dû  à  la  propriété  sont  les  dernières  dont  il 
nous  reste  à  parler.  La  loi  punit  d'une  amende 
de  16  à  100  francs  quiconque  chasse  sur  le  ter- 
rain d'autrui  sans  le  consentement  du  proprié- 
taire. La  peine  peut  être  portée  au  double,  si 
le  fait  de  chasse  a  eu  lieu  sur  des  terrains 
non  dépouillés  de  leur  récolte ,  ou  bien  s'il  a 
été  commis  dans  un  <  nclos,  sans  préjudice  des 
fieines  plus  graves  que  le  chasseur  peut  en- 


courir dans  ce  dernier  cas  pour  destruction  d 
clôture.  Si  le  délit  a  été  commis  dans  un  en 
clos  attenant  à  une  maison  habitée,  il  y  a  vie 
lation  de  domicile;  la  peine  alors  est  de  50 
300  firancs  d'amende,  et  le  fait  peut  entraîne 
un  emprisonnement  de  six  jours  à  trois  mo 
de  prison.  La  pénalité  s'accrott  encore  quan 
ce  délit  a  été  commis  la  nuit;  alors  l'amena 
s'élève  de  100  à  1,000  francs,  l'emprisonnemei 
de  trois  mois  à  deux  ans ,  sans  préjudice  d< 
peines  beaucoup  plus  graves  prononcées  par 
Code  pénal  pour  les  cas  où  le  fait  d'escalad< 
d'introduction  à  main  armée  dans  le  domidli 
prendrait  le  caractère  d'«  n  crime. 

La  chasse  peut  donner  encore  lieu  à  des  di 
ficultés  d^un  ordre  différent.  L'entretien  de  g 
rennes,  la  multip'ication  et  la  conservation  c 
gibier  sur  des  terres  soigneusement  gardé< 
peuvent  causer  un  préjudice  notable  aux  fe 
miers,  ou  bien  aux  propriétaires  riverains,  qi 
dans  ce  cas ,  ont  droit  de  réclamer  des  don 
mages-intérêts  {voff.  ce  mot).      J.  Lav allée 

—  Au  point  de  vue  agricole,  la  chasse  a-t-el 
quelque  utilité .'  N'a-t-on  pas  exagéré  les  se 
vices  qu'elle  rend  à  l'agriculture  ? 

Sans  être  exclusif,  nous  pensons  que  tri 
souvent  les  chasseurs  font  plus  de  mal  que  < 
bien.  Pour  ma  part,  je  me  garde  de  leur  din 
les  lièvres  mangent  mes  betteraves,  les  lapli 
coupent  mes  choux ,  et  les  ramiers  détruise 
mon  colza.  Je  me  souviens  trop  de  cette  feb 
du  bon  la  Fontaine ,  qui  disait  de  grande  y 
rites  en  riant. 

Les  grands  chasseurs  de  loups,  de  sangUei 
nous  rendent  parfois  service,  il  faut  bien  le  r 
connaître;  mais  je  redoute  leurs  chiens,  leu 
piqueurs  et  leurs  chevaux.  Lorsqu'une  meu 
traverse  mes  cultures,  je  n'ose  pas  regard 
par  où  elle  a  passé,  car  je  crains  de  voir  d 
froments  abattus ,  des  colzas  brisés ,  des  foi 
rages  mêlés.  La  chasse  a  des  attraits,  elle  d 
lasse  des  travaux  d'esprit;  elle  donne  une  ( 
pèce  d'indépendance ,  presque  de  dominatio; 
dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  si  l'on  i 
pas  été  chasseur.  Mais  lorsque  ce  plaisir  d 
vient  passion ,  ce  [qui  arrive  assez  souvent , 
détourne  de  toute  occupation  sérieuse,  il  i 
la  mine  du  cultivateur.  On  prend  son  fusil 
allant  visiter  ses  ouvriers,  on  tue  une  pièce 
gibier  ;  le  chien  tombe  en  arrêt  sur  une  coi 
pagnie  de  perdreaux,  impossible  de  ne  p 
l'attendre;  puis  un  lièvre  part,  cominent 
pas  le  suivre  ?  Pendant  ce  temps,  chevau: 
bceufs  et  vaches  sont  mal  soignés,  les  cultui 
peu  surveillées.  On  rentre  mécontent,  le  le 
demain  on  se  reproche  d'avoir  abandonné  s 
travaux ,  mais  on  se  souvient  du  plaisir  de 
veille,  et  on  fuit  l'ennui,  c*est-à-dire  sa fen 
pour  courir  après  le  gibier  qu^on  a  manqué  u 
première  fois. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  défen<] 
tous  les  animaux  plus  ou  moins  nuisibles,  no 
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MBUMs  qnelqoefoii  très-heureiix  d'en  voir 
détruire  qoelquesHUis,  lorsque,  réunis  en  trop 
gnsd  flomlira  sur  un  seul  point,  ils  deviennent 
iB  féritâSÀe  fléut  pour  ragricoltiire.  Dans  ce 
eu,  Ja  chasse  est  utile. 

Mail  une  destroctioo  que  nous  voudrions 
«rMer  est  celle  qui,  aa  premier  abord,  semble 
foMIn  la  moins  importante.  Cependant  elle 
le  Ait  presque  h  coup  sûr  et  en  tout  temps. 
Je  Tem  parler  de  la  chasse  aux  petits  oiseaux, 
oà  Mot  employés  filets,  lacets,  pièges  de  toute 

flflemble  qa*oa  ait  &it  une  bonne  cravre 

knqa^on  a  pris  ou  tué  une  grande  quantité  de 

m  euiUiaires  de  l'agriculture.  Si  nous  met- 

tiois  d*nn  côté  le  mal  quils  font  et  de  l'autre 

Iciienices  qii*ils  rendent,  la  balance  serait 

lugesent  cq  leur  ikveur. 

n  n'est  bien  arrîTé  de  maudire  les  linottes, 

lei  pinçons,   les  bmans  et  les  chardonnerets, 

qn,  réunis  en  grandes  volées,  ouvraient  près- 

^  «ms  mes  yeux  les  siliques  de  mes  colzas 

Idenimftr».    £n   présence  de  leurs  ravages, 

frnib  vdioatiers  lâché  un  coup  de  fusil  sur 

k  biade  dans  le  premier  moment  d*indigna- 

tiQa;vaU,  après  avoir  parcouru  les  champs 

\«îiBs  «ouverts  de  moutardes,  de  ravenelles 

ci  tatt  Multitude  d'autres  mauvaises  herbes, 

Dt  colère  •''apaisait,  et  Je  leur  rendais  mon 

Ces  peâtft  oiseaux  vivent  une  grande  partie 
de  rannée  des  graines  de  mauvaises  herbes  ; 
\oa%  yeux  sont  organisés  de  manière  à  les  voir 
de  loin  sur  le  sol  où  nous  ne  pourrions  les  dé- 
ooafrir.  Si  nous  calculions  ce  que  chaque  oi- 
seau détruit,  de  mauvaises  graines  en  une  jour- 
née, nous  serions  effrayés  de  ce  qui  arriverait 
uns  lenre  bons  offices.  Nos  champs  tourne- 
nient  en  mauvaises  prairies;  nos  travaux,  nos 
fumiers  et  nos  soins  seraient  employés  au  profit 
àtti  mauvaises  herbes,  qui  puisent  dans  le  sol 
le&  principes  fertilisants  dont  elles  ont  besoin 
comme  1^  plantes  utiles.  Ce  combat  entre  les 
bonnes  et  les  mauvaises  herbes  ne  serait-il  pas 
encore  plus  désutreux  que  le  peu  de  tort  fait 
par  les  linottes  et  les  pinçons? 

certaines  espèces  de  petits  oiseaux  insecti- 
vores, telles  que  les  hirondelles,  arrivent  dans 
nos  dimats  juste  à  point  pour  arrêter  la  multi- 
plication innombrable  des  moucherons  qui  nous 
déforeraient.  Lorsqu*on  termine  la  récolte  d'un 
champ  de  colia,  les  petites  mouches,  les  pu- 
cerons fuient  devant  les  travailleurs,  et  se  trou- 
vent à  la  fin  réunis  sur  un  seul  point  où  toutes 
les  plantes  en  sont  littéralement  couvertes.  Alors 
les  hûtNidelles  viennent  les  saisir  jusque  sur 
les  Andlles  qui  abattent  le  colza. 

Lei  ronges-gorges  nous  débarrassent  aussi 
dhme  infinité  d'insectes ,  et  leur  «chasse  dure 
toute  l'année.  Les  alouettes  mangent  quelque- 
fois nos  coins  par  le  tempe  de  neige,  mais  elles 
détraiaeni  des  millien  de  mauvaises  graines. 


Avant  de  jurer  la  mort  de  ces  petits  oiseaux, 
étudions  leure  habitudes,  leur  genre  de  vite, 
nous  reconnaîtrons  qu'ils  nous  sont  tous  plus 
ou  moins  utiles,  qu'ils  ont  été  créés  pour  main- 
tenir un  équilibre  nécessaire,  et,  qu'en  les  dé- 
truisant ,  nous  agissons  contre  nos  intérêts. 

Dans  le  voisinage  des  grandes  villes,  les  cul- 
tures sont  en  général  plus  remplies  de  mau- 
vaises herbes  qu'au  milieu  de  la  campagne  ; 
cela  tient  en  partie  à  ce  qu'on  y  tût  davantage 
hi  citasse  aux  petits  oiseaux  i  à  ce  qu'on  détruit 
tous  les  nids.  -Or,  ceci  est  bien  la  plus  destruc- 
tive de  toutes  les  chasses.  J.  Booov. 

CHASSELAS.  [Vitic.)  —  Cépage  cultivé  à  peu 
près  partout  en  France,  pour  la  taUe,  et  le  |dus 
répandu  pour  cet  objet.  Le  commerce  du  raism 
prend  pour  type  le  chasselas  de  Fontainebleau, 
comme  celui  des  péclies  se  fait  sous  le  nom  de 
pèches  de  Montreuil. 

On  connaît  cinq  espèces  ou  variétés  de  chas- 
selas, trois  À  fruits  blancs  et  deux  à  ihiits  co- 
lorés, l'un  rose  et  Tautre  noir.  (  Toy.  Cépages.) 

CHÂSSIS,  (iiortic.)  —  Cest  un  b&ti  en  bois 
ou  en  fer  »yant  le  plus  ordinaire: nent  1"  ,33  sur 
tous  sens,  et  divisé  dans  sa  -largeur  par  trois 
ou  quatre  petits  bois  à  feuillure ,  de  manière  à 
recevoir  dus  vitres.  Les  chÂssis  vitrés  se  po- 
sent sur  des  coffres  en  bois  dans  lesquels  sont 
élevées  une  grande  variété  de  plantes;  leur  but 
est  de  permettra;  la  culture  des  végétaux  qui 
ne  réussiraient  pas  l'hiver  à  l'air  libre,  en  main- 
tenant dans  rintéricur  des  coffres  une  tempé- 
rature convenable.  A.  Haroy. 

CHAT.  (Anim.  domest.)  —  Le  chat  est  un 
animal  très-utile  dans  une  ferme  surtout.  Il  faut 
cherciier  à  en  entretenir  la  quantité  néi  essaire  à 
la  chasse  des  animaux  rongeure.  Le  chat  com- 
mun ,  qui  est  plus  petit  que  ceux  élevés  dans 
les  villes,  est  le  plus  actif  et  le  plus  convenable 
pour  la  chasse  qu'on  attend  d'eux.  Ce  serait 
une  erreur  de  croire  qu'en  ne  nourrissant  pas 
les  chats  ils  prennent  plus  de  sourie  :  il  faut, 
au  contraire,  leur  donner  à  manger  à  chaque 
repas  de  la  maison. 

Les  chattes  nourrices  deviennent  plus  arden- 
tes à  la  cliasse.  Il  faut  laisser  un  ou  deux  pe- 
tits à  la  mère  à  chaque  portée,  sauf  à  les  dé- 
truire plus  tard. 

Ix)rsqu'on  a  des  c^ats  mâles,  il  convient  <le 
les  châtrer,  «.pération  très- facile  et  qui  n'est 
point  dangereuse  ;  ils  restent  mieux  au  logis, 
et  ne  perdent  rien  de  leur  activité.  Les  chattes 
trouveront  bien  d'autres  mâles  qui  viennent 
souvent  de  trè^-loin  {wur  leur  faire  la  cour. 

Les  plus  liardis  parmi  les  chats  prennent  les 
rats;  ils  leur  mangent  une  partie  du  corps,  la 
tête  et  la  poitrine  ;  d'autres  n'osent  pas  les  at- 
taquer ;  d'autres  enfin  leur  livrent  bataille ,  les 
tuent  et  ne  les  mangent  pas.  Élevez  de  préfé- 
rence les  petits  des  chattes  qui  font  la  guerre 
aux  rats. 

Au  printemps  les  chats  se  mettent  volontîere 
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à  faire  la  cliasse  aux  léiards  et  aux  hannetoDS 
qu^s  mangent  ;  au  lieu  de  profiter  de  cette 
nourriture  on  les  voit  maigrir  et  périr  même 
quelquefois.  £n  les  nourrissant  abondamment 
au  logis  il<4  sont  moins  ardents  à  les  poursuivre 
et  se  conservent  mieux. 

Certains  chats  prennent  l'habitude  de  dépo- 
ser leurs  ordures  à  un  endroit  qui  peut  Are 
fbrt  mal  choisi  pour  la  ménagère.  Apres  avoir 
nettoyé  et  lavé  la  place,  il  faut  y  répandre  du 
poivre  en  poudre  très-fine;  celle-KÛ  entrant 
dans  le  nez  du  chat ,  qui  sent  touj^^urs  avant  de 
déposer  ses  ordures ,  rengage  à  faire  élection 
d'un  autre  lieu. 

On  Duit  beaucoup  au  développement  des  jeu- 
nes chats  en  les  <  aressant  et  les  tourmentant 
souvent;  autant  que  possible,  ne  touchez  pas 
aux  ehats  que  vous  désirez  voir  habiles  dans 
leur  métier. 

Lorsqu'ils  sont  nourris,  les  cliats  peuvent 
vivre  jusqu'à  douze  ans  ;  il  faut  soigner  et  mé- 
nager les  f  ons.  Un  peu  de  lait  distribué  le  ma- 
tin leur  fiiit  grand  bien.  Eu  santé,  ils  travail- 
lent  mieux  ;  il  ne  faut  pas  cependant  les  ras- 
sasier entièrement,  ils  se  mettraient  à  dormir, 
et  ne  feraient  rien ,  mais  il  faut  les  maintenir 
en  état. 

Ou  croit  à  tort  qu'il  faut  leur  couper  le  bout 
de  la  queue  pour  les  faire  grossir  :  on  leur  en- 
lève alors  un  ornement. 

Les  chattes  font  ordinairement  deux  portées 
par  an;  le  temps  de  la  gestation  est  de  neuf  se- 
maines, et  le  nombre  des  petits  varie  de  deux 
à  six.  CoKA  Millet,  née  Robinet. 

CHAT  SAUTAGE.  {Anim.  nuis.)  —  Cet  ani- 
mal est  à  peu  près  le  seul  représentant  qui  reste 
en  Europe  du  genre  chat,  dans  lequel  on  range 
le  lion,  le  tigre,  la  panthère,  et  qu'on  peut 
considérer  comme  le  type  des  mammifères  car- 
nassiers. Il  est  originaire  des  forêts  de  l'Europe; 
il  ne  forme  pas  une  espèce  distincte  du  chat 
domestique ,  quoique  des  auteurs  aient  avancé 
que  ce  dernier  nous  était  venu  d'Egypte.  La 
.  preuve  de  son  identité,  c'est  qu'il  s'accouple 
avec  l'animal  privé ,  et  que  leur  progéniture 
est  susceptible  de  se  reproduire.  Sa  taille  est 
un  peu  plus  forte  que  celle  du  chat  ordinaire  ; 
sa  fourrure  est  d'un  gris-brun ,  avec  quelques 
ondes  plus  foncées  ;  les  surfaces  inférieures  sont 
d'un  fauve  plus  clair.  Sa  queue,  anuelée  de 
noir,  est  plus  courte  et  plus  épaisse  ;  l'extré- 
mité est  quelquefois  dégarnie  de  poil  et  mon- 
tre une  callosité  dure  comme  la  corne.  11  est 
en  général  plus  épais  et  plus  ramassé  ;  on  pré- 
tend que  son  canal  intestinal  est  plus  court 
que  chez  l'animal  domestique ,  ce  qui  s'expli- 
querait par  des  habitudes  carnivores. 

Le  chat  sauvage  était  autrefois  très-abondant 
dans  nos  forêts,  comme  il  l'est  encore  dans  les 
pays  peu  peuplés,  la  Russie,  la  Sibérie,  la  Hon- 
grie. Il  a  successivement  disparu  des  contrées 
cultivées,  surtout  depuis  l'invention  des  armes  à 


feu;  on  ne  le  rencontre  plus  guère  que  dans 
les  montagnes  boisées  où  les  fissures  des  ro^ 
ches  lui  présentent  des  retraites  plus  sûres  qtte^, 
les  arbres.  On  parle  rarement  de  ses  attaques, 
contre  les  animaux  de  basse-cour;  mais  c'est, 
un  ennemi  redoutable  pour  tout  le  gibier  des. 
plaines  et  des  parcs  ;  il  attaque  le  lièvre  au 
gtte,  U  perdrix  sur  ses  œufe,  l'oiseau  endormi 
sur  la  branche.  Les  agriculteurs,  qui  ont  le 
malheur  d'être  ravagés  par  les  lapins  qui  dé- 
vorent chaque  année  tant  d'hectares  de  récol- 
tes, trouveraient  peut-être  dans  le  chat  sau- 
vage un  auxiliaire  utile  contre  la  multiplication 
de  ces  animaux  destructeurs.  Du  reste ,  il  ar- 
rive fréquemment  que  des  chats  domestiques 
abandonnent  les  greniers  de  la  ferme  pour  se 
livrer  au  braconnage  dans  les  forêts.  Dans  ces 
cas ,  le  chat  fugitif  adopte  exactement  les  mê- 
mes mœurs ,  et  il  devient  plus  redoutable  que 
le  chat  sauvage  lui-même,  parce  qu'il  a  plus 
de  ruses  et  plus  d'effronterie  pour  attaquer  lea 
animaux  de  rente. 

C'est  principalement  avec  le  fuûl  qu'on  foit 
la  guerre  au  chat  sauvage  ;  la  faculté  qu'il  pos- 
sède de  grimper  sur  les  arbres  élevés  lui  est 
souvent  fatale.  On  lui  tend  aussi  des  pièges, 
surtout  des  fers  à  ressort ,  de  forme  ronde  ou 
carrée.  On  amorce  avec  un  morceau  de  chair 
fraîche  ou  un  oiseau  récemment  tué.  On  em- 
ploie aussi  un  appât  qui  passe  pour  être  irré- 
sistible au  chat ,  c'est  la  valériane,  plante  odo- 
rante sur  laquelle  il  aime  à  se  rouler.  Séfiez- 
vous  d'un  chat  pris  au  piège,  car,  quoique 
dangereusement  blessé,  il  conserve  une  force 
remarquable  et  pourrait  vous  faire  payer  cher 
votre  témérité.  Il  vaut  mieux  achever  le  prison- 
nier en  lui  logeant  une  balle  dans  Ja  tête  avant 
d'approcher  du  fer  ;  c'est  plus  humain  et  plus 
prudent.  La  fourrure  du  chat  tué  pendant  l'hi- 
ver a  une  certaine  valeur  ;  les  >1eux  chasseurs 
soulagent  leurs  rhumatismes  en  l'appliquant 
sur  les  membres  douloureux.        J.  Sanrey. 

GriÀTAiGNiER.  {Arhor.  fruitière,)  —  C'est 
l'arbre  qui  porte  la  châtaigne;  sa  culture  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Cuit  dans  l'eau 
ou  légèrement*  grillé,  ou  débarrassé  de  son  eu- 
veloppe  et  réduit  en  farine ,  son  fruit  joue  un 
rôle  très-important  dans  l'alimentation  des  ha- 
(  itants  du  Limousin ,  de  l'Auvergne,  du  Lan- 
guedoc, de  la  Corse  et  d'une  partie  de  la  Breta- 
gne. On  en  emploie  aussi  une  grande  quantité 
pour  la  nourriture  des  animaux  de  l>asse- 
cour.  Mous  dirons  à  l'article  Sylviculture  les 
qualités  du  châtaignier  comme  arbre  forestier. 
Ses  variétés  cultivées  sont  assez  nombreuses  ; 
voici  les  meilleures. 

10  Dans  les  Cévennes.  —  Bono-  Branco. 
Châtaigne  grosse,  de  bonne  qualité;  époque  de 
maturité  moyenne;  productive;  demande  les 
bas-fonds 

Coutinello,  Grosse  et  lisse,  de  bonne  qualité; 
précoce;  craint  les  rosées;  aime  les  hauteurs. 
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Daouflnemeo,  DauphUntÀu.  Châtaigne  grosse 
rt roade ,  là  m^leure  de  Uxites ;  précoce;  pro- 
tetire;  demande  des  engrais  et  de  la  culture. 

n^areito.  Petite .  de  bonne  qualité ,  flne , 
pncoce;  fie  dépouille  très-bien  lorsqu'elle  est 
Hibe;  demande  les  bas-Ibnds. 

Gmmçiouso.  Châtaigne  de  grosseur  moyenne, 
iie.  la  phis  tardiTe,  mais  productire;  se  dé- 
pnile  bien  lorsqa*eUe  est  sèche  ;  ne  craint  pas 
kihraoiUards;  se  plaît  dans  les  Talions,  au 
boééet  ruisseaux. 

kkweo.  Grosseur  moyenne,  bonne  qualité , 
b  pÉi  çréioce  de  toutes  ;  peu  iroductlve  ;  de- 
■iirlês  bas-fonds. 

Malespimo.  Grosse,  bonne  qualité,  tardive, 
irdactife;  épines  fermes  et  piquantes;  de- 
■nle  les  b  s-Ibnds. 

Obttmno.  Grosseur  moyenne,  bonne  qua- 
ié,  {lécoce,  produit  beaucoup  ;  si:  plaît  à  mi* 
tttt 

Pifradomo,  Verdalesco,  Petite,  très-bonne; 
pnMl  bien  tardive;  se  plalt  sur  les  hauteurs. 

Prfnmhèse,  Peyroulette.  Grosse,  bonne  qua- 
lité, pneœe;  produit  bien  partout. 

fdf^rino.  Grosseur  moyenne,  Tune  des 
nAcires  ;  époque  de  maturité  moyenne  ; 
fatt-preJKtÎTe  ;  vient  bien  dans  toutes  les  po- 


Grosse,  très-bonne;  époque  de  ma- 
ivilé  Boyenne  ;  se  dépouille  facilement  lors- 
^'dle  eil  sèche  ;  se  plalt  dans  les  terres  cul- 
uT<o  et  Années. 

iebefreso.  Grosse ,  très-bonne  ;  époque  de 
BMirtté  moyenne;  très-productive;  vient  bien 
partout  et  mieux  encore  près  de^  ruisseaux. 

Thadtmno.  Grosse  et  large ,  de  bonne  qua- 
bté;  époque  de  maturité  moyenne  ;  productive. 

!•  Dans  les  environs  de  Périgueux,  ran- 
fées  dams  tordre  de  leur  maturité.  —  Royale 
bkmtkère.  Assez  grosse ,  couleur  brune. 

Portalonne.  Grosseur  moyenne ,  presque 
mde,  écorce  fine,  couleur  jaune,  très-savou- 
rfase. 

Gannebellone.  Grosse,  couleur  très-brune, 
B  peu  aplatie  ;  se  conserve  facilement. 

Ganiaide.  Très-grosse,  couleur  brune;  du- 
^  soyeux  vers  la  pointe  ;  bonne  qualité. 

Gnise  verte.  C*est  la  plus  estimée  ;  elle  est 
ynàotXnre  et  se  conserve  très-bien. 

Lt  rrai  marron,  marron  de  Lyon ,  de  Ltic, 
fAgtn^  d'Aubray.  La  meilleure  de  toutes  les 
nhêtés  ;  presque  ronde,  très-grosse,  écorce  fine  ; 
Kflinile  se  détachant  très-fiicilemcnt  de  Ta- 
auDde.  Le  firuit  ne  renferme  ordinairement 
qt'oae  châtaigne  ;  très-savoureux. 

3»  Dans  fauesi  de  la  France.  —  Exalade. 
*»«fmM^  an  marroo,  mais  moins  grosse  ;  très- 
pradactive. 

Ormaie,  Grosse,  féconde,  très-bonne. 

/mae  de  Bordeaux,  Très-féconde  ;  se  garde 
pea  et  craint  la  gdée;  assez  précoce. 

M#Mf.  Trèa^éeoode  ;  remarquable  par  l'em- 


p&tement  qui  occupe  les  deux  fiers  de  la  sur- 
face de  récorce. 

D'Espagne.  Petite,  la  plus  sucrée  de  toutes. 

Grosse  rouge.  Ne  craint  pas  la  gelée  et  se 
conserve  bien  ;  maturité  moyenne. 

Grosse  bergère.  Craint  un  peu  la  gelée,  et 
n'est  pas  de  longue  garde  ;  féconde  ;  assez  pré^ 
coce. 

Osillarde,  Nouzillarde,  Très-bonne  variété. 

Avant-chdtaïgne,  châtaigne  jaune  hâtive. 
Fruit  gros,  rond ,  de  couleur  brune. 

Châtaigne  Knight  proliflc.  Variété  anglaise; 
A'uit  gros,  rond ,  de  couleur  brune ,  très-tardif. 

On  rencontre  également  dans  cette  contrée 
quelques-unes  des  variétés  cultivées  dans  les 
autres  parties  de  la  France. 

Climat  et  sol.  —  C'est  dans  la  région  de  la 
vigne  et  des  pâturages  que  le  châtaignier  pros- 
père. Plus  on  s'avance  vers  le  Midi,  plus  il 
exige  une  position  élevée  et  Pexpositiondu  nord. 
Dans  les  plaines  de  la  région  des  oliviers ,  il 
ne  conserve  d(;  fruits  que  sur  les  rameaux  si  - 
tués  au  nord  et  abrités  du  soleil  par  la  masse 
de  son  feuillage.  Au  nord  de  la  région  de  la 
vigne  et  des  pâturages ,  on  trouve  encore  dos 
châtaigniers,  mais  ils  sont  souvent  détruits  par 
la  rigueur  des  hivers,  el,  la  maturation  de  leurs 
fruits  ayant  rarement  lieu ,  on  les  cultive  seu- 
lement comme  arbres  forestiers. 

Le  châtaignier  ne  réussit  bien  que  dans  les 
terrains  meubles ,  légers ,  profonds  et  un  peu 
frais.  Dans  les  Céveunes,  il  se  développe  vigou- 
reusement sur  le  flanc  des  montagnes  au  milieu 
des  rochers,  entre  lesquels  ses  racines  rampent 
pour  trouver  Thumidité  dont  elles  ont  besoin. 

Multiplication.  —  Les  diverses  variétés  de 
châtaigniers  sont  multipliées  au  moyen  de  la 
greffe,  que  Ton  pose  sur  des  sujets  obtenus 
par  semis.  Élevés  dans  la  pépinière ,  ces  siycts 
sont  greilés  avant  ou  après  leur  plantation  à 
demeure. 

Les  châtaignes  destinées  au  semis  sont  stra- 
tifiées jusqu^au  mois  de  mars.  A  cette  époque, 
le  terrain  de  la  i>épinière  ayant  été  disposé  par 
plates-bandes  de  deux  mètres  de  largeur,  on 
y  plante  les  châtaignes,  la  iminte  en  bas,  en 
lignes  distantes  de  0*',24  les  unes  des  autres. 
On  laisse  entre  chaque  châtaigne  un  interNalle 
de  0»,16  environ,  et  on  les  enterre  ù  une 
])rofondcur  moyemio  de  O^jOS.  Si  l'on  crai- 
gnait qu'elles  fussent  dévorées  par  les  animaux 
rongeurs  avant  leur  levée ,  ou  les  ferait  trem- 
per, pendant  douze  heures,  avant  de  les  se- 
mer, dans  de  Tenu  à  laquelle  on  aurait  ajouté 
une  forte  proportion  de  suie,  de  la  noix  vomi- 
que  en  poudre ,  ou  de  la  fiente  de  chien. 

Les  jeunes  plants  reçoivent ,  pendant  les  deux 
premières  années ,  tous  les  soins  qu'on  donne 
aux  semis  dans  la  pépinière.  Au  bout  de  ce 
temps,  à  Tautomne  ou  au  printemps,  suivant 
la  nature  du  sol ,  on  les  repique  en  les  plaçant 
en  lignes  distantes  de  0",70  les  uns  des  au- 
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très,  et  à  O^.ôO  daiis  les  lignes.  Pendant  les 
années  suivantes,  on  forme  la  tige ,  en  recépant 
ceux  qni  en  ont  besoin  ;  vers  la  sixième  année 
on  a  des  arbres  hauts  de  2*, 50  environ ,  qui 
présentent  à  leur  base  un  diamètre  de  0", 04  à 
0",05,  et  que  l'on  peut  planter  à  demeure. 

Planiation.  —  Les  châtaigniers  sont  plantés 
en  bordure  le  long  des  champs,  du  côté  du  nord, 
en  avenue  et  même  en  massif.  Comme  cet  ar- 
bre ne  fructifie  bien  qu^autant  que  sa  tète  n'est 
gênée  par  le  voisinage  d*aucun  autre,  et  que, 
d'un  autre  côté ,  il  est  appelé  à  prendre  un 
grand  développement,  on  doit  laisser  un  in- 
tervaUe  de  12  à  15  mètres  entre  les  pieds  plan- 
tés en  bordure  ou  en  avenue ,  et  20  mètres 
environ  entre  ceux  plantés  en  massif.  On  donne 
d'ailleurs  à  ces  jeunes  arbres  les  soins  prescrits 
pour  les  autres  plantations. 

Greffé.  —  On  greffe  lorsque  la  tige  présente 
à  sa  base  un  diamètre  de  0*,06  environ.  Au 
printemps,  ou  coupe  la  tige  à  2"*,50  d'élévation  ; 
il  se  développe  alors  de  nombreux  bourgeons  ; 
on  en  conserve  cinq  ou  six,  des  plus  vigoureux, 
et  on  les  greffe,  en  éctuson  à  œil  dormant, 
dès  le  mois  d'août  suivant,  ou  bien  en  fente 
anglaUe  ou  en  flûte  de  faune  (voy.  Greffe)  ; 
ce  dernier  mode  est  le  plus  usité. 

Soins  d'entretien,  —  Il  est  bon  de  multiplier 
les  labours,  les  binages,  les  engrais;  il  faudra 
surtout  débarrasser  le  sol  des  ronces  et  autres 
ar.  risseaux  parasites  qui  Fépuisent.  On  détruit 
aussi  avec  soin  les  rejetons  qui  naissent  sur  la 
tige  au  collet  de  la  racine ,  et  qui  diminuent  la 
vigueur  de  l'arbre.  Enfin ,  ou  coupe  le  bois  mort 
tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Placé  dans  une  position  convenable,  et  cultivé 
avec  soin ,  le  châtaignier  peut  vivre  deux  ou 
trois  siècles  ;  mais ,  vers  l'âge  de  cent  cin- 
quante ans,  il  se  couronne ,  et  ses  produits  di- 
minuent rapidement.  Il  convient  alors  de  cou- 
per ses  branches  secondaires  à  1  mètre  environ 
des  branches  principales,  et  d'appliquer  sur 
les  plaies  du  mastic  à  greffer.  Il  se  couvre 
bientôt  de  nouvelles  ramifications  vigoureuses 
qui  forment  une  nouvelle  tète  et  donnent  encore 
d'abondantes  récoltes.  Quarante  ans  environ 
après  cette  opération ,  l'arbre  devient  entière- 
ment creux.  Quelques  cultivateurs  des  Cévcn- 
nes  arrêtent  les  progrès  de  cette  carie  en  la 
carbonisant  par  le  feu  ;  en  Auvergne ,  on  com- 
plète cette  opération  en  maçonnant  ces  vides 
avec  des  pierres  et  du  mortier.  Lorsque  enfin 
la  décrépitude  est  telle  que  le  produit  reste 
sans  importance ,  on  coupe  l'arbre  au  pied ,  et 
l'on  profite  d'un  rejeton  vigoureux  de  la  base 
pour  reformer  un  nouveau  sujet. 

Récolte.  —  Le  châtaignier  commence  à  pro- 
duire vers  la  cinquième  année  de  greffe.  Il 
atteint  son  produit  naximum,  environ  60  kilogr. 
de  châtaignes,  vers  l'âge  de  soixante  ans.  La 
récolte  a  lieu  dès  que  les  cliâtaignes  se  déta- 
chent d^elles-mèmes;  après  les  avoir  recueillies 


ea  les  débarrassant  de  leur  enveloppe  épineuse, 
on  les  répand  sur  une  surfoce  bien  sèche,  abri- 
tée et  bien  aérée,  ou  on  les  remue  souvent  pour 
leur  faire  perdre  une  partie  de  leur  eau  de  vé- 
gétation. On  les  trie  ensuite  pour  en  former 
trois  qualités  de  grosseur  différente,  et  on  les 
livre  au  commerce. 

Conservation.  —  Les  châtaignes  fraîches 
ayant  une  valeur  conunerciale  plus  élevée  que 
celles  qui  sont  desséchées,  on  a  cherché  à  leur 
conserver  cette  qualité  le  plus  longtemps  pos- 
sible. A  cet  effet,  on  devance  le  moment  de 
leur  chute  naturelle,  et  Fou  abat  les  hérissons  à 
coups  de  gaule.  Ces  fruits  sont  ensuite  eouna- 
gssinés  entiers  dans  des  bâtiments  secs  et  aérés, 
où  les  châtaignes  adièvent  leur  maturité ,  et  se 
conservent  fraîches  jusqu^au  comn  enceroent  de 
l'été.  Quant  aux  châtaignes  qui  sont  destinées 
à  l'alimentation  des  habitants  des  lieux  de  pro- 
duction ,  voici  comment  on  les  dessèche  pour 
les  conserver  pendant  toute  l'année. 

A  mesure  que  les  châtaigi.es  sont  récoltées, 
on  les  transporte  dans  un  séchoir,  bâtiment 
carré,  de  6  mètres  de  hauteur  et  plus  on  moins 
large,  selon  la  quantité  de  châtaignes  que  Ton 
a  à  traiter.  A  2", 20  du  sol ,  on  établit  un  plan- 
cher composé  de  fortes  perches  placées  à  des 
distances  égales  et  de  niveau ,  sur  lesquelles  on 
cloue  des  lattes  séparées  par  un  interviUe  de 
0*,006  à  0"',007  ;  parfois  on  substitue  dea  claies 
à  ces  lattes.  Outre  la  porte  qui  donne  entrée 
dans  la  partie  inférieure  du  bâtiment,  et  qu'on 
place  au  milieu  de  Fun  des  grands  côtés ,  on 
pratique,  à  1  mètre  au-dessus  du  plancher  su- 
périeur, trois  autres  ouvertures,  l'une  sur  le 
grand  côté  opposé  à  la  porte ,  les  deux  autres 
à  chacune  des  extrémités  du  bâtiment.  Ces 
ouvertures  servent  à  y  introduire  les  châtai- 
gnes ,  et  sont  ensuite  fermées.  Enfin ,  quatre 
ouvertures  placées  à  cliacun  des  angles  du  bâ- 
timent ,  et  tout  près  du  toit ,  donnent  passage 
à  la  fumée. 

On  forme  sur  le  plancher  supérieur  une  cou- 
che de  'Châtaignes  de  0'°,50  d'épaisseur  ;  dès 
qu'on  en  a  répandu  trois  ou  quatre  sacs ,  on 
allume  un  feu  au  centre  du  plancher  inférieur  ; 
et,  à  mesure  que  le  séchoir  se  garnit,  on  al- 
lume de  nouveaux  feux,  selon  l'étendue  du  bâ- 
timent. On  ne  brûle  ainsi  que  du  gros  bois,  des 
souches ,  des  feuilles ,  l'écorce  des  châtaignes 
blanchies,  etc.,  toutes  matières  qui  donnent  peu 
de  flamme  et  beaucoup  de  fumée.  On  chauffe 
ainsi  pendant  dix  jours  environ.  Vers  le  cin- 
quième jour,  lorsque  toute  la  récolte  est  rentrée, 
on  retourne  les  châtaignes  pour  achever  de  sé- 
cher la  couche  supérieure.  On  considère  les 
châtaignes  comme  suffisamment  sèches  et  prêtes 
à  être  blanchies  quand  leur  écorce  se  détache 
bien,  et  qu'elles  sont  dures  sous  la  dent.  On 
les  fait  alors  tomber  sur  le  plancber  inférieur, 
dont  on  a  enlevé  le  feu  et  les  cendres;  puis 
on  les  dépouille  de  leur  écoroe,  soit  en  les  pU- 
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rant  dans  des  sacs  que  Ton  frappe  sur  un  billot 
jrfHm  d'urne  peaa  de  mouton ,  soit  au  moyen 
en  soies,  qoî  brisent  moins  les  châtaignes.  Ces 
soles  se  eoniposent  de  gros  souliers  ou  patins 
•If.  I),  dont  la  semelle  de  bois  a  0^,05  d'é- 
pûsseor,  et  est  entourée  dHme  lame  de  fer  dé- 
osQpée  en  de&soos  en  forme  de  scie.  Treize 
dois  pointues,  do  0^,08  de  long  sur  0'",015  en 
or»  à  leur  base,  entaillées  sur  les  arêtes,  sont 
dans  cette  semelle.  Quatre  hommes, 
de  ces  patins,  entrent  dans  une  sorte 
éeofre  de  3^,50  de  long  sur  0">,70  de  large , 
trois  quarts  de  châtaignes ,  et  les 
80QS  leurs  patins. 
Unqoe  la  quantité  de  châtaignes  à  blanchir 
cif  Èâsa  oooaîdérable ,  on  se  sert  d'une  sorte 
é  iMHe  (  lig.  2).   C'est  un  plateau  d'environ 


L  - 


»  MMT  blanchir 
les  rhàUIgnes. 


t.  ~  MasAc  pour  blanchir 
le«  chitaiKncs. 


0",4O  de  diamètre,  O-.eo  de  long  et  O^^IO  d'é- 

fttbâeor.  au-dessus  et  au  centre  duquel  est  un 

on  peu  arqué.  Ce  plateau  est  garni  eu 

de  dents  A  en  bois  dur  taillées  en  pyra- 

*.  Les  diâtaignes  sont  amoncelées  au  ml- 

lica  dn  séchoir.  Six  ou  huit  hommes,  armés  de 

e»  masses,  font  le  tour  de  ce  tas,  marcliant  sur 

Ws  châtaignes  du  bord,  en  les  frappant;  un 

konne  qui  les  soit  éloigne  avec  une  pelle  de 

hois  les  châtaignes  dont  l'enveloppe  est  brisée. 

pour  les  très-grandes  récoltes,  les 

sont  foulées  à  pied  de  chevaux  sur 

Tme,  On  dit  que  c*est  la  meilleure  méthode 

oonsenrer  les  châtaignes  entières.  Dans 

les  cas,  l'opération  du  blanchissage  doit 

élre  frite  quand  les  châtaignes  sont   encore 

chaudes.  Du  Breuil. 

aiAT-BiiAJrr.  Voff.  Chouette. 

cxATOlf.  (Boian.)  —  En  botanique  on  donne 

ce  non  (en  latin ,  amenium)  à  une  sorte  d'épi 

fenné  de  fleurs  nnisexuées  qu'on  trouve  dans  la 

flapart  de  Boa  arbres  forestiers,  et  qui  a  donné 


son  nom  au  grand  groupe  des  amentacées. 
(Voy.  Inflorescence.) 

GHAULACB  DBS  GRAINS.   Voy.  CaRIE. 
CHAULAGE  DES  TERRES.  (ii^riC.)— Cette 

opération  a  pour  objet  de  fournir  à  la  couche 
arable  l'élément  calcaire  qui  lui  manque  ou 
qu'elle  ne  possède  pas  en  proportion  suffisante 
pour  produire  de  bonnes  récoltes.  La  terre  ne 
serait  pas  fertile,  quelques  fumures  qu'on  lui 
donne,  si  elle  ne  contenait  pas  une  certaine  quan- 
tité de  carbonate  de  chaux. 

Presque  toutes  les  plantes  cultivées  recèlent 
de  la  chaux  ;  elles  l'absorbent  dans  le  sol ,  pen- 
dant leur  végétation.  Les  fourrages  artificiels, 
le  colza ,  les  betteraves  et  les  pailles  des  cé- 
réales s'assimilent  des  quantités  fort  apprécia- 
bles de  cotte  substance  :  on  a  reconnu  qu'une 
belle  récolte  de  luzerne ,  de  trèfle  ou  de  sainfoin 
pouvait  enlever  à  la  terre  jusqu'à  150  kilogr. 
de  chaux  par  hectare.  Il  est  alors  avantageux 
de  chauler  périodiquement  les  terrains  pauvres 
en  principe  calcaire;  autrement  ils  ne  seraient 
pas  longtemps  productifs. 

L'introduction  de  la  chaux  dans  le  sol  s'opère 
de  deux  manières,  soit  sous  forme  de  carbonate 
de  chaux  plus  ou  moins  pur,  lorsqu'on  emploie 
la  marne,  les  faiuns  ou  la  tangue,  soit  à  l'état 
de  cliaux  calcinée ,  ce  qui  constitue  le  chaulage 
proprement  dit ,  dont  nous  allons  nous  occuper. 

L'emploi  de  la  chaux,  en  agriculture,  re- 
monte à  une  époque  déjà  fort  reculée  :  dans  les 
Gaules ,  au  rapport  de  Pline ,  les  Poitevins  et 
les  Éduens  en  faisaient  usage.  Il  paraîtrait  tou- 
tefois que  son  application  était  ignorée  en  Italie 
et  dans  les  colonies  romaines  :  la  pratique  du 
chaulage  n'aurait  pénétré  que  beaucoup  plus 
tard  dans  le  pays  de  Côme  et  aux  environs  de 
Brcscia. 

11  est  difficile  de  constater  si  l'usage  de  la 
chaux  s^cst  maintenu  en  France  pendant  la  pé- 
riode confuse  du  moyen  âge;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  s'était  répandu  depuis  longtemps 
dans  la  Flandre ,  et  qu'il  a  puissamment  con- 
tribué à  perfectionner  son  agriculture. 

Dans  le  commencement  du  xvi*  siècle ,  Ber- 
nard de  Palissy  avait  recommandé  l'emploi  de 
la  chaux  dans  les  terrains  argileux.  Près  d'un 
siècle  plus  tard,  Olivier  de  Serres  en  préco- 
nisait l'usage  sous  forme  de  compost,  pour  ré- 
chauffer la  terre,  pour  détruire  les  graines  de 
plantes  nuisibles  et  les  larves  d'insectes.  Tout 
d'abord  ce  mode  d'amélioration  de  la  couche 
arable  fut  successivement  prôné  et  rejeté  ;  aussi 
ne  se  propagea-t-il  que  fort  lentement,  car  il 
parut  rester  stationnaire ,  même  dans  les  loca- 
lités où  il  convenait  le  mieux.  Enfin ,  pendant 
les  premières  années  du  xix'  siècle,  la  disposi- 
tion des  esprits  se  montrant  plus  favorable  à  la 
diffusion  des  procédés  nouveaux ,  l'emploi  de  la 
chaux  reprit  faveur.  De  cette  époque  date  son 
application  en  grand  et  d'une  manière  suivie  sur 
les  différents  points  du  territoire  français. 
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Presque  partout  les  premiers  essais  ont  été 
fructueux  et  Pexeinple  a  été  imité.  Le  cliaulage 
des  terres  est'  deTenu  I^n  des  auxiliaires  les 
plos  paissants  de  la  culture  moderne.  £flfectr- 
yement  son  action  dans  le  sol  détermine  tou- 
joon  un  accroissement  de  récoltes  qui  permet 
k  son  tour  d'entretenir  et  de  nourrir  mieux 
plus  de  bétail  ;  il  en  résulte  plus  d^engrais  et 
des  ftumures  plus  abondantes,  on  voit  alors  une 
agriculture  ricbe  et  intensive  succéder  à  une 
agriculture  pauvre  et  languissante. 

Cependant,  quelques  mécomptes  ont  répondu 
à  des  cbaulages  trop  énergiques,  trop  fréquem- 
ment répétés  ou  appliqués  à  des  terres  qui 
n^en  avaient  pas  besoin  et  quUl  aurait  fallu 
préférablement  fumer. 

Aussi  le  cultivateur  ne  saurait  trop  s'éclairer, 
à  Faide  des  faits  pratiques  qui  surgissent  de 
toutes  parts ,  surtout  lorsqu'ils  présentent  de 
Tanalogie  avec  sa  situation  personnelle. 

Jusqu^à  présent  le  chaulage  des  terres  a  sou- 
vent occupé  nos  agronomes  et  nos  savants  ; 
lirais  tous  ne  sont  pas  d^accord  sur  l'action  qu'il 
produit ,  et  bon  nombre  de  problèmes  sont  en- 
core à  résoudre.  Je  ne  présenterai  ici  qu'un 
résumé  des  faits  mieux  constatés,  les  points 
controversés  resteront  ainsi  dan-^  Tombre. 

La  cbaux,  telle  qu'on  l'emploie  en  agricul- 
ture, provient  de  la  calcination  de  pierres 
calcaires  et  de  marbres,  qu'on  désigne  scien- 
tiftquement  sous  le  nom  de  carbonate  de  chaux. 
Ce  principe  constituant  est  abondamment  ré- 
pandu dans  la  nature  ;  il  se  trouve  dans  toutes 
les  formations  géologiques  et  appartient  aux 
diflTérents  &ges  du  globe. 

La  cuisson  de  la  chaux  s^opère  en  soumettant 
de  la  pierre  calcaire  à  l'action  immédiate  et 
continue  d'une  forte  chaleur,  dans  des  fours  de 
formes  variables  selon  les  localités  et  le  com- 
bustible employé.  La  chaleur  enlève  à  Téléinent 
calcaire  l'eau  et  le  gaz  acide  carbonique  qu'il 
contenait;  il  passe  alors  à  l'état  de  chaux  vive 
ou  d'oxyde  de  calcium. 

La  pierre  à  chaux  peut  être  cuite  au  bois,  à 
la  houille  ou  avec  des  substances  Irgneuscs 
de  peu  de  valeur.  La  cuisson  au  bois  est  la  plus 
coûteuse ,  mais  elle  donne  la  meilleure  chaux  : 
celle-ci  contient  des  particules  de  potasse  (jul 
proviennent  des  cendres  du  bois.  Il  en  est  de 
même  de  la  chaux  obtenue  dans  les  fours  de 
petite  dimension ,  avec  des  bruyères,  des  ajoncs, 
des  genêts  ou  des  brindilles  de  toutes  sortes. 
Par  économie,  on  chauffe  maintenant  à  la  houille 
un  grand  nombre  de  fours.  En  employant  de  la 
houille  et  en  dirigeant  bien  la  cuisson ,  on  ob- 
tient ainsi  de  bonne  qualité  d^excellente  chaux. 
Quand  la  houille  est  sulfureuse ,  une  partie  du 
produit  se  trouve  transformée  en  sulfate  de 
chaux;  il  faut  éviter  de  l'employer. 

n  arrive  aussi  que  la  pierre  à  chaux  contient 
de  Pargile ,  et  qu^un  coup  de  feu  trop  violent 
détermine  un  commencement  de  vitrification. 


\  Dans  le  cas  a»  contraire  où  la  température 
n'est  pas  maintenue  suffisamment  élevée,  beau- 
coup de  fragments  de  pierre  calcaire  ne  perdent 
pas  tout  leur  acide  carbonique  et  demeurent  à 
peu  près  dans  leur  état  primitif.  Néanmoins 
ces  substances  inertes,  livrées  au  consom- 
mateur comme  de  bonne  chaux,  ne  produisent 
aucun  effet  utile.  Un  chaufournier  conscien- 
cieux peut  reconnaître  facilement  tous  ces  dé- 
chets, en  défoumant,  et  les  faire  isoler;  de 
son  côté ,  l'acheteur  doit  y  prendre  garde. 

La  cliaux  vive  est  blanche,  solide,  infusible , 
très-caustique,  sans  odeur  ;  sa  saveur  est  alca- 
line; elle  rend  un  son  légèrement  métallique 
quand  on  la  frappe;  sa  densité  est  de  2,30, 
lorsqu'elle  est  obtenue  très-pure  dans  les  labo- 
ratoires, mais  elle  dépasse  rarement  1,25,  pour 
la  chaux  fabriquée  en  grand  et  pesée  dès 
qu'elle  sort  du  four,  c'est-à-dire  iouC  venant , 
et  sans  la  choisir. 

La  chaux  est  peu  soluble  dans  l'eau,  qui  n'en 
prend,  à  froid,  que  ^^  de  son  [toids  :  on  a  re- 
marqué qu'elle  était  encore  moins  soluble  dans 
l'eau  bouillante.  Quoique  faible,  la  propriété 
qu'elle  |H)ssède  de  se  dissoudre  à  froid  lui  per- 
met de  se  répartir  peu  à  peu  dans  la  couche 
arable,  et  de  se  trouver  ainsi  à  la  portée  des 
racines  des  plantes. 

La  chaux  vive,  laissée  au  contact  de  l'air, 
s'imprègne  d'humidité,  se  fendille,  augmente 
de  volume,  se  délite  et  absorbe  de  l'acide  car- 
bonique. Alors,  elle  se  carbonate  en  partie  et 
I)erd  sa  propriété  caustique;  elle  redevient  ce 
qu'elle  était  avant  la  calcination;  mais  elle  a  ac- 
quis le  précieux  avantage  de  rester  sous  la 
forme  d'une  poudre  très-fine,  semblable  à  de 
bonne  farine ,  et  cela  sans  frais  de  main-d'œu- 
vre. Cette  excessive  ténuité  facilite  sa  diffusion 
dans  le  sol  et  augmente  l'efficacité  de  son  ac- 
tion. 

De  même,  lorsqu'on  verse  de  l'eau  sur  de  la 
chaux  vive ,  l'eau  est  absorbée  presque  à  l'ins- 
tant ,  mais  la  chaux  s'échaufTe  et  se  divise.  Si 
on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'eau ,  la  tem- 
pérature s'élève  encore  ;  une  partie  de  l'eau  est 
vaporisée;  la  chaux  se  boursoufle,  foisonne  et 
se  réduit  aussi  en  poudre  impalpable  :  la  tem- 
pérature du  mélange  peut  atteindre  300»  c^nt. 
Ou  obtient  alors  une  combinaison  d'eau  et  de 
chaux ,  un  hydrate  de  chaux.  Sous  ce  nou>eI 
état ,  la  chaux  est  beaucoup  moins  caustique , 
mais  elle  n'a  pas  perdu  ses  propriétés  a' câlines  : 
c'est  à  peu  près  dans  cette  condition  qu'il  serait 
désirable  qu'on  l'employât  toujours  pour  la 
mélanger  avec  la  couche  arable ,  parce  q[u'elle 
foisonne  davantage. 

On  distingue  facilement  la  chaux  pure  de  celle 
qui  est  en  partie  carbonatée  ;  la  première  se 
dissout  sans  effervescence  dans  un  acide ,  la 
seconde  produit  un  dégagement  de  gaz  acide 
carbonique. 

On  connaît  quatre  variétés  de  chaux ,  selon 
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U  compoâition  chimique  et  la  pureté  de  la 
péerre  calcaire  soumise  à  la  calcination. 

La  diaux  qui  profient  de  calcaires  presque 

p«n  coolenant  plus  de  90  pour  100  de  car- 

boBafce,  est  désignée  sous  le  nom  de  chaux 

frotte.    Elle  est  la  plus  active,    se   délite 

rapidement  au  contact  de  Pair,  en  dégageant 

bcaoooap  de  chaleur;  elle  foisonne  au  point 

d'occaper  deux  et  trois  fois  son  volume  pri- 

et    forme   avec  Peau  une  pâte  onc- 

et  assez  liante.  Employée  à  l'amende- 

des  terres,  elle  produit  les  meilleurs 

et  accroît  sensiblement  le  rendement 

de  céréales;  elle  améliore  aussi  la  qualité  des 

aâm^  tels  que  le  blé,  Porge,  etc.  ;  seulement 

^1  àt^é  de  pureté  la  fait  rechercher  pour 

toatf»  les  industries;  de  sorte  qu'elle  obtient 

on  prix  de  vente  plus  élevé.  Mais  comme  elle 

aeH  dans  le  sol  avec  plus  d'efficacité  que  les 

antres  dianx ,  à  quantité  égale ,  le  cultivateur 

pfvt ,  sans  hésitation ,  la  payer  plus  cher  que 

U  chaux  de  qualité  ordinaire. 

Lorsque  la  chaux  contient  une  certaine  quan- 

tifee  de  sable ,  d*argile  et  d*oxydes  métalliques 

la  proportion  d^un  dixième  et  plus,  on  la 

sons  le  nom  de  chaux  maigre;  elle 

ailors   une  teinte  grisâtre.  Son  action 

c«t  BMai  énergique  ;  elle  s'échauffe  peu ,  se 

facilement  et  foisonne  beaucoup 

la  chaux  grasse.  Il  faut  remployer 

pte  grande  quantité  que  cette  dernière, 

oMeaûr  des  effets  à  peu  près  semblables. 

Ob  appelle   chaux  hydraulique  celle  qui 

rpulmne  de  15  à  2b  pour  100  d'argile.  Cette 

rfaaax,  ordinairement  jaunâtre,  se  délite  diffi- 

ôlenent    et    foisonne   peu;  elle   a  pour  ca- 

radÂe  essentiel  de  former  une  pâte  courte, 

qui  ne  prend   qu'une  médiocre  consistance  à 

Pair,  tandis  qu'elle  durcit  considérablement 

ïoa»  Teau,  au  lieu  de  s'y  dissoudre;  aussi  la 

miierdie-t-on  surtout  pour  les  constructions. 

5cannioins,  on  Tutilise  pour  le  chaulage  des 

tcnvs  dans  les  contrées  où  il  n'y  en  a  pas  de 

meâleure;  mais   il    faut    l'employer  à  forte 

iue,  et  reniement  lorsqu'elle  est  compléteipeut 

Htiote  ;  sans  cette  précaution ,  si  le  terrain  est 

humide ,  elle  s'agglomère  et  forme  une  espècxî 

de  mortier  qui  compUque  les  travaux  de  la 

(ikure,  saiu  profit  pour  la  végétation.  On 

prétend  queia chaux  hydraulique  tend  moins 

i  appauvrir  le  sol  que  la  chaux  grasse  ou  la 

dniax  maigre»  parce  qu'elle    favorise  plus  le 

dtrdoppement  des  fourrages  et  de  la  paille  que 

U  production  des  grains. 

La  chaux  magnétienne,  ainsi  que  l'indique 
MB  nom,  est  cell*:  qui  contient  une  assez  grande 
proportion  de  magnésie  ;  sa  couleur  est  grise 
40  jaunâtre.  Cette  chaux,  qui  foisonne  peu  et 
inrt  lentement,  est  très-énergique;  mais  elle 
ffâie  la  terre  lorsqu'on  l'emploie  sans  la 
liire  précéder  on  suivre  d'engrais  abondants. 
On  se  rend  compte  de   l'action   nuisible 


qu'exerce  cette  qualité  de  chaux  sur  la  fertilité 
des  terres,  parce  que  la  magnésie  décarbonatée, 
par  le  fait  de  la  calcination,  conserve  longtemps 
sa  propriété  caustique.  Il  s'ensuit  qu'elle  agit 
d'une  manière  trop  active  sur  les  matières  or- 
ganiques du  sol ,  et  qu'elle  les  rend  peut-être 
trop  complètement  assimilables ,  au  risque  de 
produire  prompteinent  l'épuiseipent  de  la  cou- 
che arable.  Aussi  ne  doit-on  l'employer  qu'avec 
une  grande  circonspection':  c'est  à  elle  que 
semblent  dus  la  plupart  des  reproches  adres- 
sés à  la  chaux  en  général. 

Il  faudrait  sans  doute  n'acheter  que  de  la 
chaux  de  bonne  (fualité;  mais,  le  plus  souvent, 
il  n'est  pas  facile  de  s'en  procurer  :  la  con- 
trée où  l'on  exploite  est  plus  ou  moins  privilé- 
giée sous  ce  rapport. 

Quelle  est  donc  l'action  de  la  cliaux  comme 
amendement  ? 

Ordinairement  on  n'incorpore  la  chaux  au 
sol  que  lorsqu'elle  s'est  bien  délitée  et  réduite 
en  poudre  sèche.  Une  fois  mêlée  intimement 
à  la  terre,  elle  achève  de  se  carbonater,  en 
absorbant  Tacide  carbonique  que  contiennent 
le  sol  et  l'eau  dont  il  est  imprégné.  On  avait 
opéré  sur  de  la  chaux  vive  ;  ce  n'est  plus  que 
du  carbonate  de  chaux  très-divisé  qu'on  intro- 
duit dans  la  couche  arable,  puisque,  malgré 
toutes  les  précautions ,  l'action  caustique  s'at- 
ténue promptement.  Ses  effets  comme  alcali  se 
font  sentir  à  peine,  dit-on ,  jusqu'à  la  fin  de  la 
première  année  qui  suit  l'enfouissement. 

Néanmoins,  quoique  ramenée  à  l'état  de  car- 
bonate, la  chaux  exerce  dans  le  sol  plusieurs 
modes  d'action  importants. 

D'abord,  elle  se  dissout  dans  l'eau,  bien  len- 
tement ,  il  est  vrai ,  mais  elle  s'y  dissout  à  la 
faveur  d'une  petite  quantité  d'acide  carbonique  ; 
alors ,  elle  est  absorbée  par  les  spongioles  des 
racines  et  contribue  à  la  nutrition  et  au  déve- 
loppement des  plantes.  Là  ne  se  borne  pas  son 
rôle,  car  elle  agit  activement  sur  les  substances 
organiques  de  toutes  sortes  que  contient  la 
couche  arable  ou  qu'amènent  les  fumures;  elle 
accélère  leur  décom{)osition,  met  à  nu  les  prin- 
cipes azotés  et  alcalins  qu'elles  recelaient  et  les 
rend  propres  à  entretenir  la  vie  végétale. 

La  chaux  facilite  également  la  décomposition 
des  éléments  minéraux  du  sol  et  des  engrais; 
elle  tend  à  former  des  sels  nouveaux ,  la  plu- 
part solubles  et  précieux  pour  la  végétation. 

Dans  les  terrains  argileux ,  elle  exerce  aussi 
un  genre  particulier  d'action  ;  sous  l'influence 
de  l'humidité  qui  y  domine,  elle  met  en  liberté 
la  plus  grande  i)artie  des  alcalis  que  les  argiles 
contiennent  habituellement  et  vient  encore  en 
aide  aux  plantes.  De  la  sorte,  elle  seconde  les 
réactions  qui  s'opèrent  sans  cesse  entre  les  gaz 
de  l'atmosphère  et  les  principes  du  sol. 

Souvent  aussi ,  on  emploie  la  chaux  poar 
neutraliser  les  acides  produits  par  la  décom- 
position lente  de  certains  végétaux  accumulés 
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dans  la  couche  arable;  elle  en  rend  les  élé- 
ments assimilables  pour  les  plantes  et  les  trans- 
forme en  excellents  engrais.  11  en  résulte  qu'on 
peut  mettre  en  valeur  des  terres  de  bruyères, 
'des  landes  et  des  terrains  tourbeux  qui  reste- 
raient improductifs  ;  mais  il  faut  que  ces  der- 
niers aient  été  assainis. 

D'après  ce  .qui  précède,  on  ne  peut  nier  les 
bons  effets  que  la  chaux  exerce  chimiquement 
sur  le  sol  ;  mais  il  est  moins  facile  de  prouver 
qu'elle  en  modifie  réellement  la  texture. 

De  prime  abord ,  on  est  tenté  d'admettre 
qu'en  vertu  de  sa  porosité  et  de  son  affinité 
pour  l'eau,  la  chaux  rend  la  terre  beaucoup 
plus  perméable;  de  même,  son  extrême  té- 
nuité doit  faciliter  la  désagrégation  des  sols  ar- 
gileux. Cependant  il  faut  convenir  que  ces  effets 
ne  sauraient  être  permanents,  puisque  la  chaux 
tend  à  disparaître  du  terrain,  d'année  en  an- 
née, absorbée  qu'elle  est  par  les  récoltes.  Puis, 
comment  changer  sensiblement  la  constitution 
de  la  couche  arable  par  la  simple  addition  de 
ôO  à  60  hectol.  de  chaux  par  heclare?  Si  cette 
couche  a  seulement  20  centimètres  de  profon- 
deur, la  chaux  qu'on  y  introduit  ne  présente 
pas  ïh  du  volume  de  la  terre  :  encore  cette 
faible  quantité  de  calcaire  diminue-t-elie  assez 
promptement  par  le  fait  de  la  végétation  !... 

La  chaux  n'apporte  de  modifications  appa- 
rentes et  durables  à  la  texture  du  sol,  que  lors- 
qu'on l'emploie  à  la  dose  considérable  de  900 
ou  1,000  hectol.  à  l'hectare;  cette  opération 
devient  alors  excessivement  coûteuse.  Néan- 
moins Arthur  Young  rapporte  que ,  dans  le 
comté  de  Derby,  on  répandait  la  chaux  sur  les 
étangs  et  les  marais  desséchés,  à  raison  de 
1,000  bushels  par  acre  anglaise  (908  hectol.  à 
l'hectare)»  Une  aussi  grande  quantité  de  chaux 
vive  est  préjudiciable  aux  plantes  ;  il  ne  faut 
ensemencer  le  terrain  que  longtem|)s  après 
qu'elle  y  a  été  mise  :  du  reste,  ce  sont  là 
de  rares  exceptions. 

Toutefois,  on  conçoit  qu'à  la  longue,  sous 
l'influence  d'une  culture  améliorée  et  de  fumu- 
res abondantes,  la  fertilité  d'un  terrain  chaulé 
s'accroisse  au  point  de  le  transformer  complè- 
tement et  de  modifier  toutes  ses  propriétés 
physiques  ;  mais  ce  n'est  pas  un  résultat  qu'on 
doive  attribuer  exclusivement  au  chaulage. 

La  cliaux  n'est  utilement  employée  que  dans 
les  terres  qui  ne  possèdent  pas  de  calcaire  ou 
qui  n'en  recèlent  qu'une  proportion  minime. 

On  reconnaît  fadlement  qu'une  terre  ne  con- 
tient pas  de  carbonate  de  chaux  lorsque,  mise  en 
contact  avec  de  l'acide  nitrique  ou  chlorhydrique, 
elle  ne  produit  aucune  effervescence  ;  autrement 
il  y  a  dégagement  de  gaz  acide  cartwnique. 

Quelquefois,  par  exception,  la  chaux  déter- 
mine de  bons  efi'ets  dans  des  terrains  suffisam- 
ment calcaires  ;  elle  réagit  alors  sur  certains 
principes  du  sol  ;  mais  son  mode  d'action  n*est 
pas  encore  bien  expliqué. 


On  applique  la  chaux  avec  avantage  sur  les 
sols  argileux ,  argilo-siliceux  et  siliceux ,  sur 
les  terres  de  landes  et  de  bruyères,  amsi  que 
sur  les  terrains  schisteux  et  granitiques.  Elle 
donne  aussi  d'excellents  résultats  dans  les  ter 
res  humides  ou  tourbeuses  qui  ont  été  bien 
égouttées  ou  drainées.  Enfin ,  la  chaux  est  on 
ne  peut  plus  efficace  sur  les  sols  nouveUement 
défrichés  et  mis  en  culture.  Partout  elle  dé- 
compose, au  profit  des  récoltes,  les  matières 
organiques  que  contient  la  couche  arable. 

Dans  ces  conditions,  la  chaux  ne  serait-^ 
introduite  qu'en  très -petite  quantité,  bienlM 
les  caractères  extérieurs  du  sol  changent;  fl 
s'y  développe  une  végétation  vigoureuse  tunt 
à  fait  inaccoutumée  et  sans  proportion  avec  la 
quotité  de  l'amendement  qu'on  y  a  mis. 

Souvent  on  n'ajoute  pas  à  la  couche  arable 
plus  de  fl-o  de  son  volume  en  chaux  ;  on  aog- 
mente  ce[>endant  d'un  cinquième,  d'un  quart, 
et  quelquefois  davantage,  le  rendement  des 
récoltes  ;  de  même  aussi  la  qualité  des  pro- 
duits ;  et  cela  pendant  plusieurs  années. 

A  l'aide  du  chaulage,  on  parvient  à  récolter 
des  prairies  artificielles ,  du  blé  et  des  racines 
dans  des  terres  assez  récemment  défrichées. 
Mais ,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  cette  réalisa- 
tion des  matières  organiques  au  profit  de  la 
culture  épuise  promptement  la  fertilité  du  sol; 
il  importe  que  le  cultivateur,  soigneux  db  ses 
intérêts ,  applique  de  nouvelles  et  bonnes  fii- 
mures ,  afin  de  maintenir  l'équilibre  dans  ht 
production.  Jamais  donc  l'emploi  de  la  chaux 
ne  peut  dispenser  de  fumer  les  terres  arables. 
Non-seulement  le  chaulage  ne  tient  pas  lieu 
d^engrais,  mais  il  le  rend  d'autant  plus  néces- 
saire qu'on  emploie  la  chaux  en  plus  grande 
quantité  sur  un  sol  fatigué  ou  de  médiocre 
fertilité.  Lorsqu'on  s'affranchit  de  cette  règle 
eu  regardant  le  chaulage  comme  un  moyen 
d'obtenir  économiquement  des  récoltes,  on 
compromet  tous  ses  bons  effets  et  on  se  prépare 
de  tristes  mécomptes  qu'on  ne  répare  ensuite 
qu'à  grands  frais.  De  là  ce  vieil  adage  «  la  chaux 
enrichit  les  pères  et  ruine  les  enfants.  » 

Abordons  le  côté  pratique  du  chaulage. 

Dans  quelques  localités  on  emploie  la  chaux 
après  l'avoir  laissée  s'éteindre  spontanément 
dans  des  bâtiments  ou  sous  des  ^^gars  à  l'abri 
de  la  pluie.  On  la  charrie  ensuite  daus  le  champ 
et  on  l'éténd  à  la  dose  voulue.  On  peut  la  se- 
mer à  la  pelle  ou  se  servir  d'un  semoir  k  en- 
grais ;  de  la  sorte  Tépandage  se  fait  très-régu- 
lièrement; mais  cette  méthode  nécessite  des 
frais  de  main-d'ceuvre  assez  considérables,  sur- 
tout pour  arriver  à  une  exacte  répartition  ;  elle 
permet  toutefois  qu'on  l'utilise  à  propos  et  n'em- 
barrasse pas  le  sol.  Pourquoi ,  lorsqu'on  veut 
opérer  dans  ces  conditions,  n'emploierait-on 
pas  la  poudre  de  chaux  que  les  fabricants  re- 
cueillent à  la  fin  de  chaque  fournée,  et  dont  ils  ne 
savent  que  fidre,  quoique  son  prix  soit  peu  élevé? 
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Ob  peut  anssi  employer  la  chaux  de  suite,  en 
U  pio^grant  dans  Teau  pendant  quelques  ins- 
tiBlt  m  en  Tarrosant  à  diverses  reprises.  Ce 
iBO}en  est  plus  coûteux ,  mais  la  chaux  foisonne 
an  point  de  tripler  son  Tolume  primitif,  tandis 
qn*êtefBte  à  Tair  libre  elle  rend  à  peine  M)  pour 
lOOcnsDS. 

Le  phis  ordinairement  on  transporte  la  cliaux 
me  dans  le  champ  à  partir  du  four,  et  on 

U  fiûl  déposer  en  petits  tas  de  2â  à  30  litres 
^'m  place  à  une  distance  uniforme  et  plus  ou 
suivant  Timportance  du  chaulage. 
supposant  qu'on  ait  à  chauler  une 
pèce  4e  terre  à  la  dose  de  50  hectolitres  de 
dten  Boo  éteinte  à  Thectare  (soit  50  litres  par 
«R^  on  doit  disposer  les  monceaux  de  7  mètres 
Cl  7  mètres  dans  tous  les  sens.  Il  ne  faut  pas 
qK  les  tas  soient  trop  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, parce  que  la  répartition  de  la  chaux  se 
bà  meiBS  également  lorsqu'on  procède  à  son 


Pirfcis  on  laisse  la  chaux  exposée  à  Tair  ; 
rkaMdîlé  atmosphérique  et  les  rosées  la  déli- 
tai prooptement.  Cependant  il  pourrait  sur- 
^oir  de  la  pluie  qui  éteindrait  la  chaux  trop 
fie dlànnerait  une  espèce  de  boue;  ce  qu^il 
iMtcfilcr.  Aussi  est-il  prudent  de  recouvrir 

b  IH  ie  15  à  20  centimètres  de  terre  meuble 

9  «  prend  autour  de  cliacuu  d  eux ,  de  ma- 
flmàaenser  une  espèce  de  petite  cunette  où 
«Rident  les  eaux  pluviales. 

Oa  veille  à  ce  qu*il  ne  se  forme  pas  de  cre- 
ona  svr  la  surface  des  monceaux;  on  les  fait 
éfviltre  en  frappant  les  parois  avec  le  dos 
fmt  pelle.  La  chaux,  ainsi  renfermée,  foisonne 
cttèlciiit  dans  un  laps  de  temps  assez  court  ; 
«  Il  répand  ensuite  a  la  pelle ,  le  plus  égale- 
■eit  possible. 

Lorîqoe  La  température  se  montre  favorable, 
«peat  ne  pas  épandre  la  chaux  immédiate- 
neat;  on  la  mélange  avec  la  terre  qui  la  rc- 
cMmait,  et  on  reforme  de  nouveaux  tas,  qu'on 
reanaie  encore  quelques  jours  après ,  et  qu'on 
répvtit  sur  le  champ,  quand  bon  semble.  De 
cttte  bçon ,  la  chaux  a  eu  plus  de  points  de 
ooitact  avec  le  sol ,  et  y  produit  plus  d'ell'et. 
Seulement,  il  ne  faut  pas  retarder  indéfiniment 
TcfiDdage,  afin  de  pouvoir  profiter  d'un  temps 
oc  et  cahme  pour  opérer  une  égale  répartition. 
1,  un  trusi^e  procédé,  actuellement 
nnel  «  consiste  à  faire  des  composts  de 
et  de  terre:  souvent  même  on  y  ajoute 
^foBBier.  (Fof.  Composts.) 

Dans  les  chaalages  directs ,  c'est-à-dire  sans 
«ddÉion  de  matières  étrangères,  la  détermina- 
tioa  de  la  quantité  de  chaux  à  répandre  par 
iMclare  est  subordonnée  à  des  influences  toutes 
looks;  car  il  laut  tenir  compte  du  climat,  de 
b  ntaie,  de  la  profond^ir  et  du  degré  de  fer- 
tiîtédn  terrain  qu'on  doit  chauler,  du  prix  de 
mient  de  la  chanx  ;  enfin,  de  la  facilité  plus 
oa  Moins  grande  qu'on  a  de  s'en  procurer.  Il 


n'est  donc  pas  possible  de  donner  des  chiffres 
bien  positifs  à  cet  égard. 

Mais  comme  tout  est  essentiellement  relatif 
dans  la  question  du  chaulage,  on  doit  l'étudier 
à  son  point  de  vue,  et  se  faire  en  quelque  sorte 
une  expérience  personnelle,  à  l'aide  de  quel- 
ques essais  tentés  sur  un  des  points  de  l'exploi^ 
tation.  Dans  cette  circonstance,  la  constitution 
géologique  de  la  contrée,  le  système  de  culture 
qui  est  suivi,  la  végétation  de  certaines  plan- 
tes, et  surtout  l'analyse  de  la  couche  arable 
et  du  sous-sol,  sont  des  inductions  précieuses 
sur  l'opportunité  du  chaulage  et  la  quantité  de 
chaux  à  employer. 

Les  terres  argileuses  ou  nouvellement  défri- 
chées supportent  une  plus  forte  proportion  de 
chaux  que  les  sols  siliceux.  Les  terrains  qui 
n'ont  pas  encore  été  chaulés  peuvent  en  rece- 
voir avec  avantage  une  quantité  plus  grande 
que  celle  qu'on  leur  appliquera  par  la  suite. 

Dans  quelques  pays,  on  chaule  à  forte  dose 
et  pour  longtemps  ;  on  met,  à  l'hectare,  de  75 
à  125  hectolitres  de  chaux  vive,  telle  qu'elle 
sort  du  four,  ])our  une  période  de  douze  à 
i|uinzc  ans.  Il  paraîtrait  que,  dans  les  déiiarte- 
menls  de  l'Ain  et  de  Saône-ct-Loire,  les  chau- 
iages  atteignent  sans  incouvénient  200  hectoli- 
tres par  hectare,  et  durent  quinze  à  dix-huit  ans  ; 
mais  ils  sont  eilectué^  dans  des  terres  nouvel- 
lement défrichées,  argilo-siliceuses  et  riches 
en  détritus. 

Plus  habituellement,  on  emploie  de  40  à 
CO  hectolitres  de  chaux,  mais  on  renouvelle 
l'opération  tous  les  huit  ou  dix  ans  ;  cette  mé- 
thode est  préférable  lorsque  le  chaulage  doit 
(Hre  appliqué  avec  continuité  sur  un  domaine, 
i^arfois,  ainsi  que  dans  l'Ouest,  on  chaule  tous 
les  trois  ans,  à  chaque  rotation,  et  quelquefois 
même  plu»  souvent,  mais  on  n'applique  que 
12  à  15  hectolitres  de  chaux  par  hectare,  ce  qui 
revient  au  m^me  comme  quantité.  J'ajouterai 
que  ces  chaulages  à  petites  doses,  répétés  tous 
les  trois  ans,  valt'nt  mieux  que  des  chaulages 
abondants  [)lus  distancés,  et  gênent  moins  les 
cultivateurs  ;  seulement  ceux-ci  semblent  émer- 
veillés des  bous  effets  que  produit  la  chaux,  et 
s'en  applaudissent  outre  mesure,  parce  qu'ils 
ne  s'aperçoivent  pas  que  chaque  ctiaulage  coïn- 
cide avec  la  fumure,  et  que  les  principes  orga- 
niques contenus  dans  les  engrais  servent  de 
suite  au  plus  grand  développement  de  la  vé- 
gétation ;  de  sorte  que  la  fertilité  du  sol  tend 
plutôt  à  s'amoindrir  qu'à  s'accroître.  Cette  mé- 
thode présente  absolument  les  mêmes  incon- 
vénients que  le  chaulage  fait  avec  des  composts 
où  il  entre  du  fumier. 

On  admet,  en  pratique,  que  45  à  50  hectoli- 
tres de  chaux  par  hectare,  pour  une  période 
de  huit  ou  neuf  ans,  constituent  un  bon  cliaulage 
moyen.  En  supposant  même  que  les  récoltes 
cultivées  dans  Tassolement  puissent  absorber 
250  ou  300  litres  de  chaux  chaque  année,  la 
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terre ,  après  deux  ou  trois  chaulages,  doit  con- 
tenir encore  assez  de  principes  calcaires  pour 
rendre  cette  opération  moins  fréquente.  Du 
reste,  le  chaulage  doit  être  recommencé  dès 
que  le  rendement  des  récoltes  parait  décroître, 
et  que  des  plantes  de  mauvaise  nature  s'em- 
parent de  nouveau  du  sol. 

En  Angleterre ,  remploi  de  la  chaux  est  fait 
avec  une  sorte  de  prodigalité  ;  car  on  ne  craint 
pas  de  mettre  120,  150  et  souvent  200  hecto- 
litres de  cette  substance,  par  hectare,  dans  les 
sols  siliceux;  on  applique  une  quantité  double 
(300  et  400  hectolitres)  dans  les  terres  argi- 
leuses et  compactes.  Aussi ,  grâce  à  de  sem- 
blables moyens  appuyés  par  de  fortes  fumures 
et  singulièrement  aidés  par  le  drainage ,  dont 
Tapplication  s^est  généralisée,  les  cultivateurs 
anglais  obtiennent  une  abondance  de  récoltes 
vraiment  extraordinaire.  Et  cependant  ils  ont 
à  lutter  contre  un  bien  triste  climat  !...  Mais  la 
température  qui  se  montre  en  Angleterre  tou- 
jours si  humide  et  si  débilitante  pour  Torga- 
nisme  en  général,  n'exige-t-elle  pas  précisé- 
ment ce  grand  renfort  de  calcaire  pour  aider 
au  développement  et  à  la  maturation  des  piau- 
les? Sans  aucun  doute,  les  chaulages  à  très- 
haute  dose  des  Anglais  produiraient  des  résul- 
tats tout  dilTérents  sous  notre  climat  beaucoup 
plus  tempéré;  ils  agiraient  trop  énergiquement 
sur  la  masse  des  matières  organiques  conte- 
nues dans  le  sol,  et  en  dissoudraient  beaucoup 
plus  que  les  récoltes  ne  peuvent  en  absorber; 
de  sorte  que  ces  principes  fertilisants  auraient 
une  grande  tendance  à  s^échapper  au  dehors 
sous  forme  de  gaz  :  ils  ne  profiteraient  en  rien 
aux  cultures.  N^est-ce  pas  là  une  des  causes 
qui ,  en  France  et  en  Belgique ,  ont  réagi  si 
vivement  contre  les  chaulages  trop  forts  ?... 

L'application  de  la  chaux  sur  le  sol  se  fait 
aussi  de  deux  manières.  On  chaule  et  on  fume 
alternativement  un  terrain  donné ,  ou  bien  on 
opère  le  chaulage  et  la  fumure  en  même  temps. 
Le  premier  mode  est  le  plus  rationnel  et  le  plus 
généralement  suivi. 

Lorsque  le  chaulage  doit  se  faire  isolément , 
on  choisit  la  saison  qui  présente  le  plus  de 
beaux  jours  et  où  les  travaux  sont  le  moins 
instants:  c^est  généralement  la  fin  de  Tété  ou 
le  commencement  de  Tautomne  ;  mais ,  quand 
répoque  est  trop  tardive  et  touche  au  moment 
des  semailles ,  il  est  plus  sage  de  ne  pas  em- 
ployer la  chaux ,  car  elle  pourrait  se  trouver 
en  contact  avec  les  radicelles  des  plantes ,  et 
les  ferait  périr. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  à  la  ré- 
partition de  la  chaux  sur  le  sol ,  pour  obtenir 
plus  tard  sa  diffusion  parfaite  dans  la  couche 
arable.  Dès  qu^cIle  est  étalée,  on  herse  dans 
tous  les  sens,  puis  on  donne  un  labour  super- 
ficiel à  la  charrue  ou  avec  l'extirpateur,  afin 
qu^elle  ne  soit  pas  enfouie  plus  avant  que  le 
milieu  où  elle  doit  exercer  son  action.  Plusieurs 


labours  suivis  de  hersages  rendent  le  mélange 
du  sol  et  de  la  chaux  plus  complet. 

II  faut ,  ainsi  que  je  Pai  déjà  dit ,  répandre  la 
chaux  par  un  beau  temps,  quand  Tair  est  calme 
et  lorsque  la  couche  arable  est  bien  assainie  ; 
car,  lorsqu'on  procède  dans  d'autres  conditions 
atmosphériques,  la  répartition  de  la  poudre  de 
chaux  se  fait  mal;  celle-ci  s'agglomère,  fonne 
des  grumeaux  et  agit  alors  fort  inégalement. 
Elle  corrode  et  entame  parfois  les  pieds  des 
animaux  qui  traînent  la  charrue,  et  détruit 
souvent  dans  le  sol  bon  nombre  de  racincb 
utiles.  Lorsque  la  température  semble  ne  pas 
devoir  se  continuer  favorable,  on  interrompt 
répandage,  ou  on  le  limite  à  une  très-faible 
étendue  de  terrain  que  la  charrue  peut  recou- 
vrir avant  la  pluie. 

Les  mêmes  motifs  doivent  déterminer  le  cul- 
tivateur à  ne  jamais  chauler  de  terrains  trop 
humides.  Il  importe  qu'ils  soient  drainés  préa- 
lablement ,  sans  quoi  la  dépense  serait  faite  eu 
pure  perte. 

Personne  ne  i)eut  contester  les  bons  effets 
que  produit  la  chaux  sur  les  récoltes  en  gé- 
néral, caries  faits  parlent  d'eux-mêmes.  Ainsi, 
dans  un  terrain  convenablement  chaulé  et  bien 
cultivé ,  toutes  les  plantes  acquièrent  plus  de 
vigueur,  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  prennent 
une  coloration  verte  plus  prononcée  ;  les  prai- 
ries artificielles ,  le  trèfle  violet  entre  autres , 
présentent  un  développement  plus  considé- 
rable; les  plantes-racines  sont  plus  abondantes 
et  de  meilleure  qualité  ;  les  céréales  réussissent 
mieux  qu'auparavant,  y  sont  moins  sujettes 
à  la  verse  et  rendent  davantage  ;  le  blé  donne 
un  grain  plus  lourd ,  plus  riche  en  farine,  moins 
chargé  de  son  que  dans  les  sols  argilo-siliceux 
et  même  calcaires  ;  enfin ,  les  insectes  nuisi- 
bles aux  cultures  et  quantité  de  mauvaises  her- 
bes, telles  que  les  agrostis ,  le  chiendent ,  les 
fougères,  les  joncs,  les  rumcx ,  la  mousse,  etc., 
tendent  à  disparaître.  On  a  remarqué  aussi  que 
la  carie  et  la  rouille  sévissaient  plus  rarement  : 
serait-ce  parce  que  les  plantes  deviendraient 
plus  robustes.^ 

La  chaux  vive  produit  aussi  de  fort  bons  ré- 
sultats sur  les  prairies  basses  et  humides  qui 
ont  été  assainies.  Cependant  l'emploi  des  com- 
posts et  des  terreautages  est  toujours  préfé- 
rable. 

Dans  (pielques  endroits  où  les  prairies  na- 
turelles sont  pâturées  et  fauchées  alternative- 
ment, on  croit  néanmoins  devoir  soutenir  la 
fertilité  du  sol  à  l'aide  de  composts,  qu^on 
répand  tous  les  cinq  ou  six  ans  à  la  dose  de 
100, 110  et  même  125  mètres  cubes  à  Hiectare. 
Des  curures  de  fossés,  des  boues ,  de  la  vase , 
du  sable  de  mer,  du  fumier  et  parfois  de  la 
terre  prise  sur  un  des  points  de  Pherbage,  cons- 
tituent dliabitude  ces  composts;  la  chaux  y 
entre  à  peine  dans  la  proportion  d'un  ving- 
tième ;  mais  le  tout  est  arrosé  avec  du  purin , 
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€t  si  hiai  traité  que  ro|)ératk>n  deiient  réelle- 
ment profitable  :  l'herbe  épaissit  et  acquiert 
Doe  rigoeur  remarquable;  les  plantes  aigres  cè- 
dent la  place  à  de  bouncs  graminées  et  à  nom- 
hn  de  légumineuses. 

En  Allemagne,  on  répand  souvent  sur  les 
prés  de  la  chaux  et  des  cendres  mélangées  en- 
Moible  :  cette  préparation  fait  merreille. 

La  chaux  étalée  sur  les  prairies  naturelles, 
en  dose  conreiiable ,  détruit  assez  promptement 
U  mousse,  les  joncs,  les  lalches  et  les  plantes 
de  mauTaise  nature.  Elle  tend  à  donner  de  la 
qualité  aux  graminées  et  à  développer  de  petits 
trèfles  et  d^autres  légumineuses ,  que  les  ani- 
imnx  recherchent  avec  plaisir.  Elle  modifie 
même  la  nature  de  Pherbe  de  certains  pâturages, 
ao  point  de  préserver  le  gros  bétail  d^aflcetions 
qui  s*y  éta^t  en  quelque  sorte  localisées, 
oomme  lliématurie ,  etc- ,  et  qui  sévissaient 
arec  une  ficheose  intensité. 

La  cfaanx  se  vend  indifféremment  au  poids 
ou  à  la  mesure.  Cependant  le  mode  de  livrai- 
son au  qointal  métrique  est  plus  avantageux 
poQf  Vacheteur,  qui  reçoit  réellement  la  quan- 
tité qiill  a  demandée ,  tandis  que  le  mesurage 
à  rtedoËtre  facilite  assez  souvent  la  trompc- 
m,  mmÎBK  chaque  fois,  il  est  vrai,  mais  qu'on 
pest  liréqneBinent  répéter;  il  suffit  que  les 
iBorream  de  diaux  soient  d'une  certaine  gros- 
seor  H  adroitement  placés,  pour  faire  bientôt 
SOT  IVmemMe  de  la  fourniture  un  <léficit  de 
S  h  iO  pour  100,  en  outre  du  comble  de  4  à 
5  litres  qu^on  ajoute  d'ordinaire  à  chaque  deml- 
bectotitre. 

Le  prix  de  vente  de  la  chaux  est  tellcmonl 
Tviable  que  je  ne  puis  citer  que  les  limites  e\- 
tn^mes,  soit  :  1  fr.  25  à  3  fr.  23  c.  le  quintal  mé- 
trique,  et  1  à  3  fr.  Thcctolitre  comble  de  chaux 
an  encore  délitée  et  prise  sur  place.  Ces  fluo 
toatîons  dans  les  prix  dépendent  de  la  qualitô 
de  la  chaux ,  de  son  de^é  de  pureté ,  du  foi- 
Mionement  qu*elle  produit  ;  enfin ,  de  la  concur- 
rence qui  existe  entre  les  chaufourniers  de  la 
localité. 

Il  tàui  aussi  tenir  compte  des  frais  de  trans- 
fert, qui  augmentent  beaucoup  le  prix  d'achat, 
iursque  les  attelages  sont  forcés  de  coucher 
en  route. 

Si  on  ajoute  à  ces  premières  dépenses  cellos 
que  nécessitent  la  ré[)artition  et  la  inise  en  tas 
de  la  chaux  dans  le  champ,  et  plus  tard  son 
«'pandage,  on  arrive  à  débourser  bientôt  3  à 
t  fir.  et  plus,  pour  chaque  quintal  métriciuc 
employé. 

Quel  que  soit  le  prix  de  revient  d'un  bon 
chaulage,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  en  faire  le 
sacrifice  lorsque  la  terre  Pexige ,  car  ce  n'est 
qu'une  avance  que  le  sol  restitue  promptement 
i  gros  intérêts.  Mais,  je  le  répète  en  terminant, 
la  chaux  n^est  efficace  que  dans  les  terres  qu'on 
a  soin  de  bien  fumer.  A.  Malo. 

CiÂULAftE.  {Arboric.)  —  Les  jeunes  arbres 


pris  dans  les  pépinières  ont  été  élevés  là,  serrés 
les  uns  contre  les  autres  et  s*abritant  mutuelle- 
ment contre  Tardeur  du  soleil  et  l'action  desité- 
chante  de  Pair.  Transplantés  tout  à  coup  à  une 
grande  distance  les  uns  des  autres,  ils  sont  sou- 
mis à  cette  double  influence  qui  devient  d^au- 
tant  phis  funeste  qu^elle  se  fait  sentir  au  moment 
où  la  transplantation  leur  a  fait  perdre  une  par- 
tie de  leurs  racines.  Ils  restent  donc  soumis  à 
une  évaporation  qui  ride  Tépiderme,  endurcit 
Técorce ,  étrangle  les  vaisseaux  séveux,  et  par- 
fois même  fait  |)érir  ces  arbres. 

Un  moyen  simple ,  peu  coûteux  de  les  sous- 
traire à  cette  double  cause  de  soufirance  con- 
siste à  leur  appliquer  le  chaulage.  Vers  le  mi- 
lieu d'avril,  on  fait  une  bouillie  épaisse  com- 
posée de  chaux  éteinte  et  d'un  peu  de  terre 
argileuse ,  puis  on  en  recouvre  la  tige  et  les 
rameaux  de  ces  jeunes  arbres.  Cet  engluement 
les  abrite  parfaitement  contre  Tévaporation  pen- 
dant le  temps  critique  de  leur  reprise.  Il  est 
inutile  de  recommencer  Tannée  suivante.  Ce 
procédé  devrait  être  employé  pour  tous  les  ar- 
bres à  feuilles  Cfiduques.  Du  Brklil. 

CHArME.  [Agrlc.)—  Tige  creuse,  cylindrique 
herbacée,  divisée  jjar  des  nœuds  esima^s. 

En  langue  agricole  on  désigne  par  le  mot 
chaume  la  partie  de  la  tige  des  céréales  i\\n  , 
après  la  moisson,  tient  encore  au  sol.  Dans  beau- 
coup de  parties  de  la  France  un  usage  ancien 
permet  à  ceux  qui  ne  sont  pas  propriétaires 
d'un  champ  d'en  prendre  le  chaume.  Cet  usage 
est  contraire  aux  intérêts  de  Tagriculture  ;  car 
le  chaume  produit,  en  se  décomposant  sur  place, 
une  quantité  notable  dliumus  dont  la  terre  ne 
doit  pas  t^trc  privée.  L.  Gossiv. 

CHAUSSRR.    Voy.  BlTrACE. 

'  CHAi'ssE-TRAPK.  {Jiotoii.)  (Cenfaurcu 
cnIcUrapa,  Lin.,  comi)osées).  —  Plantcvivacc, 
à  iif^e  dressée,  très-rameuse,  à  capitules  enton- 
nas de  bractées  épineuses,  Irifurquées.  Elle  est 
très-commune  dans  les  lieux  stériles,  sur  le  bord 
des  chemins,  et  fleurit  pendant  Télé.  La  racine 
a  une  saveur  assez  douce,  et  a  joui  autrefois 
d'une  voRue  extraordinaire  dans  le  traileinent 
des  maladies  des  voies  urinaires.  Quant  aux 
feuilles  et  aux  fleurs,  leur  amertume  est  si 
forte,  qu'un  grand  nombre  de  médecins  les  ont 
employées  avec  grand  succès  contre  les  fièvres 
intermittentes.  Les  feuilles  s'administrent  sous 
fonne  de  décoction,  de  suc  ou  d'extrait.  Les  fleurs 
ont  des  propriétés  encore  plus  actives.  Les  abeilles 
recherchent  beaucoup  ces  fleurs  ,  et  les  graines 
servent  à  la  nourriture  des  poules.  Les  tailles 
de  l'involucré  ont  une  saveur  assez  agréable,  et 
on  pourrait  les  manger  en  guise  d'ariichaut,  si 
ce  notait  la  faible  quantité  de  matière  alimen- 
taire qu'elles  fournissent.  On  mange  dans  quel- 
ques localités  la  racine,  et  même  les  feuilles, 
malgré  leur  amertume.  Los  bestiaux  ne  touchent 
pas  à  cette  plante,  et  elle  croît  parfois  si  abon- 
damment dans  les  pâturages,  que  sa  destruc- 


8t 


CHA.USSE-TRAPE  -  CHAUVES-SOU iUS 


32 


tion  devient  nécessaire.  En  la  coupant  entre 
deux  terres,  pendant  rhi?er,.0R  est  stfr  de  s^cn 
débarrasser,  attendu  que  la  racine  ne  repousse 
pas.  On  donne  encore  le  nom  de  chausse-trape 
à  quelques  espèces  voisines  dont  les  propriétés 
sont  analogues,  maïs  plus  faibles.     A.  Depuis. 

CHAUTBS-SOURIS  OU   CHÉIROPTÈRES.  (Zool. 

agric.)  —  L'habitude  de  voir  ctiez  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux  des  caractères  tranchés  et 
des  mœurs,  différentes  a  longtemps  empêché  de 
reconnaître  au  premier  coup  d^œil  la  plac«  que 
les  cliauves-souris  devaient  occuper  sur  Téclielle 
animale.  Gr&ce  à  cette  obscurité,  à  leur  aspect 
hideux ,  à  la  répulsion  naturelle  que  nous  éprou- 
vons pour  les  êtres  qui  troublent  le  mystérieux 
silence  des  nuits ,  elles  ont  été  remarquées  de 
tout  temps,  et  sont  partout  devenues  un  objet 
de  dégoût  et  d^horreur. 

Moine  les  place  au  nombre  des  animaux  que 
les  Israélites  ne  devaient  pas  manger.  Les  Grecs 
semblent  les  avoir  prises  pour  types  de  leurs 
Harpyes.  Au  moyen  Age,  elles  forment  le  cor- 
tège obligé  des  sorciers  et  des  loups-garous  ; 
leurs  ailes  ornent  les  sinistres  symboles  de  la 
mort,  ou  servent  de  manteau  à  la  hideuse  figure 
de  Satan. 

Durant  de  longues  années,  les  chauves-souris 
n'eurent  pour  le  vulgaire  et  même  pour  le  na- 
turaliste que  des  caractères  ambigus.  Aristote 
les  définit  des  oiseaux  à  ailes  de  peau.  Pline 
parle  de  ces  oiseaux  singuliers  qui  engendrent 
leurs  petits  vivants,  et  qui  les  allaitent  au 
moyen  de  mamelles.  Plus  tard,  Aldrovande  les 
place  avec  les  autruches ,  ces  deux  espèces  d'oi- 
seaux participant,  selon  lui,  à  la  nature  des 
quadrupèdes.  Scaliger  accumule  les  contrastes 
pour  faire  de  la  chauve- souris  le  plus  singulier 
des  oiseaux  ;  un  être  bizarre  et  merveilleux  qui 
est  couvert  de  poils  au  lieu  de  plumes,  qui  est 
privé  de  bec  et  possède  des  dents,  qui  a  deux 
et  quatre  pieds-,  qui  marche  sans  pattes,  vole 
sans  ailes,  voit  lorsqu^il  n'y  a  pas  de  lumière , 
et  cesse  de  voir  quand  l'aurore  paraît. 

Une  étude  sérieuse  et  attentive  a  enfin  révélé 
la  véritable  nature  de  ces  êtres  extraordinaires; 
l'anatomie  et  la  physiologie  ont  éclairé  les  obs- 
curités et  dissipé  les  iUusions  que  l'ignorance 
avait  accumulées  depuis  des  siècles.  Les  chau- 
ves-souris ont  été  reconnues  pour  de  véritables 
mammifères,  et  leurs  organes  se  sont  trouvés 
en  parfaite  harmonie  avec  le  but  de  leur  créa- 
tion. Dès  lors ,  loin  d'être  considérées  comme 
tin  écart  et  une  anomalie  dans  le  plan  général 
de  la  création ,  elles  ont  formé  une  transition , 
un  anneau  de  cette  immense  chaîne^  où  les  yeux- 
exercés  peuvent  admirer  la  magnifique  unité  de 
l'ensemble  à  travers  l'immense  variété  des  dé- 
tails. 

La  plupart  des  chauves-souris  étaient  desti- 
nées à  poursuivre  dans  l'air  les  insectes  dont 
elles  font  leur  nourriture.  Dès  lors,  ces  mam- 
nU/ères  volants  devaient  subir  dans  leur  orga- 


nisation des  modifications  profondes  et  très- 
importantes.  L'aile  de  l'oiseau  devait  être  rem- 
placée par  un  appareil  analogue,  destiné  à  fa- 
ciliter à  la  chauve-souris  les  mille  détours  de 
ses  chasses  nocturnes.  Dans  l'oiseau,  les  doigts 
des  membres  antérieurs  disparaissent  presque 
complètement.  Les  appendices  cutanés  qu'on 
appelle  plumes  acquièrent  au  contraire  des  dé- 
veloppements considérables ,  et  ces  accessoires 
constituent  un  organe  essentiel  qui  donne  à 
l'animal  son  caractère  vraiment  distinctif.  Les 
pennes  de  l'aile  présentent  une  surface  suffi- 
samment développée  pour  permettre  à  Toiseau 
de  trouver  un  point  d'appui  dans  Tair  ambiant 
qu'il  traverse.  Mais  la  nature  arrive  aux  mêmes 
fins  par  des  moyens  différents  :  Dieu  crée ,  il  ne 
copie  pas  servilement  ses  propres  œuvres.  L'aile 
des  chauves-souris  diffère  essentiellement  de 
celle  des  oiseaux.  Les  doigts  des  membres  an- 
térieurs sont  grêles,  légers  et  fort  longs,  si  on 
en  excepte  le  pouce ,  qui  conserve  sa  forme  et 
sa  mobilité  normales.  Ils  sont  reliés  par  une 
membrane  presque  transparente  formée  par  le 
prolongement  et  la  réunion  de  la  peau  du  ven- 
tre et  de  celle  du  dos.  Cette  membrane  est  si 
mince  qu'à  première  vue  on  a  peine  à  croire 
qu'elle  soit  double.  Les  phalanges  des  doigts 
divergent  comme  des  rayons,  et  produisent 
sur  les  membranes  un  effet  que  je  ne  puis 
mieux  comparer  qu*à  l'action  des  baguettes  on 
baleines  d'un  parapluie  sur  l'étoffe  qu'elles 
distendent.  Ces  doigts  allongés  n'ont  |)oint  d'on- 
gle terminal  :  il  devenait  inutile  pour  la  loco- 
motion aérienne  des  chauves-souris  ;  aussi  a-t-il 
disparu,  de  même  que  la  dernière  phalange  qui 
d'ordinaire  lui  donne  attache  chez  les  autres 
animaux. 

L'extension  épidermique  des  flancs  n'est  pas 
le  seul  changement  remarquable  que  présentent 
les  chéiroptères  :  le  système  cutané  a  une  sorte 
de  tendance  à  franchir  les  limites  normales  :  la 
peau  se  prolonge  et  s'étend  entre  les  membres 
et  même  sur  les  côtés  de  la  queue.  Souvent 
aussi  elle  forme,  autour  des  narines  et  des  oreil- 
les, des  replis  sinueux  et  singuliers  qui  con- 
tribuent à  développer  d^unc  manière  exquise  la 
sensibilité  de  l'ouïe ,  de  l'odorat  et  du  toucher. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  adresse  une 
chauve-souris  placée  dans  un  appartement  où 
se  trouvent  des  cordes  tendues  parvient  à  des- 
siner ses  méandres  sans  se  heurter  contre  les 
obstacles.  Spallanzani  ayant  crevé  les  yeux  à 
des  chauves-souris  fut  grandement  étonné  de 
voir  ces  animaux  se  diriger  avec  autant  de  sû- 
reté qu'auparavant,  et  voler  à' fort  peu  de  dis- 
tance  du  plafond  d'une  chambre  sans  le  toucher 
avec  leurs  ailes.  Frappé  des  résultats  surpre- 
nants de  ses  expériences,  il  avait  été  conduit 
à  supposer  chez  les  chauves-souris  l'existence 
d'un  sixième  sens.  Cependant  l'exquise  sensi- 
bilité des  membranes,  leur  développement  ex- 
ceptionnel suffisent  pour  expliquer  la  plupart 
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lèoM  oteenrés.  On  peut  supposer  en 
es  chéiroptères  sont  avertis  de  la 
les  corps,  non  par  le  contact  immé- 
par  rimpressioo  que  produisent  sur 
iManes  la  température,  la  densité,  les 
;  de  Tair  qui  entoure  immédiatement 
et  qui  forme  autour  d*eux  une  sorte 
InKKphère  dont  nos  organes  ne  peu- 
oir  les  yariations  insensibles. 
%  postérieures  forment  avec  les  au- 
itraste  remarquable  :  on  serait  tenté 
e  erreur  ou  une  distraction  de  la 
s  an  arrangement  qui ,  bien  examiné, 
t  parfaite  corrélation  entre  la  fin  et 
.  Ces  pattes  sont  courtes,  assez  ro- 
■  doigts  sont  égaux,  petits,  terminés 
;ies  forts,  recourbés  et  parallèles. 
ostituées,  les  cbauves- souris  sout 
nt  propres  à  jouer  leur  rôle  provi- 
1  les  voit  poursuivre  avec  une  acti- 
Mrable  les  insectes  qui  pullulent  dans 
re.  L'air  est  leur  éfément  naturel. 
'eDes  Jouissent  de  toute  leur  liberté  ; 
*elles  mettent  en  jeu  toutes  les  res- 
lear  organisation,  et  qu'elles  volti- 
uoe  ardeur  et  une  imprudence  qui 
inent  souvent  funestes.  Quelquefois 
iaisies  par  les  oiseaux  nocturnes,  ou 
le  Jettent  étourdiment  dans  les  filets 
présente.  On  peut  même  les  prendre 
f  comme  les  birondclles,  en  plaçant 
à  rtiameçon ,  et  en  agitant  cet  appAt. 
roptères  passent  une  grande  partie 
tsteoce  dans  des  retraites  obscures  et 
ils  choisissent  les  combles  des  gre- 
s  grands  édifices,  les  maisons  aban- 
»  cheminées  qui  ne  servent  plus,  les 
vieux  arbres,  les  crevasses  de  murs, 
•at  les  galeries  souterraines,  les  car- 
:s  cavernes.  Accrochées  à  la  voûte  ou 
parois,  elles  restent  «ngourdies  du- 
artie  de  Tannée.  A  l'époque  des  beaux 
»  quittent  leurs  retraites  vers  le  soir  : 
rition  est  généralement  considérée 
;  présage  de  l)eau  temps.  Quand  elles 
besoin  de  prendre  du  repos,  elles 
raÂle  qu'elles  se  sont  choisi ,  et  il 
tnt  curieux  de  voir  avec  quelle  de\- 
(  se  suspendent  par  leurs  pattes  de 

joo  renversée  que  prennent  au  refios 
cfaanves-souris  est  une  anomalie  dans 
des  mœurs  des  mammifères;  mais 
nalie  a  bien  sa  raison  d'être.  Quand 
;>tères  se  trouvent  sur  un  plan  hori- 
leor  devient  impossible ,  comme  aux 
Doirs,  de  prendre  leur  essor  ;  car  leurs 
tes  ne  trouvent  pas  dans  Tair  qui  les 
n  point  d^appui  suffisant  pour  leur 
de  «^enlever.  Ils  cherchent  alors  à  ga- 
nioenoe,  déploient  leurs  longues  ailes, 
.  à  lenr  eorpe  un  mouvement  ascen- 
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sionnel,  et  s'envolent  ausaitét.  S^  86  trouvent 
au  contraire  accrochés  aux  voûtes  des  cavernes, 
ils  n'ont  qu'à  se  laisser  tomber  en  développant 
leurs  larges  membranes  :  c'est  à  peu  près  ce  que 
fait  l'hirondelle  de  fenêtre  en  sortant  de  son 
nid.  La  position  que  prennent  les  chéiroptères 
est  assurément  celle  qui  leur  permet  de  s'en- 
voler avec  le  plus  de  facilité ,  et  d'échapper  aux 
ennemis  qui  viendraient  troubler  le  repos  dont 
ils  jouissent  dans  leurs  cavernes. 

Le  vol  est  le  principal  moyen  de  locomotion 
employé  par  les  chauves-souris;  mais  il  n'est 
pas  le  seul  :  ces  animaux  peuvent  marcher,  et 
poursuivre  en  se  traînant  la  proie  qulls  trou- 
vent à  leur  portée.  Les  mouvements  qu'ils  exé- 
cutent alors  sont  pénibles  et  assez  bizarres , 
leur  corps  est  alternativement  porté  à  droite 
et  à  gauche  par  l'action  des  membres  antérieurs, 
et  surtout  du  doigt  qui  est  à  l'état  normal.  Mal- 
gré ces  déviations  successives ,  suite  de  leurs 
bonds  ou  culbutes  en  zigzags,  les  chauves-sou- 
ris finissent  par  cheminer  assez  droit  devant 
elles. 

Les  chauves-souris  sout  vivipares;  elles  en- 
tourent de  leur  membrane,  commed'un  manteau, 
leur  petits ,  qu'elles  nourrissent  de  lait.  Elles 
ont  le  même  système  sensitif  que  les  autres 
mammifères  ;  les  mêmes  appareils  respiratoire, 
digestif,  circulatoire,  etc.  ;  leurs  yeux  sont  gé- 
néralement très-petits.  Leur  système  dentaire 
est  celui  des  insectivores  ;  il  est  formé  de  trois 
sortes  de  dents  :  incisives  lobées,  canines  lon- 
;;iie.s  et  aiguës,  molaires  hérissées  de  pointes. 
Les  roussettes,  qui  sont  frugivores,  présentent 
néanmoins  des  modifications  assez  importantes. 

Le  régime  exclusivement  insectivore  des  chau- 
ves-souris en  fait  des  auxiliaires  très-actifs  et 
très-précieux,  bien  que  les  services  qu'elles 
rendent  à  l'agriculture  soient  généralement  trop 
peu  appréciés.  Lorsqu'elles  sortent  de  leurs 
retraites  pour  chasser  dans  les  airs,  elles  pour- 
suivent leur  proie  avec  une  gloutonnerie  qui 
explique  comment  elles  affrontent  souvent  des 
dangers  réels,  et  tombent  dans  les  pièges  gros- 
siers qu'on  leur  tend. 

Kuhl  rapporte  qu'il  a  vu  une  chauve-souris 
(la  noctule)  dévorer  de  suite  treize  hannetons. 
Soixante  à  soixante-dix  mouches  suffisent  à 
peine  au  repas  de  la  pipistrelle  [voy.  plus  loin). 
Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  on  abattit 
dans  la  forêt  de  tianau  plusieurs  milliers  de 
vieux  chênes  dont  les  troncs  caverneux  ser- 
vaient d'asile  à  une  multitude  de  chauves-sou- 
ris. Quelques  années  après,  la  chenille  proces- 
sionnaire du  chêne  {bombyx  processionea)  y 
occasionna  d'immenses  ravages. 

On  a  souvent  remarqué  que  les  arbres  et 
beaucoup  de  récoltes  qui  se  trouvent  à  proxi- 
mité des  granges ,  des  cavernes  et  autres  en- 
droits qui  servent  de  retraite  aux  chauves-sou- 
ris ,  sont  moins  sujets  à  être  ravagés  par  les 
insectes  que  ceux  qui  sont  exposés  en  plehi 
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champ.  Plusieurs  causes  peuvent  concourir  à  ce 
résultat;  mais  il  doit  être  attribué  en  grande 
partie  aux  chasses  aériennes  de  la  chauve-sou- 
ris et  de  rhirondelle.  Dès  que  le  froid  com- 
mence ,  et  que  les  insectes  disparaissent ,  les 
chauves-souris  gagnent  leurs  retraites  et  ne  tar- 
dent pas  à  s^engourdir.  On  les  rencontre  quel- 
quefois isolées;  mais  ordinairement  elles  for- 
ment de  petits  groupes  et  sont  suspendues  par 
les  griffes  des  pattes  inférieures.  Parfois  aussi 
elles  se  réunissent  en  masses  vraiment  prodi- 
gieuses :  c'est  par  centaines  et  par  milliers 
qu^elles  se  pressent  les  unes  contre  les  autres, 
formant  ainsi  une  sorte  de  tapisserie  de  four- 
rure qu'on  peut  enlever  par  grandes  plaques. 

Ce  qui  frappe  tout  d^abord  quand  on  appro- 
che de  ces  immenses  agglomérations,  c'est  une 
forte  odeur  musquée  qui  se  dégage  de  leurs  ex- 
créments accumulés.  Il  se  forme  là  une  sorte 
de  guano  actif,  dont  l'agriculteur  intelligent  ne 
manque  pas  de  tirer  un  parti  fort  avantageux. 
Dans  des  cavernes  peu  explorées  ou  môme 
longtemps  inconnues ,  on  en  a  rencontré  des 
quantités  surprenantes. 

Beaucoup  de  naturalistes  regardent  les  chéi- 
roptères comme  une  simple  famille  des  carnas- 
siers. Cependant  leurs  caractères  sont  tellement 
tranchés,  leurs  moeurs  si  différentes  de  celles 
de  la  plupart  des  mammifères,  qu'il  parait  très- 
naturel  d'en  former  un  ordre  spécial ,  comme 
Tont  foit  MM.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
Paul  Gervais. 

Les  chéiroptères  forment   quatre  familiers  : 

1"  Les  ptéropodés  ou  roussettes  ;  2°  les  phyl- 
lostomidés;  3<*  les  rhinolophidés  ;  i"*  les  vesper- 
tilionidés. 

1»  Ptéropodés  ou  roussettes.  —  Chéiroptères 
frugivores  :  dents  molaires  inégales,  simples  ou 
tuberculeuses  à  leur  couronne;  une  paire  de  ca- 
nines à  chaque  mâchoire  ;  incisives  ordinaire- 
ment au  nombre  de  deux  paires  en  haut  et  en 
bas  ;  cercle  osseux  de  l'orbite  incomplet;  forte 
apophyse  postorbi taire  au  frontal.  Genres  :  rous- 
sette, maçroglosse,  épomophore,  éleuthérure, 
,        cynoptère,  mégère,  hypoderme,  harpye. 

Les  animaux  qui  se  rapportent  à  cette  fa- 
mille sont  de  grande  taille ,  et  se  nourrissent 
généralement  de  fruits  ;  c'est  surtout  à  ce  point 
de  vue  qu'ils  sont  redoutés.  On  les  trouve  dans 
une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  dans  les 
lies  de  llnde ,  les  archipels  du  grand  Océan , 
à  Madagascar,  à  la  Nouvelle-HolTande ,  etc. 
Les  roussettes  vivent  dans  les  bois  humi- 
des, dans  les  grottes,  les  cavernes,  les  monu- 
ments abandonnés.  Le  soir  elles  sortent  et 
viennent  dévaster  les  plantations.  Quand  elles 
sont  fatiguées,  elles  s'accrochent  aux  branches 
d'arbre  par  leurs  pattes  de  derrière ,  et  y  de- 
meurent suspendues.  On  leur  fait  une  chasse 
active ,  afin  de  restreindre  les  dégâts  qu'elles 
occasionnent,  et  aussi  afin  de  se  nourrir  de 
leur  chair  que  les  indigènes  disent  excellente , 


mais  que  les  Européens  regardent  comme  fort 
médiocre. 

La  roussette  édule  (pteropus  edulis,  Pérou 
et  Lesueur)  a  1  mètre  10  centimètres  d'enver- 
gure l  Le  corps  et  la  tète  réunis  ont  jusqu'à 
45  centimètres  de  longueur.  La  tête  ressemble 
assez  à  celle  d'un  chien.  Cette  roussette  se 
trouve  dans  l'archipel  indien. 

On  a  souvent  parlé  d'énormes  chauves-sou- 
ris qui  arrêtèrent  l'armée  qu'Alexandre  con- 
duisait aux  Indes  :  c'est  une  exagération  ou 
plutôt  une  fable. 

2°  Phyllostomidés.  —  Narines  percées  dans 
une  espèce  d'écusson  membraneux ,  demi-cir- 
culaire ,  et  surmontées  d'une  feuille  ou  mem- 
brane en  fer  de  lance;  ordinairement  deux 
paires  d'incisives  à  chaque  mâchoire;  queue 
cx)urte  ou  nulle  ;  petit  oreillon  crénelé.  Genres  : 
phyllostome,  glossophage,  sténoderme,  des- 
mode. 

Ces  animaux,  désignés  sous  les  noms  de  fers^ 
de-lance,  vampires,  phyllostomes,  etc.,  sont 
tous  propres  aux  contrées  les  plus  chaudes  de 
l'Amérique.  Le  régime  de  ces  chéiroptères  est 
assez  varié  :  les  uns  se  nourrissent  de  fruits , 
les  autres  d'insectes  et  de  substances  animales  ; 
mais  si  la  faim  les  presse ,  il  en  est  un  certain 
nombre  (}ui  sucent  le  sang  des  mammifères, 
(les  oiseaux ,  et  même  de  l'homme  quand  ils 
le  trouvent  endormi.  Il  est  une  foule  de  per- 
sonnes que  le  seul  nom  de  vampire  fait  fris- 
sonner, tant  elles  ont  été  épouvantées  dans 
leur  enfance  au  récit  des  malheurs  attribués  aux 
attaques  nocturnes  des  êtres  qui  portent  ce 
nom.  On  a  beaucoup  exagéré  la  gravité  des 
morsures  que  font  les  vampires  ;  cependant  il  est 
arrivé  que  de  grands  quadrupèdes  (chevaux,  mu- 
lets, etc.)  sont  morts  à  la  suite  de  blessures  qui 
avaient  amené  une  perte  considérable  de  sang. 

Le  vampire  spectre  (vampire  de  Buffon ,  — 
phyllostoma  spectrum)  a  jusqu'à  70  centimè- 
tres d'envergure.  Son  aspect  est  hideux  et  ef- 
frayant ;  ses  dents  canines  ont  plus  d'un  centi- 
mètre de  longueur.  On  le  trouve  à  la  Guyane, 
au  Brésil,  etc. 

3^  Rhinolophidés.  —  Narines  surmontées 
d'une  feuille  qui  rappelle  celle  des  phyllostomi- 
dés ,  mais  qui  en  diffère  quant  à  la  forme;  dents 
assez  send)lables  à  celles  des  vespertilionidéfu 
Genres  :  mégaderme,  rhinopome ,  nyctère ,  rhi- 
nolophe,  nyctophile. 

Ces  chéiroptères  appartiennent  à  l'anden 
continent  et  à  l'Australie.  Trois  espèces  se  trou- 
vent en  Europe. 

Le  rhinolophe  cliffon  (rhinolophus  clivosus)^ 
qui  est  assez  rare.  Le  rhinolophe  unifer  (r/Û- 
nolophus  unihastatus),  connu  sous  le  nom  de 
grand  fer-à-cheval.  Il  est  commun  dans  les  car- 
rières de  Meudon.  Je  l'ai  pris  aussi  aux  environs 
de  Beauvais,  dans  les  carrières  de  la  butte  Saint- 
Jean  ,  et  à  la  caverne  pittoresquement  désignée 
sous  le  nom  de  Montésinos.  On  le  trouva  en 
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lUaiide ,  en  AUemagiie,  en  Angle- 
feuille  nasale  est  très^ompliquée, 
'.  larges  cellules;  elle  est  ordinai- 
hnm  très-foncé ,  on  même  noire. 
memlmne  qui  est  en  avant  sur  la 
are  simule  un  fer  à  chcTal.  Au- 
i  douUe  crête  :  la  partie  inffirîeure 
qae  à  peu  près  carrée  ;  l'autre  est 
e.  Le  pofl  de  ce  cheiroptère  est 
présente  des  nuances  d'un  brun- 
Dx,  de  gris-jaunâtre.  Il  a  33  cen- 
ergure.  Le  rtiinolophe  bifer  (rhi- 
isiatus)  est  beaucoup  moins  grand 
ire  que  le  précédent.  Il  se  trouve 
œs  pays,  et  on  le  désigne  sous  le 
Ser-4-cheval.  Sa  feuille  nasale  est 

que  celle  de  Funifer  ;  elle  est 
K  pièces  en  fer  de  lance ,  placées 
s  de  l'autre. 
licnldés.  —  Très-différents  des 

Tensemble  de  leurs  caractères  ; 
ire  insectivore  ;  point  de  feuille 
:  taphien,  saccoptéryx,  diclidure, 
iperùlion,  nycticée,  atâlaphe, 
s,  molosse. 

famille  qu'appartiennent  presque 
UYes-souris  de  France.  On  ren- 
iroptères  sur  tous  les  points  du 

de  distinguer  les  vespertilions  à 
inairement  longue  et  bordée  jus- 
:  une  membrane.  C'est  à  ces  ani- 
rapportent  un  grand  nombre  des 
Eûtes  au  commencement  de  cet 

\  les  plus  répandues  en  France 
e,  la  pipistrelle,  roreillard. 
{ttspertUio  noctula)  est  une  de 
tauTcs-souris  *,  elle  a  de  3â  à  38cen- 
vergure;  son  pelage  est  doux, 
luve  plus  clair  aux  parties  infé- 
lembranes  sont  d'un  bruu  obscur  ; 

est  un  peu  velue  le  long  du  bras 
bras;  son  oreillon,  comme  celui 
!lle,  ressemble  à  un  couperet.  La 
jénéralement  avant  le  coucher  du 
le  d'abord  assez  haut,  mais  elle  se 
terre  à  mesure  que  le  jour  baisse, 
nt  par  petites  troupes.  Pendant 
se  retirent  dans  les  clochers,  les 
iloninés,  les  trous  des  vieux  ar- 

hiver,  elles  se  réunissent  par 
»ar  milliers  dans  les  sçuterrains, 

etc.  La  noctule  et  la  pipistrelle 
atre  dents,  Poreillard  en  a  trente- 
ttine  trente-deux. 
De  {vespertilio  pipistrellus)  est 
!,  de  même  que  l'espèce  précé- 
«t  beaucoup  plus  petite,  et  n'a 
centimètres  d'envo^re;  son  pe- 
HMHiAtre  sur  le  dos,  kim-fauve 
s;  k  queue  est  TéritaÛement  plus 


longue  que  dans  les  autres  espèces.  La  pipis- 
trelle recberdie  les  lieux  habités,  et  se  réfoges 
dans  les  greniers,  let  crevasses  de  murs,  soui 
les  combles,  etc. 

La  sérotine  (vespertiUo  serotintu)  ressemble 
beaucoup  pour  la  taille  et  pour  hi  forme  à  la 
chauve-souris  noctule ,  avec  laquelle  on  Ta  sou- 
vent confondue.  Elle  s'en  distingue  néanmoins 
par  la  forme  des  oreillons  qui  sont  en  demi-coeur, 
et  par  hi  temte  plus  foncée  de  son  poil.  Le  som- 
meil de  la  sérotine  parait  être  plus  profond  que 
celui  des  autres  espèces  de  chauve&4onris.  Elle 
ne  se  montre  que  très-tard  au  printemps,  et 
après  le  coucher  du  soleil  ;  elle  vit  isolée  on  par 
paire,  et  semble  rechercher  le  voisinage  des 
eaux;  elle  se  réfugie  dans  les  vieux  arbres,  les 
chantiers,  etc. 

L'oreillard  (vespertUio  auritus)  -est  une  de 
nos  plus  singulières  chauves-souris.  Ce  qui 
frappe  tout  d'abord  quand  on  l'examine,  c'est 
la  dimension  considérable  de  ses  oreilles  et  de 
ses  oreillons  ;  les  oreiUes  ont  35  millimètres  de 
longueur,  et  les  oreillons  iô.  L'oreillard  a  30  cen- 
timètres environ  d'envergure;  il  a  le  poil  d'un 
gris  mêlé'  de  roussàtre  et  de  noir  en  dessus  ;  le 
ventre  est  gris  cendré.  L'oreillard  est  beaucoup 
moins  commun  que  la  noctule.  H  parait  vivre 
isolé,  et  fréquente  les  jardins,  les  lieux  peu 
habités,  les  ^îeiUes  tours,  etc.. 

ÎFrère  Mo^hau. 

CHAVX.  (Géol,  nuUér.  deconstr.)^  On  dé- 
signe sous  ce  nom  le  produit  de  la  cuisson  de 
toutes  les  roches  calcaires,  composées  essentiel- 
lement d'acide  carbonique  et  de  chaux,  mais 
très-fréquemment  mélangées  de  quelques  élé- 
ments étrangers,  tels  que  l'argile  ,  U  silice,  la 
mai^nésie,  de  l'oxyde  métallique,  et  notamment 
de  l'oiiyde  de  fer,  etc. 

La  chaux  est  grasse  et  /bijonnan^e  quand  elle 
provient  d'un  calcaire  à  peu  près  pur  de  tout 
mélange;  elle  est  alors  essentiellement  propre 
aux  constructions  en  plein  air. 

Elle  est  maigre  ou  hydraulique  quand  elle 
provient  de  calcaires  unis  à  une  certaine  quan- 
tité d'argile  ,  qu'on  peut  même  lui  inoculer  ar- 
tificiellement. Elle  est  alors  plus  particulièrement 
propre  aux  constructions  sous  Teau,  qui  de- 
mandent à  se  consolider  très-promptement. 

Les  calcaires  argileux  et  souvent  fétides  de 
l'étage  liasique  et  quelques  étages  de  terrains 
jurassiques  et  tertiaires  sont  aptes  à  fournir  de 
bonnes  diaux  hydrauliques.  C'est  un  calcaire 
marneux  du  lias  des  environs  de  Yassy  (Nièvre) 
qui  fournit  la  base  du  ciment  dit  ciment  romain 
de  Vassy,  qui  s'exporte  au  loin  et  que  l'on  peut 
fabriquer  partout  où  affleure  le  lias  en  France, 
dans  les  mêmes  conditions. 

Nous  avons  dit  aux  articles  Calgaibe  et  Car- 
BOM  ATE  que  dans  ces  composés  la  proportion  dé 
l'acide  à  la  chaux  était  de  44  à  56,  en  sorte 
qu'après  la  cuisson  prolongée  à  un  liBu  violent j 
la  chaux,  débirnuMée  de  son  adde  carboniqaé{ 

2. 
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ne  pesait  plus  que  56  sur  100  du  poids  primitif 
du  calcaire,  ce  qui  explique  la  légèreté  relative 
des  mottes  de  chaux  au  sortir  du  four.  Cette  lé- 
gèreté n^est  au  surplus  que  momentanée,  car  la 
chaux*  exposée  à  Pair  ne  tarde  pas  à  en  absor- 
ber lliunddité,  et  Tacide  carbonique  à  la  déli- 
ter; bientôt  par  conséquent  elle  redevien'  pe- 
sante. 

Son  affinité  pour  le  sable  siliceux ,  pour  la 
pouzzolane,  pour  la  brique  pilée,  etc. ,  rend  la 
chaux  éteinte  précieuse  pour  la  composition  des 
mortiers,qui  doit  varier  suivant  leur  destination. 
(  Voy.  Mortiers.)  On  sait  quil  y  a  deux  manières 
de  cuire  la  chaux,  au  bois  ou  à  la  houille,  par 
fournées  séparées  ou  à  feu  continu. 

Dans  le  premier  cas,  les  fours  reçoivent  les 
moellons  calcaires  dans  toute  leur  hauteur  sans 
mélange,  et  le  feu  se  maintient  au-dessous  de 
la  grille  inférieure  ])endant  un  temps  suffisant 
pour  opérer  la  cuisson  de  la  fournée  qui  se 
trouve  prête  en  entier  au  même  instant.  Il  n*est 
pas  rare  que  le  chaufournier  cuise  en  même 
temps  dans  son  four  des  tuiles  et  des  briques  ; 
mais  comme  elles  ne  sont  pas  toujours  conve- 
nablement placées  ni  exposées  au  feu ,  il  en 
résulte  pour  elles  une  cuisson  fort  inégale. 

Quand  on  emploie  la  houille  à  f^u  continu , 
on  dispose  les  moellons  calcaires  et  la  houille 
par  couches  alternatives,  et  on  met  le  feu  au  bas 
du  fourneau.  La  houille  se  consume,  se  réduit 
en  cendres  et  tombe  sous  la  grille.  Les  couches 
calcaires  s^affaissent  et  descendent  au  fur  et  à 
mesure  que  les  couches  de  houille  consumées 
ont  opéré  leur  cuis.son,  et  Ton  recharge  sans 
cesse  la  partie  supérieure  du  four  de  nouvelles 
couches  de  houille  et  de  calcaire ,  à  mesure 
qu^on  retire  la  chaux  arrivée  à  la  base.  De  cette 
manière  la  cuisson  n'est  jamais  interrompue,  et 
Popération  bénéficie  de  la  chaleur  non  inter- 
rompue des  parois  du  four. 

Quand  on  n'a  pas  l'emploi  immédiat  de  la 
chaux  au  sortir  du  four,  on  peut  la  préserver 
assez  longtemps  de  Vextinction  en  la  renfer- 
mant dans  des  barriques  que  l'on  bouche  her- 
métiquement pour  la  préserver  autant  que  pos- 
sible du  contact  de  Pair. 

On  sait  de  quelle  manière  s'opère  l'extinction 
de  la  chaux  :  par  son  immersion  dans  un  bain 
d'eau  où  ses  mottes  s'éclatent  successivement 
et  se  transforment  en  une  bouillie  blanche 
comme  du  lait,  qui  ne  tarde  pas  à  reprendre 
une  certaine  consistance  peu  d'heures  après.  Ce 
délitement,  comme  on  le  sait  encore,  donne  lieu 
à  on  tel  dégagement  de  chaleur  que  Teau  de 
chaux  devient  littéralement  bouillante.  Cette 
chaleur  est  produite  par  l'énergie  extrême  avec 
laquelle  la  chaux  s'unit  à  l'eau. 

L'emploi  de  la  chaux  n'a  pas  seulement  dans 
le»  constructions  pour  résultat  de  réunir  soli- 
dement leurs  éléments  en  formant  la  base  prin- 
cipale des  mortiers  ;  elle  assainit  momentané- 
ment l'air  en  absorbant  une  partie  de  son  humi- 


dité et  en  s'assimilant  pendant  un  temps 
long  son  adde  carbonique.  C'est  à  cette 
nière  tendance,  exercée  pendant  plusieun 
clés ,  qu'on  attribue  l'extrême  sdidité  des 
tructions  romaines  en  blocage.  Ces  blc 
étaient  &its,  croit-on ,  d'un  mélange  de 
matériaux  concassés  et  de  chaux  que  le 
çons  romains  éteignaient  dans  les  caisses  n 
qui  encadraient  les  massifs  de  ces  constru 
formées  par  assises  et  de  proche  en  proct 
charbon  assez  abondanunent  répandu  daj 
piles  et  le  blocage  des  aqueducs  de  cette  éj 
semble  confirmer  cette  théorie. 

Le  lait  de  chaux,  c'est-à-dire  un  in< 
très-liquide  d'eau  et  de  chaux  éteinte,  es 
ployé  au  blanchiment  des  murs,  et  il  a  poi 
de  détruire  les  mousses ,  les  plantes  pai 
qui  s'y  attaclient,  et  surtout  les  myriades 
sectes  qui  vivent  dans  leurs  fentes  et  y  déj 
leun»  œufs. 

C'est  aussi  à  ce  dernier  point  de  vue  < 
jardinier  l'emploie  pour  débarrasser  les  i 
de  ces  hôtes  parasites  en  blanchissant  leur  é 
Dans  les  contrées  ou  la  marne  est  rare,  < 
ficile  à  extraire,  ou  peu  riche  en  calcaire  • 
favorable  à  l'amendenieiit  d'un  sol  argileu 
exemple,  le  cultivateur  a  recours  à  la  < 
pour  former  du  cx)mpost  à  mêler  à  ses  fui 
{Voy,  Carie,  Chaulage  et  Compost.) 

Rappelons  en  terminant  que  le  lait  de 
sert  avantageusement  à  conserver  des  œuj 
dant  toute  la  saison  où  les  poules  ne  pc 
plus.  A.  deLonguemai 

CHAUX  SODÉE.  (  Chim.  agric.  )—  Or 
pare  la  cliaux  sodée  en  mêlant  ensemble 
une  terrine  1  partie  en  poids  de  soude  eau 
ou  4  parties  î  de  lessive  à  36**,  c'est-à-dire 
densité  de  1.33  et  2  parties  de  chaux  vive 
que  le  mélange  soit  le  plus  intime  possi! 
exempt  de  certaines  matières  azotées 
rendraient  impropre  au  dosage  de  l'azot 
substances  organiques ,  il  est  important  de 
dre  quelques  précautions.  Quand  on  empi 
la  soude  caustique  solide  il  faut  la  diss 
dans  un  peu  d'eau,  qui  sert  ensuite  à  él 
la  chaux  vive  prise  à  l'état  de  fragments, 
que  la  lAasse  calcaire  est  réduite  en  p 
grossière,  on  la  remue  avec  une  spatule  < 
décapé,  de  manière  à  la  rendre  homogène 
on  la  chauffe  au  rouge  cerise  dans  un  c 
de  terre  muni  de  son  couvercle.  Pendant  1 
cination,  il  faut  avoir  soin  de  l'agiter  asse 
veut  avec  une  tige  métallique  très-propr 
retùre  le  creuset  du  feu  lorsque  tout  son  ce 
est  rouge.  Dans  cet  état,  la  chaux  sodée  s 
vérise  facilement  ;  aussi  doit-on  profiter 
qu'elle  est  encore  très-chaude  pour  la  1 
dans  un  mortier  en  fonte  non  rouillé  ou 
en  laiton.  Lorsqu'elle  est  refroidie,  on  l'eu 
dans  un  flacon  à  large  goulot ,  bouché  à  r< 
En  général,  une  seule  calcination  suffit 
chasser  l'eau  qui  a  servi  à  dissoudre  la  s 
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et  pour  détruire  les  composés  azotés,  même  les 

ounires  qqi  peurent  se  rencontrer  accidentel- 

lemeot  soit  daios  les  yases  employés ,  soit  dans 

te  ehanx  et  la  soude,  surtout  dans  cette  der- 

Bière.  Néanmoins ,  il  peut  être  utile ,  pour  des 

uilyses  trè»-e\actes,  de  la  chauffer  une  secomle 

(M  dans  le  même  creuset ,  après  TaToir  bien 

a^téedans  toutes  ses  parties,  afin  d^obtenir  une 

plu  grande  bomogénâté  dans  sa  composition. 

A  défaut  de  creuset ,  on  peut,  à  la  rigueur,  se 

Kfrir  d'une  petite  marmite  de  fonte  pour  cal- 

dwr  le  mélange  de  chaux  et  de  soude.  Dans  le 

cts  même  où  Ton  n^aurait  à  sa  disposition  ni 

rhiox  TÎTe  ni  soude  caustique  solide  ou  à  Tétat 

de  k&sÎTe,  OD  se  procurerait  le  premier  de  ces 

isgrédiento  en  calcinant  au  rouge  vif  dans  un 

crenset  ou  dans  une  marmite  de  la  craie  jusqu^ù 

oe  qn'une  petite  quantité  du  résidu,  calciné  après 

aw  ét^  humecîée  d'eau,  ne  fît  plus  dVlfcrves- 

onre  sensible  avec  un  acide  ;  et  le  second ,  en 

faisant  bouillir  1  partie  de  sel  de  soude  sec  (car- 

boBite  de  soude)  dissous  dans  7  |»arties  d'eau 

areel  parties  <le  cliaux  délayée  dans  de  l'eau. 

Ea  décantant ,  après  un  repos  suffisant ,  la  li- 

qocordaire  qui  surnage  le  précipité  blanc  formé, 

OD  s  la  lessive  caustique  contenant  en  soude  les 

ànx  tien  du  poids  du  sel  employé.  C^est  alors 

irec  elle  qD*on  éteint  la  chaux  vive,  comme  on 

kditphBhant. 

la  ebiox  sodée ,  qui  est  ainsi  préparée  ,  est 
seUe,  dure ,  d*une  couleur  verte  qui  indique 
^'eile  a  été  fortement  calcinée.  Elle  s'altère  ra- 
lâdement  en  absorbant  l'eau  et  Tacidi;  c^irbo- 
niqoe  de  ratraosphèrc.  C'est  pour  cette  raison 
qn^flle  doit  être  conservée  dans  des  vases  hcr- 
■étiquement   fermés.  Elle  sert  principaicniont 
ifâsalyse  des  matières  azutées  d'ori^ne  végé- 
tale et  animale,  et  surtout  dans  les  lal)oratoireA 
des  agronomes  au  dosage  de  l'azote  orj^n nique 
des  fimrrages  et  des  engrais.  Son  emploi  dans 
ces  opérations  est  basé  sur  la  propriété  qu'a  la 
MMde  de  réagir  sur  les  substances  organiques 
amtée»  de  nuiniëre  à  éliminer  leur  azote  sous 
fanne  de  gai  ammoniac  ou  alcali  volatil  facile- 
■ent  absorbable  par  les  acides  titrés.  Dans  ce 
cas,  c'est  Teau  combinée  à  la  soude  qui  fournit 
à  Tazote  Phydrogëne  nécessaire  à  sa  conversion 
fu  gaz  alcalin,  tandis  que  son  oxygèjie  brOle  les 
principes  combustibles  des  matières  organiques 
punr  les  convertir  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique. La  cliaux  ne  joue  guère  qu'un  rôle  mé- 
canique dans  les  applications  de  la  chaux  sodée  : 
elle  sert  d'exdpient  et  de  support  à  la  soude 
qû ,  par  sa  nature  fusible ,  coulerait  dans  les 
tnbes  en  verre  et  les  altérerait  rapidement.  (Pour 
les  applications  de  la  chaux  sodée  à  la  détermi- 
aation  de  l'azote  ou  nitrogène ,  voy.  Dosage  et 
NmoGÈHE.)  A.  Houze.\u. 

CBBMixs.  Voy.  Voies  oe  communicatioii. 
cassAL,  Chéreao.  lArchUect.  hydrauL, 
Cmislr.)  —  Cette  expression  appartient  spécia- 
lement à  l'hydraulique  maritime  où  elle  désigne 


une  sorte  de  canal  naturel  ou  artificiel  qui  main- 
tient une  profondeur  suffisante  iwur  être  pra- 
tiquée par  les  navires  à  la  marée  basse.  Elle 
s'applique  dans  le  même«ens  à  la  navigation 
fluviale  et  se  rapporte  à  l'étiage. 

Par  extension,  on  appelle  aussi  chenal  un  cou- 
rant dérivé  et  canalisé  qui  alimente  directement 
une  roue  ou  une  turbine.  Selon  son  importance, 
il  peut  être  construit  en  terre,  en  pierre ,  et 
même  en  bois.  Dans  les  pays  de  montagnes  on 
rencontre  fréquemnieut  des  applications  aussi 
ingénieuses  que  hardies  de  ce  dernier  système. 
De  minces  filets  d'eau  sont  ainsi  maintenus  à 
une  grande  hauteur  et  conduits  avec  une  laible 
pente  pour  desservir,  {Kir  leur  chute  ,  d'impor- 
tantes usines.  On  comprend  quelle  puissance  on 
peut  obtenir  d'une  chute  qui  dépasse  quelque- 
fois 30  mètres.  I.e  chenal  est  des  plus  simples; 
il  consiste  en  deux  larges  planches  assemblées 
en  triangle,  ou  en  trois  planches  assemblées  car- 
rément et  maintenues  i)ar  des  traverses  échan- 
crées.  Il  est  sup|M>rUS  à  des  distances  régu- 
lières ,  |>ar  deux  sapins  croisés  et  attachés  aux 
traverses.  Pour  de  grandes  hauteurs ,  ces  sa- 
pins reposent  sur  des  piliers  en  maçonnerie  ou 
même  en  terre  ga/onnée.  Le  tuyau  de  chute 
est  carré  et  formé  de  planches  barrées  ou  se 
c<ompose  de  troncs  de  sapins  creusés  et  réunis 
par  des  frcttcs. 

On  donne  aussi  le  nom  de  chenal  à  un  conduit 
placé  sur  le  bord  de  la  toiture  et  destmé  à  en 
écouler  les  eaux  dans  une  gouttière  ou  un  tuyau 
de  descente.  .Mais,  dans  ce  cas ,  le  nom  de  ché- 
neau  est  plus  usité. 

Lorsque  le  chéneau  couronne  le  mur,  il  est 
ordinairement  pratiqué  dans  l'épaisseur  mêini^ 
des  pierres  qui  forment  la  corniche,  et  se  prétr 
alors  à  la  décoration.  Les  joints  sont  scellés  au 
ciment  h)draulique  ou  mieux  au  bitume.  Il 
c^t  de  la  dernière  importance  d'éviter  les  filtra- 
tions  qui  feraient  promptement  péricliter  le  mur. 
Dans  les  constructions  de  luxe,  on  rend  la  cu- 
vette parfaitement  étanrlie  en  l'habillant  en 
plomb.  Dans  les  constructiims  rurales,  le  ché- 
neau  consiste,  le  plus  souvent,  en  une  auge  de 
bois,  de  zinc  ou  de  fer-blanc,  suspendue  par  des 
crochets,  à  l'extrémité  des  chevrons.  Ces  dis- 
positions seront  indiquées,  à  leur  ordre,  à  l'ar- 
ticle Toiture.  Ch.  Barbikr. 

chAke.  {Botan.  agric.)  —  Le  chêne  est  classé 
par  les  botanistes  dans  l'ordre  des  amentacées 
et  ta  famille  des  cupulilères ,  dont  il  est  con- 
sidéré comme  le  type. 

Par  les  dimensions  qu'il  acquiert ,  par  les 
produits  aussi  imi)ortants  que  variés  qu'il  four- 
nit à  la  consommation,  par  le  nombre  considé- 
rable des  massifs  qu'il  fonne ,  soit  seul ,  soit 
mélangé  avec  d'autres  essences ,  le  chêne  oc- 
cupe incontestablement  la  première  place  parmi 
les  arbres  forestiers  de  France.  Nul  pays,  du 
reste ,  ne  convient  mieux  que  le  nôtre  à  ce 
végétal,  qui ,  en  Amérique  comme  en  Europe  ^ 
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appartient  essentiellement  aux  réglonfi  tem- 
pcrécs. 

Dans  sa  Ftore  fbrestière,  M.  Mathieu ,  pro- 
fesseur à  l'École  impériale  forestière  de  Nancy, 
constate  que  nos  chênes  indigènes  sont  encore 
imparfiiitement  connus  des  botanistes  et  plus 
encore  des  forestiers.  Il  est  certain,  en  effet  « 
que  l'étude  des  nombreuses  variétés  qui 
composent  ce  genre  laisse  encore  à  désirer 
sous  plusieurs  rapports;  on  ne  peut  nier  ce- 
pendant que  les  récents  travaux  du  savant 
professeur  que  nous  venons  de  nommer  n'aient 
fait  fidre,  sur  ce  point,  de  remarquables  pro- 
grès à  la  science  sylvicole;  aussi  croyons-nous 
devohr  engager  nos  lecteurs  à  prendre  connais- 
sance de  la  monographie  du  chêne  que  contient 
l'ouvrage  cité  plus  haut.  Us  y  trouveront,  sur 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  classification  des 
espèces  et  des  variétés ,  aux  caractères  bota- 
niques qii  les  différencient,  des  ot)servations  et 
des  aperçus  nouveaux  qui  offrent  le  plus  grand 
intérêt 

Les  diverses  espèces  du  genre  chêne  peuvent 
être  rangées  dans  quatre  sections. 

La  première  comprend  les  chênes  à  feuilles 
caduques  et  à  maturation  annuelle.  Ce  sont  : 
le  chàie  pédoncule ,  le  chêne  rouvre  et  le  chêne 
tauzin. 

La  seconde  est  composée  de  tous  les  chênes 
à  feuilles  caduques  ou  persistantes  jusqu'au 
printemps  seulement,  et  à  maturation  bisan- 
nuelle. M.  Mathieu  range  dans  cette  section  le 
chêne  chevelu  (guercus  cerris)  et  le  chêne 
faux-liége. 

Dans  la  troisième  section  sont  classés  les 
chênes  à  feuilles  persistantes  et  à  maturation 
annuelle.  Ce  sont  :  le  chêne  yeuse  et  le  chêne 
liège. 

Enfin,  la  quatrième  section  comprend  les 
chênes  à  feuilles  persistantes  et  à  maturation 
bisannuelle.  Ce  sont  :  le  chêne  kermès  et  le 
chêne  occidental. 

SECTION  I. 

Chêne  pédoncule.  —  On  l'appelle  aussi  chêne 
à'  grappe,  chêne  blanc,  chêne  femelle ,  grave- 
lin  ,  et,  dans  le  centre  de  la  France,  châgne. 

C'est  le  chêne  des  plaines  fertiles  et  des  val- 
lées. Il  s'avance  beaucoup  plus  vers  le  Nord 
que  son  congénère  le  chêne  rouvre.  En  Alle- 
magne, il  y  est  plus  commun  que  ce  dernier; 
et,  dans  les  forêts  de  la  Suède  ou  de  la  Russie 
septentrionale,  on  ne  trouve  plus  que  le  pé- 
doncule: En  revanche ,  le  rou\Te  s'élève  à  de 
plus  grandes  hauteurs,  et  le  dépasse  ordinai- 
rement, dans  le  sens  de  la  verticale,  de  3  à 
400  mètres  environ. 

Le  pédoncule  se  platt  particulièrement  dans 
les  sols  argilo-siliceux,  frais,  profonds  et  ri- 
ches en  humus*  n  végète  encore  assez  bien 
dans  les  terrains  humides,  qui  sont  si  con- 
traires an  rouvre. 


Ses  racines  sont  essentiellement  pivotantea, 
surtout  pendant  la  première  phase  de  son  exi»- 
tenoe.  Plus  tard ,  les  racines  latérales  se  dé- 
veloppent aux  dépens  du  pivot,  dont  la  Ion* 
gueur  ne  dépasse  guère  f  à  l^^iSO.  D'^rèt 
M.  Mathieu ,  leur  volume ,  y  compris  la  soa- 
che,  varie  entre  le  sixième  et  le  septième  du 
volume  superficiel. 

Quand  il  se  trouve  dans  un  terrain  qui  loi 
convient,  le  chêne  pédoncule  acquiert,  en 
hauteur  et  en  diamètre,  de  plus  belles  dimen* 
sions  que  tous  les  autres  chênes,  et  il  n'eal  pM 
rare  d'en  trouver  qui  ont  30  à  35  mètres  <la 
hauteur  sur  4  à  5  mètres  de  cûxîonférenee. 
Cela  tient  à  ce  qu'il  a  un  accroissement  plos 
rapide  et  une  longévité  plus  grande  que  IM 
congénères.  Le  fameux  chêne  des  Partisana, 
dans  les  Vosges,  dont  l'âge  est  évalué  à  650  ans, 
et  qui  présente  une  circonférence  de  13  roètreSt 
mesurée  au  niveau  du  sol ,  sur  une  hauteur 
de  33  mètres,  est  un  chêne  pédoncule. 

Le  houppier  des  arbres  de  cette  espèce, 
toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  renferme 
plus  de  grosses  branches ,  moins  de  ramiUei 
que  celui  du  rouvre ,  dont  le  feuillage  est  par 
suite  plus  abondant.  D'après  Th.  Hartig  et  Ro- 
bert Pressler,  son  volume  est  à  celui  de  la  tiga 
proprement  dite  à  peu  près  comme  40  est  à 
100,  lorsqu'il  a  crû  en  massif.  Il  donne  par 
suite  un  couvert  moins  épais  que  le  rouvn, 
et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  sol  dea 
massife  de  cliênes  pédoncules  s'engazonne  si  ft* 
cilement,  et  par  suite  offre  tant  d'obstadet  an 
réensemencement  naturel. 

Les  feuilles,  généralement  disposées  en  topl^ 
fes,  n'ont  qu^un  très-court  pétiole.  Elles  appa* 
raissent  vers  le  commencement  de  mai,  hait 
jours  au  moins  avant  celles  du  rouvre,et  tom- 
bent à  la  fin  de  l'automne,  aussitôt  que  lenr 
dessiccation  se  produit.  Th.  Hartig  prétend  qu'il 
en  faut  de  300  à  350  kilogr.,  bien  desséchées, 
pour  en  faire  l'équivalent  de  100  kilogr.  de 
paille. 

Les  fleurs  apparaissent  vers  la  fin  d*avril  oa 
le  commencement  de  mai,  douze  ou  quinze  joon 
avant  celles  du  rouvre;  d'où  il  suit  qu'eilea 
sont  bien  plus  exposées  aux  gelées  printanièrei. 
Voilà  pourquoi  les  glandées  sont  généralement 
moins  abondantes  dans  les  forêts  de  chenet 
pédoncules  que  dans  celles  où  le  rouvre  do> 
mine. 

Le  fruit,  que  l'on  appelle  gland,  mûrit  vers 
le  mois  d'octobre.  Chaque  pédoncule ,  qui  est 
long,  grêle  et  ordinairement  pendant,  supporte 
d'un  à  cinq  glands,  assez  distants  les  uns  des 
autres  et  formant  grappe.  Ils  sont  générale- 
ment plus  gros  et  plus  larges  que  ceux  da 
rouvre.  Un  hectolitre  de  glands  pèse  enviran 
50  kilogr.  et  en  renferme  de  22,000  à  26,000. 
Le  chêne  pédoncule  commence  à  porter  des 
semences  fertiles  à  soixante  ans ,  lorsqu'il  est 
isolé;  à  cent  ans,  sH  est  en  massif.  Lesnjels 
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de  nocbes  en  donnent  beaucoup  plus  tôt ,  à 
foigt  et  trente  ans.  Dans  les  contrées  qui  con- 
fièrent an  chêne  pédoncnié,  dans  le  centre 
de  Ja  France,  par  exemple,  on  a  des  glandées 
abondantes  tous  les  trois  à  quatre  ans.  Dans 
les  climats  passablement  rigoureux,  elles  ne  se 
produisent  goère  que  tons  les  huit  à  dix  ans. 
U  est  aussi  à  remarquer  que  les  chênes  isolés, 
oeox  de  lisière,  par  exemple,  ceux  qui,  en  rai- 
M»  de  leur  situation,  sont  protégés  contre  les 
gelées  printanières,  on  bien  encore  les  chênes 
exploités  en  têtards,  donnent  plus  souvent  et 
pins  abondamment  des  glands  que  les  autres. 
Ce  sont  ces  &its  qui  ont  donné  i*idée  à  un  fo- 
Ritier  distingué ,  M.  Séguinard ,  inspecteur  des 
fDrtts,  de  créer  dans  la  forêt  de  Dreux  un  vé- 
ritable verger  de  chênes,  destmé  à  lui  fournir 
les  glands  dont  il  a  besoin  pour  ses  nombreuses 
pêpinièrea. 

Les  jeunes  plants  ont  un  tempérament  vigou- 
reuet  supportent  difficilement  un  couvert  un 
pca  prolongé,  surtout  dans  le  Nord  et  l'Est  de  la 
Ftiace.  On  a  renuunqué  que  dans  le  Centre  et 
le  Midi ,  le  couvert  leur  était  beaucoup  moins 
tanMgeaUe.  D*après  M.  Parade,  on  peut  les 
âefcr  sans  abri  partout ,  excepté  sur  les  pentes 
■rfriiftaaaki.    Leur  accroissement  est  assez 
lest,  softort  pendant  les  premières  années; 
apeodiBt  les  couches  concentriques  qu'ils  for- 
1       ami  cinque  année  sont  en  général  plus  larges 
^  eeOes  du  rouvre. 
Le  bois  du  chêne  pédoncule  est  d*un  brun 
I      Aore,  à  teinte  uniforme.  Il  est  extrêmement 
difficile  de  l'Imprégner  de  liqueurs  antisepti- 
qiie«,  même  en  employant  les  moyens  les  plus 
ésergîqnes.  CTest  ce  qu^ont  réceinmeut  démon- 
tré les  expériences  &ites  dans  le  port  de  Cher- 
hwrg^  sons  la  direction  d  un  ingénieur  dos 
■iœs»  M.  Vésignié.  n  est  vrai  que  c*cst  celui 
de  tons  les  arbres  forestiers  qui ,  à  l'état  na- 
turel, se  détériore  le  moins  sous  l'influence 
délHère  de  l'air,  de  Phumidité  et  de  la  cha- 
Irar  et  qui  par  suite  a  le  moins  besoin  de  recc- 
roir  des  préparations  de  cette  nature.  Si  l'on 
^te  à  êela  que  le  bois  de  chêne  a  une  force 
et  une  élasticité  très-grandes,  on  concevra  des 
lors  qnll  occupe  le  premier  rang  comme  bois 
de  consinictions  civiles  et  navales.  Contraire- 
ment  à  l'opinion  généralement  admise ,  le  bois 
do  rhêfie  pédoncule  est  plus  propre  (pie  celui 
da  rouvre  aux  constructions  do  toute  nature , 
et  particulièrement  aux  constructions  navales. 
Cela  tient  à  ce  que  ses  couches  concentriques  sont 
en  général  plus  larges  ;  qu*elles  renferment  par 
saite  plus  de  bois  d'automne ,  lequel ,  composé 
presque  exclusivement  de  vaisseaux  fibreux , 
W  donne  une  force  et  une  élasticité  que  ne 
possède  pas  à  un  égal  degré  le  bois  du  ch^ne 
aoqod  nous  le  companpns.  Autant  le  bois  par- 
Mt  du  chêne  est  dur  et  résistant ,  autant  son 
nhier  est  poreux,  mon  et  putrescible.  Sa  cou- 
leir  blaadie  permet  du  reste  de  l'en  distin- 


guer très-aisément.  H  est  extrêmement  facile 
à  injecter. 

On  emploie  anssl  le  bois  du  chêne  pédoncule 
pour  la  menuiserie,  le  charronnage,'  la  tonnelle- 
rie ;  l'ébénisterie  s'en  sert  maintenant  beaucoup, 
même  pour  placages.  Débiteur  nuii//e«, c'est- 
à-dire,  dans  le  sens  des  rayons  médullaires, 
il  présente  une  surface  moirée  du  plus  bel  effet. 
On  en  foit  aussi  des  lattes ,  des  échalas ,  des 
treillages,  etc. 

Comme  bols  de  chauffage ,  il  est  un  peu  in- 
férieur au  hêtre.  Ainsi  que  Ta  constaté  M.  Ma- 
thieu, il  présente  l'inconvénient  d'éclater  beau- 
coup en  brûlant,  d'exiger  un  tirage  actif, 
et  de  produire  un  cliarbon  s'éteignant  aisément. 
Cependant  il  vaut  mieux  que  sa  réputation, 
surtout  lorsqu'il  provient  de  taillis  âgés  de 
vingt-cinq  à  trente  ans.  On  estime  moins,  comme 
combustible,  le  bois  de  diêne  d'un  Age  plus 
avancé. 

L'écorce  du  chêne  contient  un  antisepti- 
que, le  tannin,  qui  la  rend  éminemment  pro- 
pre à  la  conservation  des  cuirs.  Les  écorces 
les  plus  estimées  sont  celles  qui  sont  lisses, 
épaisses,  brillantes,  d'un  gris  argenté;  elles 
sont  finimies  par  les  jeunes  taillis.  D'après  Da%7, 
Tt^rce  d'un  jeune  chêne;  contient  environ  m 
pour  100  de  tannin ,  tandis  que  l'on  n'en  trouve 
que  6  pour  100  environ  dans  celle  d'un  vieux 
rhêne. 

La  tannée,  nom  sous  lequel  on  distingue  le 
tan  après  qu'il  a  été  utilisé  dans  les  tanneries, 
est  employé  par  les  jardiniers  pour  faire  dos 
coudies. 

Le  gland  est  utilisé  pour  l'engraissement  des 
porr^,  et ,  dans  beaucoup  de  pays,  il  est  d'une 
grande  ressource  pour  les  cultivateurs.  Dans  les 
bois  soumis  au  régime  forestier,  la  glandée  ou 
panade ,  c'tôt-à-dire  le  droit  de  faire  manger 
le  gland  |)ar  les  porcs,  est  vendu  par  acyudica- 
tion  (art.  53  du  Code  forestier).  Les  adjudir<i- 
taircs  sont  tenus  de  faire  marquer  les  porcs 
d'un  fer  chaud  (art.  65).  Dans  un  grand  nombre 
de  communes,  les  habitants  jouissent  de  droits 
d'usage  à  la  glandée.  Ces  droits  ne  sont  rachc- 
tables  qu'en  urgent.  Les  porcs  mtrodoits  dans 
les  fon^U  pour  manger  le  gland  opèrent,  en 
fouillant  le  sol  de  leur  groin,  une  sorte  de  la- 
bour grossier  favorable  à  la  reprise  des  graines 
forestières. 

Le  clit^ne  |)é<lonculé  s'exploite  avec  un  énal 
succès  en  futaie  et  en  taillis. 

Traité  en  futaie,  il  importe  qu'il  soit  mélanj!*- 
avec  des  essences  telles  que  le  hêtre,  lecliamie, 
on  même  le  chêne  rouvre,  qui,  ayant  le  feuil- 
lage  plus  abondant,  maintiennent  au  sol  un 
couvert  suffisant,  l'empêchent  de  se  gazonner 
et  de  se  dessécher  et  lui  fournissent  des  dé- 
tritus abondants.  Il  ne  convient  d'élever  cette 
espèce  à  l'état  pur  que  dans  des  sols  très-ferti- 
les et  suffisamment  tirais.  On  l'exploite  ordinai- 
rement à  l'Âge  de  160  à  180  ans  dans  les  tt*r 
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rai|i8  de  bonne  qmlité  ;  à  120  et  140  ans,  dans 
ceux  de  qualité  inftrieare. 

Le  chêne»  comme  nous  Tayons  dit,  est  très- 
propre  à  croître  en  taillis.  En  effet,  sa  soodie 
donne  de  nombreux  rejets,  à  végétation  rapide, 
et  elle  conserve  cette  faculté  pendant  de  lon- 
gues années,  quelquefois  jusqu'à  rftge  de  1 50  ans . 
Exploité  à  tô,  20^  25  et  30  ans,  un  taillis  de 
chêne  fournit,  outre  des  fagots,  du  bois  à  char- 
bon et  du  bois  de  chauffage  de  qualité  généra- 
lement supérieure,  de  Técorce  dont  la  valeur 
dépasse  quelquefois  celle  de  tous  les  autres  pro- 
duits réunis. 

On  procède  à  l'écorcement  au  moment  où  les 
bourgeons  commencent  à  s^épanouir,  c^est-à- 
dire  lorsque  la  sève  se  met  en  mouvement ,  ce 
qui  arrive  ordinairement  vers  le  commencement 
de  mai.  On  recommande  généralement  d'écor- 
cer  les  perches  sur  pied  par  un  temps  doux  et 
un  peu  humide.  L^ouvrier  fait  d'abord  au  pied 
une  entaille  circulaire  jusqu^à  Taubicr;  puis  il 
fend  longitudinalement  Técorce  avec  la  pointe 
d*un  outil  de  manière  à  former  dans  le  sens  de 
la  longueur  plusieurs  bandes  quMl  soulève  suc- 
cessivement avec  une  espèce  de  spatule,  et 
qu'il  arrache  ensuite  en  levant  la  partie  infé- 
rieure de  chacune  d'elles.  Cela  fait,  on  coupe 
les  brins  rez  terre,  et  Ton  écorce  les  parties 
supérieures  qui  n^ont  pas  été  atteintes. 

Les  bandes  d^ccorcc  sont  laissées  pendant 
quelque  temps  au  soleil  pour  faire  évaporer 
l'humidité  qu^elles  contiennent  ;  puis  elles  sont 
liées  en  bottes,  pesant  environ  16  kilogr,,  et  mi- 
ses à  couvert  sous  des  espèces  de  hangars 
pour  que  la  pluie  ne  vienne  pas  dissoudre  une 
partie  du  taimin  qu^elles  contiennent.  On  es- 
time que  récorcement  diminue  le  volume  du  bois 
d^nn  huitidne  environ,  et  qu'un  stère  de  bois 
peut  donner  à  peu  près  2  bottes  ou  32  kilogr. 
d*écorce. 

n  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  lorsquMl 
est  pratiqué  selon  les  règles  prescrites  par  tous 
les  bons  sylviculteurs,  Fécorceroent  n'est  pas, 
comme  on  le  croyait  autrefois ,  une  opération 
susceptible  d'endommager  les  jeunes  rejets.  Ce 
fût  ne  se  produit  guère  que  dans  les  climats  ru- 
des, parce  que  les  rejets  de  l'année  ne  sont 
pas  encore  assez  lignifiés,  quand  vient  l'hiver, 
pour  supporter  impunément  la  rigueur  de  la 
température. 

On  a  remarqué  que  dans  les  taillis  de  chêne 
et  surtout  dans  les  taillis  sons  ftitaie,  les  brins 
de  cette  essence  diminuaient  peu  à  peu  et 
étaient  remplacés  par  des  bois  de  qualité  in- 
férieure ,  tels  que  le  charme  et  les  bois  blancs. 
Cela  tient  à  ce  que  la  presque  totalité  des  jeu- 
nes plants  de  chêne,  qui,  comme  nous  Tavons 
dit,  ne  peuvent  supporter  longtemps  le  couvert, 
périssent  sous  celui  des  réserves  ou  des  jeunes 
rejets  de  la  coupe.  On  remédie  à  ces  graves 
inconvénients  en  faisant  repiquer,  après  la  vi- 
dange de  la  coupe,  des  glands  ou  mieux  en- 


core de  jeunes  plants,  en  quantité  snf 
non-seulement  pour  remplaeer  les  m 
vieillies,  mais  encore  pour  rendre  le  p 
ment  complet.  H  est  indispensable  que  le 
priétaires  fitssent  exécuter  eette  opératk 
en  définitive  est  peu  coûteuse,  sMls  ne  i 
voir  leurs  taillis  se  détériorer  et  perdre 
dérablement  de  leur  valeur. 

Lorsqn*on  a  un  semis  de  diêne  à  eff< 
soit  en  place,  soit  sur  les  planches  d'un 
nière,  on  procède  de  la  maïUère  suivant 
fait  gauler  les  glands  qui  sont  reçus  da 
draps  placés  au  pied  de  Varbre;  puis  < 
fait  transporter  à  l'endroit  que  Ton  a 
pour  les  conserver  pendant  Thiver,  cai 
d'expérience  que  les  semis  de  printemps 
le  chêne  surtout,  sont  bien  préférables  a 
mis  d'automne. 

Les  glands  sont  assez  difRciles  à  cons 
ils  germent  facilement,  même  à  une  basf 
pérature,  et  sont  d^ailleurs  sensibles  ai 
M.  Parade  désigne  quatre  méthodes  de  ( 
vation. 

1*^  En  les  disposant  sur  une  place  hier 
par  tas  coniques  de  un  mètre  de  haute 
veloppés  de  tous  eûtes  d'un  lit  de  feuil 
ches  de  33  centimètres  d'épaisseur,  auc 
ajoute  un  lit  en  mousse  de  16  centime 
enfin  une  couverture  en  paille. 

2^  En  silos  ou  fosses ,  dont  les  pan 
soutenues  par  des  pieux  et  tapissées  de 
Les  glands  sont  disposés  par  couches  de 
timètres  alternant  avec  des  couches  en 
sèches  ou  de  pailles  de  même  épaisseur. 

3"  Dans  des  tonneaux  ou  des  caisses  pe 
petits  trous,  que  l'on  submerge  complu 
dans  l'eau. 

4<*  Enfin ,  dans  de   grandes  caisses 
dans  une  cave,  comme  des  tonneaux.  C 
ses  sont  remplies  de  couches  alternées  de 
et  de  sable  bien  sec. 

M.  Parade  recommande  particulière.! 
dernière  de  ces  méthodes.  Hartig  donne 
férencc  à  la  première.  Du  reste,  quelle  c 
la  méthode  employée,  on  ne  peut  conseï 
glands  au  delà  du  premier  printemps. 

On  reconnaît  qu'un  gland  est  de  boni 
lité  quand,  fendu  par  le  milieu ,  il  a  un< 
renre  blanche ,  fraîche  et  luisante,  et  qu 
plit  bien  son  enveloppe.  Jeté  dans  \\ 
gland,  s'il  est  bon,  va  au  fond  ;  s'il  es 
vais,  il  surnage. 

La  préparation  du  sol  se  tait,  pour  le 
de  chêne  conune  pour  \es  semis  des  au 
sences,  en  plein,  par  bandes  alternes, 
places  en  paquets  suivant  les  cas  (voir  Si 
graines  forestièr)es.  Dans  les  semis  d( 
en  plein,  on  recommande  de  faire ,  er 
temps  que  le  répandage  des  glands,  un 
semaille  de  seigle,  d'avoine  ou  d'orge , 
que  l'opération  a  lieu  en  automne  ou  a 
temps.  En  Sologne,  et  en  général  dans 


49 


CHÊNE 


50 


tre  eC  rOoett,  on  les  Kènie  8oaT«nt  ea  mélaiige 
iffc  des  graines  de  pms  maritime  et  sylTestre, 
H  avee  des  châtaignes ,  et  l'on  foit  planter  en 
outre  du  bonlean.  Les  glands  doivent  être  re- 
eoQTf  lis  de  3  à  6  centimètres ,  suivant  que  la 
tme  est  pins  on  moins  forte.  M.  Parade  con- 
seille d'employer  par  hectare  : 
Pour  un  semis  en  plein.  15  à  10  hec.  de  glands. 
Pour  on  semis  partiel. .  10  à  12  —  — - 
Poorle  repiquement...    6à   7    —       — 

D*après  Baudrillart ,  il  làut  semer  les  pépi- 
Dières  à  raison  de  28  à  30  hectolitres  à  Vhec- 
Un. 

En  ce  qui  concerne  PMucation  des  plants  de 
difne  en  pépinière,  les  proches  employés  étant 
le»  nèmeit  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  les 
aotrfs  essences,  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
an  mot  Pépinière  finrtstière. 

Ckéne  rourre.  —  On  l*appe11e  aussi  chêne 
mile,  chêne  noir,  dorelin,  rouvre. 

ha  glands  de  cette  espèce  sont  ordinaire- 
ment disposés  par  bouquets  de  3,  4,  5  et  6,  et 
n'ont  qu'un  très*court  pédoncule.  Par  contre, 
Wi  feoUles  ont  un  pétiole  assez  long  ;  enfin  les 
tanndies  dn  houppier  se  ramifient  par  des  tran- 

tSStm  mieux  ménagées  que  celles  du  cliéne 

pcdoMilè.  TeU  sont  les  principaux  caractères 

qàpenwttHt  de  distinguer  le  cliéne  rouvre  de 

dette  deraiéie  essence. 

tas  fa  description  que  nous  avons  faite  du 
dMK  pédoncule,  nous  avons  eu  occasion  d*in- 
di^Kr  on  grand  nombre  des  points  (fui  diffé- 
rpsrient  les  deux  espèces.  Pour  compléter  ce 
que  BOUS  avons  dit  à  cet  égard,  nous  ajoute- 
nt que  le  chêne  rouvre  parait  mieux  rcpous- 
<er  de  souche,  qu'il  fournit  de  meilleure  écorce 
9K  le  chêne  pédoncule,  et  quV'nfm  son  bois, 
*i  est  moins  propre  aux  constructions  civiles 
OD  aavales,  convient  mieux  aux  travaux  de  me- 
MHerie  et  dVbénisterie ,  parce  qu'il  se  tour- 
MQte  beaucoup  moins.  On  lui  donne  souvent, 
daai  le  commerce,  le  nom  de  bois  gras. 

hmr  tout  le  reste,  ce  que  nous  avons  dit  du 
chèae  pédoncule    doit  s'appliquer   au   chêne 


CMéne  tauzin,  —  On  rappelle  aussi  chêne 
VMoomois,  diêne  noir,  cliéne  brosse,  diêne 
4wx,  chêne  des  Pyrêjiées. 

Cest  un  arbre  de  seconde  grandeur,  qu'il  est 
isiei  lacile  de  reconnaître  aux  feuilles,  les- 
quelles sont  profondément  découpées,  d*un  vert 
nombre,  et  garnies  en  dessous  d^un  épais  du- 
^et.  Elles  apparaissent  quinze  Jours  au  moins 
iprèft  relies  du  rouvre,  et  sont  pendant  leur  pre- 
mier développement  comme  lavées  d*une  teinte 
et  carmin  tout  à  fait  caractéristique.  Le  gland 
Kt  englobé  par  la  cupule,  au  moins  jusqu'à  la 
moitié  de  sa  longueur.  Comme  bois  de  char- 
pcflte,  le  tauzin,  qui  d^ailleurs  vient  rarement 
Mt  et  contient  beaucoup  de  nonids ,  est  de 
Vmlité  très-inlérieure  ;  il  ne  convient  donc  nul- 
Iment  pour  la  futaie  ;  mais  il  fournit  un  bois 


de  chanfhge  et  à  chatbon  estimé,  et  ion  éeorce 
est  de  bonne  qualité.  Comme  d*un  antre  o<Mé  il 
drageonne  lieauooop  et  rejette  bien  de  sou- 
ches, l'exploitation  en  taillis  lui  convient  tout 
particulièrement.  II  croît  assez  bien  même  dans 
les  sols  les  plus  sablonneux  :  aussi  mérite-t-il 
Tattention  des  sylviculteurs  pour  le  reboisement 
des  landes.  L^aire  d^bitation  du  tauzin ,  en 
France ,  sVtend  depuis  le  Mans  et  Angers  jus- 
qu'aux Pyrénées.  On  en  trouve  aussi  des  mas- 
sifs en  Sologne,  notamment  dans  le  domaine 
impérial  de  la  Grillairc;  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  y  soit  indigène. 

SECTION  n. 

Cfiéne  chevelu  ou  cerris.  —  On  le  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  cliéne  de  Bourgogne. 

Ce  chêne,  qui  est  remarquable  par  la  cupule 
de  son  gland,  laquelle  est  hérissée  de  longues 
lanièreji  molles  et  pubescentes,  est  très-rare  en 
France.  On  en  trouve  cependant  quelques  indi- 
vidus ,  d'après  M.  Mathieu ,  dans  les  départe- 
ments du  Doubs ,  de  la  Vienne,  de  Maine-et- 
lA)ire,  en  Provence,  etc.  Sa  véritable  patrie  est 
le  sud-est  de  l'Europe,  et  particulièrement  l*Au- 
triche,  où  il  atteint  de  tri^belles  dimensions. 

Chêne  faux  liège,  que  Von  appelle  autsi 
d rouis  et  dronino.  —  Ct»t,  d'après  M.  Mathieu, 
un  arbre  de  grande  taille,  à  port  élancé,  à  cime 
conique,  à  rameaux  redressés,  que  Ton  trouve 
quelquefois  en  Provence,  et  qui  paraît  particu- 
lièrement propre  au  boisement  des  terrains  ari- 
des du  Midi. 

SFcnoif  m. 

Chêne  géant  ou  chêne  vert.  —  Cest  un  ar- 
bre de  taille  moyenne,  à  écorce  gerçurée, 
brune,  rugueuse,  mais  non  tubuleuse,  à  feuilles 
épineuses  Kur  les  Iwrds  comme  celles  du  houx. 
On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  le  plus 
souvejit  à  l'état  de  broussailles  ;  mais  en  Corse  il 
forme  de  l)eaux  peuplements  forestiers. 

C'est  un  l)ois  très-lourd  à  grain  très-serré, 
sujet  à  se  déjeter  comme  la  plupart  des  bois  de 
cette  nature,  et  formant  un  excellent  combus- 
tible. Ses  friands  sont  comestibles  et  la  variété 
dite  ballotte,  que  l'on  trouve  en  Espagne  et  en 
Algérie ,  doime  des  fruits  que  Ton  préfère  aux 
cliAtai^nes. 

Chêne-litige  ou  sureau,  siouve,  surcis,  al- 
cornagus.  —  C'est  un  chêne  à  formes  trapues, 
dont  la  cime,  garnie  do  feuilles  petites,  coria- 
ces, un  peu  luisantes  en  dessus,  entières,  plus 
ou  moins  dentelées,  sont  nombreuses  et  forment 
un  couvert  épais.  On  le  trouve  particulièrement 
dans  les  sols  granitiques  ou  schisteux  du  Var, 
des  P>Ténées  orientales  ,  et  de  la  partie  ouest 
de  l'Algérie,  où  il  forme  des  forêts  considéra- 
bles. Les  sols  calcaires  lui  sont  absolument  con- 
traires. 

L'enveloppe  subéreuse  commence  à  se  déve- 
lopper dès  l'âge  de  dnq  ans.  On  peut  l'enlever 
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anadtôt  que  Farbre  a  atteint  une  Girconférence 
de  25-30  centimètres,  selon  M.  Mathieu,  de  30  à 
50  centimètres,  selon  M.  Parade.  M.  Lambert , 
inspecteur  <{es  forêts  à  Bône  (Algérie),  exprime 
Topinion,  dans  une  brochure  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  les  forêts  de  chêne-liége ,  que  cette 
essence  peut  être  utilement  démasclée ,  —  c^est 
ainsi  que  Ton  appelle  Topération  qui  consiste  à 
enlever  pour  la  première  fois  Tenveloppe  subé- 
reuse,— dès  que  Pécorce  peut  aisément  se  dé- 
tacher, ce  qui  arrive  ordinairement  lorsque 
le  tronc  des  arbres  a  atteint  à  hauteur  dliomme 
une  droonférence  de  20  à  25  centimètres. 

Le  dânasclage  doit  être  opéré  de  manière  à 
laisser  intact  le  liber,  Tenveloppe  cellulaire 
verte  et  les  zones  subéreuses  les  plus  nouvelle- 
ment formées,  ce  que  l'on  nomme  communé- 
ment la  mère,  parce  que  c'est  cette  partie  de 
Fécorce  qui  donne  naissance  à  la  nouvelle  en- 
veloppe subéreuse.  Le  liège  de  démasclage,  que 
Ton  appelle  aussi  liège  mâle,  est  généralement 
abandonné  sur  le  parterre  de  la  coupe  ;  il  en 
résulte  que  cette  opération,  qui  ne  laisse  pas 
que  d'entraîner  des  frais  assez  considérables,  ne 
donne  aucune  espèce  de  produit  vénal  :  il  est 
cependant  de  toute  nécessité  de  Teffectuer  pour 
avoir  plus  tard  un  licge  utilisable. 

Le  démasclage  effi&ctué,  les  levées  du  liège  se 
succèdent  tous  les  huit,  neuf,  dix  ans,  suivant 
les  cas.  Ce  sont  ces  levées  qui  donnent  le  liège 
avec  lequel  on  (ÎBJ)rique  les  bouchons,  le  liège 
femelle.  Elles  ont  lieu  ordinairement  en  juin 
et  juillet.  M.  Lambert  pense  qu'il  conviendrait 
de  les  faire  au  commencement  de  la  sève.  Un 
pied  d'arbre  peut  donner  du  liège  pendant  cent 
cinquante  ans  environ. 

D'après  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  on 
peut ,  dans  les  forêts  de  l'Algérie,  lever  en 
moyenne  4*^,250  de  liège  sur  un  mètre  superfi- 
del.  n  estime  que  dans  les  forêts,  le  peuple- 
mrat  moyen  est  de  155  pieds  d'arbres  présentant 
chacun  une  surface  moyenne  de  2*  ,925.  Chaque 
pied  d'arbre  donnerait  donc  tous  les  huit  ans 
environ  11  kilogr.  de  liège;  et  comme  il  y  a 
dans  cette  contrée  230,000  hectares  de  forêt 
de  diêne-liége,  déduction  faite  des  vides,  on 
estime  qu'elles  peuvent  fournir  annuellement 
616,400  quintaux  métriques ,  dont  la  valeur 
brute  est  de  60  millions  de  francs  au  m\)ins. 

Le  bois  de  chêne-liége  est  très-lourd ,  très- 
compacte  ,  mais  sujet  à  se  tourmenter.  On  croit 
qu'il  pourrait  être  utilisé  dans  les  constructions , 
mais  jusqu'à  présent  on  ne  l'a  fait  que  très-ra- 
rement. 

SECTION  rf. 

Chêne  occidental,  chêne  kermès.  —  C'est 
ce  chêne  à  écorce  subéreuse  que  l'on  rencon- 
tre si  fréquemment  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  et  aussi  du  èOté  de  Nantes.  On  l'ex- 
ploite pour  son  liège  comme  le  chêne-liége  pro- 
prement dit,  avec  lequel  on  le  confond  encore 
trèB-soirreiit. 


Le  chêne  kermès  ou  chêne  à  cochenille  est 
un  simple  arbrisseau  à  feuilles  épineuses ,  co- 
riaces et  luisantes  ,  à  glands  solitaires  que  Ton 
rencontre  très-souvent  sur  les  coteaux  pierreux 
du  Languedoc  ou  il  forme  des  broussailles.  Sa 
tige  et  ses  racines  donnent  une  excellente  écorce. 
C'est  sur  ce  petit  chêne  que  Ton  trouve  l'insecte 
appelé  kermès,  qui  fournit  une  couleur  rouge 
très-estimée.  A.  pRÉZARn. 

CHENIL.  Voy.  Habitations  ncs  animaux. 

CHENILLE.  (Eniom.  agric.)  —  Ce  nom  s'ap- 
plique à  toutes  les  larves  des  lépidoptères  ou 
papillons.  Un  grand  nombre  de  ces  animaux 
causent  aux  diverses  branches  de  l'agricultur 
des  torts  incalculables.  C'est  sans  contredit  un 
grand  fléau  de  riiumanité.  (Voy,  Paph-lons.] 
Les  chenilles  sont  quelquefois  désignées  sous  le 
nom  de  vers,  vers  à  soie  par  exemple. 

Les  jardiniers  et  les  agriculteurs  appellent 
vers  gris,  vers  coquins,  des  chenilles  qui  dé- 
vorent les  salades,  le  pied  des  choux,  etc.,  etc. 
Klles  appartiennent  à  des  papillons  nocturnes. 

Abusivement  on  donne  quelquefois  le  nom  de 
chenille  à  des  lar>'cs  qui  ne  proviennent  pas  des 
lépidoptères. 

Réaumor,  Degéer  et  beaucoup  d'autres  na- 
turalistes ont  nommé  fausses  chenilles  les  lar- 
ves des  ienihrédmiens  (hyménoptères).  Elle* 
ressemblent  beaucoup  à  des  chenil le.s,  mais  il 
est  facile  de  les  distinguer  à  des  caractères  cer- 
tains :  les  vraies  dienilles  n'ont  jamais  plus  d( 
dix  fausses  pattes  ou  pattes  membraneuses  ;  les 
tenthrédiniens  en  ont  de  douze  à  seize.  Quant 
aux  six  pattes  thoraciques  (pattes  écailleuse$ 
ou  vraies  pattes,  elles  existent  chez  les  uns  et 
chez  les  autres  de  ces  insectes  ).  (  Voy.  TianvRÉ- 
DiNœifs.)  Frère  Milhau. 

CHEPTEL.  {Jurispr.  rur.)— Le  mot  Cheptel 
dérivé  de  capitale  ou  captale,  employé  dam 
la  basse  latinité ,  sert ,  comme  autrefois,  à  dé- 
signer la  collection  de  plusieurs  têtes  de  bétail 
d'espèce  et  de  destination  difl'érentes,  considé- 
rée comme  unité,  comme  capital  que  nous 
qualifions  aujourd'hui  de  mobilier  vivant. 

Cette  portion  si  importante  de  la  fortune  du 
cultivateur  est  caractérisée,  au  point  de  vue 
économique ,  par  son  indispensabilité  sur  les 
exploitations  rurales,  par  la  facilité  qu'elle  a 
de  procurer  à  l'entrepreneur  un  croît  on  on 
bénéfice ,  et  aussi  en  ce  qu'elle  mesure  par  son 
état  et  sa  quotité  la  richesse  du  sol  qui  l'en- 
tretient. Le  cheptel,  ou  mobilier  vivant,  a, 
par  le  fait  de  son  utilité  indispensable ,  donné 
lieu  originairement  à  des  contrats  de  louage 
entre  tenanciers  et  colons  partiaires  ou  fermiers, 
et,  par  son  aptitude  à  fbumir  vn  croit,  à  det 
contrats  de  société  que  nous  allons  examiner. 

1**  Le  bail  à  cheptel,  désigné  aussi  dans  les 
anciennes  coutumes  sous  les  noms  de  garaUkt 
commande,  bail,  mégerie,  brevet  y  croit  éi 
mi'Crott,  n'est  que  l'accessoire  du  bail  à  mé- 
tayage, qui,  dans  les  premiers  temps,  oompiv- 
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■Il  k  loi«  des  terres  et  du  bétail  à  moitié 
pnft 

lewlnny  partitire,  qai  succéda  au  serrage 
«  ei|ikitilioQ  des  fonds  par  domestiques,  dut 
dn  ne  IkTear  que  les  seigneurs  accordèrent  à 
fci  dmàk  d*élite ,  mais  paurres.  Sans  nous 
liidHr  à  ncherdier  ici  Jes  causes  qui  pous- 
•tRit  les  propriétaires  à  adopter  ce  mode  de 
fimnloir,  cette  Téritable  association  du  travail 
rt^  alitai  qui  serait  si  féconde  en  heureux 
MMi,  DODS  dirons  que  les  premiers  mé- 
tamènot  mevoir  de  leur  maitre  les  for- 
ai nuires  à  la  production,  le  sol ,  le  bétail 
•fedcyld,  ans  parler  d'autres  avances  en 
■te  fB  se  soldaient  au  pair  à  la  fin  do  cha- 
feocmee. 

^■tlijafle  a  été  U  condition  la  plus  géné- 

nk  dn  popilatioDs  agricoles  en  France.  Des 

jMMie  Mat  écoulés;  toutes  les  branches  des 

1**»  nonlktarière,  commerciale  et  même 

yi>k,  fÊk  seosiUement  progressé,  et  cepen- 

h  position  da  colon  partiaire  nous  appa- 

précaire  qu^à  i^originc,  si  les  dis- 

légiles  qoi  nous  régissent  ne  témoi- 

kantement  qu*il  y  a  eu  un  pas  de  fait, 

^  kW  d  chtptel  ne  fait  pas  partie  inté- 

ÇjM  btl  à  métairie.  Par  des  efforts  per- 

■l^^^akètraTail et  surtout  de  privations,  la 

■VriVert  parrenue  à  capitaliser  des  épar- 

P^éï  pouvoir  offrir  au  propriétaire ,  avec 

kMde  sa  iamille,  sinon  la  totalité,  du 

■■  ve  partie  du  mobilier  vivant  et  du  mo- 

^  ■ort.  Le  législateur  intervient  en  vue 

'^Mder  aux  parties  contractantes  une  sécu- 

1^  et  lae  protection  équitables. 

le  ^tfttl  au  métayer  est  un  contrat  par 

^  k  propriétaire  fournit  à  son  associé  un 

■kkimiifare  de  têtes  de  bétail  que  celui-ci  gar- 

'■t.aoïirira  et  soignera  en  bon  père  de  famille, 

^MDifitioos  de  partager  les  produits,  profits 

ferait,  de  aopporter  les  pertes  partielles  du 

^<pnfootrobjetde  la  convention,  par  quo- 

^  proportionnelles  aux  parts  de  prise  dans 

■ipnèdts.  La  perte  totale  est  supportée  par 

'^■flkar,  pourvu  que  la  cause  du  sinistre  ne 

jjitpM  iaimtable  au  preneur.  Ce  bail  participe 

*^M  dt  louage  en  ce  que  le  fonds  est 

^Œ  entier  par  le  propriétaire,  et  du  contrat 

•«ei^W  en  ce  quil  a  en  vue  un  bénéfice  com- 

■^  Un  de  la  délivrance  du  cheptel,  on  pro- 

^ivBt  estimation  du  bétail  qui  n^a  pour  objet 

^f  établir  un  terme  de  comparaison  pour  fixer, 

"'^ la  cessation  du  bail,  la  plus  ou  moins 

^  da  troupeau.  Pendant  toute  la  durée  du 

y^t  ai  Tune  ni  Tautre  des  parties  ne  peut 

^^^  partie  ou  totalité  du  fonds  sans  le  con- 

***8it  du  contractant.   Le  cheptelier  de- 

^  ^Miédiatement  responsable  detoute  perte; 

^QsdecootestatioD  sur  la  cause ,  il  doit  prou- 

«ffkcat  fortuit,  et  le  bailleur,  la  Ikute  qu'il 

*j|^  SB  colon.  Le  preneur,  déchargé  par  cas 

*^i  doit  rendre  compte  des  cuirs  ou  peanx, 


les  représenter  s^ils  n*ont  pas  péri  avec  les 
bêtes.  Si  le  colon  détourne  frauduleusement 
des  animaux  du  fonds,  il  se  rend  coupable 
d'abus  de  confiance;  il  ne  peut  tondre  sans 
prévenir  préalablement  le  propriétaire;  les  fruits 
qui  se  partagent  sont  les  laitages  par  moitié, 
les  salaires  du  travail  des  animaux  employés 
chez  autrui ,  les  laines  et  poils,  l'augmentation 
de  valeur  du  troupeau ,  celle  provenant  de  la 
reproduction,  les  poulains,  veaux,  agneaux  et 
gorets.  Comme  le  bailleur  fournit  seul  tout  le 
capital  et  qu'il  contribue  en  outre  à  la  nourri- 
ture du  bétail ,  la  loi  permet  des  stipulations 
qui  sont  nulles  dans  les  autres  baux  à  clieptel. 
Il  peut  être  convenu  que  le  colon  cédera  au 
bailleur  sa  part  de  toisons  à  un  prix  inférieur  à 
la  valeur  ordinaire;  que  ce  dernier  aura  une 
Itart  plus  grande  dans  les  profits;  en  tout  ras 
le  métayer  no  saurait  être  chargé  de  la  perte 
totale. 

A  Tcxpiration  du  bail  à  métairie,  époque  à 
laquelle  prend  fin  le  bail  à  cheptel ,  une  nou- 
velle estimation  des  animaux  est  iaite;  si  les 
résultats  constatent  une  augmentation  ou  une 
diminution  do  valeur  comparativement  à  la  pre- 
mière appn'ciation ,  les  parties  se  font  raison 
de  la  ditlércnce. 

Telles  sont  les  dispositions  principales  qui 
régissent  la  matière  et  qui  s'appliquent  pour  la 
plupart  aux  autres  baux  que  nous  allons  par- 
courir. 

2**  De  même  que  le  fermage  a  suivi  le  mé- 
tayage, de  même  aussi  le  cheptel  donné  au 
fermier  ou  cheptel  de  fer  a  suivi  le  cheptel  à 
métairie. 

La  constitution  de  re  contrat  a  été,  au 
point  de  vue  économique ,  le  premier  pas  vers 
le  mal  qui  a  si  gravement  compromis  les  pro- 
grès agricoles,  l'absentéisme.  Dans  le  cheptel 
de  fer,  le  preneur  reçoit  du  propriétaire  du 
sol  partie  ou  totalité  du  mobilier  vivant  sans 
prétentions  de  lucre  ou  de  profit,  mais  aussi 
sans  prestation  de  soins  et  surveillance  de  la 
part  du  iMÛlleur.  Celui-ci ,  après  avoir,  par  sa 
seule  volonté  et  par  son  seul  fait ,  fixé  au  sol 
et  immobilisé  le  mobilier  vivant,  se  trouve 
complètement  libre  et  détaché  de  sa  terre,  se 
contentant  de  percevoir  annuellement  une  rente 
fixe  en  argent  qu*il  consomme  beaucoup  trop 
loin  des  champs  qui  la  servent. 

Le  cheptel  au  fermier  nous  offre  le  premier 
exemple  du  crédit  agricole  dont  les  consé- 
quences eussent  été  merveilleusement  fécondes 
si  les  propriétaires,  devenus  mdiflérents  par 
Téloignement ,  fussent  restés  spectateurs  intel- 
ligents des  services  de  profit  que  présente  le 
bétail ,  tant  pour  le  fonds  que  pour  le  fermien 
ils  auraient ,  témoins  oculaires  des  résultats , 
porté  sérieusement  leurs  vues  vers  une  ca[d- 
talisation  plus  considérable  en  cheptel  de  fer,  et 
n'auraient  pas  été  aussi  fatalem^t  poussés  vers 
le  morcellement  des  domaines  et  leur  aaaervia- 
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sèment  par  la  dette  hypothécaire  ù  focilement 
contractée;  Taisance  des  fermiers  aurait  lait  la 
richesse  des  tenanciers. 

Au  point  de  vue  de  la  loi ,  le  cheptel  de  fer 
est  un  contrat  par  lequel  le  l>ailleur  afferme  une 
terre  pourvue  de  bétail ,  à  la  charge  qu*à  Tex- 
piration  du  bail  le  preneur  laissera  un  fonds 
d'égale  valeur  à  celui  qu'il  reçoit.  Le  fermier 
ne  devient  pas  propriétaire  du  bétail  par  le 
fait  de  l'estimation  première  :  il  prend  immé- 
diatement à  charge  les  risques  de  perte  totale 
ou  partielle  même  causée  par  cas  fortuit.  En 
compensation ,  il  profite  seul  des  produits  et  du 
croit  du  troupeau,  à  l'exception  du  fumier  qu'il 
doit  appliquer  sur  la  ferme. 

A  la  fin  du  bail  à  ferme,  une  nouvelle  esti- 
mation du  clieptel  est  effectuée  ;  s'il  y  a  aug- 
mentation ou  diminution  de  valeur,  les  parties 
se  font  raison  de  la  différence ,  toutefois  sans 
que  le  fermier  puisse  prélever  en  nature  le 
croît  ou  la  plus-value  qui  lui  appartient  :  le 
bailleur  a  le  droit  de  le  solder  en  argent. 

3**  La  petite  propriété  constituée  par  le  mor- 
cellement des  grands  fiefs,  la  capitalisation  des 
épargnes  devenue  plus  commune ,  les  travail- 
leurs économes  cherchent  dans  l'industrie  la 
plus  stable ,  l'agriculture,  un  placement  à  leurs 
fonds,  et  ceci  sous  une  forme  qu'ils  peuvent 
surveiller  et  suivre  avec  probabilité  de  revenus 
élevés.  Le  cheptel  simple  est  un  contrat  de 
société  fait  en  vue  de  bénéfices  tellement  at- 
trayants que  des  capitalistes  étrangers  au  sol 
se  forment  en  sociétés  dans  le  louable  et  légi- 
time but  de  retirer  de  leurs  capitaux  de  gros 
intérêts,  tout  en  fournissant  aux  cultivateurs 
peu  aisés  les  éléments  de  production  qui  leur 
manquent. 

Les  règles  qui  régissent  le  cheptel  simple 
sont  les  mêmes  que  celles  énoncées  au  titre 
Cheptel  au  métayer,  à  quelques  modifications 
près. 

Dans  cette  société,  le  preneur,  fournissant 
seul  les  soins  et  la  nourriture,  a  en  totalité 
certains  produits,  le  lait,  le  travail,  les  fumiers. 
Les  laines,  le  poil  et  le  croît  se  partagent. 

La  loi  prohibe  comme  immorales  et  usuraires 
certaines  clauses,  telles  que,  par  exemple,  celle 
de  faire  supporter  au  cheptelier  la  perte  totale 
arrivée  par  cas  fortuit ,  de  lui  imposer  dans  la 
perte  une  part  plus  grande  que  celle  qu'il  a 
dans  les  bénéfices,  de  lui  enlever  tout  ou  partie 
des  laitages,  travail  ou  engrais.  L'insertion 
d'une  clause  prolûbée  entraîne  la  nullité  de  la 
clause  et  non  celle  du  contrat.  Si  le  cheptel  est 
concédé  au  fermier  d'autrui,  le  bailleur  doit 
en  notifier  Texistence  au  propriétaire  de  la 
terre,  sous  peine  de  voir  le  bétail  qu'il  fournit 
venir  augmenter  la  garantie  du  fermier  pour 
toute  dette  ou  arrérages  de  fermage  dus  an 
propriétaire  du  domaine. 

S'il  n'y  a  rien  de  fixé  à  cet  égard ,  le  bail  à 
cheptel  simple  est  présumé  Mi  pour  trois  an- 


nées; cependant  il  pourrait  prendre  fin  avant 
ce  terme,  ai  le  preneur  ne  remplissait  pas  iet 
obligations  contractées. 

4*  Dans  le  cheptel  à  fnoitié,  nous  troinrow 
un  véritable  contrat  de  société  par  les  dansM 
duquel  la  position  du  preneur  est  plus  critique , 
que  dans  le  cheptel  simple.  Les  deux  partiet  ', 
contractantes  fournissent  respectivement  la  moi- 
tié du  fonds  en  bétail  ;  les  deux  parties  sont 
mises  en  commun  pour  les  pertes  même  ptr  ' 
cas  fortuit  tout  comme  pour  les  profits.  Le  laK, 
le  travail  et  les  fumiers  appartiennent  en  tota- 
lité au  preneur  ;  les  gros  fruits ,  la  laine  •  le 
croît  se  partagent  par  moitié.  Toute  autre  claose 
est  prohibée ,  pourvu  que  le  bailleur  ne  soit  en 
même  temps  propriétaire  de  la  terre  exploitée 
par  colonage.  Toutes  les  règles  du  cheptel  sim- 
ple sont  applicables  à  ce  quatrième  bail  h  cheptel. 

ô**  Enfin,  dans  l'Orléanais  et  quelques 
très  provinces  de  la  France ,  on  rencontre 
autre  sorte  de  contrat  qu'on  qualifie  à  tort  de 
bail  à  cheptel.  Il  consiste  en  ce  qu*une  per- 
sonne fournit  une  ou  plusieurs  vaches  h  nne 
autre  personne  qui  demeure  chargée  de  noor- 
rir ,  soigner  les  mères  et  élever  pendant  on 
temps  plus  ou  moins  long  les  veaux,  qui  sont, 
ainsi  que  les  mères,  la  propriété  exclusive  dn 
bailleur.  Le  preneur  a  seul  le  lait  et  le  ftnnier 
produits.  Les  pertes  totales  ou  partielles  sont 
à  la  charge  du  propriétaire  des  animaux ,  qol, 
en  outre ,  doit  payer  les  métlicaments  et  les 
I  soins  des  vétérinaires  en*cas  de  maladie.  QuanI 
à  la  durée  du  contrat,  il  n*y  a  rien  de  ûxéi 
l'une  ou  l'autre  des  parties  sont  Ubres  de  Ûdre 
cesser  les  effets  de  la  convention ,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  en  temps  inopportun. 

Godefroy  EuçABmE, 

Profeneur  d'Économie ,  i  Grifioa. 

CHER  [Statistique  agricole  du  départe- 
ment du  ). 

I.  Position  géographique.  —  Le  départe- 
ment du  Cher  est  le  plus  central  de  la  France* 
Une  colonne  milliaire,  dressée  au  milieu  du 
village  de  Bruère  (près  Saint- Arnaud),  dans  le 
voisinage  duquel  elle  a  été  découverte,  indique 
assez  exactement  le  centre  géométrique  de 
l'empire.  Le  méridien  de  Paris,  qui  passe  très- 
près  de  Bourges,  le  coupe  en  deux  parties  è 
peu  près  égales  ;  il  est  situé  entre  46"  25'  30'  ^ 
47**  38'  de  latitude  nord. 

Le  département  a  été  formé  en  majeure  par- 
tie de  la  moitié  environ  de  Tancienne  province 
de  Berri  et  d'une  faible  portion  des  provinces 
du  Bourbonnais  et  du  Nivernais. 

Sa  forme  est  oblongue  *,  son  plus  grand  axe, 
dans  le  sens  du  méridien,  est  de  133  kilora.; 
sa  plus  grande  largeur,  de  l'ouest  à  l'est,  est  de 
92  kilom.  ;  son  périmètre  est  de  450  kilomètres. 

La  rivière  du  Cher,  qui  le  traverse  du  sod 
au  nord-ouest,  sur  environ  100  kilom.,  lui  a 
donné  son  nom.  Sa  surfhce  est  de  720  kilom. 
carrés.  H  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
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àûûi  U  population,  recensée  en  1866,  s'élève  à 
314,844  hâbitinU,  soit  44  par  kilomètre  carré. 

IL  Mief  général;  montagnes,  bassins, 
pUsmes,  cours  d*eau.  —  Le  département  pré- 

ite  on  vaste  plateau  calcaire  compris  entre 
es  de  collines  assez  élevées,  qui  s'é- 
Icvnt  an  nord  el  au  sud.  CeUes  du  sud  sont 
les  deniers  contre-forts  des  montagnes  cen- 
tnles  de  PAnvergne.  A  la  limite  du  Cher  et  de 
h  Creuse,  on  trouve  le  point  culminant  de 
rdk  chaîne  dans  le  département;  son  altitude 
cd  h  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 

Vm  chaîne  secondaire  le  traverse  de  Test  à 
à  la  hauteur  de  Saint-Amand,  et  donne 
à  de  riches  vallées.  Le  point  le  plus 
âné  est  seulement  de  310  mètres. 

La  chaîne  dn  nord  s*étend  sur  une  grande 
|vfie  dn  Sancerrois,  où  elle  adonné  naissance 
adei  vignobles  renommés;  son  point  culmi- 
mt  est  à  nne  altitude  de  433  mètres.  Au  delà 
dr  cette  chaîne,  on  trouve  le  plateau  siliceux 
de  la  Sologne. 

Les  collines  du  sud  appartiennent  aux  ter- 

raîfes  granitiques,  aux  gneiss  et  micaschistes  de 

\aGfcnse;  la  chaîne  intermédiaire,  aux  étages 

niêmndn  terrain  secondaire  ;  le  plateau  cen- 

tnt  M  terrain  jurassique;  et  les  collines  du 

la  formation  crétacée;  la  Sologne,  aux 

et  sables  tertiaires. 

1  proprement  parler,  le  département  du  Cher 

appartient  tout   entier  au  grand  bassin  de  la 

ûirt;  il  se  subdivise  en  bassins  secondaires, 

qui  sont: 

t"  Le  bassin  du  Cher,  le  cours  d*eau  le  plus 
in  portant  de  la  contrée,  qui  a  pour  aflluents 
principaux  la  Marmande,  TAoron ,  TYèvre  et 
."Amon.  Ces  rivières  réunissent  toutes  les  eaux 
et  la  grande  portion  du  sud  et  de  Toucst  du 
drpartei  rient. 

2*  L'Aubois  et  la  Vauvise  versent  directe- 
■lent  dans  la  Loire  toutes  celles  des  versants 
de  Test. 

3"  Le  bassin  de  la  Sauldre  couvre  toute  la 
partie  nord.  Cette  rivière  a  pour  aflluents  prin- 
fipanx  U?fèreet  la  Petite-Sauldre  ;  elle  traverse 
Sa  Sologne  dans  son  plus  grand  diamètre. 

La  pente  de  toutes  ces  rivières  est  assez 
«misadérable  ;  elle  alimente  de  nombreuses  usi- 
nes, en  majeure  partie  des  moulins  à  farine. 
La  plaine  centrale,  en  raison  de  la  perméabi- 
lité du  sous-Sol,  manque  d'eaux  courantes, 
anxqaell<rs  suppléent  insuffisamment  les  eaux 
de  puits  souvent  très-profonds. 

m.  Climat  :  plantes  et  cultures  qui  le  ca- 
rat férisent.  —  On  peut  regarder  12*  comme 
la  température  moyenne  du  département.  Le 
Cher  appartient  donc  à  la  zone  tempérée  de  la 
France  ;  mais  il  est  soumis,  comme  toute  cette 
eootrée  centrale,  à  des  séries  persistantes  de 
sécheresse  et  d*bumidité  et  à  des  gelées  tar- 
dives. 


Les  vents  qui  régnent  le  plus  ordinairement 
sont  ceux  de  Touest  et  du  nord-ouest. 

La  quantité  d^eau  tombée  annuellement  est 
de  0™,80  à  0°",90.  Les  mois  où  les  pluies  sont 
les  plus  fréquentes  sont  ceux  de  mai,  juin 
et  juillet.  L*automne  est  la  saison  dont  la  tem- 
pérature est  la  plus  stable  et  la  plus  sèche. 

Il  tombe  peu  de  neige  sur  le  plateau  cal- 
caire; elle  est  plus  abondante  et  plus  persis- 
tante dans  la  partie  élevée  et  accidentée  du  sud 
et  du  nord-est. 

L^arrondisscment  de  Saint-Amand,  et  parti- 
culièrement les  vallées  comprises  entre  les  col- 
lines que  nous  avons  décrites,  sont  exposés 
à  la  grêle.  Ce  fléau  est  presque  inconnu  dans  la 
partie  horizontale  du  département. 

Le  climat  est  caractérisé  par  la  culture  de 
la  vigne,  qui  donne  des  produits  estimés.  Le 
noyer  prospère  dans  toute  la  partie  calcaire; 
le  châtaignier  végète  vigoureusement  dans  tous 
les  terrains  de  la  partie  sud.  Dans  les  années 
à  température  moyenne,  le  maïs  mûrit  sur  la 
plus  grande  étendue  du  département. 

IV.  Sols  et  sous-sols ,  marne,  chaux,  ro- 
ches, tourbe.  —  Le  dé|iartement  offre,  dans  sa 
constitution  géologique,  toute  la  série  des  ter- 
rains, depuis  les  formations  primordiales  jus- 
qu'aux alluvions  les  plus  modernes  ;  il  présente 
aussi  dans  son  sol  une  variété  non  moins  grande 
de  terres  arables.  On  y  rencontre  toute  la  sé- 
rie des  sols  et  sous- sols,  depuis  les  galets  purs 
et  les  sables  arides  de  quelques  parties  du  can- 
ton do  ChiUeauincillaut  et  de  la  Sologne,  repo- 
sant sur  des  argiles  inipcnnéables,  jusqu'aux 
loams  profonds  et  fertiles  des  vallées  du  Cher 
et  de  In  Loire  ;  depuis  les  plateaux  pierreux  et 
secs  (crias)  de  la  [)laine  de  Baugy,  jusqu'aux 
déix^ts  argilo-calcaires,  si  frais  et  si  fertiles,  des 
vallées  d'Orcenais,  de  Saint-Pierre  et  de  Ger- 
Tiiigny. 

Quoique  Ton  puisse  classer  les  sols  du  Cher 
en  quatre  grandes  séries  qui  sont  :  1**  les  ter- 
rains siliceux  et  graveleux  de  la  contrée  du 
sud  ;  2°  les  terres  argilo-calcaires  de  la  zone 
iiitennédiaire  (Charenton) ,  Nérondes,  partie  de 
Saint- Ainand  et  de  Lignières,  la  Guerche  (San- 
ccrgues)  ;  3**  les  sols  calcaires  du  centre  et  les 
coteaux  crayeux  du  Sancerrois  ;  4**  les  dépôts 
argilo-siliccux  du  nord  et  de  la  Sologne  ;  tou- 
tefois cette  division  n'a  rien  d'absolu,  et  il  n'est 
pas  rare,  dans  ce  dé|uirtement,  de  trouver  dans 
un  espace  restreint  la  réunion  de  ces  quatre  va- 
riétés de  sol. 

Cette  grande  diversité  a  coopéré,  il  faut 
le  reconnaître ,  aux  faibles  progrès  de  l'agri- 
culture dans  ce  pays.  En  eilèt,  la  prati- 
que et  l'expérience  acquise  sur  un  point  ne 
sont  plus  applicables  sur  un  autre,  même  voi- 
sin; il  y  a  un  assolement,  un  savoir-faire  spé- 
ciaux à  chaque  ferme.  L'uniformité  du  sol, 
dans  le  nord  de  la  France,  dans  la  Beauoe  et 
la  Brie,  y  a  créé  une  doctrhie  générale  d'agri- 
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eultare  consacrée  par  le  succès,  et  qui  est  un  Les  villes  du  Cher,  entre  autres  Mcmtliiçoii, 

des  secrets  de  la  fortune  agricole  de  ces  oon-  qui  est  devenu  le  centre  industriel  le  pins  inn 

trées.  L'immense  variété  des  sols  du  Cher,  le  portant  de  cette  contrée,  sont  les  prindpaax 

plus  souvent  dans  une  seule  exploitation  de  points  de  consommation  offerts  aux  prodnits 

quelques  centaines  d^hectares,  exige  une  étude  agricoles  du  département, 

plus  attentive,  unescience  plus  réeUe  de  l'éco-  Les^outes  impériales  y  mesurentunelon-  y^. 

nonue  rurale;  et  si  nous  avons  vu  en  ce  pays  inieur  de                                              491 

périditer  bien  des  tentative  d'agric^teursye-  j^  ^^s  dépa'itonëntaiiJ  "  ^  dévei^j^l 

nus  de  ces  contrées  privilégiées,  et  dignes  d  un  ^  ^^  une  étendue  de Z.    6M 

meiUeur  sort,  c'est  quils  ont  né^ige  cette  Les  chemins  de  grande  et  de  moyemie  corn- 

étude,  et  qu'ils  ont  voulu  imposer,  dune  ma-  munication,  non  compris  les  chemins 

mère  absolue,  à  ce  sol  si  Jvers  un  système        ^  ^^^  ensemble 1,M9 

coordonné  pour  des   conditions  culturalcs  et 

climatériques  tout  à  fait  dissemblables.  Toutefois  ce  réseau  n'est  pas  entièrement  ter- 

Du  reste,    bon  nombre  d'agriculteurs  du  imné;  il  y  a  quelques  lacunes  dans  les  cfae- 

Cher  ont  su  mettre  à  profit  cette  diversité  de  mins  de  grande  communication;  les  deux  tiers 

nature  du  sol.  seulement  de  ceux  de  moyenne  coromaiiic&- 

L'élément  calcaire  a  été  répandu  avec  profu-  tion  sont  en  état  de  viabilité.  Les  routes  im- 

sion  sur  la  plus  grande  partie  du  département,  pénales  et  départementales,  tracées  pour  la 

On  y  rencontre  toutes  les  variétés  de  marnes  plupart   sous  l'influence  du  règne  fiital  de  la 

et  de  pierres  à  chaux.  ligne  droite,  et  en  vue  seulement  des  points 

Le  plAtre  est  abondant  dans  les  argiles  ter-  extrêmes,  comportent  des  pentes  trop  rapides, 

tiaires  des  environs  de  Meillant  et  de  Thau-  et  n'ont  pu  rendre  à  Tagricuiture  et  à  l'industrie 

miers  :  la  proximité  du  canal  de  Bcrri  en  pcr-  que  des  services  incomplets, 

met  Texportation  dans  des  conditions  écono-  Le  chemin  de  fer  de  Bourges  à  Montlnçoa 

miques  et  faciles  pour  l'agriculture.  (en  construction)  présente  un  développement 

Les  argiles  ne   sont  pas  moins  répandues  ;  de  72  kilom.  du  nord  au  sud ,  en  passant  par 

elles  sont  sur  quelques  points  du  département  Saint- Amand.   Une  autre  voie  ferrée  est  pro- 

la  source  d'une  industrie  céramique  qui  n'est  jetée  de  Yierzon  à  Tours, 

pas  sans  importance.  A  l'est ,  parallèleinent  à  la  Loire ,  le  Cher 

Les  tuileries  et  briqueteries  sont  très-com-  possède,  sur  un  parcours  de  70  kilom.,  le  ca- 

munes  et  assez  régulièrement  réparties  sur  la  nal  latéral  ;    il  est  sillonné  à  l'intérieur  par 

surface  du  pays.  les  trois  branches  du  canal  de  Berri ,  avec  un 

Les  grandes  formations  de  grès  bigarrés  du  développement  de  170  kilom.,  ensemble  240  kil. 

sud,  et,  dans  tout  le  reste  du  département,  les  de  navigation  par  canaux.  Je  ne  veux  pas  y 

couches  du  calcaire  oolitique,  du  lias,  du  cal-  comprendre  le  Cher,  malgré  sa  qualification 

caire  jurassique ,  de  la  craie  tuflau  et  du  cal-  administrative  de  rivière  navigable  et  flotta- 

caire  lacustre,  offrent  des  matériaux  de  cons-  blc.  £n  fait,  la  navigation  et  même  le  flottage 

truction  aussi  précieux  qu'abondants.  n'existent  plus  sur  ce  cours  d'eau  qu'à  l'état 

La  pente  assez  considérable  de  tous  les  fonds  nominal, 

de  vallée  n'a  [K>int  permis  le  dépôt  des  végc-  Le  canal  du  Bcrri  donne  au  département 

taux,  base  de  la  tourbe.  Cependant,  on  en  ren-  du  Cher  les  houilles  du  bassin  de  Commentry 

contre  quelques  couches  dans  la  vallée  d'Yèvre,  (Allier).  Celte  grande  proximité  de  riches  dé- 

près  de  Bourges,  et  dans  le  marais  de  Contres,  pots  carbonifères,  qui  peuvent  se  répandre  sur 

près  Dun-le-Roi.  toute  la  surface  du  département  et  y  venir 

Sur  ces  deux  points  elle  est  de  médiocre  trouver  les  calcaires,  assure  à  l'agriculture  de 

qualité  et  sans  emploi.  celte  contrée,  par  l'emploi  de  la  chaux  obtenue 

Le  département  du  Cher  est  surtout  remar-  à  bas  prix,  une  prospérité  qu'on  entrevoit  dqjà 
quable  par  ^abondance  du  minerai  de  fer  qu'il  et  qui  doit  grandir  dans  une  immense  pro- 
recèle et  qui  a  donné  naissance  à  une  puissante  portion, 
industrie.  Les  grands  marchés  aux  céréales  ont  lieu  tous 

V.  Débouchés,  villes,  voies  de  communia  les  samedis  à  Bourges  ;  c'est  sur  ce  point  seu- 

calion,  fbires,  commerce.  —  Depuis  l'ouver-  lemcnt  que  se  réaùsent  les  transactions  qui 

ture  du  chemin  de  fer  du  Centre,  qui  traverse  ont  pour  but  l'exportation.  Les  autres  marchés 

le  département  sur  une  longueur  de  95  kilom.,  ne  s'appliquent  guère  qu'à  la  consommation 

Paris  est  devenifle  principe  débouché  pour  les  locale. 

céréales,  les  vins  et  les  bestiaux.  Depuis  long-  Les  moutons  donnent  lieu  à  un  commerce  fort 

temps  les  vins  du  Sanccrrois  avaient  la  même  étendu  :  avant  d'arriver    à  l'abattoir  ils  ont 

destination,  et  étaient  portés  par  la  Loire  et  le  passé  par  deux  ou  trois  mains;  ils  sont  géné- 

canal  de  Briare  vers  la  capitale.  ralemcnt  élevés  par  les  petits  agriculteurs  qui 

Les  laines  s'exportent  toutes  ;  elles  alimen-  les  vendent  agneaux  ou  antenais  ;  réunis  en 

tent  les  graades  fabriques.  troupeaux  plus  nombreux,  ils  passent  leur  âge 
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adulte  dans  les  grandes  fermes  de  la  piaine 
pour  aller  se  faire  engraisser  dans  les  vallées 
herbagetises  de  rarrondissement  de  Saint- 
Amand,  et  des  départements  de  l'Allier,  de 
U  Nièvre  et  m^ne  de  l'Yonne. 

Les  grandes  foires  aux  moutons  et  aux  laines 
ont  lieu  k  Bourges,  à  Blet ,  à  Dun-le-Roi  et  à 
Issoadnn  (Indre),  où  se  tient  la  plus  impor- 
tute  les  11  et  13  septembre  :  on  y  compte 
josqu'à  40,000  montons. 

Tout  le  sud-ouest  du  département  élève  une 
très-grande  «{uantité  de  bétes  à  cornes  vendues 
géiisses  on  tanrillons,  aux  nombreuses  foires 
etmarcbés  du  département. 

Pour  les  chevaux,  les  principales  foires  sont  : 
le  beau  marché  de  Sancerre,  le  mercredi  de  la 
Passion  de  chaque  année  ;  les  foires  de  Baugj', 
en  iérrier  et  Juin. 

le  département  dn  Cher,  très-riche  en  fo- 
rêts, tût  du  produit  de  leur  exploitation  Tob- 
jeldhm  commerce  étendu. 

Llodnstrie  agricole  compte  trois  distilleries 
de  betterave. 

VI.  Division  de  la  surface  productive.  — 
Es  îétal  actuel  des  choses,  le  domaine  agricole 
ènCAier  peut  être  divisé  à  peu  près  comme  suit  : 

haeUret. 

Céréales 200,000 

Prairies  artificielles 70,000 

Bsriaes 10,000 

Coilores  diverses 6,000 

Jachères    pures    ou    culti- 

Tées 114,000 

Pniries  naturelles 56,000 

Landes,  pâtis,  bruyères,  terrains  vagues.    80,000 
Bois,  en  y  comprenant  les  sapinières 
créées  en  Sologne,  qui  ont  compensé 

les  défrichements 1?..^000 

Vignes 14,000 

Vergers,  jardins,  chenevières,  pépi- 
nières        9.000 

Total  du  sol  productif. . . .  084,000 

Vn.  Division  en  grandes,  moyennes  et  pe- 
tites fermes. — Le  nombre  des  fermes  de  grande 
teme,  ce  qn^ou  apiielle  en  Berri  un  domaine, 
est  pour  le  département  du  Cher  d'environ 
cinq  mille. 

iT  environ,  soit  500  fermes,  ont  une  étendue 
de  150  à  200  hectares;  il  est  peu  d^exploitations 
qui  dépassent  cette  étendue. 

Les  exploitations  plus  considérables  ne  se 
rencontrent  que  dans  Tanciennc  Sologne  et  sur 
la  plaine  centrale. 

li,  1,000  environ,  ont  de  100  à  150  hcet. 
Dais  le  pays  couvert  et  ondulé  (arrondissement 
de  Saint-Amand)  beaucoup  de  fermes  ont  de  100 
à  120  hect.  Le  plus  grand  nombre,  dans  cette 
région,  a  de  60  à  100  hect.  On  en  rencontre  peu 
d'une  étendue  inférieure  à  40  hect. 

Une  antre  catégorie  d'exploitations  rurales 
fort  répandues  en  Berri  est  ce  qu^on  y  appelle 
Ut  locaiureê,  ce  qu'on  nomme  Borderie  dans 


Touest  de  la  France.  (Koy.  ce  dernier  mot.) 

Les  locatures  sont  de  petites  exploitations 
de  3  à  10  hect.,  payant  un  loyer  fixe  à  prix 
d  argent  pour  les  terres  et  rhaÛtation ,  et  pos- 
sédant un  cheptel  à  moitié  bénéfices  avec  le 
propriétaire. 

Bien  souvent  ces  petites  fermes  sont  la  pro- 
priété de  celui  qui  les  exploite. 

Une  vingtaine  de  breÛs ,  quelques  chèvres, 
une  ou  deux  vaches,  forment  toute  la  richesse 
en  bétail  de  ces  petits  cultivateurs,  qui  ont  or- 
dinairement recours  aux  attelages  des  grandes 
fermes  pour  cultiver  celles  de  leurs  terres  qu^ils 
ne  peuvent  façonner  à  la  main. 

VIII.  Villages^  bâtiments,  morcellement 
et  enchevêtrement  des  pièces.  —  Les  loca- 
tures et  manœuvreries  sont  assez  générale- 
ment réunies  en  villages.  Ces  villages  ont  eux- 
mêmes  peu  d'importance,  et  sont  assez  multi- 
pliés ;  les  fermes  sont  le  plus  souvent  isolées  et 
situées  au  centre  de  Texploitation.  Cependant , 
dans  les  arrondissements  de  Bourges  et  de  San- 
cerre la  population  est  plus  agglomérée ,  les  vil- 
lages ont  plus  d'importance  et  sont  plus  clair- 
semés. 

Les  matériaux  de  construction  sont  partout 
abondants  et  d'excellente  qualité.  La  Sologne 
est  un  peu  moins  bien  partagée  ;  elle  manque 
de  pierres  ;  on  y  supplée  facilement  par  la  brique 
et  1%  bois ,  qui  y  sont  à  bon  marché. 

Les  constructions  de  date  récente  sont  éle- 
vées avec  goût  et  intelligence,  et  sous  ce  rap- 
port les  populations  rurales  ont  réalisé ,  de- 
puis quelque  temps,  un  progrès  sensible. 

Quant  aux  fermes  proprement  dites,  ellc^ 
laissent  en  général  énormément  à  désirer;  les 
bâtiments  sont  insuffisants  et  mal  disposés. 

L'absentéisme  d'un  grand  nombre  de  i)roprié- 
taires,  la  répugnance  de  beaucoup  d'entre  eux 
à  imniobiliscr  une  portion  quelconque  du  re- 
venu en  améliorations  utiles;  la  malheureuse 
et  générale  prédisposition  du  propriétaire  du 
centre  de  la  France  à  augmenter  la  surface  de 
ses  possessions  sans  se  préoccuper  des  suins 
que  réclament  celles  qu'il  a  déjà,  laissent  la 
plupart  des  biens  ruraux  de  ce  pays  dans  un 
état  de  souffrance  que  les  fermiers  et  les  mé- 
tayers sont  impuissants  à  modifier. 

Le  département  du  Cher  est  encore  un  pays 
de  grandes  propriétés;  on  en  compte  une  de 
16,000  hectares;  plusieurs  de  5  à  1,000  hect., 
et  un  assez  grand  nombre  dépassant  1,000  hect. 
Il  y  a  799,042  parcelles  et  83,636  propriétaires. 
Si  on  calcule  la  surface  du  département  à  700,000 
hect.,  défalcation  faite  des  routes,  chemins,  etc., 
on  aura  pour  superficie  moyenne  de  la  par- 
celle 0»',87',  et  par  propriétaire  une  étendue  d(; 
sol  de  8»',40«. 

Sur  la  plaine  centrale,  Talotisscment  des  ter- 
res laisse  à  désirer  ;  il  existe  un  enchevêtrement 
regrettable  que  des  échanges  intelligents  pour- 
raient faire  disparaître. 
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Ce  malheureux  état  des  choses  laisse  subsis- 
ter forcément  une  coutume  funeste,  la  vaine 
pâturty  qui,  partout,  est  un  obstacle  sérieux 
au  progrès  agricole. 

I>ans  l'arrondissement  de  Saint-Amand,  pays 
d^herbages  et  de  pacage,  les  héritages  sont  gé- 
néralement entourés  de  haies  vives  chargées 
d'arbres  de  haute  venue.  Les  fermes  y  sont 
mieux  arrondies  ;  partie  du  Saucerrois  est  dans 
les  mêmes  conditions. 

IX.  Rendement  moyen ,  prix  d'acquisition 
et  de  fermage,  taux  de  la  rente,  baux,  ~  Le 
rendement  moyen  du  blé  pour  le  département 
ne  dépassait  pas,  dans  ces  dernières  années, 
12  hectolitres  par  hectare.  L'emploi  plus  géné- 
ral de  la  chaux  et  de  la  marne ,  le  perfectionne- 
ment des  instruments  de  labourage,  doivent 
avoir  porté  cette  moyenne  à  \7y  ;;  et  comme 
sur  les  300,000  hect  de  terres  ensemencées  en 
céréales  90,000  environ  portent  du  froment, 
on  peut  regarder  la  production  totale  de  ce  grain 
comme  très-rapproehée  de  1,125,000  hectol. 

On  peut  diviser  les  terres  en  quatre  classes 
dont  voici  très-approximativement  la  valeur  vé- 
nale: 

!'•  classe 1,000  à  1,200  fr. 

2«      id 700  A      800  » 

3*      id 400  à      500  «> 

4*      id 200  à     350  » 

Aux  environs  des  villes  et  des  bourgs  im- 
portants les  terres  peuvent  atteindre  un  prix 
plus  élevé,  et  être  vendues  jusqu'à  3,000  fr. 
rhectare.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  terres  en 
corps  de  bien  rural. 

Le  taux  du  fermage  actuel  est ,  par  hectare  : 

ridasse 35  à  40  fr. 

2«      id 25  à  28    » 

3«      id 15  à  18    w 

4«      id 8  à  12    « 

Une  ferme  du  Berri ,  d'une  étendue  moyenne 
de  100  hect.,  peut  être  affermée  4,000  fr. ,  si 
elle  est  située  dans  la  partie  herbageuse  de 
Tarrondissement  de  Saint-Amand,  avec  des  prés  ; 
2,500  à  3,000  fr.  dans  la  plaine  calcaire  et  sur 
les  points  les  plus  fertiles;  1,800  à  2,500  fr. 
dans  la  partie  la  plus  sèehe  ;  et  1 ,000  à  1 ,500  fr. 
à  l'extrémité  sud ,  comme  dans  la  Sologne. 

Le  Cher,  situé  à  égale  distance  du  nord ,  où  le 
fermage  à  prix  d'argent  est  le  seul  mode  d'ex  - 
ploitation ,  et  du  midi ,  où  le  métayage  est  gé- 
néralement adopté,  présente  les  deux  systèmes 
à  peu  près  dans  une  égale  proportion. 

Ainsi,  moitié  des  fermes  est  louée  à  prix 
d'argent  par  baux  dont  la  durée  ne  dépasse 
guère  neuf  ans.  Un  grand  nombre  de  ces  fer- 
mier» réunissent  en  leurs  mains  plusieurs  do- 
maines, qu'ils  cultivent  par  l'intervention  dHm 
métayer. 

L'autre  moitié  des  exploitations  est  donnée 
directement  par  le  propriétaire  au  métayer.  Le 


bail  est  de  neuf  à  douze  ans,  avec  fiualté  i 
silier  de  trois  en  trois  ans  à  partir  de  la  ûè 
année. 

Suivant  les  localités ,  et  soivaBt  la  !■ 
du  sol ,  le  métayer  donne  le  tiers  ou  la  a 
des  produits  ;  quelquefois  Û  y  ijoute  une  H 
en  argent ,  ou  bien  il  paie  rûnp^  Du»  • 
ques  cas  le  fennage  est  payé  par  une  qai 
fixe  et  déterminée  de  grains,  de  fruits,  d 

Entre  les  mains  de  quelques  propriétafaf 
telligents,  laborieux ,  amis  du  progrès,  la 
tayage  a  donné  dans  ce  pays  les  réiiiRil 
plus  heureux. 

Disons  que,  dans  la  plupart  des  cas,  I 
est  pas  ainsi ,  et  que  le  plus  souvent  fîfi 
l'avarice  et  l'avidité  du  côté  du  maître;  il 
rance,  la  routine  et  la  défiance  du  oêté  il 
Ion,  rendent  cette  association  aussi  pea  || 
^able  pour  l'un  que  pour  l'autre ,  et  t0| 
funeste  au  progrès  agricole. 

Depuis  quelques  années,  qudques  9 
propriétaires  du  pays  ont  pris  l'initiaUi 
l'exploitation  de  leurs  domaines. 

Ce  généreux  exemple  est  suivi;  bon  M 
de  fermes  sont  aujourd'hui  dirigées  par 
possesseurs.  C'est  de   là  que  partent  k 
exemple,  les  bonnes  pratiques ,  et  finatett 
véritable  progrès. 

X.  Population ,  position  comme  prq 
taires,  fermiers,  etc.  État  intellectuel,  I 
riture,  salaires,  usure.  —  La  populatill 
Cher  est  en  progrès.  Le  recensement  ds 
rétablit  à  314,844;  elle  n'était  en  1822  9 
228,409.  Sa  densité  serait  donc  de  0,44 
tant  par  hectare,  soit  2>>,28  par  habitant 

Uii  tiers  environ  de  cette  population,  bal 
les  villes  et  les  gros  bourgs ,  a  une  exiS 
tout  en  dehors  de  l'agriculture.  Les  deux 
appartiennent  exclusivement  à  celle-ci. 

Le  sol  commence  à  se  diviser  ;  le  nomhr 
propriétaires  augmente  sensiblement;  les  t 
en  détail  ont  du  succès. 

Les  petits  propriétaires  cultivant  pour 
mêmes,  et  dont  le  nombre  est  d'environ  fl 
sont  génc^ralement  dans  l'aisance. 

Les  fermit^rs  sont  peu  riches;  la  fatale  pi 
position  de  toute  cette  classe  d'agriculteurs 
venir  propriétaires  et  à  immobiliser  leurs  é 
mies  ou  leurs  bénéfices  aussitôt  réalisés,  pr 
pays  des  avantagea  qu'il  retirerait  de  leurs 
et  de  leur  travail  s'ils  étaient  fécondés  | 
capital. 

Les  métayers  peuvent  être  considérés,  ] 
culièrement  dans  la  partie  du  sud ,  comi 
classe  la  moins  aisée  des  cultivateurs  du  < 
A  l'exception  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonhei 
rencontrer  un  propriétaire  qui  les  aide  e 
stimule,  ils  sont  apathiques,  routiniers, 
rants,  et  ne  travaillent  que  pour  vivre  au 
le  jour. 

Les  journaliers  des  campagnes,  excepté  ] 
être  ceux  delà  partie  du  sud,  où  la  culture  e 
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el  oe  demaDde  pas  de  bras, 
éoMement  à  s^occuper  d'une  ma- 
dans  les  fennes,  et,  quand  le 
dans  rexploitation  des  bois 


iMleetiid  te  campagnes  laisse  en- 
Bgp  à  désirer. 

it  da  Cher  a  on  pea  de  lenteur  et  de 
■s  les  mouYements.  Toutefois ,  bien 
m  Donrri ,  il  est  capable  d'un  bon 
nine  ouTrier  ;  il  tient  bien  à  la  be- 
s  manque  ni  d*intelligence  ni  de  dex- 
l'exécoter.  Il  est  droit  et  loyal, 
âhie  et  cette  lenteur  ont  leur  cause 
bas  la  mauvaise  nourriture  des  cam- 
|n  oommencent  à  peine  à  manger  de 
et  M  boiTent  que  de  Teau  ;  il  n'y  a 
I  que  pour  la  partie  vignoble, 
a  eieepte  le  Sancerrois  et  quelques 
■U  où  la  culture  de  la  vigne  stimule 
tm  les  membres  de  la  famille ,  les 
il  pni  laborieuses  et  d'une  propreté 
,  non  les  compare  à  celles  du  Nord. 
im  et  gages  ont  beaucoup  augmenté 
bnières  années  ;  mais  leur  élévation 
I  plus  grosse  plaie  de  l'agriculture  de 
t'est  l'inconstance  des  agents  agri- 
ksoin  de  changer  de  maître  et  leur 
i  chaque  ternie  de  leur  engagement  : 
not  trop  rapprochés  et  corrcspon- 
Kes  et  louées  de  nombreuses  loca- 

B'est  point  exempt  du  néau  de  \\i- 
Hice  d'une  banque  agricole  et  de 
Utotions  de  crédit  y  entretient  ce 
geur. 

ches  principales  de  V agriculture. 
la  culture  des  céréales  ;  —  Téduca- 
;rais$emeut  du  bétail  ;  —  la  culture 
et  rexploitation  des  bois. 
leroent  triennal  avec  jachères  est 
paiement  adopté.  Cependant  la  cul- 
iiies  artificielles  et  celle  des  racines 
»  jours  de  plus  grands  progrès ,  et 
ientât  un  assolement  plus  judicieux 
table. 

le  Dombasle,  avec  ou  sans  avant- 
difiée  suivant  la  nature  des  terres, 
mployée.  On  trouve  encore  dans  ie 
mes  qui  n'ont  pas  d'autre  instru- 
-e  que  le  séculaire  araire  en  bois. 
cateurs,  extir|>ateurs,  houes  à  clie- 
raments  analogues  commencent  à 
j8.  Les  machines  à  battre,  mues, 
lége,  soit  par  locomobiles,  sont  fort 
enfin,  les  moissonneuses  ont  com- 
ire  leur  apparition  et  ont  été  ap- 
rar  juste  valeur. 

tement  compte  déjà  quelques  bons 
'instruments  perfectionnés,  et  cette 
»od  chaque  jour  à  se  développer 
Les  terres  destinées  à  porter  le  fro- 

m.  L*AGft.    —  T.  ▼. 


ment  reçoivent  trois  façons  de  charrues  et  plu- 
sieurs hersages. 

En  général ,  les  terres  sont  façonnées  avec 
soin  et  intelligence.  C'est  sous  le  rapport  des 
engrais  que  la  culture  du  Cher  laisse  le  plus  à 
désirer.  La  quantité  de  fumier  donnée  par  hec- 
tare est  rarement  la  moitié  de  ce  qu'elle  de- 
vrait être,  et  trop  souvent  à  peine  le  quart. 
C'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  particuliè- 
rement attribuer  les  maigres  récoltes  de  ce 
département. 

Les  fumiers,  dans  la  plupart  des  fermes,  sont 
traités  sans  soin  et  sans  intelligence. 

Quelques  cultivateurs  ajoutent  du  guano.  Le 
noir  animal  est  employé  sur  une  assez  large 
échelle  pour  le  défrichement  des  bruyères. 

L'emploi  de  la  chaux  et  de  la  marne  se  ré- 
pand dans  la  plupart  des  localités  qui  le  récla- 
ment. Cette  salutaire  pratique  a  fait  faire,  de- 
puis quelques  années,  à  l'agriculture  du  Cher 
et  du  centre  de  la  France,  le  pas  le  plus  déci- 
sif qu'elle  ait  franclii  depuis  bien  longtemps. 

Le  Cher  a  peu  de  marais  :  les  principaux 
sont  desséchés.  Jl  reste  à  assainir  quelques 
fonds  de  vallées  dont  les  cours  d'eau  sont  obs- 
trués. Ce  travail  s'exécute  en  Sologne  sous 
la  direction  du  gouvernement  et  devra  y  réa- 
liser d'immenses  bienfaits.  Plusieurs  riches  pro- 
priétaires ont  exécuté  des  drainages  généraux 
qui  ont  produit  de  bons  résultats. 

Si  cette  pratique  du  drainage  n'est  pas  aussi 
générale  qu'on  pourrait  le  désirer,  il  faut  l'at- 
1  ri  huer  au  manque  de  capitaux. 

Toutefois,  il  est  peu  d'agriculteurs  qui  n'y 
aient  recours  pour  assainir  quelques  parties 
basses,  gourmeuses,  quelques  fondrières  de 
leurs  domaines. 

b.  Les  travaux  de  l'agriculture  sont  exécu- 
tés dans  une  proportion  à  peu  près  égale  |)ar 
les  chevaux  et  les  bœufs  :  les  premiers  sont 
employés  dans  la  plaine  centrale;  les  seconds 
dans  les  terrains  plus  com|)actes  et  plus  acciden- 
tés du  sud  et  du  nord-est. 

Le  bétail  de  rente  consiste  :  1°  en  moutons 
él(;vés  sur  le  plateau  calcaire  et  engraissés  dans 
les  parties  plus  humides  et  plus  herbageuses  ;  la 
Sologne  se  livre  aussi  avec  succès  à  cette  édu- 
cation. 

2**  Kn  bêtes  bovines,  pour  le  lait,  le  crott 
et  l'engraissement.  3°  En  chevaux.  4*  En  porcs, 
qui  ont  un  débouché  assuré  vers  la  Bourgogne 
et  la  Lorraine. 

Le  département  élève  et  exporte  une  grande 
quantité  de  volaille,  et  principalement  de  din- 
dons et  d'oies. 

Les  moutons  du  Cher  appartiennent  presque 
exclusivement  à  la  précieuse  race  du  Berri  et 
à  celle  de  Sologne,  qui  semble  en  être  une  va- 
riété modifiée  par  la  nature  du  sol.  C'est  un 
animal  rustique,  sobre  et  parfaitement  appro- 
prié à  l'état  cultural  de  la  contrée. 

Le  Cher  n'a  véritablement  pas  de  race  bovine 

3 


67 


CHER 


68 


qui  lui  soit  |>ropre.  La  partie  de  l'est  est  peu- 
plée par  la  belle  et  excellente  race  charolaise, 
qui  a  franchi  la  Loire,  il  y  a  vingt-cinq  à  trente 
ans  «  et  qui,  ayant  trouvé  dans  les  vallées  de 
Germigny  des  soins  intelligents  et  généreux,  y 
a  réalise  toutes  les  qualités  qui  la  distinguent  ; 
de  là  elle  empiète  tous  les  jours  sur  le  dépar- 
tement, en  chassant  devant  elle  les  races  mé- 
lée-s  qui  le  peuplent. 

Les  chevaux  sont  de  races  diverses  ;  à  Touest 
et  au  sud  on  élève  des  chevaux  légers  dits 
brandins^  qui  sont  pleins  de  fond  et  de  durée  ; 
dans  les  bous  pacages  de  Test  et  dans  le  San- 
cerrois  et  la  Sologne,  on  trouve  des  chi'vaux 
de  trait  provenant  du  croisement  percheron  ou 
boulonais. 

Les  codions  appartiennent  en  immense  ma- 
jorité à  la  race  marchoisc.  Ce  sont  des  ani- 
maux à  longues  jambes,  conformés  iK>ur  les 
grandes  migrations  pédestres  aux(|uelles  ils  sont 
destinés.  La  Creuse,  le  sud  de  Tlndre  et  le 
Cher  alimentent  de  ces  animaux  la  Bourgogne  et 
la  Lorraine. 

Pour  une  ferme  de  100  hectares  en  terrain 
fort  et  herlyageux ,  on  })eut  compter  : 
12  bœufs  de  trait  et  4  taureaux  ou  bou\  liions  *, 

G  \achc8  et  3  ou  4  génisses; 

2  bnuifs  à  IVngrais  {HMidant  six  mois  de  Tannée; 

100  moutons  engiaissés  au  {Kicage; 

i  jument  |)oulinière  et  sa  suite  ; 

8  à  10  cochons. 

Le  tout  représentant  environ  40  têtes  de  gros 
bétail. 

/  Sur  la  |)laine  calcaire,  ou  ne  C4)mpterait  pas 
plus  d(>  :U)  têtes  dans  ifn  domaine  de  même 
étendue. 

c.  Le  Sane4?rrois  et  l'arrondissement  de 
Bourges  se  livrent  avec  succès  à  la  culture  de 
la  vigne.  Les  vins  de  Sancerre  et  de  Menetou 
sont  surtout  recherchés  pour  l'alimentation  de 
Paris. 

f/.  Les  bois  consistent  particulièrement  en 
taillis  sous  futaie  aménagés  à  un  âge  moyen 
de  seize  ans,  ce  qui  donne  une  coupe  annuelle 
d^environ-  8,000  hectares,  pouvant  produire 
460,000  stères  de  bois  de  chauffage  et  de  bois 
à  charbon.  Les  villes,  les  usine-s  à  fer,  les  (xir- 
celaineries,  literies,  tuileries  et  tanneries,  se 
partagent  ces  produits  sous  diverses  formes. 

liCs  forêts  du  Cher  et  les  sapinières  de  la  So- 
logne contribuent  aussi  à  rapprovisionuement 
de  Paris  en  charbon  végétal. 

Les  ouvriers  de  la  campagne  trouvent  cha- 
que hiver^  dans  le  façonnage  de  ce  bois,  un  sup- 
plément de  travail  aussi  assuré  qu*avantageux 
Au  commerce  des  céréales,  du  bétail  et  du  bois, 
que  nous  venons  d^énumérer,àlavente  des  vins, 
il  faut  ajouter,  pour  le  Cher,  les  fruits  de  toute 
espèce  qui  sont  Tobjet  d'une  exportation  impor- 
tante ;  en  ])reinièrc  ligne  figurent  les  châtaignes 
produites  dans  la  partie  sud. 

Quatre  communes,  situées  au  nord  de  Bour- 


ges, Saint-Martin,  Vignoux ,  Quantilly  et  Saint- 
Palais,  produisent  une  énonne  quantité  de  fruits 
que  leurs  industrieux  et  intelligents  liabitants, 
descendants  presque  sans  alliances  d'une  colo- 
nie écossaise ,  établie  sur  ce  point  par  Char- 
les VI 1,  vont  vendre  enx-mêmes  sur  tous  les 
marchés  des  v  illes  du  centre  et  jusqu^à  Paris. 

Le  fr'^ment,  le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  for- 
ment la  l)ase  de  la  culture  du  pa)s.  La  pomme 
de  terre  et  les  haricots  complètent,  sur  une 
moindre  échelle,  les  substances  alhnentaires  pro* 
duites  en  grande  culture. 

Les  plantes  industrielles  sont  encore  peu  ré- 
pandues; ce|)endant  on  commence  à  coltiTer 
le  colza  sur  quelques  points. 

La  betterave  n'est  produite  que  pour  la  nour- 
riture et  l'engraissement  du  bétail ,  si  on  eo 
excepte  celles  destinées  aux  trois  QistiUeriei 
de  la  Verdine,  Lorrois  et  Jarriol. 

L'irrigation  est  (leu  pratiquée  ou  mal  prati- 
quée dans  le  Cher.  C'e.st  un  art  encore  iDOOoni 
à  la  plupart  des  agriculteurs  de  cette  contrée  ; 
il  est  cependant  bon  nombre  de  prés  et  pAtnrei 
en  cx>teaux ,  particulièrement  dans  la  partie  do 
sud ,  qui  pourraient  trouver  dans  («tte  pratique 
bien  appliquée  le  moyen  de  tripler  leurs  pro- 
duits. 

Trop  généralement  les  prés  manquent  des 
soins  les  plus  élémentaires  et  sont  lai^isés  dans 
le  plus  complet  al)andon. 

Le  capital  fait  défaut  au  plus  grand  DombR 
des  exploitations.  La  plupart  de^  fermes  pour- 
raient nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bes- 
tiaux ;  le  manque  d'argent  et  de  bÂtimeats  est 
le  plus  souvent  le  seul  obstacle  au  people- 
iiient  complet  du  domaine.  Le  personnel  des 
fenues  varie  suivant  leur  importance.  Le  plus 
souvent,  la  famille  du  mctaver  pourvoit  à  tous 
les  besoins  de  rexploitatîon ,  surtout  dans  les 
pays  d'herbages  à  héritage  clos,  où  le  bétaQ  ne 
réclame  pas  de  gardiens. 

On  ne  trouve  encore  de  l)ergers  que  sur  quel- 
ques grandes  fennes  de  la  plaine,  où  on  les  bit 
venir  du  nord  de  la  France. 

On  éprouve  généralement  de  grandes  diffi- 
cultés à  se  procurer  des  agents  soigneux  et  lé* 
h*s  (K)ur  le  bétail. 

XII.  Données  statistiques.  —  Le  recense- 
ment de  1853  a  donné,  pour  le  bétail,  les  rensei* 
gnements  suivants  : 

®  Tétr». 

£spèc«  bovine 1 14,654 

£s|)èce  ovine 80^,163 

Espèce  chevaline 38,656 

Ânes  et  mulets 6,278 

Porcs  (très-variables)  environ .  60,000 

Ce  qui  représenterait  environ  236)000  tètes 
de  gros  bétail.  Cette  quantité  a  constamment 
augmenté  depuis  1853;  on  peut  regarder  le 
chiffre  de  250,000  comme  représentant,  tai  ee 
moment,  la  population  en  bestiaux  da  Chert 
cela  donne  environ  0,80  tête  de  bétail  par  ha- 
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H  un  peu  moiiis  d'une  demi-téte  par 
i  de  sol  agricole  proprement  dit. 
it  aox  produiti  de  Tagricalture,  on  peut, 
Hat  actoiel  de  la  culture  des  céréales,  ta- 
s-approximatifement  sur  les  quantités 


HaeloUtr.  Ueclol. 

^hectare. 

Il 90,000  à  12 1,180,000 

18,000  à  12 216,000 

24,000  à  11 264,000 

64,000  à  14 895,000 

iBéteil, 

trr 4,000  à  10....  40,000 

200,000  produisant.  2,596,000 

■irait  à  ajouter  les  produits  du  sarrasin, 
au  une  grande  échelle  dans  la  Sologne  ; 
irre,  du  colza,  des  cultures  diverses.  Nous 
ns  de  renseignements  récents  pour  les 


tmUitutkms,as$ocuUions  agricoles.  — 
du  Cher  possède  une  société 
fondée  en  1818,  qui  publie  un 
I  de  ses  tnTaux  s  ;ept  comices  agrico- 
i  réonissent  tous  les  cantons.  Ces  di- 
aasQciatîons  sont  florissantes.  Présidées 
qui  apportent  autant  de  zèle 
dans  leur  direction  qulls  dé- 
I  et  fdence  agricole  et  d*amour  du  pro- 
■iTeiploitation  de  leurs  domaines,  elles 
t  d'une  manière  efficace  sur  Taniéliora- 
^  figriculture  du  pays. 
3ttr  poesàde  aussi  une  ferme-éoole,  si- 
Anbossay,  près  Vierzon. 
{temps  comprimé  dans  son  essor  par 
oe  de  communications  et  de  débouchés, 
ircox  état  des  voies  de  transport  et  par 
t  aatiire  des  propriétaires  et  des  colons, 
rtement  du  Cher  a  réalisé  depuis  vingt 
sensibles  progrès  dans  sa  culture  ;  la 
rmatîoo  se  poursuit  d^une  manière  satis- 
*.  n  a  brillé  d'un  éclat  particulier  dans 
solennités  agricoles,  et  le  bon  exem- 
par  quelques  agriculteurs  émérites 
ss  firuits.  Eiioore  quelques  années  de  paix, 
vail,  d'améliorations  soutenues;  encore 
es  millions  prêtés  au  sol,  et  le  départe- 
n  Cher  aura  pris  un  rang  des  plus  ho- 
»  parmi  ceux  dont  s'enorgueillit  la  France 
e.  L.  Gallicher, 

De  U  Société  d'Agricullate  du  Cb«r. 

BTIB.  (ilbr/.)  [^cens  l'uarum.) — Plante 
âunille  des  omibellifères.  Il  est  peu  cul- 
30  rendement  étant  peu  considérable.  La 
est  charnue;  c^est  la  partie  que  l'on  mange 

dans  les  scorsonères,  n  faut  au  cber- 
*  terre  légère  et  fraîche.  On  le  sème  en 
t  avril  ou  en  septembre,  soit  à  la  volée, 

rajotts.  n  feut  arroser  fréquemment , 
4aite  aimant  Peau.  On  peut  également 
lier  le  chenris  par  écUts  de  pied.  Il  est 
facilement  eo  graine;  il  convient 


alors  de  couper  la  tige  afin  que  la  racine  puisse 
profiter.  La  récolte  se  fait  en  novembre  et  pen- 
dant tout  l'hiver.  A.  Habdy. 

GHBTAL.  {Zootechnie.)  —  Le  cheval  est  no- 
ble parmi  tous  les  animaux.  Cest  la  première 
pensée  qui  vient  à  l'esprit  dès  qu'on  s'en  ocoyie, 
ou  seulement  dès  qu'on  le  comitare  aux  au- 
tres espèces.  Il  est  «  la  plus  importante  con- 
quête que  l'homme  ait  jamais  faite  «  »  a  dit 
Cuvier,  pour  compléter  l'idée  de  tous  les  avan- 
tages qui  s'attachent  à  la  possession  pleme  et 
entière  du  cheval. 

n  appartient  déjà  à  une  petite  mais  noble 
famille  de  quadrupèdes,  celle  que  les  natura- 
listes ont  appelée  solipède;  parmi  elle  encore,  il 
occupe  à  tous  égards  le  premier  rang.  Instrument 
de  civilisation,  il  est  en  quelque  sorte  le  second 
de  l'homme;  il  le  complète.  La  nature  l'a  créé 
puissant;  mais  elle  ne  l'a  aussi  bien  doué  qu'en 
vue  des  services  qu'il  était  appelé  à  nous 
rendre.  Ses  facultés  sont  d'un  oràre  à  part; 
elles  dépassent  en  étendue  la  mesure  de  celles 
qui  lui  seraient  nécessaires  pour  vivre  indé- 
pendant. Elles  sont  précieuses,  en  cela  surtout 
qu'elles  sont  soumises  à  la  volonté  du  mattre , 
assujetties  au  contrôle  d'une  raison  supérieure , 
en  cela  aussi  qu'elles  se  mettent  pour  ainsi  dire 
d'elles-mêmes  sous  le  patronage  de  lliomme,  à 
qui  seul  elles  peuvent  être  utiles.  Toutefois,  et 
cette  observation  est  d^m  savant  profiessair, 
M.  David  Low,  cette  soumission  absolue  n'est 
pas  la  dégradation  d'un  lien  involontaire ,  c'est 
une  rési^tion  instinctive  des  facultés  physi- 
ques accordées  à  la  créature  dans  un  but  dé- 
terminé. En  effet,  loin  de  fuir  le  mattre,  le 
cheval  est  attaché  à  sa  société  par  tous  ses  ins- 
tincts et  par  tous  ses  besoins,  si  bien  qu'on  a 
pu  se  demander  s'il  était  né  sauvage ,  et  qu'il 
nous  a  été  facile  d'établir  que  son  véritable^état 
naturel  est  celui  de  la  domesticité,  non  celui 
de  la  liberté.  C'est  près  de  l'homme ,  sous 
son  influence  la  plus  immédiate  ,  qu'il  atteint 
à  sa  plus  grande  perfection  :  ses  qualités  s'al 
tèrent  promptenient  dès  qu'il  en  est  séparé;  il 
ne  les  conserve  —une  fois  acquises  —  que  grâce 
à  des  soins  incessants  et  parfaitement  entendus. 

Mous  voici  en  face  d'une  question  très-inté- 
ressante, à  savoir;  que  faut-il  entendre  par  ces 
mots  :  Cheval  primitif,  cheval- père,  type,  pro- 
totype de  l'espèce  ? 


■.B  O 
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Chaque  espèce  organique  suppose  nécessai'* 
rement  un  type  primitif  et  une  patrie  originaire, 
un  point  central  et  unique  de  création ,  un  ber- 
ceau enfin  de  toutes  les  tribus  qui  en  sont  sorties^ 
et  dont  la  première  reste  connne  le  foyer  dé 
toutes  les  qualités  et  de  toutes  les  aptitudes 
dévolues  par  le  Créateur.  Cependant,  il  y  a 
loin  de  la  supposition  au  fait.  £n  ce  qui  con- 
cerne le  cheval ,  par  exemple ,  aucune  recherche 
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n'a  iHi  dissiper  encore  les  ténèbres  qui  enve^ 
loppent  ses  commencements. 

L^opinion  qui  a  cours  —  une  opinion  parfiai- 
tement  erronée  —  veut  que  le  cheTal  primitif 
soit  le  cheval  noble  d'Arabie,  ce  kocklani  fa- 
meux ,  dont  la  sublime  description ,  donnée  par 
Job,  convient  encore  au  coursier  que  monte  de 
nos  jours  Témir  du  désert.  A  n^en  pas  douter, 
celui-là  est  bien  le  type  spécifique  de  Pespèce, 
la  copie  exacte  et  fidèle  du  premier  cheval  qui 
ait  existé.  Il  a  passé  d^àge  eu  âge ,  à  travers  les 
générations,  sans  éprouver  ni  affaiblissement 
ni  détérioration,  aucune  modification  quelconque 
des  facultés  primordiales.  (Test  encore,  et  de 
tous  points ,  Tœuvre  du  Créateur,  c*est-à^dire 
le  premier  clieval  du  moride  sous  le  rapport 
de  la  beauté  extérieure  et  des  qualités  intimes. 
Tout  ce  qui  s*en  éloigne  a  nécessairement  perdu  ; 
tout  ce  qui  n^est  pas  lui-même  a  subi  les  effets 
de  la  dégénération ,  loi  fatale,  à  laquelle  aucune 
influence  ne  peut  soustraire  le  cheval  qui  ne 
vit  plus  dans  son  milieu  de  prédilection.  Ce 
dernier,  au  contraire,  se  conserve  toujours 
pur,  toujours  intact,  pour  répéter  dans  tous 
les  siècles  le  prototype  général  de  Pespèce  qui, 
elle,  est  à  Pabri  de  la  dégénération  comme  tout 
ce  qui  a  une  durée  indéterminée.  Aucuns  soins, 
aucune  attention ,  n'ont  jamais  rien  pu  sur  sa 
nature;  aucune  qualité ,  aucune  aptitude,  n*ont 
pu  être  ni  modifiées  ni  accrues  en  lui;  il  est 
resté ,  il  restera  ce  qu*il  a  toujours  été  ;  il  offre 
aujourd'hui,  comme  il  a  offert  dans  le  passé, 
comme  il  offrira  dans  Tavenir,  Tempreinte  ori- 
ginaire ,  rien  de  plus,  rien  de  moins  :  il  est,  en 
un  mot ,  la  reproduction  pure  et  simple ,  mais 
entière  *et  absolue,  de  la  |)erfei'tlon  native;  c'est 
en  tout  le  cheval  de  la  nature,  dont  le  type 
est  invariable  dans  sa  cause  première,  dans  son 
essence. 

C'est  là ,  nous  le  réjMïtons,  une  grossière  mé- 
prise. Nul  n*a  su  fixer  le  véritable  siège  de 
l'espèce  du  cheval  ;  les  iJns  habiles  même  n'ont 
pas  osé  dire  qu'il  existât  en  aucun  lieu ,  sur 
aucun  point  du  globe ,  des  chevaux  qu'on  pAt 
à  bon  droit  qualifier  sauvages,  qu'on  pût  don- 
ner comme  les  représentants  du  type  spécifique 
de  rcs|)èce.  On  n'a  trouvé  errants,  vivant  en 
troupeaux  libres,  soit  en  Amérique ,  soit  dans 
la  grande  Tartarie ,  dont  on  a  généralement  fait 
le  berceau  de  l'espèce ,  que  des  chevaux  pro- 
venant d*individus  aci:i<lentellement  échappés  à 
la  domesticité. Tous  ont  pré.senté,  notez  bien  ceci , 
un  caractère  de  déchéance  qui  ne  répond  pas 
à  ridée  de  perfection  qu'on  a  si  étroitement  at- 
tachée à  l'existence  du  clicval-père. 

La  vérité  est  que  le  cheval  noble  d'Arabie , 
tribu  d'ailleurs  peu  nombreuse  et  très-distincte 
|»armi  la  population  chevaline  de  la  contrée , 
est  la  perfection  du  cheval  primitif  soumis  de- 
puis des  sièccs  à  des  soins  tout  particuliers,  à 
une  culture  très-rationnelle  et  très-attentive 
dans  un  milieu  et  dans  des  circonstances  par- 


faitement favorables  au  dévelop 
centré,  à  l'exaltation  justement 
toutes  les  qualités  inhérentes  à  V 
du  cheval.  H  est  la  plus  haute  ey 
besoins  qu'il  a  été  appelé  à  reir 
d'une  civilisation  immuable ,  pour 
ce  qui  l'a  fait  invariable  comme  e 
en  lui ,  à  un  degré  éminent ,  les  d( 
ractéristiques  du  type  —  l'homoj 
constance  qui  donnent  le  pouvoi 
par  excellence. 

Ces  qualités,  ces  dons  précieux  • 
intéressés  de  Thomme ,  ont  fait  é 
doit  de  son  industrie  au  niveau  d'i 
vre  de  la  création,  et  Ton  s'est  I 
voir  dans  le  cheval  arabe  pur  que 
la  nature.  Nous  le  voulons  bien  si  1 
avec  nous  sur  ce  fait  :  le  véritabU 
ture,  pour  tous  les  êtres,  est 
point  de  perfectionnement  où  ils 
teindre. 

Il  est  donc  permis  de  définir  le 
par  le  naturaliste  —  un  être  de  rai 
tôt  un  être  multiple,  doué  par  I 
toutes  les  qualités  et  de  toutes  le 
propres  à  l'espèce.  Quand  ou  1 
ainsi ,  il  faut  bien  re|K)rter  à  c^tle 
les  mérites  dont  on  se  plaît  à  i>ar 
cheval ,  et  notamment  la  farulté  n 
le  pouvoir  de  résister  à  toute  dfk'Jit 
hauteur  de  vue,  il  ne  nous  ré|>u 
de  là,  d'admettre  l'idée  de  la  non- 
attachéë,  comme  un  attribut  spéci 
primitif  qui  revit  entier  dans  la  rac 
au  cheval-père ,  être  collectif  rcpr 
pèce  entière  dans  toute  sa  richesj 
dans  toute  la  puissance  d'une  orgai 
tante  et  immutable. 

Lors  donc  qu'il  est  de  noble  e 
quand  d'ailleurs  il  est  exempt  < 
formes  qui  peuvent  souiller  Tint 
plus  brillante  sous  le  rapport  de 
cheval  arabe  résume  plus  qu'auci 
être  collectif  que  nous  venons  de 
présente  certainement  l'image  la  p 
le  modèle  le  plus  parfait  du  ty 
l'espèce.  Sa  race  est  supérieure 
autres,  parce  qu'elle  est  l'expressi 
haute  condition  à  laquelle  puisse 
pèce ,  parce  qu'elle  a  conservé  con 
sacré  le  germe  de  tous  les  perfe 
utiles  et  désirables,  parce  qu'elle 
source  féconde  de  toutes  les  mo4 
formes  et  des  aptitudes  variées  que 
dre  nécessaires  les  besoins  toujoui 
de  rhomme. 

Voici  donc  un  fait  très-saillant  c 
très-remarquable  —  l'existence  d 
rieur,  universel,  d'essence  inaltér 
on  sait  l'entourer  des  soins  que  ré< 
servation.  Ce  fait,  unique  dans  V 
production  des  animaux  que  Thorr 
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pnpriés  et  les  dfilUant ,  établit  une  grande 
tÊmtf  ùu  le  gonTeroement  des  espèces 
ifilififi  Ob  dierdie  toujours  à  maintenir 
oleài  ekml  aud  près'  que  possible  de  son 
fÔÊéft,  ûon  même  que  la  spécialité  d'emploi 
éS^  à  fi  âoiper  plus  ou  moins ,  imr  la 
kne,  fa  Tariétés  utiles  par  excellence  ;  les 
■tel  art  des  points  de  départ  très-divers  et 
Mèttoppoîés,  pourrions-nous  dire,  à  leur 
OBK,  à  Icor  looclie  primitiTe.  On  n^a  jamais 
ai,|vaaB|4e,  que  pour  améliorer  les  nom- 
tnÎBFMes  des  espèces  bovine  et  ovine,  il 
HliMnler  an  boeuf  primitif  ou  au  mouton 
M^  On  sVst  attaciié,  au  contraire ,  à  dé- 
vifffer  ans  certaines  races  d'élite  des  apti- 
léidin  CKnltés  spéciales  qui  les  ont  ren- 
àa  àilBreotes  des  premiers  t^pes  quHl  faut 
|*ifK  M  fetre  violence  pour  admettre  qu'elles 
a  Mot  Chacun  de  ces  types  peut  être 
MMBi^  cfllicr  en  le  reproduisant  par  lui- 
tonte  antre  approche  l'altérerait  de  fond 
"i.H  n'en  est  (las  ainsi  du  cheval-père 
*>i  kfKl  tendent  toutes  les  variétés  de  res- 
fte  fiv  hù  emprunter  à  nouveau  quelque 
émh  principe  inhérent  qui  le  constitue .  et 
*  Micatt  complète  duquel  aucune  race  n*a 
l&MiiMf  son  utilité,  ni  toute  sa  valeur. 
SMWaoos  de  poser  la  question  du  pur 
(|^pBsion  sur  laquelle  il  faut  s'entendre, 
parce  qu^elle  est  très-difficile  à 


•vrAsunma.  —  mm  ros  bamci. 

Me  désipiation  a  prévalu  dans  le  langage 
^Mm;  die  a  remplacé  le  mot  noblesse ,  et 
cU  à  jute  litre,  car  elle  dit  plus  et  mieux  ce 
fte  voulait  exprimer  par  celui-ci.  La  no- 
lfa«s*acqniert,  elle  a  des  degrés  :  la  pureté 
à  mi;  est  préexistante  et  absolue ,  c'est  un 
Nvîpe.  Phynologiquement  parlant,  le  sang 
fli  h  sonree  génératrice  de  toute  trame  orga- 
■1K;  il  omtfent  le  germe ,  il  est  la  cause  de 
Ms  les  qualités  |ihysiques  et  morales  ;  il  est 
^  «tticBle  de  tous  les  éléments  de  l'organisme. 
Ds  élémeDts  sont  bons,  médiocres  ou  mauvais, 
teledieral  de  haut  lignage  ;  dans  les  familles 
inlKes  de  pur  sang,  ils  sont  supérieurs; 
MHaireaient,  ils  passent  des  ascendants  aux 
fiAùts  avec  leur  force  ou  leur  faiblesse.  Ils 
i,  âa  le  cheval  pur,  des  propriétés  de  For- 
t  le  phis  élevé  qu'on  ne  retrouve  au  même 
pé  chei  aucun  autre ,  et  c'est  là  précisément 
qn  fait  sa  supériorité ,  ce  qui  le  place  au- 
iMsdetoas. 

)iu  Tespèce  chevaline,  la  pureté  de  race, 
|De  roo  entend  par  les  mots  pur  sang,  est 
s  qn^nne  aflkire  &e  convention ,  c'est  un  foit 
fait  a  SCO  fondement,  son  assise,  sur  les  soins 
e  lesquels  on  s'est  efforcé  de  retenir  dans 
■fanau  d*nne  fkmllle  d'élite  les  plus  hautes 
Blés  et  les  plus  précieux  avantages  dont  la 
m  même  du  cheval  était  susceptible.  Ce 


fait  trouve  encore  son  point  d'appui  dans  le 
succès  qui  a  couronné  l'ceuvre.  Il  est  si  bien 
établi  depuis  nombre  de  siècles,  Il  est  si  stable, 
qu'il  se  maintient  toujours  le  même ,  non -seu- 
lement dans  la  mère-patrie,  mais  partout  où  il 
plaît  à  l'homme  de  transporter  des  animaux  de 
pur  sang.  La  seule  condition  qu'on  aitàranplir 
alors,  c'est  de  ne  pas  les  mêler  à  d'autres  ;  c'est 
de  continuer  scrupuleusement  à  Ies«ntourer  de 
toutes  les  attentions  indispensables  à  leur  en- 
tière conservation.  La  moindre  souillure  est  in- 
délébile ;  quoi  qu'on  fasse,  un  genne  d'ignobilité 
est  inefbçable.  La  pureté  est  ou  n'est  pas.  Seul, 
Dieu  a  pu  faire  ce  miracle  de  laver  la  tache 
originelle. 

Ainsi,  au  fktte  de  toutes  les  questions  qui 
aboutissent  au  cheval  est  un  dogme  —  le  dogme 
du  pur  sang,  révélé  par  l'expérience  de  tous  les 
peuples  qui  ont  voulu  donner  de  la  valeur  à 
leurs  chevaux,  et  faire  de  leur  reproduction 
judicieuse  encore  plus  qu'une  richesse,  une 
force. 

Le  pur  sang,  puissance  vive,  active  et  con- 
scr\'atricc ,  force  inhérente  à  l'espèce ,  doit  être 
considéré  en  dehors  de  la  forme  qui  le  contient. 
Celle-ci  peut  varier  et  revêtir  des  caractères 
extérieurs  très-différents  sans  que  le  principe 
qui  l'anime  cesse  d'être  parfaitement  identique, 
parce  qu'il  a  pour  lui  une  admirable  flexibilité  : 
c'est  son  propre.  En  lui  sont  toutes  les  perfec- 
tions, il  est  la  source  de  toutes  les  spécialités. 
Cest  en  cela  qu'il  domine  l'espèce,  c'est  à  cause 
de  cela  qu'il  en  est  le  prototype. 

Mais  passons  à  la  foniie,  étude  plus  fleuïile  à 
tous  égards,  et  voyons  comment  elle  a  conservé 
le  principe  entier,  sans  déchéance,  tout  en  le 
renfermant  i)arfois  dans  une  enveloppe  bien 
différente. 

Jusqu'ici  on  ne  connaît  que  deux  branches 
sorties  du  tronc  avec  Pattribut  spétial  de  la 
pureté  du  san;;.  La  race-mère ,  nous  l'avons  dit , 
c'est  la  race  arabe  de  haut  lignage ,  y  compris 
ses  émanations  directes  restées  pures  dans 
les  diverses  parties  de  l'Orient.  Celles-ci , 
malheureusement ,  semblent  perdre  de  jour  en 
jour  de  leur  importance.  Le  cheval  de  pur  sang 
anglais  et  la  famille  anglo-arabe  pure  sont  les 
deux  maîtresses  branches  qui  ont  répété  en  Eu- 
rope ,  sans  perte  ni  déHiillance ,  le  principe  de 
la  pureté  du  sang.  En  continuant  le  cheval-père 
sous  des  influences  climatériques  si  diflérentes 
et  dans  des  milieux  qu'on  s'était  habitué  à  re- 
garder comme  absolument  défavorables,  ils  ont 
fait  toucher  du  doigt ,  en  quelque  sorte ,  la  fk- 
culté  recueillie  dans  la  race  arabe  de  transmet- 
tre en  tous  lieux  la  force  inhérente  à  l'espèce , 
son  pouvoir  héréditaire ,  sa  puissance  de  géné- 
ration pleine  et  entière. 

A.     f.S  PUR  SAHG  ARABK. 

L'excellence  du  cheval  arabe  de  premier  sang, 
physiologiquement  étudié,  tient  à  ce  fiût  que  les 


76 


CHEVAL 


76 


qualités  fondamentales  de  Tespèce,  que  les  fa- 
cultés les  plus  intimes  de  sa  nature  trouvent 
dans  les  conditions  de  sa  structure,  dans  Tagen- 
cement  de  toutes  les  parties  du  corps,  sous  son 
enveloppe  enfin,  la  combinaison  physique  la 
plus  heureuse,  les  proportions  les  plus  justes 
et  les  mieux  appropriées  à  leur  entier  dévelop- 
pement. Du  premier  coup  d^œil ,  ou  juge ,  on 
sent  4iu*il  est  particulièrement  hâti  pour  la  du- 
rée, pour  la  résistance.  Chez  lui  une  hanno- 
nie  exacte  réunit  et  lie  solidement  entre  elles 
toutes  les  régions  pour  des  actions  soutenues 
et  prolongées.  Dans  cette  organisation ,  tout  est 
au  titre  le  plus  élevé ,  tout  est  bien  à  sa  place, 
tout  se  trouve  dans  un  équilibre  parfait  :  la 
]tondération  est  vraie  entre  toutes  les  forces 
sous  l'influence  desquelles  opère  la  machine 
dès  qu^elle  se  meut.  C'est  bien ,  comme  Ta  dit 
Cuvier,  un  système  unique  et  clos  dont  les  par- 
ties corres|K)ndent  mutuellement ,  et  concourent 
à  la  même  action  définitive  i>ar  une  action  ré- 
ciproque toujours  égale. 

L*Orient  possède  plusieurs  familles  chevalines 
de  haute  distinction.  Bien  que  chacune  déciles 
ait  un  nom  propre,  toutes  néanmoins  semblent 
se  rattacher  à  une  dénomination  générique , 
celle  de  kohêl,  qui  implique  toujours  la  qua- 
lification de  pur  sang.  Le  kohël ,  le  kocklani  et 
leurs  congénères  frappent  Vattention  par  la  cor- 
rection des  lignes,  la  parfaite  élégance  des  for- 
mes et  des  indices  irrécusables  de  puissance. 
Ils  portent  le  manteau  gi*i8,  gris  truite,  bai  ou 
alezan,  et  quelquefois  noir,  au  poil  fin  et  soyeux, 
au  ton  chaud  et  vif,  aux  nuances  les  plus  bril- 
lantes ,  aux  reflets  argentés ,  dorés ,  bronzés , 
admirables  et  vraiment  caractéristiques  ;  les  Al- 
lemands disent  ({u'ils  ont  l'éclat  du  satin ,  et 
c'est  bien  dit.  La  taille  du  cheval  arabe  me- 
sure de  1*,48  à  l"*,5â.  Il  y  a  certainement  plus 
petit  et  plus  grand  ;  nous  indiquons  la  moyenne. 
Dans  tous  néanmoins,  répétons-le,  la  pre- 
mière perfection  résulte  de  Tensemble  harmo- 
nique de  toutes  les  régions  du  corps. 

Nul  cheval  n'est  mieux  placé  et  ne  se  mon- 
tre plus  beau.  Son  arrière-main  est  pour  les 
mouvements  généraux  un  ressort  plein  de  force 
et  de  souplesse  ;  les  parties  antérieures,  cons- 
truites pour  embrasser  largement  le  terrain , 
reçoivent  par  une  tige  vertébrale  solide,  irré- 
prodiable,  Timpulsion  à  laquelle  elles  obéis- 
sent avec  la  plus  grande  facilité.  Sous  le  rap- 
port dynamique ,  sa  belle  charpente  semble  la 
solution  la  meilleure  des  problèmes  de  méca- 
nique animale  auxquels  la  spécialité  des  services 
du  cheval  nous  fait  attaclier  le  plus  dlmpor- 
tance.  Partout  les  leviers  mobiles  du  squelette 
allongent  leurs  bras  et  les  projettent  dans  la 
direction  où  s'agrandit  le  plus  le  sinus  de  Tangle 
des  puissances  qui  les  meuvent.  H  en  résulte, 
pour  les  détails,  des  beautés  de  premier  ordre, 
et,  pour  l'ensemble,  une  aisance  de  mouvement, 
une  grâce,  une  légèreté  tout  exceptionnelles. 


Ainsi  les  os  du  bassin  dessinent  un  quadri- 
latère presque  régulier.  Les  hanches,  convena- 
blement accusées,  sont  longues  et  écartées;  la 
croupe  s'abaisse  peu  au-dessous  de  la  ligne 
horizontale,  et  présente  d'admirables  conditions 
de  force.  La  queue,  dont  le  port  est  si  élégant, 
ajoute  encore  aux  beautés  de  rarrière-main  ; 
elle  est  surtout  remarquable  par  le  volume  de 
ses  muscles. 

Dans  les  parties  antérieures,  une  région  attire 
tout  particulièrement  Ta ttention,  celle  de  Tépaule 
qui  se  montre  longue  et  très-inclinée,  perfection 
si  |)eu  ordinaire  chez  les  chevaux  orientaux  en 
général ,  (ju'on  a  pu  croire  la  race  entière  at- 
teinte du  défaut  qu'on  désigne  ainsi  :  —  épaule 
courte  et  droite.  Ce  vic^  de  forme  très-essen- 
tiel, car  il  en  entraîne  d'autres  qui  limitent 
forcément  Textcnslon  des  mouvements ,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  familles  pures,  et  ced  était 
important  à  signaler.  Par  une  conséquence  toute 
naturelle ,  le  garrot  est  élevé,  comme  il  est  bas 
et  noyé  quand  ré|)aule  est  courte  et  droite ,  et 
il  se  lie  à  une  encolure  gracieuse  et  bien  sortie. 
Les  dimensions  de  la  poitrine  sont  grandes.  Son 
diamètre  antéro  -  postérieur ,  fort  étendu,  ne 
laisse  que  très-peu  de  place  au  flanc;  dans  le 
sens  vertical ,  l'espace  est  agrandi  par  la  forme 
h  la  fois  longue  et  arrondie  des  côtes ,  ce  qui 
donne  une  certaine  largeur  au  poitrail.  Les 
vastes  proi)ortions  de  toute  cette  partie  du  corps, 
jointes.â  l'ampleur  de  l'arrière-main ,  font  que 
le  cheval  arabe  de  bonne  extraction  est  étoffé 
et  compacte  ;  sa  souplesse  et  sa  grâce  n*ont 
rien  de  commun  avec  la  légèreté ,  l'élongation 
et  le  manque  d'ampleur  des  chevaux  qu'on  dé- 
core des  appellations  les  plus  mal  sonnantes. 

La  tête  est  remarquablement  belle  par  sa 
forme  et  par  son  expression.  Le  front  est  large* 
carré;  l'œil  grand  et  bien  ouvert  rayonne  d'in- 
telligence et  de  fierté;  puis,  ce  qui  donne 
un  caractère  i)articulier  de  douceur  à  la  phy- 
sionomie ,  le  bord  libre  des  paupières  se  mon- 
tre entouré  d'une  légère  bande  noire  qui  lui 
forme  comme  un  cadre  régulièrement  dessiné. 
Le  développement  du  front  et  surtout  du  crftne 
entraîne  cette  brièveté  relative  de  la  tête  que 
l'on  estime  à  si  juste  titre  dans'  les  chevaux  de 
noble  race.  Les  lè\Tes  paraissent  minces  et 
rétrécies  ;  mais  elles  ne  paraissent  ainsi  qu'en 
raison  du  développement  de  la  région  frontale. 
La  fermeté  de  leur  tissu ,  la  netteté  des  con- 
tours et  la  large  ouverture  des  naseaux  donnent 
du  reste  à  cette  extrémité  de  la  tète  une  forme 
carrée  très-prononcée.  Les  oreilles  sont  lon- 
gues, bien  découpées  et  très-mobiles,  quelque 
peu  recourbées  à  la  pointe. 

Si  nous  passons  à  l'appareil  respiratoire,  nous 
trouvons  une  richesse  d'organisation  égale  à  la 
puissance  avec  laquelle  s'exécute  la  fonction 
qui  lui  est  dévolue.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
thorax  dont  la  capacité  est  vaste ,  mais  le  la- 
rynx et  la  trachée  dont  le  volume  et  la  résis- 
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tuer  sobX  ranarqnaMes.  Le  larynx  ifest  pas 
kf^  Moiis  à  Faue  entre  les  branches  de  la 
Mkkùt  iniérieare  qoe  ne  Test  le  poumon  dans 
hpilriae.  Toat  ici  est  admirablement  disposé 
fm  «Air  à  Ftir  qui  pénètre  et  qui  sort  des 
vMiliifnetfadles. 

U  wtûÊ  hannooie  et  la  même  perfection  se 

nmratduHtoas  les  instruments  de  la  Yie, 

èMitBHks  appareils  d*organes  qui  constituent 

\k  BMliK  nvante.  Mais  à  quel  degré  ne  les 

ééaiiR4-co  pas  dans  Tensônble  du  système 

HnB^cmean  et  moelle  épinière  réunis  !... 

ly  iftae  prépondérance  réelle,  incontestable, 

ct^fait  biôi  admettre  comme  le  caractère 

iFf^âeré,  comme  le  trait  le  plus  saillant  de 

kaâtmtàti  raoei.  L'action  nerveuse  domine 

Il  éi%p  iBiriM  les  fonctions.  L'étendue  et  la 

I  de  ees  dernières  sont  en  raison  môme 

tdellnnenration.  Or,  dans  aucune 

(,  odett  toot  à  liût  hors  de  discussion ,  la 

Anerratioa  n*est  aussi  grande  que 

le  Aeol  arabe  de  pur  sang. 

de  ce  dernier  répondent  de  tous 

coaditioDs  de  souplesse  et  de  soli- 

lies  parties  du  corps.  Leurs  arti- 

Mt  larges,  les  tendons  sont  forts, 

•■taneat  détachés  des  surfSeuses  ossëu- 

■i;fciiplteb8  sont  corrects,  et  les  sabots, 

"V^nat  ooolbrmés,  sont  d'une  corne  dure 

Ucrt  le  cheval  arabe,  étudié  dans  sa  per- 
Anal  bien  doué  que  cela ,  on  le  trouve 
t,  et  les  voyageur!  qui  Font  vu  s*ao 
re  point  que  fort  peu  d'individus 
aux  fiunilles  d'élite  sont  sortis  de 
l^Mnt  H  fûDt  venus  en  Eun^.  Les  chevaux 
'^  CBttnre  moins  avancée ,  ceux  qui  dans  la 
eeoipent  le  second  rang ,  n'ont  ni  cette 
sopréme ,  ni  cette  perfection  de  la 
et  PArabe  y  tient  un  peu  moins;  ils  de- 
narrfaandise  comme  toutes  choses, 
Mihe  k  Dégoce,  et  se  répandent  un  peu  par- 
^HK  donner  une  idée  bien  juste  du  mérite 
^■p^iieui  du  cheval-père,  du  cheval  de 
^IMK  hors  ligne. 

'ni  le  connaissons  mieux,  et  nous  savons 
■■«  contenter  lorsqu'il  est  d'ailleurs  bien 
AàB.qBand  il  ne  vient  pas  d'une  famille  trop 
^'ûiée.  Il  est  encore  de  pur  sang  celui-là  ; 
^  se  Toakns  pas  parler  de  celui  qui  est  dé- 
^iOBi  ce  rapport.  Il  a  donc  toute  la  richesse 
tfve  do  principe  même  de  l'espèce  ;  mais  ce 
'^■ope  oe  se  présente  plus  sous  une  fonne 
■ii  benrense,  aussi  parfoite.  Ainsi  les  lignes 
^uoiK  k»gnes  et  moins  correctes;  la  tête, 
* «ser  d'être  expressive ,  intelligente,  n'a 
■>  in  belles  proportions  et  la  gentillesse 
'^  admire  chez  le  kohël  ;  elle  pèche  quelque- 
i  dans  ion  attache.  L'encolure  est  plus  courte 
MÎDs  légère;  le  garrot  est  moins  élevé,  Té- 
^  ect  moins  hante,  plus  épaisse,  moins  in- 

toujours  puissante,  a 


moins  de  longueur.  Quelques  autres  imperfec- 
tions de  détails  peuvent  encore  se  remarquer  : 
l'aspect  général,  par  exemple ,  est  plus  rond 
qu'anguleux;  les  formes  sont  plus  fondues 
qu'elles  ne  sont  accentuées  ;  mais  que  de  qua- 
lités encore!  Quel  én«^rgi(iue  développement 
des  grands  appareils  de  la  \ie,  quelle  solidité, 
quelle  force  dans  tout  cet  ensemble,  et,  somme 
toute ,  quelle  véritable  valeur  !  Il  y  a  moins  de 
brillant,  il  n'y  a  pas  moins  de  solidité,  il  n'y  apas 
moins  d'utilité  pratique.  C'est  la  qualité  su- 
périeure moins  le  fini  de  la  forme.  Celui-ci  ac- 
complira encore  vaillamment  sa  tâche,  et  l'on 
ne  sait  pas  bien  à  quoi  elle  pourra  s'étendre; 
c'est  presque  l'impossible.  11  y  a  d'autres  che- 
vaux en  Orient,  il  y  en  a  beaucoup  au-dessous 
de  celui-ci.  Ils  forment  la  plèbe  et  la  plébécule. 
Nous  ne  pouvons  admettre  ceux-ci  à  aucun  ti- 
tre. Ils  n'ont  aucune  valeur  comme  ty|M>,  au- 
cune autorité  héréditaire  enviable.  Us  n'amélio- 
rent pas  ;  ils  transmettent  leurs  défauts,  et  nui- 
sent singulièrement  au  véritable  cheval  araln* 
dont  ils  usurpent  le  nom ,  dont  ils  ne  ])euvent 
faire  soupçonner  le  mérite. 

La  figure  3  donne  le  portrait  exact  et  non 
flatté  du  cheval  de  pur  sang  arabe,  tel  qu'il  en 
est  venu  quelques-uns  en  Europe,  et  notam- 
ment en  France,  où  on  les  a  malheureusement 
toujours  plus  admirés  eu  théorie  qu'on  ne  les 
a  utilisés  de  fait.  Nous  n'avons  pas  voulu  re- 
produire le  type  presque  idéal  de  la  perfection  ; 
nous  ne  pouvions  descendre  à  la  caricature. 
Nous  nous  sommes  tenus  dans  la  vérité  vraie, 
chose  plus  utile ,  mais  aussi  bien  plus  diflicile 
qu'on  ne  le  croit  communément.  On  peut  s'ar- 
rêter longuement  et  avec  complaisance  sur  les 
divers  portraits  que  contiendra  cet  article.  Ils 
fixeront  les  idées  du  lecteur  bien  mieux  que  ne 
le  peuvent  faire  nos  descriptions.  Il  en  serait 
tout  autrement  si ,  au  lieu  de  portraits  fidèles 
et  savamment  exécutés,  ils  ne  donnaient  que 
des  chevaux  de  fantaisie,  ou  des  animaux  im- 
possibles, comme  presque  tous  ceux  qu'on  voit 
dans  les  livres  de  tous  les  âges. 

La  forme  se  présente  quelquefois  à  nous  sous 
des  caractères  si  absolus  que  souvent  elle  em- 
porte le  fond.  Parfois  aussi  on  l'oublie  à  tel 
point  qu'on  n'y  attache  plus  assez  d'impor- 
tance. En  matière  de  chevaux ,  cette  /x)nlra- 
diction  a  lieu  de  surprendre,  car  rien  ne  la 
justifie. 

La  force  de  concentration  ,  le  (1éveloj)[)ement 
continu  des  familles  chevalines  de  l'Orient 
éloignent  beaucoup  aujourd'hui  de  la  pensée 
d'employer  les  sujets  même  les  plus  capables 
de  ces  familles  k  ramélioration  des  races  de 
chevaux  d'Europe.  Celles-ci,  qui  ont  à  répondre 
à  des  besoins  spéciaux  très-difl'érents  de  ceux 
qui  naissent  de  la  civilisation  arabe,  doivent 
revêtir  des  aptitudes  particulières  plus  ou  moins 
dépendantes  de  la  structure ,  de  la  conforma- 
tion. Entre  un  cheval  d'Orient  et  notre  cheval 
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f  a  de  grandes  différences,  de  pro- 
semblances.  Chez  Tun  est  le  sang , 
e  rétoffe.  Ces  deux  mots  sont  comme 
ôles  de  la  sphère  chevaline.  Le  sang 
»fle  —  rétoffe  moins  le  sang,  donnent 
loomplets  dont  remploi  ne  satisfait 
e  DOS  exigences.  De  là  la  nécessité 
r  des  t^pes  de  reproduction  qui  of- 
ifCsanoe  ran  et  Tautre  de  ces  élé- 
it6t  le  sang  domine  et  tantôt  Tétoffe, 
ktitude  désirée  ;  pour  chacune,  il  y  a 
I  delà  duquel  Tulilité  cesse,  au  delà 
raleor  n^est  plus.  Le  che?al  qui  n^a 
le  rëioffiè  est  une  masse  inerte,  une 
arde  fonctionnant  à  peu  de  résultats  ; 
t'a  que  le  sang  est  une  ombre  fugi 
'utilité  réelle  est  difficile  à  saisir  ; 
Dtre-poids,  Téquilibre  de  ces  deux 
ionneiit  le  cheval  capable  à  tous  les 
rédidle.  L*excès  de  Tune  et  l'exagé- 
'antre  ont  donné  naissance  à  ces  deui^ 
iksnent  ûuix  :  —  le  sang  est  tout,  — 
!St  rien. 

des  besoins  de  notre  civilisation,  le 
(rient  se  trouve  insuffisant  par  la  sta- 
l'ampleur,  par  la  masse;  il  manque 
pltenoent,  d'étoffe.  Sa  forme  est  bonne 
Mis,  harmonique  et  gracieuse,  mais 
é  pour  les  divers  services  auxquels 
iiqyons  les  chevaux  :  par  contre,  il 
les  avantages  du  sang  moins  ses  in - 
Is,  en  raison  des  belles  proportions 
ne  des  parties  du  corps  a  conservées, 
principe  de  sélection  qui  a  toujours 
i  qui  préside  toujours  à  sa  multipli- 
est  là  ce  qu*on  a  trop  oublié  chez  les 
es  pins  voisines  de  Tarabe ,  chez  les 
»  lesqndles  rSurope  a  puisé  ses  plus 
éléments  de  régénération.  L^exiguïté 
le ,  tel  a  été  recueil  contre  lequel  a 
e  par  sang  oriental,  à  partir  du  mo- 
fiOB  acclimatation  en  Europe  Ta  grandi 
de  bçon  à  nous  le  rendre  plus  utile 
jt  forme  nouvelle.  Durant  des  siècles, 
les  nobles ,  judicieusement  entretenues 
e,en  Barbarie,  en  Turquie,  et  en  Perse, 
I  source  toojonm  féconde  du  pur  sang, 
jour  est  venu  où  on  les  a  délaissées, 
es,  destituées.  Ce  dernier  mot  n*est 
e  poisqu^on  leur  a  refusé  le  seul  mé- 
Iles  eussent  encore  relativement  à  nous, 
!  du  saog.  On  édifia  alors  cette  théorie, 
aoins  étrange,  que  les  créateurs  de  la 
e,  désormais  qualifiée  pure,  n'étaient 
i-mémes  des  animaux  de  pur  sang,  et 
mit  point  leurs  descendants  au  bénéfice 
jragements  réservés  à  l'élevage  du  pur 

rivement  protesté  contre  une  pareille 
;  le  débat  s'est  longtemps  prolongé, 
lit  est  resté,  et  l'on  a  fini  par  s^habituer 
u  On  en  a  pris  son  parti  ;  si  bien 


que  nul  ne  songe  plus  à  défendre  le  ftang  arabe, 
principe  de  toute  force  et  de  toute  valeur.  On 
le  met  en  oubli  et  il  se  perd  pour  l'Europe,  qui 
ne  saura  pas  conserver  la  pureté  du  sang  comme 
on  a  su  la  garder  à  travers  les  siècles  dans 
quelques  parties  privilégiées  de  TOrient 

Et  pourquoi  cela .'  dira-t-on.  Est-ce  que  les 
Arabes  sont,  (dus  que  nous,  habiles  à  reproduire 
ou  à  élever  le  bon  cheval?  Ne  leur  avons-nous 
pas  emprunté  leurs  principes  et  leurs  métho- 
des.' Ont-ils  le  monopole  des  saines  idées  en 
matière  hippique .'. . .  Non,  les  Arabes  ne  déploient 
pas  une  autre  science  que  la  nôtre  ;  loin  de  les 
trouver  plus  habiles  que  nous-mêmes,  lorsqu'il 
nous  convient  de  l'être  autant  qu'eux,  je  crois 
que  nous  les  surpasserions  facilement  dans  la 
pratique  ;  mais  ils  ont  sur  nous  un  immense 
avantage,  celui  d'un  milieu,  plus  que  le  nôtre, 
favorable  à  la  nature  du  dieval.  Or  il  y  a,  dans 
cette  dernière,  une  puissance  propre  dont  l'é- 
nergie décroît  en  raison  de  l'affaiblissement  des 
intluences  ou  des  conditions  particulières  sous 
lesquelles  elle  monte  à  son  maximum  et  se 
conserve  pour  ainsi  dire  sans  effort.  Là  est  le 
secret  de  la  supériorité  constante  du  sang  arabe, 
car  cette  puissance  vive,  inhérente  à  l'espèce  du 
cheval,  n'acquiert,  toutes  antres  circonstances 
égales  d'ailleurs,  toute  son  intensité ,  toute  sa 
richesse,  toute  son  activité,  toute  son  ampli- 
tude, que  sous  l'action  d'un  climat  autre  que 
ceux  d'Angleterre,  d'Allemagne  ou  de  France. 
11  y  a  enfin  cette  considération  encore  que  le 
cheval  d'Orient,  dans  toute  sa  pureté,  est  pré- 
cisément le  cheval  de  service  par  excellence 
chez  ceux  qui  le  cultivent,  tandis  que  le  cheval 
de  pur  sang  obtenu  en  Europe  n'est  qu'une  in- 
dividualité utile  à  la  production  améliorée  des 
races  usuelles.  Le  premier  est  tout  dans  sa  pa- 
trie, et  il  est  le  premier  de  l'espèce,  parce  qu'il 
réunit  toutes  les  perfections,  parce  quMI  con- 
tient le  germe  de  toutes  les  spécialités.  H  avait 
créé  la  vieille  race  andalouse ,  si  souple  et  si 
brillante ,  il  est  le  père  de  la  race  anglaise  de 
pur  sang,  son  antipode  par  la  forme  et  par  les 
aptitudes;  de  lui  procèdent  aussi  le  cheval  al- 
lemand, propre  à  tant  de  services ,  et  ces  nom- 
breuses familles  si  variées  vers  lesquelles  le 
souvenir  nous  reporte  encore  bien  souvent. 
Cette  admirable  flexibilité  ne  se  retrouve  dans 
aucun  autre.  Cela  tient  à  ce  que  le  cheval  d'O- 
rient n'a  d'autre  spécialité  que  de  les  avoir 
toutes,  et  à  ce  que  chacune  des  créations  qu'on 
lui  doit  n'a  été  dirigée  que  dans  le  sens  d'une 
faculté  spéciale,  toujours  exagérée  au  détriment 
des  autre  ^. 

Aussi,  et  quelles  que  soient  les  modifications 
de  forme  qui  aient  distingué  entre  elles  les  races 
arabe,  persane,  turque,  barbe,  et  quelques  au- 
tres encore,  le  dieval  d'Orient  est  partout  resté 
le  même  en  Asie  et  en  Afrique,  quand  les  con- 
ditions de  production  et  d'élevage  n'ont  pas  trop 
fortement  combattu  les  heureuses  circonstan- 
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ces  du  climat  et  du  ri^gime ,  auquel  cas  il  est 
nécessairement  tombé  du  premier  rang  à  un 
échelon  inférieur. 

Nous  insistons  à  dessein  surce  fkit  parce  qu^il 
est  capital  et  fondamental.  En  lui  réside,  cer- 
tainement, Futilité  supérieure,  indéniable  du 
sang  d^Orient ,  qui  demeure  la  source  rive  de 
toutes  les  facultés,  de  toutes  les  spéciali- 
tés. Mais  le  propre  de  ces  dernières,  lors- 
qu'on les  développe  à  leur  maximum ,  est  de 
rompre  Téquilibre  des  forces  vitales  qu'on  n'ac- 
cumule pas  sur  un  point  de  Torganisme  sans 
en  alTaiblir  un  ou  plusieurs  autres.  La  somme 
des  qualités  peut  encore  être  la  même  ;  cepen- 
dant la  répartition  est  autre,  et  Tenscmblc 
éprouve  de  profondes  modifications.  Une  fois 
dans  cette  voie,  l'excès  vient  vite  :  la  race  spé- 
cialisée perd,  bientôt  elle  ^  ieiltit  et  succombe. 
On  est  heureux  alors  de  fiouvoir  recourir  au 
prototype,  de  retrouver  dans  le  cheval- père  le 
germe  toujours  complet,  non  afl'aibli,  des  pré- 
cieuses facultés  dévolues  à  Tcspèce,  pour  l'ap- 
pliquer à  de  nouvelles  créations  auxquelles  se- 
raient tout  à  fait  impropres  celles  que  Texc^s  a 
tuées. 

Le  cheval  andalou,  directement  sorti  du  sang 
oriental  et  maintenant  si  fort  oublié,  a  été  pen- 
dant huit  siècles  le  représentant  le  plus  élevé  et 
le  plus  digne  du  cheval  arabe  en  Europe.  Mais 
en  spécialisant  son  aptitude,  on  avait  spécialisé 
sa  structure,  et  quand  le  mode  dVmploi  s'est 
modifié,  on  a  dû  l'abandonner  et  s'adresser  de 
nouveau  à  ses  auteurs  pour  en  obtenir  le  cheval 
anglais  de  pur  sang.  Ce  dernier  a  bientôt  trois 
c^nts  ans  d'existence  et  montre  une  forme  nou- 
velle bien  opposée  à  celle  de  l'Andalousie;  mais, 
trop  exclusivement  poussé  dans  le  sens  d'une 
faculté  unique,  la  vitesse,  le  voilà  qui  s'afl'aiblit 
et  menace  ruine.  Avant  peu,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  il  devra  être  abandonné;  force  alors 
sera  de  reprendre  la  famille  arabe  en  sousœu- 
vre  iMUT  développer  chez  ses  fils  la  structure  et 
les  aptitudes  qui ,  pendant  plus  de  deux  cents 
ans,  ont  élevé  si  haut  le  mérite  et  l'utilité  du 
pur  sang  anglais. 

Nous  en  avons  sans  doute  assez  dit  pour  éta- 
blir le  genre  de  supériorité  propre  aux  familles 
chevalines  pures  de  l'Orient.  Telles  quelles, 
elles  sont  en  des.sous  des  exigences  particuliè- 
res à  notre  civilisation ,  mais  elles  conservent 
précieusement  le  dépôt  de  toutes  les  qualités 
inhérentes  à  l'espèce;  en  elles  réside  le  germe 
de  toutes  les  spécialités  ;  avec  des  attentions 
soutenues  on  parvient ,  tout  en  développant 
leurs  perfections,  à  les  cx)nserver  entières,  hors 
du  climat  natal ,  à  la  condition  cependant  de 
maintenir  l'organisme  dans  un  équilibre  ration- 
nel; dès  qu'on  détruit  ce  dernier,  on  tombe 
dans  l'exagération  de  l'aptitude  cherchée  et, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  on  en 
subit  fatalement  les  conséquences;  en  d'autres 
termes,  la  race  spécialisée  périt  sous  Texcès. 


Déjà,  nous  avons  traité  avec  quelque  déve- 
loppement ce  point  intéressant  de  physiologie 
à  l'occasion  de  la  spécialisation  des  types  dans 
l'espèce  du  bœuf.  Nous  pouvons  donc  nous  ar> 
rêter  ici  et  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  Bêtes 
BOVINES.  Les  considérations  spéciales  au  sujet 
qu'il  y  trouvera  n'appartiennent  pas  partico- 
lièrcment  à  un  groupe  d'animaux  :  elles  sont 
générales,  elles  s'appliquent  également  à  toqtei 
nos  espèces  domestiques. 

De  ce  qui  précède  découle  la  proposition  sui- 
vante :  Dans  l'espèce  chevaline ,  le  pur  sai^ 
est  la  source  des  facultés  morales,  le  véhicule 
de  tous  les  éléments  de  force,  l'agent  essentiel, 
la  cause  première  de  toute  trame  organique  so- 
lide; et  le  cheval  arabe  est  resté  au  sommet  de 
l'échelle,  apte  et  puissant  entre  tous. 

Parmi  les  familles  chevalines  les  plus  noblei 
de  l'époque  actuelle,  l'auteurde  V  Histoire  du 
cheval  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  men- 
tionne particulièrement  les  suivantes. 

En  première  ligne  les  chevaux  de  l'Irack, 
n  contrée  située  entre  Bagdad  et  Bassora,  sur 
les  rives  de  TEuphrate.  Elle  est  abondante  en 
pâturages  exquis,  riche  par  la  fécondité  de  son 
sol  et  les  habitudes  commerciales  de  ses  habi' 
tants.  Lirack,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
connue  nous  l'avons  vu ,  était  regardé  comme 
la  patrie  des  plus  beaux  chevaux  de  l'Arabie. 
C'est  là  surtout  que  l'on  retrouve  la  race  de» 
kochlani  dans  son  IxTceau  primitif.  Ce  qui  dis- 
tingue principalement  les  chevaux  pur  sang  de 
rirack,  c'est  la  belle  expression  de  leur  létc, 
leurs  yeux  grands  et  saillants,  leur  chanfrein  Ié> 
gèrement  enfoncé  qui  donne  à  leurs  narines  une 
expression  fière  et  su|)erbe,  leur  front  large  et 
ouvert,  signe  de  cette  intelligence  si  merveil- 
leusement développée  chez  tous  les  membres 
de  cette  admirable  famille. 

((  Le  cheval  de  l'Irack  est  plus  grand  et  plus 
fort  que  le  cheval  du  Nedjd  ;  il  est  aussi  plus 
robuste  et  plus  dur  que  lui  à  la  fatigue.  S'il  n'a 
pas  tout  à  fait  sa  suprême  élégance,  il  le  sur- 
passe comme  producteur,  chez  les  peuples  do 
Nord,  en  ce  qu'il  a  plus  d'ampleur  et  plus  de 
propension  à  se  plier  à  l'allure  du  trot.'  On 
trouve  cette  race  principalement  dans  leji  envi- 
rons de  Bagdad,  d'Orfa  et  de  Bassora;  mais  il 
faut  en  acheter  les  descendants  à  l'état  de  jeu- 
nes poulains  :  car  ils  sont  si  estimés,  qu'ils  sont 
enlevés  de  bonne  heure  par  toutes  les  tribus 
arabes,  par  la  Perse,  ])ar  la  Turquie  et  par  les 
Anglais  de  l'Inde. 

«  Les  chevaux  du  Nedjd  sont  ceux  de  ce  pays 
qui  représente  à  peu  près  l'ancienne  Arabie  dé- 
serte et  forme  le  centre  de  l'Arabie,  contrée 
montagneuse  et  coupée  de  déserts  de  sablé.  Là, 
sur  un  sol  sec  et  pierreux,  le  cheval  s'accou- 
tume aux  privations,  aux  courses  longues  et 
rapides.  Les  chevaux  du  Nedjd  sont  ainsi  très- 
renommés  pour  leur  vitesse  et  leiu"  énergie. 
Comme  tous  les  chevaux  des  montagnes,  ils  sont 
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empérainent  sec  et  nerreux,  et  d*une 
âëguice.  Us  sont,  en  général»  de  petite 
mais  leurs  muscles  sont  bien  sortis  ;  ils 
front  haut ,  et  le  chanfrein  légèrement 
Comme  dans  uo    pays  stérile  et  dé- 
àt  ressources  ils  ne  rencontrent  pas 
»  kar  nourriture  naturelle,  la  nécessité 
Eut  prendre  des  habitudes  omnivores  : 
le  chamelle,  les  dattes  et  le  jus  qui  en 
,  la  TÛnde  séchée,  réduite  en  poudre, 
e ,  dit-oD ,  la  Tîande  cuite ,  aussi  bien 
bouillons  de  yiande.  Tiennent  remplacer 
I  l'orge  et  les  herhes  substantielles  des 
ksséeliées  par  les  vents  du  Midi. 
éoone  quelquefois  abusivement  le  nom 
B  à  une  race  de  chevaux  répandue  dans 
Inbie,  et  que  Ton  suppose  venir  origi- 
■t  dn  >'edjd  ;  car  ce  pays  serait,  d'après 
ft  légendes  arabes,  la  patrie  primitive 
iL  Cette  prétendue  race  du  Nedjd  n'est 
ririété  de  la  race  kochlani.  On  ne  doit 
\  comme  cheval  du  Nedjd,  que  celui 
int  de  ce  pays  et  qui  peut  appartenir 
■lilles  plus  ou  moins  pures. 
chevaux  de  rvémen  sont  ceux  qui  nais- 
li  ce  divin  pays,  Tune  des  plus  belles 
i4el  ancienne  Arabie  heureuse,  empire 
t  nae  de  Saba,  qui  envoyait  à  Salomon 
n  Aevaux  de  âes  haras.  Ce  pays  est 
■iiordliui  renommé  par  les  belles  ra- 
Ipasaède.  Tous  les  chevaux  de  l'Yémen 
H  et  courageux,  ils  ont  de  la  taille  et 
f;  mais  c*est  surtout  aux  environs  de 
»  ce  trouvent  les  plus  beaux  et  les  meil- 
eax-ci  ont  l>eaucoup  de  rapport  avec  les 
.  de  rirack,  dont  il  est  même  difficile  de 
•gner.  Us  ne  le  cèdent  d'ailleurs  ni  en 
ni  en  élégance  aux  chevaux  du  Nedjd. 
vaux  sont  d'un  grand  prix  et  recher- 
mme  monture,  par  tous  les  scheiks  et 
d'une  grande  partie  de  l'Arabie. 
chevaux  de  l'Oman  sont  ceux  de  cette 
riche  et  fertile ,  située  à  l'extrémité  est 
bie,  qui  a  pour  capitale  la  ville  de  Mas- 
s  chevaux  sont  généralement  grands  et 
or  des  chevaux  arabes.  Us  ressemblent 
tiift  chevaux  de   pur  sang  occidental , 
uMés.    Ils  possèdent  des  qualités  pré- 
;  mais  ils  u'ont  pas  le  cachet  prononce 
îngne  les  autres  races  de  l'Arabie. 
bords  de  la  mer  Rouge ,  depuis  Suez 
la  Mecque,  vers  le  Hedjaz,  nourrissent 
entes  races  de  chevaux  dont  plusieurs 
«t  an  sang  le  plus  précieux.  Ces  ché- 
1  plus  de  taille  que  ceux  de  l'intérieur 
ibie  ;  il  s'en  fait  un  grand  commerce 
gypie,  et  leur  prix  est  fort  élevé. 
paya  de  Barhdm,  célèbre  par  les  perles 
kte  dans  le  golfe  Persique ,  possède 
exeellenls  chevaux;  mais  c'est  surtout 
se  nom  qui  est  ftmeuse  sous  ce  rapport. 
rapportent  avoir  trouvé  dans 


cette  lie  une  famille  de  juments  de  la  plus 
grande  beauté,  et  tellement  recherchée  dans  le 
pays,  qu'elle  a  été  cause,  entre  deux  tribus  de 
cette  contrée,  d'une  guerre  acharnée  qui  dure 
depuis  un  demi-siècle.  » 

Nous  pourrions  allonger  beaucoup  cette  étude, 
mais  nous  ferions  preuve  seulement  d'une  vaine 
et  stérile  érudition.  11  ne  doit  être  question  ici 
que  du  pur  sang  dans  la  forme  particulière  qui 
lui  a  été  imposée  en  Arabie.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  les  races  d'Orient  en  général. 

B.     LS  PUR-SAITG  AlTGT.AIfl. 

Le  cheval  de  pur  sang  anglais,  nul  ne  l'ignore 
plus  à  présent,  n'a  été  dans  ses  commencements, 
c'est-à-dire  pendant  près  de  deux  cents  ans,  que 
la  reproduction  exacte  et  entière  du  cheval  no- 
ble d'Arabie.  H  a  été ,  après  la  race  andalouse 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  première  natu- 
ralisation du  cheval  de  pur  sang  en  Europe.  Re- 
produit de  toutes  pièces  sous  des  influences 
climatériques  très-différentes  de  celles  de  la 
mère-patrie,  le  cheval  arabe  n'a  pu  être  acquis 
au  sol  de  l'Angleterre  qu'au  prix  de  soins  très- 
attentifs  et  très-suivis.  Ces  soins  d'ailleurs, 
maintenant  érigés  en  système  partout  où  l'on 
reproduit  la  race  pure,  ont  été  calqués  en  tout 
sur  le  régime  adopté  de  temps  immémorial  par 
les  Arabes,  régime  fort  simple  en  soi,  si  difficile 
qu'il  paraisse  dans  la  pratique,  en  tant  du  moins 
qu'on  en  mesure  les  forces  par  le  petit  nombre 
des  résultats  achevés  qu'il  est  possible  d'en  ob- 
tenir. Il  consiste  dans  l'appatronnement  judi- 
cieux des  sexes;  en  d'autres  termes,  dans  la  sé- 
lection bien  comprise  de  ceux  de  ses  produits 
qui  montrent  le  plus  de  perfection,  qui  répè- 
tent au  plus  haut  degré  les  qualités  physiques 
et  morales,  inhérentes  au  pur-sang.  C'est  le 
mode  de  reproduction  en  dedans ,  car  la  pre- 
mière attention  à  avoir,  c'est  de  préserver  la 
race  de  toute  mésalliance,  de  tout  contact  avec 
des  animaux  dont  la  pureté  ne  serait  pas  par- 
faitement reconnue,  dont  les  qualités  n'auraient 
pas  été  authentiquement  constatées ,  dont  la 
conformation  ne  présenterait  pas  tous  les  ca- 
ractères de  régularité  et  d'harmonie  qui  font  la 
bonne  et  solide  structure,  qui  sont  aussi  une 
garantie  d'aptitude  et  de  haute  valeur. 

Trois  conditions  essentielles  président  donc 
à  la  conservation  des  races  pures,  savoir  : 

Ce  que  les  Anglais  appellent  le  pedigree, 
c'est-à-dire  la  connais.sance  généalogique,  l'illus- 
tration de  la  famille,  la  pureté  du  sang,  la  no- 
blesse de  l'origine  ; 

Les  performances,  ou  l'histoire  raisonnée 
des  épreuves  auxquelles  ont  été  soumis  les  in- 
dividus, les  recherches  sur  les  succès  obtenus 
)»ar  des  rivaux  plus  heureux  ou  plus  capables, 
enfin  la  connaissance  des  causes  des  défidtes 
constatées; 

La  symétrie  dans  les  formes  et  dans  les  pro- 
portions, c  est-à-dire  la  parfUte  coneordanee 
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entre  tootefl  les  parties  du  corps,  les  disposi- 
tions les  plus  lieureuses  de  la  charpente  sque- 
lettaire,  le  développement  convenable  des  sys- 
lèmes  musculaire  et  tendineux ,  l'agencement 
régulier  et  solide  de  tous  les  leviers ,  Tabsenoe 
de  toutes  tares  héréditaires. 

Avec  un  pareil  programme,  il  est  impossible 
de  s^égarer  et  de  faire  fausse  route.  Son  applica- 
tion constante  assure  la  permanence  des  races 
pures  et  la  conservation  entière  des  brillantes 
qualités  qui  la  mettent  au  premier  degré  de  Té- 
dielle  de  l'espèce.  Elle  embrasse' tout  à  la  fois 
le  principe  et  le  fiiit  ;  elle  reste  fidèle  à  la  pu- 
reté du  sang,  à  son  homogénéité;  elle  sauve- 
garde la  forme  qu'elle  maintient  pure  égale- 
ment, c'est-A-dire  correcte  et  libre  de  toutes  les 
tares  qui  peuvent  la  déshonorer  même  chez  les 
individus  les  mieux  nés.  Elle  pousse  à  la 
perfection  en  opposant  une  barrière  toujours 
iërme  à  la  déchéance.  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  ce  résultat  est  difTicilc  à  obtenir.  C'est  du 
grand  nombre  seulement  qu'il  peut  sortir.  Toute 
production  trop  restreinte  demeure  forcément 
impuissante;  les  sujets  bien  doués  auxquels 
seuls  doit  être  dévolue  la  tâche  de  conserver  k 
la  race  son  niveau  le  plus  élevé  ne  peuvent 
naître  qu'exceptionnellement  d'une  population 
considérable.  Le  renouvellement  de  celle-ci  ap- 
partient à  toutes  les  individualités  qui  ne  por- 
tent aucune  souillure,  mais  la  transmission  en- 
tière des  qualités  unies  à  toutes  les  perfections 
de  la  forme  est  l'apanage  de  quelques-uns  en- 
vers qui  la  nature  a  été  prodigue,  car  elle  les 
a  doués  au  plus  haut  point. 

(Test  en  procéilant  ainsi  que  les  Arabes  ont 
conservé  au  cheval  civilisé  par  eux  toutes  les 
beautés  de  la  forme  et  ces  qualités  brillantes 
que  l'on  a  appelées  la  force,  la  rapidité,  la 
souplesse,  la  résistance,  le  fond. 

C'est  en  procédant  aiiuvi  que  les  Anglais,  en 
im|K>rtant  chez  eux  la  race  arabe  pure,  ont  pu 
s*en  approprier  le  type  et  le  reproduire  tou- 
jours le  même-,  sinon  absolument  dans  la  forme, 
au  moins  dans  son  essence. 

Pris  à  sa  source,  le  cheval  est  un  moteur. 
Kii  Arabie,  c'est  tout  simplement  la  vapeur  du 
désert,  non  rigide  toutefois,  comme  une  puis- 
sance mécanique  et  matérielle,  mais  un  moteur 
animé,  essentiellement  modifiable  dans  sa  forme 
et  dans  ses  actions ,  en  raison  «les  différents 
milieux  où  il  peut  être  transfiorté. 

£h  Angleterre,  dans  toutes  les  contrées  fer- 
tiles et  humides,  les  agents  modificateurs,  dont 
l'influence  pèse  sur  la  vie,  imussent  à  l'expan- 
sion, au  développement  de  la  taille,  au  grossis- 
sement de  la  fibre  musculaire  et  des  formes, 
au  plus  grand  volume  des  os.  Et  tandis  que  ce 
résultat,  insensible  et  lent,  se  produit,  d'autres 
modifications  physiologiques  peuvent  être  pro- 
voquées par  reflet  seul  du  travail  imposé  de 
bonne  heure  aux  produits.  De  là,  comme  con- 
séquence nécessaire,  inévitable,  un  déplace- 


ment plus  ou  moins  considérable,  plus  ou  moins 
heureux ,  dans  rharmonie  des  formes,  dans  les 
proportions  des  diverses  parties  de  Tensemble, 
bien  plus  encore,  dans  la  pondération  des  qua- 
lités, dans  la  répadition  des  forces,  partant  une 
conformation  diflerente,  des  aptitudes  nouvelles, 
des  perfectionnements  partiels,  mais,  par  com- 
pensation, des  affaiblissements  correspondants, 
et  si  l'on  exagère  enfin ,  un  type  distinct  exté- 
rieurement, car  le  principe  même,  le  sang,  n'i 
point  été  atteint. 

En  deux  mots ,  voilà  toute  Tliistoire  physio- 
logique du  cheval  de  pur  sang  anglais.  Quelle 
est  donc  au  juste  cette  race.^  Quels  traits  la 
distinguent.'  Kn  quoi  le  cheval  &n^\a\&  dinère4-il 
du  cheval  aral>e ,  et  quelle  est  aujourd'hui  son 
utilité  propre.' 

Des  volumes  ont  été  écrits  sur  ces  diven 
points  dont  la  controverse  s'est  un  jour  emparée 
et  ne  semble  |)as  près  de  finir.  Kn  premier  lien, 
le  cheval  anglais  est  opposé  au  cheval  arabe, 
puis  comparé  à  lui-même  à  ses  différents  Ages, 
et  finalement  jugé  avec  sévérité  dans  son  élit 
actuel. 

Un  mot  seulement  sur  chacune  de  ces  pro- 
|)Ositions. 

Et  d'abord  n'ôtons  pas  à  la  race  anglaise  soa 
premier  avantage ,  son  mérite  essentiel  —  Il 
pureté  du  sang.  C'est  comme  race  mère,  comme 
type  supérieur  de  reproduction,  comme  ageot 
d'amélioration  et  de  perfectionnement  qu*il  fiiul 
l'envisager.  Ce  n'est  pas  pour  elle,  en  effet, 
qu'on  l'a  chercbée  et  qu'on  doit  l'entretenir  au 
niveau  le  plu.s  élevé,  mais  pour  les  autres  qui, 
tout  en  s'en  éloi^M^snl  par  la  conformation,  afin 
de  revêtir  des  aptitudes  variées,  ont  néanmoins 
be<^in  de  remonter  à  des  degrés  variables  ven 
le  principe  même  de  l'espèce.  Son  utilité  spé- 
ciale est  dans  la  force  morale  et  dans  l'énergie 
musculaire  qu'elle  peut  transmettre  i  ses  des- 
cendants ;  elle  est  dans  Tensemble  des  qualités 
diverses  qui ,  en  deliors  de  l'enveloppe ,  fait 
les  races  usuelles  ce  qu'elles  doivent  être ,  ré- 
sistantes ,  hautes  en  valeur. 

Au  |K)int  de  départ ,  on  ne  trouve  que  des 
étalons  et  des  juments  de  race  orientale  intro- 
duits en  Angleterre  dans  le  but  de  reproduire 
sans  altération  comme  sans  adultération,  kifl 
du  berceau  du  cheval  noble,  la  race  pure  elle- 
même.  On  étudie  les  moyens  d'atteindre  à  ce 
résultat,  et  on  l'obtient  aussi  complet  que  pos- 
sible. Le  sang  reste  pur ,  mais  la  forme  s'est 
heureusement  modifiée.  Grâce  aux  influences  in- 
térieures, qui  poussent  à  l'expansion ,  la  nature 
concentrée  du  cheval  d'Orient  s'est  développée 
sans  que  les  diverses  parties  de  l'organisatioB 
aient  cessé  d'être  entre  elles  dans  un  rapport  de 
parfaite  harmonie.  On  a  combattu  avec  soin  et 
avec  succès  toutes  les  tendances  du  climat  oa 
de  l'alimentation  k  dépasser  le  point  voulu  :  le 
régime,  le  genre  d'élevage,  le  mode  d'éducation 
se  sont  attachés  à  prévenir  tout  excès  nuisible. 
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Oi  rnsle  sur  l«*s  liautoiirs ,  PexpiVicncc  apprend 
i  «>  maintenir  :   on  se  conforme  à  toutes  les 
'4i  4«  U  nature  ;  on  agit  avec  fuifi^acitt^  et  Ton 
rrotfit  a  Muliait.  Les  résultats  acquis  paraissent 
Mflr  «i  MtisriÛAants  que  la  descendance  de  la 
itf  arabe  p(*r<l  alors  son  nom  et  prend  la  qua- 
bcalioa  de  pur  sanf;  anglais.  Celui-<'i  ne  diflêrc 
^i'ntre  que  par  l'enveloppe  qui  renferme.  Il 
V  siTKi'iite  >ous  une  forme  plus  amjile  et  plus 
Ht4Irr.  il  est  pIus  musculeux,  plus  corpulent , 
^ivaMTvê-  toute  la  force  morale  de  ses  an- 
r>lrH:  fl  a  plus  de  substance,  il  n*a  [»as  moins 
irii?Hable  énergie ,  ce  qu^il  a  perdu  en  con- 
:4ra>iD ,  il   Ta  gagné  en  exiKinsion  :  d'où  ta 
voséiV  pnK*ltainp  «le  le  contenir  dans  sa  Tonne 
.j^art^iitcr  de  la  voir  se  disjoindre  ou  envahir 
priahiuphe.  Quanta  la  forme  générale  donc, 
L I)  ï  d'iuire  difVêrence  que  celle  r«^ultant  de 
lÀ»  i^raoïWs  pro|M>rtions.  l'n  coup  d'œif  rapide 
itria  feurv  «.  |«ar  comparaison  avec  la  fv^m  3, 
ftafahri  (r  fait  d'une  manière  bien  plus  positive  et 
pioipirt^  que  ne  i»ourrait  y  réussir  une  descri|)- 
tioD  TMiiutieu.«ir.  Mais  ceci  m^me  est  le  n^sullat 
4iaf>  iiiiidifi«*atii>ii   profonde  ^le  la  vitalité.  La 
^vrtdroDreiitratînn  pnqire  à  la  nature  arabe 
^'»ni|ia2ne  «le   la  qualité  i^articulière  qu'on 
kflttr  -rf^iété.  et  celle-ci  reste  ins(>parabie  de  ; 
^HVartiv  encore  —  la  durée  ou  le  fond.   I.»a 
^•nw  érri*k>fqN'e.  qui  e.st  colle  de  la  race  an- 
f>à^,  Df  jioiirrait .  au  contrairt*.  s'acconmioder 
k  (a  sobriété  sans  défaillance  ;  elle  a  donc  de 
f'i^grawW  exim»nces,  et  le  ImmhTm-^  de  celles- 
n,  fuod  im  le^  .satisfait ,  est  de  pnMiuirc  des 
tiayut  dtf*  plus  haute  stature  et  ilc  plus  forte 
"..Tormcf .  A  relt«'  condition  srulement  ils  con- 
flit U  résistance  aux  plus  rudes  lalx^urs , 
"  f]  on  aiqielle  le  fond. 

\t\Tt  di-  p<;u ,  résister  «i  la  fois  au  jcAne  et  au 

Aiail.  ^'tait  une  nm^ssité  chez   TaraN^  des- 

I»  a  traverser  de  castes  es|Kircs  inc\jltes  et 

4«y^;  dans  ces  conditions,  s<uis  la  sobriété, 

atalite  [irimonliale,  il  n'y  avait  rien  à  attendre 

4r  rr  iDott-ur.  Kn  concentrant  sa  vitalité,  on  a 

4(rru  <>a  réiHistance  ;  mais,  en  diminuant  ses  \yo- 

»^i&s.  on  a  réduit  ses  proportions  à  leur  der- 

li^e  e\pres<«ion.   En   Europe ,  les   conditions 

rtioçent  ;  la  durée  dn  travail  se  retrouve  dans 

i^  rtlfjurs  plus  fréquents  ;  on  en  demande  plus 

I  la  fois,  mais  le  repos  revient  à  de  plus  courts 

«irrvalles.  l>e  là  d*autres  cxigenc/'s,  et  i>arti- 

nfiemn#nt  celle.s  de  poids  plus  lounis  à  {lorter 

H  «ortout  à  traîner  ;  de  là  l'utilité  de  plus  fortes 

pttiportions  et  la  nécessité  d'y  |)ousser  au  moyen 

et  p4u«  srands  appétits,  qui  impriment  une  plus 

îTinde  activité  à  tontes  les  fonctions.  Ici  la  so- 

fari^  n'est  pins  de  mise;  elle  irait  à  rencontre 

4o  but  proposé;  elle  ne  saurait  être  le  fait 

•f une  on^anisation  très-développée  ;  car  les  exi- 

^rnres  de  la  vie  sont  en  raison  du  dévelojtfte- 

neat  et  de  l'activité  des  organes  qui  ont  mis- 

m  de  IVntretenir  en  s'entretenant  eux-niémes. 

Soos  un  climat  tempéré  et  quelque  peu  humide. 


les  nourritures  sont  abondantes  et  sultstantielles, 
leur  richesse  grossit  et  grandit  les  formes;  ou  en 
recueille  les  avantages  quand  on  vise  au  gros,  à 
rétolfe  ;  mais  quand  on  a  intérêt  à  ne  ims  lais- 
ser dominer  la  matière  sur  le  sang,  on  est  obligé 
d'en  combiner  ou  d'en  combattre  incessannnent 
les  effets  physiologi(]urs.  Sur  le  cheval ,  c^'lte. 
alimentation,  non  contenue,  dévelopi>crait  sans 
relAche  le  vice  l>niphatique,  destructeur  de  la 
conipaeité  de  l'os,  de  IVnergie  musculaire,  de 
l'ardeur  morale,  de  la  résistance  au  lalK>ur. 
Dans  wi  onire  de  faits  est  le  besoin  toujours 
renouvelé,  dans  nos  climats,  de  rendre  aux  di- 
verses raci's  de  res|)èce  cpielque  chose  de  leur 
principe,  d'en  ra\iver  le  sang  affaibli  par  une 
dose  variable  <le  sang  pur.  Là  donc  est  l'utilité 
de  cultiver  et  de  soigneusement  conserver  le 
pur  sang  dans  une  race  à  i»art  qu'on  n'entre - 
li«nt  pas  à  <rautre  lin  en  Kuro|>e.  Et  ce  fai- 
sant ,  on  fait  une  chose  rationnelle,  essentiel- 
lement utile ,  c^'ir  le  résultat  est  l'acquisition 
d'une  race  plus  forte,  plus  grande,  plus  ample, 
filus  \iteqne  ne  le  sont  les  premiers  descen- 
dants des  rares  orientales  dans  nos  climats. 
Plusieurs  générations,  contrariées  d'ailleurs  pjir 
mille  et  une  cireon.stances,  sont  nécessaires  à 
l'expansion  de  ces  dernières  c|ui  résistent  long- 
t«'mps  et  ne  réalisent  qu'après  des  efforts  sou- 
tenus et  de  grandes  de|)en.ses  les  desiderata 
de  la  ci\ilisalion  actuelle. 

Telle  a  été  la  voie  suivie  en  Angleterre  [Miur 
aripiérir  le  pur  sang  tout  en  modifiant  la  fonne 
du  cheval  «l'Orient-  Le  produit  obtenu,  répt»- 
tons-le,  CNt  la  descendance  directe  et  sans  mé- 
lange d'aninianv  «le  noble  extraction  iin|K)rtes 
dans  la  (Haiide- Bretagne.  Conservé  tout  entier, 
dans  son  principe ,  dans  son  essence  ,  il  se 
montre  néanmoins,  par  son  ampleur,  plus  im- 
métliatenH'nt  apte  il  l'amélioration  des  diiVé- 
rentes  {topulations  chevalines  de  PEurope,  «)n 
p!ut«')l  à  leur  coinplt'te  appropriation  aux  exi- 
gences de  tous  les  services,  tels  qu'ils  ressor- 
tent  de  notre  état  de  civili>ation.  Le  cheval 
d'Orient ,  plus  imrticulièrenient  bAti  iiour  la  ré- 
sistance. oITre  une  harmonie  exacte,  mais  d'un 
ordre  h  ï»art,  «lui  réunit  et  lie  solidement  entre 
elles  bmtes  les  jmrties  du  corps  pour  des  ac- 
tions soutenues  et  prolongées.  Clie/.  le  cheval 
anglais,  la  disposition  des  leviers  n'est  plus  la 
même;  il  y  a  un  agencement  des  jiarties  tout 
autre.  Les  lignes  sont  plus  longues  et  plus  hau- 
tes ;  les  forces  sont  moins  concentras  ;  il  y  a 
tout  autant  de  solidité  et  de  puissance;  mais 
un  arrangement  différent  détermine  des  actions 
difl'érentes  ;  et  si ,  d'une  part ,  il  y  a  moins  «le 
durée,  de  l'autre  il  y  a  plus  d'intensité  absolue, 
plus  de  pouvoir.  Dans  le  cheval  aralK»,  les  forces 
auxquelles,  en  mécanique ,  on  donne  les  noms 
de  pulssntice  et  de  rèsistarice,  se  fimt  |>our 
ainsi  dire  «npiilibre.  Dans  le  cheval  anglais,  au 
contraire,  cet  é«iuilibre  est  rompu  :  la  dispo,si- 
tion  respective  des  leviers  est  telle  que  la  vi- 
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t^^  fit  tàxotisée  aux  dépeas  de  la  force  ;  la 
ptinonce  domine  de  manière  à  yaincro  la  ré- 

(>^  iikiilificatiofu  de  la  forme  du  cheTal-père, 
i-a«  i  aTfjos  à^  dit ,  ii*ont  point  atteint  la  pu- 
rrk  do  ^ofi  dont  le  principe  a  été  soigneuf^- 
Mt  ibriié,  sauvegardé.  Il  a  donc  passé  tout 
^ibar  liiDs  le  cheval  anglais,  apte ,  comme  l'a- 
n^.  à  le  transmettre  à  ses  fils. 
Et.  ^  comparant  à  lui-même  cependant,  à 
*>  àArents  Âges ,  on  est  lÂentôt  amené  à  le 
vv  atnf  que  ce  qu*il  a  été,  à  ce  quMl  était 
f^-v^û  y  a  trente  ou  quarante  ans.  D'un  ani- 
u!r««if>let  dans  sa  ^ructurei  on  a  fait  une 
«nii'ite.  Or,  51  brillante  que  soit  une  spécia- 
*■  ^ik  D'est  plus,  s'il  est  permis  de  s'cxpli- 
^'  âifw .  qu^une  fraction ,  qu'une  partie  d'un 
hit  lU  lors  son  utilité  générale  s'affaiblit  ou 
"  rtMrfiot .  et  la  caractéristique  du  pur  sang 
^  i>>pnv  chevaline  s'elbce;  le  clieval  an- 
Ui'  &«■  «xintient  plus,  au  même  degré  que  Ta- 
nl^'-W  ss^mi«  de  toutes  les  perfections,  de 
Vite  W  aptitudes;  il  n'est  plus  le  foyer  ar- 
^  qw  d*une  faculté  très-élevée,  la  vitesse , 
Vf  \itffte  extrême,  et  qui  a  droit  de  surprendre 
WBii  fUe  d'iit  rester  sans  application  usuelle. 
(t^wfroJ^se,  san.s  doute,  qu^une  race  capa- 
^  4r  tniir  ausaû  vite  -,  mais  oii  donc  est  l'uti- 
le FHkjard'ua  tel  déploiement  d'activité?  Il 
i^rKrv  la  race  anglaise  de  sa  voie  en  la  spé- 
^i>^.  rnaltat  tout  moderne,  provoqué  par 
hpa^wodu  jeu  et  né  de  l'exagération  du  sys- 
^  «iqwl  elle  a  dû  nés  plus  grands  avan- 
lir*  Tact  que  cette  spécialité  a  été  contenue 
^^  Dmites  ratioonelleSf  la  structure  gêné- 
^  ^  |4X)duits  n'eu  a  pas  souffert  d'une  ma- 
^* «vn^ible ;  la  race  a  conservé  sa  suprématie 
^"a|ili  jSOQ  Kkie  de  tyfie  supérieur  de  repro- 
^•irio  K  d*ainéfioration  ;  mais  il  n'en  a  jilus 
'^Obi  quand,  se  faisant  exclusive,  elle  a  pris 
*»*•  profil  la  meilleure  i»art  des  forces  nêros- 
^^  u  maintien  de»  autres  facultés  et  \  io- 
^'Vtntdi'tniitréqullibre  nécessaire  aussi  entre 
^•lulitps  physiques  et  les  qualités  morales. 
btVkiigiant  toujours  plus  des  bonnes  condi- 
^^  'pli  ont  signalé  son  apogée ,  le  dieval  an- 
^  irrite  par  une  pente  rapide  à  un  état  de 
Hianre  doot  il  aura  peine  à  se  relever.  Cet 
^  fn»  d  uiconvénîents  ,  vient  de  Tinipcrfec- 
^*i  ^  la  lonne  ;  il  met  la  race  dans  la  situa- 
^  qiii"  nous  avons  précédemment  caracté- 
^;  1^  sang  domine,  l'étofTe  manque,  et  la 
^'^ne  la  vieillît  eu  la  déshonorant.  £llc  est 
'•«Tfrte  de  tares  osseuses  qui ,  ajoutées  aux 
\^^  na  â  l'insuffisance  de  la  forme ,  rendent 
^rr«jx  |>iQp|oî,  comme  reproducteurs,  de 
^  pôipart  de  .ses  représentants,  même  les  plus 
'•*>niiii^.  >'aguérc  encore  le  jietit  nombre  seul 
^^^ ail  f Ire  Mxusé  d'avoir  cédé  à  l'excès,  à 
;ibu;  luaiotenant  le  grand  nombre  est  atteint, 
'^  ^u«]iti<fiii»   deviennent  de   plus   en   plus 


a»pcndant,  allons  jusqu'au  bout  et  complé- 
tons la  démonstration.  Pour  la  rendre  plus  tan- 
gible, qu'on  nous  permette  le  mot,  nous  aurons 
encore  recours  au   dessin.   Déjà  nous  avons 
donné  le  portrait  du  clic\  al  d'Orient ,  non  dans 
toute  sa  iKTfcetion ,  non  dans  la  plus  haute  ex- 
pression du  type,"  mais  tel  qu'on  [»arvient  à  se 
le  procurer  le  plus  facilement.  Sous  le  rapport 
(le  la  forme,  il  est  inférieur  au  kohél ,  qui  est 
la  race  |)ar  excellence  ;  mais  tel  quel ,  néan- 
moins, il  est  encore  une  individualité  puissante 
et  enviable.  A  la  suite,  nous  avons  montré  le 
rlievjil  anglais  réussi,  au  temps  de  sa  plus 
grande  prospérité,  et  nous  avons  réellement 
trouvé  là  un  cheval-pére,  un    sujet  capable  3 
une  nature  d'élite.  Voici  maintenant  (fig.  6) 
un  poulain  de  celte  dernière  origine,  donnant 
iHMUcoup  d'espérance.   Il  n'a  fias  deux  ans  ; 
élevé  par  un  maître,  il  passe  dans  les  écuries 
d'un  entraîneur  fameux.  Il  est  bieji  né;  sa 
constitution,  atlilétiipie  et  régulière,  i«t  surtout 
exempte  de  tares.  Panni  sc^s  proches  et  dans 
son  ascendance,  on  trouve  des  noms  illustres. 
Rien  n'a  été  négligé   pour  l'amener  à  bien.  11 
est  de  roux  auxquels  la  faveur   s'attache  à 
première  vue,  et  sur  lesquels  on  a  droit  de 
compter  dans  ra\enir.  Mais  l'entraînement  le 
n'clame  :  c'est  une  vie  de  rudes  labeurs  qui 
s'ouvre  aussitôt  |K)ur  lui.  Comment  la  sou- 
tiendra-t-il  ?  Pa.ssons  par-dessus  les  détails  et 
arrivons  au  grand  jour.  Par  extraordinaire ,  on 
l'a  dispensé  des  œurses  defteux  ans;  il  af- 
fronte celles  de  l'âge  supérieur  et  débute  par 
le  Derby.  S'il  a  tenu  tout  ce  «piil  promettait, 
nous  le  voyons  (fig.  0)  dans  une  condition  e\- 
c«?llente,  frais  et  dispos,  mais  long,  haut,  plat, 
anguleux ,  se  traînant  au  pas  avant  l'heure  de 
l'action,  puis  bientùt  ardent ,  énergique  et  vail- 
lant dans  la  carrière.  C'est  le  futur  vaimpjeur 
de  rivaux  redoutables,  le  futur  gagnant  de  prix 
nombreux  et  de  riches   {taris.  On  ne  l'y  épar- 
gnera |)as,  il  entrera  souvent  en  lice ,  souvent 
et  longtemps;  on  l'y  ramènera  justpi'à  épuise- 
ment complet  de  ses  forces  ;  il  ne  ces-sera  d'y 
revenir  «pie  lorsfpi'il  ne  fera  plus  ses  frais.  Alors 
il  deviendra  étaltm  et  couvrira  des  poulinières 
(pii  auront  subi  les  mêmes  assauts  que  lui,  des 
juments  auxtpiellev  on  n'aura  pas  donné  le  temp:* 
de  siï  remettre  des  fatigues  antérieures.  Il  en 
résultera  quelques  produits  imssables  et  un  plus 
grand  nombres  de  m(mio<:res  et  de  défi'ctueux 
({ue  les  Anglais  appellent  judicieusement  mau- 
vaises herbes.  Aucun  ne  vaudra  le  p<>re ,  si  <'e 
n'est  par  un  caprice  de  la  nature,  qui  n'en  a 
réellement  ({uc  de  loin  en  loin  ;  bien  plutôt  la 
famille  entière  sera  pauvre,  inférieure.  Beau- 
coup de  familles  s<Mni)lables,  en   se  multipliant 
toujours,  jettent  dans  la  race  une  foule  de  non- 
valeurs  ({ui  la  déprécient  fort  et  font  qu'on  se 
pose  e^^tte  question  :  Que  devient   la  vieille 
forme  du  pur-sang  anglais  ? 
Que  si  le  jeune  élève  tourne  mal  à  l'entraîne- 
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ment,  qu^adviendra-t-U?  La  (igurc  7  1c  dit  d'une 
manière  très  -  saisissante.  En  l'examinant,  on 
restera  frappé  de  sa  ressemblance  avec  les  il 
des  produits  que  les  turfistes  de  notre  temps 
présentent  au  poteau.  Ce  sont  encore  de  vail- 
lantes bêtes  prêtes  à  lutter  avec  (énergie,  et 
courant  plus  vite  qu'on  ne  le  pourrait  croire 
rien  qu'à  les  voir,  mais  elles  ne  sont  plus  ca- 
pables d'eflbrts  soutenus.  La  vitesse  est  restée, 
Tardeur  est  la  même ,  pourtant  la  véritable  force 
a  disparu,  car  il  ne  faut  pas  charger  ces  animaux 
du  poids  d'un  homme  ordinaire  ;  le  fond  n'existe 
plus,  car  il  a  fallu  raccourcir  toutes  les  andeu- 
nes  distances.  Autrefois  encore  les  conditions 
relatives  au  poids  combiné  avec  retendue  des 
parcours  étaient  soumises  à  la  durée  de  celui- 
ci,  au  temps,  et  Ton  exigeait,  pour  vaincre,  un 
degré  de  vitesse  rigoureusement  accusé  par  le 
chronomètre  Ceci  est  devenu  tout  À  fait  impos- 
sible aujourd'hui.  La  force  des  choses  a  conduit 
à  supprimer  la  condition  de  courir  contre  le 
temps ,  et  depuis  lors  l'épreuve  n'a  conservé 
aucune  signification  utile.  Imposés  pourtant 
par  la  nécessité,  ces  (rois  faits,  —  des  poids  lé- 
gers ,  de  courtes  distances ,  la  suppression  de 
chronomètre,  —  sont  un  enseignement  complet, 
|)arlanthaut  ««  contre  ces  ombres  fugitives,  »  tout 
feu  et  tout  sang,  dont  l'utilité  n'est  plus  saî- 
sissable.  Il  a  donc  fallu  mesurer  les  épreuves 
à  l'insuHisance  des  chevaux  appelés  à  les  subir, 
quand  autrefois,  ainsi  que  le  voulait  simplement 
la  logique,  c'était  aux  épreuves  qu'on  deman- 
dait la  mesure  du  mérite  des  animaux.  L'esprit 
a  été  prompt  alors  à  imaginer  et  à  multiplier 
les  savantes  combinaisons  qui  ont  fHit  dégénérer 
une  institution  sérieuse  en  véritable  jeu  de 
hasard  :  les  courses  ont  été  arrangées  de  façon 
que  tous  les  joueurs  pussent  arriver  à  chan- 
ces égales  sur  le  tapis  vert  du  turf,  que  les 
mauvais  produits  y  fussent  favorisés  au  point 
de  pouvoir  gagner  au  moins  autant  que  les 
meilleurs.  Les  bêtes  les  plus  plates  et  les  plus 
pauvres,  les  plus  tarées  et  les  plus  défectueu- 
ses ,  portant  un  enfant ,  «  une  plume,  »  courant 
à  toute  vitesse  pendant  les  quelques  secondes 
nécessaires  pour  achever  un  très- petit  parcours 
entamé  sans  rapidité  ni  vigueur,  remportent 
maintenant  les  prix  les  plus  riches,  et  remplis- 
sent de  leurs  exploits  les  annales  du  sport,  sans 
([ue  leurs  possesseurs  aient  aucun  soud  vrai- 
ment de  leur  valeur  intrinsèque  ,  sans  que  la 
(tuestion  d'amélioration  entre  pour  rien  dans 
leurs  vues.  La  production  judicieuse  du  pur 
sang  en  a  reçu  une  mortelle  atteinte  ;  le  mal  est 
venu  de  ce  qu'on  a  spécialisé  la  race  à  laquelle 
on  n'a  plus  demandé  qu'une  chose,  —  la  vitesse . 
Celle-ci ,  étendue  au  delà  de  ses  limites  natu- 
relles et  rationnelles,  n'a  acquis  son  maximum 
d'intensité,  son  exagération,  qu'aux  dépens  de  sa 
durée ,  et ,  répétons-le ,  de  l'équilibre  entre  les 
orces  générales  de  l'économie.  De  ce  défaut  de 
répartition  égale  des  forces  sont  nés  des  défectuo- 


sités des  formes,  des  vices  de  structui 
un  appauvrissement  réel  de  ce  qu'or 
qualités  physiques.  A  cette  famille 
beaucoup  trop  nombreuse  à  présent 
le  portrait,  malheureusement  liât  lé. 
à  dessein,  que  donne  notre  figure  7 
parmi  ces  animaux  ruinés  avant  l'&ge, 
autant  de  substance  ;  mais  plus  illeui 
plus  de  mal  Us  feront:  car,  loin  de  le^ 
la  reproduction,  on  les  met  au  servie 
les,  et  leur  descendance  multiplie  s 
les  formes  disjointes  et  plates ,  lei 
tions  minces,  inhannonieuses  qui  foi 
mauvais  serviteur,  car  elles  donnent 
vail  et  ne  résistent  à  aucune  fatigue 
animaux,  employés  à  la  productio 
sang,  sont  une  source  de  mécompt 
levage  ;  Os  ont  soulevé  la  plus  viv 
contre  la  race  entière,  parce  que  les 
sis,  les  animaux  complets,  les  repro< 
pables,  se  font  dejonren  jour  plus  i 
que  ceux-là  pullulent  et  empoisonn 
moyennes,  celles  qui  fournissent  ei 
le  cheval  usud  par  excellence.  La  k 
précieuse  pour  la  spédalité  de  l'h 
c'est-à-dire  pour  le  déploiement  d'ui 
vUeue  qui  n'est  dans  aucun  de  i 
n'est  certainement  pas  la  plus  heure) 
de  vue  de  l'utilisation  du  cheval  d 
ditions  présentes  de  la  civilisation, 
plie  les  difficultés  dans  la  productic 
sang  qu'elle  ne  donne  pas  complet 
premier  jet,  qu'on  ne  réussit  quapr 
générations,  qu'après  des  tentatives  < 
longs  et  ruineux.  Cela  fait  désirer, 
qu'on  revienne  aux  idées  et  aux  pral 
trefois,  lesquelles  s'occupaient  du  pu 
ce  but  bien  défini  :  sa  conservation  ] 
tière  dans  toute  sa  perfection ,  en 
fois  sous  le  rapport  de  la  forme  etd 
tes  qualités  de  l'espèce,  afin  de  serv 
à  la  création  et  à  l'entretien  des  ra 
nés  dont  la  valeur  reste  étroitem 
mérite  même  de  leurs  auteurs. 

Tel  qu*il  est  aujounrbm',  le  pur  t 
a  déjà  ces.sé  de  contenir  le  genue  d 
spécialités  de  service,  car  il  n'a 
force ,  qu'un  pouvoir,  qu'une  aptitu< 
tesse.  Dès  lors  il  tombe,  et,  si  l'on 
de  le  rajeunir  on  de  le  reposer  p« 
moins  excessif,  il  se  trouvera  bient^ 
dément  atteint,  qu'aucun  effort  ne  s< 
à  le  relever  de  sa  diute.  C'est  ainsi 
cessivement  disparu,  que  se  sont  éi 
à  une,  les  grandes  races  chevaline 
qu'on  a  spécialisées,  tandis  que  le  < 
que  le  cheval  noble  d'Arabie,  soi 
préservé  de  tout  fractionnement ,  U 
tivé  pour  la  réuion  même  de  tou 
fections,  a  traversé  les  âges  toujou 
jours  fort ,  toujours  complet,  toujou 
enfin.  Cela  étant,  il  y  avait  nécessi 
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à  notre  usage  un  cheval  qui  ne  fût  plus  préci- 
sément ni  l'arabe  ni  l'anglais ,  mais  qui ,  sans 
perdre  aucune  des  qualités  propres  au  premier, 
pût  acquérir  la  puissance ,  l'ampleur,  le  dé?e- 
loppement  du  second,  sans  rien  garder,  bien 
entendu ,  des  vice^  de  formes  ni  des  tares  qui 
imposent  déjà  Texpulsion  en  masse  du  second. 
Ceci  était  une  œuTre  nouvelle;  elle  a  été 
commencée  avec  succès  :  elle  avait  donné  nais- 
sance à  la  race  anglo-arabe  pure ,  que  nous 
allons  étudier  dans  le  paragraphe  suivant. 

C.    LE   PUR  SAZfG  AZTGLO-ARABK. 

L'insudisance  de  la  forme  arabe  date  déjà  de 
loin  ;  les  exigences  de  la  race  an^aise  ont  été, 
même  au  temps  de  sa  plus  grande  valeur,  un 
obstacle  puissant  à  sa  généralisation.  Cependant 
la  nécessité  d^un  type  supérieur,  la  nécessité  du 
pur  sang  s'est  toujours  imposée  à  l'élevage. 
Ceux  qui  Tont  méconnue  n'ont  été  que  les  plus 
malavisés  ;  car  la  prospérité  des  races  chc  '^  a- 
lines  d'une  contrée  a  toujours  été  en  raison 
même  des  soins  qu'on  a  pris  de  s'y  soumettre. 
Parmi  les  nations  modernes ,  l'Angleterre  est 
celle  qui  a  adopté  avec  le  plus  d'entente  et  de 
persévérance  les  principes  de  la  véritable  science 
du  cheval.  Elle  ne  s'est  pas  bornée  à  introduire 
chez  elle,  et  à  reproduire  aveuglément  le  pur 
sang  oriental  ;  ce  n'était  point  assez.  —  A  l'i- 
mitation des  Arabes,  elle  a  poussé  le  système 
jusqu'à  la  constatation  certaine  de  la  non-dé- 
cliéance  du  produit.  Elle  a  établi  un  Siiid  book 
et  un  Raclng  Calendar  :  ces  deux  livres  du 
sang,  double  nobiliaire  de  l'espèce ,  double  ga- 
rantie contre  les  souillures  qui  résulteraient  d'un 
indigne  mariage  et  contre  l'erreur  qui  naîtrait 
de  rignorance  si  l'on  n'enregistrait  avec  atten- 
tion les  preuves  de  force  physique  et  morale 
obtenues  en  champ  clos  sous  l'autorité  d'un 
contrôle  eflfectif.  Elle  a  cru  au  pur  sang;  mais, 
pour  qu'il  ne  lui  fit  pas  défaut ,  elle  en  a  tou- 
jours mesuré  la  puissance.  C'a  été,  pendant  long- 
temps, le  but  des  courses,  l'objet  des  épreuves 
subies  en  public,  institution  féconde  en  bons  ré- 
sultats quand  l'abus  ne  la  détourne  pas.  Il  en 
a  été  ainsi  en  Angleterre  jusque  dans  les  der- 
niers temps  ;  mais  depuis,  les  choses  ont  changé. 
Nous  avons  dit  comment,  en  ne  visant  plus 
qu'au  dévelop|)€ment  de  la  plus  grande  vitesse, 
on  a  fait  du  cheval  anglais  une  spécialité  d'hip- 
[K)drome,  et  renoncé,  par  le  fait,  aux  avantages 
du  pur  sang,  type  universel,  pour  une  faculté 
unique,  qui,  en  dehors  du  turf,  ne  trouve  dans 
la  pratique  aucune  application  usuelle.  La  race 
y  périra  tout  entière,  et  le  moyen  qui,  pendant 
deux  cents  ans  et  plus,  l'a  sauvée  de  toute  dé- 
génération,  est  précisément  la  cause  de  sa  dé- 
chéance actuelle.  Cela  vient  de  ce  qu'on  l'isole, 
de  ce  qu'à  présent  le  sang  e^t  tout  et  domine  par 
trop  la  forme.  Avec  trop  de  sang,  le  cheval  an- 
glais court  très- vite  ;  mais  l'extension  irration- 
neUe  de  la  vitesse  nuit  à  la  forme  et  la  brise; 


c'a  été  une  conquête,  un  progrès.  Pour  n'avoir  pa 
su  s'arrêter  aux  limites  mêmes  du  possible,  oi 
poursuit  aujourd'hui  le  même  progrès  sur  l 
route  de  la  décadence.  Le  mot  n'est  que  juste 
Le  pur  sang  anglais  de  l'époque  actuelle  o'efl 
plus  l'agent  essentiel  de  toutes  les  améliora 
tions.  De  là  la  nécessité  de  refaire  une  autr 
race,  pure  au  même  degré,  mais  s'oflûrant  son 
one  forme  nouvelle  moins  éloignée  de  ceUi 
qu'il  fiiut  donner,  sans  trop  d'efforts  ni  de  temps 
aux  races  d'où  l'on  tire  tous  les  clievaux  di 
service. 

Afin  d'arriver  plus  vite  à  la  solution  du  pro< 
Même  ainsi  posé,  on  a  marié  sur  le  oontinen* 
les  races  arabe  et  anglaise,  en  vue  d'obtenir  U 
forme  intermédiaire  anglo-arabe.  La  premièn 
tentative  faite  dans  cette  direction,  qui  ait  ai 
un  nom  et  du  succès,  remonte  à  1760.  Elle  i 
été  l'objet  des  travaux  très-suivis  d'un  duc  di 
Deux-Ponts,  Christian  IV,  si  je  ne  me  trompe 
La  nouvelle  famille  avait  pris  la  qualification  di 
race  ducale  ou  deux-pontoise.  Elle  avait  réalité 
toutes  les  espérances  et  acquis  en  quelques  an- 
nées une  réputation  méritée.  Elle  a  eu  son  no* 
biliaire ,  et  pour  qu'en  elle  la  noblesse  ne  iftl 
pas  seulement  un  mot,  une  fiction  ,  la  chaaac 
à  courre  révélait  au  duc  les  reproducteurs  la 
plus  capables,  les  seuls  auxquels  il  pût  confia 
le  rôle  de  conserver  la  famille  dans  toute  sa  po- 
reté  et  dans  toute  sa  valeur.  Les  événeroeoli 
politiques  du  commencement  de  ce  siècle  onl 
dispersé  la  famille  an^o-arabe  créée  à  Denx« 
Ponts  :  quelques-uns  de  ses  éléments  avaient 
été  recueillis  par  la  France  ;  mais,  les  tables  gé- 
néalogiques de  la  race  n'ayant  jamais  été 
publiées,  elle  s'est  peu  à  peu  éteinte  ;  personne 
n'en  parle  plus  que  pour  lui  donner  en  pas- 
sant un  yague  souvenir.  La  race  ducale  a»- 
glo-arabe  méritait  une  autre  destinée.  Elle  a^ait 
sa  raison  d'être;  elle  est  restée  tout  au  rooim 
comme  un  témoignage  de  ce  fait  :  en  alliant 
les  races  arabe  et  anglaise,  on  obtient  des  pro- 
duits de  pur  sang  d'une  forme  intermédiairQ , 
aux  aptitudes  larges  et  développées. 

Ce  résultat  n'a  rien  qui  puisse  étonner.  Lei 
praticiens  de  l'élevage  l'ont  facilement  adopté, 
mais  les  partisans  exdusifs  du  sang  arabe  et  les 
fanatiques  du  sang  anglais  se  sont  réunis  pour  k 
repousser.  Aux  premiers  il  n'offrait  pas  toute 
sécurité  ;  aux  yeux  des  autres,  il  n'avait  pas  la 
puissance  du  sang  anglais.  L'expérience,  phM 
forte  que  le  raisonnement,  s'est  partout  décla- 
rée en  sa  fiiveur.  n  y  a  beaucoup  de  cbevam 
anglo-arabes  dans  les  diverses  contrées  cheva- 
lines de  l'Allemagne,  mais  nulle  part  on  n'a  sys- 
tématiquement produit  le  pur-sang  anglo-arabe, 
à  ce  n'est  en  France,  où  nous  l'avons  âefé 
pour  lui-même  comme  type  de  reproduction. 
Toujours  supérieur  à  1  arabe  pur  dans  notre 
pays ,  il  s'est  aussi  montré  toujours  préférable 
au  pur  sang  anglais ,  même  le  meilleur,  pour 
la  production  rationnelle  du  cheval  de  service, 


105 


CHEVAT, 


106 


dans  \»  régions  de  la  Franco  où  les  ressources 
alimentaires  ne  permettent  |>as  Télève  et  l'entre- 
tien de  races  par  trop  exigeantes.  Cela  sera  Tacile 
à  comprendre,  si  Pun  S'arréte  à  la  IFgure  8,  |K)r- 
trait  fidèle  d*un  étalon  anglo-arabe  de  pur  snn^ 
de  la  famille  créée  par  nos  soins  au  haras  do  Poni- 
padour.  Rapprodiée  des  figures  3,  4^  G  et  7  qui 
précèdent,  celle-ci  parte  aux  yeux  et  peut  se  pas- 
ser de  îungue  description.  Par  la  richesse  des 
(ormes,  elle  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'araNy, 
figure  3,  sur  TangTaîs  des  fi«^res  6  et  7  :  elle 
se  rapproche  davantage  de  la  tigure  4^  et  sou- 
tiendrait même  la  comparaison  à  son  avanfage 
si  Ton  voulait  y  regarder  de  près.  Il  y  a  ici  une 
àfonode  harmonie,  que  c*cst  la  perfection  ;  Ta- 
EBinal  respire  la  force  par  tous  îes  pore^  :  ce 
qu'on  appelle  le  sang  ne  fait  défaut  nulle  part  et 
iJt  trouve  sur  tous  k»  points  heureusement  al- 
Bê  à  rétûffe.  Il  serait  difficile  assurément  de 
reaKMitrer  one  nature  plus  complète  :  tel  a  été, 
td  aussi  devait  être,  dans  nos  idées,  le  pur  sang 
aii||o-arabe«  le  type  que  nous  croyons  appelé  à 
remplacer  avec  bonlieuret  profit,  pour Pindustrie 
ctevaline,  la  forme  arabe,  arriérée  et  insuffi- 
unte,  et  la  forme  anglaise  atteinte  par  Tnsure, 
«otaimbtnt  mus  le  poi<1s  d'une  faculté  exclu - 
m  poBSHe  jusqu'à  ses  limites  extrêmes. 
.  !(otre  nglo-arabe  avait  les  lignes  plus  lon- 
jSiKS,  b  taille  plus  iiaute ,  le  corps  plus  déve- 
loppé, les  membres  plus  amples  que  Farabe, 
Ml  fin;  il  était  moins  plat,  moins  échap|>é, 
Doios  allongé  que  la  ])ouliniére  anglaise,  sa 
uêre.  Il  était  moins  accessible  que  ses  auteurs 
au  influences  extérieures,  d'une  réussite  plus 
assurée  oonsêquemment.  Moins  tanlifque  Ta- 
rabe  dans  son  développement  ^  il  n'avait  [tas 
tonte  la  force  d'expansion  de  la  race  anglaise , 
Biais  il  croissait  assez  vite  sans  se  disjoindre, 
siBS  perdre  jamais  la  régularité  de  ses  fonnes. 
Ced  a  son  importance,  car  c'est  le  meilleur  pré- 
>«Tatif  des  tares  qni  surviennent  si  fn>quein- 
ment  aux  membres  du  cheval  anglais  \Hi\iT  le 
diisthonorer  et  le  déprécier.  Moins  sobre  en  gé- 
nial que  l'arabe,  il  n*a  pas,  il  s'en  faut,  autant 
de  besoins  que  l'autre,  et  utilise  mieux,  à  son 
profit ,  les  nourritures  qui  !e  développent  et  le 
bçonnent.  Enfin,  comme  cheval  de  sen-ic<;,  il  est 
TiilUnt  et  fort,  plus  résistant  que  l'anglais  et 
plus  capable  que  Parabe.  Mais  tout  cela  S4>  lit 
dans  sa  structure  solide  et  compacte,  tout  cela 
ïc  lit  dans  Pexpression  de  son  intelligente  pFiy- 
sionomie. 

A^-ant  d'aller  plus  loin ,  il  est  essenlief  de 
bïpn  fixer  le  lecteur  sur  la  composition  du  i)ur 
sang  anglo -arabe  parvenu  à  son  étal  complet, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Toute  simple  que 
paraisse  cette  op<'Tation  de  croisement ,  celte  , 
alliance  entre  les  deux  familles  dont  est  formé  ' 
le  produit,  elle  a  ses  règles  et  nous  ne  voyons 
pas  qu'elles  aient  été  bien  déterminées. 

Le  point  de  départ  de  la  nouvelle  tige  a  été 
Il  Jument  anglaise  et  l'étalon  arabe  ;  plus  rare-  ' 


ment ,  quelquefois  pourtant ,  la  jument  ara  lie 
et  rétalon  anglais.  Mais  les  alliances  n'ont  été 
poussées  à  (tutrauce  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  C4^  din>rtions  i|ui  auraient  eu  i^our 
résultats,  dans  le  premier  cas,  de  revenir  ex- 
clusivement à  la  fomie  aralM>,  et,  dans  le  se- 
cond cas,  excliisiveinent  aussi  à  la  forme  an- 
glaise après  les  a\oir  plus  ou  moins  troublées 
toutes  deux  |)endai)t  une,  deux  ou  trois  géné- 
rations. On  a  «lonc  suivi,  pour  arriver  au  i)oint 
cherché,  les  règli's  raisonnées  d'un  accouple- 
ment, d'un  ap|)areillement  intelligent  prenant 
IMur  l>a<e,  en  dehors  de  la  question  du  sang , 
les  qualités  <le  la  fonne ,  qui  était  la  solution 
même  du  problè»ne  posé ,  non  les  idées  systé- 
matitiucs  d'un  croisement  toujours  renouvelé 
jnsques  à  complète  absorption  de  l'un  des  élé- 
ments en  présence. 

Avant  de  déciiler  un  mariage,  on  consultait 
avec  attention  le  iwissé,  les  antécé(h>nts  phvsio- 
logjques  des  futurs,  leur  conformation,  leur  af- 
finité plus  ou  moins  prononcée  pour  l'un  ou 
l'autre  sang,  et  Ton  supputait  les  suites  avec 
quelque  certitude  parce  que  l'on  .savait  bien  ce 
qu'on  \ouIait,  parc^((ue  le  but  à  atteindre  étiiit 
I>arfaitement  déterminé. 

(•'est  toujours  une  tâche  longue  et  diffîcile  que 
la  création  d'une  race  ou  .sous-race  quelconque. 
Plusieurs  générations  sont  nécessaires  i>our  en 
confirmer  1»  valeur,  jiour  en  tixer  le  pouvoir 
hértklitaire.  Le  re|)ro<lu('teur  mâle  capable  de  la 
répéter  ne  se  montre  pas  tout  à  coup,  il  n'est 
même  qu^une  exc4>ption  dans  les  comin<MU'e- 
ments  et  là  est  une  des  plus  n'ri'Iles  dinicullés 
à  vaincre.  Il  faut  donc  opérer  arliliciellcment 
en  quelque  sorte,  à  l'aide  des  éléments  pri- 
maires, tant  qu'on  ne  trou\e  pas  dans  la  nou- 
velle famille  les  instruments  de  sa  génération 
et  de  sa  propre  conservation.  \  ce  degré  seu- 
lement la  race  est  faite,  acquise;  à  ce  degré 
seulement  elle  entre  dans  cr.  qu'on  ])ourrait  ap- 
peler son  deuxième  Age.  La  durée  du  premirr 
ne  saurait  être  mesurée  à  priori.  L'ap|)arition 
d'une  individualité  hors  ligne  iwut  seule  la  dé- 
terminer, car  fccule  la  [missante innuenc4}  d'un 
reproilucteur  exceptionnel  jMMit  ouvrir  à  la 
nouvelle  race  une  vie  propre,  une  existence  dis- 
tincte, indi'pendante. 

Nous  avions  conduit  jusque-là  la  famille  an- 
glo-uralie  fonde»»  vt  multii)lié«»  à  Ponipa«lour. 
Deux  étalons,  très-supérieurs»  l'avaient  fait  en- 
trer dans  son  deuxième  Age  et  répelaient  hi 
and  in  les  qualités  acquises  |»ar  le  mélange 
très-réu.ssi  du  sanu  oriental  et  du  .<»ang  anglais. 
Leurs  produits  étaient  le  résultat  cherche  ;  plus 
complélt'mont  ((ue  leurs  aînés,  ils  é-taient  «mix- 
mèmes  en  rappelant  moins  soit  Tune,  soit  Tau- 
fre  des  deux  races  qui  leur  avaient  donné  nais- 
sance ;  ils  formaient  réellement  caste  à  part. 
En  eux  se  retrouvaient  tous  les  avantages  de 
la  pureté  du  sang  unis  à  une  confonnation  am- 
ple et  bien  prise,  large,  exacte  et  régulière.  Ils 
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«inieat,  ainsi  que  le  moBtreU  ilgiure  8,  le  type 
di  dif val  apte  à  tous  les  usages ,  complet  et 
ffow;  Ds  réfft3iKlaieat  aax  plus  grandes  e\i- 
peacti  de  ce  temps-d,  et  se  groupaient,  par  la 
«éciablaiicv»  des  caractères  extérieurs  autant 
fv  par  ilMMnogéiiéîté  du  sang,  en  une  race  su- 
^are,  ëfuiueminent  propre  à  ramélioration 
4e&Mtres. 

Mab  il  fiiDt  mesurer  théoriquement  les  pro- 
fHtms  du  mélange  obtenu  en  cberchant  à 
foBÉR  Ses  caractères  des  deux  races  employées 
lUfcnution  de  la  troisième. 

Lb  ■nmauY  les  plus  parfiûts,  ceux  qui  se 
HÉ  MBtrés  asaei  complets  pour  se  ré|)éter 
m-utees,  ceas.  qui  ont  paru  être,  par  consé- 
fnt,  le  bot  nt£me  qu*il  s'était  agi  d'attein- 
èi,  ctiieni  sortis  d'une  combinaison  dont  voici 

V*  génération.  Aecou|dement  d'une  jument 

et  d*nn  étalon  arabe  ;  produit  moitié 

et  moitié  arabe; 

1*  fteér.  Mariage   d'une  poulinière  anglo- 

takt  nec  on  étalon  anglais;  produit  |  anglais 

*:«he; 
3*  #aér.  Père  et  mère  }  anglais  et  |  arabe  ; 

!i*it«gri; 

ViMr.  Mère  {anglais  et|  arabe  et  un  éta- 
bivihepnr,  né  en  France. 

b  difrant  cette  généalogie ,  pour  doser 
it  le»  degrés  de  sang ,  nous  trou- 


1"  génératioo.  Mère  anglaise  =  1  +  ËUlon 
=  I  donnent  |  =  P,  soit  arabe  =^  0,50 

•f  a^bisss  0,50  =  1.00. 
r  «Mr.  Mère  anglo-arabe,  soit  P  =  1  + 

•>!■  anglais  =  1  donnent  î  =  P,  soit  arabe 

-9jîi  +  anglais  =  0.75  =  i.oo. 
3*  groér.  Mère  an|0o-arabe ,  soit  P'  =  1  + 

(bba  aagkh-arabe  =  1  donnent  |  =  P^,  soit 

nbe=  0,15  +  angolais  =  0,75  =  1.00. 
4'  génér.  Mère  anglo-arabe ,  soit  P*  =  1  + 
èùtm  andie  finr  =-.  i  donnent  |  =  P^,  soit  arabe 
=  0.61S  +  an^^  =  0,375=  1.000. 

A  ce  degré  la  race  au^o-arabe  nous  'a  paru 
ftile  et  parCûte,  acquise  sans  retour  à  la  con- 
ilioa  d*étre  judicieusement  traitée.  Elle  était 
pire  autant  que  les  animaux  d'où  elle  prove- 
iât,  et  réunissait  les  plus  heureuses  conditions 
k  h  forme  eu  égard  aux  senrices  qu'on  impose 
la  cfaeral  à  Tépoque  actudle.  Toute  combinaison 
poovaot  conduire  an  résultat  constaté  nous  sem- 
Ue  bonne,  soit  les  f  euTiron  de  l'élément  arabe 
n  7  seulement  de  l'élément  anglais. 

Comme  tout  ce  qui  est,  le  cheval  anglo-arabe 
a  ni  ses  partisans  et  ses  détracteurs.  Tant 
fi'elle  n'a  été  connue  que  par  ceux  à  qui  elle 
fiait  destinée,  la  nouvelle  fiunille  a  été  reclier- 
(^  et  appréciée  pour  son  utilité  même  et 
le  beaucoup  préférée  à  la  race  anglaise  par  les 
âeveuTs  du  Midi  et  du  centre  de  la  France , 
Kules  contrées  où  elle  ait  été  répandue  en  nom- 
bre. Ced  hii  a  vain  de  la  part  des  turfroen  des 


critiques,  ou  plutôt  une  malveillance  sous  la- 
quelle elle  a  succombé,  quand,  eu  1852,  le  Joc- 
key-Club a  pu  se  rendre  maître  des  destinées 
chevalines  du  pays.  On  s'est  hAté  de  tuer  le 
cheval  anglo-arabe,  qui,  sur  le  terrain  de  la  re- 
production, faisait  une  redoutable  concurrence 
au  cheval  de  pur  sang  anglais,  déformé  et  usé 
par  un  système  de  courses  destructeurdes  qua- 
lités les  plus  essentielles  à  une  race  mère  ;  on 
l'a  tué  en  supprimant  l'élevage  rationnel ,  en 
arrêtant  court  toute  production  ultérieure  de  la 
nouvelle  race.  Les  méchantes  raisons  n'ont  pas 
manqué  au  mauvais  vouloir.  On  a  trouvé  pué- 
ril qu'on  ait  eu  la  prétention,  l'orgueil  de  refaire 
ce  que,  disait-on,  on  trouvait  tout  (ait  dans  le 
cheval  anglais  ;  on  s'est  montré  plein  de  dédaiii 
et  de  superbe  pour  des  travaux  malencontreux, 
car  ils  menaçaient  le  pur  sang  anglais  dont  on 
ne  saurait  plus  que  faire  si  l'industrie  pouvait 
clioisir  entre  celui-ci  et  l'autre.  Au  bout  de  l'o- 
pération, agrandie  et  fortifiée,  on  voyait  une  nou- 
velle race  de  pur  sang  mieux  appropriée  aux  be- 
soins du  pays ,  mais  cette  race  ruinait  de  fond 
en  comble  les  spéculateurs  de  l'hippodrome.  Or, 
l'important  était  de  les  maintenir  au  profit  des 
intéressés  ;  on  les  a  maintenues. 

C'est  égal,  la  science  du  cheval  sait  à  quoi 
s'en  tenir  aujourd'hui  sur  la  possibilité  de  ren- 
dre au  pur  sang  la  forme  qui  convient  le  mieux 
aux  exigences  de  l'époque.  On  sait  partout  à 
présent  que  le  pur  sang  est  une  nécessité,  mais 
qu'on  n'en  tire  avantage  que  dans  certaines  con- 
ditions que  l'expérience  a  parfaitement  déter- 
minées. On  r»ait  que,  par  rapport  à  nos  besoins, 
le  sang  arabe  est  arriéré  et  le  sang  anglais  dé- 
généré dans  l'enveloppe  qui  le  contient  ;  on  sait 
enfin  comment  on  peut  s'y  prendre  pour  le  rap- 
peler à  toute  son  utilité.  C'est  là  surtout  ce 
que  nous  devions  mettre  en  lumière  dans  cet 
ouvrage. 

Cependant  on  a  fait  aussi  à  la  création  du 
pur  sang  anglo-arabe  des  objections  qui  ont  mé- 
rité notre  attention,  auxquelles  déjà  nous  avions 
dû  répondre  et  que  nous  croyons  devoir  encore 
repousser  ici  afin  de  lever  tous  les  doutes.  On 
a  dit  par  exemple: 

La  famille  anglo-arabe  est  le  produit  d'un 
métissage,  non  une  race  pure.  S'il  en  est  ainsi, 
l'étalon  anglo-arabe  n'aura  pas  sur  sa  descen- 
dance toute  l'action  dévolue  seulement  aux  re- 
producteurs qui  appartiennent  seulement  à  une 
race  ancienne  et  confirmée.  Dès  lors  serait-il 
prudent  de  sacrifier  des  richesses  péniblement 
amassées  en  pur  sang  arabe  et  en  pur  sang  an- 
glais pour  poursuivre  la  constitution  d'une  fa- 
mille métisse  ou  bâtarde? 

Nous  avons  répondu ,  nous  répondons  :  La 
famille  anglo-arabe  n'est  pas  le  résultat  d'un 
métissage  ;  elle  est  le  produit  épuré  d'allian- 
ces entre  sujets  de  races  pures  ayant  fait  leurs 
preuves  comme  reproducteurs  déjà  connus  par 
la  manière  dont  ils  se  reproduisent  eux-mé- 
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mes.  Si  dissemblables,  extérieurement ,  qn^on 
fasse  et  qu'on  voie  le  clioval  arabe  et  le  cheval 
anglais  de  noble  extraction ,  ces  deux  animaux 
n'onf  pourtant  qu'une  seule  et  même  origine  ; 
ils  déœulent  l'un  et  Tautre  du  même  principe , 
tous  deux  procèdent  du  type  le  plus  pur  (fui 
existe.  Comment  le  fruit  de  leur  union  cesse- 
rait-il d*étre  pur  et  homogène  dans  sa  nature , 
dans  son  sang,  lorsqu'il  est  la  reproduction  , 
exempte  de  mésalliance ,  du  cheval  arabe  et 
du  cheval  anglais,  expression  la  plus  pure,  Tun 
et  l'autre ,  du  prototype  de  l'espèce  ? 

En  appatronnant  le  cheval  arabe  et  la  jument 
anglaise,  on  ne  fait  pas  de  mésalliance,  on  n'al- 
tère la  pureté  de  raec  ni  de  l'un  ni  de  Pautre, 
on  cherche  seulement  à  modifier  les  formes  ex- 
térieures, et  par  suite  Taptitude  ;  on  ne  porte  au- 
cune atteinte  au  principe  même  de  la  race,  lequel 
fait  sa  force  et  son  utilité.  On  ne  comprendrait 
pas,  par  exemple  (qu'on  nous  permette  cette 
trivialité),  comment  le  bordeaux  deviendrait  du 
suresne,  par  cela  seul  qu^on  le  ferait  passer  dans 
un  verre  à  Champagne.  Ce  n'est  pas  la  forme 
qu'on  attaque,  on  lui  rend  toute  justice  au  con- 
traire, mais  on  va  au  fond  et  Ton  raisonne  théo- 
riquement et  au  rebours  des  faits,  puisque  les 
faits  acquis  sont  tous  favorables  à  la  c<onserva* 
tion  des  caractères  dliomogénéité  et  de  cons- 
tance qui  font  les  races  anciennes  et  confirmées, 
qui  constituent  les  types  sufiérieurs  et  que  Ton 
retrouve  à  un  si  haut  degré  dans  les  ascendants 
de  la  nouvelle  famille.  La  raa^  anglo-arabe, 
telle  que  nous  l'avions  édifiée,  n'avait  rien  per- 
du de  la  pureté  de  ses  auteurs  ;  elle  devait  donc 
conserver  sur  sa  descendance  toute  l'action  dé- 
partie par  la  nature  aux  reproducteurs  de  haut 
lignage,  et  ceci  était  plus  qu'une  espérance, 
c'était  un  fait  expérimentalement  démontré.  En 
effet,  elle  exerçait ,  dans  l'acte  reproducteur, 
une  influence  indéniable.  Son  croisement  avec 
les  races  inférieures  qu'elle  a  touchées  l'ont  pla- 
cée haut  dans  l'estime  des  éleveurs  en  la  mon- 
trant pleine  de  force  et  d'autorité;  elle  améliorait 
avec  certitude  en  répétant  ses  formes  chez  les 
produits  et  ceux-ci  étaient  nombreux  ;  elle  avait 
à  la  fois  la  puissance  prolifique  très-développée 
et  le  pouvoir  héréditaire  fortement  accusé. 

En  ce  qui  concerne  la  crainte  exprimée  de 
voir  compromettre  des  richesses  acquises  pour 
courir  après  un  trésor  d'une  valeur  douteuse , 
elle  n'avait  aucun  fondement  quand  cette  va- 
leur était  réelle  et  supérieure  aux  richesses 
qu'on  craignait  de  perdre. 

Toute  l'accusation  roulait  sur  ce  fait  :  la  race 
anglo-arabe  est  une  race  métisse.  En  démon- 
trant qu'elle  est  pure  à  l'égal  de  ses  auteurs , 
nous  avons  mis  à  néant  une  accusation  «pie 
rien  ne  soutient ,  et  nous  n'avions  pas  voulu 
qu'elle  pût  être  jamais  légitimée  :  tous  ses  an- 
cêtres étaient  inscrits  au  Stud  book^  tous  ses 
produits  y  étaient  nommés.  (Voy.  Livkes  gé- 
néalogiques.) 


La  race  anglo-arabe  a  disparu.  Son  anéantis- 
sement date  de  I8ô2,  époque  où  le  Joekey-Clnb, 
tout-puissant,  a  mis  la  main  sur  l'administra- 
tion des  haras.  L'œuvre  de  destruction  a  été 
promptcment  consommée.  Un  ordre  de  vente  a 
dispersé  au  hasard  des  enchères  •*  des  richesses 
péniblement  amassées.  »  Il  y  a  encore,  il  y 
aura  toujours  des  animaux  anglo-arabes  de  par 
.sang,  mais  nul  n'est  apte  à  reformer  la  race 
systématiquement,  à  la  fortifier  au  point  qu'dle 
puisse  se  reproduire  par  elle-mêine.  En  Angle- 
terre, on  estime  haut ,  très-haut,  les  créateurs 
de  races  utiles  ;  en  France  on  ne  se  borne  pas 
à  les  décourager,  on  les  ruine  ;  au  besoin  roteM 
on  les  persécute.  Chez  nous ,  rien  n'est  plus 
difficile  à  faire  qu'un  peu  de  bien.  Nous  Tavons 
éprouvé  en  maintes  circonstances,  et  ootaïu- 
meut  en  la  conduite  d'un  projet  dont  la  réalisa* 
tion  aurait  eu  certainement  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  l'avenir  d'une  grande  partie  de  la  po- 
pulation chevaline  de  la  France. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  reprodoctenn 
arabes  de  premier  sang  et  d'en  multiplier  chet 
nous  la  race  en  la  fortifiant,  nous  avait  inspiré 
la  pensée  de  former  à  Scutari  d'Asie  un  établii- 
seinent  d'élevage  d'étalons  arabes  de  pur  sang. 
Créé  sur  des  terres  concédées  par  le  Sultan,  ce 
haras  eût  été  peuplé,  incessamment  remooté 
par  les  soins  d'un  agent  capable  qui  aurait  en 
{iouT  mission  de  parcourir  tout  l'Orient,  de  v^ 
siter  et  de  fréquenter  les  tribus  possesseurs 
des  familles  chevalines  les  plus  renommées,' 
d'achçter  toutes  les  supériorités  et  de  les 
réunir  à  Scutari  où  les  poulinières  auraient 
donné  des  produits,  où  les  poulains  auraient  été 
élevés  à  reuro|)éenne,  d'où  un  courant  perma* 
nout  se  serait  établi  avec  la  France,  bientôt  do* 
tée  alors  d'étalons  arabes  corpulents,  d'étalons 
arabes  grandis  ,  capables ,  bien  doués  à  tout 
égards,  aptes  enfin  à  se  reproduire  dans  les  fbr- 
tes  dimensions  imposées  par  la  nécessité  an 
cheval  léger  de  l'époque  actuelle.  Nous  aTiou 
fini  par  rassembler  à  Pompadour  le  noyau  d'une 
famille  arabe  de  haut  lignage.  En  1852,  elle  était 
compos('>e  de  sujets  d'élite ,  à  la  conformatiQa 
régulière,  à  la  riclie  structure,  portant  en  soi  le 
bénéfice  d'une  épuration  déjà  ancienne  et  con- 
tinue. Mais  cette  œuvre  nous  avait  offert  tant 
et  tant  de  difficultés  qu'il  nous  avait  paru  beau- 
coup plus  aisé  de  l'entreprendre  sur  place, 
au  pays  même  où  le  sang  arabe  se  multipiîe 
sans  efforts  à  la  condition  seule  d'une  sélection 
éclairée,  aidée  et  soutenue  d*un  régime  àbon-> 
dant  et  substantiel,  d'une  hygiène  rationnelle  eC 
judicieuse  impo.sant  aux  élèves  des  exercices  me- 
surés d'abord ,  un  travail  plus  rude  ensuite.  Le 
cheval  élevé  dans  l'oisiveté  n'est  jamais  ni  éner- 
gique ni  résistant.  La  bonne  nourriture  appdie 
la  fatigue,  sans  quoi  l'animal  qui  la  prend  ftit 
des  chairs  grasses  et  molles .  En  cet  état,  lechefil 
n'est  plus  qu'une  bête  impuissante,  une  rosse, 
un  reproducteur  afiaibli,  une  nature  déchue. 
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ioB  arabe,  âeré  à  renropéeime  dans  le» 
voniàes  aa  dérdoppement  de  sa  force 
ne  nous  eût  pas  empêché  de  continuer 
le  anglo-arabe  pare.  Qnoi  qu'on  fasse, 
MtîQD  des  types  supérieurs  ne  sera  ja- 
p  Bombreuse  ;  d^ailleurs,  en  cas  de  dé- 
de  la  DoaveUe  race  ,  ce  reproducteur 
amenée  avec  idus  de  certitude  au  point 
ctioo  cherché.  Elle  avait  deux  écueils 
Il  redoutaUes  à  évifer,  —  les  tares  et 
lé  des  os  qui  déshonorent  aujourd'hui 
aglaise  de  pur  sang,  —  Teuguïté  des 
na  et  Forigme  douteuse  de  beaucoup 
ax  orientaax.  Notre  système  de  repro- 
mettait  soigneusement  à  Tabri  de  l'un 
art  InooDTénient.  A  ce  prix  seulement 
Ire  créé  le  pur  sang  français  et  atteint 
ème  de  sa  création. 

.EM   aACKS  MKRrTEirr  LA  QUALZFICATIOir 

1 SAVC? — irrii.cTÉ  des  types  supérieurs 
raoDUCTioxr. 

estkni  da  pur  sang.  Tune  des  plus  em- 
aanx  yeax  des  praticiens  de  l'éleyage, 
l'Mre  élucidée.  Est-elle  la  même  pour 
(  anmaiix  ?  La  définition  donnée  pour 
I,  par  exemple ,  couTient-elle  égale- 
m  respèce  boTine .' 
riWon  règne  un  peu  sur  le  sujet  Ters 
m  Tondrions  porter  quelque  lumière. 
kft  donc  que  le  pur  sang,  et  que  faut- 
kre  par  cette  expression  forcément  ad- 
ioardluii  par  la  zootechnie  ?  En  ce  qui 
le  cberal ,  nous  avons  déjà  répondu  à 
BticMi.  CTest  la  réunion  de  toutes  les 
■orales  dévolues  à  l'espèce,  et  par  cela 

germe  fort  et  puissant  de  toutes  les 
K  de  toutes  les  destinations  qu'elle  est 
i  remplir.  On  le  conserve  intact ,  pré- 
at  et  soigneusement,  dans  quelques  fa- 
âite  ,  auxquelles  on  a  successivement 
se  forme  différente  appropriée  aux  be- 
rticnliers  à  chaque  époque ,  au  mode 
le  plus  usuel,  à  la  nature  et  à  la  som- 
avail  qu'il  est  possible  de  demander  au 
Ceci  n'est  point  un  résultat  moderne , 
fini  de  tous  les  temps,  qui  se  répète 
âge.  Dans  cette  espèce,  les  plus  hautes 
le  rapportent  toutes  à  un  ordre  supé- 
lis unique;  elles  se  concentrent  dans 

nomme  énergie,  durée,  vitesse,  et  on 
h  nobles  ou  pures  les  familles  qu'on  a 
oent  élevées  ei  entretenues  en  vue  de 
Diision  certaine,  indéfinie  de  ces  quali- 
r  descendance  directe  ou  médiate.  De 
antre  fi>rce  que  représentent  Thomogé- 

la  eonstance;  de  là  cette  ancienneté 
ipe  et  cette  habitude  justifiée  de  re- 

la  Talenr  dans  une  longue  série  de 


race  équestre  qui  se  trouvedans  ce  cas 
ir  été  mtiée  à  d'antres  moincr  judideu- 
i,  moins  inteUigeroment  repro* 


duites,  reçoit  dès  lors  la  qualification  de  pur 
sang,  mais  le  mérite  de  chacune  des  individua- 
lités qui  lui  appartiennent  ne  ressort  pas  de  là 
exclusivement;  il  vient  encore  des  qualités  ex- 
térieures et  du  pouvoir  héréditaire;  c'est  pour 
cela  qu'on  exige,  chez  le  cheval  de  pur  sang , 
la  réunion  de  ces  trois  choses  :— la  noblesse  de 
l'origine,  de  bonnes  performances ,  la  symétrie 
dans  les  formes  et'dans  les  proportions. 

Voilà  ce  que,  sans  hyperbole,  on  nomme  le 
pur  sang  dans  l'espèce  chevaline.  Ceux  qui  vont 
au  delà ,  comme  ceux  qui  restent  en  deç-à,  on 
ne  comprennent  pas  le  sujet  ou  Tembrouillent  à 
plaisir. 

Étudiée  quant  à  l'espèce  bovme,  la  question 
n'est  plus  tout  à  fait  la  même.  Ce  qu'on  recher- 
che aujourd'hui  en  multipliant  le  bœuf,  en  spé- 
cialisant ses  aptitudes,  ce  ne  sont  pas  les  qua- 
lités naturelles  de  l'espèce,  mais  des  facultés 
très-diverses  qu'on  ne  développe  au  delà  d'une 
certaine  limite  qu'en  les  séparant ,  qu'en  les 
cultivant  dans  des  races  distinctes  dont  on  fait 
autant  de  types,  telles  que  l'aptitude  au  travail, 
l'aptitude  à  l'engraissement  précoce ,  l'aptitude 
à  donner  du  lait  abondamment  ou  diversement 
riche  dans  sa  composition.  Ici  l'ancienneté  de  la 
race  devient  chose  secondaire  ;  son  mérite  par- 
ticulier est  ailleurs  :  il  est  surtout  dans  le  fiiit 
de  l'hérédité,  et  M.  Jamet ,  par  exemple,  a  été 
fort  autorisé  à  donner  la  définition  suivante  : 

«  Une  race  de  bétail  mérite  la  qualification 
R  de  pur  sang,  lorsque  les  sujets  qui  la compo • 
((  sent  améliorent  l'espèce  et  transmettent  géné- 
«  ralement  à  leur  descendance  les  caractères 
«  extérieurs  et  les  facultés ,  la  couleur  et  les 
«c  nuances  diverses  qui  leur  donnent  un  cachet 
^«  spécial  et  les  font  reconnaître  au  milieu  des 
«  individus  appartenant  à  d'autres  races.  » 

On  peut  en  dire  autant  de  l'espèce  ovine,  qui 
offre  des  types  très-divers,  suivant  qu'on  la  cul- 
tive exclusivement  pour  les  qualités  de  la  laine 
ou  pour  la  production  précoce  de  la  viande. 

La  question  se  simplifie,  au  contraire,  quand 
il  s'agit  du  porc,  à  qui  Ton  ne  demande  qu'un 
développement  hâtif,  conduisant,  avec  le  moins 
de  frais  possible,  à  un  engraissement  complet. 

M.  Jamet  a  raison  :  dans  cliacune  de  ces  es- 
pèces, la  race  la  plus  pure  ,  la  meilleure  ou  la 
plus  utile  sera  toujours  celle  qui  se  montrera 
le  mieux  douée  au  point  de  vue  spécial  de  sa 
destination,  et  dont  les  facultés  se  transmettront 
avec  le  plus  de  certitude  à  ses  produits.  Cette 
distinction  a  son  prix  ;  elle  établit  à  quel  point 
diffère  la  question  du  pur  sang,  envisagée  dans 
l'espèce  chevaline  et  dans  ses  compagnons  de 
domesticité.  Elle  était  nécessaire  afin  d'éviter  à 
l'avenir  toute  nouvelle  confusion. 

On  s'est  complètement  séparé  de  ceux  qui,  à 
l'exemple  de  M.  Dombasle,  ont  niéjusqu^au 
principe  même  du  pur  sang.  Si  l'on  a  eu  tort 
de  dire:  le  sang  est  tout^  on  a  eu  tort  égale- 
ment de  répondre  :  le  sang  n'est  rien.  Appuyé  sur 
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den  fiiHs  irrécnsables;  M.  Jamet  dit  avec  force 
et  autorité  :  le  $<mg  est  quelque  chose.  «  Car  si 
voas  alliez  des  individus  qui  n'ont  point  de  sang, 
c'est-à-dire  certaines  aptitudes  rechcrcliées  dans 
telle  <m  telle  race,  le  produit  ne  pourra  jamais 
acquérir  ces  qualités,  lors  même  que  vous  relè- 
veriez avec  le  plus  grand  soin,  par  la  raison  toute 
simple  que  les  reproducteurs  ne  peuvent*  trans- 
mettre ce  quMIs  ne  possèdent  ^as  eux-mêmes.  » 

Cela  veut  dire  apparemment  que  «  par  l'ex- 
pression —  pur  sang  —  on  entcnil  designer  le 
type  supérieur,  soit  d'un  ordre  de  facultés 
bien  déterminées,  soit  d'une  faculté  unique  dans 
tout  son  développement,  dans  tonte  son  exag('^ 
ration  même,  et  que  cette  qualification  est  jus- 
tifiée tant  que  la  race  qui  l'a  reçue,  toujours  re- 
produite ùi  and  in  par  ses  sujets  les  mieux 
doués  ou  les  plus  |iarfaits,  conserve  à  un  degré 
éminent  ses  qualités  propres,  morales  et  physi- 
ques, toute  sa  puissance  héréditaire,  son  utilité 
par  conséquent.  La  race,  au  contraire,  qui  ne 
remplit  plus  ces  di versent  conditions  n'a  plus  la 
même  raison  d'être  ;  elle  déchoit  et  se  perd  on 
tombant  en  non-valeur,  mais  elle  devra  être 
bientôt  remplacée  par  une  autre  race  supérieure, 
par  un  type  élevé,  si  Ton  veut  conserver  à  la 
population  entière  ses  mérites  ,.  ses  avantages 
économiques ,  le  point  de  perfection  relative 
dont  les  masses  sont  susceptibles. 

Le  pur  sang,  ces  types  supérieurs,  dont  la  né- 
cessité est  si  bien  établie  aujourd'hui ,  ne  sont 
point  une  affaire  de  mode  ou  de  fantaisie,  mais 
la  source  féconde  du  pcrfedionuement  de  tous 
les  animaux  réduits  en  domesticité.  Sans  eux  la 
population  demeure  sur  les  derniers  pas  de  IV- 
chelle  ;  mais  ces  types  ne  sont  réellement  utiles 
qu'autant  qu'ils  sont  aptes  h  approprier  les  ra- 
ces secondaires  au  rôle  qui  leur  est  dévolu  dans 
un  état  de  civilisation  défini.  Si  supérieur,  en 
effet,  que  soit  le  kohël,  le  cheval  le  plus  noble 
d'Arabie,  il  n'a  plus,  pour  nos  races  europt'Tn- 
nes ,  une  utilité  immédiate  ;  de  là  l'obliçation 
d'en  modifier  la  forme  pour  en  utiliser  pfus  com- 
plètement les  qualités  essentielles.  Si  supérieur 
que  se  montre  dans  un  autre  genre  le  cheval 
de  pur  sang  anglais ,  il  ne  remplit  pas  aussi 
bien  que  par  le  passé  la  mission  <|u'il  a  eue  de 
relever  l'énergie  et  la  valeur  de  nos  rares  moyen- 
nes ;  sa  forme  s^cst  exagérée  au  point  de  s'im- 
poser par  th>p  à  ses  produits  de  demi-sang  qui 
ne  doivent  pas  la  répéter  an  delà  d'un  certain 
degré ,  sous  peme  de  n'être  plus  ce  que  leur 
mode  d'emploi  veut  qu'ils  soient.  De  là  enc4)re  la 
nécessité  de  le  refaire,  de  telle  sorie  qu'il  rede- 
vienne plus  complètement  apte  à  approprier  les 
races  moyennes  à  leur  utilité  partinilière.  Si 
profitable  qu'il  soit,  en  certaines  circonstances, 
d^emprunter  les  mérites  spéciaux  au  type  du 
bœuf  de  boucherie ,  on  ferait  fausse  route  en 
cherchant  à  le  reproduire  chez  des  animaux  qui 
devraient  être  spécialisés  pour  le  travail  et 
réciproquement.  Le  mouton  précoce  dans  sa 


croissance  et  bon  producteur  de  Tiande  ne 
donnerait  Jamais  les  hiines  fines  et  extrafines 
que  portent  les  mérinos  d'élite,  et  vice  vend. 
Chaque  espèce  a  ses  aptitudes  propres  ;  il  fkut  à 
chacune  de  celles  qu'on  veut  développer  à  leur 
maximum  un  type  supérieur  de  reproduction  ;  o^ 
liii-ci  constitue  le  pur  sang,  une  force  indestrucr 
tibre  quand  on  sait  la  garder,  et  la  pratique  qui 
en  a  mesuré  l'étendue,  la  permanence,  dit  avec 
justice  :  le  sang  ne  se  perd  pas.  C'est  ainsi 
qu'il  est  conservé  en  Orient  pour  l'espèce  che- 
valine sans  efforts  extraordinaires,  grâce  à  quel- 
ques soins  faciles.  La  chose  est  moins  aisée  ta 
Europe,  mais  non  impossible.  L'expérience  i 
prouvé  que  le  princi|)e  reste  entier  ;  la  forme 
seule  varie.  La  st^ience  apprend  que  cette  der- 
nière doit  être  soigneusement  appropriée  am 
exigences  des  tem|»s  et  d«*s  lieux.  La  forme  an- 
glaise, ])ar  trop  exagérée ,  n'est  plus  assez  oom- 
plétetnent  dans  nos  convenances  pour  que  nom 
ne  songions  pas  à  la  remplacer.  Celle  que  nom 
avions  donnée  à  l'anglo-arabe  rentre  bien  mieux 
dans  les  besoins  de  l'époque  actuelle.  On  sera 
forcé  d'v  revenir.  Sans  la  domination  déaat- 
treusedu  Jockey-Club,  la  France  posséderait, à 
l'heure  où  nous  écrivons,  une  famille  de  chevaux 
de  pur  sang,  forte  et  nombreuse,  très-supérienra 
par  la  forme  à  la  race  anglaise  qu'il  détruit  de  Itani 
en  comble,  et  nous  trouverions  chez  nous  ces  re- 
producteurs d'élite,  ces  étalons  de  tête  qui  Ibnt 
la  prospérité  chevaline  d'un  pays.  Ceux  qni 
nous  conviennent  ne  sont  plus  nulle  part,  ni  en 
Angleterre  ni  ailleurs  ;  nul  ne  songe  même  à  Ici 
produire,  et  nous  sommes  à  la  veille  d'une  grande 
pau\Telé  quand  nous  devrions  déjà  connaîtra 
la  richesse.  Telle  aura  été  sur  la  France  dien- 
linc  l'action  d^une  société  trop  fameuse,  l*iiH 
fiuence  de  qucUiues  joueurs  effrénés  à  qui  l'on 
a  malencontreusement  donné  tout  pouvoir,  lia  en 
ont  usé  pour  le  faire  délester. 

Cependant,  avant  de  quitter  ce  sujet,  inai^ 
tons  bien  sur  l'utilité,  sur  la  nécessité  dea  ty- 
|)es  suptTieurs.  On  ne  les  produit  pas  pour  eux* 
mêmes  ;  les  soins  donnés  à  leur  éducation  n*ont 
fKis  d'autre  but  que  l'appropriation  la  pluaooifr 
plcte  des  différentes  rares  d'une  espèce  à  leur 
mode  d'utilisation,  au  genre  d'aptitude  que  ré- 
clament les  diverses  exigences  du  tempe.  A  M 
I)oint  de  vue,  nous  le  répétons,  il  en  est  du  par 
sang  comme  de  ces  essences  qui  contlennoilt 
sous  une  grande  concentration,  des  propriétéi 
diffusibles,  si  Ton  veut  bien  nous  |Nisser  le  mot, 
les<iuelles  se  répandent,  se  propagent  et  se  com- 
muniquent, lesquelles  s'appliquent  à  miU«  ob- 
jets, remplissent  mille  besoins,  et  dont  la  Teiti 
reste  encore  appréciable,  quoique  très-atl^ 
nuée,  après  une  longue  imprégnation.  Pardki- 
mêmes  les  essences  sont  trop  fortes  et  trop  » 
tivcs  ;  on  les  étend,  on  les  affaiblit  afin  d'en  m* 
dre  l'emploi  agréable,  possible  même.  Ainsi  te 
cheval  de  pur  sang,  qui  ne  saurait  être  adnii 
avec  avantage  à  tous  les  servioea.  Pwmi  oon* 
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t,  fl  en  est  qoi  ne  demandent  qa*Qne 
M  de  sang  par;  d*antres,  an  con- 
sent bioi  remplis  qu'autant  qu'il  aug- 
son  abondance  proportionnelle  la  force 
t  de  tons  les  ressorts  qui  jouent  et 
Ht  dans  la  machine  animale. 


lignant  de  la  mère -patrie ,  le  cheval 
ré  bientôt  sous  la  toute -puissante  in- 
igents  nouveaux  et  de  conditions  très- 
beaucoup  moins  favorables  à  sa  na- 
eonaervation  de  ses  facultés.  Det  là 
cations  qui  n'ont  pas  seulement  porté 
le.  sur  le  volume  ou  sur  la  configura- 
rps,  mais  sur  les  principes  intérieurs, 
;|e  native,  sur  la  vitalité  qui  n'est 
la  même.  Quand  les  modifications 
|ae  légères,  les  nouvelles  tribus,  bien 
es,  ont  pourtant  conservé  assez  d'af- 
le  cheval-père  ;  dans  ce  cas,  le  con- 
ol-ci  les  relevait  promptement,  et  ce 
fB  longtemps  à  les  maintenir  au  pre- 
an-dessous  de  lui.  C'est  encore  la 
de  toutes  les  familles  orientales  et 
lai  races  sveltes  des  régions  méridio- 
Ineontrées  montagneuses.  Mais  lors- 
tions  ont  été  profondes ,  toute 
m ,  et  les  races  nouvelles  ont 
fietères  très-dissemblables  de  ceux  du 
rfear  de  l'espèce.  La  différence  est 
effet,  entre  le  cheval  de  pur  sang  et 
^néré  qui  en  est  l'antipode. 
en  dehors  toute  description  poétique, 
ilement  ce  qui ,  dans  l'un  et  l'autre, 
it  ou  tangible. 

cheval  de  pur  sang,  l'os  est  com- 
i  grain  fin  et  serré,  lourd  comme  Ti- 
Aair  est  de  marbre  pour  la  fermeté, 
tions  musculaires  sont  vives ,  énergi- 
endons  élastiques  comme  l'acier,  ré- 
roluroineux ,  nets  ;  les  attaches  sont 
;  tons  les  viscères  se  montrent  dans 
:  harmonique,  amples  et  fermes  dans 
é  en  raison  du  rôle  pariiculier  à  cha- 
est  de  m^me  de  toutes  Ie.s  membra- 
.  enveloppent,  de  tous  les  canaux  qui 
ent  ou  qui  s'en  échappent.  On  ob- 
Te  —  un  grand  déveloj >pement  du  cer- 
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qui,  dans  TensemMe,  résulte  néoessairement 
des  perfections  de  détail  ;  —  et  enfin,  pour  tout 
résumer  en  un  «mot ,  la  plénitude  de  la  vie  ob- 
servée sur  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  créa- 
tion. 

Chez  l'animal  abAtardi ,  les  caractères  sont 
tout  autres.  Le  voilà;  on  le  reconnaît  à  l'air 
humble* et  triste,  morne,  hébété,  stupide;  son 
(i^il  est  éteint  ;  ses  formes  sont  grossières,  dis- 
jointes, empâtées,  disgracieuses  ;  sa  démarche 
est  lente  et  traînée;  sa  pose,  apathique  et  né- 
gligée, sue  la  mollesse  par  tous  les  pores.  A 
l'intérieur,  cette  machine  est  tout  aussi  défec- 
tueuse :  il  y  a  peu  de  vitalité  dans  les'  organes 
et  beaucoup  d'indolence  dans  les  fonctions  ;  pré- 
dominance de  l'élément  aqueux  dans  le  sang,  et 
abondance  de  lymphe  dans  toute  l'économie  ; 
une  graisse  jaune  et  mollasse,  véritable  rouille 
animale,  boursoufie  les  tissus,  engorge  les  ca- 
naux, ot)strue  toutes  les  voies,  embarrasse  les 
mouvements  et  dégrade  le  moral  autant  (|ue  le 
phy.^ique  est  relâché.  Il  n'y  a  plus  ni  force ,  ni 
volonté,  ni  puissance  ;  c'est  encore  la  vie  pour- 
tant, mais  la  vie  sans  chaleur. 

Au  point  de  vue  de  la  reproduction,  il  est  aisé 
de  comprendre  que  l'influence  de  ces  deux  êtres 
opposés  sera  bien  différente.  L'un  est  riche  et 
donnera  beaucoup ,  sinon  tout  ce  qu'il  possède  ; 
l'autre  est  pauvre  et  ne  saurait  transmettre  que 
sa  misère.  Avec  le  premier  on  peut  élever  des 
générations  vers  un  niveiiu  satisfaisant  ;  avec  le 
second,  si  la  dégénération  n'augmente  pas,  c'est 
qu'elle  aura  atteint  son  plus  bas  période. 

L'origine,  la  race,  le  sang  constituent  bien 
l'un  des  principes  les  plus  essentiels  de  la  va- 
leur du  cheval.  Tous  les  services,  tous  les  em- 
plois n'en  réclament  pas,  chez  le  moteur,  le 
môme  degré,  la  môme  dose;  mais  toutes  les 
aptitudes  en  réclament  une  certaine  proportion 
que  l'expérience  apprend  bientôt  à  déterminer. 
Le  point  délicat ,  pour  la  pratique,  est  de  rester 
dans  les  limites  rationnelles  à  chaque  sorte,  de 
trouver  le  point  précis  au  delà  et  en  deçà  duquel 
Futilité  serait  amoindrie.  Dans  ce  fait  est  toute 
la  science  de  la  production  <lu  cheval  au-des- 
sous du  pur  sang.  »  En  introduisant,  disent  les 
Anglais,  une  proportion  convenable  de  celui-ci 
par  le  moyen  des  croisements  et  du  métissage, 
nous  sommes  parvenus  à  rendre  nos  chevaux 
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elles  sont  de  tontes  les  tailles  et  propres  à  tons 
les  services.  » 

Le  demi-sang  est  le  type  derces  diverses  créa- 
tions. Nous  avons  à  déterminer  comment  on 
Tobtient ,  et  quel  eai  son  genre  d'utilité.  Cette 
double  question  n*a  pas  été  beaucoup  moins 
embrouillée  que  celle  du  pur  sang ,  mais  nous 
croyons  avoir  aidé  déjà  à  la  sortir  de  l'état  de 
confusion  où  elle  e^t  restée  pendant  si  longtemps. 

Les  chevaux  de  demi-sang  naissent  et  se  dé- 
veloppent à  la  faveur  du  métissage  et  non, 
comme  on  Ta  dit  souvent,  à  Taide  du  croisement 
(voy,  ces  mots).  Ils  résultent  du  mélange  ration- 
nel du  sang,  à  doses  variables,  de  deux  ou  plu- 
sieurs races  distinctes ,  plus  ou  moins  éloignées 
par  leurs  principaux  caractères  et  parleurs  apti- 
tudes. En  Tcspèce,  le  cheval  de  pur  sangoiïre 
généralement  l'un  des  éléments  de  la  création 
projetée;  Tautrc  est  pris  au  sein  d^une  race 
quelconque.  De  là  toutes  sortes  de  chevaux  de 
demi-sang  dont  on  ne  donne  Tidéc  qu*en  les 
qualifiant  d'une  manière  exacte,  quVn  les  ap- 
pelant par  leur  véritable  nom.  Il  est  évident, 
par  exemple,  qu'un  cheval  de  demi-sang  anglo- 
normand  n'aura  rien  de  commun  avec  un  che- 
val angio-navarrin,  et  celui-ci  avec  un  produit 
anglo-poitevin  ou  anglo-boulonnais,  etc. 

Ce  qu'on  se  pro|)ose  le  plus  ordinairement  en 
alliant  un  étalon  pur  à  des  poulinières  plus  on 
moins  éloignées  du  sang,  cVst  d^obtenir  des 
produits  en  qui  l'énergie  et  toutes  les  qualités 
morales  du  père  se  retrouvent  en  certaine  pro- 
portion mesurée  de  façon  à  ne  nuire  en  rien 
aux  qualités  d'un  autre  ordre  propres  à  la  souche 
maternelle.  Dans  ce  cas,  on  demande  au  pre- 
mier le  sang,  c*est-à-dire  quelque  chose  de  son 
activité  vitale,  et  Ton  s'efforce  de  répéter  le 
gros,  l'étoffe,  l'ampleur  des  formes  de  la  mère. 
Oji  arrive  de  la  sorte  à  des  résultats  indivi- 
duels plus  ou  moins  réussis  et  complets.  Les 
Anglais  excellent  particulièrement  dans  re  genre 
de  création  à  tous  les  degrés  de  Péchelle;  ils 
la  pratiquent  avec  un  grand  art  ^  avec  un  tact 
que  n'ont  pas  encore  égalé  les  éleveurs  des  au- 
tres contrées.  Étant  donnée  une  poulinière 
quelconque,  ils  savent  la  livrer  à  l'étalon  de 
sang  et  presque  toujours  de  pur  sang  qui  lui 
conviendra  le  mieux  pour  réaliser  un  produit 
déterminé.  En  France,  nous  n^avons  pas  cette 
science  précise  de  l'accouplement,  ce  savoir 
exact  qui  mène  presque  à  coup  sur,  et  du  pre- 
mier jet ,  au  résultat  cherché.  Nous  procédons 
différemment;  nous  procédons  ainsi,  par  exem- 
ple :  étant  donnée  une  population  quelconque, 
nous  la  mêlons,  par  les  mâles,  à  une  race  su- 
périeure, et  nous  en  tirons  des  produits  quel- 
conques. On  sent  la  différence.  Les  Anglais 
agissent  isolément ,  sciemment ,  avec  beaucoup 
d'habileté  :  chez  nous ,  on  travaille  en  masse 
avec  moins  d*entente.  Là-bas  on  fait  des  indi- 
vidus; ici  on  s^essaye  à  la  création  de  familles 
plus  ou  moins  nombreuses  Les  succès  indivi- 


duels sont  plus  multipliés  chez  nos  voisins 
Tamélioration  devient  plus  générale  parmi  nous 
Dans  un  temps  donné ,  nous  devons  posséda 
des  familles  précieuses,  hautes  en  valeur,  taB< 
dis  que  nos  maîtres  es  science  chevaline  ■■• 
ront  à  recommencer  toujours,  en  fait  de  àoA 
sang,  l'œuvre  de  Pénélope.  Nous  appliquons  I 
la  création  des  races  moyennes  une  certaini 
suite  et  quelque  persévérance  :  en  dehors  de  11 
race  pure,  les  Anglais  n^appliquent  leur  expé- 
rience et  leur  entente  du  cheval  qu'à  Télèvi 
isolée  d^animaux  de  service  capables.  Noms  w 
faisons  pas  encore  ceux-ci  aussi  bien  ni 
bons  pour  la  plupart ,  mais  nous  avons 
plétement  réussi,  dans  nos  contrées  privilégiée!, 
à  former  et  à  confirmer  une  race  de  demi-fii| 
supérieure  à  toute  autre,  car  elle  est  deveoH 
une  riche  pépinière  dans  laquelle  on  trouve  m 
nombre  des  étalons  aptes  à  produire  à  leur  toa 
des  sous-races  d^un  mérite  assez  élevé.  Le  dia- 
val  de  domi-sang  obtenu  à  la  manière  des  An- 
glais n'est  jamais  confirmé  dans  son  orig^ 
parc«  qu'il  n'a  pas  d'ancêtres  :  notre  race  M- 
glo-normande ,  par  exemple ,  est  bien  asMtt, 
parce  que ,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  on  M 
cesse  de  verser  rationnellement  et  goutte  à 
goutte  le  même  sang  dans  ses  veines,  pane 
que,  durant  ce  long  espace,  aucun  élément  hé* 
térogènc  n'est  venu  détruire  une  force  de  cohé- 
sion qui  a  été  toujours  croissant.  Or  c'est  cette 
force  qui  crée  et  fixe  la  faculté  de  transmetln 
le  mérite  des  ascendants  aux  produits;  cM 
cette  forc«  qui  donne  et  assure  l'autorité  héié> 
ditaire;  c'est  par  elle  qu'on  explique  phvsiole- 
giquenient  et  praliquement  la  supériorité  de 
l'étalon  anglo-normand,  entre  autres,  sur  celte 
foule  de  reproducteurs  de  demi-sang  qui  vien- 
nent d'ici  ou  <1(^  là ,  d'un  peu  partout.  Son  erl- 
gine,  déjà  anri(>nne,  le  rattache  fortement  à  ta 
puissance  propre  an  pur  sang  ;  il  race  :  kl 
autres,  nés  d'hier,  ne  représentent  que  des  1^ 
dividualités  et  n'ont  qu'un  faible  pouvoir  ev 
leur  descendance  ;  ils  ne  racent  point,  DeH 
l'expression  de  ce  fait  est  toute  la  diffiérenee. 
CVst  une  œuvre  laborieuse  et  complexe  ^ 
de  fonner  et  de  fixer  une  race  de  demi-seifi 
Les  travaux  d^un  seul  n\  suffiraient  pes;  ta 
grand  nombre  est  nécessaire  à  raison  dtt  type 
qu'elle  exige  et  des  sacrifices  qu'elle  iropoee. 
En  Angleterre,  où  la  production  du  che^  de 
demi-sang  nVst  pas  systématisée  de  bçon  à 
constituer  race ,  on  appelle  simplement  demi- 
sangl  ou  Irois-quarts-sang  les  produits  iieM 
d^m  premier  ou  d'un  second  accouplement opM 
entre  une  poulinière  indigène  ou  sa  fille  et  n 
étalon  de  pur  sang.  Rarement  on  va  au  dett. 
Plus  souvent  on  revient  sur  ses  pas  en  ft*étai- 
gnant  du  sang  par  un  retour  à  Tétakin  de  ta 
race  maternelle,  afin  de  n'avoir  dans  le 
produit  qu'une  proportion  moindre  des 
tères  et  des  qualités  du  cheval  pur,  afin  de 
tenir  au  quart-sang.  Beaucoup  d'indiTidnilHc* 


CHEVAL 


122 


■I  pis  mtaA  mnmeéeft ,  restent  en 
I,  pov  ainiî  psrler,  qaHine  goutte 
ià  ce  que  ne  savent  pas  assez  faire 
eus  de  cheranx.  Les  éleraurs  an- 
parioBS  des  ph»  habiles,  se  livrent 
k  oes  eambûÂisons  ;  les  nôtres  ne 
pr^arer  oa  ne  veulent  pas  atten- 
altat  aussi  éloigné;  ils  attendent 
Kol  accouplement  et  demandent 
eu  dehors  de  la  femelle  quMls  lui 
i  produit  désiré  et  rêvé.  Il  faut 
ar  le  &it  est  capital  :  nos  voisins 
ersévérammait  et  finissent  par  réa- 
{  dont  ils  ont  besoin;  les  Français 
t  pas  immédiat ,  de  premier  jet, 
■s  cesse  l'étalon  et  portent  dans 
lions,  toujours  différentes,  une  per- 
luvelle  qui  conduit  à  rencontre  du 
ké  et  n*aboutit  qu'à  la  confusion. 
ene  la  nécessité  de  façonner  pour 
^  des  races  spéciales  de  demi-sang, 
fk$k  TÂngletene,  maisindispensa- 
■ee,  des  races  assez  confirmées,  en 
létérogénéité  de  leur  point  de  dé- 
pe  leurs  sujets  d*élite  puissent  of- 
alBCtionnés  et  fortifiés  dans  le  père, 
■érite  et  la  conformation  à  répéter 
te  seul  coup  chez  les  produits. 
K  science  nouvelle.  On  a  beaucoup 
it  d*en  découvrir  les  principes  et  de 
cr  de  ceux-ci  une  saine  pratique. 
fieBoe  a  bientôt  aidé  à  sortir  de 
et  l'on  peut  se  livrer  aujourd'hui  à 
d^Bue  race  de  d^mi-sang  avec  la 
e  l'obtenir  haute  en  valeur.  C'est 
de  temps  et  d'expérimentation  :  on 
déterminer,  a  priori,  le  nombre 
«  qu'il  faudra  faire  succéder  Tune 
wr  fixer  dans  la  nouvelle  tige  la  dose 
elle  des  éléments  dont  elle  doit  res- 
ement  composée.  Dès  qu'on  a  pu 
te  inconnue,  il  n'y  a  plus  aucune 
ir  la  race  a  acquis  le  trait  propre  à 
idance  —  l'hérédité ,  c'est-à-dire  la 
ie  reproduire  sous  Tinfluence  des 

hii  ont  donné  naissance  et  font 
or  elle-même. 

,  cependant ,  tout  est  vague ,  in- 
On  ne  sait  pas  bien  quels  obstacles 
i  le  but  ne  s'entrevoit  qu'à  travers 
Hts  et  au  bout  de  longues  années. 
es  générations  n'ont  pas  de  noms  ; 
nt  seulement  des  métis  plus  ou 
Ms,  décousus  et  peu  encourageants. 
•  souvent  la  confusion  et  le  désordre 
u  la  vie  calme  et  régulière  des  deux 
I.  Viennent  d'autres  produits  néan- 
s  choses  se  modifient  ;  la  régulari- 
t.  Les  liqueurs  les  plus  délicates , 

pins  exquis  ne  sont  pas  toujours 
dite  par&ite.  Que  faut-il  à  l'eau 
Durbeiise  pour  devenir  transparente 


et  pure  ?  Du  repos  et  du  temps.  Laissez  aux 
producteurs  de  la  race  nouvelle  le  temps  d'opé- 
rer, en  proportions  convenables,  le  mélange  des 
origines,  du  sang,  des  formes,  des  qualités,  de 
la  vie  tout  entière,  et  vous  apercevrez  bientôt 
l'ordre  et  la  régularité  là  où  vous  n'aviez  vu 
tout  d'abord  que  matière  à  regrets,  que  sujet  de 
plaintes. 

Voyons  donc  comment  il  faut  procéder  pour 
obtenir  le  produit  intermédiaire  auquel  on  donne 
la  qualification  de  demi-sang,  sitôt  que  les  ca- 
ractères cherchés,  que  l'aptitude  désirée  ont 
pris  dans  l'organisation  la  fixité  qui  permet  de 
les  reproduire. 

En  théorie,  on  établit  le  fait  héréditaire  de 
la  manière  suivante  : 

Le  croit  qui  résulte  de  l'alliance  du  mâle  et 
de  la  femelle  représente  toujours,  comme  ca- 
ractère fondamental,  la  moitié  du  père  et  la 
moitié  de  la  mère. 

Soit  donc  un  étalon  de  pur  sang  =  1,  marié 
à  une  poulinière  bien  choisie,  forte  mais  de  race 
commune  =  0,  il  naîtra  un  produit  moyen  , 
une  individualité  enfin  =  0,50  ou  demi -sang. 

Ce  premier  métis,  quant  aux  formes  exté- 
rieures, ressemblera  plus  ou  moins  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  ses  auteurs,  selon  que  le  père  jOU 
la  mère  aura  exercé  dans  l'acte  générateur  une 
influence  tout  individuelle,  plus  ou  moins  mar- 
quée. U  aura  plus  de  gros  et  de  commun,  il 
sera  plus  lourd  s'il  rappelle  la  souche  mater- 
nelle; il  se  montrera  grêle  et  mince,  il  aura 
plus  de  distinction  si  Taction  du  sang  a  été  trop 
vive  et  trop  prompte. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  produit  mâle  devrait 
être  complètement  écarté  de  la  reproduction  ; 
son  alliance  ne  serait  utile  ni  avec  une  autre 
jument  indigène,  ni  avec  une  femelle  issue  d'un 
mariage  semblable. 

La  pouliche,  au  contraire,  devrait  servir  à  un 
second  accouplement,  mais  il  ne  faudrait  pas 
la  livrer  à  un  étalon  de  pur  sang.  Elle  devrait 
être  alliée  soit  à  un  étalon  bien  doué  de  la  race 
de  la  mère,  soit  à  un  mâle  issu  comme  elle  du 
métissage  et  dont  le  degré  du  sang  pourrait  va- 
rier suivant  qu'il  se  montrerait  sous  une  forme 
plus  corpulente  et  plus  régulière.  Ce  {lourrait 
donc  être  ou  un  quart  de  sang ,  ou  un  demi- 
sang  ,  ou  un  trois  quarts  de  sang.  Ce  nouveau 
mariage  entre  métis  ajouterait  à  la  dose  de  sang 
déjà  acquise,  tout  en  favorisant  le  développe- 
ment physique,  tout  en  poussant  au  gros  des 
systèmes  osseux  et  tendineux ,  au  volume  des 
masses  charnues,  toutes  qualités  essentielles  et 
de  premier  ordre  chez  des  chevaux  de  service. 
Dans  le  cas  où  cette  pouliche  rappellerait  trop 
complètement  la  mère  par  le  commun  et  l'ar- 
rangement des  formes,  il  y  aurait  convenance  à 
la  donner  à  un  étalon  de  trois  quarts  de  sang, 
et  à  faire  venir  après  celui-ci  un  reproducteur 
de  demi-sang  seulement ,  bien  choisi  et  capable 
à  tous  égards.  On  s^attarderait  trop  si  Ton-re- 
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Tenait  à  un  mâle  de  la  race  indigène;  mais  on 
braiMiuerait  trop,  selon  toute  apparence,  en  re« 
▼enant  immédiatement  à  mi  étalon  de  pur  sang. 

Voilà  le  système.  On  le  comprendra  mieux , 
peut-^tre,  si  nous  le  traduisons  en  chiffres  pour 
les  diverses  hypothèses  qui  précèdent,  en  ne  nous 
occupant  d'abord  que  des  productions  femelles. 

Opérant  comme  nous  venons  de  le  dire,  sur 
une  poulinière  née  d'une  première  alliance  avec 
le  pur  sang  =  0,50  ou  ;  sang,  on  obtiendrait  : 

Avec  rétalon  indigène,  un  produit. .  s=  0,25; 
Avec  un  étalon  de  i  sang,  un  produit.  =  0,375  ; 
Avec  un  étalon  de  \  sang,  un  produit.  =  0,50; 
Avec  un  étalon  de  i  sang,  un  produit.  =  0, 625. 

Devenant  à  son  tour  producteur,  cliacun  de  ces 
métis,  supposé  roàle,  donnerait  par  son  alliance 
avec  des  femelles  sorties  de  générations  paral- 
lèles des  résultats  plus  imprégnés  de  sang  ou  des 
caractères  de  la  race  du  père  et  non  moins  étof- 
fés ou  corpulents  que  les  animaux  de  la  ligne 
maternelle;  il  assurerait,  à  la  longue  et  par  une 
gradation  convenablement  ménagée ,  le  mélange 
intime,  la  combinaison  la  plus  heureuse  des  été 
ments  qu'on  s'était  promis  d'amalgamer,  savoir  : 
le  principe  supérieur  du  sang ,  source  de  la 
force ,  de  la  noblesse ,  de  l'activité  vitale ,  — 
puis  l'ampleur  de^  formes,  la  taille  et  le  gros 
qui  résultent  de  la  confonnatlon  de  la  mère  et 
dont  il  faut  chercher  la  cause  dans  les  influences 
du  climat,  dans  la  fécondité  du  sol  et  dans  les 
forces  de  Palimentation .  En  allant  de  l'une  à 
l'autre,  suivant  qu'on  trouverait  avantage  à  faire 
dominer  celui-ci  ou  celui-là ,  à  revenir  au  prin- 
cipe du  sang  pour  le  fortifier,  ou  bien  à  l'addi- 
tion de  la  matière  pour  empèclier  que  l'autre 
soit  en  excès,  on  graviterait  toujours  autour 
d'mi  point  qui  ne  s'éloignerait  pas  beaucoup  du 
terme  moyen,  du  7  sang,  quand  il  s'agirait 
d'obtenir  des  chevaux  d'attelage  élégants,  vites 
et  forts;  on  irait  moins  loin  dans  le  sang  pour 
la  production  de  moteurs  dont  l'emploi  récla- 
merait plus  de  masse  que  de  légèreté ,  plus  de 
commun  et  de  force  musculaire  que  de  distinc- 
tion et  de  rapidité ,  on  resterait  alors  vers  le 
quart  de  sang.  Mais  on  avancerait  davantage 
lorsqu'on  voudrait,  chez  les  métis,  plus  de 
grâce  et  d'énergie ,  plps  de  force  et  moins  de 
corpulence ,  quand  on  travaillerait  en  vue  d'une 
race  plus  apte  au  service  de  la  selle  qu'aux  exi- 
gences du  trait  rapide,  et  l'on  pousserait  jui^- 
qu'aux  trois  quarts  de  sang  qu'il  ne  faudrait 
pas  beaucoup  dépasser.  En  avant  de  ce  terme , 
en  effet ,  on  arriVe  trop  près  du  sang ,  et  l'on 
s'expose  à  en  avoir  les  inconvénients  «ans  les 
avantages.  C'est  à  ce  mauvais  résultat  que 
mène  le  croisement,  c'est  par  le  métissage 
qu'on  l'évite. 

Ainsi  réduite  à  sa  plus  simple  explication,  à 
sa  formule  la  plus  intelligible ,  la  théorie  de  la 
formation  des  races  moyennes  ne  présente  plus 
aucune  difficulté ,  aucune  obscurité ,  voulions- 


nous  dire  et  la  pratique,  éclairée  dans  i 
sait  où  elle  tend  et  où  elle  va. 

Les  influences  en  jeu  dans  une  opérai 
blable  sont  de  deux  sortes.  Les  une« 
tées  par  le  cheval  de  pur  sang,  n'ont 
qu'autant  que  l'individu  est  libre  de  to 
france  résultant  de  l'acclimatation  ;  le 
locales  et  profondément  enracinées,  o£ 
résistance  d'autant  plus  prolongée,  qu 
indigène  est  mieux  établie,  que  ses  ca 
ses  qualités,  ses  défauts  datent  de  plus 
été  plus  anciennement  reproduits  sont 
renouvelée  des  habitudes  générales, 
qu'est  la  grande  difficulté.  L'oppositi 
proque  des  forces  originelles,  s'ajoutar 
qui  vient  des  agents  physiques,  fait  ot 
nuit  à  la  transmission  des  qualités  mo! 
rète  ou  entrave  la  régularisation  des  foi 
térieures.  La  lutte  est  donc  moins  vivi 
ou  moins  durable  entre  les  hérédités  d 
tes  auxquelles  seul  le  nombre  des  géi 
peut  donner  un  point  d'appui  et  la 
nécessaire. 

Le  mode  de  métissage  dont  nous 
d'indiquer  le  mécanisme,  qu'on  nous 
l'expression ,  est  toutefois  le  plus  sir 
puisse  être  pratiqué.  Il  ne  prend  à  pa 
deux  races,  une  étrangère  et  une  ind 
peut  arriver  môme  que  la  première,  pi 
ment  importée,  soit  déjà  acclimatée  a 
dans  lequel  l'autre  a  puisé  l'indigéna 
cas  le  succès  est  moins  lent,  plus  facil 
nir  que  si  la  race  étrangère  n'avait  en 
cun  lien ,  aucun  rapport  avec  la  loci 
influences  extérieures  ont  alors  une  tré 
force,  elles  sont  une  puissance,  un  obs 
rieux.  Leur  action  obscure  ,  insaisisss 
profonde,  s'appesantit  particulièremei 
première  génération;  elle  en  oontrari 
les  tendances  individuelles  à  l'union  ir 
l'affinité  réciproque  ;  mais,  après  queU 
riations  entre  les  points  extrêmes  qui  i 
tent  le  résultat,  après  quelques  oscilla 
cessammenl  combattues  par  le  créate 
nouvelle  famille,  l'influence  héréditair 
titie  dans  le  sens  du  moyen  tcnnc,  e 
différences,  rapproche  et  confond  te 
nuances  ;  elle  triomph.e  alors,  et  Tunifc 
montre  en  des  produits  qui  pourront 
se  répéter  semblables  à  eux-mêmes.  A 
la  race  est  faite. 

Iians  le  cas  où  l'on  s'arrête  au  quart 
il  ne  saurait  y  avoir  de  race,  mais  8< 
des  individualités.  Le  métissage  doit  é1 
tamment  renouvelé.  Ce  mode  nécessit 
servation  de  la  race  indigène  avec  tous  s 
tages  propres,  car  c'est  elle  qui  devra 
fournir  les  matrices.  A  peu  près  in 
France,  ce  moyen  de  production  a  poui 
utilité.  Nous  en  trouvons  l'appUcation 
Usée  en  Angleterre,  ainsi  que  le  constat 
sagç  suivant,  tiré  de  the  Horse  : 
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•  le  grand  début  dn  cheval  de  camion  de  la 
nade  espèce,  c'est  aa  lenteur.  Ce  défaut  est 
leBanent  daiu  le  sang  que  tooa  les  efforts  du 
pndortenr  ne  parviennent  pas  à  le  déraciner. 
Crpeadant  on  peut  y  porter  remède.  Qu^une 
jHBCot  de  cette  race,  aussi  iiarfaite  qu*on  pourra 
h  hoiiTer.  soit  livrée  au  clieyal  de  pur  sang  le 
ptasiort.  le  plus  compacte  et  le  plus  grand  pos- 
•Ak:  si  le  produit  de  raccouplenienl  est  une 
priidie .  revenez ,  pour  celle-ci,  à  Tétalon  de 
Mtëe  la  race  de  la  mère,  et  choisissez-le  bon  ; 
le  paiain  qui  en  résultera  sera  précisément  le 
iM  convenable  pour  faire  souche.  » 

Lh  trois  derniers  mots  seuls  sont  trè^s-hasar- 
ÉL  n  fallait  dire  :  le  poulain  qui  en  résultera 
mprécisëment  le  moteur  désiré.  Nous  exa- 
menm  on  peu  plus  bas  la  question  d'hérédité 
fKNolêvcnt  les  trois  derniers  mots  de  la  phrase 


Ufarmation  des  races  de  dcnii-sang  peut  e\i- 
fi  n  métissage  plus  compliqué.  11  en  est  des 
ouflu  en  France.  Telle  la  race  bigourdanc 
■tKÛe.  qui  sort  «lu  mélange  du  ^ang  arabe, 
^  sng anglais  et  de  l'ancienne  race  navarrinc 
M  In  produits  intpr\'iennent  fréquemment 
— i  mniiin   |ièrcs.  Cette  métisation  s'efTccluc 
AaceMre  animaux  de  races  très-différentes, 
tt  m  iroduitA   sont  alliés  tantôt  entre  eux , 
Aifeei  Imâ  avec  Tune  ou  l'autre  des  races 
«Maern.  Kl  le  donne  par  conséipient  des  sn- 
|rt*  é  sang  môle  qui  sVtablissent  sur  le  sol 
n«  assri  de  certitude  pour  constituer  une  race 
■nde.  supérieure  à  celle  dont  elle  a  pris  la 
phee.Dans  cette  multitude  d'alliances,  la  con- 
hioB  ft  le  débordement  seraient  faciles.  On  les 
fRiieit  en  procédant  avec  méthode,  en  rai.son- 
Mcf  le  choi\  des  races  et  la  conformation  des 
^rti  à  unir  à  tel  ou  tel  degré  du  métissage. 
bfHstion  du  sang  est  nécessairement  résolue 
ivaiance,  mais  elle  donne  d'utiles  indications 
HT  reffrt  différent  que  produit,  |»ar  excm|ilc  , 
àH  facte  générateur,  le  sang  arabe  ou  le  sang 
«dns.  En  deliors  de  cette  influence  avec  la- 
IvQe  fl  laut  savoir  compter,  il  n'y  a  plus  que 
rktioo  combinée  de  nourritures  variées,  abon- 
tees  et  aussi  substantielles  que  possible.  On 
«art  toat  de  suite  que  Ton  est  placé  sur  un  ter- 
nii  pauvre,  dans  un  milieu  où  les  agents  phy- 
nqws  sont  peu  favorables  au  développement 
é»  masses  musculaires,  où  le  climat,  réagissant 
«r  le  sol,  ne  donne  à  ses  produits  immédiats 
■  Taboodance  ni  la  richesse  des  sucs  alimen- 
taires. On  voit  qu'il  faut  aider  à  la  nature  et 
opposer  à  sa  force  de  concentration  une  force 
d'eipansion  dont  les  éléments  doivent  être  em- 
pruités  à  d'antres  lieux  et  à  d'autres  cxis- 
tones.  Les  difficultés  sont  plus  grandes  dans  ce 
iBode  de  métiiuage  que  dans  les  précédents , 
mb  elles  ne  sont  pas  insurmontables.  En  effet, 
la  persévérance  en  triomphe,  et  l'on  voit  sortir 
4e ces  hérédités  diverses,  divergentes  même, 
flbite  qoi  absorbe  et  domine  peu  à  peu  les 


autres.  La  puissance  nouvelle  surgit  de  deux  cô- 
tés à  la  fois.  Le  sang  arabe  et  le  sang  anglais 
ont  une  très-grande  aflinité  l'un  pour  l'autre. 
Par  ailleurs,  les  races  méridionales  sur  lesquelles 
on  les  verse  tour  à  tour,  adihcttent  sans  per- 
turbation le  premier,  qui  prépare  et  assure  le 
succès  de  l'autre,  à  la  condition  que  la  dose  du 
dernier  en  soit  ménagée,  et  que  la  quantité  né- 
cessaire pour  atteindre  le  but  n'arrive  que  suc- 
cessivement ,  goutte  à  goutte  pour  auisi  parler. 
En  brusquant  le  fait  on  nuit  au  résultat ,  parce 
que  Talimentation  n'est  point  assez  forte  pour 
soutenir  l'édifice. 

Cette  manière  d'agir  est  de  tous  points  ra- 
tionnelle :  l'expérience  l'a  bien  des  fois  démon- 
tré. Elle  n'a  rien  de  C4)mmun  avec  ces  alliances 
hétérogènes  dans  le^iuelles  tout  est  mêlé  et 
confusionné,  sans  apprencc  de  but.  Ce  désor- 
dre a  été  fort  bien  exprimé  dans  le  passage  sui- 
vant, emprunté  à  un  Mémoire  de  M.  deCa- 
cheleu  :  «  Si ,  non  content  d'une  première  mé- 
tisation ,  au  lieu  d'en  unir  les  produits  seule- 
ment entre  eux,  nous  \enions  à  le^  allier  à  une 
troisième  race,  puis  avec  une  quatrième,  ou 
même  un  plus  grand  nombre,  et  toutes  dissem- 
blables ,  alors  les  caractères  propres  à  cliacun 
ne  tarderaient  pas  à  s'eftactT,  parce  que,  leurs 
tendances  respectives  se  neutralisant,  l'hérédité 
se  réduirait  bientôt  aux  attributs  généraux  de 
l'espèce,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
race,  pius  i\q  spédalifé ,  \}\usi  d'excellence  fié- 
rédUaire,  mais  seulement  des  individus  d'un 
extérieur  variable ,  tous  nivelés  dans  une  mé- 
di(K'rité  commune  et  i»areille  à  celle  de  l'espièce 
inculte.  »  Rien  n'est  mieux  fondé.  Dans  la  pro- 
duction des  animaux,  la  fixité  et  l'élévation  vont 
ensemble.  Dès  qu'une  race  Hotte,  elle  descend. 

Abordons  maintenant  le  fait  de  la  transmis- 
sion héréditaire  dans  les  races  de  demi-sang. 
La  question  se  i)Ose  en  ces  termes  : 

Une  race  obttMme  |)ar  voie  de  métissage  est- 
elle  sus(Tptible  de  se  reproduire  un  jour  par 
elle-même,  sans  le  secours  de  la  race  étrangère 
su|HTicure  (\m  a  conc4)uru  à  sa  formation  ?  En 
eas  d'aflirmative,  à  quel  degré  de  métissage  la 
nouvelle  race  iwurra-t-elle  se  suffire,  se  rc- 
|)roduirc  en  dedans  i>ar  voie  de  sélection  rigou- 
reuse ? 

A  la  première  de  ces  questions  il  faut  répon- 
dre i)ar  la  question  clle-niéme.  En  effet ,  le  mot 
race  implique  le  jwuvoir,  la  faculté  de  trans- 
mettre héréditairement  les  qualités,  les  défauts, 
la  spécialité  des  caractères  dont  la  réunion  et 
la  persistance;  forment  groupe  distinct  et  indé- 
pendant. La  race  n'est  constituée  qu'autant  que 
cette  faculté  existe,  car  elle  en  est  le  propre,  la 
caractéristique. 

Comme  toute  autre,  et  au  même  litre,  une 
race  de  demi-sang  est  donc  susceptible  de  se 
maintenir  par  elle-même  tant  qu'on  ne  la  sou- 
met pas  à  des  influencer  contraires  à  celles  qui 
ont  aidé  à  la  former,  qui  ont  développé  ses 
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dispositions ,  ses  qualités  Intimes ,  sa  force 
inhérente ,  fixé  en  un  mot  sa  puissance  hérédi- 
taire. 

Mais  à  quel  degré  du  métissage  la  race  sera- 
t-elle  définitivement  constituée? 

Ceux  qui  ont  posé  cette  question  étaient  quel- 
que peu  étrangersr  à  la  pratique  de  la  forma- 
tion et  de  la  conservation  des  races.  Le  métis- 
sage ne  donne  pas  une  race  partout  la  même  ; 
il  n*opère  pas  dans  des  circonstances  parfaite- 
ment' déterminées  et  toujours  pareilles  ;  il  agit 
sur  de9  natures  très-ditléreiites,  sur  des  races 
ou  variétés  nombreuses  et  diverses.  Il  en  ré- 
sulte que  le  produit  intermédiaire  à  naître  ,  à 
réaliser,  n*est  pas  un ,  mais  multiple  et  très- 
différent,  suivant  les  éléments  qu'on  emploie  et 
le  milieu  dans  lequel  on  est  placé.  Le  tenue  du 
métissage  ne  saurait  donc  être  théoriquement 
fixé  :  Texpérience  seule  est  appelée  à  prononcer 
en  pareille  matière.  Ajoutons  que,  dans  Tcspèce 
du  cheval,  môme  en  France,  où  Topération  s'est 
poursuivie  plus  loin  qu^aillcurs,  dans  le  sens 
de  la  solution  du  problème  ,  aucun  métissage 
régulier  n^est  encore  assez  avancé  pour  donner 
un  exemple  pratique,  pour  produire  un  fait  ir- 
récusable par  cons(>quent.  Les  deux  seules  con- 
trées où  la  création  de  races  de  demi-sang  ait 
été  intentionnellement  commencée  pour  arriver 
au  but,  la  Normandie  et  les  Pyrénées,  sont  à 
peine  eu  marche  depuis  vingt  an-;.  Or,  quatre 
à  cinq  générations  ne  suflisent  pas  à  pareille 
œuvre.  Toutefois,  la  création  de  ces  deux  races 
a  déjà  donné  de  tels  résultats  que,  si  elle  n'est 
pas  détournée  de  sa  voie,  elfe  atteindra  bientôt 
désormais  Télévation  à  laquelle  se  montre  la 
fixité. 

Et  ceci  n'est  point  un  mot  en  Tair,  une  {)re«- 
cience,  une  idée  vague  et  toute  spéculative,  car 
des  faits  déjà  très-nombreux,  très-{)atents,  nous 
autorisent  à  écrire  ainsi  que  nous  venons  de  le 
faire.  Effectivement ,  les  produits  de  ces  deux 
races  en  formation,  sui)érieurs  de  beaucoup  à 
ceux  du  reste  de  la  population  chevaline  du 
pays ,  se  sont  montrés  aptes  à  reporter  sur 
celle-ci  une  partie  des  améliorations  qui  les 
placent  au  premier  rang,  apte.s  aussi  à  donner 
des  sous-races. 

Donc,  après  la  longue  imprégnation  du  principe 
sous  rinfluence  duquel  elle  s'est  dévelop|)ée , 
une  race  de  demi-sang,  cela  nous  paraît  hors 
de  doute,  est  apte  à  se  reproduire  par  elle- 
même,  à  créer  des  sous-races,  et ,  à  fortiori, 
propre  à  améliorer  au-dessous  d^elle.  Là  est  la 
raison  d'être,  là  est  l'utilité  pratique  des  créa- 
tions intermédiaires ,  là  sont  leur  importance 
et  leur  valeur.  SMl  en  était  autrement,  on  de- 
vrait se  borner  à  imiter  les  éleveurs  de  che- 
vaux en  Angleterre,  et  produire  seulement  des 
individualités.  En  poussant  les  faits  au  delà , 
nous  aurons  rendu  à  la  science  un  réel  service 
et  facilité  l'application  de  moyens  pratiques 
usuels  dont  la  bonne  entente  et  le  développe- 


ment contribuent  pour  une  large  part  à  l*ac- 
croissement  de  la  fortune  publique. 

Tout  cela,  du  re^te,  n'a  rien  dMnsolite  et  qui 
puisse  surprendre.  Pour  tous  les  animaux  do- 
mestiques, moins  le  cheval,  les  Anglais  ont  fait 
ainsi  que  nous  avons  tenté  en  faveur  de  ce  der- 
nier, en  oubliant  tous  les  autres  ;  et  il  est  as- 
surément très-digne  de  remarque  que  nous  ayons 
précisément  opéré,  à  l'égard  de  l'espèce  cheva- 
line, comme  nos  voisins  ont  opéré  à  Tégard  du 
bœuf,  du  mouton,  du  porc,  des  animaux  de 
basse-cour,  tandis  qu'ils  procédaient  autrement 
en  ce  qui  concerne  le  cheval ,  dont  ils  ont 
néanmoins  spécialisé  les  aptitudes  avec  une  rare 
perfection ,  dans  des  individualités  isolées,  sans 
caractère  et  sans  pouvoir  héréditaires.  Leurs  ra- 
ces de  bétail  perfectionnées  se  reproduisent  ûi 
and  in,  c'est-à-dire  par  elles-mêmes  et  sans 
déchoir  ;  leurs  chevaux  de  demi- sang  ne  se  ren- 
contrent nulle  part  à  l'état  de  variété  constante 
et  homogène,  susceptible  de  se  reproduire  en 
dedans ,  à  l'état  de  race  capable  de  former  au- 
dessous  d'elle  d'autres  variétés  utiles. 

D'où  vient  cette  étrange  anomalie  ?  Étrange, 
en  effet,  car  au  point  de  \ue  scientifique,  rien 
ne  la  justifie.  C'est  en  vain  qu'on  a  essayé  d'é- 
riger ce  fait  en  doctrine  et  qu'on  a  soutenu  cette 
énomiité ,  par  exemple  :  Les  races  de  demi- 
sang,  toutes  sorties  de  la  inétisation ,  ne  sau- 
raient se  soutenir  par  elles-mêmes  ;  c'est  folie 
de  le*  tenter  :  les  niétissage.s  et  les  croisements 
donnent  des  individus,  créent  des  produits  uti- 
les, ils  ne  fondent  pas  de  races  nouvelles. 

Les  preuves  abondent  de  toutes  jKirts  contre 
cotte  hérésie.  Qu'est-ce  donc  que  les  races  bo- 
vines et  ovines  les  plus  récemment  iierfeclion- 
nc'es  au  delà  du  détroit  ?  Des  raa'S  métissées, 
qui  se  réi)ètent  très-fidélement  aujourd'hui.  Que 
sont  encore  ces  nombreuses  variétés  de  l'espèce 
porcine  qui  nous  tiennent  d'Angleterre  parce 
que  nous  n'avons  pas  essayé  de  les  obtenir  nous- 
mêmes.^  Et  nos  charmoises.^  et  nos  dishley- 
mauchamp- mérinos  ?  Toujrjurs  des  métis  qui 
se  reproduisent  exacti'Uïent,  et  qui  vont  portant, 
autour  d'eux  conime  au  loin  ,  les  perfectionne- 
ments qui  les  distinguent,  le  genre  d'aptitudes 
qui  leur  est  propre. 

Nous  venons  de  dégager  un  prmcipc  :  le  mé- 
tissage crée  des  races. 

Un  mut  à  présent  sur  les  deux  familles  demi- 
sang  qui  ont  été  formées  en  France  en  vue  de 
l'amélioration  plus  rapide  et  plus  certaine  du 
reste  de  notre  population  chevaline. 

A.     X.E  DEMI-SAirO  ANOLO-KORMAIID. 

L'ancienne  Normandie  a  possédé  deux  races 
de  chevaux  très-distinctes  et  fort  renommées  en 
leur  temps ,  celle  du  Merlerault  et  celle  do  Go* 
tentin  :  l'une  propre  à  l'attelage ,  l'autre  plus 
particulièrement  appropriée  à  l'usage  de  U 
selle.  Telles  sont  les  racines  de  la  race  actuelle 
de  demi-sang  an^o-normand  ;  elles  en  ont  donné 
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la  iigie.  Le  second  élément,  le  pur  sang,  lui  est 
venu  d^Angleterre;  d^abond  à  Tétat  de  métis 
plus  ou  moins  éloigné  du  sang ,  et  plus  tard 
$oiu  la  fonne  plus  ou  moins  heureux  et  par- 
faite du  cheval  de  pur  sang  ou  du  cheval  de 
morse.  A  une  époque  plus  rapprochée,  les  gé- 
nérateurs se  sont  trouvés  panni  les  étalons  de 
pur  sang  nés  et  éle\és  au  Pin  et  [»aniii  les  pro- 
duits mémeà  de  la  nouvelle  race. 

Dans  les  commencements ,  cela  n'est  plus 
prédséuient  d'hier,  car  nous  nous  reportons  à 
l«^  d*un  siècle  en  arrière,  on  est  allé  chcrciiiT 
\[e.  Tautre  côté  de  la  Manche  queliiues  gros  rr.- 
producteurs  panni  les  Mongrel  hreed  ou  racc> 
lûitinêt».  Ceux-ci  notaient  quedesmélis  au  pru- 
nier degré,  amples  et  cor|iulents,  mais  sans  |M)u- 
foir  héréditaire.  Ils  ne  tirent  aucun  bien.  Cepen- 
dant, Us  encouragèrent  à  se  rapprocher  davan- 
tafse  de  l'élément  de  n^gcnération,  du  pur  sang. 
Lrs  destinées  chevalines  de  la  France  étaient 
alors  aux  mains  d'un  liomme  très-comfH'tcnt , 
aux  mains  du  prhice  de  Lambcsc,  grand  écu>cr 
de  Louis  XVI.  Il  eiivo>a  en  Angleterre  avtr  iiiis- 
^ion  de  choisir  des  n*producteurs  de  demi-sang, 
kalfbtood.  C'est  alors  cpie  furent  imfN)rtés  au 
\ians  dn  l*in  ces   vingl-tiuatrc  étalons  |»arini 
'ifirf|acli  plusieurs  ont  assez  marqué  pour  «pie 
Ws  «HU  Mienl   restés  longtemps  dans  la  iné- 
innirr  des  éleveurs.  On  s'est  souvenu,  en  efl'et, 
•ir»  dorintx,  des  Badin,  des  lancastre,  des 
li'arrkk,  des  Sommcrsef,  ainsi  que  du  Doc- 
ffw.  Nais  ce  dernier,  dont  la  lignée  a  été  n.uii- 
vois?  «t  rétrograde  (  à  cause  st^ulcment  de  ^a 
t4.v<  extraction,  car  il  était  d'ailleurs  admira- 
iMinent  doué  sous  le  rapp(»rt  physique  ,  (^r  il 
^*i\  a  tous  égards  un  très-l>eau  ganxin  de  clio- 
^.il  i,  ce  dernier  ne  mit  que  mieux  en  rrlieC  lo 
priiidpe  d'une  twnne  origine,  la  nea^s^ité  dVtu- 
<ikr  dans  les  fils  le  ml^rite  des  ascendants.  A 
c^lle  éfioque   fut  gagnée   sans  conteste  cette 
(aose,  al)an<lonnée  plus  tard,  de  la  sui>éri()rite^ 
du  sang  dans  l'acte  générateur.  Le^  éleveurs  lui 
rmdjrent  honnnage  en  recherchant  parmi  tou< 
rfs  étalons  les  mieux  racés  ,  ceux  en  (]ui  Tin- 
trudoction  du  pur  sang,  à  dose  plus  ou  moins 
f^>rte  et  ménagée,  était  plus  ancienne  et  remon- 
tait plus  haut  dans  leur  (Kissé. 

il  était  m'ccs-saire  de  rap|M.>ler  ct^tte  phase  dt^ 
iaprridudiun  nonnnnde,  trop  longtenqis  oubliée. 
Les  etalouN  de  demi-sang,  ramenés  d'Angh^lerre 
par  les  soins  du  grand  c^:n\er  de  Louis  XVI,  doi- 
vent être  cunsidén*s  comme  les  grands  grands- 
pèn^  de  la  race  actuelle.  Ils  en  ont  jeliî  les  pre- 
iiiiirrs  tbndements.  Ce  sont  leurs  lilles  et  leurs  pe- 
tit*^-lilles  qui,  mariiVs  à  d'autres  repnKlucteurs 
du  même  ordre,  ont  ravivé  e^tte  souche,  prête  à 
s'éteindre,  quand,  après  une  longue  et  très-re- 
grettable lacune,  on  est  re\enu  au  sang  anglais. 
Nous  |ias.serons  rapidement  sur  les  années  de 
niisère  et  d'abandon  qui  vont  suivre  aiin  dti 
ne  pas  nous  attarder  au  milieu  des  impedimenta 
d'one  lamentable  histoire. 

L.%c.  uc  l\gr.  ~  t.  \. 


La  suppression  îles  haras  en  17110  n'a  i)as  été 
plus  favorable  à  la  Normandie  qu'aux  autres 
contrées  hippiques  de  la  France.  L'émancipa- 
tion de  rindustric  privée  a>ail  conduit  par  le 
chemin  le  plus  court  et  le  plus  dirc*ct  à  la  ruine 
(romplète  des  bons  éléments  de  toute  bonne  pro- 
duction. En  ({uelques  années,  il  n'y  eut  plus  ni 
étalons  ni  |>oulinieres  caïuthles.  La  iiopulation 
en  masse  ne  s'en  iH>rta  |kis  mieux;  loin  de  là, 
elle  se  trouva  si  mal  du  nouveau  réghue  auquel 
on  l'avait  soumise  qu'il  y  eut  nt'rcessité  de  reve- 
nir «i  une  organisation  régulière.  Malheureuse- 
ment, TAuglelerre  nous  resta  fennée  {RMidant 
toute  la  durée  du   premier  Empire.  A  défaut 
d'étalons  anglais,  bien  racés,  on  employa  des 
reproducteurs  de  toutes  provenances,   puisés 
au  basant  dans  toutes  les  races  indistinctement. 
CeuxH'i  n'avaient  giu>re,  pour  la  plupart,  qu'un 
mérite  iHTsonnel  plus  apfiarent  que  réel  ;  beau- 
coup avaient  été  inqiortés  du  Nord  et  n'ap|)or- 
taient  qu'un  principe  all'aibli,  que  des  facultés 
morales  très-aniuindries.  de^  germes  d'appau- 
vrissement   qui   ne   tardèrent  |kis  à  dominer, 
connue  il  airi\i;  toujours  quand  Ténergie  fait 
défaut.  Les  circonstances  extérieures,  les  in- 
lluences  lo<a1es  n'étaient  |)as  ici  de  nature  à  re- 
lever la  vitalité  éteinte;  elles  poussent  en  sens 
CJ)ntraire,  et   c'est  là  précisément  qu'est  leur 
lorce  quand  (Ui  sait  les  utili.ser.  Ce  sont  elles , 
en  etlèt,  qui  d<''velop])ent  les  formes  trop  con- 
centrées ,  elles  qui  les  grandiss(>nl  et  les  étof- 
fent ;  mais  en  l'étendant,  en  le  délavant,  elles 
ôle:it  au  principe  inèine  de  la  vitalité  une  |)ar- 
tie  lie  sa  resi.stance.  Or,  lorsque  cette  dernière 
a  été  progriîssivenàeiit  allaibru? ,  uM-e  |Kir  lecli- 
inal  et  tout  ce  «pii  est  en  Na  dépendance;,  il  ne 
reste  puisqu'une  nature   inerte,  molle,  s;ms 
chaleur  ni  puissiince,  car  alors  la  dégénération 
a  atteint  tontes  les  sources  <le  la  vie,  ]ir(tfon- 
d«Miient  altéré  c^  qui  la  rend  energitiue.  acli\e, 
durable,  ce  qui  donne  à  une  race  autorité  sur 
les  autres. 

Telle,  était  la  pHnluction  des  chevaux  en  Nor- 
niandie,  à  la  lin  de  rEnq>irc. 

Sous  la  Restauration  on  est  revenu  au  sanu 
anglais.  Quehpies  étalons  de  tête,  man{u.tnt  uti- 
leini'ut  leur  passige,  ont  ramené  toutes  les 
idées  de  saine  reproduction  au  principe  fonda- 
mental du  pur  sang.  On  l'a  jM-oclamé  etfieace, 
seul  puissantà  condialtn*  riiireriorité,  à  repous- 
ser ra>ilissenient.  On  était  en  [ileine  vérité.  Ce- 
jN-ndant ,  hàlons-nous  de  le  dire,  tout  uVst  |)as 
dans  l'adoption  d'un  prim  ipe:  il  y  a  aussi  l'ap- 
plication ou,  |>1un  trivialement,  la  manière  de 
s'en  servir. 

Le  pur  sang.  Dieu  merci,  on  ne  le  conteste 
plus,  cnI  l'agent  essentiel  le  plus  actif  de  la  régé- 
nération, de  la  bonne  reproduction,  non-heule- 
inent  dans  res|)èc4^  du  cheval,  mais  dans  b)U- 
tes  les  autres.  Il  faut  compter  avec  lui  comme 
on  conqtte  avec  toutes  les  forces  ^ives,  aviT. 
tout  ce  qui  a  des  propriétés  énergiques.  Il  n'est 
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pas  eomme  ces  ingrédients  inoffensifs  dont  on 
dit  :  s'ils  ne  font  pas  de  bien,  ils  ne  font  pas  de 
mal  ;  dassez-Ie  dans  une  tout  autre  catégorie 
et  soyez  bien  affermis  dans  cette  pensée  que, 
employé  à  contre-sens,  appliqué  sans  discerne- 
ment, s'il  ne  réalise  pas  le  bien  attendu,  Tamé- 
lioration  cherchée ,  il  produit  le  mai  au  con- 
traire, et  conduit  à  toutes  sortes  de  mécomptes. 
Ceux  qui  ont  appris  à  l'employer  judicieusement 
ont  maîtrisé  ses  effets  et  dominé  son  action  ; 
ils  en  ont  tiré  aTantage  et  proflt;  les  autres 
Pont  repoussé  avec  raison.  Toutefois  la  cause 
de  son  insuccès  n'est  pas  en  lui,  elle  est  dans 
une  application  inopportune  ou  irréfléchie;  elle 
est  dans  la  forme,  non  dans  le  fond. 

Mais  nous  anticipons  à  tort.  Avant  de  passer 
outre,  disons  bien  ce  qu'était  le  cheval  nor- 
mand vers  1830,  à  l'époque  où  le  sang  anglais 
a  commencé  à  être  systématiquement  versé  dans 
ses  veines. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  ces  têtes  lon- 
gues et  bêtes,  affreusement  busquées,  qui  or- 
naient encore  presque  tous  les  chevaux  nor- 
mands d'il  y  a  seulement  vingt-cinq  à  trente 
ans.  Ce  défaut,  qui  a  été  d'une  si  grande  nui- 
sance à  la  production  moderne ,  avait  "eu  sa 
source  dans  un  singulier  caprice  de  la  mode. 
Le  fait  est  si  étrange  que,  moins  authentique - 
ment  constaté,  nous  n'hésiterions  pas  à  le  re- 
léguer au  nombre  des  contes  en  l'air,  parmi 
ces  fausses  légendes  imaginées  dans  un  n)o- 
ment  d'emmi  pour  l'amusement  dès  plus  cré- 
dules. Malheureusement  il  est  vrai ,  et  il  est 
bon  à  rappeler  comme  un  enseignement  qui  ne 
doit  pas  être  perdu  pour  l'avenir. 

La  mode  dans  les  vêtements ,  dans  les  objets 
d'art,  dans  tout  ce  qui  est  inerte  ou  ne  laisse 
rien  après  soi,  c'est  à  merveille,  si  absurde  ou 
ridicule  qu'on  le  suppose  ou  qu'on  le  veuille; 
mais  la  mode  qui  prend  ses  sujets  dans  ce  qui 
a  vie  et  se  reproduit  à  chers  deniers,  comme  le 
cheval  par  exemple,  c'est  chose  plus  grave  et 
de  très-grande  conséquence ,  qu'il  ne  faut  pas 
adopter  à  la  légère ,  qui  ne  doit  être  acceptée 
qu'à  bon  escient ,  après  un  examen  très- appro- 
fondi et  sous  bénéfice  d'inventaire.  La  mode 
des  têtes  busquées  a  coûté  gros  à  la  Nonnaii- 
die,  à  la  France,  dont  cette  province  a  été,  est 
encore,  et  sera  probablement  toujours  le  prin- 
cipal haras,  le  centre  de  production  le  plus  im- 
portant et  le  plus  précieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  producteurs  de  1830 
avaient  reçu  de  leurs  aînés,  legs  fatal  et  mau- 
dit, Ta  tête  busquée,  mise  en  vogue  autrefois 
par  la  célèbre  Dubar^y  à  qui  certain  ambassa- 
deur avait  galamment  offert  deux  chevaux  da- 
nois à  la  tête  monstrueusement  ou  magnifique- 
ment arquée.  Cette  défectuosité  s'accompagnait 
d'un  oeil  petit  et  morne  et  de  traits  hébétés; 
le  tout  était  surmonté  d'oreilles  longues  et 
rapprochées,  le  plus  ordinairement  mal  portées. 
Rien,  mieux  que  ceci,  ne  caractérise  la  rosse  ; 


mais  cette  dernière  se  trouvait  augr 

plet  dans  le  cheval  normand,  car  ri 

manquait.  Ainsi ,  l'encolure  courte , 

commune,  était  chargée  du  poids  d'ui 

neux  coussin  de  graisse  formant,  che 

maux  encore  jeunes,  saillie  plus  ou  m 

et  arrondie  sous  la  crinière  ;  il  y  avs 

comme  la  naissance  d'une  bosse  de 

différemment  et  non   moins  désagré 

placée,   qui  pesait  d'autant  sur  l'av 

déjà  si  alourdie  par  le  volume  exce 

tête.  Grosses  et  courtes ,  les  épaules 

de  descendre  pour  abaisser  la  poitri 

vaient  au-dessus  de.  cette  région  et  no 

garrot,  que  la  forme  et  les  dimensions 

et  de  l'encolure  auraient  exigé  haut 

sorti.  Le  dos  était  bas  et  foulé;  le  r 

mal  agencé,  peu  soutenu,  mou,  comr 

les  hommes  du  métier.  La  croupe  hc 

plaisait,  par  opposition  à  la  croupe  en 

sans  avoir  physiologiquement  sa  raiso 

la  queue  n'avait  ni  ressort  ni  vigueur 

mait  l'opération  qui  anglaisait  le  ch< 

hanches  étaient  hautes,  droites,  effacé 

on  les  voulait  ainsi  conformées,  contr 

aux  lois  de  la  dynamique  et  bien  qu 

rience  les  montrât  constamment  (aib 

l'action  Le  jarret,  cette  petite  roue  de  '. 

machine,  plein  et  vacillant,  souvent  d 

par  des  tares,  n'agissait  que  languissi 

très-défectueuse,  la  coupe  du  memb 

rieur  se  dessinait ,  suivant  Texpressio 

en  faucille.  Loin  de  terre,  le  thorax  s( 

brusquement  en  carène  de  vaisseau.  Le 

côtes  n'avaient  pas  toujours  assez  de  l 

Le  cœur  et  le  poumon,  si  essentiels  à 

tude  de  la  vie,  les  organes  de  la  dige 

cerveau  lui-même,  point  de  départ  < 

de  toute  activité  vitalt,  n'avaient  qu'i 

espace   dans  leurs  cavités  respective 

fonctionnaient  que  malaisément,  mo 

insuffisamment.  Large  avant  Hnlrodui 

sang  danois ,  l'avant- bras  se  montrait  i 

maigre  et  pauvre.  Le  genou,  creux  s» 

vant,  donnait  au  membre  une  directio 

en  arrière.  Les  canons  étaient  minces 

dons  étaient  grêles,  faillis;  les  arti< 

faibles  et  mal  attachées;   les   poigne 

comme  les  genoux. 

Ces  détails  ne  formaient  pas  un  bel 
blc.  Ils  mettaient  l'animal  dans  une  : 
parenthèse  ouverte  par  Tare  de  la  tête  < 
par  l'arc  opposé  du  membre  postérieur 
gions  du  dos  et  du  rein,  trop  longues 
l'autre,  voussées  en  contre-bas,  cont 
d'une  manière  désagréable  avec  l'clév 
lencolure  et  la  forme  si  complètement 
taie  de  la  croupe.  Mais  ces  laideurs,  qu 
passe  ce  pluriel ,  ces  difformités  avait 
pendants  dans  la  vicieuse  direction  é 
bre  antérieur  et  dans  la  ligne  inferi 
cor|>s. 
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lé,  c'était  une  horrible  béte  que  le  che- 
lad  ;  et  longue  a  été  la  liste  des  épi- 
itetues  accolées  à  son  nom. 
t  pss  tout  cependant.  La  peau  était 
paiâse  et  les  poils  grossiers.  La  )ym- 
lotipode  du  sang ,  prédominait  dans 
inisatioa  dégénérée;  les  extrémités 
it  aisément,  la  sensibilité  était  pres- 
et  rintelligence  obtuse.  Tout  cela 
oUesse  :  au  moral  comme  au  pliysi- 
vait  alEûre  non  plus  au  cheTal  mais 

ige  s*était  héréditairement  fixé  dans 
pousse  en  atteignait  de  bonne  heure 
us.  Toutes  les  maladies  de  Fespèce 
dans  lenr  marche,  un  caractère  de 
Ile  lenteur,  comme  chez  les  l'arailles 
Bg  est  appauvri,  dont  la  vitalité  est 

I  donc,  vers  1830,  notre  cheval  nor- 
e  osée  dans  son  principe,  no  blood^ 
sent  les  Ang^s,  race  matérielle  et 
D  de  sang,  ne  pouvant  plus  rien  ni 
■  pour  aucune  autre.  En  effet,  là  où 
is  ie  sang,  il  n^  a  plus  de  qualités. 
on  demande  au  cheval  c^est  de  valoir 
hose  par  son  énergie  et  par  sa  bonne 


1 9  représente  très-fidèlement  la  race 
—  no  blood —  d'il  y  a  30  ans,  et  ré- 
irableineut  la  description  qu'on  vient 
■*on  examine  donc  avec  attention  ce 
in  d'en  saisir  les  détails.  £n  grossis- 
•miers,  en  les  grandissant  jusqu'aux 
is  naturelles,  on  reconnaîtra  à  quel 
MTupuleuse  exactitude  est  parvenu 
outes  ces  imperfections,  en  rainia- 
nn  dessin  aussi  réduit ,  deviennent 
ruosités  quand,  par  la  pensée,  on 
chaque  région  du  corps  pour  rendre 
ïurs  dimensions  propres.  On  jugerait 
.reil  portrait  si  on  ne  lui  jetait  qu'un 
I  superficiel  ;  il  faut  s'y  arrêter  et  le 
vec  réflexion. 

différence  ne  trouvera-t-on  pas  avec 
<;fig.  10),  qui  représente,  à  vingt-cinq 
te,  le  descendant  direct  du  premier, 
ooiours  la  rare  nonnande  ?  Mais  quelle 
talion  s'est  ofiérée  en  elle  !  Jamais,  en 
u,  plus  grand  mouvement  d'améliora- 
té  signalé  et  constaté.  On  le  doit  à 
tion  rationnelle,  habilement  dosée,  du 
anglais.  Cette  opération  a  ses  règles  ; 
a  posées  qu'en  tâtonnant  ;  elles  sont 
lies  à  présent ,  et  ceux-là  qui  ne  sa- 
&'y  conjformer  échouent  complètement. 
e  de  ce  métissage  n'est  pas  encore 
par  tout  le  monde.  Les  fanatiques  du 
la  repoussent  d'une  manière  absolue  ; 
ratique  intelligente  Ta  prise  sous  son 
: ,  et  s'en  trouve  bien.  Les  résultats 
une  disent  chaque  jour  ce  qu'elle  vaut. 


Ceux  qui  Pont  adoptée  avec  connaissance  de 
cause,  pour  ne  plus  s'en  départir,  sont  dans 
une  voie  profitable  ;  ils  le  savent,  Us  le  décla- 
rent ;  ils  accusent  bien  haut  les  succès  quMIs 
lui  doivent.  Kous  pourrons  revenir  en  temps 
utile  sur  ce  sujet  intéressant;  mais  pour  le 
moment  il  s'agit  de  tracer  le  portrait  du  nou- 
veau produit  chevalin  de  la  Normandie,  lequel 
retient  à  juste  titre  la  qualification  de  cheval 
anglo-normand. 

Et  d^abordil  est  à  la  fois  beau  et  bon.  Par  sa 
force,  par  sa  corpulence  et  par  sa  taille,  il  donne 
le  moteur  propre  à  tous  les  services  de  luxe 
de  l'époque.  Moins  grand  et  plus  svelte,  il  four- 
nit un  cheval  de  selle  élégant  ou  un  cheval  de 
chasse  puissant;  plus  développé  et  plus  ample, 
il  attelle  brillamment  le  carrosse,  le  tilbury  ou 
leurs  analogues.  Ce  n'est  plus  Tafireuse  paren- 
thèse que  nous  avons  trouvée  dans  le  passé  de 
la  race ,  mais  4ine  conformation  régulière  qui 
entre  et  tient  dans  son  carré.  La  tète  est  noble, 
intelligente;  Pencolure  a  de  la  grâce  dans  sa 
pose  et  dans  sa  forme.  L'élévation  du  garrot 
vient  au  secours  de  ces  deux  parties  en  leur  of- 
frant un  point  d'appui  et  brillant  et  solide.  Con- 
venablement tracée,  la  ligue  du  dessus  est 
courte  dans  \sl  variété  du  merlerault,  plus  par- 
ticulièrement propre  au  service  de  la  selle;  plus 
longue  dans  les  variétés  du  Cotentiu  et  de  la 
vallée  d'Auge,  dont  l'aptitude  pour  l'attelage 
est  plus  marquée.  Le  corsage  est  mieux  dessiné 
et  a  beaucoup  plus  d'ampleur  que  dans  l'an- 
cienne race.  L'arrière-main  ne  manque  pas  de 
puissance;  les  membres  sont  en  général  assez 
fournis  dans  les  rayons  supérieurs.  L'anglo- 
normand  a  de  la  vitalité ,  du  mouvement ,  une 
vitesse  très-satisfaisante  et  beaucoup  de  fond  ; 
sa  peau  est  fine  et  souple,  recouverte  d'un  poil 
assez  fin  et  assez  court  pour  rappeler  et  faire 
sentir  l'origine.  Aux  extrémités,  on  n'a  plus  à 
redouter  les  infiltrations.  Le  tissu  cellulaire  est 
rare  et  la  lymphe  moins  abondante.  Le  coruage 
et  la  pousse  sont  désormais  des  accidents ,  des 
exceptions  ;  la  fluxion  périodique  des  yeux  est 
presque  inconnue.  Les  maladies  sont  plus  ai- 
guës, d'un  traitement  plus  sûr  et  d'une  guéri- 
son  plus  prompte.  11  y  a  de  la  sensibilité  et  de 
la  vitalité  :  la  vie  est  active  comme  dans  toutes 
les  niaturcs  bien  douées  ;  il  y  a  moins  de  pré- 
disposition à  la  graisbc  et  plus  de  véritable 
énergie.  Le  manteau  est  très-généralement  bai  ; 
cependant  on  voit  quelques  chevaux  gris  ou 
alezans.  Celte  dernière  robe  ^st  une  conquête 
sur  les  ^)réjugés.  Autrefois,  en  Normandie,  on 
ne  faisait  aucun  cas  du  meilleur  cheval  alezan. 
11  est  vrai  que  ces  derniers  sont  plus  fréquem- 
ment dépréciés  [>ar  trop  de  blanc  à  la  tête  et 
des  balzanes  un  peu  haut  chaussées.  La  rolie 
baie  est  franche ,  presque  toujours  d'une  teinte 
vive  et  riche,  rarement  déparée  par  des  taches 
Jjlanches  trop  étendues. 

Est-ce  à  dire,  contrairement  au  proverbe,  que 
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Qn^on  regarde  ayec  soin  ranglo-normand  de 
1852  (fig.  10),  et  qu'on  le  compare  avec  celui-ci, 
on  trouvera  de  notables  différences.  Le  pre- 
mier offre  le  type  réussi  du  cheval  de  Tépoque 
actuelle,  animal  énergique,  ouvrier  capable, 
serviteur  infatigable  et  inusable.  Il  réunit  en 
lui  les  deux  natures  de  puissances,  —  physique 
et  morale,  —  au  degré  le  plus  favorable  aux 
divers  services  qui  réclament  une  certaine 
vitesse,  et  il  a  en  suffisance  la  distinction  qu'on 
recherche  dans  le  cheval  de  luxe  proprement 
dit.  Il  est  ensemble  et  fort  dans  toutes  ses  par- 
ties, de  formes  accentuées,  vigoureusement 
musclé,  ossu  et  ferme  dans  ses  attaches.  Il  a 
du  cœur  et  des  jambes,  c'est  un  cheval  de  fond 
et  d^haleine,  plus  résistant  que  nerveux  et  sus- 
ceptible ;  sa  structure  est  à  la  fois  régulière  et 
solide;  il  est  bâti  pour  les  allures  allongées;  on 
sent  qu'il  a  les  actions  libres  et  rapides;  on  le 
juge  sainement  quand  on  le  trouve  apte  à  tons 
les  services.  Tout  au  moins  sa  construction  le 
place  entre  le  cheval  trop  léger  des  provinces 
du  midi  et  le  carrossier  du  nord,  qui  ne  rem- 
plissent ni  Tun  ni  l'autre  d'une  manière  satis- 
faisante les  diverse.^  exigences  de  ce  temps-ci. 
Plus  lourd,  une  partie  de  la  force  musculaire 
nécessaire  à  la  production  du  travail  edt  été 
détournée  au  profit  du  transport  du  moteur  lui- 
même,  sans  résultat  pour  la  tâche  imposée; 
plus  léger,  au  contraire,  il  n'eAt  pas  offert  as- 
sez de  résistance  à  la  fatigue. 

Le  dernier  venu  (fig.  11)  est  tout  à  fait  dans 
ce  cas.  Ce  qui  lui  manque  saute  aux  >eux  :  les 
os  sont  trop  minces,  les  muscles  ne  sont  pas 
assez  développés  ;  les  articulations  sont  faibles, 
tout  le  système  est  amoindri;  trop  délir-ats 
sont  les  traits;  trop  grande  est  Pimprcssionna- 
bilité.  Ck>mme  cheval  de  service,  il  accomplira 
vaillamment  sa  tâche  de  chaque  jour  ;  mais 
trop  ardent,  peu  ménager  de  ses  forces,  il  s'é- 
puisera promptement,  il  s^usera  vile  et  pnrci- 
pitera  sa  ruine. 

A  le  considérer  comme  père  de  race,  comme 
améliorateur,  ce  sera  bien  autre  chose.  Sous 
son  insuffisance  crouleront  les  résultats  précé- 
demment obtenus,  et  ce  progrès  en  arrière  me- 
nace tout  à  la  fois  la  richesse  publique  et  la 
fortune  privée. 

Les  ignorants  ou ,  —  cVst  tout  un ,  —  les 
partisans  exclusifs  du  pur  sang  anglais,  qui  rap- 
portent toutes  choses  aux  épreuves  excessives, 
à  ce  que  ceux  qui  prétendent  tenir  «  du  jockey  u 
appellent  emphatiquement  le  turf,  les  igno- 
rants ont  traité  avec  la  superbe  qui  les  carac- 
térise la  théorie  et  la  pratique  de  Talternance 
des  accouplements.  Pour  eux ,  il  n'y  a  qu'un 
producteur  capable,  qu^un  régénérateur  puis- 
sant :  —  l'étalon  de  pur  sang  anglais.  Ils  rem- 
ploient, —  que  disons-nous  donc  ?  —  ils  le  re- 
commandent chaudement,  à  tort  et  à  travers, 
partout,  toujours,  encore  et  encore.  C'est  la  pa- 
nacée universelle,  c'est  Punique  remède  à  tous 


les  vices  et  à  toutes  les  imperfecttoos  de  P« 
pèce  chevaline.  Tel  quel,  le  <ïheval  de  pur  su 
anglais  est  toujours  le  meilleur  et  le  seul  bn 
Taré  et  ruiné ,  ou  réellement  supérieur,  c*e 
même  chose.  Qu'il  soit  ample ,  corsé,  net,  n 
gulier,  bien  doué  à  tous  égards,  ou  grêle,  d^ 
cousu,  manqué,  défectueux,  usé  jusqu'à  1 
corde,  c'est  toujours  le  pur  sang.  On  ne  sae 
rait  mieux  faire  que  de  rappliquer  à  la  repn 
duction,  à  Tamélioration  :  bien  ignares  mi 
vraiment  ceux  qui  veulent  y  regarder  de  pta 
près,  ceux  qui  conseillent  de  rejeter  ou  le  né 
diocre  ou  le  mauvais.  Le  cheval  de  pur  sa^ 
occupe  le  pas  le  plus  élevé  de  Péchelle  hip^ 
que  :  si  inférieur  qu^on  le  suppose,  il  reste  to» 
jours  et  quand  même  supérieur  à  tous  les  m 
très. 

Telle  est  la  science  des  habiles  des  jockcf* 
clubs. 

Nous  n'en  voulons  à  aucun  prix.  C'eit  OM 
théorie  fatale  et  désastreuse,  on  saura  MentM 
ce  qu'elle  coûte  au  pays.  Ne  discutons  pas  U 
une  question  trop  spéciale  ;  mais,  fort  de  l*iK« 
périence  commune,  c'est-à-dire  delà 
de  tous,  répétons  ces  vérités  chèrement 
ses  par  les  hommes  de  la  pratique  :  —  tec  tt' 
res  et  défauts  héréditaires  doivent  être  ogmé* 
dérés  et  repoussés  à  l'égal  du  poison  ;  —  il  » 
faut  user  qu'avec  ménagement  de  l'étalon  # 
pur  sang ,  dans  la  création  et  le  maintien  éê 
races  de  demi-sang,  Pun  des  besoins  les  |Éi^ 
impérieux  de  l'époque. 

La  première  proposition  va  de  soi;  die  V 
serait  un  |)arado\e  que  pour  les  (anatiqMr 
inintelligents  dont  nous  ])arlions  un  peu  phr 
haut  ;  passons.  Quant  c^  la  seconde,  voict  M' 
qu'enseignent  bien  clairement  les  faits  :  à  tnf^ 
haute  dose,  le  pur  sang  amincit  trop  les  neM| 
il  imprime  à  la  vie  une  activité  trop  grande  à 
hors  de  proportion  avec  le  degré  de  résistaas 
que  présentent  les  tissus;  il  rompt  réquilita% 
il  fait  pn^ominer  la  force  morale  sur  les  îkair 
tés  physiques,  il  détruit  par  conséquent  M" 
lité  individuelle.  C'est  un  verre  qui  édatts 
avant  d'avoir  été  convenablement  chauffé,  M 
contact  d'une  chaleur  trop  brusque  ;  c'est  0B 
plante  qui  se  dessèche ,  sans  pouvoir  mftiir« 
sous  Taction  non  ménagée  d'un  soleil  trop  ft~ 
dent. 

C'est  ainsi  que  l'emploi  non  raisonné  da  ^ 
sang  devient  une  cause  malheureusement  trti 
c^^rtaine  d'affaiblissement  du  cheval  anglo-nO^ 
mand  ;  mais  la  pratique  se  débat  id  oooitl* 
d'autres  difficultés  encore. 

Le  pur  sang  n'est  qu'un  des  facteurs  de  tf^ 
précieuse  famille  équestre;  le  plus  importf' 
ou  du  moins  le  plus  considérable  n^-side  f!f^ 
tiinoment  en  elle-même.  Le  pur  sang  se  ifi^ 
rie  aux  produits  qui  sortent  de  son  alliaP^ 
avec  les  mères  de  la  population  indigène,  a^ 
les  poulinières  préc4''demment  qualifiées  nf^ 
mandes.  Mais,  puisque  l'intervention  de  l'él^ 


CHEVAL 


146 


le  prat  pts  être  oontiirae,  puisqu'il  y 
1  contraire,  d^intenrompre  souvent  son 
1  d*en  modîfirer  les  effets  trop  rapides, 
«Ter  MU  sein  même  de  la  fomille  des 
^eors  de  mérite  capables  de  la  propa- 

soutenant  à  sa  hauteur  actuelle,  et 
te  probabilité ,  plus  tard ,  lorsqu'elle 
définitiTeinent  confirmée  dans  ses  ca- 
4  dans  ses  aptitudes,  de  la  maintenir 
ans  perte  ni  déchéance,  à  l'exclusion 
pooars  étranger.  Ce  dernier  point  n*est 
le  acquis,  le  temps  seul  manque  à  la 
û&^ez-le  parmi  les  cas  réservés.  Cepcn- 
êces&ité  d^utiliser  les  sujets  de  choix  de 
«  famille n*e8t  guère  mieux  démontrée 
stenre  de  la  lumière.  En  attendant 
L-€t  paissent  suffire  à  Ponivre,  ils  ai- 
idîfier  et  la  consolident  si  réellement 
I  que  sans  leur  concours  elle  ne  serait 
ni  Idomissent  la  matière  et  la  rocons- 
■s  eesse,  tandis  que  les  autres  la  dé- 
iflfaiant  toujours.  Le  pur  sang  lui  ùte- 
rme  en  lui  donnant  le  fond;  or  la 
:  principalement  ce  qui  rétablit  et  la 
a  valeur  du  demi-sang  résulte  de  la 
ibinaisoii  des  éléments  qui  le  compo- 
te combinaison  n'est  plus  ce  qu'il  Im- 
'dle  soit  <(uand  la  proportion  des  élé- 
ange.  La  part  d'influence  dévolue  au 
B  une  production  de  ce  genre  est  ef- 
réelle ,  d'ailleurs  facile  à  déterminer. 
ti<  modère  et  contient  la  force  d'ex- 
Qttsidérable  en  soi  du  pur  sang  ;  il  rap- 
mères  à  la  structure  étoffée,  ample, 
sans  laquelle  rien  nVst-plus  en  équili- 

la  macliine.  11  est  le  correctif  indis- 
du   par  sang  qui  pousse  toujours  à 

0  de  la  taille,  à  la  finesse,  au  gréle,  au 
nince,  et  qui  y  pousse  jusqu'à  Timpuis- 
squ'a  la  destruction  des  qualités  pliysi- 

donnent  leur  prix  aux  autres  facultés, 
nétis  n'est  rien  par  lui-même  s'il  n'çst 
ment  doué ,  s'il  n'a  fait  ses  preuves, 
est  pas  révélé  liaut  en  valeur,  digne  en 
rôle  qui  lui  est  assigné. 
doit  pas  seulement  être  bien  né,  avoir 
aeosemont  élevé ,  montrer  toutes  les 
ns  extérieures;  il  faut  encore  que  l'es- 
iblir,  contre  des  rivaux  bien  choisis,  Tait 
premier  rang  dans  sa  caste.  Il  faut  qu'il 
es  humaniUÀ,  qu'il  ail  subi  honorable- 
i  examens,  que  son  mérite  bien  cons- 
,  signalé  et  recommandé  comme  une  cé- 
■armi  les  siens. 

saurait  être  moins  sévère  pour  lui  qu'il 
i*étre  pour  l'étalon  de  race  pure. 

1  il  est  ain.si  fait ,  quand  il  a  été  choisi 
rte,  on  peut  se  fier  à  l'étalon  de  demi- 
est  un  père,  c'est  un  père  précieux  dans 

c'est  nn  reproducteur  émérite  pour  les 
iérieoret.  Il  faut  entendre,  par  ce  mot , 
n  ,  moins  avancées  vers  le  sang ,  sont 


moins  reoommandables  sous  le  rapport  de  la 
conformation  et  sous  le  rapport  des  aptitudes. 
En  les  touchant,  il  en  régularise  les  formes ,  il 
en  accroît  le  mérite,  il  en  rehausse  la  vale^ir. 
Bien  que  repoussée  par  les  théoriciens ,  cette 
influence  est  réelle  ;  bien  que  niée  par  ceux-là 
qui  ne  font  de  la  science  que  dans  leur  cabinet, 
ce  fait  est  acquis  pour  la  grande  pratique,  pour 
celle  qui  produit  et  élève  le  cheval  en  chair  et 
en  os.  Nous  en  avons  de  frappants  exemples  en 
France ,  où  l'étalon  anglo-normand  a  déjà  no- 
tablement amélioré  au-dessous  de  lui  en  plu- 
sieurs contrées  fort  arriérées  naguère  et  main* 
tenant  en  possession  d'une  population  relative- 
ment très-supérieure.  Ainsi  d'ailleurs  ont  été 
justifiés  les  sacrifices  que  la  précédente  admi- 
nistration des  haras  a  consentis  en  faveur  de  la 
Normandie,  de  1830  à  18à2.  En  effet,  ce  n'est 
pas  seulement  pour  relever  de  la  déchéance  la 
race  normande  qu'elle  s'en  est  occupée  d'une 
manière  aussi  suivie  pendant  plus  de  vingt  ans, 
en  dépit  de  tous  les  empêchements  qui  ont  fait 
obstacle  à  ses  vues  :  si  utile  que  lui  ait  apparu 
cette  tâche  en  soi,  elle  avait  pourtant  un  motif 
plus  haut  que  celui  de  restaurer  la  race  pour 
elle-même;  elle  l'a  surtout  travaillée,  remaniée, 
refaite,  en  vue  des  races  inférieures  auxquelles 
il  fallait  donner  des  éléments  de  reproduction 
et  de  régénération ,  car  ceux-ci  n'étaient  plus 
nulle  part.  C'est  une  pépinière  qu'il  s'agissait 
d'établir  au  profit  d'une  très-grande  partie  de 
la  population  du  pays. 

Nous  verrons  bientôt,  en  étudiant  les  diver- 
ses races  chevalines  de  la  France,  quel  parti  on 
a  su  en  tirer,  quels  résultats  on  a  obtenus 
de  l'emploi,  comme  reproducteur,  de  l>étalon  de 
demi-sang  anglo-normand. 

B.   X.1     DEMC-SAIfG    ANGLO- ARABE.    —     LA    BACB 
BIGOURDAITE  AMÉLIORÉE 

Le  demi-sang  anglo-arabe  est  sorti  de  Tin- 
suffisance  du  demi-sang  oriental ,  comme  de 
l'insuffisance  du  pur  sang  arabe  est  né  le  pur 
sang  anglais  ;  en  d'autres  termes,  la  foniie  arabe 
trop  concentrée,  eu  égard  aux  exigences  d'une 
civilisation  nouvelle,  a  imposé  comme  une 
nécessité  son  expansion  et  son  développement 
tout  à  la  fois  chez  les  types  supérieurs  et  chez 
les  types  secondaires.  On  a  abandonné  un  peu 
partout  la  production  du  demi -sang  arabe,  trop 
petit  et  trop  mince ,  pour  la  création  du  demi- 
sang  anglo-arabe,  plus  grand,  plus  corsé,  mieux 
approprié  aux  besoins  de  l'époque.  L'idée  do 
cette  combinaison  ne  serait  pas  venue  à  la  pen- 
sée si  le  pur  sang  anglais  avait  pu  réussir  dans 
toutes  les  situations.  Nous  avons  dit  les  exi- 
gences de  ce  dernier  ;  on  ne  saurait  les  lui  re- 
procher, puisqu'elles  sont  la  source  même  de 
son  mérite  propre  et  de  ses  aptitudes  :  cepen- 
dant elles  font  qu'il  ne  prospère  pas  là  où  la 
sobriété  est  encore  l'une  des  conditions  essen- 
tielles de  rélève  du  cheval.  Sor  ces  espaces  que 
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les  ivrogrès  de  ragricnltiire  tendent  à  rétrécir, 
la  forme  arabe ,  tout  insuffisante  qu'elle  soit , 
convient  encore  mieux  ;  mais ,  pour  ne  pas  la 
laisser  trop  au-dessous  des  besoins,  on  a  ima- 
giné de  la  mêler  à  une  autre  influence,  et  Ton  a 
obtenu  une  sorte  intermédiaire  qui  répond  mieux 
tout  à  la  fois  aux  ressources  de  Télevage  et  aux 
conditions  d^emploi  des  produits. 

Sans  opposer  au  succès  d^insurmontables  dif- 
ficultés, le  métissage  échoue  quand  les  accou- 
plements ne  sont  |)as  faits  avec  une  certaine 
entente.  Il  a  l'inconvénient  de  ne  pas  donner 
immédiatement ,  du  premier  jet ,  le  résultat 
cherché,  puisqu'il  exige  pour  le  moins  deux 
opérations  pour  une.  Or  la  pratique  est  forcé- 
ment plus  pressée  que  cela  :  elle  ne  saurait 
s'attarder  autant,  sous  peine  de  nuire  à  ses  in- 
térêts sans  remplir  les  besoins  quelle  est  tenue 
de  satisfaire.  De  là  était  venue  la  pensée  de 
créer,  à  côté  du  pur  sang  anglo-aralie,  type  su- 
périeur du  genre ,  un  demi-sang  spécial,  type  se- 
condaire qui  pût  suppléer  en  partie  le  premier, 
une  race-mère  qui  fût,  pour  les  variétés  légères 
de  la  population,  ce  que  le  demi-sang  anglo-nor- 
mand était  pour  les  races  moyennes  ,  une  pé- 
pinière de  reproducteurs  capables  dont  on  ne 
trouve  l'équivalent  nulle  part ,  et  qui  est  une 
nécessité,  puisque  le  pur  sang  ne  saurait  suf- 
fire à  toutes  les  exigences  ni  donner  par  lui-mê- 
me les  sortes  demandées  par  le  consommateur. 

De  là  donc  notre  race  nicouRUANE  AHÉuoRi^e , 
qui  n'est  autre  qu'une  famille  de  chevaux  de 
demi-sang  anglo-arabe. 

Nous  devons  la  faire  connaître  dans  son  as- 
cendance, dans  sapins  haute  expression  et  dans 
son  état^ctuel.Elle  a  été,  sans  contredit,  avec  la 
race  anglo  -  normande ,  Tun  des  faits  les  pluA 
brillants ,  les  plus  accentués  de  la  zootechnie 
moderne,  et  elles  forment,  avec  la  création  de 
la  famille  anglo-arabe  pure ,  obtenue  au  haras 
de  Pompadour,  un  important  bagage  de  8<ûcnce 
et  de  pratique  heureuse,  à  l'éternel  honneur  de 
l'admiiHstration  des  haras,  de  1833  à  1852. 

La  race  bigourdane  améliorée  a  ses  racines 
dans  Tancien  cheval  navarrin ,  l'Académie  dit 
navarrois,  émanation  lui-même  de  la  race  an- 

DALOUSE. 

Le  cheval  navarrin,  on  le  sait,  a  laissé  un  nom 
comme  cheval  d'armes  essentiellement  propre 
aux  troupes  légères.  Il  a  été  estimé  à  ce  point 
qu*on  Ta  placé  sur  les  premiers  degrés  de  Té- 
chelle  hippique,  tout  à  côté  de  Tandalous  lui- 
même,  ce  pur  sang  d'une  autre  époque.  11  était 
alors,  dit-on,  épais  et  membru.  Ce  nVst  pas 
ainsi  que  le  dépeignent  les  hippologues  de  la 
période  qui  a  précédé  1830.  En  effet,  ils  l'ont 
montré  moins  ample  et  moins  étolTé,  plus  élé- 
gant et  plus  près  du  sang  arabe  svelte,  petit  et 
léger,  que  de  la  race  andalouse  forte,  corpu- 
lente et  un  peu  commune  des  derniers  temps. 
Il  lui  manquait,  a-t-on  écrit,  »  des  membres  et 
du  corps.  »  Tel  était  donc  le  cheval  navarrin  du 


premier  empire  et  de  U  restauration  :  grêle 
membres  et  peu  corsé,  petit  et  impaissant,  c'e 
à-dire  attardé  et  vieilli,  car  il  ne  répondait p 
aux  exigences  plus  grandes  et  plus  pressées 
temps;  il  n'atteignait  même  plus  que  par  < 
ception  à  la  taille  de  cheval  de  cavalerie  légil 
Il  avait  (fig.  12)  la  tête  souvent  lourde,  n 
tivemeiit  au  moins,  et  le  front  bombé  ;  cep 
dant  rinfluenc>e  répétée  du  sang  arabe  a^ 
déjà  fort  atténué  ce  défaut,  qui  venait 
la  rac^  espagnole.  Par  son  épaisseur,  Ten 
lure  rappelait  aussi  cette  dernière  origine  ;  nr 
le  cheval  arabe  de  grande  noblesse  est  • 
exempt  de  cette  imperfection,  très-proiioa 
au  contraire  chez  l)eaucoup  de  chevaux  ori 
taux  moins  purs  et  moins  corrects  dans  le 
fonnes.  Le  garrot  était  noyé,  le  dos  bas  et  pi 
gé,  la  croupe  tranchante  et  parfois  avalée; 
paule,  droite  et  chargée,  manquait  de  longo 
et  souvent  de  liberté  ;  la  poitrine ,  peu  desc 
due,  n'avait  ni  hauteur  ni  profondeur  ;  l'arti 
lation  du  genou  était  mince ,  effacée  ;  le  jai 
était  trop  coudé;  les  canons  étaient  trop  lo 
et  grêles  ;  la  membrure,  bien  que  sèche  et  n 
veuse,  était  trop  légère  dans  son  ensemble; 
attaches  n'étaient  point  assez  accusées  ;  les  | 
gnets  surtout  étaient  minces  et  flexibles, 
mouvement,  l'animal  était  c«  qu'en  terme 
manège  on  nomme  relevé  ;  il  avait  du  tride 
était  gracieux  et  cadencé,  mais  raccourci.  C 
tait  donc  encore  un  cheval  de  selle  plein  d^ 
gance,  de  fierté  et  de  gentillesse,  mais  | 
mignon  et  plus  joli  que  puissant  et  beaa,  | 
agréable  qu'utile. 

Or  le  temps  était  à  l'utile,  et  le  proUèn 
résoudre  se  définissait  ainsi  :  —  Grandir  et  gf 
sir  la  race,  la  développer  en  hauteur  et  en  ép 
seur  sans  rien  lui  enlever  de  son  élégance, 
longer  ses  allures,  étendre  ses  moyens  sans 
rien  ôter  de  sa  souplesse  et  de  sa  grâce. 

Un  élément  nouveau  était  indispensable. 
cx)mplément  des  qualités  désirées  n'était 
dans  les  ressources  alimentaires  de  la  local 
ni  dans  les  influences  héréditaires  qui  aval 
agi  jusque-là.  Il  fallait  introduire  un  sang  étr 
ger  et  le  mêler  à  celui  de  la  race  actuelle, 
proportion  si  ménagée  toutefois,  qu'il  n'en 
sultât  pas  une  ))erturbation  profonde  et  prol 
gée.  Cest  alors  qu'on  demanda  au  pur  sang 
glais  les  germes  de  développement,  d'expani 
de  la  forme  qu'on  n'avait  pas  trouvés  dans  IN 
ploi  renouvelé  du  sang  arabe  et  de  ses  dérh 
Mais  une  pareille  expérience  ,  toujours  fli 
dans  un  haras  bien  dirigé ,  rencontre  des  d 
cultes  à  chaque  pas,  d'incroyables  obstacle 
des  résistances  tout  à  fait  inattendues,  li 
qu'elle  se  fait  sur  une  grande  échelle ,  avei 
conconrs  de  volontés  divergentes  on  réfractai 
Les  premiers  résultats  se  sont  ressentis  de  c 
situation.  Il  y  a  tout  à  la  fois,  dans  les  tàtoo 
ments  d'une  nouvelle  pratique ,  des  erreur 
des  déceptions.  Demandant  tout  à  Tétalon, 
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uns  brnsquèrent  Topération  et  livrèrent  la  plus 
petite  jument  au  cheval  le  plus  haut;  d*autres 
poursuivirent  le  croisement  à  outrance,  aban- 
donnèrent complètement  le  sang  arabe  et  revin- 
rent obstinément  à  l'anglais  sans  en  soutenir  les 
effets  par  un  régime  convenable,  par  une  nour- 
riture abondante  et  substantielle.  Les  mieux  avi- 
sés procédèrent  plus  judicieusement,  d'une  ma- 
nière plus  conforme  aux  saines  idées.  Ils  aidè- 
rent au  cheval  anglais  en  nourrissant  mieux  ses 
produits  ;  ils  arrêtèrent ,  pour  les  mieux  fixer 
dans  une  nouvelle  famille,  les  effets  d'un  croi- 
sement trop  brusque  en  revenant  à  l'arabe  et 
en  alternant  ainsi  de  façon  à  ce  que  la  tille 
d'anglais  fût  livrée  à  l'arabe,  et  la  jument  ob- 
tenue de  celui-ci  à  Tanglais. 

Ce  métissage  a  produit  les  meilleurs  résul- 
tats ;  il  a  successivement  avancé  la  solution  du 
problème  posé,  et  transformé  une  race  délaissée 
pour  cause  d'insuffisance  en  une  famille  pré- 
cieuse qui  a  conquis  une  place  importante  et 
distinguée  parmi  les  races  les  plus  utiles  du 
pays. 

Nous  avons  simplifié  l'explication  du  fait  en 
le  dégageant  de  tout  ce  qui  aurait  pu  l'obscur- 
cir. Dans  la  pratique,  cependant,  la  chose  n'est 
pas  toujours  aussi  absolue.  Parfois  l'étalon  do 
demi-sang  vient  s'intercaler  et  retarder  l'action 
plus  vive,  les  effets  pfus  prompts  et  plus  cx>m- 
plèts  du  pur  sang.  Dans  les  derniers  temps, 
enfin,  avait  paru  l'étalon  anglo-arabe,  beaucoup 
plus  puissant  que  l'arabe,  beaucoup  moins  com- 
promettant ou  chanceux  que  l'anglais,  et  créé, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  avoir  de 
prime  saut  les  résultats  plus  lents  du  métissage 
direct,  c'est-à-dire  du  croisement  alternatif. 
L'emploi  de  l'étalon  anglo-arabe  de  pur  sanu 
était  destiné  à  couronner  l'œuvre  en  la  conso- 
lidant. 

C'est  dans  la  plaine  de  Tarbes  que  la  trans- 
formation de  l'ancien  cheval  de  la  Navarre  a 
été  poursuivie  de  la  manière  la  plus  attentive 
et  la  plus  active.  De  là  le  nom  donné  à  la  nou- 
velle famille  de  race  bigourdane  améliorée. 
Trots  éléments  ont  concouru  à  la  former  :  l'es- 
pèce locale,  telle  que  nous  l'avons  définie,  le 
sang  arabe  et  le  sang  anglais  dans  leur  pureté 
primitive  ou  mêlés  l'un  à  l'autre  dans  les  vei- 
nes du  cheval  an^lo-arabe. 

En  somme,  le  résultat  de  c«  croisement  alter- 
natif a  été  la  production  d'un  type  secondaire 
d'une  incontestable  valeur,  d'une  liante  utilité 
pour  l'avancement  et  l'élévation  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population  du  midi  de  la 
France,  sur  laquelle  il  a  exerce,  fiendant  quel- 
ques années,  une  très-réelle  et  trèb-salutaire 
influence. 

Voici  quels  en  ont  été  les  traits  les  plus  sail- 
lants: 

Et  d'abord  le  nom  que  nous  lui  avions  donné, 
en  détenninant  très-exactement  le  berceau,  le 
siège  de  la  race ,  empêchait  de  le  confondre 


avec  les  variétés  voisines,  et  le  distinguait  d 
très  produits  obtenus  de  la  même  manière,  i 
que  l'origme  pût  offrir  les  mêmes  garantie 
présentât  réellement  la  même  autorité  bi 
ditaire. 

Notre  cheval  bigourdan  (fig.  13)  avait  ploi 
taille  et  de  corpulence  que  l'ancien  navarri 
que  le  tarbéen  qui  avait  succédé  à  celui-ci  : 
développement  normal  tendait  à  le  fixer  ^ 
les  dimensions  qui  donnent  le  bon  cheval 
lanciers  ;  il  acquérait  donc  les  aptitudes 
cheval  de  cavalerie  de  ligne  quand  son  pri 
cesseur  était  descendu  au-dessous  des  prog 
tions  exigées  pour  la  cavalerie  légère.  Sa  tt 
un  peu  plus  longue  que  celle  du  produit 
clusif  de  l'arabe,  était  restée,  malgré  cela, 
pressive  et  très-caractérisée  ;  l'encolure  8*é 
allongée,  et  sortait  plus  gracieusement 
épaules;  le  garrot  était  mieux  senti  et  ] 
élevé ,  la  ligne  supérieure  plus  droite  et  ] 
soutenue ,  la  croupe  plus  longue,  plus  larg 
plus  musculeuse  ;  l'épaule  était  mieux  plac 
moins  ronde,  plus  haute  et  plus  inclinée ,  ] 
libre  en  son  jeu  ;  la  poitrine  était  plus  spacic 
et  surtout  plus  profonde.  La  surface  du  ge 
s'était  élargie,  plus  fortement  accusée;  la 
rection  du  membre  postérieur  avait  cessé  i 
tre  défectueuse.  Les  canons  s'étaient  raccon 
en  prenant  plus  d'ampleur,  les  cordes  tei 
neuses  qui  les  accompagnent  étaient  deveo 
et  plus  épaisses  et  plus  résistantes;  les  boa 
étaient  mieux  proi>oriiounés ,  plus  soutev 
Sans  avoir  rien  perdu  de  leur  brillant,  les 
lures  étaient  moins  hautes,  mais  plus  allongi 
plus  fermes  et  plus  rapides  :  les  qualités 
lides  s'étaient  accrues  et  la  race  avait  conse 
toute  sa  souplesse  ;  en  aaïucrant  de  la  fon 
du  poids ,  du  volume ,  elle  était  restée  t 
aussi  distinguée  que  préciulemment.  Un  m* 
d'ailleurs,  résumera  ce  produit  :  le  cheval 
gourdan  amélioré  était  entré  dans  les  besc 
de  l'époque.  Ce  n'était  plus  seulement  un  c 
val  de  selle  énergique,  fier  et  gracieux  ;  c'é* 
déjà  un  cheval  d'attelage  léger ,  très-rechen 
et  avantageusement  utilisé  par  le  luxe  m 
dional.  C'était  mieux  encore,  car  les  prodi 
d'élite  de  la  nouvelle  famille,  employés  à  la 
production,  amélioraient  au-dessous  d'eux 
préparaient  une  [topulation  très-affaiblie  à  re 
voir  plus  utilement  l'étalon  de  pur  sang. 

La  plaine  de  Tarbes  avait  été  admirablem< 
choisie  pour  la  création  de  la  nouvelle  race, 
efiet,  six  cents  poulinières  environ ,  vivant  i 
un  petit  territoire,  formaient  là  comme  i 
grande  jumenterie  près  d'un  dépôt  d'étalons 
l'on  avait  réuni  des  reproducteurs  du  plus  gra 
mérite.  L'éleveur  de  ce  pays  aime  le  che 
dont  il  a  fait  sa  principale  industrie  ;  il  l'aîi 
à  la  manière  de  rAral)e,  sans  le  connaître  au 
bien  cependant,  par  la  raison  qu'il  ne  l'e 
ploie  pas.  Il  garde  précieusement  sa  poulinii 
et  la  pouliche  qui  devra  la  remplacer,  maid 
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produit  surtout  pour  vendre  sans  comprendre, 
autant  qu*il  le  faadrait,  les  avantages  d'un  éle- 
vage abondant  et  riche  ;  il  caressait  ta  forme 
orientale,  pleine  de  grâce  et  de  gentillesse  :  il 
n*accordait  point  assez  au  gros ,  à  Tampleur  ; 
il  était  traditionnellement,  routinièrement  dans 
les  vieilles  idées  du  croisement  indéfini ,  de 
ralliance  toujours  renouvelée  avec  le  sang  du 
Midi,  et  il  en  attendait  toute  valeur,  toute 
réussite  ;  il  ignorait  complètement,  et  bien  d'au- 
tres avec  lui,  les  règles  et  la  force  du  métis- 
sage duquel  il  n'attendait  que  mécomptes  ou  dé- 
ceptions, car  il  devait  introduire  dans  les  veines 
de  sa  race ,  noble  entre  toutes  celles  de  France, 
le  sang  refroidi  des  chevaux  du  Nord  :  mais 
on  lui  donna,  pour  conseillers,  des  hommes 
expérimentés.  Ceux-ci  gagnèrent  ba  confiance  ; 
peu  à  peu  il  céda  et  se  laissa  diriger  avec  quel- 
que docilité.  De  la  sorte  beaucoup  d'écueils  fu- 
rent évités,  beaucoup  d^écarts  furent  rectifiés , 
beaucoup  de  dissidents  furent  raflermis,  et  de 
toutes  parts  on  fut  incessamment  ramené  vers 
le  but  très-défini  auquel  chacun  devait  tendre. 
Dès  lors  beaucoup  de  difficultés  furent  aplanies. 
Les  premiers  pas  qui  ont  marqué  dans  la  voie 
du  progrès  ont  bientôt  élargi  Thorizon  ;  une  fois 
entrées  dans  la  pratique  les  idées  justes  (ont 
merveille  :  aussi ,  rapide  et  sûre  a  été  la  mar- 
che de  la  transformation  entreprise.  Quelques 
années  suffirent  pour  changer  Tancien  cheval 
de  la  Navarre ,  le  produit  tout  oriental  de  la 
plaine  de  Tarbes,  en  un  cheval  nouveau,  pour 
créer  cette  admirable  famille  de  demi-sang  qui 
avait  pris  le  nom  de  race  blgourdane  améliorée. 

Le  demi-sang  anglo-normand  n'avait  mis  que 
deux  éléments  en  présence  —  la  race  indigène, 
telle  quelle ,  et  le  sang  anglais  à  ses  divers  de- 
grés. Ici,  toutes  les  difficultés  se  réduisaient  à 
ne  pas  verser  sur  la  poulinière  une  trop  ferle 
dose  de  sang  pur ,  à  ne  pas  faire  que  celui-ci 
dominât  par  trop  et  sortit  des  proportions  ra- 
tionnelles qui  constituent  à  vrai  diro  le  demi- 
sang  dans  la  bonne  et  réelle  acception  du  mot. 

Combinaison  ternaire ,  le  métissage  s'est  ef- 
fectué dans  les  Pyrénées ,  entre  la  }>ouIinièrc 
indigène,  l'étalon  aralx^  pur,  l'étalon  de  pur 
sang  anglais  et  les  dérivés  de  ces  deux  races 
avec  la  première.  L'opération  n'en  a  pas  été 
compliquée*,  elle  est  restée  la  même.  Kn  effet , 
le  sang  arabe  agit  ici  à  la  façon  de  l'étalon  an- 
glo-normand sur  la  femelle  de  même  extraction. 
Il  y  a  une  telle  affinité  entre  la  jument  iiavar- 
rine  et  l'étalon  d'Orient ,  que  celui-ci  ne  jette 
aucune  perturbation  dans  l'œuvre  en  cours. 
Seul ,  le  sang  anglais  forme  élément  étranger. 
Introduit  à  trop  hautes  doses  dans  l'ancienne 
race  locale,  il  lui  nuit  incontestablement. 

L'expérience  a  bien  démontré  qu'il  ne  devait 
entrer  qu'avec  ménagement  et  d'une  manière 
non  continue  dans  les  veines  de  la  nouvelle  fa- 
mille. C'est  même  là  ,  parait  -  il ,  le  princi|)e 
dominant  dans  toute  édification  de  race  de  demi- 


sang.  C'est  toujours  un  alternat  ji 
raisonné  qui  les  fait  arriver  et  qu 
au  point  cherché,,  au  degré  utile.  C< 
pratique  du  croisement  alternatifs 
quée  ,  sévèrement  blâmée  par  des 
et  par  des  professeurs  qui  ne  l'ont 
prise ,  qui  la  repoussent  systém 
quand  tous  les  éleveurs  l'adoptent  i 
ment.  Il  est  bien  regrettable  qu'en 
hommes  de  science  se  tiennent  pn 
soigneusement  en  dehors  de  la  prati 
praticiens  eux-mêmes  apportent  de  s 
tout  contact  avec  la  science.  H'  en 
te  ruelles  résistances  qui  nui-sent  ai 
ploitation  des  saines  idées  qu'à  l'c 
des  bonnes  pratiques.  Sur  le  terrai 
sommes,  l'enseignement  des  professeï 
bleinent  faux  :  celui-ci  soutient  qu'un 
demi-sang  ne  donne  jamais  qu'un  rc 
méprisable,  sans  force  ni  autorité  h< 
cet  autre  prend  en  pitié  la  question  d 
et  met  à  la  place  le  système  d'améli 
races  |)ar  elles-mêmes;  puis  tous  ( 
s'en  a])ercevoir,  sont  bientôt  forcés  (i 
les  résultats  heureux  dus  au  métis 
bonne  inlluence  due  à  riiitervcution 
ducteurs  choisis  au  sein  des  races  cr 
même  mode  de  reproduction. 

Ces  divergences  nuisent  plus  qu^ 
rait  croire,  elles  ôtcnt  toute  créaiu 
conseils  ,  elles  jettent  la  perturbatio 
esprits,  et  les  faux  systèmes  passent 
tous  ces  désaccords.  C'est  encore  1 
qui  (tarie  ici.  Consultons-la  donc  et 
profiter  de  ses  leçons,  toujours  féco 
si  souvent  perdues. 

Le  grand  concours  hippique  de 
tcra-t-il  ses  fruits.^  Souhaitons  qu' 
pousse  pas  ses  enseignements.  Il  a 
quel  point  ont  été  fatals  à  la  race  I 
améliorée  l'abandon  du  pur  sang  an 
l'oubli  du  croisement  alternatif  et 
plus  générale  mais  moins  rétléchic 
renouvelé ,  continu  ,  voulions-nous 
pur  sang  anglais.  Il  était  bien  inut 
venir  à  une  pratique  formellement 
née  par  ses  mauvais  résultats.  Klle 
l'ancienne  race  navarriue  ;  elle  p 
moment  la  rac^  bigourdane,  trop  : 
améliorée  pour  résister  longtemps  à 
vaise  influence.  Ses  produits  actuels, 
par  trop  de  sang  anglais ,  resseinbl< 
de  la  figure  14,  portrait  malheureust 
vrai.  L'éleveur  reconnaît  bien  la  fai 
commise,  mais  l'abus  du  sang  angla 
im|)osé  par  les  circonstances.  On  n' 
disposition  que  des  étalons  orientau> 
ou  insuffisants ,  on  a  cessé  de  lui  f 
reproducteurs  de  pur  sang  anglo-ara 
oûert  des  étalons  de  pur  sang  anglais 
trop  plats,  trop  minces.  Le  mal  sen 
réparer,  car  on  ne  lui  oj)]K)se  |>as 
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mède,  le  seul  agent  qui  pourrait  le  combattre 
avec  efficacité.  Aussi,  hésitante  entre  Tarabe, 
insuffisant  et  pauvre,  et  Tanglais,  trop  exigeant 
pour  les  ressources  alimentaires  dont  elle  doit 
se  contenter,  la  race  bigourdane  va  de  Tun  à 
Tautre,  au  hasard,  désireuse  de  se  conser\'cr  et 
n^y  réussissant  pas.  C^est  la  richesse  du  pays 
qui  est  atteinte  et  qui  se  trouve  sacrifiée  à  Ter- 
reur intéressée.  Nul,  à  coup  sûr,  ne  pourrait  re- 
connaître, dans  ce  nouveau  produit,  la  magnifique 
poulinière  anglo-arabe  d'il  y  a  quelques  années 
seulement.  On  en  a  fait  une  béte  bâtarde  et  dis- 
gracieuse, plate  et  décousue ,  qui  n'a  plus  rien 
d'iiarmonique  dans  la  structure  et  qui  ne  présente 
plus  aucune  des  conditions  qu*on  recherclie  avec 
raison  diez  les  types,  chez  les  reproducteurs 
tr élite ,  même  dans  les  races  secondaires. 


Nous  avions  attaché,  par  nécessité,  une  tdle 
importance  à  la  conservation  et  à  Tépuratioo 
de  cette  famille  <iu'au  tem|»s  de  sa  plus  hante 
valeur  nous  avions  fait  établir  son  état  civU; 
celui-ci,  publié  on  1851 ,  devait  être  conUmié 
avec  une  attention  égale  à  celle  qui  avait  présidé 
à  son  point  de  départ  et  ne  s  offrir  qu'aux  ani- 
maux les  plus  parfaits  de  la  race ,  car  on  a 
excluait  avec  un  soin  scrupuleux  tous  cenx 
qu^une  tare  héréditaire  souillait  et  faisait  me- 
naçants pour  Tavenir  de  la  race.  611  sujets, 
satisfaisant  aux  conditions  imposées  à  l'admis- 
sion ,  avaient  été  inscrits  dans  le  premier  vih 
lume  de  ce  nobiliaire  ;  nous  en  retraçons  Uà  les 
résultats  sommaires ,  afin  qu'ils  ne  soient  pts 
perdus  pour  la  zootechnie  générale.  Il  renfer- 
mait donc 
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Comparant  entre  eux  ces  divers  nombres  dans 
les  trois  catégories,  on  trouvait  donc  les  rap- 
|)orts  suivants  : 

Ascendance  arabe  sans  mélange  de  sang 

anglais 13.91  p.  »,„; 

Ascendance   anglaise  sans  mélange  de 

sang  oriental 1 .47  p.  "/o  ; 

Ascendance    anglo>arabe    résultant   du 

croiaement  alternatif. 84 .62  p.  "/,. 

Ainsi  démontrés  par  les  rhlfTres  ,  ks  faits 
prennent  un  caractère  de  certitude  incoiitesta- 
iile.  Ck;tte  manière  d^établir  la  science  et  de  la 
démontrer  a  sans  doute  aussi  son  utilité.  Elle  a 
surtout  de  la  valeur  en  firésena*  des  opinions 
divergentes  qui  se  produisent,  on  faœ  des  asser- 
tions contradictoires  qui  se  disputent  l'honneur 
de  former  ou  d'entraîner  l'opinion  publique. 
Quels  laits,  i)our  tenir  encore,  Terreur  a-t-clle  à 
op|K>ser  à  la  vérité.' 

Nous  voudrions  quMl  fût  possible  de  refaire  , 
à  l'heure  prés(>nte,  un  nouvel  arte  civil  de  la 
impulation  chevaline  de  la  plaine  de  Tarbes.  Les 
chiffres  seraient  renversés  aujourdUiui.  L'in- 
fluence anglaise  domine ,  mais  la  valeur  de  la 
race  s^est  très-notablement  abaissée.  Nos  figu- 
res 13  et  14  démontrent  trop  clairement  le 
fait  pour  qu'il  soit  besoin  d^ajouter  l'ombre 
d'un  commentaire. 

IV.    MM   CBBVAI.  DB  TRAIT. 

Dans  cette*  première  fiarlie  de  notre  travail 
sur  le  clieval ,  nous  étudions  plus  particuliè- 
rement la  question  des  tyfies  de  reproduction 
ou  d'amélioration  à  tous  les  degrés  deréchellc 


de  l'espèce.  Au  sommet  nous  avons  trouvé  la 
pur  sauf!  ;  immédiatement  au-dessous, ce  qii*OB 
est  convenu  de  nommer  le  demi-sang;  rûteni 
maintenant  les  races  de  trait  dont  on  a  presqne 
fait  une  e-Sfiècc  à  part,  une  seconde  espèi». 
Klles  vont  nous  occu|>er  au  même  |)oint  de  vne 
que  le-^  deux  autres  classes,  et  nous  détermine- 
rons, savoir  :  1*  Si  les  rar4's  de  trait  constitueil 
un  type  de  rt^génération  ;  2°  si  elles  ne  uni 
pas  seulement  des  races  de  transition;  3* si 
elles  ne  doivent  pas  être  localisées  et  se  repro- 
duire uni<iuement  |>ar  elles-inémes. 

1°  Le  cheval  de  gros  trait  est  rantipodeda 
cheval  de  pur  sang  :  C4.>lui-ci  est  le  prototyiic 
deres|)èce,  l'autre  nVst  «fue  Texpression  cTbb 
besoin,  le  résultat  de  modifications  profondri 
dues  à  des  iniluences  lo<:ales  et  s(»éciale8.  Dc 
toutes ,  la  plus  active,  c'est  la  nécessité  d^V 
moteur  puissant,  gros,  membru,  ramassé  dui 
ses  formes. 

Des  routes  difTiciles,  accidentées  et  mal  ei- 
tretenues,  les  immenses  dévelop|)emcnts  dd 
commerce  ont  donné  naissance  à  la  grosse  c»- 
|N>ce,  au  cheval  de  trait,  qui  a  la  faculté  déli- 
rer de  lourds  fardeaux. 

Les  fortes  races  ne  sont  pas  de  très-vieille 
date;  nul  n^en  sait  bien  l'origine.  On  oonnaH 
mieux  le  degré  d'importance  qu'elles  ont  ac- 
quis des  circonstances,  pendant  les  cinquitC 
dernières  années.  Les  anciens  auteurs  n'en  pir^ 
lent  guère,  s'ils  en  parlent,  tandis  qu'ils  ft'oe- 
cupent  avec  complaisance  des  races  légères  0l 
des  chevaux  de  route  qui  répondaient  aux  b^ 
soins  des  diverses  époques  pour  lesqudlet  ii 
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▲vaat  U  ooBStroetion  des  chemins  de 
rouet  nées  entraient  si  bien  dans  les 
.  de  ce  temps-d,  qn^eUes  menaçaient 
tontes  les  contrées  de  production  et 
Ses  étaient  haut  placées  alors  dans  la 
dans  l'estinie  publiques.  Si  quelques 
rs  les  traitaient  assez  mal  et  les  qua- 
e  production  dégénérée,  avilie  du  che- 
elles  ont  eu  d^énergiques  défenseurs 
l  Tengées  du  mépris  du  petit  nombre. 
oeaxHâ  ,  Mathieu  de  Dombasie  a  été 
cisif.  Son  opinion  mérite  d*étre  rap- 
'est  en  répondant  à  cette  question  :  — 
on  entendre  par  dégénérescence  ?  — 
sLprimée. 

n  Teut  savoir,  a-t^il  dit ,  combien  on 
ns  les  jours,  en  France,  du  mot  de 
scenceou  abâtardissement  des  races,  on 
miter  les  expressions  suivantes,  pro- 
en  iS43  à  la  chambre  des  pairs  par 
d*nn  grand  nom,  M.  le  prince  de  la 
I,  à  propos  d*une  loi  de  roulage.  Après 
sqœ  dénié  an  limonier  de  charrette  le 
heval,  parce  que  sa  conformation  dif- 
ment  de  celle  du  dieval  arabe ,  il  ajoute  : 
iay  que  la  population  chevaline  de  la 
i*est  graduellement  agrandie ,  alour- 
ÉAlardie  par  Tinlluence  des  roula- 
it. »  Ainsi,  à  mesure  que  les  races  de 
,  les  plus  utiles  de  toutes,  en  définitive, 
Edionnent  en  s^appropriant  davantage 
S»  auxquels  les  animaux  sont  dcsti- 
\  nces  s'abâtardissent  aux  yeux  des 
qà  ont  concentré  toutes  leurs  afTec- 
rnie  espèce  particulière  de  cheval.  J'ai 
i,  an  reste,  cette  citation  de  préférence 
■p  d^autres  écrits  où  les  mêmes  opi- 
■t  énoncées,  parce  que  M.  le  prince  de 
nra  est  président  d^une  réunion  d'hom- 
i  s'efforce  de  se  faire  appeler  Société 
mélkfration  des  chevaux.  Cela  indi- 
Met,  si  on  ne  le  savait  déjà,  comment 
iété  comprend  cette  amélioration.  Son 
ait  tout  k  fait  exact,  si  Ton  y  ajoutait 
mot  :  des  races  de  chevaux  de  course. 
limonier  de  charrette ,  c*est  la  tête  de 
de  messieurs  du  Jockey-Club.  Le  limo- 
charrette... ,  mais  ils  ne  sont  pas  en 
le  comprendre ,  ce  valeureux  animal, 
I  cesse  aux  prises  avec  les  ébranlements 
lasse  de  cinq  mille  kilogrammes,  tire 
montées  plus  fort  que  tous  les  autres, 
wte  aeol  toute  la  charge  dans  les  dés- 
uni développe  chaque  jour  plus  de  vé- 
vigneur  que  le  cheval  d'hippodrome, 
iombe  sons  le  poids  de  la  fktigue  avant 
nûs  après  avoir  rendu  au  pays  plus  de 
(ne  tons  les  chevaux  de  pur  sang.  » 
linsi  qu'en  se  plaçant  à  des  points  ex- 
partisans et  détracteurs  se  détour- 
I  vrai ,  se  fbrtifient  dans  des  idées  er- 
et  arrivent  à  la  négation  des  choses 
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les  plus  utiles ,  du  principe  le  phis  constant- 

Pour  défendre  le  pur  sang  et  le  fidre  admet- 
tre comme  le  véhicule  le  plus  efficace  à  l'amé- 
lioration des  races,  est-il  donc  nécessaire  de 
nier  l'utilité  des  services ,  de  combattre  jusqu'à 
Texistence  du  cheval  de  gros  trait  ?  Et  pour 
rendre  justice  à  celui-d ,  pour  fkire  valoir  aux 
yeux  de  tous  limportance  que  les  besoins  du 
moment  avaient  donnée  à  son  emploi ,  était-il 
nécessaire  de  méconnaître  la  supériorité  in- 
contestable dans  l'acte  reproducteur,  la  puis- 
sance réelle  du  sang  comme  principe  d'amélio- 
ration? Il  n'y  a  que  l'absolu  pour  créer  de 
pareilles  situations,  foire  obstacle  à  la  lumière, 
et  retarder  la  marche,  toujours  pénible,  du  pro- 
grès. 

En  l'espèce,  les  partis  se  sont  nettement  des* 
sinés.  Chacun  s'est  cramponné  à  son  dada ,  qui 
sur  le  cheval  de  pur  sang  dont  on  avait  fait  une 
panacée  universelle,  qui  sur  le  cheval  de  trait 
dont  on  avait  fait  un  type  supérieur  à  carac- 
tères fixes,  homogènes,  persévérants,  une  es- 
pèce distincte  originaire  des  bords  de  la  mer 
du  Nord , — et  dont  le  principe  se  retrouvait  en- 
tier, à  l'état  de  pureté,  dans  la  race  boulon- 
naise  ou  dans  le  cheval  percheron. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  sur  le  pur  sang. 
La  question  n'est  certainement  pas  épuisée; 
mais  nous  lui  avons  donné  assez  d'espace  pour 
fixer  l'opinion,  et  à  tous  égards,  en  ce  qui  le 
concerne. 

Voyons  maintenant  le  gros  cheval  de  trait. 

Et  d'abord  il  ne  constitue  pas  une  espèce  à 
part ,  il  n'a  pas  une  autre  origine  que  celle  du 
cheval  arabe  ;  mais,  pas  plus  que  les  races  in- 
termédiaires, il  n'est  sorti  tel  quel  des  mains 
de  la  nature.  Loin  du  foyer  de  l'espèce,  du  cli- 
mat de  prédilection  qui  lui  avait  été  primi- 
tivement assigné,  le  cheval  a  subi  des  influences 
nouvelles,  très-différentes  de  celles  de  la  terre 
natale,  et  son  organisation  en  a  été  modifiée 
au  point  de  le  changer  de  fond  en  comble,  de 
le  transformer,  de  le  métamorphoser  exté- 
rieurement et  physiologiquement. 

Cest  dans  les  modifications  les  plus  intimes 
de  l'organisme,  dans  leur  vitalité  propre  qu'il 
faut  particulièrement  rechercher  les  différences 
profondes  qui  séparent  les  grosses  races,  celles 
que  l'on  nomme  les  races  conununes,  du  che- 
val-père, du  cheval  de  pur  sang,  à  quelque  fa- 
mille qu'il  appartienne. 

Toutefois  un  mot  heureux ,  plein  de  justesse, 
les  résume  :  le  cheval  de  pur  sang,  c'est  le 
madrier  en  cœur  de  chêne  ;  le  cheval  de  race 
commtme,  une  poutre  de  bois  blanc.  Le  premier 
résiste  aux  mauvaises  influences  en  raison  de 
sa  vitalité  ;  on  comprend  qu'il  les  conserve  et 
les  transmette.  L'autre  cède,  au  contraire,  parce 
qu'il  manque  d'énergie,  de  puissance  vitale, 
parce  que,  affaibli  dans  le  principe  même  qui 
constitue  l'espèce,  dans  la  force  qui  a  créé  cette 
dernière,  il  oflCre  prise,  par  tous  les  pores,  aux 
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agents  extérieurs,  à  toutes  les  causes  de  disso- 
lation  qui  pèsent  sur  la  machine  vivante.  On  peut 
s'expliquer  maintenant  pourquoi  il  ne  reste  pas 
hii-mème  dans  les  différentes  migrations  qu'on 
loi  impose,  pourquoi  il  ne  répète  pas  ses  formes, 
ses  caractères ,  toute  son  aptitude ,  pourquoi  il 
n'est  plus  boulonnais  dans  le  Perche,  perche- 
ron en  Franche-Comté,  breton  en  Poitou ,  dans 
le  midi,  que  sais -je!  tandis  que  le  cheval  de 
pur  sang,  race  universelle,  comme  l'appelait 
Mathieu  de  Dombasle,  se  reproduit  partout  le 
même  quand  les  mêmes  soins  le  suivent  et  l'en- 
tourent là  où  on  le  transporte.  Non,  le  cheval  de 
trait  n'est  pas  un  type  dans  toute  l'acception  du 
mot.  C'est  simplement  un  résultat  correspondant 
à  des  besoins  spéciaux,  facilement  obtenu  en  des 
contrées  humides,  sur  de  grosses  terres  qui 
produisent  de  grosses  nourritures ,  lesquelles  ,  à 
leur  tour,  donnent,  suivant  l'expression  de  Toi- 
nette  dans  le  Malade  imaginaire,  de  bons  gros 
chevaux,  de  bons  gros  bœufs,  de  bons  gros  porcs. 
C'est  un  animal  créé  par  la  main  de  l'homme 
pour  des  exigences  temporaires,  et  dont  la 
forme,  le  volume,  la  taille,  ont  été  successive- 
ment élargis-,  grossis,  accrus  suivant  Te  temps 
et  les  besoins.  M.  Ch.  de  Sourdeval ,  analysant 
la  première  livraison  de  notre  Allas  slatisti- 
que  tie  laproducliondes  chevaux  en  France, 
a  parfaitement  caractérisé  ce  fait.  »  La  race 
boulonnaise,  dit-il ,  autrefois  renommée  pour  les 
destriers  de  la  chevalerie,  a ,  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  indéfinimcnr  grossi  ses  in- 
dividus, pour  leur  assurer  le  premier  rang,  non 
pas  dans  les  tournois,  dans  les  joutes  armées  ou 
courtoises,  ni  sur  les  hippodromes,  mais  au  ti- 
mon des  plus  lourdes  voitures  de  roulage.  Cette 
race,  depuis  qu'elle  a  quitté  sa  bonne  et  simple 
nature  primitive,  a  suivi  à  peu  près  les  chan- 
ces de  la  grenouille  de  la  fable-,  n  qui  s'étend  et 
s'enfle,  et  se  travaille,  disant  :  Regardez  bien , 
ma  sœur,  est-ce  assez  ?  Dites-moi ,  n'y  suis-je 
point  encore .'  m'y  voilà  !  »  Elle  avait ,  en  ef- 
fet ,  sensiblement  dépassé  la  grasseur  du  bœuf, 
lorsque  rétablissement  des  chemins  de  fer  est 
venu  révéler  que  les  proportions  d'éléphant  n'é- 
taient qu'enflure  vaine,  que,  maintenant ,  les 
plus  lourds  fardeaux  s'envolant  avec  la  rapidité 
de  l'hirondelle,  plus  n'est  besoin  de  ces  gros  et 
pesants  leviers  pour  les  mouvoir  à  pas  de  tortue. 
Il  y  a  donc  nécessité,  pour  la  race  boulonnaise, 
de  défaire  tout  son  ouvrage  d'un  demi-siècle, 
et  de  revenir  aux  nobles  proportions  du  des- 
trier, qui  sont  certaines  d'être  accueillies  par 
l'armée  et  par  les  attelages  de  luxe.  Cest  la  ré- 
volution qui  évidemment  se  prépare.  » 

Pas  plus  que  le  boulonnais  le  cheval  perche- 
ron n'est  un  type,  parce  qu'U  n'a  pas  plus  que 
lui  la  facuHé  de  se  reproduire  d'une  manière 
conslanle  en  dehors  des  influences  locales  et 
des  circonstances  particulières  qui  le  donnent 
et  le  façonnent.  Le  propre  du  type,  c'est  un 
principe  supérieur  qui  va  des  ascendants  aux  I 


descendants,  qui  se  transmet  sans  perte,  sans 
défaillance  quand  on  en  sur\'eille  la  transmis- 
sion, qui  passe  en  partie,  seulement,  à  des  do- 
ses calculées,  fortes  ou  faibles,  au  gré  de  l'é- 
ducateur, lorsque  son  immixtion  entre  dans  les 
vues  de  ce  dernier,  qui  peut  se  concentrer  en- 
fin ou  s'étendre  à  volonté,  suivant  les  combl» 
naisons  variées  dont  on  attend  une  utiiité  dé- 
terminée. 

La  nature  du  cheval  de  trait  est  bien  antre; 
elle  ne  se  prête,  à  vrai  dire,  à  aucun  genre  d'a- 
méliorations, et  elle  annihile  celles  qui  Tien- 
nent du  sang.  Toute  tentative  faite  pour  amé- 
liorer une  race  quelconque  par  le  cheval  boop 
lonnais  ou  le  cheval  percheron  n'a  abooti  qn^ 
un  complet  insuccès.  Les  essais  de  transpor- 
tation  de  la  race,  en  vue  de  la  reproduire  sans 
mélange  sur  des  points  divers,  n'ont  pas  été 
plus  heureux.  Dès  la  première  génération,  la 
percheron  et  le  boulonnais  disparaissent  ;  il  m 
reste  plus  qu'un  cheval  de  trait  à  canictèm 
vagues  et  vulgaires.  Les  races  de  trait  formoïC 
castes,  familles  à  part ,  très-différentes  des  raoai 
nobles ,  mais  elles  ne  s'élèvent  pas  à  la  haulew 
du  type.  Ce  sont  des  races  locales  qui  perdaA 
la  faculté  de  reproduire  leurs  qualités  propnit 
leurs  caractères  spéciaux  dès  qu'elles  sont  ei.* 
traites  du  point  où  elles  se  sont  établies,  ébê 
qu'elles  ne  sont  i)oint  exclusivement  sounsissi 
aux  influences  particulières  auxquelles  dtai 
doivent  leur  développement  et  le  cachet  qui  fai 
localise  si  bien. 

M.  Guinet  atné,  vétérinaire  et  marchand  ds 
chevaux  à  Lyon ,  qui  semble  s'être  livré  toÉt 
spécialement  à  l'étude  de  la  reproduction  dss 
chevaux  de  race  commune,  a  déposé,  dans  na 
article  très-court  accueilli  par  le  Journal  de 
médecine  vétérinaire,  t.  V,  p.  68,  des  idées 
appuyées  sur  l'expérience  et  qui  confirment  à 
tous  égards  les  nOtres. 

«  Le  percheron,  dit  M.  Guinet,  représentft 
le  principe  unique  du  développement  de  la  ma- 
tière, c'est-à-dire  des  tissus  solides,  musculaire 
et  osseux  .. 

«  Si  le  croisement  de  l'ételon  du  Perche  avec 
des  juments  étrangères  à  sa  race  avait  proÛl 
quelque  part  une  sous-race  qui  transmit  ses 
caractères  généraux,  sauf  les  variantes  insé- 
parables du  mélange  du  sang,  nous  nous  pco» 
noncerions  peut-être  en  sa  faveur  pour  le  pn^ 
pagcr;  mais  dans  quelle  contrée,  autre  4|De 
l'ancienne  province  qui  lui  a  donné  son  nom, 
trouve-t-on  des  types  sui  generis  dignes  de  la 
renonunée  et  capables  de  se  perpétuer?  Noos 
laissons  à  ses  partisans  puritains  le  soin  de  nous 
renseigner  et  de  nous  convaincre.  Ces  l]rpM 
n'existent  qu'au  berceau  de  la  race  ;  ils  ne  s^ 
maintiennent  que  par  la  constance  des  infloenees 
de  la  localite,  d'alimentation ,  d*hygiène,  etc.  Dès 
qu'on  les  exporte,  leur  nature  se  débilite,  et  la  . 
germe  héréditaûre  s'affaiblit;  leur  tempéruneil . 
se  modifie  par  la  prédominance  du  système  lym- 
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laite  qa*llhiiiiiin«iae  l'énergie  vWi- 
■gp  dn  Mng  noble,  en  on  mot  àupur 
istean  ctnsetde  dégénération.  Alors 
rîeal  incapable  de  modifier  les  erre- 
e  race  abâtardie;  il  est  évident  quil 
mqoars  la  matière  animale  vivante 
■•  in^iarfiûte,  parce  que  Fauteur  de 
ies  Teai  que  Tœuvre  de  sa  création 
b;  mais  le  principe  rénovateur  qui 
îe  et  la  transmet  hiérarchiquement 
dants  s*est  presque  étemt,  dans  la 
rame,  par  l'absrâce  du  sang  primi- 
I  imprime  aux  organes  leurs  carac- 
rfedion  et  leur  puissance  d'action.  » 
■a  donc  pu  écrire  avec  fondement 

Atlas  sUUistique  :  le  cheval  pér- 
it point  une  race  pure.  En  effet, 
lée  n*est  pas  ancienne  ;  aucun  au- 

décrit ,  cité  même  avant  ce  siècle, 
leur  da  Perche,  M.  Desvaux-Lou- 
lenr  habile  et  grand  partisan  du  che- 
M,  déclare  que  les  soins  donnés  à 
datent  seulement  du  décret  de  180G 
iation  du  dépôt  d'étalons  de  Blois  : 
I  comme  l'expression  d'un  besoin; 
■te  par  la  main  de  l'homme,  non 
Ml  le  climat ,  dont  elle  est  tellement 
le,  ajoute -t-il ,  qu'avec  un  terrain 
I  son  il  pourrait  s'engager  à  faire 
ftrcheron  partout ,  même  en  plein 

icrciieronne,  on  le  voit,  est  de  ré- 
gion. C'est  littéralement  un  produit 
iftctice,  et  non  point  un  type  suscep- 
i  reproduire  ailleurs  avec  ses  formes 
i  distinctils  de  sa  race,  avec  son  ap- 
IBS  ses  mérites. 

d  franc-comtois,  que  M.  le  duc  de 
bcé  côte  k  côte  du  boulonnais,  n'a , 
nsié  physiologique,  rien  qui  justifie 
iction;  nous  n'avons  pas  à  nous  y  ar- 
i  moment. 

de  trait  bretonne  est  probablement , 
les  races,  celle  qui  offre  le  plus  de 
an  croisement;  mais  son  existence 
Fès-andenne  non  plus,  et  l'on  ne  re- 
I  davantage  en  elle  le  caractère  de 
eqm  pennettrait  delà  reproduire  sur 
Hots.  L'expérience  est  faite  depuis 
,  et  se  renouvelle   encore  chaque 

:beval  poîtevûi  est  dans  le  môme  cas  ; 
BBiis  recommandé  comme  race  pro- 


ie de  Goidie  se  trompait  donc  lors- 
i  le  cheval  lourd  ou  de  gros  trait 
An  type  qui  régénère,  lorsqu'il  con- 
fander  trois  haras  destinés  à  repro- 
«es  ma  na  gros  TRArr  et  de  peupler 
leurs  produits  réussis  des  dépôts 
ai  eussent  été  affectés  au  service  des 
da  renouvellement  annuel 


de  cette  partie  de  notre  population  chevaline. 
Par  ce  moyen ,  on  aurait  sans  doute  régularisé 
la  conformation  et  perfectionné  les  qualités  du 
cheval  de  gros  trait  dans  les  trois  établissements 
ouverts  à  son  amélioration  ;  mais  on  n'aurait  pas 
donné  à  sa  race  le  principe  supérieur,  indépen- 
dant de  la  forme,  qui  constitue  le  type. 

Cest  par  ce  principe,  tout  intérieur,  que  le 
cheval  de  pur  sang  existe,  se  révèle,  se  montre 
toujours  le  même,  en  dépit  des  modifications 
que  la  main  de  l'homme  impose  à  l'enveloppe, 
à  l'individu. 

Chez  notre  cheval  de  trait ,  cette  force  de  co- 
hésion, cette  puissance  ont  été  détruites.  Les 
influences  extérieures  ont  toutes  prise  sur  une 
nature  facile,  molle,  peu  résistante;  elles  exer- 
cent une  action  très-marquée,  pèsent  sur  la 
machine  entière  et  font  dominer  la  matière.  De 
là  vient  que  le  cheval  de  trait,  produit,  façonné 
ici  ou  là,  cède  si  aisément  à  une  action  nou- 
velle, reste  fatalement  soumis  à  toutes  les  in- 
fluences du  monde  physique  et  n'oppose  aucune 
puissance  à  celles  qui  tendent  à  le  dissoudre  ;  il 
est  le  jouet  des  éléments,  il  ne  résiste  pas. 

La  force  du  cheval  de  trait,  tout  extérieure, 
appartient  à  l'ordre  physique  :  c'est  une  puis- 
sance matérielle;  la  force  du  cheval  de  pur 
sang,  toute  de  concentration,  appartient  à  Tor- 
dre moral  :  c*est  un  principe  supérieur,  c'est  la 
force  inhérente  à  l'espèce  même. 

2"*  La  reproduction  du  cheval  de  trait  a  été 
le  triomphe  d'une  partie  de  l'agriculture  fran- 
çaise ;  elle  a  trouvé  de  nombreux  apologistes 
parmi  les  agronomes  qui  en  ont  fait  une  gloire 
nationale.  Mais  qu'est-ce  que  la  gloire  ?  un  peu 
de  fumée,  n*est-ce  pas?  Le  sort  réservé  au  che- 
val de  trait  n'est  pas  de  nature  à  rectifier  ce 
dicton  philosophique. 

Le  cheval  de  trait  ne  pouvait  être,  n'aura  été 
qu'une  transition.  Les  hippologues  l'avaient  par- 
faitement compris.  Ils  n'ont  jamais  conseillé 
d'abandonner  la  culture  du  cheval  de  sang  pour 
la  multiplication  et  l'extension  des  races  com- 
munes ;  ils  ont  souvent  gourmande  l'État ,  au 
contraire,  pour  la  part  d'intérêt  «direct  ou  indi- 
rect qu'il  a ,  de  tout  temps ,  accordée  à  ces 
races. 

Copions  entre  mille ,  au  hasard ,  une  page 
qui  appuie  cette  assertion.  Voici  ce  qu'on  lit,  en 
effet,  dans  le  tome  I***  du  Journal  des  haras. 
La  publication  remonte  à  1828.  On  y  pressen- 
tait des  besoins  nouveaux,  c'était  chose  facile , 
mais  conibien  peu  alors  songeaient  à  l'avenir 
et  préparaient  les  voies  dans  le  sens  des  amé- 
liorations qu'il  faut  se  hâter  de  réaliser  aujour- 
d'hui! 

«  Jetons  nos  regards  sur  les  autres  contrées 
de  l'Europe, écrivait  de  Besançon  un  M.  de  W..., 
et  nous  verrons  que  les  races  légères  dominent 
chez  toutes  :  que  nulle  part,  ou  à  peu  d'excep- 
tions près,  on  ne  trouve  aucune  espèce  de  che- 
vaux de  trait  dénuée  de  légèreté.  Devons-nous 
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donc  faire  tonjours  exception  et  croire  pendant 
longtemps  encore  que  la  l)onté  d^un  cheval  de 
trait  est  en  raison  de  la  masse  qu^il  présente? 
Notre,  sol  produit,  en  général,  les  substances 
les  plus  nutritives;  les  qualités  supérieures  de 
ces  substances  poussent  à  la  force  et  au  déve- 
loppement des  membres  :  ne  serait-il  pas  na- 
turel de  chercher  à  corriger  ces  dispositions  à 
répaisseur  par  un  peu  de  légèreté ,  et  de  ces- 
ser enfin  de  nous  consumer  en  efforts  pour  créer 
les  animaux  le  plus  pesants  possible  ?  Qu'avons- 
nous  gagné,  d^ailleurs,  par  ce  surcroît  de  fonxî 
ou  de  masse  ?  A-t-il  contribué  à  Tamélioration 
de  notre  agriculture  ?  Notre  industrie ,  notre 
commerce  lui  doivent-ils  quelque  chose?  Of- 
fre-t-il  enfin  à  nos  communications  intérieures 
et  à  notre  négoce  d'exportation  des  avantages 
tels  qu^il  puisse  légitimer  la  prédilection  et  la 
sollicitude  dont  il  est  l'objet  ? 

f(  Grâce  à  cet  amour  pour  c-e  qui  est  colossal, 
presque  toutes  nos  voitures  de  roulage  sont  si 
massives  et  si  lourdes,  qu'elles  exigent  pour 
leur  confection  le  double  des  matériaux  que 
Ton  emploie  pour  une  voiture  de  la  même  di- 
mension soit  en  Allemagne,  soit  en  Angleterre, 
soit  aux  États-Unis ,  et  qu'elles  dégradent  nos 
routes  au  point  que  le  gouvernement  ne  sait 
plus  comment  les  entretenir  et  les  réparer.  Che- 
vaux, harnais,  voitures,  tout  chez  nous  est 
parfaitement  en  rapport ,  tout  nous  rappelle  le 
moyen  âge  et  ses  grossières  imperfections. 

«  Il  suffit  d'envisager  l'ensemble  que  présente 
cet  état  de  choses  pour  sentir  l'urgence  d'un 
cliangemcnt  total,  d'un  système  mieux  combiné 
et  mieux  coordonné  dans  toutes  ses  parties. 
Jamais  peut-être  le  moment  ne  fut  plus  oppor- 
tun et  plus  propice.  La  France  se  ranalise  ;  on 
établit  aussi  des  chemins  de  fer,  et  l'on  s'oc- 
cupe de  toutes  parts  à  étendre  les  moyens  de 
communication.  Bien  plus,  il  parait,  par  des 
expériences  qui  ont  eu  lieu  à  la  ferme  modèle 
de  Roville,  que  l'on  peut  singulièrement  écono- 
miser le  nombre  des  animaux  de  travail,  puis- 
que là  on  est  parvenu,  à  l'aide  de  meilleures 
méthodes,  de  perfectionnements  dans  la  fabri- 
cation des  outils  aratoires,  et  en  renonçant  aux 
grandes  et  pesantes  voitures,  à  faire  avec  cinq 
chevaux  et  neuf  bœufs ,  soit  quatorze  tètes,  ce 
qu'on  n'obtenait  auparavant  que  de  l'entretien 
et  des  efforts  soutenus  de  trente  à  trente-cinq 
bétes  de  trait. 

«  Rien  donc  ne  peut  justifier  l'attention  ex- 
clusive dont  les  chevaux  de  force  colossale,  ou 
plutôt  de  grosse  race,  ont  été  jusqu'ici  l'objet  ; 
tout  démontre ,  au  contraire,  l'imj)érieuse  né- 
cessité d'adopter,  comme  en  Angleterre  et  dans 
les  autres  contrées  d'élève,  un  type  unique  et 
supérieur  dont  les  modifications  serviraient  en- 
suite à  satisfaire  à  tous  les  besoins  d'une  con- 
sommation variée.  » 

Ceci  est  une  exagération  et  déjà  nous  en  avons 
fait  justice  ;  mais  cette  citation  avait  un  but,  la 


constatation  de  ce  fait  que  les 
trait,  même  au  temps  de  leur  plt 
ploi,  de  leur  utilité  la  mieux  dé 
leur  situation  la  plus  prospère, 
considérées  par  les  économistes 
de  cheval  que  comme  un  moyen 
suppléer,  pendant  quelques  ann< 
sance  de  nos  voies  de  commu 
d'exigences  à  satisfaire,  elles  c 
ment  rempli  leur  destination; 
leur  tour,  elles  doivent  bientôt  si 
fondre  dans  des  variétés  inten 
l'existence  est  devenue ,  de  noi 
soin  très-pressant. 

3^  n  ne  faut  pas  croire  néai 
cheval  de  trait  corpulent  doive 
disparaître.  Quoi  qu'il  arrive,  ce 
le  réclameront  toujours.  Sa  p 
moins  étendue,  beaucoup  moi 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  bien 
notablement  perdu  ;  elle  n'en  ai 
assez  d'importance  encore  pou 
tention  du  pays. 

Les  règles  de  cette  productio 
posées  en  général  ;  elles  se  ré( 
d'une  sélection  éclairée,  du  choi 
reproducteurs  dans  la  race  mênr 
tion,  pourtant,  d'éviter  les  alliaj 
parenté.  Ici,  en  effet,  la  consan 
velée  agirait  dans  le  sens  des 
qu'elle  présente.  Le  facteur  de  1< 
presque  exclusivement  dans  les 
cales  et  non  dans  la  force  inhé 
même,  il  n'y  a  point  à  compte 
sance  qui  n'existe  pas.  La  nature 
des  ^Ihnents,  les  habitudes  de  1 
constances  climatériques ,  telles 
ces  vives  et  actives,  les  conditi< 
de  la  production  des  grosses  r^ 
ne  vient  ici  qu'en  seconde  ligne, 
fiuences  la  dominent  et  l'opp 
qu'elle  n'est  plus  qu'un  pouvoir 
lutte  pas,  elle  ne  contrarie  pi 
causes  extérieures;  livrée  sans 
résistance  aux  agents  physiques, 
malc  en  subit  bien  plus  aisémei 
fondement  les  lois. 

Dans  la  reproduction  du  gros 
tion  doit  donc  particulièrement 
forme.  Le  but  à  poursuivre,  le  i 
nir,  c'est  une  conformation  pi 
l'aptitude  à  tirer  les  plus  lourds 
sommes  loin  de  la  question  du 
plus  rien  à  faire  ici.  C'est  pour  < 
ces  de  trait,  si  faciles  à  former  di 
favorables  à  leur  développement, 
pas    et  perdent  leurs    traits  c 
partout  où  on  les  transporte  en 
produire. 

Dans  toutes  les  contrées  mo 
centre,  dans  tout  le  midi  de  la  ï 
viendra  certainement  à  planter  le 
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>,  â  distinctes,  en 
Anille  de  cfaeraux  forts  et  légers, 
te  principe  de  lear  procréation  sera 
tse  renoaTeliera  partout  le  même,  en 
I  Tariété  des  circonstances  locales.  11 
QeKî,  les  aflaiblit  à  chaque  généra- 
dcmiiiera  bientôt,  car  la  force  est  de 

léme  dans  les  antres  parties  de  la 
te  développement  corporel  sera  ton- 
eoBsidéraUe,  en  raison  des  nourri- 
snbstantielles  dont  Tanimal  vivra. 
t*en  sera  point  ainsi  du  gros  cheval. 
t  transporter,  comme  par  le  passé, 
ints  les  plus  divers,  nulle  part  il  ne 
1,  BoUe  part  il  ne  s*améliorera,  nulle 
I  ressemblera  à  lui-même.  Élément 
HS  te  production  de  la  race  locale,  il 
la  perturbation  dans  la  conformation 
enière,  sans  Taméliorer  ni  sous  le 
s  formes,  ni  sous  le  rapport  des  qua- 
Ht  donc  le  produire  pour  lui,  dans 
!S  ienrices  qui  le  réclament,  en  cha- 
Kalités  où  il  y  a  avantage  à  le  faire, 
dans  U  Somme,  breton  en  Bretagne, 
m  PoitoQ,  franc-comtois  en  Franche- 

n  de  ce  (ait ,  il  n*y  a  plus  de  prati- 


t  du  cheval  de  trait  par  un  autre 
li^,  en  d*autres  termes  le  mélange 
Ms  de  trait  n*a  produit  encore  aucun 
■C  oo  eût  à  se  louer,  qu'on  eût  eu 
nonveler. 

iport  simultané  d^étalons  et  de  pou- 
wat  race  de  trait,  sur  un  point  égale- 
nble  à  la  cultnre  du  cheval  de  r«t 
pas  réussi  davantage  k  reproduire  la 
itée  tiors  de  la  localité  qui  Ini  est 

KtioD  do  dieval  de  trait  n^en  reste 
•oomise  à  des  règles  certaines  quMl 
lot  enfreindre  dans  le  rapprochement 
d*dles,  en  effet,  dépendent  Tutilité 
r  de  chacune  des  races  de  trait  qui 
le  édifiées  ou  améliorées  dans  diffé- 
OM  de  la  France. 

es  sont,  pour  ainsi  dire,  toutes  cor- 
Det  Déeessitent  des  études  moins  ap- 
cl  tout  plus  k  la  portée  des  éleveurs 
dn  gros  cbeval.  Toutefois  la  con- 
tes fonnes  extérieures  sur  lesquelles 
irttciilièrement  la  bonne  pratique  des 
enls,  te  choix  raisonné  des  reproduc- 
t  point  assez  répandue;  elle  a  besoin 
puiiée.  Nous  en  résumerons  ici  les 
ph»  aiQlants;  d*antres  pourront  les 
tes  faire  pénétrer  dans  les  masses 
léresseot  au  premier  chef. 
M  eêtiit  vérité  que  les  formes  appa- 
tortl  que  l'indice  de  U  structure  in- 
dirons  de  te  conformation 


extérieure  sera  toujours  basé  sur  la  connais* 
sance  de  la  structure  et  des  usages  des  organes 
cachés. 

Chez  le  mâle  et  chez  la  femelle,  il  faut  re- 
chercher les  grandes  dimensions  de  la  poitrine; 
mais  la  capacité  de  celle-ci  dépend  de  sa  forme 
beaucoup  plus  que  de  son  étendue  en  circonfé- 
rence. Mesurant  cette  partie  sur  deux  individus 
et  admettant  que  le  contour  soit  égal ,  il  peut 
arriver  néanmoins  que  les  organes  intérieurs 
aient  plus  d^espace ,  de  développement  et  de« 
puissance  chez  l'un  des  deux.  Ce  fait  est  d'une 
facile  démonstration.  £n  elTet,  un  cercle  con- 
tient plus  qu'une  ellipse  d'égale  circonférence. 
A  mesure  donc  que  l'ellipse  dévie  du  cercle, 
elle  contient  moins.  Il  en  résulte  qu'une  poi- 
trine profonde  n*est  spacieuse  et  n'offre  une 
grande  capacité  qu*en  raison  de  sa  largeur  pro- 
portionnelle. 

Les  poumons,  chez  le  cheval  de  trait,  ne  sont 
pas  des  organes  moins  importants  que  chez  le 
cheval  de  sang.  De  leur  volume  et  de  leur  état 
sain,  de  la  complète  liberté  que  trouve  leur  ac- 
tion, de  l'étendue  de  leur  fonctionnement  dé- 
pendent principalement  la  vigueur,  la  résistance 
au  travail  et  la  santé  de  l'animal.  Le  pouvoir 
de  s'assimiler  la  nourriture,  l'avantage  de  con- 
sommer avec  profit  les  aliments,  d'en  extraire 
les  matériaux  de  dévelop|)ement  et  de  répai^* 
tion  d'où  sortent  les  races  utiles  et  fortes,  sont 
en  proportion  des  dimensions,  de  la  capacité 
de  ces  organes.  Il  en  résulte  que  les  animaux  les 
mieux  conformés  et  les  mieux  doués  sont  encore 
ceux  dont  le  travail  est  le  plus  abondant  et  le 
plus  durable,  ceux  dont  l'élève  et  l'entretien 
coûtent  le  moins.  Les  races  mal  conlbrmées, 
surtout  parmi  celles  qui  ont  beaucoup  de  vo- 
lume et  de  masse,  sont,  à  proprement  parler, 
prodigues;  elles  ne  travaillent  pas  en  propor- 
tion de  ce  qu'elles  consomment,  elles  sont  chè- 
res è  produire  et  à  entretenir. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  que 
les  grandes  dimensions  de  la  poitrine  ne  pa- 
vent pas  exister,  «liez  le  cheval  de  trait,  sans 
que  le  poitrail  se  montre  très-ouvert,  les  épau- 
les fortes,  épaisses  et  charnues ,  le  garrot  bas 
et  noyé,  l'encolure  volumineuse  et  chargée;  au 
bout  de  celle-ci,  on  ne  peut  guère  trouver 
qu'une  tête  un  peu  lourde.  Est-ce  que  ces  ca- 
ractères ne  distinguent  pas  essentiellement  le 
cheval  de  trait,  le  moteur  puissant  par  sa 
masse.' 

Que  faut-il  pour  <rompléter  l'animal?  Une 
croupe  étofiée,  large,  -double. 

Cette  région  est  à  l'arrière- main  ce  que  la 
poitrine  est  aux  parties  antérieures  du  corps. 
La  forme  et  les  proportions  de  la  croupe  font 
connaître  la  capacité  de  la  cavité  pelvienne  qui 
renferme  des  organes  importants  et  qui ,  chez 
la  femelle,  est  destinée  à  contenir  le  produit  de 
la  fécondation  pendant  toute  la  durée  de  la  vto 
utérine.  Les  grandes  dimenaions  de  te  cavité 
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pelvienne  résultent  sortoot  de  la  largeur  des 
hanches  et  de  l'espacement  des  cuisses;  elles 
n^existeraient  pas  sans  le  Tolume  proportionnel 
des  couches  musculaires  qui  recouvrent  les  os 
de  la  région.  £h  bien,  le  développement  consi- 
dérable des  parties  diamues,  c'est  Taction  et  la 
force.  Dans  le  cheval  de  sang,  l'énergie  morale 
supplée  au  volume  ;  id,  c'est  la  masse  qui  pro- 
duit reflet  utile.  Il  faut  donc  rechercher  et  ten- 
dre à  obtenir  beaucoup  d'ampleur  dans  la  ré- 
gion de  la  croupe  dont  les  fortes  proportions 
entraînent  nécessairement  les  puissantes  dimcn* 
sions  des  membres  postérieurs. 

Simplifiée  à  ce  point,  la  production  du  gros 
cheval  est  fadle,  et  son  amélioration  est  assu- 
rée partout  où  le  sol  est  gras,  lourd  et  com- 
pacte, sur  tous  les  points  du  territoire  où  les 
fourrages  participent  de  ces  propriétés,  car  là 
le  climat  est  plus  humide  que  sec,  et  la  loca- 
lité plus  couverte  que  nue.  Ces  diverses  condi- 
tions sont  particulièrement  favorables  à  la  cul- 
ture du  bon  cheval  de  trait. 

Ici  donc,  les  prindpes  disparaissent.  La  pra- 
tique se  borne  à  constater  un  lait  tout  maté- 
riel. Elle  est  sûre  de  bien  faire  en  repoussant 
des  reproducteurs  k  poitrine  étroite  et  peu 
étendue ,  aux  hanches  serrées  et  à  la  croupe 
peu  fournie  ;  elle  est  certaine  du  succès  en  por- 
tf^t  ses  choix  sur  des  animaux  amples  dans  ces 
parties.  Elle  n'a  pomt  à  s'inquiéter  du  reste  : 
le  climat,  le  sol,  la  nourriture  sont  les  facteurs 
généreux  du  gros  cheval  ;  la  taille  et  le  volume 
qui  lui  sont  propres  sortent  naturellement  de 
leur  action  sur  l'économie  animale  dans  les  con- 
ditions que  nous  venons  d'indiquer. 

La  production  du  cheval  de  trait  est  si  fadlo 
alors  qu'on  s'étonne  à  bon  droit  de  rencontrer, 
dans  la  population  qu'il  forme ,  un  nombre 
aussi  considérable  de  sujets  défectueux  ou  mal 
venants.  Ce  résultat  vient  surtout  de  ce  que 
l'on  emploie  à  la  propagation  des  étalons  d'un 
mauvais  choix,  des  sujets  indignes  de  ce  nom. 
Leurs  imperfections  neutralisent  les  bonnes  in- 
fluences, et  la  race  descend  ou  reste  au-dessous 
d'elle-même  par  l'incurie  de  ceux  qui  la  renou- 
vellent. Dans  les  localités  où  les  forces  produc- 
tives du  sol  développent  peu,  rapetissent  ou 
amincissent  le  cheval,  le  défaut  de  nourriture 
est  pour  beaucoup  dans  les  non-réussites  et  les 
mécomptes;  mais,  ici,  cette  cause  d'insuccès 
n'est  pas  connue.  Il  est  très-remarquable,  au 
contraire,  que  les  races  de  trait  produites  par 
de  grosses  nourritures  et  des  aliments  riches 
en  substances  alibiles  sont  généralement  encore 
très-abondamment  aflburragées.  L'emploi  de  re- 
producteurs mal  conformés  est  donc  la  source 
unique  des  imperfections  qui  6tent  à  la  masse 
des  produits  leurs  qualités  et  leur  valeur.  Il 
serait  diffîdle,  en  eflet,  qnedes  vices  ou  des  dé- 
fauts semblables  se  rencontrant  des  deux  parts 
dans  l'alliance  du  mAle  et  de  la  femelle,  il  n'y 
eût  pas  empôcbement  rers  le  progrès  oa  dé- 


gradation plus  marquée.  Les  qnaUt 
et  la  quantité  des  aliments  combat 
un  certain  point  ces  fâcheuses  teni 
suites  nécessaU^  d'accouplements 
mais  la  loi  d'hérédité,  si  afiaiblie  < 
ne  perd  pas  tous  ses  droits  et  retien 
pied  de  l'échelle  alors  qu'elle  serait 
ment  portée  sur  des  rayons  plus  éle 

Dans  les  races  supérieures,  c'es 
du  sang,  le  principe  même  de  la  com 
l'espèce  qui  lutte  avec  avantage  con 
ses  d'altération  et  d'afiaiblissemen 
races  de  trait,  l'origine  est,  au  < 
source  des  imperfections  et  des  vie 
battent  sans  relâche  les  influences  n 
climat,  du  sol  et  de  l'alimentation. 

Cette  distinction  est  féconde  pour 
elle  explique  toutes  les  difficultés  do 
entourée  la  production  des  races  qu 
d'être  rdevées  ou  améliorées  par  1 
fadlités  que  rencontre  l'éleveur  da 
production  du  gros  cheval.  Cette  den 
en  quelque  sorte  que  l'élimination  < 
défectueux  et  dégradés.  Lorsqu'on  i 
derniers,  il  &ut  admettre,  au  oontr; 
dividus  consimilaires  les  plus  parfai 
vêler  les  générations  sans  se  dépar 
règle.  Alors  chaque  race  locale  s 
acquiert,  sous  la  double  influence  < 
tances  spédales  qui  l'enveloppent  e 
relevées  de  l'hérédité,  les  formes  le 
lières  et  l'aptitude  la  plus  développ 

En  fixant  l'attention  de  l'éleveur  s 
dont  il  dispose,  sur  le  modèle  qu'i 
forcer  d'obtenir  pour  réaliser  une 
grande,  on  lui  dit  qu'il  ne  doit  pa 
porter  exclusivement  au  hasard,  ou 
lement  d'après  des  vues  bizarres  oi 
ses  ;  on  lui  donne  à  réfléchir  sur  1< 
teindre  ;  on  lui  propose  en  termes  f 
la  solution  d'un  problème  auqud  il 
guère  en  général;  on  l'amène  à  étud 
prendre  ;  on  le  conduit  par  une  vol 
droite  à  raisonner,  à  comprendre,  à 
ligemment  ce  que,  jusque-là,  il  ava 
routinièrement  et  machinalement,  pf 
sans  y  rien  changer  ou  y  regarder. 

Voilà  pour  la  forme.  Quant  à  pn 
est  assez  pour  la  production  du  g 
Bientôt  viendra  la  question  de  fon 
bégaye  avant  de  parler  avec  faci 
chose  a  ses  commencements,  toute  h 
alphabet.  Quand  le  cultivateur  eaui 
blement  appareiller  ses  poulinières 
ne  tardera  pas  à  se  familiariser  ave< 
règles  qui  président  à  la  création  et 
tion  constante  des  races.  Laissons- 
caresser  la  forme,  car  elle  le  saisit, 
pendant  nous  lui  dirons  qu'il  ne  de 
tenir  à  l'enveloppe  et  nous  édairero 
cette  lanterne  éteinte  ;  il  y  déoouvr 
nouTeau  monde. 
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Uwdeotm  est  loin  de  la  pratique  gé- 
UH  ime  qaestioo  de  Tordre  de  celle 
Dcope,  le  eerde  k  parcourir  est  bien 
I  Térité  ii*est  qu'on  point ,  mais  elle 
tre,  et  0  est  de  son  essence  même  de 
de  rayonner  dans  tous  les  sens  de 
CB  eouTrir  également  toute  la  sur- 
ines de  sdeoce  sont  rares  partout  ; 
eomme  aUleors,  ils  ne  forment  qu'un 
I  considérable.  La  classe  des  ama- 
lus  nombreuse,  mais  celle-ci  est  plus 
que  pratique.  D'autres  arrivent  à 
oonaissanoes  incomplètes  et  toutes 
»;  ils  sont  très-souvent  plus  nuisi- 
les  à  Favancement  des  idées  et  au 
1.  La  masse  s'agite,  exerce,  pratique, 
îen  savoir,  par  nécessité,  sans  avoir 
de  ce  qu*dle  fait;  c^est  un  labeur, 
on  an  jour  le  jour,  sans  antécédents 
Pourtant  c'est  bien  à  cette  dernière 
ree,  à  die  appartient  le  gros  des  res. 
pvissance  du  nombre.  C'est  elle,  en 
Msède  le  plus,  qui  produit  abondam- 
is  relâche,  elle  qui  fait  la  richesse 
reté  du  pays.  11  fout  compter  avec 

r  elle  que  nous  avons  écrit  ce  châ- 
le s'adresse  tout  spécialement  cette 
la  production  et  Famélioration  du 
^os  trait.  Elle  peut  néanmoins  don- 
Éb  à  tous  ceux  qui  poussent,  un  peu 
rimportation  de  reproducteurs  de 
!  dans  des  contrées  qui  nourrissent 
mnmnnes  et  grossières  avec  la  pen- 
améliorer  soit  par  le  percheron,  soit 
itre  étalon  de  trait  quelconque.  En 
f«ix  autour  d'eux,  en  consultant  les 
I  convaincront  aisément  que  tout  ce 
enté  dans  cette  direction  a  échoué  et 
cette  conclusion  très-nette  :  le  che- 
n'est  point  un  type  de  régénération, 
nduit  local  ;  il  ne  se  reproduit  lui- 
làoù  il  est  né ,  dans  le  milieu  qui  a 
dans  les  circonstances  qui  l'ont  fait 
Hors  de  là,  il  s'éteint  sous  d'autres 
lent  il  devient  le  jouet  parce  qu^il 
ocune  force  de  résistance. 


i  ttsoelles  sont  les  races  utiles.  L^u- 
raee,  tel  est  le  premier  fondement 
r,  car  une  race  n*a  pas  d'autre  rai- 
Cette  valeur  est  d'autant  plus  élevée 
répond  mieux  aux  besoins  qu'elle 
à  remplir.  Le  plus  haut  degré  d'a- 
est  dans  l'appropriation  la  plus  com- 
irodnits  aux  services  auxquels  ils 
Ss.  Toute  perfection  cesse  là  où  n'est 
é. 

qws  mots  contiennent  tout  le  pro- 
ie productioo  éclairée  du  cheval. 


Un  cheval  léger,  de  petite  stature  et  grêle  de 
membres,  d'une  nature  ardente  et  d'un  tempé- 
rament irritable,  si  bien  doué  qu'on  le  suppose 
comme  cheval  de  selle,  serait  incontestable- 
ment une  mauvaise  béte,  un  moteur  insuflisant 
pour  le  tirage  lent  et  pénible  ;  un  beau  carrossier, 
appliqué  à  l'usage  du  gros  trait,  s'y  compor- 
terait mieux  que  celui-ci  ;  mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  rempUraient  à  la  satisfaction  du  maître  la 
tAche  qui  ne  saurait  être  bien  accomplie  que 
par  le  limonier  ou  le  gros  cheval.  En  les  détour- 
nant ainsi  de  leur  voie,  on  les  priverait  de  tous 
leurs  avantages  ;  leurs  plus  grandes  qualités  se 
changeraient  en  autant  de  défauts  et  constitue- 
raient de  réels  inconvénients.  Il  en  serait  de 
même  du  cheval  de  gros  trait  auquel  on  impo- 
serait le  service  facile  au  cheval  de  selle  ou  au 
cheval  de  trait  rapide  :  ce  serait ,  comme  dans 
les  autres  cas,  une  valeur  détournée. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  ces  idées  sont 
comprises  ou  acceptées  par  Topinion.  Cette  der- 
nière regrettait,  naguère  encore,  cette  multi- 
tude de  races  et  de  variétés  de  races  dont  le 
passé  nous  a  légué  le  souvenir.  Nous  avons  tous 
entendu  ce  long  concert  de  lamentations  sur  la 
dégénération  de  nos  anciennes  races,  toutes  plus 
précieuses  les  unes  que  les  autres  au  temps  de 
leur  plus  grande  prospérité,  mais  toutes  dispa- 
rues aujourd'hui  sous  des  modifications  impo- 
sées |)ar  des  besoins  nouveaux,  par  des  exigen- 
ces qui  ne  sont  plus  celles  d'autrefois. 

On  s'est  rendu  compte  à  la  fin  que  le  cheval 
particulier  à  chaque  siècle  est  nécessairement 
un  rcHet  de  la  civilisation  de  l'époque,  que  les 
races  diverses  d'un  pays  sont  toutes  et  toujours 
l'expression  des  divers  besoins  qui  se  sont  fait 
jour  au  temps  où  elles  vivent.  Tant  qu'elles  ne 
répondent  pas  complètement  à  chacun  de  ces 
b^ins,  elles  laissent  à  désirer  ;  elles  sont  à  leur 
apogée  quand  elles  satisfont  à  tous;  leur  valeur 
décroît  dès  que  de  nouvelles  exigences  les  font 
iiisuflisantes  à  leur  tour. 

Pour  travailler  efficacement  à  l'appropriation 
de  ces  races  au  mode  d'utilisation  qui  doit  être 
le  leur,  il  faut  bien  connaître  le  genre  et  l'éten- 
due des  services  qu'elles  sont  appelées  à  rendre. 
Dans  la  riche  nature  du  cheval  se  trouvent 
toutes  les  aptitudes  ;  il  en  est  de  distinct^  et 
de  spéciales.  U  ne  faut  cultiver  pour  un  genre 
d'emploi  défini  que  celles  qui  lui  conviennent  le 
mieux  ;  les  autres  nuiraient  au  plus  grand  dé- 
veloppement de  celles-ci. 

Dans  la  revue  rapide  que  nous  allons  passer 
des  principales  races  chevalines,  nous  les  ren- 
contrerons diversement  groupées,  plus  ou  moins 
complètes,  bien  établies  ou  simplement  en  voie 
d'expansion  et  de  perfectionnement.  En  les  rap- 
portant toutes  au  type  qui  leur  appartient,  nous 
dirons  fiuûlement  ce  qui  les  recommande  ou  ce 
qui  leur  manque, 

A  l'époque  actuelle,  on  peut  ranger  toutes  les 
races  sous  l'un  des  chefs  suivants  :  races  légè- 
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res,  — -  races  moyennes,  —  grosses  races,  — 
plèbe.  Deux  faits  primordiaux ,  nous  ne  l'ou- 
blierons pas,  influent  sur  leur  production  et  la 
dominent  :  la  nature  des  besoins  à  satisfaire  et 
rétat  avancé  ou  arriéré  de  Tagriculture.  En  cer- 
taine situation,  c^  deux  faits  se  confondent  et 
se  tiennent  :  ils  sont  plus  favorables  à  la  pro- 
duction des  races  moyennes;  les  autres,  dans 
leur  exagération,  forment  les  extrêmes. 

Pourtant  cette  division,  qui  n*a  rien  d^absolu, 
n^afQche  aucune  prétention  sdèntiflque;  elle 
sera,  si  l'on  veut,  de  pure  convention.  Au  temps 
où  nous  sommes,  en  effet,  on  applique  un  peu 
tous  les  chevaux  à  tous  les  services.  Autrefois, 
le  cheval  de  selle  n'eût  pas  été  attelé  ;  le  cheval 
de  carrosse  n'eût  pas  été  soumis  à  l'usage  de  la 
selle  ;  le  gros  cheval  de  trait  n'eût  pas  été  dé- 
tourné de  sa  véritable  destination.  Chacun  de 
ces  emplois  hiérarchisait  l'espèce  :  c'était  la 
noblesse,  le  tiers  état ,  le  peuple.  Il  n'en  est 
plus  de  même  aujourdliui.  Si  toute  distinction 
ne  s'est  point  effacée  quant  à  la  forme,  on  con- 
fond singulièrement  les  aptitudes,  si  bien  qu'on 
a  pu  dire  par  exemple  :  est-ce  qu'il  y  a  mainte- 
nant des  chevaux  de  selle,  des  chevaux  de  car- 
rosse, des  chevaux  de  trait?  Il  y  a  de  grands  et 
de  petits  chevaux,  des  chevaux  forts  et  des 
chevaux  légers  -,  mais  il  n'y  a  plus  de  chevaux 
spécialement  ou  exclusivement  affectés  à  tel  ou 
tel  service;  il  y  en  a  pour  toutes  les  destina- 
tions, n'est-ce  point  assez  ?  Qu'est-ce  donc  qu'un 
cheval  de  selle  aujourd'hui  ?  Est-ce  celui  que 
monte  le  carabinier  ou  cet  autre  sur  lequel  on 
se  porte  à  la  chasse.  Est-ce  le  cheval  de  gen- 
darme-, celui  de  cavalerie  légère  ou  le  poney? 
On  voit  des  carrossiers  servir  de  monture  aux 
femmes,  et  des  poney  tirant  légèrement  leurs 
voitures.  Où  est  le  cheval  de  selle  dans  tout 
cela  ?  On  peut  faire  la  même  recherche  en  ce 
qui  regarde  le  cheval  de  carrosse  et  arriver  à  la 
même  conclusion,  car  où  est  le  cheval  qu'on 
n'attelle  pas  de  nos  jours  (voy.  Carrossier), 
depuis  le  plus  massif  jusqu'au  plus  svelte?  Et 
de  même  encore  relativement  au  service  du 
gros  trait  auquel  on  applique  des  moteurs  de 
tout  acabit.  Cette  confusion  dans  les  emplois  en 
jette  nécessairement  dans  la  méthode,  et  c'est  à 
tel  point  qu'il  n'y  a  plus  aucune  distinction  ir- 
réprochable k  faire  des  diverses  couches  de  la 
population  chevaline.  Aussi  bien  telle  variété  de 
l'espèce  qu'on  pourrait  classer  avec  raison  au- 
jourd'hui parmi  les  races  légères  cesserait  bien- 
tôt d'y  être  à  sa  place  si  l'agriculture,  rapide- 
ment améliorée,  lui  fournissait  les  éléments 
d'expansion  ou  de  grossissement  qui  font  les 
races  moyennes  et  réciproquement.  Nous  n'at- 
tachons donc  aucune  importance  à  Tordre  que 
nous  adoptons  pour  cette  étude;  une  division 
tout  arbitraire  nous  sourit  en  ce  qu'elle  est  vague 
et  complètement  indéterminée  dans  un  sujet 
qui ,  d'ailleurs ,  ne  demande  pas  une  classifica- 
tion plus  précise. 


A.  LIS  AlCU  IKOàmBl. 

Ce  sont  les  plus  anciennes.  On  le 
temps  confondues  sous  l'appellation  g 
d'espèce  légère  par  opposition  à  la  gi 
pèce ,  à  l'espèce  de  trait.  De  près  oi 
elles  viennent  toutes  du  cheval  orient< 
pur  sang  arabe  a  toujours  été  l'expn 
plus  haute,  le  type  de  reproduction  le 
cherché  ;  c'était  par  lui  d'ailleurs  qu'on 
suivait  sans  relâche  l'amélioration.  Onl^ 
dans  les  contrées  méridionales  ou  dai 
gions  montagneuses,  se  tenant  toutes 
caractères  communs,  par  une  physionc 
(Su  moins  orientale  qui  les  rapproche 
aux  formes  et  quant  aux  aptitudes.  Oi 
contre  ici  ni  taille  ni  ampleur,  mais  < 
tinction,  ce  qu'on  appelait  delà  finesse, 
nomme  plus  généralement  aujourd'hui 
La  structure  est  légère  ;  la  libre  musci 
dense ,  l'os  est  d'un  grain  serré  et  c< 
l'ensemble  offre  plus  de  sécheresse  qi 
gularité;  le  tempérament  nerveux 
Donc  le  squelette  est  mince,  les  muscl 
veloppent  peu,  les  formes  sont  étroit< 
guleuses.  Le  caractère  est  doux  mais 
prcssionnable  ;  il  y  a  plus  d'ardeur  que 
Chez  elles,  ainsi  que  l'exprime  un  di< 
gaire  :  La  lame  use  le  fourreau.  Pei 
tes  sous  le  rapport  de  la  nourriture, 
dépassent  pas  dans  leur  développeme 
mites  imposées  par  la  sobriété,  qualité 
préciée  autrefois  qu'aujourd'hui.  Elles 
aux  privations  ;  elles  se  contentent  des 
aliments  que  leur  fournissent  des  terre 
et  peu  fertiles,  et  cette  qualité  est  si  | 
ment  incrustée  dans  leur  organisatioi 
ne  répondent  pas  dans  leur  migratioi 
succulents  herbages  à  l'idée  rationne 
se  fait  des  effets  physiologiques  d'unt 
tation  substantielle  et  riche.  Elles  ont 
une  grande  force  de  concentration  et  c 
cède  qu'à  la  longue  aux  influences  ca 
Toutes  sont  insuffisantes  aujourd'hui 
n'est  appropriée  aux  exigences  de  l'ép 
tuelle;  elles  sont  en  dessous  des  bi 
notre  civilisation,  de  l'état  de  perfectit 
voies  de  communication  et  de  la  né< 
nous  sommes  d'aller  vite. 

Exclusivement  utilisées  autrefois  a 
de  la  selle  sur  des  chemins  creux  et  < 
elles  se  trouvaient  alors  complétei 
niveau  de  la  tâche  qui  leur  était  dévo 
cette  tâche  s'est  succ>essivement  accru 
culture  ne  s'est  pas  améliorée  dans  un 
tion  aussi  rapide,  et  les  races  qu'elle  n 
sont  ainsi  arriérées,  non  pas  tout  d'abo 
qu'elles  avaient  perdu  de  leurs  quali 
par  cela  seulement  qu'elles  n'avaient  i 
au  degré  d'utilité  que  désormais  elles 
atteindre.  C'est  alors  que,  moins  re< 
par  le  consommateur,  elles  excitèrent 
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intérêt  do  prodocteur,  et  qu'elles 
a  haut  rang  où  Tactivité  de  la  re- 
avait élevées  et  longtemps  main- 
i  aussi  oo  parla  de  leur  détériora- 
déchéance.  Cependant  elles  avaient 
ne  arabe ,  qui  était  la  leur  depuis 
•n  songea  à  la  modifier,  à  l'étendre, 
aCn  de  ne  pas  rester  sous  le  coup 
complet ,  absolu ,  pour  cause  d'in- 
InsalBsance. 

ïme  temps,  il  n'était  question  que 
inglais,  —  race  universelle,  —  dont 
ine  panacée.  C'était  la  forme  nou- 
te  appropriée  aux  exigences  de 
ivait  en  lui  le  principe  de  toute 
En  le  transmettant  aux  rac^s  dé- 
lit les  rappeler  à  l'utilité ,  c'est- 
mer  les  fortes  dimensions  du  sque- 
le  développement  musculaire  que 
nellement  les  divers  services  anx- 
Ique  le  cheval.  Séduisante  par  sa 
théorie  eut  ses  adeptes  et  ses  fa- 
versa  le  sang  anglais  sur  les  races 
tardées  qui  composaient  l'espèce 
e  faisant ,  on  ne  donna  pas  au  sol 
té,  aux  aliments  plus  de  succu- 
^ta  que  le  sang  anglais  ne  tint 
«es  qu'on  avait  faites  en  son  nom; 
iplétement  tant  qu'on  l'employa  à 
mtrefois,  dans  le  sens  du  croise- 
lent  dit.  Alors  sont  nés  ces  pro- 
^  hauts  et  plats,  qu'on  a  partout 
nom  de  ficelles.  Voyez,  disait-on, 
l'introduction  du  sang  anglais  a 
DOS  variétés  méridionales,  si  voi- 
»  du  t3rpe  oriental  !  Voyez  :  les 
sont  étirés  aux  dépens  de  leur 
côtes  se  80Dt  allongées  aux  dé- 
»uii>ure;  d'arrondie  qu'elle  était 
5t  aplatie  ;  elle  était  large,  la  voici 
née,  sans  hauteur  ni  profondeur; 
tienium  qui,  dans  les  anciennes 
it  sous  des  coussins  charnus,  vo- 
ileins,  se  présente  maintenant  en 
ieuse;  les  cuisses  étaient  muscu- 
là  grêles  et  décharnées  ;  les  han- 
K 'qu'accentuées,  grâce  à  l'appau- 
t  la  croupe  :  celle-ci ,  courte  et 
!  à  toute  l'arrière-main  un  aspect 
ui  est  lui-même  un  indice  de  fai- 
rrets  étaient  beaux,  larges,  bien 
4s  de  tares  surtout,  et  dénotaient 
maintenant  ils  se  montrent  étran- 
1  coudés  à  Texcès,  osseux ,  mais 
et  faibles,  souvent  défectueux  dès 
00  ne  promettant  qu'une  usure 
lans  l'ensemble ,  on  ne  découvre 
nie.  Ceux  qui  prennent  le  plus 
encore  les  moins  bons  :  leur  léte 
et  leur  front  s'est  rétréci,  ce  qui 
idiet  et  leur  prête  une  physiono- 
qalnlellîgente:  l'encolure,  tantôt 


courte  et  tantôt  longue,  manque  de  ciiair;  le 
poitrail  est  étroit ,  l'épaule  est  plaquée,  la  côte 
est  plate ,  les  coudes  sont  collés  au  corps ,  la 
ligne  du  dessus  est  maigre  et  peu  soutenue,  les 
reins  sont  pauvres,  le  flanc  est  relevé,  l'animal 
n'a  pas  de  boyaux;  les  hanches  sont  cornues, 
la  croupe  est  défectueuse,  les  cuisses  sont  grêles, 
et  les  jarrets  souvent  clos;  tout  le  membre  an- 
térieur est  mince,  les  articulations  sont  effacées, 
les  aplombs  sont  plus  ordinairement  déviés;  il 
n'est  pas  rare  que  les  extrémités  soient  termi- 
nées par  des  sabots  volumineux  ;  on  constate 
enfin  des  appétits  supérieurs  aux  ressources  lo- 
cales ;  quelle  force  possède  une  machine  ainsi  or- 
ganisée ;  quel  degré  de  résistance  peut^lle  oilrir 
au  travail  ?  Elle  ne  vaut  guère  dans  le  présent; 
elle  n'aura  qu'une  courte  durée.  Mal  faite ,  on 
la  repousse  ;  elle  est  un  mécompte  pour  qui  l'a 
produite,  un  mécompte  et  une  non -valeur  à 
deux  points  de  vue,  car,  mauvaise  pour  le 
consommateur ,  elle  est  bien  plus  à  redouter 
encore  pour  le  producteur. 

Telle  a  été  l'influence  du  pur  sang  anglais 
sur  toutes  nos  races  légères.  Il  demande  de 
fortes  mères;  on  l'accouplait  avec  des  pouli- 
nières grêles  et  minces;  ses  produits  exigent 
une  alimentation  riche  et  substantielle ,  on  les 
nourrissait  pauvrement,  et,  comme  de  raison, 
ils  devenaient  rachitiques,  ils  avortaient  dans 
leur  développement  :  on  a  poursuivi  la  fin  sans 
songer  aux  moyens.  La  nature  se  prête  diffici- 
lement au  succès  de  pareilles  exigences.  Nous 
en  avons  fait  une  rude  expérience. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'il  nous  fut 
donné  d'y  remédier.  C'est  alors  qu'étudiant  de 
près  les  faits  nous  reconnûmes  les  avantages, 
le  bienfait  du  croisement  alternatif,  et  que,  sur 
tous  les  points  à  la  fois,  nous  poussâmes  avec 
ardeur  à  son  adoption  générale  en  attendant 
que  la  race  anglo-arabe  pure  fût  assez  nombreuse 
pour  intervenir  sur  une  grande  échelle.  Son 
rôle  à  celle-ci,  déjà  nous  l'avons  dit,  était  de 
supprimer  les  lenteurs  et  les  inconvénients  d'une 
double  alliance ,  de  donner  du  premier  jet ,  en 
quelque  sorte,  le  résultat  qu'on  ne  pouvait  ob- 
tenir, dans  les  circonstances  les  plus  favorables, 
qu'à  la  seconde  ou  même  à  la  troisième  géné- 
ration. 

De  grands  efforts  ont  été  foits  dans  ce  sens. 
Nous  opérions  sur  des  races  tellement  déchues 
qu'elles  ne  trouvaient  plus  d'emploi  :  en  quel- 
ques années,  elles  se  relevèi^nt  si  bien  que,  de 
toutes  parts,  elles  revinrent  à  l'utilité.  L'ancien 
moule  Alt  brisé,  suivant  l'expression  significative 
d'un  homme  considérable  qui  nous  rendait 
compte  de  ses  impressions  à  la  suite  d'une  ex- 
cursion dans  le  Midi«  l'ancien  moule  fut  détruit, 
et  le  cheval  nouveau  se  modela  partout  sur  le 
patron  que  présente  au  lecteur  la  figure  15. 
L'artiste  ne  s'est  pas  attaché  à  reproduire  deux 
individualités  isolées  :  il  a  représenté ,  dans  son 
ensemble,  le  modèle  encore  inachevé  du  cheval 
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t  des  eontrées  montagnenseft  da  centre 
ioe,  en  1862.  Ce  n'est  plus  le  produit 
i  et  manqoé  dont  nous  venons*  de 
portrait:  c'est  ua  animal  léger,  mais 
structure  harmonieuse^  une  organi- 
fldidée.  Toutes  les  proportions  sont 
y  a  du  oorpe,  de  la  substance ,  c'est- 
s  os  et  des  muscles  ;  le  type  orien- 
est  point  eîbcé;  tous  les  caractè- 
ienrs  du  sang  ont  reparu,  car  la 
argie  loge  de  vigoureux  poumons  qui 
Ht  à  Taise,  et,  comme  conséquence, 
s  entier  s*éteiid  et  s*amplifle  jusqu'à 
être  compacte ,  énergique,  résistant, 
res  sont  larges  et  bien  appuyés  ;  leurs 
issoot  nettement  accusées;  rarrière- 
aéd*ëtre  pointue  et  grêle,  et  les  par- 
sures  laissent  peu  à  désirer. 
Hiant  n'était  pas  le  dernier  mot  du 
91  foce  duquel  nous  nous  étions  réso- 
ié,  et  dont  Toid  les  termes  fort  sim- 
r  tontes  les  races  attardées  ou  cadu- 
fièee  légère  an  niveau  des  exigences  de 
:'est-Mire  les  grossir  et  les  grandir 
iiité  pratique.  L'un  des  éléments  es- 
la  Mlution  de  ce  problème,  qui  devait 
er  une  bonne  moitié  de  la  France 
lans  les  conditions  utiles  à  la  satis- 
.  besoins  généraux,  était  la  multipU- 
b  lamille  anglo-arabe  de  pur  sang , 
nement  produite  au  haras  de  Pom- 
à  la  suite  la  confirmation  de  la  nou- 
bigburdane ,  particulièrement  amé- 
tte  fin.  Le  temps  a  manqué  à  Tachè- 
t  l'oeuvre ,  mais  celle -d  était  déjà 
nt  avancée  pour  qu'on  pût  dire  haut 
ins  crainte  d'être  démenti,  puisque 
t  parié  :  Oui ,  le  problème  posé  était 
solntioo;  oui,  la  solution  était  au 
rstème  de  rq>roducUon  et  d'amélio- 
ité;  oui  encore,  la  solution  était  pro- 

e  révolution  s'est  foite.  Une  fausse 
me  mauvaise  application  sont  venues 
place  d*Une  théorie  éprouvée  et  de  la 
que.  Dès  lors  les  bons  r^ultats  ob- 
nt  vite  eflboés.  On  est  revenu  sur  le 
épit  des  leçons  de  l'expérience.  Le 
pur  sang  anglais  a  repris  son  œuvre 
lion.  L'an^o-arabe  n'existe  plus.  Le 
alterne  est  abandonné ,  et  chacun 
isard,  sans  idée,  sans  savoir,  sans 
tisonnée.  On  ne  sait  plus  où  prendre 
léliorateur  de  cette  partie  de  la  po- 
iievaline ,  car  nul  n'a  souci  ni  de  le 
li  de  le  foûre  élever.  Le  niveau  s'est 
ilement  et  trè»-rapidement  abaissé, 
[D'aucun  doute  ne  reste  à  personne, 
que  le  grand  concours  hippique  de 
(é  créé  tout  exprès  pour  mieux  faire 
la  pauvreté  actuelle  de  nos  races  lé- 


La  question  est  véritablement  grosse.  Elle 
intéressé  l'agriculture  qui  produit  et  consomme, 
les  services  gâiéraux  dont  les  besoins  veulent 
être  satisfaits,  l'armée  enfin  qui  a  charge  dlion- 
neur  du  drapeau  et  de  l'indépendance  nationale. 
Que  de  motifs  pour  prêter  à  l'industrie  du  che- 
val léger  en  France  toute  l'attention  qu'elle  mé- 
rite !  Les  économistes  d'une  certaine  école  en- 
visagent les  choses  sous  un  autre  aspect.  L'agri- 
culture les  touche  peu.  Si  elle  ne  fait  pas  de 
chevaux ,  disent-ils ,  elle  fera  des  bœufs ,  des 
mulets,  des  moutons,  des  porcs,  qu'elle  vendra 
bien  ;  elle  aura  ensuite  plus  de  profit  à  acheter 
des  chevaux  à  ceux  qui  savent  les  élever  ;  qu'elle 
abandonne  donc  la  production  chevaline  partout 
où  celle-ci  lui  impose  des  sacrifices;  le  con- 
sommateur en  trouvera  toujours  pour  son  ar- 
gent et  l'armée  aussi.  Heureusement ,  l'agricul- 
ture fait  la  sourde  oreille  et  continue  à  produire 
des  chevaux,  parce  qu'elle  est  tenue  d'en  éle- 
ver alors  même  qu'industriellement  pariant  elle 
n'y  trouverait  pas  trop  son  compte.  Les  che- 
vaux étrangers  plaisent  à  la  fashion  qui  dédai- 
gne nos  produits  ;  mais  toutes  les  autres  dasses 
de  consommateurs  repoussent  le^  étrangers  où 
ne  les  acceptent  qu'à  regret.  Ce  n'est  pas  affitire 
de  patriotisme  au  moins,  c'est  affaire  d'intérêt, 
rien  de  plus.  Nos  races  sont  toutes  meilleures, 
chez  nous,  que  celles  de  nos  voisins  ;  elles  y 
rendent  de  meilleurs  services,  coûtent  moins 
et  durent  davantage.  Ce  sont  là  sans  doute  de 
mesquines  considérations  pour  les  gens  riches, 
qui  n'ont  d'autre  état  que  de  mal  dépenser  leurs 
revenus,  d'autre  souci  que  d'imposer  ou  de 
suivre  la  mode ,  mais  elles  sont  d'un  grand  poids 
auprès  |^e  c>eux  qui ,  forcés  de  compter  avec 
eux-mëroes,  ont  contracté  l'habitude  de  faire 
suivant  les  conseils  du  bon  sens  et  de  la  raison. 
Quant  à  la  cavalerie ,  nous  l'avons  vue  montée 
sur  des  chevaux  d*outre-Rhin  ;  si  elle  a  jamais 
été  faible ,  avouez-lc ,  c'est  pendant  cette  lon- 
gue période  des  achats  au  dehors.  Elle  était  à 
pied  alors  ;  elle  n'a  réellement  été  à  cheval  que 
lorsqu'il  a  été  possible  de  choisir  et  de  com- 
pléter son  effectif  parmi  les  produits  nés  et 
élevés  en  France.  Le  temps  des  troupes  mer- 
cenaires est  passé  ;  espérons  que  le  temps  des 
remontes  à  l'étranger  ne  reviendra  pas.  Celles-d 
constituent  une  perte  et  un  danger  pour  le  pays; 
n'est-ce  point  assez  pour  empêcher  d'obéir  aux 
idées  malsaines  qui  nous  condamneraient  en- 
core à  y  recourir  ?  Ce  sera  un  étemel  honneur 
pour  l'administration  des  haras  de  1833  à  1852 
d'avoir  donné  à  l'armée,  en  belle  et  bonne  qua- 
lité, tous  les  chevaux  de  ses  besoins  ;  ce.  sera 
la  honte  de  celle  qui  l'a  remplacée  de  ne  lui 
fournir  que  des  remontes  médiocres  ou  insuf- 
fisantes. 

Les  savants  du  turf,  les  hautes  influences 
du  jour  nient  qu'il  existe  un  type  de  cheval 
qu'on  puisse  qualifier  de  militaire  ;  ils  disent 
que  le  cheval  de  troupe  ne  présente  rien  de 
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gpédal ,  et  quMl  n'y  a  point  à  s'occuper  dHine 
façon  particnlière  à  le  fidre  naître  et  élever. 
Cela  est  vrai.  Le  bon  cheval  est  propre  à  tout, 
mais  le  mauyais  chcTal  n'est  qu'un  propre  à 
rien.  L'ancienne  administration  s'efTorçant  de 
faire  de  bons  chevaux  y  a  réussi  dans  une 
mesure  aussi  large  que  possible,  eu  égard  aux 
années  qu'elle  a  vécu  et  aux  ressources  dont 
elle  a  pu  disposer;  la  nouvelle,  grâce  au  faux 
système  qu'elle  applique ,  aux  méchants  résul- 
tats qu'elle  sème,  détruit  partout  le  bon,  et 
multiplie  le  mauvais.  La  conséquence  toute  na- 
turelle est  ceUe-d  :  dans  les  produits  inces- 
samment améliorés  de  l'époque  antérieure, 
l'armée  trouvait  à  se  bien  remonter,  tandis  que, 
dans  les  produits  incessamment  détériorés  de 
l'époque  actuelle,  elle  ne  trouve  plus  la  sorte  de 
chevaux  qu'elle  est  tenue  d'acheter  pour  rem- 
plir son  efiectif.  C'est  par  les  chevaux  de  ca- 
valerie légère  que  le  vide  a  commencé;  il 
est  ai  réel  qu'on  ne  parle  de  rien  moins  que 
d'acheter  à  l'avenir  tous  les  chevaux  de  cette 
arme  en  Algérie.  Nos  possessions  d'Afrique 
nous  sont  chères,  mais  nous  ne  saurions  leur 
sacrifier  la  moitié  de  la  France  hippique.  Pour- 
tant cette  menace  est  grave  pour  nos  départe- 
ments méridionaux  ;  ils  ne  méritent  pas  qu'on 
les  déshérite  ainsi.  Leur  population  chevaline, 
d'abord  afikiblie  du  fait  de  la  civilisation ,  s'est 
peu  à  peu  et  laborieusement  relevée  au  grand 
profit  de  tous  ;  ensuite  est  venue  une  ère  nou- 
velle ,  fatale  à  leurs  races  de  chevaux ,  fatale 
aussi  à  tous  les  intérêts;  mais,  loin  de  l'avoir 
provoquée,  ils  l'ont  repousséc  de  toutes  leurs 
forces.  Victimes  d'un  état  de  choses  indépen- 
dant de  leur  volonté ,  faut-il  ajouter  à  leur  dé- 
tresse en  les  privant  du  seul  encouragement 
qui  puisse  les  aider  à  sortir  de  leur  misère.'  La 
suppression  des  achats  du  cheval  de  guerre 
dans  ce  qu'on  appelle  le  midi  de  la  France  se- 
rait ,  pour  le  moment ,  le  signal  de  la  destruc- 
tion complète  de  rmdustrie  chevaline  dans  celles 
de  nos  provinces  hippiques  qui  ont  eu  le  plus 
de  réputation  autrefois,  et  qUi,  grâce  aux  ra- 
pides progrès  de  l'agriculture  au  temps  où  nous 
sommes,  paraissent  appelées  encore ,  si  on  le 
veut  bien ,  à  l'honneur  de  produire  les  chevaux 
d'espèce  légère  les  plus  complets. 

Tels  ne  sont  plus  évidemment  ceux  de  l'épo- 
que actuelle ,  que  nous  avons  décrits  un  peu 
plus  haut,  mais  tels  doivent  être  les  chevaux 
d'armes  dont  le  service  est  si  pénible ,  même 
pendant  la  paix ,  si  on  l'applique  autant  qu'il 
convient  à  l'instruction  des  troupes  à  cheval. 
Ced  n'est  point  assez  généralement  senti  :  très- 
peu  savent  à  quel  point  est  fatigant  le  labeur 
qui  incombe  au  cheval  de  cavalerie.  On  est  bien 
plus  disposé  à  le  considérer  comme  un  fainéant 
de  l'espèce,  et  à  croire  que  le  cheval,  si  pauvre 
ou  défectueux  qu'il  se  montre,  est  toujours 
assez  bon  pour  un  troupier. 

Cependant  le  fait  n'est  que  trop  réel ,  et 


ceux-là  qui  étaient  le  pins  compétents  à  le  cas 
tater  l'ont  dit  avec  autorité ,  M.  LouChard  « 
tre  autres,  et  nous  lui  donnerons  la  parole  poi 
le  répéter. 

«  De  tous  les  chevaux  de  service,  a-t-il  éeri 
le  cheval  de  troupe  est  celui  dont  les  orgnM 
ont  le  plus  à  souffrir  pendant  les  exercices  qà 
est  appelé  à  exécuter.  Tous  les  mouvements  i 
cheval  de  cavalerie,  pendant  les  manœvm 
aux  grandes  allures,  exigent,  de  la  part  è 
prindpaux  organes,  un  concours  d'actions  pé 
santés  nécessitées  par  des  motifs  qui  n'exista 
dans  aucun  autre  genre  de  service. 

«  D'après  l'organisation  du  cheval,  c'est-èr# 
d'après  la  disposition  de  sa  colonne  vertéfanlj 
on  sait  qu'il  est  beaucoup  plus  apte  à  tirer 
porter  :  aussi ,  de  tous  les  grands  animaux 
mestiques,  est-ce  celui  qui  peut  le  moins 
porter  de  lourds  fardeaux.  Cela  nous 
pourquoi  des  chevaux  réformés  pour 
dans  nos  régiments  fournissent  un  excellent 
vice  dans  les  établissements  de  poste  et' 
diligences. 

«  Le  cheval  attelé  à  une  voiture  qud 
doit  parcourir,  je  suppose ,  de  30  à  35 
très  en  ligne  droite  sur  un  terrain  solide; 
allure,  dans  les  brancards  ou  sur  les  côtés 
timon,  est  ordinairement  le  trot;  rien, 
cheval ,  ne  gêne  ses  mouvements  ;  le  jeu 
côtes  s'opère  librement  :  aussi  la  respi 
la  drculation  s'exécutent-elles  avec  fiusflilC! 
colonne  vertébrale,  n'étant  pas  surcliargée, 
cute  puissamment  son  action  ;  il  en  est  de 
des  muscles  abdominaux  ,  en  ce  qui  c 
leur  concours  dans  la  progression  aux 
^Ivcs. 

«  Soyons  bien  convaincus  que  tous  les 
vaux  de  poste ,  de  diligences ,  d'omnibiii« 
fiacres,  de  cabriolets,  etc.,  fatiguent 
moins  pendant  deux  ou  trois  heures  de 
sur  une  route  en  ligne  droite,  que  nos 
de  troupe  montés,  travaillant  par  à-coups, 
un  terrain  à  base  souvent  mobile,  dontPi 
duc  est  très-restreinte ,  et  où  il  est  dans  1' 
gation  de  briser  à  chaque  instant  les 
qu'il  parcourt. 

«  Nous  voyons  tous  les  jours  des 
faire  un  excellent  service  de  poste,  de 
de  cabriolet,  etc.,  qui  ne  resteraient  pas  six 
dans  un  de  nos  régiments  de  cavalerie, 
ces  chevaux-là ,  ensuite,  travaillent  isol< 
les  nôtres  travaillent  en  masse  et  toi^oors 
à-coups. 

ti  La  nourriture  des  chevaux  de  tons  les  tf 
blissemcnts  que  nous  venons  de  dter  est  0Ê 
plus  abondante  que  celle  de  nos  chevaux  I 
cavalerie  ;  leur  travail ,  bien  que  souvent  pli 
blc ,  est  assez  régulier  :  beaucoup  sont  Vif 
seuls.  L'influence  de  l'agglomération,  poarll 
cfievaux  des  grandes  entreprises,  se  fait  mdi 
sentir,  en  ce  que  les  animaux  séjournent  nnoli 
dans  les  écuries  que  les  nôtres.  Ces  thtvâ 
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de  postf.  de  dilijceiice,  d'omnibus  sont  dune 
(uêUfote  nature  ;  tout,  chez  ces  animaux,  in- 
éq»  la  forte  ;  dans  pluueurs  de  ces  établis - 
méat»,  la  castration  n>st  pas  venue,  en  niu- 
tilut  ranimai ,  s*eroparer  d'une  grande  partie 
k  sa  force  et  de  son  énergie.  Qu'est-ce  qui  tue 
iHckevanx  de  ces  établissements?  c^cst  heau- 
floip  moins  la  fatigue  excessive  qu'ils  éprou- 
«rt  que  les  suppressions  fréquentes  de  trans- 
iMoo  auxquelles  ils  sont  trop  souvent  ex- 


•le  cbevai  de  troupe  est  donc,  pour  nous, 

tel  une  position  exceptionnelle  quant  à  sou 

pRde  ««r^îce  :  il  porte  un  harnachement  ot 

■anlier,  et  ce  poids,  qui,  même  au  repos, 

rtdqi  considérable  pour  lui  (1),  doit  être  dé- 

flHé  k  toutes  les  allures  exécutées  dans  tous 

bat».  Notez  bien  encore  que  cette  selle  nVst 

■àkne  qu^au  moyen  d'une  forte  comprcs- 

<■  ncftre  par  des  sangles  et  un  surfhix ,  et 

|M  cette  compression ,  en  empécliant  la  liberttî 

Ji  in  des  eûtes,  rend  la  respiration  beaucoup 

wâm  libre  et  souvent  même  très-pénible. 

■  Quod  les  clievaux  du  service  civil  travail - 
tal.rini  ne  gêne  leurs  mouvements;  c'est  une 
iillle  maintenue  par  des  sangles  lâches;  rien 
■  |itt  sur  le  dos  ;  le  frein  placé  à  leur  tëtc 
llkaKoup  moins  dur;  aussi  ses  efl'ets,  si 
flHBC douloureux  chez  nos  chevaux  de  trou|)e> 
Ai  «KM  produisent  que  de  faibles  résultats. 
bMi  lancé  sur  la  route,  il  marche  ou  trotte 
fart  hiî ,  et .  si  longue  que  soit  la  distance , 
I  ■  bciçaera  jamais  autant  que  notre  cheval 
^fl^,  dont  les  allures  alternent  du  pas  au 
krt.éa  trot  au  galop,  et  réciproquement. 

■Udieval  de  troupe,  monté  avec  son  liar- 
Mteat  complet,  ne  porte  pas  moins  de 
Mkli|rammes  ;  et  ce  poids,  chez  lui ,  repré- 
■ii  m  maximum  de  pesanteur  considt'rablc 
P^flyport  à  son  organisation. 

«Couparativeinent,  l'homme,  d'après  sa  sta- 
fa  verticale  et  la  disposition  de  sa  colonne 
VMttrale,  peut  porter  beaucoup  plus  que  le 
Ami,  par  rapport  à  son  poids  :  le  clieval  se- 
ili  écrasé  sous  le  faix  des  hercules.  Cela  est 

■  nai  que  j'ai  tu  employer,  conune  moyen  de 
■U^BKtioB,  chez  certains  chevaux  vicieux,  le 
IMédé  des  sacs  remplis  de  terre  ;  ces  sacs  ne 
inaieDt  pas  moins  de  300  kilogrammes.  Après 
itonrs  séances  de  ce  système  coercitif,  Tani- 
nl  était  éreinté. 

«Les  mouvements  progressifs  de  tous  les 
iMWttx  ne  s*opèrent  librement  et  facilement 
1K  lonqulls  sont  exécutés  dans  le  sens  de  la 
fatioQ  de  la  colonne  vertébrale,  c'est-à-dire 

■  avant.  Les  directions  latérales  sont  plus  ou 
■■H  pénibles,  quand  surtout  elles  sont  impri- 

WmfMrul  les  tolipédef,  l'âne  et  le  mulet  «ont  lei  p\un 
^Êa  à  porter  de  lourds  fardeaux ,  leur  colonne  verté- 
tar,  eoorte  cl  vooHtee  en  contre-haut,  eipUque  leur 
^fcp .  taatfn  qoe  la  duposlUon  contraire  du  rachls  du 
ttetal  ooaa  rend  conpte  de  sa  falbkue.  » 


mées  par  une  main  inhabile  et  à  des  allures 
vives  ;  c^est  ce  qui  arrive  journellement  pen- 
dant los  manœuvres  de  cavalerie. 

«  L'impulsion  la  plus  forte  du  tronc  en  avant 
est  produite  par  les  parties  |)ostérieurcs  :  les 
Jarrets  sont  les  régions  qui ,  dans  ce  cas-là,  im- 
priment la  plus  forte  détente;  aussi  sont-elles 
les  |)artics  ({ui  ont  le  plus  à  souffrir,  soit  qu'on 
dirige  ranimai  en  avant,  de  côté  ou  en  arrière. 
Voilà  |>ourquoi  ces  articulations  sont  si  sou- 
vent le  siège  de  tares  prématurées.  Dans  l'état 
de  liberté ,  cette  impulsion  en  avant  et  de  côté, 
libre  de  toute  contrainte ,  donne  au  dicval  cette 
légèreté ,  cette  souplesse  et  cette  élégance  qui 
nous  font  admirer  l'animal  qui  nous  occupe, 
alors  qu'il  est  abandonné  à  ses  propres  instincts. 

«  Le  cheval  de  troupe  ne  parcourt  de  ligne 
droite  ((ue  dan.>  les  changements  de  garnison 
et  pendant  les  promenades.  Ces  exercices  salu- 
taires se  font  au  |>as  et  au  trot  ;  mais,  en  gar- 
nison .  il  est  placé  dans  des  conditions  bien  dif- 
férentes. 

M  Pendant  la  durée  du  séjour  dans  la  gar- 
nison qu^on  occupe,. l'instruction  des  recrues 
nécessite ,  presciue.  toute  Tannée ,  le  travail  le 
plus  fatlj^ant,  c'est  celui  des  cla.sses;  il  se  fait 
par  à-coups  et  à  des  allures  vives ,  depuis  la 
deuxième  le^-on  jusqu'à  Pécole  d'escadron.  Les 
chevaux  exécutent  tous  leurs  mouvements  sur 
des  <'^rrés  dont  les  plus  grands  côtés  peuvent 
être  parcourus  en  une  seconde ,  quand  le  tra- 
vail a  lieu  à  ces  allures  précipitées.  Il  résulte 
de  là  (jue,  à  chaque  instant,  ces  chevaux  brisent 
les  lignes  qu'ils  |)arcourent ,  ce  qui  fait  que  le 
passage  des  cr)ins  est  excessivement  pénible 
pour  eux.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  sont  montés  et 
dirigés  par  des  hommes  qu'on  instruit,  et,  par- 
tant, maladroits.  C'est  ici  que  le  cheval  se 
ressent  de  la  puissance  de  la  main  de  la  bride, 
puissana',  brutale  qui,  chez  ces  cavaliers,  est 
bien  plus  un  moyen  de  coercition  et  une  plan- 
che de  salut  (ju'un  moyen  de  diriger  les  mou- 
vements de  la  t^te  et  de  Tencolure  par  IWet 
des  rônes. 

«(Le  travail  des  classes,  comme  celui  des 
grandes  mameuvres,  consiste  en  deux  reprises 
qui  sont  rarement  de  moins  d'une  heure  cha- 
cune, mais  quelque  fou  davantage.  Pendant 
ces  deux  heures  de  travail,  il  est  évident  que 
ces  chevaux  fatiguent  bt^aucoup  plus  que  s'ils 
parcouraient  30  kilomètres  sur  une  grande 
route.  Maintenant,  quand  on  réfléchit  que  les 
chevaux  soumis  à  ce  travail  ne  trottent  en  ligne 
droite  qu'un  temps  très-cx)urt ,  et  que ,  à  cliaciue 
minute,  ils  reçoivent  une  saccade  qui  donne  à 
leur  machine  une  nouvelle  direction ,  on  ne 
peut  plus  douter  que  ces  animaux  ne  fatiguent 
davantage  que  ceux  employés  n'importe  à  quel 
genre  de  service. 

«  Viennent  les  évolutioas ,  les  manœuvres 
dVnsemble.  Les  terrains  où  s'exécutent  ces 
manœuvres  sont  plus  ou  moins  étendus,  c'est- 
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à-dire  que  leor  longueur  varie  de  260  à  500  mè- 
tres, et  leur  largeur  de  làO  à  300  mètres.  Beau- 
eoup  de  ces  terrains  sont  à  base  molle  et  fugi- 
tive. La  poussière,  pendant  les  temps  secs, 
pénètre  et  vient  se  loger  dans  les  parties  les 
plus  reculées  des  bronches.  La  force  que  les 
chevaux  sont  obligés  d'employer  pour  déplacer 
leur  corps  diargc  du  poids*  d'un  liamacliement 
et  d*nn  cavalier,  celle  qu'ils  perdent  sur  un  sol 
où  leurs  pieds  se  dérobent ,  Tobstacle  que  le 
cheval  rencontre  par  le  contact  du  botte-àbottc, 
la  pression  exercée  par  chacun  d'eux ,  et  tout 
cela  ayant  souvent  lieu  à  des  allures  vives,  la 
disparité  qui  existe  trop  souvent  dans  res|)èce 
de  chevaux,  la  réunion  de  ces  choses  \ous 
donnera  une  juste  idée  de  la  fatigue  que  doi\ent 
éprouver  les  chevaux  de  cavalerie  :  aussi  vous 
comprendrez  les  pertes  que  ce  corps  éprouve 
généralement  dans  le  cours  d'une  année. 

«  Voilà  donc  le  métier  du  cheval  de  trou|ie  : 
comparez-le  maintenant  à  celui  des  chevaux  de 
trait  et  de  selle  dans  le  civil.  Quand  une  fois 
on  est  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  j'a 
vanoe ,  peut-on  se  dispenser  d'accorder  au  che- 
val tous  les  soins  qu'il  mérite ,  ahn  de  le  dé- 
dommager d'un  service  aussi  [lénible  et  de  le 
conserver  le  plus  longtemps  possible  à  l'armée, 
qui  en  retire  les  plus  grands  services? 

«  Dans  Tartillerie ,  les  sous-verges  fatiguent 
moitié  moins  que  les  porteurs;  aussi,  autant 
que  possible,  ces  deniiers  ont-ils  plus  de  taille 
et  plus  de  forcc.^  Néanmoins,  dans  l'intérêt  du 
service  de  Tarme ,  les  deux  chevaux  devraient 
être  alternativement  porteurs  et  sous-verges. 
Comme  dans  la  cavalerie ,  les  mouvements 
s'exécutent  au  pas  et  au  (rot;  le  galop  n'a 
guère  lieu  que  dans  certaines  conversions.  Les 
terrains  de  manœuvre  n'ont  guère  plus  d'éten- 
due que  ceux  de  la  cavalerie  ;  toutes  ces  ma- 
nœuvres consistent  en  évolutions  de  batteries 
et  en  conduite  de  voiture  ;  et ,  dans  tous  ces 
mouvements,  comme  dans  la  cavalerie,  les 
à-coups  ne  font  pas  faute  :  aussi  les  à-droite , 
les  à-gauche  sont  communs  aux  deux  armes. 

«  L'artillerie  a  également  son  travail  dos  clas- 
ses qu'elle  poursuit  jusqu'à  l'école  d'escadron , 
et  ce  n'est  pas  toujours  exclusivement ,  car  il 
existe  des  régiments  où  rinstrudiun  à  cheval 
est  poussée  aussi  loin  que  dans  la  cavalerie. 

«  Dans  Tartillerie  ,  le  porteur  a  donc  deux 
forces  à  vaincre ,  tandis  que  le  sous-verge  en  a 
une  seulement ,  et  il  a  de  moins  la  selle  et  la 
gène  des  sangles.  Je  ne  pense  pas  que  la  diffé- 
rence de  force  entre  le  porteur  et  le  sous-verge 
établisse  une  compensation  suffisante  quant  au 
senice  du  cheval  monté  ;  je  crois  que,  autant 
que  possible,  il  faudrait  que  chacun  de  ces  clie- 
vaux  f&t  employé  à  gauche  comme  à  droite  des 
voitures. 

Si  je  me  suis  appesanti  sur  le  senicedu  che- 
val de  cavalerie,  non-seulement  c'est  pour  con- 
vaincre que  c'est  un  service  fort  pénible ,  mais 
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aussi  pour  bien  pénétrer  tout  le  monde  de  U 
nécessité  de  redoubler  de  soins  pour  nos  che- 
vaux de  troupe.  On  voit  encore,  d'après  cdi, 
de  quelle  n('Ges.<ité  sont  les  chevaux  solidei 
pour  pouvoir  résister  longtemps  à  on  perd 
service.  Ainsi,  en  réfléchissant  bien  à  cetia 
question  importante ,  peut-être  sera-t-on  |te 
dis(M>sé  à  ménager  les  clievaux  sur  les  ternîM 
d'exercice.  Les  officiers  de  remonte  eux-mémei 
devront  être  convaincus  de  la  nécessité  d'ache- 
ter toujours  des  chevaux  robustes  de  préft- 
rencc  à  d'élégantes  ficelles,  » 

C'est  ainsi  qu'on  nomme  tous  les  prodottl 
manques  de  l'étalon  de  pur  sang  anglais.  L'a^  '\ 
pellation  est  injurieuse ,  mais  moderne.  On  1 1 
dit  des  fils  du  cheval  arabe  qu'ils  étaient  petiti)  j 
minces,  insuffisants,  on  ne  les  a  jamais  stigme-  i 
tisés  du  nom  de  ficelles,  parce  que,  dans 
dimensions  exiguës ,  ils  ont  toujours  co 
ce  rapport  harmonique  des  formes  qn»  crée 
un  bon  ensemble.  1 

La  ficelle  est  liante ,  plate ,  mince ,  étroite, 
décousue,  légère  et  disgracieuse,  peu  ré8ii*=^ 
tante  sous  des  deliors  trompeurs,  car  son  er*'j 
deur  est  tout  éphémère.  Pour  peu  qu^on  laiM'| 
aller  les  choses  sur  leur  pente  actuelle,  '^  * 
constituera  bientôt  —  toute  seule  —  i* 
légère  sans  la  remplacer  avec  avantaoe 
les  services  qu'elle  a  rendus. 

Au  surplus,  res|)èce  légère  d'autrefois  a  bia  -i 
et  dûment  fait  son  temps  |»artout  où  la  dvOua»  \ 
tion  a  construit  de  bonnes  routes,  et  mulUpH^  \ 
en  les  améliorant,  les  voies  de  commonicàtai  | 
carrossables.  Dans  cet  ordre  nouveau  ^  ellei 
de  nouvelles  et  plus  grandes  exigences  à  rear 
plir  ;  on  la  veut  plus  haute  et  plus  large  ;  ptal 
forte ,  plus  vAT&i^  et  plus  résistante  *^  on  aocrol 
ses  besoins,  c'est  incontestable ,  mais  on  la  real 
plus  ca{uible.  Nous  aurons  plus  d  une  fois  1\N^ 
casion  de  constater  ce  fait  dans  la  revue  rapUl' 
que  nous  allons  [tasser  en  la  compagnie  du  leih 
teur,  s'il  veut  bien  nous  accomi>agner. 

1°  Les  races  orientales  en  Europe» 

Toutes  les  variétés  chevalines  de  TOrient 
partiennent  aux  races  légères ,  les  seules 
connaisse  et  cultive  l'ancienne  civilisation;  naV. 
avons  déjà  dit  pourquoi.  Si  rapprochées  qa'i 
soient  du  type  de  l'espèce ,  des  familles 
que  nourrissent  encore  l'Afrique  etTAsie,  la  plt% 
part  ont  néanmoins  perdu  la  qualificalioB  il 
pur  sang,  et  se  montrent  plus  ou  moins  atteiM 
par  la  dégénèration.  Sans  nous  arrêter  kk  «H] 
n  chevaux  chétifis,  mal  conformés,  criblés  deH^ 
res ,  »  dont  parle  Mathieu  de  Doml)asle,  et  qil 
a  dit  être  en  grande  majorité  même  dans  U  pf 
trie  du  cheval-père,  nous  pouvons,  laissant 
dehors  les  familles  nobles  qui  nous  ont 
précédemment,  considérer  le  gros  de  U 
pulation  orientale  comme  étant  fort  infi 
aux  exigences  des  services  auxquels  le 
est  maintenant  soumis  dans  la  plus  grande  p^ 
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rope.  Les  &its  sont  là  qui  le  disent 
eut  Ce  soot  les  produits  de  ces  va- 
breoses  qui,  munis  de  fausses  gé- 
t  employés  comme  étalons  ou  ju- 
«g  te  plus  pur,  ont  partout  discrë- 
nng  arabe.  Animaux  sans  valeur,  ils 
■i  ni  se  répéter  bons  ni  relever,  par 
st^  des  races  déchues  ou  caduques. 
lit,  en  BaTière,  une  préférence  inar- 
e  aang  oriental  ;  il  y  est  resté  (letit  et 
à  insolfisant  à  tous  égards,  qu'on  a 
r  an  sang  anglais,  et  demander  au 
de  former  une  race  intermédiaire, 
t  et  plus  corsée  que  le  soi-disant 
DS  exigeante  que  le  véritable  anglais. 
isance  vienne  du  cheval  d^Oricnt  ou 
ion  des  besoins,  ou  qu'il  faille  la 
%  même  temps  à  ceci  et  à  cela,  tou- 
l  qii*eUe  est  réelle ,  et  qu  il  a  fallu 

I  reproducteur  de  sang  arabe  exclu- 

Ikms  ont  été  de  même  et,  croyons- 
nées  plus  loin  encore  eu  Wurtem- 
PiQD  a  tenté  de  grandir  la  race  arabe 
i  d'en  appliquer  les  descendants  à 
ioo,  an  perfectionnement  de  la  po- 
kvaUne  du  royaume.  Les  résultais 
■t  divers.  Beaucoup  d'indignes  s^é- 
its  parmi  les  animaux  importés  ;  ils 
fcrtnrbation  dans  Tccuvre  entreprise. 

II  bientôt,  là  comme  en  bien  d^au- 
JM,  où  l'on  ne  fut  pas  plus  heureux , 
•  bientôt  que  tout  ce  qui  reluit  n'est 
K  tout  cheval  arrivant  d*Arabie  n'est 
\m  précieux ,  un  reproducteur  vrai- 
ede  ce  nom ,  un  véritable  fils  du  dé- 
Ineendant  noble  et  pur  de  l'une  de 
ifcmilles  de  l'espèce,  qui  en  repré- 
type  le  plus  ancien  et  le  mieux  ca- 
Donibien  de  prétendus  arabes  ne  sont 
ndoits  dégénérés,  des  chevaux  de 

de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de 
amie,  que  sais-je.'  pour  lesquels  les 
s  de  rendrait  fabriquent  avec  com- 
tes certificats  d*origine  apocryphes , 
fies  qni  ne  méritent  aucune  créance! 
assurément  très-remarquable,  est  de 
âfe  réfléchir  ceux  qui  ne  voient  en- 
pdTbai  de  salut  que  dans  l'application 
Kleor  oriental  au  perfectionnement 
(,  à  Famélioration  directe  de 

autant  que  de  l'espèce  légère. 
ate  difficulté,  en  ce  qui  touche  l'em- 
Bg  arabe,  est  dans  la  certitude  de 

essentielle  et  mal  aisée  à  vé- 


*B  en  soit ,  on  n*a  point  réussi  en 
rg  à  reproduire  la  race  arabe  dans 
•rfectioa,  dans  toute  sa  noblesse ,  et 
Me  pas  y  avoir  été  beaucoup  plus 
HBit  an  léKiItat  de  son  alliance  avec 


—  Mieux  avisé ,  le  Hanovre  a  renoncé  beau- 
coup plus  tôt  au  croisement  de  ses  poulinières 
avec  le  sang  oriental.  U  a  employé  le  sang  an- 
glais à  haute  dose.  Ce  dernier,  se  trouvant  là 
à  sa  place ,  y  a  fait  merveille  :  il  n^avait  ni  à 
grandir  ni  à  grossir  l'espèce  locale,  suffisam- 
ment développée  par  la  fertilité  du  sol ,  c'est- 
à-dire  par  la  richesse  de  Talimentation ,  mais  il 
l'a  fortifiée  par  la  puissance  concentrée  du  pur 
sang.  Le  cheval  hanovrien  manquait  de  distinc- 
tion et  de  noblesse  ;  il  avait  du  gros,  plus  dans 
les  chairs  que  dans  les  os  néanmoins;  le  pur 
sang  était  nécessaire  pour  chasser  la  lymphe, 
et  le  commun,  pour  repousser  Tavilissement, 
pour  donner  plus  de  rigidité  à  la  fibre  muscu- 
laire et  plus  de  compacité  à  l'os,  plus  volumi- 
neux que  dense.  Le  pur  sang  arabe  eût  admi- 
rablement rempli  le  but  qu'on  se  proposait  ici , 
mais  il  étaitsi  loin  et  si  difficile  à  trouver  qu'on 
lui  préféra  celui  qui  était  là  tout  près  et  plus 
authentique.  Le  pur  sang  fit  en  partie  son  œu- 
vre; celui  d'Orient,  à  n'en  pas  douter.  Peut 
encore  mieux  accomplie.  Alors  les  dimensions, 
moins  échappées,  eussent  été  maintenues  dans 
une  plus  complète  harmonie,  et  toutes  ces  li- 
gnes, étirées  et  longues,  eussent  été  plus  con- 
tenues ;  il  y  aurait  eu  plus  de  véritable  force , 
plus  d'os  sous  un  volume  égal ,  plus  de  résis- 
tance, plus  de  durée,  plus  de  valeur  enfin. 

—  La  question  se  présentant  la  même  en 
Holstein,  en  Danemark,  en  Mecklenbourg,  y  a 
aussi  reçu  la  même  solution.  Les  races  de  ces 
contrées  réclamaient  une  forte  dose  de  pur  sang. 
D'où  qu'il  vint ,  celui-ci  ne  pouvait  qu^étre  le 
bien-venu  et  donner  de  l)ons  résultats.  Pourtant 
il  est  bien  certain  que  son  efficacité  eût  été 
plus  grande ,  s'il  avait  pu  être  directement  em- 
prunté aux  plus  nobles  familles  de  POricnt. 
Celles-ci  eussent  apporté  un  élément  de  succès 
de  plus ,  —  la  force  de  concentration, —  qui  leur 
est  propre  et  qui  était  nécessaire  pour  com- 
battre la  force  contraire  d'expansion,  qui  ap- 
partient au  pur  sang  anglais,  laquelle  se  déve- 
loppe d'ailleurs  très-énergiquement  sous  l'in- 
fluence d'une  nourriture  plus  abondante  que 
rare ,  plus  riche  en  matériaux  alibiles  qu'en 
principes  aromatiques  et  toniques.  C'est  natu- 
rellement l'inverse  sous  les  climats  opposés. 

—  En  Prusse ,  un  long  débat  s*est  ouvert  en- 
tre les  partisans  du  sang  arabe  et  les  tenants 
du  sang  anglais.  La  discussion  a  été  vive ,  ar- 
dente, passionnée;  nulle  part,  elle  n'a  soulevé 
de  plus  violents  orages.  La  lutte  a  duré  des 
années ,  autant  qu'il  était  nécessaire  pour  que 
les  faits  se  produisissent  avec  éclat.  Ici  encore 
la  solution  a  été  conforme. 

Quand  il  est  pur,  le  sang  arabe  se  montre , 
partout  et  toujours,  chaud ,  efficace ,  essentiel- 
lement régénérateur.  Le  difficile  est  de  se  le 
procurer  dans  toute  sa  richesse.  Celui  des  races 
orientales  déchues  n'a  pas  la  même  valeur  et 
ne  donne  plus  les  mêmes  résultats.  Les  chevaux 
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qaH  produit  hors  de  rorient  restent  petits, 
insoffisants  à  la  tâclie  qui  leur  incombe ,  dans 
les  conditions  actuelles  dé  notre  drilisation  ; 
en  se  multipliant  eux-mêmes,  ils  ne  répètent 
que  leur  infériorité  ;  leur  non-valeur  vient  des 
exigences  nouvelles  auxquelles  ils  ne  peuvent 
satislkire.  Cependant  ils  réussissent  encore  sur 
les  points  où  l'agriculture  demeure  arriérée,  où 
les  fourrages  ne  sont  ni  abondants  ni  substan- 
tiels. Le  sang  anglais,  au  contraire ,  développe 
ses  'fils  qui  ont  de  la  taille  et  une  certaine  am^ 
pleur,  des  dimensions  plus  fortes,  des  aptitudes 
plus  larges:  il  donne,  en  un  mot,  des  moteurs 
plus  puissants,  des  animaux  mieux  appropriés 
à  la  nature  des  services  qu'on  leur  impose  à 
répoque  actuelle.  Malheureusement  chez  la 
race  angbdse  la  pureté  du  sang  n'est  pas,  au- 
tant que  chez  la  race  arabe,  exempte  de  toute 
souillure  de  forme.  Les  généalogies  sont  au- 
thentiques en  Angleterre ,  mais  Tinscription  au 
stiid-book  n'est  rien  moins  qu'un  brevet  de 
perfection  extérieure.  Elle  ne  dit  qu'une  chose, 
—  la  certitude  de  l'origine.  Or,  les  chevaux  an- 
glais les  mieux  nés,  au  rebours  de  ce  qui  est  pour 
le  cheval  noble  d'Arabie ,  sont  bien  souvent  au- 
jourd'hui les  reproducteurs  les  plus  dangereux 
par  les  tares  qui  les  déshonorent  et  les  imperfec- 
tions transmissibles  de  la  forme  qui  leur  Otent 
la  meilleure  part  de  leur  utilité ,  de  leur  va- 
leur, n  faut  enfin  à  leurs  descendants  des  soins 
particuliers  et  de  fortes  nourritures.  Tous  les 
éleveurs  ne  sont  point  à  même  de  donner  tous 
ces  soins;  l'agriculture  n'est  pas  assez  avancée 
partout  pour  fournir  k  tous  les  besoins  d'une 
nature  très-exigeante.  Il  en  résulte  que  les  pro- 
duits réussis  ne  sont  pas  beaucoup  plus  nom- 
breux dans  une  famille  que  dans  l'autre  lors- 
qu'on les  place  hors  des  conditions  qui  leur 
sont  propres;  mais  comme,  à  tout  prendre, 
ceux  du  sang  anglais  se  rapprochent  plus  du 
cheval  de  réjioque  que  ceux  du  sang  arabe ,  on 
abandonne  quand  même  ces  derniers  pour 
s'adonner  à  la  culture  des  autres,  et  l'on  fait 
effort  pour  les  entourer  de  tous  les  éléments 
utiles  à  leur  bonne  venue.  On  le  voit  donc,  ce 
qui  force  à  donner  la  préférence  au  sang  an- 
glais, ce  n'est  pas  son  mérite  absolu ,  mais  sa 
plus  grande  appropriation  aux  ser\ices  qnc  le 
cheval  est  appelé  à  remplir  au  temps  présent. 
En  tout  ceci  deux  choses  sont  vivement  regret- 
tables, à  savoir  :  1**  que  la  reproduction  du  sang 
arabe  ne  soit  nulle  pari ,  en  Europe ,  l'objet 
d'une  culture  intelligente  qui  la  mettrait  au 
niveau  des  exigences  de  l'époque;  7?  que  la 
reproduction  du  sang  anglais  soit  partout  si 
mal  entendue  que,  sur  tous  les  points  à  la  fois, 
il  descende  des  hauteurs  où  on'  l'avait  placé , 
non  dans  le  fait  de  sa  pureté ,  soigneusement  et 
précieusement  conservée ,  mais  dans  le  fait  de 
ses  qualités  extérieures,  de  sa  structure  qu'on 
sacrifie  à  plaisir.  Un  grand  intérêt,  une  utilité 
générale,  ont  été  les  motilis  sérieux  de  sa  créa- 


tion ;  l'avancement  de  toute  la  population  di 
vah'ne  de  l'Angleterre  a  été  sa  raison  d'Mn 
de  conservation  ;  la  passion  du  jeu  est  mdil 
nant  la  cause  active  de  sa  destnictioa.  — Tii 
ce  que  les  le^ns  de  l'expérience  onC  ensa|l 
aux  éleveurs  de  chevaux  en  Prusse. 

—  L'Autriche  proclame  les  grands  piiM^ 
de  l'hipiiologie,  en  reportant  tout  an  pur  hé 
mais  elle  ne  reconnaît  que  le  type  arabe.  0 
lui-â  est  le  point  de  départ  uniqve  pour  toi 
conune  pour  le  mauvais  cheval  ;  ce  qd  *^ 
force,  c'est  l'ancienneté  de  sa  race,  sa 
à  nombreux  quartiers.  L'Allemand  est  dkoAi 
la  mousse  des  vieux  Ages,  les  souvenin^ 
aïeux ,  l'antiquité  des  familles,  les  vieux  » 
parchemins,  pour  lui  tout  est  là. 

Auprès  du  coursier  du  désert ,  lequel 
en  droite  ligne  .des  haras  de  Salomoo, 
sang  anglais  n'est  qu'un  vilain;  or  les 
vilains  sont  rosses.  Il  n'y  a  qu'un  boo 
au  monde ,  le  cheval  noble  et  pur  d'i 

<c  A  force  de  temps  et  de  persévéranœi' 
sent  les  éleveurs  autrichiens,  nous 
parvenus  à  naturaliser,  à  stabiliser  II 
arabe ,  admirable  type  avec  lequel  nous 
créé,  par  d'utiles  croisements,  toutes  les 
de  chevaux  nécessaires  au  pays  età  l'i 
espèces  se  montrent  distinguées,  nobles, 
en  sang  pur  d'Orient;  elles  sont  de 
tailles  et  propres  à  tous  les  8er\1ce8.  » 

C'est  aussi  ce  que  disent  les  Anglais 
race  pure.  Dans  les  deux  pays,  le  pur 
donc  accompli  son  œuvre,  non  la  même 
tant.  Très-bigarrée,  toute  la  populatioD< 
line  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  est 
plus  ou  moins  orientale  pour  la  forme  é,] 
le  fond,  c'est-à-dire  fort  arriérée  relat 
aux  aptitudes  larges  et  développées , 
une  nécessité  chez  les  peuples  dont  la 
tion  a  marché  sur  tous  les  points,  où  d0'l 
veaux  besoins  sont  sortis  d'un  ordre 

Et  d'abord  la  race  arabe  n'a  pas  été 
tenue  entière.  Là  où  elle  n'a  point  été 
on  n'a  pris  aucune  mesure  poyr  en 
la  valeur  toujours  la  même;  on  n'a  rien  mj^ 
qualités  des  produits;  tous  ont 
la  multiplication  de  la  famille  sans  que 
gles  d*une  sélection  éclairée  aient  Jamais 
sidé  à  la  conservation  du  pur  sang.  Senlf  J 
redite  naturelle  a  fait  les  frais  de  la 
ce  n'était  point  assez  pour  conquérir 
sang.  Aussi  les  familles  arabes  naturall 
trichiennes  ne  sont-elles  plus  dans  lent  ) 
cendance  à  la  hauteur  de  celles  dont  dtotf  i 
néanmoins  la  continuation  directe.  Noos 
merons  une  pensée  juste,  du  moins 
croyons,  en  les  comparant  à  du  vin  év< 
liqueur  est  restée  sans  mélange ,  mais 
perdu  son  parfum,  ce  quelque  chose 
faisait  la  force ,  qui  en  constituait  le  prix,  M 
défaut  de  soin  a  laissé  échapper  sans  fil 
Une  éducation  plus  traditioniÛBllt  que  ttt 
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■1  hmber  les  piodiiiU  de  ces  familles 
MS  M-dessoos  do  type ,  au-dessous  de 
pve;  il  1^  a  plus  en  eux  ce  je  ne 
li  qw  l'oB  nonmie  sang,  et  qui  est  le 
$iméiêÈau  des  grandes  qualités  inhé- 
ï  respèoe.  An  TÎn  sans  fumet,  nous 
•  la  Tîe  nos  chaleur.  L'arabe  natu- 
e  l'Aiitrkbe  est  un  animal  éteint ,  qui 
lien  pour  Pamélîoratîon  des  races  in- 
I,  et  qui  même  n*a  plus  aucun  titre 
dcBir  sa  propre  race.  Il  eût  conservé 
dère ,  son  cachet ,  sa  valeur,  son  auto- 
ifilaire,  si,  pour  le  reproduire,  on  avait 
■nent  adopté  les  méthodes  usitées  en 
Il  eo  Angletore ,  si ,  laissant  le  moins 
aa  hasard ,  on  avait  éclairé  avec  soin 
ts  ebscorités  qui  entourent  la  reproduc- 
rélève. 

SHS,  OQ  s'est  déjà  acclimaté  à  d^autres 
hi  a  dû  s'avouer  à  la  fin  rinsuffisance 
les  races,  et,  pour  y  remédier,  on  a  eu 
aa  pur  sang  anglais.  Les  premiers  es- 
é  eompléteroent  échoué  qu'on  est  ré- 
orientai. Mais  daus  sa  forme  et 
les,  ce  dernier  a  fait  son  temps. 
noir  maudit ,  on  a  repris  le  cheval  an- 
É  slmpose  en  dépit  de  tous  les  incon- 
I  qo*il  traîne  après  lui  ;  on  Va  rt^pris 
i,  à  raison  de  son  plus  grand  dr- 
11  ne  satisfait  pas,  mais  il  ap- 
phM  que  Tarabe,  du  but  qu'on  se  pro- 
isdlini  en  élevant  des  chevaux.  On  est 
atout  en  travail  ;  la  production  et  re- 
levai sont  en  ce  moment  à  Tétat  de 
a,  à  une  époque  de  transformation  dif- 
■tts  les  exigences  remporteront  sur  la 
:eo  bien  la  race  arabe,  malgré  la  fa- 
it elle  est  encore  en  possession  dans  les 
las  que  dans  les  faits,  sera  modifiée  dans 
des  besoins,  ou  bien  elle  cédera  le  pas 
il  angjbis  dans  un  avenir  assez  prochain . 
%  parts  la  néce.vité  est  la  même,  elle 
à  la  production  d'un  moteur  plus  puis- 
lins  complet  que  ne  le  donnent  les  ra- 
ilales. 

ions  pas  cependant  que  TAutriche  et 
rie  sont  au  midi  de  l'Allemagne,  que 
ntion  a  ses  conditions  particulières  de 
e  ctimat ,  de  fertilité  de  la  terre  et  de 
nntritive  des  aliments.  Les  parties  mé- 
«  d*nne  contrée,  nous  croyons  Tavoir 
,  offrent  des  ressources  aliilientaires 
Eoéreoses  ou  moins  substantielles  que 
s  régions  du  même  pays  ;  il  en  résulte 
levai  se  montre  plus  grand,  plusrorsé, 
dans  celle-ci;  plus  petit,  plus  mince, 
(«istant,  dans  les  autres  ;  il  en  résulte 
«  les  races  du  Nord  ne  trouvent  pas 
Gdfi  tons  les  éléments  nécessaires  à  leur 
Lpansion,  et  qu'il  est  besoin  de  plu  * 
inérationsponr  amener  les  dernières  au 
i  dévdoppement  naturel  aux  races  du 

c.  an  L*aca.  —  t.  v. 


Nord,  d'où  cette  double  conséquence  enfin  :  les 
races  du  Nord  réussissent  difficilement  dans  le 
Midi ,  elles  n*y  prospèrent  que  lorsque  l'agricul- 
ture a  fertilisé  le  sol  au  point  de  leur  ofirir, 
en  nourritures  riches  et  succulentes,  mieux 
qu'elles  ne  trouvent  chez  elles  ;  les  races  mé- 
ridionales ne  s'implantent  avec  succès  loin  de 
la  terre  natale  que  dans  certaines  conditions 
beaucoup  trop  négligées  et  en  dehors  desquelles 
le  pur  sang  déchoit  alors  luèmc  qu'on  ne  le 
mésallie  pas. 

—  En  descendant  d'un  degré ,  on  arrive  à  la 
situation  chevaline  de  la  Russie,  plus  rapprochée 
encore  de  la  forme  orientale  que  TAutriche  et 
la  Hongrie,  sans  qu'on  y  ait  mieux  reproduit  le 
pur  sang  arabe.  Mais  les  idées  et  les  pratiques 
anglaises  ne  sont  point  hiconnues  des  hommes 
les  plus  familiarisés  avec  la  science  hippique, 
ils  croient  au  pur  sang ,  (lar  exemple,  et  ils 
disent  :  seul  le  pur  sang  peut  améliorer  les  races 
chevalines  et  leur  donner  la  noblesse  de  ses 
formes,  sa  vitesse,  sa  force,  son  fond  ;  il  est 
surtout  à  considérer  par  son  utilité  comme  ré- 
générateur des  races  inférieures  ;  il  est  indis- 
pensable pour  le  |)crfectionncmcnt  de  certaines 
qualités  et  le  développement  d'aptitudes  spé- 
ciales. Sans  propagateur  de  pur  sang,  on  n'ob- 
tient ni  amélioration  ni  maintien  au  même  der 
gré  dans  l'élève  du  cheval.  Ils  disent  encore  : 
«  Le  sang  est  de  l'or  qui  ennoblit  le  restant  des 
races,  perfectionne  et  surtout  conserve;  ceci  est 
un  axiome  dont  la  justesse  ne  peut  être  contes- 
tée. Un  bel  animal ,  en  effet ,  que  le  hasard  a 
fait  naître  de  parents  inconnus,  non  tracés  « 
donne  rarement  des  êtres  qui  lui  ressemblent; 
il  transmet  plus  sûrement  les  défauts,  les  im- 
perfections des  ascendants  qu'il  ne  lègue  à  ses 
produits  ses  qualités  propres.  11  est  donc  de 
principe  fondainentid  de  s'occuper,  avant  toute 
chose,  de  la  généalogie  des  animaux  qu'on 
songe  à  unir  dans  des  vues  de  bonne  production 
et  de  perfectionnement  raisonné.  » 

Cette  doctrine  est  irréprochable  :  elle  forme  le 
credo  hippique  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
peu  médité  sur  le  sujet  ou  intelligemment  pra- 
tiqué l'élève  du  cheval. 

Cependant  à  côté  de  cette  question  du  sang, 
répétons-le  encore,  puisque  nous  ne  saurions 
trop  insister  sur  ce  |>oint,  à  cù\é  de  la  question 
du  sang  surgit  tout  de  suite  la  question  d'ap- 
propriation ou  des  aptitudes,  si  étroitement  unie 
à  la  forme,  si  complètement  dépendante  de  la 
conformation  e\t(Tieure.  Kh  bien,  malgré  le  sang 
arabe  qui  coule  dans  ses  veines,  le  cheval  de 
la  Russie  est  devenu ,  lui  aussi ,  insuffisant.  On 
lui  reproche  de  manquer  de  taille,  de  rester 
au-dessous  des  iM'soins  de  l'éiHXiuc  actuelle,  et 
l'on  dirige  la  pro<luction  générale  dans  des  vues 
réfléchies  de  développement  et  d'expansion. 

On  le  voit,  le  même  problème  se  reproduit 
sur  tous  les  points  dans  les  mêmes  termes,  et 
partout  la  même  solution  est  préparée.  H  y  a 
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plus  d'eusemble  qu'on  ne  suppose  ou  qu^on  feint 
d»  le  croire  dans  les  exigences  des  services  di- 
vers, dans  les  idées  qui  se  font  jour,  dans  les 
pratiques  que  l'on  cherche  à  mettre  en  lumière. 
Cette  tendance  à  l'unité  «  sMl  est  permis  de 
parler  ainsi,  est  un  fait  extrêmement  remarqua- 
ble, et  que  nous  ne  devions  pas  laisser  pas- 
ser inaperçu. 

Seulement  la  question  o^i  mal  posée  en  ce 
qu'elle  flotte  invariablement  entre  la  forme 
arabe  et  la  forme  anglaise  ;  s'il  n'y  en  avait  pas 
d'autre  possible,  il  est  incontestable  qu'il  fau- 
drait opter.  Or,  la  chose  serait  aisée,  puis(iue 
la  forme  arabe  est  absolument  insuflisanio  en 
Europe.  Chez,  le  cheval  anglais*  ce  n'est  plus 
de  Pinsuffisauce,  mais  de  Tusure  par  excès.  On 
peut  réparer  celui-ci,  le  restaurer,  en  le  repo- 
sant; mais  par  le  temps  qui  court  et  les  iniluen- 
ces  qui  dominent  la  situation ,  la  tAche  est  mal- 
aisée; on  arriverait  plus  vite  au  but  en  tournant 
la  difficulté,  en  modifiant  la  forme  arabe,  soit 
par  son  mélange  avec  le  sang  anglais,  soit  [>ar 
un  mode  d'élevage  favorable  à  son  extension , 
au  grossissement  de  toutes  ses  parties.  Nous  en 
avons  donné  plus  haut  les  moyens,  en  nous  oc- 
cupant de  la  création  du  pur  sang  anglo-aral)e. 

Là  est  le  nœud  de  la  question.  Le  cheval  de 
pur  sang  anglais  a  cessé  d'être  une  race  uni- 
verselle ;  mais  la  race  arabe  e^t  toujours  là 
avec  ses  qualités  et  son  pouvoir  de  donner  à 
d'autres  démembrements  d*elle-méme  la  forme 
et  les  aptitudes  im|)osées  au  producteur  par  la 
nécessité  ou  le  temp»^ 

2'  Les  chevaux  africains. 

Le  meilleur  moyen  de  juger  sainement  les 
races  orientales  par  rapport  à  nous  était  à  coup 
si\r  de  jeter  un  coup  d'wil  rapide  sur  rinfluenc« 
qu'elles  ont  exercA'e  jadis,  et  qu'elles  ï>euvent 
exercer  encore  aujourd'hui  sur  la  population 
chevaline  des  princi|)ales  contrées  d'£uro|)e. 
La  question  est  tout  autre  quand  on  les  u|>- 
précie  pour  elles-mêmes ,  alistraction  faite  de 
nos  besoins,  quand  on  les  met  seulement  en 
face  de  la  destination  qui  est  la  leur  aux  pays 
d'où  elle^  viennent.  Kn  effet,  elles  n'ont  plus, 
chez  nous,  une  utilité  aussi  grande  que  chex 
elles.  Ce  fait  a  été  surabondauîment  accusé,  dé- 
montré, attesté,  dans  ic^s  |»agcs  qui  précèdent. 
Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  livrer  à  une  étude 
minutieuse  et  détaillée  des  très-nombreuses  races 
ou  familles  de  chevaux  orientales  que  les  hip- 
pologues  ont  distinguées  ou  ditrites.  Il  nous 
suflit  de  les  avoir  envisagées  à  un  point  de  vue 
général.  Nous  pourrions^  encore  utiliser  les  plus 
remarquables  à  la  création  «l'un  type  nouveau 
par  la  forme,  et  nous  avons  dit  comment  ;  les 
autres  ne  nous  offrent  plus  auc4in  intérêt  quel- 
conque; il  serait  vraiment  oiseux  de  nous  y 
arrêter  ici. 

Cependant  nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence les  chevaux  afiricams,  émanation  plus 


ou  moins  affaiblie  du  clicval  père  qui,  sous  h 
nom  de  race  barbe,  a  joui ,  dans  le  paMé,  dtai 
haute  et  légitime  renommée.  Cette  denliv 
avait  créé  la  vieille  race  andalouse  ;  elle  «  ||i 
la  souche  de  plusieurs  races  européeimeft.  CéBm 
de  la  Navarre  française  et  de  la  Camargue  M 
étaient  très-proches.  Nous  pourriounen  dire^^s 
tant,  selon  toute  apparence,  des  diverses  f^mSKJ 
qui  ont  peuplé  le  midi  et  les  contrées  moal^j 
gueuses  du  centre  de  la  France.  A  raitoo  h^} 
doute  de  ces  anttk^lents,  il  a  été  fait  beaiiogi|[t 
de  bruit  autour  de  la  race  barbe  dans  ces  d^^ 
niers  temps.  On  a  voulu  la  remettre  à  là 
et  Ton  profite  en  ce  moment  de  rabaissemeot 
nos  races  légères  |)our  proposer  de 
une  ]>artie  de  notre  cavalerie  en  produits  dNh 
valins  de  l'Algérie.  On  les  a  lances  ;  nous  r^  «^ 
rions  pas  surpris  de  leur  voir  gagner,  au 

ment  des  chevaux  français,  un  procès  il 

à  huis  clos  dans  les  régions  officielles,  nÉ^ 
déjà  |)erdu  devant  le  public ,  ce  juge  iulkilU^' 
des  grands  jours  et  des  grandes  causes. 

Si  la  race  barl>e  de  l'époque  actuelle  était  flfjpl 
core  telle  (|u'elle  a  été  autrefois,  nous  apptal|»^ 
dirions  fort  au  projet  qui  la  concerne;  eUieflt; 
loin,  bien  loin  de  son  passé.  Les  Anglais  M.j 
beaucoup  vantée,  il  y  a  deux  ou  trois  cents  SM^I^ 
ils  l'ont  certainement  en  piètre  estime  maÎBÉI-''^ 
nant .  Alors  on  citait  les  royaumes  de  Fei,  li- 
Maroc  et  l'intérieur  des  terres  auprès  de  Trifdlj 
comme  |K)ssédant  de  précieuses  races,  et  oÊM^ 
d'im|>ortante^  ressources.  I^  situation  eslr^ll' 
donc  la  même  ?  Nous  donnerons  la  parole  i  M 
autre  pour  répondre  à  ce  point  d'intcrrogatitt' 

Nos  relations  actuelles  avec  toutes  ces  «»■' 
tn'es,  lit-on  dans  le>  Leçons  de  science  hip^ 
que  publiées  récemment  par  M.  le  banm  w. 
Curnieu ,  nous  mettent  à  même  d'apprécier  4^ 
d'utiliser  leurs  meilleurs  produits.  «  Je  dorit^ 
qu'on  y  renc4>ntre  les  éléments  d'aucune  pp»! 
INTÎté  hippique.  Tous  les  chevaux  ramenés  tfirj 
frique  que  j'ai  vus,  quel  que  fût  le  motif  qui  !■■ 
avait  fait  acheter  ou  la  personne  qui  les  a^; 
choisis,  n'avaient  aucune  valeur  réelle,  aumokl 
sous  le  i>oint  de  vue  de  la  reproduction.  Sans  taiflli  \ 
sans  allures,  sans  vitesse,  sans  fond,  ni  auctM.j 
espèce  de  sang  ou  de  distinction,  ils  ne  pouviitft  j 
remplir  convenablement  que  l'office  de  maanll  ! 
bidets  de  poste  ;  aucun  ne  valait  un  bon  clievil .; 
anglais  ordinaire.  < 

«  Il  y  a  loin,  je  l'avoue,  d'un  pareil  tabM  ' 
aux  récits  (|ue  l'on  fait  de  leurs  prouesses  ai 
Algérie.  Mais  ceci  s'explique  facilement  :  en  ér 
fet,  les  chevaux  européens  éprouvant  dek: 
difficulté  à  s'acclimater  dans  le  pays,  y  sont  nuM 
ou  ne  se  conservent  pas  dans  un  état  deviçietf 
c-onvenable;  la  comparaison  manque  ou  elle  e^ 
imparfaite.  De  plus,  un  cheval  sans  mérite  p0it 
supporter  de  grandes  fatigues  et  faire  de  lougM» 
distances  à  un  train  modéré... 

«  Le  cheval  africain  ne  doit  donc  pas  ahaota* 
ment  conipter*  au  point  de  vue  de  la 
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e  et  eoniiie  aonite  d*améUoration.  » 
tl  été  si  fort  Tinté  à  ce  point  de  vue 
wt  vîiier  me  fois  pour  toutes  cette  éter- 
ntioa,  nous  avions  foit  rechercher  en 
en  1850,  les  étalons  les  plus  capables, 
esvolaotésseréiinirent  pour  mener  à  bien 
ukm.  nie  introduisit  dix-sept  animaux 
i.  Cétaît  bien  tout  ce  qu'il  avait  été 
de  trouver;  ils  furent  envoyés  là  où  ils 
t  être  offerts  à  Tindustrie  privée  avec 
e  chances  de  succès  ;  ils  furent  très-peu 
s  n^Mit  rien  donné  qui  vaille.  Le  cheval 
e  nVst  pins  qu'un  reste  de  vieille  race  ; 
■s  rien  des  qualités  régénératrices  du 
t  qaant  à  la  forme  (fig.  16)  elle  ne  ré- 
M  à  eèDe  que  nous  aimons  et  qui  va 
L  à  Taptitnde  du  cheval  fort  et  léger  de 
aetodle. 

fteval  barbe ,  poursuit  M.  de  Cumieu, 
:  de  ses  ancêtres  une  robe  assez  sou- 
K,  quelquefois  Imitée  «t  avec  les  crins 
I  a  souvent  l'épaule  assez  belle  et  la 
praiBiide,  mais  la  croupe  est  toujours 
;  étroite,  mince,  avalée,  avec  des  jarrets 
éiéralenient  un  appareil  trop  faible  pour 
e  entière  du  corps.  Du  reste,  la  cons- 
«t  souvent  bonne  et  le  caractère  do- 

i  partie,  disons-le,  de  ces  races  orien- 
dont  la  structure  n^a  plus 
qui  s'allongent  et  se  décousent  en 
,  tandis  que  la  tète  se  bombe, 
Hk  le  néglige,  que  le  port  de  queue 
.  Cependant  l'ampleur  des  membres 
iplomb  aussi  se  conserve  et  sous  ce 
ftrait ,  il  faut  en  convenir,  on  retrouve 
n  cheval  de  guerre  plus  ou  moins  ré- 
t  sobre,  toujours  propre  à  porter  un 
t  tout  son  attirail.  C'est  là  sans  doute 
■t  en  ce  moment  sa  fortune;  il  ne 
fÊ§  qu'elle  s'élevât  au  détriment  des 
iras  de  la  métropole.  En  leur  état  actuel, 
ières,  ne  l'oublions  pas,  ne  sauraient 
■tre  débouché  que  celui  de  l'armée. 
I  eêlé,  M.  Magne  a  étudié  la  popula- 
ifine  de  l'Afrique  en  France  et  en  Al- 
la divise  en  trois  groupes,  et  voici  ce 
tt: 

ai  saharien  (A,  fig.  16).  Petit  de  taille  ; 
n  proportionné;  c6te  ronde;  poitrine 
■de  longue  et  oblique  ;  croupe  bien  dé- 
;  qoene  très-bien  plantée  ;  cuisses  volu- 
;  avant-bras  longs,  charnus  ;  tendons 
B détachés;  pied  luisant,  trop  souvent 
eohire  bien  sortie  ;  front  large  ;  chan- 
t,  épais;  gorge  forte,  ganaches  écar- 

I  finesse  ^de  sa  peau ,  le  soyeux  de  ses 
beval  rappelle  les  plus  beaux  individus 
arabe.  Il  est  produit  surtout  dans  le 
gérien.  Cest  ce  magnifique  cheval  qui 
rintéressant  ouvrage  par  lequel  M.  le 


général  Daumas  nous  a  si  profondement  ini- 
tiés à  la  science  hippique  et  aux  mœurs  des 
Arabes. 

«  Cheval  barbe.  Parmi  les  chevaux  de  l'Algé- 
rie, ceux  que  l'on  considère  comme  formant  la 
race  du  pays  ont  plus  de  taille.  Ils  sont  à  corps 
long ,  à  poitrine  profonde,  mais  souvent  plate, 
à  dos  un  peu  voûté,  à  garrot  bien  sorti ,  à  en- 
colure un  peu  rouée,  à  tête  longue  et  sèche,  à 
oreilles  grandes,  à  croupe  tranchante.  L'exté- 
rieur du  corps,  —  la  peau,  les  poils,  les  crins,  — 
est  moins  fin  que  dans  les  chevaux  dont  nous 
venons  de  parler.  Quoique  laissant  à  désirer 
quant  aux  formes,  ces  chevaux  sont  pleins  de 
qualités;  s'il  ont  moins  de  brillant  que  le  type 
saliarien ,  ils  ont,  en  général,  autant  de  force 
et  de  rusticité. 

«  Communs  sur  toute  la  surface  du  pays,  ils  ont 
toujours  été  appelés  barbes,  et  proviennent  des 
juments  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  tribus. 
Comme  ces  juments  sont  données  tantôt  à  l'Ane, 
tantôt  au  cheval ,  nous  nous  sommes  demandé 
si  le  cheval  algérien  ne  doit  pas  la  croupe  de 
mulet,  la  tète  forte,  les  oreilles  longues,  le  dos 
voûté,  qui  le  distinguent,  à  l'influence  de  l'âne, 
lequel,  en  fécondant  les  juments,  exercerait  sur 
les  ovaires  une  impression  qui  se  fait  sentir  dans 
les  gestations  suivantes,  lors  même  que  les  ju- 
ments sont  livrées  au  cheval.' 

«  Cheval  tunisien  (  B,  fig.  16).  Enfin,  la  troi- 
sième catégorie  est  formée  par  des  chevaux  de 
haute  taille,  à  corps  bien  pris,  pourvu  de  muscles 
puissants,  à  encolure  rouée,  à  tête  longue,  un 
peu  busquée,  à  croupe  charnue,  à  membres 
forts,  —  peau  et  crins  d'une  finesse  moyenne. 
Tunis  fournit  des  chevaux  de  cette  sorte  à  no- 
tre gendarmerie  algérienne.  Notre  colonie  en 
produit  dans  les  contrées  les  plus  riches  en  bons 
lierbages  :  à  l'ouest ,  dans  les  plaines  du  Ché- 
lifif,  et  à  l'est,  danS  les  vallées  des  environs  de 
Sétif.  C'est  le  cheval  barbe  grossi  par  une  nour- 
riture abondante,  c'est  le  cheval  de  toutes  les 
contrées  humides,  mais  salubres  des  pays 
chauds.  On  rapporte  qu'il  s'en  trouve  de  sem- 
blables dans  les  plaines  grasses  de  la  Perse. 

n  Nous  n'ajoutons  pas,  ce  serait  inutile,  que  ces 
trois  catégories  de  chevaux  ne  sont  pas  tran- 
chées; qu'on  passe  des  animaux  les  plus  fins 
aux  plus  communs,  des  plus  ^ands  aux  plus 
petits  par  {O'adation.  Quoique  chacune  de  ces 
catégories  domine  dans  quelques  localités,  que 
les  sahariens  soient  plus  communs  du  côté  de 
Tebcssa,  les  tunisiens  dans  les  environs  de  Sé- 
tif,  et  les  barbes  dans  les  vallées  des  environs 
de  Constantine  et  les  plaines  de  la  province 
d'Alger,  il  se  trouve  des  chevaux  des  unes  et 
des  autres  dans  chaque  contrée.  Dans  presque 
toutes  les  tribus  les  chevaux  barbes  dominent , 
et  c'est  par  exception  que  l'on  y  trouve  quel- 
ques-uns de  ces  individus  qui  se  font  remarquer 
par  leur  finesse  et  leur  belle  conformation  ou 
par  leur  taille  élevée. 

7. 
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■  On  mit  en  outre  dans  presque  toute  TAlgérie 
fc  petits  cheranx  ventrus,  à  croupe  courte,  à 
faà  gro»,  à  crins  nndes.  Quelques-uns  sont 
iB-iorts  et  énersiqaes  ;  tous  se  distinguent  par 
hHMoop  de  sobriété  et  rendent  de  grands  ser- 
wtk  Koos  noos  Iwmons  à  les  signaler. 

<  Le  cfaevil  algérien  forme-t-il  une  race  créée 

èB  les  Berbères?  Estnl  un  simple  descendant 

èhiabe? 

•Dcpû  Ueooqntlede  TAlgérie  cette  question 

lié  iMf  eut  diicatée.  A  nos  yeux  elle  ne  peut 

{■fecrésoliie  de  deux  manières.  Quelles  que 

lÉËks  Tiriations  éprouvées  par  la  produc- 

fiAmlinedans  les  diverses  contrées  occu- 

les  cnflmtft  dlsmael ,  tous  les  chevaux 

provienDent  d'une  même   souche, 

Att  noe  wàtfoe  qoi  s^est  modifiée  selon  les 

l^iol  dk  est  élevée,  où  elle  a  été  trans- 

flR. 

•B  ri  les  cbevanx  burbes  sont  inférieurs  à 
niifc  11  Syrie,  Abd-et-Kader  nous  en  a  donné 
kMit 

•lot vrai,  dit  Témir,  que,  si  tous  les  che- 

■VBierAIflérie  sont  arabes  de  race,  l>e<'iu- 

*■(  tort  décbns  de  leur  noblesse,  parce 

■fi^ieles  emploie  que  trop  souvent  au  la- 

*^|Mn  dépiquage,  à  porter,  à  traîner  dos 

'hhii  et  antres  travaux  semblables;  parce 

'VthJBiients  ont  été  soumises  h  Tânc  et  que 

*^èlnit  cela  ne  se  faisadt  chez  les  Arabes 

•ikÉiiù...  Mon  père,  Dieu  l'ait  en  miséri- 

'■k!  mit  eontame  de  dire  :  Point  de  hé- 

'liirttaa  pour  notre  terre  depuis  que  nous 

'^  tttde  nos  coursiers  des  bétes  de  soniino 

•**iAoar.  Dieu  n'a-t-il  pas  fait  le  cheval 

*^li  course  Je  bopuf  pour  le  labour  et  lo 

*^^(«poor  le  transport  des  fardeaux  (l)  ?  >* 

'^  û  question  posée  et  résolue.  TiC  cho- 

''fck  desrend  du  cheval  arabe  et  le  conli- 

•^i»  a  la  taille,  les  formes  et  les  qualités, 

^•r«B  trouve  dans  le  nord  des  l'Afrique  peu 

■  ko-boBs  chevaux ,  c'est  parce  que  la  race 

JJJ^ûiiis  bien  soignée  que  dans  les  tribus  <lu 

*•>  et  de  TArabie. 

'ïbiiDe  nous  plaignons  pas  de  ce  qu'on  ap- 

'*l*d^énérescence  de  la  race,  nous,  parti- 

**^  ce  qui  enrichit  l'homme.  Voyons-y 

w  b  main  de  Dieu  conduisant  TArabe  à  la 
OfiatioD. 

*  Les  aoiiDaux  domestiques  sont  toujours  en 
JJ^Kfc  les  besoins  de  l'homme,  parce  que 
JjJ^  les  façonne  en  se  façonnant  lui-même 
2'**  «  qui  Tentoure.  De  tout  temps,  il  a 
■■«ix  Arabes  pour  leur  vie  insoucieuse  et 
JU^«rt  on  chevaj  robuste,  rapide,  mais  so- 
";  tttdis  que  l'Européen,  avec  ses  lourdes 
•■w»  et  ses  ressources  en  fourrages,  recher- 
Jrtmiebeval  plus  fort,  fut  plus  exigeant. 
*  BioiBent  que  les  Arabes  emploient  leur  che- 

^t^^f**""  '"  *'**'^»  P^'  K-  I>«ni»M.  général 


val  h  la  culture,  ils  perdent  de  leurs  avantages 
pour  la  guerre,  mais  en  se  façonnant  aux  arts 
de  la  paix. 

«  Les  habitudes  de  chaque  peuple  naissent 
des  circonstances  dans  lesquelles  il  est  placé, 
et  les  animaux  qu'il  élève  semblent  se  transfor- 
mer eux-mOmes  suivant  ses  besoins.  C'est  un 
enchaînement  de  causes  et  d'effets  dont  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  tenir  compte,  mais  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  quand  on  s'oc- 
cupe de  l'amélioration  des  rac^.  On  sait  ce 
qu'il  a  fallu  de  peines  et  de  sacrifices  pour 
créer  en  Europe  une  race  ayant  quelques  rap- 
ports avec  celle  de  l'Arabie,  et  combien  il  faut 
de  soins  coûteux  et  persévérants  pour  lui  con- 
sen'cr  ses  qualités.  « 

Au  fond,  ces  observations  sont  pleines  de 
justesse  et  les  voilà  qui  reçoivent  une  entière 
confirmation  de  ce  qui  se  passe  en  Algérie 
même  où  les  travaux  de  colonisation  poussent 
si  activement  à  la  civilisation  européenne.  Le 
cheval  barbe  y  est  devenu  tout  à  fait  insufli- 
sant  et  l'agriculture  fait  effort  pour  s'enrichir 
d'un  moteur  plus  puissant.  Il  y  a  déjà  quel- 
ques années  que  le  cheval  de  trait  est  fortement 
désiré,  que  les  colons  sollicitent  du  gouverne- 
ment les  moyens  d'aider,  soit  à  une  création 
nouvelle,  soit  à  l'importation  de  l'une  des  races 
de  trait  de  la  métropole.  La  question  soulève 
d'assez  vifs  débats.  Les  conseils  généraux  sem- 
blent en  avoir  pris  la  direction ,  et  il  pourrait 
bien  arriver  qu'elle  frtt  tranchée  officiellement 
dans  un  sens  quehiue  peu  opposé  aux  forces  de 
l'agriculture  locale.  Nous  ne  devons  reprendre  ni 
les  pro|»ositions  ni  les  objections  qui  surgissent, 
très-<lrues  vraiment ,  à  ce  'propos;  elles  ne  se- 
raient point  h  leur  place  ici  où  nous  n'avions  qu'à 
faire  ressortir  une  fois  de  plus  ce  fait  :  que  les 
races  chevalines  ne  sauraient  être  stabilisées  ; 
(|ue  leur  utilité,  leur  valeur,  naissent  seulement 
de  leur  appropriation  au  genre  de  services  aux- 
quels elles  sont  destinées. 

3°  Les  races  légères  en  France. 

La  science  du  cheval  offre  en  ce  moment 
à  l'hippologuc  des  sujets  d'études  extrêmement 
curieux  et  attachants.  Nous  assistons  à  la  fin 
d'un  travail  de  transformation  dont  nos  devan- 
ciers n'ont  pas  su  compr  mire  l'utilité.  Il  n'est 
certes  pas  nouveau ,  c<ir  il  est  un  peu  de  tous 
h^s  lemf»s  ;  mais ,  faute  d'en  avoir  saisi  la  por- 
tée, on  l'a  toujours  méconnu  dans  ses  effets  né- 
cessaires, contrarié  et  combattu  dans  ses  résul- 
tats quand  il  eAt  été  profitable  à  tous  égards  de 
l'aider  à  s'acx^omplir.  Cette  discordance  entre 
l'idée  et  le  fait ,  cette  lutte  violente  entre  le 
passé  et  l'avenir,  cet  attachement  tenace  à  ce 
(^u'on  avait  connu  quand  des  besoins  nouveaux 
demandaient  impérieusement  de  nouvelles  créa-  \ 
tiens,  ont  beaucoup  nui  et  nuisent  encore  à  la 
marcbe  régulière,  à  la  prospérité  de  l'industrie 
chevaline  dans  le  monde  civilisé.  C'a  été  un 
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iromense  concert  de  plaintes  et  de  récrimina- 
tions sar  TabAtardissement;  on  s'est  lamenté 
sur  l'affaiblissement  de  races  vieillies  par  le 
temps,  destituées  qu*elles  étaient  de  leur  utilité 
d'autrefois  par  des  exigences  d'un  antre  ordre. 
Mieux  eût  valu  se  mettre  résolument  en  face 
des  besoins  à  satisfaire,  poser  en  termes  pré- 
cis le  problème  à  résoudre  et  travailler  sciem- 
ment, efficacement  à  poursuivre  le  but  proposé. 
On  ne  l'a  point  fait ,  on  ne  sait  même  pas  le 
faire  encore ,  et  de  là  viennent  à  coup  sûr  les 
plus  grandes  difficultés  de  la  production  et  de 
l'élève  du  cheval. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  races  légères  ont  été  les 
plus  violemment  atteintes  jusqu'ici  par  le  tra- 
vail incessant  de  transformation  que  nous  ve- 
nons de  signaler.  Le  souvenir  est  resté  long- 
temps fidèle  à  celles  qui  ont  disparu  ;  mais  tout 
lasse,  tout  passe,  et  voilà  qu'on  se  met  bonne- 
ment, et  sans  même  s'en  apercevoir,  à  n'y  plus 
pen^r.  En  effet,  personne  ne  parle  plus  ni  de 
la  race  charolaise,  ni  de  l'inestimable  cheval  du 
Morvan  ;  le  nom  de  race  navarrine  s*est  effacé 
du  langage  hippique  moderne,  on  dit  le  cheval 
des  Pyrénées;  les  races  auvergnate  et  limou- 
sine ont  tenu  plus  longtemps ,  mais  on  les  ou- 
blie à  leur  tour  conune  ont  été  oubliées  tant 
d'autres  dont  nous  ne  rappellerons  même  pas 
l'appellation.  On  se  croit  pourtant  encore  obligé 
de  mentionner  et  la  race  Camargue  et  la  lor- 
raine, ces  derniers  représentants  de  l'espèce  lé- 
gère d'autrefois ,  de  celle  qui  nous  venait  en 
droite  ligne  des  races  orientales.  Parlons-en 
donc  aussi  puisque  leur  histoire  est  instructive, 
à  ce  point  qu'elle  replacera  sous  nos  yeux  le 
passé  physiologique'  de  toutes  celles  qui  ont 
vécu,  qu'on  a  regrettées  et  que  rien  ne  saurait 
Jamais  faire  revivre  aux  mêmes  lieux  où  tout 
a  changé  nombre  de  fois  et  de  fond  en  comble. 
—  Race  Camargue.  —  Avant  de  se  jeter 
dans  la  Méditerranée,  le  Rhône  ferme  un  vaste 
delta  et  entoure  l'Ile  qui  retient  le  nom  de  Ca- 
margue. 

La  Camargue  nourrit,  à  l'état  demi-sauvage, 
une  race  équestre  que  Ton  fait  descendre  de 
chevaux  orientaux  ou  africains. 

S'appuyant  sur  l'histoire,  la  tradition  voit 
l'origine  du  cheval  Camargue  dans  l'introduc- 
tion de  chevaux  arabes  ou  numides ,  aux  en- 
virons d'Arles,  lorsque,  vers  l'an  626  de  Rome, 
Flavius  Flaccus  vint  pour  occuper  le  pays. 
Cette  première  importation  aurait  été  fortifiée , 
accrue  lors  de  l'établissement  de  la  colonie  de 
JuHa,  puis  renouvelée  à  deux  reprises  diffé- 
rentes pendant  le  séjour  des  Sarrasins  en  Pro- 
vence, vers  730,  et  ensuite  à  l'époque  plus  ré- 
cente des  croisades. 

Tels  furent,  croit-on,  les  commencements  d'une 
race  qui  paraît  avoir  eu,  non  pas  de  la  renom- 
mée, mais  une  certaine  utilité  pratique  locale. 
Armés  pour  la  cause  de  la  religion  contre  la 
puissance  de  Louis  XIY ,  les  camisards  avaient 


pu  former  leur  cavalerie  de  chevai: 
vés  en  Camargue. 

L'opinion  qui  précède,  sur  l'ori. 
race,  n'est  point  admise  sans  contes 
personnes  la  croient  indigène  à  T 
est  sortie  pour  se  répandre  dans  les 
Rhône,  dans  partie  des.départeme 
de  l'Hérault,  du  Var,  et  arriver  ju 
tes  de  Nice.  Loin  d'être  un  héritag 
souche  arabe ,  la  physionomie  ori 
qualités  remarquables  du  cheval  ( 
raient  dues  aux  infiuences  naturelle 
du  sol  et  des  propriétés  alimentai 
tes  ;  elles  ne  seraient  point  acquis 
nées,  et  se  perpétueraient  d'une  t 
tante,  en  dépit  des  causes  de  dégi 
partout  ailleurs,  altèrent  si  rapider 
mes  caractères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  race  cami 
tingue,  au  physique,  par  je  ne  s 
étranger^  sinon  oriental,  du  moin 
saque,  celui,  au  surplus,  qu'on  re 
tous  les  animaux  de  l'espèce  cheva 
l'état  sauvage,  ce  qui  prouve  que  1 
tement,  le  même  régime,  les  mênn 
doivent  produire,  à  peu  de  chose  ] 
mes  formes,  les  mêmes  qualités  e 
défauts  chez  le  clieval,  bien  qu'il  ^ 
contrées  éloignées  les  unes  des  au 
des  latitudes  différentes.  Cette 
vraie  à  tous  égards,  appartient  à  to 
logues ,  et  se  trouve  souvent  repi 
leurs  travaux. 

Huzard  père  fouillait  moins  avan 
toire  pour  trouver  les  premiers  fo 
la  race  Camargue.  Elle  est,  dit-i! 
d'un  haras  libre  établi,  en  1755, 
ce  nom,  sur  un  ordre  de  I^uit 
ajoute  :  Ce  haras  a  fourni  des  ch 
distingués  par  leurs  formes  et  pai 
pour  être  placés  dans  les  écuries  < 

Bourgclat,  qui  écrivait  en  176{ 
après  la  fondation  de  ce  haras,  ne 
même  pas  la  race  Camargue.  Cet 
inexplicable,  si  les  résultats  donn^ 
ras  avaient  été  aussi  notables,  et  s 
margue,  par  elle-même,  avait  été 
aussi  élevé. 

Du  reste,  la  révolution  de  17 
l'établissement  de  la  Camargue  coi 
autres. 

Le  tableau  des  étalons  officiels  c 
administration  des  haras  est  muet 
bre  des  reproducteurs  que  devait 
Camargue,  lors  de  Fa  suppressioi 
en  1790.  Cela  tient,  peut-être,  à  ce 
maux  appartenaient  au  roi  lui-n 
valent,  d'ailleurs,  complètement 
l'Ile ,  à  l'état  demi-sauvage ,  coud 
tence  conunnne  à  tous  les  dievau) 

Quelle  était  donc  la  race  cama 
a  été  son  utilité  ?  quels  services  a- 
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générale?  quel  rôle  joae- 
en  dimli  tttisfoctkHi  des  besoins  de 

F? 

le  M  iaporlée,  la  race  Camargue  ii« 

M  ifoir  en  Jamais  une  grande  im- 

éeoaooiiqiie.  Forcément  limitée  au  mi- 

nM  hors  duquel  le  cbeYal  Camargue 

plai  (m  moins  de  sa  propre  nature , 

dioa  lemUe  avoir  été  presque  tou- 

lée  m  besoins  mêmes  de  la  loca- 

tout  à  la  Ibis  son  berceau  et  son 


t,  le  cbeval  Camargue 
leit  ipbère,  de  sa  spécialité  d'emploi. 

(tOMnrtdans  sou  Ile;  là  s'accomplit 
HliBée.  Produit  inculte  d*un  sol  à  peu 
isioé  à  lui-même ,  il  retient  toutes 
I  iabérentes  à  la  reproduction  libre, 
■fige  ;  mais  il  en  a  aussi  toutes  les 
m  rC  tous  les  inconvénients, 
h  du  xTii*  siècle,  les  calvinistes  des 
Ipés  pour  la  défense  de  leur  secte, 
ti  la  race  Camargue  les  moyens  de 
w  cavalerie.  (Test  presque  le  seul 
:  historique  d'une  utilité  autre  que 
EMitts  mêmes  des  habitants  de  Tlle. 
er  an  cheval  Camargue  une  destina- 
it, plus  générale,  il  faudrait  re- 
t  dans  les  temi»s  antérieui:s,  et  arri- 
[Be  où  «  nos  preux  ne  se  servaient 
de  ces  grands  destriers,  qui  devin- 
Mables  aux  xn*,  xui'  et  xiv'  siècles, 
alier  et  monture  étaient  bardés  de 
on.) 

I,  et  ainsi  que  le  fait  remarquer 
quel  nous  venons  d'empnmter  ce 
doc  de  Newcaslle  écrivait  en  1760, 

ans  avant  le  soulèvement  des  ca- 
e  les  gentilshommes  des  bords  de 
koee  achetaient,  tous  les  ans,  des 
tes  de  Tâge  de  deux,  trois  et  qua- 
'rootignan,  à  Marseille,  etc.,  où  on 
lit  ;  qu^ils  avaient  pour  coutume  de 
ooveaux  venus  parmi  les  poulains 
"as,  et  qu'ils  les  vendaient  ensuite 
ent  comme  chevaux  nés  en  Afrique, 
mblance  physique  et  morale  était 
treeux. 

donc,  le  cheval  Camargue  a  été  l'oh- 
ain  commerce;  on  en  retrouve  des 
ites. 

an  de  Beaujeu,  évéque  de  Sénez, 
ion  livre  intitulé  les  Fleurs  de  la 

an  commencement  de  1600,  dit 
ijers  faisaient  castrer  leurs  poulains 
ore,  et  qu'ils  ne  gardaient  que  les 
iments  pour  fouler  les  grains.  11  as- 
tte  époque  on  comptait  dans  IMIe 
natre  mille  juments  portières,  plus 
bœnfii;  ce  qui  me  parait  extraordi- 
le  je  compare  ces  nombres  à  ceux 

qniy  poor  les  chevaux ,  ne  vont 


pasà  1,900(1;,  et,  pour  les  bœufs,  à  1,000  ou 
1,100,  en  y  comprenant,  pour  les  seconds,  ceux 
de  la  petite  Camargue  (littoral  de  la  rive  droite 
du  petit  Rhône)  et  ceux  du  Plan  du  Bourg, 
territoire  situé  sur  la  rive  droite  du  bras  prin- 
cipal de  ce  fleuve » 

Il  aurait  été  fort  intéressant  de  rechercher  si 
cette  diminution  du  nombre  des  existences  ani- 
males avait  un  rapport  quelconque  avec  les 
chiffres  comparés  de  la  population  humaine 
aux  mêmes  époques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lacroix  pense  que  les 
manades  nombreuses,  c'est-à-dire  la  grande 
quantité  de  haras  demi-sauvages  que  possé 
dait  rile  alors,  ne  devaient  pas  trouver,  dans 
les  travaux  du  dépiquage,  un  emploi  sufli- 
sant,  et  que  le  c<Nninerce  exiwrtait  l'exc-édant 
des  besoins  pour  le  jeter  dans  la  consommation 
générale.  De  cette  remarque,  si  elle  était  fondée, 
il  résulterait  que  l'exubérance  de  la  production 
n'aurait  été  qu'un  fait  accidentel  ;  il  confirme- 
rait ce  que  nous  avons  déjà  dit,  à  savoir  :  — 
La  race  Camargue  n'a  jamais  tenu  une  place 
bien  importante  dans  la  production  indigène. 

Il  est  hors  de  doute ,  pourtant,  que  cette  im- 
portance a  été  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  au- 
jourd'hui. La  disparition  d'une  si  grande  quan- 
tité d'animaux  s'explique,  d'ailleurs,  en  partie, 
dit  M.  Lacroix,  par  les  errements  de  ce  temps-ci, 
bien  différents  de  ceux  d'autrefois.  En  effet,  les 
fermiers  actuels  de  la  Camargue  prc»crivent  les 
femelles  et  gardent  les  mûIes.  Le  motif  de  cette 
préférence,  c'est  que  les  mÂles  résistent  mieux 
à  la  misère  et  à  la  peine.  Les  m&les  restent 
entiers,  bien  entendu;  on  ne  sait  plus  ce  que 
c'est,  en  Camargue,  que  de  les  soumettre  à  la 
castration.  Voici  donc  les  choses  bien  changées. 
Autrefois  les  gentilshommes  s'occupaient  du 
cheval  Camargue.  Pour  ne  pas  le  laisser  tomber 
trop  bas,  ils  combattaient  les  effets  de  l'aban- 
don, de  la  vie  à  peu  près  sauvage,  par  l'impor- 
tation, souvent  renouvelée,  habituelle  même,  de 
reproducteurs  barbes,  et  pour  que  les  mâles 
indigènes ,  moins  capables ,  ne  pussent  nuire  à 
l'action  améliorante  de  l'étalon  primitif,  on  les 
vouait  de  bonne  heure  au  bistouri.  On  faisait 
mieux  encore,  ou  choisissait  parmi  les  juments 
celles  qui  montraient  le  plus  d'aptitude  pour  la 
bonne  reproduction  de  la  famille  ;  seules,  les 
plus  belles  y  étaient  employées.  C'est  par  de 
semblables  moyens  qu'une  race  se  maintient 
haute  en  valeur.  Sous  l'influence  d'un  tel  ré- 
gime, le  cheval  Camargue  a  pu  acquérir  toutes 
les  qualités  qu'il  n'a  plus  et  trouver  placement 
facile. 

Mais  plus  tard ,  et  aujourd'hui  encore ,  les 
faits  sont  renversés.   Il  n'y  a  plus  d'importa- 

(0  En  itir,  c'est-à-dire  au  moment  néine  où  éciivait 
M.  Lacroli.  qal  nous  fournit  cette  citation,  le  aoua-préfet 
du  département  d'Arlea  estimait  à  troln  ou  quatre  mlUe 
têtes  la  popnlatloo  chcTalIne  de  l'Ile  de  la  Caroarfrue. 
Rntre  cettcTéTaluatlon  et  l'autre,  la  dlfTérence  est  ou  do 
tiers  ou  de  la  noiUé. 
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tions  régulières  des  types  régénérateurg  ;  les 
produite  mfties  sont  tous  gardés  entiers  ;  la  con- 
sommatioB  détourne  et  use  celles  des  jumente 
qui  rendraient  les  meilleurs  services  à  la  con- 
servation de  la  race.  D*Un  auû%  côté,  Tespace 
se  resserre  d'année  en  année;  le  marais  dispa- 
raît peu  à  peu  sous  les  grands  travaux  de  des- 
sèchement qui  se  poursuivent.  Or,  le  premier 
résultat  d*im  pareil  ordre  de  choses,  c'est  à*en- 
lever  au  chevaF  demi-sauvage  de  Ttle  une  par- 
tie de  ses  moyens  d^existence.  La  récolte  des 
céréales  augmente,  mais  le  roseau  diminue,  et 
ce  dernier  est  ta  grande,  Ionique  ressource  ali- 
mentaire de  Ta  Camargue. 

Aussi  les  proportions  changent  et  les  habitu- 
des se  modifient.  Dans  les  temps  antérieurs,  les 
céréales  étaient  moins  abondamment  produites 
et  n^occupaient  pas  au  dépiquage  des  grains  tous 
les  chevaux  qui  naissent  dans  Ttle.  Dès  lors  on 
en  faisait  commerce.  Pour  que  celni-d  devint 
profitable,  on  s*attachait  à  une  production  aussi 
bien  entendue  que  possible  ;  mais,  lorsque  la 
culture  du  blé  prit  une  plus  grande  extension , 
la  nourriture  du  cheval  fut  moins  abondante,  et 
celui-ci  perdit  bientôt  de  ses  qualités,  de  sa  taille, 
de  sa  valeur  *„un  nombre  moindre  de  poulains 
réussit ,  car  la  population  s*afiaiblit  sous  cette 
double  iuflUcnce  r  alimentation  moins  abondante 
et  travail  plus  oonsidérabTe.  Dans  ceic  circons- 
tances ,  le  consonnnat'eur  n*a  plus  été  autant 
satisfait,  le  débouché  a  langui,  on  a  moins  ac- 
cordé de  soins  ou  d'attention  £r  ta  race;  cepen- 
dant elle  suffit  encore  aux  exigences ,  elle  ne 
coAte  que  peu  ou  rien ,  et  rend  encore  des 
profits. 

Mais  les  Mis  marchent  et  la  condition  s'ag- 
grave encore.  Les  ressources  alimentaires  di- 
minuent en  raison  de  L'augmentation  du  travail 
et  de  raffaiblissemcnt  de  la  race.  Déjà  la  popu- 
lation adulte  est  insuffisante  ;  on  est  forcé  d'ap- 
peler à  son  aide  les  jeunes  générations ,  et  cel- 
les-ci ne  sont  point  mûres  pour  la  fatigue.  Tout 
y  passe,  car  la  récolte  est  al)ondante  et  le  temps 
presse;  bientôt  même,  quoi  qu*on  fasse,  le  mo- 
teur manque;  on  précipite  son  action,  maïs  on 
n'arrête  pas  le  temps  dans  sa  course ,  et  l'on  se 
voit  dans  la  nécessité  de  suppléer  au  nombre 
autant  qu'aux  forces  du  cheval  par  l'adoption 
de  machines  grossières  d'abord,  plus  expëditi- 
ves  ensuite  et  perfectionnées  plus  tard. 

Nous  en  sommes  là,  quant*  à  présent.  Le  che- 
val n'est  plus  le  seul  instrument  de  dépiquage 
usité  en  Camargue  ;  les  machines  y  ont  fait  in- 
vasion et  sont  encore,  si  ])eu  que  coûte  le 
cheval  de  l'Ile ,  d'un  emploi  moins  dispendieux 
que  lui. 

La  race  Camargue  n'a  plus  ainsi  de  raison 
d'être  ;  elle  disparaît  peu  à  peu  sous  l'influence 
de  son  inutilité  même  (1).  C'est  devant  une 

(0  Une  courte  notice,  publiée  en  imm  par  M.  PoKcTln. 
«lirnalaU  déjà  ce  résultat  comme  un  fait  Int^Tltable  et 
prochain.  «  Pne  clrpoottante  noaTclle,  dlsatt-il,  me  Hèt 


agriculture  progresaive  qu'elle  s'elbei 
teint;  le  dépiquage  était  sa  spécialité 
que  le  battage  des  grains  s'effectue  pai 
cédé  meilleur,  plus  économique ,  à  Vi 
onoyen  plus  rationnel;  c'est  le  sort  i 
de  toutes  choses  dont  Pusage  est  ai 
treint. 

Toutefois  le  besoin  du  cheval  ne  di 
pas  pour  cela  :  l'agriculture,  perfection! 
nera  d'autres  alimente  que  le  roseau 
vre  en  substenoe  nutritive;  elle  pro< 
fourrages  d'une  autre  nature  et  d'une 
alimentaire  supérieure;  ceux-ci  nourri 
abondamment  et  modifieront  profoi 
dans  sa  structure  et  dans  ses  forme 
survivra  de  la  race  Camargue  actuel 
très  individualités  viendront;  la  popul 
nouvelée,  d'abord  incertaine  et  mêlée 
firmera  plus  terd  sous  les  efforts  du 
sous  l'action  des  influences  nouvelles 
l'ordre  nouveau,  issues  d'un  système 
d'agriculture  avancée. 

L'ancienne  race  sera  peu  regretta 
c'est  incontestable  ;  mais ,  tendis  que 
sition  s^opère ,  ses  besoins  nouveaux 
remplis.  Or  le  présent  non  satisfait  se 
vers  le  passé  et  s'arrête  oomplaisamm* 
souvenirs  quil  est  temps  d'oublier.  Mi 
regarder  l'avenir  et  se  hâter  de  réalise 
pérances  d'utiMté  plus  grande  qui  se  ] 
comme  une  certitude  au  bout  du  t 
transformation  imposé  par  la  nécessité 

I^a  race  Camargue  est  donc  perdue 
tour.  Elle  disparaît  forcément  de  la  c 
pique  de  la  Frauce  ;  elle  disjforalt  soui 
de  sa  propre  inutilité  après  être  ton 
gré  par  degré,  du  niveau  auquel  les  cii 
ces  l'avaient  élevée.  Sa  perte  ne  laiss 
grand  vide  dans  la  population.  Si 
qu'elle  a  porté  n'avait  pas  souvent  rév 
l'esprit  je  ne  sais  quelle  idée  de  rappn 
ou  même  de  complète  analogie  avec  I 
arabe,  nul  ne  parlerait  plus  depuis  !< 
de  cette  petite  famille  de  chevaux  fra 
qui  l'a  sauvée  de  l'oubli,  car  qui  l'a  f 
jusqu'à  l'époque  achielte ,  ce  sont  les 
assez  fréquemment  renouvelés,  de 
liippologues,  de  la  traiter  avec  beauci 
tention  afin  de  la  rappeler  au  type 
Pour  o^rteins  hommes  de  cheval,  la  C 
éteit  l'Arabie  de  la  France  ;  il  était  1 
reproduire,  avec  toutes  ses  qualités  n 
prototype  de  l'espèce ,  d'en  faire  la 
de  tous  les  régénérateurs  de  notre  p 
affaiblie.  La  prétention  était  grande 
pas  trop  aisé  de  s'en  rendre  compte 

présaf(cr  ga'avant  pen  R  nVxtstera  pins  de  c 
marguex  ;  car  le  cylHidrc  propre  h  fouler  lea  gn 
une  foin  Introduit ,  lea  rendra  inuUles,  pul»qu 
vent  qu'à  cet  uuge.et  que,  le  motif  qui  le«  a 
tuer  cessant,  on  en  laftaaera  éteindre  la  race 
9aUons  tur  k*  ehtrau»  camarçuég.) 
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f/M  la  Gunargoe,  loreqo^on  sait  tout 
îgb  âne  reproduction  élevée,  celle  qui 
■dreàtoQtes  les  perfections,  lorsqu'on 
ém  les  conditkHiB  économiques  de  File 

aissons  des  projets  complètement  ou- 
disoDs  que  dimportantes  ressour- 
ié  mises  à  la  portée  des  propriétaires 
ont  l*administration  des  haras  n'a  ceàsé 
tttre  nncnrie  par  les  conseils  et  l'in- 
t  Texemple.  En  effet,  elle  ne  s'est  pas 
fDQfDlr  les  étalons  utiles  à  la  bonne 
ion .  elle  a  été  plus  ayant  dans  les 
a  formé  une  manade  en  tout  sembla- 
es  do  pays  ;  elle  a  donc  possédé  un 
fieia  de  jnmoits  indigènes  qu'elle  a 
SBÎTant  l*usage  de  la  contrée  en  loi 
de  pins,  l'abri  d'une  cabane  en  roseau 
I  plus  gros  temps ,  et  un  supplément 
Ine,  composé  de  roseau  et  de  paille, 
et  quatre  mois  d'hiver  seulement.  Les 
étaient  traités  de  la  même  manière, 
foolidt  à  leur  ration  1  litre  ou  1  litre 
livoine  par  jour.  Cette  légère  amélio- 
li  le  régime  a  déterminé  des  effets 
ition  physique  inespérés  ;  elle  a  dé- 
■  animaux  qui  ont  acquis  une  plus- 
tftrement  considérable.  A  quatre  ans, 
\,  les  produits  ne  revenaient  pas  à 
s  par  tète.  On  les  admirait  et  on  les 
il  avec  d'autant  plus  d'empressement 
int  Ciçonnés  au  travail,  car  ils  parta- 
gée les  mères  toutes  les  exigences  de 
Son  d'une  ferme.  C'est  en  les  utilisant 
âevait ,  Vifin  que  l'exemple  fût  corn- 
tt  être  partout  imité.  On  ne  faisait 
Dette  ferme  qui  ne  se  pratiquât  dans 
éme;  seulement  on  le  faisait  avec  un 
de  soin,  et  de  manière  à  en  tirer  des 
t  à  la  Ibis  meilleurs  et  plus  abondants. 
le  a  été  entière,  reconnue  et  consta- 
;  personne  ne  s'est  rois  en  marche 
t  de  même,  et  l'essai  n'a  point  eu  d'au- 
n  a  échoué,  en  l'absence  des  proprié - 
nie,  qui  n'habitent  pas  leurs  terres , 
idillérence  et  l'apathie  des  fermiers. 
plant  la  méthode  facile  et  si  peu  coû- 
te manade-modèle  établie  par  Tadmi- 
des  haras,  on  élevait  sans  grands  sa- 
î  cheval  camàrgue  à  la  hauteur  des 
de  la  cayaierie  légère,  on  le  transfor- 
irodoit  utile ,  et  Ton  sauvait  sa  race 
ne  assurée  et  prochaine.  Rien  n'a  pu 
CSMtion  privée:  rien,  pas  même  la  cer- 
bénéUce.  Il  a  bien  fallu  prendre  un 
■pprimer  le  petit  établissement  formé 
•gne. 

ide  sang  oriental,  pur  ou  non  tracé,  a 
été  mis  à  portée  du  propriétaire  de 
amargoes  ;  l'étalon  de  pur  sang  anglais 
ânt  élé  essayé  avec  succès.  Les  pro- 
œhiMà  ont  toujours  été  supérieurs  à 


ceux  de  l'étalon  hidigène  appelé  grignon.  Tou- 
tefois il  fout  constater  un  fait  parce  qu'il  est 
vrai,  c'est  que  les  poulains  du  grignon  résistent 
mieux  à  l'âpreté  de  l'hiver,  à  toutes >Ies  misè- 
res de  la  vie  sauvage  que  ceux  du  cheval  habi- 
tué à  une  existence  moins  rude.  C'est  la  plus 
grande  valeur  des  fils  de  celui-ci  qui  rachète  et 
compense  les  avantages  que  donne  aux  autres 
une  rusticité  plus  développée.  La  conséquence 
de  ceci ,  facile  à  tirer,  était  que  les  produits 
croisés  voulaient  un  peu  plus  d'attention  et  de 
soins.  Quand  ces  soins  et  cette  attention  man- 
quent, il  faut  s'en  tenir  au  grignon  et  produire 
le  Camargue  chétif  et  bientôt  inutile  ;  quand  on 
songe,  au  contraire, 'à  obtenir  un  résultat  diffé- 
rent, il  faut  employer  un  étalon  mieux  doué  et 
en  développer  les  bons  germes  à  la  faveur  d'un 
élevage  moins  abandonné. 

La  race  Camargue,  l'expérience  l'a  surabon- 
damment démontré,  n'eût  été  réfractaire  à  au- 
cune  tentative  d'amélioration.  Elle  acceptait,  au 
contraire ,  le  perfectionnement  avec  une  mer- 
veilleuse facilité.  Le  croisement  par  l'étalon 
arabe  ou  anglais  donnait  beaucoup  de  distinc- 
tion à  la  tète,  à  l'encolure,  à  l'épaule  et  à  toute 
Tarrière-main  ;  il  développait  ces  parties  et  en 
effaçait  le  caractère  propre  à  la  race.  Chez  le 
produit  issu  d'arabe  on  retrouvait  les  formes  du 
cheval  barbe  ;  les  fils  d'anglais  se  rapprochaient 
davantage  du  cheval  pyrénéen  issu  de  la  jument 
navarrine  et  de  l'étalon  de  pur  sang  anglais. 

Quant  au  cheval  indigène,  au  Camargue  pur, 
comme  on  le  nomme  dans  le  pays,  c'est  le  pro- 
duit inculte  d'un  sol  à  peu  près  abandonné  à 
lui-même  :  il  a  toutes  les  qualités  de  rusticité 
inhérentes  à  la  reproduction  libre ,  à  la  vie  sau- 
vage, mais  il  en  retient  aussi  toutes  les  défec- 
tuosités et  tous  les  inconvénients.  Il  est  petit 
(A,  fig.  17),  sa  taille  varie  peu  et  mesure  de 
1",32  à  1",34;  rarement  il  grandit  assez  pour 
atteindre  à  l'arme  de  la  cavalerie  légère;  il  a 
toujours  la  robe  gris  blanc.  Quolcpie  grosse  et 
parfois  busquée,  sa  tète  est  généralement  carrée 
et  bien  attachée;  les  oreilles  sont  courtes  et 
écartées;  l'œil  est  vif,  à  fleur  de  tète;  l'encolure 
droite,  grêle,  parfois  ron^-ersée;  l'épaule  est 
droite  et  courte ,  mais  le  garrot  ne  manque  pas 
d'élévation  ;  le  dos  est  saillant  ;  le  rein  est  large, 
mais  long  et  mal  attaché;  la  croupe  est  courte, 
avalée,  souvent  tranchante  comme  chez  le  mu- 
let ;  les  cuisses  sont  maigres  ;  les  jarrets  sont 
étroits  et  clos,  mais  épais  et  forts  ;  les  extré- 
mités sont  sèches ,  mais  trop  minces  ;  Tarti- 
culation  du  genou  est  faible  et  le  tendon  est 
failli;  les  pâturons  sont  courts;  le  pied  est 
très-sûr  et  de  bonne  nature ,  mais  large  et  quel- 
quefois un  peu  plat.  Le  cheval  Camargue  est 
agile ,  sobre ,  vif,  courageux ,  capable  de  résister 
aux  longues  abstinences  comme  aux  intempé- 
ries. Il  se  reproduit  toujours  le  même  depuis 
des  siècles,  malgré  l'état  de  détresse  dans  le- 
quel le  retiennent  l'oubli  et  l'incurie. 
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iBindes  de  lUe,  mdns  nombreuses  et 
aoltipiifes  qu'antrefois,  sont  composées 
100  Mtes  de  cfaeranx,  juments  et  poulains 
i  ks  âges.  Chacune  d'elles  a  son  gardien 
ureille  à  cfaeral.  Les  gardiens  ne  man- 
tts  d'an  certain  art,  de  ce  qu*on  peut 
b  sdenoe  pratique  du  cheval,  fié»  et 
m  mfliea  des  troupeaux,  ils  en  cou- 
les OMNirSy  et  montrent  une  dextérité 
uticnlière  quand  il  s*agit  d'approcher 
Mir  on  soiet  désigné  dans  la  troupe  iii- 
t-  fls  eiereent  sur  lui  une  sorte  de 
■e  qui  attire  et  maîtrise  les  plus  re- 
h  pratiquent  une  équitation  instinctive 
t  pnuanee  et  d^audace ,  dont  le  mérite 
Ûlé  reaMNrtent  dans  les  courses  ar- 
ichevdées  de  la  fèrrade. 
élran^  qu'on  n^ait  pas  songé  k  utiliser, 
d^M  dressage  intelligent,  l'habileté  et 
'  ém  gsrdieBS.  Ils  sont  doux ,  patients, 
■tfi,  rcroplia  de  tact,  et  viennent  aisé- 
mà,  des  plus  Curouches.  On  est  étonné 
arec  laquelle  ils  s'en  approctient , 
avec  laquelle  ils  lancent  au  cou 
I  sas  jamais  iûre  une  fausse  manœu- 
t  tromper.  CTest  bien  le  cheval  à  prcn- 
ot  pris.  Celui-d,  inquiet  comme  s'il 
pM,  se  précipite  et  fuit.  Le  gardien 
^Mord  entraîner,  puis  il  gagne  du 
I  farçant  le  fuyard  à  ralentir  la  rapi- 
a  course,  inspire  confiance,  se  rap- 
iMasiblement,  arrive  jusqu'à  la  tète 
e  bientôt  l'animal ,  qu'il  ramène  en  le 
:dB  regard,  de  la  main  et  de  la  voix , 
lir  disposé  la  corde  en  manière  de  ca- 
r  le  nez.  Cest  maintenant  un  esclave 
éodie.  On  peut  Texaininer  à  loisir,  à 
no  pourtant  de  ne  tourner  ni  trop 
ip  iMrusqnement  autour  de  lui.  Il  eût 
te  été  ladle  d'intéresser  les  gardiens 
des  au  succès  du  dressage  et ,  par  con- 
à  la  vente  profitable  des  produits. 
I  songé,  et  le  cheval  Camargue  ne  re- 
le  éducation.  Toutefois,  quand  on  s'en 
montre  bien  plus  d'indépendance  que 
é  ^  a  plus  dlntelligence  encore  que 
erie.  Avec  la  douceur,  on  lui  fait  vite 
re  ce  qu'on  veut  de  lui;  la  brutalité, 
re,  le  révolte  et  Texaspère.  On  en  a 
toutes  les  fois  qu'on  essaye  de  le  foire 
italement  de  la  vie  libre  à  la  vie  do- 
Il  ne  se  soumet  pas  sans  résistance 
des  coupa  de  bAton  qu'on  lui  inflige 
lour  hri  faire  accepter,  sans  préliini- 
les  traits  ou  la  selle. 
de  est  une  autre  occasion  de  prouesses 
ardiens.  On  nomme  ainsi  l'opération 
ar  par  le  feu  les  boeufs  sauvages  qu'on 
maître.  Le  peuple  aime  à  la  fureur 
ses ,  qui  le  passionnent  et  qui  sont 
ii^  de  l'agriculture.  Dans  la  ferrade , 
I  vigpenr  et  le  courage,  sont  autant 


nécessaires  aux  hommes  qu'aux  chevaux ,  éga- 
lement exposés  à  être  éventrés  à  la  poursuite 
des  bœufs,  lorsque  ceux-ci ,  à  bout  de  course , 
se  retournent  brusquement  et  menacent  de  leurs 
terribles  défenses. 

Les  chevaux  entiers  qui  se  disUnguent  le  plus 
par  leur  nerf  et  leur  agilité  dans  les  ferrades 
passent  à  la  condition  de  grignon.  Les  repro- 
ducteurs de  la  race  ont  presque  tous  lait  leurs 
preuves.  C'est  donc  une  nécessité,  à  tous  les 
degrés  de  la  Hiérarchie  chevaline ,  que  la  cons- 
tatation des  qualités  chez  le  procréateur.  Pour- 
quoi cette  vérité' pénètre-t-elle  si  lentement 
dans  les  esprits,  et  ne  parvient-elle  que  si  diffi- 
cilement à  l'état  de  pratique  usuelle.' 

Le  dépiquage  des  grains  est  un  travail  des  plus 
fatigants  et  des  plus  pénibles  par  sa  durée  et 
la  liaute  température  de  l'atmosphère  au  temps 
où  on  Pexécute. 

«  Dès  que  le  jour  commence ,  dit  M.  Truchct, 
que  nous  avons  déjà  cité ,  vers  trois  ou  qua- 
tre heures  du  matin,  les  chevaux  montent  sur 
les  gerbes  posées  verticalement  l'une  à  côté  de 
l'autre ,  et  là ,  marchant  comme  dans  le  plus 
grand  bourbier  possible,  ils  suivent  péniblement 
les  primadiers  enfoncés  dans  la  paille ,  ne  sor- 
tant que  la  tète  et  le  dos  :  cela  dure  jusqu'à 
neuf  heures.  Ils  descendent  alors  pour  aller 
boire.  Une  demi -heure  après,  ils  remontent, 
et  trottent  circulairement  jusqu'à  deux  heures, 
moment  où  on  les  renvoie  encore  à  l'abreuvoir. 
Ils  reprennent  le  travail  à  trois  heures  jusqu'à 
six  ou  sept ,  et  ne  cessent  de  tourner  au  grand 
trot  sur  les  pailles,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
bri.séés  de  la  longueur  de  3  à  6  pouces.  On  peut 
supputer  que  dans  cette  marche  ]>énible  les 
chevaux  fout  de  16  à  18  lieues  par  jour,  quel- 
quefois plus,  sans  (|u'on  leur  donne  une  pincée 
de  fourrage ,  réduits  qu'ils  sont  de  manger  à  la 
dérobée  quelques  brins  de  paille  et  quelques- 
uns  des  épis  qu'ils  ont  sous  les  pieds.  Ce  tra- 
vail se  renouvelle  assez  ordinairement  tous  les 
jours  pendant  un  mois  et  plus.  On  a  souvent 
essayé  d'y  soumettre  des  chevaux  étrangers  ; 
ceux-ci  n'ont  jamais  résisté  au  même  degré  que 
les  camargues.  » 

Le  foulage  des  grains  terminé ,  le  cheval  Ca- 
margue retourne  au  marais  jusqu'à  la  moisson 
suivante.  Il  a  rempli  tout  son  office.  Il  c^ùte  de 
20  à  25  fr.  (Kir  an ,  mais  il  gagne  de  60  à  80  fr. 
Le  décompte  est  facile;  il  y  a  là  un  revenu 
bien  clair  et  bien  net.  Mais  ces  derniers  diilTres 
ont  déjà  fléchi  ;  le  rouleau  prend  la  place  du 
cheval ,  et  celui-ci  disparaît. 

Telle  est,  ou  plutôt  telle  aura  été  la  race 
Camargue.  Elle  n'est  point  à  regretter,  puis- 
qu'elle est  avantageusement  remplacée  dans  la 
seule  destination  que  lui  avaient  faite  les  cir- 
constances ,  les  usages  locaux  et  une  agricul- 
ture arriérée. 

Soit  que  la  race  Camargue ,  sortie  de  l'Ile , 
ait  été  reproduite  autrefois  sur  tout  le  littoral , 
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soit  qa'nn  cheval  d'espèce  légère  y  dt  été  déve- 
loppé en  même  temps  qu^en  Camargue ,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'on  retrouve  le  type  de  cette 
vieille  race  sur  les  bords  de  la  mer,  depuis  Fré- 
jus,  dans  le  Var,  ou  même  depuis  Nice,  jusqu^aux 
portes  de  Perpignan  (Pyrénées-OrienUUes).  Cela 
se  comprend  du  reste,  car  les  circonstances  lo- 
cales, les  influences  du  sol  et  du  climat  sont  là, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  qu'en  Camar- 
gue. De  grands  marais  bordent  des  étangs  con- 
sidérables et  fournissent  encore  au  cheval  le 
même  genre  d^existence. 

n  nous  aura  suffi  de  constater  ce  fait.  HAtons- 
nous  d'ajouter  néanmoins  que  ces  diverses  par- 
ties de  contrées  voisines  de  la  Provence  ne 
sont  pas  restées  stationnaires  comme  elle.  La 
population  chevaline  ne  s'y  montre  plus  aussi 
uniforme  qu'en  Camargue;  des  nuances  assez 
prononcées  témoignent  des  tentatives  déjà  fûtes 
en  vue  d'une  transformation  utile.  Le  cheval 
grandit  et  se  développe  daN  antage  à  la  faveur 
de  croisements  dont  la  bonne  influence  est  sou- 
tenue par  un  régime  moins  parcimonieux  et  plus 
substantiel.  C'est  dans  le  département  de  l'Aude 
que  le  progrès  est  le  plus  marqué;  c'est  de  là 
que  s'étendront  de  proche  en  proche  les  plus 
profltables,  grâce  aux  efforts  patriotiques  et 
intelligents  de  quelques  hommes  dévoués.  Les 
anciens  haras  de  la  contrée ,  appelés  aygatadcs, 
disparaissent  comme  les  manades  de  la  Ca- 
margue ,  mais  ils  s'en  vont  pour  faire  place  à 
des  produits  nouveaux  ;  ils  se  transforment  et 
ne  meurent  pas  d'inanition.  Ici  on  a  ménagé 
une  heureuse  transition.  Les  progrès  de  l'agri- 
culture ,  loin  de  chasser  le  cheval ,  l'ont  appelé 
pour  1è  faire  meilleur,  pour  lui  donner  de  plus 
grandes  qualités ,  des  aptitudes  nouvelles,  une 
tournure  et  une  valeur  plus  marchandes.  C'est 
là  ce  que  n'a  pu  le  fermier,  et  ce  que  n'a  pas 
su  ou  voulu  faire  le  propriétaire  de  la  Camar- 
gue ,  toujours  absent  de  ses  terres. 

Le  Languedoc  et  la  Provence  ne  sont  pas  à 
grande  distance  ;  ces  deux  c^ontrées  se  tenaient 
fort  près  l'une  de  l'autre  au  point  de  vue  hip- 
pique. Qu'on  les  étudie  aujourd'hui  et  qu'on 
voie  les  difl'érenccs.  En  Camargue ,  la  race  se 
meurt  de  consomption  et  s'affaisse  sous  le  poids 
de  son  inutilité  ;  dans  le  Languedoc,  elle  revit 
sous  une  autre  forme  pour  échapper  à  la  ruine , 
elle  s'élève  au  niveau  des  exigences  de  l'épo- 
que pour  remplir  sa  destination,  pour  tenir  la 
place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  satisfaction 
des  besoins  généraux  du  pays.  On  la  verra 
bientôt  prospère  et  convenablement  classée  sur 
l'échelle  de  l'espèce. 

Et  pourtant ,  le  fait  est  digne  de  remarque , 
llndustrie  chevaline  n'a  reçu ,  ni  dans  l'Aude , 
ni  dans  le  Gard ,  des  ressources  égales  à  celles 
qui  ont  été  continuées  en  Camargue:  celle-ci 
les  a  eues  abondantes  et  faciles  pour  les  dé- 
laisser et  n'en  tirer  qu'un  faible  parti  ;  on  les  a 
fort  disputées  au  Languedoc,  au  contraire,  qui 


leur  a  &it  rendre  au  delà  de  toute 
Il  est  é\ident  que  les  intérêts  se  sod 
que  la  Camargue  userait  en  pure  pei 
d'hui,  des  forces  qui  sont  beaucoup 
lisées  sur  des  points  moins  arriérée 
régions  plus  riches  et  plus  avancées 

En  elle-même  la  race  Camargue  i 
tait  pas  une  étude  aussi  complète 
histoire ,  très-instructive  sous  le  raj 
zootechnie ,  méritait  qu'on  s'y  arrêta 
plique  bien  des  obscurités ,  elle  faii 
nombreux  mécomptes ,  et  nous  peri 
bréger  beaucoup  ce  que  nous  aur 
du  passé  de  plusieurs  autres  races, 
en  voie  de  disparition. 

—  Race  lorraine.  —  Nous  savon 
c'est  une  vieille  histoire  que  celle 
lorrain.  Si  caractérisé  qu'il  se  mon 
il  e.^t  aux  antipodes  des  races  nobles 
fait  descendre.  Nos  sportsmen  ém 
obligés  d'y  regarder  à  deux  fois  pou 
prendre  pour  un  âne.  Le  fait  est  qu 
tée  de  lorgnon  il  ne  ressemble  pas 
bourrique.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
l'avoine ,  le  malheureux  !  mais  il  vi 
dons  :  ce  n'est  pas  seulement  dans  c 
que  les  choses  se  passent  ainsi  :  E 
fata. 

L'étude  réfléchie  du  cheval  lorra 
rait  à  une  interprétation  logique  des 
près  à  l'indigénat,  à  la  nécessité  d< 
les  influences  naturelles  du  sol  et 
réunies  et  confondues.  lia  science  d 
qu'on  n'enseigne  nulle  part,  que  nous 
si  peu  en  France,  serait  pourtant 
enseignements  der  premier  ordre.  Pou 
pas  soupçonnée ,  nous  avons  fait  hier 
en  économie  de  bétail ,  et  notre 
animale ,  retardataire  à  la  fois  quant 
et  quant  au  rendement ,  n'a  pas  pr 
raison  des  besoins  de  la  populatio 
nécessairement  placée  sous  l'étroite  < 
des  ressources  ordinaires  de  l'ai 
L'examen  de  nos  revers ,  en  fait  d'à 
chevaline ,  serait  le  point  de  départ 
triste  histoire  à  raconter 

Ce  que  la  Lorraine  offre  de  plus 
toutes  les  époques,  sous  le  rapport 
le  voici  :  une  population  considér 
de  proporiion  avec  les  travaux  s 
l'absence  complète  d'exportations,  d 
dehors.  On  a  donc  uniquement  pr 
consommer  et  user  sur  place,  sans  v 
à  entrer  \\o\xv  une  part  quelconque 
tisfaction  des  besoins  généraux.  Qi 
obligé  de  multiplier  à  ce  point  les  ir 
c'est  que ,  séparé  de  l'ensemble ,  cb 
n'a  qu'une  Utilité  amoindrie  et  nereir 
tâche  insuffisante.  Cela  est  vrai  p< 
lorraine ,  et  la  cxinséquence  d'un  par 
sort  d'elle-même.  De  si  nombreuses 
ne  peuvent  que  s'entre-nuire  ;  pauvi 
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E,  dks  reréUient  le  cadiet  de  la  misère  : 
de  travaiuL  pénibles  pendant  le  jour 
é  de  maàffti  pâtures  pendant  la  nuit  n*en- 
pÉal  ni  les  fortes  dimensions  ni  la  beauté, 
lai  seuls  de  l'espèce  ne  poussent  que  sur  de 
ihiteeax  herbages  ou  au  sein  d\ine  grande 
Éateoe  :  les  nains  pourraient  être  réguliers 
ÉM  kv  structure ,  mais  alors  ils  sortiraient 
ta  ^tfème  d'élère  tout  autre ,  riche  de  soin» 
É  Mations.  Ce  n^est  pas  le  cas  du  petit 
ÉRil  lorrain,  voué  de  tout  temps  à  la  pau- 
ittiû  à  l'incurie.  Il  est  bien  le  iih  de  ses  ceu- 
^^  l^abandon,  voulions-nous  dire.  Le 
ilàM  sa  chétive  apparence.  Si  haut  que 
tew  &sftent  remonter  son  arbre  généalo- 
ffÊ.  i  ne  Tîse  pas  à  la  noblesse.  Bien  que  le 
■inbe,  dit-on,  ait  coulé  autrefois  dans  ses 
'  I,  fl  ne  prétend  pas  descendre  de  Bucé- 
m  de  Babiéça , 

■  ■■  ..  d'AIpliaoe  et  de  Bajard.  » 

■ndeste,  il  se  rapproche  du  cheval  de 
I,  ■  qui  avait  plus  de  tares  que  de  nieni- 
M,»  fn  lantum  pellis  et  ossa  fuit. 
■  (lÂ  donc  chétir  et  rabougri ,  et  de  piètre 
U  i  était  tombé  si  bas  ({uc  ceux  ({ui  Tem- 
ont  inventé  un  tenne  de  mépris  in- 
idans  la  langue  de  tous  et  «pii  le  qua- 
A  A  karctard  :  haretard  !  c^est  TiiQure  su- 
piK,  c'est  le  dernier  outrage.  Pauvre  petit  ! 
■d  plient  et  »i  travailleur,  lui  qui  a  plus  de 
>^*il  n^est  gros  et  dont  la  bonne  volonté 
à  la  force,  lui  si  utile  jusque  dans  sa 
dégradation ,  il  n'est  plus  le  che- 
^  e'cit-â-dire  ranimai  noble  entre  tous , 
^H  haretard,  un  être  a>ili,  abject. 
A  Mue  époque  de  son  histoire,  on  ne  le 
puissant  et  beau.  Adonné  dej)uis 
.  .  à  la  culture  extensive  des  céréales, 
''flMôteor  lorrain  a  résolu  le  problème  d'en- 
Mit  de  nombreux  attelages  de  chevaux  sur 
fcripitu  à  peu  près  exclusivement  réservés 
A  h  ■oarriture  de  l'homme.  Dans  ces  condi- 
IWmentation  du  bétail  est  à  la  fois  in- 
et  pauvre  ;  les  animaux  restent  clié- 
A.  Ceux  qu*on  attelle  sont  prématurément 
Mail  an  travail  ;  on  les  surcliarge ,  on  les 
■■tee  sans  leur  donner  les  moyens  de  ré- 
|W  leurs  forces  ;  on  nuit  à  leur  développe- 
Mil,  on  hite  leur  détérioration ,  et  on  les  re- 
fait an  pied  de  Téchelle  ;  c^est  un  joug  de  fer. 
tane  tant  d'autres,  le  cheval  lorrain  l'a  subi, 
*  looft  venons  de  dire  ce  qu'il  en  a  fait ,  une 
kMIe  victime. 

Gepodant  il  n*a  pas  toujours  été  si  compléte- 
■otalandonné.  Les  ducs  Charles,  RenéctLéo- 
Hd,  aHare-tH»,  introduisirent  en  Lorraine  plu- 
^Bneolomes  de  chevaux  turcs,  tartares,  hon- 
ptii  et  transylvains.  Après  eux,  Stanislas  fit  pi  us 
■nn,  etdeiint  en  quelque  sorte  le  fondateur 
^  eette  race,  dont  irâ  derniers,  après  cent  ans 
il  ftati  an  d^  de  quelques  hippologues,  naon- 


trent  encore  les  traces  du  sang  d*Orieift.  Tou- 
tefois aucun  document  n'est  resté  diaprés  lequel 
on  puisse  déterminer  d'une  manière  même  ap- 
proximative les  qualités  nouvelles  imprimées  à 
Tancienne  population  chevaline  delà  province. 
Tout  ce  que  la  tradition  nous  apprend,  c'est 
qu'on  peut  faire  remonter  aux  guerres  de 
Louis  XIV  les  causes  de  la  dégénération  de  la 
race  édifiée  ou  améliorée  i)ar  les  soins  du  roi 
de  Pologne.  Obligés  de  fournir  aux  magasins 
des  armées  et  à  toutes  les  réquisitions,  privés 
des  subsistances  nécessaires  pour  les  animaux 
qui  leur  restaient ,  les  cultivateurs  évitèrent 
d'avoir  des  c:hevaux  de  taille  et  de  valeur,  ils 
se  contentèrent  des  petits  chevaux  rabougris 
et  défectueux  que  les  réquisitions  ne  pouvaient 
admettre  et  qui  avaient  le  grand  avantage  de 
vivre  de  peu. 

Ce  Jait  a  été  constaté  par  François  de  Neuf- 
château  dans  le  passage  suivant  :  •*  L'espèce  des 
chevaux  a  été  rabaissée  exprès  dans  certaines 
provinces ,  par  une  cause  qui  accuse  les  màl- 
iicurs  de  la  guerre  et  les  torts  des  gouvcme- 
inents.  Dans  les  teinfis  de  Louis  XIV,  la  ci-do- 
vant  Lorraine  et  tous  les  pajs  limitrophes 
furent  continuellement  vexés,  soit  pour  les  char- 
rois militalre.s,  soit  par  l'enlèvement  forcé  des 
chevaux  des  icnniers  |M)ur  remonter  les  trou- 
l>es  ;  comme  on  avait  fixé  la  taille  des  chevaux 
susceptibles  d'être  employés  dans  ce  service, 
les  habitants  de  la  campiigne  préférèrent  d'avoir 
des  chevaux  dégradés  et  d'une  petite  stature, 
afin  qu'on  ne  fût  pas  tenté  de  les  dépouiller.  Ce 
préjugé  devint  si  fort  qu'on  a  fini  par  croire 
que  les  terres  de  ce  ])ays  ne  pouvaient  être 
exploitées  |Kir  de  plus  grands  chevaux.  11  n'est 
pas  très-rare  d'y  voir  huit  à  dix  haridelles  atte- 
lées à  une  cliarrue.  » 

£n  1766,  fut  créé,  non  loin  de  Nancy,  le  dépôt 
d'étalons  de  Rosières.  On  le  |)eupla  de  repro- 
ducteurs plus  ou  moins  voisins  du  cJieval  arabe, 
et,  après  quehpics  générations,  la  race  locale 
témoigna  de  la  bonne  influence  des  moyens 
d'amélioration  employés.  C'est  au  moins  ce 
qu'a  écrit  Uuzard  ])ère ,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier : 

«  Quoique  le  haras  actuel  de  Rozières ,  di- 
sait'il ,  n'existe  que  depuis  quelques  années,  on 
s^aperçoit  déjà  du  bien  qu'il  a  fait  dans  les 
départements  voisins.  On  reconnaît  la  facilité 
qu'il  y  aura  à  relever  cette  race  et  à  lui  rendre 
ce  qu'une  imrcimonie  mal  entendue  lui  a  Ikit 
penlre ,  et  ce  que  l'ignorance  des  croisements 
l'a  empêché  de  gagner.  Les  productions  venant 
des  étalons  du  liaras  sont  de  la  plus  belle  espé* 
rance  et  ont  beaucoup  acquis ,  —  quant  aux 
formes  et  à  la  taille.  » 

Cette  manche  ascendante,  il  faut  bien  l'avouer, 
a  été  d'une  désespérante  lenteur.  Le  souvenir 
des  pertes  imposées  sous  le  grand  roi ,  réveillé 
par  des  fiiits  en  tout  semblables  dans  les  der-> 
niers  temps  de  Pempire ,  entretint  cbex  le  pro* 
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ductear  des  craintes  que  trente  années  de  paix 
n*avaient  pas  encore  dissipées,  car  elles  se  sont 
ranimées  tout  aussi  vives  que  par  le  passé  en 
1^48,  au  premier  bruit  de  guerre,  à  la  première 
nouvelle  du  passage  de  notre  cavalerie  du  pied 
de  paix  au  pied  de  guerre. 

Ce  n^est  que  tardivement  et  timidement  que 
réleveur  lorrain  a  tenté  d^obtenir  des  produits 
plus  capables ,  c^est-à*dire  plus  grands  et  plus 
corpulents.  Les  progrès  de  l'agriculture  avaient 
préparé  les  voies.  L'introduction  des  prairies 
artificielles,  qui  date  bien  de  1780,  et  leur  ado|H 
tion  sur  une  certaine  échelle,  qui  ne  remonte  pas 
au  delà  de  1810,  ont  ajouté  aux  ressource <  ali- 
mentaires et  haussé  la  taille  de  10  à  12  centimè- 
tres. Ce  résultat ,  assurément  très-remarquable 
eu  soi ,  avait  fait  croire  que  Pamélioration  seule 
du  régime  provoquerait  dans  la  race  des  chan- 
gements plus  notables  encore ,  et  on  s'est  fait 
à  cet  égard  plus  d^me  illusion  ;  il  a  fallu  en 
rabattre.  L'expérience  a  prouvé ,  une  fois  de 
plus ,  que  le  mode  d'alimentation ,  que  la  ri- 
(^lesse  des  nourritures  n^étaicnt  que  Fun  des 
facteurs  des  animaux  domestiques.  Le  petit 
olieval  lorrain  s'était  un  |)eu  grandi,  nous  n'o- 
sons pas  dire  quHl  s'était  un  peu  étoffé ,  tant 
ce  dernier  point  se  trouvait  encore  éloigné  des 
espérances  qu'on  avait  conçues ,  mais  sa  con- 
fonnation,  toujours  défectueuse,  n'avait  pris 
aucun  des  caractères  qui  élèvent  une  race  parmi 
celles  dont  l'élevage  assure  des  bénéfices. 

Que  cet  enseignement  ne  soit  donc  pas  perdu. 
Une  alimentation  suffisante  et  substantielle  est 
nécessaire  à  la  production  des  bonnes  races, 
mais  elle  ne  tient  pas  lieu  des  autres  éléments 
essentiels  qui  les  constituent  et  sans  lesquels, 
quoi  qu^on  fasse,  on  ne  parvigit  pas  à  les  édifier. 

Trompés  dans  leur  attente,  les  cultivateurs 
lorrains  essayèrent  d^aider  au  résultat  entrevu. 
Leurs  premières  tentatives  d^amélioration  coïn- 
cidant avec  réi)oque  où  le  roulage  prit  beau- 
coup de  développement ,  où  les  messageries  de 
toutes  sortes  se  multiplièrent  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France  dont  les  voies  de  communi- 
cation se  perfectionnaient  rapidement ,  ils  diri- 
gèrent leurs  efforts  vers  la  production  du  gros 
cheval ,  mis  en  grande  vogue  par  une  recherche 
extrêmement  active.  Ils  s'adressèrent  à  des 
étalons  lourds,  éfmis,  communs,  sans  précédents 
de  race,  sans  autorité  héréditaire,  qui  ne  con- 
venaient ni  au  sol  ni  à  la  famille  des  juments 
qui  entêtaient  bien  alors  le  produit  naturel.  Ils 
commirent  cette  faute,  qui  ne  pardonne  pas, 
de  chercher  la  taille  et  l'ampleur  des  formes 
dans  linfluence  isolée  du  père ,  ignorant  que 
cette  dernière  est  absolument  nulle  lorsqu'elle 
est  repoussée  et  combattue  tout  à  la  fois  par 
les  forces  réunies  de  la  mère  et  de  Tindigénat. 
En  l'espèce ,  comme  on  dit  au  palais,  la  jument 
lorraine  n'admettait  pas  un  accx)uplement  aussi 
disparate,  et  l'alimentation  n^était  pas  encore 
de  nature  à  soutenir  les  grosses  exigences  que 


réleveur  doit  satisfaire  chez  les  prc 
haute  stature  et  aux  grandes  proport 

Voici  deux  points  de  science  et  d 
parfaitement  élucidés ,  car  Tobserrat 
trouve  partout  où  Ton  a  procédé  com 
raine ,  non-seulement  à  propos  du  ch 
aussi  à  l'égard  des  autres  animau: 
~  la  nourriture  agit  dans  une  certai 
sur  rétoffe,  sur  le  poids  et  la  corpu 
reste  sans  action  appréciable  sur  la 
tion;  elle  développe,  sans  le  mod: 
coup ,  le  patron  sur  lequel  la  généra 
les  individus  ;  —  jMir  contre,  aucun 
ne  suffirait  à  changer  les  dimensions  < 
sa  taille  ou  son  volume  ;  l'introdu 
sang  étranger  modifie  nécessairemei 
mes  et  les  aptitudes  en  déterminan' 
agencement  des  leviers,  un  nouvc 
des  forces  vitales ,  mais  elle  ne  pei 
tout  ce  qui  rentre  dans  le  domaine 
Talimentation  ;  ses  effets,  non  mén 
raisonnes,  discordants  avec  les  cir 
extérieures,  jettent  de  profondes  pei 
dans  Porganisme,  et  les  résultats  ne 
pas  aux  espérances  ;  on  les  voit  pr 
jours  incohérents,  inachevés,  sans  val 

Ces  deux  moyens  de  production  ; 
le  croisement  et  une  nourriture  suffi 
inséparables  dans  une  pratique  rétlé 
leur  influence  combinée,  on  va  droit 
quiconque  les  applique  isolément  sèr 
comptes  et  recueille  des  déceptions. 

Pour  n*avoir  pas  fait  exception  à  I 
cheval  lorrain  la  confirme. 

En  dépit  des  éléments  hétérogène 
été  introduits  au  sein  de  la  populat 
de  la  contrée ,  et  qu'on  a  puisés  à  < 
très-diverses ,  dans  les  Ardennes ,  es 
Comté ,  dans  les  Flandres  belges ,  < 
Perche,  le  trait  propre  à  la  localité 
tère  indigène ,  n'a  pas  été  effacé  ;  on 
aisément  sous  la  confusion  qui  est  n 
lange  irrationnel  de  ces  diverses  race 
sionomie  générale  est  donc  restée  la 
cachet  spécial  se  révèle  encore  et  quj 

Toutefois  la  situation  physiologiqi 
de  la  population  chevaline  n'est  pli 
ment  celle  du  passé.  Nous  aurons  o 
revenir  sur  ce  point  et  de  compléter  n< 
elle  est  un  yten  abstraite  sans  doute, 
ne  nous  décourage  pas.  Les  sujets  le 
tructifs  ne  sont  pas  ceux  qui  amuseo 
il  y  a  temps  pour  tout  :  Suum  cuiq 
cun  son  lot. 

Nous  voulons  néanmoins  y  mettr 
discrétion ,  et  nous  terminerons  cette 
le  cheval  lorrain  par  un  portrait  qu 
tera ,  que  résumera  parfaitement  notn 

Le  cheval  qu^on  qualifie  de  harets 
contrée ,  et  que ,  dans  la  nomenclatu 
pèce,  on  plac«  parmi  les  chevaux 
n'atteint  pas  toujours  les  proportions 
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du  STelte;  il  est  si  amoindri  qoll  ne  pèse  pas  : 
sa  tête  ne  manque  ni  de  cachet  ni  d'expression; 
elle  est  fine ,  disons  mieux ,  elle  est  belle.  Le 
dessus,  c*est-à-dirc  toute  la  ligne  supérieure  du 
corps,  présente  généralement  une  direction  as- 
sez r^ulière  ;  les  formes  très-anguleuses  n*ont 
aucune  trace  de  distinction  ;  quoique  mince , 
grêle  et  pauvre  autant  qu'on  puisse  Timaginer, 
le  dessous  est  pourtant  de  bonne  nature ,  rare- 
ment déshonoré  |>ar  d'autres  tares  que  celles 
qui  naissent  de  Tabus  du  travail ,  de  l'usure 
prématurée.  Les  articulations  sont  courte^^,  effa- 
cées; les  jarrets  sont  presque  toujours  coudés 
et  trop  près  l'un  de  Pautrc.  La  taille  varie  de 
i",38  à  i^fOO ,  mais  le  grand  nombre  appartient 
aux  proportions  les  plus  basses. 

Ces  chevaux  ont  beaucoup  de  nerf;  ils  sont 
sobres  et  durs  k  la  fatigue.  Leur  conformation , 
alors  même  qu'on  Ta  un  peu  rapprochée  de 
ceUe  du  cheval  de  trait ,  les  rend  plus  propres 
aux  allures  accélérées  qu'au  tirage  de  pesants 
fardeaux. 

«  On  n'en  attelle  presque  jamais  moins  de 
six  à  la  charrue ,  dit  Mathieu  de  Dombasle;  on 
voit  plus  souvent  des  attelages  de  huit  che- 
vaux et  quelquefois  davantage.  L'attelage  des 
chariots  se  compose  ordinairement  aussi  de 
six  chevaux  au  moins,  dans  le  cas  même  où  le 
cîiargement  ne  dépasse  ])as  1,500  ou  2,000  kilo- 
grammes. Mais  le  cultivateur  revient  toujours 
du  marché  le  même  jour,  et  il  >  vient  souvent 
de  six  à  sept  lieues;  le  retour  s'cil'ectue  nu 
grand  trot  et  souvent  au  galop.  £n  général , 
rien  n'est  plus  rare  que  de  rencontrer  un  char- 
retier lorrain  cheminant  à  vide,  au  i)as;  et 
bien  souvent ,  sur  un  beau  chemin ,  il  conduit 
au  trot  un  char  de  foin  ou  de  gerl)es.  Les  fer- 
miers de  ce  pays  ne  montent  plus  guère  à  «hr- 
val,  mais  tous  ont  des  chars-à-i)anCvS  légers  (|u'lls 
attellent  d'une  ou  deux  l)êles  avec  lesquelles 
ils  font  de  très-longues  courses ,  et  toujours  à 
l'allure  du  trot.  » 

—  Population  chevaline  des  Pyrénées.  — 
Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  l'étude  déjà 
faite  de  la  race  bigourdane  dans  la  partie  de 
ce  travail  consacrée  auxty|)es  secondaires.  Cette 
famille  de  demi-sang  anglo-arabe,  nous  l'avons 
dit,  tient  la  tête  pamii  les  nombreuses  varii*- 
tés  qui  habitent  nos  départements  méridionaux; 
ells  avait  été  créée  en  >ne  de  leurs  l)esoins  et 
pour  les  unifonniser.  Toutes  se  seraient  ainsi 
élevées  au  niveau  de  la  race-mère,  et  auraient 
acquis  une  valeur  qu'elles  ont  cessé  d'avoir  à 
partir  de  l'époque  où  elles  ont  été  devancées 
dans  leur  appropriation  par  des  exigences  su- 
périeures à  leurs  ajttitudes.  Mais  à  défaut  d'une 
pépinière  unique,  d'une  même  source  où  cha- 
cune des  contrées  chevalines  du  midi  pût  pui- 
ser les  mêmes  éléments  de  reproduction  et 
d'amélioration,  les  unes  et  les  autres,  vouées  à 
tout  venant,  avancent  au  hasard,  comme  elles 
peuvent*  sans  savoir  où  elles  vont.  La  plupart 


sont  à  peu  près  abandonnées  à  èHes-mêinei, 
quelques-unes  se  soutiennent  par  les  seoooDi 
qui  leur  ont  été  portés  précédemment  et  doil 
les  effets  se  font  encore  sentir,  mais  toutes  di- 
meurenl  sous  le  coup  du  système  deslmctetf 
qui  étreint  la  France  hippique  dans  toutes  M 
parties ,  el  qnr ,  par  ignorance  et  par  cikarii 
ne  s'attache  à  fournir  à  l'industrie  privée  ^ 
des  reproducteurs  médiocres  et  insoffisanta. 

En  dehors  de  la  race  bigourdane,  la  poprii> 
tion  chevaline  des  Pyrénées  mérite  de  fixera 
instant  notre  attention.  Elle  procède ,  oda  li 
sans  dire,  de  l'ancienne  race  navarrine 4ai| 
nous  ne  voulons  (>a&  recommencer  rhirtiiw^ 
Elle  a  d'ailleurs  éprouvé  les  mêmes  vidssitiM 
snr  tous  les  |»oints  à  la  fois.  La'  destmctiMli 
des  haras,  en  17U0,  lui  a  été  fatale;  le  désotén 
des  ré(iuihitions  a  tout  détruit  ;  étalons  et  M 
ments  eaïKibles ,  poulains  et  pouliclies  d'i 
rance,  tout  a  été  enlevé;  seuls,  les 
chétifs  ou  défectueux  sont  restés.  A  œni' 
par  cons<Miuent ,  échut  la  tâche  de  rempfir 
vides  et  de  rejHîupler  la  contrée. 

A  la  réorganisation  des  haras,  en  1806» 
misère  était  grande.  Li's  juments  qui 
pris  la  place  des  poulinières  de  choix 
cienne  race,  dans  les  belles  vallées  des 
Pyrénées,  par  exemple,  sur  les  rives  desi 
de  Pau  et  d'Oloron,  appartenaient  presque) 
au  baudet,  et  produisaient,—  le  mulet  par 
culation ,  —  le  cheval  i>ar  né<.essité ,  car  il 
lait  bien  songer  à  remplacer  les  mères  par< 
|K)ulinières  destinées  par  avance  à  la 
de  res|)èce  hybride.  Aussi  la  naissance  d*imi 
était  accueillie  connue  une  perte  :  c'était 
déception. 

11  ne  ()aratt  [>as  (}ue  le  cheval  navarria 
jamais  été  aussi  élégant  ni  aussi  près  dà 
dans  les  Basses -P>  renées  que  dans  le 
ment  voisin.  Il  semblerait,  au  contraire, 
la  confonnation  a  toujours  été  plus 
et  plus  forte .  que  les  membres  aussi  ont 
plus  larges  et  mieux  suivis.  H  en  est 
ainsi  à  ré|NM{ue  actuelle.  Le  cheval  des 
Pyrénées  est  plus  |»aysan,  moins  avancé 
I)oint  de  vue  de  la  race  ;  celui  des  Hautes^l 
nées  est  plus  aristocrate  et  occupe  un  raig] 
élevé  sur  réchelle.  Celui-ci  peut  déjà  être 
ployé  à  l'amélioration  au-dessous  de  loi; 
trc  n'est  point  encore  assez  imprégné  de 
et  ne  saurait  être  plaœ  à  la  même  hautenr. 

Pourtant  c'est  bien  le  même  mode  de 
duction  qui  le  donne  aujourd'hui,  celai 
nous  avons  ap|)clé  croisement  alternatif.  Lei 
arabe  et  le  sang  anglais  interviennent  l'uni 
l'autre  ou  simultanément  par  le  re| 
anglo-arabe.  C'est  bien  ce  dernier,  enefUsK,* 
s'allie  le  mieux  à  la  poulinière  des 
rénées. 

Moins  que  celui  de  la  plaine  de  Taibet,  1 
veur  des  autres  parties  de  la  r^on 
aime  le  cheval  pur;  il  le  recbeiclie  «Yee 


CHEVAL 


320 


,  il  ne  l'emploie  pas  avec  la 
Eté.  Deft  moins  artiste,  si  Ton  veut; 
i  deni-saiig  loi  pUtt  souTent  autant 
ft,  et  fl  IVitiUse  Yolontiers.  Le  cheval 
■g  nfiait  ainsi  moins  fréquemment 
fliiiage.  A  eette  manière  de  faire,  on 
ner  et  le  moindre  degré  de  noblesse, 
chex  le  produit  des  Basses-Pyrénées, 
nreose  condition  de  la  forme  à  de- 
Kmble,  à  ne  pas  s^écbapper  ou  se 
Une  nce,  en  effet,  est  plus  aisément 
us  les  limites  des  forces  locales  et 
iroes  alimentaires,  lorsqu'elle  est 
née  an  pur  sang  qu'au  demi-sang. 
fOBS  id  la  confirmation  pratique 
rie  précédemment  exposée. 
nù  les  plus  précieuses  et  les  pro- 
lus  remarquables  se  trouvent  dans 
ils  y  forment  une  population  homo- 
Ik  qui  appelait  la  sollicitude  de  l'ad- 
I  précédente,  dont  elle  a  été  l'œuvre 
t.  Ce  n'est  plus  le  cheval  navarrin 
d'il  y  a  seulement  quinze  ans,  ce 
itit  et  si  mince  qu'il  ne  trouvait  plus 
lans  les  services  publics  ni  dans  les 
nnée;  c'est  maintenant  un  produit 
.  formes  relativement  amples,  ca- 
rée ,  apte  à  des  usages  variés  et 
I  la  consommation  générale ,  où  il 
place  trop  longtemps  occupée  par 
ranger  à  la  contrée, 
ints  où  Tamélioration  a  été  le  mieux 
où  les  résultats  ont  été  le  plus  com- 
Bveau  navarrin  se  montre  dans  les 
Hm  petit  hunter  énergique  et  puis- 
tout.  Les  os  du  squelette  sont  forts; 
sont  pleins  et  saillants;  toutes  les 
orps  s'harmonisent  dans  leurs  pro- 
cane des  qualités  propres  aux  races 
(  ne  fiiit  défaut  à  cette  nature  géné- 
istique.  Elle  a  retrouvé  tous  les 
[u*on  lui  a  connus  dans  le  passé , 
pu  croire  perdus  sans  retour.  C'est 
cheval  de  la  Navaife ,  mais  le  che- 
ivarre  embelli  quant  aux  formes, 
vallées,  partout  où  la  nourriture  est 
t  substantielle ,  la  transformation  a 
ans  les  contrées  montueuses  et  moins 
d  les  aliments  sont  moins  riches  et 
lamment  produits,  le  progrès  a  été 
amélioration  est  moins  sensible, 
phis  comme  dans  les  Hautes-Pyré- 
a  population  est  plus  dense  sur  un 
X  et  plus  semblable  à  elle-même. 
Itats  sont  plus  disséminés,  et  cha- 
difiëre  on  peu  du  voisin.  Ils  for- 
chelle  dont  on  descend  les  degrés 
de  l'arrondissement  de  Pau  dans 
m ,  et  de  celui-ci  dans  l'arrondissc- 
loléon,  dans  le  pays  basque  (arron- 
le  Bayonne),  et  enfin  dans  Tarron- 
*Orfliet. 

IB  l'aGR.  —  T.  T. 


Le  cheval  du  pays  basque  offre  une  particu- 
larité qui  mérite  d'être  signalée.  Par  sa  con- 
formation ,  il  rappelle,  mais  sous  des  propor- 
tions moindres ,  et  avec  un  caractère  de  dis- 
tinction plus  prononcé,  Tancien  cheval  de  selle 
de  race  ardennaise.  C'est  un  prédeux  anûnal 
qui  présente  peu  de  parties  à  refah-e.  H  de- 
mande cependant  à  être  grandi;  mais  cette  élé- 
vation de  taille  ne  doit  être  achetée  aux  dépens 
d'aucune  des  qualités  actuelles.  C'est  particu- 
lièrement dans  l'abondance  et  la  bonne  nature 
des  aliments  qu'il  faut  puiser  les  éléments  de 
cette  amélioration.  C'est  surtout  une  question 
d'accroissement  de  la  fertilité  du  sol. 

Dans  l'arrondissement  dX)rthez .  le  cheval  ré- 
pond ,  par  sa  petite  taille  et  sa  moindre  valeur, 
au  peu  de  nourriture  qu'il  consomme  et  au  peu 
de  soins  dont  il  est  l'objet.  Il  vit  en  grande  par- 
tie sur  des  landes  assez  pauvres ,  et  se  rap- 
proche beaucoup  des  formes  et  du  mérite  pro- 
pres au  cheval  landais  qui  nous  occupera  bien- 
tôt. 

Comme  chez  l'éleveur  des  Hautes-Pyrénées, 
la  jument  est  exclusivement  vouée  à  la  repro- 
duction. On  ne  lui  demande  aucun  travail.  Lors- 
qu'on l'a  reconnue  inféconde  ou  mauvaise  mère, 
elle  n'est  plus  qu'une  marchandise  dont  on  se 
défait  à  la  première  occasion ,  et  celle-ci  on  la 
cherche ,  afin  de  ne  pas  garder  en  pure  perte 
Une  bouche  inutile;  mais  la  bonne  poulinière, 
à  moins  d'un  besoin  d'argent  très-pressant,  de- 
meure invariablement  aux  mains  de  celui  qui  la 
possède,  soit  qu'il  Tait  Eût  naître,  soit  qu'il  l'ait 
achetée  pouliche.  Ici  toutes  les  attentions,  tous 
les  sacrifices  sont  pour  la  femelle.  Pendant 
l'élevage,  elle  est  l'espoir  de  la  race  -,  on  la  traite 
avec  une  prédilection  très-marquée;  on  attend 
beaucoup  d'elle  ;  on  lui  prodigue  soins  et  ca- 
resses. Plus  tard ,  elle  est  une  richesse  ;  on  la 
conserve  prédeusement,  'et  l'on  s'efforce  d'en 
tirer  bon  parti.  Pour  remplacer  la  poulinière 
qui  lui  manque,  le  cultivateur  recherche  la 
poulidie  la  mieux  née  et  la  mieux  réussie  dans 
la  famille  ou  dans  la  race.  Le  prix  d'une  pou- 
liche n'excède  pas  ses  moyens  ;  cdui  de  la  ju- 
ment, au  contraire,  dépasserait  ses  ressources, 
et  d'ailleurs,  avons-nous  déjà  dit ,  celle-d  est 
rarement  à  vendre. 

Le  poulain  n'est  pas  toujours  élevé  chez  celui 
qui  le  fait  naître.  C'est  une  bonne  pratique  qui 
tend  à  se  généraliser,  et  qu'il  faut  favoriser  dans 
les  Basses-Pyrénées.  Le  petit  propriétaire  n'est 
que  trop  disposé  à  conserver  entiers  ses  mâles  «t 
à  les  élever  en  vue  de  l'étalonnage.  C'est  une 
industrie  chanceuse  et  coûteuse.  L'éleveur  se 
fait  souvent  illusion  et  n'est  pas  toujours  bon 
juge  ;  il  supporte  inutilement  alors  les  frais  d'une 
éducation  qui  tourne  mal.  La  race  n'est  pas 
assez  avancée ,  dans  cette  circonscription,  pour 
songer  à  y  faire  l'étalon  avec  succès;  atten- 
dons encore,  et  revenons  à  la  pratique  d'au- 
I  trefob,  aux  vieilles  habitudes,  qui  réussissaient 
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alors,  comme  elles  réussissent  encore  aujour- 
d'hui, à  ceux  qui  les  ont  reprises;  soumettons 
de  bonne  heure  à  la  castration  les  mAles  dont 
rélève  devient  si  facile  alors,  et  laisse  presque 
toujours  du  profit,  tandis  que  celle  du  cheval 
entier  est  une  source  à  déceptions  et  à  nom- 
breux mécomptes  (1). 

Le  navarrin  de  Tépoque,  quand  il  a  été  bon- 
gré  en  jeune  Age,  forme  le  cheval  de  cavalerie 
légère  par  excellence;  il  donne  souvent  aussi 
.des  chevaux  de  ligne  très-estimés.  Le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées  est ,  de  toute  la 
France,  celui  qui  fournit ,  croyons-nous,  le  plus 
de  chevaux  à  la  remonte  annuelle  des  troupes 
légères.  C'est  sa  spécialité  depuis  quelques  an- 
nées; mais  l'amélioration  monte  et  les  prix 
haussent.  —  En  prenant  des  aptitudes  nouvelles, 
le  chc%'al  navarrin  acquiert  une  plus  grande  va- 
leur, et  les  cours  s'élèvent  en  raison  d'une  re- 
cherche plus  active.  Le  luxe  est  donc  entré  en 
concurrence  avec  les  officiers  de  la  remonte , 
les  marchands  espagnols,  les  maîtres  de  poste , 
les  entrepreneurs  de  messageries  et  les  loueurs 
de  voitures ,  qui  se  partagent  et  se  disputent 
les  ressources  annuelles.  Aujourd'hui  tous  les 
chevaux  sont  mis  en  service  dès  l'âge  de  qua- 
tre ans.  C'est  un  autre  résultat  du  croisement 
alternatif;  car  il  pousse  au  développement  plus 
précoce.  Les  produits  les  mieux  réussis  et  les 
plus  complets  forment  déjà  de  charmants  atte- 
lages qui  résistent  à  merveille  aux  fatigues  d'une 
route  accidentée  ;  il  est  rare  qu'une  paire  de 
chevaux  se  vende  an  delà  de  2,400  fr.  à  3,000  fr. 
Le  prix  des  plus  jolis  chevaux  de  selle  est  de 
1,000  à  1,200  fr.  Le  second  choix  s'écoule  à 
prix  réduit. 

Tels  étaient  les  produits  pyrénéens  sous  l'in- 
fluence du  sang  anglo-arabe.  Il  faut  se  résigner 
à  les  voir  descendre  de  ce  rang  sous  l'action 
moins  fiivorable  d'un  autre  reproducteur  quel 
qu'il  soit  :  arabe ,  il  est  insuffisant  et  rapetisse 
la  race;  anglais,  il  la  découd,  il  la  hausse  peut- 
être,  mais  il  l'aplatit;  commun,  il  luiôtedu 
sang  ou  delà  distinction  et  lui  ap|H)rte  des  imper- 
fections de  forme  qui  le  gâtent  et  lui  dtentde  sa 
valeur.  Seul  le  croisement  alternatif  peut  pren- 
dre la  place  de  l'étalon  anglo-arabe,  mais  il  de- 
mande plus  de  temps  et  ne  réussit  pas  toujours 
aussi  complètement. 

(I)  «  Parmi  les  anciennes  habltodes  généralement  adop- 
tées en  Béarn ,  au  temps  où  les  plas  beonx  chevaux  y 
étalent  communs .  on  remarquait  celle  de  hongrer  les 
poulains  dès  qu'ils  commençaient  à  Inquiéter  les  Ju- 
ments. Ces  Jeunes  animaux  pouvant  ainsi  rester  avec 
elles  sans  Inconvénient  Jusqu'à  l'âge  de  quatre  on  dnq 
ans ,  la  dépense  et  les  soins  qu'ils  exigeaient  devenaient 
fort  peu  de  chose.  Plus  tard .  hongrer  les  chevaux  de 
cinq  à  six  ans  seulement  devint  la  loi  commune.  De  U 
l'obligation  de  les  soigner  et  de  les  nourrir  à  l'écurie 
pendant  4eux  ou  trois  ans;  leurs  Jambes  s'y  ruinaient 
faute  d'exercice;  souvent  ils  devenaient  vieux;  plus 
souvent  encore ,  l'opéraUon  de  la  taille ,  ainsi  retar- 
dée ,  détruisait  leur  courage  et  leurs  moyens  :  aassi  les 
dépenses  d*éducation  dépsssaient  toujours  les  prix  de 
vente.  »  (  Rapport  d'un  cotueitUr  général  det  Boues- 
PyrénUt») 


Le  pyrénéen  de  VAriége  offre  le 
accusé  du  cheval  de  montagne,  n 
raisons  pour  cela.  En  effet ,  il  vit  p 
mois  de  l'année  sur  des  plateaux  bei 
vés  à  1 ,000  mètres  et  plus  au-dessus 
de  la  mer.  Il  y  acquiert  une  grau 
beaucoup  d'adresse,  une  merveOle 
dans  la  pose  du  pied,  un  tempérame 
ime  santé  à  toute  épreuve,  une  an 
gable.  Cest  le  bénéfice  d'une  exisi 
pendante ,  plus  sauvage  que  domest 

Voici  le  revers  de  la  médaille. 

La  taille  est  petite ,  —  1  mètre  45  < 
à  1  mètre  50  centimètres  au  plus  ; 
lourde ,  souvent  mal  attachée  et  n 
l'encolure  est  grêle;  tout  le  système 
fiarticipe  de  cette  condition  qui  fail 
plat,  mince  et  manquant  de  grâce 
est  bas  comme  chez  tous  les  chevau 
gent  habituellement  à  terre;  la  crou 
lée.  Les  pieds  antérieurs  sont  panar 
rets  sont  clos  ;  les  extrémités  sont 
de  poils  ;  la  physionomie  est  rude  c 
tère  assez  ordinairement  indocile 
imperfections  s'affaiblissent  ou  s'efl 
l'influence  d'une  alimentation  plu: 
tielle  et  plus  égale,  de  quelques  so 
aux  produits  et  du  choix  judicieux 
ducteurs.  Les  qualités  se  développent 
une  incroyable  facilité  et  dominent  vi 
natures  généreuses ,  inépuisables  e 
de  feu.  On  n'apprécie  bien  les  chevi 
riége  qu'après  en  avoir  usé ,  mais  al 
étonné  de  la  dépense  d'énergie  dor 
capables ,  de  la  dureté  qu'ils  montn 
vail  le  plus  fatigant  et  le  plus  dun 
réputation  est  faite  dans  les  régiment 
lerie  légère;  ils  y  ont  une  excellente  i 
due  aux  excellents  services  qu'on  en  < 
postes  et  les  messageries  du  pays  se 
presque  exclusivement  dans  les  ran] 
population.  Quand  on  a  traversé  le  d< 
en  chaise  ou  en^diligence ,  on  sait  i 
ardeur  et  quelle  rapidité  ces  animau 
tent  de  leur  pénible  tâche. 

—  Race  landaise.—  A  côté  de  i 
varrine,  du  cheval  pyrénéen ,  nous  t 
cheval  landais  dont  on  a  fait  une  rac 
En  se  reproduisant  au  milieu  de 
arides,  de  ces  marécages  qui  formen 
tement  des  Landes,  le  cheval  a  p 
serve  un  caractère  à  part.  Il  a  sub 
du  lieu  ;  il  se  modifie  comme  tous  \ei 
et  l'homme  lui-même,  si  différents 
contrée,  de  ceux  des  régions  environ 
le  climat,  et  le  sol  impriment  fortemc 
chet  sur  toutes  les  existences  qui  ^ 
mettre  en  leur  dépendance. 

I^  cheval  landais,  assure-t-on ,  esl 
nation  directe  des  races  d'Orient.  Ne 
Ions  bien.  Il  est  incontestable  que  t( 
pulation  chevaline  du  midi  de  la  Ftj 
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fftgiBe,  et  eèDe-d  remonte  à  des  im- 
cMurdéet  de  sang  arabe  ou  barbe. 
ppiée  et  légttime  cette  assertion  éta- 
m  d'une  manière  irrécusable.  Va 
ne  ilhistre  origine  !  Mais  elle  s^est 
tîe  et  fl  ne  fiint  pins  voir  aujour- 
ctte  race,  oonrfoée  sous  l'indigénat, 
it  de  dieval,  nne  tribu  dégénérée 
irritnre  et  de  sére,  un  petit  animal 
se  place  anx  antipodes  de  la  civi- 

in  cfacTal  landais  varie  de  I^^IO  à 
le  (fig.  17  b)  est  petite  et  carrée,  son 
iildligent.  H  porte  une  encolure 
i  il  en  tombe  une  crinière  soyeuse; 
ot  saillant,  le  poitrail  étroit,  la 
fe,  la  membrure  mince,  mais  nette 
Ses  imperfections  ne  rendent  pas  le 
«;  dles  n*6tent  rien  cependant  aux 
les  dont  le  cheral  landais  fait  preuve 
B  y  %st  plein  de  bonne  volonté  et 

«les  chevaux  élevés  loin  de  l'iiom- 
résiste  quelquefois  k  la  domestica- 
lérd,  cependant,  il  est  d'un  carac- 
quoique  facile  à  effrayer.  Formée 
ice  des  intempéries,  sa  constitution 
et  énergique,  peu  accessible  à  une 
■diea  communes,  au  contraire,  chez 
Ins  civilisées.  Extérieurement,  le 
le  reproduit,  et  l'on  constate  bien 
tr  les  animaux  qui  ne  quittent  pas 
Texistence  des  tares  osseuses  ou 
molles  qui  entourent  si  fréquem- 
ticnlations  des  membres  chez  le 
rfice.  A  une  grande  énergie  s*unit 
ne  sobriété.  Accoutumé  à  vivre  de 
rai  landais  n^est  pas  délicat  sur  les 
I  apporte  néanmoins,  dit  M.  Goux, 
oit  une  excellente  notice  sur  cette 
rojaUe  ardeur  an  travail.  Le^  al- 
i  À  prolongées,  qui  ruinent  si  vite 
dievanx  à  tempérament  plus  ou 
atiqne,ne  peuvent  rien  sur  sa  cons- 
èr.  Aussi  a-t-on  dit  de  lui  qu^il  fa- 
^alier  avant  de  se  fatiguer  lui-même, 
Tait  le  caractériser  d'un  seul  trait 
nant  ce  vers  d'un  poète  célèbre  : 

I  et  d«  teodons  ilectriqae  faUceao  ; 

II  loi  de  nerf ,  de  cœur,  de  sou- 
ee  oorpa,  presque  chétif,  annonce 
i  organisation,  héritage  du  sang  mé- 
hn  ont  légné  les  ancêtres  arabes 
Dd.» 

irace  landaise.  On  l'utilise  dans  la 
prend  part  aux  travaux  agricoles 
s  avec  le  mulet  et  le  bœuf.  Chaque 
fant  son  importance,  tient  de  deux 
Rftv  qui  vivent  presque  constam- 
,  dans  la  bruyère  et  les  marécages, 
itfce  denû-aanvage  de  la  race,  à 


sa  nature  rustiqne  qu'il  faut  rapporter  son  éner- 
gie et  sa  résistance.  Ces  deux  qualités  font  con- 
tre-poids à  la  chétiveté  des  animaux  et  leur 
donnent  toute  leur  valeur. 

C'est  en  pleine  liberté,  au  pâturage,  que  s'ef- 
fectue l'acte  de  la  reproduction,  abandonné 
par  l'incurie  et  la  routine  à  des  poulains  de  deux 
ans.  On  les  arrache  ensuite  à  leur  indépen- 
dance pour  les  émasculer,  les  dompter  et  les 
vendre.  Ceci  présente  quelques  difficultés,  car 
on  les  coiffe  d'un  licou  pour  la  première  fois 
quand  il  s'agit  de  les  hongrer. 

Cest  en  plein  air,  bien  entendu,  que  les  pou- 
linières mettent  bas.  On  leur  ménage  parfois 
un  abri,  pour  les  heures  où  le  soleil  est  le 
plus  ardent ,  afin  de  les  soustraire  aux  insultes 
d'une  espèce  pardculière  de  mouche  qui  s'at- 
tache à  elles,  et  les  tourmente  cruellement.  Il  y 
a  plus  d'un  rapport,  on  le  voit,  entre  l'exis- 
tence de  cette  race  et  celle  de  la  Camargue. 

Lorsqu'on  le  traite  ainsi ,  le  cheval  landais 
n'est  pas  d'un  entretien  onéreux.  Les  jtoulains 
n'ont  donc  pas  coûté  cher  Jusqu'au  moment  où 
on  les  saisit  pour  les  préparer  à  la  vente.  Alors 
seulement  on  s'en  occupe.  Ceux  dont  on  veut 
tirer  le  plus  d'argent  sont  soumis  à  un  régime 
substantiel  et  relativement  abondant.  On  leur 
donne  une  petite  ration  d'avoine  ou  de  maïs, 
on  y  ajoute  du^son  ou  de  la  farine  de  seigle,  et 
on  en  fait  de  bons  petits  serviteurs  qui  se  ven- 
dent très-bien  sous  le  nom  de  doubles  bidets. 
Le  mot  seul  indique  la  transformation  opérée 
choz  l'animal  par  quelques  semaines  d'une  hy- 
giène plus  généreuse  que  celle  de  la  Lande. 
Transporté  dans  d'autres  localités,  soumis  à  un 
travail  journalier,  même  pénible,  mais  conve- 
nablement nourri ,  le  cheval  landais  continue  à 
croître  et  prend  du  corps.  Il  montre  ainsi  une 
grande  force  de  végétation,  qu'on  nous  permette 
le  mot. 

Nous  ignorons  complètement  le  passé  de  cette 
race.  Aucun  document  n'établit  qu'elle  ait  ja- 
mais été  meilleure  ou  plus  puissante,  mieux 
appropriée  aux  exigences  des  services  divers. 
L'expérience  a  depuis  longtemps  appris  sous 
quelles  influences  il  fallait  la  placer  pour  dé* 
velopper  les  bons  germes  qu'elle  recèle  ;  mais 
ces  inifluences  sont  en  dehors  de  la  vie  nomade, 
de  l'existence  habituelle  de  la  race.  Ainsi, — des 
étalons  capables,  —  une  alimentation  suffisante. 
La  solution  de  ce  problème,  —  élever  la  taille 
sans  diminuer  l'énergie,  —  est  tout  entière  dans 
ces  deux  termes.  On  y  a  réussi  toutes  les  fois 
qu'on  Ta  tenté. 

Aussi,  et  côte  à  côte  de  ce  petit  cheval  que 
nous  avons  fait  connaître,  on  trouve  çà  et  là, 
mais  sur  tous  les  points,  et  en  nombre  varia- 
ble du  reste,  'des  individus  «t  plus  grands  et 
plus  forts.  On  les  rencontre  dans  ce  qu'on 
nomme  les  belles  landes,  espèces  d'oasis  dans 
le  désert,  petits  centres  privilégiés  que  la  main 
de  l'homme  a  fécondés.  Les  ressources  alimen- 
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taire»  y  développent  ou  la  race  indigène  ou  les 
produits  qui  naissent  de  juments  étrangères  à 
la  contrée  et  détournées  du  service  au  profit 
de  la  reproduction. 

L'arrondissement  de  Da\  est  le  point  des  Lan- 
des où  Pamélioration  a  déterminé  les  effets  les 
plus  appréciables.  Dans  le  voisinage  de  cette 
ville  et  de  toute  la  partie  méridionale  de  Tar- 
rondissement,  la  population  présente  une  supé- 
riorité marquée;  et  se  rapproche  beaucoup  du 
navarrin  amélioré  des  Basses-Pyrénées.  H  a 
donc  pris  une  valeur  proportionnelle  plus  éle- 
vée, et  attire  tout  à  la  fois  Tofticier  de  cavalerie 
et  le  commerce,  qui  choisissent  des  produits 
de  mérite  parmi  les  mieux  réussis. 

Les  questions  de  reproduction  et  de  croise- 
ment n^offrent  aucune  difficulté  sur  le  terrain 
où  nous  sommes.  Ne  veut-on  que  des  chevaux 
chétifs,  mais  robustes,  il  n'y  a  qu^à  se  croiser 
les  bras  et  à  laisser  faire.  La  race  indigène,  de- 
puis longtemps  nivelée  aux  influences  locales, 
continuera  à  se  reproduire  telle  quelle  sans 
modification  aucune.  Elle  ne  perdra  ni  ne  ga- 
gnera. Ce  sera  toujours  la  même  énergie  et  la 
même  dureté  au  travail  dans  la  môme  forme 
exiguë  et.raccourcîe.  Veut-on ,  au  contraire,  un 
produit  nouveau,  plus  haut,  plus  corsé,  capa- 
ble de  satisfaire  à  de  plus  grandes  exigences,  il 
y  a  nécessité  de  choisir  les  meilleures  juments 
de  la  race,  de  les  alimenter  plus  abondamment, 
de  les  marier  à  des  étalons  de  demi-sang  ou  de 
pur  sang  arabe,  de  leur  donner  quelques  soins 
pendant  la  gestation  et  rallaiteroeut,  de  nourrir 
les  poulains  de  manière  à  les  développer,  et  de 
les  hongrer  de  bonne  heure  enfin  pour  que  leur 
élevage  réussisse  plus  complètement.  Les  pou- 
liches, appliquées  au  même  résultat,  seront 
traitées  comme  leurs  mères,  ainsi  que  leurs 
filles  et  petites-filles.  II  ne  faudrait  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  générations  pour  atteindre 
le  but  et  changer  de  fond  en  comble  cette  pe- 
tite race  chétive  en  une  famille  relativement 
puissante  et  riche;  toutes  les  imperfections 
s'effaceraient  à  la  faveur  d^une  hygiène  soigneuse 
et  d*allianc«s  bien  faites.  Le  sang  arabe  nMn- 
troduirait  aucun  mauvais  germe  et  ne  {mussc- 
rait  qu'avec  mesure  aux  dimensions  à  faire 
graduellement  acquérir  à  cette  petite  espèce. 
Il  n'y  aurait  point  à  redouter  qu'il  donnât  trop 
grand ,  car  sa  force  propre  est  toute  de  conten- 
tion ;  elle  ne  s'épand  qu'en  raison  de  la  ricliesse 
nutritive  et  de  la  quantité  de  la  nourriture. 

Que  si ,  au  contraire,  on  songeait  à  opérer  à 
l'envers,  à  tenter  le  croisement  sans  porter  tout 
d'abord  son  attention  sur  le  régime  alimentaire, 
on  perdrait  son  temps,  et,  qu'on  nous  permette 
cette  trivialité  qui  aura  le  mérite  de  fixer  le 
lecteur  sur  une  pensée  fori  juste,  on  mettrait 
la  charrue  devant  les  bœufs  ;  on  ferait  de  la 
bouillie  pour  les  chats.  En  procédant  ainsi,  on 
n'aboutirait  qu'à  rinsuccès.  Inutile  de  renou- 
teler  l'expérience.  Elle  a  été  faite  bien  des  fois 


et  sur  grand  nombre  de  races;  que  ses  1^ 
préservent  enfin  de  nouveaux  méoomplBl 
que  ceux-ci  ne  soient  plus  un  prétexte  M| 
l'adoption  des  bonnes  méthodes  et  des  a( 
pratiques.  i 

Quels  résultats,  demande  M.  Gonx,  soill 
tis  des  croisements  essayés  jusqu'à  ce  je^j 
la  race  landaise  ?  Et  il  répond  :  î 

«  Des  mauvais  chevaux,  quand  les 
ments  ont  été  saillies  par  des  étaloiis  da 
taille,  soit  anglais,  soit  limousins,  etc.; 
mauvais  chevaux  encore  quand  les 
fussent-ils  de  chevaux  arabes  prédeos 
été  soumis  au  régime  demi- sauvage  des' 
et  à  la  pauvre  alimentation  qu'il  foumiL 

«  Mais  on  a  eu  de  bons  chevaux, 
saurions  trop  le  répéter,  lorsqu'aux 
ments  indigèâies  on  a  donné  des  étalons 
petits  eux-mêmes,  et  que  les  produits 
convenablement  nourris.  » 

Ces  faits  sont  en  tout  conformes  an 
de  la  science;  ils  ne  heurtent  que  les 
doctrines.  —  Il  ne  faudrait  pourtant  pM 
gérer  l'inconvénient  d'une  taille  plus 
l'étalon,   quand  celui-ci  est  de  race 
pure  ou  de  sang  mêlé,  mais  de  même 
car  l'expérience  n'a  pas  encore  varié 
point ,  à  savoir  :  l'élévation  de  la  taille 
mais  influé  d'une  manière  défavorable 
produit  quand  elle  résulte  de  ralUaiMa.U 
étalon  arabe  ou  issu  d'arabe,  plus 
la  femelle. 

Cette  observation  a  une  très-réelle  ii 
en  ce  qui  touche  la  poulinière  landaise  el 
ment  Camargue,  si  petites  l'une  et  Yi 
souvent  aussi  la  poulinière  qui  peuple  kl 
férentes  parties  du  Midi  de  la  France. 

—  Le  cheval  de  VAveyron  n'a  pas  da 
dans  le  passé  ;  émanation  assez  voisine 
rar^  particulière  à  la  Navarre,  il  faisait 
cun  doute  partie  de  la  multitude,  restaft 
fondu  avec  toutes  les  variétés  sorties 
sein,  et  pourtant  patronnées  par  die  s' 
toutes  tiraient  avantage  de  la  réputatioD  I 
race  mère.  Toutefois  la  |)opulation  chevaH^ 
Rouergue  a  moins  échappé  à  la  ruine  qna  « 
des  Pyrénées.  Cela  devait  être,  car  elle  d 
nécessairement  moins  de  résistance  aux  d 
diverses  d'affaiblissement  et  de  dégradatloi 
l'ont  atteinte. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  l'étude  do  Û 
aveyronnais  de  ré|)oqoe  actuelle,  c'est  lei 
d'après  lequel  il  a  été  formé,  mode  tout  a 
rique  qui  vient  apporter  sa  sanction  au  Cff 
ment  alternatif.  Ici,  en  effet ,  le  sang  aral 
le  sang  anglais  ont  vécu  côte  à  c6te,  sans  t 
en  bonne  intelligence  même.  On  n'a  ni  1 
ou  blAmé,  ni  appelé  ou  repoussé  Pun  an  \ 
ou  au  détriment  de  l'autre;  ils  y  ont  joui, 
et  leurs  dérivés,  d'un  crédit  parfaitement 
Ceci  n'est  point  une  assertion  hasardée, 
un  fait  appuyé  sur  des  recherches  àutbentk 
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les  diiflines  Indéniables,  desquels 
î  la  théorie  de  Talteniance  dans  les 
ts  a  été  instinctiTeineiit  adoptée  et 
K  plus  étroite  rigueur.  La  pratique 
tant  plus  fidèle  qu'elle  agissait  à  la 

Jourdain  ;  elle  fiaisait  de  la  prose 
ir.  Sur  d'autres  points,  il  y  a  eu 
ommandatioDS ,  sollicitations  plus 
res,  études  comparées  aux  jours 

publiques,  influence  ou  pression 
ntions  de  primes.  Id,  rien  de  sem- 
loe  le  libre  arbitre  ou  plutôt  Tinté- 
Te  et  raisomie  froidement,  substi- 
i  préconçues,  à  l'esprit  de  système 
U  discutent  avec  ardeur  et  remet- 
%  ta  question  des  points  sur  les- 

eonsent  jamais  à  se  mettre  d'ac- 
e  disent  et  apprennent  les  faits  les 
■ts  et  Texpérience  la  mieux  ac- 
ic,  pour  se  conformer  à  une  e\i- 
t,  le  cultivateur  de  cette  contrée 
le  sang  arabe,  il  a  cru  répondre  à 
ï  non  moins  impérieuse  en  le  mé- 
anglais,  n  acceptait  ainsi,  à  son 
rinfloenoe  que  Tun  et  Tautre  exer- 

Tautre  dans  l'acte  de  la  procréa- 
ibtenait  le  résultat  cherché  sans 
^  mais  sans  Pavoir  retardé  par  ces 
i  perte  de  vue  qui  ne  produiront 
rral  de  Taleur. 

3  se  rendra  compte,  un  jour,  de 
qu'il  a  judicieusement  appliquée 
r;  il  saura  que,  si,  dans  le  travail 
itioa  de  race  qui  se  fait  dans  tout 

faveur  du  croisement  alternatif, 

retient  et  contient ,  empêche  d'aï- 

et  de  dépasser  brusquement  les 
,  le  sang  anglais  pousse  à  des  ré- 
larges, plus  prochains  et  plus  rom- 
le  leur  mélange  bien  ordonné  que 
près,  c'est-à-dire  une  utilité  plus 
t  produit,  et  la  certitude  d'un  bé- 
insidérable  pour  l'éleveur. 
at  foire  mieux  ressortir  l'avantage 
intennédiaire  toute  faite  que  la 
de  l'alteruance  dans  la  pratique 
nents.  La  production  du  cheval 
ir  elle-même,  qu*il  en  coûte  beau- 
ivrer  à  un  détour  pour  arriver  au 
le  propose.  Le  croisement  altema- 
et  inconvénient;  c'est  pour  Téviter 
»  d'éleveurs  passent  à  côté,  et  vont 

sauig  anglais,  à  l'exclusion  de  l'a- 
1  y  a  id  nn  écueil  inévitable,  et 

Que  de  mécomptes  ont  été  re- 
tte  manière  et  ont  retardé  le  ré- 
ploi  de  rétalon  an^o-arabe  prévient 
I  les  retards  du  croisement  alter- 
mceès  qui  frappent  l'accouplement 
ec  le  cheval  d'origine  anglaise.  Ré- 
tee,  il  fût  gagner  tout  le  temps 
ffMBife  à  sa  procréation;  il  n'est 


donc  pas  étonnant  de  le  voir  rechercher  avec 
beaucoup  plus  d'empressement  et  de  suite  que 
les  reproducteurs  arabes  ou  anglais.  Le  culti- 
vateur de  la  circonscription  de  Rodez,  tout 
comme  celui  de  Villeneuve,  a  reconnu  la  par- 
faite convenance  de  la  race  anglo-arabe  dans  son 
état  de  pureté.  Mais  ce  n*est  pas  seulement 
dans  le  Rouergue  que  le  cultivateur  a  reconnu 
cette  par&ite  convenance ,  c'est  dans  toute  1» 
région  méridionale  qu'on  avait  pratiquement  ad- 
mis son  heureuse  influence ,  et  c'était  justice. 
L'étalon  anglo-arabe  avait  fait  ses  preuves  ;  il 
était  appelé  à  édifier  la  fortune  hippique  de  cette 
partie  de  la  France. 

Voyons  cependant  quels  avaient  été  les  ef- 
fets du  croisement  alternatif  dans  le  Rouergue. 
Nous  en  prenons  les  résultats  sur  ce  point, 
parce  qu'ils  y  ont  été  moins  disséminés,  plus 
rapprochés,  plus  massés  que  sur  d'autres.  L'a- 
nimal qui  nous  servira  de  type  vivait  en  1852. 
Depuis  lors  il  a  nécessairement  et  fatalement 
subi  la  destinée  de  ses  générateurs;  il  a  baissé, 
il  s'est  affaissé,  il  tombe. 

A  cette  époque  cependant  le  cheval  de  l'A- 
veyron  n'était  pas  grand  encore.  Sa  taille  variait 
de  1",46  à  \'À9;  mais  ce  manque  de  taille  te- 
nait à  l'insuffisance  de  la  ration ,  non  à  la  pau- 
vreté nutritive  des  aliments  que  produit  le  sol. 
Sous  l'influence  d'un  régime  moins  parcimo- 
nieux ,  il  se  développe  en  hauteur  et  en  épais- 
seur jusqu'aux  bonnes  proportions  du  cheval 
de  cavalerie  de  ligne.  L'expérience  le  dit  et  le 
prouve  aussi  souvent  qu'on  le  veut.  Il  a  là  tête 
assez  caractérisée.  Le  front  est  large,  mais  la 
ganache  est  forte  et  chargée.  Ce  défaut  est 
d'autant  plus  apparent  que  l'encolure  est  lé- 
gère, que  la  crinière  est  courte  et  peu  garnie. 
Le  garrot  est  mai  accusé  ;  l'épaule  est  plate, 
sèche,  mais  assez  inclinée;  la  |)oitrine  ne  man- 
que pas  de  profondeur.  En  général,  la  diarpente 
osseuse  est  fortement  accentuée  ;  mais  les  li- 
gnes en  sont  rarement  assez  longues.  Aussi  la 
hanche  est  saillante  et  peu  inclinée;  la  croupe 
est  courte;  la  queue  est  bien  portée;  les  jarrets 
sont  toujours  un  peu  clos.  Les  membres  ont 
peu  d'ampleur,  cependant  les  articulations  se 
montrent  assez  fortes  et  d'un  dessin  assez  cor- 
rect; l'abus  de  la  stabulation  s'oppose  à  l'élar- 
gissement des  tendons.  Ces  parties  sont  grêles 
et  pauvres,  les  aplombs  antérieurs  presque  tou- 
jours déviés.  On  ne  voit  jamais  de  lin  aux  ex- 
trémités. Le  pied  est  naturellement  bon  et  sûr. 
L'animal  est  sobre  et  énergique,  mais  plus 
nerveux  que  musculeux.  La  robe  qui  domine  est 
l'alezan  vif  avec  beaucoupde  blanc,  surtout  aux 
extrémités. 

Ces  formes  sveltes,  cette  petite  taille,  clas- 
sent les  produits  de  l'Aveyron  dans  la  catégorie 
des  chevaux  propres  à  la  cavalerie  légère.  Avec 
des  soins  très-ordinaires  et  une  alimentation  un 
peu  moins  parcimonieuse,  ils  fussent  aisément 
parvenus  aux  dimensions  plus  hautes  et  plus 
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6M,H  te  êéponSQe^  quoi  qu^on  fasse, 
dèrés  propres.  Le  par  sang,  au  con- 
MTve,  en  dépit  des  influences  nou- 
rortooreot,  loin  de  la  mère  patrie, 
tributs,  la  fbroe  même  de  son  prin- 
part,  quand  on  veut  bien  Ten  pré- 
ne  lefèt  la  lirrée  de  l*indigénat;  il 
raita  dîstinctife  et  sa  Taleur,  tout  son 
rèditaire,  car  ils  sont  inhérents  à  sa 


qui  ont  suivi,  de  louables 
été  fiûts ,  non  pour  restaurer  Tancien 
josin,  mais  pour  donner  à  la  popu- 
iline  de  la  province  des  forces  nou- 
phit  grande  valeur.  Le  succès  ne  se 
idre.  Le  nombre  des  poulinières  li- 
ikn  s'est  rapidement  accru,  les  pro- 
e  ont  bientÀ  reparu  aux  mains  des 
s  plus  expérimentés;  les  autres, 
adonnés  à  rincorie,  par  insuffisance, 
t  surtout  du  débouché,  intéressèrent 
les  producteurs  stimulés  par  la  cer- 
Bdre  en  bas  âge.  On  organisa  pour 
m  système  d^émigration  qui  activa 
m  en  donnant  plus  de  place  aux  fe- 
réant  un  intérêt  à  conserver  les  pou- 
érance.  Transportés  en  divers  lieux 
en  fourrages  que  le  limousin,  les 
cette  provenance  réussirent  par  le 
une  alimentation  plus  abondante  et 
Btielle  ;  ils  prirent  de  la  taille  et  de 
»,  le  gros  qu*on  est  forcé  de  re- 
■s  le  cheval  de  service  à  Fépoque 

lien  impossible  de  tracer  le  portrait 
imousin.  On  parvient  à  décrire  la 
!  générale  d*une  race,  d^un  groupe 
tts  nombrenx  d'animaux  qui  se  tien- 
ne commune  origine,  par  les  efifets 
pies  des  mêmes  influences  ;  on  ne 
las  à  le  faire  pour  une  population 
■nposée  de  produits  de  sangs  très- 

eependant  qui  les  fasse  connaître 

9  dans  leur  ensemble. 

B  de  la  Haute-Vienne,  dont  la  mère 

ment  plus  grande  et  plus  forte  que 

I  ordinaire,  par  la  raison  que  le  sang 

jne  dans  ses  veines,  devient  près- 

I,  et  où  qu'on  le  mène,  cheval  d'of- 

cavalerie  de  ligne. 

D  de  la  Corrèze,  plein  de  gentillesse 

mais  |dus  arabe  qu'anglais,  dépasse 

•  conditions  du  cheval  de  troupe 

I  de  la  Creuse,  plus  gros  et  plus 
ffoduit  mêlé  des  deux  sangs  dans 
quelquefois,  mais  plus  souvent  à 
nl-sang ,  prend  moins  de  distinction 
«s,  ne  devient  presque  jamais  che- 
;  mais  donne  d'excellents  troupiers, 
rafl  et  résistants  à  la  fotigue. 


Le  poulain  de  la  Hante-Vienne  est  plus  cher, 
celui  de  la  Creuse  plus  marchand ,  celui  de  la 
Corrèze  moins  recherché.  A  l'état  de  cheval 
fait ,  le  premier  rend  plus  à  la  vente,  mais  il 
faut  qu'il  soit  net,  qu^aucune  tare  ne  le  souille  ; 
car  tout  forme  tache  sur  une  nature  aussi  fa- 
shionable.  Le  second  est  plus  facile  à  placer  ; 
il  entre  davantage  dans  le  genre  usuel.  Il  n'y  a 
qu'un  débouché  possible  pour  Tautre,  la  re- 
monte militaire  :  de  tous,  celui-ci  est  le  plus 
difficile  À  vendre  et  le  moins  profitable  à  l'é- 
leveur. 

Depuis  que  la  population  chevaline  de  la 
Haute-Vienne  a  repris  de  la  force  et  de  la  va- 
leur, il  y  a  tendance  à  conserver  et  à  élever 
sur  place  le  poulain  mâle,  dont  on  était  fort 
heureux  de  se  débarrasser  naguère.  L'exporta- 
tion a  donc  cessé  d'embrasser  la  totalité  des 
produits.  Une  partie  seulement  des  poulains  de 
la  Corrèze  offre  assez  de  taille  et  de  volume 
pour  être  transportée  avec  fruit  ;  l'acheteur  est 
obligé  de  choisir  et  laisse  le  grand  nombre  au 
pays  de  production. 

Tel  était  le  cheval  limousin  de  1852,  telle 
était  surtout  la  situation  hippique  de  la  contrée. 
Celle-ci  revenait  à  une  prospérité  depuis  long- 
temps oubliée;  une  nouvelle  race,  plus  forte  et 
plus  marchande ,  se  reconstituait  à  son  profit , 
au  bénéfice  aussi  de  la  consommation  générale 
dont  les  besoins  ne  peuvent  être  remplis  si 
toutes  les  parties  du  pays  ne  lui  donnent  leur 
contingent  respectif. 

La  nouvelle  direction  des  haras,  mettant  par- 
tout en  œuvre  une  idée  fausse,  a  facilement  rendu 
le  Limousin  entier  à  l'incurie  et  à  l'impuissance. 
En  frappant  de  stérilité  le  haras  de  Pompadour, 
il  a  rayé  la  contrée  de  la  carte  hippique  de  la 
France.  Elle  le  voulait  ainsi  ;  elle  a  donc  agi  à 
coup  sûr,  car  la  chose  avait  été  facilement  pré- 
dite peu  avant  que  sa  mauvaise  influence  pesât 
sur  le  pays. 

En  effet ,  on  lit  dans  un  rapport  envoyé  au 
ministre  de  l'agriculture  par  une  société  d'en- 
couragement : 

n  Dans  le  département  de  la  Haute  -Vienne , 
l'élément  de  l'industrie  chevaline ,  c'est  le  haras 
de  Pompadour;  il  est  virtuellement  toutes' clio- 
ses,  la  tête  et  le  cœur  d'où  sortent  les  artères 
du  sang  liippique,  et  où  viennent  se  rendre  les 
veines  qu'il  a  échauffées.  Le  haras  de  Pompa- 
dour ne  prête  pas  seulement  à  l'élève  des  che- 
vaux une  incomparable  assistance ,  il  lui  com- 
munique réellement  l'existence ,  et  répond  avec 
exactitude,  régularité,  connaissance,  et  à  propos 
à  chaque  besoin ,  à  chaque  légitime  exigence. 
Qu'il  conserve  donc  sa  composition  actuelle  et 
sa  forte  organisation  :  personnel  d'officiers,  éta- 
lons des  sangs  les  plus  purs  et  les  plus  nobles, 
jumenteries  expérimentales,  grand  établisse- 
ment agricole  et  courses  de  chevaux.  Réduire 
le  haras  dans  ses  moyens  d^action  et  d'exécu- 
tion, ce  serait  tarir  une  des  sources  de  la  for- 
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tone  départementale;  ce  serait  aller  droit  k  la 
dégradation  de  Tespèce  la  plus  noble  et  à  Tanéan- 
tissement  du  précieux  cheval  de  troupe  légère  ; 
ce  serait  perdre  un  des  éléments  essentiels  de 
la  force  de  l'armée.  » 

Le  Jockey-Club  devait  avoir  le  dessus.  Vien- 
nent maintenant  les  conséquences  ;  c'est  bien 
naturel,  assurément.  Il  n'y  a  plus  de  chevaux 
en  Limousin ,  ou  du  moins  il  n^y  a  plus  de  pro- 
duction chevaline  en  cette  contrée. 

—Race  auvergnate.— -C'est  par  une  pure  con- 
descendance que  uous  écrivons  ce  titre.  L'An- 
vergnCf  en  eiïet,  n*a  Jamais  possédé  de  race,  mais 
bien  une  variété  de  race  seulement ,  émanation 
affaiblie  du  cheval  limousin ,  «  légère  dégéné- 
ration ,  u  de  ce  dernier,  suivant  l'expression  de 
Grognier.  C'était  le  sentiment  de  tous  les  vieux 
hippologues ;  quelques  auteurs  contemporains, 
tous  bons  Auvergnats  s'il  en  fût,  ont  eu  plus 
de  prétention,  mais  nous  ne  sommes  point  obligé 
de  prendre  leur  rêve  pour  une  réalité.  Jamais 
l'Auvergne  chevaline  n'a  fourni  de  reproduc- 
teurs à  aucune  autre  contrée;  elle  en  recevait, 
au  contraire,  et  c'est  à  la  faveur  de  la  race 
limousine  que  ses  produits  ont  eu  un  ceriain 
renom  dans  le  passé,  au  temps  où  nos  diver- 
ses races  légères,  d'ailleurs  cultivées  avec  art 
et  toujours  soutenues  par  l'étalon  oriental , 
étaient  la  plus  haute  expression  des  besoins  de 
l'époque. 

Les  chevaux  d'Auvergne  ont  donc  eu  de  la 
réputation  comme  clievaux  de  service,  non 
comme  représentants  d'une  race  supérieure  et 
d'élite,  ns  l'ont  dû ,  suivant  M.  Ferez,  et  il  est 
dans  le  vrai,  à  la  rudesse  du  climat  de  la  con- 
trée, aux  accidents  de  terrain  si  multipliés  dans 
un  pays  de  montagnes,  à  la  vie  un  peu  sauvage 
et  vagabonde  qu'ils  menaient  dans  leur  jeu- 
nesse, et  qui  était  l'existence  habituelle  de  la 
poulinière.  Ces  causes,  fortifiées  par  une  ori- 
gine tout  orientale ,  avaient  doué  le  cheval  d'Au- 
vergne d'une  grande  sobriété  et  d'une  grande 
sûreté  d'allures;  mais  elles  le  retenaient  en 
des  proportions  assez  exiguës. 

En  rapprochant  les  données  les  plus  certaines, 
on  peut  tracer  de  cet  animal  le  portrait  que 
voici: 

Race  auvergnate,  légère  dégénération  de  la  race 
limousine.  C'est  le  même  genre  de  conforma- 
tion ,  avec  moins  de  physionomie ,  de  naturel , 
d'élégance  et  de  régularité.  La  taille,  moins 
élevée,  ne  dépasse  guère  1",47  et  descend 
à  1",43  ;  la  tête  est  plus  courte,  moins  fine, 
moins  expressive,  d'une  manière  absolue  même 
elle  est  un  peu  forte  ;  les  oreilles  sont  courtes, 
Vaâ\  est  vif  et  prompt ,  les  naseaux  sont  plus 
développés  que  chez  le  cheval  limousin;  l'en- 
colure est  renversée;  le  toupet  et  la  crinière, 
quand  le  vent  les  soulève,  lui  donnent  un  air 
échevelé  qui  ne  manque  pas  d'étrangeté;  le  garrot 
est  proéminent,  l'épaule  bien  conformée,  le  poi- 
trail un  peu  étroit ,  et  cependant  la  poitrine  est 


assez  descendue;  la  ligne  du  dos  et 
est  droite  et  rigide,  le  flanc  court,  la  a 
guleuse,  tranchante  et  basse  ;  les  men 
et  nerveux,  moins  longs  que  dans  la 
sine  :  les  jarrets  crochus  et  dos ,  les 
courts  ;  les  pieds  panards,  mais  la  coi 
tante  et  pour  ainsi  dire  inusable  ;  en 
les  formes  très-accentuées  et  le  carac 
cile  ;  un  peu  de  l'entêtement  proverbia 
vergnat.  Ce  n'était  pas  un  cheval  de  lux 
le  dit  naïvement  un  de  ses  plus  grai 
sans  ;  non ,  ajouterons-nous,  mais  un  ' 
tagnard,  une  nature  inculte  et  rude,  ii 
gique  et  vivace. 

Ces  reproches  ne  sont  pas  nouveai 
clusif^  aux  chevaux  d'Auvergne;  ils  s 
muns  à  toutes  nos  races  légères;  nous 
apprécié  le  mérite  et  le  bien-fondé  en 
grands  traits  leur  histoire  en  général, 
res  du  premier  empire  ont  tout  dé 
quand  on  aurait  pu  travailler  à  retire 
latiôn ,  partout  détruite ,  les  besoiiu 
changé,  une  autre  sorte  de  chevaux 
clamée  par  la  consommation.  Ainsi 
nées,  nos  races  légères  sont  tombées  8 
pas  de  l'échelle ,  et  l'on  n'est  revenu  à 
lorsque  des  besoins ,  toujours  plus  gn 
imposé  au  pays  la  nécessité  de  les 
en  valeur.  C'est  alors  qu'il  nous  a  < 
d'imprimer  une  très-grande  activité  j 
duction  ;  nous  avons  obéi  à  cette  exi 
fournissant  partout  des  éléments  d'amé 
en  éclairant  surtout  sur  les  moyens  de 
ser  conformément  à  Vîntérêt  de  tous  - 
teurs  et  consommateurs. 

Le  cheval  d'Auvergne  était  hier 
quand  nous  avons  pu  nous  en  occuper 
tait  qu'un  motif  de  plus  pour  le  faire  arc 
Notre  point  de  départ  était  très-bs 
marche  eût  été  lente,  mais  bien 
L'alternance  dans  les  accouplements 
sang  arabe,  le  sang  anglais  et  la  jura 
gène,  très-impérieusement  commandé 
était  pas  comprise  :  chacun  voulait 
arabe  sans  en  obtenir  le  bien  qu'on  ( 
promis;  tout  le  monde  repoussait  ave 
le  sang  anglais  sans  se  rendre  corn] 
part  d'utilité  qui  était  en  lui ,  mais 
arabe,  mélange  tout  fait  et  parfait  chc 
producteurs  bien  choisis,  réunissait 
suffrages  et  réussissait  à  souhait  dan 
tique.  La  prospérité  hippique  de  l'Au^ 
trouva  liée  de  la  sorte  à  la  destinée  d 
velle  famille  anglo-arabe  de  pur  sang 
propagée  au  haras  de  Pompadour.  En 
messieurs  du  turf  ont  replongé  la  vai 
valine  auvergnate  dans  le  néant.  Elle  i 
attendre  du  sang  d'Orient  que,  d'ailleu 
lui  donne  pas;  elle  n'a  rien  à  attendre 
du  mauvais  producteur  de  pur  sani 
qu'on  lui  donne  trop.  Encore  une  provi 
le  nom  restera  marqué  de  noir  sur  ne 
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(ant  que  te  Jockey-dab  régnera  sur  la 


ckaal  angevin.  —  Celui-ci  est  de 
moderne.  On  ne  tronve  rien  dans  le 
r  la  race  angevine.  Personne  n'a  pleuré 
I  dégénération ,  sur  sa  disparition.  Au 
e  ferre  arrosée  de  larmes,  comme  celle 
;Be,  nous  allons  trouver  une  province 
■eit  née  à  l'industrie  chevaline.  La 
Boate  à  peine  à  trente  ans  en  arrière 
et  Vnn  de  ces  faits ,  remarquables  à 
rds,  que  la  lootechnie  doit  enregistrer 
vetsement. 

radministration  des  baras,  de  1833  à 
t  revient  llionneur  de  la  création  du 
igevin  :  qu^on  nous  permette  d'en  rap- 
histoire,  instructive  à  plus  d'un  titre, 
e  m  frappant  exemple  d^amélloration 

e  passé  donc,  rien,  aucune  trace  an- 
)aûid  on  se  met  en  marche,  on  trouve 
e  du  métissage  entrepris  une  popula- 
•Irigarrée,  petite,  commune  et  mal  tour- 
I  saine  et  d'une  constitution  robuste  : 
rfintions  sont  extérieures,  elles  laissent 
■mal  interne;  la  nature  intime  n'était 
iée.  Isolée  par  la  pensée,  chaque  fe- 
it  une  sorte  de  sauvageon,  à  la  santé 
^  habituée  à  la  dure.  Du  reste,  aucun 
typique  ;  aucune  racine  dans  les  in- 
ocales,  mais  pourtant  un  mérite  fort 
it,  une  vigueur  native  très-prononcée, 
ité  vitale  précieuse.  Ces  avantages  ve- 
I  dmat,  de  la  bonne  qualité  des  ali- 
Mtoits  par  un  sol  fertile. 
tait  la  population  chevaline  de  l'Anjou  ; 
iot  aussi  les  excellentes  conditions 
an  milieu  desquelles  elle  pouvait  être 
«  et  améliorée.  C'a  été  une  tAche  assez 
promptement  accomplie;  car,  dès 
situation  était  satisfaisante   à  tous 

sang  anglais  a  été  employé,  non  dans 
I  croisement  continu,  conformément 
riplions  des  hippologues  de  tous  les 
lais  par  voie  de  métissage.  Celui-ci 

pratiqué  à  la  fois  et  parallèlement 
lion  an^o-normand  bien  choisi  et  le 
r,  fort,  ample  dans  sa  membrure  et 
ent  construit.  L'un  et  l'autre  cependant 

en  dehors  des  règles  les  mieux  éta- 
obtenus  forment  en-  quelque 
S  exception.  C'est  un  fait  unique 
ians  l'histoire  de  la  reproduction  che- 
lis  Q  a  des  analogues  dans  les  espèces 
>t  nous  en  avons  déjà  donné  l'explica- 
santàquel  point  étaient  bonnes  les 
de  santé  et  de  régime  dans  lesquelles 
1  jusque-là  la  population  chevaline 

métissage  a  commencé,  dans  cette 
finee,  da  e6té  des  mères,  avec  des 


éléments  très-inférieurs  sous  le  rapport  de  la 
conformation,  de  cet  ordre  particulier  de  quali- 
tés physiques  qui  constituent  la  be^cté.  {Voy. 
ce  mot)  La  taille  était  exiguë,  mais  l'arrière» 
main  ne  manquait  pas  d'une  certaine  ampleur; 
absence  complète  de  type,  nous  le  répétons, 
mais  une  grande  vitalité  due  aux  influences  du 
sol  et  du  climat.  C'était  assez  pour  la  réussite, 
car  les  produits  trouvaient  dans  les  circons- 
tances générales  et  locales  tous  les  germes  de 
développement  qui  leur  avaient  été  transmis 
par  le  père.  Le  pomt  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  ici,  c'est  la  disproportion  de  taille  et  de 
corpulence  qui  existait  entre  l'étalon  et  la  ju- 
ment. 

Abstraction  faite  des  influences  favorables, 
la  théorie  repoussait  formellement  des  alliances 
aussi  disparates.  Pour  notre  compte,  nous  ne 
pouvons  oublier  le  profond  découragement  qui 
nous  saisit  lorsque ,  pour  la  première  fois,  nous 
avons  eu  à  surveiller  le  service  de  la  monte 
dans  la  circonscription  du  dép6t  d'étalons  d'An- 
gers auquel  nous  avions  été  attaché.  Cela  nous 
parut  bien  plus  qu'une  tâche  ingrate.  Mais , 
lorsque  nous  vîmes  les  produits ,  notre  opinion 
changea  vite,  et  nous  acceptâmes,  conome  une 
vérité  de  circonstance,  cette  trivialité  qui  nous 
avait  été  plusieurs  fois  opposée  et  que,  peut-être, 
on  avait  inventée  à  notre  usage  particulier  :  — 
avec  deux  fois  deux  liards  vous  ne  ferez  jamais 
deux  sous,  à  plus  forte  raison  trois  francs. 

La  raison  de  cette  métamorphose,  la  cause 
du  succès  qui  suivait  l'accouplement,  irration- 
nel en  apparence,  d'une  véritable  bourrique  et 
d'un  étalon  fort  et  corpulent,  c'était,  nous  in- 
sistons à  dessein,  en  dehors  des  circonstances 
de  régime  et  de  climat,  les  conditions  de  sauté 
et  de  sanité  des  mères,  l'absence  chez  celles-ci 
de  toute  résistance  héréditaire  et  l'existence  à 
haut  degré,  chez  le  m&le,  au  contraire,  de  la 
faculté  de  transmettre  les  qualités  acquises. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  l'influence  du  sang 
hitroduit  par  l'emploi  alternatif  de  ^'étalon  de 
pur  sang  et  de  reproducteurs  de  demi-sang, 
la  population  chevaline  de  l'Anjou  s'éleva  gra- 
duellement et  vivement  sur  l'échelle  de  l'espèce 
en  nombre  et  en  mérite;  deux  choses  qui  se 
tiennent  toujours  dans  un  rapport  étroit.  Lln- 
dustrie  chevaline  est  particulièrement  soumise 
à  cette  loi.  Partout  où  l'espèce  prend  de  la  va- 
leur, on  la  voit  croître  en  nombre.  Le  fait  con- 
traire ne  s'est  révélé  sur  aucun  point.  Loin  de 
là ,  on  voit  diminuer  le  nombre  partout  où  la 
qualité  s'affaiblit ,  quelle  que  soit,  au  reste,  la 
cause  de  l'affaiblissement. 

En  Anjou,  la  statistique  appuie  cette  asser- 
tion d'une  manière  très-remarquable.  Ainsi,  de 
1812  à  1800,  c'est-à-dire  en  moms  de  quarante 
ans,  la  population  a  presque  doublé  :  du  chifiire 
de  25,000  tètes,  elle  s'est  élevée  à  plus  de  48,000. 
En  1812,  pas  plus  que  précédemment,  on  ne 
savait  ce  qaec'étaitqne  le  cheval  angevin;  le 


348 


CHEVAL 


produit  de  la  contrée  n^arait  pas  de  nom.  En 
1852,  on  pouvait  assigner  à  une  grande  partie 
de  la  population  équestre  angevine  des  carac- 
tères pflffticuliers  et  la  montrer  comme  une  fa- 
mille à  part,  comme  un  groupe  assez  important, 
'  par  le  mérite  et  par  le  nombre,  pour  prendre 
rang  désormais  parmi  les  productions  les  plus 
utiles  de  l'espèce. 

On  ne  troure  pas  encore  ici  toute  Phomogé- 
néité  possible;  seul  le  temps  mettra  le  sceau  à 
la  création  essayée  ou  plutôt  aux  bons  résultats 
obtenus.  H  ne  faut  pas  oublier  le  point  de  dé  • 
part.  Nous  voulons  aussi  faire  ressortir,  comme 
U  convient,  les  enseignements  que  laisse  après 
lui  ce  métissage,  mais  nous  devons  auparavant 
tracer  les  traits  principaux  et  caitictéristiques 
de  ces  produits  considérés  dans  leur  ensemble. 

Quant  à  la  taille  le  cheval  angevin  varie  du 
cheval  de  cavalerie  légère  au  cheval  de  ca- 
valerie ^e  ligne;  son  tempérament  est  ro- 
buste, sa  constitution  difficile  à  ébranler.  Il  a 
de  la  figure  et  une  conformation  régulière  ;  sa 
tète ,  très-expressive  et  bien  proportioimée,  se 
distingue  aussi  par  une  bonne  attache;  son 
corps  est  bien  tourné,  ample,  près  de  terre. 
La  région  du  rem  est  courte  et  soutenue;  la 
croupe  est  horizontale,  la  queue  portée  avec 
une  certaine  élégance.  La  membrure  est  nette, 
parfaitement  appuyée  sur  le  sol;  le  pied  est 
sûr;  les  allures  sont  vives,  allongées,  régu- 
lières. Le  naturel  est  facile  et  doux.  On  trouve 
enfin,  chez  ces  produits  de  récente  formation, 
les  qualités  essentielles  du  bon  cheval  de  ser- 
vice et  du  bon  cheval  de  troupe. 

En  ce  qui  touche  au  degré  de  sang,  U  flotte 
entre  le  demi  et  le  trois-quarts,  sans  jamais 
descendre  au-dessous,  sans  aller  souvent  au 
delà.  L'expérience  a  bientôt  démontré  qu'en 
deçà  le  produit  Conservait  trop  de  commun , 
qu'au  delà  il  n'y  avait  plus  assez  de  substance 
et  tournait  à  la  ficelle.  Ce  résultat  se  traduit 
nécessairement  en  perte  au  jour  de  la  vente. 
La  règle  est  donc  ici  ce  que  nous  l'avons  déjà 
vue  ailleurs  :  la  dose  de  sang  pur  ne  doit  pas 
dépasser  certaines  limites.  C'est  alors  que  Tin- 
tervention  du  reproducteur  non  tracé  est  d'une 
haute  utilité  ;  en  condensant  trop  la  matière , 
l'emploi  continu  de  l'étalon  pur  amincit  trop  la 
structure  ;  la  conformation  reste  par  trop  légère 
et  n'atteint  pas  tout  le  développement ,  toute 
l'ampleur  que  comportent  les  services  auxquels 
le  cheval  de  demi-sang  est  nécessairement  des- 
tiné. Trop  de  sang  dans  un  produit  qui  doit  être 
élevé  par  le  commun  des  martyrs,  par  la  masse 
des  fermiers,  exige  d'ailleurs  des  soins  parti- 
culiers, une  nourriture  spéciale,  une  hygiène 
plus  savante  et  plus  réfl^hie  qu'usuelle;  en- 
core la  réussite  n'est-elle  pas  assurée.  Dans 
tous  les  cas,  ce  sont  de  gros  frais  de  production, 
et  l'on  n'aboutit  pas  toujours  au  succès.  C'est 
alors  une  non-valeur  et  un  découragement.  Pas 
assez  de  sang  est  un  inconvénient,  mais  un  in- 


convénient mohidre;  sll  est  on  obat 
grand  profit ,  il  n'occasionne  de  perte 
ce  côté  :  on  a  des  produits  d'un  prix  i 
mais  ils  n'ont  coûté  aucuns  frais  e 
naires  et  l'on  s'en  tire,  si  pea  qu'on  l 
sûr  qu'on  est  toujours  de  les  vend» 
qu'on  ne  trouve  pas  aisément  à  se  d 
ceux  qui  pèchent  par  excès  opposé. 

Au  total,  des  juments  sans  valeur  ma 
sans  caractère,  sans  fixité  quant  à  la  r 
mérite  intrinsèque  ni  résistance  hé 
mais  accoutumées  à  toutes  les  circonst^ 
téricures ,  façonnées  au  milieu  dans  le 
se  trouvaient,  ont  donné,  avec  des  é 
pur  sang  et  des  étalons  non  tracés,  des 
trèsaméliorés,  d'une  réussite  facile,  d'u 
ment  certain  et  avantageux.  Rien  ici  n'a 
l'heureuse  influence  du  sang  qui  a  pu  se 
per,  sans  encombre,  dans  le  sens  desl 
relies  qui  président  à  la  formation  des  ( 
ce  point,  on  a  observé  sur  les  masses, 
population  entière,  les  effets  qu'on  ren< 
peu  partout,  mais  isolément,  panni  des 
manques  beaucoup  plus  nombreux.  L* 
marquable  ici  est  que  la  généralité 
qu'est  ailleurs  l'exception. 

Une  autre  question  reste  encore  à  v 
se  pose  en  ces  termes  :  ne  donner  à 
melles  que  des  étalons  plus  petits 
ne  point  chercher  à  accroître  la  taille 
duits  par  le  père. 

Bien  souvent  l'expérience  s'est  ûu 
faux  contre  ce  principe  qui  n'est  point  ii 
car  il  admet  des  exceptions.  Déjà,  nou 
constaté  chemin  faisant,  en  nous  occu 
croisements  et  de  la  métisation  dans  l'es 
vine,  et  nous  trouverons  d'autres  exem| 
frappants  quand  nous  aurons  à  pari< 
création  de  certaines  races  de  moutons 
de  la  charmoise,  entre  autres,  dont  1 
mcncements  physiologiques  présentent  ] 
point  de  ressemblance  avec  les  commei 
du  cheval  angevin. 

—  Sous-race  légère  d'Alsace.  —  L'j 
tralion  des  haras  a  donné  un  pendi 
création  chevaline  de  l'Anjou.  Nous  1 
celui-ci  dans  l'est,  en  Alsace,  sur  les  U 
de  trois  arrondissements  du  Bas-Rhi 
de  Wissembourg ,  de  Soultz-sous-For 
Saverne.  Toutefois,  le  point  de  dép 
bien  autre;  les  moyens  n'ont  pu  étr 
fait  les  mêmes.  C'est  encore  un  fait  int 
de  zootechnie  ;  nous  croyons  devoir  le 
ter  tout  au  long.  Il  diffère  du  précéd< 
lequel  il  forme  contraste,  mais  il  n'est  pj 
instructif. 

L'Alsacien,  on  le  sait,  attache  un  g 
térêt  à  posséder  de  beaux  attelages; 
gloriole  et  son  luxe.  Il  aime  le  chevi 
bien  rare  en  France;  il  le  soigne  et  1 
il  sacrifie  beaucoup  au  plaisir,  à  la  sat 
d'en  faire  parade.  C'est  à  cela  peut-< 
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ilifiVMtaiItttM,  el  ee  n^esl  pas  pea 

idMMBi  aa  cheval,  qui  pousse  à  la 
I  des  Bieilleiin,  a  causé,  dans  dos 
léiresse,  la  mine  dn  cultivateur  al- 
ss  dievaox  du  Bas-Rhin ,  voisins  des 
Bandes  les  mieux  appropriées  aux  be- 
I  cavalerie  légère  et  par  leur  configu- 
érieure  et  par  leur  aptitude  an  service, 
ilevés  d'autorité  pour  la  remonte  de 
lents,  oo  pillés  au  profit  des  armées 
.  Ainsi  placé  entre  le  v61  et  les  ré- 
ibroées,  le  cultivateur,  incertain  du 
a  guerre  et  de  ses  afflictions,  toujours 
K  mêmes  pertes,  s'est  mis  prompte- 
■bri  en  ne  remplissant  les  vides  que 
étifii  et  sans  valeur.  Il  a  recherché 
et  empressement  le  rebut  et  la  lie 
s;  fl  a  remplacé  les  plus  brillants  at- 
r  des  animaux  dégradés,  malades  ou 
On  Dévoyait  plus,  dans  ses  écuries, 
bien  ganiies,  que  des  vieillards  plus 
invalides  et  des  bétes  affectées  d'une 
lia  commune  alors  et  depuis—  Tira- 
M  y  voyait,  enfin,  une  telle  quantité 
t  borgnes  ou  aveugles,  mais  aveugles 
ue,  parmi  les  sujets  encore  jeunes  et 
une  apparence,  on  n'en  aurait  pas 
atre  au  cent  dont  U  vue  fût  intacte, 
ait  la  population,  à  la  paix,  en  1816. 
!lé  les  Craits  de  la  révolution  :  fhtc- 

i  partir  de  bien  bas  ;  quand  on  s'est 
le  pour  relever  cette  population,  tout 
Eure,  —  le  moral  et  le  physique,  — 
ait  dégradé  et  vidé.  L'immobilité  et 
nées  à  kl  longue  par  l'hérédité,  ont 
grandes  résistances,  et  l'œuvre  d'a- 
I  à  poursuivre  devait  être  d'autant 
et  difficile,  que  rien ,  dans  les  cir- 
extérieures  où  il  était  placé,  ne  pou- 
'  le  cultivateur  k  presser  le  pas.  En 
.'efiectif  du  dépét  de  Strasbourg,  qui 
pendant  nombre  d'années  moins  de 
êtes,  la  province  ne  trouve  plus  un 
I  antre  que  des  sujets  indignes  et 
la  oonsoounation  générale  ne  pou- 
en  l'état,  rechercher  les  produits 
ij  image  fidèle  du  dernier  degré  de 
st.  Les  générations  allaient  donc 
r  avec  une  lenteur  désespérante  pour 
puisqu'elles  devaient  être  usées  sur 
e  travail  et  le  temps,  car  le  mouve- 
le  dn  commerce  qui  déplace  et  em- 
—  bon,  médiocre  et  mauvais,  —  ne 
n  pour  elle. 

fendu  compte  de  cette  situation, 
a  reproché  avec  tant  d'amertume  à 
ition  des  haras  de  ne  pas  améliorer 
ipcnr— la  population  chevaline  de 
k-t-on  pria  la  peine  de  compter  le 
générations  nécessaires  pour  extir- 


per, an  moyen  dn  croisement ,  des  vices 'et  des 
maladies  que  l'hérédité  a  fait  passer  dans  le 
sang,  que  les  années  ont  incrustés  dans  la 
forme,  et  que  l'état  misérable  des  individus  re- 
tient comme  une  (brce,  comme  une  livrée  in- 
hérente à  sa  nature?  Il  était  bien  plus  simple 
et  plus  facile  de  constater  la  pauvreté  de  la 
population,  quant  à  ses  mérites,  que  d*indi- 
quer  les  moyens  d'en  sortir  avec  précipitation, 
et  surtout  de  se  mettre  à  l'œuvre  pour  donner 
un  salutaire  exemple  autour  de  soi.  Telle  est, 
sans  doute,  l'unique  tâche  des  critiques  qui 
mordent  sur  tout  et  ment  sans  cesse.  Il  s'en 
est  trouvé  de  cette  espèce  en  Alsace;  où  n'y  en 
a-t-il  pas .' 

Mais  les  choses  ont  bien  changé.  Pour  mar- 
cher lentement ,  le  temps  marche  cependant, 
et  rien  ne  saurait  demeurer  stationnaire.  Une 
fois  la  paix  assurée ,  le  goût  du  cheval  s'est 
réveillé  plus  vivace  diez  le  cultivateur  alsacien. 
L'animal  dégradé,  hideux,  aveugle,  estropié, 
ne  pouvait  aller  à  ses  besoins,  aux  exigences 
mêmes  de  l'exploitation  du  sol.  Nulle  [lart ,  en 
effet,  le  territoire  n'est  plus  morcelé;  nulle 
part,  peut-être,  les  travaux  des  champs  ne 
réclament  plus  de  célérité  :  cette  condition,  le 
bon  cheval  seul  peut  la  remplir.  LlnsufBsance- 
des  services  obtenus  de  la  population  nouvelle, 
si  chétive  et  si  incapable,  n'avait  fait  que  mieux 
sentir  les  avantages  d'une  espèce  supérieure. 
La  réforme  et  le  remplacement  ont  été  aussi 
prompts  que  possible.  Les  propriétabres  les  plus 
aisés  ont  commencé,  les  autres  sont  venus  à 
la  suite  ;  chez  les  plus  pauvres,  le  premier  son 
disponible  a  reçu  celte  destination;  c'a  été  une 
curieuse  et  bien  intéressante  émulation  parmi 
tous.  L'arrondissement  de  Wissembourg ,  partie 
la  plus  avancée  de  la  contrée  avant  1789,  s'est 
encore  retrouvé  à  la  tête  du  mouvement;  fa- 
vorisé par  le  dépôt  de  Strasbourg,  qui  lui  en- 
voyait ses  étalons  les  plus  capables,  il  a  régé- 
néré sa  petite  tribu  et  a  fourni  des  poulinières 
aux  autres  localités  du  département ,  dont  il 
est  devenu  en  quelque  sorte  le  pourvoyeur. 

Il  faut  pourtant  que  nous  nous  expliquions 
sur  la  valeur  de  ces  mots  —  étalons  les  plus 
capables. 

Jusque  vers  1830,  la  composition  du  dépôt 
était  un  peu  hétérogène  ;  elle  renfermait  des 
étalons  de  toutes  provenances,  et  particulière- 
ment des  chevaux  allemands  ou  des  produits 
plus  ou  moins  réussis  et  aclietés  dans  le  Bas- 
Rhin.  Ceux-ci  étaient  nés  de  juments  importées 
et  des  étalons  de  l'État.  Ces  animaux  n'étaient 
certainement  pas  des  régénérateurs  bien  re- 
commandables,  mais  il  s'agissait  moips  de  ré- 
générer que  de  refaire  une  population  nouvelle. 
Cette  œu\Te  accomplie,  la  mission  devenait 
tout  autre;  les  exigences  étaient  plus  grandes, 
il  y  avait  lieu  d'adopter  un  système  raisonné 
et  de  remplacer  au  dépôt  les  étalons  de  toutes 
aortes,  réunis  pour  leurs  qualités  individuelles, 
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par  des  reprodncteim  de  bonne  origine,  en 
état  de  dominer  les  poulinières  et  par  le  sang 
et  par  la  conformation,  de  manière  à  obtenir 
une  amélioration  réelle  et  durable,  de  manière 
à  fonder  quelque  chose  comme  une  sous-race, 
utile  par  son  mérite  et  sa  valeur. 

Étude  faite  des  résultats  laissés  par  les  éta- 
lons de  diverses  provenances  qui  avaient  formé 
reffectif  du  dépôt  à  partir  de  1807,  époque  de  son 
rétablissement ,  on  reconnut  que  le  cheval  nor- 
mand, sauf  la  tète,  était  encore  celui  qui  avait 
eu  le  plus  de  succès;  seulement  il  ne  devait  pas 
être  trop  haut  monté ,  trop  loin  de  terre.  Cette 
indication  fut  suivie  ;  les  écuries  du  dépôt  de 
Strasbourg  ne  reçurent  plus  guère  que  des  an- 
glo-normands de  taille  moyenne,  corpulents  et 
bien  membres. 

Ce  fût  un  croisement  continu ,  non  inter- 
rompu entre  la  poulinière  du  pays  et  des  éta- 
lons de  sang  anglo-normand.  Le  pur  sang,  es- 
sayé à  diverses  reprises ,  ne  réussit  point ,  il 
dut  être  écarté.  La  jument  ne  le  supportait 
pas.  Elle  n'avait  ni  le  gros  ni  Tétofle  qu'il  ré- 
clame. De  ce  mariage  sortaient  de  jolis  pro- 
duits, mais  ceux-ci  restaient* minces  et  délicats, 
d'un  caractère  ardent  et  d'une  nature  par  trop 
impressionnable.  Quelques-uns  faisaient  de 
charmants  dievaux  d*o(iiciers  de  cavalerie  lé- 
gère, ils  avaient  de  la  distinction,  du  brillant 
même,  mais  le  mode  dMIevage  à  Técnrie,  trop 
exclusif,  en  n^exerçant  pas  les  membres,  les 
laissait  grêles  au  delà  de  toute  expression ,  et 
les  jeunes  chevaux  apparaissaient  usés,  ruinés, 
avant  la  mise  en  service.  Trop  légers  et  trop 
irritables  pour  les  travaux  ordinaires  de  la 
ferme,  ils  tombaient  en  non- valeurs  à  l'âge  le 
plus  favorable  à  la  vente.  Ils  constituaient  alors 
une  perte  considérable  pour  le  cultivateur,  car 
rélevage  domestique  est  particulièrement  cher 
en  Alsace  où  le  système  agricole  embrasse  des 
cultures  industrielles  et  ne  réserve  que  le 
moins  possible  à  la  culture  des  animaux.  La 
pratique  ne  résiste  pas  longtemps  à  des  leçons 
d*intérêt  dont  la  conclusion  est  si  nettement 
formulée.  On  renonça,  et  l'on  fit  bien  de  re- 
noncer au  concours  de  l'étalon  de  pur  sang. 

Le  reproducteur  de  demi-sang  donna ,  d'une 
manière  suivie,  des  résultats  bien  différents.  Il 
apportait  à  cette  poulinière,  qui  ne  lui  offrait  au- 
cune résistance  héréditaire,  des  éléments  d'a- 
mélioration toujours  certains.  Il  avait  sur  elle 
une  prépondérance'  très-marquée,  il  exerçait 
sur  le  fruit  une  très-salutaire  influence.  La  fai- 
blesse de  la  mère  créait ,  chez  le  m&le,  une 
puissance  relative  qu*il  n'aurait  point  eue  sur 
les  pouliiiières  d'une  race  anciennement  fondée. 
Cette  force,  d'ailleurs,  était  accrue  à  chaque  gé- 
nération et  la  tâche  devenait  ainsi  plus  facile, 
puisque  l'élément  paternel  était  seul  en  cause. 
En  effet,  du  moment  où  la  mère  reprit  quelque 
autorité  sur  ses  produits,  cette  autorité  prove- 
nait de  la  même  source,  poisqu'elle-méme  avait 


été  produite  par  le  sang  angjkMiormand.  De 
sorte,  la  reproduction  a  fini  par  être  In  and  -. 
la  sous-race  légère  alsacienne  s^est  gradoel 
ment  constituée  et  répétée  en  dedans,  sH 
vant  peu  à  peu  sur  l'échelle  de  ramélioral 
en  raison  du  degré  de  perfectionnement  qn^ 
quérait  la  race  anglo-normande  dont  elle 
bien  réellement  une  émanation  directe,  à  | 
près  exclusive. 

Cet  exemple  de  reproduction  par  métis ,  ali 
même  que  ceux-ci  ne  sont  encore  ni  coufin 
ni  stabilisés',  est  assurément  trèsHpemarqoaU 
il  tient  à  Tincohérence  des  mères,  à  leur  4 
nouveau,  à  leur  manque  absolu  d%flueoc«  I 
réditaire.  La  non-réussite  de]  l'étalon  par<i 
due  à  l'insufRsance  des  poulinières,  étroitei 
grêles,  pauvres  dans  le  squelette  et  dam., 
musculature,  pauvres  physiquement  et  pbfl 
logiquement,  due  aussi  à  Pinsufifisance  da  1 
gime  qui  ne  fournit  assez  en  Alsace,  ta 
quantité  ni  en  qualité,  due  enfin  aux  ik 
d'une  stabulation  permanente  et  peu  libéi^ 
bien  faite  pour  ruiner  les  plus  belles  espé^ 
ces.  Dans  ces  conditions,  le  poulain  né  dv  | 
sang  échoue  sans  exception  et  se  montre  eaft 
inférieur  à  celui  qui  n'a  qu'une  petite  doM 
sang  dans  les  veines.  Ces  observations,  ce  ft 
ne  sont  point  particuliers  à  l'Alsace  :  la  pN 
que  les  retrouve  absolument  les  mémesA 
tout.  ï 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  grâce  à  Tonploi  pd 
vérant ,  à  l'influence  toujours  ravivée  de  N 
Ion  anglo-normand  bien  choisi,  l'Alsace  a  rri 
de  fond  en  comble  sa  population  légère.  1 
possède  aujourd'hui  des  chevaux  dont  11  Ui 
et  le  développement  varient  à  raison  iê 
nourriture  quMIs  ont  reçue,  mais  dont  renseaf 
ne  manque  ni  de  force  ni  de  distinction,  dl) 
l'avant-main  surtout,  bien  que  la  tête  sdt|É 
que  toujours  un  peu  trop  longue.  Génértleal 
le  corps  est  bien  tourné,  ample  en  sofliMM 
mais  il  y  a  un  peu  trop  de  longueur  daoM 
région  du  rein,  dont  l'attache  n'est  point  iiréfl 
chable.  Le  côté  faible  de  cette  conformatkaj 
partie  la  plus  défectueuse,  c'est  l'arrièreHiMl 
Les  muscles  n'y  sont  point  assez  accusés,'! 
formes  y  sont  trop  minces,  trop  efbcém,,. 
membre  antérieur,  assez  riche  dans  ses  ra|l 
supérieurs,  est  complètement  manqué  aoM: 
genou,  où  il  se  montre  faible  et  dévié  dansî 
plomb  par  suite  d'une  stabulation  perroancÉ 
qui  ôte  tout  ressort  et  fatigue  par  llnadil 
Le  plus  grand  vice  de  l'éducation,  toute doiM 
tique,  que  reçoit  le  cheval  alsacien,  c'est 
défaut  d'exercice,  la  nécessité  de  demeurer  I 
fermé  quand  le  grand  air  et  le  mouvement  I 
raient  si  impérieusement  réclamés.  Le  mevl 
postérieur  participe  de  l'état  de  faiblesse  f 
nous  venons  de  constater  dans  le  bipède  lÉI 
rieur;  souvent  aussi  il  est  taré  dans  son  al 
culation  principale,  le  jarret,  assez  firéquenoMi 
étroit  et  serré. 
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SoMBe  toafe,  eepcadant,  si  ce  portrait  ne 
npràcile  ptsoêhii  de  It  perfection,  il  ne  donne 
fm  m  plus,  tonte  compensation  établie,  Ti- 
lle d^Tïlain  ni  même  d\ui  mauvais  cheval. 
I;  a  des  parties  à  fortifier,  mais  bien  plus  en- 
■R  par  rédocatioa  que  par  rinfloence  hérëtli- 
lÉc.  Si  rAlsaoe,  presque  exclusivement  livrée 
■L  CBltues  industrielles  du  tabac,  de  la  ga- 
Ai  boubkm ,  de  Torge,  destinée  à  la  fa- 
de la  bière,  si  exclusivement  livrée 
Itai  à  ces  cultures  qu'elle  ne  "se  nourrit  ni 
•  pii  ni  en  viande,  avait  été,  an  contraire, 
ÉAicB  beitages,  en  nourritures  propres  à  Ta- 
du  cheval  9  nul  doute  que  la  pro- 
et  rélève  de  oe  noble  animal  y  eussent 
|É  mt  grande  extension ,  y  eussent  donné 
bwîttears  résultats.    Les  influences  exté- 
ifoot favorables;  les  habitants  aiment  à 
du  cheval ,  ils  s*en  servent  largement 
avec  tous  les  ménagements  que  com- 
|Mi  m  bon  service.  Le  type  le  plus  commun 
Mi  été,  comme  il  Test  en  ce  moment ,  le 
ii  Acial  de  cavalerie  légère,  ou  le  cheval  de 


^U$  races  légères  de  la  Bretagne.  —  Les 

ÊtÈm  que  nous  sommes  encore  obligé  d'éta- 

ftoÉRles  diverses  races  chevalines  sont  bien 

^lAitraires  qu'exactes.  Du  petit  cheval  au 

Boyen  et  de  celui-ci  au  gros  cheval ,  la 

1  iVst  rien  moins  que  tranchée  :  mieux 

Coh  encore,  dans  une  même  population , 
mt  même  fiunille,   il  y  a  en  quelque 
Me  kl  nains  et  les  géants,  puis  les  taille  et 
9ÊfétÊtt  intermédiaires.  Telles  variétés  en- 
fc,  dMées  parmi  les  races  légères,  soumises 
OMenent  ou  au  métissage,  profitant  du 
des  améliorations  agricoles  qui  se  pro- 
passent insensiblement  d'une  catégorie 
e  antre  et  s'élèvent  en  se  grossissant 
;  des  races  moyennes  quand  elles  appar- 
aux petites  ralices,  ou  bien  se  dégros- 
et  s'allègent  tout  en  prenant  de  la  dis- 
et  se  séparent  bientôt  de  la  grosse 
i^Aoe  pour  faire  partie  des  races  intcrmé- 


llnfloenre  de  l'anglo-arabc  ou  du  croi- 
altematif,  les  variétés  chevalines  du 
H,  perdant  leur  petites  proportions,  mon- 
fat  anx  dimensions  des  moyennes  races  et 
tncMient  propres  à  l'attelage;  sous  Taction 
fki  vive  du  sang  anglais,  l'ancien  petit  cheval 
it  TABJoa  et  celui  de  l'Aisace  se  sont  rapide- 
■art  élevés  sur  l'échelle  au  point  de  pouvoir 
wir,  pour  la  plupart,  à  la  remonte  de  la  ca- 
^étnt  de  ligne.  rCous  verrons  plus  loin  que , 
î^enécaen  arrière  par  le  pur  sang,  les  grosses 
nott  perdent  de  leurs  volume,  de  leur  masse, 
it  reviennent  aux  conditions  du  cheval  moyen, 
ttqnlfnt  et  distingué  ;  elles  cessent  d'être  aptes 
«  finge  lent  et  se  font  propres,  au  contraire, 
isfinge  rapide. 
Qa*on  n'attache  donc  à  cette  division  des  ra- 


ces en  légères,  en  moyennes  ou  grosses,  au- 
cune signification  précise,  qu'on  ne  lui  accorde 
pas  plus  d'importance  que  nous  ne  voulons  lui 
en  donner  et  qu'elle  n'en  saurait  avoir  au  fond. 

La  Bretagne,  pays  de  grande  production  che- 
valine, offre  une  population  très-nombreuse  et 
très-caractérisée  dans  ses  variétés.  Elle  pos- 
sède des  groupes  très-distincts  et  qu'on  qua- 
lifie aisément  par  les  appellations  reçues  de 
chevaux  de  gros  trait,  de  trait  léger  et  de 
races  légères.  Celles-ci  doivent  seules  nous  occu- 
per en  ce  moment 

Très-certainement  les  4rois  catégories  ont 
une  origine  commune.  Après  'l'introduction  des 
clievaux  dans  cette  contrée,  ceux  qui  se  sont 
reproduits  sur  les  montagnes  d'Arées  ou  dans 
leur  voisinage  sont  restés  sveltes  et  d'une  taille 
plutôt  petite  que  moyenne  ;  ceux  qui  se  répan- 
dirent sur  les  bords  de  la  mer,  sur  les  terres 
grasses  et  humides,  se  développèrent,  prirent 
de  fortes  proportions  et  formèrent  les  variétés 
de  trait  léger  ou  de  gros  trait.  L'influence  des 
lieux  élevés,  un  air  vif  et  pur,  des  nourritures 
plus  fines  que  succulentes  ont  produit  le  cheval 
léger  aux  tendons  élastiques,  aux  muscles  bien 
dessinés,  aux  formes  accentuées,  au  sabot 
petit  et  dur,  à  la  peau  souple,  aux  poils  courts 
et  soyeux,  même  aux  extrémités,  au  carac- 
tère ardent ,  à  la  nature  énergique,  à  tous  les 
avantages  enfin  d'une  pareille  structure,  la  vi- 
vacité d'allure  et  la  résistance  au  travail  pro- 
longé, puis  malgré  cela  encore  beaucoup  de  so- 
briété. Sur  les  terres  humides  et  grasses,  sinon 
marécageuses ,  là  où  riicrbe  croit  plus  aqueuse 
que  tonique,  la  taille  s'est  élevée,  le  corps  s'est 
épaissi,  les  tissus  ont  perdu  de  leur  densité,  les 
formes,  plus  massives,  se  sont  souvent  empâ- 
tées, le  ventre  a  pris  du  volume  et  donné  du 
poids  à  la  machine,  les  extrémités  sont  res- 
tées courtes,  les  parties  "tendineuses  ont  dis- 
paru sous  l'épaisseur  de  la  peau  et  de  la  couche 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané;  la  corne  des 
pieds  s*est  amollie,  les  extrémités  se  sont  gar- 
nies de  |)oils  longs,  grossiers  et  crépus  ;  la 
marche  est  devenue  lourde  ;  ainsi  s'est  faite  la 
race  de  gros  trait. 

Ceci  est  le  mode  de  formation  de  toutes  les 
races  domestiques  qu'on  abandonne  le  plus  aux 
influences  des  lieux.  Si  la  Bretagne  avait  été 
toute  basse  et  humide,  ou  toute  montagneuse, 
nous  n'y  trouverions  qu'une  seule  sorte  de  che- 
val :  la  diversité  de  son  sol  a  créé  des  races 
diverses.  Déjà,  nous  avions  constaté  ce  fait  en 
traitant  de  la  race  bretonne  à  l'article  Bêtes 

BOVI!fES. 

Voyons  donc  ce  qu'est  le  cheval  léger  en  Bre- 
tagne. 

Et  d'abord ,  voici  la  race  des  bidets  et  des 
doubles  bidets,  petits  chevaux  fort  recherché» 
autrefois,  au  temps  des  mauvaises  routes  et  des 
chemins  creux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ils 
contractaient  volontiera  et  de  l>onne  heure  ces 
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allures  particiilières  qa*on  désigne  sous  les  noms 
à^amble  et  de  pas  relevé.  Les  voies  de  oommu- 
uication  se  sont  faites  planes  et  fociles,  l'emploi 
du  bidet  a  presque  disparu,  et  le  Toilà  qui,  for- 
cément à  son  tour,  se  modifie  dans  son  type. 

Très-caractérisé  encore  dans  un  passé  peu 
éloigné ,  il  a  déjà  beaucoup  perdu  de  son  em- 
preinte par  suite  des  efforts  qui  ont  été  faits 
pour  implanter  sur  la  montagne  le  cheval  corsé, 
frapu,  étoffé  du  littoral.  La  raison  de  cette  ten- 
tative irréfléchie,  c'était  là  recherche  active  et 
le  prix  toujours  plus  élevé  de  la  grosse  espèce, 
correspondant  à  l'abandon  et  à  Tavilissement 
du  prix  du  cheval  léger  de  la  montagne.  La  na- 
ture du  sol ,  son  état  de  culture  et  de  fécondité 
ne  se  prêtaient  point  à  ces  vues  de  transforma- 
tion :  elles  ont  complètement  échoué,  et  Ton 
est  revenu  peu  à  peu  aux  étalons  de  sang,  les 
seuls  qui  conviennent  à  la  nature  des  juments 
qui  peuplent  ces  parages.  Le  cheval  de  cavalerie 
légère,  malgré  l'introduction  plusieurs  fois  re- 
nouvelée de  son  antagoniste,  est  donc  resté  seul 
en  possession  du  terrain  dans  toutes  les  loca- 
lités où  il  a  été  produit  de  tout  temps  ;  on  l'y 
trouve  avec  ses  caractères  bien  tranchés;  on  le 
reconnaît  aux  traits  généraux  que  void  : 

U  n*atteint  pas  toujours  à  la  taille  du  cheval 
propre  aux  armes  légères,  mais  il  dépasse  rare- 
ment le  maximum  de  l™,ô4  ;  sa  robe  est  baie, 
alezane  ou  grise,  n  montre  un  cachet  très-pro- 
noncé de  cheval  anglais  ou  arabe,  suivant  qu'il 
procède  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  deux  races. 
La  tète  est  légère,  carrée,  pleine  d'intelligence 
et  de  feu,  mais  parfois  encore  peu  distinguée 
dans  son  attache;  l'encolure  n'est  pas  assez 
allongée  ;  le  garrot  ne  manque  pas  d'élévation  ; 
la  ligne  du  dos  et  des  reins  est  bonne  ;  les  mem- 
bres pourraient  être  plus  amples,  mais  leur 
nature  est  excellente  :  ils  apparaissent  secs  et 
nerveux,  avec  les  articulations  bien  accusées  et 
les  tendons  parfaitement  détachés.  En  émigrant, 
ce  cheval  prend  de  l'étoffe  et  de  la  corpulence. 
Il  se  recommande  par  une  véritable  énergie,  un 
degré  de  vitesse  satisfaisant ,  une  grande  résis- 
tance au  travail  et  une  douceur  remarquable  ; 
il  est  très-apprécié  de  nos  troupes  légères  et  des 
amateurs  de  chasse.  On  en  forme  quelquefois 
de  charmants  petits  attelages,  qui  se  montrent 
réellement  infatigables. 

La  variété  que  nous  venons  de  décrire  se 
trouve  dans  les  Cdtes-du-Nord  et  l'Ille-et-Vi- 
laine ,  mais  plus  particulièrement  à  Guingamp 
et  Loudéac;  on  la  rencontre  aussi  dans  quel- 
ques parties  des  arrondissements  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Dinan  :  elle  est  en  majorité  vers 
Montfort ,  et  moins  nombreuse  au  nord  des  ar- 
rondissements de  Rennes  et  de  Vitré. 

Le  Finistère  et  le  Morbihan  produisent  d'au- 
tres variétés  du  type  qui  porte  le  nom  de  doU" 
hle  bidet,  au  nord  des  arrondissements  de 
Brest  et  de  Morlaix ,  et  dans  l'arrondissement 
de  ChÂteaulin,  situé  au  centre  du  Fi^tère.  On 


le  retrouve  sur  le  littoral  du  and ,  formé  < 
arrondissements  de  Quimper  et  de  Quimper 
et  de  tout  le  Morbihan.  C'est  particulièrem 
id  qu'il  ne  se  montre  pas  partout  le  même 
s'éloigne  de  son  type  en  raison  des  soins  d 
sa  culture  est  l'objet,  de  l'abondance  ou  de 
pauvreté  du  régime  auqud  il  est  soumis.  Il  s 
fira  d'en  donner  le  portrait  dans  son  express 
la  plus  élevée  et  dans  ses  deux  prindpales  ' 
riétés  ;  le  reste  forme  les  degrés  inférieurs 
genre. 

Le  double  bidet  breton  a  la  tête  un  peu  foi 
mais  sèche  ;  l'oeil  vif,  l'encolure  mince  et  drol 
l'épaule  sèche ,  le  corps  ample ,  court  et  i 
massé;  la  croupe  basse,  le  jarret  large,  b 
évidé,  mais  droit ,  et  quelquefois  dos  ;  les  < 
trémités  sèches,  sans  longs  poils  ;  les  formes  i 
guleuses  plutôt  qu'arrondies.  La  taille  varie 
1™,35  à  l-,48  environ. 

On  recherche  l'origine  du  double  bidet  d 
celle  du  cheval  d'Orient.  Il  y  a  plus  de  certiti 
à  dire  que  le  double  bidet  de  notre  époque  p 
sente  tous  les  caractères  du  cheval  de  mi 
tagne,  car  les  éleveurs,  depuis  bien  iongten 
n'emploient  que  rarement  le  reproducteorail 
lequel  donne  k  la  fois  trop  petit  et  trop  mio 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sobre,  éneigUiiie,  < 
pable  de  supporter  de  longues  abstinwicei. 
s'est  montré  résistant  contre  la  Citigoe,  les  | 
vations,  l'intempérie,  dans  la  &mease  campei 
de  Russie,  et  a  mérité  qu'on  lui  donnât  le  a 
nom  de  cosaque  de  la  France.  Il  y  aurait  pe 
faire  pour  l'élever  au  niveau  des  besoins  de 
temps-d.  Il  fera  toujours  un  excellent  cheval 
cavalerie  légère  ;  avec  lui ,  on  peut  s'attad 
moins  à  la  forme ,  car  on  est  toujours  sûr 
fond. 

On  a  fait  de  la  variété  de  Briec  (fig.  19 
une  race  distincte,  qui  mérite  d'autant  p 
d'être  mentionnée,  qu'elle  s'en  va  tous  les  joa 
qu'elle  disparaît  et  se  perd  sous  l'influence  i 
besoins  nouveaux  :  c'est  dire  qu'elle  ne  reni| 
plus  les  exigences  de  l'époque.  £lle  était  pi 
duite  aux  environs  de  Quimper  et  de  Châtei 
neuf,  au  centre  de  l'andenne  Comouaille; 
void  les  caractères  saillants  :  tête  carrée;  < 
colure  courte,  épaules  droites  ;  garrot  peu  sor 
poitrine  large,  sans  beaucoup  de  profondei 
membres  forts,  articulation  du  genou  puissaal 
tendons  volumineux  et  détachés  du  canon; 
pied  bien  conformé  ;  taille  de  i"',40  à  l^'jôO; 
robe  qui  domine  est  l'alezan  lavé.  L'amble  i 
l'allure  naturelle  au  bidet  de  Briec.  Celui- 
trotte  difficilement  quand  il  est  de  vraie  nu 
mais  aisément ,  au  contraire,  lorsque  sa  mè 
est  fécondée  par  un  étalon  trotteur. 

Cette  variété,  nécessairement  très-andenne 
été  fort  renommée;  die  n'a  plus  de  rais 
d'être  aujourd'hui  :  sa  reproduction  ne  pe 
donc  plus  être  l'objet  d'une  attention  spéda! 
Il  se  trouvera ,  malgré  cela ,  des  hippologo 
qui  regretteront  le  bidet  de  Briec;  maisqc 
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faire?  Ces  tiippologues  rétrospectif  passeront 
aussi  :  sic  transit  gloria. 

On  trouve  dans  le  pays  de  Gallp^  de  petits 
chevaux  qui  ressemblent  beaucoup  au  bidet  de 
Briec  ;  nous  en  dirons  bientôt  quelques  mots 
sous  cette  rubrique  :  les  poneys. 

L'ancien  bidet  de  Carhaix  formait  une  autre 
nuance  :  nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  dire, 
comme  certain  auteur,  une  race.  Il  restait  plus 
petit  et  se  montrait  plus  anguleux ,  bien  qu'il 
fût  généralement  mieux  nourri.  Les  étalons  de 
l'État  Pont  converti  en  un  très-joli  cheval  de 
selle.  Il  ferait  un  charmant  cheval  de  promenade , 
car  il  est  souple,  élégant,  plein  de  gentillesse. 

U  en  est  ainsi ,  d'ailleurs,  toutes  les  fois  qu'on 
livre  un  bon  étalon  à  une  jument  choisie,  même 
parmi  les  races  les  plus  arriérées.  Celles  de  la 
Bretagne  ont  surtout  le  privilège  d*admettre 
très-facilement  et  très-rapidement  la  ^nne  in- 
fluence du  sang.  Le  sang  les  élève  tout  de  suite; 
il  leur  donne  toute  la  distinction  qui  leur  man- 
que et  les  met  tout  aussitôt  en  valeur.  Le  por- 
trait A  de  la  figure  20  en  offre  un  exemple  bien 
remarquable.  U  représente  un  produit  de  pre- 
mier croisement  né  d^une  poulinière  de  Corlay, 
très-voisine  de  la  variété  de  Briec,  et  d'un  éta- 
lon de  pur  sang  anglo-arabe.  £n  comparant  le 
portrait  A  de  la  figure  19  avec  celui-ci,  on  sen- 
tira les  différences  mieux  que  nous  ne  le  ferions 
comprendre  par  une  longue  description.  Il  faut 
ajouter  cependant  que,  par  elle-même,  la  va- 
riété de  Corlay  est  moins  commune  que  l'autre. 
Ainsi.,  chez  elle,  la  tète  est  mieux-  attachée, 
l'encolure  est  moins  épaisse,  le  garrot  est  moins 
charnu;  la  croupe,  moins  ronde,  est  plus  accen- 
tuée. Les  éitaules  sont  aussi  moins  lourdes, 
mais  le  reste  offre  peu  de  différence,  et  toutes 
les  améliorations  que  montre  notre  dessin  sont 
bien  l'effet  du  sang.  Il  y  a  là  pourtant  une 
puissance  dont  on  n  abuserait  pas  impunément. 

A  côté  des  variétés  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  on  trouve,  et  plus  particuliè- 
rement sur  le  littoral  du  Sud ,  dans  les  Côtes- 
du-Nord  et  l'Ille-et-Vilaine,  une  population 
mixte,  sans  caractères  arrêtés,  qui  participe  à 
la  fois  du  cheval  de  montagne  et  du  cheval  de 
trait  ;  elle  a  la  petite  taille  du  premier  et  le 
commun  de  l'autre,  dont  elle  ne  prend  jamais  ni 
l'étoffe  ni  la  puissance.  H  n'y  a,  d'ailleurs,  chez 
cette  population  mêlée,  aucune  force  de  cohé- 
sion ,  si  l'on  peut  dire ,  d'où  vient  sa  docilité 
à  se  plier  immédiatement  et  sans  lutte,  en  quel- 
que sorte,  aux  formes  nouvelles  que  le  croise- 
ment bien  entendu  et  bien  dirigé  peut  intro- 
duire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  partie 
de  la  population  qu'on  trouve  dans  la  Loire- 
Infërieure.  Celle-ci  vit  sobrement  ou  [lauvre- 
ment  sur  les  landes  et  les  communes  des  arron- 
dissements de  Savenay  et  de  Châteaubriant.  Elle 
est  petite,  sèche,  nerveuse,  infatigable;  elle  se 
reproduit  eo  dedans ,  répétant  avec  certitude 


les  qualités  qu'elle  a  puisées  sur  le  sol  et  dan 
le?  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  le 
trouve  depuis  des  siècles.  Elle  reste  ainsi  an 
même  niveau ,  et  rend ,  dans  la  localité,  dei 
services  très-appréciables;  mais  c*est  une  de  : 
ces  productions  du  sol  que  le  temps  et  le  pro- 
grès condamnent.  Elle  dis[)araltra ,  sans  doute, 
dès  que  l'agriculture,  élevant  la  fécondité  de  la 
terre ,  enlèvera  la  dépaissance  de  la  lande  an  '• 
cheval ,  et  fournira ,  à  une  race  plus  appropriée  ' 
aux  besoins  do  l'époque,  des  aliments  plm 
abondants  et  plus  substantiels.  On  verra  alors 
des  importations  d'animaux  plus  précieux  rem-  j 
placer  mie  famille  dont  l'amélioration  senil  f 
trop  lente  et  trop  onéreuse.  En  ce  moment,  et  i 
tant  que  les  conditions  agricoles  seront  les  mê- 
mes, il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  tourmenlv  j 
cette  ])etite  race  landaise,  qui  remplit  merveS»  I 
leusement  bien  sa  destination  actuelle.  A  ci  - 
tilre^  nous  devons  la  faire  connaître. 

n  Les  chevaux  de  nos  landes ,  a  dit  M.  Pi-  ^ 
quer,  dont  le  pied  est  solide,  dont  les  me»»  < 
bres  sont  secs,  nerveux  et  rarement  tarés,  scr»  \ , 
vent  le  riche  fermier  et  l'indigent ,  qui  les  re>  ' 
tirent  de  la  pâture,  où  ils  vivent  toute  l'année  } 
à  la  manière  des  chevaux  sauvages;  odni-là 
pour  en  faire  sa  monture,  celui-ci  pour  le 
usage,  ou  pour  atteler  devant  ses 
I)our  aider  ses  bœufs  trop  débiles.  Cette 
sobre  comme  celle  des  piays  glacés  dn  HM, 
qui  a  fourni  des  individus  d'une  haleine  et  d^ns 
vitesse  remarquables,  mérite  certaiuement  l'aA-  j 
tention  du  gouvernement.  Alliée  avec  des 
vaux  polonais,  asiatiques,  africains,  de  la  petitt  - 
taille  et  râblés ,  elle  serait  susceptible  d'acqué- 
rir t)eaucoup  de  qualités  de  ces  race^  étrangères  ; 
et ,  de  même  que  celles-ci ,  être  propre  à  la 
Valérie  légère.  » 

Nous  venons  d'ex|)rimer  une  opinion  toute  -. 
différente.  Le  gouvernement  a  réellement  mieox  ' 
à  faire  que  de  s'occu|>er  de  ces  races  chétives. 
Mieux  vaut  travailler  efficacement  à  transformer 
des  races  malléables  que  de  |>erdre  son  temps  et 
ses  ressources  à  modifier,  sans  profit,  des  produits  - 
qui  résisterhient  très-longtemps  aux  efforts  lei  i 
plus  lal)orieux  et  les  plus  soutenus. 

Cela  n'empêche  que  ces  petits  chevaux  lan 
dais  n'aient  une  [lage  honorable  dans  l'histoire 
chevaline  du  |)ays.  Elle  a  été  écrite  par  un  hip- 
pologue  plein  d'érudition ,  à  qui  nous  emprua-  4 
tons  le  fragment  élogieux  qui  suit  : 

«  n  n'est  pas  rare  de  voir  nos  petits  chevaui  -i 
de  ferme,  montés  ou  attelés,  venir  de  dix  i  j 
douze  lieues,  le  samedi  matin,  à  Nantes,  et  re- 
tourner, le  soir,  à  la  ferme  sans  trop  de  fatigue. 

"  Lorsque  le  duc  de  Bourbon  passa  par  Nantes, 
dans  le  mois  d'août  1815,  il  fut  escorté,  à» 
Mauves  à  Angers ,  par  deux  cents  paysans  dei 
communes  insurgées  de  nos  environs,  qni, 
montés  sur  de  petits  chevaux  de  lande  et  arri- 
vés de  divers  points  assez  éloignés,  suivirent  n 
voiture,  au  train  de  poste,  jusqu'aux  portes 
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d'Angers ,  c'est-à-dire  tirent  vingt  lieues  sans 
mettre  pied  à  terre  et  sans  autre  repos  que  c^ 
lui  du  temps  employé  aux  changements  d'atte- 
lage de  la  voiture  à  chaque  relais... 

«  Cent  fois  sur  une  route  de  Bretagne,  aux 
abords  de  Nantes,  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner 
ces  petits  animaux  maigres  et  chétifs,  et  à  cha- 
que fois  je  me  suis  étonné  de  leur  vigueur. 

«  Tantôt  un  seul  petit  cheval  de  lande  précé- 
dait, en  arl)alète,  un  couple  de  jeunes  bœufs, — 
tantôt  trois  petits  chevaux  bien  maigres ,  à  la 
tétc  carrée ,  à  l'œil  ardent ,  aux  jambes  sèches 
et  nerveuses,  avec  le  simple  collier  de  jonc  et 
les  traits  de  corde ,  étaient  rangés  de  front  de- 
vant un  quatrième  petit  cheval  de  même  race, 
renlernié  dans  le  brancard  d'une  pesante  char- 
rette. Ce  «lernier,  par  la  place  qu'il  occupait, 
me  paraissait  si  faible,  qu'on  devait  s'attendre 
à  chaque  instant  «  dans  une  descente ,  à  le  voir 
succomber  sous  sa  charge.  Eh  bien!  non,  il 
soutenait  courageusement  son  fardeau,  tout  pr6t 
à  mourir  à  la  (teine  plutôt  que  de  lâcher  prise, 
pendant  cpie  ses  trois  auxiliaires ,  pour  ne  pas 
ajouter  au  travail  du  petit  .limonier,  se  lais- 
saient ,  sans  mot  dire,  battre  les  jarrets  par 
leurs  rustiques  palonnicrs.  —  J'eus  la  curiosité 
de  suivre,  en  1835,  un  de  ces  attelages  d'un 
coteau  à  l'autre;  la  montée  était  fort  rapide,  et 
je  fus  étonné  de  la  force  de  ces  quatre  animaux, 
si  chétifs  en  apparence.  En  causant  avec  le 
conducteur,  j'appris  qu'avant  le  départ  il  les 
avait  pris  sur  la  lande,  leur  lieu  ordinaire  d'ha- 
bitation ;  qu'arrivés  à  Nantes  il  leur  donnait  à 
peine  quelques  poignées  de  foin  jetées  auprès 
de  la  ciiarrette,  et  qu'au  retour  à  la  ferme  il 
les  rendait  à  la  lande  où  la  nuit  les  délassait 
de  la  fatigue  des  quinze  et  vingt  lieues  d'une 
rude  journ<*c. 

«  Ce  conducteur,  que  j'interrogeais  avec  un 
véritable  intérêt,  me  failant  l'aveu  de  sa  par- 
ticipation à  la  dernière  chouannerie  (parce  que, 
me  disait-il ,  nul  n'y  songeait  plus  désormais), 
m'affiimait  qu'envoyé  en  courrier  extraordinaire 
sur  un  des  petits  chevaux  de  son  équipage  il 
avait  fait  trente  lieues  dans  quinze  heures,  et 
que  sa  monture  (ce  sont  ses  expressions)  tri- 
cotait encore  bien.  —  Le  cheval ,  répliquai-jc, 
fut  malade,  sans  doute.'  —  Ah!  via  fine,  non; 
je  Vmis  se  reposer  dans  un  fossé,  où  il  trouva 
de  V herbe  pendant  la  nuit,  et  je  revins  en- 
suite tout  doucement  chez  nous,  après  quoi  je 
jetai  ma  bête  sur  le  commun, 

(c  On  parle  beaucoup  des  peuples  de  l'Orient, 
qui  ne  savent  pas  aller  à  pied  ;  on  pourrait  en  dire 
autant  de  nos  paysans  des  routes  de  Bretagne  : 
sur  cent  qui  se  rendent  à  Nantes,  quatre-vingts 
sont  à  cheval ,  et  les  femmes  surtout  semblent 
ne  pas  savoir  marcher.  — Vous  les  apercevez,  à 
califourchon  sur  un  panneau  en  toile  rembour- 
rée de  paille,  les  i)ieas  solidement  appuyés  sur 
deux  étriers  en  ficelle,  les  genoux. à  hauteur  du 
earrot,  la  bride  de  corde  dans  une  main,  le  I 


bâton  en  guise  de  cravache  dans  Ta 
portant  au  bras  le  petit  panier  de  be 
vert  d'un  linge  fin  et  blanc,  la  sacoc 
pour  |)orte-manteau,  et,  parfois,  ayai 
tits  paniers  de  châtaignes  de  chaq 
panneau. 

«  Aux  jours  de  foire,  le  Breton  m 
bœufs  vient  animer  la  scène,  et  m 
ont  essayé  de  faire  revivre  plus  d'i 
mexicain  moins  pittoresque.  —  Sor 
est  brun;  il  porte  plusieurs  cordes 
il  est  monté  sur  un  de  ces  petits  chf 
tigables,  nourris  et  élevés  dans  la  la 
d'un  long  bâton ,  aidé  de  son  chien 
niant  sa  monture  avec  cette  inconccv^ 
dont  nous  allons  chercher  l'étonnena 
dans  TArabie,  il  conduit  seul  vingt , 
tits  taureaux,  lesquels,  plus  tard, 
soumis  au  joug ,  seront  revendus  cor 
à  la  riche  Vendée. 

ce  Dans  ces  mêmes  jours  de  foire  aj 
les  nombreux  convois  de  marchant 
vaux ,  à  la  veste  noire  et  au  gilet  1 
allures  dégagées  par  leui-s  habitudes  c 
conduisant,  chacun  eu  laisse,  dix,  qu 
chevaux  bretons,  peu  distingués  peut 
à  la  marche  sûre  et  franche,  et  qui  i 
vie  à  nos  remontes ,  si  les  marchan< 
valent  plus  de  profit  à  les  vendre  pour 
les  messageries,  le  roulage,  l'indus 
qui  sait  se  créer  des  ressources,  pa 
paye  :  moyen  facile  pour  bien  montei 
Valérie ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  p 
avoir.  »» 

La  certitude  du  débouché,  la  reche 
du  consommateur  entraînant  après  s 
prix  de  vente,  qui  créent  au  producl 
térêt  direct,  immédiat,  sont  des  mo 
sants  d'amélioration  et  de  transfori 
races  caduques  en  races  nouvelles 
proprices  aux  besoins  du  temps;  mais 
incessante  de  l'agriculture  vers  ui 
plus  grande  des  terres  et  l'accroisseï 
sidérable  des  fourrages ,  matières  pn 
toute  production  et  de  tout  perfect 
des  animaux ,  tel  est  le  véliicule  pr 
progrès.  Avant  le  rapide  essor  que 
tm*e  contemporaine  a  pris ,  la  France 
des  races  nombreuses,  mais  pauvres 
ont  disparu  qu'on  a  cru  pouvoir  re 
moment;  la  plupart  sont  avantageuse 
placées  aujourd'hui  par  une  populati( 
I)able.  Celle-ci,  très-mêlée,  très-i 
quant  à  la  forme,  n'est  qu'une  manié 
sition  entre  le  passé  et  un  avenir  très-pr 
présent  condamne  presque  toutes  les 
trefois,  mais  il  ne  sait  pas  encore  bie 
la  sorie  de  chevaux  qui  lui  convient 
qui  se  fera  bientôt  pourtant,  car  1' 
obtenir  se  vulgarise  chaque  jour  davj 
Personne  après  nous,  selon  toute  i 
n'aura  plus  à  parler  de  toutes  ces  exis 
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1,  car  elles  n'anroot  jamais  plus  leur 
re^Dès  lors  cette  question  cbevaline, 
lé  si  grosse  d^orages  pendant  tout  un 
notre  pays,  se  trouirera  bien  sim- 
^cOement  ramenée  aux  points  que 
t  déià  posés  nous-mêmes ,  savoir  :  — 
npérieors,  —  les  types  secondaires, 
i  nsuelles. 

s  oà  nous  sommes,  il  y  a  encore,  et 
mettons  beaucoup,  il  y  a  encore  né- 
parler  des  races  qui  s'en  vont.  Au 
OBS-ooiis  fait  de  fhçon  à  montrer  qu'il 
à  résister  au  mouvement  qui  les  ein- 
bçon  à  montrer,  au  contraire,  les 
qn^l  y  a  à  recueillir  pour  ceux  qui 
à  les  premiers  dans  le  sens  des  mo- 
Ipmandées  par  les  besoins  nouveaux. 
Ms  races  l^res  doivent  se  rappro- 
es  aptitudes,  par  les  qualités  physi- 
lOQoformation  ample  et  forte  de  ce 
ne  les  races  moyennes.  Leur  emploi 
te  que  leur  utilisation  demeure  incom- 
•OBt  partout  insuffisantes  et  le  devien- 
n  plus  k  raison  même  du  perTecUon- 
Tespèce  intermédiaire.  Le  cheval  de 
iitseal,n^estapte  nia  les  grossir,  ni  à 
;  rénergie  ne  leur  manque  pas,  elles 
leès  pour  leurs  petites  proportions  : 
feit  dléfent ,  la  corpulence  bien  plus 
!,  ne  peut  venir  que  de  deux  côtés, 
et  de  la  nourriture.  L'ampleur  de 
toatiendrait  pas  le  produit  d'une 
cbétÎTe  sans  l'assistance  d*une  ali- 
lîche    et    succulente.    Çeule,  une 
progressive  peut  fournir  dans  les 
iérées  ou  pauvres  Jes  éléments  d'une 
chevaline  ascendante.  Ce  résultat 
e  reste  plus  que  la  question  des  ty- 
I  Tavons  élucidée,  du  moins  nous  le 
manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer 
armes  du  problème  qui  les  concerne. 
1ère  qu'en  France,  terre  promise  de 
it  et  des  exagérations  de  toutes  sor- 
béone  du  pur  sang  se  soit  faite  abso- 
re,  et  que  son  application  rationnelle 
battue,  vaincue  par  des  gens  qui 
éleré  un  poulain.  Pour  être  vrai ,  il 
Botant  de  leurs  antagonistes  les  plus 
rs  théoriciens  comme  eux.  La  pra- 
ié  dire  ;  elle  n'a  pas  toujours  été  ju- 
l'en  fiiut;  mais  l'expérience  lui  est 
tonnant.  Les  bons  principes  se  sont 
égagés  ;  on  les  a  trouvés  en  France 
Bt  partout.  Il  faut  à  toutes  les  es- 
levanx  une  certaine  dose  de  sang , 
raison  de  leur  destination;   mais 
l  donne  du  brillant,  de  la  distinc- 
de  la  substance.  Cette  dernière  est 
ment  le  foit  de  l'alimentation  qui  a 
née  sor  le  tempérament  et  la  cons- 
st  par  elle  surtout  que  l'éleveur, 
phitAt,  pétrit  la  matière  vi 


vante  et  la  rend  docile  à  ses  vues  afin  de  Tob- 
tenir  conformément  à  ses  be.soins  et  à  ses  inté 
rets.  Un  peu  moins  de  science  dans  la  question 
des  croisements ,  telle  qu'on  l'a  toujours  posée 
à  la  pratique,  et  beaucoup  plus  de  savoir  en 
hygiène,  en  nourrissage  des  produits ,  voilà  le 
point  essentiel  aujourd'hui.  Telle  est  certaine- 
ment la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte, 
pour  arriver  sans  sacrifices  inutiles  et  sans 
perte  de  temps  à  la  transformation  4es  races 
légères  en  races  moyennes  plus  corpulentes. 

—  La  race  ardennaise  belge.  —  Le  Luxem- 
bourg est  le  siège  de  cette  race,  anciennement 
fondée  par  l'introduction  de  chevaux  arabes  dont 
elle  a  revêtu  la  livrée  autant  que  les  circonstan- 
ces extérieures  l'ont  pennis,  et  dont  elle  a  re- 
tenu, à  undegré  assez  élevé,  deux  qualités  essen- 
tielles chez  le  cheval ,  la  sobriété  et  une  éner- 
gie à  toute  épreuve.  Par  sa  petite  taille,  le 
cheval  des  Ardennes  belges  mérite  le  surnom 
de  bidet  qu'on  lui  donne  quand  on  le  trans- 
porte à  Spa  où  il  fait  d'ailleurs  les  délices  du 
monde  de  baigneurs  que  la  saison  des  eaux 
réunit ,  tous  les  étés,  dans  celte  petite  ville  de 
la  province  de  Liège.  L'exiguïté  de  la  taille  et  des 
fonnes  a  sa  cause  dans  la  nature  maigre  des 
produits  du  sol;  mais,  par  une  compensation 
fort  heureuse,  les  animaux  qui  vivent  de  cette 
sorte  d'aliments  sont  toujours  doués  d'une 
vigueur  relative  vraiment  extraordinaire  :  la 
concentration  des  forces  dans  un  petit  ani- 
mal est  un  fait  général  et  incontestable.  On  le 
rapporte  un  peu  trop,  croyons- nous,  à  l'origine 
arabe  lorsqu'il  s'agit  du  cheval  ;  car  il  y  a  jus- 
tice à  l'universaliser  et  à  l'étendre  à  toutes  les 
espèces,  voire  à  toutes  les  conditions  de  l'exis- 
tence. Dans  un  autre  ordre  d'idées  on  dit  :  il  y  a 
des  grâces  d'état  ;  ici ,  il  y  a  bienfait  de  la  Pro- 
vidence. Les  pays  pauvres  eussent  été  par  trop 
déshérités  si  les  produits  du  sol ,  rares  et  ché- 
tifs,  n'avaient  contenu ,  très-rapprochés ,  des 
principes  de  vie  et  de  force  capables  de  sup- 
pléer, en  partie  du  moins,  aux  grandes  propor- 
tions. 

Donc ,  le  cheval  des  Ardemics  belges  est  de 
petite  taille,  mais  énergique,  résistant,  infa- 
tigable; il  se  contente  de  peu.  Trop  grosse 
et  chargée  de  ganache ,  sa  tête  ne  manque  pas 
de  caractère  ;  l'œil  est  bon ,  l'oreille  est  bien 
plantée,  l'encolure  est  droite  et  courte,  l'épaule 
est  forte.  La  conformation  et  le  volume  de  ces 
régions  le  rendent  peu  maniable  ou  tout  au 
moins  peu  agréable  comme  cheval  de  selle  ;  ils 
l'ont  fait  rebuter,  à  ce  que  nous  croyons  sa- 
voir, pour  la  remonte  de  la  cavalerie  légère  en 
Belgique.  La  vérité  est  que,  dans  cette  partie  de 
lui-même,  le  cheval  ardennais  est  bien  loin  de 
la  conformation  de  notre  cheval  du  Midi .  dont 
le  bout  de  devant  se  distingue  particulièrement 
par  la  grâce  et  par  la  légèreté.  L'arrière- train 
n'offre  pas  plus  de  distinction  :  la  hanche  est 
cornue,  la  croupe  manque  de  longueur,  elle  est 
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soayent  trop  basse  ;  les  jarrets  sont  serrés  et 
crochus.  Les  membres  sont  généralement  bons 
et  assez  développés,  mais  Tallare,  qui  n'a  pas 
d'étendue,  manque  de  Tivacité.  On  le  Toit,  ce 
n'est  pas  au  premier  aspect  que  le  cheyal  des 
Ardennes  peut  séduire  ;  son  mérite  ne  se  ré- 
vèle qu'à  ruser  ;  il  faut  lui  demander  Pimpos- 
sible  pour  Papprécier  à  toute  sa  valeur.  Par  ce 
côté,  il  est,  pour  ainsi  parler,  de  tous  les  pays  : 
Français,  Allemands,  Belges  et  Hollandais,  nous 
disait  un  hippiatre  très-distingué,  se  donnent  la 
main  chez  lui  sans  sortir  de  chez  eux.  Les  An- 
glais Taiment  dès  qu'ils  le  connaissent,  et, 
chaque  année,  quelques  bidets  de  Spa  passent 
en  Angleterre  avec  dos  gentlemen,  qu'ils  ont 
charmés  par  leur  solidité  et  la  sûreté  de  pied 
avec  la(iucllc  ils  les  ont  portés  à  travers  les 
niontai;nes  et  les  plus  vifs  accidents  de  terrain 
qu'on  y  trouve.  Dans  son  pays,  Tardennais  est 
indistinctement  appliqué  à  tous  les  travaux  de 
ragriculturc ,  au  service  de  l'attelage  et  à  la 
selle  ;  le  gouvernement  remploie,  à  l'exclusion 
de  tout  autre  presque,  au  tirage  de  Tartillerie. 

L'éleveur  du  Luxembourg  a  souvent  regretté 
que  son  cheval  s'arrêtât  à  de  petites  propor- 
tions ;  souvent  aussi  il  a  tenté  de  le  grandir  et  de 
le  grossir,  en  livrant  ses  poulinières  à  de  volumi- 
neux étalons  des  Flandres.  Une  fois  de  plus, 
l'expérience  a  démontré  que  c'était  faire  fausse 
route  que  de  procéder  ainsi.  On  a  jeté  la  per- 
turbation dans  les  caractères  de  la  race  propre 
aux  Ardennes ,  on  l'a  altérée  dans  ses  formes 
sans  lui  donner  plus  de  taille  et  de  volume 
que  n'en  comporte  la  nature  des  fourrages  ré- 
coltés en  Luxembourg.  La  première  chose  à 
faire  pour  réussir,  était  de  développer  la  fécon- 
dité du  sol  ;  à  défaut  de  cette  plus  grande  ri- 
chesse accumulée  dans  les  plantes  alimentaires, 
il  y  avait  nécessité  de  modifier  le  régime  ordi- 
naire par  des  sub.stitutions  et  des  succédanés 
abondants.  Ce  moyen  est  impraticable  sur  une 
grande  échelle,  et  d'ailleurs  il  élève  le  prix  de 
revient  à  un  taux  ruineux. 

Le  cheval  de  sang  anglais ,  essayé  dans  les 
mêmes  conditions,  n'a  que  très -incomplètement 
réussi  pour  les  mêmes  raisons.  Les  produits 
qui  naissaient  de  son  alliance  avec  la  jument 
ardennaise  ap|X)rtaient  tous  les  germes  d'un 
plus  grand  développement,  mais  ces  germes 
avortaient  sous  l'influence  d'une  nourriture  in- 
suffisante, et  l'amélioration  ne  se  montrait  que 
par  exception ,  là  seulement  où  la  ration  jour- 
nalière, plus  richement  composée,  ne  faisait  pas 
autant  défaut.  Le  résultat  est  le  même  partout, 
mais  partout  aussi  les  faits  semblables  reçoi- 
vent les  mêmes  interprétations.  On  s'en  est 
pris  au  cheval  anglais  de  l'insuccès  qui  a  suivi 
son  emploi  irréfléchi,  inopportun,  quand  on 
ne  l'entourait  pas  des  choses  indispensables  à 
sa  réussite.  On  a  crié  haro  sur  lui  au  lieu  de  se 
gendarmer  contre  soi-même,  pour  avoir  agi  à 
contre-sens,  en  péchant  tout  à  la  fois  contre 


la  science  et  la  saine  pratique.  On  s'est  nM 
alors  vers  un  autre  reprodadenr,  et,  si  I 
sommes  bien  informé,  on  serait  tenté  d| 
mander  à  l'étalon  arabe  de  donner  le  M 
qui  n'est  pas  sorti  du  cheval  anglais.  Ci 
l'obtiendra  pas  davantage.  Le  cheTsl  arabv 
petit  et  concentré  ;  c'est  sa  nature.  Il  ne 
et  ne  se  développe  dans  ses  rejetons  qWj 
les  localités  fertiles ,  que  là  où  les 
sont  à  la  fois  très-abondantes  et  très-i 
tielles.  Partout  ailleurs,  il  ne  donne  ni 
volume ,  et  quand  on  l'emploie  dans 
il  trompe  avec  certitude  des  espérances  < 
ne  justifie,  que  l'expérience  réprouve. 

Le  seul  moyen  de  grandir  une 
sans  retour  vers  des  formes  exignés 
crainte  de  '  lui  ôter  toutes  ses  qualités 
résultats  trop  brusques,  c'est  l'aK 
le  choix  des  reproducteurs,  le  métissagBi 
(qu'on  nous  passe  le  mot),  qui  fait 
successivement  l'étalon  de  deux  races 
rentes ,  rapprochées  par  le  sang  mais 
par  les  (|ualités  intimes,  et  par  exemple 
anglais  et  l'étalon  arabe.  C'est  par  ce 
accouplement  que  nos  petites  variéCésJ 
dionales  ont  pris  de  la  taille  et  de  IV 
se  découdre,  ont  conservé  leur  éneigjte 
ensemble  tout  en  perdant  Jeurs 
étroites  et  grêles;  c'est  par  le  ci 
tematif  que,  sans  sacrifices  exl 
sans  le  secours  d'une  alimentation 
elles  ont  monté  peu  à  peu  sur  l'écheUs  ; 
que,  et  revêtu  les  formes  d'un  cheval 
ment  amt>le  et  corsé. 

Ce  mode  de  métissage  a  deux  inconi 
il  exige  qu'on  entretienne  des  étalons 
diverses  ;  il  multiplie  le  nombre  des  g^ 
nécessaires  pour  atteindre  le  résultat 
fois  ce  dernier  est  vainement  chercbé 
suivi  par  d'autres  voies.  Il  en  est  une 
qui  simplifierait  l'opération,  mais  e]le« 
être  parcourue  par  une  production  à 
qui  n'est  plus  à  la  portée  des  particul 
consiste,  ainsi  que  nous  l'avons  d^ 
créer  de  toutes  pièces ,  par  l'alliance 
tive  des  deux  races  mères  (arabe  et 
une  race  intermédiaire  qui  offre  tout  de 
l'éleveur  l'étalon  propre  à  remplacer 
est  forcé  d'utiliser  alternativement  et 
veinent,  pour  n'arriver  an  même  poini  < 
trois  ou  quatre  générations  réussies. 

4"  Les  Poneys, 

L'Angleterre  a  possédé  jadis  des 
gères  :  la  plupart  ont  été  grandies  el 
comme  le  seront  les  nôtres  dansm 
donné,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plusi 
cette  question  chevaline,  elle  nous 
comme  elle  nous  a  devancés  dans  Vi 
de  bétail  tout  entière,  c'est-à-dire  dans  K 
veloppeœent  large  et  pratique  de  V^fiam 
U  s'ensuit  que,  cbez  elle,  les  races  mofi 
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1*  et  que  des  andeimes  races 
B  B*a  cooterré  que  les  pooeys,  c'est- 
dites  noes  particalières  aux  lieux 
ttore  est  trop  pea  substantielle  pour 
eiiyaces  d*iiiie  espèce  supérieure. 
ille  des  poneys  n'est  due  ni  à  Paban- 
i  ■ûsère  «  mais  à  l'insuffisance  des 
soL 

fs  n'arriTent  pas  à  1",40.  Les  che- 
esomt  cette  taille  prennent  le'nom 
f.  On  accorde  aux  uns  et  aux  au- 
os  qui  les  maintiennent  à  une  cer- 
ir  et  leur  donnent  bien  plus  de  va- 
EB  oot,  chez  nous,  des  chevaux  de 
Jt  Us  ont  les  formes  assez  généra- 
les; ils  sont  gracieux  et  souples,  d\in 
DL  et  rappellent  tous  plus  ou  moins 
■lai  ou  l'ancien  caradère  espagnol, 
de  l'autre  type, 
expression  the  Cab,  désigne 
»  appelons  en  France  un  double 
tè-dire  un  chenal  de  stature  presque 
ramassé,  ample  dans  les  mem- 
ses  articulations  et  capable  de 
ras  poids. 

r  ensemble,  les  galloways  rappellent 
i  nos  bidets  bretons.  Cest  la  même 
■fCe  sont  les  mêmes  qualités,  les  roè- 
iiOnles  trouve  plus  particulièrement 
i  de  Galles  qui  offre  d'ailleurs  tant 
tfee  notre  Bretagne.  En  effet ,  c'est  la 
le  de  sol ,  c'est  le  même  langage, 
usages  chez  les  habitantH. 
alors  que  les  animaux  domes- 
pays  se  ressemblent!  Le  cheval 
MK  le  cheval  breton,  est,  à  ce  qu'on 
igine  orientale.  Il  a,  comme  les  meil- 
ils  de  nos  montagnes,  la  tète  carac- 
gUTot  saillant,  les  canons  forts,  les 
icoortes,  la  cuisse  musculeuse  et  le 
!  est  sobre,  peu  difficile  sur  la  nour- 
BStant,  dur  à  la  fatigue. 
la  pooette  du  pays  de  Galles,  l'étalon 
nrveille.  Le  même  mariage  produit , 
les  plus  charmants  chevaux.  Des 
m  choix,  accouplés  avec  nos  bidettes 
e  Coriay,  de  Rostrenen ,  ont  laissé 
tx  d'une  belle  et  forte  structure, 
tUs,  et  dont  les  hauts  faits  ont  sou- 
é  le  mérite  à  la  chasse,  aux  per- 
«dte  de  paris  extraordinaires.  Mal- 
a  a  né^igé  la  culture  de  chevaux 
petites  proportions  plaçaient  en  de- 
aoins  gén^vux,  et  ces  variétés  ne 
i  maintenues  aussi  riches  par  les 
I  le  sont  encore  aujourd'hui  quel- 
hori  lig;ne  exceptionnels.  H  est  bien 
ke  de  les  rencontrer  h  la  tète  grosse 
i  rcnoolnre  courte  et  forte,  aux  han- 
•,  aux  Jarrets  dos,  aux  aplombs  dé- 
irt  partout  le  résultat  de  l'incurie. 
t  fw,  puiocit  aussi ,  à  côté  du  po- 


ney élégant  et  gracieux,  à  formes  arrondies  et 
potelées,  on  trouve  de  petites  haridelles  chétives 
et  d'affreuses  rosses. 

—  Le  poney  de  Couhamara ,  dans  le  comté 
de  Galway,  est  très-peu  connu  hors  du  district 
qu'il  habite,  bien  qu'il  y  soit  assez  nombreux. 
Il  offre  cette  particularité  qu'il  est  d^ôrigine 
espagnole,  et  qu'il  n'a,  dit-on,  encore  subi  au- 
cun mélange.  Û  vit  à  peu  près  à  l'état  sauvage, 
comme  notre  race  Camargue.  Sa  robe  est 
brune  comme  l'était  celle  de  l'ancien  cheval 
andalou,  son  ancêtre.  Il  n'est  pas  beau  sous 
le  poil  long  et  touffu  qui  le  protège  contre  l'hu- 
midité excessive  du  climat ,  mais  il  a  conservé, 
tout  en  s'amoindrissant,  le  cachet  de  ses  pères, 
sauf  la  croupe  qui  s'est  fort  arrondie. 

—  Le  poney  de  Schetiand  est  plus  petit  et 
moins  gracieux  ;  sa  tête  est  forte,  son  encolure 
épaisse,  ses  épaules  sont  rondes,  sou  arrière>main 
est  développée  et  large,  mais  les  membres  sont 
un  peu  minces.  David  Low  semblait  l'affection- 
ner tout  particulièrement.  Voici,  du  reste,  ce 
qu'il  en  a  dit  :  «  Ces  petits  animaux ,  dans  leurs 
ties  natales ,  sont  presque  laissés  dans  un  état 
de  liberté  complète  jusqu'au  moment  où  on  s'en 
saisit  pour  en  tirer  usage.  Us  n'ont  pas  d'autres 
abris  contre  les  tempêtes  continuelles  d'une 
mer  orageuse  que  ceux  que  leur  offrent  les  fa- 
laises, les  ravins  et  le  penchant  des  collines, 
et  ils  n'ont  presque  aucune  nourriture  que  celle 
qu'ils  peuvent  arracher  aux  marais  pleins  de 
joncs,  aux  collines  couvertes  de  bruyères  et 
aux  rivages  stériles  du  pays.  Ils  sont  couverts 
de  longs  poils  qui  s'épaississent  sur  eux  au 
point  de  leur  8er\'ir  pour  ainsi  dire  de  vête- 
ment et  d'abri  contre  l'inclémence  de  la  saison  ; 
leur  couleur  est  généralement  baie  ou  brune, 
quelquefois  mélangée  de  blanc,  et  souvent  d'un 
noir  terne.  On  en  trouve  également  de  pies. 
Ils  sont  intelligents  et  rusés,  et  savent  bien  se 
glisser  dans  des  pièces  de  blé  en  vert  quand 
l'occasion  s'en  présente.  Ils  sont  doux  et  se 
plient  aisément  à  l'obéissance;  et  lorsqu'ils  sont 
apprivoisés  et  bien  traités ,  ils  montrent  pres- 
([ue  autant  de  sagacité  qu'un  chien.  Ils  entrent 
dans  les  appartements  pour  recevoir  des  croûtes 
de  pain  et  se  coucher  par  terre.  Quelquefois 
on  les  a  transportés  à  quelque  distance  dans 
des  mannes.  Ils  sont  très-recherchés  dans  les 
fêtes  équestres  et  dans  les  cirques  ;  ils  sont 
dressés  dans  ce  but  beaucoup  plus  aisément 
que  toute  autre  espèce  de  chevaux.  Ainsi, 
on  les  fait  sauter  dans  les  cerceaux,  et  on 
leur  apprend,  lorsqu'ils  rencontrent  une  bar- 
rière, à  sauter  par-dessus  et  passer  dessous, 
selon  qu'il  leur  est  commandé.  On  les  em- 
ploie comme  chevaux  de  selle  d'enfants;  on  ne 
saurait,  pour  cet  usage,  se  servir  d'animaux 
plus  sûrs.  La  consommation  en  est  considéra- 
ble, et  le  serait  encoriR  davantage  si  la  race 
était  plus  nombreuse.  L'attention  doit  être  ap- 
portée sur  rélève  de  ce  quadrupède,   afin  de 
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leur  oonsorvor  catlo  parfinilarit<^  de  taille  et 
de  fonnos  qui  leur  donne  du  prix. 

L'utilité  restreinte  des  poneys  nous  dispense 
dVn  faire  une  étude  aufsi  complète  que  mérite 
d'être  rétude  de  races  supérieures,  plus  usuelles. 
Au  sui^lus ,  ils  se  ressemblent  presque  tous, 
l'n  peu  plus  ou  moins  hauts,  an  peu  plus  ou 
moins  forts,  un  peu  plus  ou  moins  laids,  les 
voilà  tous. 

—  Citons  encore  pourtant  le  poney  d'Ecosse, 
enfant  des  montagnes  et  pro4luit  des  bruyères 
{roy.  H,  fig.  19).  Il  est  plus  connu  que  les 
autres  en  France.  Sa  couleur  dominante  est 
un  vilain  noir  mal  teint.  Il  a  le  poil  abondant, 
les  membr(>s  robustes  et  solidement  appuyés,  le 
pied  bien  fuit  v\  sûr,  la  roarclie  parfaitement 
assun*e.  Le  cot\)s  est  plein  et  bien  roulé,  le 
poitrail  est  ouvert,  et  l'arrière-main  est  large 
et  développée.  Il  semble  fait  pour  gravir  les 
montagnes,  et  se  fraye  un  passage  à  travers 
les  marais  et  les  marécages  avec  une  sagacité 
merveilleuse.  Hors  cela,  il  est  lent  et  pares- 
seux :  il  manque  d^ardeur;  mais  il  est  sobre, 
vit  de  peu  et  n'exige  presque  aucun  soin  d'hy- 
giène. 

—  La  France  possède  aussi  de  beaux  et  bons 
poneys;  mais  on  a  peine  à  les  trouver,  comme 
de  rares  exceptions,  au  milieu  des  petites  popu- 
lations qui  les  fournissent. 

Voici  d'abord  le  cheval  de  la  Brenne,  loca- 
lité peu  connue  du  département  de  Hndre  ; 
nous  en  esquisserons  le  portrait. 

Le  cheval  brennou  mesure  de  1"»,10  à  1",45; 
il  a  la  tète  carrée,  mais  un  peu  forte,  chargée 
de  ganache  et  mal  attachée  ;  T'œil  proéminent. 
L'encolure  est  courte  et  minc«,  le  garrot  est 
bas.  L'épaule  manque  de  longueur,  mais  elle 
joue  librement.  La  côte  est  ronde,  le  ventre  est 
volumineux  et  bas  comme  chez  tous  les  ani- 
maux qui  vivent  d'aliments  grossiers.  Le  rein 
est ,  malgré  cela,  court  et  bien  soudé  ;  la  croupe 
est  assez  large  et  la  queue  plantée  haut.  La 
membrure  est  solich;  et  courte  dans  ses  rayons 
inférieurs;  le  pie<l  est  petit. 

Le  brennou  naît  et  se  développe  presque  à 
l'état  demi-sauvage.  On  le  fait  descendre  du 
cheval  arabe,  cela  va  sans  dire.  L'histoire  n'en 
fournit-elle  pas  des  preuves  irrécusables .=>  D'ori- 
gine arabe  ou  non ,  il  ne  représente  guère  au- 
jourd'hui qu'un  porte-choux  ;  car  il  ne  ressem- 
ble qu'en  laid  au  portrait  que  nous  venons  de 
tracer  en  beau  :  il  est  loin,  bien  loin  des  exi- 
gences du  temi>s.  Il  faudrait  vingt  générations 
pour  le  faire  arriver,  et  très-incomplélement 
encore,  au  niveau  d'une  race  utile.  On  semble 
y  renoncer  et  l'on  fait  bien.  Le  cheval  brennou 
est  de  ceux  qu'on  abandonne,  non  de  ceux 
qu'on  améliore.  Nous  disons  ainsi,  parce  quMI 
est  dans  une  contrée  que  le  progrès  saisira  un 
jour  pour  relever  à  une  situation  meilleure, 
pour  lui  faire  d'autres  destinées.  Il  en  est  qui 
ne  peuvent  être  moditiées  et  qu'il  faut  bien  se 
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résigner  à  laisser  ce  qu'elles  sont  oo  à  pea  < 
telle  n'est  pas  la  C(»m1itioii  de  U  Bramai 
dès  lors,  ne  conservera  pas  sa  petite 
chevaux.  Il  y  aura ,  en  elTet ,  et  bîentd^i 
avantage  à  lui  substituer  une  race  mienj 
propriée  aux  besoins  du  moment.  Celle-ci I 
tirait  promptement  de  l'alliance  du  bon 
de  demi- sang,  pris  en  Nonnandie, 
juments  choisies  dans  le  Perche  et  en 
gne.  Le  seul  écueil  à  éviter  peut-être 
ne  pas  viser  à  une  trop  liaute  taille  et 
voir  en  vue  que  le  cheval  moyen.  Les 
ces  alimentaires  de  la  localité  ne 
pas  davantage,  et  commandent  de  se  rei 
soigneusement  dans  ces  limites.  Au 
l\'xpérience  est  faite  :  il  n'y  a  plus 
suivre  les  leçons.  Ces  dernières  ont  a| 
les  bons  résultats  de  l'accouplement  qna] 
C4)nseillons  sont  faciles  à  réaliser  et  qnl 
une  immense  supériorité  sur  le  chétif 
celui-ci,  pourtant,  il  faut  lui  rendre Jufl 
montre,  en  toute  occasion ,  plein  ^( 
est  rustique  comme  tout  ce  qui  a  sanréM] 
mis4>re,  aux  privations  de  toutes  sortes. 

—  Le  petit  cheval  des  landes  de  Boi 
beaucoup  plus  près  du  véritable  poney; 
est  à  bout  de  race  par  vieillesse  on 
celui-ci  s'appartient  tout  entier.  Il  foit  1 
race  landaise  proprement  dite^  que  nous 
placée  parmi  les  races  légères  parce  qo^ 
en  voie  de  monter  à  leur  niveau 
landes  de  la  Gironde  continuent  celles 
parlement  voisin.  Sa  taille  flotte  entre  1*» 
1",30;    il  est  sobre,    nerveux^    sûr, 
cherché  |M)ur  le  service  de  la  selle  ;  on  1 
même  de  très-jolis  |)etits  attelages,    et 
montre  plein  de  feu,  vraiment  infati{ 
(conformation  est  régulière.  Il  a  la  tète 
souvent  expressive;  une   grande  liberté 
paule,  le  garrot  assez  nettement  acciii£| 
rein  court  et  la  queue  généralement  biea 
cliée.  On  lui  voudrait  l'encolure  plas 
la  hanche  ^neilleure,  les  tendons  plus 
le  jarret  moins  c^udé.   Il  habite  l'ai 
ment  de  Bazas,  toute  la  lande  de 
on  le  trouve  même  dans  quelques  oonMij 
des  environs  de  Lesparre.  1 

L'étalon  arabe,  bien  choisi ,  donné  aux  M 
leures  femelles  de  cette  petite  trikni,  rëttMJ 
très-rapidement  sur  l'échelle  et  dotuierattM 
tôt  à  toute  la  famille  une  très-grande  vakM 

—  Nous  avions  autrefois ,  dans  la  Loire-i 
rieure ,  dans  les  deux  petites  Iles  de  NoiM 
tier  et  de  l'Ile-Dieu,  une  petite  espèce  del 
vaux  connue  sous  le  nom  de  race  baiU 
Par  leur  conformation  et  leur  taille,  kl 
présentants  de  cette  race  étaient  de  chanM 
poneys  pleins  de  vigueur;  ils  avaient  1e| 
sûr  et  no  manquaient  pas  d'une  certaiM 
tesse  ;  les  membres  étaient  minces  et  pooT 
forts  dans  leurs  attaches  ;  la  crinière  étatt  I 
gue  et  le  front  se  perdait  soos  Pépaif 
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ctrémités  étaient  également  très- 
«U.  L^isped  général  était  plus 
ivilisé,  mais  un  peu  de  toilette 
doonait  à.  la  physionomie  quel- 
^  'Le  dieral  bari)&tre  aTait  le 
s;  il  devenait  une  agréable  mon- 
les.  Cette  petite  espèce  a  disparu 
ou  à  peo  près, 
is  enfin  le  cheTal  corse,  très-pe- 

d'one  nature  ardente  et  vive.  Sa 
are  à  peine  l",40,  témoigne  déjà 
rec  laquelle  on  le  traite  et  tout 
at  arriéré  de  Tagriculture.  Il  vit 
it  en  pleine  liberté,  c*est-à-dirc 
ns  les  maquis  où  il  se  nourrit 
lal  au  bon  temps,  où  il  ne  trouve, 
rriture.  pendant  l'hiver,  que  des 

et  de  récorce.  On  lui  donne 
lées  d*orge  au  moment  de  partir, 
me  ses  services,  mais  il  n'a  rien, 
ïDdre,  du  cavalier  pendant  le 

demandait  ce  qu'il  est,  dans  le 
ions  quMl  est .  quant  à  présent ,. 
'  des  restes  d*unc  ancienne  rare 
?*re  à  nie,  croisée,  confusionnéc, 
i\  de  provenances  très-diverses, 
•outrées  voisines,  et  principale- 
'daigne. 

à  tenter  en  faveur  de  la  popu- 
e  de  la  Corse  avant  d'en  av^ir 
agriculture.  Jusque-là,  rien  de 
que  de  la  laisser  à  elle-même  : 
les-nous  certain,  cette  fois,  que 
«ra  ponctuellement  suivi. 
is  un  dernier  mot  aux  chevaux 
(lande,  les  plus  petits  du  monde, 
quelques-uns  par  curiosité.  Ceux 
\  des  hauteurs  du  Ja|>on  et  des 
agneuses  où  Télévation  du  sol 
m  grand  abaissement  de  tempé- 
tuent  naturellement  les  nains  de 
Mit  grêles,  mais  sobres,  énergi- 
loués  sous  le  rapport  du  teinpc- 

dandais  porte  ordinairement  le 
mais  d'une  nuance  terne  ;  son 
t  touffu  ;  la  crinière  et  la  queue 
it  pourvues.  La  tète  est  longue, 
la  ganache  est  longue  ;  ces  ca- 
nnent pas  a  la  physionomie  un 
réable ,  et  d'ailleurs  la  briè- 
11^  n'ajoute  rien  de  gracieux  au 
;  mais  la  poitrine  est  bonne,  lar^e 
corps  et  le  rein  sont  bien  con- 
rnbres  sont  solides,  bien  que  les 
oses  ne  soient  pas  aussi  nette - 
qu^on  pourrait  le  désirer;  le  sa- 
ait ,  le  pied  est  sûr  ;  la  taille  est 
•Ile  atteint  l-,20.  M.  Marmier  a 
calièrement  connaître  le  poney 
i  ce  qull  en  dit  : 


«  Tous  les  voyages  se  font  avet-  des  chevaux 
d'une  race  particulière ,  des  chevaux  petits 
comme  ceux  de  la  Corse,  foris  et  adroits  com- 
me ceux  des  Pyrénées,  agiles  comme  les  poneys 
de  l'Irlande.  La  nature  les  a  donnés,  comme  une 
compensation ,  à  cette  pauvre  terre  dislande, 
car  ils  sont  doués  d' une  patience,  d'une  dou- 
ceur, d'une  sobriété  admirables.  Le  voyageur 
peut  se  lier  à  eux  quand  il  gravit  les  monta- 
gnes, quand  il  traverse  les  marais.  L'instinct 
les  guide  à  travers  les  sinuosités  les  plus  tor- 
tueuses et  le  sol  le  plus  fangeux.  Là  où  ils  po- 
sent le  pied,  le  terrain  est  sûr  ;  s'ils  tâtonnent, 
c'est  qu'ils  cherchent  leur  route  ;  s'ils  résistent 
à  la  bride ,  c'est  que  le  cavalier  se  trompe. 
Quand  ils  ont  voyagé  tout  le  jour,  l'Islandais 
les  lâche  au  milieu  des  champs  ;  ils  s'en  'vont 
ronger  la  mousse  des  rochers,  et  reparaissent 
le  lendemain,  frais  et  dispos  comme  la  veille. 
Quand  vient  l'hiver,  le  sort  de  ces  pauvres  bê- 
tes est  bien  triste.  Le  paysan,  qui  n'a  jamais 
assez  de  foin  pour  nourrir  tout  son  troupeau, 
garde  seulement  un  ou  deux  chevaux  et  chasse 
les  autres  dans  la  campagne.  C'est  grande  pi- 
tié (pie  de  les  voir  alors  errer  au  hasard  pour 
chercher  un  peu  de  nourriture  et  un  abri.  Ils 
grattent  le  sol  avec  leurs  pieds  pour  trouver 
sous  la  neige  quelques  touffes  de  gazon.  Ils 
s'en  vont  au  bord  de  la  mer  inAclier  les  racines 
flottantes  des  fucus;  quelquefois  on  les  a  vus 
ronger  les  planches  humides  des  bateaux. 
Lorsque  le  printemps  arrive ,  beaucoup  d'entre 
eux  ont  péri,  et  ceux  qui  résistent  à  la  disette 
et  à  la  rigueur  de  l'hiver  sont  tellement  mai- 
gres et  exténués,  qu'à  peine  peuvent-ils  se 
soutenir  ;  mais  dès  que  la  neige  est  fondue  et 
que  l'herbe  pousse,  ils  reprennent  leur  vi- 
gueur  w 

Nous  derions,  au  passage,  une  mention  à  ce 
petit  animal,  aussi  utile  à  son  maître  qu'au- 
cun autre  des  races  les  plus  puissantes  et  les 
mieux  douées.  Ces  dernières  ne  sont  jms  , 
mieux  que  lui,  appropriées  à  leur  destination. 
Il  est  un  dernier  témoignage  de  ce  fait  que  le 
cheval  est  bien  la  propriété  de  l'homme,  car 
il  le  plie  à  tous  ses  besoins.  En  effet,  il  par- 
tage, avec  le  chien,  le  privilège  d'affronter 
toutes  les  situations.  Si,  dans  les  régions  tem- 
[)érées,  il  atteint  ra|K)gée  de  sa  valeur,  toute  sa 
puissance  et  tout  l'éclat  de  la  beauté,  on  le  voit 
encore  plein  d'énergie  et  rc^sistânt,  malgré  les 
changements  de  la  forme,  sous  la  zone  torride 
et  près  des  glaces  du  pôle. 

B.     LES  GROSASa  KACIS. 

Pendant  longtemps,  on  a  considéré  les 
grosses  races  comme  une  «iégénération  du  type 
primitif.  C'est  au  temps  où  l'homme,  à  i>eu 
près  étranger  à  la  production  des  animaux, 
laissait  aux  influences  naturelles  le  soin  de  les 
façonner,  en  raison  même  des  circonstances 
propres  an  climat  et  an  sol.  Le  seul  côté  par 
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lequel  son  action  pesât  alors  sar  Péconomie 
vivante  était  le  labeur  imposé  :  la  fatigue  et  de 
mauvais  soins  résumaient  presque  toute  sa 
participation  à  Pœuvre  de  Péidification  des  ra- 
ces usuelles  partout  où  les  races  légères  n'é- 
taient point  cultivées  par  défaut  de  convenance 
du  sol  et  du  climat.  Alors  on  ne  disait  pas 
précisément  les  grosses  races ,  mais  Tespèce 
commune ,  par  opposition  à  l'espèce  légère , 
composée  de  toutes  les  variétés  plus  ou  moins 
anoblies  par  le  contact  du  sang  oriental,  qui  en 
était  le  point  de  départ  et  l'expression  la  plus 
haute. 

On  avait  donc  pu  alors  commencer  Tliistoirc 
du  gros  cheval  comme  commencent  tous  les 
contes  de  fées,  et  dire  :  «  H  était  une  fois  un 
cheval  qui  paissait  les  grasses  prairies,  baignait 
ses  lèvres  dans  les  brouillards,  et  chargeait  ses 
ilancs  paisibles  d'une  graisse  paresseuse  et  sans 
gloire.  Dédaigné  pendant  les  siècles  d'ardentes 
chevauchées,  il  attendait  son  jour  comme  tant 
de  grandeurs  du  monde.  Ce  jour  arriva...  . 
L'homme,  fatigué  de  monter  à  cheval,  façonna 
de  lourdes  charrettes,  auxquelles  il  attacha  ces 
lourds  chevaux,  dont  le.s  qualités  prédomi- 
nantes furent  la  taille  et  le  poids.  Une  forte 
tète, des  articulations  inflexibles,  des  allures 
courtes  et  pesantes ,  des  pieds  énormes ,  un 
poil  long  et  rude,  tels  furent  les  avantages  re- 
cherchés avidement  par  le  commerce  et  pro- 
duits facilement  par.réleveur;  car  une  fois  sur 
cette  route,  on  alla  vite  en  besogne,  et  Ton  ne 
fut  pas  longtemps  à  obtenir  des  monstres  sans 
presque  aucune  ressemblince  avec  le  type  pri- 
mitif  » 

n  y  a  loin,  c'est  vrai,  du  cheval  de  gros  trait 
au  coursier  rapide  du  désert.  Si  leur  destination 
était  la  môme,  il  y  aurait  lieu  de  regretter 
beaucoup  un  pareil  éloigncment;  mais  si  leur 
destination  est  tellement  différente  que  les  mo- 
diûcations  survenues  soient  de  précieuses  ac- 
quisitions, et  non  une  perte,  ne  faut-il  pas  s'ap- 
plaudir que  les  changements  aient  pu  se  faire 
aussi  considérables ,  que  la  transformation  ait 
pu  être  aussi  complète  ?  Le  cheval  de  trait, 
épais,  lourd  et  membru,  ne  saurait  être  com- 
paré qu'à  lui-même  ;  il  est  une  appropriation  à 
des  services  particuliers  qui ,  sans  lui ,  reste- 
raient en  souffrance;  il  n'est  point  une  dégéné- 
ration, mais  l'expression  d'un  besoin  ,  et  il  a 
eu  sa  beauté  à  lui  du  moment  où  l'on  a  cessé 
de  l'abandonner  aux  seules  influences  du  de- 
hors, à  partir  du  jour  où  l'on  s'est  occupé  à  le 
produire  en  de  bonnes  conditions.  Il  a,  dès  lors, 
monté  plusieurs  degrés  de  l'échelle,  il  a  eu  ses 
races  d'élite,  et  la  force  matérielle  a  créé  chez 
lui  une  supériorité  d'une  autre  sorte  que  celle 
du  sang,  non  moins  réelle  cependant  et  non 
moins  utile. 

Ceci  a  été  la  seconde  phase  de  la  produc- 
tion des  grosses  races,  époque  toute  de  soins, 
pendant  laquelle  l'intérêt  de  l'éleveur  était  ac- 


tivement exdté  par  Tavide  recherebe  da 
sommateur.  La  première  époque,  tonlt 
bandon,  avait  formé  des  races  locake 
communes  que  puissantes;  la  seconde 
régularisé  la  conformation  et^kNuiéphis 
nergie  à  la  masse,  plus  de  vitalité  à  la 
chme.  C'est  alors  que  de  nouveaux 
créant  d'autres  exigences,  apprirent  tin 
ducteurs  que  les  grosses  races,  si 
qu'elles  fussent  relativement  à  celles  qà 
avaient  précédées  ,  devaient  recevoir  di  ; 
velles  modifications  importantes,  perdra 
de  leur  pesanteur,  sans  pour  cela  cesser 
aptes  à  traîner  de  gros  poids  ;  le  dieval 
et  puissant  par  sa  masse  devait  s'i 
acquérir  plus  d'énergie.  C'était  une 
tion  à  taire  dans  sa  production , 
commandée  parla  nécessité  d'aller  plus 
par  le  passé.  Le  moteur  d'hier  était 
il  fallait  le  modifier  et  lui  donner  des 
des  nouvelles.  H  était  mou  et  lym| 
on  dut  le  faire  actif  et  sanguin  ;  il  avait] 
de  masse  à  porter,  il  fallait  la  lui  enlever 
réduire  néanmoins  les  fortes  proportkM; 
lesquelles  devaient  s'appuyer  et  son  énergltf 
résistance.  Le  problème  à  résoudre,  en 
le  concernait,  ne  se  posait  plus  dans  les 
termes  qu'autrefois;  on  le  formula 
Transporter  d*un  point  à  un  autre 
donné  quelconque  le  plus  tôt  et  au 
marché  possible^  admettant,  ce  qui  est 
ralement  exact,  que  le  poids  puisse  se 
à  volonté.  Une  fois  attelés  à  cette  pro| 
les  Anglais  en  ont  poursuivi  la  solution 
une  louable  persistance.  Leur  pratique  al 
tét  prouvé  que  le  cheval,  à  la  fois  fort  et! 
susceptible,  par  conséquent,  d'une  certaia»1 
tesse,  remplace  avantageusement,  grftoe  à  i[ 
activité  et  à  sa  marche  rapide ,  le  cheval  Ml 
ca|)able  d'enlever  des  charges  énmines.  A 
industrielle  d'abord,  la  démonstration  s'est eàt 
plétée  en  prenant  à  partie  les  choses  agricole 
et  les  cultivateurs,  qui  sont  aussi  les  élevMf! 
de  chevaux,  ont  reconnu  que  les  divers  tî 
vaux  de  la  culture  s'exécutaient  mieux  et  |4 
vite  par  des  chevaux  de  taille  et  de  M6 
moyenne  que  par  des  colosses,  bêtes  lomdiV 
lentes,  qu'on  avait  cru  devoir  leur  appUqpl 
pendant  longtemps.  Bien  édifiés  à  cet  é^Êm 
producteurs  et  consommateurs  eurent  les  ail 
mes  visées,  les  grosses  races  dispamroit  i 
grande  partie ,  et  les  races  moyennes,  qui  W0 
occuperont  plus  bas,  prirent  partout  leur  {M 
La  vapeur  survint ,  elle  leur  porta  le  déni 
coup;  elle  accrut  le  besoin  d'sdler  vite,  elft 
demanda  au  cheval  de  trait  que  ses  allures  ÈB 
sent  plus  longues ,  que  sa  conformation  se  I 
plus  régulière,  qu'il  y  eût  en  lui  plus  d^énergl 
musculaire,  une  force  d'innervation  plus  gnadi 
Ces  exigences  sont  telles  aujourd'hui  que  1 
population  des  grosses  races  doit  promptesMI 
diminuer  en  France,  où  des  travaux  extraovl 
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t  toolame  jiuqo^d.  En  Angleterre, 
e  guère  qo'à  Tétat  d^e\ception;  en 
elle  n'existe  pas  du  tout,  remplacée 
par  des  animaux  d'un  modèle  moins 
galemenl  capables  de  porter  et  de 
iler  file  et  lentement ,  au  gré  du 
I  Firance,  la  tendance  est  la  même, 
résisteroiis  darantage,  d'abord  parce 
coup  de  lieax  le  sol  est  tout  natu- 
bTorable  k  la  réus&ite  du  gros  cbe- 
ieot  presque  seul  et  sans  soins  ;  en- 
n,  parce  que  notre  cheval  de  trait, 
mou,  insensible  et  lent,  est  le  seul 
ituriers  Bèf^igents,  colères  et  roal- 
isseot  manier  et  maltraiter  à  leur 
dans  sa  jeunesse,  sans  se  faire  bles- 
e  tarer  d^une  manière  trop  notoire. 
t  ainsi,  ce  ne  serait  pas  le  mérite  de 
teraax,  mais  notre  incapacité  qui 
i  leur  valeur.  Ceci,  Dieu  merci ,  est 
itkm  de  gros  calibre  ;  elle  a  cerfai- 
B  grain  de  justice,  mais  il  y  a  bien 
mes  que  celle-là  à  la  conservation 
i  races  ;  deux,  entre  autres,  dominent, 
recherche  toujours  active  de  leurs 
I  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  déve- 
BS  attention  particulière.  Tant  que 
anses  agiront,  les  grosses  races  ne 
at  pas.  Nous  n^appelons  pas  de  ce 
I  les  parties  de  la  population  qu^on 
anfond  sous  Tappellation  générique 
■unnnes.  Celles-ci  doivent  être  amé- 
■oblies  tout  à  la  fois  pour  augmen- 
nés  intermédiaires,  la  pépinière  des 
brts  et  légers  ;  mais  les  autres  doi- 
nignensemént  conservées  dan»  toute 
r,  car  on  aura  toujours  besoin  de  gros 

■de  sur  la  grosse  espèce  aura  donc 
pratique. 

19e  des  races  de  luxe  se  trouve  bien 
leentré  aux  mains  des  hommes  ri- 
rage  du  gros  cheval  appartient  de 
iealtnre,  qui  trouve  avantage  à  Tuti- 

propres  travaux  avant  de  le  livrer 
es  Industries  qui  le  consomment.  Chez 
Sevenrs  riches  sont  très-clair-semés, 
;  ane  condition  peu  favorable  à  la 
lion  et  il  Pavancement  des  races  lé- 
oeoup  moins  aptes  aux  occupations 
e.  Par  contre,  le  gros  cheval  y  est  fa- 
très-bonne  heure,  et,  grâce  à  la  forte 
t  qa*on  lui  donne  sans  parcimonie,  il 
!veloppe  que  plus  rapidement  et  plus 
ient.  On  parle  beaucoup  de  la  rapide 

et  de  la  prompte  maturité  des  races 
spèees  bovines,  ovines  et  porcines  ; 
(t  point  encore  arrêté  à  la  question 
i  dans  Tespèce  du  cheval;  elle  est 

néanmoins  dans  les  grosses  races 
i  qne  l'on  conunence  à  faire  travail- 
t  à  partir  de  dix-huit  et  vingt  mois. 


Dans  les  autres  espèces  domestiques,  il  n'y  a 
de  précoces  que  les  races  supérieures  et  d'é- 
lite, celles  dont  on  s'occupe  sans  cesse  et  avec 
le  plus  de  sollicitude.  Dans  celle  du  cheval,  au> 
contraire,  les  précoces  n'appartiennent  ni  à  l'a- 
ristocratie ni  à  la  classe  moyenne,  mais  au  peu- 
ple. Rien  d'étonnant  à  cela  cependant.  Les  ani- 
maux de  races  perfectionnées  reçoivent  î  dans 
les  premiers  jours  de  leur  existence ,  une  ali- 
mentation très-riche  et  très-substantielle,  qui 
les  pousse  vivement,  qui  les  développe  hâtive- 
ment. Leur  luxueux  embonpoint  fait  partie  de 
leur  valeur  ;  il  tient  à  leur  aptitude  à  consom- 
mer beaucoup  et  utilement.  Les  grosses  races 
de  chevaux  ont  la  même  faculté  ;  elles  absor- 
bent beaucoup  et  profitent  à  l'avenant.  Les  che- 
vaux n'engraissent  pas  à  la  manière  du  bœuf, 
du  mouton  et  du  porc,  parce  qu'une  partie 
des  aliments  qu'on  leur  donne  est  employée  à 
créer  des  forces  vives  dépensées  au  travail ,  à 
réparer  toutes  les  pertes  qui  résultent  de  ce- 
lui-ci pour  l'économie.  Les  autres  races  n  ayant 
pas  à  satisfaire  à  de  pareilles  exigences  pour  elles 
gardent  nécessairejnentce  qu'elles  n'ont  point 
à  perdre  en  actions  extérieures  ;  dès  lors  elles 
grossissent  vite,  comme  le  cheval,  et  emploient 
leur  superflu  à  faire  des  chairs  et  de  la  graisse. 
Nourries  d'herbes  fines  et  rares,  de  fourra- 
ges plus  aromatiques  que  succulents,  les  races 
légères  restent  par  cela  même  en  d'étroites  pro- 
portions, et  elles  ne  les  acquièrent  que  lente- 
ment. Ce  résultat  est  logique.  Les  races  ne  se 
développent  qu'en  raison  de  la  richesse  et  de 
l'abondance  des  matériaux  appelés  à  les  cons- 
tituer. Les  grosses  races  de  chevaux  sont  aussi 
substantiellement  alimentées  que  les  races  bo- 
vines-et  ovines,  dites  perfectionnées;  les  unes 
et  les  autres  ont  une  égale  précocité  :  cela  doit 
être.  La  même  cause  produit  conséquemment 
les  mêmes  effets.  Ce  qui  manque  aux  grosses 
races,  ce  n'est  pas  la  nourriture,  mais  un  sys- 
tème de  reproduction  plus  judicieux,  une  sé- 
lection plus  éclairée.  Ce  qui  manque  aux  races 
légères,  ce  n'est  pas  tant  le  choix  raisonné  des 
reproducteurs  qu'une  alimentation  plus  large  et 
plus  nourrissante  ,  qu'une  hygiène  dont  les 
moyens  combattent  heureusement,  efficacement, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  concentré  dans  la  vie  et 
dans  les  moyens  de  vivre  de  ces  races.  Ce  qui, 
enfin,  manque  aux  races  intermédiaires,  ce  n'est 
pas  rabondanf4^,  mais  la  qualité  des  nourritu- 
res trop  exclusivement  herbacées  ou  fibreuses  ; 
c'est  le  grain,  le  grain  et  le  travail  ;  le  travail 
sans  lequel  l'énergie  qui  dure,  la  résistance, 
fout  toujours  défaut  aux  animaux  le  plus  ri- 
chemeut  aflburragés.  En  quelques  mots,  nous 
venons  de  dire  les  grands  secrets  de  la  pro- 
duction des  bonnes  races.  Ils  ne  contiennent  au- 
cune difficulté  insurmontable.  Ce  qu'on  sait 
faire  sur  un  point  pourrait  tout  aussi  bien  être 
fait  de  même  ailleurs.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  le  gros  des  producteurs  et  des  éleveurs 
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français  cherche  à  se  rendre  compte  des  effets 
tout-puissants  do  Talimentation  sur  les  ani- 
maux. Maintenant  que  cette  science  se  vulga- 
rise, il  faut  en  attendre  les  meilleurs  résultats. 
En  effet,  la  marche  du  progrès  est  rapide  quand 
tout  le  monde  à  la  fois  s*y  adonne  et  yeut  ar- 
river. 

Ce  que  nous  venons  d^établir  nous  conduit  à 
une  nouvelle  division  des  grosses  races,  en  che- 
vaux de  trait  au  pas  et  en  chevaux  de  trait  au 
trot.  Les  premiers  sont  hauts,  lents,  très-lourds, 
plus  puissants  par  la  masse  que  par  l^énergie , 
d*un  tempérament  lymphatique,  mais  aptes  à 
remuer  de  gros  poids;  les  autres,  moins  volu- 
mineux et  relativement  légers,  sont  plus  ac- 
tifs et  plus  rapides;  le  tempérament  muscu- 
laire qui  domine  en  eux  les  rend  propres  à  la 
traction  des  diligences  et  à  tous  les  services 
analogues.  On  rencontre  souvent ,  dans  la  même 
famille,  les  deux  sortes,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons bientôt.  La  première  parait  devoir  être 
conservée  longtemps  encore  dans  sa  spécialité  ; 
le  commerce  et  l'industrie ,  les  gros  charrois , 
le  camionnagela  réclameront  probablement  tou- 
jours; sa  population  pourra  être  limitée  à  des 
besoins  assez  circouscritH,  mais  ces  besoins  ne 
sauraient  Jamais  disparaître  entièrement  :  celle- 
ci  doit  se  reproduire  in  and  in ,  s^améliorer  et 
se  maintenir  haute  en  valeur  par  la  seule  in- 
fluence de  la  sélection,  par  remploi  systéma- 
tique des  mieux  conformés,  des  plus  forts,  des 
plus  vites  de  la  tribu  au  pas.  L'autre,  qu'on 
avait  pu  croire  atteinte  dans  son  existence 
même,  par  suite  de  la  suppression  des  relais 
de  poste  et  de  messageries,  a  trouvé  de  nou- 
veaux emplois  qui  nécessitent  une  structure 
plus  svelte  et  non  moins  forte,  une  nature  am- 
ple ,  corsée  ,  trapue ,  et  pourtant  énergique  et 
vive,  résistante  et  rapide;  une  nature  mixte, 
douée  tout  à  la  fois  des  qualités  propres  aux 
chevaux  les  plus  rapides  et  des  aptitudes  des 
plus  corpulents,  un  coihposé  de  force  et  de 
vitesse ,  un  type  qui  existe  en  Angleterre  et 
que  nos  éleveurs  ne  savent  |)as  produire ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  encore  appris  à  mettre  dans 
les  veines  du  cheval  de  trait  la  dose  de  pur  sang 
qui,  sans  nuire  au  gros,  donne  l'énergie  morale 
sans  laquelle  la  matière  reste  pour  ainsi  dire 
inerte. 

Ces  idées  se  développeront  successivement 
dans  rétude  qui  va  suivre. 

1**  Les  races  de  irait  françaises. 

Les  races  de  trait  françaises  sont  très-diver- 
sement jugées.  Tandis  que  d^aucuns,  les  trou- 
vant d'une  incontestable  supériorité,  en  font  une 
gloire  nationale ,  d^autres  les  traitent  fort  mal 
et  les  tiennent  en  piètre  estime.  Nous  avons 
déjà  touché  cette  question  en  repoussant  l'opi- 
nion qui  les  regarde  comme  un  résultat  de  la 
dégénération.  Ceux  qui  pensent  ainsi  proposent 
de  les  anoblir  en  les  croisant  avec  l'étalon  de 


pur  sang.  Mal  présentée  par  des  li 
de  cabinet  ou  de  simples  amateurs, 
position  fait  jeter  les  hauts  cris  aux 
partisans  du  gros,  du  lourd,  du  pesan 
mun.  Ceux-ci  protestent  avec  force 
conseil  aussi  malsain.  Il  aurait,  dit 
résultat  inévitable  de  faire  disparaftr 
qui  font  la  gloire  de  la  France,  qui  s 
puissante  force  animale  que  puissent  \ 
dustrie ,  le  commerce  et  l'agricultu 
ajoute  :  «  Nous  possédons  des  cheva 
trait  que  l'univers  nous  envie,  races  c 
sol  et  le  climat  de  nos  provinces  les  ] 
races  dont  les  caractères  tenaces  ont 
par  une  longue  suite  de  générations 
montrent  puissamment  rinfluenc« 
naturelles  et  l'unité  de  leur  action  p 
invariablement  à  façonner  l'être  ani 
même  modèle.  Et  nous  irions  jeter  \\ 
tiun  dans  une  semblable  famille  \ 
d'en  faire  sortir  un  composé  hétéro 
conque  que  nous  supposons  devoir 
vir  nos  besoins  !  Ah  !  de  grâce  respi 
blesse  de  leur  origine,  et  n'altérez  p; 
de  leur  sang!...  Les  cuirassiers  et 
niers  n'iront  pas  à  pied  pour  cela ,  c 
rons  encore  les  gracieux  colosses  tr 
à  2,500  kilogrammes  sur  le  pavé  d( 
diriger  dans  un  équipage  les  limons 
rette  chargée  de  6,000  à  7,000  kil 
A  cet  usage ,  notre  cheval  boulonn 
être  remplace ,  tandis  que  la  grossi 
peut  trouver  à  se  monter  ailleurs, 
voulons  pas  relever  les  exagération 
tient  ce  passage.  L'univers  ne  non; 
précisément  nos  grosses  races ,  ell 
pas  de  très-ancienne  date,  et  nous  ne 
pas  destinées  à  se  perpétuer  indéfi n 
nombreuses  qu'elles  ont  été  et  qu'el 
core  de  nos  jours.  Cependant  il  y  ei 
jours,  nous  le  disions  il  n'y  a  qu'un 
tant  qu'elles  répondront  à  certaine 
(nous  parlons  seulement  des  cheva 
trait,  des  races  de  trait  au  pas),  o 
de  les  conserver  elles-mêmes ,  d'é 
afTaiblir  par  des  croisements  intemp 
il  ne  saurait  en  être  ainsi  des  cheva 
léger,  des  races  de  trait  au  trot  :  c< 
vent  ^tre  améliorées  dans  le  sens  é 
et  de  la  résistance,  nous  le  répélom 
Le  gros  cheval  peut  certainement  f 
sang ,  mais  nous  pouvons  à  cet  égan 
ques  réserves  :  | ,  y  ou  même  -J  d( 
l'étalon ,  ne  saurait  nuire  à  la  rao 
vice  lymphatique,  trop  développé  a 
de  l'énergie  musculaire ,  doit  être  ( 
combattu  ,  repoussé.  Nous  en  som 
ce  moment ,  pour  toutes  nos  races  ' 
Te  fait  a  été  particulièrement  mis  c 
l'exposilion  générale  d'animaux  re 
qui  s'est  tenue  à  Paris  en  juin  186 
Ions  de  trait  au  pas  y  étaient  nomi 
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MSêik,  mais  délèctnenx  et  mous  ;  beau- 
admiré  ces  colosses,  ces  éléphants  plus 
]o*éoergiqiie$ ,  ces  monstres  qui  n'ont 
cheval  que  le  nom  ;  mais  beaucoup 
raient  désiré  que,  sans  sacrifier  par 
»ids ,  qui  devient  ici  une  qualité  pré- 
*élenige  fllt  resté  dans  les  limites  du 
lisant ,  résistant  et  harmonieux  dans 
ire.  Au  surplus,  quelques  gouttes  de 
:  lurt  appréciées  par  le  producteur  en 
pii  se  plaint  de  ne  savoir  où  prendre 
mélioniteur  de  sa  race, 
s  à  des  études  plus  spéciales ,  et  nos 
ijours  appuyées  sur  la  pratique,  se  dé- 
une  à  une. 

p  boulonna'ue.  —  Parmi  les  grosses  ra- 
du  Boulonnais  occupe  le  premier  rang 
de  sa  valeur,  à  raison  surtout  de  son 
ce  Bumérique.  Elle  forme  effective- 
B  population  agglomérée  de  350,000 
irai,  non  compris  les  existences  épar- 
kreoses  aussi  y  qu'elle  compte  en  de- 
iQO  propre  foyer.  Elle  n*est  pas  seule- 
is  la  Somme,  dans  la  Seine-Inférieure, 
Pas-de-Calais  et  dans  le  Nord:  on  la 
tout  à  la  fois  dans  les  départements 
:  partout  où  il  y  a  de  pénibles  travaux, 
ibeur  exigeant  chez  les  moteurs  animés 
de  poissanoe.  Elle  se  reproduit,  nous 
e  le  dire,  dans  une  partie  de  la  haute 
Pkardie,  dans  la  luiute  Normandie,  en 
dans  la  Flandre  française  :  elle  s^y  di- 
rfosieurs  variétés  que  nous  devons  rat- 
I  même  tronc,  et  qui  prennent  les  aj)- 
I  de  race  bourbourienne,  race  pi- 
9ce  flamande^  race  cauchoise. 
lam-es  seulement  séparent  ces  diverses 
que  nous  réduirons  à  deux,  parce  que 
ade  fiunille  se  présente  réellement  sous 
ects  distincts  :  la  race  de  trait  au  pas, 
iriété  flamande,  et  la  race  de  trait  au 
t  la  race  boulonnaise  proprement  dite, 
reière  appartient  surtout  au  Pas-de- 
,  4  la  Somme  ;  elle  devient  bourbou- 
ns  le  Nord  et  cauchoise  dans  la  Seine- 
e.  Nourrie  au  grain,  elle  est  douée  d'un 
nent  musculaire  et  d'une  activité  par- 
-remarquable  ;  elle  n'atteint  pas  les 
ns  massives  du  cheval  flamand  et  ac- 
«ez  d*éner^e  pour  supporter  les  mou- 
prédpités  de  Tallure  du  trot, 
iété  flamande  est  lourde,  grossière  dans 
es  et  lymphatique  ;  elle  a,  d'une  part , 
oids;  d'autre  part,  trop  peu  de  vitalité 
s  mise  À  une  autre  allure  que  le  pas. 
aux  dénominations  de  picarde  et  de 
e,  dles  ne  sont  guère  que  des  désif^a- 
ales.  La  conformation  est  la  même, 
nodifications  dues  à  de  meilleurs  soins 
it  à  une  alimentation  plus  riche. 
s  donc  les  traits  généraux ,  les  carac- 
Hculiers  à  la  race  boulonnaise  consi- 


dérée comme  centre  et  comme  point  de  départ 
de  toute  la  fkmille. 

La  tête  (fig.  21)  est  un  peu  forte  peut-être, 
mais  caractérisée  ;  le  chanfrein  est  droit ,  mais 
les  yeux  sont  un  peu  petits;  la  ganache  est 
lourde  et  très-prononcée;  rattache  manque 
presque  toujours  do  grâce.  L'encolure  est  très- 
fournie,  ce  qui  lui  donne  une  apparence  rourie  ; 
elle  est  garnie  d'une  crinière  touffue  et  double, 
rarement  longue.  Le  poitrail,  large  et  muscu- 
leux  ,  est  très-proéminent.  Le  garrot  reste  un 
peu  no)é.  Le  dos  est  ordinairement  un  peu  bas. 
La  croupe  est  très-étofiféo,  le  plus  souvent  par- 
tagée dans  son  milieu  par  un  léger  sillon  longi- 
tudinal et  basse.  Le  corps  est  plein ,  près  de 
terre;  la  côte  est  bien  tournée.  L'épaule,  légère- 
ment inclinée,  large  à  l'appui  du  collier,  est  li- 
bre et  pas  trop  chargée.  Les  membres  sont  am- 
ples et  musculeux  dans  les  régions  supérieures; 
les  articulations  du  genou  et  du  jarret  sont 
larges  et  puissantes;  il  y  a  de  la  force  dans  les 
rayons  inférieurs ,  qui  sont  courts  et  garnis  de 
cordes  tendineuses  très-prononcées.  La  confor- 
mation du  pied  est  bonne  en  général ,  et  l'appui 
laisse  peu  à  désirer  avant  que  la  tatigue  ait 
laissé  des  traces.  Le  pied  de  derrière,  dans  ce 
cas,  est  souvent  rampin.  La  taille  atteint  facile- 
ment 1™,66  sans  que  les  individus  paraissent 
grands,  tant  il  y  a  d'accord  et  de  bonnes  pro- 
portions dans  toutes  les  parties ,  tant  la  ma- 
chine est  taillée  en  force  et  repousse  jusqu'à 
l'apparence  d'une  structure  diff*érente.  Le  man- 
teau n'est  pas  uniforme;  le  gris,  le  gris  pom- 
melé ,  le  rouan  vineux  et  le  bai  se  partagent 
en  quelque  sorte  la  race  entière. 

Le  cheval  boulonnais  est  d'un  naturel  très- 
docile.  Son  développement  précoce  permet  de 
l'utiliser,  dès  l'âge  de  dix-huit  mois ,  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture.  A  cinq  ans ,  il  n'a  plus 
rien  à  gagner  ni  en  taille  ni  en  corpulence.  Il 
est  large,  court  et  trapu,  doué  d'une  force  athlé- 
tique, et  généralement  plus  leste,  plus  agile 
qu'on  ne  le  croirait  de  prime  abord. 

Cette  description  est  plus  spéciale  au  bou- 
lonnais du  Timeux  (Somme)  et  du  pays  de  Caux 
(Seine-Inférieure).  Le  boulonnais  picard  ou  fla- 
mand ,  moins  bien  alimenté,  presque  exclusive- 
ment nourri  de  foin ,  acquiert  des  formes  plus 
lourdes  ;  sa  peau  est  épaisse  et  chargée  de  poils 
rudes  ;  il  y  a  de  Tempâtement  aux  extrémités, 
sujettes  aux  afiections  froides  :  les  masises  mus- 
culaires ne  sont  plus  distinctes  et  les  mouve- 
ments n'ont  plus  la  même  vigueur;  les  émi- 
nences  osseuses  ne  sont  plus  senties  ;  la  tête  a 
plus  de  volume  et  n'offre  plus  aucune  gentil- 
lesse; la  taille  s'élève  et  le  corps  parait  plus 
loin  de  terre.  Les  individus  ainsi  faits  sont  dé- 
signés comme  chevaux  du  mauvais  pays,  par 
opposition  aux  boulonnais  duVimeux  et  du 
pays  de  Caux ,  appelés  chevaux  du  bon  pays. 
Toutefois  cette  distinction ,  déjà  ancienne,  sem- 
ble être  tout  à  fait  inusitée  aujourdlmi.  La  va- 
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nUé  flamande  oa  picirde  a  été  fort  améliorée 
kfm  quinze  ans,  et  s*est  à  pea  près  coinplé- 
iBKot  fondue  dans  la  Yariété  qui  fournissait 
In  df vaux  do  bon  pays.  Le  cheval  du  Bour- 
hmrz  offre  maintenant  des  qualités  très-apprc- 
wtki  ft  fort  appréciées. 
Cti  amélioratioiis ,  dues  aux  progrès  de  Ta- 
pieiltiire  par  suite  desquels  les  terres  assai- 
■sort  donné  des  nourritures  plus  abondantes 
tf  fka  Mibstantielles,  sont  comme  le  dernier 
MtéH  influences  du  sol  et  de  la  localité  ;  elles 
Mlriement  déreloppé  la  race  dans  son  etoiïe, 
ÉB  la  corpulence,  elles  n'ont  rien  ajouté  à 
■  tfdeor  première.  Le  grain,  cest-à-dirc 
,  le  grain  en  abondance  et  un  travail 
iaoTent  en  partie  les  individus  des  in- 
its  qui  résulteraient  pour  le  cons«)n)- 
Mw  d*uBe  prédominance  lyinpliati(|ue  par 
kp Marquée.  .Mais  ceci,  vrai  iwur  les  ani- 
Mi  qn  sortent  des  lieux  de  production  h 
%  ^  lear  plus  grande  valeur ,  nVst  plus 
■Hîcxaet  ni  pour  les  femelles  qui  vivent  et 
fi  ■cirent  chez  l'éleveur,  ni  pour  les  ntàles 
fi  nriait  aux  mains  des  étilonniers  de  pro- 
Uta.  Cette  partie  de  la  population  conserve, 
h  fMfinières  surtout,  le  tempérament  lyni- 
ftfpe;  mariées  k  de  jeunes  reproducteurs, 
éêm  trouvent  pas  en  ceux-ci  une  vitalité  si 
pfc,  si  déreloppée ,  si  efleclive,.  que  le  pro- 
MyriHe  en  ressentir  la  txmne  influence  sous 
k  B|p«t  d*nne  structure  plus  ferme,  d'une 
#ifc  plus  large.  De  là  vient  que  l'éleveur 
mm  avec  instance  que  TÉtat  lui  fournisse 
^Biiératears  d*un  ordre  plus  élevé  que  ceux' 
^  h  race  elle-même.  La  sélection  pure  et 
^  est  devenue  insirtHsante  à  la  solution 
fcjwMème  posé  à  l'élevage  :  ne  rien  ôter  de 
■Mplenr  an  cheval  boulonnais ,  mais  régn- 
^  la  imne,  laquelle  laisse  à  désirer,  et 
#rier  beaoooup  à  sa  résistance,  à  son  aptitude 
A  tair  pins  longtemps  au  travail  tout  en  a}ant 
■■■de  besoins,  tout  en  dépensant' moins. 
Cl  lenl  moyen  se  présente  :  verser  quelcfues 
9*tt«  de  sang  pur  dans  les  veines  de  la  race, 
■n  les  verser  directement,  sans  Tintcrmé- 
Cmk  d>uie  troisième  race.  Nous  ne  voulons 
^id  de  Fan^^normand ,  par  exemple,  qui 
inM  structure  trop  éloignée  de  celle  du  chc- 
Q|  de  ^ros  trait  ;  nous  ne  voulons  d'aucun  dc- 
tt-ttng  quelconque,  nous  employons  le  cheval 
pv  lai-méme. 

Varié  k  la  bonlonnaise ,  il  donne  un  |)roduit 
ietei-sang  qui  n'est  pas  le  résultat  cherché; 
fopératioo  n'est  pas  complète  à  la  première 
9^Bération ,  mais  elle  offre  un  point  de  départ 
tttrtmement  précieux  et  qu'il  faut  conserver 
à  PopQvre  entreprise.  Le  premier  mâle  Issu  de 
^  afioouplement  (nous  supposons  que,  en  de- 
^  de  la  question  du  sang ,  il  réunira  les  con- 
^itioiu  voulues  pour  dire  un  bon  père),  le  pre- 
mier mile,  disoos-nons,  accouplera  d'une  ma- 
oiêre  utile  des  poolinières  boulonnaiscs  dont 


les  filles  recevront  plus  tard  avec  avantage  soit 
un  premier  métis  bien  réussi ,  soit  un  produit 
ayant  encore  moins  de  sang  que  le  fils  d'un 
pur  san;;.  La  |>ouliche,  née  d'un  premier  ma- 
riai^e,  devenant  mère  à  son  tour,  ne' sera  pas 
livrée  à  un  étalon  pur,  mais  à  un  métis  plus 
ou  moins  éloigné  du  demi-sang,  ou  même  à  un 
pur  boulonnais ,  si  Tinfluence  paternelle  a  été 
trop  active  et  se  montre  extérieurement  par 
trop  dominante.  Le  i)oint  où  il  conviendra  de 
s'arrêter  est  d'autant  plus. facile  à  déterminer, 
(]u'ir  ne  faut  rien  perdre,  du  cOté  de  l'étoffe, 
de  la  corpulence  de  la  race.  On  peut  remettre 
de  rétufl'e  e.n  s'cloignant  du  sang,  sauf  à  revenir 
à  celui-ci  tant  qu'il  n'affine  pas  les  produits  au 
delà  de  ce  que  l'expérience  dit  être  utile.  Après 
un  certain  nombre  de  générations,  la  faniille 
métisée  se  trouvera  suffisamment  imprégnée  de 
sang  ;  elle  se  sera  élevée  beaucoup  sur  l'échelle 
de  ramélioration  et  quant  aux  formes  et  quant 
aux  qualités  fondamentales;  la  puissance  ma- 
térielle se  Si'ra  accrue  avec  l'Iiarmonie,  comme 
nous  disons  en  France,  avec  la  symétrie,  comme 
on  dit  en  Angleterre,  la  vitalité  se  sera  for- 
tifiée, le  tempérament  musculo-sanguin  aura 
remplacé  la  constitution  l)mphatique;  les  mem- 
bres se  seront  nettoyés ,  leur  peau  sera  moins 
abreuvée  et  moins  épaisse,  les  crins  qui  la  re- 
couvrent seront  moins  grossiers;  les  allures 
seront  plus  longues  et  plus  vives  soit  au  pas, 
soit  au  trot  ;  l'influence  dans  l'acte  de  la  repro- 
duction sera  surtout  plus  sûre,  condition  es- 
sentielle ({ui  rendra  dès  lors  la  sélection  plus 
eflicace  et  suffisante  à  ce  double  résultat  bien 
nécessaire.  —  l'aniélioration  et  l'anoblissement 
des  produits^  Alors,  aussi ,  les  mâles  de  la  nou- 
velle famille  seront  aptes  à  régénérer  dans  les 
formes  et  dans  le  sang  d'autres  races  de  trait, 
grossières  et  molles,  sur  qui  la  sélection  ne 
peut  pres^iue  rien  à  raison  de  l'abaissement  gé- 
néral et  du  défaut  de  mérite  des  meilleurs  qui 
ne  dé[)assent  pas  le  niveau  de  la  médiocrité. 

Nous  voulions  diriger  l'industrie  chevaline  du 
boulonnais  dans  le  sens  que  nous  venons  d'in- 
diquer. L'emploi  du  pur  sang  y  avait  été  essayé 
comme  croisemmt  ;  mais  le  croisement  faisait 
de  la  race  boulonnaise  de  trait  une  race  de  che- 
vaux de  (cuirassiers,  qui  descendait  bientôt  de 
plusieurs  de^^rés  et  tombait  au  cheval  de  ligne 
ou  de  cavalerie  légère.  Il  y  avait  perte  évidente 
à  poursuivre  un  résultat  semblable;  les  éle- 
veurs ont  refusé  de  continuer  une  opération  de 
cette  nature,  ils  ont  eu  cent  fois  raison.  Ce  n'est 
pas  avec  la  race  boulonnaise  qu'il  faut  chercher 
à  obtenir  des  chevaux  de  remonte.  Ce  n'est  pas 
à  ce  but  que  nous  visions  personnellement.  £n 
infusant  du  pur  sang  dans  ses  veines,  nous  lais- 
sions à  la  rac«  de  trait  et  sa  taille  et  son  am- 
pleur, nous  développions  sa  force  physique  en 
ajoutant  à  son  énergie  morale ,  en  augmentant 
le  degré  de  résistince  qui  lui  est  propre  sans 
^  accroître  ses  besoins ,  an  contrairo. 
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forme  arrondie  chez  les  sujets  d'élite.  Cependant 
la  poitrine  n*a  pas  toute  l'ampleur  désirable; 
elle  n^offre  pas  ces  grandes  dimensions  qui 
rendent  si  puissant  le  trotteur  ang^  du  Nor- 
folk, le  cheval  dont  la  structure  et  l'aptitude 
rappellent  le  plus  la  race  percheronne. 

Quoi  qu^il  en  sdt,  ces  formes  annoncent 
toutes  une  construction  .solide  et  résistante. 
Telle  est,  en  effet,  celle  du  chcTal  percheron, 
qui  supporte  les  plus  rudes  travaux  lorsqu^on 
ne  lui  inflige  pas  une  vitesse  supérieure  à  celle 
oue  comporte  sa:  conformation  courte  et  ronde. 

Ce  portrait  est  assurément  celui  d^un  bon 
cheval.  La  tête  laisse  k  désirer»  sans  doute; 
mais  les  chevaux ,  d'après  un  dicton  technique, 
ne  marchent  pas  sur  la  tète,  et  les  pieds  du 
percheron  sont  vraiment  bien  conformés.  H  y 
a,  chez  cette  race,  un  principe  de  vigueur  très- 
remarquable,  et  même  supérieur  à  ce  qu'en 
peut  supporter  la  machine.  Le  percheron ,  en 
effet,  suffit  à  un  rude  labeur,  à  la  condition 
que  les  relais  soient 'courts  et  que  des  inter- 
valles de  repos  assez  rapprochés  lui  soient 
laissés  autant  pour  reprendre  haleine  que  pour 
le  sustenter  à  nouveau.  Le  plus  ordinairement, 
l'usure  du  percheron  commence  par  les  genoux 
et  les  jarrets.  Cestrticulations,  centre  d'activité 
et  du  mouvemenl  pour  chaque  membre,  sont 
trop  courtes  pour  résister  à  la  fatigue  imposée 
par  une  trop  grande  vitesse  relative.  Le  per- 
cheron n'est  pas  bâti  en  trotteur  rapide  ;  pour 
le  foire  cheminer  au  train  des  règlements,  il 
fallait  le  lanœr  au  galop.  Cette  allure  lui  don- 
nait la  vitesse  voulue,  mais  aux  dépens  de  la 
durée  des  services.  Le  percheron  n'auraiC  pas 
tenu  longtemps  à  la  malle,  et  son  emploi  y  de- 
venait onéreux  aux  maîtres  de  poste.  Ceux-ci, 
là  où  les  dépêches  ne  sont  \ms  encore  trans- 
portées sur  les  chemins  de  fer,  ont  dû  lui  subs- 
tituer des  chevaux  moins  loin  du  sang  et 
d'une  conformation  qui  permette  d'obtenir,  à 
l'allure  du  trot,  la  rapidité  que  le  percheron 
n'avait  qu'au  galop,  c'est-à-dire  à  une  allure 
forcée  que  bien  {mîu  de  chevaux  sont  capables 
de  soutenir,  dans  des  parcours  de  16  à  18  ki- 
lomètres, attelés  à  des  véhicules  aussi  lourds. 

Entre  le  cheval  percheron ,  presque  toujours 
conservé  entier,  et  la  jument  de  même  espèce, 
il  y  a  de  profondes  dissemblances.  Dans  au- 
cune race,  on  ne  remarque  de  différences  aussi 
tranchées  entre  le  m&le  et  la  femelle.  Cela 
tient-il  à  ce  fait  que  des  mâles  seuls  sont  im- 
portés dans  le  Perche,  et  à  ce  que  la  colonie 
des  étrangers,  formant  masse,  absorbe,  par  ses 
caractères  un  peu  différents  de  ceux  du  vérita- 
ble indigène,  les  traits  qui  spécialisent  davan- 
tage la  femelle,  laquelle,  dès  lors,  par  le  nom- 
bre, n'est  plus  en  quelque  sorte  que  l'excep- 
tion dans  le  tout?—  Peut-être.  Nous  ne  don- 
nons cependant  cette  remarque  que  pour  ce 
qu'elle  vaut ,  tout  en  maintenant  le  fait,  qui 
est  réel.  L'explique  donc  qui  pourra. 


Sortie  de  besoins  nouveaux ,  la  rac( 
ronne  avait  emprunté,  des  drooostanc 
culières  qui  ont  favorisé  son  dévelo[ 
une  très-grande  et  très-légitime  im 
Les  changements  apportés  au  système  é 
ports  et  aux  voies  de  communication 
blissement  des  chemins  de  fer,  la  su] 
subite  et  forcée  de  nombreux  relais  de 
de  messageries  ont  jeté  une  grande  f 
tion  dans  la  production  et  l'élève  du  pe 
percheron,  moins  recherché  dans  ces 
temps  que  naguère  encore.  Les  exig* 
l'époque,  lea^ exigences  de  l'avenir  su 
et  cet  avenir,  répétons-le ,  c'est  denu 
aujourd'hui  même ,  —  ne  sont  déjà  pi 
d'hier.  On  veut  maintenant  moins  < 
et  de  lourdeur,  plus  de  vivacité  dar 
lures  et  la  faculté  de  soutenir  plus  1< 
un  travail  très-rapide.  Une  modificat 
profonde  de  la  race  actueUe  devient 
nécessité  pour  l'industrie,  si,  à  défaut 
bouchés  qui  se  ferment,  die  veut  entre 
session  des  délwuchés  qui  s'ouvrent. 

Un  pareil  résultat  ne  peut  s'obtei 
donnant  du  sang  au  cheval  perclieron, 
grand.  Visant  à  un  modèle  unique,  le  i: 
opérerait  facilement  la  fusion  des  dei 
ches  et  conduirait  à  l'obtention  d'un  ch 
veau  parmi  nous ,  mais  déjà  connu  t 
côté  de  la  Manche  où  il  forme  la  Tai 
nous  étudierons  plus  loin  sous  le  nom 
leur  du  Norfblk. 

L'alliance  de  l'étalon  de  pur  sang  et 
ment  percheronne  a  déjà  été  essayée,  t 
jours  dans  la  pensée  du  croisement 
Les  premiers  produits  d'une  union  auss 
sortie  sont  très-rarement  satisfaisants, 
dustrie  privée,  dont  les  spéculations  i 
sent  à  courte  édiéance,  abandonne  te 
opérations  d'élevage  qui  ne  lui  promet 
un  résultat  immédiat,  un  profit  proc 
est  le  principal  obstacle  au  travail  toi 
peu'  lent  de  l'amélioration.  Le  premi 
anglo-percheron  laisse  nécessairement! 
à  désirer,  il  offre  trop  souvent  un  bu 
scmblage  de  formes  toutes  perchen 
d'autres  formes  très-voisines  de  celles 
sang.  L'incohérence  est  grande  alors  p 
la  fusion  n'est  encore  qu'à  l'état  late 
cune  des  deux  puissances  en  lutte  a 
de  certains  avantages,  d'où  la  perturbai 
désordre.  Quelquefois,  cependant,  I' 
de  l'étalon  de  pur  sang  est  si  heureus 
produit  naît  dans  des  conditions  exoept 
et  devient  un  animal  de  très-grand  méri 
irrégularité  dans  la  sorte  des  métis  a  i 
très-sévèrement  et  très-diversement 
du  pur  sang  à  l'amélioration  ou  à  la  I 
mation  de  la  race  percheronne.  Beauooi 
pologucs,  forcés  d'en  reconnaître  les  bc 
à  travers  les  résultats  déSsivorables ,  < 
seillé  de  l'employer  seulement  à  l'état 
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(Tempriuiter  pour  cela  TiDlermédiaire 
aog  in^kHMinnftod.  Celui-ci  ne  réus- 
■s  oompLétement  qae  le  pur  sang.  Il 
ins  avec  la  race  percheronne  plus 
Q^vec  la  race  boulonnaise,  plus  an- 
t  fiMidée  et  plus  stable  dans  ses  ca- 
tas  tenace  dans  sa  résistance  hérédi- 
ré  cela ,  Falliance  de  Tang^o-nonnand 
ercfaerooDe  n^est  pas  irréprochable; 
lé  de  si  nombreux 'mécomptes  qull 
ieo  à  la  conseiller  ;  eOe  présente  tou- 
Dvénienl  d'une  combinaison  ternaire 
[le  la  présoioe  d'un  élément  hétéro- 
beancoop  à  la  création  projetée,  au 
*rché.  Le  seul  fait  qui  ressort  éTi- 
sais  tentés  avec  le  pur  sang  ou  avec 
ig  sur  U  race  percheronne,  c'est  Tu- 
»  du  sang  pour  lui  donner  des  apti- 
arges,  une  plus  haute  valeur.  «  Dans 
n  lé^r,  a  dit  M.  UuTellier,  Pun  des 
li  ont  le  mieux  étudié  cette  famille, 
re  presque  toujours  des  traces  de 
BS  ou  moins  prochain  avec  le  cheval 
«  ces  accouplements  résultent  sou- 
jlents  produits  qui  retiennent  ordi- 
plns  de  la  mère  que  du  père,  et  for- 
1*00  appelle  chevaux  du  pays,  che- 
s.  Ce  sont  les  meilleurs  que  nous 
es  maîtres  de  poste  tes  connaissent 
é«,  ils  peuvent  servir  de  types  pour 

de  la  gendarmerie.  » 
t  déjà  Tieilie,  celte  appréciation  n*en 
NOS  exacte  aujourd'hui  encore;  le 
lit  que  la  confirmer.  L'heureuse  in- 
sang n'est  plus  contestable  que  par 

oa  la  mauvaise  foi.  Reste  la  ma- 
Dtrodoire  dans  les  veines  de  la  race 
lire.  Cette  manière  est  la  même  que 
MMis  avons  déjà  foit  connaître  le  roé- 
1  parlant  de  la  race  boulonnaise; 
ie  de  métissage  rationnel,  par  des  ac- 
s  aUemes,  non  par  croisement  con- 
loît  être  créé  Tanglo- percheron ,  ce 
t  et  léger  qui  constituerait  le  type 
tu  cheval  de  trait  au  trot,  comme 
tonnais,  bien  fait,  serait  le  type  le 
do  cheval  de  trait  au  pas.  Ici ,  ou 
insser  jusqu'au  demi-sang ,  mais  on 
•ratt  d'une  manière  stable  et  dé(i- 
1  y  arrivant  lentement,  par  degrés, 
dtte.  En  brusquant  le  fait  on  man- 
résultat.  Dans  le  premier  cas,  on 
race  aux  caractères  qu^on  retrouve 

figure  24  ;  dans  le  second ,  on  ob- 
ss  chevaux  en  la  forme  et  teneur  du 
t  donne  la  figure  25.  Entre  les  deux 
erenr  et  le  consommateur  auront 

leur  choix. 

le  de  faire  la  part  du  sang  dans  l'un 
fanltat  :  ici  elle  est  bonne,  là  elle  est 
Em  ne  nous  attachant  qu'au  résultat 

U  fignre  24,  nous  voyons  que  la 


tète  du  percheron  a  été  raccourcie,  élargie, 
allégie;  que  son  encolure  s'est  allongée,  que 
le  garrot  est  devenu  proéminent ,  que  le  ster- 
num a  été  abaissé  afin  d'accroître  la  capacité 
de  la  poitrine ,  que  la  côte  s'est  arrondie.  Les 
lignes  de  l'arrière-main  ont  été  prolongées  sui- 
vant une  direction  plus  droite  afin  de  donner 
plus  de  détente  aux  quartiers,  plus  de  puis- 
sance d'impulsion  à  toute  la  madiine.  Le  tem- 
pérament sanguin  s'est  heureusement  allil^  à 
la  prédominance  musculaire  et  la  force  d'inner- 
vation est  à  un  titre  élevé.  Les  membres  ont 
perdu  ce  qu'ils  avaient  de  commun  dans  la 
forme  sans  avoir  moins  d'ampleur;  les  cordes 
tendineuses  sont  nettement  accusées  et  dénotent 
plus  de  rigidité.  La  force  et  la  résistance  se  sont 
unies  en  justes  proportions  à  une  certaine  dis- 
tinction de  toutes  les  parties,  à  la  rapidité  des 
mouvements ,  à  l'énergie  et  à  la  durée  de  l'ac- 
tion ,  à  la  plus  grande  activité  de  la  vie. 

De  tout  cela  pourtant,  nous  demandons  qu'on 
y  fasse  attention ,  ne  résulte  ni  un  carrossier  à 
la  manière  allemande,  ni  un  demi-sang  anglo- 
normand  ,  mais  une  race  nouvelle,  un  modèle, 
sinon  un  type  nouveau,  une  haute  aptitude 
qui  pourrait  se  généraliser  à  .^ne  grande  partie 
de  nos  races  communes  et  donner  le  cheval  bon 
à  tout,  propre  au  montoir  presque  autant  qu  a 
l'attelage. 

Voilà  comment  nous  comprenons  llntluence 
du  sang,  toute  créatrice  et  non  destructive  ;  d'où 
vient  donc  que  les  théoriciens  et  les  amateurs 
ne  s'arrêtent  qu'au  croisement  continu ,  fausse 
application  d'une  doctrine  rationnelle  à  tous 
égards  ? 

Nous  étions  en  marche  pour  changer  le  per- 
cheron que  tout  le  monde  connaît  en  i'aiiglo- 
percheron  dont  nous  venons  d'es(|uisser  les 
traits.  Ceux  qui  sont  venus  apri^s  nous  ou  ne 
visent  qu'à  la  ficelle,  ou  ne  visent  à  rien  du  tout. 
Ils  abandonnent  la  production  à  son  insuffisance 
et  le  producteur  à  son  impuissance. 

Puisque  la  moitié  du  pays  demande  à  la  race 
du  Perche  ses  générateurs,  faites  donc  en  soite 
qu'ils  deviennent  aptes  au  rôle  important  que  le 
courant  des  idées  et  des  faits  lui  attribue  chez 
nous. 

La  théorie  que  nous  reproduisons  presque  à 
chaque  page  de  ce  travail  en  eu  variant  la  for- 
mule afin  qu'elle  soit  mieux  saisie  n'est  pas 
nouvelle.  Elle  est  de  vieille  et  constante  appli- 
cation en  Angleterre  :  ou  y  dit  formellement 
ceci ,  par  exemple  :  «  Si  les  croisements  dont 
un  cheval  de  service  est  le  produit  l'approchent 
trop  près  du  cheval  de  pur  sang ,  il  brillera  sans 
doute  à  l'extérieur,  mais  ne  possédera  pas  toutes 
les  qualités  voulues  pour  sa  destination  :  ses 
jambes  sont  trop  fines,  ses  pieds  trop  petits,  son 
allure  trop  allongée.  Il  ne  sera  guère  propre  à 
un  trot  soutenu  et  durable.  Moins  que  moitié 
sang ,  pour  les  animaux  de  cette  espèce,  suffit 
aux  conditions  de  son  état.  »  On  dit  encore  : 
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«  Chaque  degré  de  gang  que  Ton  donne  au  cheTal 
croisé,  sans  le  rendre  de  plus  en  plus  propre  à 
tel  ou  tel  service,  augmente  la  difficulté  de  son 
élevage,  et  en  élèye  le  prix  de  revient.  » 

Que  ces  leçons  de  l'expérience  ne  soient  pas 
toujours  perdues  pour  la  grande  pratique,  la 
seule  qui  paisse  satis&ire  aux  exigences  nom- 
breuses et  variées  de  la  consommation. 

—Races  de  trait  de  la  Bretagne.— La.  popu- 
lation chevaline  des  quatre  départements  du  Fi- 
nistère, .des  C6tes^u-Mord ,  du  Morbihan  et  de 
rnie-et- Vilaine,  s'élève  au  dixième  de  la  popu- 
lation totale  de  l'espèce  en  France,  soit  300,000 
tètes  environ.  Nous  en  avons  déjà  étudié  une 
partie,  il  nous  reste  à  faire  connaître  celle  qui 
se  classe  sous  le  titre  de  race  de  gros  trait  et 
de  race  de  trait  léger.  (Test  toujours  et  par- 
tout la  môme  division. 

Nous  aurions  aussi  à  nous  répéter  si  nous 
voulions  faire  Phistoire  de  cette  famille  ;  elle 
était  moins  nombreuse  et  moins  forte  dans  le 
passé  qu'elle  ne  Test  de  nos  jours  ;  elle  a  éprouvé 
une  sorte  de  crise  à  la  brusque  suppression  des 
relais  de  poste  et  des  grands  services  de  messa- 
geries; puis  rimpvlsion  vive  et  considérable 
donnée  aux  travaux  publics  la  remet  en  faveur 
et  lui  crée  une  situation  excellente.  On  peut 
prévoir  néanmoins  (jue,  dans  un  avenir  assez 
rapproché,  la  nécessité  commandera  d^en  fondre 
les  diverses  branches  dans  un  seul  et  même 
type,  c^lui  du  cheval  de  trait  au  trot  aussi  ra- 
pide que  puissant ,  aussi  énergique  que  résis- 
tant. La  chose  serait  aisée  en  ce  que  Tétofie 
almnde  ;  s'il  y  a  des  parties  défectueuses  à  mo- 
difier ou  même  à  clianger  complètement,  on 
peut  taifler  en  plein  drap  avec  la  certitude  du 
succès.  Ici ,  en  effet ,  l'indigénat  est  plein  d'af- 
finité pour  le  sang ,  à  la  condition  d'en  ménager 
attentivement  et  judicieusement  la  dose.  Déjà 
le  fond  est  bon  ;  nous  trouvons  des  qualités  peu 
ordinaires  et ,  par  exemple,  une  grande  aptitude 
à  supporter  un  travail  pénible  et  prolongé  ;  une 
sobriété  inconnue  dans  les  races  du  Nord ,  une 
longue  durée  au  service.  La  longévité,  une  santé 
difficile  à  ébranler,  la  résistance  sont  des  quali- 
tés de  premier  ordre  chez  des  races  de  labeur; 
les  variétés  bretonnes  le^  possèdent  à  un  degré 
remarquable.  Il  ne  leur  manque  vraiment  qu'une 
conformation  plus  régulière  et  un  peu  plus  de 
distinction. 

Mais  nous  empiétons;  commençons  donc  par 
les  faire  connaître. 

Le  cheval  de  gros  trait  de  la  Bretagne  (fig.  S!6) 
occupe  tout  le  littoral  du  Nord.  Les  arrondis- 
sements de  Brest  et  de  Morlaix  peuvent  être 
considérés  eomme  le  principal  foyer  de  sa  re- 
production et  surtout  comme  le  berceau  de  sa 
race.  On  le  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 

Taille  de  1",56  à  l",fl4  sous  potence;  robe 
variant  du  bai  au  gris  clair  légèrement  pom- 
melé, avec  toutes  les  nuances  que  peut  présen- 
ter la  combinaison  de  ces  couleurs  entre  elles  ; 


tête  forte ,  lourde ,  plate ,  souvoit  camuse;  1 
yeux  grands;  l'arcade  orbitaire  très-saillant 
les  joues  grosses  et  charnues  ;  la  ganache  pr 
Doncée  ;  l'encolure  épaisse,  chargée  d*une  dool 
crinière  ;  l'épaule  volumineuse  et  droite  ;  le  cok 
arrondi  ;  le  rein  court  et  large  ;  la  croupe  me 
culeuse,  courte,  large,  double  et  avalée; 
queue  forte  et  touffue ,  attachée  bas:  les  mei 
bres  poissants  dans  les  parties  supérieures, 
notamment  dans  le  jarret ,  mais  défectueux  du 
les  tendons,  qui  ne  sont  ni  assez  gros  ni  asu 
détachés  ;  les  pâturons  courts  et  garnis  de  loi| 
poils  ;  le  pied  grand  et  évasé  ;  le  tempérama 
musculaire  et  énergique,  résistant  aux  pin 
rudes  épreuves.  Plus  petit  vers  Morlaix,  ce  ekc 
val  est  plus  grand  vers  Saint-Paul  de  Léoa. 

La  variété  particulière  aux  Côtes-du-Noid 
celle  qu'on  trouva  de  Saint-Malo  à  Lannion,  I 
distingue  par  les  traits  que  voici  (B,  fig.  20) j 

Robes  gris  moucheté  ou  truite ,  gris 
mêlé  et  blanches ,  les  plus  nombreuses  : 
ques-unes  sont  aubères  ou  baies  ;  taille  de 
à  l'",58;  tète  carrée,  belle  et  expressive; 
frein  droit  ou  un  peu  camus  ;  encolure 
citnisc  et  forte  h  la  fois;  garrot  ordinaire, 
être  un  peu  bas  ;  côté  arrondie  ;  ligne  du 
des  reins  droite,  peut-être  un  pea 
croupe  arrondie,  musculeuse,  large, 
ment  double,  encore  un  peu  avalée;  queue  1 
tcmcnt  et  bien  attachée;  poitrine  prafbsi 
poitrail  ouvert  et  musclé;  épaules  maacnlepi 
et  assez  longues,  encore  un  peu  dnûtes;  mfl 
bres  forts,  secs ,  nerveux ,  vigoureusement  i 
ticulés,  avec  d'admirables  aplombs;  jarrets f 
gnifiques  de  largeur  et  de  netteté  ;  genou  pe 
être  un  peu  effacé  ;  tendons  \Aea  sortis  et  I 
tomont  dcsshiés;  pieds  un  peu  plats,  maii 
corne  bonne ,  plutôt  courts  que  long-jointés. 

Ces  chevaux ,  dont  la  physionomie  acoenti 
respire  l'énergie  et  la  force,  ont  des  allm 
courtes,  il  est  vrai,  mais  vives  et  f)icUes;i 
constitution  excellente  :  ils  sont  doux  de 
ractère,  durs  au  travail  et  très-maidables.  M 
heureusement  Us  sont  sujets  à  la  fluxion  pér 
digue. 

Les  différences  à  noter  entre  la  grosse  Ir: 
bretonne  et  celle  dite  de  trait  léger  vienn 
surtout  de  ce  que  c^tte  dernière  naît  et  se  < 
veloppe  sur  des  terres  moins  riches  ou  mo 
fertilisées  que  celles  du  littoral  dont  la  culh 
est  aussi  plus  avancée.  Elle  sert  de  trait  d'un 
entre  le  cheval  lourd  et  massif  de  la  contrée 
les  petites  races  qui  vivent  et  se  reproduis 
dans  l'intérieur  ou  sur  les  hauteurs. 

La  principale  variété  de  cette  espèce,  cell* 
laquelle  on  peut  rapporter  les  autres,  prend 
nom  de  race  du  Conquet.  Elle  habite  par  mas 
aux  environs  de  Saint-Renan ,  de  Trébabu  et 
Conquet.  Ici ,  toutefois,  la  taille  est  moins  é 
véc  et  ne  dépasse  guère  l^jS?.  Le  manteau 
presque  toujours  bai  ;  on  trouve  cependant  au 
quelques  beaux  gris  pommelé.  La  tète  est  asi 
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légère,  mais  parfois  un  peu  busquée  ;  Tencolure 
est  bien  prise.  Le  bout  de  devant  ne  manque 
donc  pas  d^une  certaine  élégance.  Le  garrot 
même  est  assez  accusé.  Le  corps  est  long,  assez 
ordinairement  trop  long.  La  croupe  se  rappro- 
che de  la  ligne  horizontale.  Malheureusement 
les  membres  laissent  à  désirer  dans  leur  direc- 
tion ,  et  de  plus  ils  sont  communs  et  manquent 
d'ampleur;  le  pied  n*est  pas  mal  conformé. 

La  race  du  Conquet  a  toutes  les  lionnes  qua- 
lités du  cheval  breton.  Généralement  recher- 
chée ,  elle  s'est  toujours  assez  bien  vendue.  Elle 
est  dure  au  travail  et  rend  de  bons  services. 
Sa  reproduction  bien  entendue  demaiOe  le  même 
système  et  les  mêmes  attentions  que  nous 
avons  indiquées  en  nous  occupant  de  la  famille 
anglo-normande.  Elle  doit  donc  être  amélio- 
rée par  le  sang,  mais  Técueil  à  éviter  alors 
est  de  ne  point  arriver  à  la  ficelle  ,  à  un  ex- 
trême amincissement.  La  même  recommanda- 
tion revient  invariablement  dès  qull  s'agit  de 
verser  le  pur  sang  sur  des  races  communes  ou  no 
blood.  Sous  ce  rapport,  cependant,  il  y  a  moins 
à  craindre  avec  la  grosse  race  dont  les  membres, 
plus  larges,  résistent  mieux  aux  effets  du  croi- 
sement. 

Quoi  quMl  en  soit ,  toutes  deux  réclament  Tin- 
tervention  de  ce  principe.  A  cet  égard ,  Texpé- 
rience  est  faite  et  la  pratique  sait  parfaitement 
à  quoi  s^en  tenir ,  bien  qu^clle  n^ait  encore  eu 
sous  les  veux  r|ue  le  résultat  de  ses  essais  ou 
plutôt  de  SCS  tâtonnements.  Sur  tous  les  points 
du  littoral ,  dans  toutes  les  localités  occupées 
par  le  cheval  de  gros  trait  et  par  son  voisin , 
le  cheval  de  trait  plus  léger,  Pinfluence  du  sang 
se  fait  activement  sentir  ;  elle  rapproche  inmié- 
diatement  Tespèce  indigène  du  type  carrossier 
fort  et  puissant.  Cette  modification  se  ]>roduit 
sans  résistance,  elle  renœntrc  même  si  peu 
d'obstacle  qu^on  doit  la  rej;ardcr  en  quelque 
sorte  comme  la  caractéristique  propre  au  pro- 
duit chevalin  sur  tout  le  littoral  du  nord.  Beau- 
coup d'individus,  iMurrions-uous  dire,  n'au- 
raient besoin  «  |)our  revêtir  la  forme  et  aussi 
quelque  peu  la  distinction  du  carrossier,  que 
d'être  entourés ,  dès  le  jeune  âge»  de  r^s  soins 
extérieurs  qui  approprient  et  anoblissent.  Tou- 
tes ces  variétés  ac^reptent  si  bien  aujourd'hui 
le  croisement  direct  avec  le  cheval  de  pur  saDg, 
que  la  distinction  cl  Tharmonie  des  formes 
apparaissent  très  -  sulTlsantes  dès  la  première 
génération.  Dans  le  Léon ,  où  l'expérience  a  été 
tentée  sur  une  plus  grande  échelle ,  le  fait  est 
si  saillant  et  si  concluant,  que  le  produit  d'une 
jument  indigène  et  d'un  étalon  de  pur  sang  ne 
paraît  plus  appartenir  (fig.  27  ),  en  quoi  que  ce 
soit ,  à  la  mère  ;  on  ne  le  croirait  pas  issu  d'une 
poulinière  de  trait.  Mais  Tétalon  de  pur  sang 
ne  doit  pas  revenir  une  seœnde  fois  sans  inter- 
ruption, sous  peine  d'affiner  trop  et  de  trop 
alléger.  C'est  ici  que  le  cheval  de  demi-sang 
devient  une  nécessité  ;  mais  il  le  faut  de  l'espèce 


même ,  et  alors  le  succès  est  assuré.  Les  nÉ 
non  encore  confirmés ,  choisis  dans  la  Cusi 
anglo-normande,  par  exemple,  ont  prodnttl 
beaucoup  de  désordre.  Ils  n'ont  été  utUei  f 
très-exceptionnellement,  quand  leur  origÉi 
déjà  ancienne,  a\ ait  fixé  en  eux  un  poaiil 
héréditaire  qui  fait  toujours  dé&nt  à  oeoi  f 
ne  sont  point  dans  cette  condition.  Lenr  eapl 
présente  alors  cet  inconvénient  immense  d% 
troduire,  dans  la  race  qu'ils  sont  impoiniv 
à  améliorer,  les  défiiuts  de  celle  d^où  Us  sqiImi 
sans  la  moindre  compensation ,  d'ailleurs,  qm 
aux  qualités.  Cette  observation ,  partoot  ff 
cueillie ,  a  nombre  de  fois  été  faite  dans  le  lé 
et  le  Conquet,  dans  le  pays  de  Tréguier,  ■ 
environs  de  Lamballe  et  de  Saint-Brieoc;  • 
ne  doit  pas  être  perdue  pour  l'avenir. 

Les  observations  qui  précèdent,  relatiinf 
efiets  du  croisement  par  le  cheval  < 
sont  néanmoins  plus  particulièrement 
blés  à  la  variété  bretonne  du  Léon,  qÉ 
pleine  de^ve ,  et  représente  à  on  baot 
les  conditions  et  les  forces  de  Tindigénat. 
rinlluence  d'une  active  reclierclie,d'im 
facile  et  lucratif,  les  forces  locales  ont 
développer  et  à  conserver  en  valeur  eetll 
cieuse  variété.  Biais,  aujourd'hui  qu'on 
mande  plus  de  légèreté,  qu'on  lui  ira] 
de  vitesse ,  les  conditions  de  Tindigéoil 
insuffisantes ,  et  la  race  ne  peut  plus 
produite  en  dedans  —  telle  quelle  —  aves 
tage.  n  y  a  donc  nécessité  dlntroduire  mÀ 
ment  nouveau  ;  celui-ci  doit  être  tel ,  qui|| 
son  influence ,  l'activité  vitale  sbit  aome J 
des  lignes  plus  longues  dans  la  oonfiiM 
des  produits  permettent  à  ces  derniers  4 
plus  largement  utilisés  au  profit  des 
plus  pressés  du  temps.  Le  ncsud  de  la 
le  voici  :  développer  de  nouTelles 
sans  altérer  en  rien  les  qualités  acquises; 
blir  et  améliorer  tout  à  la  fois;  éviter  « 
et  par-dessus  tout  de  détruire  le 
trait  lent;  sans  obtenir  le  moteur  fort  et 
puissant  par  la  taille  et  la  corpulence  en 
temps;  de  découdre  une  race  pour  ne 
qu'une  population  sans  mérite  et  sans 
marchande. 

L'étalon  anglo-breton  de  la  variété 
deviendrait  un  reproducteur  précieux 
tes  les  races  de  trait  de  la  province;  pir 
on  resterait  dans  les  conditions  voulMi  )l 
crainte  de  dépasser  le  but.  Nous  le  prM 
à  tout  autre ,  à  raison  de  son  affinité  jfmi 
pur  sang  et  de  Pampleur  qu'il  conserve 
membres.    L'anglo  -  breton  du  Conquet 
moins  de  garantie,  à  raison  des  imi 
de  la  mère,  défectueuse  dans  sa 
trop  longue  de  corps.  Le  cheval  de  por 
bien  conformé,  raccourcit  prompteroent  I 
et  le  flanc ,  mais  il  ne  corrige  ni  aussi  fil 
au.ssi  sûrement  la  minceur  des  membres,  |4 
mignon  de  presque  tous  les  produits  de  M 
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Les  Tari^tés  de  Trégnîer,  Saint-Brieae  et 
Lamballe  sont  assez  Toinne»  rooe  de  Taiitre; 
elles  montrent  encore,  sons  l'apparence  da  cfae- 
Tal  de  trait,  les  caractères  propres  à  Tespèce 
câTTOfrière  poissante  et  forte,  n  serait  fiidle  de 
les  endimanrher  et  de  les  élever  à  la  ban- 
teor  dn  cberal  de  hne.  Le  croisement  lenr 
donne  on  degré  de  distinction  très-sopérienr, 
comme  an  cberal  léonais.  L'alBnilé  de  ces  va- 
liétés  pour  le  sang  est  la  même;  elle  est  si 
grande,  qu'elle  devient  souvent  on  écneil  :  pour 
Tordinaire ,  elle  oblige  à  revenir  immédiatement 
en  arrière. 

La  taille  varie  de  l-,51  à  1-,S9  :  il  y  a  plos 
petit  et  pins  haat  ;  c*est  la  moyenne.  La  tète 
est  carrée ,  mais  forte  et  laissant  à  désirer  dans 
rattache.  Quoiqu*an  peo  courte,  lenoolore  ne 
manque  pas  d'une  certaine  grâce.  Le  garrot 
n*est  ni  assez  sorti  ni  assez  saillant.  L'épaule 
est  large  et  charnue,  le  poitrail  ouvert  et  mus- 
culeux,  la  poitrine  vaste,  la  c6te  arrondie.  Le 
dos  et  le  rein  sont  un  peu  longs,  mais  ils  sui- 
vent une  bonne  direction  ;  la  hanche  est  longue, 
écartée  ;  la  croupe  double  et  souvent  avalée  ; 
mais  rarrière-maln  offre  des  masses  musculaires 
puissantes.  Les  membres  sont  courts,  épais 
dans  les  parties  charnues  ;  les  articulations  se 
montrent  nettes ,  mais  généralement  un  peu 
cfbcées,  surtout  celle  du  genou.  Celui-ci  même 
est  quelquefois  creux.  Le  pied  est  large,  et  plat 
parfois.  La  robe  la  plus  répandue  est  le  gris 
pommelé  et  truite  :  on  voit  aussi  le  bai ,  l'au- 
bère, le  rouan ,  le  noir  mal  teint.  On  trouve  ici 
tous  les  attributs  du  tempérament  musculaire. 
Cultivée  avec  un  peu  de  sollicitude ,  cette 
variété  nombreuse  formerait ,  après  quelques 
'années,  une  population. d'élite  que  le  commerce 
et  le  luxe  rechercheraient  avec  le  même  em- 
pressement, n  n'y  a  pas  à  la  traiter  autrement 
que  celle  du  pays  de  Léon. 

Au  temps  de  la  plas  grande  vogue  du  cheval 
percheron,  la  Bretagne  n'a  pas  résisté  au  cou- 
rant des  idées  :  elle  a  essayé  de  l'étalon  per- 
cheron, elle  l'a  essayé  sur  une  large  échelle. 
Quand  Faccouplement  réunissait  deux  animaux 
également  bons  dans  leur  caste  et  bien  doués 
à  tous  égards,  lé  produit  représentait  une  va- 
leur égale  à  celle  de  ses  auteurs,  ni  plus  ni 
moins;  il  ne  montrait  ni  amélioration  ni  enno- 
blissement ,  ainsi  qu'on  le  voit  en  la  figure  28. 
Comparé  au  demi-sang  anglo-breton  de  la  va- 
riété léonaise  (fig.  27) ,  ce  produit,  réussi  pour- 
tant, est  très-curieux  à  examiner,  à  étudier; 
il  prouverait  bien,  s'il  en  était  besoin,  que  le 
percheron  n'améliore  pas,  n'ennoblit  pas.  Mais 
lorsque  le  mariage  accouplait  un  percheron  mé- 
diocre et  une  bonne  poulinière,  le  résultat  était 
bien  autre,  le  produit  était  mauvais,  il  ne  va- 
lait plus  ni  la  mère  ni  même  le  père,  source 
première  de  son  imperfection.  Le  produit  man- 
qué d'un  cheval  de  sang  n'a  pas  une  plus  grande 
valeur  marchande,  mais  il  a  pour  lui  le  bénéfice 


du  sang  qui  en  rehausse  toujoani  les  qua 
limes.  S'fl  est  femelle  et  si  on  livre  a 
un  breton  bien  choisi,  le  désordre  je 
la  structure  du  métis  est  bientôt  répai 
nouveau  venu  donne,  soyez-en  sûr, 
mal  très-supérieur  par  la  f»roe  et  la 
ses  ascendants. 

Cest  parce  qu'on  Pa  reconnu  que 
tique  a  abandonné  tout  reproducteur 
pèce  de  trait  qui  n'est  pas  d'origine  br 
et  qu'elle  accueille  vaille  que  vaille  tou 
de  sang  quelconque,  à  défaut  de  Panglo- 
ellc  a  sans  doute  raison,  mais  la  pop 
chevaline  de  la  Bretagne,  si  noriibrens 
malléable,  vaut  mieux  que  cela;  elle 
qu'on  lui  fasse  un  reproducteur  spécial 
que  moitié  sang  ou  demi -sang  tout  a 
et  qu'on  le  lui  fluse  en  mariant  avec  bc 
de  sagacité  les  plus  belles  poulinières  di 
de  Saint -Brieuc  et  de  Lamballe,  avee< 
Ions  de  pur  sang,  amples,  corsés,  l 
athlètes,  et,  par-dessus  tout,  exempts d« 
ou  des  graves  vices  de  fbrmes  qui  déih 
trop  généralement  ceux  de  Tépoque  a 
Hors  de  ce  fait,  il  y  a  peu  à  tenter  en 
du  cheval  de  trait  breton;  en  s'appoy 
lui,  au  contraire,  on  peut  demander  à 
tagne,  non-seulement  de  combler  les  li 
l'élevage  français,  mais  encore  de  p 
abondanunent  et  abondamment  pour  l'ét 
en  effet,  elle  lui  fournirait  des  chevaux 
vice  d'une  supériorité  très-grande  et  très 
Sur  ce  point  du  territoire,  le  bon  chev 
venir  presque  spontanément  et  avec  tout 
de  facilité  que  poussent  ailleurs  le  méd: 
le  mauvais. 

—  Race  ardennaise.  —  Cette  appella 
bien  un  peu  prétentieuse  aujourd'hui.  1 
ardennaise  il  n'y  a  plus  depuis  longte 
nous  soupçonnons  fort  qu'il  n'en  revien 
de  longtemps.  Il  y  a  cependant  dans  r 
denncs  une  population  chevaline  qui ,  < 
cédant  à  l'ancienne  race,  en  a  retenu  < 
chose,  le  moins  possible  ;  on  nous  repn 
fort  de  ne  Tavoir  pas  comprise  dans  cette 
Va  donc  pour  la  race  ardennaise  quand 

Dans  le  passé,  le  cheval  ardennais  s'€ 
une  réputation  méritée  comme  cheval  n 
sobre,  infatigable  ;  il  avait  ces  qualités 
mentales  ;  il  n'était  ni  beau  ni  distingué. 

Si  nons  le  prenions  aux  derniers  te 
premier  empire,  nous  serions  obligé  d'à 
tudier  dans  les  camps  où  se  trouvait 
alors  toute  la  population  valide  de  la  < 
En  1815,  il  ne  reste  plus  rien,  c'est  i 
chéance  complète,  une  pauvreté  incom 
rable. 

La  période  qui  s'ouvre  à  la  suite  dévie 
ticulièrement  favorable  au  gros  cheval 
donc  le  cultivateur  exclusivement  adon 
plus  à  l'amélioration  de  sa  race  dont  i 
souci  vraiment ,  mais  au  grossissement 
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teur  quMl  emploie,  de  linstniment  qa*il  appli- 
que à  la  culture  et  aux  pénibles  travaux  de  son 
exploitation.  Cette,  modification  de  la  popula- 
tion chevaline  a  ëté  poursuivie  an  moyen  d*é- 
talons  flamands  et  de  diverses  variétés  de  la 
grosse  espèce  belge.  Elle  avait  tellement  affai- 
bli  les  qualités  inhérentes  au  cheval  ardennais 
qu^on  ne  le  retrouvait  plus  sous  cette  nouvelle 
enveloppe.  On  tenta  de  les  lui  rendre  en  le 
croisant  avec  le  cheval  percheron  que  la  re- 
nommée élevait  alors  à  la  hauteur  d'une  illus- 
tration. Ce  croisement  obtint  la  vogue,  une 
vogue  toute  gratuite  et  luen  usurpée;  car  il  ne 
donna  rien  de  satisfaisant.  L'ardennais  de  cette 
é|K)que  ne  ressemblait  guère  à  celui  des  vingt 
dernières  années  du  xvni*  siècle.  Qu'on  en  juge 
par  les  deux  portraits  suivants,  dont  Pun  s'ap- 
plique à  la  race  vers  1780,  et  l'autre  à  la  popu- 
lation chevaline  telle  qu'elle  existait  vers  1834. 

Par  la  forme  et  l'aptitude,  le  premier  rapfiellc 
le  cheval  de  troupes  légères,  et  plus  particu- 
lièrement celui  de  hussards  qui  semblait  être 
sa  destination  par  excellence.  Il  avait  la  tète 
sèche,  carrée,  un  peu  camuse;  l'œil  proémi- 
nent; les  oreilles  courtes  et  bien  plantées;  la 
physionomie  intelligejite  et  éveillée;  l'encolure 
droite  ;  les  épaules  plates  ;  le  poitrail  un  peu 
étroit ,  le  garrot  élevé  ;  les  hanclies  un  peu  cor- 
nues ;  la  membrure  forte  et  régulière  ;  les  cor- 
des tendineuses  larges  et  bien  détacliécs;  mais 
les  jarrets  petits  et  légèrement  crochus  ;  la  taille 
flottant  entre  1*',42  et  l'",52.  Cette  conforma- 
tion, courte  et  ramassée,  ne  faisait  pourtant 
pas  un  beau  cheval  ;  la  famille  ardennaise  n'a  ja- 
mais été  comptée  parmi  les  races  distinguées  du 
pays,  mais  elle  possédait  un  fond  extraordinaire, 
beaucoup  d'énergie  et  une  grande  résistance. 
Elle  vivait  longtemps  et  brillait  encore  par  sa 
sobriété  ;  ses  qualités  ont  été  notoirement  éner- 
giques pendant  la  pénible  campagne  de  Russie. 

A  cinquante  ans  de  distance,  les  caractères 
sont  bien  autres  :  la  tète  est  toujours  droite, 
mais  elle  est  lourde,  épaisse,  chargée  de  ga- 
nache, mal  coifië^s  sans  expression  et  sans 
grâce;  l'encolure  est  grêle  et  pauvre;  le  garrot 
s'est  enfoncé;  la  ligne  du  dos  et  des  reins  a 
fléchi  eu  s'allongeant;  la  crou|)e  est  en  pupi- 
tre et  défectueuse,  la  queue  basse  ;  la  côte  est 
plate,  le  ventre  avalé;  la  saillie  des  lianches 
est  excessive  et  disgracieuse  ;  le  membre  anté- 
rieur est  grêle  et  faible,  eu  égard  surtout  au 
volume  du  corps,  au  poids  qu'il  doit  supporter  ; 
le  genou  est  mince,  effacé,  il  manque  de  lar- 
geur; le  tendon  est  failli,  collé  à  l'os;  l'ongle 
est  de  nature  cassante,  et  la  surface  plantaire 
tend  à  la  forme  plate  ;  au  membre  postérieur, 
la  jambe  n'est  point  assez  fournie,  le  jarret  est 
clos,  le  pied  panard;  la  taille  s'est  élevée  de 
4  à  6  <'entimètres  ;  le  tempérament  est  moins 
résistant ,  plus  lymphatique  que  musculaire  : 
c'était  le  contraire  chez  le  cheval  d'autrefois; 
il  en  résulte  que  les  qualités  propreii  à  la  rac4! 


ardennaise  ont  baissé  :  celle-d  a  prii 
et  du  poids,  elle  n'a  conservé  ni  1 
gueur  ni  toute  sa  sobriété.  L'anc 
n'était  pas  beau,  mais  solide;  o 
laid ,  lourd,  disgracieux  et  n'a  que  1 
en  quelque  sorte  négatives ,  de  l'e 
mune 

Relever  une  population  déchue 
n'est  pas  chose  impossible,  c'est  du 
œuvre  de  patiente  persévérance.  On 
le  besoin,  la  nécessité  de  faire  inter 
Ion  de  sang;  mais  alors  la  science 
faite,  on  eut  recours  au  croisement  c 
par  le  pur  sang,  soit  par  llntero 
l'étalon  anglo-normand.  An  début ,  I 
furent  généralement  mauvais  ;  plus 
tirent  meilleurs.  Cependant  la  popi 
valine  se  divisa,  une  partie  se  ra] 
type  carrossier  et  flit  Jongtemps 
l'autre  partie  revint  au  type  du  die* 
et  se  réjgularisa  dans  sa  stmcture. 

Cette  dernière  (fig.  29)  convient 
des  diligences  et  à  Pattelage  de  Fui 
a  la  tête  large  dans  sa  partie  iof 
orbites  saillants,  Vaeàl  fier«  la  ganac 
forte,  le  museau  court  et  fin.  la  p 
très-expressive  ;  l'encolure  est  largi 
fortement  garnie  de  crins  rades  et 
les  extrémités  ne  manquent  pas  d' 
elles  sont  relativement  sèches;  1 
lions  sont  rondes,  mais  bien  attac 
gne  supérieure  est  courte  et  rigide,  i 
très-prononcées  et  saillantes;  la 
courie  et  i)ar  trop  avalée;  tout  Tel 
fin  dénote  une  constitution  vigom 
commun  et  rustique,  mais  ramassé 
lide  en  tous  points.  Ce  portrait  n** 
core  celui  de  la  masse  :  cependant 
plus  exception,  et  le  gros  de  la  po] 
trait  tend  à  s'en  rapprocher  tous  les 

Le  tyi>e  carrossier  a  donné  lieu 
gués  et  nombreuses  controverses  d'oi 
cela  va  sans  dire,  bien  des  hésitati 
pratique.  Les  étalons  de  pur  sang  n< 
dans  les  femelles  une  stmcture  ni 
Hère  ni  assez  large  pour  produire 
faction  de  l'éleveur;  l'étalon  angU 
non  encore  confirmé  dans  sa  propr 
tait  pas  non  plus  de  nature  à  exerc< 
heureuse  influence  sur  une  populat 
férieure.  On  les  employa  néanmoin 
mier  résultat  qu'on  obtint  de  leur  i 
un  peu  prématurée  fut  de  disjoindn 
forces  locales,  de  briser  une  luirti 
tances  de  Tindigénat,  et  de  prépare 
futures  générations  une  réussite  q^ 
duits  de  l'époque  actuelle  annon 
être  plus  complète  dans  un  avenir 
les  reproducteurs  de  pur  sang,  < 
nouvelle  famille,  sont  doués  des  quj 
pensables  au  couronnement  de  toute 
mélioration  on  de  régénération. 
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La  figure  30  montre  la  race  améliorée  par 
l'étalon  de  sang  dans  ses  produits  les  mieux 
réassis;  elle  ne  donne  pas  encore  le  portrait  du 
grand  nombre;  cependant  on  rencontre  déjà 
de  nombreux  individus  ainsi  conformés  au  sein 
de  la  population  soumise  au  système  d^amé- 
lioration  par  le  sang  anglais.  En  général  donc, 
la  tête  devient  meilleure  :  Tanglo-normand  des 
premières  générations  lui  avait  imprimé  un 
cachet  de  laideur  qui  tend  à  s'effacer  au  profit 
du  caractère  bien  préférable  de  la  vieille  ar- 
dennaise;  grâce  à  IHnfluencedu  sang,  elle  rede- 
viendra moins  longue,  plus  droite  dans  sa  ligne 
du  chanfrein ,  elle  s'élargira  et  reprendra  une 
physionomie  plus  intelligente.  Voilà  que  Penco- 
lure  sort  plus  élégante  et  montre  plus  de  puis- 
sance; la  ligne  du  dos  et  des  reins  n'est  point 
encore  irréprochable ,  mais  elle  sera  facilement 
améliorée;  la  croupe  se  relève  et  s'harmonise 
mieux  avec  le  tronc;  la  queue  aussi  est  mieux 
attachée  et  plus  énergiquement  portée  dans 
Faction.  La  tète  s^arrondit,  le  ventre  ne  tombe 
plus  comme  dans  les  espèces  dégénérées;  le 
poitrail  s'élargit  ;  les  membres  prennent  de  la 
distinction  et  de  la  force,  leurs  articulations 
s'améliorent  et  s'allongent  ;  les  jarrets  s'écar- 
tent et  se  font  plus  S4)lidcs  ;  la  panardisc  des 
pieds  postérieurs  s'efiace.  Les  mouvements 
ont  plus  d'ensemble  et  d'extension;  les  qualités 
du  bon  cheval,  du  serviteur  résistant,  reparais- 
sent et  se  confirment  à  chaque  génération  nou- 
velle. Il  y  a  là  un  progrès  incontestable,  une 
amélioration  très-réelle  qui  augmente  le  prix 
marcliand  du  produit  en  même  temps  (juc  son 
utilité,  car  ses  nouvelles  aptitudes  le  rappro- 
chent peu  à  peu  des  conditions  imposées  à  la 
production  éclairée  par  les  exigences  de  l'é- 
poque. 

Lu  faisant  le  portrait  du  cheval  amélioré, 
nous  avons  assez  dit  la  nature  des  iiiiperfoctions 
que  le  sang  atténue  ou  efface  une  à  une.  Kn 
fjcrsévérant,  en  employant  surtout  di>s  produc- 
teurs d'éUte,  on  atteindra  désormais  le  but  sans 
encombre. 

C'est  dans  les  arrondissements  de  Rethcl  et 
de  Youziers  que  cette  nouvelle  famille  ardcn- 
naise  se  trouve  la  plus  avancée;  déjà  elle  y 
est  l'objet  de  transactions  importantes  et  compte, 
pour  sa  part ,  dans  les  bons  résultats  que  peut 
donner  l'agriculture  lo<*^Ie.  L'armée  trouve  à 
faire,  de  ce  cdté,  des  acquisitions  dont  on  se  loue, 
et  qui  aident  à  la  remonte,  en  chevaux  capables, 
de  nos  régiments  de  li^ne,  de  lanciers,  de  dra- 
gons et  surtout  de  l'artillerie. 

Au  surplus,  les  influences  sont  essentielle- 
ment favorables  à  l'élevage  du  cheval  dans  nos 
Ardennes. 

Le  fait  devient  surtout  remarquable  par  l'im- 
portation de  nombreux  poulains,  achetés  à  l'Age 
d'un  an,  aux  foires  de  Namuret  de  Givet,  et 
élevés  par  les  cultivateurs  des  arrondissements 
de  Rethcl,  Youziers  et  Rocroy.  Ces  jeunes  ani- 


maux, lourds,  Tentrus  et  oommons,  pni 
nent,  en  quelques  mois,  sur  notre  territoire,  i 
bien  que  le  inode  d'élevage  laisse  beaoooB 
désirer,  un  fond  de  vigueur  inconnu  chex  le  ai 
val  belge,  et  une  certaine  distinction  que  oh 
ci  n'acquiert  jamais  quand  il  ne  passe  pu 
frontière  en  bas  âge.  Cette  transformatioi  C 
si  complète,  que  l'animal  importé  ne  m 
ble  pas  avoir  appartenu  à  sa  propre  fiunS 
elle  dénote  une  action  salutaire  dans  \mé 
constances  physiques,  et  montre  qu'en  m 
liorant  leurs  procédés  d'élève,  si  défectno^: 
général,   les  cultivateurs    ardennais    oMI 
draient,  sans  beaucoup  de  difficultés,  dei  4 
vaux  distingués  et  capables,  un  type  de 
de  service  yrainaent  supérieur. 

— Race  ft-anc-eomtoise.  —  C'est  une 
zootechnie  bien  intéressante  et  bien  insi 
que  celle  que  nous  présentent  la  plupart 
races  chevalines.  Une  simple  descri| 
ferait  connaître  tant  bien  que  mal ,  ou 
plus  mal  que  bien,  et  sans  fixer  prat 
une  manière  certaine  sur  les  moyens  à  ( 
pour  leur  donner  toute  la  valeur  qu'elln  i 
susceptibles  d'acquérir.  En  s'appoyant  m 
passé,  on  dit  avec  autorité  ce  qui  n'aurait, j 
cet  éiai ,  qu'un  mérite  de  Faisomieiiient 
discutable  ou  contestable. 

Qu'on  nous  permette  donc  d'esqui 
grands  traits  l'histoire  pbydologiqne  de  li  i 
franc-comtoise. 

Et  d'abord ,  eomparona  la  aitaation  d«  l 
antérieurs  à  celle  de  notre  ^loqae. 

«  L'ancienne  province  de  la  Fi 
a'dit  le  comte  de  Montendre,  Jadis 
nommée  par  le  nombre  et  la  qualité  dai 
vaux ,  mérite  qu'on  s'en  occupe  et  ql^ 
sentir  les  avantages  qu'elle  p^ 
core  pour  l'élève  du  cheval. 

«  De  1740  à  1754,  la  Franche-Coiilé  sAj 
gie  iiar  l'administration  des  haras  soi 
pire  du  règlement  de  1717.  Alors  elle 
visée  en    deux  départements,    qal 
chacun,  un  inspecteur  particuUei;;  fl  J 
un  étalon  approuvé  par  canton.  Le  nonli 
cantons  était  de  120  pour  un  dé| 
de  7.30  pour  l'autre  ;  cela  donnait  doue 
tal  de  350,  en  outre  de  ceux 
l'ÉUt. 

«  Ces  étalons  étaient  achetés  par  les 
étalons  et  reçus  par  rins|)ccteur;  c'étaient  tÊf 
vent  des  animaux  mal  conformés  et  tarés,  m 
grands  abus  régnaient  dans  ce  service. 

«  En  1754 ,  on  substitue  à  ce  régime  I^ 
blissemont  de  deux  dépôts,  l'un  à  BesaaQit 
l'<iutre  à  Quingey ,  contenant  ensemble  5e  ëtk 
Ions  royaux...;  mais  plus  tard  on  revint  à  M 
ganisation  de  t740,  qui  envelopi>ait  pW  piil{ 
samment  et  plus  complètement  le  pays  dans  M 
action ,  si  bien  qu'en  1789  le  nombre  des  to 
Ions  royaux  était  de  36  et  celui  des  étaktf 
approuvés  de  428. 
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«  Comme  toute  la  population  dievaliiie  de  la 
France,  celle  de  la  Franche-Comté  eut  beau- 
coup à  soui&ir  des  guerres  de  Louis  XIV;  elle 
n*ea  était  pas  remise  encore  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  malgré  les  sacrifices  qu^on  s'était  de 
tontes  parts  imposés  pour  revenir  à  une  grande 
supériorité.  Les  désastres  qui  ont  suivi  la  ré- 
volution de  1789  n'ont  pas  aidé  à  ce  résultat. 
41s  ont  anéanti,  ajoute  M.  le  comte  de  Mon- 
tendre,  toute  espérance  de  prospérité  future. 
Cependant  la  Franche-Comté  ofTrait  ancienne- 
ment des  chevaux  de  diverses  espèces,  pour  le 
carrosse,  la  cavalerie,  les  dragons,  l'artillerie 
et  le  trait  ;  il  s'en  exportait  un  nombre  très- 
considérable.  On  admirait  leurs  belles  formes, 
et  surtout  leur  énergie  musculaire  et  nerveuse. 
Mais  ces  belles  espèces  ont  disparu ,  on  n'y 
trouve  plus  que  des  chevaux  de  trait  communs 
et  assez  mal  tournés.  » 

Hnzard  père  avait  précédemment  constaté  la 
même  situation.  Mais  on  ne  s'arrêtait  pas  à  ce 
point-là  dans  une  statistique  équestre  de  Tan- 
cienne  province,  on  écrivait  ceci  en  toutes  let- 
tres :  «  La  race  franc-comtoise,  dont  le  berceau 
est  la  haute  montagne,  c'est-à-dire  le  départe- 
ment du  Doubs,  et,  dans  celui-ci,  les  cantons 
de  Mèche,  Bnssey  et  Morteau,  est  une  race 
mère,  douée  de  caractères  distinctifs  qu'elle 
tient  de  la  nature.  »  Certes,  aucun  auteur  mo- 
derne n'aurait  osé  attacher  à  la  race  franc-com- 
toise une  pareille  qualification.  Cest  dooc  qu'elle 
est  bien  loin  aujourd'hui  du  mérite  qu'elle  a  eu 
autrefois.  A  quelles  circonstances,  à  quel  ordre 
de  choses  devait-elle  le  rang  qu'elle  pai^t  avoir 
eu  sur  l'échelle  hippique  et  dans  l'estime  des 
hippologues,  sinon  aux  éléments  de  reproduc- 
tion qu'on  accumulait  dans  le  pays,  afin  d'as- 
surer tout  à  la  fois  sa  multiplication  et  la  con- 
servation de  ses  qualités?  Or,  ces  éléments 
paraissent  avoir  été  si  nombreux  à  une  époque, 
qu'à  notre  grand  regret  nous  ne  pouvons  pré- 
ciser, car  nous  ignorons  la  date  du  travail  sta- 
tistique ancien  dans  lequel  ces  renseignements 
ont  été  puisés  par  le  comte  de  Montendre,  à 
qui  nous  les  empruntons  nous-méme  ;  ces  élé- 
ments paraissent  avoir  été  si  nombreux ,  disons- 
nous,  qu'ils  enveloppaient  la  population  entière. 
En  effet,  dit  le  document  dont  il  est  question, 
34,000  juments  étaient  désignées  pour  être  sail- 
lies par  les  étalons  royaux  et  provinciaux  ;  il  y 
avait  18  des  premiers  et  740  des  seconds,  en 
tout  758. 

Quand  on  compare  ces  moyens  de  reproduc- 
tion ,  dit  avec  raison  le  comte  de  Montendre, 
aux  ressources  actuelles ,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner de  la  dégénération  de  la  race. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  son  mérite, 
dans  ses  qualités  plus  ou  moins  élevées  que  la 
race  franc-comtoise  s'est  affaiblie,  c'est  aussi 
dans  son  importance  numérique.  Le  chiffre  de 
la  population  entière  ne  nous  est  pas  connu 
pour  les  temps  antérieurs,  mais  nous  nous  em- 


parons de  celui  que  nous  venons  < 
qui  porte  à  34,000  le  nombre  des , 
nexées  aux  reproducteurs  officiels, 
faisons  le  point  de  départ  de  la  p 
suivante,  bien  qu'il  n'indique  < 
qu'une  partie  des  existences  en  jun 
qui  avaient  été  désignées  comme  [ 
livrées  à  la  serte  des  étalons  reom 

D'après  une  vieille  statistique  dos 
ments  (chiffre  incomplet)  ; 

Statistique  de  1840,  23,042  jum* 
complet); 

Statistique  de  1850,  26,773  jum 
complet). 

De  1831  à  1850,  le  dépôt  de  Ji 
sédé,  en  moyenne,  26  étalons.  Ces 
a  exerce  le  monopole  sur  la  repr 
cale.  Maintenant ,  quels  sont  les  ré 
moyenne  de  1,061  juments  saillies, 
tête. 

En  comptant  autrement,  nous  tro 
autrefois,  un  étalon  de  dioix  poi 
45  juments,  et,  à  l'époque  actué 
pour  1,026  poulinières.  Dans  ces 
infériorité  ou  supériorité  de  race 
faciles  à  expliquer. 

De  1816  à  1830,  la  race  franc-co 
clusivement  marché  dans  le  sen 
communes.  Elle  s'est  alourdie,  cl< 
fondue  dans  ce  que  nous  avons  app< 
la  grosse  espèce.  Elle  tenait  le  mi 
cheval  boulonnais ,  qui  était  plus 
plus  agile,  et  le  cheval  breton,  q 
léger  et  mieux  conformé. 

A  partir  de  cette  époque  et  ju 
le  dépôt  de  Jussey  ne  recevait  gi 
étalons  de  trait.  Quelques-uns 
parmi  les  sujets  les  moins  défectue 
locale  ;  la  plupart  venaient  du  I 
pays  de  Caux.  Par  là,  on  chen 
naître  des  poulains  capables  de  ' 
mêmes  les  reproducteurs  de  la  ra< 
des  particuliers.  Ce  système  n'avi 
bien  haut  le  cheval  franc-comtois , 
vait  aidé  à  se  faire  utile,  à  deven: 
remplir  la  place  qu'il  avait  su  prei 
services  publics.  On  sait  qu'il  et 
employé  par  le  roulage,  qui  en  co 
les  routes  de  France  et  en  tirait  fe 
mode  d'emploi  allait  bien  aux  api 
race  telle  qu'elle  itait  alors,  et  el 
sait  sa  tâche  de  manière  à  saUsl 
gences  du  temps. 

Mais  bientôt  l'étalon  de  trait, 
percheron ,  cessa  de  plaire  au  co 
montra  une  préférence  marquée 
d'origine  suisse.  On  essaya  donc  c 
la  race  franc-comtoise  par  la  rao 
avait  entre  elles  plus  d'un  rapport 
certaine  alTinité.  Scientifiquement 
dû  être  un  motif  d'éloignement ,  i 
répulsion.  Comparées  l'une  à  l'ai; 
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■rie  renembbuit  beanooupf  ceit  deux 
liiaBft  pomtégdes  en  mérite;  la  meil- 
tail  pM  «Hé  de  nos  voisins.  Pourtant 
choisie,  acceptée  comme  type  de  re- 
a,  eomme  moyen  d'améliorer  celle 
tait  sopérieore.  De  pareilles  erreurs 
inioniieot  pas.  Au   lieu  de  monter, 

franc-comtois  a  descendu;  il  a  perdu 

fris  les  traits  qui  le  ^tistinguaient  du 
lisse  et  les  qualités  qui,  à  Tuser,  le 

de  beaucoup  préférable  à  ce  dernier. 
chant  aTec  sagadté  la  race  comtoise, 
kit  la  ramener  k  son  ancien  type  qui 
nr  été  le  cheval  d'artillerie,  ample  et 

le  chsTal  de  dragons  un  peu  lourd 
D.  En  saÎTant  le  mode  que  nous  tc- 
tire,  on  Fa  haussift  et  allongé  ;  on  Ta 
MO  en  le  grossissant,  mais  en  déve- 
B  hii  tous  les  caractères  du  tempe- 
npbatiqoe,  qui  a  pris  le  dessus  et  do- 
cmpérament  primitif,  lequel  résultait 
■renie  alliance  des  systànes  osseux , 
«  et  nenrenx.  En  même  temps  que 
et  do  ventre  prenaient  du  volume  et 
éveloppaif  la  lymphe  dans  le  cheval 

las  os  et  les  muscles  perdaient  de 
i  ci  de  leur  densité,  la  charpente  se 
; ,  Fextérieur  se  déformait ,  la  poitrine 
^Mt  qu'elle  renferme,  si  essentiels  à 
Elbçaieot  dans  leur  action ,  et  la  dé- 
a  avançait  toujours.  Un  pareil  résultat 
9^^  co  arrière. 

■ad  les  choses  en  ont  été  là ,  on  a  fait 
Éstration  des  haras,  cela  va  sans  dire, 

diavoir  laissé  se  détériorer  une  race 
Ans  avait  eu  nne  exbtence,  un  nom , 
t  vûité.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir 
portée  des  cultivateurs  que  des  étalons 
Kapables'de  lui  rendre  le  nerf,  la  lé- 
.  vigueur  qni  paraissent  avoir  &it  sa 
I  tous  randen  régime,  et  qui  la  met- 
éCat  de  porter  un  cavalier  lourd  et  son 
Des  plaintes  ont  été  entendues.  Dans 

teniipe,  et  par  la  signification  donnée 
i  du  budget ,  on  imposait  aux  haras 
m  d'expulser  de  tous  les  établissements 
las  chevaux  de  trait  qui  s'y  trouvaient 
1  ftlhii  obéhr  :  la  réforme  commença. 
iloa  lente  en  Franche-Comté  que  sur 
pofaits;  mais  elle  s'opéra  peu  à  peu. 
faidear  de  quart  de  sang  et  celui  de 
S  vinrent  ronplacer  l'étalon  de  la  grosse 
m  a  même  été  jusqu'au  pur  sang.  Mais 
tif  n'en  a  jamais  compté  plus  de  trois 
le  pins  souvent  un  seul.  Ici  donc  le 
or  n*a  été  expérimenté  que  sur  une 
wgmfhtnte. 

corieox  de  fidre  parler  les  chiflires  et 
jfmandpT  compte  de  l'application  du 
imposé,  par  une  théorie  trop  absolue, 
urnes  de  pratique.  Ceux-ci  ont  cons- 
oonbatta  Ferreur,  et  leur  science  n'est 
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pas  éloignée  d'avoir  raison ,  car  elle  a  pénétré 
les  masses.  La  vérité  triomphera ,  quoi  que  di- 
sent et  fossent  ceux  qui  luttent  puissamment 
contre  elle  eh  ce  moment. 

Voici  les  chiffres  officiels  qui  résument  les  faits 
de  1831  à  1850,  c'est-à-dire  pendant  vingt  ans. 
Us  ont  certainement  une  haute  signification.  On 
peut  les  consulter  avec  fruit  ;  ils  ne  seront  pas 
lettre  morte  pour  toutes  les  intelligences. 


Nombre  moyen 
det  étaloni 

de        d'espAce 
trait.        légère. 

Moyenne 

det  uillie» 

par  le«  étalont 

de         d'aipèee 
Irait        légère. 

De  1831  à  1835 
De  1836  à  1840 
De  1841  à  1845 
De  1846  à  1850 

30 

17 
12 
11 

M 

3 

13 

17 

40 
54 
50 
46 

41 
32 
29 

Dès  1846,  nous  avions  reconnu  la  nécessité 
de  reve-nir  au  cheval  de  trait,  rapide  et  distin- 
gué, autant  qu'on  peut  le  trouver  ainsi  con- 
formé dans  cette  espèce.  Mais  il  était  difficile 
de  tourner  les  injonctions  de  la  cliambre.  Plus 
tard ,  nous  nous  sommes  trouvé  plus  libre,  et 
en  1851,  par  exemple,  nous  avions  placé  à  Jus- 
sey  vingt  étalons  de  trait  améliorés,  non  com- 
pris dix-huit  autres  de  même  espèce  que  nous 
avions  pu  faire  acheter  au  compte  des  départe- 
ments et  qui  restaient  au  dépôt ,  soumis  au 
même  réghne  que  ceux  de  TÉtat.  Notre  pensée 
était  de  porter  le  nombre  des  étalons  départe- 
mentaux à  cent  soixante-cinq,  d'élever  l'efifcctif 
des  étalons  nationaux  à  trente-cinq ,  et  de  don- 
ner ainsi  deux  cents  reproducteivs  de  choix  à  la 
province.  Nous  pouvions  arriver,  par  ce  moyen, 
à  faire  saillir  douze  mille  poulinières.  Une  fois 
maître  du  terrain,  après  nous  être  assuré  d'une 
nombreuse  clientèle,  nous  aurions  dirigé  à  notre 
guise  la  production  chevaline,  jusque-là  et  pour 
cause,  méfiante  et  rebelle;  nous  aurions  tra- 
vaillé alors  avec  certitude  de  succès ,  avec  effi- 
cacité à  la  transformation  d'une  population  que 
les  voies  de  fer  ont  déjà  en  partie  destituée  de 
son  utilité.  Nous  nous  donnions  ainsi  le  temps 
de  rétablir  dans  le  Boulonnais  la  création  du 
demi-sang  spécial  qui  aurait  servi  à  cette  trans- 
formation ,  et  nous  préparions  le  lit  à  ce  nou- 
veau reproducteur  en  nivelant  l'espèce  locale 
sous  des  qualités  de  conformation  qu'il  est  tou- 
jours bon  d'avoir  avec  soi  dans  une  opération 
aussi  difficultueuse. 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  ce  que  nous  vou- 
lions, car  nous  étions  déjà  en  marche.  Nos  idées 
ne  seront  pas  suivies.  En  effet ,  on  a  déjà  sup- 
primé la  classe  des  étalons  départementaux. 
On  n'a  pas  su  comprendre  que  cette  nouvelle 
forme  d'entretien  d'étalons  était  le  plus  sûr 
moyen  et  même  le  seul  moyen  d'arriver  à  une 
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situation  satisfaisante  partout  où  l'État  ne  peut 
apporter  qu'un  concours  en  quelque  sorte  illu- 
soire. Mous  qui  cherchions  à  fortifier  toutes  les 
parties  de  notre  population  che?aline,  réduites 
par  insuffisance  ou  par  abandon  au  dernier 
état,  nous  avions  imaginé  de  mettre  à  la  charge 
des  départements  toutes  les  augmentations  de 
dépenses  nécessaires,  tous  les  nouveaux  sacri- 
fices jugés  utiles  sur  tous  les  points,  pour  ar- 
riTer  à  de  bons  résultats.  Partout  on  avait  ré- 
pondu à  nos  avances,  et  nous  allions  à  grands 
pas  vers  un  but  bien  défini.  Une  partie  du  cré- 
dit alloué  pour  primes  aux  étalons  prenait  cette 
direction  et  recevait  une  fructueuse  destination, 
au  lieu  de  n'être,  comme  par  le  passé  et  dans  le 
présent,  qu^une  dépense  stérile,  qu'un  encou- 
ragement sans  portée. 

La  race  franc-comtoise  ne  peut  rester  ce 
qu'elle  est;  il  faut  qu^elle  soit  profondément 
modifiée  et  améliorée.  Par  quelle  voie  obtien- 
dra-t-on  la  transformation  devenue  impérieuse, 
urgente?  —  Le  cheval  de  trait  ne  saurait  Topé- 
rer;  il  est  impuissant  à  ce  résultat,  et  d'ail- 
leurs, comme  le  cheval  franc-comtois,  il  est 
atteint  et  se  débat  contre  les  nécessités  du  mo- 
ment :  —  le  cheval  anglo-normand  !  Il  ne  fera 
rien  de  bien  ici.  Ce  terrain  ne  lui  convient  pas, 
et  l'expérience  lui  a  été  complètement  défavo- 
rable. Lisez  les  chiffres  du  tableau  que  nous 
venons  de  tracer,  ils  vont,  —  pendant  quinze  an- 
nées, toujours  en  descendant  :  —  4i  —  32—  29  ; 
—  voilà  l'échelle  de  ce  progrès  à  rebours.  Ne 
montrez  pas  un  sui>erbe  dédain  pour  ces  résul- 
tats, faites-en  votre  profit  au  contraire.  C'est 
diose  grave  que  la  question  chevaline  en  France  ; 
elle  est  ailleurs  encore  que  sur  le  turf  et  dans 
les  pages  du  Stud-Book. 

La  race  franc-comtoise,  vaille  que  vaille,  pou- 
vait ,  à  la  rigueur  et  jusqu'à  un  certain  point , 
se  passer  du  large  concours  de  l'État,  tant 
qu'elle  trouvait  l'emploi  de  ses  produits  dans 
l'activité  du  roulage  par  terre.  Tout  le  monde  a 
connu  le  chariot  comtois  à  quatre  roues ,  attelé 
d'un  cheval  du  même  pays,  chargé  de  2,000  kil. 
et  plus,  qui  traversait  naguère  encore  la  France 
dans  tous  les  sens.  C'était  en  queU^ue  sorte  la 
spécialité  de  cette  race  ;  mais  ce  mode  de  trans- 
port s'en  va  et  laisse  inoccupés  de  nombreux 
produits  qui  semblaient  voués  de  naissance  à 
cette  destination.  Il  y  a  nécessité,  par  consé- 
quent, de  leur  donner  une  autre  aptitude,  de 
les  approprier  à  d'autres  besoins. 

L'histoire  de  cette  race  est,  assurément,  très- 
curieuse  et  fort  instructive.  En  moins  d'un 
siècle,  le  cheval  franc-comtois  aura  passé  par 
trois  phases  distinctes  :  on  Va  connu  cheval 
d'armes,  un  peu  lourd  et  un  peu  conunun  sans 
doute ,  mais  estimé  et  recherché  ;  nous  l'avons 
TU  cheval  de  roulage  décousu  et  lymphatique, 
mais  accomplissant  bien  sa  tâche,  eu  égard  aux 
exigences  du  temps  ;  nous  pouvons  le  retrouver, 
dans  quelque  vingt  ou  trente  ans,  cheval  à 
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deux  fins  corpulent  et  solide,  tenant  une  plao 
utile  dans  la  satisfaction  des  besoins  généran. 
et  refoulant  sur  son  territoire  le  cheval  dt 
mand,  qui  ne  le  vaudra  pas.  Tout  an  moit 
est-ce  à  ce  résultat  que  doivent  tendre  A^ioi4 
d'hui  les  efforts  et  les  travaux  de  l'indoftn 
chevaline  en  Franche-Comté. 

Fixons  mieux  ces  trois  états  de  la  race  « 
déterminant  les  caractères  et  les  qualités  pM 
près  à  chacun  d'eux. 

Au  temps  de  sa  prospérité,  le  cheval 
comtois ,  dit-on ,  avait  la  tète  carrée,  le 
large  et  l'œil  vif;  l'encolure,  un  peu  tbrti: 
rouée,  sortait  du  tronc  avec  quelque 
bien  que  le  garrot  fût  épais  et  charnu  ;  le 
trail  était  musculeux  et  large,  la  côte 
bien  faite,  le  rein  fort  et  double,  la 
peu  commune  et  basse,  les  membres 
minces  pour  le  poids  à  porter,  et  laissant 
que  toujours  à  désirer  dans  le  jarret ,  qid 
le  côté  faible  de  la  race;  les  allures  ne 
quaient  ni  de  légèreté  ni  de  régularité. 

Voyons  ce  qu'est  devenu  ce  cheval  : 
connaissons  (fig.  31)  avec  la  tftte  longM^i 
commune  et  mal  portée;- les  yem. 
sans  expression;  l'encolure  grêle  et 
garrot  bas ,  le  dos  plat;  le  rein  kmg  et^ 
les  hanches  cornues  ;  la  croupe  coorte, 
avalée;  la  queue  iwsse,  toolfiie, 
molle  ;  le  poitrail  serré;  la  poitrine  trop 
terre  ;  les  épaules  plates  ;  le  ventre 
cuisses,  et  surtout  les  bras ,  grêles  ;  les  j 
et  les  jarrets  étroits;  les  canons  minoet^ 
tendons  faillis  ;  les  extrémités  diargées 
et  souvent  empAtées;  les  sabots  courts,; 
volumuieux ,  à  la  corne  cassante  ;  le 
devant  panard  ;  le  système  mosGolaire 
veloppé,  mince  et  plat;  les  allures 
mouvements  lents.  Taille  de  1"^  à  1! 
robe  baie  ou  grise. 

Avec  des  formes  aussi  ingrates ,  le 
comtois  tient  plus  qu'il  ne  promet;  il  esti 
facile  sur  la  qualité  de  la  noarritnre , 
gros  mangeur,  froid  et  patient  comme 
cheval  de  charrette.  U  est,  par  cod 
d'un  dressage  et  d'un  ménage  aisés; 
qu'on  le  leste  en  suffisance,  il  aooompitt 
bien  une  tâche  assez  rude,  à  la  condition  i 
n'impose  aucune  activité  dans  les  mooi 
Il  a  peu  de  ressort  et  de  nerf ,  peu  de 
et  se  débarrasse  péniblement  des  doi 
maladies  qui  l'atteignent.  Suivant  <|ull 
ou  gris,  le  commerce  l'emporte  dans  deox 
rections  opposées  :  le  poil  bai  convient 
à  la  Suisse,  et  favorise  l'exportation,  dansi 
contrée,  du  poulain  franocorotois;   les 
chands  de  la  Brie  et  du  Dauphinédonnentlai 
férence  à  la  robe  grise.  Le  roulage 
le  goût  des  éleveurs  suisses,  car  ils  étaient  1 
d'un  bai  plus  ou  moins  lavé  ces  chevaux 
tois  qui  couvraient  naguère  encore  les 
de  France. 
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Contraircmeut  à  ce  qui  se  remarque  partout 
ailleurs ,  en  Franche-Comté  le  cheval  est  de 
plus  haute  taille  sur  la  montagne  que  dans  la 
plaine,  et  moins  grand  encore  dans  la  moyenne 
montagne  que  sur  les  points  les  plus  élevés  du 
pays.  C^cst  un  caprice  de  la  nature,  qui  a  donné 
ici  plus  de  succulence  et  de  qualités  nutritives 
aux  herbes  et  aux  fourrages  sur  les  hauteurs 
que  dans  les  situations  basses  ou  moyennes. 
Contrairement  aussi  à  ce  qui  se  pratique  dans 
toutes  les  contrées  qui  élèvent  le  cheval  de 
trait ,  la  castration  est  ici  dans  les  habitudes 
du  cultivateur,  dont  les  produits  sont  tous  hon- 
gres de  bonne  heure.  Un  autre  usage  enfin , 
qu^on  cherclierait  vainement  dans  une  autre 
province,  fait  atteler  seule,  au  chariot  à  quatre 
roues,  une  nature  de  cheval  qu'on  n^utilise, 
partout  ailleurs,  qu'à  la  charrette  à  deux  roues, 
ou  bien  à  des  chariots  qui  nécessitent  des  atte- 
lages multiples  disposés  par  files  ou  par  paires. 

Il  y  a  bon  parti  à  tirer  de  ces  deux  habitu- 
des pour  Pavenir  :  elles  peuvent  aider  beau- 
coup à  la  réussite  des  modifications  à  apporter 
S  la  structure  du  cheval  franc-comtois  tel  qu'il 
est  de  nos  jours. 

C'était  pour  corriger  ses  imperfections,  pour 
faire  disparaître  ses  vices  de  forme,  pour  lui 
communiquer  les  qualités  qui  lui  manquent, 
que  nous  voulions  intervenir  largement,  effi- 
cacement dans  la  production  et  l'élève  de  cette 
race.  Sa  tête  eût  été  raccourcie  et  allégie,  élar- 
gie dans  la  région  frontale,  siège  de  l'intelli- 
gence. L'oeil  eût  pris  de  l'expression  et  eût 
donné  de  la  physionomie  à  l'animal.  Sans  s'a- 
lourdir, l'encolure  eût  gagné  en  force  et  en 
puissance  pour  remplir  les  conditions  d'un  bras 
de  levier  utile.  £n  s'élevant,  les  apophyses 
vertébrales,  qui  forment  la  base  du  garrot, 
eussent  donné  de  l'élévation  et  de  la  distinc- 
tion au  bout  de  devant.  £n  raccourcissant  le 
rein ,  on  lui  eût  lait  une  meilleure  attache  et 
la  ligne  du  dos  eût  été  mieux  soutenue;  les 
flancs  eussent  été  moins  longs  et  plus  pleins; 
la  croupe,  redressée  et  allongée,  eût  moins  pesé 
sur  les  membres  ;  les  masses  charnues ,  moins 
abreuvées  de  lymphe,  eussent  été  moins  lourdes 
et  plus  énergiques^  La  capacité  de  la  poitrine, 
accrue  dans  le  sens  de  sa  largeur  et  de  sa  hau- 
teur eût  facilité  le  développement  des  poumons 
et  du  cœur;  l'activité  vitale  se  serait  élevée,  et 
eût  transmis  à  toutes  les  parties  des  forces  nou- 
velles ;  les  membres  eussent  grossi  et  les  aplombs 
se  fussent  régularisés;  plus  vive,  la  démarche 
eût  été  mieux  assurée  ;  le  tempérament  mus- 
culo-sanguin  eût  dominé  ;  les  besoins  de  la  vie 
eussent  été  moindres,  car  la  faculté  d'assimila- 
tion se  serait  développée ,  et  la  résistance  au 
travail  eût  été  proportionnée  à  toutes  ces  amé- 
liorations réunies. 

Te^  était  le  modèle  à  réaliser. 

La  jument  comtoise  peut  servir  à  ce  résul- 
tat. Plus  elle  en  est  éloignée,  plus  l'étalon  à  lui 


donner  devra  s'en  rapprocher.  Là  et 
de  la  difficulté,  car  l'étalon  qui  o 
n'existe  pas  encore.  Nous  avons  < 
mesures  nous  avions  prises  pour  le  c 
sa  vieille  existence,  son  ancienne 
francHM)mtoise  offrira  des  résistancef 
sage.  Le  cheval  de  récente  création 
vous  dit  et  nous  l'avons  constaté  sui 
même  où  nous  sommes,  n'exerce  qu 
très-limitée  dans  Pacte  générateur  loi 
taque  à  une  fomille  qui  a  puisé  sa  n 
dans  les  forces  mêmes  de  la  localit 
qu'on  appelle  iiidigénat.  A  une  vie 
faut  donc  opposer  une  puissance  i 
sous  peine  d'insuccès  et  de  mécom 
force  supérieure,  nous  l'aurions  tn 
la  combinaison  réussie  du  cheval  < 
de  la  poulinière  boulonnaise,  qui , 
appartient  à  une  race  déjà  ancien 
fondée. 

—Race  poitevine  mulassière,  — 
qu'il  faut  désigner  aujourd'hui  le  gn 
maux  dont  la  principale  destination  < 
tenir  la  poulinière  vouée  à  la  proc 
mulet.  L'étalon  mulassier  est  le  père 
lassière,  celle-ci  est  la  mère  de  û  id< 
ton  {voy.  Mulet).  Autrefois,  cette  n 
tait  que  le  nom  de  poitevine,  c*e 
toute  la  population  de  la  contrée  é 
gène  et  une.  Maintenant  elle  a  subi 
inents  qui  l'ont  divisée,  qui  en  ont 
la  })lus  grande  partie  en  chevaux  * 
et  d'armes.  Ceux-ci  ont  du  sang  an 
les  veines  et  commencent  à  se  faire  a 
glo-poitevins,  race  deSaint-Gervais,  < 
que  la  fraction  restée  exclusivement 
celle  dont  les  femelles  sont  uniqn< 
pliquées  à  la  production  du  mulet 
exaclement  et  plus  clairement  noi 
poitevine  mulassière.  Beaucoup  de  j 
races  très-diverses  produisent  des  i 
sont  par  cela  même  dites  mulassière 
n'a  été  reconnue  plus  particulièren 
ce  genre  de  production  que  la  grosse 
jument  des  marais  du  Poitou,  seu' 
intérieurement  mulassière  par  suite 
sitions  intimes  toutes  spéciales.  Jacqw 
le  célèbre  cultivateur  de  Chalouë,  c 
le  portrait  accentué,  un  peu  chargé 
nous  dire,  que  voici  : 

»  La  jument  mulassière  a  la  patte  I 
fergeure  courte,  le  talon  bien  sorti ,  bc 
poil  au  talon ,  l'os  de  la  jambe  gros 
large  et  bas,  la  cuisse  charnue,  k 
larges,  le  corps  court,  les  flancs  relev 
longue,  le  ventre  abattu ,  le  devant  bi 
un  petit  ensellée,  haute  de  4  pieds  9 
à  ;la  chaîne. 

«  11  faut  donc  une  bête  forte,  trs] 
sée.  C'est  la  capacité  du  coffre,  la  1 
bassin  qui  fait  la  belle  mule.  Une  j 
6  pouces  produit  une  mule  de  8  à  il. 
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voit  que  la  née  mnlasaière  est  lourde, 
sans  aucDii  agrément ,  propre  tout  au 
"allier  un  lardeao. 

t  bêle  est  affireose  et  lymphatique  ;  elle 
es  maies  superbes  et  d*une  condition 
e.  Imaginez  une  barrique,  qui  a  le  ven- 
mootée  sur  quatre  soliveaux  ;  c'est  la 
re.  Elle  ne  doit  être  bonne  qu^à  faire 
!s.  n  y  en  a  qui  yeulent  unç  jument 
irée,  c'est  une  sottise.  D'autres  acliè- 
jnments  à  deux  fins  pour  les  vendre 
i  de  cavalerie,  de  diligence,  si  elles 
lent  du  baudet  ;  mauvaise  manière  de 
r,  bonne  ftçon  de  se  miner. 
Ne  qui  a  le  corps  long  ou  Téchine  de 
prend  guère  du  baudet.  La  grande 
celle  qui  est  haute  sur  Jambes  ou  qui 
•  mince,  la  côte  courte,  ou  qui  est 

e,  tout  ça  ne  vaut  rien m 

DoUaboratenr,  M.  £ug.  Ayrault,  a  dé- 
réeemment  cette  fameuse  race  mnlas- 
I  le  nombre  va  diminuant  chaque  jour. 
rait  cal  plus  fidèle  et  d^ailleurs  plus 
ow  ne  saurions  mieux  fiiire  que  de  le 
textoellement. 

ce  poUevine  mulassière,  dit-il ,  est  ori- 
es  mirais  de  la  Vendée,  immense  éten- 
min  antrelbis  constamment  mouUlé, 
■I  presque  complètement  desséché, 
t  recouvert  par  les  eaux  dans  les  hi- 
leax.  ou  dans  les  grandes  inondations. 
K  dhm  pareil  sol  fidt  pressentir  au  phy- 
heottstitntioa  des  animaux  qui  vivent 
ine  en  pleine  et  entière  liberté,  sans 
ns  et  sans  autre  protection  que  celle 
■et  de  conservation.  Baignant  dans 
i,  le  pied  était  laige,  les  membres 
I  crins  kmgs  et  touOîis;  mais  par- 
te oa  étaient  gros  et  les  tendons  larges 
La  télé  est  longue  et  aussi  les  oreilles; 
t  épuisée,  les  poils  abondants  ;  Peiico- 
brte,  le  garrot  bien  sorti;  le  rein  est 
la;  to  croupe  est  large  et  allongée;  les 
les  cuisses  sont  bien  ifiusclées,  les 
rtov  le  ventre  très-développé  ;  lapoi- 
n^ple.  La  robe  la  plus  générale  était 
bai-brun. 

était  Tanden  type  mulassier,  né 
le  Marais.  Les  survivants  de  cette 
rimitive  sont  peu  nombreux  avec  les 

I  que  je  viens  de  décrire. 

causes,  agissant  dans  le  même  sens 
■  de  la  race,  ont.  amené  Tune  une  dé- 
Bce,  Tantre  une  transformation.  La 
est  le  croisement  avec  les  chevaux 
et  dend-sang,  opéré  par  les  haras  de 
ixeni  d*abord,  et  de  Napoléon-Vendée 
d'où  est  né  le  métis  anglo-poitevm 
parlé  au  commencement  et  dont  je  me 
connaître  les  qualités,  quelle  que  soit 
(pie  j*éprouve  à  attester  un  fait  qui  a 

II  de  préjudice  à  notre  race  mulas- 


sière;  car  toute  jument  ayant  du  sang  anglais 
ou  normand  dans  les  veines  est  impropre  à  la 
production  du  mulet. 

«  La  transformation  qui  s^est  opérée  dans  la 
race  par  le  seul  fait  des  dessèchements  géné- 
raux ou  partiels  a  été  bien  moins  préjudiciable , 
c'est-à-dire  que,  quoique  la  race  se  soit  un 
peu  allégie  (je  dis  «n  peu,  parce  que  dans  une 
famille  aussi  vieille  les  caractères  typiques  ne 
ft^eftacent  pas  aussi  vite  qu'on  pourrait  le  croire, 
et  nous  trouvons  encore  quelques  étalons  de 
deux  à  trois  ans  qui  ont  toutes  les  qualités  de 
l'antique  poitevin),  elle  n^en  conserve  pas  moins 
sa  précieuse  spécialité  de  faire  les  meilleurs 
mulets  qu'U  y  ait  au  monde.  Mais  ce  ne  sont 
pas  là  les  seuls  éléments  qui  composent  notre 
race  mulassière  d'à  présent. 

«L'éleveur  poitevin,  qui  cherche  chez  sa 
poulinière  de  gros  membres  et  beaucoup  de 
crins,  et  qui  ne  le  trouve  pas  toujours  chez  la 
pouliche  du  Marais,  achète  les  plus  fortes  ju- 
ments bretonnes  de  trois  à  quatre  ans  qui  sont 
amenées  dans  le  pays.  C'est  ainsi  que  le  sang 
breton  s'est  introduit  dans  notre  race,  et  c'est 
à  lui  que  nous  devons  la  tète  carrée,  l'encolure 
et  les  oreilles  courtes  qui  commencent  à  mar- 
quer dans  la  race. 

«  C'est  une  intéressante  étude  que  celle  du 
cheval  poitevin  mulassier.  Ainsi  on  croit  géné- 
ralement qu'il  n'est  bon  qu^à  faire  des  juments 
pour  le  baudet.  Et  les  mâles,  alors,  que  devien- 
nent-ils? On  ne  les  tue  pas,  croyez-le  bien, 
connue  quelques  naïfs  écrivains  ont  osé  l'écrire 

il  y  a  quelque  vingt  ans Voici  le  sort  qui 

leur  est  réservé  et  les  phases  que  parcourt  leur 
existence  : 

«  Ceux  qui  naissent  dans  le  Marais  y  restent 
jusqu'à  l'âge  de  deux  ans;  ceux  nés  dans  la 
plaine  vont  après  le  sevrage,  qui  a  lieu  à  sept 
ou  huit  mois,  trouver  les  premiers.  Les  uns  et 
les  autres  sont  achetés  à  deux  ans,  soit  ayx 
foires  d'été  en  Vendée,  soit  en  hiver,  aux  foires 
de  Saint-Maixent ,  par  les  marchands  de  che- 
vaux du  Berry,  de  la  Beauce,  du  Perche  et  du 
Midi  (les  derniers  ont  séjourné  en  Gâtine,  et 
ont  été  engraissés  dans  les  écuries  depuis  la 
Saint-Jean  ouïe  mois  d'août  jusqu'au  1 1  janvier, 
époque  de  la  première  foire).  Dans  ces  diffé- 
rents pays,  ils  sont  employés  aux  travaux  agri- 
coles jusqu^à  cinq  et  six  ans,  et  sont  ensuite 
versés  dans  le  commerce,  qui  en  conduit  la 
plus  grande  partie  à  Paris,  où  on  les  voit  traî- 
ner les  omnibus;  les  plus  lourds  servent  au 
gros  trait.  L'artillerie  fait  en  Berry  des  re- 
montes magnifiques  avec  les  chevaux  poite- 
vins. » 

Notre  figure  32,  portrait  par  trop  ressem- 
blant de  rétalon  mulassier  de  l'époque,  ne  rap- 
pelle que  d'une  manière'  affaiblie  la  force  et 
l'ampleur  du  mulassier  du  type  ancien.  Ici ,  le 
manteau  qui  domine  est  de  couleur  grise;  en 
s'allongeant ,  le  corps  a  perdu  de  son  poids  et 
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•*  n*\  a  rien  gagoé;  les  membres  se 
*$  et  Uusent  passer  trop  d'air  sous  le 
n  s*etirant  ainsi,  ils  ont  diminué  de  lar- 
'  montrent  bien  près  d'être  grêles  ;  les 
>ns  dn  genou  et  du  jarret  ne  sont  plus 
r^oos,  puissantes  par  le  yolume  ; 
i  tendineuses  des  extrémités  sont  min- 
rpe  supérieur  du  mulassier  a  disparu 
1  y  a  longlenqM  déjà  que  les  produc- 
muleft,  en  Poitou ,  se  plaignent  et  ré- 
ide  et  protection  contre  leur  dénûment 

assière  poHerine  n*est  pas  seulement 
qn'*oo  livre  au  baudet  pour  en  obto- 
alets,  G*est  une  race  particulière  au 
pèeîaleineiit  propre  à  ce  genre  do  pro- 
La  jument  poîterine  est  celle  que  le 
Donde  le  plus  iOremcnt  et  qui  produit 
la  plus  belle  et  la  plus  estimée.  Les 
do^iee  à  6elle-«i  ne  réussissent  pas 
dejpé.  Pourquoi?  demandait  Jacques 
lu  a  tnflé  le  sujet  de  main  de  maître 
épOBdn:  on  ne  le  sait  pas.  La  mulas- 
la  diqiositîotts  occultes  et  inconnue^ 

I  ainlasBiery  ajoutait-il,  ne  se  définit 
Éi^e;  c'est  une  yieille  spécialité.  Seul, 

la  jument  capable,  celle  que  rex])é- 
wire  iniérieuremtnt  mulassiére.  Le 

II  est  restreint;  il  y  a  beaucoup  do  dé- 
cinq  sixièmes  des  juments  qu^on  livre 
,  en  Poitou, sont  productives;  il  n'y  a 
natre  neuvièmea  de  celles  qu'on  ma- 
■det  qui  réussissent.  En  opérant  sur 
e  race  que  la  mulassiènr,  les  iné- 
prauKot  une  bien  autre  proportion. 
NBTir*  user  sans  aucun  travail  treize 
nor  «voir,  chaque  année,  trois  mules 
■deta;  élever  tous  les  ans  une  mu- 
et mettre  deux  juments  au  clicval 
«tenir  le  cheptel  :  cela  fait  seize  bôtcs. 
bIbb,  de  peines  et  d'attention  tout  cela 
Hii,  ifind  il  naît  une  mule,  la  joie 
nrtie  la  &miUe,  comme  au  désert  lors- 
ve  pouliche  sous  la  tonte  de  l'Arabo. 
léiolation  lorsqu'il  naît  un  mâle.  Par 
B  te  ré|ouit  quand  Tânesso  donne  ini 
'est-è-dire  un  ftitur  étalon  ;  mais  la 

d^ine  femelle  cause  moins  de  satis- 

chevaux  de  trait  de  la  Itelgiqite. 

e  flamande. — Étudiée  dans  son  passé, 
tion  chevaline  de  la  Belgique,  moins 
rdennaise  que  la  tradition  dit  être  d*o- 
abe,  pourrait  être  ramenée  à  un  soûl 
effet,  elle  procède  tout  cntiôre  du 
imand ,  qui  a  formé  race  et  s'est  fait 
autrefois.  H  a  été  le  destrier  par  ex- 
on  l'a  souvent  importé  en  lointains 
ir  le  reproduire,  difficile  conquête,  ou 
mêler  à  d'antres  populations  qui  lui 
iférieures,  afin  de  les  améliorer,  tâche 


presque  aussi  malaisée.  Au  xii*  siècle,  par 
exemple,  le  roi  Jean  introduisait  à  la  fois  dans 
ses  Etats  cent  étalons  de  choix  pris  dans  les 
Flandres,  et  jetait  les  fondements  de  cette  puis- 
sante famille  de  chevaux  de  trait  anglais  que 
des  efforts  continus ,  des  importations  renou- 
velées et  des  travaux  plus  récents  ont  successi- 
vement élevée  à  une  réelle  supériorité. 

La  race  flamande  est  donc  la  race-mère  desTa- 
riéti'S  chevalines  belges.  Celles-ci  la  rappellent 
toutes,  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé,  dans 
ses  qualités  et  dans  nés  imperfections.  Les  dis- 
semblances viennent  surtout  des  influences  exté- 
rieures ;  elles  ne  sont  point  assez  profondes  pour 
constituer  des  races  distinctes  dans  la  significa- 
tion vraie  du  mot.  L'abondance  et  la  nature  in- 
time des  produits  alimentaires  sont  le  point  de 
départ  essentiel  des  difTérenc^s  observée^.  Ainsi, 
dans  le  Hainaut ,  dans  le  Brabant ,  dans  la  pro- 
vince de  Namur,plus  de  sécheresse  dans  la  cons- 
titution de  l'atmosphère  et  d'élévation  dans  le  sol, 
donnant  aux  nourritures  plus  de  véritable 
substance  et  moins  de  volume,  font  la  fibro 
animale  plus  énergique,  le  tempérament  plus 
musculaire  et  moins  lymphatique  que  dans  les 
contrées  plus  basses  où  Tair  plus  chargé  d'eau, 
on  le  sol  plus  humi<le,  favorisent  <lavantage 
dans  le  développement  des  plantes  les  carac- 
tères et  les  propriétés  inhérents  à  de  pareilles 
conditions. 

Du  reste,  le  cheval  flamand  sort  de  la  même 
souche  que  notre  cheval  boulonnais  avec  lequel 
il  a  C4)nservé  beaucoup  d'affinité.  Il  mesure  de 
l",f)0  h  1°»,65.  Sa  tête  est  bonne  dans  ses  pro- 
I)ortions  et  pure  dans  la  ligne  antérieure  ;  IVn- 
colure  est  forte  sans  rien  de  disgracieux ,  mais 
courte  comme  dans  les  races  vouées  depuis 
des  si<>clos  aux  travaux  lents;  à  l'allure  du  pas  ; 
le  garrot  n'est  pas  assez  proéminent,  il  est 
noyé;  souvent  affaissé,  la  région  du  dos  est 
plus  basse  que  la  croupe,  qui  en  parait  plus 
haute  et  dont  la  dirox:tion  avalée  répond  à  la 
construction  générale  du  cheval  particulière- 
ment li\Té  au  trait.  Les  hanches  présentent  un 
grand  (Tartement,  ot  donnent  à  l'arrièrc-main 
une  grande  ampleur  d'où  natt  la  force,  d'où 
vient  aussi  la  résistance  aux  fatigues  prolon- 
gées. Les  dimensions  du  corjis  sont  en  hannonie 
avec  le  développement  de  ses  parties.  Ainsi,  la 
poitrine  est  large  et  suflisainment  descendue  ; 
l'épaule  est  forte  et  l'avant -bras  est  très-mus- 
rnleux.  La  surface  du  genou  est  très-étendue, 
bien  conformée,  quoique  trop  effacée;  mais 
.rai;^iculation  correspondante  dans  le  membre 
postérieur,  le  jarret,  n'offre  pas  dans  ses  dimen- 
sions, bonnes  d'ailleurs,  la  netteté  et  la  séche- 
resse de  tissus  qui  le  rendaient  l)oau,  large, 
évidé,  résistfint.  Otte  imperfection  est  notable- 
ment marquée  chez  les  produits  qui  naissent 
sur  le  littoral  de  la  Manche,  et  prennent  dans 
le  i>ays  le  nom  de  rac^.  du  Fumembach.  Ce 
n'est  qu'une  variété  très-voisine  même,  et  fort 
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belle  quant  à  l'ensemble  des  formes  et  an  genre 
de  imissance  qui  résulte  de  Tampleur  de  tontes 
les  p^Kies  chez  des  sujets  trè8-déTelopp^,mais 
essentiellement  lymphatiques.  Ce  dernier  ca- 
ractère a  sa  source  dans  le  séjour  prolongé 
sur  des  pâturages  bas  et  humides  et  dans 
le  régime  d^écuriequi,  là  plus  qu'ailleurs,  subs- 
titue volontiers  Tusage  de  la  carotte  à  celui  de 
Tavoine.  Au-dessous  de  l'articulation  princi- 
pale dans  chacun  des  deux  bipèdes,  le  canon 
est  grêle,  le  tendon  est  ftdlli,  les  extrémités  sont 
garnies  de  poils  longs  et  grossiers;  le  pied  en- 
fin est  Tolumineux  et  très-écrasé.  Llmperfec- 
tion  du  pied  se  corrige  par  le  transport  sur  un 
sol  plus  élevé  et  moins  humide;  celle  de  la  ré- 
gion supérieure  est  plus  malaisée  à  combattre 
par  la  ^Ufficulté  de  trouver  cette  partie  riche  et 
forte  chez  des  ascendants,  chez  les  père  et 
mère.  Plusieurs  générations  deviennent  néces- 
saires pour  lutter  avec  avantage  contre  un  dé- 
faut très-anden  et  qui  offre  toujours  à  Téleveur 
une  résistance  opiniâtre. 

Les  environs  de  Ck>urtray»  Audenarde,  Gand 
et  Grammond,  élèvent  une  autre  variété  de  la 
race,  assez  redierchéeet  moins  lourde  que  celle 
du  Fnmembach  ;  la  plus  estimée  cependant  est 
celle  dv  Franc  de  Bruges,  laquelle  se  distingue 
par  plus  de  régularité  dans  les  formes,  une  plus 
réelle  énergie  dans  les  allures  plus  dégagées, 
assez  rapides  même  eu  égard  au  volume  du 
corps. 

Comme  tout  cheval  quelconque,  celui  des 
Flandres  n'est  pas  beau  lorsqu^il  est  dégénéré, 
quand  les  masses  charnues  manquent  de  déve- 
loppement, lorsque  le  désordre  a  (été  jeté  dans 
la  structure  intime  et  les  rapports  des  diverses 
parties  entre  elles.  Alors  les  défectuosités  sont 
plus  marquées,  et  le  laid  s'ajoute  au  commun; 
les  formes  se  montrent  décousues  ;  le  corps 
s'allonge  outre  mesure  ;  la  poitrine  se  rétrécit, 
se  resserre  ;  la  tète  devient  lourde,  hébétée  ; 
la  croupe  s'affaisse,  les  membres  s'amincissent, 
les  pieds  grossissent  et  s'aplatissent  tout  à  la 
fois;  le  tempérament  musculaire  s'efface  et  le 
vice  lymphatique  prend  le  dessus  ;  dès  que  ce- 
lui-ci domine,  il  est  bientôt  suivi  du  triste  cor- 
tège des  maladies  dont  il  est  la  source  féconde. 
On  trouve,  à  des  degrés  divers,  des  représen- 
tants de  ces  existences  dans  les  environs  de 
Bruxelles,  de  Louvain,  de  Tirlemont,  de  Saint- 
Trond ,  dans  le  Limbourg  ;  mais  nous  avons 
indiqué  le  siège  de  la  race  et  le  berceau  de  cel- 
les de  ces  tribus  qui  appellent  le  consom- 
mateur lorsqu'elles  ont  été  l'objet  des  atten- 
tions d'nn  éducateur  intelligent.  Alors,  en  effet,* 
le  cheval  flamand,  non  détourné  de  sa  véritable 
destination,  est  un  bon  serviteur  qui  travaille 
et  soutient  convenablement  la  fatigue;  son  ca- 
ractère est  doux  et  patient,  les  maladies  ne  le 
visitent  pas  plus  fréquemment  qu'un  autre. 

—  Cheval  du  Hainaut  et  de  la  province  de 
Namur.  —  Le  Hainaut  est,  sans  conteste,  la 


meilleure  contrée  d'élève  de  la  Bd 
le  réunissant  à  celle  de  Namur,  dont 
chevaline  se  rapproche  beaucoup  de 
on  est  en  face  du  chiffre  le  plus  él 
population  partielle,  puisque  ces  < 
vinces  nourrissent  le  tiers  environ 
bre    total,    soit    100,000  tètes  sur 
moins  de  300,000,  et  que  leurs  deux 
ne  s'étendent  ensemble  qu'au  quart  j 
de  la  surface  du  royaume.  Cette  den 
population,  en  rapport  avec  la  valeui 
.dernière ,  semble  justifier ,  ou  plut 
cette  manière  d'axiome  hippique  :  pli 
duit ,  mieux  on  produit.  Et ,  en  effc 
cheval  du  Hainaut  (fig.  33)  montre 
qualités  dans  sa  conformation  extériei 
sa  nature  intime.  Il  est  fort  et  robu.* 
poitrail  ouvert  et  musculeux,  les  épa 
santés,  la  côte  bien  arrondie  et  le  r 
Sa  partie  faible  est  le  bas  des  membn 
pas  assez  d'ampleur;  l'articulation 
n'offre  pas  assez  de  largeur  non  plus 

Du  reste,  la  population  n'est  pa 
tement  homogène  dans  toute  l'éteot 
province  ;  on  y  distingue  deux  varié 
exclusivement  propro  au  tirage  lent 
trait;  l'autre  plus  apte  à  des  servie 
clament  plus  de  rapidité  dans  l'actioi 
mière,  plus  répandue,  mesurede  1*,59 
garrot  à  tenre  ;  c'est  l'espèce  favorite  ( 
teur,  qui  l'emploie  de  bonne  heure,  e 
déménagement,  aux  plus  rodes tr 
champs;  c'est  aussi  l'espèce  privi 
grosses  industries  du  carrier,  dû  eh 
du  brasseur...  La  seconde  variété, me 
moins  corpulente ,  plus  légère  d'ail 
principalement  élevée  dans  leBorinaj 
du  service,  relativement  vite,  des  o 
des  messageries.  C'est  toutefois  le  m^ 
au  fond;  les  différences  nesetroi 
dans  an  développement  moindre  ou 
sidérable,  résultant  delà  nature  mèn 
ments.  Chez  l'un,  le  tempérament  est 
phatique  ;  chez  l'autre,  la  constitutic 
musculaire  :  tous  deux  sont  d'un  élev 
et,  comme  tout  cheval  no  blood,  c 
loin  du  sang,  n'offrent  à  ce  principe  qu 
résistance  lorsqu'on  s^applique  à  les 
mer  par  voie  de  croisement. 

—  Chevaux  du  Bradant,  de  la  l 
du  Condroz.  —  Par  son  importance, 
tion  chevaline  du  Brabant  répond  à 
et  à  rétendue  des  travaux  agricoles  q 
combent  :  elle  ne  compte  pas  moii 
rante-six  mille  tètes  ;  elle  répond  aus) 
grandes  proportions ,  à  la  nature  d 
exige  d'elle  le  déploiement  de  force 
râbles. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  du  • 
mand  et  de  celui  du  Hainaut ,  le  d 
bançon'  n'offre  aucune  particularité 
l'observateur  :  il  appartient  à  la  groc 
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Cest  le  cheTal  de  trait  lourd,  commun  et  tant 
soit  peu  décousu  dans  ses  formes,  par  suite  de 
ia  négligence  qui  a  présidé  autrefois  à  sa  re- 
production. Pour  s'entretenir  hautes  en  valeur, 
pour  résister  aux  mauvaises  influences,  aux 
causes  les  plus  actives  de  la  dégradation ,  les 
races  de  trait  n*ont  guère  besoin  que  de  deux 
attentions,  savoir  :  le  choix  de  reproducteurs  à 
conformation  régulière,  pris  dans  leur  caste  ; 
une  nourriture  à  la  fois  abondante  et  substan- 
tielle, telle  que  la  donnent  d'ailleurs  les  ter- 
rains lourds  et  gras  qu'elles  sont  appelées  à  fê- 
couder  p»r  le  travail.  Pendant  longtemps ,  le 
cheval  brabançon  a  été  fort  abandonné  sous  le 
premier  rapport  ;  seule  l'autre  condition  l'a 
soutenu.  Cela  fait  qu*il  a  conservé  son  volume 
et  sa  taille,  mais  qu'il  a  perdu  Tensemble,  cet 
accord  entre  toutes  les  parties  sans  lequel  il 
n'y  a  pas  de  beauté  chez  le  cheval  de  trait.  Il 
a  donc  dégénéré  à  ce  point  de  vue  ;  ses  ca- 
ractères distinctifs  se  sont  effacés  pour  des- 
ceAdre  au  niveau  propre  aux  animaux  défor- 
més ;  le  commun  a  pris  le  dessus,  toutes  les 
lignes  se  sont  altérées,  quelques  parties  se  sont 
affîeiiblies,  d'autres  sont  devenues  le  siège  de 
tares  déshonorantes.  C*est  l'iiistoire  de  tontes 
les  déchéances. 

Les  sages  mesures  adoptées,  depuis  quelques 
années,  dans  toutes  les  provinces  de  la  Belgi- 
que pour  écarter  de  la  reproduction  les  sujets 
défectueux  et  nuisibles  à  la  propagation  des 
bonnes  qualités  de  l'espèce,  rappellent  déjà  le 
cheval  du  Brabant  à  lui-môme  :  ses  proportions 
se  rétablissent,  et  l'amélioration  se  fait  jour. 

—  La  province  de  Liège  nourrit  trente-deux 
mille  chevaux  environ,  qui  se  divisent  en  deux 
classes,  nous  ne  saurions  dire  en  deux  races, 
comme  d'autres  l'ont  écrit,  et  comme  on  serait 
toujours  tenté  de  le  répéter,  tant  l'usage  a  de  force 
sur  le  langage.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  trouve  là 
le  cheval  de  la  Hesbaye,  que  sa  conformation 
et  son  aptitude  placent  parmi  les  chevaux  de 
trait  communs  et  lourds,  et  le  cheval  du  Con- 
droz,  assez  léger  pour  être  considéré  comme 
essentiellement  propre  au  service  des  messa- 
geries et  des  postes,  s'il  y  avait  encore  des 
relais  de  poste  et  une  bonne  organisation  de 
voitures  publiques  sur  les  routes  de  terre. 
Toutefois,  destitué  de  ce  côté,  le  cheval  du 
Condroz  resterait  encore  une  bonne  spécialité 
pour  l'attelage  de  l'artillerie. 

—  Le  cheval  hesbigon  est  tant  soit  peu  déchu  ; 
il  n'est  pas  beau  ;  peut-être  même  est-il  fran- 
chement laid.  Sa  reproduction  n'est  pas  entou- 
rée de  tous  les  soins  nécessaires  à  une  prompte 
amélioration;  la  nourriture  quUl  consomme 
est  plus  aqueuse  et  débilitante  que  riche  et 
substantielle;  le  travail  le  saisit  trop  tôt,  et 
son  prix  de  vente,  eu  égard  même  à  son  prix 
de  revient,  est  trop  faible  pour  stimuler  le  zèle  de 
l'éleveur.  C'est  un  cheval  médiocre  qui  n'excite 
que  modiocrement  l'intérêt  du  détenteur. 


—  Le  oondrozien  parait  avoir  eo  qndqot 
putation  autrefois.  À  est  recommandé  pir 
qualités  fondamentales,  et  notamment  pvj 
nergie  avec  laquelle  il  résistait  à  de  p^ 
travaux,  comme  ceux  que  nécessite  le  m 
rapide  de  diligences  pesamment  chargéei. 
structure  était  ensemble;  il  avait  ses 
res  propres,  un  certain  cachet.  Anjonidl 
cheval  du  Condroz  n'existe  plus  guère 
le  souvenir  :  le  fermier  cesse  de  le 
La  tendance  est  à  l'élevage  de 
ailleurs,  achetés  de  deux  à  trois  ans,  et  : 
dus  une  ou  deux  années  après.  C'est 
dastrie  nouvelle,  moins  chanceuse  que 
dont  les  bénéfices,  successivement  pi 
peu  à  peu  fait  place  à  des  perles  que 
tivateur  cherche  naturellement  à  éviter, 
situation  avait  tourné  les  idées  de  Vi 
vers  la  production' du  demi-sang,  donll 
nous  occuperons  bientôt  nous-même. 

3**  Les  chevaux  suisses. 

Parlons  des  chevaux  suisses ,  qu'on  a 
tort  de  considérer  comme  la  souche  de 
race  franc-comtoise.  Dans  tous  les  cas, 
avons  expliqué  comment  et  à  quelle 
cela  se  serait  fait,  et  nous  n'en  avons 
vanité.  £n  ce   temps-là,   l'un  valait 
qualis  pater,  (ails  filitu.  Lequel  de 
était  le  plus  mauvais.'  Ce  n'était  pas  le] 
assurément...  Il  y  a  justice  à  dire 
que  jamais  la  Suisse  n'a  manifesté  ai 
tention  hippique.  Elle  a  produit  son 
trait  uniquement  pour  elle,  et,  sous  ce 
elle  a  satisfait  largement  à  tous  ses 
elle  a  même  été  au  delà,  car  elle  vend 
perflu,  assez  abondant,  sur  les  mi 
Lyon. 

Il  y  a  trente  ans ,  le  cheval  suisse 
tête  grosse ,  commune ,  chargée  de  ^ 
l'encolure  courte,  ronde  et  peu  fournie: 
rot  bas,  le  dos  enscllé  ;  le  ventre  voh 
croupe  plate  et  avalée  ;  la  mâchoire  grêls^ 
tivement  à  la  masse  ;  les  articulations . 
noncées  ;  les  talons  bas ,  écrasés  ;  les 
crépus  ;  le  corps  un  peu  long,  d'ensemble  ! 
et  sans  élégance  aucune  ;  la  taille  flotl 
tre  1",50  et  l'",60  ;  le  manteau  généri..^ 
noir  ou  bai-brun  ;  sa  seule  puissance  vend 
sa  masse,  de  son  poids;  il  avait  peu  de  il 
cité  ;  il  se  dévelop{)ait  rapidement,  mais  Bj 
très-gros  mangeur. 

La  théorie  que  nous  avons  précédenui 
développée  sur  le  mode  de  formation  et  d^ 
lioration  des  races  de  trait  trouve  un  il 
appui  dans  la  façon  dont  se  reproduit  edM 
Suisse.  On  ne  l'a  soumise,  que  nous  tiH^i 
à  aucune  tentative  de  croisement.  Approprii 
sa  condition,  on  a  seulement  chenue  à  h 
gulariser  dans  sa  structure  par  voie  de  à 
tion.  Or,  les  motifs  de  la  préférence  à  da 
aux  reproducteurs  portent  à  la  fois  sur  laft 
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foad.  L*exameo  ne  s'arrête  pas  à 
s,  les  animam  sont  soumis  à  des 
le  forae.  C'est  Id  qn'on  a  imaginéet 
%  eooraes  an  pas,  l'attelage  exerçant 
sur  des  poids  eonnns  et  imposés;  à 
hdessos  de  ces  épreuves,  on  prati- 
eille  date  d^  des  courses  an  trot. 
ads  amateurs,  sportsnien  émérites, 
en  pitié  de  pareilles  institutions;  il 
r  pardonner  en  faveur  du  bien  qu'elles 
:,  en  faveur  du  bénéfice  qu'on  en  re- 
B  éducateurs  de  chevaux  suisses 
wHé  une  oreflle  complaisante  aax 
drines  qui  ont  couru  le  monde,  ils  au- 
cfaé  leur  race,  ou  par  l'étalon  per- 
I  par  rétalon  de  pur  sang.  Le  premier 
ai  amoindrie  ni  fortifiée»  il  en  aurait 
élevé  le  prix  de  revient  ;  le  second 
tée,  sinon  détruite, 
es  des  suites  dime  pratique  compro- 
Us  se  sont  arrêtés  aux  influences  lo- 
ones,  eomme  nous  l'avons  dit ,  par 
ioo  intelligente  et  sûre  ;  ils  en  res- 
joard'hui  la  bonne  et  profitlkble  in- 
Bor  race  s'est  élevée  dans  sa  condi- 
u  les  imperfections  de  la  forme  ont 
nindries  au  profit  des  qualités  qui 
kiDJours  d'une  structure  consolidée 
seul  de  rhannonie  à  peu  près  com- 
î  toutes  les  parties  du  corps,  entre 
de  la  machine.  Celle-ci,  mieux 
tui,  est  plus  légère  et  plus 
capable  d'actions  plus  vives  et  plus 
^  îCeatce  point  un  excellent  résultat? 
reeonnaltre,  l'éleveur  suisse  est  plus 
cheval  ique  l'éleveur  français;  il  a 
■ve  certaine  de  capacité  en  repous- 
léea  malsaines,  en  s'en  tenant  à  Vin 
m  compris  et  bien  pratiqué.  Il  a  re- 
I  race  par  les  meilleurs;  il  ne  l'a 
§bt ,  mais  améliorée  ;  il  n'avait  au- 
1  de  la  transformer,  il  a  fait  sage- 
et  de  la  consolider  dans  ses 
.  En  visant  au  but,  U  l'a  atteint 
ière  satis&isante. 

ioQ  eût  été  autre  si,  de  race  de  trait, 
de  son  intérêt  de  la  faire  race  caros- 
iiumple.  Alors  la  sélection  n'eût  pas 
e  encore  elle  eût  été  s'il  avait  voulu 
s  ses  veines  une  dose  quelconque 
g.  Mais  ceci  doit  faire  l'objet  du  pa- 
oivant. 

es  de  irait  de  la  Grande-Bretagne. 

ps  avant  nous,  l'Angleterre  avait 
I  amélioré  ses  routes;  avant  nous 
ivait  eonstruit  un  immense  parcours 
nrées.  On  sait  quelle  influence  exerce 
e  sîtoation  sur  la  nature  même  des 
■très  d'un  pays;  elle  force  l'élevage 
ses  produits  dans  le  sens  de  l'allé- 
les  formes  et  de  leur  anoblissement; 


elle  oblige  à  étendre  les  aptitudes  dans  le  sens 
de  la  vitesse  et  de  la  durée  du  travail  rapide  à 
l'égal  de  la  durée  d'un  travail  plus  lent.  L'amé- 
lioration des  routes  crée  ce  besoin  qui  s'accrott 
encore  de  la  multiplicité  des  chemins  de  fer  à 
raison  de  l'habitude  si  promptement  contractée 
de  voyager  vite  et  comniodément.  Alors  les  ra- 
ces légères,  précédemment  appropriées  au  ser- 
vice de  la  selle ,  doivent  être  grossies  pour 
changer  de  destination  et  s'élever  à  l'utilité 
nouvelle,  tandis  que  les  races  lourdes  et  lentes 
doivent  être  allégies  pour  le  même  motif.  Cela 
n'empêche  pas  que  le  service  de  la  selle  et  le 
besoin  du  gros  trait  subsistent ,  mais  ils  se  li- 
mitent l'un  et  l'autre,  et  le  gros  de  la  popula- 
tion converge  vers  un  cheval  moyen  doflt  quel- 
ques variations  dans  la  forme  et  le  volume 
déterminent  l'aptitude  générale  en  plus  ou  en 
moins.  Cest,  on  le  voit,  toute  une  révolution 
dans  la  production  chevaline,  révolution  depuis 
longtemps  achevée  de  l'autre  côté  du  détroit, 
où  le  cheval  de  pur  sang  tient  la  tête  des  pro- 
duits ,  où  les  races  intennédiaires  sont  très- 
nombreuses,  où  Je  cheval  de  gros  trait  a  été 
spécialisé  plus  qu'il  ne  l'est  ailleurs  et  comme 
il  le  sera  sans  doute  prochainement  en  France. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  en  ce  moment 
que  du  cheval  de  gros  trait ,  de  celui  qu'on 
emploie  exclusivement  aux  travaux  les  plus 
rudes  du  tirage.  On  en  a  formé  une  catégorie 
ainsi  divisée  :  —  le  cheval  de  diarrette  {cart 
horse),  le  cheval  de  roulage  [waggon  horse)^  etc. 
Ce  mode  d'appellation ,  déduit  de  l'nsage  au- 
quel les  chevaux  sont  destinés,  est  assez  ordi- 
naire chez  nos  voisins,  mais  on  y  distingue  aussi 
les  races  par  leur  provenance.  En  général ,  ce 
dernier  mode  est  plus  conforme  à  nos  propres 
habitudes. 

—  Le  cheval  noir  anglais  {black  horse),  — 
Originairement ,  celui-ci  vient  de  la  grosse  race 
flamande  dont  les  chevaux  belges  et  hollandais 
ont  formé  les  deux  branches  principales.  On  le 
cultive  dans  les  contrées  du  centre  de  l'Angle- 
terre, et  particulièrement  dans  ceux  de  Leices- 
ter,  Warwick  et  Staffordshire.  Bien  'qull  en 
soit  sorti  pour  se  répandre  dans  tous  les  pays 
riches  de  pâturages  et  jusque  dans  les  plaines 
calcaires  du  sud ,  il  est  pourtant  le  cheval  des 
marécages,  et  ne  possède  la  force  et  la  taille 
colossale  qui  lui  sont  propres  que  dans  les 
contrées  les  mieux  cultivées.  Primitivemeni ,  le 
type  avait  une  extrême  rudesse ,  la  tête  était 
grossière,  les  oreilles  très-longues  et  les  lèvres 
extrêmement  épaisses ,  garnies  de  poils  nom- 
breux ;  l'épaule  était  lourde,  mal  faite  ;  les  mem- 
bres se  montraient  volumineux  et  velus,  les 
sabots  larges,  les  paturons  courts  et  droits. 
Dans  ces  formes  massives  pourtant,  il  y  avait 
plus  de  mollesse  que  d'ardeur.  On  sentit  bien- 
tôt la  nécessité  d'améliorer  cette  grosse  espèce 
en  lui  ôtant  du  commun ,  en  lui  donnant  plus 
d'énergie.  Les  premiers  essais  flirent  tentés  par 
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UD  des  oointes  de  Hontiiigdon,  qui  importa  des 
étalons  hollandais  choisis  avec  soin,  n  eut, 
nonobstant  ce,  beaucoup  de  peine  à  les  faire 
accepter  par  ses  fermiers  des  bords  du  Trent. 

Plusieurs  années  après,  Robert  Backwei  ré- 
solut d^applîquer  à  la  production  du  cheral  de 
trait  les  principes  d'amélioration  qui  lui  araient 
si  complètement  réussi  dans  TélèTe  des  autres 
espèces  domestiques.  «  Il  agit  d'après  cette  pen- 
sée, dit  le  savant  professeur  d'agriculture  à 
l'université  d'Edimbourg,  que  les  qualités  des 
parents,  sous  le  rapport  des  formes  et  du  tem- 
pérament, peuvent  se  transmettre  à  leur  pro- 
géniture et  se  perpétuer  par  une  reproduction 
haMlement  dirigée.  » 

Bacïwel  alla  donc  en  Hollande  ;  il  y  fit  choix 
de  reproducteurs  qui  répondaient  à  ses  vues , 
les  importa  dans  le  comté  de  Leicester  et  se 
mit  à  Tœuvre.  Il  allia  judicieusement  entre  eux 
des  étalons  et  des  juments  de  race  hollandaise 
et  de  race  indigène,  des  m&les  et  des  femelles 
issus  de  l'importation  antérieure,  et  déjà  mêlés 
par  les  soins  du  comte  Huntingdon;  il  rap- 
procha tous  ces  produits  les  uns  des  autres  par 
des  accouplements  consanguins  rationnels,  et 
obtint  une  variété  nouvelle  dont  les  caractères 
ftirent  ensuite  fixés  par  la  persévérante  appli- 
cation de  l'in  and  in,  c'est-à-dire  des  unions 
dans  et  dans. 

Les  chevaux  de  la  race  noire  sortie  des  tra- 
vaux de  Backwell  étaient  fort  estimés;  les  éle- 
veurs qui  vinrent  après  le  maître  surent  les 
oom^rver  dans  leurs  formes  et  leurs  caractères 
spéciaux.  On  parait  bien  d'accord  sur  ce  point, 
que  le  créateur  de  la  race  n'avait  emprunté 
aucun  reproducteur  aux  chevaux  de  sang,  qu'il 
s'était  exclusivement  renfermé  dans  l'espèce 
particulièrement  appropriée  au  gros  trait. 

La  race  noire ,  ainsi  améliorée ,  s'est  perpé- 
tuée dans  sa  spécialité.  En  se  multipliant  sur 
tous  les  points  de  l'Angleterre,  elle  s'est  néan- 
moins quelque  peu  modifiée  suivant  les  circons- 
tances, ainsi  qu'il  arrive  toujours;  mais  nulle 
part  elle  n'a  perdu:  partout  elle  a  conservé  les 
signes  (Siractéristiques  qui  en  ont  fait  une  race 
distincte  :  elle  offre  encore  le  type  que  loi  ont 
imprimé  les  efforts  du  célèbre  éducateur  an- 
glais. 

La  figure  34  donne  le  portrait  du  chcYal  noir 
moderne,  régularisé  et  anobli  dans  sa  forme. 
Sa  couleur  est  ordinairement  d'un  noir  de  suie , 
très-fréquemment  avec  une  marque  blanche 
en  losange  au  front  et  des  balzanes  aux  extré- 
mités; souvent  aussi  il  y  a  du  blanc  aux  lè- 
vres et  aux  naseaux.  Le  corps  est  plein,  mas- 
sif, compacte  et  rond  ;  les  membres  sont  larges 
et  solidement  appuyés ,  les  dimensions  de  la 
poitrme  sont  vastes  ;  les  proportions  des  reins 
et  de  l'arrière-main  sont  larges,  quoique  très- 
développées  ;  l'encolure  ne  manque  pas  de  grâce; 
la  crinière  est  touffue  et  un  peu  frisée  ;  les  ex- 
trémités sont  très -velues.  Cependant  toutes  ces 


apparences  de  fbroe  physique  ne  donn 
ni  de  la  vivacité  ni  de  l'énergie.  Ce  a 
beau  à  sa  manière  ;  il  traîne  des  poids  • 
mais  à  petit  pas  et  avec  une  grandi 
de  mouvements. 

«  Ces  chevaux ,  écrit  David  Low,  s( 

coup  demandés,  non-seulement  dans  le 

du  centre  ,  où  ils  sont  principalemen 

mais  par  tout  le  sud  de  l'Angleterre  , 

travaux  des  champs,  pour  les  wago 

grosses  voitures  de  toute  espèce.  Oi 

contre  partout ,  traînant  lentement  le; 

wagons  qui  tcansportent  les  marchand 

l'intérieur  du  pays ,  dans  toutes  les 

villes  et  dans  les  ports  de  mer;  ils  i 

transporter  les  lourdes  marcliandises 

barcadères,  le  charbon  de  terre,  le  htm 

pente,  les  matériaux  pour  b&tir,  etc. 

dres,  où  l'on  emploie  les  pluk  forts  e 

beaux  pour  les  voitures  de  brasseur, 

chauds  de  charbon  de  terre,  etc.,  Tetra 

avec  admiration  drcnler  dans  les  n: 

plies  de  piétons ,  d'énormes  voitures 

{lar  des  chevaux  de  la  plus  haute  sta 

a ,  sans  aucun  doute ,  quelque  chose 

diose  dans  l'aspect  de  ces  colosses 

ligne  et  obéissant  à  la  voix ,  au  milii 

multe  d'une  grande  ville;  mais  un  p< 

flexion  démontre  cependant  qu'il  y  a 

vent ,  un  grand  développement  de  f( 

matière  sans  un  effet  utile  proporti 

d'abord  la  disposition  de  l'attdage  sui 

produit  un  tirage  inégal  et  saccadé 

dans  les  pentes  ou  au  détour  des  rue 

tout  l'effort  du  tirage  repose  sur  le 

Plusieurs  personnes  prétendenl  qa% 

et  la  grosseur  du  corps  sont  néceiii 

chevaux  pour  les  mettre  à  mèiiie  à 

aux  secousses  et  aux  heurts  qui  ae  m 

sur  le  pavé  inégal  qu'ils  parconreot 

est-il  plus  vrai  de  dire  que  lliabitiidl 

une  espèce  de  petite  vanité,  de  la  |Ni 

très  de  wagons ,  maintient  cette  pvéi 

chevaux  de  grande  taille.  On  sait  ptr  i 

que  c'est  à  l'aide  de  la  force  muscoli 

de  la  force  dlnertie ,  que  le  cheval 

les  obstacles.  Nous  n'aurions  pas  ins 

travers  de  la  vanité  qui  pousse  certain 

nés  à  rechercher  les  chevaux  énormes 

traînait  pas  quelques  graves  inconvén 

l'élevage,  en  faisant  prévaloir  la  tail 

parence  sur  les  qualités  réelles,  et  en  j 

ces  formes  massives  et  inutiles  qui  < 

un  si  grand  défaut  pour  une  race.  ( 

inconvénient  grave  ;  car  ce  n'est  pas 

la  capitale  qui  demande  cette  espèc 

vaux,  mais  toutes  les  villes  popv 

l'usage  des  camions  et  des  wagons  e 

pandu.  Quand  on  demande  des  che^ 

très-grande  taille  et  qu'on  les  achète 

très-élevé,  il  est  de  l'intérêt  des  élev 

ployer  de  grands  étalons  et  de  roetti 
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tou»  lea  inoyeiM  possibles  de  développer  la 
riclic  taille  de  cc8  animaui.  Dans  les  comtés  de 
Lincoln  et  de  Cambridge,  d*où  se  tirent  prin- 
cipalement leschcvau»  de  camion,  Félevenr 
mesurt^  ses  profits  à  la  stature  des  animaux 
quMl  élève  ;  à  TAge  de  deux  ans  et  demi ,  les 
poulains  sont  quâquefois  hauts  de  plus  de 
17  {Mimes  (li^JS).  Ils  sont  alors  achetés  par 
des  éleveurs  du  voisinage  de  la  capitale ,  et 
employés  aux  travaux  légers  de  la  charrue  jus- 
qu*à  TAge  de  quatre  ans  ;  alors  ils  se  trouvent 
iwopns  au  travail  qui  leur  est  destiné ,  et  on 
les  vend  ji  un  prix  élevé.  » 

l.e  cheval  noir  anglais,  on  le  voit,  est  le  pen- 
dant de  notre  cheval  boulonnais  :  tous  deux 
remplissent,  de  Tun  et  Taulre  cAté  dv  détroit, 
ta  même  tiche.  Seulement,  notre  boulon- 
nais a  |>lu9  d*éuergie ,  plus  de  véritable  puU- 
sance  quoique  inoios  régulier  dans  sa  confor- 
mation. £n  rappiwhant  les  figures  21  et  34,  on 
saisira  les  différences  extérieures.  Le  die\al 
anglais  est  plus  beau ,  le  nôtre  est  meilleur  ;  il 
iHHis  serait  aisé  de  ramener  la  structure  du 
Itoulonnais  à  une  perfection  aussi  grande;  il 
MTait  ais4«  de  le  faire  sans  rien  perdre  du  mé- 
rite intrins^ue  de  la  race  qui  est  essentielle- 
uent  forte  et  nHùstante  au  plus  rode  labeur. 

Quant  aux  géants  de  Tespèce ,  dtuit  les  An- 
glais tirvnt  vanité,  ihhis  n'avMis  point  à  repn>- 
cber  à  IVlei  âge  français  de  les  produire.  Le 
pivfesseur  d'Edimboarg  a  raison  de  les  repous- 
ser, car  nulle  part  il  n>  a  fructueux  emploi 
pour  des  animaux  mesurant  3*.  10  du  garrot  à 
lenv  ;  leur  p^Mtroil  est  lar^  de  1  mètre  ;  la 
loQgneur  du  corps  est  de  3<*,U7,  et  la  largeur 
de  U  civHipe  n*e$t  |as  moindre  de  0^.97?.  Nous 
n'a\i>ns  que  Ciire  de  pareiU  eleftluints  qui  toO- 
lent  grw  à  produire  et  trvs-^ros  à  entretenir. 

—  K,UY  K'(%dfsdaU.  —  Son  berv^au  est  la 
partie  «Kvideutale  de  rEo.vo4f  ;  M^n  principal  cen- 
tre de  prv^iuitiiv  est  Ui  «alnv  de  la  Ct>de.  qui 
lui  A  xicoof  ioa  BvMu.  vHi  sup|H.vie  quVlle  e!4 
née.  il  %  a  cvnt  ^^xinte  ans,  du  crv^«seiuenl 
par  des  etak^s  rtamands  des  juments  indigènes 
de  rFcxv^s^  :  elîe  aurait,  par  ce  <v^le,  des  points 
de  a^ntjkt  aiec  !e  cbirvai  ».Hr.  issu,  lui  auvj. 
de  U  rk-e  noire  de  H^^Iaode  et  deïj^  Pays-Bas. 
C'e>t  un  duc  d  lUuuIti.Hi  qui  auraic  eu  les  Itoo- 
wurs  de  cette  C7Yat3i.«n  Stns  <xx:tester  d\me 
nu:i:ere  at^\*ue  cvlte  orûine  deja  vieille,  on 
B>  iC:it  btf  't'os  uce  tre^ser^use  un^xtaace  et 
l\xi  crvHt  bien  i4u*.;-t  ^;ue  U  rKV  ciyiVhnUïe, 
svttEj:J!<e  1  ;:.&  >}sCcflae  de  seiecfeoa  mbque 
a^ev  ^tteîq(K  «*efiie.  en  est  îe  rvACtit  com- 
bne  Jrx'.eur»  a«iK  Ve»  iadueoces  iutaTv"es  de» 
bmix  Ml  eù«  s<  refc^hiust  Jercub  Niea  des  13- 
■««»  n  i.'ni  u  i.>t  en  ^nt  iia.fi  nae  race  *•- 
«Êe^endaafiif.  w  s'IpMEtxaL  <(ift'*A  se  voiAirùt 
p«>  «wr  !Be^  iifr  tt  peur  Ut^iKLIe  cmx  «^fiSacsie 
L  etibibitMmf  aC  d>m  sraif->uv«   p4.t)aL  .er  Ce 

et  i«r  é  aibibûr  be»  cancteres  et  le^  -^Oia- 


lités  du  clydesdale  par  son  mélange  a 
tres  races  et  notamment  avec  le  chevs 
contraste  fort  avec  la  prétention  du  jo 
français  de  ne  laisser  ouvrir  de  regist 
logique  à  aucune  autre  famille  éque 
celle  de  pur  sang.  Quelques  membre 
association  trop  fameuse,  beaucoup  p 
liste  que  le  roi,  trouveront  que  les 
glaises  se  gâtent  singulièrement;  ils  < 
l'hérésie,  mais  les  Anglais  laisseront 
espérons-le  du  moins ,  ils  nous  donne 
de  cause  k  nous  qui  avions  établi  et 
stud  book  de  la  race  bigourdane  amél 
préparé  celui  de  la  fkinille  anglo-nor 
demi -sang  du  Merlerault.  (  Voff.  Livr 

>    LOOK^'ES.) 

I      Mais  les  éleveurs  de  la  race  de  la  i 

une  autre  prétention;  ils  disent  en  prr 

-  mes  :  «  Dans  lensemble  de  sa  conf 

:  cette  race  rappelle  le  cheval  de  pur 

glais  plus  que  tout  autre,  non  pas  c 

en  conclure  qu'elle  en  procède  en  auci 

mais  l)ien  que  ces  créateurs  ont  pri; 

'  sur  la  race  pure  comme  snr  le  type 

>  cheval.  »  Et  ils  ajoutent  :  «  Les  meilk 

.  mena  du  clydesdale  et  de  la  race  de 

ont  nne  analogie  plus  étroite  qu*on  n 

'  le  supposer  à  itmnière  vne  :  Tun  est 

sion  de  la  vitesse  la  plus  grande .  Fai 

force  et  de  l'activité  pour  mouvoir  i 

lourds  fardeaux.  Le  pur  sang  est  le 

première  aptitude,  le  clydesdale  de  h 

La  longueur  du  corps  et  de  la  croopi 

sant  developivmeni  des  mnscles,  l'ai 

la  |ioitriue,  la  banteur  de  Tépanle.  la 

dos  liâmes  caractérisent  les  deux  rac 

N««  l>lace  de  face  deniëre  on  de  côté , 

la  même  ressemblance,  que  U  mesui 

matique  rend  plus  évidente  encore.  Le 

n'existe  qu'entre  les  formes  gradeiisc 

cates  du  che^  a\  anglais  et  la  carrure  ] 

s;ere  et  pîu<  etodfre  du  cKdesdale. 

«  Le  cbeTil  €àit.  daifcs  chacune  de 
pre^nte  les  dimecsioiis   suivantes , 
donnons  comme  une  noienne  geoén 
cvMnme  ose  in^iicatioa  îndividurile,  at 
ces  dimeasioos  nrient  caosâdenblef 
chaque  rkre  rvrçfvctive  : 
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t  ixuts  >»  ieux  no» .  les  femell 
«'.•^^is  :*  .^>  «k  itcizas  an  çarroC  que 
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vféê  k  la  monte,  de  457  à  508  kilogr. 
lU  ctchennx  honores  clydesdales,  en 
onlinaire  de  tnTail,  pèsent  de  559  à 
.  ;  en  moyenne,  635  Idiogr.  Les  mâles 
loote  7 10  à  1 ,1 17  kilogr.;  en  moyenne , 


répaisseor  et  le  déreloppe- 
nliôre  de  la  croupe  sont,  on  le  sait, 
es  essentielles  pour  la  vitesse  ;  la  lar- 
de partie  est,  en  ootre,  nécessaire  pour 
force  unie  à  l'agilité.  Le  par  sang  et 
lie  ont  d^antres  points  de  ressem- 
Is  que  la  régularité  de  l'allure  et  la 
es  mouTements  ;  ce  dernier,  toutefois, 
ftage,  en  marchant,  le  genou  et  le  jar- 
pas  embrasse  une  plus  grande  éten- 
rain. 

e  profil,  la  tête  du  clydesdale  parait 
presque  carrée  (fig.  35),  elle  est 
kt  que  chez  le  cheval  de  pur  sang  ; 
est  peo  développée;  la  ligne  du  frqpt 
I  est  presque  droite,  courbe  chez 
individus;  Tceil  est  beau  sans  être 
i  front  est  large,  les  oreilles  petites, 
fnes,  la  tète  est  assez  bien  placée, 
d*nne  longueur  moyenne,  Tépaule 
t  bien  musclée,  mais  moins  oblique 
e  cheval  de  sang;  la  poitrine,  point 
,  est  ample  et  profonde,  et  la  côte 
ir  donner  large  place  aux  organes 
i  an  volume  considérable  d'aliments 
I  an  cheval  de  gros  trait.  Le  grand 
it  des  muscles  des  reins  donne  à 
hauteur  apparente,  ce  qui,  joint  à 
musculaire  du  garrot,  fait  paraître 
;  cependant  on  voit  des  clydesdales 
les  lignes  de  dessus  aussi  droites 
des  par  sang.  L'articulation  du  ge- 
jurret  est  large  et  bien  accusée,  les 
e  Pavant-bras  et  de  la  cuisse  bien  dé- 
■oins  cependant,  dans  cette  der- 
ie,  que  chez  le  cheval  de  sang.  Au- 
I  genou  et  du  jarret,  les  tendons  sont 
■lent  aux  canons  une  forme  plate  et 
kUie,  comme  disent  les  Écossais. 
opinion  commune,  Tabondance  des 
lunbes  est,  jusqu'à  un  certain  point, 
e  de  la  pureté  de  race  :  cette  sorte 
,  loBgoe  et  souple,  ondule  derrière  le 
«is  le  genou  jusqu'au  boulet  ;  gros- 
indique  un  sang  commun  ;  soyeuse, 
nt  une  recommandation  aux  yeux 
sseurs.  Le  mode  d'élevage,  il  faut  le 
il  et  le  climat  influent  aussi  à  un  cer- 
snr  cette  particularité;  chez  le  pou- 
imment  nourri  au  dehors  sur  un  sol 
IX  et  dans  un  climat  humide,  la  frange 
^tement  développée;  celui  qu'on  élève 
iimat  sec,  dans  les  hautes  prairies 
rentre  pendant  l'hiver,  a  des  poils 
indaots.  Pour  en  assurer  et  en  favo- 
,1e9  éleveurs  tondent  de  temps 


en  temps  cette  partie  et  y  appliquent  même 
un  léger  onguent  vésicatoire.  Le  pied  du  clydes- 
dale est  large,  rond  et  sam,  la  corne  est  forte 
et  développée,  conditions  très-importantes  chez 
un  gros  cheval,  pour  supporter  ie  poids  du  corps 
et  les  efforts  considérables  de  traction.  Sous  ce 
rapport,  le  clydesdale  est  bien  supérieur  au 
cheval  flamand,  qui  a  presque  toujours  le  sabot 
petit. 

«  La  couleur  est  un  indice  de  la  pureté  de 
race;  elle  est  ordinairement  baie,  brune,  et 
grise  ;  les  bais  et  les  bruns  sont  actuellement 
les  plus  estimés  ;  les  gris  le  sont  moins  qu'au- 
trefois et  cette  couleur  était  beaucoup  plus  com- 
mune il  y  a  une  quarantaine  d'années  ;  on 
reproche  à  celte  dernière  robe  de  blanchir  avec 
l'âge  et  d'indiqijier  amsi  la  vieUlesse.  Le  noir 
est  peu  recherché;  et  on  voit  peu  de  chevaux 
entiers  de  cette  couleur  ;  quelques-uns  sont  gris, 
le  plus  grand  nombre  est  bai  ou  brun.  Les 
marques  blanches  indiquent  une  pure  origine, 
deux  ou  trois  balzanes  sont  très-fréquentes; 
une  seule  ou  bien  quatro  sont  plus  rares.  Chez 
un  petit  nombre  de  sujets,  ces  balzanes  mon- 
tent au-dessus  du  jarret,  et  exceptionnellement 
au-dessus  du  genou ,  soit  à  l'on  des  membres 
antérieurs,  soit  à  tous  les  deux.  Les  chevaux 
à  balzanes  sont  ordinairement  belle- face  et  ce 
signe  affecte  la  forme  d'une  bande  de  longueur 
et  de  largeur  variables.  La  pelote  en  tète  se 
rencontre  assez  souvent,  mais  l'absence  de  bal- 
zanes ou  de  quelque  marque  blanche  à  la  tète 
est  si  rare  qu'elle  fait  douter  de  la  pureté 
d'origine.  On  ne  voit  pas  d'alezans ,  de  rouans 
ou  d'isabelles  parmi  les  clydesdales  purs.  La 
couleur  alezan  indiquerait  un  cheval  de  pur 
sang  ou  un  poney  highland  parmi  les  ascen- 
dants ;  le  rouan  et  l'isabelle  révèlent  le  sang 
highland.  La  robe  la  plus  estimée,  nous  le 
répétons,  est  la  baie  ou  la  brune,  avec  les  jam- 
bes noires,  ou  préférablement  avec  des  balzanes. 
Les  chevaux  gris,  bien  que  délaissés  par  la 
mode,  offrent  quelquefois  de  bons  et  purs 
types. 

K  L'estime  qu'on  fait  du  clydesdale  provient 
en  grande  partie  de  son  caractère  docile  et 
calme,  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  se  com- 
porte au  tirage.  Cette  docilité  est  due  en  partie 
à  la  douceur  avec  laquelle  il  est  généralement 
traité  surtout  dans  le  jeune  âge,  et  la  sélection 
a  tellement  développé  cette  qualité,  qu'il  est 
très-rare  d'avoir  des  chevaux  vicieux.  En  par- 
lant des  métis  clvdcsdales,  nous  aurons  encore 
l'occasion  de  remarquer  combien  le  caractère 
entre  dans  l'estimation  de  leur  valeur.  Les 
clydesdales  sont  d'une  bonne  santé  et  d'un  bon 
tempérament. 

«  11  n'existe  malheureusement  pas)  de  stud- 
book  pour  les  clydesdales ,  et  on  ne  recueille 
pas  les  généalogies;  quelques  éleveurs  du  sud 
et  de  l'est  de  l'Ecosse,  où  l'on  trouve  les  meil- 
leurs types  de  la  race,  peuvent  donner  les  noms 
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et  mères  depuis  la  seconde  ou  troi- 
èntion  ;  le  nom  des  mAles  est  ordi- 
mieax  consenréqae  celui  des  juments; 
Ur  ^néalogie  incomplète  leurs  ani- 
1  vHit  pas  moins  réputés  clyJesdales. 
er»  qui  élèTent  en  vue  d*obtenir  des 
suM'cptibles  de  dcTenir  bons  étalons, 
fumI  compte  des  caractères  qui  ravi- 
Bg  écossais,  tant  du  côté  paternel  que 
aternel  ;  car  ils  pensent  f^néralement 
tductèon  des  chevaux  procède  à  re- 
est-à-dlre  que  les  produits  tiennent 
■rs  ascendants  éloignés  que  de  leurs 
■médiats. 

ostatatioD  des  origines  devient  cha- 
:  d^ioe  nécessité  plus  évidente.  Pour 
u  de  taille  et  d'étoffe,  on  a  quelque- 
t  MibrepticeiDent  au  gros  cheval  an- 
vsciir  ;  il  n*est  pas  difficile  à  un  cou- 
de reeoonadtre  Tinfusion  d'un  sang 
mais  le  jury  des  expositions  et  les  élc- 
•mèmes  n'attachent  pas  assez  d'imp  ir- 
leorigiiie  pore  de  tout  mélange.  Aussi 
la  plus  désirable  pour  conserver  les 
•  qualités  dn  clydesdale  comme  cheval 
erait  rétaJ>Ussêmf.nt  d'un  stud-book. 
itratioa  a  lien  habituellement  à  Fâgo 
1  qDdqaefbiB  avant  le  sevrage.  Con- 
ier,  le  poulain  de   deux  ans ,  dans 
fermet ,  saillit  un  petit  nombre  de 
tix  à  vingt  ;  à  trois  ans,  ce  nombre 
u  pourrait  Tètre  à  quarante  ou  cin* 
I  quatre  ou  dnq  ans,  le  cheval  est 
camine  étant  dans  toute  sa  force  pour 
Ktion.  A  neuf  ou  dix  ans  j  Tétalon , 
mr  être  moins  prolifique ,  est  moins 
;  mais  cet  affidblissement  prématuré 
b  excès  qu'çn  lui  a  imposés  à  Tàgc 
I  quatre  ans;  car  souvent  on  estime  le 
mr  de  pur  sang  à  T&ge  de  vingt  ans  et 
a^eo  est  pas  de  même  pour  le  clydes- 
édouxe  ans,  il  lait  rarement  le  motier 
ouleur  ;  s*il  n'est  pas  complètement 
employé  aux  travaux  de  la  ferme  et 
last  qu'accidentellement. 
indpe  de  la  précocité  des  races,  mis 
e  avec  assez  de  succès  pour  l'élève 
:  du  mouton,  est  appliqué  bien  à  tort 
action  des  chevaux.  £n  choisissant 
d^nne  conformation  puissante  pour 
élèves  forts  et  précoces ,  on  obtient 
»  poulains  qui,  à  Tâge  de  trois  ans, 
ireoce  de  chevaux  faits  et  dont  on 
ienr  imposant  tous  les  travaux  de  la 
e  labour  dans  les  terres  furt<>s,  alors 
t  Agés  de  deux  ou  trois  ans,  tend  à 
I  Caiblesse  des  membres ,  surtout  de 
ïvant.  Quant  à  ceux  de  derrière ,  la 
-essive  du  jarret  peut  forcer  cette  ar- 
et  occasionner  des  éparvins  ou  des 
<es  solandreset  les  malandros  pro- 
ouvent  d'un  excès  de  nourriture  ag- 

oc  i.*ju:a.  —  T.  V. 


gravé  par  les  changements  brusques  dans  la 
nature  du  travail  et  de  la  ration. 

«  Il  y  a  encore  diverses  autres  causes  qui  con- 
courent à  faire  déchoir  le  clydesdale. 

n  Cette  race  n'est  pas  assez  appréciée  en 
É(X)sse  et  ne  reçoit  ])as  de  soins  particuliers. 
Le  cheval  de  pur  sang,  élevé  presque  toujours 
par  de^  personnes  riches  et  haut  placées,  est 
l'objet  de  la  [)lus  grande  attention  surtout  de- 
puis Texistence  du  haras  royal  d'Hampton- 
Court,  tandis  que  le  clydesdale  est  produit  avec 
insouciance  et  sans  système  suivi.  Un  recueil 
généalogique,  ^*où  seraient  exclus  tous  les  ani- 
maux de  sang  mélangé,  rendrait  de  grands  ser- 
vices ;  mais  ce  qui  importe  surtout,  c'est  de 
répandre  panni  un  plus  grand  nombre  de  culti- 
vateurs la  connaissance  des  principes  de  l'éle- 
vage et  des  avantages  qu'offre  le  clydesdale 
pour  la  vente  et  pour  le  travail.  Actuellement , 
on  considère  Télève  des  chevaux  comme  un 
accessoire  de  l'industrie  agricole  plutôt  que 
comme  une  sonrce  directe  de  bénéfices,  et  peu 
de  fermiers  en  font  leur  spt'culation  principale. 
Si  on  s'occupait  aussi  attentivement  des  chevaux 
qu'on  le  fait  de  la  race  bovine  courte  corne ,  on 
obtiendrait  une  classe  de  chevi-^ux  clydesdales 
tout  à  fait  supérieure.  »  {Journal  des  Haras.) 

Cette  longue  citation  nous  parait  instnictive 
à  plus  d'un  titre.  Elle  prouve  qu'on  élève  la 
race  clydesdale  à  la  hauteur  d'un  type,  qu'on 
voudrait  voir  entourer  sa  reproduction  de  soins 
très-étcndus  et  la  préserver  de  toute  alliance 
étrangère.  Nous  verrons  bientôt  quoi  rôle  elle 
joue  dans  la  iN)pulation  chevaline  de  rEuroi)e 

Nous  ne  partageons  pas  les  idées  émises  sur 
le  fait  de  la  précocité  des  races  équestres.  Nous 
avons  déjà  dit  notre  sentiment  à  cet  égard.  Toutes 
nos  vieilles  races  étaient  tardives  ;  on  se  louait 
beaucoup  de  leur  longévité  ;  la  (luestiou  serait  de 
savoir  si,  en  fin  de  compte,  elles  donnaient  une 
somme  de  travail  plus  considérable  que  les  races 
de  l'époque  actuelle,  mûries  beaucoup  plus  tôt. 
Autre  chose  est  d'acclimater  avec  ménagement 
ù  la  peine  les  jeunes  chevaux,  autre  chose  de 
les  ruiner  avant  TAge  en  leur  imposant  des  fa- 
tigues excessives.  Si  précoce  que  soit  une  race, 
il  faut  pourtant  lui  donner  le  temps  d'amener 
ses  produits  h  la  vie  de  labeur;  mais  de  ce 
(piVm  ne  peut  demander  à  des  poulains  de  2  et 
3  ans  la  môme  somme  de  travail  qu'à  des  che- 
vaux de  5  et  6  ans,  il  n'en  résulte  {)as  qu'il  n'y 
ait  pas  avantage  à  commencer  à  les  utiliser  dès 
l'âge  de  2  ans.  Ce  que  les  Anglais  disent  ici  de 
la  précocité  de  leurs  chevaux  de  trait  témoigne 
une  fois  de  plus  en  faveur  de  la  rusticité  des 
nôtres,  beaucoup  plus  grande.  Nul  ne  se  plaint 
des  travaux  que  subissent  nos  chevaux  de  trait 
à  partir  du  même  Age;  ils  achèvent  leur  déve- 
loppement en  travaillant,  et  ils  sont  neufs,  sains 
dans  les  membres  et  solides  dans  leurs  aplombs, 
quand  Theurc  est  venue  de  la  yenla  au  com 
merce. 
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U  est  juste  d*ajouter  que  les  chevaux  du  Cly- 
desdale  ont  les  actions  plus  tîtcs  et  plus  allon- 
gées que  nos  chevaux.  Cette  plus  grande  vitesse 
d*allure,  au  pas,  peut  être  un  motif  de  ruine 
prématurée  si  on  livre  de  très-bonne  heure  les 
produits  au  travail.  Cela  reviendrait  à  dire  que 
la  maturité  du  cheval  de  trait  se  trouverait  être 
en  raison  inverse  de  Tactivité  des  mouvements. 

Au  surplus,  voici  qui  appuierait  cette  asser- 
tion : 

Il  y  avait,  en  1850,  à  llnstitut  agricole  de 
Versailles,  de.s  attelages  variés.  Comparés  dans 
la  somme  de  travail  qu'ils  donnaient  dans  des 
circonstances  tout  à  fait  identiques,  labourant 
le  mémo  (  hainp,  par  exemple,  quatre  attelages 
se  sont  classés  dans  Tordre  suivant  : 
K"  1.    Deux  juments  du  Clydrsdale; 
K**  2.     Deux  juments  de  SufTolk  ; 
K°  3.    Deux  juments  percheronnes  ; 
N°  4.    Deux  juments  bou'onnaises. 

Les  deux  juments  de  race  cUdesdale  faisaient 
le  même  ouvrage  que  trois  bétes  des  autres 
espèces,  et  Texécutaient  notablement  plu  >  vite. 
La  différence  de  vitesse  entre  les  juments  de 
Suffolk  et  celles  du  Perche  était  encore  très- 
seusihle  ;  elle  était  presque  nulle  entre  les  per- 
cheronnes et  les  boulonnaises.  Il  faut  dire 
que  les  juments  du  Clvdesdale  ne  s^entrete- 
naient,  à  condition  égale,  qu^avcc  une  nourri- 
ture plus  abondante  que  les  autres;  à  deux 
cependant  elles  ne  consommaient  pas  autant 
qu'auraient  consommé  trois  bétcs  du  Suflblk, 
du  Perche  ou  du  Boulonnais. 

En  résumé,  le  clydesdale  a  sur  le  cheval  noir 
anglais  une  im^nlcstable  supériorité  d^action , 
mais  son  infériorité  n'est  pas  moins  réelle  en 
poids,  en  forme  ramassée,  en  développement 
du  système  musculaire  ;  il  a  de  prrcicuscs  qua- 
lités, il  est  vigoureux,  docile  et  sûr;  il  marche 
bien  et  vite,  mais  il  est  plus  exigeant,  il  a  plus 
de  besoins  que  nos  divers  animaux  de  trait. 

—  Dans  le  couilé  de  Northumberland ,  le 
clydesdale  est  le  cheval  des  exploitations  aux 
terres  fortes,  qui  exigent  un  moteur  puissant  ; 
mais  partout  où  la  terre  est  d'une  nature 
franche  et  limoneuse,  moins  lourde,  on  em- 
ploie un  cheval  plus  léger,  ramassé  de  formes, 
vif  d'allure  et  donl  les  jambes  sont  plus  cour- 
tes, les  reins  et  le  corps  meilhurs,  les  quar- 
tiers moins  gros  ({ue  chez  le  clydesdale ,  on  le 
trouve  plus  capable  de  résistance,  plus  résis- 
tant et  plus  vile  à  la  fuis.  Cette  race,  qui  it^i 
pas  de  nom  i>articulier,  parait  ôlre  reproduite 
depuis  longtemps  par  une  sélection  attentive 
qui  n'em|)loie  à  s;i  conservation  que  les  étalons 
les  mieux  doués.  En  toutes  circonstances ,  nous 
constatons  que  ce  mode  de  reproduction  suffît 
à  maintenir  hautes  en  valeur  les  races  de  trait 
localisées.  «  Sous  ({uelques  rapports,  dit-on , 
elle  ressemble  un  peu  au  cheval  du  Cleveland  ; 
elle  a,  comme  lui,  une  forte  charpente,  les 
membres  nets  et  dépourvus  de  ces  poils  gros- 


siers qu^on  remarque  anx  boalets  de  la  pi 
des  chevaux  de  trait  de  l^Écosse.  Elle  n*t 
aussi  haute  sur  jambes  que  les  dydcada 
les  develands ,  mais  elle  en  a  la  ronde 
corp<,  la  force  des  reins  et  la  bonne  ûi 
mation  de  la  tête  :  sa  conlenr  est  ordi 
ment  \me  et  noire.  » 

—  La  race  clydesdale  est  employée 
nombreux  croisements  en  Ecosse.  C*e8l1 
cause  de  <  ela  qu'on  demande  de  toutes 
que  des  mesures  soient  prises  pour  la  oom 
homogène  et  pure  dans  son  propre  foyer  i 
production,  et  qu'on  l'ecommande,  en  cei 
concerne,  l'établissement  d'un  stud-l 
cial ,  dans  lequel  les  nombreux,  achi 
talons  puiseraient  des  notions  certainei 
à  Toriginc.  Sous  ce  rapport,  la  raoe 
joue,  en  Ecosse,  le  rôle  qu'a  joué 
temps  chez  nous  la  race  percheronne 
fourni  tant  de  reproducteurs  à  une 
tie  du  pays.  Seulement,  la  race 
exerce  une  influence  plus  heareose  i 
pulation  chevaline  à  laquelle  on  Vm. 
laquelle  on  la  mêle  encore,  que  notre 
cheronne  qui  n'a  laissé ,  en  aucuns  II 
traces  durables  de  son  passage.  Cela 
que  le  clydesdale  est  d'une  famille  d^ 
et  authentique,  tandis  que  le  perci 
d'hier,  est  un  composé  de  sangs 

Un  mot  sur  chacun  des  groupes 
sur  les<piels  on  opère  avec  des  étalont 
desdale. 

En  premier  lieu  se  présente  la 
Highland  qu'on  croise  volontiers  avec  I 
de  celte  famille  dans  l'Ile  de  Skye, 
ton  des  hautes  terres  du  comté  d* 
et  dans  sept  autres  comtés  de  l'Ecosse.' 

La  jument  d'IIighland,  dont  la  taille 
1",01  à  l'jôS,  appartient  à  une 
va  et  qui ,  depuis  longtemps  d<yà ,  se 
comme  il  arrive  pour  beaucoup  de  nos  < 
par  les  sujets  inférieurs,  les  mellli 
dont  on  espère  le  plus  d'argent,  étant 
enlevés  par  les  marchands.  Elle  a  la 
et  forte,  le  garrot  un  peu  noyé,  les 
néralement  obliques,  la  poitrine 
les  fesses  courtes,  la  croupe  avalée, 
bres  de  dimension  moyenne,   qoeli 
jarrets  clos,  que  nous  appelons 
vache.  Le  sabot  est  fort  et  dur;  on 
autrefois  de  ferrer  les  pieds  de  derrière  i 
certains  cas,  ceux  de  devant,  et  le 
vaillait  ainsi  sans  fers,  soit  dans  les 
soit  sur  la  route.  La  robe  est  noire*  gris^ 
brune,  Isabelle,  alezane,  etc.  Le  poil 
doux  que  rude,  m;ii<(  dans  l'hiver  il 
fois  long  et  hérissé  ;  on  ne  voit  pas 
ces  grands  poils  qui  caradérisent  les 
races.  Les  animaux  de  cette  variété 
blcs ,  entêtés  et  même  ingouvernables 
sont  excités;  ce  caractère  est  sans 
mais  il  s'aigritaussi  par  les  maavals 
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n,  or  dans  les  hautes  terres  (high^ 
1^  pas  le  même  attachement  pour 
daas  les  basses  terres  {Unoland^). 
1  pays  Ait  tous  les  travaux,  la- 
it son  maître  aa  marché,  etc.  ;  il 
te,  et,  biea  qne  sans  élégance  au 
,  an  besoin,  également  preuve  de 
te  allore.  H  rdève  le  canon  en 
a  le  pied  sûr  dans  la  montagne, 
lée  qa'k  la  descente;  il  supporte 
pie  el  la  misère  que  tons  les  au- 
,  le  pomeif,  par  hi^and,  excepté. 
do  clydesdale  dans  le  croisement 
i  highland  est  très-remarquable. 
dn  premier  coup  on  cheval  qui 

■  taille  et  en  étofle  au  clydesdale 
dèle.  Chez  Fanimal  de  second 
lyant  par  oonséquent  trois  quarts 
Icsdale,  la  ressemblance  avec  le 
«  plus  frappante,  et  si  Ton  conti- 

■  do  ménie  sang,  on  reproduit 
OMot  encore  le  type  clydesdale. 
I  d'âne  certaine  grossièreté  de 
Me,  de  la  brièveté  des  lignes  dans 
s,  de  membres  moins  forts  et 
lanf  la  conleor  de  la  robe  et  l'ab* 
arqnas  blanches  particulières  au 
I  similitude  est  à  peu  près  com- 
lia  ce  métis  n'a  pas  la  placidité 
ï  por.  Dans  les  cantons  où  il  est 
trouve  souvent  supérieur  au  cly- 
etivité,  en  courage,  en  sobriété; 
est  jamais  s'en  rapporter  entière- 
élrrences  d'un  canton  pour  ses 

■X.  » 

s  le  lecteur  de  prêter  une  grande 
m  mode  de  croisement  continu 
pas  coolbodre  avec  le  croisement 
nmp  mieux  nommé  métissage. 
m  remarquer  aussi  que  Taccou- 
i  ki  entre  an  étalon  haut  et  cor- 
le  fiemelle  de  petite  stature  sans 
le  d'inconvénient;  le  résultat  est 
on  cberche,  un  produit  plus  grand 
q[ne  la  mère.  Cela  seul  indique 
r  aontient,  par  une  aliinentatiou 
fHce  d^expansion  que  le  poulain 
ère  et  qull  apporte  en  naissent, 
le  Skye,  on  trouve  le  clydesdale- 
X  approprié  aux  exigences  locales; 
m  par  dydesdale,  trop  gros  man- 
leaant,  et  au  par  highland  qui  n'a 
9a  ni  son  degré  de  résistance.  Ce 
(fine  gros  et  les  membres  courts , 
is  &vorables  è  la  durée  du  travail, 
nié  dlaveniess,  le  même  croise- 
nne  aona-raoe  très-estimée  pour 
m  travail  et  ponr  son  facile  entre- 
ionnatton  trapœ  a  de  Tampleur 
1  nfiduice  ;  les  qualités  morales 
mr  une  énergie  durable  et  soa- 


—  Dans  le  comté  de  Perth«  le  métis  des  deux 
races  mesure  l'.ô?;  il  est  ramassé  et  près  de 
terre,  ses  extrémité  sont  peu  velues  dans  les 
hautes  terres  et  distinguées  dans  le  canton 
sud;  il  se  montre  facile  au  dressage  et  docile 
au  travail  ;  mieux  que  le  clydesdale,  il  résiste 
au  froid  et  à  l'humidité.  On  pratique  ici  ce 
qu'on  nomme  le  croisement  simple  et  le  croi- 
sement à  Tenvers,  c'est-à-dire  qu'on  donne  aussi 
bien  l'étalon  clydesdale  à  la  jument  liighland 
que  le  cheval  de  cette  dernière  race  à  la  pou- 
linière du  clydesdale,  qui  est  très-répandue.  On 
ne  connaît  pas  de  meilleur  cheval  pour  les  ^- 
vauxdes  champs  que  le  résultat  de  ce  croise- 
ment, mais,  pour  les  gros  charrois,  le  clydesdale 
pur  est  réellement  supérieur. 

On  a  essayé  de  substituer  à  celui-ci  l'étalon 
de  race  de  Suffolk,  mais  les  produits  n'avaient 
ni  le  modèle  ni  les  qualités  de  ceux  du  Clydes- 
dale; le  commerce  les  demandait  moins  et  ne 
les  payait  pas  aussi  cher. 

En  continuant  cette  revue  dans  les  comtés 
de  Clakmannan,  de  Stirling,  de  Dumharton, 
d'Argyle,  de  Bute  et  dans  l'Ile  d'Isslay,  nous 
retrouverions  toujaurs  les  mêmes  faits,  à  sa- 
voir :  le  clydesdale  pur  partout  où  les  terres 
fortes  et  argileuses  des  plaines  réclament  un 
moteur  énergique  et  puissant;  le  clydesdale- 
liighland ,  au  contraire,  sur  tous  les  points  éle- 
vés ou  sur  les  sols  légers.  Là,  en  effet,  le  gros 
clieval  est  trop  lourd,  trop  lent,  trop  exigeant 
pour  la  nourriture,  et  d'ailleurs  on  n'y  a  aucu- 
nement besoin  d'un  animal  capable  d'une  aussi 
grande  somme  de  travail.  Ce  qu'on  recherche, 
c'est  un  cheval  de  trait  moyen,  fortement  char- 
()onté  cependant  et  courageux ,  d'un  bon  usage 
et  d'un  facile  entretien.  Or,  tel  est  partout  le 
produit  qui  résulte  du  croisement  clydesdale- 
highland. 

L'étalon  du  Clydesdale  est  bien  le  reproduc- 
teur par  excellence  des  chevaux  que  l'agricul- 
ture écossaise  emploie.  On  le  donne  dans  près* 
t]ue  tous  les  comtés  à  ce  qu'on  nomme  la 
jument  du  pays.  Cette  définition  très-vague  s'at- 
tache à  la  population ,  plus  ou  moins  mêlée  ou 
bigarrée,  qui  s'est  acclimatée  aux  circonstances 
locales,  et  qui  en  présente  comme  la  résul- 
tante ;  elle  n'a  pas  assez  de  valeur  pour  sortir 
de  la  foule  qu'elle  compose,  elle  n'a  pas  de  ca- 
ractères assez  accentués,  elle  n'a  pas  assez 
d'homogénéité  pour  recevoir  un  nom  qui  la  dis- 
tingue, mais  elle  a  revêtu  un  ensemble  qui  lui 
est  propre,  la  couleur  locale,  si  je  puis  dire,  et 
chacun  la  reconnaît  parfaitement  dans  son  mi- 
lieu. 

Le  comté  de  Caithness,  ceux  d'Aberdeen,  de 
Bamff,  d'Invemess,  de  Kincardine,  partie  oe 
Forfar  (canton  du  Sud-Est)  ;  les  comtés  de  Fife 
et  de  Murray,  comptent  parmi  ceux  qui,  n'ayant 
pas  de  race  en  titre,  possèdent  néanmoins  des 
juments  qui  se  tiennent  par  llndigénat  et  qu'on 
qualifie  juments  du  pays.  Ces  matrices  ne  sont 
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ni  asi>ez  uoinbreuses  ni  assoz  élevées  sur  Té- 
chellc  de  rcspè<-«  |)our  produire  rcUlon  pro- 
pre à  les  féconder,  circonstances  qui  obligent  à 
recourir  à  l'étalon  du  Clydcsdale  qui  se  marie 
bien  à  elles,  et  donne  des  serviteurs  dont  les 
aptitudes  satisfont  à  tous  les  travaux  d(*s 
champs.  Le  degré  de  sang  clydcsdale  ne  va 
jamais  au  delà  de  trois  quarts  ;  et  chez  beau- 
coup d'animaux  on  s'arrête  au  quart,  et  même 
à  un  biritième.  Ils  sont  alors  suffîsannuent 
doués,  et  se  montrent  travailleurs  actifs  et  ré- 
sistants à  un  degré  très-supérieur  aux  bétcs 
du  pays.  Leur  taille  moyenne  (1"',52)  les  tient 
près  de  terre,  leur  membrure  ne  manque  pas 
d^ampleur,  leur  pied  est  bien  conformé  ;  leur 
santé  est  excellente  ;  leur  poids  varie  de  410  à 
510  kilogr.,  100  kilogr.  environ  de  moins  que 
le  clydcsdale. 

Dans  trois  comtés ,  ceux  de  Ross ,  de  Forfar 
(canton  de  TEst  seulement)  et  de  Peeblcss,  on 
fait  des  croisements  clydesdale-rleveland ,  afin 
d  obtenir  des  produits  plus  légers,  se  rappro- 
chant davantage  du  type  carrossier.  Le  cleve- 
land  fait  perdre  au  clydcsdale  de  son  ampleur, 
Tallégit  et  lui  donne  quclqife  distinction ,  mais 
il  lui  retire  de  sa  valeur  ^narchande.  La  i)ens<'c 
de  ce  croisement  a  été  suggérée  par  le  besoin 
d'exécuter  les  travaux  avec  plus  de  célérité 
((u^on  n'en  jHîut  exiger  du  clydcsdale  pur.  Ceci 
e>t  caractéristique  en  Ecosse;  c'est  ropi)osé 
chez  nous,  pourrait-on  diie,  où  nos  chevaux 
de  trait  et  d'agriculture  sont  probablement  les 
plus  lents  qui  existent. 

I/empIoi  général  du  clydcsdale,  comme  ani- 
mal n;producteur,  est  sans  doute  ce  qui  fait 
désirer  qu'on  l'élève  avec  des  soins  tout  jMirli- 
culiers  et  qu'on  en  retrace  avec  une  scrupu- 
leuse attention  la  généalogie  authentique.  Los 
cultivateurs  écossais  tieiuient,  plus  que  les  nô- 
tres, à  la  connaissance  exacte  de  l'origine  des 
étalons  dont  ils  sesenent;  ils  n'accepteraient 
|)as  aisément ,  par  exemple,  un  taureau  dont 
ils  ne  connaîtraient  pas  l'ascendance  ou  qui 
ne  serait  pas  bien  né;  ils  se  montrent  fiourtant 
plus  faciles  sur  le  choix  de  Tétalon  quand,  )>ar 
sa  conformation  extérieure,  il  leur  platt,  et  on 
leur  reproche  avec  raison  de  n'être  point  aussi 
sévères  pour  le  cheval  que  pour  le  taureau  ;  en 
France,  nous  faisons  \touT  le  mâle  de  la  jument 
comme  font  les  éleveurs  écossais,  et  nous  ne 
les  imitons  pas  dans  la  sévérité  très-légitime 
dont  ils  entourent  le  choix  du  taureau. 

La  jument  de  race  clydcsdale  est  quelque- 
fois croisée,  soit  par  un  étalon  de  demi-sang 
comme  dans  les  comtés  d'Haddington  et  de 
Kirkenbright,  soit  avec  l'étalon  de  pur  sang, 
comme  cela  se  pratique  quelquefois  dans  le 
comté  de  Lanark.  Ces  essais,  plus  exception- 
nels que  généralisés,  imraissent  peu  encoura- 
geants. Les  métis  sont  plus  exigeants,  ils  de- 
mandent plus  de  soins,  sont  d^une  croissance 
beaucoup  plus  lente,  ne  peutent  être  appli- 


qués aussi  jeunes  aa  trmTail,  et 
tout  à  la  fois,  moins  coaramment  ei 
que  les  clydesdales  purs.  Lliistair 
ment  entre  un  étalon  de  sang  cari 
étalon  de  pur  sang  et  une  jument  d 
même  partout.  Cest  pour  œla  qm 
conseillons  pas.  Quelques  hippolo 
conisent  comme  un  moyen  d'obîenii 
siers  ou  même  de  forts  chevaux 
pratique  le  repousse  comme  ne  réi 
par  exception.  Les  produits  que  Te 
ainsi  donnent  rarement  du  bâiéfice 
et  jamais  ils  ne  doivent  être  apptic 
production.  L'emploi  que  nous  ren 
du  cheval  de  sang  pour  améliorer  i 
;  de  trait  reconnaît  d'autres  règles 
à  de  meilleurs  résultats. 

.Au  surplus,  voici  en  quels  teni 
|M>logue  anglais  traite  ces  question 
incnt  :  «  La  plupart  des  fermier» 
croisement  de  la  jument  dydesdak 
Ion  de  pur  sang  comme  une  mau 
tion^  car  il  est  rare  que  le  poulain 
même  prix  que  i^lui  de  pure  race 
Dans  le  sud-ouest  de  l'Ecosse,  ce 
était  en  faveur  il  v  a  une  trentaii 
mais  le  résultat  de  la  vente  des  poi 
sang  a  promptement  dissipé  Tespé 
tenir  par  cette  méthode  des  aaimi 
grand  prix.  Si  Ton  considère  que  le 
troisième  ordre  sont  les  seuls  doa 
se  servir  pour  le  croisement,  un 
ne  doit  pas  surprendre.  Des  chef 
les  jarrets  plus  ou  moins  défectue 
gués  jambes  et  un  cor|>s  grêle,  do 
mettre  les  mêmes  défauts  à  leur  d 
au  moins  jusqu'à  un  certain  poi 
irréprochable  de  formes  que  puissi 
ment,  et  soit  qu'elle  appartienne 
race  ou  à  une  race  différente.  Le  pi 
pour  les  étalons  de  pur  sang  les  |Ai 
étant  de  vingt  à  trente  guinées  (ô( 
environ) ,  ne  permet  pas  aux  cull 
faire  quelques  essais  dans  cette  toi 
leurs,  ces  chevaux  ne  quittent  pas  : 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  poulain 
couplement  des  deux  bons  types 
Tautre  race,  sera  aussi  bon  que  i 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  ce 
vient  d'une  jument  de  trait  médk 
étalon  mis  au  rebut  par  les  éiev 
sang;  on  peut  donc  facilement  s'i 
forte  prévention  qui  existe  oootR 
ment. 

«  Au  milieu  et  à  la  fin  du  demi 
se  servait  beaucoup,  dans  le  nord 
l'Ecosse,  du  pur  sang  et  du  chevd 
bien  élevé  pour  faire  des  cheranx  < 
croisant  les  juments  du  pays.  Oo 
core  trace  de  sang  dans  beaucoup  i 
de  cette  contrée ,  par  exemple  dam 
d'IIaddinglon,  de  Berwick,  deRoxb 
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s  le  nord-est  de  rAngleterre.  L'em- 
i|dVni  fiût  maintenant  dans  le  sud- 
né  de  rêtaloa  djdesdale,  donne 
i  d  de  poids  et  moins  de  cette 
ut  ^  earectéruait  Tanden  croise- 

Ml  rëtakm  dydesdale  à  la  jumeut 
OB  près  dn  sang,  on  obtient,  en  rè- 
,  on  produit  bien  supérieur  à  celui 
e  pur  sang  arec  la  jument  clydes- 
ta  élereim  de  chevaux  de  chasse 
rs  ao  sang  dydesdale  pour  donner 
[as  de  force  et  de  gros,  et  le  rendre 
Buds  transports;  ils  ont  ainsi  ob- 
ral  ayant  d'ordinaire  beaucoup  d'é- 
!,  paraissant  à  l'œil  de  grande 
jamais  on  presque  ja- 
ilesse  et  de  Ténergie  du  cheval  de 
es  cheraux  se  vendent  habituelle- 
hers  que  les  dydesdales  purs,  ou 
ifiennent  du  croisement  entre  Pé- 
sang  et  la  jument  de  trait  près  du 
niers  trouvent  des  inconvénients 
»  chevaux,  de  selle  et  d*attelage  lé- 
ièves  jettent  le  désordre  paniii  les 
ivcc  lesquels  ils  paissent,  et  leur 
Me  les  expose  aux  accidents.  On 
nindre  de  pareil  avec  le  poulain 
Irait  pur,  qui  est  presque  toujours 
■tre,  on  peut  Tatteler  presque  sans 
tandis  que  le  poulahi  distingué  a 
mt  longtemps  des  soins  d'un  groom 
Kcnr;  ce  sont  des  dépenses  et  des 
répugnent  au  cultivateur.  Dans  un 
lilation  qui  demanderait  imc  moins 
!de  tirage,  on  préférerait,  sans  au- 

■  dydesdale,  un  cheval  plus  agile  ; 

■  conditions  actuelles  de  la  culture, 
il  esl  un  instrument  indispensable. 
t  de  bons  chevaux  de  selle  et  d\it- 
par  le  croisement  avec  la  race  de 
idpalement  en  donnant  la  jument 

nu  prés  dn  sang  à  Tétalon  clydes- 
ttenr.  SU  était  possible  d'obtenir  le 
qndqoes-unes  des  meilleures  quali- 
ang  avec  la  taille  et  le  gros  du  cly- 
produirait  des  chevaux  de  culture 
it  précieux.  »  {Journal  des  Haras.) 
,  les  éleveurs  de  la  Grande-Bretagne 
lieux  qu*Us  ne  dissertent;  lesexpli- 
iqnes  des  hippologues  anglais  ne  va- 
^^nltats  qu'elles  veulent  mettre  en 
te  dtation  ne  donne  que  bien  in- 
it  la  manière  de  faire  des  produc- 
ran;  maia,  en  étudiant  les  généa- 
n  qui  marquent  le  plus  comme 
(  rend  aisément  compte  du  mode 
rA  qui  réussit  le  mieux  dans  tous 
mode  eat  un  métissage  plus  ou 
acNis  en  avons  déjà  hi^qué  le 

Ik-pune^' — L'andenne  race  de  ce 


nom  a  pris  naissance  dans  le  comté  de  SuÏÏblk ,  d'où 
elle  s'était  répandue  dans  les  comtés  voisins  de 
Norfolk  et  d'Essex  :  le  surnom  de  punch,  qui  si- 
gnifie tonneau,  lui  est  venu  de  sa  forme  trapue  et 
arrondie,  d'autres  disent  de  Tétat  de  graisse  ha- 
bituel dans  lequel  s'entretenaient  généralement 
ses  produits  sans  avoir  été  pour  cela  poussés  de 
nourriture.  Le  cheval  de  Suffolk,  bien  ensemble 
et  bien  roulé,  était  d'un  i>etit  entretien,  s'en- 
graissait d'une  façon  très-remarquable  au  point 
(le  prendre  la  forme  d'un  tonneau  ;  de  là  cette 
expression,  actuelle  parmi  les  fermiers,  he  is  a 
ver  y  punch,  quand  ils  voient  un  animal  bien 
gras  —  bœuf,  ou  porc. 

La  taille  du  sufToIk-punch  ne  dépassait  pas  la 
moyenne  ;  son  manteau  était  l)ai-clair  ou  alezan 
avec  la  queue  et  la  crinière  d'une  nuance  moins 
foncée  ;  son  aptitude  au  travail  ne  laissait  rien  à 
désirer;  il  était  surtout  renommé  pour  sa  fermeté 
dans  le  tirage.  Aucun  cheval  ne  donnait  un  coup  de 
collier  plus  vigoureux  et  plus  soutenu  aux  mo- 
ments difficiles.  »  Un  vrai />M?ic/i  de  Suffolk, 
disait-ou,  tirera  jusqu'à  ce  qu'il  tombe,  à  un 
signal  donné  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'em- 
ployer le  fouet  ;  l'attelage  plie  les  jarrets  jus- 
qu'à terre  et  tire  quelque  pesante  voiture  que 
ce  soit.  »  Cette  spécialité  avait  surtout  son  prix 
au  temps  où  le  cheval  était  le  grand  moteur 
industriel,  à  l'épo(ine  où  les  routes  exigeaient, 
chez  le  dieval,  une  puissance  de  traction  plus 
grande  qu'aujourd'hui.  Par  ailleurs,  le  suflblk- 
punch  avait  les  formes  communes  :  la  tête 
était  forte,  la  ganache  empâtée,  le  rx)u  épais  et 
court,  les  épaules  basses  et  massives,  les  mem- 
bres courts  et  bien  proi>ortionnés,  le  dos  droit, 
les  reins  larges  et  les  hanches  bien  dévelop- 
}>é<»s. 

Cette  race  adispaniou  tout  au  moins  s'est  con- 
sidérablement modifiée  sous  l'influence  de  croi- 
sements très-divers.  Originairement,  a-t-on  dit. 
elle  provenait  d'étalons  achetés  en  Normandie 
et  de  la  jument  du  pays  :  on  a  attribué  la 
même  source  à  notre  race  ptTcheronne.  Scien- 
tifiquement une  pareille  assertion  ne  mérite  pas 
une  grande  créanr^î  ;  il  est  plus  judicieux  d'ad- 
mettre que,  sous  l'action  des  circonstances  tou- 
tes spéciales,  une  population  naissante,  et  quel 
qu'ait  été  d'ailleurs  son  point  de  départ,  <i'est 
successivement  formée  et  façonnée,  maintenu  r^ 
qu'elle  est  par  cela  seul  qu'on  n'a  pas  contrarié 
dans  leurs  effets  les  causes  mêmes  de  sa  for- 
mation. Le  fait  est  d'autant  plus  marquant  que 
la  race  est  moins  ancienne  et  que,  nonobstant 
cela,  elle  était  parvenue  à  une  plus  complète 
homogénéité. 

Nous  venons  de  dire  en  quelques  mots  toute 
l'histoire  du  suffolk-puncb.  Il  a  existé  à  l'état 
de  race  utile  et  de  véritable  valeur,  il  a  été  une 
actualité  ;  on  Ta  fort  recherché  pendant  quel- 
ques années,  pour  les  camions  et  les  wagons, 
et  l'on  en  voyait  à  Londres  de  beaux  attelages 
remarqués  pour  l'ampleur  de  leurs  formes  et  le 
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brillant  de  leur  longue  crinière.  Il  était  supé- 
rieur au  cheval  noir  pour  Tactivité  et  la  persé- 
vérance tout  en  l'égalant  au  moins  au  service 
des  camions.  Cependant  le  goût  prononcé  pour 
les  géants  a  prévalu  ici  et  Uâi  dominer  le  che- 
val noir;  c'est  ainsi,  dit  David  Low,  qu'on  a 
donné  la  prérérence  à  l'apparence  sur  les  qua- 
lités solides. 

Ainsi  destitué ,  le  suffolk-punch  a  pris  une 
autre  direction.  Des  croisements  très^ivers  l'ont 
profondément  modifié  dans  ses  premières  apti- 
tudes. Le  choix  fait  de  l'étalon  n'a  peut-être 
pas  toujours  été  irréprochable,  mais  il  a  cons- 
tamment visé  au  même  résultat  :  allégir  la  forme 
et  étendre  les  qualités  dans  le  sens  de  la  vitesse. 
C'est  le  travail  de  transformation  qui  a  été  es- 
sayé chez  nous,  mais  incomplètement  et  à  demi, 
sur  le  percheron  et  les  grosses  races  de  la  Bre- 
tagne. On  y  a  mis  plus  de  suite  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  où  Ton  a ,  cela  va  de  soi ,  plus 
largement  réussi. 

«(  En  croisant  la  jument  du  sufTolk- punch 
avec  des  étalons  de  demi-sang  du  Yorkshire,  a 
écf't  le  comte  de  Montendre ,  on  lui  a  donné 
di  s  formes  plus  régulières,  plus  agréables  à 
l'œil ,  aux  dépens  de  sa  force  et  de  son  utilité. 
Cependant ,  dans  l'état  actuel  et  avec  le  besoin 
d*aller  vite  en  toutes  ciioses  dans  la  vie,  le  cheval 
plus  léger  doit  être  le  cheval  de  l'époque.  Aussi 
les  cultivateurs  de  cette  partie  de  TAngleterre, 
comprenant  très-bien  la  direction  prise,  ont-ils 
cherché  à  donner  plus  d'élégance,  plus  de  lé- 
gèreté à  leur  race,  et  ils  y  sont  parvenus  par 
suite  d\in  mélange  judicieux  d'un  sang ,  sinon 
pur,  du  moins  plus  noble.  Leur  succès  a  été 
assez  grand  pour  qu'aujourd'hui  il  ne  soit  pas 
rare  de  voir  payer  jusqu'à  4  et  500  guinées  un 
étalon  de  race  de  SufTolk;  mais  ce  n'est  plus 
le  sufTolk-punch  dont  on  pourrait  dire:  He 
is  a  very  punch.  » 

Déjà  nous  nous  sommes  expliqué  sur  la  pro- 
fonde sagacité  que  déploient  les  producteurs 
anglais  pour  obtenir  les  chevaux  de  leurs  be- 
soins; nous  n'avons  pas  trouvé  chez  nous  le 
même  savoir  et  la  même  certitude  :  de  là  la  né- 
cessité d'avoir  plus  que  des  individualités  prises 
ici  et  là  pour  la  reproduction  en  masse  et  de 
nous  attacher  à  créer  des  types  particuliers 
pour  chaque  sorte. 

C.     Z.XS  AACBS  MOTIIflTES. 

Notre  carrossier  d'il  y  a  quelque  trente  ans 
donne  en  quelque  sorte  le  type  des  races  moyen- 
nes ,  un  cheval  grand  et  étoffé,  ayant  de  l'ar- 
deur, de  la  force  et  de  l'action,  apte  au  tirage 
rapide  sans  rappeler  en  rien  le  modèle  ou  plu- 
tôt le  commuu  du  cheval  de  trait  proprement 
dit. 

Par  la  forme,  les  races  moyennes  rappellent 
les  races  nobles,  plus  légères  que  lourdes  ;  par 
l'ampleur,  il  serait  à  désirer  qu'elles  s'éloi- 
gnaasent  peu  du  gros  des  chevaux  de  trait;  par 


l'aptitude,  elles  se  rappfroehent  des 
par  l'activité  des  mouvements,  et 
par  leur  puissance  de  traction.  La 
types  supérieurs  et  à  leur  descendan 
moins  directe  la  qualification  de  c 
luxe,  elles  se  placent  immédiateme 
sous  ou  à  côté  et  prennent  diversi 
tions  parmi  lesquelles  celles  de  ehe 
fins,  de  demi-fortune  ou  demi-laxe, 
de  cavalerie  de  réserve,  etc. 

Toutes  les  races  moyennes  ont  i 
une  certaine  dose  de  sang.  Elles  o< 
général  des  pays  d'herbages,  des  oo 
élevées  et  peu  acddentées,  des  ten 
La  richesse  du  sol  et  l'abondance  • 
tures  leur  donnent  leurs  grandes  d 
le  pur  sang,  à  dose  calculée,  les  fail 
correctes,  énergiques.  Privées  de 
élément ,  elles  se  développent  plus, 
sent,  engraissent  comme  le  feraieni 
de  boucherie,  mûrissent  tardiveroe 
molles  et  lympliatiques,  peu  capable 
sistantes  et  veules  ;  sous  son  action  bi 
elles  s'anoblissent,  perdent  de  leur  f 
leur  disposition  à  la  graisse,  et  se  foi 
plus  légères  et  plus  fortes,  cons^ 
meilleures  et  plus  recherchées. 

A  l'époque  actuelle,  les  races  moye 
nent  une  grande  importance  du  Imx 
routes,  des  habitudes  que  nous  avoi 
tées  d'aller  plus  vite.  «  En  changeant 
de  voyager,  dit  David  Low,  on  a  dii 
térêt  qui  existait  à  élever  certaines 
chevaux.  Il  y  a  maintenant  bien  pc 
sonnes  qui  voyagent  à  clieval  et  qui 
tent  de  faire  cinq  milles  à  l'heure,  q 
I>euvent  voyager  en  voiture  et  faire 
ou  même  davantage  dans  le  même 
temps.  Un  cavalier  avec  ses  valise 
lui  est  devenu  un  spectacle  aussi  i 
vue  d'un  éléphant.  C'est  pourquoi  1 
chevaux  de  selle  employée  anriennei 
voyager  est  presque  entièrement  dis] 

La  conséquence  de  ce  fait  a  été 
plus  attentive  et  la  multiplication  des 
près  à  l'attelage  rapide,  la  tendance  i 
sèment  des  races  légères  et  à  l'allégii 
certaines  races  trop  pesantes  pour  c 
des  allures  aussi  vives. 

Le  cheval  de  petite  stature  et  le 
gères  ont  eu  leur  temps  et  leur  uti 
ont  d*abord  dominé  les  autres  :  le 
gros  trait  et  les  races  communes,  lei 
générées,  n'ont  été  nulle  part  aussi  ni 
qu'en  France  :  les'  races  moyennes 
plient  à  leur  tour  au  point  de  forme 
tains  lieux ,  la  population  tout  entièn 
trouverons  très-répandues  en  Anglete 
en  a  guère  d'autres  en  Hollande,  dai 
bourg ,  le  Danemark ,  le  Mecklenboui 
les  verrons  en  voie  de  formation  daiu 
de  nos  départements  qui  empmnlenl 
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ootes,  à  la  lace  inglo-Dorroaiide  do 
,  leon  éléments  de  reproduction  et 
tioo. 

lerol  de  ckasse  (ihe  hunier).  —  On 
Mi  eu  AngletaTe  les  cfaeTSux  qui  se 
rins  parikiilîèKfiieDt  aptes  à  soute- 
ies  btigues  de  la  diasse  à  courre. 
»  le  hanter  ne  forme  pas,  à  propre- 
er.  une  race  d'un  lignage  distinct 
iroduits  ne  a'nnlssent  quVntre  eux, 
«vaux  choisis  en  me  de  cette  desti- 
nte  spéciale,  se  ressemblent  néan- 
f  par  U  oonibrmatlon  et  sous  le  rap- 
fàtndes  pour  être  classés  à  part, 
e,  dit  DaTîd  Low,  mie  espèce  parti- 

s  oppendant ,  le  hnnter  était  bien  une 
iépendante.  Il  avait  été  créé  paral- 
1  cheTal  de  pur  sang  avec  des  éta- 
ace  pore  et  'des  poulinières  bien 
ranC  beaucoup  d^amplenr,  une  forte 
sC  les  éminentes  qualités  qu'on  re- 
ms an  cheval  énergique,  solide  et 
1  en  réaaltait  des  produits  d'un  mô- 
k»nel,  capables  d*un  grand  labeur, 
s  poids  très-loords  et  suffisant  à 
xjgeno^  d*an  exercice  aussi  difficile 
4ent  qne  la  chasse.  Dans  cette  créa- 

voit  •  deux  éléments  étaient  en  pré- 
iffe  et  le  sang  heureusement  com- 
lonnaient  un  demi-sang  dont  la  va- 
nrait  tous  les  jours  aux  plus  larges 
Les  qualités  du  cheval  de  chasse 
évélaient  si  hautes  qull  acquit  bien- 
INitation  européenne.  Son  modèle 
lit,  et  c^était  à  juste  titre,  car  tout , 

conformation,  si  bien  ensemble 
respirait  la  force  et  la  puissance, 
e  idée  précise  de  Ténergie  unie  à  la 
corps  était  plein,  bien  roulé,  bien 
ms  ses  lignes  ;  les  membres  étaient 
ncnleox  dans  les  régions  supérieures, 
Icndiiieax  dans  le  bas ,  pour\'us  d'at- 
des  et  nets  dans  les  articulations; 
in  répondait  à  rarrière;  l'une  et  Tau- 
indes  proportiotts,  aux  coucbes  mus- 
oCbodes  et  très-accusées.  C'était  un 
imal ,  nne  paissante  nature  :  chacun 
ait,  chacan  ambitionnait  pour  son 
jrpe  égal  ;  ou  en  fit  un  idéal  :  notre 
aand  da  Merlerault  n'en  a  pas  été 
è.  On  peut  le  voir  en  comparant  la 
la  figure  30  :  on  s'apercevra  bientôt 
qoe  ce  qui  différencie  les  deux  por- 
t  pins  de  largeur,  plus  d'épaisseur 
(oartiers  du  modèle  anglais ,  et ,  par 
BS  d*étrDÎtesse  chez  notre  demi-sang, 
rioppé  à  tons  égards  dans  le  sens  de 
en  quoi  résident  surtout  l'aptitude  à 
gros  poids  et  à  résister  à  un  travail 
liez  tons  deux  néanmoins  c'était  le 
;ré  de  sang;  hi  différence  venait  des 


mères ,  moins  corpulentes  et  moins  étoffées  en 
France,  des  mères  et  du  mode  d'élevage  qui  te- 
nait nos  produits  trop  loin  de  la  nourriture  au 
^ain,  trop  loin  aussi  du  travail.  Une  autre  dif- 
férence, essentielle  et  fondamentale,  existait  en- 
core entre  ces  deux  animaux  créés  par  le  même 
mode  d'accouplements  :  le  hunter  anglais,  spé- 
cialité éméritc ,  naissait  ici  et  là ,  isolément  et 
partout;  notre  cheval  de  demi-sang  n'était  pro- 
duit que  dans  un  coin  de  la  Nonnandie  ;  Vun 
faisait  partie  d'une  classe  de  chevaux  détermi- 
née par  ses  aptitudes ,  l'autre  appartenait  à  une 
famille  distincte  qui  se  plaçait  au  premier  rang 
parmi  nos  races  usuelles  ;  Tun  n'était  qu'un 
produit  isolé,  élevé  comme  un  mulet  dont  on 
ne  tire  pas  souche,  l'autre  était  façonné  en  vue 
de  la  reproduction  et  devenait  un  type  secon- 
daire pour  l'amélioration  de  plusieurs  analo- 
gues ,  inférieurs  sous  le  rapport  de  l'origine,  de 
la  structure  et  des  aptitudes. 

Ainsi  poursuivi  de  l'autre  côté  du  détroit , 
le  croisement  fit  à  la  fin  dominer  le  sang  sur 
l'étoffe;  dès  lors  l'équilibre  fut  rompu  dans  la 
magnifique  conformation  de  l'ancien  cheval  de 
chasse  anglais.  Écoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet 
le  savant  professeur  d'Édiml)oiirg  :  «<  Cest  sur- 
tout par  le  sang  du  cheval  de  course  qu'on  a 
communiqué  au  cheval  de  chasse  la  vitesse  et 
l'énergie.  Ce  mélange  de  races  a  toujours  été 
en  augmentant,  de  sorte  que  les  qualiti^s  des 
clievaux  de  chasse  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  de  celles  des  chevaux  de  course  de  pur  sang. 
Cependant,  il  devra  exister  toujours  entre  eux 
une  grande  diffr*rence.  Le  cheval  de  course  est 
destiné  essentiellement  à  déployer  une  grande 
vitesse;  tandis  que  le  che\al  de  chasse,  tout  en 
possédant  cette  qualité,  doit  y  joindre  un  grand 
fond  et  une  force  capable;  de  porter  le  poids 
de  son  cavalier  sur  un  terrain  inégal.  » 

Trop  de  sang  a  nui  à  la  structure  ample  et 
corsée  de  l'ancien  cheval  de  sang ,  plus  vite 
aujourd'hui ,  plus  vite  et  moins  résistant,  moins 
capable  surtout  de  porter  un  cavalier  lourd 
pendant  un  long  temps.  Alors  a  changé  la  ma- 
nière de  chasser  des  Anglais.  «  La  vélocité  des 
chasses,  en  Angleterre,  s'est  accrue  en  propor- 
tion des  perfectionneuients  apportés  à  l'agri- 
culture ,  »  et ,  ajouterons-nous,  à  raison  aussi 
du  degré  de  sang  donné  au  cheval  spécialement 
destiné  à  cet  emploi.  Aussi ,  le  hunter  de  Té- 
ixxiue  actuelle  «  ditlerc  beaucoup,  ftar  sa  forme 
et  ses  qualités,  des  chevaux  de  chasse  dont  on 
se  servait  anciennement.  Ainsi  que  les  chevaux 
de  selle,  d'une  taille  plus  grande,  ils  ont  une 
grande  tendance  à  prendre  une  fonne  plus 
élancée,  surtout  depuis  un  demi-siècle.  On  leur 
a  appliqué,  quoique  avec  certaines  modifica- 
tions, le  même  régime  qu'aux  chevaux  de  course, 
de  sorte  que  la  forme  du  cheval  de  chasse  an- 
glais présente  un  type  tout  moderne  et  tout 
nouveau.  » 

Ce  type  nouveau  est  l'effet  d'une  dose  de 
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âerée,  le  résultat  àa  croisement  non 
B,  trop  proloDgé;  il  ne  vaut  pas  à 
près  Tancien ,  si  pariait  dans  la  forme 
qa*oa  a  pu ,  à  son  sujet,  écrire  ceci , 
4e  :  «  Si  Jamais  la  main  de  l'homme 
sa  puissanoe,  quand  elle  est  bien  di- 
t  dans  la  création  du  cbe?al  de  chasse, 
ne  possède  d'aussi  hautes  qualiti^s, 
fuelles  se  distinguent  la  vitesse  et  le 
War  et  la  docilité,  l'adresse  et  Tin- 
» 

luctioa  du  hnnter  a  6ui\1  la  destinée 
de  pur  sang  ;  il  a^est  allongé  et  aminci  ; 
i  plus  de  Titease  aux  dépens  de  la  vê- 
te et  surtout  de  la  durée  ;  mais  la 
l  telleroenf  entrée  dans  Ie8  besoins  de 
[u'on  ne  monte  plus  guère  en  chasse 
01  de  demi-sang  ou  de  trois  quarts  de 
pRod  des  produits  de  sept  huitièmes 
ffoire  des  animaux  de  pur  sang;  mais 
t  aux  autres  on  reproche  trop  de  gra- 
lembres  et  des  allures  trop  basses ,  ils 
d*étolle  et  de  résistance,  et  ne  fran- 
in'aTec  beaucoup  de  difficultés  les 
.  obstacles  qui  se  présentent. 
donc  quels  mérites  devraient  réunir 
IX  de  cliasse.  En  les  énumérant,  nous 
os  les  qualités  qu^une  production  in- 
avait  su  donner  à  œnx  d'autrefois. 
le^al  de  chasse,  a  écrit  David  Low, 
Ider  de  bons  qnaîrtiers  de  devant ,  afin 
r  parcourir  d*une  manière  sûre  le  ter- 
d  sur  lequel  on  le  dirige,  et  franchir 
ies  qn^il  rencontre.  Les  quartiers  de 
Ldwval  de  course  étant  bas  et  ceux  de 
levés,  il  en  résulte  une  grande  vitesse 
nain  uni  et  plat ,  mais,  dicz  le  clie- 
Hse,  ils  nuiraient  à  la  sûreté  de  mar- 
toeolure  de  cerf,  qui,  chez  lui ,  est 
eat  en  rapport  avec  le  galop  violent 
orte  durée  des  courses,  se  pnHerait 
s  le  cheval  de  chasse,  à  la  pression 
ide  et  à  l'aisance  du  cavalier.  Le  cou 
d  de  course  doit  être  suffîsamrnent 
IX ,  et  sa  poitrine  doit  avoir  asse^  de 
nmr  indiquer  la  force  sans  lourdeur. 
des  OE^ainbées  du  cheval  de  course  ne 

exigées  du  cheval  de  chasse.  II  doit 
cette  eonformation  indiquant  la  force 
BM  dorsale  et  lombaire,  c'est-à-dire 
t  èlre  proportionné,  et  avoir  le  dos 
lent  court.  Les  deux  races  de  course 
Hie  peuvent  se  ressembler  dans  quel- 
ots;  ainsi,  dans  le  développement  des 
>  de  derrière  et  dans  la  conformation 
tbres  :  ils  ddvent  avoh*  le  genou  et  le 
isculeux,  et,  au-dessous  de  ces  arti- 
i ,  Pextrémité  doit  être  tendineuse  et 

aussi  Xea  autres  qualités  indiquant 
eval  est  solidement  construit.  Le  che- 
NDurse,  cependant,  doit  avoir  les  jambes 
rtes,  c'est-à-dire  de  moindres  dimen- 


sions par  rapport  an  corps.  Le  parfait  cheval  de 
chasse  anglais  est  incontestablement  la  plus  beUe 
variété  chevaline  qui  existe  dans  aucun  pays; 
elle  réunit  dans  des  proportions  plus  heureuses 
que  celle  du  cheval  de  course ,  la  légèreté  des 
chevaux  de  sang,  originaires  des  pays  chauds, 
à  la  force  des  anciennes  races  européennes. 
£n  comparant  le  cheval  de  chasse  au  cheval  de 
course,  dans  sa  conformation ,  nous  trouverons 
que,  s'il  lui  est  inférieur  dans  les  qualités  qui 
dénotent  la  vitesse ,  il  le  surpasse  dans  celles 
que  réclame  une  destination  plus  utile.  » 

Malheureusement,  depuis  bien  des  années 
déjà ,  le  temps  est  à  la  vitesse  exagérée,  exces- 
sive ;  la  madiine  s'en  ressent  et  se  détraque  de 
toutes  parts  ;  nous  en  avons  déjà  énuméré  les 
inconvénients  et  les  mauvais  résultats.  Nous 
devions  les  ra|)|>eler  cependant,  en  parlant  de  la 
création  chevaline  la  plus  complète  que  Thomme 
ait  encore  obtenue,  et  faire  remarquer  au  pas- 
sage à  quel  point  il  est  f&clieux  qu'il  n'ait  pas 
su  la  maintenir  à  son  plus  haut  point  de  per- 
fection. L'exemple  est  frappant  et  méritait  de 
fixer  l'attention  des  praticiens. 

Nous  aurions  l)caucoup  à  dire  encore  sur  le 
hunter  anglais  d'il  y  a  cinquante  ans.  Il  fau- 
drait un  volume  pour  retracer  ses  hauts  (kits 
et  le  montrer  dans  toute  sa  capacité.  Ced  pour- 
tant n'aurait  ftas  une  très- grande  utilité,  ren- 
seignement que  nous  voulons  tirer  de  son  état 
actuel,  comparé  à  celui  d'autrefois,  c'est  que  la 
mauvaise  direction  donnée  à  l'élevage  du  pur 
san^  ne  nuit  pas  à  la  race  pure  seulement,  elle 
IM)i-te  nécessairement  atteinte  à  toutes  les  va- 
riétés de  resfK''cc,  (jui  en  tire  ses  mérites,  ses 
princiiuiles  qualités.  Ici  l'emploi  du  pur  sang  a 
nui  j)ar  deux  côtés  en  même  temps,  par  son 
infériorité  comme  tyiMî,  et  par  son  retour  trop 
fréquent  :  c'est  malheureusement  le  fait  de 
toutes  nos  races  moyennes.  Elles  ne  peuvent 
être  améliorées  que  par  le  pur  sang,  et  celui-ci 
a  cessé  de  se  produire  au  degré  de  perfection 
en  deçà  ou  au  delà  duquel  il  affine  et  anoblit 
sans  améliorer. 

Nous  avons  à  redresser  ou  tout  au  moins  à 
mieux  préciser  ce  que  David  Low  a  dit  tou- 
chant la  taille  du  cheval  de  chasse  ;  elle  peut 
varier  entre  1™,51  et  1*,60  :  plus  i)etit,  le  che- 
val ne  mesurerait  pas  toujours  avec  assez 
d'exactitude  les  obstacles  qu'il  est  fréquem- 
ment obligé  de  franchir  ;  plus  grand,  il  ne  se- 
rait plus  assez  ensemble,  il  serait  trop  haut  sur 
jambes,  il  n'aurait  pas  assez  de  durée,  il  man  • 
querait  de  force  et  ne  résisterait  pas  aux  épreu- 
ves qui  l'attendent. 

—  A  côté  du  hunter  anglais  se  place  le  che- 
val de  chasse  irlandais.  Celui-ci  a  fait  moins 
de  bruit,  mais  il  s'est  mieux  conservé;  il  a 
moins  de  sang,  il  est  resté  plus  compacte.  Moins 
hautque  le  hunter,  car  il  dépasse  rarement  1",53, 
il  est  doué  d'une  force  musculaire  remarquable, 
doué  de  beaucoup  de  fond  et  d'une  aptitude 
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toota  particalière  pour  le  Mut.  H  est  plus  ample 
que  régulier  dans  ses  formes,  un  peu  trop  ra- 
massé pour  être  beau  comme  on  Tentend.  Sa 
membrure  est  large,  nette,  bien  appuyée;  les 
muscles  sont  souples,  énergiques,  et  le  sque- 
lette, trés-développé ,  se  montre  solide  dans 
toutes  ses  attaches.  Dés  Vftge  de  deux  ans,  on 
l'emploie  aux  travaux  les  plus  nides  de  Tagri- 
cnHure,  et  on  Vy  applique  sans  ménagement  ; 
il  chasse  à  quatre  ans  et  souvent  à  trois  ans. 
Sou$  un  poid.<  de  80  à  IH)  kilogrammes,  on  le 
Toit  galopant  légèrement,  sûrement,  très-vite, 
sur  un  sol  difficile ,  inégal,  parsemé  d'obstacles 
qu*il  passe  avec  une  facilité  prodi^peuse ,  et 
franchissant  des  fossés  ou  des  barrières,  non- 
seulement  très-larges  ou  très-hautes,  mais  dont 
les  abords  sont,  en  outre,  si  mauvais  et  si  pro- 
fonds quils  \  enfoncent  jusqu'aux  |iaturons. 

Ce  qu*on  raconte  de  lui  tient  du  prodige. 
Le  chenal  anglais  &it  merveille  à  la  chasse, 
mais  il  ne  fiiut  l>r  ramener  qu'une  fois  par  se- 
maine, alors  même  qu^il  se  classe  parmi  les 
meill<*nrs.  I^  dieval  irlamlais  chasse  deux  et 
trtMS  fois  dans  le  même  laps  de  temps,  et  tou- 
jours avec  une  même  ardeur,  une  égale  vi- 
gueur :  deux  chevaux  irlandais  tiennent  plus 
que  trois  chevaux  anglais. 

Gomnte  sauteur,  le  cheval  irlandais  n*a  pas 
ton  pareil.  Sauter  est  \mmt  lui  aussi  natu- 
rel qu^est  Tact  ion  de  nager  pour  le  pois- 
son. Depuis  le  cheval  de  cliarrette  jusqu'au 
hunler«  il  n'est  pas  de  chevaux  en  Irlande  qui 
ne  sautent  adnùrahlemont  ;  cIh'i  eux ,  cette 
dispositioa  est  toute  dMnstind  D^aboitl  acquise 
pendant  IVlevage.  à  raîscHi  du  mode  de  clôture 
des  pàtura^y^  où  il  a  lieu,  cette  disposition  a 
passé  dans  le  sang  et  est  de\enue  héréditaire , 
ibwe ,  t(Wt  oMiime  le  deviennent  Tamble.  le 
pas  nrieie.  Ta  OMir>e,  le  trol«  etc.  Au  surplus 
ie  chenal  irlandais  saule  à  sa  manière,  autr^-  j 
meal  que  le  chenal  anglais. 

•  CV  dernier  prvod  son  clan  en  s*ap|Hi}ai;t  ; 
sar  les  jaml^cs  de  derrtèfr,  et  telle  est  sa  ma-  | 
nim  de  sV'ancer.  que  dcjà  i^  a  franchi  la  moi-  ^ 
tie  de  la  Kanin^  de  la  Imîc  \>u  du  mur,  lors-  j 
qne   mu  o>rp^  s'est  seulen^ent  alK^fuy  f^Mir 
prendre   son  eUn  «impiet .   puis  «  lorsqu'il  a 
quitté  la  terre,  il  |wle  ses  handif»  s*hîs  hii . 
ciamme  an  pk^^  dcsorsid  en<i;ite  sar  Ws  Jam- 
bes de  devante  et  Vnrsqu'riVs  louchent  le  «>i. 
attire  a  hù  «es  îanKrs  de  demêfY ,  «;u .  dès 
q«»s  Mal  à  lefT«,  sapf^ixtttl  ak««  k  (^wis 


•  le  c^nl  iKasKUk.  aa  cv>e!traîie«  fart  dr»  : 
qaatrv  vunSr>  à  la  f^w  :  \vs^V.  est  fan^nn  à 
:Vit:vm?1e  9«i«mmïv  de  Tv^ftwi  à  (narlc^.  se» 
jiwjhri  et  Jkynèfe  soat  fctsfnKneat  Ty^:-v\£;s> 
SM»  »MB>  )av  et  qaani  C  dc9<i->r«d,  sits  «;^:ty 
jwlini.  ne  iDwal  «r  Ve  mÎ  ewif«dK-e  et  ea  , 
B»far«e  Vwns  U  sait  amKswnnntfaI  ^  U  ane 
«OrliM  Aittndie  |«NBr  k  «s^^a^M-  ^  AMx^r>  , 

^  aVxt^  l«s  aa  • 


même  degré  pour  les  chevaux  angl 
le  cavalier  trouve  dans  leur  manièi 
une  souplesse  et  une  douceur  de 
dont  le  saut  du  cheval  irlandais  : 
avantages.  »  (Comte  de  Montendrt 

Le  seul  avantage  que  le  cheval  ai 
celui  de  la  contrée  voisine,  c'est  1 
vitesse  due  à  une  somme  plus  oon 
pur  sang.  Pour  ceux  qui  mettent 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  le  cl 
est  sjhs  doute  préférable  ;  le  che^ 
conviendra  mieux,  à  tous  égards, 
rechcrclient  dans  remploi  du  chc 
grande  somme  d'utilité  possible.  I 
peut  toujours  donner  à  une  race  ni 
dose  de  sang  ;  on  ne  réussit  pas  ans 
rendre  lampleur,  l'étofle,  la  for 
que  trop  de  sang  lui  a  enlevée.  On 
pas  assez  au  cheval  irlandais  pour 
mer  ;  sa  structure  reste  pins  près 
chevaux  que  de  la  conformation  d4 
demes  touchées  par  le  sang  angl 
est  court,  plus  trapu  qu'allongé; 
peu  longue,  est  étroite  v^rs  le  bas  ; 
serrée,  Pcril  est  vif;  Tencolure  soi 
des  épaules,  qui  sont  bien  faites,  c 
le  poitrail  n*a  paii  cette  largeur 
dans  le  cheval  de  Tépoque;  loin 
étroit  :  les  handies  sont  écartées 
lantes  ;  h*  rein  forme  une  vaste  t\ 
en  muscles:  la  croupe  est  qneiqu 
et  un  peu  commune  ;  mais  la  me 
ainsi  que  nous  I  avons  déjà  omsl 
forte,  rentière,  solide,  exempte  de 
mis  celles  qui  viennent  de  Pexcès  ci 
de  l'usure.  Par  devant ,  le  die%al 
puissent,  qutMipie  étroit  an  poiln 
manque  de  largeur,  i  vrai  dire,  n 
lalif  et  saute  aux  yeux«  à  raison  do 
d«'\elop|vii)ent  des  repoos  postôri 
résulte  que  îe  corp>  est  ^t  en  « 
t:on  fj^  omble  au  mouvement  en  i 
rv<iif  heunfux  des  inconvénients 
di^jkut  tnK-c^vrmnnd>me  avant-ina 
à  dtsirvr.  Ainsi,  le  cheval  irlandais 
d'«  tr;%în  a  t>ute$  les  alhire»;  il  < 
nuitre  de  mo  eUn,  si  parftiten 
uvéuie,  quVn  !e  voit  s'^irrtter  pen 
sur  '.a  liiLïe  d'un  mnr  on  sar  de^  ci 
ses  i^-wr  j^  laisser  clîs$er  en  bas,  to 
en  s'apfuvint  «in  firaat  rantrv  terre, 
nrNUr.t  <n  ><f-'.ie  C^wnine  la  plupart  < 
ôe  rs>>  ^icLVfS  ra^vs,  il  est  dur  d 
tiocs,  iX  <  ^ -^.^arenx  qa'un  U>o  a 
pevtl  ^n  ti'V'r  '^z  rrand  parti. 

—  //  .-l'fry.Vxoi  ?ci.  —  Cest  le 
pTY^ v,\  e:  jik'-  >5ael  on  désijae  cbej 
:a  rj«^  CA— .VwSjcnf  -  Eje  «4  partxalièi 
sLk>p.  asx  vxvrnt.^  ^  Dcrton  et  de 
NcrShfCTTivrAAi.  Le  CVte'..uii,  coc 
dï:  %\c.  :?  ô^  .-.Tk.  sîtr  ';a  T^e»,  est  I 
k  i'^er  ^  *a  T«>r«  k  ^iat  «à  dk 
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jnctères  propres  1e«  plus  constants. 
k  loin  et  ailleurs ,  elle  se  modifie 
vmt  des  Tariétés  qn*en  France  on 
;  pas  à  qualifier  de  races.  On  leur 
des  noms  différents,  et  on  les  étu- 
ui.  Ici ,  une  seule  et  même  appeU 
irhe  an  genre,  au  type  carrossier. 
la  grande  pépinière  de  cette  sorte 
est  le  Yorkshire,  le  pays  de  PAn- 
il  y  a  le  plus  d^éleveurs. 
le  raee  cleveland  a  complètement 
s  l*influence  des  croisements  opérés 
n  de  pur  sang.  La  race  actuelle,  ap- 
îand  bai,  est  plus  fine  et  plus  dis- 
ais moins  corpulente  et  moins  forte  ; 
à  notre  race  carrossière  des  plaines 
le  la  Normandie  :  elle  lui  a  été  supé- 
e  certaine  époque  ;  mais  un  mode 
ion  jodkieux  et  rationnel  a  rendu  la 
à  la  nôtre  en  ce  que  celle-ci  fournit, 
d*elle,  des  reproducteurs  d*un  mè- 
ne retrouve  pas  chez  Télalon  de 
reland.  Il  faut  dire  qu'on  ne  vise 
résultat  en  Angleterre,  tandis  que, 
le  but  même  ^  l'amélioration  de  la 
nde  a  été  la  création  du  type  supé- 
ible  de  concourir  à  Tainélioration 
de  partie  de  la  population  chevaline 
X.  La  distinction  est  tranchée  entre 
milles  :  le  cleveland  est  un  carros- 
t  et  brillant  ;  l'anglo-normand  est  un 
capable,  un  améliorateur  de  races. 
emier,  on  s'arrête  aux  formes  von- 
la  spécialité  de  l'attelage  sans  les 
er  assez  pour  foire  que  la  majorité 
Is  soit  belle  dans  toute  l'acception  du 
l'autre,  on  poursuit ,  au  contraire , 

0  jusqu'à  sa  plus  extrême  limite. 
1,  sans  doute,  des  deux  côtés,  mais 
t  autre,  on  a  raison  d'agir  en  France 

1  le  fait.  Autre  chose,  en  effet,  est 
n  cheval  de  service  capable,  exclusi- 
proprié  à  ime  destination  bien  déter- 
tre chose  de  poursuivre  la  création 

complète  dans  sa  forme  et  teneur, 
la  taire  servir  à  Tamélioration  de  va- 
ieures. 

fu'il  en  soit ,  le  cleveland  bai  a  été 
David  Low,  par  les  mêmes  moyens 
irai  de  tJiasse,  par  le  mélange  pro- 
sang du  cheval  de  course  avec  les 
naires  du  pays.  Toutefois,  les  éle- 
choisi  pour  4e  croisement  les  étalons 
IX  fiMines  les  plus  étoffées.  Malgré  ce 
ouplenient  du  cheval  de  course  avec 
d*attelage  ne  produit  pas  toujours  un 
en  certain.  Les  produits  participent 
oins  des  qualités  ou  des  défauts  de 
Bts  ;  il  faut  beaucoup  de  discernement 
\  un  appareilleroent  judicieux.  C'est 
s  attentiCs  que  le  cleveland  doit  sans 
épntation  de  la  race  qu'il  a  créée.  » 


Un  seul  mot  nous  parait  hasardé  dans  ce 
passage,  le  mot  race.  Est-il  bien  applicable  à 
une  population  qui  n'est  pas  plus  homogène  in- 
térieurement que  parfaitement  semblable  exté- 
rieurement? Nous  donnons  deux  portraits  de 
chevaux  de  ce  groupe  :  Tun  (fig.  37)  représente 
un  véritable  cleveland  bai;  l'autre  (fig.  38)  un 
beau  et  grand  carrossier  de  Yorkshire.  Ils  ne 
se  ressemblent  pas  beaucoup  et  auraient  pu 
être  donnés  comme  se  rapportant  à  deux  races 
très-distinctes.  Les  différences  seraient  bien 
plus  tranchées  si  nous  avions  pu  mettre  sous  les 
yeux  de  l'artiste  un  animal  ayant  moins  de 
sang,  ramené  en  arrière  par  des  accouple- 
ments destinés  à  lui  rendre  du  gros.  Ce  faisant, 
on  lui  donne  surtout  du  commun  dans  les  par- 
ties qu^on  aime  à  voir  belles,  au  contraire.  Ainsi 
la  tête  perd  toute  expression  agréable  ou  in- 
telligente en  grossissant,  et  elle  grossit  souvent 
outre  mesure  ;  toutes  les  formes  s'effacent  sans 
devenir  gracieuses  dans  leurs  contours;  les 
hanches,  par  exemple,  n'ont  plus  rien  d'accusé 
et  n'offrent  plus  aucun  témoignage  de  vigueur  ; 
les  membres  s'épaississent  par  la  peau  et  par 
l'abondance  des  fluides  bien  plus  que  par  le  vo- 
lume des  os  et  des  tendons ,  car  les  articula- 
tions restent  effacées  ou  minces;  la  caracté- 
ristique de  ces  produits,  pour  tout  dire  en 
un  mot ,  c'est  l'absence  de  toute  saillie ,  de 
trait  nettement  accentué.  Sous  cette  apparence, 
il  n'y  a  guère  que  des  qualités  négatives  ;  elles 
ont  pu  avoir  leurs  partisans ,  mais  le  jour  s'est 
fait  sur  les  véritables  mérites  du  cheval  de  ser- 
vice, et  les  connaisseurs  repoussent  soigneuse- 
ment aujourd'hui  celui  qui  se  présente  sous 
cette  forme. 

«  Le  cleveland  bai  réussi ,  comme  celui  de 
la  figure  37,  semble  réunir  en  lui,  dit  encore 
David  Low,  l'énergie  du  pur  sang  avec  la  vi- 
gueur et  la  force  des  races  plus  communes  ; 
cependant  la  mode  tend  continuellement  à  don- 
ner plus  de  finesse  à  ses  formes.  L'espèce  ayant 
déjà  atteint  un  certain  degré  de  race  peut ,  sans 
en  être  affectée  dans  sa  nature ,  recevoir  une 
addition  nouvelle  de  sang  qui  la  rapproche  de 
plus  en  plus  du  cheval  de  course  ;  c'est  ce  qui 
se  fait  aujourd'hui ,  et  on  rencontre  quelques 
beaux  attelages  à  quatre  chevaux  appartenant 
presque  entièrement  au  pur  sang.  » 

Le  conseil  était  scabreux  ;  la  pratique  a  ses 
dangers.  Les  chevaux  destinés  à  fournir  des 
attelages  à  quatre,  attelages  de  luxe  s'il  en  fut , 
et  qui  constituent  pour  le  cheval  de  véritables 
sinécures ,  sont  toujours  assez  forts ,  assez  cor- 
sés, assez  membres  surtout  ;  mais  en  dehors  de 
cette  destination  tout  exceptionnelle,  le  che- 
val trop  près  du  sang,  tout  brillant  qu'il  se 
montre  extérieurement,  «  ne  possède  pas, 
disent  très-judicieusement  les  auteurs  de  the 
Horse,  toutes  les  qualités  désirables  pour  un 
service  ordinaire.  Ses  jambes  sont  trop  fines, 
ses  pieds  trop  petits,  son  allure  trop  allongée; 
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il  ne  sera  guère  propre  au  trot ,  à  un  trot  sou- 
tenu et  prolongé.  »  La  question  du  sang  rcvieut 
toujours  et  partout  la  in^nie  ;  nous  ne  {louvons 
nous  lasser  de  le  faire  remarquer.  Los  excep- 
tions, si  heureuses  ou  bien  douces  quVlles 
soient  y  n^nfirineut  [tas  la  règle.  Pour  fiuehpies 
animaux  réussis,  semblables  an  fiorlrait  si  exact 
et  si  vrai  de  la  figure  :i8,  combien  ont  été  man- 
ques! Ceux-ci  Tout  honneur  à  qui  les  élevé  et 
leur  donnent  sans  doute  (]uelque  pn)(it,  mais  les 
autres...  Il  y  a,  imr  là,  beaucoup  de  mécomptes 
et  de  non-valenrs  pour  ceux  qui  ne  savent  pas 
s^arréter  à  point.  Le  degré  voulu ,  la  dose  con- 
venable de  sang  donne  ces  magnificpies  carros- 
siers à  la  iongiic  encolure,  au  corps  large,  un 
|)eu  long  mais  bien  tourné,  aux  os  Torts,  aux 
formes  puissantes  et  i»ul1isaminent  accuM'es, 
harmonieuses  toujours  dans  leur  enseiidile, 
grands,  se  plaçant  bien ,  |M)rtant  beau  et  allant 
bellement  au  travail  qu'ils  accximplissent  à  la 
satisfaction  du  maître.  Le  manteau  est  giMiera- 
lement  bai  et  pn>nd  les  diverses  nuances  |)ar- 
ticulières  à  cette  roln.*.  Cei>endant ,  le  bai  vif, 
avec  les  extrémités  d'un  l)eau  mùr,  est  la  nuance 
la  plus  estimée.  La  couleur  grise  partage  quel- 
quefois avec  celle -ci  les  préférences  de  la  mode. 
Ceci  fait  dire  en<ore  à  l)a>id  Low  :  «  Le  gris 
s'est  toujours  montn'  dans  nrts  diverses  races 
de  chevaux ,  depuis  les  [xineys  des  bruyères 
jusqu'aux  meilleurs  c.lioaux  de  course  et  de 
chasse.  On  |)eul  donc  trouver  des  chevaux  gris 
de  toute  taille  et  de  toute  race.  Quoiipie  moins 
prisiHi  que  le  \m'i ,  cette  robe  n'est  pas  dépour- 
vue.de  grAce  et  d'élégance.  » 

—  Rfice  anglo-normande.  —  11  faut  appeler 
de  ce  nom  la  population  chevalim^  d'une  partie 
de  rOrne,  du  Calvados  et  de  la  Manche,  jwîys  de 
gras  héritages,  desucitulents  fourrages,  où  pros- 
père le  cheval  pn»pre  à  Tattelage,  contre**  pri- 
vilégiée où  rélève  des  animaux  en  général  et 
du  cheval  en  particulier  est  abondante  et  fa- 
cile; terre  de  promission  où  le  cheval  de  pur 
«mg  et  la  race carrossière  de  demi-sang,  riche 
(lépinière  pour  le  cheval  de  luxe  et  de  com- 
merce, réussissent  à  souhait,  plus  et  mieux 
quVn  aucun  autre  lieu. 

La  race  anulo-nonnandc  est  à  la  France  ce 
que  le  cleveland  bai  est  à  l'Angleterre.  Cette 
comparaison  est  surtout  exacte  si  l'on  soustrait 
à  la  imputation  nonnande  la  famille  très-sui>é- 
rieure  quv  nous  avons  pn'H:édeiniiient  étudiée 
wms  ce  titre:  le  demi -sang  anglo-normand , 
et  que  nous  avons  placée  parmi  les  t>|K>s  se- 
condaires de  reproduction.  Nous  lignons  |H)int  à 
revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  précédemment, 
mais  S4?uleinentà  faire  connaître  notre  race  car- 
rossière normande ,  pnVieuse  à  tous  éganls. 

Dans  le  passé,  la  Normandie  possédait  plu- 
sieurs race^  distinctes,  —  celle  <lu  Merlerault , 

—  celle  de  la  plaine  de  Caen ,  —  la  cotentine, 

—  et  le  cheval  de  la  Hague.  d'autres  variéUfs  en* 
ct»re,  et  enfin  la  nmltitude.  A  IVpoque  actuelle, 


toutes  ces  divisions  s'effacent  ;  le  cheval  de 
sang  les  rapfiroche  |M)ur  les  absorber  bientôt 
dans  un  seul  et  même  type,  pour  ne  fonaer 
qu'une  seule  et  même  famille  dans  laquelle  les 
distinctions  ne  viendront  plus  que  de  la  taille. 
Le  modèle  sera  uniforme,  ses  (]ualités  serontles 
mêmes  ;  les  im|)erfM-tions  auront  disparu ,  niaL; 
on  aura  à  se  prémunir  .sur  tous  les  |K)int$ 
contre  le  trop  de  sang  :  là  sera  toujours  l'écueil. 
N'oublions  pas  les  leçons  de  l'exiièrience  ;  rap- 
|K'lons-nous  que  le  deinî-sang ,  qui  a  sa  raisKio 
d'être,  et  une  si  large  place  dans  la  satisfaction 
de  nos  iMfSoins ,  cesse  d'être  lui-même  quaml 
on  avance  tnip  dans  le  sang;  que  toute  md 
utilité  pratique  est  dans  la  ]X)ndération  des 
éléments  qui  le  comi)osent ,  —  Pétuffe  et  le 
sang,  et  que  ci'tte  utilité  décroit  en  proportioa 
même  du  défaut  d'éfiui libre  qui  naîtrait  de  la 
pn'Nlominance  du  sang.  L'autre  principe  est  dif- 
ficile à  rajqteler  quanti  on  Ta  laissé  s'éteindre; 
le  gros,  chez  le  cheval  de  service,  Tamplear, 
l'étolfe,  tendent  toujours  à  diminuer  sous  li 
vive  influence  iPune  dose  de  sang  trop  brusque- 
ment accumulée.  Il  est  bien  plus  aisé  de  me- 
surer ce  dernier,  d'en  Oter  ou  d'en  ajouter  à 
.son  gré ,  suivant  les  circonstances ,  que  de  con- 
sei\er  l'autre  élément  en  suffisance.  —  Mai« 
nous  avons  déjà  dit  ces  choses. 

Ij.'  carrossier  normand  qui  a  prëcV'dé  celui  de 
réfimpie  actuelle  avait  Inviucoup  de  .sang  alle- 
mand dans  les  veines.  C'est  la  race  danoise  qnî 
le  lui  avait  transmis,  qui  en  avait  fait  la  vil 
hète  ffue  nous  avons  préc<.*demraeiit  dét 
et  d(mt  la  figure  9  a  donné  le  {lortrait  tièi-^ 
ressemblant.  Kn  voici  un  autre  (fig.  39),  qAi 
lui  a  succédé  et  (|ui  était  né  du  cnnsemenl  de 
l'étalon  cleveland  et  de  la  |M)ulinière  du  Calva- 
dos. Il  a  une  certaine  figure,  comme  cbevil 
<rattelage.  mais  il  est  haut  sur  jambes,  étrwt 
de  corsage,  grêle  de  membres,  busqué  dans  la 
tète ,  long  <le  cor|)s  et  court  dans  la  rroope. 
N'a-t-on  pas  bien  lait  de  bri.ser  ce  moule?  U^ail- 
leurs,  on  Ta  rcmpl<ict>  par  un  modèle  bien  pré- 
fÎTahle.  La  figure  10  a  reprinluit  les  traits  et  les 
caractères  de  l'anglo-norniand  du  département 
de  l'Orne ,  la  figure  40  met  .sous  les  yeux  du 
lecteur  le  carrossier  de  lH.y>,  angl<»-normand  do 
demi-sang  comme  l'autre,  né  et  élevé  dans  les 
plantureux  herlKig<>s  du  Calvados.  L'harmonie 
est  C4inq»lète,  et  imr  la  nous  di.sons  tout  eu  un 
seul  mot.  Kn  C4)mparant  les  deux  animaux  des 
ligures  39  et  'lO,  on  jugera  îles  dilTérences ,  ou 
mesurera  la  somme  de^  améliorations  obtenues 
en  moins  de  trente  ans.  Le  premier  est  l'œuvre 
du  demi-sang  anglais ,  mauvais  reproducteur, 
nous  Pavons  dit,  en  ce  qu'il  naft  isolément,  en 
ce  qu'il  n'est  ps  le  n'*sultat  accumulé  d'un  sys- 
tème d'acc4)uiilemenls  combinés  en  vue  de  la 
race  :  mauvais  re(»ro<lurteur  en  C4*  qu'il  n'a  au- 
cun lien  solide  dans  le  |)assé,  aucune  autorité 
héréditaire;  et  rien  d'étonnant  à  cela  puisqu'on 
le  cherche  seulement  connue  produit ,  coiume 
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ipilile,  et  qu'on  ne  le  fonde  pas 
e,  comme  type.  C'est  là  ce  qui  a  mis 
;  «près  de  quelques  lootechniciens 
gen  géoénl.  n  y  a  pourtant  à  dis- 
«  k  prodnit  immédiat  du  demi-sang, 
iMÉfeédents  et  sans  ascendants,  et 
g  fenaé  eoncfae  par  couche,  s*il  est 
ifmprimer  ainsi ,  confirmé  par  un 
Éra  de  génératioDa  et  Ûxé  dans  sa 
laof  patiele  mot,ehyuede  la  re- 
di  aa  propre  race  et  de  Faméliora- 
i  Mdogoes  qui  lui  sont  inférieurs. 
I  pliw  nous  Tenons  d^établir  la  dis- 
\fÊn  le  demlHnng  immédiat,  pro- 
■I  diorciié  et  obtenu ,  du  demi-sang 
•tamiie,  grftce  aux  générations  suc- 
k  ntiaimeUenaient  éle^é  à  la  hauteur 
et  constante,  forte  par  son 
die  demeure  solidaire,  à  la- 
attachée  par  les  lois  de  llié- 


l*de  la  figure  40  est  PœuTre 
iga  dont  les  résultats  méritent  d'être 
lier  rattentîon  de  tous  les  hommes 
e  pratique.  Il  s'est  opéré  entre  la 
■onnande,  née  du  demi-sang,  et 
por  sang  anglais.  La  consanguinité 
t)  a  même  Joué  id  un  rôle  oonsidé- 
le  il  arrive  dans  toute  création  quel- 
race  ;  quand  le  métissage  ne  s'est 
aandlement,  quand  on  a  abandonné 
ta  en  aasorent  le  succès  pour  rester 

■  le  aang«  en  opérant  le  croisement 
lont  Fentcndalent  les  anciens  hip- 

■  est  sorti  de  la  forme  harmonieuse 
^  Ibrte  el  corpulente,  énergique  et 
le  la  llgare  40  pour  tomber  dans 
■odoire  des  animaux  en  tout  sem- 
ortrait'  de  la  figure  1 1.  L'expérience 
id  :  bien  mal  s'en  trouTeraient  les 
d  ne  aanraient  pas  profiter  de  ses 

I  en  ioit,  les  variétés  si  tranchées 
l'on  rencontrait  sur  les  points  de  la 
•fc  vit  et  se  reproduit  la  race  car- 

II  tant  nommer  anglo-normande  de 
tendent  toutes  à  l'unité,  travaillées 
t  par  le  por  sang.  En  cela  encore,  il 
ode  analogie  entre  les  faits  observés 
a  laoe  dite  cleveland  bai  et  les  ré- 
ae  produisent  chez  nous.  On  voit 
i,  Moa  le  répétons,  se  mouler  sur  un 
M  type,  se  rapprocher  tout  à  la  fois 

et  l'aptitude,  se  niveler  dans 
et  leur  force,  comme  le 
10  et  40,  marcher  en  sens 
r  ae  rencontrer  au  même  point  et  se 
■e  seule  et  même  fiunille,  en  une 
me  race,  mieux  appropriée  aux  exi- 
^'époqne.  En  ce  moment  pourtant, 
tingnent  encore  mtre  elles  par  un 
localité  qui  ne  permet  pas  de  les 

m  VàlUL,   »  T.  T. 


confondre,  d'attribuer  à  l'Orne,  par  exemple, 
un  produit  du  Calvados  ou  de  la  Manche,  et 
rédproquement.  Le  cheval  élevé  dans  la  plaine 
n'est  pas  non  plus  tout  à  fait- le  même  que  les 
précédents.  Mais  insistons  sur  ce  point  que  les 
différences  actuelles  ne  sont  pas  assez  profondes 
pour  autoriser  des  dénominations  spéciales  de 
races  qui  n'existent  plus.  En  effet,  ces  difTé- 
rences  disparaissent  presque  complètement 
qnand  les  produits  de  ces  localités  sont  étudiés 
au  point  de  vue  des  rapprochements  ou  de  la 
ressemblance. 

Nous  n'admettons  pas ,  par  conséquent ,  la 
séparation  un  peu  trop  absolue  que  M.  Person 
a  faite  de  la  population  chevaline  des  départe- 
ments de  rOme,  du  Calvados  et  delaMaudie 
dans  un  mémoire  assez  récent  : 

«  Chacun  de  ces  départements,  dit-il,  possède 
une  race  distincte  :  —  race  du  Merlerault,  dans 
l'Orne;  —race  augeronne,  dans  le  Calvados; 
—  race  cotentine,  dans  la  Manche  et  le  Bessin. 

•  Une  quantité  considérable  de  sujets  de  ces 
diverses  races  élevées  dans  la  partie  du  Calva- 
dos nommée  la  plaine  de  Caen  y  reçoivent, 
par  les  influences  du  travail  et  de  la  nourriture, 
des  modifications  importantes,  et  entrent  dans 
le  commerce  sous  la  dénomination  de  chevaux 
de  la  plaine. 

«  Le  cheval  du  Merlerault  est  généralement 
d'une  taille  moyenne.  Il  a  de  l'élégance,  \i 
tête  carrée,  l'encolure  bien  sortie,  l'épaule 
bien  faite,  les  reins  courts,  de  beaux  membres, 
parfois  un  peu  grôles  ;  les  jarrets  n'ont  pas  tou- 
jours la  netteté  désirable;  il  manque  assez  sou- 
vent d'étoffe.  Il  a  de  la  liberté  d'épaules,  de  la 
légèreté,  de  la  vitesse.  Il  est  particulièrement 
propre  au  service  de  la  selle  et  au  tilbury. 

n  Le  cheval  cotentin,  moins  élégant,  a  sou- 
vent la  tête  commune ,  l'encolure  courte,  l'é- 
paule chargée,  le  devant  bas,  le  dos  un  peu 
long  ;  mais  il  a  des  membres,  de  l'étoffe ,  du 
tempérament,  du  fond.  11  est  propre  à  tous 
les  services. 

n  Le  cheval  augeron  a  plus  de  taille  que  ce- 
lui du  Merlerault ,  plus  de  distinction  que  le 
cotentin  ;  il  a  de  belles  formes ,  de  la  bran- 
che, du  C/Orps,  de  la  longueur  de  hanche.  Quel- 
quefois un  peu  décousu ,  ses  membres  ne  ré- 
pondent pas  toujours  à  son  volume,  ni  ses 
allures  à  sa  beauté.  L'attelage  est  sa  spédalité. 

«I  Le  cheval  de  la  plaine,  ainsi  que  je  viens 
de  le-  dire,  appartient  presque  toujours  à  l'une 
de  ces  trois  races,  et  en  conserve  les  caractères 
généraux.  Seulement  les  travaux  agricoles  et 
le  régime  auquel  il  est  soumis  déjeune  &ge  lui 
impriment  un  cachet  particulier,  qu'il  serait 
fort  difficile  de  définir,  quoique  fkcile  à  recon-  , 
naître.  Il  est  susceptible  de  tous  les  genres  de 
service,  et  si  son  éducation  lui  fait  perdre  un 
peu  de  sa  liberté  d'épaules,  de  sa  netteté  de 
membres,  de  sa  fraîcheur  d'allure,  d'un  autre 
côté  son  aodimatation  à  l'écurie,  son  habitude 
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de  travail,  sa  douceur,  présentent  une  compen- 
sation plus  que  suffisante.  » 

Cette  étude,  on  le  Toit,  a  été  faite  au  point 
de  Tue  des  dissemblances;  mais  en  la  méditant, 
on  s'aperçoit  qu^elle  ne  signale  que  des  nuan- 
ces, des  différences  légères  ;  celles-ci  tiennent 
à  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  distinction, 
à  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'élévation  de 
la  taille;  elles  ne  portent  sur  aucune  partie 
essentielle.  Le  cheval  nonnand,  qu^on  le  prenne 
dans  le  Merlerault,  dans  la  vall^  d'Auge,  dans 
le  Coteutin  ou  dans  la  plaine,  est  très-mani- 
festement le  produit  d'un  reproducteur  de 
sang  ;  il  en  a  tous  les  caractères,  tous  les  avan- 
tages et  toutes  les  qualités  quand  on  sait  le 
soutenir  et  le  maintenir  dans  la  forme  utile 
particulière  au  demi-sang  corsé ,  ample ,  aux 
membres  larges,  forts,  exempts  des  tares  os- 
seuses qui  le  déshonorent  si  souvent. 

Telle  était  la  race  anglo-normande  en  1852  ; 
il  y  avait  peu  à  faire  pour  la  |)arfaire.  Mallieu- 
reusement  ses  destinées  ont  cliangé  à  cette 
époque;  Fétalon  de  pur  sang,  préconisé  outre 
mesure,  est  revenu  trop  souvent  et  les  der- 
nières générations,  trop  imprégnées,  trop  avan- 
cées dans  le  sang,  ne  sont  pins  dans  les  condi- 
tions d'équilibre  des  forces  vitales  qui  font  les 
charpentes  solides  et  les  larges  dimensions. 
Dès  lors  de  plus  grandes  dissemblances  se  sont 
manifestées  entre  les  variétés  de  la  population 
chevaline  de^  trois  départements.  C^est  aux 
grands  concours  hippiques  d'Alençon,  de  Saint- 
Lôetde  Cacu,en  1850, 1859  et  1860,  que  le  fait 
a  été  plus  particulièrement  mis  en  évidence. 

Au  chef- lieu  de  TOrne,  qui  a  inauguré  ces 
intéressantes  réunions,  la  race  a  brillé  surtout 
|)ar  la  distinction  de  ses  formes,  à  raison  du 
très-grand  nombre  de  produits  de  ce  départe- 
ment qui  y  figuraient  :  les  deux  autres,  celui 
de  la  Manche  principalement ,  n'y  étaient  que 
très-incom  plétement  représentés,  et  les  éleveurs , 
en  gens  très-familiarisés  avec  les  concours, 
n'avaient  envoyé  (|ue  des  animaux  très-près 
du  sang,  sachant  bien  que,  sur 'ce  terrain,  la 
distinction  primerait  les  autres  avantages.  Celle- 
ci,  en  effet,  impressionne  toujours  si  favorable- 
ment, qu'elle  S('>duit  quand  même.  C'est  le  cas 
des  élèves  de  l'Orne .  trop  légers,  trop  amincis 
|)ar  l'abus  du  pur  sang  ;  ils  plaisent  à  l'œil  et 
se  font  rejuarquer  en  groupe  nombreux,  sans 
qu'on  les  juge  avec  la  sévérité  qu'on  apporte 
uêcessaireinent  dans  un  examen  individuel. 

A  Saint- Lô,  on  a  précisément  constaté  le  con- 
traire. Plus  loin  du  sang,  les  produits  de  ce  dé- 
partement, plus  nombreux  que  ceux  du  Calva- 
dos et  de  rome  surtout,  ont  formé  une  réunion 
moins  brillante,  soyons  plus  exact  et  disons 
nettement  la  chose,  une  réunion  d'animaux  un 
peu  communs.  Cependant,  hauts,  corpulents  et 
forts,  larges,  puissamment  musclés,  ils  faisaient 
que  ceux  de  l'Orne  paraissaient  d^autant  plus 
minces  et  plus  étroits.  On  oubliait  alors  tout  ce 


qu'il  y  a  parfois  de  eédniflant  dans  Télégi 
cheval  de  sang  pour  s*aiT6ter  avec  plu 
tention  anx  inconvénients  très-réels  de 
du  sang. 

Dans  le  Calvados  enfin,  rexhBxtîon  i 
tout  offert  un  choix  de  sujets  intermè 
entre  le  trop  et  le  trop  peu  de  sang  des  ; 
dentés  réunions.  Sans  faire  débnt  id,  i 
tinction  n'est  point  en  excès ,  on  a  sa  pr 
Tamincissement  en  ne  dépassant  pas  Is 
sang  ;  ou  a  su  de  même  repousser  tout  I 
mun  et  pondérer  avec  une  égale  oonvi 
les  deux  éléments  constitutifs  de  la  n 
Tétoffe  et  le  sang,  la  distinction  elle  ^r 
force  physique  et  l'énergie  morale.  U  yi 
moins  de  noblesse  mais  plus  de  sottdil 
dans  l'Orne  ;  il  y  a  moins  de  commun  mii 
de  finesse  que  dans  la  Manche.  Pris  di 
fonne  extérieure,  ces  caractères  ont  kl 
cines  dans  la  vitalité  même  de  la  nea^ 
les  qualités  intimes  qui  la  constitnefll 
fondait.  C*est  à  ce  point  de  vue  qa%  m 
portant  de  les  étudier.  L'excès  de  dîill 
du  cheval  de  POme,  en  le  rapprochant  II 
pur  sang,  ne  lui  en  domie  ni  le  bénéfioef 
avantages;  dans  Pacte  reproducteur,  il  d 
et  nuit  au  développement  des  lacaltës  | 
ques  sans  lesquelles  les  autres  n'ofUnent 
assez  de  résistance.  Le  défaut  de  diill 
apparente  ré|>ond  au  défont  de  sang,  é 
dire  à  l'hifériorité  héréditaire ,  à  l'innl 
de  cette  force  propre  qui  donne  au  pi 
pouvoir  de  transmettre  à  ses  fils  des  fi 
fondamentales,  des  facultés  utiles  qai  i 
tent  pas  en  dehors  d  une  certaine  doâe  êê 
Les  éleveurs  comprennent  ce  langa^si 
n'avons  point  à  l'interpréter  ici  poar  tm 
ne  sauraient  point  Tentendre.  £o  d'antn 
mes  pourtant,  nous  iiouvons  exprimer  les 
rences  d'une  manière  plus  précise  et  -dk 
cheval  de  POme  a  dépassé  les  proportii 
trois  quarts  de  sang  ;  celui  du  Calvadot 
maintenu  jusqu'ici  dans  la  mesure  àuu 
sang  ;  celui  de  la  Manche  est  d'un  degré  faiM 
rieur,  il  est  à  peine  un  quart  de  sang  on  rt 
encore  de  sang.  Dans  la  pratique,  le  pi 
n'est  |)lus  un  reproducteur  sufiisant,  m 
cheval  de  service  élégant  et  svelte,  plus  J 
nable  que  résistant  ;  le  second  offre  les 4 
lions  du  [»ère  et  produit  au-dessous  de  h 
améliorations  de  forme  très-oompatibla 
les  aptitudes  qu'on  recherche  an  tempsfi 
dans  le  cheval  usuel;  ce  dernier  n\ 
ses  rejetons  qu'un  pouvoir  très-limité  ( 
propre  centre  et  n'aurait  aucune 
une  famille  étrangère  à  la  sienne  :  le  pi 
a  dépassé  le  but  qu'on  se  propose  eat 
une  race  de  demi-sang  forte  et  oorpolcotei 
gée  de  fournir  des  reproducteurs  cepsfek 
second  semble  être  le  but  même;  le  tnl 
ne  Ta  point  encore  atteint. 

Ces  considcrations  attachent  on  gmi 
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wmiliMnff  des  généalogies,  connais- 
csiaire,  font  à  fiut  indispensable  à  qui 

sdeniment,  et  dans  de  bonnes  con- 
e  demi-sang  améliorateur,  cette  sorte 
ne  de  reprodocteurs  qni ,  du  premier 
i  à  râeirear  des  animaux  de  senrices 
ODS  qnant  à  la  forme  et  quant  au 
it  donc  un  tort  réel  que  de  ne  point 
le  prodnctenr  de  chevaux  à  se  rendre 
n  tontes  droonstances ,  de  la  filiation 
idoits.  FaToriser  sous  ce  rapport  sou 
ee  00  sa  paresse  est  une  faute  qui  a 

eooséquences,  et  Ton  n'a  pas  mën\e 
'en  douter.  En  elTet ,  dans  toutes  ces 
iiippiques,  on  c%t  fort  embarrassé,  le 
k  la  main,  de  préciser  Tétat  civil  des 
ixposés.  En  Toid  qui  se  montrent  trop 
top  légers,  trop  enlevés,  en  qui  Tos 
!t  le  muscle  peu  saillant:  on  se  re- 
mmëros  d^inscription,  afin  d'en  con- 
(énéalogie;  on  y  trouve  des  noms 
ss  indications.  La  plus  utile  serait  cer- 

eelle  qui  permettrait  de  déterminer 
le  sang  des  ascendants.  Pour  ceux 
i  qni  peuvent  rattacher  ces  indica- 
noms  des  père  et  mère ,  à  la  qualifi- 

grands-pères  et  grand'mères,  tou- 
Mientles  propositions  suivantes  qu'il 
mportant  de  fixer  dans  Tesprlt  des 

à  savoir  : 

sang  donne  élégant  et  beau,  mais 
suffisant; 

ie  rationnelle  de  sang  produit  assez 
en  conservant  aux  formes  la  force  et 
pleur  désirables  ; 

a  de  sang  laisse  dominer  le  commun, 
ne  aucune  autorité  héréditaire. 
ar  suite  d'un  métissage  intelligent, 
le  Taltemat  raisonné  dans  raccou- 
antmaux  ayant  divers  degrés  de  sang, 
ve  au  dosage  le  plus  rationnel ,  à  la 

la  plus  haute  que  puisse  atteindre 
B  de  demi-sang,  élevée  en  vue  de 
bons  types  à  des  races  moins  haut 
r  réchelle  de  Tespèce. 
de  de  cette  nature,  faite  sur  les  ani- 
oaéa  dans  les  concours  hippiques  de 
die ,  confiée  à  tous  égards  ce  qui 
'amincissement  des  produits  par  l'em- 
cbi  ou  par  l'abus  du  sang  frappe  tous 
ions  venons  d'en  formuler  les  effets  ; 
quels  termes  les  a  rappelés  M.  le 
Genniny,  l'honorable  rapporteur  des 
e  la  commission  d'examen  du  con- 
^aenen  1860. 

ai  concerne  les  jeunes  chevaux  de 
«  dans  sa  consdence  le  jury  ne  peut 
«er  d'engager  les  intéressés  à  sur- 
es croiaeroents  de  façon  à  éviter  l'a- 
aiement  des  types;  »  et  en  ce  qui 
I  juments  dn  même  âge  :  «  Le  jury, 
Biatkun  qualités  essentielles,  doit 


(kire  remarquer  aux  éleveurs  que,  toute  pro- 
portion gardée,  les  juments  de  trois  ans  sou- 
mi8es,cette  année,  à  son  appréciation  sont  moins 
remarquables  que  celles  de  quatre  ans  et  au- 
dessus.  Ce  fait  doit  avoir  donné  lieu  aux  pins 
sérieuses  réflexions,  et  MM.  les  éleveurs  re- 
pousseront inexorablement  à  l'avenir ,  comme 
i-eproducteurs  d'élite,  les  bétes  légères  dont  les 
membres  trop  grêles  ne  sauraient  être  suffi- 
samment modifiés  par  des  accouplements  su- 
I>érieurs.  » 

Voilà  la  vérité  qui  se  fait  jour  officiellement; 
il  faut  bien  espérer  qu'on  en  écoutera  de  toutes 
parts  les  salutaires  avertissements. 

La  question  a  beaucoup  de  gravité  en  Nor- 
mandie qui  est  forcément,  par  la  nature  des 
choses,  le  haras  d'une  grande  partie  de  la 
France.  Bien  faire  Pétalon  anglo-normand  est 
une  nécessité,  car  on  assure  ipso  facto  k  de 
vastes  régions  les  bons  éléments  de  reproduc- 
tion qui  leur  manquent  ;  le  laisser  déchoir,  au 
contraire,  conduit  à  mal  et  porte  attdnte  à  la 
richesse,  à  la  force  du  pays.  Les  idées  qui  ont 
cours  et  l'application  qui  s'ensuit  ne  visent  pas 
si  loin  ;  elles  s'arrêtent  au  pur  sang  anglais,  la 
panacée  universelle  du  club  ;  mais  elles  le  font 
mauvais  et  si  pauvre  dans  la  forme ,  qu'on  ne 
peut  l'utiliser  sans  inconvénients.  Il  n'y  aura,  il 
ne  saurait  y  avoir  qu'un  seul  système  ration- 
nel de  haras  en  France,  celui  qui  s'imposera  la 
tâche  bien  définie  de  faire  naître  et  de  faire 
élever  dans  le  pays  et  par  le  pays  des  reproduc- 
teurs capables  et  de  sortes  diverses,  nécessaires 
au  renouvellement  annuel  de  sa  population  che- 
valine. Le  système  actuel  est  destructeur  de 
toutes  les  sortes,  et  c'est  contre  un  pareil  ré- 
sultat qu'aujourd'hui  l'agriculture  et  l'opinion 
publique  se  soulèvent  avec  une  énergie  peu 
ordinaire. 

Les  plaintes  et  les  réclamations  qu'elles  font 
entendre  s'appuient  d'ailleurs  sur  des  faits  in- 
déniables. Ainsi,  dans  toutes  les  distributions 
de  primes,  et  elles  sont  importantes  et  nom- 
breuses dans  la  province,  dans  toutes  les  exhi- 
bitions publiques,  les  primes  les  plus  fortes,  les 
plus  grosses  sommes  d'argent,  le  grand  nombre 
des  récompenses  vont  toujours  aux  produits  de 
demi- sang  ;  les  animaux  plus  près  ou  plus  loin 
du  sang  relient  la  plus  faible  part ,  et  cette 
circonstance  ne  laisse  pas  que  d'ajouter  aux 
ennuis  de  l'éleveur  qui  s'est  trouvé  en  face 
d'une  éducatiou  plus  difficile  et  plus  chanceuse 
et  qui  reste  encore  en  face  d'une  vente  plus 
malaisée  et  moins  lucrative.  Ce  dernier  résultat 
éclaire  promptement  en  ce  qu'il  porte  atteinte 
à  l'intérêt.  Dans  les  animaux  de  tête  ou  de  pre- 
mier dioix,  la  différence  est  souvent  de  1,000 
à  1,200  francs  par  tête;  la  proportion  est  la 
même  pour  tous  les  produits  de  tout  ordre  de 
la  race. 

De  pareils  faits  ont  une  haute  signification  ; 
ils  mettent  bien  vite  de  leur  côté  les  éleveurs, 
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qui  ne  les  oublieraient  Jamais ,  s^  n^avaient 
sous  la  main  que  des  étalons  d^élite ,  bien  nés 
et  raçant  bien.  Là  est  la  grosse  difficulté  ; 
pour  un  étalon  capable ,  pour  un  père  Trai- 
ment  digne  de  ce  nom,  combien  de  reproduc- 
teurs médiocres  ou  mauvais  !  Aucune  contrée 
de  France  n'a  un  plus  grand  besoin  d'être  intel- 
ligemment et  ricbement  dotée  sous  ce  rapport. 
Il  lui  faut  des  étalons  de  pur  sang,  d*un  grand 
mérite  sous  le  rapport  des  qualités  et  d*un 
modèle  irréprochable;  il  les  lui  faudrait  tous, 
on  à  peu  près,  nés  et  élevés  sur  son  territoire, 
car  Texpérience  a  prouvé  qu'elle  pouvait  les 
produire  meilleurs  et  plus  complets  qu^on  ne  les 
trouve  ailleurs,  sauf  de  rares  exceptions.  C'est 
de  Hnsuffisance  de  Pétalon  de  pur  sang ,  plus 
encore  que  de  Tabus  qu'on  en  a  fait,  que  vien- 
nent tous  les  inconvénients  attribués  à  son  em- 
ploi trop  répété.  Insistons  encore  sur  ce  point 
essentiel  et  fondamental. 

Dans  rétalon  pur,  bien  plus  que  dans  tout 
autre,  il  7  a  deux  influences  également  puis- 
santes :  —  celle  du  sang,  toute  morale  ou  phy- 
siologique, —  et  celle  des  formes ,  tout  exté^ 
rieure,  toute  physique,  qu'on  nous  permette  ce 
langage.  Ces  deux  influences ,  ces  deux  héré- 
dités ,  si  Ton  peut  dire ,  sont  en  quelque  sorte 
distinctes  et  indépendantes  Tune  de  l'autre  ;  il 
en  résulte  qu'un  étalon  qui  n'a  pour  lui  que  le 
mérite  d'une  origine  brillante,  alors  même  qu'il 
est  exempt  de  toutes  tares  transmissibles ,  ne 
donne  ordinairement,  presque  toujours  même, 
que  des  produits  manques  quant  aux  formes. 
Ceux-ci  montrent  ce  qu'on  appelle  beaucoup  de 
sang,  c'est-à-dire  une  extrÀne  finesse,  une 
grande  distinction,  une  haute  noblesse ,  beau- 
coup de  race,  mais  c'est  tout.  Les  formes  ne 
répondent  pas  à  ces  avantages  ;  le  moral  do- 
mine, la  matière  manque.  C'est  une  force  iso- 
lée, car  elle  n'a  pas  les  instruments  nécessaires 
à  son  emploi  ;  elle  s'usera  en  pure  |)erte.  L'éta- 
lon né  d'une  famille  moins  célèlire,  mais  qui 
rachète  ce  fait  par  le  mérite  d'une  conformation 
extérieure  saine,  régulière  et  athlétique ,  aura 
ordinairement,  presque  toujours  même,  une 
descendance  forte ,  harmonieusement  consti- 
tuée ,  réunissant  les  deux  avantages  d'une 
bonne  naissance  et  d'une  structure  recherchée 
par  les  services  qui  remboursent  au  plus  haut 
prix  les  frais  nécessairement  un  peu  lourds  de  la 
production  dn  cheval  de  luxe.  Mais,  si  l'étalon 
de  la  première  catégorie,  à  l'inconvénient  déjà 
signale,  en  joint  d^autres  ;  s'il  est  taré,  par  exem- 
ple ;  si ,  à  la  suite  d'un  entraînement  poussé 
trop  loin ,  il  a  été,  dans  des  courses  trop  nom- 
I)rcuses  ou  trop  violentes,  exprimé  jusqu'à  la 
tiernière  goutte ,  oh  !  repoussez-le  comme  un 
(langer.  Il  augmenterait  le  nombre  de  ces  re- 
producteurs maudits  qui  portent  avec  eux  le 
principe  destructeur  de  toutes  les  qualités  pliy- 
siques  et  morales. 

A  cdté  de  ceux-ci ,  qui  ne  seront  jamais  assez 


nombreux  pour  tons  les  besoins,  quoi  qn*on  tu» 
il  faut  réunir  la  tête  de  la  race ,  tons  ses  pr 
duits  les  mieux  nés  et  les  mienx  éprouvés,  eei 
qui  se  montreront  tout  à  la  fois  dûtingnés,  aa 
pies,  corpulents,  libres  de  tares  et  de  imIb 
énergique.  S'ils  ne  font  pas  progresser  lafiunill 
ils  la  maintiendront  sûrement  à  sa  bantenr;  i 
n'ont  pas  d'ailleurs  d'autre  tâche  à  remplir  éà 
Toeuvre  générale;  on  doit  à  cette  sorte  d^M 
Ions,  qu'on  le  sache  bien,  qu^on  ne  rottblie.pi 
on  lui  doit ,  pour  une  grande  part ,  les  réîi 
tats  acquis.  Ils  n'ont  jamais  été  ni  meiUeuiit 
plus  aptes  au  rôle  qui  leur  est  dévola  ;  M 
avons  dit  les  dangers  qui  restent  *ttâM| 
l'emploi  de  ceux  que  trop  de  sang  a  rendus  H 
légers,  trop  hauts  et  trop  plats.  ^ 

L'emploi  des  reproducteurs  de  denii"i|| 
est  encore  une  hérésie  pour  quelques  IfaM 
ciens,  pour  des  hommes  de  cabinet  qnH  II 
renvoyer  à  la  pratique.  Voici ,  à  leur  usafail 
ticulier,  une  petite  histoire  qui  n'est  pas  i 
conte.  ' 

•—  Non  loin  de  la  jolie  race  du  Meriersott^ 
du  cheval  de  la  plaine  d'Alençon ,  qui,  Vmè 
l'autre,  ont  eu  de  la  réputation  autrefois,  vMJ 
dans  l'arrondissement  d^Argentan,  une  popoliii 
chevaline  très-inférieure,  livrée,  pour  iarefÉ 
duction,  aux  entiers  de  la  pire  espèce,  à  é 
étalons  appartenant  aux  meuniers  de  la  ci 
trée.  Par  l'origine,  ceux-ci  tenaient  pins  À 
moins  du  percheron  ou  du  breton  ;  il  y  ■■ 
dans  les  veines  des  juments  un  peu  dn  san^J 
la  race  cotentine  ;  le  tout  mêlé  et  oonl 
prit,  vers  1830,  le  nom  de  cheval  d'Aï 
Son  foyer  le  plus  actif  fut  le  bourg  d* 
où  un  étalonnier  intelligent  forma  une 
de  gros  chevaux  trapus,  demi-bourgeois, 
manants,  produits  mêlés  du  sang  dn  Cali 
et  du  Perche,  ayant  à  peine  quelques 
de  sang,  mais  en  ayant.  Leur  deso 
forma  une  seconde  couche  dans  la  popolitlli 
plus  haute  et  plus  large,  meilleure  an  tmif 
plus  régulière  dans  sa  forte  et  solide  stmelBf 
Un  vétérinaire  des  remontes  militaires  m 
donné  le  portrait  suivant  : 

n  La  tête  est  forte  et  sans  distinction  anoai 
les  oreilles  sont  petites  et  bien  attachées;  Vë 
colure  est  courte  ainsi  que  les  épaules,  éà 
l'obliquité  est  presque  nulle  ;  le  dos  est  oi  fî 
bas,  la  croupe  carrée  et  avalée;  les  haM 
sont  saillantes  et  la  .queue  est  mal  attachée.  1 
poitrail. est  assez  large,  quoique  la  côte  soKfl 
tôt  plate  qu'arrondie  ;  le  passage  des  sasp 
est  peu  marqué  ;  le  ventre  Tolumineax  et  I 
flancs  creux.  Les  membres  sont  courts,  gm 
de  muscles  robustes  et  de  fortes  articnlatioÉ 
Les  jarrets  sont  sains,  mais  coudés  et  ioasif 
un  peu  ^trop  rapprochés.  Enfin ,  le  pied  eit  g 
néralement  trop  volumineux. 

«  Tel  est  le  cheval  des  environs  d'ArgoM 
du  reste,  d'une  bonne  nature,  s'entretenait  1 
cilement,  d'un  caractère  doux  et  docfls,  9 
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mqa%  et  momoit,  été  précieux 
nte,  à  laqueOe  il  a  toujours  fourni 
lins  de  ses  commandes.  C'est  ainsi 
1834,  à  peu  près  cent  chevaux 
an  ont  été  adietés  tous  les  ans. 
h  pourrait  fiicilement  être  doublée 
leÛi ,  si  les  habitants  de  la  partie 
ni  qui  ixMrde  le  Calvados  ne  pré- 
t  à  Caen  plutôt  qu*à  Alençon. 
,  en  outre,  que  si,  au  moyen  d^un 
S,  on  voulait  s'occuper  sérieuse- 
ilioration  de  cette  espèce,  on  par- 
is beaucoup  de  peine,  à  obtenir, 
t  des  chevaux  très -bons  pour  la 
ie  et  la  ligne,  mais  encore  très- 
iious  en  jugeons  par  la  grande 
maux  qui  maintenant  sont  refusés, 
étant  trop  communs,  soit  comme 
vais  aplombs.  » 

it  &cile  à  former,  car  il  était  en 
ikm  avant  la  lettre.  Les  promesses 
m  du  demi-sang  étaient  en  pleine 
ind  on  les  a  formulées.  Le  point 
lit  sans  doute  bien  commun;  il 
tns  établi  une  base  large  et  so- 
•sang  fort  et  corpulent  a  suffi  pour 
î  des  qualités  d'un  ordre  tres- 
sai d'Aigentan  en  a  été  complé- 
irmé  ;  il  est  devenu  animal  puis- 
faune,  énergique  et  résistant,  actif 
ist  lui  qui  a  le  privilège,  aujour- 
mir  les  juments  de  la  poste  im- 
t  à  quel  point  la  manière  dont  elles 
e  service  pénible  de  la  maison  de 
s  a  mises  en  vogue.  Le  pays  d'Ar- 
e  craignons  bien,  ne  s'en  tiendra 
de  sang  auquel  il  est  arrivé,  et 
encore  le  demi-sang;  il  avancera 
Dîr  avance,  mais  alors  il  recu- 
sang  ôtera  beaucoup  de  gros,  de 
le  et  de  résistance.  Ce  résultat 
le  pour  la  race  qui ,  affinée,  ne 
ntant  et  ne  rendra  plus  la  même 
vail.  Elle  sera  plus  distinguée  et 
i,  plus  brillante  et  moins  solide. 
"Sentan,  pour  la  sorte  de  che- 
;  en  ce  moment  votre  fortune, 
oitié  sang  est  tout  ce  qu'il  faut. 
'expérience  acquise  tout  près  de 
Kerierault ,  et  ne  dépassez  par  le 
ivcx  atteint;  résistez  au  courant, 
f  maintenir. 

de  Saint' Gervais.  —  Les  marais 
It  été  le  berceau  et  le  centre  de 
i  la  race  poitevine  que  ifous  avons 
le  nom  de  race  mulassière.  Mais 
ttt  été  desséchés  et  le  desséche- 
msformés.  Le  nom  qu'ils  ont  cou- 
ac rien  qui  doive  effrayer  aujour- 
1  de  terres  détrempées  et  malsaines 
t  ne  végètent  que  dea  herbes  aqueu- 
ywiièret  que  nourrissantes,   on 


trouve  des  pfttnrages  produits  par  une  alluvion 
puissante  et  salés  par  le  vent  de  mer  sur  les- 
quels vivent  abondamment ,  en  pleine  liberté, 
toutes  les  sortes  de  bétail. 

«  On  peut  dire  que  le  cheval  reçoit  ici  de 
la  nature  ce  degré  précis  de  volume  et  de  force 
qui  constitue  le  carrossier  ou  le  cheval  de 
grosse  cavalerie.  La  nature,  au  contraire,  n'y 
produit  plus  qu^imparfaitement  le  cheval  de 
trait  ;  elle  ne  lui  donne  ni  assez  de  coffre  ni 
assez  de  masse  osseuse  et  musculaire,  et  réci- 
proquement, elle  tend  toujours  à  dépasser  les 
proportions  des  chevaux  petits,  des  chevaux 
très-fins  que  l'on  y  élève.  Son  vrai  niveau,  c'est 
le  carrossier;  elle  le  développe  dans  toute  sa 
beauté,  pourvu  que  la  race  acquise  et  les  al- 
liances s*y  prêtent.  »  (M.  Ch.  de  Sourdeval,  His- 
toire de  la  race  chevaline  de  Saint- Ger- 
vais.) 

Forcé  d'abréger,  nous  ne  retracerons  pas  in 
extenso  l'histoire,  très-édifiante  pourtant,  de 
la  transformation  de  la  race  de  trait,  si  com- 
mune du  Poitou ,  en  race  carrossière  élégante 
et  riche.  Elle  est  de  tout  point  la  confirmation 
pleine  et  entière  de  la  théorie  qui  nous  est 
propre,  et  par  laquelle  nous  avons  pu  expliquer 
déjà  la  formation  de  plusieurs  autres  races,  très- 
su  {lérieures  dans  le  présent  à  ce  qu'était  avant 
elles  la  population  mêlée  dont  elles  ont  pris  la 
place  au  profit  de  l'agriculture  et  à  la  satisfac- 
tion du  consommateur.  Mais  nous  en  emprun- 
terons le  résumé  rapide  au  travail  de  M.  de 
Sourdeval.  Au  point  où  nous  en  sommes,  le 
lecteur  comprendra  aisément  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'entrer  dans  des  détails  plus  circonstan- 
ciés. 

«  On  voit ,  dit  M.  de  Sourdeval ,  qu'il  ne  s'a- 
git pas  ici  d'une  espèce  indigène,  fondamentale, 
douée  de  caractères  inhérents  au  sol ,  suscep- 
tible d'être  améliorée  en  dedans;  c'est,  au 
contraire,  une  race  qui,  sortie  depuis  long- 
temps de  son  type  primitif,  a  reçu  les  em- 
preintes les  plus  diverses  venues  de  l'extérieur, 
et  qui  même  a  subi  plusieurs  métamorphoses 
totales.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  c'était 
la  race  mulassière  proprement  dite,  au  tissu 
grossier  et  flasque,  à  l'aspect  vulgaire  et  re- 
butant; c'était,  en  un  mot,  la  barrique  sur 
quatre  pivots  de  maître  Bujault.  Quelques  an- 
nées avant  la  révolution ,  un  progrè»  commence 
à  s'opérer  par  l'arrivée  de  quelques  étalons 
royaux  ;  ce  progrès,  d'abord  compromis,  avec 
toute  la  race,  par  la  guerre  civile,  se  reproduit 
aussitôt  avec  d'autant  plus  d'ensemble  et  d'é- 
clat qu'un  seul  cheval ,  expression  excellente  de 
ce  progrès,  reconstitue  la  race  et  par  lui-même 
et  par  des  fils  dignes  de  lui ,  et  que,  par  suite 
de  la  pénurie  où  se  trouve  la  France,  les  mar- 
chands de  Normandie  affluent  sur  ce  pays  pri- 
vilégié, si  promptement  relevé  de  ses  cendres. 
C'est  encore  la  race  mulassière,  mais  amendée, 
rectifiée,  rendue  élégante;  qaelqiwfrvii&  4a  ttt^ 
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rejeUms  ont  même,  dit-on,  les  honneurs  de 
récarie  impériale.  Nessus,  Mercure,  premiers 
étalons  de  l'État  reparus  dans  le  pays,  ne  tra- 
vaillent qu^à  la  surfkce,  et  ne  pénètrent  pas 
dans  la  souche.  Éléphant,  au  contraire,  vers 
1820,  démolit  l'œuvre  précédente,  et  impose 
à  tous  sa  tête  busquée  et  son  long  corsage  ; 
ses  fils  étendent  et  continuent  son  invasion,  à 
laquelle,  pendant  quinze  ans,  les  étalons  royaux 
n'opposent  qu'une  digue  impuissante.  Enfin, 
en  1841,  arrive  Àmadis;  avec  lui  triomphe  le 
pur  sang ,  qui ,  jusque-là ,  avait  été  repoussé 
avec  perte.  Le  pur  sang ,  allié  à  nos  fortes  ju- 
ments, a  produit  des  merveilles  ;  il  a  redressé 
la  tété  buAquéc,  raccourci  le  rein ,  arrondi  la 
côte,  étendu  et  couché  l'épaule,  modelé  des 
jambes  et  des  pieds  avec  une  grande  perfection, 
et  surtout  il  a  donné  un  feu ,  une  animation, 
jusque-là  inconnus. 

«  L'expérience  nous  apprendra  comment  nous 
devrons ,  par  la  suite»  diriger  nos  croisements. 
Peut-être,  dans  cet  élevage  rustique,  ne  con- 
viendra-t- il  pas  de  jouer  indéfiniment  sur 
le  pur  sang.  Si ,  dans  son  alliance  avec  notre 
étoffe  acquise,  il  a  si  bien  réussi ,  peut-être 
que,  trop  ramené  sur  lui-même,  il  finira  par 
donner  des  chevaux  trop  minces  ;  car,  si  le  pur 
sang  est  merveilleux  pour  produire  la  symétrie 
et  l'énergie,  peut-être  sera-t-il  nécessaire  (sur- 
tout dans  rélevage  commun ,  je  le  répète)  de 
tailler  un  peu  d'étoffe  en  dehors  de  lui.  C'est 
cette  idée  qui  m'a  fait  signaler  comme  un  mo- 
dèle la  composition  de  la  station  de  SouUaus, 
telle  qu'elle  se  trouvait  en  1842,  savoir  :  Mage, 
gros  cheval  râblé;  Alesko,  demi-sang,  d'une 
élégance  robuste  ;  Amadis,  pursang.  Il  convien- 
drait, ce  me  semble,  d'établir  une  sorte  de  rota- 
tion et,  pour  ainsi  dire,  d'assolement,  par  l'ac- 
tion de  ces  trois  types ,  de  manière  à  suivre  la 
marche  que  j'ai  déjà  tracée  ailleurs  : 
«  1°  Grossir  les  types  défectueux  (par  Mage), 
«  2**  Régulariser  les  gros  (par  Alesko)  ^ 
»  3®  Donner  le  sang  aux  réguliers  (par  Ama- 
dis). 

«  De  la  sorte,  une  race  serait  certaine  de  ne 
jamais  s'amincir  et  de  ne  pas  s'égarer  en  de 
fausses  routes.  La  fille  à'Amadis  est-elle  trop 
mince,  je  la  range,  par  ce  seul  fait,  dans  les 
types  défectueux ,  et ,  si  je  ne  suis  pas  assez 
riche  pour  supporter,  les  fhiis  de  son  échange, 
je  la  conduis  à  Mage,  au  plus  gros  cheval,  pour 
rétablir  l'équilibre  et  pour  rendre  à  sa  posté- 
rité l'étofTe  qu'elle-même  n'a  pas.  Il  me  semble 
utile  que  Mage  et  Alesko)  soient  sans  cesse 
chargés  de  préparer  le  lit  {VAmadL^.  Je  sais 
que  des  théories  écrites  ont  dit  qu'il  ne  fallait 
jamais  donner  une  jument  à  un  cheval  plus 
^w&  qu'elle,  que  son  fruit  ne  grossirait  pas  sen- 
siblement. Nous  autres,  nous  avons  Texpérience 
du  contraire  ;  nous  savons  que  la  plus  chétive 
liaridelle  bretonne,  croisée  d'un  gros  cheval  du 
pays,  donne  sur  nos  herbages  un  produit  qui 


pèse  un  tiers  on  un  quart  de  plus  que  sa  mai 
«  Avec  le  système  de  rotation  entre  ks  tn 
types  de  chevaux  dont  nous  venoos  de  paili 
il  nous  semble  qu'il  deviendrait  inutile  de  chi 
ger  les  étalons  de  station  tous  les  trois  ai 
comme  on  le  fait  aujourd'hui,  sous  prêta 
qu'au  bout  de  ce  temps  ils  sont  exposés  àx 
oevoir  leurs  propres  filles.  Ces  sortes  de  p 
régrinations  ont  un  grave  inconvénient  I 
étalon  n'acquiert  la  vogue  qu'autant  qu'il  | 
connu,  — en  cela  sa  carrière  tient  bnueif 
de  l'artiste  ;  —  j'ai  vu  des  arabes,  des  pur  «| 
ne  rien  faire  de  bien,  parce  que,  faute  de  ta 
fiance,  on  ne  leur  amenait  pas  de  bonuei  | 
ments.  —  Quel  que  fût  leur  mérite,  flf 
jouaient  qu'un  rôle  de  barbouilleurs.  •— 
preuve  seule  et  le  succès  assurent  la  T( 
c'est  dans  sa  vogue  seulement  qu'un 
opère  le  bien  et  agit  sur  une  race,  comms 
artiste  acquiert  la  gloire  et  la  fortune.  Il  ' 
porte  donc  surtout  d'exploiter  la  vogpe 
étalon  lorsque,  par  bonheur»  elle  s'est  une 
déclarée  :  ce  cheval  devient  alors  le 
d'une  race.  Nous  en  avons  vu  trois  ex 
remarquables  dans  le  cours  de  notre 
En  ce  moment  Amadis,  rebuté  chez  net 
sins,  a  réussi  chez  nous,  et  par  ses  suooèi 
conquis  nos  plus  belles  poulinières;  il 
inspire  une  juste  confiance.  Ya-t-on 
ter,  parce  qu'il  a  passé  trois  ans  à 
trois  ans  à  Saint-Gervais  ?  va-t-ou  le 
aux  haquenées  sur  lesquelles  il  exerça 
ses  brillantes  (acuités  ?  Trois  ans  !  c'est  à 
le  temps  de  se  faire  connaître  par  ses 
ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  que 
d'un  étalon  prend  de  la  faveur  et  de  ï 
sion.  Un  étalon  changé  de  station  tons  lea 
ans  n'est  partout  qu'un  inconnu  ;  il  est 
avec  méfiance,  il  ne  reçoit  pas  de  belles 
il  ne  peut  faire  un  bien  réel.  Le  nom  da 
joue  enfin  un  grand  rôle  dans  les 
d'une  foire.  Les  poulains  de  Mercure, 
phant,  à^ Amadis,  ont  toujours  joui  dViM^ 
veur  particulière  sur  les  marclics 
produits  d'un  cru  renommé  ;  les  fils  de 
non  encore  connus  ne  sont  pas  égalei 
cherchés  et  payés.  Avec  trois  chevaux 
une  station ,  l'inceste  n'est  guère  à 
l'éleveur  en  sait  les  inconvénients,  et  d' 
le  mouvement  de  rotation  est  utile.  La 
gros  chevaux  devient  apte  à  reoev<^  \ 
sang,  et  réciproquement  la  fille  du  pur 
presque  toujours  besoin  de  revenir 
clieval. 

«  Nous  avons  l'espoir  qu'avec  une  telle 
thode,  destinée  à  alimenter  la  race  par 
extrémités,  ici  d'étoffe  et  de  corps,  là  de 
métrie  et  d'Ame,  on  aura  toujours  rhiafjîj 
se  ménager  une  souche  puissante  et  fbuim 
d'où  s'élanceront  de  vigoureux  rameeui,  41 
lant  à  leurs  cimes  et  les  fleurs  les  plus  brM 
tes  et  les  fruits  les  plus  profitablea.  » 
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fini  lliistoire  de  la  transformation  et 
ioratioo  du  cheTal  dans  les  marais  de 
département  de  la  Vendée,  M.  Ch.  de 
a  ^t  la  miniature  de  lliistoire  géné- 
baras  en  Franee.  Ces  pages ,  qui  se 
ite  parce  que  le  style  en  est  charmant, 
f être  méditées  avec  attention.  En  y 
oo  repassera  sur  des  faits  très-inté- 
!l  Poo  retrouvera  en  raccourci  toutes 
s  que  nous  avons  déjà  développées  au 
création  des  races  de  demi-sang.  Celle 
ioatre  dans  les  marais  de  Saint-Ger- 
Kadiecoul  rappelle  de  très-près,  par 
I  corpulence  et  la  conformation  gêné- 
Bille  anglo-normande,  dont  elle  est 
ni  dire,  par  le  système  qui  la  pro- 
■t  que  par  l'origine.  Avant  Tépoque 
t  quand  la  jument  de  Sainl-Gervais 
Bt  encore  atteint  le  degré  d^améliora- 
le  présente  en  ce  moment ,  la  race 
xnmnn  et  peu  d*énergie,  la  tète  lon- 
quée,  la  ligne  supérieure  trop  longue, 
basse,  la  croupe  <»urte,  la  poi- 
lescendue  et  serrée  derrière  les  cou- 
tuon  très-effacé  ou  creux;  la  dé- 
doiente  et  tous  les  autres  caractères 
(titntion  lymphatique.  L'influence  du 
1  que  cette  liqueur  généreuse  ait  été 
se  ménagement,  a  bien  vite  corrigé 
imperfections.  La  tète  (fig.  41)  s'est 
raccourcie;  le  front  s'est  élargi;  la 
dos  a  été  raccourcie,  elle  offre  plus 
i;  le  rein  est  mieux  attaché,  plus 
BS  fort  ;  la  croupe  a  plus  de  longueur, 
s  plus  d'écartement  et  une  meilleure 
u  la  poitrine  plus  de  largeur  et  de 
r;  Tarticulation  du  genou  est  plus 
;  les  allures  sont  plus  allongées  et 
aotes;  en  général,  la  conformation 
stinguée  ;  la  peau  est  moins  épaisse, 
ta  pelage  plus  tin  et  plus  vif  dans 
es;  tout  dénote  un  progrès  notable 
npérament  sanguin.  Le  manteau  est 
oajours  bai,  celui  de  Tancienne  race 
[ne  toujours  noir. 

ribu ,  qui  prend  le  nom  de  race  de 
vais,  est  uae  création  de  l'administra- 
tiaras.  Les  premiers  fondements  en 
tés  après  1S06,  mais  l'œuvre  n'a  été 
f  qn*après  1840.  M.  Ch.  de  Sourdeval 
t  tiNit  à  la  fois  rimpuissance  de  Tin- 
rivée  et  les  obstacles  qu'elle  a  tout 
pposés  à  l'action  des  haras.  Un  sys- 
.  triomphé,  grâce  à  beaucoup  de  pcr- 
,  Tune  des  vertus  qui  ont  le  moins 
France,  où  elle  n'est  pas  cotée  bien 

t-Gervais  n*est  qu'un  point  dans  les 
l'Ouest  ;  c«ux-d  se  prolongent  et  s'é- 
'.  long  de  la  mer  dans  les  deux  Cha- 
Nis  retrouvons  sur  toute  leur  surface 
ation  chevaline  assez  nombreuse  et 


de  même  sorte,  mais  moins  avancée  ;  c'est  tou- 
jours le  type  du  carrossier,  les  proportions  qu'on 
recherche  dans  le  cheval  de  grosse  cavalerie. 
Cependant  les  formes  sont  un  peu  lâches,  le 
tempérament  est  un  peu  mou  ;  malgré  cela,  la 
race  est  foncièrement  bonne  et  puissamment 
charpentée,  mais  commune.  Ainsi  la  tète  est 
lourde,  l'encolure  courte,  le  garrot  noyé,  le  dos 
bas,  le  rein  long  et  mal  attaché  ;  les  membres 
sont  un  peu  grêles,  les  articulations  trop  efla- 
cées  ;  l'allure  est  pesante  et  nonchalante  ;  le 
sang  manque  et  n'a  pas  encore  accompli  son 
œuvre,  Ténergie  fait  défaut  ;  l'action  vitale  est 
lente  dans  cette  longue  machine,  particulière- 
ment abreuvée  de  lymphe.  Tel  est  au  moins 
le  cheval  de  la  petite  province  qui  portait  au- 
trefois le  nom  d'Aunis,  et  qui  a  eu  son  foyer 
de  production  séparée. 

—  Dans  les  marais  de  Rochefort  et  de  Ma- 
rennes,  l'indolence  tend  à  se  corriger  au  physi- 
que non  moins  qu'au  moral  ;  ses  caractères  ex- 
térieurs annoncent  plus  de  sang;  les  qualités 
intimes  se  décèlent  plus  étendues  au  travail  ; 
elles  prennent  leur  source  dans  une  activité  vi- 
tale plus  développée.  Ainsi  l'ancien  ty{)e,  lourd 
et  empâté,  massif  et  lent ,  est  déjà  remplacé. 
L'esp^  actuelle  est  moins  flegmatique  que 
celle  d'autrefois,  plus  alerte,  d'un  naturel  plus 
prompt,  d'une  conformation  plus  légère  et  mieux 
accentuée  ;  elle  est ,  bien  plus  que  la  précé- 
dente, appropriée  aux  exigences  de  l'époque, 
et,  tout  en  se  transformant,  elle  a  gardé  la  rus- 
ticité propre  à  la  population  qui  naît  et  se  dé- 
veloppe sur  les  marais  de  la  Charente.  Cette 
qualité  est  le  bénéfice  da  mode  d'élevage  qui 
lui  est  appliqué,  lequel  est  assurément  fort  sim- 
ple. Ce  qui  le  constitue,  c'est  l'abandon  et  Hn- 
rurie,  deux  moyens  peu  favorables  à  l'entretien 
des  races  précieuses.  Mais  ils  habituent  à  la 
dure,  et  donnent  la  force  de  résister  aux  misè- 
res qui  résultent  d'une  existence  libre  et  pres- 
que sauvage,  k  toutes  les  souffrances  qui  at- 
tendent l'animal  privé  d'abri  dans  les  gros 
temps,  et  de  nourriture  dans  la  saison  des  nei- 
ges :  aussi  le  succès  est  chose  assex  diflicile. 
Le  jeune  sujet  qui  est  né  dans  les  carrés,  c'est- 
à-dire  sur  la  pâture,  et  qui  ne  quitte  le  lieu 
de  sa  naissance  que  lorsqu'il  doit  être  vendu, 
éprouve  toutes  les  alternatives  des  saisons  : 
tantôt  il  prosjière ,  d'autres  fois  il  végète  ;  le  • 
printemps  lui  est  bon,  mais  l'hiver...  «  Dans 
tous  ces  lieux ,  dit  M.  Ch.  de  Sourdeval,  les 
chevaux  ne  sont  pas  rentrés  en  hiver,  aucun 
habitacle  n'étant  préparé  pour  les  accueillir  ; 
ils  maigrissent,  ils  sont  poussés,  par  la  rigueur 
de  la  saison ,  jusqu'aux  limites  de  la  vie  ;  à 
peine  peuveut-ils  se  soutenir.  Mais  leurs  bar- 
bares éleveurs,  loin  de  prendre  souci  de  tant 
de  maux,  semblent,  au  contraire,  y  applaudir  ; 
ils  prétendent  que  les  chevaux  qui  souffrent  le 
plus  en  hiver  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d^ap- 
titude  à  se  réparer  au  printemps  et  à  prendre 
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amt  bonne  figure  pour  la  vente.  » 
lerage  iwmiMndft  néeeasairement 
ooupectioo  pour  l'aoooaplemeiit , 

le  choix  de  la  race  de  rétalon.  Il 
ler  qa*kTee  mesure  wen  le  cheTal 
ionl  les  produits,  plus  irritables 
itibles,  résisteraient  moins  au\ 
lions  du  climat  et  soutiendraient 
es  privations  de  nourriture  que 
OL  ie  produit  moins  éloigné  de 
ilaloa  de  trois  quarts  sang  et  de 
àamt  appdé  à  rendre  ici  des  ser- 
Bplels  qve  rétakm  de  pur  sang. 
oéanmoins  d^  donné  quelques 
oo  ne  tes  obsenre  que 
"ogressifii,  ebez  ceux  qui 
•  «ystème  la  parcimonie  et  Ta- 
ta  «lires ,  le  trois  quarts  sang 
g  oonriemient  mieux. 
I  floil,  les  modifications  déjà  ob- 
dooner  à  la  race  améliorée  le 
le  Rodiefcrt;  elles  ressortiront 

compnrons  au  portrait  de  la 
ileiB  marais  le  portrait  de  la  fa- 

distingioe  par  l'appellation  nou- 

oière  on  trouve  :  —  la  tète  grosse 
s  droite,  pure  dans  sa  ligne;  la 
rèa-chargée,  la  nuque  est  dépri- 
mai pUntée,  Poeil  petit,  la  bou- 
!,  Tofifiee  des  naseaux  étroit.  Ces 
I  tête  ne  donnent  pas  une  brillante 
B  cheral  qui  la  porte;  celui-ci  a, 
Inre  courte,  grosse  et  charuue  ; 
impâlé,  noyé  ;  les  épaules  fortes, 
tes;  le  poitrafl  large;  les  avant- 
mînoes  ;  le  genou  étroit,  peu  ac- 
t  canoo  antérieur  long  ;  Tarticula- 
très-eommune  ;  le  sabot  large 
la  ligne  supérieure ,  le  dos  et  le 
,  longs,  mal  attacbés  ;  la  croupe 
«s  ronde ,  d'autres  fois  elle  est 
valée  :  dans  ce  cas,  la  queue  est 
lal  portée,  disgracieuse.  Les  cuis- 
i  foomies;  les  Jarrets  se  présen- 
inees  et  trop  hauts  par  suite  de  la 
canons  ;  le  reste  du  membre  pos- 
ele.  Les  extrémités  sont  garnies 
Is;  rallure  est  raccourcie,  les 
sont    mons,  la  taille  varie  de 

• 

ment  de  RochefiMt,  que  la  civi- 
ls encore  touchée.  11  est  ISuâle  de 
pensée,  ce  modèle  défectueux  et 

niveau  des  améliorations  que  le 
ig  bien  conformé  apporte  à  ces 
tai  la  tète  s'allégit  et  prend  de 
ie  par  cela  même  ;  le  cerveau  se 

Toreille  se  place  mieux  ;  rœil 
rend  de  la  vivacité;  les  naseaux 
ti  cette  plus  grande  ouverture  de 
correspond  k  un  système  respi- 


ratoire plus  complet  et  plus  puissant  Dès  lors 
Tappareil  circulatoire  se  met  à  l'unisson,  et  voilé 
que  la  poitrine  s'étend  et  s'abaisse,  que  la  vi- 
talité augmente,  que  tous  les  tissus  prennent 
de  rénergie.  L'encolure  perd  de  sa  masse  et 
s'allonge,  le  garrot  s'élève;  la  ligne  de  dessus 
se  montre  plus  rigide,  elle  se  raccourcit,  tan- 
dis que  la  croupe  s'allonge  et  perd  de  sa  décli- 
vité ;  le  port  de  la  queue  y  gagne  et  ôte  k  l'a- 
nimal ce  trait  commun  qui  blesse  l'oûl  des 
moins  connaisseurs.  L'épaule  se  dégrossit  et 
s'incline ,  Tavant-bras  prend  de  la  force  et  s'al- 
longe, l'articulation  du  genou  se  développe  et 
s'élargit,  le  canon  antérieur  se  raccourcit  ;  le 
reste  du  membre  prend  de  la  distinction  et 
gagne  du  soutien.  L'arrière-mam  conserve  ses 
masses  musculaires,  qui  se  -rafiërmissent;  le 
jarret  s'élargit  et  s'atûiisse  par  suite  du  rao* 
courcissement  du  canon,  dont  le  volume  etia 
densité  augmentent  ;  les  mouvements  sont  plus 
allongés,  la  détente  est  plus  vive  ;  la  taille  n'é- 
prouve aucun  changement. 

Telle  se  présente  la  race  améliorée  du  ma- 
rais de  Rochefort.  Elle  naît  aux  services  du 
luxe.  On  commence  à  lui  demander  des  car- 
rossiers, et  ces  derniers  ont  fort  bon  air  sous 
le  harnais.  Jusqu'ici  tous  ses  produits  d'élite 
allaient  à  la  cavalerie  de  réserve;  le  nouveau 
débouché  qui  leur  est  ouvert  sera  un  puissant 
véhicule  au  perfectionnement. 

La  science  des  croisements  est  sur  ce  point 
d'une  application  très-facile  ;  elle  consiste  à  al- 
terner judicieusement  l'étalon  de  pur  sang  avec 
ses  dérivés,  à  la  condition  que  ces  derniers 
soient  toujours  pris  parmi  les  sujets  réussis. 
L'anglo-normand  bien  choisi  convient  à  mer- 
veille à  la  jument  de  Rochefort. 

Dès  qu'on  s'écarte  du  centre  des  marais,  où 
nous  sommes  allé  prendre  le  modèle  le  plus 
fortement  accentué  de  cette  race,  pour  se  rap- 
procher des  parties  plus  élevées,  on  trouve  des 
caractères  très-modifiés.  Le  volume,  la  masse 
diminuent  ;  la  tète  est  moins  forte,  mais  elle 
s'allonge,  et  parfois  elle  se  montre  légèrement 
busquée  ;  l'oreille  est  moins  négligée ,  mais 
trop  longue  ;  l'œil  est  moins  petit ,  mais  il 
parait  plus  enfoncé  dans  l'orbite  ;  les  autres 
caractères  sont  en  tout  conformes  au  portrait 
que  nous  avons  tracé  de  la  race  améliorée. 
L'influence  de  l'étalon  de  sang  ne  laisse  ici 
que  de  bonnes  traces;  en  donnant  quelques 
soins  à  l'élève,  on  arriverait  promptement  aux 
résultats  les  plus  satisfaisants. 

La  population  chevaline  des  Deux-Sèvres  a 
subi  les  mêmes  transformations  que  celles  des 
localités  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Celle-ci  garde  plus  particulièrement  la  déno- 
mination de  race  anglo  -  poitevine.  Elle  a  été 
fort  bien  étudiée  par  un  de  nos  collaborateurs, 
qui  en  a  tracé  ce  portrait  : 

«  Le  poitevin  carrossier,  dit-U,  est  de  grande 
taille;  il  a  l'eneolnre  bien  montée;  la  tète 
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sèche,  carrée  ;  la  cronpe  ample,  «'approchant  de 
l'horizontalité  ;  la  {witrine  large ,  les  côtes  ar- 
rondies; les  membres  forts  et  plats;  les  arti* 
colations  larges;  les  mnscles  bien  développés, 
se  dessinant  sons  la  peau  ;  les  allures  libres  et 
assurées  :  c'est  le  cheval  de  gros  trait,  ayant 
suivi  les  mêmes  modifications  que  le  sol  sur 
lequel  il  est  né.  » 

Mais  M.  Ayrault,  quelque  bien  quHl  pense 
de  la  nouvdle  race,  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
gretter Fancienne,  qui ,  elle  aussi ,  est  une  ri- 
chesse, et  il  ajoute  :  «  Dégagez,  en  Poitou,  la 
question  chevaline  de  l'industrie  mulassière . 
gardez^vous  de  nuire  à  celle-ci.  Dès  lors,  tou- 
tes les  difficultés  s'effacent.  Croisez  nos  ju- 
ments avec  des  carrossiers  étrangers,  ou  de 
demi-sang  ;  notre  pays  convient  à  Félève  du 
cheval  d'attdage,  de  luxe  et  de  grosse  ca- 
valerie. Croisez-les,  car  nous  sommes  persuadé 
que  le  moyen  le  plus  prompt  d'améliorer  les 
races  est  le  croisement  approprié,  bien  dirigé, 
quand  à  l'avance  on  s'est  assuré  que  le  produit 
à  naître  trouvera  sur  le  sol  tous  les  éléments 
propres  à  la  réussite.  » 

Ce  conseil ,  donné  après  coup,  c'est  l'expé- 
rience qui  Ta  dicté.  La  théorie  est  bien  sûre 
de  ne  pas  s'égarer  quand  elle  est  fille  de  l'ob- 
servation et  de  la  pratique.  Les  faits  ont  sanc- 
tionné le  système  de  métissage  appliqué  à  la 
population  chevaline  du  Poitou,  plus  forte , 
meilleure  et  plus  nombreuse  qu'elle  n'a  jamais 
été.  Nous  ne  disons  pas ,  bien  entendu  ,  plus 
capable  au  point  de  vue  de  l'industrie  mulas- 
sière ,  car  l'expérience  a  bien  fixé  les  esprits 
sur  ce  fait ,  par  exemple  :  «  Toute  jument 
ayant  du  sang  anglais  ou  normand  dans  les 
veines  est  impropre  à  la  production  du  mulet.  » 

Telle  est  donc  la  race  carrossière  des  marais 
de  l'ouest,  très-supérieure  à  la  population  che- 
valine qu'elle  remplace,  mais  non  encore  |mr- 
venue  à  son  apogée.  Très- voisine ,  vers  Saint- 
Gervais,  de  la  race  anglo-normande  à  laquelle 
elle  tient  par  les  liens  du  san^,  elle  est  moins 
ancienne  et  moins  fondée,  ce  qui  oblige  à  lui 
donner  toujours  des  étalons  nés  hors  de  son 
propre  foyer.  A  la  rigueur,  la  famille  anglo-nor- 
mande pourrait,  dès  aujourd'hui,  s'entretenir 
par  elle-même  pendant  quelque  temps  ;  la  nou- 
velle race  des  marais,  abandonnée  de  même  à 
ses  propres  ressources,  périrait  aussitôt.  Voilà 
le  trait  qui  distingue  la  race  anglo-normande  de 
toutes  nos  variétés  carrossières,  voilà  (*«  qui 
fait  qu'elle  leur  donne  à  tous  des  reproducteurs 
qui  les  améliorent  très-sensiblement;  elle,  au 
contraire,  n'emprunte  à  aucune,  le  pur  sang 
excepté,  les  étalons  nécessaires  à  sa  multiplica- 
tion et  à  son  perfectionnement. 

—  Race  médocaine.  ~  Sans  aucun  antécé- 
dent, celle-ci  se  révèle  et  monte  au  niveau 
d'une  race  utile,  appréciée  depuis  quelques  an- 
nées seulement,  car  elle  est  de  récente  forma- 
tion. On  la  trouve  dans  le  bas  Médoc,  dans  les 


marais  du  Médoc  et  dans  l'Entre-deux- 
Les  améliorations  auxquelles  on  la  do 
commencé  vers  1835;  son  nom  est  enoor 
nouveau.  Elle  est  le  produit  d'on  mél 
heureusement  conduit  et  qui  a  amalgu 
conformation  et  sang  —  la  population  im 
de  cette  localité,  le  métis  aiiglo-nornia 
rétalon  de  pur  sang  anglais.  Elle  a  son  p 
pal  foyer  de  production  dans  les  marais 
palus  qui  bordent  la  rive  gauche  de  hi  Gi 
depuis  Bordeaux  jusqu*à  la  limite  de  h 
dissement  de  Lesparre. 

n  n'y  a  pas  longtemps  encore,  la  Juin 
bas  Médoc  était  une  petite  bête  de  modal 
parence  et  de  qualité  médiocre.  Sa  rofi 
tion,  livrée  an  hasard,  était  le  résultats 
insouciante  promiscuité,  le  firuit  des  ■! 
poulains  qui  vivaient  pêle-mêle  dans  \m 
ges  avec  les  mères,  les  sœurs,  des  parri 
tous  les  Ages  et  de  tous  les  degrés. 

Vers  1809,  des  étalons  d'origine  cspi 
furent  introduits  dans  la  famille.  Leâri 
duits,  de  formes  incertaines  et  décound 
plutôt  nui,  dit-on,  à  la  race  qu'ils  ne  Vm 
vie.  Bientôt  on  les  remplaça  par  des  él 
normands,  puis  par  des  métis  anglo-nom 
Cette  alliance  réussit  mieux;  elle  a  ooflU 
et  préparé  l'amélioration  constatée  môoibi 
Le  cheval  de  pur  sang  est  venu  à  son  im 
a  imprimé  son  cachet,  fortifié  la  ftraflh 
le^  caractères  ont  été  rendus  plus  stiN 
paraissent  maintenant  fixés  d'une  manlh 
finitive. 

Sans  être  un  géant,  le  ehevri  médoeri 
un  carrossier  de  bonne  taille,  corpuleit,  il 
membre.  En  s'inclinant,  l'épaule  s'est  ^ 
le  garrot  est  sorti  et  supporte  mieux  la  tÉ| 
a  pris  de  l'expression  ;  elle  en  manquait  I 
tempérament  et  de  la  sobriété.  Voilà  |i 
bi)n  côt(^.  Voyons  les  imperfections  qàf^ 
point  encore  été  rectifiées  et  qui  devnrt 
paraître  par  l'influence  continuée  de  repil 
teurs  bien  choisis.  C'e^t  une  question  Â 
plements  facile  à  résoudre.  Qiioi  qull  M 
la  région  du  rein,  ordinairement  un  pM 
gue,  n'est  pas  assez  soutenue  et  ne  fti 
pas  toute  la  solidité  désirable.  L'inooii^ 
est  moindre  dans  les  races  d'attelage,  < 
défaut  s'efface  à  l'œil  sons  le  harnais;  i 
se  retrouve  au  travail  qui  n'a  pas  la  roîa 
rée,  qui  inflige  une  fatigue  plus  procbdi 
croupe  pèche  sous  le  rapport  inverse,  Û 
trop  courte  et  manque  de  grftce.  La  ÛÊÊ 
hanches  {taratt  un  peu  forte;  les  tendoM 
encore  grêles,  les  extrémités  commonei  i 
pieds  trop  évasés. 

Cest  donc  l'arrière-main  qui  est  pkttj 
culièremcnt  à  refaire;  ravant-roain  eSt 
leurc  et  plus  régulière.  Nous  avons  )n|i 
rement,  afin  de  foire  toucher  du  do^  fe 
perfections.  Il  ne  fout  pas  qu'oo  s^ 
mi-côte  dans  la  tâche  entreprise  :  il  tal 
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t,  oomi^ëter  l'œuvre  et  la  parfidre. 
le  U  mardie,  ce  qai  empêchera 
û  rapidement  qu^on  le  pourrait  au 
fage,  ee  sont  les  habitudes  peu 
s  prodoctioQ  et  d'élère.  En  effet, 
le  sont  pas  suffisamment  alimen- 
ne  âge;  ils  TiTenttr^abandomiés 
temps  dliiTer  et  les  fortes  chaleurs 
sères  sont  trop  pressées  de  travail 
trop;  elles  ne  sont  pas  nourries 
!tte  dure  condition  l'exigerait.  Tels 
Bdes  au  progrès  ;  ils  tiennent  à 
;  à  U  raoe  :  il  dépend  de  Téleveur  de 
B  d*en  avoir  complètement  raison. 
que  nous  venons  de  décrire  est 
Médoc;  û  a  son  pareil,  ou  tout  au 
alogue,  dans  les  marais  du  Médoc. 
iment  ici  communauté  d'origine, 
klo^e  de  conformation.  Cependant 

marais  est  un  peu  moins  avancé  ; 
^ns  de  commun,  moins  de  sang. 
Bs  indolente  et  plus  lymphatique, 
qualités  moindres  des  aliments 
unit.  Le  cheval  médocain  trouve 
ire  plus  générale  et  plus  riche  sur 
eope,  lequel  est  plus  voisin  de  la 
le  remarque  est  applicable  au  che- 
le  Blaye,  séparé  du  Médoc  par  la 
-ei  ressemble  davantage  au  cheval 
comme  lui,  il  manque  de  vigueur 
de  la  double  influence  du  terrain 
^  et  de  la  nature  marécageuse  des 
il  se  repatt. 

intre-deux-mers,  c'est-à-dire  sur 
rieore  entre  la  Dordogne  et  la  Ga- 
ao  bec  d^Ambez,  vit  une  autre  va- 
ie  la  même  famille.  On  la  distin- 
(Nn  de  jument  des  palus  de  Moulon 
lac.  On  a  comparé  cette  petite 
erre  à  quelque  chose  comme  le 
S.  C*est  peut-être  aller  un  peu  loin. 
qui  naissent  sur  ce  petit  coin  ont 
ootes  les  qualités  désirables  dans 
il  de  ligne.  Sous  ce  rapport  même, 
oo  est  bien  établie  et  bien  acquise. 
KNivoir  élever  cette  tribu  sur  une 
échelle,  car  son  mérite  la  recom- 
s  égards. 

TOUX  du  Sord,  —  Sous  cette  dé- 
nous  étudierons  au  courant  de  la 
oes-unes  des  nombreuses  variétés 
Eimille  du  Nord,  qui  peuplent  TAl- 
Daneroark  et  la  Hollande.  «  C^est 

races  chevalines,  dit  le  baron  de 
e  qui  a  été  le  plus  travaillée  imr 
ni  a  été  le  plus  complètement  mo- 
domesticité.  Aussi  a-t-elle,  plus 
tre,  de  grands  défauts  avec  des 
s  à  nos  besoins  et  à  nos  plaisirs, 
te  Doas  offre  des  individus  aussi 
toiles  et,  à  l'exception  des  arabes, 
ment  conformés. 


«  Nulle  ne  peut  aller  aussi  vite  pour  un  petit 
espace,  ou  même  accomplir  une  tAche  aussi 
violente,  pourvu  qu'elle  ne  se  répète  pas;  nuUe 
ne  peut  enlever  ni  traîner  d'aussi  lourdes  char- 
ges; mais  en  revanche,  sans  les  soins,  sans  les 
accouplements  judicieux,  sans  une  nourriture 
abondante  et  choisie,  elle  dépérit  et  dégénère  ; 
la  créature  artificielle  disparaît,  et  Ton  ne  sait 
trop  ce  qui  viendrait  à  la  place  à  la  longue,  tant 
les  produits  sont  alors  disparates  et  irrégnliers. 
De  plus,  comme  cette  race  habite  des  pays 
cultivés  où  tout  est  précieux  et  cher,  il  n'y  a 
jamais  chez  elle  d'épuration  par  l'anéantisse- 
ment des  sujets  faibles  et  indignes  ;  tous  sont 
conservés  et  utilisés,  bons  ou  mauvais;  le  prix 
seul  en  fait  la  différence.  » 

Ces  généralités,  un  peu  vagues,  il  fout  bien 
le  dire,  s'appliquent  aussi  bien  à  une  partie  de 
la  population  chevaline  des  îles  Britanniques, 
de  la  Belgique  et  de  la  France ,  qu'aux  races 
allemandes.  Les  unes  et  les  autres,  en  effet, 
ont  pour  caractères  communs  une  taille  élevée, 
une  charpente  très-développée ,  des  os  plus 
spongieux  que  denses,  une  tête  volumineuse  et 
forte,  souvent  busquée,  à  moins  que  l'influence 
du  sang  ait  énergiquement  combattu  cette  dé- 
fectuosité ;  des  pieds  très-grands ,  quelquefois 
plats,  les  extrémités  garnies  de  longs  poils  qu'on 
est  obligé  de  tondre.  Un  sol  gras  et  fertile,  sous 
un  climat  plus  humide  que  rigoureux ,  pousse 
naturellement  à  ce  résultat  d'ensemble. 

Une  certaine  régularité  dans  la  conforma- 
tion ,  ce  qu'on  appelle  de  la  branche  ou  encore 
un  beau  bout  de  devant,  le  garrot  suffisamment 
élevé,  l'épaule  convenablement  couchée,  une 
poitrine  profonde  et  les  qualités  qui  en  décou- 
lent, sont  le  résultat  ordinaire  de  l'introduc- 
tion d'une  certaine  dose  de  pur  sang,  la  consé- 
quence prochaine  d'accouplements  judicieux, 
le  fruit  d'une  culture  soigneuse.  Dans  ces  con- 
ditions, la  race  du  Nord  est  bien  l'expression 
de  nos  besoins,  l'appropriation  par  excellence 
du  cheval  aux  exigences  de  l'époque,  ensemble, 
bien  entendu,  qualités  et  défauts  inhérents  à  la 
situation  même.  Plus  abandonnée  ou  négligée, 
elle  subit  les  influences  contraires  du  sol  et  du 
climat  du  Nord  ;  elle  reste  grande  et  s'alourdit 
parla  prédominance  du  vice  lymphatique,  bien- 
tôt accompagné  de  son  triste  cortège  d'inconvé- 
nients, de  défectuosités  et  de  maladies;  c'est 
chez  elles,  par  exemple,  qu'on  trouve  ces  af- 
freuses têtes  busquées  et  bêtes,  ces  encolures 
monstrueuses  et  charnues,  ces  gros  ventres  qui 
pèsent  et  qui  entraînent  par  leur  poids  la  ma- 
chine dans  tous  les  sens  :  ainsi,  la  ligne  supé- 
rieure s'affaisse,  le  rein  s'allonge  et  perd  de  sa 
force  qu'il  tient  surtout  de  sa  brièveté  ;  l'extré- 
mité antérieure  du  sternum  se  relève  en  ca- 
rène de  vaisseau,  la  croupe  se  raccourcit  et 
s'incline  fortement  ;  l'articulation  du  genou  s'ef- 
face, celle  du  jarret  s'emplit,  les  extrémités 
s'empfttent,  le  membre  postérieur  se  courbe  en 
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faodlle,  celai  de  devant  prend  la  direction 
commune  chei  le  rean  ;  la  peau  s^épaissit  d'in- 
filtrations et  ne  porte  plus  qu'un  poil  grossier  ; 
l'énergie  disparaît,  la  race  s'a? achit  en  s'éloi- 
gnant  du  sang,  en  devenant  no  blood. 

Ces  résultats  forcent  à  revenir  au  principe 
même  de  Tespèce,  à  redemander  au  pur  sang 
un  peu  de  l'animation  perdue,  un  peu  de  la 
chaleur  éteinte.  Alors  la  machine  revivifiée  se 
remonte,  Fàme  revient  à  ce  corps  qu'elle  avait 
abandonné  pour  le  rappeler  à  toute  Tutilité 
que  donnent  rétoflfe  et  le  sang  réunis  en  pro- 
portions convenables. 

Telle  est,  en  efièt,  Phistoire  sommaire  de 
cette  grande  fiunille  dans  toutes  les  régions 
qu'elle  occupe  sur  tout  le  littoral  de  la  Baltique, 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Manche. 

(Test  plus  particulièrement  par  les  chevaux  du 
Danemark  que  ceux  du  Nord  npus  sont  con- 
nus ,  mais  la  race  danoise  a  c«ssé  de  jouer 
parmi  nous  le  rôle  important  qu'elle  y  a  eu  au- 
trefois. Elle  nous  a  rendu  de  tristes  services 
comme  type  de  reproduction  de  nos  races 
moyennes,  de  notre  race  normande  surtout; 
elle  nous  a  beaucoup  nui  encore  en  inondant  le 
pays  de  chevaux  tout  élevés,  lesquels  prenaient 
dans  la  satisfaction  des  besoins  une  place  qui 
devait  appartenir  aux  produits  de  notre  propre 
industrie.  Le  cheval  de  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne  est  venu  à  la  suite  sous  une  marque 
de  fabrique  trompeuse,  comme  danois  ou  meck- 
lenbourgeois,  nous  déshabituer  de  nos  races 
indigènes  auxquelles  elles  ont  fait  concurrence 
jusqu'au  cœur  de  la-  Normandie  où  le  com- 
merce l'amenait  et  le  vendait  à  ceux-là  même 
qui  avaient  mission  d'utiliser  les  élèves  de  leurs 
fermiers.  Le  rouge  nous  a  souvent  monté  au 
front,  et  nous  ne  savons  pas  ce  qui  excitait  le 
plus  notre  indignation  de  l'existence  même  du 
marchand,  «  né  natif  »  de  la  contrée,  ou  de  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  consomma- 
teur riche ,  son  compatriote.  Il  y  avait  là  une 
telle  énormité  que  nous  n'avons  jamais  eu  le 
courage  d'en  raisonner  la  cause,  d'en  rechercher 
la  raison  ;  il  y  avait  dans  ce  fait  une  telle  ab- 
sence de  patriotisme  et  d'amour-propre,  tant 
d'abnégation  aussi,  que  le  sang-froid  nous 
échappait,  que  nous  éclations.  En  efiet,  jamais 
le  cheval  du  Nord  n'a  pu  soutenir  le  parallèle 
avec  le  nôtre,  avec  celui  de  la  Normandie 
principalement.  En  aucun  temps  il  ne  lui  a  été 
supérieur  et ,  malgré  cela ,  pendant  bien  des 
années,  nous  l'avons  préféré  avec  son  tempé- 
rament mou  et  flasque,  ses  longues  jambes  si 
minces,  sa  poitrine  étroite  et  serrée,  sa  côte 
courte,  sa  croupe  avalée,  ses  mauvaises  allures 
et  sa  nUne  si  prompte.  Il  est  vrai  qu'il  avait  la 
tête  busquée,  le  pied  large,  et  qu'il  relevait 
beaucoup  au  trot,  défectuosités  qui  ont  été  à  la 
mode  et  qui  semblaient  encore  lui  donner  du 
prix.  Nous  l'avons  tous  vu  ainsi  pendant  quel- 
que trente  ans  et  nous  étions  personnellemeat 


bien  surpris,  par  exemple,  de  voir 
terre,  tant  vantée,  ne  nous  envoy 
leur  que  par  le  passé,  et  que  cett< 
si  fort  excitée  par  un  débouché  U 
actif,  continuât  à  nous  fournir  auss 
Heureusement,  nous  avancions  iai 
rivaux  demeuraient  stationnaires, 
l'époque  actuelle,  les  produits  de  m 
passent,  en  beauté  extérieure  non 
sous  le  rapport  des  aptitudes,  ceux 
trie  rivale;  nous  parlons  des  masse 
exceptions.  Ce  fait  a  obligé  l'AlleB 
garder  de  plus  près,  à  (aire  en  sorf 
tenir  la  concurrence  du  marché  ni 
méliorer^ussi  ses  races,  et  eDe  1^ 
croisant  avec  des  reproducteurs  di 
Ceci  encore  s'applique  au  grand 
n'a  rien  de  mieux  à  imiter  que  let  pi 
andenneinent  adoptées  dans  le  lÀ 
par  exemple,  où  l'étalon  de  par  i 
en  même  temps  qu'en  Normandie^  ] 
pidement  la  ikvear  de  ton*  \m 
duché. 

Sous  sa  bienfiûsante  hiflueiioe,  1 
bientôt  modifiée,  améliorée,  el  pen 
famiHe  gagna  en  mérite,  en  qnatt 
et  solides.  Notre  figure  42,  poitralt 
d'un  produit  réussi  du  Mecklenbon 
un  animal  d'un  bel  ensemble,  fort  d 
pente,  et  de  conformatkm  ëléganle 
mités  se  sont  raccourcies,  lee  régio 
res  des  membres  se  sont  allongées, 
tent  de  meilleures  allures,  c'est-à-c 
rapidité  dans  les  mouvements  et  i 
tigue  pour  le  moteur.  Dans  la  ré 
lignes,  on  sent  que  l'étalon  de  race  j 
par  là  et  qu'il  a  fait  son  œuvre  ;  le 
relevé,  le  garrot  est  saillant  et  sou 
lure  et  la  tête;  en  arrière  de  cett 
dos  et  le  rein  ont  une  excellente  d 
croupe  s'est  anoblie,  la  poitrine  < 
flanc  est  court,  les  aplombs  ne  lais 
désirer;  les  formes  sont  convenal 
ccntuées,  car  elles  ne  se  montrent  n 
tées  ni  trop  rondes.  Ce  résultat ,  ei 
à  tous  égards  l'opinion  qu'on  s'est  ! 
les  contrées  de  TAllemagne  les  pli 
sur  les  effets  de  l'emploi  rationnel  d 
à  savoir  • 

a  Le  cheval  de  pur  sang  anglais 
duit  que  pour  créer  un  moteur  n 
plus  grande  vigueur  à  la  plus  grandi 

—  On  professe  les  mêmes  doctrii 
tein,  et  on  y  est  arrivé  par  les  mêi 
à  des  résultats  analogues.  Mais  toui 
siers  qui  nous  viennent  encore  du  N 
ni  aussi  bien  conformés  ni  aussi 
s'en  faut.  La  figure  43  nous  offre  u 
massif  et  plus  commun.  Celui-ci,  q 
amélioré,  est  plus  loin  du  sang  <^ 
duits  du  Mecklenbourg;  il  n'a  plus 
quée ,  mais  cette  région  est  eocoi 
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orps  est  lourd»  la  citMipe  plus  dé- 
e  distingnëc  ;  la  membrure  est  large 
pendant  tonte  cette  ampleur  an- 
le  lymphe  que  de  Téritable  sute- 
titNiTe  en  ftœ  d'une  machine  plus 
molle  que  vive  et  énergique  ;  il  y 
et  point  taaez  de  sang.  Le  carros- 
faire  de  tonte  cette  masse  ;  on  peut 
indqne  pen  et  la  remplacer  par  uu 
Tifalité;  il  n'en  sera  que  plus  apte, 
ippraprié  à  sa  destination  ;  il  reni- 
1m  exigences  de  sa  condition ,  il 
nÊttÊgÊ  k  la  btigue,  au  serrice.  En 
I  qa'oQ  Moroltn  en  lui  la  source  d(> 
li  fbree.  Il  y  aura  nécessité  de  les 
ràUoMotation  an  grain.  La  sorte 
■I  fl  est  question  id  est  le  produit 
lulnsif  des  herbages  ;  il  se  déve- 
■  taille  et  en  corpulence,  lente- 
ilnire,  dans  ses  qualités  intimes. 
■oot  pcrint  innées  en  lui,  mais  ac- 
I  Tiennent  aTec  le  temps  sous  l'in- 
«fiil  et  dn  grain  ;  Fanimal  alors 
Ht  phisTite  de  nature,  qu*au  sorl  ir 
I  est  pins  richement  et  plus  subs- 


eu  figures  42  et  43  montrent  la 
représentants  les  plus  complets  ou 
nrà;  le  grand  nombre  n'a  ni  la 
s  formes  du  meckicnbourgeois  ni 
dieval  allemand  amélioré  ;  le  grand 
t  à  la  fois  moins  de  distinction  et 
s.  On  Toit  alors  des  cor[)s  longs 
»  membres  étirés  et  gnôles,  une 
ir  sans  durée  chez  les  plus  svol- 
nrable  paresse  chez  les  autres; 
imdit  aisément  obèses,  œux-là  , 
,  se  nourrissent  mal  ;  bcaucouj) 
i  des  pîeds  et  se  ruinent  promp- 
ienrs  aploiubs  ;  les  bons  serviteurs 
ait  fort  rares.  —  Ce  qui  a  fait 
m  France,  c*est  leur  docilité,  bien- 
ncation  judicieuse  qui  s'applique 
Hiel ,  au  Ira? ail,  docilité  qui  a  eu 
;  cliez  nous,  jusque  dans  ces  <ier- 
i'état  de  sauvagerie  et  la  plus  coni- 
oe ,  fruit  d'une  éducation  l)it>n 
née  que  libre.  Là  seulement  a  été 
i  des  chevaux  d'où  Ire- Rhin  sur 
lais  l'avantage  d'un  animal  facile 
Bor  nn  autre  que  tout  eflVaye  on 
n^aocepte  le  harnais  ou  le  tra- 
une  lutte  plus  ou  moins  longue 
«,  est  tel  quUl  a  sutfi  pendant 
i  k  assurer  le  placement  à  haut 
ileurs  très-médiocres,  sinon  man- 
oir re  a  également  suivi  les  prati- 
»  et  abondamment  versé  le  pur 
i  veines  de  sa  famille  équestre,  si 
it  ou  si  brusquement  qu'on  a  eu 
«  plaindre,  là  comme  ailleurs,  de 


l'abus  du  pur  sang.  La  race  en  avait  été  si  fort 
amincie,  que  le  commerce  refusait  ses  produits. 
Il  en  est  résulté  pour  les  éleveurs  de  réels 
donunages.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans 
l'examen  de  ces  faits  ;  ils  sont  ici  ce  que  nous 
les  avons  trouvés  sur  tous  les  points,  mais  on  y 
a  porté  remède  sans  hésitation  en  répudiant 
tous  les  étalons  trop  légers,  en  cessant  le  croi- 
sement continu  par  le  pur  sang  et  en  combat- 
tant l'influence  trop  active  de  ce  dernier  par 
l'intenention  tem|)oraire  «  d'étalons  massi£i  et 
même  grossiers,  afin  de  rétablir  l'équilibre  dans 
les  races  du  pays.  »  Quand  les  faits  se  pro- 
duisent si  constamment  les  mêmes,  il  n'y  a  pas 
à  les  nier  :  il  faut,  au  contraire,  les  interpréter 
sainement  et  prévenir  tous  les  inconvénients 
qui  doivent  en  résulter.  L'exagération  ou,  sui- 
vant l'expression  allemande ,  «  l'aveuglement 
du  pur  sang,  »  les  détruit,  en  rompant  l'équi- 
libre entre  les  deux  forces  qui  les  constituent, 
entre  Tétofle  et  le  sang.  Le  sang  use  rapide- 
ment l'étoflc;  dans  tout  croisement  par  le  che- 
val pur,  il  y  a  néi^essité  de  rappeler  toujours  les 
mères  de  la  race  à  une  structure  ample  et  cor- 
st'e,  à  une  conformation  large  et  écrasée. 

—  Nous  ne  mentionnons  guère  que  (wur  mi^ 
moire  (je  qu'on  a  appiMé  la  race  hollandaise, 
variété  la  plus  lourde,  la  plus  molle,  la  plus 
mauvaise  même  de  toutes  celles  qui  émanent 
de  la  grande  famille  du  Nord.  Après  tout ,  la 
Hollande,  quoique  très-peuplée  en  chevaux,  ne 
saurait  être  considérée  comme  une  contrée  hi|»- 
pique  recommandable.  Conquis  sur  la  mer,  son 
sol  artificiel  ne  fournit  à  l'alimentation  des  ani- 
maux que  des  [)lantes  aqueusi^s,  grossières  et 
sans  saveur;  Tair  qu'ils  respirent ,  toujours  sa- 
turé d'eau,  pousse  à  l'exagération  de  la  lymphe 
et  triomphe  de  toute  tendance  h  la  distinction 
ou  à  la  vivacité.  Le  cheval  hollandais  est  bien 
plus  voisin  du  cheval  de  gros  trait  que  des  races 
moyennes  par  sa  haute  taille  et  par  ses  grandes 
firoportions;  il  a  le  corps  long,  la  croupe  basse, 
les  lianches  prononcées ,  les  membres  éjjais  et 
velus,  le  pied  large  et  plat.  Cependant,  cette 
variété  s'est  ressentie,  elle  aussi,  du  mouve- 
ment gémirai  d'amélioration  qui  s'est  projiagé 
dans  toutes  les  contrées  du  Nord ,  et  elle  tend 
à  s«ï  fondre  dans  la  sorte  du  cheval  danois  et  du 
cheval  hanovrien  dont  la  forme  a  été  modifiée 
I>ar  l'action  du  pur  sang. 

—  On  distinguait  autrefois  aussi ,  dans  la  po- 
jmlation  chevaline  de  la  Hollande,  la  race  fri- 
sonne ,  sui>éricurc  à  Tautre  par  les  qualités  ; 
nous  ne  saurions  en  dire  beaucoup  de  bien, 
cependant,  car  nous  retrouvons  ici  les  têtes 
longues  et  busquées,  les  encolures  grêles,  les 
hanches  saillantes,  les  croupes  communes,  les 
longues  jambes,  les  sabots  volummeux,  les 
robes  lavées ,  les  formes  lourdes  et  empâtées , 
les  très-gros  appétits.  Un  peu  de  sang  dans  ces  co- 
losses de  1*,66,  et  plus,  condense  heureusement 
leur  nature  et  concentre  davantage  des  forces 
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trop  disjointes  pour  être  bien  vives  on  bien 
actives. 

—  Nous  ne  pousserons  pas  pins  loin  cette 
étude  qui  ne  nous  apprendrait  plus  rien  au  point 
de  vue  de  U  zootechnie.  Les  races  moyennes , 
si  nombreuses  ou  différentes  qu'elles  parais- 
sent ,  se  touchent  toutes  par  un  p<Hnt  très-es- 
sentiel, par  l'aptitude.  Cela  tient  à  ce  qu'elles 
ont  toutes  la  même  destination  :  toutes  égale- 
ment sortent  du  même  mode  de  production  et 
d'élevage.  Elles  doivent  offrir  un  judicieux  mé- 
lange d'étoffe  et  de  sang,  comme  elles  doivent 
se  développer  sous  l'influence  combinée  d'une 
nourriture  plus  verte  que  sèche  sans  exclusion 
du  grain,  mais  sans  abus  du  grain.  Elles  diffè- 
rent en  cela  des  races  pures  qui  demandent  une 
alimentation  plus  sèriie  qu'herbacée  et  beau- 
coup plus  forte  en  grains  qu'en  fourrages.  Encore- 
(!eux-ci  doivent- ils  être  plus  fins  et  plus  aromati- 
sés que  gras  et  succulents,  tandis  que  les  races  de 
trait  réclament  de  fortes  et  grosses  nourritures 
de  toutes  sortes,  |dus  substantielles  que  déli- 
cates. Chacune  de  ces  espèces  trouve  ainsi  l'un 
de  ses  facteurs  principaux  dans  la  nature  des 
aliments  qui  la  nourrit,  dans  la  nature  et  aussi 
dans  la  qualité.  Cette  proposition  est  devenue 
un  peu  vîilgaire,  mais  depuis  quand  ? . 

Les  trotteurs.  —  Ceci  est  une  spécialité  non 
une  race.  Cependant  les  aptitudes  se  transmet- 
tent si  sûrement  quand  on  s'attache  à  les  faire 
passer  des  ascendants  aux  descendants,  que  les 
trotteurs  forment,  dans  l'espèce,  une  classe  k 
part ,  comme  il  est  arrivé  autrefois  en  Angle- 
terre du  cheval  de  chasse. 

L'Angleterre  possède  encore  ses  trotteurs, 
ceux  du  Norfolk;  la  Hollande  a  eu  mais  n'a 
plus  guère  ses  forts  trotteurs ,  ses  hart-dra- 
ver,  dont  la  réputation  a  été  si  grande  ;  la 
Norwége  produit  une  autre  variété  appelé  trau- 
vère;  la  célèbre  race  div  comte  Oriow  est  sur- 
tout renommée  par  ses  trotteurs,  et  void  enfin 
les  trotteurs  américains,  qui  se  font  un  nom 
parmi  nous.  La  France  n'a  pas  de  variétés  spé- 
ciales pour  le  trot;  mais  dans  toutes  ses  races 
on  trouve  des  trotteurs  d'une  grande  vitesse; 
les  meilleurs  se  rencontrent  néanmoins  dans  la 
famille  anglo-normande  de  demi- sang. 

Tous  les  trotteurs  appartiennent ,  par  leur 
origine,  par  leur  taille  et  par  leur  mode  de  pro- 
duction et  d'élève,  aux  races  moyennes.  Ce  sont 
des  animaux  bien  conformés  et  bien  doués  qui 
mériteraient  d'être  reproduits  pour  leur  con- 
formation athlétique  et  pour  leur  haute  utilité 
pratique.  Ils  forment  toujours,  dans  la  famille, 
des  sujets  hors  ligne,  des  individus  d'élite  dont 
l'emploi ,  conune  reproducteurs,  exercerait  as- 
surément la  meilleure  influence  sur  la  race  en- 
tière. 

—  Les  trotteurs  du  Norfolk  sont  le  produit 
de  métissages  très-divers.  Ceux  qui  les  pro- 
duisent s'y  prennent  avec  art ,  et  réussissent 
sans  trop  suivre  la  même  routet  Us  sont  le  ré- 


sultat d'intelligentes  combinaisons 
entre  l'étalon  de  pur  sang  et  diven 
carrossières ,  de  chasse  ou  de  trait , 
par  des  alliances  antérieures.  En  éti 
généalogies,  qu'on  établit  toujours 
on  y  découvre  des  traces  de  sang ,  n 
régulier,  rien  de  fixe  ni  quant  à  1 
quant  à  la  génération  à  laquelle  se  n 
introduction  :  c'est  la  manière  de  fa 
glais;  ils  ne  s'astreignent  point  à  de 
variables,  à  des  théories  rigides  ou  ( 
ils  observent  et  conforment  leurs 
d'une  part  aux  éléments  qulls  mett 
vre,  et  d'autre  part  au  résultat  qu' 
réaliser.  Us  savent  toujours  ce  qu'i 
là  est  leur  véritable  force.  Us  opérer 
lange  en  toute  connaissance  de  caus 
mieux  que  nous ,  ce  que  doit  leur  < 
nion  réfléchie  de  tel  étalon  avec  telle 
Voilà  comment  ils  obtiennent  un  pr 
ayant  même  conformation  et  mêmes 
en  mariant  un  reproducteur  de  pi 
d'un  degré  de  sang  quelconque,  tant 
carrossière,  tantôt  avec  une  jument 
ou  bien  avec  une  jument  de  trait,  m 
déjà  améliorée  par  un  premier  • 
Cest  ainsi  que  se  fabriquent,  dans  l 
d'York  et  de  Norfolk,  ces  trotteurs 
et  puissants  qu'on  voudrait  voir  se 
par  eux-mêmes  comme  il  arrive  de 
établie  et  qui  ne  se  montrent  presque 
des  accidents  heureux  à  un  explorai 
ficiel ,  tandis  qu'ils  sont  réeUement  1 
judicieuses  combinaisons  des  pratidc 
habiles.  Malheureusement  ces  der 
dair-seméff  en  tout  pays,  même  en 
et  il  en  résulte  que  si ,  par  le.prooé^ 
obtient  beaucoup  de  bons  chevaux  • 
on  ne  trouve  que  très-exoeptionnènei 
eux,  des  étalons  capables.  Cenx-d, 
pie,  une  fois  connus  par  leurs  nj 
largement  employés  à  la  production 
cheval  de  service,  du  cheval  marcbi 
modèle  et  par  les  qualités. 

La  figure  44  montre  le  type  trè 
des  trotteurs  de  Norfolk.  Cest  l'i 
force  unie  à  l'activité.  Ce  cheval  es 
et  compacte;  gros,  épais,  trapu, 
membru  ;  sans  être  distingué,  il  n'es 
pas  commun  ;  il  respire  l'énergie;  s 
ments  sont  libres  et  rapides  ;  il  est  < 
grande  résistance  au  travail.  C'est  u 
serviteur,  un  ouvrier  capable,  toujoi 
dur  à  la  fatigue,  sans  trop  d'exigenc 
le  rapport  des  soins,  ni  sous  celui  < 
riture.  Comme  père,  il  donne  plus  de  j 
distinction  :  à  ce  point  de  vue ,  il  se 
transmet  sa  bonne  et  solide  structu 
n'est  pas  assez  confirmé  dans  sa  pro 
pour  se  soutenir  à  sa  hauteur  sans 
d'une  femelle  d'élite.  Cest  un  modèl 
à  reproduire  en  ce  sens  qu'il  est  1: 
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qa^il  attelle  aussi  bieu  la  voiture  du  riche  que 
la  charrette  du  fermier,  qull  est  parfaitement 
approprié  aux  besoins  les  plus  nombreux  et 
les  plus  généraux  du  pays  ;  U  cultive  le  sol  en 
achevant  de  se  développer  ;  il  suffit  à  tous  les 
transports  agricoles;  il  serait  le  moteur  par 
excellence  de  tous  nos  omnibus  de  villes  ou 
de  correspondance  avec  les  chemins  de  fer,  il 
remplacerait  enfin  avec  beaucoup  d^avantage 
tous  ces  mauvais  carrossiers  que  les  enfauts 
d'Israël  vont  chercher  au  delà  du  Rhin  à  leur 
plus  grand  profit ,  sans  doute,  mais  au  détri- 
ment de  la  production  nationale.  Ce  qui  doit 
séduire  en  ce  modèle,  c^est  son  éducation  fiicile, 
8on  aptitude  à  remplir  toutes  sortes  de  desti- 
nations. C'est  le  cheval  moyen  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot ,  et  plus  encore  par  la  modé- 
ration de  ses  exigences  propres  que  par  la  na- 
ture et  la  quantité  de  travail  qu'il  donne. 

L'intervention  du  trotteur  du  Norfolk  en  Nor- 
mandie nous  avait  para  très-utile  pour  rendre 
aux  poulinières  du  Merlerault  la  substance  et 
l'ampleur  nécessaires  à  la  continuation  de  l'em- 
ploi du  pur  sang ,  et  nous  en  avions  introduit 
quelques  tètes  en  18ôi  :  ils  ont  donné  de  bons 
résultats  en  corrigeant,  chez  les  descendants,  le 
trop  de  légèreté  de  la  souche  maternelle ,  mîais 
on  n'a  pas  renouvelé  ces  importations,  et  la  race 
va  toujours  s'affinant  davantage,  grâce  au  retour 
trop  fréquent  du  pur  sang  ou  à  l'emploi  d'éta- 
lons de  cette  caste,  trop  légers  eux-mêmes. 
Nous  les  avions  offerts  comme  des  modèles  à  imi- 
ter par  les  éleveurs  du  Perche,  et  par  une  grande 
partie  de  ceux  de  la  Breta^e;  nous-méme 
enfin  nous  nous  étions  proposé  de  les  faire  réa- 
liser sous  nos  yeux  afin  d'ouvrir  pratiquement 
la  route  à  la  grande  industrie ,  et  nous  avions 
obtenu  ce  percheron  amélioré  que  représente 
la  figure  24.  Nous  prions  le  lecteur  de  vouloir 
bien  la  comparer  à  -celle  du  trotteur  anglais. 

£t ,  puisque  l'occasion  s'en  présente  une  der- 
nière fois ,  quand  notre  travail  tire  à  sa  fin , 
qu'on  veuille  bien  nous  permettre  de  déposer 
enfin  ici  une  remarque  qui  aura  déjà  pu  être 
faite  par  ceux  qui  auront  suivi  cette  étude  avec 
quelque  intérêt  on  quelque  attention;  c'est  que, 
dans  nos  efforts  d'amélioration  chevaline ,  nous 
ne  sommes  restés,  sur  aucun  point ,  inférieurs 
aux  Anglais';  d'une  manière  absolue,  nous  avons 
toujours  réussi  aussi  complètement  qu'on  pou- 
vait le  désirer. 

Un  mot  donc  sur  ce  sujet ,  car  la  chose  en 
vaut  la  peine.  Elle  témoigne  trop  en  foveur  de 
ce  que  nous  pouvons  pour  que  nous  ne  le  cons- 
tations pas  au  passage,  preuves  en  main. 

Les  haras  de  l'État  ont  produit  le  cheval 
arabe  supérieur  à  lui-même,  au  haras  de  Pom- 
padour,  en  développant  son  organisation  et  en 
consacrant  ce  fait  |)ar  une  hérédité  fixe  et  cons- 
tante. L'industrie  privée  n'a  jamais  rien  fait  de 
semblable. 
lâCS  haras  de  l'État  ont  reproduit  le  cheval 


anglais  de  pur  sang  égal ,  sinon  si 
lui  qui  naît  en  Angleterre;  seule 
restait  en  pouvoir  de  le  mainteni 
dans  toute  l'amplitude  de  sa  force 
rites  comme  type  d'amélioration 
tionnement  des  races  supérieures 
dit  où  le  mènent  la  spéculation  , 
par  les  amateurs  de  courses. 

Les  haras  de  l'État  ont  crée 
anglo-arabe  (fig.  8),  que  le  temps  ; 
peler  le  pur  sang  français,  et  qu 
la  division  méridionale  de  la  F 
grande  partie  du  Centre,  eût  été  t 
comme  type  de  reproduction,  au 
glais  et  au  pur  sang  arabe  lui-m< 
Les  haras  de  l'État  ont  poursuiv 
ces  incomparable  la  formation  de 
de  demi-sang ,  —  la  race  anglo-m 
race  bigourdane  améliorée ,  —  d( 
trouve  l'équivalent  ni  en  Angleten 
Le  hunter  était  un  vaillant  che 
tre  anglo-normand  du  Merlerault  i 
cède  guère  ni  en  force,  ni  en  mér 
L'Angleterre  possède  de  beaux 
rossiers,  mais  notre  race  carros 
l'imitation  de  celle  de  nos  voisins 
bonne  aussi.  La  figure  40  suppo 
de  désavantage  la  comparaison  ave 
Nous  venons  de  dire  toute  not 
les  trotteurs  de  Norfolk,  mais 
percheron ,  obtenu  par  voie  de  m 
plein  de  promesses  très-voisines  < 
tion.  Rien  n'empêcherait  de  taiUei 
ce  patron. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  nota 
(fig.  21),  produit  naturel  de  no 
nous  n'ayons  toutes  sortes  de  moti 
au  cheval  noir  anglais,  produit  fa 
chez  nos  voisins.  On  l'admire  cor 
ception  ;  mais,  nous  avons  lieu  d' 
posséder  toute  une  race,  toute  un 
semblable  et  quelques  autres  enoo 
la  valeur. 

Il  en  serait  de  môme  de  nos  race 
si  notre  parallèle  s'étendait  jusc 
pourrions  donc  faire  aussi  bien  et  i 
cun  autre  peuple.  Si  nous  somme 
plusieurs ,  c'est  dans  le  gros  de  U 
non  dans  la  possibilité  d'obtenir  des 
à  celles  de  nos  voisins.  Ce  point  o 
bientôt  ;  il  e.st  essentiel ,  il  import 
la  richesse  de  notre  agriculture,  à 
de  notre  industrie  chevaline. 

Pour  en  revenir  aux  trotteurs 
R  ils  sont ,  dit  M.  le  baron  de  C 
chevaux  de  selle  ce  que  les  su 
étaient  aux  carrossiers.  Forts ,  ner' 
de  moyens ,  admirables  dans  tout 
ticulations ,  ils  sont  d'une  vitesse  i 
au  trot  surtout,  galopent  bien  c 
sauteurs  ;  leurs  allures  frandies  et  < 
pensent,  pour  bien  des  cavaliers 
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cAté  da  sang,  et,  par  conséquent, 
le  UTitesse.  » 

«ration,  fort  juste  en  soi,  nous 
ne  aotre,  k  saToir  :  le  trotteur  éner- 
ide  dans  ses  allures ,  puissant  dans 
ne  saurait  être  ni  mince,  ni  léger  ; 
corpulent  et  a?oir  un  certain  poids 
hiquel  il  gagnerait  sans  doute  de  la 
t  de  la  vitesse  ;  mais  il  perdrait  à 
sa  Téritable  force  et  de  son  apti- 
r  ou  à  traîner  de  gros  poids.  U  en 
k>r8  comme  de  toutes  les  machines, 
I  locorootîYe,  par  exemple,  dont  la 
t  en  raison  du  poids.  Otez  du  poids 
do  Norfolk  et  tous  lui  enleyez  une 

I  point  d'appui ,  quelque  chose,  par 
de  sa  puissance.   Aussi,  voyez 

st  foît;iiest  d'apparence  lourde, 
is,  en  réalité,  solide  et  bien  ensem- 
is  sa  charpente,  non  moins  fort  par 
miacolaires  et  tendineuses;  il  peut 
OD  lui  demande  beaucoup  sans  in- 
il  est  Mti  en  athlète  et  tient  autant 

m 

l'espèce  des  trotteurs  de  Norfolk 
Tee  le  pur  sang ,  ajoute  M.  de  Cur- 
lerd  du  train  et  gagne  du  fond.  » 
In  train  en  perdant  une  partie  de 
:'est-À-dire  une  partie  quelconque 

II  d'appui  ;  mais  comment  gagne- 
1?  Eo  portant  ou  en  tirant  moins 
er  de  la  sorte,  c*est  encore  perdre. 
que  lorsqu'on  veut  obtenir  des  trot- 
»,  il  7  a  un  degré  de  sang  qu'il  ne 
asser,  et  une  quantité  d'étoffe  qu'il 
itteindre.  Le  trotteur,  entendons- 
ii  plus  un  cheval  de  trait  qu'un  che- 
:  il  Cuit  lui  donner  de  la  substance, 
mple  et  une  large  membrure,  du 
I  force,  car  l'un  sans  l'autre  ne  pro- 
ie trotteur  complet  :  avec  le  poids 
m  resterait  dans  le  type  particulier 
t;  avec  trop  de  légèreté  on  arrive- 
nent  ao  cheval  de  selle. 

de  Comieu  dit  encore  ceci  du  trot- 
iblk  :  «  Cette  espèce,  trop  peu  con- 
nce,  serait  la  plus  capable  de  nous 
élakms  de  demi-sang  dont  nous 
in,   quoiqu'ils  n'aient  pas  toute  la 

00  paisse  désirer.  » 

ors  ang^  ne  manquent  pas  préci- 
aîUe,  surtout  comme  pères;  mais  en 
nent  on  les  fait,  quel  mode  d'ac- 
',  les  produit,  nous  avons  suffisam- 
ntré  qnlls  ne  sont  pas  de  fooda- 
anciewie,  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
ans  le  sang  pour  devenir  des  éta- 
ftrs.  M.  de  Cumieu  se  trompe  ;  l'ex- 
t  contre  lui.  Nous  le  savions  à  l'a- 
d  noos  en  avons  importé  'quelques- 
nandie,  et  nous  l'avions  nettement 

1  un  de  nos  comptes  rendus  officiels, 


car  nous  avons  dit  textuellement  :  l'administra- 
tion des  haras  a  introduit  ces  trotteurs  du  Nor- 
folk en  Normandie  pour  leur  valeur  particu- 
lière, individuelle,  non  comme  principe;  elle 
a  cru  utile  de  les  marier  à  la  jument  anglo- 
normande  pour  rendre  à  celle-ci  un  peu  de  gros 
et  de  commun;  il  épaissira  ses  formes  trop 
sveltes,  et  en  élargira  la  structure  trop  plate  ;  de 
la  sorte  il  confirmera  ses  qualités,  il  la  gros- 
sira sans  l'avilir;  il  lui  enlèvera  de  la  finesse 
sans  toucher  au  degré  de  distinction  ou  de 
noblesse  nécessaire  à  une  race  de  demi-sang  an- 
cienne et  bien  fondée. 

—  On  raconte  des  merveUles  des  MUtah  ou 
trotteurs  russes  de  la  race  du  comte  Orlow. 
Leur  conformation ,  à  ce  que  Ton  dit,  n'est  pas 
toujours  régulière,  mais  ils  ont  la  force,  la  vi- 
tesse, l'énergie;  la  vitesse,  en  effet ,  car  ils  mar- 
cheraient à  raison  de  34  kilomètres  à  l'heure, 
ce  qui  est  assurément  très-satisfaisant,  même 
par  le  temps  qui  court.  Ceux-ci,  nés  d'un  l>on 
syslème  de  croisement ,  sont  devenus  indépen- 
dants de  toute  alliance  étrangère  et  se  repro- 
duisent par  eux-mêmes.  Nous  ignorons  quel 
parti  on  en  pourrait  tirer  conune  type  de  re- 
production ,  hors  de  son  propre  centre.  On  les 
dit  très-rustiques  et  capables  de  supporter  toutes 
sortes  d'intempéries  et  de  privations. 

—  On  parle  aussi  des  petits  trotteurs  d'Es- 
thonie ,  de  ceux  de  Viatka  et  Koliwan,  comme 
égalant  presque  eu  vitesse  ceux  du  haras  d'Or- 
lov^,  mais  ils  ont  moins  d'élégance  et  de  taille. 

—  Le  hart-dravcr  ou  fort  trotteur  a  eu  beau- 
coup de  célébrité.  On  le  produit  moins  abondam- 
ment aujourd'hui ,  parce  qu'il  es^i  plus  cheval 
de  selle  que  cheval  d'attelage.  Cependant  il  ne 
manquait  pas  de  taille;  sa  tête  et  son  encolure 
étaient  d'une  grande  légèreté,  ce  qui  convient 
mieux ,  en  effet ,  au  cheval  monté  qu'à  celui 
qui  doit  tirer  puissamment  à  une  vive  allure  ; 
sa  poitrine  avait  de  grandes  proportions  et  ses 
épaules  jouaient  très-librement  sur  ses  côtes; 
la  croupe  était  commune,  mais  les  hanches 
étaient  larges  et  saillantes,  et  la  membrure  so- 
lidement établie.  Si  lestes  et  si  agiles  qu'on  les 
ait  dit ,  ils  n'ont  jamais  pu  rivaliser  avec  les 
trotteurs  anglais,  supérieurs  |>our  le  fond  et  la 
durée.  Le  hart-draver  se  ressent  toujours  de  la 
constitution  du  milieu  où  il  naît  et  se  développe; 
il  a  le  tempérament  mou  et  la  nature  néces- 
sairement un  peu  délicate  du  cheval  hollandais. 
L'allure  du  hart-draver  n'a  pas  la  franchise  du 
cheval  du  Norfolk  ;  c'est  un  trot  presque  désuni 
et  indéfinissable. 

-—  Le  trauvère  de  la  Norwége  tient  du  trot- 
teur hollandais  pour  la  forme  et  pour  la  rapi- 
dité de  l'allure,  mais  il  résiste  mieux  à  hi  fati- 
gue, il  franchit  vivement ,  en  été,  de  grandes 
distances,  attelé  à  une  voiture  légère,  et  en  hi- 
ver au  traîneau  qui  la  remplace  forcément.  Ce 
n'est  plus  cependant  cet  athlète  du  Norfolk , 
capable  de  tirer  de  gros  poids  à  une  très-girande 
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vitesse.  Kotre  tratienr  à  nous,  nous  iosîstoos  à 
dessein  sorce  point,  est  on  moleorénergNiiie  et 
poissant ,  on  cheral  de  trait  rapide;  Là  snrtoat 
est  sa  destination,  là  par  oonséqnent  se  tron- 
xttA  et  son  niilité  et  sa  raison  d'être. 

—  Les  trotteurs  américains  Ibnnent  mérita- 
blemnt  raoeà  part  ;  on  les  a  créés  en  Toe  delà 
raindité,  en  Toe  de  la  Tîtesse,  dans  nne  contrée 
oà  Ton  aTait  spécialement  besoin  d^  moteur 
capable  de  traTerser  de  larges  espaces  à  une 
aOnre  tîtc  et  soutenue.  On  a  lait  sur  ce  point, 
dans  rAmériqoe  du  !loid,  pour  le  trotteur,  ce 
qu  on  a  fait  en  Angleterre  pour  le  pur  sang  : 
on  a  recherché  les  meilleurs,  c^est-à-d^  les 
plus  Tîtes  et  les  plus  résistants  ;  on  les  a  ma- 
riés entre  eux ,  et  on  a  fixé  dans  leur  nature 
cette  admirable  aptitude  d'une  rapidité  au  trot 
vraiment  extraordinaire  et  d*une  utilité  pra- 
tique immédiate.  Le  pur  sang  est  entré  comme 
élément  dans  la  formation  de  cette  bmille  de 
cheraux ,  mais  seulement  comme  âément. 

Noos  regrettons  beaucoup  de  ne  pas  connaî- 
tre plus  complètement  la  généalogie,  le  mode 
de  production  de  cette  race ,  dont  on  n'a  en> 
oore  TU  en  France  que  de  rares  indiTîdualités 
brillantes,  illustrées  par  leurs  hauts  fidts  à  la 
suite  de  paris  difficiles  et  presque  toujours  ga- 
gnés, même  contre  les  plus  célèbres  de  TAngle- 
terre.  Du  reste,  la  conformation  de  ces  der- 
niers nous  plaît  bien  daTanta^  ;  elle  rentre  plus 
dans  nos  besoins,  et  nous  en  dirions  volontiers 
autant  de  la  nature  de  leurs  movens. 

Le  trotteur  américain ,  de  taille  peu  élevée, 
long  de  corps,  défectueux  dans  sa  croupe,  est 
moins  régulier  de  forme  que  le  trotteur  du  Nor- 
folk ;•  il  a  plus  de  sang  que  celui-d  et  trotte 
plus  vite.  La  marche  en  est  plus  rapide,  mais 
il  se  désunit  souvent  et  quelquefois  prend  l^laro- 
ble,  allure  plus  douce  et  moins  fotigante  pour 
le  cavalier  ;  mais  ce  n^est  plus  tout  à  &it  ce 
qui  noos  convient  k  nous  qui  attelons  le  cheval 
et  qui  ne  le  montons  guère. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Américains  mettent  un 
soin  infini  à  perpétuer  et  à  perfectionner  leurs 
trotteurs  :  ■  Des  courses  an  trot,  dit-on,  orga- 
nisées par  des  sociétés,  des  paris  considérables, 
et  plus  encore,  la  vente  à  un  prix  élevé  des 
chevaux  supérieure,  entretiennent,  chez  Téle- 
venr,  une  émulation  constante.  Une  chose  à 
remarquer,  c'est  que  le  gouvernement  des  £tats- 
Unis,  sentant  toute  IMmportance  du  trotteur,  a 
favorisé,  par  tous  les  moyens  possibles ,  les  lut- 
tes fiâtes  à  cette  allure  ;  mais,  en  même  temps, 
il  a  proha^é  les  courses  de  vitesse,  soit  quil  les 
regarde  comme  inutiles,  soit  qull  veuille  éviter 
les  inconvénients  qui  se  sont  attachés  dans  la 
mère  patrie  à  cette  institution.  » 

Noos  ne  croyons  pas  que  cette  dernière  as- 
sertion soit  paràiitement  exacte,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  en  assumer  la  responsabâité,  mais 
noos  craignons  que  les  courses  au  trot ,  pous- 
sées joiqu'à  la  |âus  extrême  vitesse .  aient  eu 


sor  le  trotteur  américain  la  raéi 
mauvaise  que  les  cooraes  an  galop 
cesnves  ont  eue  sur  le  cheval  de  | 
vitesse  n^est  pas  toot  dans  le  ch 
poorsoivant  sans  reUcfae,  à  rexdn 
très  bcnltés ,  on  détndt  Féquilib 
diverses  forces  nécessaires  à  la 
d^m  cheval  réellement  bon  soos  le 
port  du  modèle  et  de  la  résbtanoe, 
et  du  fond.  Noos  vooloos,  chez  le  t 
tre  chose  que  de  la  rapidBté,  n 
aussi  du  corps  etde  la  «ibrtance,  mi 
voulons  qu*en  proportion  utile.  L 
ments  doivent  s*arrHer  à  ce  point. 
Noos  réservons,  pour  F^rtide 
que  noos  aurions  encore  à  dire  sur 
nous  finissons  en  déclarant  que,  p 
type  du  trotteur  est  précisément  ! 
toelle  du  trotteur  du  Norfolk ,  cel 
avons  tenté  de  répéter  dans  rangk 
produit  par  vole  de  métisation 

O.     LA.   PLKBK. 

Dans  nne  contrée  comme  la  Frai 
chevaline  ne  se  compose  pas  seulei 
ces  distinctes ,  supérieores  ou  mé< 
comprend  sortoot  une  masse  de  pi 
diversement  mêlés,  des  groopes  di 
viduatités  hétérogènes,  d>inc  valet 
ou  de  nulle  valeur,  oommercialem< 
c^est  le  gros  de  la  population  au-des 
se  trouvent  encore  les  pauvres  et 
les  derniers  et  les  pires  ;  ceux  qui  ti 
misère  et  ceux  qui  n*ont  jamais  oo 
existence.  Tous  néanmoins  ont  k 
même  dans  cette  sphère,  et  rendent 
plus  de  travail  que  les  plus  huppés 
heureux,  que  lès  fiunéants  ou  1^  fi 

Noos  n^avons  rien  à  dire  des  plus 
ils  sont  ce  qu^  sont,  ce  que  les  c 
permettent  de  les  faire  et  les  font; 
sous  le  faix  et  meurent  à  la  peine  t 
ait ,  quant  à  présent ,  à  songer  à  U 
rôchelle  dont  ils  oocopent  le  plus  I 

Noos  n'avons  point  à  revenir  sor 
faite  des  races  supérieures.  Dans< 
trois  grandes  divisions  derespète,  le 
ressortie  évidente,  en  tant  qu^on  m 
tenir  hantes  dans  leors  aptitudes 
elle  est  ressortie  manifestement  son 
ports,  celui  de  leur  mérite  propre  e 
bonne  influence  qu^eUes  sont  appè 
cer  par  la  reproduction  sor  leon»  a 
leurs  inférieures. 

U  nous  reste  seulement  à  parler 
de  cette  partie  considérable  de  la 
exclusivement  employée  an  travail 
où  elle  s^ise,  tandis  que.  à  notre  avi 
elle  ne  de\Tait  y  passer  qoe  les  pr 
nées  de  sa  vie.  Produite  comme  n 
elle  devrait  revêtir  une  forme  apprc 
des  divers  besoins  de  la  consomni 
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mlet  les  exîgencM  à  l*âge  de  sa  plus 
leur,  de  cinq  à  «x  ans  par  exemple. 
laiMi,  la  Fnuioe  ne  serait  pas  dans  la 
le  deipander  ammeUement  de  quinze  à 
lille  dieranx  de  senrîce  on  de  laxe  aux 
riraleB  qa'dle  enooarage  an  détriment 
érêU  les  plus  Tife.  «  Les  achats  faits 
rmnçais,  dit  on  liippologae  allemand , 
pttiwamment,  après  les  désastres  des 
>  la  fin  de  Tempune,  à  la  régénération 
DOS  races.  »  (Test  que  l'exportation  à 
est  nne  source  de  prospérité  comme 
ioa  sans  réciprocité  est  une  preuve 
roque  dlnlériorité.  L'industrie  cheva- 
n  entendue  quand,  après  avoir  assuré 
nvanx,  l'agriculture  livre  au  com- 
an  laxe  fous  les  chevaux  dont  ils  ont 
nand  elle  utilise  avec  tous  les  ména- 
léeessaires  les  premières  forces  de  ses 
si  préparés  à  leurs  diverses  destina- 
ind  elle  produit  pour  elle  et  pour  le 
ileur,  quand  elle  Ait  pour  le  cheval 
(le  fiiit  pour  les  autres  animaux.  En 
e  ne  consomme  ni  tous  les  produits 
SCail  ni  tout  son  bétail  ;  il  naît  et  se 
par  ses  soins ,  elle  en  tire  parti,  che- 
Ri,  d'une  &çon  ou  d'autre,  puis  le 
B  plus  ou  moins  d'avantage.  Pour 
nx,  eOe  agit  différemment.  Elle  en 
I  à  elle  seule  un  beaucoup  plus  grand 
■e  tous  les  autres  genres  de  services 
le  les  produit  souvent  à  grands  frais, 
jnsqo'à  la  dernière  heure  en  les  ifti- 
renent  Elle  y  est  obligée,  parce  que 
ils,  qu'on  a  été  jusqu^à  qualifier  de 
tagfieulture,  sont,  ou  communs,  ou 
a  incapables  par  leurs  imperfections 

■  de  fignre  de  toute  autre  chose  que 
ides  dumps. 

iwtîtm  était  en  quelque  sorte  forcée 
se  le  cbeval  de  selle,  qui  est  de  forme 
ine  et  de  nature  très-impressionna- 
la  cheval  par  excellence.  A  cette  épo- 
ioritme  ne  pouvait  le  produire  qu'en 
!  ses  propres  besoins,  et  elle  y  trouvait 
I  soB  compte  pour  ne  le  faire  qu^oc- 
00  à  son  corps  défendant  et  sans 
de  profit.  Mais  les  choses 
9I  A  répoque  actuelle,  c'est  le  cheval 
,  de  trail  rapide  ou  de  trait  léger,  qui 

■  le  cbeval  le  plus  usuel.  Or,  l'éle- 
DafaD-d  est  i  la  portée  de  tous,  et  si 
BMltBÎeBl  à  le  produire  et  à  l'élever 
(qne  attention ,  on  le  verrait  lûentôt 
r  à  la  satisfaction  générale  cette  mul- 
I  cbevanx  sans  nom  qui  n'ont  qu'une 
itieiBle,  qu'une  valeur  très-bornée. 

id  le  lieu  de  foire  remarquer,  disait 
i  vîagi  ans  Bfatbien  de  Dombasle,  c'est 

■  de  taire  remarquer  combien  est  lavo- 
riyiadtare,  aossitM  qu'elle  a  acquis 
«s  de  modifier  les  races  de  chevaux 


qu'elle  élève,  l'espèce  de  révolution  qui  s'est 
opérée  progressivement  dans  les  temps  mo- 
dernes en  France,  dans  les  besoins  de  la  con- 
sommation ,  par  l'énorme  diminution  de  l'em- 
ploi des  chevaux  de  selle.  En  effet,  Tagriculture 
se  trouve  aujourd'hui  appelée  à  produire  pres- 
que exclusivement  les  diverses  races  de  che- 
vaux dont  elle  peut  elle-même  tirer  le  parti  le 
plus  utile  dans  ses  travaux,  c'est-à-dire  des 
chevaux  propres  aux  services  du  roulage,  des 
postes  et  messageries  et  du  carrosse  :  les  che- 
vaux de  ces  divers  genres  sont  parfaitement  ap-  ^ 
propriés  aux  travaux  de  l'agriculture,  tandis' 
que  les  chevaux  fins  et  légers  y  présentent 
beaucoup  moins  d'aptitude. 

((  Je  sais  bien  que  dans  quelques  cantons  fort 
arriérés  en  agriculture,  on  conserve  encore  l'o- 
pinion qui  considère  les  chevaux  de  petite  taille 
et  d'une  construction  légère,  comme  préférables 
pour  les  travaux  de  culture.  Mais  ce  préjugé  a 
complètement  disparu  devant  l'expérience,  par- 
tout où  l'art  de  cultiver  la  terre  a  fait  quelques 
progrès;  et  si  l'on  parcourt  l'Angleterre,  l'E- 
cosse, la  Belgique,  la  Flandre,  et  les  départe- 
ments de  la  France  où  l'industrie  agricole  est 
le  plus  avancée,  on  reconnaîtra  que  tous  les 
cultivateurs  n'hésitent  pas  dans  la  préférence 
qu'ils  donnent  aux  chevaux  étoffés  et  de  grande 
taille,  pour  tous  les  travaux  de  la  culture.  Là 
où  les  fermiers  n'ont  que  de  petits  chevaux,  ils  di- 
sent que  de  gros  animaux  tasseraient  et  piéti- 
neraient trop  la  terre.  Mais  ils  ne  voient  pas 
qu'avec  une  paire  de  chevaux  forts ,  ils  rem- 
placeraient quatre  animaux  de  petite  taille,  et 
souvent  davantage ,  et  que  ces  derniers ,  s'ils 
ont  moins  de  poids ,  ayant  aussi  les  pieds  moins 
larges,  enfoncent  dans  la  terre  humide  tout 
autant  que  les  gros  ;  en  sorte  que  l'avantage, 
sous  ce  rapport ,  reste  du  côté  de  la  diminution 
du  nombre. 

(c  U  est  même  une  considération  qui  met  dans 
la  balance  un  poids  énorme  en  faveur  des  gros 
et  grands  chevaux  dans  l'agriculture  :  c'est  qu'en 
diminuant  le  nombre  des  attelages ,  on  diminue 
dans  la  même  proportion  le  nombre  des  hom- 
mes qu'on  y  emploie,  et ,  par  conséquent ,  les 
dépenses  d'exploitation.  Une  charrue  perfec- 
tionnée qui  diminue  d'un  tiers  ou  d'un  quart  la 
force  nécessaire  au  tirage,  ne  développe  que  la 
moitié  des  avantages  qu'elle  peut  présenter,  si 
l'on  est  encore  forcé  d'y  atteler  quatre  che- 
vaux, parce  qu'alors  il  faut  toujours  employer 
deux  hommes  pour  la  manœuvrer  ;  et  ce  n'est 
qu'au  moyen  des  améliorations  qui  se  sont  in- 
troduites en  Angleterre  et  en  Ecosse  dans  les 
races  de  chevaux  de  trait ,  que  l'on  a  pu  y  a|)- 
précier  tout  l'avantage  des  charrues  sans  avant- 
tram  ,  qui  peuvent  labourer  toute  espèce  de  sol 
avec  une  seule  paire  de  ces  puissants  animaux 
que  fournissent  aujourd'hui  les  races  de  trait 
qui  ont  été  créées  dans  ces  pays. 

«  Si  la  production  des  chevaux  fins  et  légers 
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propres  à  la  selle  est  moins  favorable  à  Tagri- 
cuitnre  que  celle  des  chevaux  plus  étoffés,  c^est 
surtout  lorsqu*U  est  question  des  chevaux  de 
sang  ou  de  race  que  le  désavantage  de  la  pro- 
duction est  le  plus  marqué...  » 

Par  chevaux  de  sang  ou  de  race,  Mathieu  de 
Dombasle  n'entendait  désigner,  on  ne  s'y  trom- 
pera pas ,  que  des  chevaux  fins  et  légers ,  ex- 
clusivement propres  à  la  selle  ;  il  n*aurait  com- 
pris dans  cette  classe  ni  le  trotteur  de  Norfolk 
ni  notre  anglo-percheron  amélioré.  Nous  som- 
mes avec  l'illustre  agronome  quand  il  demande 
qu^on  n'exdte  pas  le  cultivateur  à  produire  les 
chevaux  qu*il  ne  sait  pas  faire,  quMl  ne  peut 
pas  utiliser,  ou  dont  il  ne  doit  pas  trouver  le 
facile  emploi;  nous  sommes  avec  lui  encore 
lorsqu*il  conseille  à  l'agriculture  d^élever  ce 
qu'il  désignait  sous  le  nom  de  chevaux  in- 
termédiaires, et  quMl  définissait  ainsi  :  «  dic- 
vaux  également  propres  au  trait  et  au  service 
de  la  selle,  parce  qu'en  prenant  plus  de  taUle 
et  de  volume  dans  tontes  les  parties  du  corps, 
ils  conservent  néanmoins  dans  les  formes  cette 
légèreté  qui  suffit  à  l'usage  du  cavalier.  »  Mais 
nous  voulons  expliquer  la  pensée  du  maître  en 
ce  qui  touche  au  remplacement  des  familles 
trop  sveltes  ou  de  trop  petite  stature  dans  les 
travaux  agricoles  par  des  animaux  plus  déve- 
loppés et  plus  corpulents.  On  irait  au  delà  de 
son  conseil  si  l'on  s'attachait  à  une  préférence 
exclusive  pour  les  races  les  plus  massives  et 
les  plus  lourdes;  on  l'hiterprétera  rationnelle- 
ment, au  contraire,  en  fixant  son  choix  sur  le 
cheval  de  trait  léger  plus  près  sans  doute  de 
l'aptitude  au  travail  des  cliamps,  mais  apte 
aussi ,  dans  une  certaine  mesure,  à  des  allures 
plus  vives  et  plus  rapides. 

En  s'appuyant  sur  des  calculs  plusieurs  fois 
renouvelés ,  Mathieu  de  Dombasle  estimait  que 
les  quatre  cinquièmes  de  la  population  cheva- 
line de  la  France  sont  employés  aux  travaux 
agricoles.  Défalcation  faite  des  jeunes  sujets, 
qui  ne  travaillent  point  encore ,  c'est  quelque 
chose  comme  un  million  sept  cent  mille  tètes 
au  mofaisqui  restent,  par  insuffisance,  au-des- 
sous du  niveau  d'appropriation  aux  services 
divers,  au-dessous  de  l'utilité  générale.  C  est 
beaucoup  trop,  et  c'est  là  ce  qui  nécessite,  pour 
la  satisfaction  des  besoins,  l'importation  an- 
nuelle de  tant  de  milliers  de  chevaux  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  les  nAtres  assurément, 
mais  qui  avec  plus  de  taille  et  plus  d'apparence 
figurent  mieux  à  tous  égards  soit  comme  che- 
vaux de  promenade,  soit  comme  chevaux  d'at- 
telage, et  prennent  rang  parmi  ces  carrossiers  et 
ces  hacks  die  la  fashion  qu'on  appelle  chevaux 
de  luxe. 

(Test  ainsi  qu'en  dépit  d'une  population  nom- 
breuse et ,  mieux  que  cela ,  exubérante,  il  y 
a  déficit  ou  carence.  Nous  possédons  autant  et 
plus  de  chevaux  qu'il  est  nécessaire  à  la  sa- 
tisfaction de  tons  nos  besoins;  mais,  ne  les  appro- 


priant pas  en  nombre  suffisant  à  nos  exigenca 
nous  sommes  obligés  de  prendre  chez  les  ■ 
très  ce  que  nous  ne  prenons  pas  la  peine  à 
fidre  nons-mèmes.  L'agricoltore  entretieii  • 
pure  perte  une  foule  d'existences  dont  eUe  èi 
pense  chèrement  les  forces,  dont  elle  ose  la  il 
entière  au  lieu  de  n'en  utiliser  que  les  pnsaièl^ 
années.  EUe  manque  ahisi  à  une  partie  de  la  1 
sion  qui  lui  incombe  en  consommant  trop;  i 
absolument  comme  si  elle  ne  produisait  pu  i 
scz,  et  pourtant  nous  avons  bien 
en  existences,  au  delà  du  nombre 
toutes  nos  exigences.  C'est  en  cela  que 
sommes  inférieurs  à  nos  voisins. 

«  n  ne  faudrait  pas  croire,  disait  le 
Montendre  en  1844,  que  tous  les  chevaaxl 
mant  la  population  chevaline  de  l'i 
appartiennent  à  des  races  précieuses  soKj 
le  rapport  de  leur  ttûlle  et  de  leur  foresy 
sous  celui  de  la  beauté  de  leurs  formes, 
noblesse  de  leur  race  et  de  leurs  qualités, 
de  là ,  la  Grande-Bretagne ,  de  même 
France  et  l'Allemagne,  renferme  des 
chevaux  communes,  de  petite  et  de 
taille,  et  de  conformation  plus  ou  mofais 
reuse  :  ainsi ,  dans  tous  les  comtés  dn 
dans  le  pays  de  Galles,  en  Ecosse,  et  ]4Mj 
core  en  Irlande,  une  grande  partie  des 
employés  à  l'agriculture  appartiennent  à 
pèc^  communes,  et  ressemblent 
ceux  des  départements  du  nord  ei  de  Pot 
France;  leur  taille  moyenne  est  g^ 
de  l-,409  à  t",540.  Ils  ont  la  tète  forts, 
colure  courte  et  chargée ,  le  poitrail 
garrot  peu  sorti ,  le  dos  bas,  le  ooflàre 
veloppé  et  les  membres  assez  forts.  La 
de  ces  animaux  n'offrent  rien  de  sédi 
l'oeil ,  mais  ils  ont  toute  l'apparcnee  de 
et  un  assez  grand  nombre  de  ceux  que 
me  rappelaient  tout  à  fait  ceux  du  ai 
des  Ardennes.  » 

La  perfection  n'est  pas  absolue  chez 
sins,   il  s'en    faut;  elle  n'atteindra  pM 
chez  eux  que  chez  nous  l*universalité 
population;  mais  la  plèbe  n'est  chez 
aussi  nombreuse ,  ni  aussi  avilie  que 
trouvons  chez  nous.  En  améliorant  uns 
de  celle  qui  est  seulement  commune, 
accroîtrions  dans  une  notable  proporttej 
ressources  vives,  car  en   modifiûit 
la  forme,  nous  créerions  largement  1^ 
c'est-à-dire  l'appropriation  à  des  serriMl^ 
recherchent  encore  plus  une  certaine 
extérieure  que  des  qualités  hors  ligne.  Ll 
val  allemand  n'est  certainement  pas 
est  loin  d'être  bon  dans  Pacceptlon 
terme,  mais  il  a  de  la  taille  et  qneUpie 
il  est  propre,  en  un  mot,  quand  on  a 
toilette  et  lorsqu'il  a  été  endimanché;  tt 
pas  honte  enfin  sous  des  liamais  nohrs 
sants,  alors  même  quil  n'est  pas  un  fis 
mille. 
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a  est-il  de  même  de  nos  chevaux  à 

utilité  peat-iMi  attribuer,  par  exemple, 
lits  si  minces  et  si  légers  du  Midi ,  à 
lUx  étroits  et  nerveux  (fig.  45}  qui 
lillant,  d'un  grain  fin  et  serré,  mais 
hair,  point  de  muscles  ;  beaucoup  de 
iDcone  puissance  et  dont  les  membres 
;  toutes  les  déviations  d'aplomb  hna- 
4  toutes  les  tares  connues  ?  Ils  ont 
e  la  physionomie,  de  la  grâce  et  de 
ise  ;  ils  sont  sobres  et  de  lacOe  en- 
ibitoés  qo^s  sont  aux  privations  et 
mais  ces  avantages  séduisent  peu  Ta* 
t  ceux  qui  les  ont  &it  naître  à  la  vie, 
s  élever  jusqu'à  l'utilité  générale,  sont 
les  garder  et  de  les  user  dans  une  oi- 
ti%e  qui  n^a  rien  de  commun  avec  la 
la  forme  des  services  que  rend  par- 
Bval  de  l'époque. 

d'autres  (fig.  46)  qui  leur  font  pan- 
ont  des  bétes  de  même  acabit  en  leur 
cndant  ils  ont  plus  de  taille  et  plus  de 

mais  qaHs  sont  communs  et  défec- 
oot  plus  de  volume  que  de  gros,  car 
es  ne  résistent  ni  an  poids  du  corps, 
ligDe  imposée  par  un  rude  labeur. 
Nilpns,  comme  les  premiers,  de  forts 

an  travail  des  champs,  ils  Taccom- 
as  les  pires  conditions  et  doivent  eu 
I  imperfections  à  la  manière  dont  on 
I  ranpUssent  leur  pénible  tâche.  On 
B  ponr  eux ,  car  on  les  reproduit  au 
r  on  les  élève  avec  parcimonie,  car 
t  avant  l'âge  et  sans  mesure  à  tous 
;  quelconques  de  la  fenne,  car  on  les 

tout  temps  à  une  hygiène  dégi'a- 
I  logés,  nourris  d'aliments  grossiers, 
ftés,  mal  attelés,  tirant  de  grossiers 

etc.,  ils  sont  voués  à  toutts  les 
avilissent  l'espèce  ou  la  retiennent 
aiers  pas  de  l'éclielle.  Ici ,  pourtant , 
is  naîtraient  facilement  à  Tutilité  gé- 
X  services  usuels.  On  n'aurait  pas, 
or  les  races  légères,  à  combattre  le 
;ui  les  différencie,  — ki  légèreté,  l'une 

les  plus  difficiles  à  changer  parce 
(Tessence,  et  que  tous  les  facteurs  de 
Ntent  en  soi  :  air  vif,  plus  sec  qu'hu- 
^ger  et  accidenté,  aliments  fins,  plus 
le  soeculents,  etc.  ;  on  aurait  surtout, 
ronp  pins  aisée,  à  dégrossir  et  à  ano- 
■maux  n'en  de\iendraient  que  plus 
'  destination ,  mais  comme  les  mie^ix 
aient  propres  aussi  à  d'autres  em- 
podraient  les  remplir  et  combleraient 
a  viennent  se  caser  aujourd'hui  les 
;  rélevage  étranger, 
s  légères  portent  un  manteau  qui 
e  qu'en  soit  la  couleur,  par  cela  seul 
en  est  fin ,  court ,  de  nuance  vive 
Is  brillants.  Mais  la  robe  de  nos  va- 


riétés communes  est  généralement  déplaisante; 
souvent  grise  ou  composée,  elle  est  formée  d'un 
poil  grossier  et  terne,  aux  reflets  sales  et  désa- 
gréables. La  robe  baie  est  la  couleur  dominante 
dans  la  population  chevaline  de  l'Angleterre  et 
de  l'Allemagne. 

Nos  petites  races  manquent  de  gros,  de  subs- 
tance, d'étoffe;  il  n'est  pas  aisé  de  leur  en  don- 
ner, nous  venons  d'en  dire  le  pourquoi.  L'em- 
ploi de  reproducteurs  corpulents  dans  leur  taille 
moyenne  est  un  moyen,  mais  un  moyen  insuffi- 
sant tant  que  l'agriculture  ne  leur  fournira  pas  une 
nourriture  plus  abondante  et  plus  riche,  et  elle 
ne  la  leur  procurera  telle  que  lorsqu'elle  appel- 
lera le  cheval  à  remplacer  en  partie  d'abord  et 
plus  tard  en  totalité  l'espèce  du  bœuf  dans  tous 
les  travaux  de  la  fertne  :  alors  seulement  on  les 
épaissira  et  on  les  grandira.  Il  est  fort  à  sou- 
haiter qu'on  procède  dans  cet  ordre  ;  et  en  même 
temps  qu'on  les  grossira,  elles  se  feront  moins 
ardentes  ou  plus  calmes,  moins  impressionna- 
bles et  plus  résistantes  ;  elles  conserveront  une 
forte  dose  de  sang,  mais  cet  élément  ne  sera 
plus  prédominant  au  même  degré;  un  nouvel 
équilibre  se  fera  entre  toutes  les  forces  de  l'c- 
conomic,  et  celui-ci  sera  plus  favorable  à  l'ap- 
plication du  cheval  nouveau  aux  services  divers 
de  notre  époque.  Ceci,  on  le  voit,  demande 
toute  une  révolution  dans  les  habitudes  et  dans 
les  pratiques  agricoles  d'une  grande  partie  de  la 
France.  Cette  révolution  est  dans  l'air,  dans 
les  tendances  du  temps ,  mais  elle  n'est  encore 
qu'en  germe  et  ne  pourra  s'accomplir  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
compter  de  sitdt,  en  présence  surtout  de  la  di- 
rection fausse  imprimée  depuis  1852  à  la  marche 
des  haras,  sur  l'appropriation  de  nos  petites 
races  aux  besoins  de  la  consommation.  Ce  n'est 
pas  de  ce  côté  que  viendra  l'affranchissement 
du  tribut  onéreux  que  rnous  payons  à  nos  voi- 
sins depuis  si  longtemps.  Et  c^iiendant  le  Midi 
sait  à  quel  point  son  cheval  est  désonuais  in- 
suffisant ,  car  partout  il  le  répudie  en  dépit  des 
émineutes  qualités  qu'il  s'était  appliqué  à  lui  at- 
tribuer. Avant  peu  il  aura  disparu  quoi  qu'on 
fasse,  non  par  le  fait  d'une  transformation  heu- 
reuse, qui  eût  été  possible  avec  un  bon  système 
de  reproduction  et  un  mode  d'élevage  rationnel, 
mais  par  voie  de  remplacement  surx'/Cssif ,  par  le 
transport  renouvelé,  et  de  jour  en  jour  plus  fré- 
quent, d'animaux  de  toutes  sortes,  ayant  pour 
eux  plus  de  taille  et  plus  de  corpulence,  appelant 
à  eux  aussi  plus  de  soins,  une  hygiène  mieux 
entendue,  et  surtout  une  nourriture  plus  abon- 
dante. 

Telle  est  déjà  la  composition  de  la  popula- 
tion de  plusieurs  régions  qui  jadis  ont  été  oc- 
cupées par  des  races  légères,  même  parmi  cel- 
les qui  ont  eu  un  nom,  voire  un  certain  re- 
nom. Malheureusement,  quand  l'agriculture,  en 
pareille  occurrence,  reste  abandomiée  à  ses  seu- 
les ressources,  elle  se  jette  dans  un  excès  fort 
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regrettable,  et  rc  livre  excluaivement  au  gros 
cheval ,  à  l'espèce  commune  ;  elle  la  reproduit, 
cela  va  sans  dire,  avec  toutes  le.s  imperfec- 
tions qui  naissent  du  mauvais  choix  des  re- 
producteurs et  de  l'usage  abusif  des  produits. 

C'est  l'histoire  trop  vraie  de  plusieurs  de 
nos  anciennes  provinces  h  chevaux ,  et ,  par 
exemple,  du  Morvan  et  du  Charolais,  où  Tin- 
troduction  de  l'espèce  commune  a  jett^  le  désor- 
dre et  la  confusion  dans  les  races  morvandelle 
et  charolaise,  très-voisines  Tune  de  Tautre,  et 
spéciales  au  servic^ï  de  la  selle. 

Voyons  donc  quelle  a  été  Taclion  du  cheval 
c(mmiun  sur  ces  deux  familles,  et,  pour  qu'on 
sache  bien  que  nous  étudions  sérieusement  les 
faits,  que  nous  ne  faisons  pas  de  Thippologie  à 
plaisir,  nous  laisserons  parler  un  autre  à  notre 
place. 

«  Les  cultivateurs  dn  Nivernais  ,  dit  M.  O. 
Delafond,  se  livraient  autrefois  à  l'élevage  de 
clievaux  légers,  rustiques  et  exœlleuts,  connus 
sous  le  nom  de  chevaux  du  Morvan.  Les  très- 
nombreuses  remontes  faites  dans  la  localité  pen- 
dant les  guerres  de  la  république,  du  consulat 
et  de  l'empire ,  la  rénovation  qui  s'est  opérée 
depuis  ces  époques  dans  l'agriculture ,  le  per- 
cement de  nouvelles  routes ,  l'ouverture  du  ca- 
nal du  Nivernais,  l'exploitition  des  futaies,  la  clô- 
ture des  prairies,  enfin,  et  surtout  Tutilisation 
des  pAturages  à  l'élève  et  à  l'engraissement  du 
gros  bt'tail  :  tels  sont  les  motifs  qui  ont  fait 
abandonner  le  cheval  léger  ou  bidet  du  Morvan 
pour  y  substituer  le  cheval  de  gros  trait ,  dont 
la  vente  devenait  plus  facile,  et  surtout  plus 
lucrative.  Tant  il  est  vrai  que  la  production 
des  animaux  est  toujours  en  rapport  avec  la 
nature  des  débouchés  ouverts  par  la  «consom- 
mation, u 

M.  Delafond  constate  alors  que  la  nature  des 
be^soins  à  satisfaire  provoqua  l'introduction  et 
la  multiplication  de  la  race  franc-comtoise  dans 
le  Nivernais.  On  trouva,  dit-il,  qu'elle  était 
excellente  iiour  les  travaux  des  champs  et  les 
charrois  divers.  Nous  voilà  loin  du  cheval  pro- 
pre à  la  cavalerie  légère  ;  mais  la  reclierche  de 
celui-ci  étant  devenue  très-rare,  le  placement  en 
était  diflicile ,  tandis  qu'on  vendait  entre  350 
et  400  fr.  les  |K)ulains  de  gn)s  trait  de  race  franc- 
ex)mtoise,  h  Tàge  de  quinze  h  dix -huit  mois. 

«  Dès  ce  moment,  contmue  M.  Delafond ,  la 
production  et  Télèvc  du  bidet  du  Morvan  se 
ralentit,  diminua  annuellement,  et  bienlût  finit 
par  disparaître... 

«1  L'indu.strie  de  la  production  et  du  premier 
élevage  du  che^  al  de  gros  trait  se  soutûit  avec 
avantage  (tendant  vingt-cinq  ans.  Mais,  à  dater 
de  ré|K>queoii,  par  toute  la  France,  le  bon  entre- 
tien des  routes  nationales  et  l'ouverture  d'un 
très-grand  nombre  de  routes  départementales 
provoquèrent  une  accélération  marquée  dans  le 
service  des  |)o.Mes ,  les  voitures  publiques  et 
le  roulage  accéléré  suivirent   forcément  l'im- 


pulsion ,  et  employèrent  le  cheval  de  tnit 
ger.  Ce  fut  au  tour  du  cheval  de  gros  tfii 
I)erdre.  Sa  production  fut  modifiée,  trinil 
mée;  les  grosses  juments  à  cronpe  courte,  d 
ble  et  avalée,  si  prisées  jusque-là ,  dorent  I 
allégées  dans  leurs  produits  par  Pinfluenoe  i 
pétée  du  croisement  au  moyen  d'étalons  nd 
lourds  et  plus  allants.  On  pensa  au  dH 
percheron,  bien  autrement  rapide  et  réààk 
que  le  cheval  franc-comtois,  et  on  rempli 
avec  avantage. 

«  Les  descendants  métis  des  étalons  de  i 
race  ayant  été  vendus  facilement  à  de 
prix,  les  premières  tentatives  de  croii 
rent  promptement  généralisées,  et  le 
percheron  devint  la  source  d'une  pr 
nouvelle  et  profitable  dans  Ui  Nièvre. 

«>  Les  parties  du  département  oii  la  cul 
plus  facile  élèTent  en  grand  le  métis 
percheron;   elles  le  prennent  à  celles 
font  naître,  dès  l'âge  de  six  mois,  an 
200  à  350  lir.,  le  gardent  nn  an  dans,  les 
prairies  dites  prés  (Tembonehe,  et  les 
dent  ensuite,  de  380  à  .^00  fir.,  à  des 
teurs,  qui  les  utilisent  encore  pendant 
à  six  mois,  après  quoi  ils  passent  dansl 
lée  de  la  Seine,  pour  des  prix  qui  flottent  ( 
500  et  800  fr. 

«  A  trois  ans  dtmc,  le  poulain,  pins  on 
percheron,  a  successivement  passé  parkti 
de  trois  cultivateurs  qui  tous  l'ont  vendi  i 
néfice.  n  suffit  d'énoncer  ces  faits  pour] 
comprendre  quel  intérêt  trouva  réleveafi 
vemais  à  spéculer  sur  l'éducation  de 
pèce  de  chevaux.  Rien  d'étoimant  alon  < 
se  soit  répandue  dans  toute  la  contrée, 
llvn^  avec  empressement  à  rétaloo 
la  jument  de  trait  la  plus  légère  et  là 
sistante  à  Tallure  du  trot. 

u  On  ne  saurait  trop  encourager  les 
à  persister  encore  pendant   quelques 
dans  ce  mode  de  croisement ,  coi 
les  exigences  du  temps.  L'habitude  prise  ( 
l(T  en  voiture  légère ,  l'inutilité  du 
gros  trait  qui  va  se  faire  sentir  de  plus  c 
à  cause  du  transport  des  marcliandises 
chemins  de  fer  ;  le  Itesoin  impérieux, 
gouvernement,  de  remonter  sa  cavalerie 
artillerie  en  France,  enfin,  l'utilité  bien 
aujourd'hui  d'employer  les  chevaux  aux 
de  culture,  afin  de  pouvoir  soumettre  le  i 
l'engrais  di^s  l'âge  de  tmis,  quatre  et  dnq 
|)lus ,  sont  de  puissantes  raisons  qui 
engager  les  cultivateurs  à  persister  dans  1^ 
dn  percheron ,  cheval  de  trait  léger,  et  àl 
tendre  sur  la  plus  grande  échelle  possible, 
communications   nombreuses  et  fadlet 
Nièvre  avec  les  principales  villes  de  Fi 
assurent  le  prompt  écoulement.  •»  ; 

Nous  avons  reproduit  ce  passage  à  titit| 
document,  rien  de  plus.  Nous  y  attachenai^ 
courtes  observations. 
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iear  Teot  bien  ae  rappeler  ce  «pie 
(  dit  du  cbe¥al  franc-comtois,  il  n'aura 
ne  à  croire  qnll  était  tout  à  fait  in- 

transformer  la  race  monrandelle  en 
le;  il  l'a  remplacée,  et,  Ini  présent, 
car  a  troavé  à  utiliser  ses  serrices 
ière  profitable  :  ce  dernier  a  donc  pro- 
luià  partir  de  ce  moment,  pour  lui 
Kot ,  sans  soQd  aucun  du  yide  qu'a 

dans  la  satisljKtion  des  besoins  de 
racv  éteinte  du  Monran.  Puis,  quand 
i  rêtaloa  franc -comtois  n'ont  plus 
les  ses  Toes,  il  a  réformé  ce  dernier 
ressé  à  la  race  percheronne  comme 
nsœptible  de  lui  donner  meilleur, 
race  percheronne  n'a  pas  tenu ,  elle 
lont  ce  qu'on  s'en  était  promis  ;  nous 
ve  et  par  avance  dit  le  pourquoi. 
i  Um  alors,  on  s^est  adonné  un  peu 
eit  à  l'étalon  de  pur  sang  anglais , 
Mréa  mal  choisis,  défectueux,  enta- 
Ks  et  ÎBsnffisants  dans  la  forme.  (Test 
eia  donnés  l'étalonnier  privilégié.  Ces 
wn  ont  trompé  l'attente  des  éleyeurs 

abandonnés  très-promptement  aussi  ; 

*  savent  pins  ni  à  quelle  porte  frapper 

rti  prendre  pour  atteindre  le  degré 

liondésfa^. 

le  la  question  chevaline  est  double. 

les  transfiMrmations  successives  aux- 

nécessité  a  soumis  la  population 
e  la  Ifièvrc  n*en  montre  que  le  côté 
a.  n  ca  est  un  autre,  tout  scientifique, 
idrnt  pas  négliger  et  auquel  on  ne 
t  en  ce  moment,  c'est  de  faire  prendre 
I  anx  races  mères,  types  supérioars 
i,  k  celles  dont  les  produits 
>  doivent  agir  avec  autorité,  avec 
les  populations  méléos.  Ces  der- 
lÎMe  plus  spécial  de  fournir  en 
les  divers  moteurs  que  réclame  la 
Son  dans  un  pays  comme  la  France. 
part  elles  n'atteindront  à  ce  résultat  aï 
boIbs  qu'on  ne  les  aide  puissamment. 

Ms  témoignent  de  l'insuffisance  et 
SMicf  de  llndustrie  privée.  Encore, 
t  dont  nous  venons  d'écrire  rapide- 
sire  hippique,  l'agriculture  a-t>elle  su 
■nt  bien  que  mal  pour  elle,  et  n'a- 
nmté  ses  éléments  de  repeuplement 
Mie  race  française  à  la  fois.  Ailleurs 
ne  se  passent  pas  ainsi,  et  l'on  voit, 
le,   one  population  étrange  formée 

de  tentes  provenances,  depuis  la 
mande  réformée  jusqu'au  petit  bre- 
ilors  une  colonie  bizarrement  com- 
ssarament  renouvelée  par  le  com- 
fournit  à  tous  les  besoins  de  la  con- 

coin  quelconque ,  sur  la  rive  gauche 

par  exemple,  que  ne  Irouve-t-on 

d'abord  un  dieval  léger,  sans  carac- 


tères de  race  proprement  dit  :  il  vient  de  partout 
et  a  été  acheté  au  hasard;  mais  ce  type  est  en 
minorité.  Les  sujets  de  grosse  espèce  dominent, 
sans  recherche  toutefois ,  sans  préférence  au- 
cune pour  telle  ou  telle  race.  C'est  la  même 
confusion  de  caractères  que  chez  les  animaux  du 
type  léger.  Cependant,  sur  les  parties  monta- 
gneuses, le  cheval  de  trait  est  choisi  parmi  les 
individus  de  petite  taille,  1  m.  40  à  1  m.  50 
au  plus,  avec  du  poids  et  de  la  corpulence. 
C'est  une  question  de  régime ,  de  richesse  ali- 
mentaire qui  impose  cette  condition.  Les  fer- 
miers cherchent,  d'ailleurs,  à  s'approprier  cette 
espèce  en  livrant  les  femelles  à  des  étalons  de 
demi-sang  bien  pris  et  bien  cousus  dans  leurs 
formes.  Ils  en  obtiennent  d'excellents  produits. 
Le  mérite  de  ceux-ci  et  leur  parfaite  conve- 
nance au  genre  de  travaux  auxquels  on  les  sou- 
met indiquent  la  voie  à  suivre  pour  arriver  à 
mieux  que  ce  qui  est. 

Sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  on 
voit  le  cheval  de  trait  breton,  poitevin,  per- 
cheron ,  suisse  ;  le  dicval  allemand  arrive  jus- 
qu'ici et  se  montre  au  milieu  de  cette  colonie 
hétérogène.  Dans  cette  partie  de  la  circonscrip- 
tion comme  dans  l'autre,  on  emploie,  on  adopte 
comme  reproducteur  le  bon  cheval  de  demi- 
sang  anglo-normand.  L'accouplement  de  celui- 
ci  avec  les  poulinières  des  différentes  races,  in- 
troduites au  hasard  des  besoins  et  des  circons- 
tances, donne  des  produits,  et  l'éleveur  est  sa- 
tisfait en  ce  qu'ils  le  dispensent  de  renouveler , 
chaque  année,  ses  acliats  au  dehors.  C'est  là  une 
heureuse  tendance  qu'il  faut  favoriser  et  déve- 
lopper en  mettant  de  bons  étalons  à  la  portée 
des  cultivateurs.  L'emploi  judicieux  du  cheval 
de  demi-sang  bien  choisi  peut  doter  la  contrée 
d'une  famille  de  chevaux  |»ariaitement  capables 
de  remplir  les  exigences  de  l'époque.  Si  peu 
orthodoxe  que  puisse  être  ce  conseil  aux  yeux 
de  certeines  personnes,  il  n'en  est  pas  moins 
sûr  et  bon  à  suivre,  car  les  faits  l'appuient  et 
l'expérience  le  recommande.  On  en  trouvera, 
d'ailleurs,  tous  les  motifs  scientifiques  dans  ce 
que  nous  avons  précédemment  rapporte  des 
effets  du  métissage  en  Ai\jou. 

Le  département  du  Yar  a  tenté  de  s'appro- 
prier, par  la  voie  du  croisement,  une  race  de 
chevaux  de  trait  dont  les  conditions  d'existence 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature  du  sol.  Dès 
lors,  toutes  ses  tentotivcsont  abouti  à  llnsuccès. 
Croiser  la  jument  légère  du  pays  avec  le  cheval 
percheron,  pour  y  reproduire  ce  dernier ,  est 
une  faute  contre  la  science  et  contre  la  pratique 
la  plus  vulgaire.  Procéder  ainsi,  c'est  mécon- 
naître toutes  les  rè^es  et  marcher  au  rebours 
de  toutes  les  connaissances  acquises.  D'autre  part 
livrer  la  jument  importée  au  même  ételon,dont 
le  pouvoir  héréditaire  est  si  borné  qu'on  n'en 
peut  consteter  les  effeto  sur  aucune  race  quel- 
conque, c'est  consommer  en  pure  perte  des  sa 
crifices  de  temps  et  d'argent 
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Qne  Ri  nous  nons  transportons  ailleurs,  dans 
TAgenais  ou  l'ancien  Quercy,  nous  signalerons 
une  situation  absolument  la  même  ;  nous  trou- 
Terons  des  groupes  de  transfuges  de  diverses 
contrées,  des  juments  de  toute  origine,  de  toute 
prorenance  et  de  tout  calibre.Chose  assez  remar- 
quable toutefois,  dès  la  première  génération  les 
produits  ont  une  tendance  très-sentie  à  se  mou- 
ler sur  une  forme  générale  qui  eflface  en  partie, 
ou  tout  au  moins  aflaiblit  notablement  les  dis- 
parates les  plus  choquantes;  de  nouvelles  em- 
preintes se  gravent  sur  les  individus ,  qui  les 
rapprochent  beaucoup  plus  qu^on  ne  l'aurait 
soupçonné.  Cette  action  immédiate ,  due  ttmt 
à  la  fois  à  rinflucnce  d'étalons  mieux  racés  et 
à  celle  des  agents  extérieurs ,  si  elle  est  favo- 
risée dans  la  série  des  générations  futures,  ne 
s'exercera  pas  seulement  à  la  surface  :  elle  ira 
au  delà  des  formes,  pénétrera  Tètre  entier,  en- 
veIop|>era  sa  structure  intime,  sa  vitalité ,  son 
caractère ,  ses  aptitudes.  Il  en  sortira  une  fa- 
mille nouvelle ,  une  sous-raco  qui  tiendra ,  par 
la  conformation ,  au  cheval  du  midi ,  par  Ion 
(|ualit('4  à  ses  auteurs,  et  qui ,  sous  le  rapport 
(lu  développement  et  de  la  corpulence,  restera 
néa*ssairement  subordonnée  à  l'abondance  et  à 
la  nature  des  aliments. 

De  ce  qui  est,  il  n\  a  rien  à  conserver.  Avec 
des  éléments  hétérogènes,  il  f^iit  créer  un  mo- 
teur léger  et  puissant ,  de  taille  moyenne,  pro- 
pre à  la  fois  à  la  selle  et  au  trait  :  c'est  le  che- 
val à  deux  fins.  La  |K)pulation  actuelle  })eut  ser- 
vir h  en  constituer  le  type  utile,  précieux.  A  ce 
résultat  doivent  tendre  tous  les  efTorts. 

Sur  la  lisière  occidentale  du  département  du 
Lot-et-Garonne  finissent  ces  immenses  steppes 
sablonneuses  qui  viennent  de  l'Océan  et  dont 
nous  avons  étudié  la  population  chevaline  en 
nous  arrêtant  dans  les  Landes.  On  en  retrouve 
la  trace  ici  ;  mais  après  ce  n*est  pUis  (|u*un  mé- 
lange de  chevaux  allemands  et  normands  de 
petite  taille,  de  juments  importées  de  Bretagne, 
du  Berry  et  de  TAuvergne. 

C'est  la  même  composition  dans  Tam-et- 
Garonne,  avec  de  meilleurs  éléments  dans  l'ar- 
rondissement de  Caslel -Sarrasin ,  on  le  goât  du 
cheval  asurvé<'u,  où  Ton  saisit  encore  les  tra- 
ces d'un  ancien  croisement  opéré,  dil-on,  entre 
les  races  esiMgnole  et  nonnandc.  Sur  ce  point, 
les  poulinières  sont  plus  nombreuses;  elles  ont 
aussi  une  taille  plus  élevée,  des  membres  plus 
amples,  un  coffre  plus  large.  Cette  petite  tribu 
se  sépare  très-nettement  du  reste  de  la  popu- 
lation ,  dont  la  taille  est  moins  liaute,  la  mem- 
brure plus  élevée  et  le  corps  à  l'avenant. 

Dans  le  Lot,  la  population  est  double  éga- 
lement. Énergique,  sobre,  mais  d'apparence 
grêle  et  chétive  là  où  elle  vit  d'une  nourriture 
rare  et  maigre ,  elle  est  plus  étoffée  et  mieux 
prise,  plus  capable  et  plus  avancée  dans  la  val- 
lée où  les  fourrages  sont  plus  abondants  et  plus 
substantiels.  Le  cheval  d'Auvergne  a  son  ana- 


logue dans  cette  partie  dn  Lot,  oomnie  hi 
landaise  a  le  sien  dans  un  coin  de 
ronne;  mais ,  dans  le  Lot ,  le  cheval 
est  une  rareté,  une  exception^:  le  pRMMftI 
gène,  en  possession  de  tous  les  semcei,  yj 
d'une  préférence  très-roarqoée. 

Ces  trois  départements  naissent  à  11  vii| 
pique,  on    nous  permettra  le  mot,  cv 
vrai.  Si  on  sait  aider  cette  contrée,  Am\ 
réte  pas  sou  élan ,  elle  s'élèvera 
à  une  prospérité  réelle.  Ses  produits 
largement  à  la  consommation  locale,  et 
choisira  parmi  eux  des  sujets  qui  ne  k  i 
font  point  aux  meilleurs  chevaux  de 
la  Navarre  (fig.  15).  Ici ,  oomnie  dam 
midi,  ou  vise  à  grandir,  à  étoffer; 
on  ne  veut  s'en  tenir  aux  limites  de  tiilk^ 
corpulence  du  cheval  de  cavalerie 
<|uel ,  en  dehors  du  service  des 
trouve  vraiment  ni  facile  emploi  ni  vi 
fitable.  Ce  besoin  d'obtenir  grand  et  Ibrti 
vo4]ué  des  accouplements  vicieux ,  et  dsi 
ci  on  a  eu  des  mécomptes;  mais  l'eii 
bientôt  ramené  les  plus  impatients.  L1 
a  fait  plus  de  bruit  que  de  raison;  oaij 
la  pratique  irréfléchie  de  quelques-mu  àl 
leur  d'un  système  qui  n*e\iste  pas, 
d'un  parti  pris  qui  n'a  jamais  été  di 
.séc  de  |»ersonne.  Toutefois,  si  les  plm 
vont  un  peu  vite  et  s'attardent,  les 
taires  s'obstinent  à  marcher  d'un  pastnpl 
et  n'avancent  pas.  11  y  a,  de  part  et 
mieux  à  faire.  Les  vieilles  théories  se 
ront  sous  rinflucnce  de  l'exemple,  t\A\ 
progressistes  à  le  donner;  la  pleine 
leurs  vues  est  uue  question  d'alimentation.  ( 
nourrissent  plus  abondamment,  et  le 
est  résolu  ;  car  en  général  on  ne  commet 
faute  d'employer,  comme  pères,  les 
res|)èce  dans  les  contrées  où  les  poulii 
de  petite  stature  et  doivent  arriver,  aa 
mum  ,   à  la  taille  moyenne  du  clieval 
à  la  cavalerie  de  ligne. 

C'est  des  iirogrès  de  l'agriculture  et  del 
vement  des  routes  de  terre  qu'il  faut 
dans  cette  partie  de  la  France ,  un  efleft 
tique  avec  le  résultat  constaté  sur  pluaic 
points  où  rétablissement  des  chemins  del 
déjà  provoqué  des  modifications  profondeK 
la  production  des  grosses  races  ;  seul 
transformation  aura  lieu  en  sens  invenc 

Dans  le  nord,  par  exemple,  dans  une] 
de  l'est  et  du  centre ,  le  gros  cheval  teatl 
minuer  en  nombre  au  profit  d'une  espèei 
gie;  dans  les  contrées  montagneuses  d 
tout  le  midi,  au  contraire,  le  petit  cheval  ] 
dra  de  la  taille  et  de  la  force,  le  criquet  il 
ble  se  développera  dans  sa  corpulraoe  ft^ 
sa  membrure,  pour  arriver  au  niveau  del. 
soins  de  l'époque. 

La  plus  grande  fertilité  du  sol ,  Teilfli 
donnée  aux  cultures  fourragères  seront  leiil 
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deeette  modificitkm 
dbeval ,  de  raocroissemeot  de 
de  sa  plus  grande  aptitude  à 
Lqoda,  dans  le  midi,  on  ne 
aore  appliqué  jusque-là.  Sous 
liU  ■MTebcnt  ^ite.  On  croit,  en 
ancer  avec  certitude  que,  dans 
BMols  qui  feasortissent  an  dé- 
e ,  chaque  eiiploitation  récolte 
Hé  phts  «le  fourrages  de  toute 
¥iagll  aua.  Tout  est  U.  La  pro- 
!re  est  la  def  de  la  production 
dait  n'est  jamais  paurre  quand 
ûère  abonde-  CTest  la  pénurie 
s  fût  les  races  diétives. 
1  un  peu  plus  loin ,  nous  trouTons 
I  de  VAwejrony  dont  nous  aTons 
Utioa  mAlée  du  Tarn  et  de  la 
point  de  racines  dans  le  sol  et 
ortationa  diverses.  Le  Poitou,  la 
onnandto»  TAnTergne  même  ont 
sentants  et  fbamissent  aux  ani- 
Ib  valenr  la  presque  totalité  des 
ifés  par  les  serrices  publics,  le 
je,  etc« 

t  qu'on  peu  moins  d'incurie  pour 
âveau  très-sortable  toute  cette 
qui  se  montre  en  baillons  et  vit 
le  part,  pent-ètre,  le  clieTal  n^in- 
.  n  est  tenu  à  un  régime  détes- 
Kstion  est  toute  défectueuse.  En 
s  sa  liberté,  il  trouve  sa  nourri- 
pêtarages.  C'est  le  bon  moment 
ce.  11  en  profite  et  fait  provision 
}  santé  pour  résister  aux  priva- 
w.  Cette  saison  lui  est  rude,  en 
nfenne  dans  une  écurie  étroite , 
ombrée  de  fomier,  et  on  lui  sert 
rare  le  relmt  des  affouragements 
sen  réserve  pour  le  bceuf  et  pour 

ma  maintenant  en  Dauphiné,  dans 
dans  la  Bresse ,  dont  la  popula- 
d'antrefois  a  eu ,  paralt-il,  quel- 
tous  referons  Pbistoire  du  cheval 
n  et  dans  le  Cbarolais;  nous  ver- 
légfere  partout  remplacée  par  un 
t,  commun  et  défectueux,  mais 
¥iil  et  suffisant  aux  exigences  de 
Sur  ce  point  on  a  mêlé ,  oonfu- 
iétés  de  la  Suisse,  du  Perche,  du 
fc  population  indigène.  De  ces  ma- 
moins  judicieux,  plus  ou  moins 
sbicnn  des  individus  très-dissem- 
rappelant  en  rien  leur  origine  :  ce 
isi  qu'on  crée  les  races.  La  chose 
bis  moins  simple  et  moins  aisée. 
intonnues  jusque-là ,  et  notam- 
m  périodique,  se  sont  montrées 
ts  sortis  de  cet  étrange  amalgame. 
indigène  n^a  pas  donné  meilleur 
ère  importée.  Quoi  quil  en  soit, 


et  malgré  Temidoi  d'animaux  de  grande  taille 
et  de  forte  corpulence ,  la  population  actuelle , 
prise  en  masse,  arrive  à  peme  à  la  taille  moyenne, 
et  elle  n'a  aucune  régularité  dans  les  formes. 
Chez  le  cheval  bressan ,  la  tète,  plus  ou  moins 
lourde,  n*a  pas  d'expression  et  se  montre  sur- 
tout mal  coiffée;  l'encolure  est  grêle;  l'épaule 
est  courte  et  peu  musclée;  le  poitrail  est  étroit, 
mal  accusé;  la  poitrine  manque  de  profondeur; 
le  ventre  est  gros  comme  dans  toutes  les  races 
qui  ont  peu  de  vitalité  ;  le  rein  est  mou ,  la 
croupe  est  serrée  ;  les  membres  sont  étroits  et 
minces ,  les  extrémités  communes  et  chargées 
de  longs  poils  ;  la  robe  dominante  est  le  bai. 
—  n  y  a  fort  à  faire  pour  arriver  à  unç  bonne 
souche. 

Ceux  qui  prennent  le  nom  de  chevaux  dom- 
bistes  ont,  d'après  M.  Magne,  «  le  corps  mince, 
long,  haut  monté  ;  la  côte  un  peu  plate  ;  le  gar- 
rot bien  sorti  ;  le  flanc  long  ;  le  poitrail  sou- 
vent étroit  ;  l'encolure  longue,  portant  une  tête 
forte ,  quelquefois  asseye  distinguée.  Les  extré- 
mités sont  fines  et  nerveuses ,  mais  trop  sou- 
vent sans  aplomb  ;  la  peau  est  mhice  et  le  poil 
fin ,  souvent  bai ,  rouan  ou  gris.  Comme  tous 
les  chevaux  qui  ne  reçoivent  pas  d'avoine ,  ils 
ont  des  muscles  grêles,  notamment  sur  les 
rayons  supérieurs  des  membres.  Ceux  qui  pro- 
viennent des  communes  rapprochées  de  la  Saône 
sont  plus  forts  et  mieux  constitués  que  ceux  du 
centre  de  la  province,  du  pays  des  étangs.  » 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  prolonger  cette 
étude,  intéressante  en  ce  qu'elle  montre  à  quel 
I)oint  demeure  inerte  l'industrie  du  cheval  dans 
une  grande  étendue  de  la  France,  mais  pénible 
eu  ce  qu^ellc  montre  l'état  d'abandon  où  on 
laisse  la  ma^ise  des  producteurs.  Partout  où 
nous  irions  maintenant ,  nous  constaterions  les 
mêmes  résultats  sur  la  grosse  espèce  qui  occufie 
sans  partage  le  Berry,  la  Picardie,  la  haute  Al- 
sace, plus  de  la  moitié  des  départements  lor- 
rains, la  Bourgogne ,  la  Champagne ,  l'He-de- 
France,  contrées  riches  par  le  nombre  et  pau- 
vres par  la  multitude  qu'ailleurs  on  nomme  — 
les  mauvaises  herbes  ;  la  population  serait  tout 
autre  si  on  avait  donné  à  la  production  une 
direction  utile  ;  si  on  l'avait  poussée  dans  des 
voies  d'appropriation  aux  services  usuels  du 
temps.  Il  y  a  dans  ces  divers  centres  une  grande 
sève  ;  beaucoup  de  forces  vives  sont  détournées 
et  perdues.  11  serait  pourtant  bien  facile  à 
l'État  de  les  ramener  et  de  les  utiliser.  En  opé- 
rant avec  sagacité  sur  ces  grosses  races,  on  for- 
cerait l'industrie  particulière  à  remplir  tous  les 
besoms  de  la  consommation  générale ,  à  pro- 
duire cette  nature  de  chevaux  épais ,  corpu- 
lents, et,  malgré  cela,  lestes  et  légers,  qui  man- 
quent encore  à  la  France,  et  qu'elle  remplace 
par  ces  mauvais  chevaux  allemands  dont  nous 
encourageons  depuis  cinquante  ans  l'élève,  con- 
trairement à  tous  nos  intérêts  ,  —  intérêts  po- 
litique ,  agricole  et  commercial.   Kotre  perse 
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vénuDce,  à  cet  égard ,  n'a  d*analogae  qne  dans 
notre  persistance  à  laisser  à  Pëcart  les  contrées 
les  plus  faTorables  an  but  qu'il  eût  ftlln  pour- 
suivre ,  et  dont  on  s'éloigne  plus  que  jamais 
en  ce  moment. 

Dans  toutes  ces  localités  au  gros  cheTal ,  la 
population  se  renouvelle  par  elle-même,  mais 
sans  choix ,  sans  préférence  aucune  pour  les 
reproducteurs  capables  :  souvent  même  on  la 
livre ^  aux  pires.  Rien  d'étonnant  alors  qu'elle 
se  compose  d'animaux  communs  et  défectueux 
auxquels  Téleveur  n'accorde  ni  soins  ni  affec- 
tion. Pour  lui ,  c'est  du  bétail ,  rien  de  plus  ; 
mais,  répétons-le ,  un  bétail  qui  use  obscuré- 
ment sa  vie  et  n'a  aucune  autre  destination 
que  de  mourir  à  la  peine.  T^  bétail  produit , 
élevé,  nourri  en  vue  de  la  vente,  au  contraire , 
est  l'objet  d'attentions  incessantes,  intéressées, 
et  s'améliore  toujours ,  si  lentement  que  co 
soit.  Ici  le  cheval  n'a  encore  stimulé  ni  Tamour- 
propre  ni  le  désir  du  gain  chez  le  cultivateur. 
Poussée  vers  le  gros  et  le  commun ,  sa  repro- 
duction est  devenue  le  fait  du  hasard  et  trop 
souvent  la  proie  de  vices  internes  et  de  tares 
qui  le  déprécient  en  le  déshonorant.  Dès  lors 
l'éleveur  ne  vise  point  à  la  vente.  Au  lieu  de  se 
faire  marchand  de  chevaux  comme  il  est  mar- 
chand de  blé,  il  se  contente  de  produire  pour  ses 
besoins  personnels.  H  ne  remplit  qu'incomplète- 
ment son  rôle  de  producteur,  car  il  consomme 
et  ne  vend  pas.  C'est  la  pire  condition  pour 
une  industrie  conomc  celle  du  cheval,  en  pré- 
sence surtout  des  nombreux  besoins  qui  le  ré- 
clament. 

C'est  plus  particulièrement  ici  que  le  modèle 
du  cheval  de  ferme  devrait  se  rapppocher  de 
la  forme  régulière  et  compacte  du  trotteur  de 
Norfolk  ou  de  l'anglo-percheron,  type  précieux 
par  ses  aptitudes  et  par  la  facilité  qu'on  trouve 
à  le  produire,  à  l'élever,  à  l'utiliser,  à  le  pla- 
cer avec  avantage.  Au-dessous  de  lui  cepen- 
dant, on  peut  encore  réa- 
liser une  forme  très-sorta- 
ble  qu'un  hippoiogue  anglais 
décrit  comme  suit,  sous  le 
nom  de  cheval  de  ferme: 
taille  1»,54  environ,  épau- 
les épaisses  et  basses,  afin 
que  l'animal  puisse  mieux 
donner  dans  le  collier,  son 
harnais  habituel  ;  corps 
court  et  râblé ,  quelque  dis- 
tinction dans  le  bout  de  de- 
vant et  dans  la  région  de  la 
croupe,  de  l'ampleur  dans 
les  membres  et  de  beaux 
aplombs.  Il  veut  avec  tout 
cela  une  certaine  dose  de 
sang,  rénergie  nécessaire 
pour  avoir  des  allures 
moins  lentes,  plus  accélérées  ;  puis  U  ajoute  tex- 
tuellement :  «  L'étalon  de  demi-sang  est  très^ 


propre  à  donner  aux  juments  d 
pèce  la  noblesse  dont  elles  manq^^ 
Par  étalon  de  demi-sang,  il  ne  ( 
tendre  le  produit  jié  du  mariage 
ducteur  de  pur  sang  et  d'une  janv 
légère  on  carrossière;  nous  avons  di 
ment  que  le  demi-sang  spécial  él 
convenable  :  ahisi ,  l'ang^lo-bouloiin 
glo  -  percheron  sont  de  beaucoup 
quand  ils  ont  une  véritable  valeur 
qualités,  au  demi-sang  carrossier  pt 
le  cheval  de  ferme  amélioré,  celui  q^ 
drions  voir  partout  remplacer  laplè 
ses  races  ou  plutôt  des  races  comn 
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CHEVAL,    PETrr  CHEVAL  DO  B0?l 

tom.  agr.)  —  Noms  vulgaires  doi 
rabe  doré,  à  d'autres  insectes  de  1 
mille,  au  grillon  des  champs,  etc. 
•  CHBVALBT.  {Êcon.  Tur.)  —  A 
ployé  par  les  bûcherons  pour  lier  l 
est  tellement  simple  et  rustique  , 
souvent  les  ouvriers  le  construisent 
sur  place  au  moment  du  besoin  ai 
morceaux  de  bois  de  chauffage. 

Il  se  compose  (fig.  47)  de  deux  m 
ces  sur  quatre  pieds;  ceux  de 
beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  < 
sorte  que  les  montants  forment  ai 
angle  de  25  degrés  environ.  Deux  t 
relient  entre  eux;  l'une,  placée  va 
porte  une  corde  à  l'autre  extrémité 
est  attaché  un  bâton;  dans  la  seo 
trouve  tout  à  fait  à  l'arrière,  est 
chct  en  bois.  Deux  oreilles,  foit 
branches  fourchues ,  sont  plantée 
ment  sur  les  montants. 

Pour  faire  usage  du  chevalet ,  1 
place  transversalement,  en  avant  < 
chaque  morceau  de  bois  après  qu'il  1 
coupé  à  la  longueur  convenable  ;  Ion 


«7.    —    Chevalet  des  bûcherons. 

assez  de  branches  pour  former  un 
roule  la  corde  autour  du  fusœau 
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deuoi»,  et  se  sert  du  bftton  placé 
nité  oonuiie  d'un  lerier  poar  serrer 
naîiitîeiil  àkn  ie  premier  en  enga- 
«it  do  bâton  dais  le  crochet  ficlié 
rerse  postérieure,  et  ii*a  plus  qu'A 
arts  oa  rottes.  Moyennant  <iuelques 
s,  cet  instmment  pourrait  devenir 
eàbotteler  le  foin. 
le  aussi  chevalet  un  petit  ustensile 
Hix  X  sur  lequel  les  scieurs  de  bois 
ifontaleroent  la  bâche  ;  sa  forme  et 
at  trop  généralement  répandus  \\out 
•  décrifioiis  ici. 

Iquea  pays,  on  désigne  encore  sous 
ikevaiêi  une  machine  propre  à  sou- 
oitores  pour  les  graisser.   (  Voy. 

F.  DE  GuArrA. 
U.  (Botan.)  —  On  nomme  ainsi 
ntes  l'ensemble  des  racines  les  plus 
n  a  comparées  k  des  clieveux,  en 
nr  ténuité,  et  qui  sont  spécialement 
khsorber  dans  la  terre  Teau  chargée 
matières  qui  doit  composer  la  sévc. 
u.) 

.  (Instrum.  agric.)  —  Macliine  em- 
r  aonlcYer  des  objets  très-pesants. 
R  oompose  ordinairement  d*un  bAti 
1  triangle  isocèle,  an  sommet  du- 
Bée  une  poulie  ou  une  moufle  ;  à  la 
ire  on  treuil  horizontal  fonctionnant 
t  d'an  engrenage,  soit  au  moyen  de 

I  aussi  le  nom  de  diètre  à  un  petit 
tatiné  à  soulever  les  vdtures  lors- 
en  démonter  les  roues  pour  les 
modèle  de  chèvre  qui  nous  parait 
mode  pour  cet  usage  et  le  moins 
est  celui  qu*emploient  la  plupart 


Bon  anglais. Use  compose  (fig 


4«.    —   Cbèf  re  anslaite. 

!n  fer  verticale,  placée  sur  trois  pieds 
en  fer,  et  pouvant  s'allonger  ou  se 


raccourcir  selon  le  besoin; un  levier  du  même 
métal  dont  le  point  d*appui  est  un  boulon  tra- 
versant la  tige  verticale,  soulève  une  pièce  de  fer 
recourbée  sur  laquelle  repose  Tessieu.  L'effet 
étant  produit ,  on  maintient  le  levier  dans  sa 
position  au  moyen  d'un  anneau  de  fer  allongé 
qui  se  place  dans  l'un  des  crans  pratiqués  sur 
le  bord  supérieur  du  levier.  Cet  instrument, 
que  peuvent  construire  tous  les  maréchaux,  ne 
revient  guère  qu'à  20  ou  2â  franco. 

F.  Di:  GuArrA. 

CHà¥AB.  (Zootechnie.)  —  La  chèvre  forme 
un  genre  de  la  grande  fomiile  des  ruminants 
didactyles.  Les  mAles ,  qui  portent  le  nom  de 
boucs,  n'avaut  d'utilisation  que  comme  repro- 
ducteurs de  l'espèce,  sont  la  plupart  sacrifiés  à 
l'âge  de  vingt-cinq  jours  ou  d'un  mois.  C'est 
pourquoi  les  femelles  sont  beaucoup  plus  noin> 
breuses,  et  servent  toujours  de  t)'i>e  aux  des- 
criptions de  la  race  caprine. 

A  mesure  qile  l'agriculture  progresse  dans  un 
pays,  dans  une  contrée,  elle  en  chasse  les  ani- 
maux qui  peuvent  être  remplacés  par  d'autres 
d'une  production  plus  lucrative  et  plus  en 
harmonie  avec  le  milieu  nouveau  que  crée  à 
l'industrie  agricole  le  perfectionnement  de  la 
culture  du  sol.  Cest  pourquoi  la  chèvre,  qui 
faisait  plus  particulièrement  partie  du  chep- 
tel de  l'agriculture  pastorale,  est  reléguée  dans 
un  rang  tout  à  fait  inférieur  à  notre  époque  de 
renaissance  culturale. 

L'espèce  caprine,  qui  pourrait  être  considérée 
comme  une  succédanée  de  l'espèce  ovine,  dont 
elle  ne  peut  remplir  tous  les  rôles  dans  notre 
économie  rurale,  n'est  [loint  l'objet  des  mêmes 
soins,  et  ne  mérite  pas  la  même  attention.  Par 
conséquent,  entièrement  abandonné  à  la  nature, 
rélevage  de  la  chèvre  subit  dans  toute  son  in- 
tensité IHnfluence  du  sol  et  du  climat.  Partout 
on  trouve  des  cJièvrcs,  et  partout  à  peu  près 
elles  ont  la  même  conformation.  Les  quelques 
différences  qui  existent  sont  dans  leur  taille, 
leur  pelage,  ou  dans  les  appendices  cornés  qui 
garnissent  leur  front. 

Le  squelette  de  la  chèvre  ressemble  à  celui 
de  la  brebis.  La  tète  est  longue,  et  son  front, 
quelquefois  bombé,  porte,  dans  quelques  fa- 
milles, des  productions  cornées  qui  se  dirigent 
en  arrière  et  en  rentrant  dans  la  direction  de 
l'encolure.Les  cornes  sont  tranchantes  sur  leurs 
bords  ;  rr.lics  du  bouc-  sont  beaucoup  plus  Ion 
gués  et  plus  larges.  Jamais  elles  n'affectent  la 
fonne  de  celles  du  bélier.  Dans  les  variétés  dé- 
pourvues de  cornes,  on  remarque  à  leur  plare 
deux  protubérances  des  os  du  front  qui  font 
saillie  d'un  centimètre  environ.  L*encolure  est 
mince  et  longue  de  28  à  30  centimètres.  Le 
garrot,  le  dos,  les  reins  sent  sur  la  même  ligne 
droite,  et  toujours  saillants,  quel  que  soit  l'état 
d'embonpoint.  Le  bassin  est  un  peu  plus  bas 
que  la  ligue  dorso-loiabairc.  La  queue  est  courte 
et  relevé;.  Les  cui^îes  sont  longues  et  plates. 
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hn  articnlations  sont  toritê.  L«  ventre  oat  dé- 
veliqtpé.  La  poitrioe  est  as«ei  lar^.  Les  (ûeils 
ont  dëuTi  doigts  ooKoléa.  ri  àe\ix  dui^U  rudi- 
rnentaires,  ou  inieuv,  deux  onglet  siturâ  à  la 
partit  poElérieare  de  l'articulation  du  boulet. 
1^  taille  varie  entre  66  rt  ~â  ccnlintétrcs.  Les 
nrgaites  fiûnitaux  du  mâle  «ont  trè»-de*eioppés. 
Les  mamelles,  pourvues  de  deux  pis  seulement, 
sont  trèe-Tolumineiiiies  et  touchent  presque  le 
sol  chei  les  bonnes  laitières. 

Le  bouc  est  Ei>néralement  plnn  petit,  plits 
trapu;  il  a  l'enrolure  plus  forte.  La  ml)c  es) . 
ou  noire,  ou  blaorlie,  ou  un  mélange  de  ce-i  deux 
couleurs  formant  la  Tot>e  [rie.  Dans  les  paya  h:]>- 
lentrionaux.  c'est  la  robe  noire  qui  pr^omine; 
ilaodie   dans  le«  con- 


trées mt^ridtonales.  On  en  tronv 
plus  variées  Ih  où  on  dirige  les  ae 
Le  pnil  est  Ions  et  dur  dans  leuon 
et  hrillaut  daiia  le  midi.  De  cha 
larjnx  lu  cliêvrc  porte  deux  petit 
peau  iwDdanlt's  et  Um^nes  de  3  i  4 
dans  lesquelles leloDclierperçoitn 
et  dur  de  la  grosseur  d'un  tuyau  ( 
menton  est  garni  d'une  luufl^  di 
qui  donne  au  port  de  la  tète  un  ■ 

De  it^im  que  le  (wuf  et  le  moût 
n'a  pas  de  dents  inciûves  à  la  nU 
rieure  ;  elle  en  a  liuit  à  la  mtcbcni 
dont  la  chute,  le  reiuplaccmeat  et 
TenI  i  la  connaissance  de  l'âge  <r 


i^cs  cornes  sont  ausû  consultées  comme  chez  le 
biear;  mais  les  renseignements  sont  tout  aui>si 
incertains.  La  chèvre  estUiTi<e  ila  ri'productiun 
i  Luit  mois.  Saillie  daas  les  mois  de  septembre, 
octobre  et  novembre,  la  durce  de  la  gestation 
est  de  cinq  mois.  La  mise  bas  a  lieu  par  consé- 
quent eu  lévrier,  mars  et  avril.  Dans  quelques 
contrées  méridionales  où  on  s'adonne  à  la  n;iiro- 
ductioo  de  la  chèvre ,  elle  donne  deux  portées 
par  an  :  la  [iremière  en  aulnmnc,  U  seconde  au 
priiiteini«.  On  obtient  ainsi  deux  clicvreaux  et 
aussi  une  plus  gr^iid?  quantité  de  lait.  Le  tiouc 
est  employé  comme  étalon  d'un  i  cinq  ans. 

Contrairement  à  l'opir.ion  de  BuDon,  qui  a  ré- 
pété f«  que  d'autres  nabiralisles  avaient  dit 


ant  lui ,  que  la  chèvre  était  a 
en  certain  qu'elle  est  bipare. 
oinipte    nous  aiODS  vu  les  quati 


dcsl 


X  fœtus 


quelqueruLi  quatre.  C'est  surtout  q 
die  la  nature  pour  connaître  les 
glenlses  phénomènes,  qu'il  but  1 
de  la  maiorité  dans  les  laits  qui  M 
sans  cela  on  court  le  risque  de  { 
cepliun  pour  la  ri^lc  normale  de  I 

\i  chèvre  a  les  instincts  fténéaiq 
vcloppés  ;  ils  se  manifeslenl  par  d 
fréquenb  et  un  rrétiUement  de  L 
bou<-  est  Iri^-lascif.  il  jient  «aîlllr 
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.  La  robi  chefrotante  de  la  chèvre 
3oire  à  qodqaes  fontaisâstes  qu^elle 

«o  perpéCnel  état  fébrile.  11  suffit 

cette  opinion  pour  la  détruire  :  car 
it  adm^tre  sérieusement  qu^un  ani- 
lé  cféé  pour  vivre  en  état  maladif. 
cité  tremblotante  de  la  voix  ne  peut 
•ée  qa*à  une  organisation  particu- 
ryu. 

s*aocoaple  avec  la  brebis,  et  le  bê- 
la chèvre  :  bien  que  ces  accouple- 
nt fitoonds,  nulle  part,  que  je  sache, 
M  de  filmer  nne  Cimille  de  ces  in- 
ni  doote  stériles  comme  ceux  nés  de 

la  jument 

t  généralement  qne  les  chèvres  cor- 
rtenl  pins  souvent  qne  les  autres. 
Ittqne  bit  a  sa  raison  d*étre,  en  ad- 
aÛ-d  pour  vrai,  il  ne  serait  pas  un- 
•  croire  qoe  les  cornes  donnent  aux 
■i  les  portent  de  Tandace  et  des  ins- 
llkm,  qui  leor  attireraient  quelques 
ik  part  des  brebis  avec  lesquelles  les 
vivent  en  bonne  intelli- 


Mfan  a  lien  iîicilement,  quoique  la 
M^w  d'une  assez  vive  douleur  par 
et  les  bêlements  qu'elle  fait  en- 
-fjûx  suit  de  près  le  fœtus,  et 
•Uigé  d*aider  à  sa  délivrance, 
art  aoovent  suivie  d'accidents. 
Ltettoit  leurs  mères  pendant  vin^t 
^m  pins  dans  les  pays  où  on  les 
leat  conservés  pour  leur  viande 
n^e  de  six  semaines,  et  portent 
pnjale  nom  de  menons.  Jusqirà 
\ÊmÊ^  époque  de  leur  plus  grande 
de  mentor  dans  le  trou- 
tov(ionr8  et  dont  ils  ré- 
Tigabonds. 
chevreaux  sans  cornes  naissent 
de  même  que  des  chevreaux 
de  mères  sans  cornes.  Ce  sont 
qne  chaque  jour  on  constate 
production  de  tous  les  animaux,  où 
•paraître,  après  une  ou  plusieurs  gé- 
det  déCuits  ou  des  qualités  que  Ton 
parus.  La  transmissibilité  héréditaire 
y  malbenrensement  encore  peu  con- 

phipart  des  fermes  on  entretient  une 
I.  Les  chevreaux  sont  vendus  à 
et  ensuite  tout  le  lait  sert  à  faire 


le  de  cet  animal  n'a  point  de  règle 
e.  La  chèvre  accompagne  ou  plutôt 
troupeau  dans  les  pacages.  Elle  vit 
i  ;  seulement  elle  bronte  le  long  des 
Mîtes  les  haies  vives  qui  sont  à  sa 
llonge  sur  le  tronc  des  arbres  pour 
»  feniUes  ou  les  premiers  bourgeons 
lissenL  Elle  se  nourrit  impunâuent 

ne  l'acb.  —  T.  V. 


de  végétaux  qui  seraient  nuisibles  à  la  santé 
des  vaches  ou  des  brebis.  Les  bruyères,  les 
landes,  les  genêts,  rien  n^est  épargné.  Les  feuil- 
les de  vignes,  les  sarments,  sont  par  elles  pré- 
férés. 11  est  même  certaines  contrées  vinicoles, 
peu  riches  en  culture  et  conséquemment  en  hes- 
tiaux,  qui  entretiennent  un  certain  nombre  de 
chèvres  en  conservant  dans  des  pressoirs  des 
feuilles  de  vignes  ou  d'ormeaux  pour  Thiver- 
nage.  On  peut  impunément  mettre  les  chèvres 
au  champ  le  matin  à  la  rosée,  et  pendant  les 
fortes  chaleurs,  qui  ne  l'incommodent  pas  comme 
la  brebis.  A  Pétahle  on  la  nourrit  avec  quel- 
ques regains  et  des  légumes  mélangés  de  son. 

Dans  les  contrées  boisées ,  les  chèvres  sont 
conduites  par  troupeaux  dans  les  taillis,  où,  si 
le  berger  n'est  pas  actif  et  vigilant ,  elles  por- 
tent le  plus  grand  préjudice  aux  arbres  dont 
elles  broutent  les  feuilles,  les  bourgeons  et  l'é- 
corce,  ce  qui  faisait  dire  à  un  sylviculteur,  que 
les  chèvres,  depuis  des  siècles,  avaient  fait  plus 
de  tort  à  notre  marine  que  les  incendies  des 
arsenaux,  que  les  naufrages  ou  le  canon  des  en- 
nemis. 

Au  mont  d'Or,  en  Sicile,  et  généralement 
dans  les  pays  montueux,  la  chèvre  est  cons- 
tamment dehors ,  confiée  à  la  surveillance  de 
pâtres  chargés  d'extraire  et  d^apporter  le  lait 
aux  fromageries.  Là  où  cette  industrie  a  une 
importance,  on  traite  la  chèvre  comme  la  va- 
che laitière  des  grandes  villes,  c'est-à-dire  par 
la  stabulation  permanente.  Bien  nourrie,  elle 
donne  beaucoup  de  lait.  J'en  ai  vu  qui  four- 
nissaient huit  Utres  par  jour,  étant  placées  dans 
de  pareilles  conditions ,  tandis  qu^on  évalue  à 
deux  litres  le  produit  ordinaire  des  chèvres  en 
état  de  paissance.  Le  lait  fourni  par  ces  der- 
nières est  plus  caséeux,  et  plus  apte  par  con- 
séquent à  la  fabrication  des  fromages,  qui  ont 
dans  chaque  localité  une  réputation  hjen  supé- 
rieure à  ceux  faits  avec  le  lait  de  vache  ou 
de  brebis.  La  chèvre  est  la  vache  du  pauvre  ; 
avec  peu  d^aliinents  elle  peut,  pendant  huit  à 
neuf  mois,  donner  en  moyenne  pour  1  fr.  à  1  fr. 
50  c.  de  lait  par  jour. 

Lorsque  la  chèvre  est  reléguée  dans  une  éta- 
ble,  elle  aime  la  paille  fraîche  et  propre.  Elle 
préfère  même  la  dureté  du  sol  à  une  litière 
sale.  Dans  cette  condition,  la  corne  des  pieds 
s^allonge  démesurément.  Ce  développement, 
qui  avait  été  considéré  comme  une  maladie, 
s^arrête  lorsqu'on  les  met  au  parcours ,  parce 
qu'alors  Tusure  de  Tongle  est  en  rapport  avec 
sa  croissance. 

La  longévité  de  la  chèvre  est  plus  grande 
que  celle  de  la  brebis.  Moins  accessible  aux  ma- 
ladies, elle  est  plus  sobre  et  moins  difficile 
pour  sa  nourriture  -,  son  tempérament  résiste 
plus  longtemps;  il  n^est  pas  rare  de  trouver 
(les  chèvres  de  dix  à  douze  ans  qui  donnent 
encore  un  bon  service. 

Quoique  l'engraissement  de  la  chèvre  soit 
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difficile,  en  raison  peut-être  de  sa  nature  vive 
et  pétulante,  on  rencontre  beaucoup  de  suif  à 
Touverture  de  celles  qu'on  aurait  cru  très-mai- 
gres pendant  leur  vie.  Néanmoins  la  graisse  pé- 
nètre difficilement  dans  les  tissus  cellulaire  sous- 
cutané  et  intermusculaire.  Cette  absence  de  fa- 
culté ne  porte  pas  un  grand  préjudice ,  car  la 
viande  de  la  chèvre  est  peu  recherchée,  peu 
succulente  et  coriace;  celle  du  mâle  répand 
une  odeur  sui  generis ,  qui,  du  reste ,  s'exhale 
de  tous  ses  tissus  et  de  toutes  ses  excrétions. 
La  viande  des  menons,  t)oucs  hongres  jeunes, 
est,  dit-on,  très-agréable  au  goût,  et  assez  re- 
cherchée. 

Le  suif  et  la  peau  sont  à  peu  près  les  seuls 
prodliits  que  l'on  retire  des  chèvres,  la  viande 
étant  généralement  rejetée  de  la  consommation. 
Mélangé  avec  celui  de  bœuf  et  de  mouton ,  le 
suif  de  la  chèvre  donne  au  premier  plus  de 
consistance  ;  par  cette  raison ,  il  est  très-estimé 
I)Our  la  fabrication  des  chandelles.  Les  vertus 
médicales  qu^on  lui  a  attribué  pendant  long- 
temps ont  singulièrement  perdu  de  leur  pre- 
mière vogue. 

La  peau  du  bouc,  du  mcnon  surtout,  sert 
à  la  fabrication  des  outres  qui  sont  employées 
au  transfert  des  différents  liquides  ;  mais  son 
usage  le  plus  général  est  pour  la  chamoiserie, 
la  mégisserie  et  la  ganterie.  Son  tissu  dermi- 
que, dense,  serré  et  très-élastique,  se  prêle  ad- 
mirablement à  toutes  les  préparations,  et  for- 
me le  maroquin.  Les  chèvres  du  Levant,  qui 
seules  étaient  employées  à  cet  usage,  sont  au- 
jourd'hui rivalisées  par  les  chèvres  de  Corse 
et  de  Sicile.  La  peau  de  chèvre,  à  raison  de  sa 
finesse  et  de  son  élasticité,  est  plus  particu- 
lièrement employée  pour  la  ganterie  de  luxe. 
Elles  ont  acquis,  dans  ces  dernières  années,  des 
prix  fabuleux,  40  à  42  fr.  la  douzaine.  Toutes 
C4îlles  du  midi ,  du  centre  et  de  l'ouest  de  la 
France  sont  dirigées  sur  Annonaïf,  où  se  trou- 
vent les  fabriques  qui  ont  la  meilleure  répu- 
tation. 

La  chèvre  d'Angora  est  plus  grosse  que  celle 
d'Europe,  son  poU  est  plus  fin  ,  plus  soyeux, 
plus  brillant  et  plus  long,  et  sert  à  la  confection 
(les  étoffes  précieuses ,  qui  ressemblent  à  des 
tissus  de  soie.  Des  troupeaux  ont  été  importés 
en  Europe,  et  partout  le  poil  a  perdu  une  par- 
tie de  sa  finesse  et  de  son  brillant.  Elle  a  les 
cornes  plus  longues  que  celle  de  notre  climat, 
elles  sont  contournées  en  spirale  chez  le  bouc. 
Un  des  plus  honorables  industriels  de  France, 
M.  Temaux,  importa  un  petit  troupeau  de 
chèvres  d'Angora ,  qui  a  bien  réussi  quant  à 
Pacclimatation ,  mais  qui  a  perdu  une  partie 
des  qualités  qui  l'avaient  fait  rechercher,  la  fi- 
nesse et  le  brillant  de  son  poil.  Il  est  des  choses 
tellement  dépendantes  du  sol ,  du  climat ,  du 
soleil  surtout,  qu'elles  diminueront  toujours 
lorsque  ces  conditions  seront  modifiées. 

Buenos- Ayres, 'le  Paraguay  envoient  en  Eu- 


rope des  quantités  considérables  de 
chevreaux.  Elles  sont  beaucoup  ] 
que  celles  d'Europe.     £.  Ayrault  ( 

CHEYRBUiL.  (Antm,  nuis.)^lj 
est  le  plus  gracieux  des  quadrupède 
plent  nos  bois.  Le  mâle,  que  l'on  a] 
brocard f  prend  successivement,  con 
les  noms  de  faon ,  de  hère,  de  dag\ 
cmidCy  de  troisième,  de  quatrième 
diX'Cors.  La  femelle  ou  chevrette 
dant  cinq  mois  et  demi,  et  met  I 
souvent  deux  petits  de  sexe  différ 
quefois  elle  n'en  a  qu'un  seul ,  quelqi 
elle  en  a  trois  ;  mais  ce  sont  des  cas 
exceptionnels.  Plus  petit  que  le  ce 
coup  plus  sédentaire,  le  chevreuil  < 
cultivateur,  un  moins  désagréable  v 
commet  pas  autant  de  dé^ât.  Cèpe? 
aussi  rangé  dans  la  classe  des  fai 
cultivateur  a  toujours  le  droit  de 
ou  de  détruire,  même  à  l'époque  o 
est  fermée,  même  sans  être  muni  d 

Le  chevreuil  n'est  point  polygam< 
cerf;  il  n'a  qu'une  seule  compagne 
sépare  rarement.  Lorsqu'il  a  fait  i 
canton  pour  y  établir  sa  demeure,  i 
gne  fort  peu  si  ce  n'est  au  commen 
printemps;  alors  les  jeunes  bourj 
mange  avec  abondance  fermenteni 
estomac  et  lui  causent  une  espèc 
pendant  laquelle  il  court  sans  savoi 
Celte  époque,  que  l'on  appelle  le 
Ifrout,  une  fois  passée,  il  revient  à 
des  sédentaires. 

Dans  les  pays  où  le  gibier  n'est 
mente,  on   rencontre  souvent  des 
quatre  ou  six  individus,  car  les  pet 
nées  précédentes  restent  quclqucfoi 
saisons  avec  leurs  parents. 

Les  dommages   que  les  chevreui 
aux  récoltes  peuvent  autoriser  le 
à  détruire  ce  voisin  incommode, 
les  observations  que  nous  avons  fait 
du  cerf  s'appliquent  également   au 
(îoy.  Cerf  et  Dommages.)  J.  L 

CHICORÉE    ENDIVE.  {Horticulf. 

annuelle  de  la  même  famille  que  h 
cultivée,  pour  salade,  dans  les  jiotagi 
sentant  deux  espèces,  dont  l'une  dii 
le  feuillage  très-frisé,  Irès-découpé, 
la  seconde,  appelée  escarole,  a  les  fei 
que  lisses,  faiblement  dentées  et  ] 
que  celles  de  l'autre  espèce. 

Les  principales  variétés  de  chic 
sont  : 

La  chicorée  de  Meaux,  sujette  à  m 
qu'on  la  sème  avant  juin,  estimée  pou 
tardifs  ; 

La  chicorée  d'été,  beaucoup  raoin 
monter,  et  préférable  à  la  premièi 
semis  printanierset  de  primeur; 

La  rouennaise,  très-estimée  à  1 
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BMKrter  comiM  comme  celle  de  Meaux  ; 

mtmtte.  uiu-nriélé  de  la  pr&4deiile, 

le  trta-Bu,  trta-Triaé. 

■  les  eKHolM,  on  dUticgiie,  comme  va- 

■rincipalei: 

mde  pninqile  k  te  fonner,  cour  bi»- 

presqne  pomni. 

lawte,  fcniUe*  Jannâtret  an  ccmmence- 

le  U  *égëtiti<»  ;  beaucoup  de  vigueur, 

VMltMM  à  ae  tacher  par  l'i^el  de  llin- 

le  climat  de  ParU,  on  tème  le»  endivei 
M  terre,  depoii  arrll  Jnaqn'à  la  Sn  de 

mr  pUle-btnde  bleo  ameublie  el  br- 
1.  OnamiM,  «  tarde,  on  ^daircit.  Puis, 

le  plant  eit  (tort  (point  important  ;  car, 
9  Jeune,  n  ert  iqîèt  i  w  dessécher) ,  on 
CB  place,  avec  espacement  de  30  centi- 
,aar  {Aanche*  tùen  ameublies.  Leapaillis 
nxwagn  ft'tqnents  assurent  la  reprise 
M*  aa]eta,  la  beauté  des  pieds  et  la  qua- 
prodidts. 

|ie  lea  endÎTet  sont  développées,  on  les 
■Air,  en  les  liant  avec  quelques  brins 
It  «a  de  JOM,  et  Ton  ctioitit  pour  cette 
M  no  tanps  sec,  de  peur  de  pourriture 
l'automne, 


si  la  gelée  menace,  on  couvre  les  endivee  de 
paillassons  ;  plus  tard ,  à  la  veille  des  grands 
Troids,  on  les  arrache  et  on  les  conserve  en 
cave  jusqu'au  moment  de  la  coniommaliou,  eu 
les  dressant  les  unes  après  les  autres,  et  les  en- 
terrant à  looilié  dans  le  sable. 

Pour  primeur  à  manger  eu  janvier  et  février, 
nn  sime  ce  légume,  sous  clodie,  vers  le  milieu 
de  septembre  ;  on  le  rrpique  une  première  fois, 
sons  verre,  en  octobre;  puis,  une  seconde  (bis, 
sur  coudie,  sous  cldssis,  eu  novembre  et  dé; 
cembre. 

On  obtient  enfin  d'excellentes  chicoréea  en 
mars  et  avril  au  moyen  de  semis  (kits  eu  janvier 
et  février,  sous  cbâssis,  sur  couche  Irèfr-chaude, 
la  graine  Ibriement  plombée  sur  le  terreau. 
Trois  semaines  aprfcs,  on  repique  sons  ehtasjs, 
sur  autre  couche  lr<«-rhaude,  et  on  lie  dto  ijue 
les  pieds  sont  surUsammenl  développé*. 

Les  grùnes  d'endive  conservent  leurs  bcoltés 
germinaUves  pendant  dnq  ou  six  ans.  On  con- 
seille de  ne  pas  employer  celles  de  la  dernière 
rtoilte;  les  pieds  qui  eu  résultent  auraient 
plus  de  disposition  k  monter  que  ceux  venant 
de  semence  plus  vidlle.  L.  Gossui, 

chicokAb  8AIITA6B.  {Àgricull.  et  Uortl- 
cult.)  —  Plante  vivace  de  la  (amllle  descompo- 


lUflores, remarquable  parde  belles  fleurs  1  |>lupart  des  lerrams  calcaires,  est  cultivée  en 
i  que  supportent  des  tigi's  brancbues,  I  grand  dans  la  Bel^ue  et  le  Nord.  De  sa  fa- 
de 70  centimètres  i  I  iiii'lre.  Celte  du-  |  cine  séchée  et  pulvérisée,  on  fait  uue  poudre 
Ig.  &0),  qu'on  trouve  sauvu^e  dans  la  |  auière  qui  scit  aux  m^iues  usages  que  le  cafë. 
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La  variété  employée  à  cet  usage  a  les  feuilles 
velues,  non  dentées,  plus  grandes  que  celles 
de  la  variété  commune  ;  sa  racine  ressemble  à 
une  longue  carotte. 

La  culture  de  la  chicorée-café  exige  une  terre 
perméable,  pourvue  du  principe  calcaire,  riche 
en  humus.  Le  champ  doit  avoir  été  défoncé, 
ameubli,  nettoyé  et  abondamment  engraissé 
les  années  précédentes;  car  la  chicorée,  semée 
sur  ftunore  immédiate,  se  développe  plus  en 
feuillage  qu'en  racines.  La  graine,  qui ,  à  cause 
de  sa  finesse,  doit  être  à  peine  recouverte,  se 
sème  au  printemps  par  rayons  espacés  de  25  à 
30  centimètres.  Un  peu  plus  tard,  on  sarcle  les 
jeunes  plantes  et  on  les  espace  de  20  centimètres. 
A  la  fin  de  Tété,  on  coupe  les  feuilles  pour  les 
moutons  et  les  vaches  ;  on  les  coupe  encore  à 
l'automne;  puis  les  racines  sont  arrachées, 
nettoyées,  fendues  dans  leur  longueur  et  divi- 
sées en  petits  tronçons  ou  cossettes  qu'on  fait 
torréfier  et  moudre.  L'hectare  produit  12,000  à 
20,000  kilogr.  et  quelquefois  jusqu'à  30,000  kil. 
de  racines  fraîches  rendant  en  cossettes  un  tiers 
de  leur  poids.  Le  prix  des  cossettes  varie  de 
15  à  25  fr.  les  100  kilogr. 

La  chicorée  sauvage  peut  être  cultivée  ex- 
clusivement comme  plante  fourragère  ;  dans  ce 
cas,  on  la  sème  à  la  volée,  au  printemps,  en 
terre  carbonatéc,  friable,  bien  ameublie,  pur- 
gée de  chiendent.  Il  faut,  par  hectare,  15  ki- 
logr. de  graine.  La  première  année,  on  obtient 
deux  coupes  })assables,  et,  chacune  des  années 
suivantes,  trois  ou  quatre  coupes  d'un  four- 
rage abondant,  légèrement  purgatif,  aimé  des 
am'mauji,  surtout  de  la  volaille  et  des  cochons, 
propre  à  être  consommé  en  vert  et  équivalant, 
par  coupe  et  par  hectare,  à  1 ,500  kilogr.  de  four- 
rage sec.  La  chicorée  peut  aussi  se  semer  au 
printemps  sur  terre  occupée  par  une  céréale. 
Mais,  dans  ces  conditions,  elle  ne  pousse  vi- 
goureusement que  la  seconde  années  Simple- 
ment fauchée^  elle  améliore  la  terre,  tandis 
qu'arrachée,  elle  passe  pour  épuisante.  Bien 
que  cette  culture  fourragère  ait  été  fortement 
préconisée  par  Cretté  de  Palluet,  elle  ne  s'est 
pas  étendue.  On  doit  l'attribuer  sans  doute  à 
ce  que  la  luzerne  et  le  sainfoin ,  placés  dans 
les  mêmes  conditions ,  produisent  un  fourrage 
meilleur  à  conserver  sec  et  aussi  abondant. 
On  reproche  d'ailleurs  à  la  chicorée  de  faire 
donner  aux  vaches  un  lait  amer. 

La  graine  se  récolte  sur  la  première  pousse, 
qu'on  laisse  se  développer  et  fleurir.  Au  mois 
d'août,  les  tiges  coupées  avec  précaution  sont 
mises  en  faisceau  jusqu'à  dessiccation  complète. 
L'hectare  produit  ô  à  600  kilogr.  de  semence. 

Si  nous  passons  à  la  culture  potagère,  la 
chicorée  sauvage  n'est  nullement  à  dédaigner. 
Au  moyen  de  semis  très-drus  faits  sur  couche 
ou  en  pleine  terre,  suivant  la  saison,  on  ob- 
tient de  ses  feuilles  naissantes,  toufiues  et  étio- 
ées ,  une  salade  tendre,  légèrement  amère  et 


agréable.  La  salade  d'hiver,  appelée  barbe  < 
capucin,  est  également  produite  par  cette  pM 
Pour  se  la  procurer,  on  fidt  au  printemps  % 
semis  très-clair.  En  automne,  les  radnes  ti 
arrachées  et  disposées  dana  la  cave  par  lllii 
65  centimètres  de  largeur,  alternant  avw  i 
lits  de  sable  de  6  à  7  centimètres  d^épaiwdl 
le  tout  forme  conome  une  couche  de  1 
de  haut.  Les  racines  dont  on  a  eu  soin  de 
le  collet  en  dehors  du  tas  donnent  bientM 
sance  à  de  longues  feuilles  tendres  et 
qu'on  coupe  à  plusieurs  reprises.  On  pent 
tenir  une  production  plus  abondante,  ai 
sant  les  racines  sur  une  couche  chaude 
blie  dans  la  cave,  et  que  l'on  arrose  de 
en  temps.  On  se  procure  enfin,  pour  le 
temps  de  l'iiiver,  de  la  barbe  de  capucin 
transplantation ,  en  couvrant,  pendant  " 
de  10  centimètres  de  terre  et  de  20  cen 
de  feuilles  une  planche  de  chicorée,  dans  le 
din  même.  Deux  à  trois  semaines  après,  ^ 
vant  la  température,  on  coupe  les  pousses Ua 
ches  et  tendres  qui  traversent  la  oonver1l| 
de  terre  et  de  feuilles. 

Il  faut  choisir,  pour  les  cultures 
soit  la  variété  café  aux  plus  grosses 
soit  une  variété  nouvelle  due  à  M.  l 
à  feuillage  vert  ou  panaché,  qui  présenta, 
le  commencement  de  sa  végétation , 
de  pomme  formée  de  plusieurs  jeta 
serrés.  L. 

CHIEN.  (Zootech.)  -^  CfUen  de  gardé. 
chiens  en  général,  quelle  que  soit  leur 
doués  d'une  exquise  finesse  du  sens  4i;; 
Au  moindre  bruit  inaccoutumé,  qui 
donner  l'éveil,  ils  font  entendre  des 
plus  ou  moins  prolongés.  Cette  double 
les  rend  donc  tous  propres  à  la  garde  de 
habitations.  Une  exploitation  rurale  serait  m 
posée  aux  attaquer  d'une  foule  de  maraudenn 
si  elle  n'était  pas  garnie  de  chiens  qui  vous  pi 
viennent  de  l'approche  du  danger.  Faites  dof 
votre  choix  parmi  les  variétés  nombreoMi  i 
la  race  canine,  depuis  le  dogue  à  la  goi^e  i 
basse-taille  jusqu'au  roquet  ignoble  qui  i« 
assourdit  sans  relâche  par  les  jappements  del 
voix  aigre  et  discordante. 

Le  dogue t  que  nos  aïeux  appelaient  àUm^i 
grand,  il  a  les  membres  robustes,  son  maM 
est  camard  et  presque  toujours  noir,  son  fti 
est  large  et  fuyant,  ses  yeux  sont  ronds  et  Wk 
glants,  son  regard  est  terrible  ;  il  a  le  cou  épi 
et  court.  Les  chiens  de  cette  race  ont  toijoa 
la  mâchoire  inférieure  plus  longue  que  cette  < 
dessus  ;  cette  disposition  leur  donne  unegina 
facilité  pour  retenir  entre  les  dents  Tobjetqal 
ont  une  fois  saisi.  Un  dogue  peut  emportor 
pièce,  mais  ne  démord  jamais.  On  a  aussi  fa 
porté  d'Angleterre  une  race  de  ces  chiens  pi 
petits  que  l'alan,  plus  basse  sur  jambes  et  dl 
la  mâchoire  inférieure  est  plus  saillante 
que  celle  du  dogue  de  forte  taille.  On  les 


I  (Bg.  51).  Lei  aninuDi  de  cea  ci- 
gDUTeni.ae  battent  atec  courage, 
lelUgnee  est  peu  d^Tcloppû.  11  eH 
difficile  de  les  réduire  à  l'nbéissanix; 


ili  pour  le*  habitanls  de  ta  maison 
ultre.  ■  Tai  bien  w,  dit  Cnslnn 
]  qnl  tuait  lun  mattre.  <•  Ccpcii- 
qoi  n'engoue  de  tojtes  les  pnite- 
nlqnei,  a  mii  cescliiens  en  irjinii>; 
delïmilie  raisonnable  ne  doit  jiba, 
M  exiruite  Di<Msulë,  introduire 
on  cet  animal  uuTage. 
le  molosie  des  Tiifcs  et  den  latins, 
ainsi  grand  que  le  dn^e;  il  lui  n-%- 
la  forme  du  corps,  maia  il  est  |ilu8 
!  cou  plua  long  et  le  museau  plus 
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effilé.  Comme  le  dogue,  il  alapdlras,  tooTent 
de  couleur  buve,  mais  on  en  voit  quelque- 
fois au&si  de  Uancs,  de  noirs,  et  même  de 
couleur  aubère;  il  a  beaucoup  plus  dlntelli- 
geuce  que  le  dof^e.  Lorsque  son  raraclire  n'n 
pas  l'té  gUé  par  la  brutalité  do  ceux  qui  l'ont 
élevé,  il  est  doux,  s'altachrà  son  maître  et  aui 
gens  de  ta  faniille.  Pour  cela  il  n'en  eut  pas 
moins  redoutable  aux  mallàileurs.  <<  Le  mitin , 
dit  Giston  PbtPbus,  est  jiropre,  avant  tout,  à 
garder  l'Iiostel  de  son  niatlre.  "  Il  faut  le  n^pé- 
tcr,  au  reste,  tous  les  cliiens  îodistiDcienieiit 
peuvent  senir  à  la  ipirde.  C'est  un  iirrjuiK  de 
croire  que  le  cliien  de  garde  doit  être  femce.  Il 
ne  faut  pas  sans  doute  an  animal  qui  se  lamilia- 
rise  trop  vile  avec  les  ftranccrs  ;  mais  dans  le 
jour  it  suffit  que  le  chien ,  par  ses  almiements, 
avertisse  de  l'approche  «les  mendiants,  des  mal- 
laiteuTs.  Fendant  la  nuit,  le  cliien  le  plus  doux, 


loitdoué  d'intelligrnre,  leur  mon- 
ta et  leur  fera  sentir  reiii|ireiiile 
Ce  qu'il  laul  dctnander  surtout 
î garde. c'est  qu'il  soit  do  bonne 
n'aboie  pas  i  tout  propos  et  [lour 
bruit.  S'il  est  awiiulumi'  à  iriiT 
our  répondre  aux  liurli-ini^nts  qu'il 
.e  lointain,  vous  uc  vous  dérantierei 
I  alMuera  pour  unnioUr sérieux,  et 
nis  sert  k  rien.  Si.couli»nt  en  sa 
•■  les  chiens  de  Turle  taille,  il  s>' 
loiiner  quelques  (viujRt  lU;  vojv,  il 
i  ^nfruamment;  il  ne  faut  dune 
n  cliicii  trop  criard,  ni  un  animal 
le  gueule  -.  it  Tant  autant  cgue  jios- 
tre  rliicn  de  ganle  m'  contracte 
e  de  courir  au  dviiors.  qu'il  ti'aillc 
escliarognes  alianiluiimis  rlaus  tes 
il  ne  coure  pas  après  les  clûeiipes 


folle»,  car  c'est  pn^isi'menl  pendant  ces  mo. 
ments  d'absence  que  les  malfaiteurs  s'intro- 
duiront chez  vous.  I^s  chiens  d'ailleurs  ne  sont 
pas  destiués  seulement  h  repousser  les  men- 
tliants  et  les  voleurs  :  le  cliïcn  de  (tarde  sert  à 
éloigner  les  fouines,  li-s  renards,  les  loups,  et 
tous  ces  aniuiaux  <|ui  rddenl  pendant  l'otiscu- 
rité. 

Il  est  boa  de  tenir  les  cliiens  de  i;arde  à  l'at- 
tache une  partie  de  la  journée,  iilîn  que,  dor- 
mant le  jour,  ils  se  trouvent  mieuv  disposés  à 
veiller  pendant  ta  nuit.  I.a  chienne  est  généra- 
lement plus  sédentidre  que  te  mtite,  mais  si  te 
prupriité  est  assez  iiii|H>rtante,  it  est  mieux 
eiWMire  d'avoir  un  chien  et  une  chienne.  Il  est 
plus  ililliciie  au  molraileur  d'em|Hiisonner  deux 
animaux  que  d'en  détruire  un  seul,  la  cliiennc 
ne  se  taisse  Jamais  entraluer  par  des  a|ipit> 
auxquels  le  milte  résiste  dillicileinent.  Quant  a 


SI.    -    Chirn 

Le  rerinicT,  le.  pèro  de  foiiiilic  110  Hnjt  |in« 
[■rrmettri!  que  l'on  Agace  les  diiensMiui  lu  )tn:- 
tc\b>âe  Ira  rendre  jrius  braves  ou  |i1u«  liardis. 
Il  ne  doit  pas  AoulTrir  qu'on  les  fusse  rnrnbaltTe 
contre  des  vaeliPii  ou  des  taureaux.  Ce  sont  iS 
des  hnbitudefi  litniiides  qui  n-ndeiit  lest-lilens 
liar([neu\  et  fénireB,  qui  rnnvertinienl  en  ani- 
maux furieux  les  vArlirs  les  plus  douées  rt  les 
breuâ  les  pins  patients.  Il  y  a  tout  il  penlre  à 
aîi^r  le  cAract^re  de  ces  animaux.  Qu'on  laisse 
&  res  eondurteurs  de  bestinux,  pliH  iiruin*  que 
les  brutes  qu'iU  mènent,  à  ces  vaMs  de  bou- 
chen  plus  stu^ddes  que  les  brpulVt  qu'ils  ahat- 
tent,  la  sotte  gloriole  d'avoir  descliîensfiToces. 
dangereux  pour  tous  les  élraneers,  i>t  quelque- 
fois pour  eux.mSme».  I^  bon  cultivateur,  le 
père  de  famille  raisonnable,  doit  vouloir  que 
tout  «ur  M  terre  soit  irail<^  avec  douceur  -,  de 
tett«  manière,  il  n'aura  pas  de  reproclie  i  w 


IhireM  ([uelque  maOïeur  \ientensanHlantn'l 
stables.  Les  animaux  i(ui  ne  siint  point  aW 
IKir  de  Tiiauvnis  trailenients  proliteut  nienl 
la  iKiurrilure;  etdans  tadourcur  toulcrtUi 
flce  jHiurle  fermier. 

Tous  les  rliîens  indistinctement  pcuvtgtN 
drcssi's  à  In  Rarde  des  troupeaux.  Ctpeadi 
il  piit  ]ioiir  la  conduite  des  moutons  imet 
\v<-e  que  l'on  prefire  et  A  laquelle  an  a  te 
le  nom  de  rliien  île  berger  (fig.  b?)  ou  de  «M 
de  Aric.  Il  a  le  museau  pointa,  les  oral 
droites.  le  poil  Ions,  le  plus  souvent  nÛ 
nuiiii  aussi  quelquefilis  rabattu  cainnie  mIdIi 
l'i'pagneul  ;  sa  robe  est  tantôt  Doire,  tanUH  It 
roux  grisfttre,  qui  le  lait  ressembler  aa  h| 
On  en  toit  aussi  de  jaunes,  de  fauve*  et  BU 
de  blanc  sale.  Il  est  élBnc4^,  un  pn  Iq 
comme  le  lévrier.  Sa  queue  est  loi^aB  «H 
garnie  de  poils.  On  eu  trouve  de  jlffUr»^ 
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faut  pfëgrff  €eiuL  qui  sont  grands 
lys  de  bois  oa  de  montagnes,  où  ils 
éi  k  défendre  sans  cesse  le  troupeau 
laque  des  loupii. 

pays  de  plaine ,  au  contraire,  où  les 
outrent  plus  rarement,  les  chiens  de 
vent  être  de  plus  petite  taille.  Cc- 
land  on  fait  parquer  les  troupeaux, 
qœ  le  berger  ait  des  chiens  assez 
0  nmns  qui!  se  soit  fait  accompa- 
n  fort  mâtin  pour  leur  venir  en  aide 
o  sVicprésente.  Dans  tous  les  cas, 

00  soit  armé  d^un  collier  garni  de 
ils  sont  exposés  sans  cesse  à  des 

re  les  loups,  à  des  rixes  avec  des 
mts;  il  ne  faut  pas  laisser  exposée 
es  leur  gorge  où  les  blessures  pcu- 
ir  mortelles. 

1  de  beriger,  Tirant  continuellemrnt 
lamps  avec  son  maître,  doit  s'idcnti- 
riui-ci  au  point  d^obéir  à  son  nioin- 
pins  les  chiens  sont  doux,  meilleurs 
ne  faut  pas  qu^ils  mordent  les  mou- 
I  agneaax,  mais  seulement  qu'ils  les 
or»qu^s  n^obéissent  pas  ;  s'ils  pous- 
>  vigoureusement  les  brebis  pleines 
iot  avorter.  Un  chien  mécliant  mène 
1  trop  vite,  réchauffe  et  Tempêche 

» 

m 

iv  pent  avoir  aussi  des  chiens  pour 
H  i«laiOes  et  pour  chasser  les  pou- 
Uietde  ses  enclos.  Les  petits  loulous, 
b  In  griffons  de  petite  taille  sont 
pnr  ee  dernier  usage.  Néanmoins 
K  tiVNiTer  qui  ne  soient  point  trop 
tri  M  eontentent  de  chasser  les  vo- 
let étrangler. 

kekasse.  —  Charles  Esticnne,  dans 
rnTi  de  son  livre  !«',  s'exprime 
■tandw  qne  le  père  de  raïuille  Tace 
r  trois  sortes  de  chiens  en  sa  mai- 
qne  Von  appelle  chiens  de  garde 
secrestes  emhusches  des  larcins  des 
Taotre  que  l'on  api)elle  chiens  de 
ir  résister  aux  violences  et  outrages 
it  et  des  bestes  sauvages,  et  les  rc- 
tierce  de  chiens  de  chasse  :  et  ceux- 
sut  de  rien  au  laboureur,  mais  plus- 
faent  de  son  labour,  et  le  destour- 
besogne.  »  • 
donc  parler  ici  que  très-sommaire - 
biens  de  chasse,  car  ils  ne  sont  que 
le  lœie  dans  une  exploitation  rurale, 
e  nomenclature  des  variétés  cm- 
les  veneurs  dépasserait  les  bornes 
e.  Si  vous  voulez  acquérir  un  chien 
ne  vons  inquiétez  ni  de  sa  robe,  ni 
ni  de  sa  tournure  ;  mettez-le  à  res- 
tai eft  docile,  sMl  revient  bien  à  la 
a  mattre  ;  assurez- vons  qu'il  a  du 
A  vigooreux  et  bien  portant  ;  en  un 
s'il  est  bon,  et,  s'il  remplit  les  con- 


ditions, prenez-le,  fùi-il  roquet,  mâtin  ou  cor- 
ncau.  Au  contraire,  si  vous  voulez  élever  vous- 
même  un  chien,  comme  vous  ne  pouvez  deviner 
les  qualités  ou  les  défauts  d'un  animal  qui  tette 
encore,  enqucrez-vous  soigneusement  des  qua- 
lités et  des  défauts  de  sa  mère,  ainsi  que  du 
chien  par  lequel  elle  a  été  alignée.  11  est  à  pré- 
sumer (fde  le  petit  tiendra  de  ceux  qui  l'ont 
engendré ,  bien  que  cela  ne  soit  pas  toujours 
certain.  Une  bonne  lice  peut  ne  mettre  au  jour 
que  de  détestables  produits  ;  mais  la  présomp- 
tion est  que  les  petits  tiendront  de  leurs  pa- 
rents. Avant  de  se  donner  la  peine  d'élever  un 
chien,  il  faut  mettre  toutes  les  chances  de  son 
côté,  pour  que  cette  peine  ne  soit  pas  en  pure 
perte.  Poussez  donc  le  scrupule  jusqu'à  vous 
informer  du  sort  des  portées  que  la  chienne  a 
pu  faire  antérieurement;  car,  si  elle  a  commis 
des  mésalliances,  les  défauts  des  cliiens  qui  l'ont 
précédemment  couverte  peuvent  se  reproduire 
pendant  plusieurs  portées  Successives.  Choisis- 
sez alors  le  poil,  la  robe,  et  la  race  qui  vous 
œnvienuent. 

Les  chiens  de  chasse  sont  de  deux  espèces  , 
les  uns  suivent  silencieusement  la  piste  du  gi- 
bier afin  de  conduire  le  cliasseur  auprès  de  la 
pièce  qu'il  désire  atteindre  ;  ce  sont  les  chiens 
d'arrêt,  ceux  que  nos  aïeux  appelaient  chiens 
d'oiseaux.  Les  autres  chassent  plutôt  pour  eux 
que  pour  leurs  maîtres  ;  ils  suivent  la  voie,  en 
faisant  entendre  des  aboiements  :  ce  sont  des 
chiens  courants. 

Les  chiens  d'arrêt  peuvent  se  diviser  en  qua- 
tre races  principales  :  le  braque  ;  il  a  le  i>oil 
ras,  sa  robe  varie  du  blanc  au  brun,  au  noir  et 
au  fauve;  le  plus  souvent  elle  est  blanche  semée 
de  taches  brunes  larges  et  inégales.  Depuis  quel- 
ques années  on  a  amené  en  France  des  braques 
que  les  Espagnols  appellent  perros  de  punta. 
Ils  ont  passé  par  les  Iles  Britanniques  où  on 
leur  a  donné  le  nom  de  pointer  sous  lequel  ils 
nous  reviennent.  Le  pointer  est  plus  svolte,  a 
la  |K'au  plus  fine,  et  les  muscles  mieux  déta- 
chés que  le  braque  français;  mais  ce  dernier 
est  plus  docile,  chasse  plus  sagement  et  revient 
mieux  à  la  voix  de  son  maître.  Le  pointer,  doué 
d'une  grande  finesse  d*odorat,  parcoui'tia  plaine 
au  galop  sans  s'inquiéter  du  maître  qui  le  rap- 
|)elle  et  va  piquer  ses  arrêts  à  3  ou  400  mètres 
en  avant  du  chasseur.  On  a  obtenu  d'excellents 
métis  du  croisement  de  ces  deux  races  ;  ils  ont 
la  docilité  du  braque  français  et  le  nez  du  poin- 
ter. Le  plus  souvent  ils  sont  d'un  fauve  jaunâ- 
tre ou  seulement  blanc  marqués  de  taches  jau- 
nes, ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  chiens 
orangé. 

On  suppose  que  le  chien  à  poils  longs  et  soyeux 
est  originaire  de  la  péninsule  Ibérique;  c'est 
pour  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d^épagneul 
(fig.  53)  ;  la  robe  de  cet  animal  prend  les  mê- 
mes nuances  que  celle  du  braque.  Sa  queue, 
garnie  de  poils  longs  et  soyeux ,  forme  un  élé- 
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gMt  {Mnarhd,  c'wtt  une  parniv  Inat  à  fait  m- 
qiKttc.  Ce  cliwn  prut  atlriodrc  la  m^e  taille 
que  lu  braiiur  :  ci'|H;nJanl,  en  néniVal ,  il  est  un 
pen  plus  i>etil.  Il  est  dnm,  fadle  è  <lresscr, 
moins  élourdl  que  k  braque,  mais  il  est  sen- 
i^ihle  à  ta  chaleur  et  r^iste  mnins  à  la  fatif^e  ; 
par  compensation  il  Va  parfaitement  à  l'eau.  On 
a  aussi  amené  d'Anglelerre  des  t^tiaipienU  moins 
cliarRi^s  lie  poils ,  dont  les  formes  sont  plus 
élancées  que  celles  de  IVpagneul  ordinaire.  Ces 
animaux,  comiuc  les  pointers,  sont  moins  dociles 
qucnoscbiensfrançaia.  Cependant  on  en  trouve 
qui ,  sans  doute  croisés  avec  d'autres  épaeneuls, 
ont  pris  les  nuances  des  chiens  orangéa  et 
eio  reproduisent  Ifs  bannes  qualités. 

Couvert  d'une  cnurhe  épaisse  de  poils  rudes 
et  hérissés  ■  le  griffon  a  la  robe  d'un  blane 
sale  ou  d'un  gris  jaunâtre,  parsemée  quelque- 
fois de  tacbes  brunes.  Cette  espèce  d'armure 


doDt  il  est  remboaTrt  lui  pcnnet  d 
dans  les  fourrés  les  plus  épais,  de  bn 
les  épines  des  ajrmcs  ;  il  est  eicelleal 
sonner;  il  Ta  volonlicn  à  l'eau  et  i 
il  est  fort  et  robuste,  reiitle  à  la  lali 
il  est  entêté,  et  l'on  a  beaucoup  de 
dresser.  —  On  emploie  aussi  des  n 
du  griffon  et  de  l'épa^ieul  ;  ils  ont 
erivelérs  de  ce  dernier,  ce  sont  de  b 
mais  il4  ont  en  partie  conserré  le 
obstiné  du  griffon. 

Le  hnrhft  eanirhe,  ou  diieo  eatint 
verl  de  [loils  longs  et  frisén  cnmme  i 
en  Aorle  qu'on  est  obligé  de  le  tondn 
fois  |Kir  an.  Cet  animal  est  dooi  et 
I  plus  d'inlellijienrf  qu'aucune  autre 
I  clilen.  n  apprend  TadleDiMit  tout  ce 
:  lui  enseigner,  il  rapporte  parMIeiae 
I  dant  ùù  l'emploie  peu  comme  dùi 


Kspinar  ilit  qu'en  Espagne,  oii  on  le  nomme 
;jfrro  lU.  agua,  onsVn  sert  pour  lacbassesur 
les  étanip  et  sur  les  marais,  car  il  nage  admi- 
rablement. 

Les  rw^es  de  chiens  courants  sont  encore 
plus  nombreuses  ;  on  peut  m*me  illre,  sans  trop 
s'avancer,  que  tous  les  chiens  ont  jilus  ou  m  ' 
d'aptitude  pour  chasser  a  courre.  J'ai  vu 
chioo  d'arrêt  aller  se  blottir  ]ir6s  de  la  tn 
d'une  liaie ,  y  attendre  et  y  saisir  un  li 
dont  un  caniche  suivait  la  piste  en  donnant  de 
la  TOiT. 

Le  dogae  «t  le  mûHn  peuvent  rendre  d'ei- 
cetlenls  services  dans  une  meute  de  vautrait. 
ou  bien  pour  attaquer  et  combattre  le  loup, 
surtout  lorsque  l'enceinte  oii  doit  avoir  lieu  la 
chasse  se  trouve  limitée  de  manii^re  que  la 
bête  attaquée  ne  i«isse  pa^  se  forlonfier.  — 
Le  lévrier  c9t  une  espèce  de  mSliu  ;  il  a  le  mu- 


sc;iu  très-etlilé,  ce  qui  l'a  fait  «m 
hure  d'un  brocltet.  Sa  taille  est  svt 
harpe;  sv  jambes  de  derrière  sont 
biciiient  plus  Innuiies  que  celles  < 
Tous  ses  «npinea  sciublent  disposés 
courte  rafnde,  mais  il  a  peu  de  nez  f 
qu'.i  vue.  Au  reste,  la  loi  du  3  nu 
l>(<nnct  l'emploi  du  lévrier  que  pot 
suite  du  loup  et  la  destructkia  de» 
nuisibles;  encore  faul-il  qu'il  ait  él 
par  un  arr^ti^  du  préfiit.  —  Les  gr\, 
|io.'M<nt  d'exr«llenles  mentes.  Le  ]raU 
ils  sont  remlMurrés  leur  permet  de  f 
souïïrir  les  liatliers  les  plusépioens, 
exetillente  race  devient  trè^-rare.  On 
peu  d'équipai;es,  peut-4tre  parce  qu 
cile  de  les  bien  créancer;  peut-être. 
que  l'épaisseur  de  leur  poil  rend  i 
plus  de  soins,  de  propreté  que  les  aul 


D  e(t  bdie  an  veneur  MptrimenU 
troDicr  «n  preqiter  coup  d'œiL  II 
Sole  et  pruqne  impos^o  i  f  écri- 
ire  coBprendra  le*  noancei  légères 
tiagnent  11  )  eii*ile  toolei  1«  tû\- 
IcsIcarubM,  UBtcompler  lesditetu 
irUs|«rniDt  Louie,  et  qui  longtempt 

Il  BMle  de*  ToU  <le  France,  uns 
«  eUent  fiiwoet  de*  duc*  de  BreU- 
|De  dwqne  laoriiKe  rante  la  qualité 

ptfticnlUra.  On  connaît  d'abord  les 
ârdamtt  ou  de  Saint-Huberl,  noirs, 
e  fen  *a-de««u*  de«  yeux  et  sur  les 
tlqnefoii  blancs,  marqaés  de  june  et 
tte  rare,  croisée  avec  une  racebraque 
produit  le*  grands  chiena  du  roi,  ou 
ftlert,  qui,  an  eoromencement  du 


xn*  aiicle  et  Jusqu'ao  tempt  de  Loub  XV,  ont 
Ibnné  ia  meute  nijale.  Il  <r  a  de*  i:blau  de 
Vendée,  de*  diiea*  de  Poitou,  des  normands. 
Puis  h  cAté  de  ces  grands  cbiens  d'ordre,  il  en 
existe  dont  la  taille  ne  s'élève  pas  au-desuis 
de  30  à  36  centimètres  et  que  l'on  nomme  drs 
briqueti,  mot  adopté  pour  signifier  de  petit* 
braques.  On  disait  autrefois  braquets  et  au  xtn* 
siède  on  écrivait  des  brachets.  Les  cliieos  mui- 
çais  en  général  sont  bleu  coifliis,  ont  nue  belle 
gorge,  requétent  Inea.  On  leur  reproche  «eu- 
lement  de  cliasser  aiec  un  peu  de  lenteur.  De- 
puis le  temps  de  Louis  XV,  les  teneurii  qui 
renient  plus  da  rapidité  ont  introduit  eu  France 
des  braques  anglais  ;  moins  bien  coiffés  que  les 
cliiens  (rauçais,  ils  sont  Bcnêralement  plus  élan- 
cés; mais  ils  requétent  moins  bien,  ont  la  voii 
grêle  et  sont  cliicbes  de  gueule.  Ils  chiSMiil  si 
vite  qu'il  leur  arrive  souvent  d'outre -passer  la 


aussi  importé  des  braques  anglais 
aille,  qoe  l'on  appelle  btagle.  Pour 
■rite  de*  chiens  anglais  au  nez  et  i  la 
s  dtiens  français ,  on  les  a  croisés 
liiens  nmmands  :  et  les  produits  de 
[x,au]aurd1ioiengmndebTeur,sont 
NW  le  nom  de  btlards  normands  ou 
anglais.  Enfin  lorsque  l'on  veut  clios- 
ent  et  tirer  devant  les  clilens,  il  est 
■nie  race  :  c'est  celle  des  hassels  ou 
jambei  torstt  (fig.  iik);  on  les  ein- 
Dcoop  autrefois  a  la  clia.sse  aux  la- 
ies fourrés.  Ils  ont  les  quatre  pâlies 
cnt  courtes  relativement  k  la  lon- 
eor  corps,  ce  qui  rpnd  leur  marclie 

Oy  RI  a  même  qui  paruneconlorma- 
olière,  reproduite  de  générât i<m  en 
,  oui  le*  Jambes  contournées  en  dé- 
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Hiianmoins  ces  chiens  sont  Tïgourenx  et  ré* 
sisipnt  bien  k  la  liilittue.  CornmK  ils  vont  ton- 
jours  sagEm<-nt,lF  gibier  ne  s'eflraje  pasdeleur 
[MHirsuile  ;  Il  Joue  en  quelque  sorte  devant  eux, 
le  chasseur  a  le  temps  de  gagner  les  devants. 
Je  le  répète,  tous  les  chiens  peuvent  servir  de 
chiens  couranh.  J'ai  vu  en  Lorraine  un  simple 
roi|uet  tontoautnrédesdi'Jlrices  qu'il  avait  re- 
ines en  chassant  le  sanglier  :  il  en  avait  faittner, 
par  son  maître,  un'nomlire  considérable;  c'est 
donc  à  celui  qui  se  fixe  à  la  camfiagne  à  choi- 
sir le  chien  dont  il  espère,  suivant  le^  circons- 
tances et  les  localités,  tirer  le  meilleur  parti. 

De  l'édueallon  des  ehietu.  —Si  vau«  roulez 
tirer  lignée  d'une  lice,  ne  laissez  pas  celle  béte 
choisir  elle-même  le  chien  qui  doit  la  couvrir; 
vous  wricz  exposé  à  n'avoir  que  des  petits 
d'une  race  mêlée.  C'est,  en  général,  un  soin 
qu'on  ne  prend  guère  dus  les  campagnes;  aussi 
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n*7  rencontre-t-on,  le  plus  soavent,  que  des  ra- 
ces abâtardies.  La  lice  pleine  doit  recevoir  une 
nourriture  suffisante  ;  si  elle  souRhût  de  la  faim, 
ses  petits  Tiendraient  au  jour  faibles  et  mal 
constitues.  Rien,  d*ailleurs ,  n'est  plus  hideux 
que  CCS  animaux  dont  la  peau  seule  recouvre 
les  os.  Un  chien  maigre  ressemble  au  spectre 
de  la  famine  ;  c*est  un  reproche  costinuel  con- 
tre Tavarice  de  son  maître  ;  c^est  le  déshon- 
neur d'une  exploitation  rurale  ;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus,  par  un  excès  contraire,  que  la 
lice  deiâennc  trop  grasse,  les  petits  souffriraient 
de  la  pléthore  plus  encore  que  de  la  famine. 
Les  cx)nduits,  oblitérés  par  la  graisse,  rendraient 
le  travail  de  la  parturition  plus  difficile ,  et 
cette  opération  de  la  nature  pourrait  devenir 
funej>te  pour  les  petits  et  pour  la  mère.  Il  est 
donc  mieux  qu'elle  soit  un  peu  maigre.  La 
chienne  porte    environ  de  soixante  -  deux  à 
soixante -quatre  et  même  soixante-six  jours.  11 
est  bon  de  lui  préparer  le  liteau  où  elle  dé- 
posera ses  chiens.  Si  l'on  est  dans  la  belle  sai- 
son, et  que  la  température  soit  douce,  la  chienne 
peut  élever  ses  petits  dans  une  niche,  en  plein 
air,  bien  garantie,  toutefois,  de  la  pluie  et  des 
trop  grands  vents.  Mais  s'il  fait  froid,  il  faut  la 
tenir  dans  un  endroit  tempéré,  dans  une  écurie, 
dans  une  étable,  dans  une  bergerie ,  en  ayant 
soin  de  protéger  son  lit  par  une  séparation  en 
planches  ou  bien  en  claie,  de  peur  que  les  jeu- 
nes chiens  ne  soient  foulés  aux  pieds  par  les 
chevaux  ou  par  les  bœufs.  L'alimentation  de  la 
chienne  qui  allaite  doit  être  plus  abondante, 
car  ce  qu'elle  mange  ne  lui  |)r()fite  pas  à  elle 
seule;  plus  elle  a  de  force  et  de  lait,  plus  ses 
petits  deviennent  robustes.  Il   ne  faut  guère 
laisser  à  une  lice,  quelque  vigoureuse  qu'elle 
soit,  plus  de  trois  élèves.  Si  on  veut  garder 
le  reste  de  la  portée ,  il  faut  le  confier  à  une 
autre  chienne  qui  a  récemment  mis  bas.  Les 
petits  naissent  les  yeux  fennés  et  restent  aveu- 
gles jusqu'à  neuf  et  dix  jours.  Ils  tettent  leur 
mère  pendant  huit  ou  dix  semaines.  Ce  temps 
passé,  il  faut  les  nourrir  abondamment  en  leur 
donnant  du  pain  trempé  dans  du  lait ,  et  si  ou 
leur  laisse  manger  de  la  viande ,   ce  ne  doit 
être  qu'en  très-petite  quautité.  Il  faut,  autant 
que  possible,  qu'ils  puissent  se  promener  dans 
la  basse -cour,  pour  s'accoutumer   de  bonne 
heure  à  voir  des  volailles  et  des  bestiaux  ;  on 
empêche  ainsi  qu'ils  prennent  l'habitude  de  les 
mordre;  car  une  fois  qu'ils  ont  contracté  ce 
défaut,  on  ne  peut  que  difficilement  les  en  cor- 
riger. A  l'Age  de  quatre  mois ,  ils  ont  perdu 
presque  toutes  les  dents  qu'ils  avalent  en  nais- 
sant. La  dentition  nouvelle  dure  jusqu'à  l'âge 
de  dix  et  quelquefois  de  dix-huit  mois,  sui- 
vant les  individus.  Pendant  tout  ce  temps ,  le 
chien,  doublement   fatigué  par  le  travail  de 
la  croissance  et  par  celui  de  la  dentition,  est 
dans  un  état  continuel  de  souf&'ance,  et  c'est 
évidemment  à  cette  époque  que  se  déclare  cette 


affreuse  affection  à  laquelle  on  n'a 
de  nom  spécial ,  et  que  l'on  design 
de  la  maladie.  Du  dixième  au  d 
mois ,  le  chien  a  refait  toutes  ses  < 
sont  au  nombre  de  42,  savoir  :  12 
4  canines  ou  crochets  et  26  molaires.  < 

Hygiène  et  maladies  des  chiens 
néral,  dans  les  habitations  rurales , 
trop  les  soins  de  propreté  à  donner  ; 
Si  on  veut  que  ces  animaux  resten 
santé,  il  faut  les  peigner  et  de  temp 
les  savonner  ou  leur  faire  prendre 
Autrement  ils  sont  bientôt  couverts 
ils  se  frottent  contre  les  murs,  se  gr 
leurs  ongles.  Leur  peau  se  couvre  d 
de  dartres  et  de  plaies  hideuses.  C 
dans  le  jeune  &ge  que  la  vermine  s 
tacher  à  leur  peau  encore  tendre, 
pas  soin  de  les  en  débarrasser,  ils  « 
atteints  de  maladies  incurables.  Il 
que  la  demeure  du  chien  soit  saine, 
à  l'abri  de  l'humidité,  que  la  pai 
quemment  renouvelée.  Un  piqueur  i 
mart  prétend  qu'il  est  avantageu 
coucher  les  chiens  sur  de  la  paille  ( 
de  litière  aux  chevaux.  Il  avano 
chasse  le.^  puces.  Je  pense  qu'il  est  pi 
leur  donner  de  la  paille  fraîche.  M 
les  localités  le  permettent ,  il  y  a 
faire  coucher  les  chiens  dans  l'écuri 
vaux. 

La  nourriture  d'un  chien  de  fort 

d'un  kilo  de  substance^s  alimentaire 

Si  l'animal  est  très -fort,  il  a  N 

quantité  plus  grande.  On  peut,  au  c 

diminuer  s'il  est  de  petite  taille.  U 

peut  se  composer  exclusivement  de 

il  est  mieux  qu'elle  soit  mélangée  < 

substances  animales  et  même  de  q 

g<Haux.  Le  pain  de  suif,  en  le  fai.« 

plusieurs  heures ,  fournit  un  bouil 

chiens  acceptent  volontiers.  On  pe 

aussi  des  pommes  de  terre,  des  be 

crées,  ou  bien  des  (^ves,  en  ayant 

duire  ces  végétaux  en  menues  parc< 

est  mauvais  de  nourrir  les  cliien 

ment  de  chair,  car,  dans  ce  cas , 

tent  une  odeur  désagréable  ;  leur 

vient  fétide,  et  ils  sont  plus  sujets  a 

de  peau.  Il  faut  donner  aux  chien5 

ture  suflisante,  autrement  ils  vont  a 

tât  qu'ils  sont  détachés,  pour  se  mi 

cherche  -des  charognes.  Ils  quittent 

la  maison  ou  celle  du  troupeau  poi 

souvir  leur  faim.  Ils  sont  exposés  i 

des  chiens  errants  ou  des  loups  qi 

au  carnage  ;  et  lorsqu'ils  ne  feraient 

vaises  rencontres,  les  excréments  < 

putréfiée  dont  ils  se  repaissent  alor 

guère  à  altérer  leur  santé.  Il  est  bon 

destiné  à  la  garde  de  Thabitation 

jours  sa  nourriture  au  logis  ;  mais  j 
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i  pam  les  ddeni  qui  gardent  les  bes- 
il  de  ees  animaox  paresseox  qui 
t  les  bêtes  confiées  à  leur  gaiîde 
rôder  autour  des  bâtiments,  soit  par 
tdans  Tespoir  de  saisir  quelques  os 
Moroeno  de  pain.  Pour  les  accou- 
1er  an  champs,  il  laut  que  le  bou- 
bergère  emporte  la  nourriture  du 
In  donne  dans  la  campagne  en  la 
plosietifs  portions,  afin  que  le  cbien. 
Il  n*a  pas  reçn  toute  sa  pitance,  ne 
s,  dans  la  crainte  de  perdre  ce  qu'on 
>  encore  donné. 

i  le*  mieux  entendus  ne  garantissent 
%  les  chiens  des  maladies  auxquelles 
rts.  Il  est  une  affection  surtout ,  qui 
ireiiqoe  tous,  à  l'époque  de  la  den- 
t  une  altératioo  des  premières  voies 
s.  du  système  nerreux  et  quelquefois 
is.  Voici  comment  un  des  maîtres  de 
M.  Prudhomroe,  décrit  ce  mal  :  «  Les 
■  de  cette  affection  sont  la  tristesse, 
■ce,  une  diminution  notable  de  l'a|)- 
M  la  fiûblesse  est  extrême,  l'animal 
m  le  commandement;  sa  tête  est 
k'ébroue  et  tousse  de  temps  en  temps, 
ardente;  par  le  nez,  il  s'écoule  un 
t  jaunâtre  qni  obstrue  les  narines  ; 
■t  chassieux ,  la  reK|)iration  s'ac<r4;- 
!  légère  diarrikée  s'établit, 
rt  de  maladie  ne  s'améliore  pas ,  l'af- 
it  augmente ,  et  bientôt  le  ctiien  ne 
e  tenir  sur  son  train  de  derrière  ;  ses 
it,  deviennent  ternes,  s'ulcèrent 
rois;  une  bave  écuineuse  et  filaute 
de  la  gueule ,  la  diarrhée  est  très- 

•  il  survient  des  mouvements  con- 
.h  vie  s^éteint.  Si ,  an  contraire,  la 
É  se  terminer  d'une  manière  favo- 
«it  diminuer  successivement  l'intoii- 
nptàmes  que  nous  avons  décrits  en 
iu.  L*appétit  revient ,  et  avec  lui  hi 
la  gaieté  de  l'animal.  La  maladie  du 
:  ordinairement  de  vingt  à  quarante 
i  a*aeoompagne  souvent,    l""  d'une 

•  très-grave ,  se  compliquant  d'ulcé- 
la  oomée  lucide  ;  2°  de  i'inflamma- 
oQches ,  du  poumon  et  des  plèvres  ; 
itation  intestinale  et  des  voies  génito- 
4*  des  phénomènes  nerveux  peuvent 
mipagner,  et  même  persister  quand 
jrmptdmes  ont  complètement  disparu. 

épileptiques  sont  toujours  ia- 


bBé  une  ibnle  de  recettes  empiriques 
lérisoo  de  cette  maladie.  Le  plus 
bre  de  ees  prescriptions  sont  absur- 
Hilry*^* ,  quelques-unes  sont  pemi- 
faut  combattre  cette  aHection  par  un 
•atioonel.  Au  débutde  la  maladie,  lors- 
sa  respirafoires  ooomiencent  à  être  at- 
1  aélûo ,  placé  sur  la  nuque  comme 


dérivatif ,  amène  presque  infiiQliblement  un  bon 
résultat.  Des  boissons  adoucissantes  doivent 
aussi  calmer  l'irritation.  Si  des  accidents  ner- 
veux viennent  compliquer  la  maladie,  on  peut 
recourir  à  remploi  du  camphre,  aux  prépara- 
tions opiacées  ;  mais  il  faut  que  ces  substances 
soient  dosées  par  la  main  d'un  praticien  habile. 
En  général ,  toutes  les  fois  qu'un  animal  est  ma- 
lade ,  ayez  recours  à  un  homme  de  l'art ,  et  ne 
prêtez  jamais  l'oreille  aux  rebouteurs,  ces  ctiar- 
latans  de  village  dont  les  recettes  sont  plus  dan- 
gereuses que  la  maladie  elle-même.  Il  est  ce- 
pendant quelques  remèdes  ({ue  le  [propriétaire 
d'un  chien  doit  savoir  et  pouvoir  appliquer.  Si 
vos  chiens ,  aprc^  une  longue  course ,  ont  les 
pieds  rouges  ou  écorchés ,  s'ils  boitent ,  enle- 
vez d'abord  les  épines  qui  les  ont  blessés,  ensuite 
soignez  les  pieds  avec  un  Uniment  fait  de  suie, 
de  blanc  d'œuf  et  de  vinaigre.  Mais  si  le  mal  |)er- 
sévère ,  s'il  se  forme  des  ulcères ,  ne  vous  en 
raftporiez  plus  à  vous-même.  Pour  les  oreilles 
rongées  par  ces  excoriations  qu'on  appelle  des 
chancres,  voyez  ce  mot.  Si  votre  chien  s'est 
battu ,  s'il  a  reçu  de  profondes  dentées,  il  faut 
laver  la  plaie,  couper  le  poil  environnant;  si 
l'oreille  est  déchirée ,  il  faut  y  faire  une  cou- 
ture pour  rapprocher  les  lambeaux;  s'il  est 
atteint  de  quelque  blessure  plus  grave ,  on  doit 
savoir  poser  un  appareil  ;  mais  il  est  sage  de 
recourir  aux  lumières  de  l'homme  de  l'arL  En 
général ,  je  le  répèle,  il  ne  faut  jamais  hésiter, 
lorsqu'un  chien  est  malade ,  à  le  séparer  des 
autres  chiens  et  du  troupeau  ;  il  faut  le  ren- 
fermer dans  un  endroit  d'où  il  ne  puisse  s'échap- 
per, ou  bien  l'enchaîner  solidement.  Presque 
toutes  les  maladies  des  chiens  peuvent  se  com- 
muniquer. La  res|)onsabilité  qui  pèse  sur  le  pro- 
priétaire d'un  chien  malade  est  beaucoup  plus 
grave  qu'on  ne  se  Tiinagine  ordinairement.  11 
est  une  affection  surtout,  la  rage,  qui  peut  en- 
traîner, pour  le  maître,  les  conséquences  les 
plus  funestes.  11  faut  donc  être  toujours  en 
garde  ;  les  symptômes  de  cette  maladie  sont 
très- variables,  et  ne  peuvent  être  appréciés  avec 
certitude  que  par  un  homme  expérimenté.  On 
en  est  encore  aux  conjectures  sur  le  siège  et 
sur  l'origine  de  r^'tte  maladie  ;  on  en  connaît 
seulement  les  terribles  effets.  (  Voy.  Rage.) 

Législation  sur  les  chiens.  —  La  possession 
d'un  chien  fait  peser  sur  son  propriétaire  une 
assez  grave  responsabilité,  et  bien  que  les  dis- 
|M)sitions  légales  qui  s'appliquent  à  la  race  ca- 
nine ne  .soient  point  très-nombreuses,  cependant 
il  est  important  de  les  signaler.  Dans  les  pays 
où  régnent  des  épizooties,  «  il  est  ordonné  de 
tenir,  dans  les  lieux  infectés,  tous  les  cliiens  à 
l'attache  et  de  tuer  ceux  qu'on  trouverait  diva- 
ganU  (1).  »  Le  Code  pénal,  art.  475,  s'exprime 
ainsi  :  «  Seront  punis  d'une  amende  de  6  fr.  à 
10  fr.  inclusivement. 

(I)  Loi  du  If  JuUlet  irti. 
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«  $  7.  Cenx  qai  aaraient  laissé  divagaer  des 
fous  ou  des  furieux  étant  sous  leur  garde ,  ou 
des  animaux  malftdsants  ou  féroces.  Ceux  qui 
auront  excité,  ou  n^auront  pas  retenu  leurs 
chiens,  lorsqu'ils  attaquent  ou  poursuivent  les 
passants ,  quand  même  il  n'en  serait  résulté 
aucun  mal  ni  dommage.  » 

Il  résulte  de  là  que  si  tous  laissez  errer  les 
chiens  et  qu'ils  aillent  attaquer  sur  le  terrain 
d'autrui  des  bestiaux  ou  des  Tolailles,  vous  êtes 
passible  d'une  amende  de  simple  police,  sans 
préjudice  des  dommages-intérêts  que  ¥0U8  de> 
vrez  pour  le  dégftt  qu'ils  auront  causé.  Ce  sont 
là  des  animaux  malfaisants  que  vous  avez  lais- 
sés en  liberté.  Aux  termes  de  l'article  9  de  la  loi 
sur  la  police  de  la  chasse ,  on  peut  même  les 
repousser  par  l'emploi  des  armes  à  feu  :  c'est 
un  cas  de  légitime  défense.  L'article  453  du 
Code  pénal  punit,  à  la  vérité,  d'un  emprison- 
nement de  six  jours  à  un  mois  celui  qui  a  tué 
sans  nécessité  sur  son  propre  terrain  un  animal 
domestique  appartenant  à  autrui.  Mais  le  pro- 
priétaire ou  le  fermier  a  sur  son  terrain  le  droit 
de  protéger  sa  propriété  contre  llnvafiion  d'ani- 
maux malfaisants.  Quand  il  repousse  l'agres- 
sion des  chiens  qui  viennent  attaquer  ses  mou- 
tons ou  étrangler  sa  volaille ,  il  n'agit  pas  sans 
nécessité,  et  la  peine  ne  peut  pas  retomber  sur 
lui.  Si  l'on  a  le  droit  de  repousser  l'agression 
dirigée  contre  des  troupeaux,  à  plus  forte  raison 
a-t-on  celui  de  repousser  par  tous  les  moyens 
possibles  l'attaque  dirigée  contre  la  personne. 
Si  vous  êtes  sur  un  terrain  où  vous  avez  le  droit 
de  passer,  et  qu'un  chien  se  jette  sur  vous ,  il 
vous  est  permis  pour  vous  défendre  de  le  frap- 
per et  même  de  le  tuer.  Un  chien  est  un  ter- 
rible adversaire;  sa  morsure  peut  communi- 
quer la  rage  et  causer  la  mort  la  plus  horrible. 
Il  est  vrai  que  les  tribunaux  accordent  des  dom- 
mages-intérêts à  la  personne  mordue.  Mais  que 
sont  des  dommages-intérêts  pour  le  malheu- 
reux atteint  d'une  maladie  affreuse  et  incurable. 
Il  faut  avant  tout  se  préserver  de  la  morsure  ; 
et ,  si  Ton  ne  peut  s'en  défendre  qu'en  tuant 
le  chien,  on  a  parfaitement  raison  de  le  faire. 
n  n'en  serait  plus  de  même ,  si  vous  aviez  con- 
duit vos  bestiaux  sur  un  terrain  où  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  les  mener.  Si  vous  passez  dans 
un  lieu  dont  l'accès  vous  était  interdit,  vous  y 
êtes  allé  sans  nécessité  cx)mme  sans  droit ,  et , 
dans  ce  cas ,  vous  avez  vous-même  dierché  le 
danger  ;  si  le  chien  vous  attaque ,  c'est  votre 
fkute  :  pourquoi  alliez- vous  sur  le  terrain  de 
son  maître  ?  Dans  ce  cas,  les  paragraphes  1 ,  3 
et  4  de  l'art.  453  du  Code  pénal  deviennent 
applicables. 

«  S  1.  Si  le  délit  a  été  commis  dans  les  bâti- 
ments, enclos  et  dépendances,  ou  sur  les  terres 
dont  le  mattrc  de  l'animal  tué  était  proprié- 
taire ,  locataire,  colon  ou  fermier,  la  peine  sera 
un  emprisonnement  de  deux  mois  à  six  mois.  » 


I  «  $  3.  S^  a  été  eommte  dans  tool 
l'emprisonnement  sera  de  quinze  ]oi 
maines. 

K  §  4.  Le  maximum  de  la  peine  m 
prononcé  en  cas  de  violation  de  d6t 

Une  loi  du  6  octobre  1791  édicté 
encore  plus  sévères,  lorsqu'il  a'agil 
de  garde.  «  Il  est  défendu  de  tuer 
aucun  chien  de  garde,  sous  peine  de 
intérêts,  et  d'une  amende  qui  est  fii 
ble  du  dédommagement  Le  délinqua 
me  être  condamné  à  une  détentioD  d 
l'animal  n'a  été  que  blessé,  et  à  six  i 
mort  de  sa  blessure,  ou  est  resté  f 
détention  pourrait  être  du  double  f 
été  commis  de  nuit  ou  dans  une  et 

L'administration  municipale  a  i 
quelques  arrêtés  applicables  à  l'esp 
Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'années,  un  c 
bre  de  commerçants,  de  boucliers, 
de  tripiers,  étaient  dans  l'habitude 
porter  leurs  marchandises  dans  de 
tures  traînées  par  des  chiens.  Ce  m 
lage ,  qui  ne  présente  pas  d'inconvt 
la  campagne ,  devient  très-dangereo 
rues  d'une  dté  populeuse.  Il  suffit  qu' 
vienne  à  passer,  qu'un  chien  aboie 
l'attelage  s'emporte,  pour  qu'il  se  pi 
tre  les  jambes  '  des  chevaux ,  mên 
roues  des  voKures,  et  pour  qu'il  oo 
accidents  les  plus  graves,  ^'emploi 
attelées  de  chiens  a  donc  été  défei 
par  un  arrêté  du  préfet  de  police 
interdiction  existe  fiour  la  plu|>art  d 
des  villes. 

Les  chiens  dits  bouledogues  son 
féroces  et  tellement  hargneux,  qu' 
fondu,  à  Paris,  par  une  ordonnance  < 
1 843,  de  les  conduire  sur  la  voie  publ 
lorsqu'ils  sont  muselés ,  et  qu'on  1 
laisse.  A  Paris  et  dans  la  plupart  d 
n'est  permis  de  laisser  sortir  un  chi< 
rues  que  muselé  et  portant  un  a 
trouvent  inscrits  le  nom  et  l'adres 
priétaire.  Dans  le  plus  grand  nombr 
on  doit  le  tenir  en  laisse.  Lorsqu'un  « 
muselé  est  trouvé  errant,  les  agenb 
rite  municipale  le  conduisent  en  foi 
maître,  lorsqu'il  vient  le  réclamer, 
les  fhiis  de  fourrière,  et  il  encourt  l 
simple  police.  Si  le  chien  n'est  pas  | 
collier  et  qu'il  ne  soit  pas  réclamé  d 
assez  court,  il  est  impitoyablemi 
Dans  les  boutiques,  ateliers  ou  auti 
le  public  peut  avoir  accès,  les  chi 
être  muselés  même  lorsqu'ils  sont  à 
n'est  permis  aux  conducteurs  de  v* 
bliques  d'y  recevoir  que  des  chiens 
tenus  en  laisse.  Enfin  les  charretiers, 
doivent  attacher  leurs  chiens  à  l'es 
leur  voiture  même,  avec  une  < 
courte. 
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h  }  mai  et  an  décret  da  4  août  1855 
i  {KMsesseara  de  chiens  dHin  impôt , 
oit  aa  profit  de  la  commune  où  les 
t  entretenus.  Cet  impôt  ne  peutdes- 
lessous  d\m  franc,  ni  s'éleyer  au- 
lix.La  quotité  en  est  déterminée  par 
»  les  conseils  mnniâpaux  entendus. 
sont  rangés  en  deux  catégories. 
»ière,  qni  supporte  le  droit  le  plus 
Mirent  les  chiens  de  luxe  ou  d^agré- 
I  chiens  qui  serrent  à  la  chasse. 
très  chiens  sont  rangés  dans  la  se- 
ï,  et  payent  le  droit  le  moins  élevé. 
tohre  au  15  jauTier ,  tout  proprié- 
en  doit  fiiire  à  la  mairie  de  sa  com- 
daration  du  nomlve  de  chiens  qu^il 
de  l*asage  auquel  ils  sont  destinés. 
«Cte  déclaration  doit  contenir  tous 
|ve  Ton  possède  à  l'exception  de 
•nt  encore  sons  la  mère.  Uerreur 
■iation  dans  la  déclaration,  rend  le 
MBÎT  d*an  impôt  double.  Si  la  dé- 
i  pas  été  foite,  Thnpôt  est  porté  au 
it  porté  au  quadruple,  lorsque   la 
daratîon  est  inexacte.  L'impôt  sur 
e.paje  par  douzième ,  mais  il  est  dû 
(entière,  lors  même  que  le  cliien 
Qoarir,  on  que  le  contribuable  yien- 
iger  de  domicile  dans  le  courant  de 

J.  Layaluêb. 
■T.  {Plantes  wuis.)  —  Désignation 
le  on  confond  plusieurs  graminées 
«sihles  et  très-difficiles  à  détruire. 
3IU6B  (agrostis  siolonifèra),  plante 
iCi,  traînant  à  la  surface  du  sol, 
I  «pendant  que  les  suivantes  ;  — 
iancnM:!fT  a  chapelet  (arrhena- 
hfvifi) ,  qni  envahit  les  sables  cal- 
«Donnalt  à  ses  racines  fonnées  d*unc 
Ibes  superposés  (roy.  avoines  non 

—  LE  CHIENDENT  PIED-DE- POULE  {Cy- 

fiom,  Ridi.),  se  rencontre  dans  les 
eux,  les  alluvions,  les  sables  de  ri- 

In    LE    CHIENDENT    PROPREMENT    DIT 

Bpeiu,  agropyrum  repens)y  dont 
■dpanx  caractères  botaîiiques  : 
ignement  rampante  ;  tiges  de  10  dé- 
liHes  finéaires  très-aiguës  à  nervures 
es  d'un  rang  de  petits  points  aigus 
rfois  velues,  séparées  par  des  sil- 
pen  profonds ,  qui  laissent  voir  un 
Kide  et  plissé  transversalement; 
lé,  allongé;  épillets  comprimés, 
n  espacés,  h  4-5  fleurs;  glumes  un 
oart  moins  longues  que  les  fleurs, 
innootées  d*nne  arête.  Fleurit  en 
nbie;  nmltiplication  facile  surtout 
I  sols. 

très-redoutables  de  nos  végétaux 
intes  sont  d'autant  plus  dangereu- 
mt  viraoes  et  qu'elles  se  reprodui- 
par  leors  graines  et  par  leurs  ra- 


cines. Heureusement,  Tagriculteur  soigneux 
peut  facilement  éviter  qu'elles  envahissent  ses 
terres  en  multipliant  et  alternant  avec  celles 
qui  sont  susceptibles  de  salir  le  sol ,  les  cul- 
tures qui  exigent  de  nombreux  sarclages  et  les 
prairies  artificielles;  en  consacrant  à  ces  cul- 
tures les  fumiers  pailleux  et  tous  autres  engrais 
qui  recèlent  des  semences  nuisibles ,  en  ré^er- 
\  ant  les  autresaux  végétaux  destinés  à  fructifier, 
en  n'employant  que  des  semences  parfaitement 
nettes  de  mauvaises  graines. 

Que  si  ces  précautions  ne  suffisent  pas,  d'au- 
tres moyens  se  présentent.   Et,  par  exemple, 
lorsqu'un  champ  est  infesté  de  chiendent,  il 
faut ,  aussitôt  la  récolte  enlevée,  le  labourer  su- 
perficiellement a  Taide  de  la  charrue  ou  du  sca- 
rificateur; un  coup  de  herse  met  ensuite  à  nu 
les  racines  qui  ne  tardent  pas  à  se  dessécher. 
Dans  certains  cas,  le  mal  est  assez  grand 
pour  qu'une  Jachère  entière  ou  partielle  de- 
vienne indispensable.  Il  convient  alors  de  mul- 
tiplier les  façons  à  la  charrue,  au  scarificateur, 
à  la  herse  en  bois  et  surtout  en  fer ,  en  ayant 
soin  de  faire  alterner,  entre  eux,  les  labours 
artificiels  et  profonds  ;  d'employer  des  charrues 
qui  renversent  parfaitement  la  bande  de  terre, 
et  de  munir  ces  charrues  de  la  rasette  belge. 
Ces  façons,  qui  doivent  être  renouvelées  dès 
que  de  jeunes  pousses  de  chiendent  reparais- 
sent, ramènent  les  racines  à  la  surface.  Si  Ton 
profite  de  la  sécheresse  pour  donner  ces  façons, 
les  racines  se  dessèchent  promptement ,  pour- 
rissent dans  le  sol  qu'elles  contribuent  encore 
à  fertiliser.  «  Cette  manière  de  détruire  le  chien- 
dent, a  dit  M.  de  Dombasle,  mérite  presque 
toujours  la  préférence  sur  la  méthode  qui  con- 
siste à  l'extirper  pour  l'enlever  du  champ,  tra- 
vail fort  coûteux  et  dont  les  effets  sont  presque 
toujours  incomplets.  »  Cependant  on  est  quel- 
quefois obligé  d'employer  ce  procédé.  Alors  on 
fait  ramasser,  avec  le  plus  grand  soin ,  toutes  les 
racines  soit  à  la  main,  soit  par  le  râteau  à  cheval, 
on  les  met  en  tas  et,  quand  elles  sont  sèches,  on 
les  brûle  pour  en  répandre  les  cendres  sur  le  sol. 
D'autres  fois ,  on  mélange  ces  racines  aux  fu- 
miers ou  bien  on  en  forme  des  composts  avec 
de  la  terre  et  de  la  chaux ,  etc.,  et  l'on  attend 
pour  les  employer  conune  engrais  que  la  dé- 
composition soit  complète ,  car  ces  racines  sont 
très-rustiques. 

Malgré  tout,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'en- 
nemi renaît  souvent.  Frappé  des  difficulté  que 
l'on  éprouve  pour  le  chasser  et  le  vaincre,  un 
honorable  cultivateur  a  pensé  que  «  cette  guerre 
deviendrait  plus  destructive,  si,  au  but  de  la 
destruction,  nous  ajoutions  celui  de  l'utilisa- 
tion ,  »  et  il  a ,  en  conséquence,  proposé  qu'une 
récompense  fût,  à  la  suite  d'un  concours,  dé- 
cernée à  celui  qui  indiquerait  la  manière  la 
meilleure  et  la  plus  simple  d'employer  le  chien- 
dent, l'agrostis,  le  chapelet,  à  i'alunentation 
des  bestiaux. 
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Quoi  quMl  en  soit  de  cette  proposition ,  qui 
n'a  pas  reça  l'accueil  qu^elIe  méritait  peut-être, 
on  ne  trouve  les  mauvaises  plantes  en  abondance 
que  dans  les  champs  négligés  et  appau\Tis. 
Jacques  Bujault  a  donc  le  droit  de  dire  :  «  Les 
mauvaises  plantes  sont  de  la  famille  des  mau- 
vais cultivateurs.  » 

Le  chiendent  a  quelques  usages  utiles.  Les 
porcs  sont  très-  friands  des  balles  de  ravoine  à  cha- 
pelet ;  on  emploie  quelquefois  ces  animaux  ix)ur  la 
détruire  dans  les  sols  qui  en  sont  infestés.  Dans 
certaines  contrées  du  Midi ,  la  racine  du  chien- 
dent proprement  dit  est  utilisée  comme  four- 
rage. En  médecine,  on  en  fait  usage  comme  ra- 
fraîchissant ,  diurétique  et  apéritif.  La  droguerie 
qui  en  expédie  des  quantités  considérables  en 
Amérique  paye  le  chiendent  mondé  80  cent,  à 
1  fr.  le  kilogr.  Enfin,  on  fabrique  avec  cette 
même  racine  ces  brosses  de  chiendent  dont  l'u- 
sage se  répand  de  plus  en  plus. 

^  Em.  Damourette. 

CHIFFONS.  {Agr.eXÉcon.  dom.)— Morceaux 
usés  de  toile,  de  drap,  de  tissus  quelconques 
dont  on  a  heureusement  appris  à  connaître  Tu- 
tilité ,  qu'on  ne  perd  plus ,  comme  autrefois ,  et 
qu'on  emploie  judicieusement  aujourd'hui.  La 
recherche  des  cliiffons,  très-ancienne  dans  les 
grands  centres  de  population ,  s'est  généralisée, 
et,  bien  que  tous  ne  soient  pas  encore  aussi  soi- 
gneusement recueillis  qu'on  pourrait  le  dési- 
rer, on  a  compris  partout,  néanmoins,  qu'ils 
étaient  aussi  une  richesse  :  on  les  ramasse  plus 
que  dans  le  passé;  mais  on  i)ourrait  mieux 
encore. 

L'activité  qu'a  reçue  la  fabrication  du  papier 
a  depuis  longtemps  donné  aux  chiffons  de  linge 
une  très-réelle  valeur;  on  les  rassemble  volon- 
tiers et  le  commerce  s'en  empare  à  bon  prix. 
L'emploi  agricole  des  chiffons  de  lame  a  plus 
récemment  fixé  l'attention  des  agriculteurs  à  qui 
ils  oiTrent  un  excellent  engrais  d'une  grande 
durée.  On  le  prise  beaucoup  en  Angleterre  où 
l'on  a  commencé  à  eu  faire  un  fréquent  usage. 
Les  vieux  tissus  de  laine,  partout  ramassés  avec 
soin ,  étaient  hachée ,  déchirés  en  petits  mor- 
ceaux et  répandus  sur  les  terres  à  raison  de 
12  à  15  quintaux  par  hectare,  longtemps  avant 
que  nous  songeassions  nous-mêmes  à  les  utiliser 
au  profit  de  l'agriculture. 

On  en  fait  aussi  des  composts  d'une  grande 
eflicacité  en  les  mélangeant  quelques  mois  à 
l'avance  avec  du  fumier,  afin  d'en  commencer 
la  décomposition  avant  de  les  transporter  sur 
les  terres.  Les  effets  en  sont  alors  plus  prompts. 
Le  mélange  s'opère  dans  la  proportion  de  1,200 
kilogc  par  quatre  à  cinq  voitures  de  fumier. 
Le  tas  forme  alors  une  suffisante  fumure  pour 
un  hectare  de  terre  de  fertilité  moyenne.  Cet 
engrais  aurait  cela  de  |)articulièrement  avanta- 
geux pour  les  terres  éloignées  ou  d'un  difficile 
accès,  qu'il  a  une  grande  puissance  sous  un  très- 
petit  volume;  il  permet  ainsi  de  faire,  point 


toujours  essentiel,  économie  de  lemi 
transport. 

Le  compost  doit  être  remué  deux  fol 
l'emploi  afin  d'en  régulariser  la  fermei 
il  faut  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  dessèche 
l'arrose  donc  autant  que  cela  parait  né 
en  ayant  soin  que  l'eau  pénètre  dans  ta 
parties  du  mélange.  On  avise  enfin  à 
l'eau  qui  pourrait  s'en  échapper  ne  soit  | 
due.  Celle-ci,  en  effet,  forme  un/wrl 
riche  avec  lequel  on  peut  encore  arrosa 
et,  s'il  est  en  excès,  répandre  comme 
sur  les  prairies  ou  toutes  autres  cultnn 

£ug.  €4 

CHIMIE    AGRIGOLB.  —  La 

science  des  combinaisons  et  des 
qui  se  manifestent  lorsqu'on  met  eo 
time  les  différents  corps  de  la  nature. 
fluence  des  agents  physiques,  chaleor^ 
et  électricité.  On  donne  à  cette 
tiiète  d'agricole  lorsqu'elle  envisage] 
ment  les  phénomènes  de  combinaisoa  \ 
composition  qui  intéressent  l'« 
phénomènes  spédaux  se  produis 
végétaux  et  dans  les  animaux, 
germes  se  développent ,  lorsque  i'ét 
en  s'assimilant  une  partie  de  la 
a  absorbée  «  et  accomplit  ensuite 
phases  de  sa  vie  jusqu'à  la  reprodi 
pèce,  reproduction  qui  est  suivie, 
valle  plus  ou  moins  éloigné ,  de  la 
dividu  qui  a  accompli  ses  fonctloM 
son  rôle. 

Tous  les  actes  physiologiques  de 
animaux  et  de  la  vie  des  plantes 
pagnes  de  mutations  dans  les 
I)osent  leurs  organes  :  la  chimie 
ces  mutations  à  chacune  desquelles 
spéciaux  sont  consacrés  dans  cette 
die,  de  telle  sorte  que  nous  n'aTC 
poser  un  principe  et  à  donner  des 

On  sait  que  l'on  appelle  corps 
corps  qui ,  soumis  à  toutes  les 
posantes  connues  actuellement  dans 
n'ont  pu  être  ramenés  à  des 
qu'eux-mêmes.   Sur  les  soii 
simples  aujourd'hui  admis  dans  U 
n'y  en  a  que  seize  qui  jouent  un  rOlo 
connu  en  agriculture,  soit  parce  qn^ 
trouve  dans  le  sol  arable,  soit  pane  i 
trent  directement  dans  la  compositM 
organisés  ;  ce  sont  :  le  carbone,  1*0x71 
drogène,  l'azote ,  le  soufre,  le  pi 
cium,  le  chlore,  l'iode,  le  potassium, 
le  calcium,  le  magnésium,  l'alui 
ganèse  et  le  fer.  Les  propriétés  de 
shnples  sont  examinées  dans  des  i 
au  point  de  vue  organoleptique, 
vue  physique  et  au  point  de  Tue 
c'est-à-dire  que  le  lecteur  trooreia 
des  mots  correspondants  la  manière  < 
corps  simple  affecte  nw  orgjuies.  li' 
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omporte  en  présenee  des  agents  pliy- 
très  sa  oonstitntioD  mécanique  ;  en- 
■cipttles  ctroonstances  qoi  se  pro- 
fiqu*oa  le  met  en  contact  intime 
itres  corps.  Toutefois,  les  seize  corps 
ne  sont  pas  les  seuls  dont  les  agri- 
il  besoin  de  connaître  les  propriétés  ; 
Btres  €oq>s  ont  des  usages  qu*on  ne 
ippréder  qu^après  une  étude  atten- 
ictions  chimiques  qu'ils  fournissent: 
'arsenic  et  les  principaux  métaux 

tîon  de  l'oxygène,  les  corps  simples 
pas  une  iK;tion  directe  dans  les 
I  agricoles.  Ce  sont  leurs  com- 
res,  ternaires,  quaternaires,  etc., 
renfermant  deux,  trois,  quatre  ou 
and  nombre  de  corps  simples  qui 
it  dans  tous  les  actes  de  la  vie  des 
se  rencontrent  dans  leurs  aliments 
tn  sécrétions.  La  physiologie  ani- 
gétale  s'occupe  d'expliquer  les  mc- 
a  qm  se  produisent  dans  les  divers 
»  plantes  ou  des  êtres  animés.  L'a- 
aque  détermine  la  nature  des  prin- 
i^ts  produits  sous  l'influence  de 
ie  donne  les  moyens  de  les  isoler 
puisse  en  faire  une  étude  attentive, 
'  leurs  propriétés,  d'où  dérivent  les 
laels  ils  seront  applicables.  La  com- 
mentaire des  combinaisons  multiples 
lent  un  grand  intérêt  scientiiique  ; 
igée  isolément,  comme  on  le  fait  trop 
le  donne  des  idées  fausses  sur  la 
I  des  êtres. 

I  agricole  peut  être  considérée  comme 
M  en  trois  branches  :  l'étude  de  la 
im  êtres ,  c'est-à-dire  des  aliments 
K  et  des  plantes ,  de  la  terre  arable 
lis  ;  Pétude  des  phénomènes  de  corn- 
de  décomposition  qui  se  produisent 
•s  pendant  leur  développement  ;  en- 
des  principes  qu'on  peut  extraire 
Ées,  soit  des  animaux.  Sous  ce  triple 
V  les  procédés  chimiques  constituent 
d'investigation  sans  lesquels  la  con- 
erail  éternellement  dans  ragricul- 
airement  condanmée  à  Terapirisme. 
Hnie  agricole  n'est  pas  la  science 
»-Diénie;  elle  fournit  des  renseigne - 
rntilîté  est  de  premier  ordre  ;  mais 
lit  avoir  la  prétention  de  se  substituer 
ie  qui  coordonne  les  principes  de  la 
drs  plantes  et  des  animaux  par  les 
istaot  dans  la  terre,  dans  les  airs  et 

IX.  J.-A.  B%RRAL. 

.    K<0f.  BtC4BJUMER. 

on  Pdcs  péhétrante.  Voy.  Pvce. 
»!■.  (Zootech,)  —  Nous  ne  voulons 
n  de  cette  branche  des  connaissan- 
lea  qoi  étudie  les  lésions  physiques 
M»  aiaqnellea  sont  exposés  les  ani- 


maux, et  dont  le  traitement  appelle  l'usage  d'ins- 
truments chirurgicaux  ou  l'application  d'appa- 
reils plus  ou  moins  compliqués.  Ceci  est  tout 
une  science,  et  la  vie  d'un  homme  suffit  à  peine 
à  l'approfondir.  Ce  n'est  point  alfoire  du  prati- 
cien agricole.  Il  y  a  pourtant  ce  qu'on  appelle 
la  petite  chirurgie,  à  laquelle  tout  le  monde 
se  croit  apte.  On  ne  se  fait  pas  faute  d'y  recourir, 
et  on  emploie  ses  moyens  un  peu  à  tort  et  à  tra- 
vers, sans  se  rendre  compte  des  effets  qui  peu- 
vent en  résulter,  dans  la  persuasion  même  de 
leur  complète  innocuité.  S'ils  ne  devaient  avoir 
aucune  action ,  à  quoi  bon  les  employer  ?  La 
vérité  est  qu'ils  ne  sont  jamais  complètement 
inoflensifs,  et  qu'il  ne  faut  en  user  qu'à  bon 
escient,  qu'après  avoir  pris  conseil  du  vétéri- 
naire. Arrière  donc  ces  liabitudes  de  saigner  ou 
sétonner  préventivement  les  chevaux,  tanUM 
au  printemps,  tantôt  à  rentrée  de  l'hiver;  ar- 
rière aussi  ces  velléités  d'opérations  simples 
qu'on  croit  pouvoir  se  permettre  dans  une  foule 
de  circonstances  *,  car  la  maladie  est  là,  proie  à 
grossir,  à  prendre  de  la  gravité  et  à  faire  re- 
pentir d'un  excès  de  confiance  en  soi.  Le  culti- 
vateur peut  effectuer  certains  pansements ,  ou- 
vrir une  veine,  ])asser  un  séton,  après  avoir 
appris  à  le  faire;  mais,  qu'il  nous  en  croie,  il  lui 
sera  toujours  bon  de  n'agir  qu'après  s'être  dû- 
ment renseigné  auprès  d'un  homme  de  l'art. 

£ug.  Gayot. 
CHLOROPHYLLE.  (Botan.)  —  On  a  nommé 
chlorophylle  ou  vert  des  feuilles  la  matière 
verte  qui  communique  sa  teinte  à  toutes  les 
parties  herbacées  des  plantes.  Cette  matière  se 
présente  sous  l'apparence  de  petits  grains  logés 
dans  la  cavité  de  cellules,  et  généralement  ap- 
pliqués contre  les  parois  de  celles-ci.  (  Voy.  Ama- 

TOMUi  VÉGÉTALE.) 

CHLOROPS.  Voy.  Insectes  nuisuiles  au  blé. 

CHOPIXE.  —  Ancienne  mesure  pour  les  li- 
quides. Elle  contenait  une  livre  d'eau ,  poids  de 
marc ,  et  formait  la  demi-bouteille.  Elle  avait 
ses  divisions  et  ses  subdivisions. 

Nous  n'avons  plus  à  les  faire  connaître  et  nous 
nous  sommes  déjà  suffisamment  expliqués  sur 
les  avantages  offerts  par  l'adoption  des  nou- 
velles mesures.  {.Voy.  Mesures.) 

CHORée.  -^  Maladie  convuMve,  très-fré- 
({uente  chez  le  chien ,  et  caractérisée  par  des 
mouvements  saccadés  qui  varient  en  intensité, 
depuis  un  tremblement  à  peine  sensible  jusqu'à 
une  secousse  tellement  violente  de  tout  le  Gor|»s* 
qu'à  chaque  instant  la  tète  ou  les  régions  infé- 
rieures du  tronc  viennent  toucher  le  sol.  Le 
nombre  de  ces  saccades  musculaires  s'élève 
souvent,  en  moyenne,  de  40  à  ôO  par  minute. 
En  cet  état ,  le  cliien  ne  peut  rendre  aucun  ser- 
vice, et  la  médecine  est  impuissante  à  le  sou- 
lager. 

CHOU.  {Agricult.)  —  Peu  de  produits  végé- 
taux ont  pour  l'homme  une  aussi  grande  utilité. 
Dans  la  culture  la  pkis  avancée,  la  culture  Jar- 
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dinière,  les  variétés  de  choox  sout  infinies.  On 
en  a  pour  toutes  les  saisons.  Dans  la  culture 
primitive,  les  défrichements  de  landes,  c*cst  le 
chou  qui  donne  les  récoltes  les  plus  assurées 
et  les  plus  fructueuses  parmi  les  récoltes  four- 
ragères. 

Je  n'envisagerai  id  que  la  grande  culture 
fourragère  sans  oublier  cependant  que,  dans  les 
contrées  où  Thomme  s'adonne  à  cette  culture 
pour  Tentretien  de  ses  animaux,  lui-même 
consomme  une  grande  partie  des  mêmes  pro- 
duits. 

Dans  Test  et  dans  le  nord  de  la  France,  on 
cultive  surtout  le  chou  pommé,  dont  on  fait  la 
choucroute  ou  sauerkraut.  Dans  TOuest ,  où 
le  climat  le  permet ,  on  cultive  diverses  variétés 
de  choux  verts  pour  leurs  tiges  et  leurs  feuilles 
élancées,  qui  ne  iMinuiicnt  pas. 

Le  climat  brumeux  et  humide  de  l'Ouest  est 
particulièrement  favorable  à  la  culture  des 
choux,  et  il  est  peu  de  récoites  fourragères 
dont  on  puisse  être  aussi  assuré  dans  cette 
partie  de  la  France.  Aussi  Ton  en  voit  de 
grandes  étendues;  le  cultivateur  qui  a  beau- 
coup de  choux  passe  pour  être  en  progrès. 

Ce  succès  constant  mérite  d'être  pris  en 
considération,  et,  en  général,  les  agriculteurs 
praticiens  n'y  manquent  pas.  A  diverses  fois,  il 
est  arrivé  qu'on  a  voulu  lui  préférer  la  bette- 
rave, ou  la  pomme  de  terre,  ou  le  trèfle  ou  la 
luzerne  ;  mais  un  ensemble  de  circonstances  a 
toujours  amené  le  retour  du  chou  pour  Tali- 
mentation  du  bétail  dans  les  départements  de 
rouest. 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  des  faits  de 
cette  nature  :  comme  enseignement  agricole,  il 
n'y  a  pas  de  plus  hautes  leçons  dans  Tagricul- 
ture.  Lorsqu'une  plante  réussit  parfaitement 
dans  une  localité,  il  faut  apprendre  k  en  tirer 
la  production  la  plus  élevée,  plutôt  que  de 
chercher  à  lui  substituer  une  autre  plante, 
dont  la  culture  demandera  plusieurs  années  d'é- 
tudes, à  la  suite  desquelles  on  reconnaîtra  que 
la  première  était  préférable. 

Je  me  suis  souvent  étonné  des  efforts  inouïs 
de  quelques  cultivateurs  pour  introduire  de 
force,  dans  leur  culture,  des  plantes  rebelles 
au  cJimat  ou  au  sol  de  leur  localité.  Mais  une 
récolte  de  luzerne  ou  de  trèfle,  ainsi  obtenue, 
sera  toujours  plus  coûteuse  que  ne  Peut  été 
celle  d'une  plante  appropriée  aux  circonstances. 
Cette  lutte  contre  la  nature  provient  de  ce  que, 
dans  les  ouvrages  qui  traitent  des  théories  agri- 
coles, les  auteurs  mettent  constamment  au  pre- 
mier rang  les  plantes  de  la  famille  des  légu- 
mineuses. Rien  de  plus  juste  en  théorie,  parce 
qu'alors  on  suppose  nécessairement  les  con- 
venances locales  ;  et ,  ces  convenances  établies, 
on  choisit  la  plante  la  plus  productive  pour  la 
donner  en  exemple. 

La  question  change  complètement  sur  un 
fonds  dont  la  composition  se  montre  rebelle  à 


une  plante  donnée.  Il  s'agpt  lion,  oa  ^a 
le  sol  propre  à  cette  plante  par  tons  lem^ 
de  llndustrie  sans  avoir  égard  au  M 
de  cliercher  une  plante  plus  eonveniUe  ■ 
sur  lequel  on  travaille,  et  qui  pnisfle  rai|| 
la  première  dans  les  services  qoePonÉM) 
d'elle.  Dans  la  plupart  des  caa,  eetla  di^ 
voie  sera  la  plus  profitable.  La  eoitatj 
plus  facile  et  moins  dispendieiue,  la  fil 
de  la  plante  mieux  assurée,  toiita  Fopél 
plus  simple.  L'attention  n'a  à  se  fixer  ^ 
un  seul  point,  les  moyens  éoonomiqi»ij 
production.  Comme,  en  réflomé,  il 
(liffîcile  de  tirer  le  plus  haut  profit 
champ  donné,  que  de  lui  foire  portv 
produits ,  par  le  moyen  de  l'argent , 
mieux  opéré  dans  le  premier  cas  qaei 
second. 

Il  est  encore  une  autre  cause  qm  9.4 
l'attention  des  esprits  vers  la  culture  ém\ 
mineuses,  c'est  qu'il  est  certain  que,  ii 
ment  qu'elles  améliorent  le  sol,  leur 
indique  un  bon  fonds  naturel  ;  oo  an 
fonds  amené  par  la  culture  à  un 
gré  de  fertilité.  Ainsi,  les  terres  de  h 
mêmes,  qui, dans  les  premières  anaéei,! 
sent  entièrement  à  la  productioQ  du 
capables  plus  tard  d'en  porter  de 
récoltes.  C'est  l'indice  d'une  im| 
lioration  foncière.  L'action  combinée 
de  la  lumière  et  des  travaux  de 
porté  ses  fruits.  Ceci  est  donc  phitAt,] 
lièrement  sur  un  défrichement  de 
affaire  de  temps  qu'une  aflEûre  d1 
il  vaut  mieux  savoir  patienter,  au 
laisser  croire  à  des  terres  excessivemedti 
cre.s ,  que  de  s'cngoulTrer  dans  des 
ruineuses,  dont  l'issue  est  un  proUèM.] 
certain  aussi  que  peu  d'auteurs  se 
qu'ici  occupés  des  défricliements  de 
et  a'ux  qui  ont  écrit,  soit  sur  la  cultani 
uéral,  soit  sur  la  culture  de  leurs  k 
eu  presque  tous  en  vue  des  terres 
gués  années  soumises  à  la  charrue.  La 
des  cultivateurs  les  a  suivis  sur  ce  tel 
uns  et  les  autres  laissant  les  landes 
tat  où  elles  étaient  en  sortant  du  déloge. 

Notre  siècle  est  appelé  à  voir  d'i 
défrichements;  il  faudra   Uen  que, 
premiers  temps,  chaque  défricheur 
produits  alimentaires  tels  quels  ;  il  i 
tera  nécessairement,  quelles  que  soieflti 
fections,  des  productions  que  la  tern 
vrera  aux  moindres  frais. 

Nous  trouverons  ici  la  place  des  choisj 
la  réussite  est  presque  toujours  assurée,  A 
la  culture  et  les  productions  profiteront  mI| 
à  la  terre  et  à  la  bourse  du  culUvateDr.  t 

§  1.  Variétés  de  la  grande  ctUtmn,À 
clioux  ont  été  cultivés  depuis  la  plus  M 
tiquité  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  les  aidll 
aient  soumis  à  une  culture  ausaî  régril 
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qoe  les  modernes.  L'exteusiou 
NTodaiis,  comme  plantes  fourragé- 
ite  peut-être  pas  à  plus  d*un  siè- 
âlé  pour  les  cultivateurs  d*aug- 
amment  le  nombre  de  leurs  ani- 
succès  assurés  de  la  culture  des 
^rtaines,  contrées  paraissent  être 
qui  ont  amené  une  production  ré- 
le  plante,  qui  s^étend  chaque  jour 
15  les  localités  favorables. 
i  ici  que  trois  variftés  de  choux 
réellement  les  soins  de  la  grande 
turs  rendements.  Il  est  possible 
DUS  réserve  de  nouvelles  décou- 
fiire,  j*ai  moi-même  fait  plusieurs 
t  but,  à  récole  de  Grand-Jouan  ; 
moment,  le  cultivateur  qui  vou- 
uniquement  dans  un  intérêt  in- 
aucun but  scientifique,  fera  sa- 
'en    tenir  à  ces  trois  variétés, 

:  MOELUCR,  ou  chou  à  moellc. 

prend  sa  dénomination  d^une 
e  que  renferme  sa  tige,  grosse  et 
on  l*,60.  Très-goùtée  des  ani- 
loelle  distingue  parfaitement  Tes- 
obablement  cette  variété  serait  la 

en  grande  culture,  si  elle  ne  re- 
i  gelée ,  qui  attaque  précisément 
s  certains  hivers. 
ivé  d'en  conserver  des  champs 
jusqu^au  firintemps  suivant,  par 
>rs;  mais  cela  n^arrive  pas  tou- 
artout  que  Tliiver  est  variable, 
es  jours  de  pluie  et  de  chaleur. 
es  portent  une  rude  atteinte  au 
.  Cependant,  le  cultivateur  qui 
excellente  variété  ne  se  décide 
,  à  en  abandonner  la  culture.  11 
s  de  manière  à  commencer  ses 
r  les  choux  moelliers,  afin  de  pou- 
i  cueillettes  des  feuilles  avant  le 
ot>re,  et  il  coupe  le  pied  pendant 
rîer. 

BRAKGHU,  ou  chou  à  mille  têles, 
ou.  Cette  variété  s^élève  un  peu 
précédente,  en  raison  de  Texten- 

0  grand  nombre  de  ses  branches. 

1  avantage  d'être  rustique,  et  de 
les  froids,  à  condition  toutefois 
le  pied  dans  Teau.  Profitant  des 

lositions  de  cette  plante,  le  culti- 
se  tout  rhiver  en  terre;  il  fait 
s  de  ses  branches  et  de  ses  feuil- 
le le  pied  qu'au  mois  de  mars. 
(jadie,  on  le  voit ,  avec  ces  deux 
Jculant  bien  les  ressources  d'un 
Mf  des  choux  verts  à  cueillir  de- 
let  jnsqu^à  la  (in  de  mars.  J'ex- 
•ndu,  les  jours  de  trop  grand  froid, 
leige,  et  de  pluies  torrentielles. 
que,  dans  les  huit  mois  que  je 

.'ac«.  —  T.  V. 


viens  de  compter,  nous  ayons  trente  jours  de  ces 
mauvais  temps,  ce  qui  arrive  rarement  sous  le 
climat  de  TOuest,  il  n*en  restera  pas  moins 
sept  mois  de  nourriture  verte  en  feuilles  de 
choux.  On  peut  juger  par  là  de  l'importance  de 
ce  produit,  qui  joint  à  cela  d'être,  peut-être,  la 
meilleure  nourriture  à  donner  à  l'étable ,  aux 
bêtes  bovines  pendant  ces  sept  mois. 

30  Le  CHOU  POMMÉ,  ou  chou  quintal^  chou 
d* Alsace^  gros  chou  cabus.  Cette  variété  est 
surtout  cultivée  dans  les  riches  contrées  des 
bords  du  Rhin.  Elle  est  très- rustique,  et  ses 
têtes  acquièrent  un  énorme  développement  dans 
les  circonstances  favorables.  Malheureusement 
elle  est  fort  tardive  ;  mais  je  n'ai  pas  trouvé 
qu'elle  fût  plus  difficile  sur  le  terrain  que  les 
autres  variétés.  Il  m*est  arrivé  souvent  de  ré- 
colter de  magnifiques  choux  pommés  au  mi- 
lieu des  landes  de  Grand-Jouan.  J'ai  vu  des 
résultats  semblables  chez  d'autres  défricheurs 
de  landes.  Si,  dans  l'Ouest,  cette  variété  ne  prend 
pas  autant  d'extension  que  celles  des  chous 
feuillus,  ce  n'est  donc  pas  au  terrain  qu'il  faut 
s'en  prendre.  Les  cultivateurs  des  diverses  con- 
^trées  ont  très-bien  su  choisir  les  races  de  choux 
qui  convenaient  au  milieu  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent placés.  Ainsi ,  dans  le  Nord  et  l'Est,  où  le 
climat  ne  permettrait  pas  aux  choux  feuillus  de 
traverser  l'hiver,  l'habitant  s'est  adonné  à  la 
culture  du  chou  pommé,  qui,  sous  une  fornie 
concentrée,  lui  permet  de  récolter,  avant  les 
froids,  le  plus  fort  poids  possible  de  substance 
alimentaire.  Pour  sa  propre  alimentation ,  il  a 
appris  à  préi)arer  cx*s  choux  en  conserves  dans 
des  toimeaux.  Et  il  trouve  excellente^cette 
nourriture,  à  laquelle  le  cultivateur  de  l'Ouest 
ne  peut  accoriler  qu'un  goût  détestable.  Celui-ci 
préfère  de  beaucoup  ses  choux  verts  et  frais, 
alors  surtout  que,  après  les  premiers  froids,  les 
feuilles  ont  été  frappées  à  glace. 

Les  labours  prépratoires  et  les  soins  de  la 
culture  pour  ces  trois  variétés  de  choux  sont 
les  mêmes,  tels  que  je  vais  les  décrire. 

§  2.  Graines,  semis,  pucerons^  picotage.— 
Pour  assurer  le  succt's  d'une  récolte  de  choux, 
on  doit  commencer  par  se  mettre  en  mesure 
d'obtenir  de  bons  plants.  A  cet  effet,  il  convient 
de  préparer,  pendant  l'hiver,  quelques  ares  de 
terre  pour  former  une  pépinière  d'une  étendue 
proportionnée  aux  plantations  que  l'on  a  lïn- 
tention  de  faire.  Un  are  de  terre  très-riche  peut 
fournir  jusqu'à  vingt  mille  de  bons  plants,  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  un  hectare. 

Ce  terrain  du  pépinière  sera  bêché ,  défoncé, 
et  fortement  fumé,  à  deux  reprises  différentes, 
avant  et  après  l'hiver.  Comme  la  surface  à  tra- 
vailler ainsi  n'est  jamais  bien  grande,  les  frais 
sont  faibles,  eu  égard  aux  résultats  à  obtenir. 
Ces  résultats  sont  d'avoir  de  bons  plants  le  plus 
vite  possible,  et  pour  cela,  il  faut  d'abord  se 
procurer  une  pépinière  de  la  plus  haute  ferti- 
lité ;  puis  il  faut  se  préserver  des  pucerons  ou 
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attises.  On  ne  devra  jamais  perdre  de  vue  que 
C'est  dans  le  milieu  de  mai  et  dans  le  coarant 
de  juin  quMl  convient  d^avoir  à  sa  disposition  la 
ipajeure  partie  du  plant  dont  on  a  besoin,  celui 
de  juillet  ne  devant  être  considéré  que  comme 
supplémentaire.  Or«  pour  avoir  de  bons  plants 
en  mai  et  en  juin,  il  faut  qu*ll  soit  semé  de  fé- 
vrier en  avril. 

Le  dernier  labour  qu'on  a  donné  à  la  pépi- 
nière, au  mois  de  janvier,  par  exemple,  aura 
dû  être  feit  en  mottes  debout  et  par  rangées. 
Dans  ce  labour,  on  nVmiette  pas  la  motte  le- 
vée par  la  béclic  ;  Touvrier,  la  tenant  sur  son 
instrument,  la  retourne  et  la  pose  de  manière 
qu'elle  paraisse  comme  susitcndue;  les  cinq 
sixièmes  de  sa  surface  en  contact  avec  Pair  at- 
mosphérique et  les  eaux  surabondantes  de  Thi- 
▼er  s'écoulent  entre  les  rangs.  Les  ouvriers  au 
fait  de  ce  labour  expédient  la  besogne  avec  une 
grande  promptitude. 

Aussitôt  les  grands  froids  passés,  et  dès  le 
mois  de  février,  si  la  saison  le  i)ennct,  on  choi- 
sit une  belle  journée  de  soleil  pour  abattre  et 
émietter  toutes  ces  mottes.  La  terre  alors  est 
dans  un  état  de  pulvérisation  parfaite.  On  sè- 
me immédiatement  la  graine  de  choux,  et  on 
l'enterre  au  râteau,  avec  un  engrais  pulvéru- 
lent, guano  ou  autre.  Ce  travail  fini ,  je  fais 
étendre  sur  toute  la  pépinière  de  la  menue 
paille,  des  balles  de  C(>réales  ou  des  poussières 
de  sarrasin,  de  quoi  bien  couvrir  le  sol.  Autant 
il  convient  de  rouler  la  terre  sur  ces  graines  fi- 
nes, lorsqu^on  les  sème  pendant  Tété,  autant  il 
faut  éviter  le  tassement  ({ue  pourraient  causer 
les  pjuies  au  printemps.  Depuis  que  j^ai  adopté 
cette  couverture,  j'obtiens  sans  cesse  une  levée 
de  la  jeune  plante  plus  belle  et  plus  régulière. 

Pour  faciliter  tous  les  travaux  de  cette  pépi- 
nière, on  forme  des  planches  de  t  mètre  envi- 
ron de  largeur.  La  longueur  est  indéterminée. 
Pendant  deux  mois  consécutifs,  on  sème  plu- 
sieurs de  ces  divisions  à  divers  intervalles , 
dans  le  dessein  de  diminuer  les  frais  d'entre- 
tien et  de  multiplier  les  chances  de  réussite. 

Par  cette  série  d'opérations,  il  est  facile  de 
«'omprendre  que  je  parviens  à  vaincre  la  tar- 
dive température  du  climat  de  Grand-Jouan. 
En  effet,  peu  de  jours  après  le  semis,  les  cotylé- 
dons, ou  feuilles  séminales,  commencent  à  pa- 
raître avec  une  grande  vigueur  de  végétation  ; 
mais  en  même  temps  surgissent  des  myriades 
de  pucerons,  principalement  s'il  fait  du  soleil. 

Alors  commence  une  lutte  de  chaque  jour, 
où  la  victoire  doit  rester  au  plus  actif  et  au 
plus  constant  des  deux  combattants.  Il  n'y  a 
d'abord  pas  une  minute  à  perdre  ;  le  moindre  re- 
tard entraînerait  la  ruine  totale  de  la  levée  du 
jour. 

La  machine  de-  guerre  qui  m'a  le  mieux 
réussi,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  m'a  seule  réus- 
si ,  ce  sont  les  cendres  non  lessivées.  Il  faut  se 
servir  de  ces  cendres  comme  moyen  mécani- 


que de  protéger  la  jeune  plante,  en 
la  troupe  vorace  des  pucerons.  Cha 
au  point  du  jour,  au  moment  où  les 
sont  couverts  de  rosée,  il  fant  sau 
ces  cendres  toutes  les  feuilles.  II  n 
seulement  de  répandre  les  cendres 
c'est  à  |>as  comptés,  et  par  pincées,  q 
les  doivent  les  recevoir,  de  manière  • 
dres  s'y  attachent  et  couvrent  chacv 
ment.  De  cette  manière  elles  adh 
.fortement  aux  feuilles  pour  y  de 
jour  entier,  quelquefois  deux  jours, 
tout  ce  temps  il  est  matériellemei 
ble  aux  pucerons  d'entamer  la  moin 
de  ces  feuilles  ainsi  cuirassées.  On  1 
ter  de  tous  côtés  sans  s'arrêter  nu 
probablement  dans  tout  le  déses|H)ir 
dont  je  présume  qu'ils  doivent  p€ 
disparaissent  entièrement  après 
temps.  On  conçoit  que,  pour  la  coir 
site  de  ce  moyen,  il  est  indispensi 
plante  soit  constamment  couverte 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  sa  quatre 
Cette  couverture  ne  nuit  aucunement 
tation,  qui  poursuit  son  cours  coi 
ne  la  portait  pas.  L'ennui  de  cetti 
sollicitude  est  peut-être  le  plus  gra 
à  cette  opération  ;  car  il  est  certain 
dant  toute  sa  durée  le  maître'  ne  pe 
dre  un  moment  de  vue.  Un  seul  jou 
gence  peut  tout  compromettre,  et  ord 
les  ouvriers  ne  sentent  pas  asser.  Pi 
de  la  chose  pour  qu'on  puisse  se  coi 
pour  l'entière  exécution. 

S'il  survient  de  la  pluie,  le  lavage  < 
n'est  pas  à  redouter.  Aussi  longter 
pluie  dure,  les  pucerons  ne  font  i 
Mais  après  qu'elle  a  cessé ,  au  prei 
du  soleil,  l'ennemi  reparaît  en  fon 
hâtera  de  répandre  des  cendres ,  à 
le  jour  soit  déjà  avancé.  Dans  ce  d 
on  remettrait  l'opération  au  point  < 
lendemain. 

En  lisant  cette  suite  de  combats 
jour,  et  presque  de  chaque  moment , 
faire  une  idée ,  et  des  dévastations  q 
chez  iDoi  les  pucerons,  et  de  l'impo 
j'attache  à  me  procurer  promptemei 
plants  de  choux.  Dans  une  entreprise 
chements  de  landes,  ces  produits  so 
une  des  plus  précieuses  ressources  d< 
et,  dans  les  mêmes  circonstances,  le 
paraissent  se  multiplier  à  l'infini.  Il  1 
me  créer  une  sorte  de  tactique,  dont 
assuré,  sans  pour  cela  que  la  guenr 
coûteuse ,  ou  la  victoire  trop  diffidl 
porter.  Il  est  certain  que  j'obtiens,  en 
par  ce  moyen,  mon  plant  à  un  prix 
par  le  motif  même  d'une  très-gramj 
tion  sur  une  minime  surface  de  tenn 
hommes  que  l'on  emploie  à  ce  trava 
bien  au  fait  de  leur  tâche,  finissent  pi 
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oole  la  prédsioa  et  Tesprit  d*obser- 
i  Ton  sait  être  le  partage  des  gens 
lagne ,  lorsquMls  ont  bien  compris  ce 
r  demande  et  qu'ils  se  savent  bien 

Tait  peol-être  me  demander  pourquoi 
i  employé  nn  des  mille  procédés  si 
ndîqôés  oootre  les  pucerons.  Je  vais 
MÛremeot  les  tentatives  que  j'ai  faites 
ns,  et  qui  oomprennent,  je  crois,  tout 
lé  publié  à  ce  sujet.  II  est  inutile  que 
ouft  les  détails  de  ces  procédés,  puis- 
lier  résultat ,  il  n'en  est  aucun  qui 
;  soi  au  cultivateur  la  sécurité  d'une 
réussite.  Ainsi ,  on  a  recommandé  le 
soie,  la  cbaui,  le  plâtre,  Furine,  le 
lliaile  de  baleine,  la  décoction  de 
Tes  et  fétides,  telles  que  le  tabac ,  le 
sureaoy  le  brîdis  et  la  fumée  de  ces 
aotes.  J'ai  essayé  aussi  le  goût  des 
Mwr  les  pucerons;  le  binage  réitéré 
eu  lignes  ;  les  éclaircissages  ré- 
du  rouleau  à  minuit,  les  pots 
vernissés,  les  semis  de  graines  an- 
I  nouvelles,  enfin  la  sciuaille  mélangée 
a,  si  souvent  prônée.  On  a  dit  encore 
;int  de  petits  billons,  on  devait  en  se- 
oativement,  l'un  plus  dru  que  l'autre , 
lerani.  pucerons,  en  l'enfouissant  avec 
MO,  œ  chercher  qu'à  sauver  le  soin- 
■Uoos,  eu  sacriliant  les  côtés, 
s  proches  ont  sans  doute  obtenu  des 
ais  ces  succès  ont  plutôt  été  le  fait  de 
eircoostances  atmosphériques  ou  de 
■e  celui  de  la  méthode  en  elle-même, 
tait  autrement,  pourquoi  ne  réussi- 
pas  constamment?  Pourquoi,  dans 
PRises  expériences  auxquelles  je  me 
,  pendant  plusieurs  années ,  avec  le 
■I  désir  de  réussir,  les  résultats  ont-ils 
liles  à  l'infini?  Il  faut  bien  le  recon- 
température  exerce  ici  la  plus  haute 
,  et  cela  est  tellement  vrai ,  que  lurs- 
(t  très-favorable ,  ou  obtient  en  peu  de 
pUnts  magnifiques,  même  dans  un  sol 
.  Mais  on  ne  peut  pas  toujours  attt^n- 
température,  à  cause  de  la  succession 
,  qu'il  laut  prendre  aussi  en  grande 
J'ai  reconnu  ,  par  exemple ,  que 
les  semis  de  choux  faits  à  Grand- 
ie courant  de  juillet  et  août,  étaient 
Bssnrés  en  pleine  terre,  sans  aucun 
I  comment  se  livrer  à  toutes  les  cul- 
fois,  à  linstant  de  la  moisson  et  des 
lâvemales?  Ce  serait  là  une  mau- 
tribotion  des  travaux,  que  celle  qui 
rait  toute  la  besogne  sur  quelques 
ramée;  l'iiarmonie  qui  doit  exister 
ferme  entre  toutes  les  saisons ,  serait 
ni  rompue.  Par  rétablissement  d'une 
,  telle  que  je  Tai  décrite ,  je  force  la 
ire,  et  J'amène  le  niveau;  dans  ces 


circonstances,  le  meilleur  procédé  d'obtenir  sû- 
rement de  beaux  plants,  c'est  de  pousser  à  unir 
puissance  extrême  de  végétation  d'une  part  ;  et, 
d'autre  part ,  d'empêcher,  par  un  moyen  mé- 
canique ,  tel  que  les  cendres ,  les  pucerons  de 
toucher  à  cette  végétation.  Toutes  les  autres  mé- 
thodes, successivement  tentées  à  Grand -Jouan, 
ont  pâli  devant  les  résultats  obtenus  par  celle-ci. 

A  la  suite  de  toutes  ces  opérations ,  et  pour 
augmenter  encore  les  chances  de  succès,  je 
n'hésite  pas  à  me  livrer  à  la  minutieuse  prati- 
que du  picotage.  Ainsi ,  lorsque  les  semis  ont 
attemt  une  hauteur  d'environ  6  à  8  centimètres, 
comme  les  plancbes  sont  généralement  fort  gar- 
nies ,  on  arrache  toutes  les  plantules  les  plus 
vigoureuses,  quehiuefois  les  deux  tiers  de  la 
masse,  et  on  les  picote  dans  une  terre  de  choix. 
La  pépinière,  par  ce  proc«'Klé ,  se  trouve  éclair- 
cie,  et  tout  le  produit  de  Téclaircissage  sert  à  for- 
mer de  nouvelles  pépinières ,  désormais  à  l'abri 
des  pucerons.  £n  fort  peu  de  temps,  j'obtiens 
alors  une  quantité  double  ou  triple  de  beaux  et 
bons  plants ,  régulièremeût  espacés ,  et  d'autant 
plus  vigoureux  à  la  plantation  défimtive,  qu'ils 
ont  végété  plus  isolés.  Pendant  les  saisons  de 
grande  sécheresse,  j'ai  fait  la  remarque  que  les 
plants,  sortis  des  pépinières  picotées,  résistaient 
mieux  que  ceux  tirés  de  la  pépinière  mère. 

§  3.  Préparation  du  terrain.— Application 
des  engrais.  —  Les  choux  demandent  une  cul- 
ture profonde  et  un  excellent  ameublissement 
du  sol.  A  cet  eflct ,  trois  ou  quatre  labours  ne 
sont  pas  de  trop,  pour  amener  le  sol  à  un  par- 
fait ameublissement.  Autant  que  iiossiblc ,  ou 
s'efforcera  de  donner  à  ces  labours  une  profon- 
deur moyenne  de  25  C4;ntimètres  ;  mais  plus  ils 
seront  profonds ,  meilleurs  en  seront  les  résul- 
tats. Il  vaudrait  même  mieux  ne  pas  cultiver 
de  choux ,  que  de  les  mettre  dans  une  terre  non 
c<onveuablemcnt  préparée.  Dans  les  terres  de 
Grand-Jouan ,  je  fais  toujours  suivre  le  premier 
labour  par  un  défoncement  à  la  défonceuse 
Guibal. 

Dans  la  distribution  des  champs  que  l'on  veut 
consacrer  aux  récoltes  sarclées,  on  aura  soin 
d'assigner  aux  cboux  les  terres  les  plus  .saines 
et  le  plus  à  l'abri  de  Thumidité.  On  laissera  les 
bas-fonds  aux  navels,  si  l'on  en  cultive.  Il  va 
sans  dire  que  si  l'on  a  à  sa  disposition  de  ces 
bonnes  terres  substantielles,  profondes,  de  con- 
sistance moyenne,  ni  trop  sèclies  ni  trop  humi- 
des ,  telles  enfin  (|u'on  les  trouve  dans  certains 
livres  pour  faire  réussir  une  récolte  sur  le  pa- 
pier ;  dans  ce  cas ,  on  fera  bien  de  confier  à  ces 
terres  sa  récolte  de  choux.  Elle  y  réussira  sans 
nul  doute,  ainsi  que  tous  les  autres  produits. 
Malheureusement ,  ces  positions  privilégiées  ne 
sont  pas  communes;  or,  dans  la  pratique  or- 
dinaire, il  faut  avoir  soin  de  se  réserver  le  plus 
possible  de  chances  de  réussite.  On  sera  souvent 
tenté  de  choisir ,  au  moment  de  la  plantation , 
moment  de  chaleur  ou  même  de  sédieresse , 
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les  terres  les  plus  fraîches  pour  les  choux, 
livrée  que  la  reprise  du  plant  est  alors  iinmé- 
diatement  assurée.  C'est  une  bien  graude  faute, 
car  ces  terres,  qui  conservent  le  plus  de  fral- 
dieur  pendant  Tété,  sont  aussi  celles  qui ,  dans 
la  plupart  des  cas,  sont  les  plus  humides  du- 
rant l'hiver  Or,  riiumidité  hivernale  est  le  plus 
grand  ennemi  des  choux.  En  vain  on  butte  la 
plante,  en  vain  ou  trace  de  nombreuses  rigoles 
d'écoulement,  le  chou  noircit  et  périt  dès  qu'il 
y  a  excès  d'eau  à  sa  racine.  C'est  une  désola- 
tion alors  de  voir  disparaître,  pied  à  pied,  cette 
luxuriante  végétation  d'été. 

C'est  ordinairement  avant  le  dernier  labour, 
c'est-à-dire  celui  qui  précède  la  plantation,  que 
je  fais  l'application  du  fumier.  Je  m'arrange  de 
manière  à  voir  marcher  ensemble  la  fumure , 
le  labour  et  la  plantation.  Je  crois,  en  général, 
qu'il  y  a  économie  pour  le  cultivateur  qui  doit 
faire  manœuvrer  beaucoup  d'ouvriers  à  les  tixcr 
tous  dans  un  temps  donné  sur  un  seul  point. 
Ainsi,  le  jour  étant  choisi,  les  attelages  com- 
mencent par  conduire  le  fumier,  des  manou- 
vriers  rétendent  ûnmédiatement;  le  lendemain, 
le  fumier  est  enterré ,  et  on  procède  à  la  plan- 
tation. 11  n'y  a  rien  à  craindre  en  fumant  co- 
pieusement des  récoltes  telles  que  les  choux; 
plus  on  met  d'engrais,  meilleure  est  la  récolte, 
toutes  autres  circonstances  égales ,  d'ailleurs. 
Si  l'on  a  à  sa  disposition  assez  d'engrais  pour 
fumer  deux  fois  au  lieu  d'une,  on  fera  bien 
d'enterrer  la  première  fumure  par  le  premier 
labour  ;  on  appliquera  la  seconde  au  dernier, 
et  l'engrais  se  trouvera  mêlé  à  toute  la  couche 
arable.  Dans  une  pénurie  de  fumier  d'ctable, 
les  engrais  pulvérulents  pourront  servir  de  suc- 
cédanés, sans  cependant  valoir  jamais  le  fu- 
mier. J'ai  essayé,  appliqués  seuls,  le  noir  ani- 
mal ,  les  cendres ,  la  poudrette  ;  mais ,  dans  au- 
cun cas,  je  n'ai  été  satisfait,  pour  les  choux,  de 
rem|)loi  isolé  de  ces  substances.  Dans  ma  pra- 
tique ordinaire,  indépendamment  de  l'applica- 
tion du  fumier,  je  mets  toujours  un  peu  de  noir 
animal  au  pied  des  plantes,  à  l'instant  du  repi- 
quage, comme  il  sera  expliqué  plus  loin. 

Quant  au  poids  de  fumier  à  donner  à  une 
récolte  de  choux,  on  a  cherché  quelquefois 
ù  déterminer  scientifiquement  (jucl  était  le  |M)ids 
nécessaire  pour  obtenir  un  {toids  donné  de  feuil- 
les. Il  n'est  sans  doute  |)as  impossible  d'établir 
des  calculs  de  ce  genre  dans  un  cas  donné  ;  mais 
combien  de  fois  les  verra- t-on  se  réaliser  sur  le 
terrain,  dans  des  circonstances  toujours  varices, 
et  pour  une  récolte  où  l'action  du  soleil  et  de  la 
pluie  exerce  une  si  puissante  influence  .'Ensuite, 
les  cultures  antérieures  n'ont  pas  été  faites  sans 
laisser  des  résultats  quelconques.  Ainsi,  sur 
une  terre  inféconde,  il  faudra  quelquefois  le  dou- 
ble de  fumier  que  sur  une  terre  déjà  améliorée, 
pour  obtenir  le  même  produit.  J'ai  vu  ce»  faits 
se  passer  bien  des  fois  sous  mes  yeux ,  depuis 
trente  ans  que  je  cultive  le  domaine  de  Grand- 


Jouau.  Dans  les  premières  aniiées,  l 
logr.  de  fumier  par  hectare  ne  me 
pas  d'aussi  belles  récoltea  que  j*en  c 
jourd'hui  avec  60,000  kilogr.  Une  règ] 
c'est  que  les  choux  payent  bien  les  ] 
fumures.  C'est  une  de  nos  récoltes  <] 
le  mieux  la  terre  à  la  tète  d'un  asso 
la  condition  que  toute  la  culture  ai 
conduite  pendant  une  année  entière 
pas  toujours  facile  avec  la  meilleure 
inonde. 

$  4.  Transplantation.  —  Après 
préparé  et  fumé  le  terrain ,  on  pr 
transplantation.  C'est  la  grosseur  di 
pépinière  qui  doit  décider  de  l'instai 
à  cette  opération,  car  une  dos  coc 
réussite  est  d'avoir  à  sa  disposition 
plants.  Les  choux  doivent  avoir  m 
grosseur  d'une  forte  plume  à  écrire, 
de  cette  force  se  prêtent  plus  facil 
changements  de  condition  produits 
végétation  par  le  repiquage,  et  résis 
aux  intempéries  de  l'air. 

Ayant  souvent  été  à  même  dap 
avantages  d'une  transplantation  faite 
récent ,  je  m'efforce  dans  ma  pratiqi 
biner  cette  opération  de  telle  roani 
fumure,  le  labour,  le  hersage  et  Ui 
se  fassent  simultanément.  Aussitôt  I 
connu  bon  en  pépinière,  on  commeo 
et  à  labourer  le  champ  destiné  à 
transplantation ,  comme  il  a  été  dit* 
ragraphe  précédent.  Pendant  que 
genres  de  travaux  prennent  de  l'aT 
très  attelages  hersent  et  rayonnent, 
à  leur  tour,  sont  suivis  par  les  plan 
s'échelonnant  ainsi  et  se  suivant  à 
attelée  d'intervalle,  jusqu'à  ce  que  le 
lier  soit  terminé.  Les  premiers  forme 
veau ,  l'avant-garde  dans  un  second 
la  besogne  avance  rapidement  et  3 
sion ,  au  milieu  d'un  concours  assi 
rable  d'ouvriers,  de  chevaux,  de  bœi 
truments.  C'est  Tune  des  opération 
d'une  grande  exploitation  où  l'adm 
sion  du  travail  des  manufactures  rt 
fructueuse  application ,  en  même  te 
mouvement  animé  de  la  scène  scmb 
dans  l'âme  de  cliacun  un  redouble 
tivité. 

Sur  le  terrain  bien  régalé  par  i 
rayonneur  trace  des  lignes  distantes 
timétres  environ.  Le  plant  de  clioi 
ensuite  dans  la  ligne  à  distance  égale 
ploitation  de  Grand-Jouan ,  toute  < 
plantation  est  exécutée  par  les  app 
Ferme-école,  et  voici  la  marche  sui^ 
ligne  est  occui)ée  par  trois  de  ces 
«lui  changent  de  rôle  à  volonté,  de  ] 
toutes  les  opérations  soient  connue: 
Les  plants  étant  amenés  de  la  pé| 
tête  du  champ,  le  premier  élèTe,  < 
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réparé  d'avance,  couche  rapidement 
ant  à  la  place  qn*il  doit  occuper.  Ses 
se  remplissant  plus  vite  que  celles 
S  r'e«t  loi  aussi  qui  coupe  légèrement 
des  racines  trop  longues,  afin  ((u'elles 
rbent  pas  dans  le  trou  du  plantoir.  Le 
a  main  droite  armée  d'un  plantoir, 
le  la  main  gauche  le  plant  qu'il  trouve 
ir  la  ligne ,  et  en  même  temps  donne 
fn\  coup  de  plantoir  dans  la  tcri-e. 
Mirt  moment  que  celui-ci  met  à  re- 
instrament  et  à  placer  le  plant  dans 
e  troisième,  placé  devant  lui  avec  une 
faeille  au  bras,  pleine  de  noir  animal , 
lement  une  pincée  de  noir,  qui  arrive 

00  en  même  temps  que  le  plant.  Ce- 
ie  plantoir  fait  alors  avec  cet  outil  un 
e  à  côté  de  celui  où  est  le  plant ,  et 
Iroit  tour  de  main,  qui  fixe  en  terre  la 
la  plante  aussi  bien  que  le  collet,  il 
ropération   plus    rapidement  que  je 

1  décrire.  Il  y  a  tout  un  art  dans  ce 
np  de  plantoir  que  je  recommanderai 
in  qui  ont  des  filantations  à  faire  ;  car 
t'est  de  lui  que  dépend  la  réussite  de 
;  et  cela  est  tellement  vrai ,  que  dans 
ilion  laite  dans  la  même  journée,  nous 
ivent  reconnu,  à  la  quantité  de  plants 
relies  portaient,  les  lignes  plantées 
nain  étrangère  et  inexpérimentée.  Jl 
is  cet  exercice,  que  la  pointe  du  plan- 
e  instinctiTement  à  la  pointe  de  la  ra- 
plant,  et  que  celle-ci  éprouve  alors 
ûon  de  la  terre  du  fond,  en  même 
r,  par  un  revers  de  la  main ,  la  même 
te  fait  sentir  an  collet  de  la  plante. 
double  manopuvre,  le  plant  est  si  bien 
ï  de  terre,  qu'il  est  à  l'abri  de  Pair 
et  il  ne  tarde  pas  à  prendre  racine. 
I  oavriers  ordinaires  de  la  campagne, 
guère  que  les  jardiniers  qui  savent 
B  vrai  coup  de  plantoir  avec  la  dexlé- 
k  promptitude  nécessaires;  car  il  faut 

Tonvrage  marche  vite,  autrement  la 
levient  considérable,  lorsque  l'on  a  dos 
latioiis  étendues  à  faire.  Dans  ce  cas, 
ins  les  conunencements  un  bon  janli- 
iéte  des  travailleurs,  et  bientôt  les  plus 
irviendront  à  attraper  le  tour  de  main 
;  il  est  des  hommes  âgés  qui ,  malgré 
boone  volonté  possible,  n'y  peuvent 
*ouT  apprécier  nos  travaux  de  planta- 
i  dit  souvent  compter  le  nombre  de 
s  en  place  dans  un  temps  donné  :  il  est 
t  ces  calculs  que  les  trois  élèves,  dont 
,  repiquent  ensemble  neuf  mille  plants 
ne  par  journée  de  neuf  heures  de  tra- 

marcbaient  séparément,  ils  n'en  re- 
it  probablement  que  deux  mille  chacun. 
ayé  quelquefois  de  planter  des  choux 
ne,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  le 
isToorrage  n*e.Ht  jamais  aussi  bien  fait 


qu'avec  le  planton*,  et,  s'il  survient  des  séche- 
resses ,  la  récolte  est  souvent  aventurée  dans 
une  saison  où  le  soleil  est  toujours  plus  ardent 
qu'à  l'époque  où  se  font  les  plantations  de  colza. 
Quelquefois  seulement ,  j'ai  abandonné  le  plan- 
toir, jKiur  la  pioche  ou  la  tranche,  lorsqu'à  la 
suite  de  quelques  jours  de  pluie,  les  plants  sont 
devenus  subitement  d'une  longueur  démesurée. 
Il  est  impossible  alors  de  faire  avec  le  plantoir 
un  trou  proportionné  ;  on  ouvre  la  terre  obli- 
quement avec  une  tranche,  le  plant  se  place 
contre  le  fer  qui  soulève  le  sol,  et,  en  retirant 
l'instrument ,  l'ouvrier  marche  .sur  sa  racine  qui 
se  trouve  ainsi  dans  des  conditions  aussi  favo- 
rables que  possible.  Cette  opération ,  bonne  quel- 
quefois pour  les  choux ,  dont  le  produit  est  hors 
de  terre,  ne  vaudrait  rien  pour  des  cultures  de 
racines.  Quoique  la  racine  des  choux  soit  cou- 
chée obliquement,  la  végétation  extérieure  suit 
son  cours  accoutumé,  et  la  plante  se  cou>Te  de 
feuilles  :  la  racine  du  rutabaga,  ou  de  la  bette- 
rave, ainsi  couchée,  souffrirait  dans  son  déve- 
loppement. Malgré  tous  les  soins  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  des  armées  tellement  défavorables, 
que  la  reprise  des  plants  est  longtemps  hasar- 
dée. Dans  de  semblables  circonstances,  il  con- 
vient de  faire  un  ou  deux  arrosages  à  chaque 
pied ,  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  la 
plantation.  Ces  arrosages  ont  le  double  avantage 
d'apporter  un  peu  de  fraîcheur,  et  de  tisser  la 
terre  contre  les  racines. 

Tous  repiquages  ont  lieu,  dans  l'exploitation 
de  Grand-Jouan,  depuis  le  lô  mai  jusqu''à  la  fin 
de  juillet,  suivant  la  végétation  et  l'état  de  l'at- 
mosphère. On  plante  indifféremment  des  choux 
moelliers,  des  choux  branchus  ou  des  choux 
pommés,  commençant  toujours  par  le  plant  le 
plus  fort  qu'on  a  à  sa  disposition.  Si  l'on  pouvait 
régulariser  la  plantation ,  ainsi  que  cela  a  lieu 
quelquefois  dans  les  années  favorables,  il  con- 
viendrait de  commencer  i>ar  les  choux  pommés, 
afin  d'en  avoir  de  bonne  jieure  à  la  consomma- 
tion. Les  choux  moelliers  viendraient  ensuite, 
puis  les  choux  branchus.  Les  choux  pommés 
et  moelliers  sont  sensibles  à  la  gelée,  d'où  la 
néC4;ssité  de  les  repiquer  le  plus  tôt  possible,  si 
Ton  veut  voir  la  récolle  atteindre  son  maximum 
de  produit. 

§  :».  Cuii lires  des  plantes  pendant  leur 
croissance.  —  Si  l'on  reconnaît  un  planteur  ha- 
bile à  son  coup  de  plantoir,  la  pierre  de  touche 
d'un  bon  cultivateur  est  dans  son  degré  de  vigi- 
lance à  soigner  ses  récoltes  sarclées  pendant  leur 
croissance.  Le  champ  qu'on  a  planté  en  choux  a 
nécessairement  été  piétiné  i)ar  le  grand  nombre 
de  personnes  qui  font  travers*'*.  Aussitôt  que  l'on 
remarque  la  reprise  de  la  végétation,  il  faut  se 
hâter  de  faire  passer  la  houe  à  cheval  dans  les 
lignes,  dans  le  c;is  même  on  il  n'y  aurait  pas 
encore  de  mauvaises  herbes.  Celte  première 
opération  ameublit  le  sol,  attire  l'humidité  de 
l'atmosphère  et  facilite  les  travaux  subséquents. 
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A  trois  semaines  de  là  environ  «  suivant  la  crae 
des  mauvaises  herl)es,  on  donnera  un  second 
binage  à  la  houe  à  cheval,  et,  plus  tard,  un  troi- 
sième, si  cela  est  nécessaire.  Il  ne  laut  pas  mé- 
nager '  ces  bhiages,  à  la  suite  desquels  ou  re- 
marquera chaque  fois  un  nouveau  développe- 
ment végétatif  dans  les  plantes.  D'ailleurs,  la 
besogne  va  si  vite  que  la  dépense  n^est  pas  à 
comparer  aux  résultats  que  l'on  obtient.  Dans 
une  journée  de  neuf  heures  de  travail,  on  peut 
biner  facilement  un  hectare  et  demi,  quelquefois 
deux  hectares.  On  doit  éviter  avec  soin  de  lais- 
ser le  sol  se  duri^r,  et  ne  jamais  attendre  un 
grand  envahissement  de  mauvaises  herbes,  qui 
coûtent  ensuite  tieaucoup  plus  à  détruire  que 
ne  l'eussent  fait  plusieurs  binages  destinés  à 
prévenir  le  mal.  S'il  arrivait,  après  une  pluie 
battante,  pendant  laquelle  on  n'aurait  rien  pu 
faire,  que  la  terre  fût  durcie  à  quelques  centi- 
mètres de  profondeur,  on  adapterait  des  dents 
de  herse  à  la  houe  à  cheval;  et,  par  ce  moyen 
très-simple,  on  herserait  les  rangées  entre  les 
plantes.  A  Taide  de  ce  procédé,  on  rend  à  la 
terre  son  ameublissement ,  sans  craindre  le  sou- 
lèvement de  la  croûte,  funeste  quelquefois  aux 
racines  des  plantes.  On  reprend  après  les  dents 
ordinaires  de  la  houe  à  cheval. 

A  la  suite  de  chaque  binage,  des  femmes  et 
des  enfants,  armés  de  houes  à  main ,  devront 
arracher  toutes  les  mauvaises  tierbes  que  la 
houe  à  cheval  ne  peut  atteindre,  et  qui  sont  pla- 
cées sur  les  lignes  entre  les  plantes.  Cette  oi>é- 
ration  est  surtout  importante  pour  les  choux 
pommés,  dont  le  feuillage  couvre  la  terre  et 
maintient  une  humidité  favorable  à  la  crois- 
sance des  herbes  adventices.  On  choisira  de 
préférence  un  temps  sec  pour  toutes  ces  opé- 
rations de  binage  et  de  sarclage,  parce  que 
c'est  sous  l'influence  d'une  haute  température 
que  Ton  en  obtient  le  plus  d'avantages.  On 
s'abstiendra  pendant  la  pluie. 

Lorsque  les  feuilles  commencent  à  couvrir 
le  sol ,  et  que  les  plantes  ont  atteint  environ  le 
tiers  de  leur  développement ,  je  fais  donner  à 
toutes  un  buttage  avec  la  charrue  à  deux  ver- 
soirs,  buttage  léger  pour  les  choux  pommés, 
mais  énergique  pour  les  choux  feuillus. 

J'ai  remarqué  souvent  que  les  buttoirs  et  l(>s 
houes  à  cheval ,  qui  ne  servent  pas  habituelle- 
ment comme  les  charrues ,  n'étaient  pas  entre- 
tenus comme  ils  devraient  Vôtre  [mur  bien  fonc- 
tionner. De  là  un  travail  fréquemment  mal  fait. 
Les  dents  des  houes  à  cheval  sont  presque  tou- 
jours trop  courtes.  Pour  agir  d'une  manière  fruc- 
tueuse, Ûest  nécessaire  que  ces  dent<;  pénètrent 
dans  le  sol  à  25  centimètres  de  profondeur. 

§  6.  Récoltes  et  conservation  des  produits. 
—  Aussitôt  que  les  choux  laissent  jaunir  au 
pied  quelques  feuilles,  on  peut  commencer 
la  preiriière  cueillette,  soit  environ  trois  mois 
après  la  transplantation.  Si  la  saison  est  hu- 
mide, la  végétation  aura  été  plus   forte,  et 


la  récolte  sera  plus  avancée;  rim  ne 
précisé  à  cet  égard.  Ordinairement  on 
grandes  cueillettes  avant  l'hiver,  et  ai 
printemps,  lorsque  les  choux  montenl 
et  que  les  tètes  ont  acquis  un  grand  v« 
coupe  la  plante  par  le  pied.  Ces  cuefl 
feuilles  de  c1k>ux  verts  se  font  chaqo 
la  quantité  est  calculée  sur  la  ration 
veut  donner  aux  bestiaux  Si  l'on  v< 
cier  par  avance  le  nombre  de  ratiou 
pourra  prendre  sur  une  étendue  donn 
rain,  on  compte  le  nombre  de  pieds  < 
et  l'on  évalue  que  chaque  pied  rendra  < 
ne,  feuilles  et  troncs,  un  poids  de  d 
grammes  et  demi.  A  l'aspect  d'un  < 
choux,  étalant  leurs  nombreuses  bn 
leurs  grandes  feuilles,  on  serait  peut- 
de  croire  à  un  poids  plus  fort.  Il  y  a,  sa 
beaucoup  de  sujets ,  pris  isolément, 
ront  bien  au  delà  ;  mais,  dans  la  quai 
sieurs  gèleront  ou  pourriront  pendan 
d'autres,  sans  cause  coimue,  sont  an 
leur  végétation  ;  et,  en  définitive,  je 
pas  qu'il  faille,  en  moyenne,  s'attend 
de  deux  kilogrammes  et  demi  par  pi 
calcule  aussi,  en  moyenne,  que  sur  s 
pieds  par  hectare,  ce  qui  donne  un 
tal  de  quarante  mille  kilogrammes  d 
ture  verte.  Dans  des  terres  très-riche 
ticulièrement  soignées,  j'ai  eu  jusqu'à 
kilogrammes  par  hectare,  mais  ce  ne 
là  de«  moyennes  sur  lesquelles  on  pei 
On  devra  toujours,  dans  une  culture 
avoir  environ  un  tiers  en  choux  moel 
reste  en  choux  branchus.  Ces  demiei 
facilement  l'hiver,  tandis  que  les  prei 
assez  sensibles  aux  fortes  gelées;  n 
ci  rendent  un  plus  grand  poids  que  l 
et  on  les  consomme  d'abord. 

Si  Ton  a  des  choux  |ioinmés,  il  fau 
trer  avant  le  i»*"  décembre.  Dans  l'en 
de  Grand-Jouan,  je  mets  à  la  cous 
des  animaux  d'abord  tous  ceux  qui 
bien  {)ommé  et  toutes  les  feuilles  e: 
(le  ceux  dont  la  |)omme  passe  à  la  eu 
on  prend  ceux  qui  éclatent  ou  qui  jm 
ce  qui  a  toujours  lieu,  suivant  que  la 
ture  est  brûlante  ou  pluvieuse.  A  la  f 
niasse  tout,  ne  réservant  que  quelque 
do  belles  tôtes  pour  la  nourriture  des 
Cjénéralement  un  hectare  de  clioux 
pèse  plus  qu'un  hectare  de  choux 
mais  c'est  un  produit  qui  ne  se  con 
et  dont,  par  conséquent,  on  ne  peut 
étendre  la  culture.  Il  est  toutefois  un 
conservation  qui ,  sans  offrir  une  gs 
longue  durée,  permet  de  garder  un 
quantité  de  têtes  de  choux  pommés 
un  ou  deux  mois  après  leur  récolte, 
mencement  de  mes  travaux,  je  voya 
ans  mon  jardinier  en  conserver  qui 
par  ce  moyen,  mais  je  n'y  fis  pas  al 
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ioo,  B'en  eonnaîssant  pas  la  valeur. 
leaoooap  de  personnes  m*ont  as- 
procédé  était  le  meilleur  pour  la 
des  cboux  pommés.  J'avais  appris 
écier,  attendu  qu'il  n'est  pas  à  de- 
mi ménage  composé  de  nombreux 
rs.  de  pouvoir  prolonger,  pendant 
mois,  la  consommation  des  choux 
:e  espèce  de  choux  ayant  Tinap- 
otage ,  aux  yeux  des  ménagères , 
rassaisonnement,  beaucoup  moins 
raocuo  autre  légume.  Dans  ma 
onserve  ainsi  tous  les  ans  environ 
têtes  de  choux.  Pour  c«la ,  on 
ate-bande  de  jardin  bien  nivelée, 
mur,  et  on  la  couvre  de  paille. 
^are  qu'arrivent  les  voitures  char- 
rs  ouvriers  arrachent  toutes  les 
»ares ,  bonnes  et  mauvaises  :  ils 
toutes  les  têtes  défectii(euses,  et 
t  cela  un  tas  pour  la  consomma- 
lux .  Les  plus  belles  têtes  passent 
is  des  jardiniers,  ciui  les  rangent 
été  renversée ,  la  racine  en  l'air, 
ix    de  file  ,  le  long  de  la  plate- 
a  fin  du  jour,  on  recouvre  tout 
le  et  des  feuilles,  que  l'on  con- 
aelques  planches  mises  par-dos- 
iclie,  très-peu  épaisse,  est  dépas- 
lart  des  racines  qui  restent  à  l'air; 
lement  à  cacher  complètement  les 
ière  à  leur  éviter  le  contact  de  la 
selées  blanches.  Arran^^és  de  la 
j\  se  conservent  aussi  lon^emps 
ture  de  Tannée  le  comporte,  et  on 
ur  ot)tenir  à  la  cuisine  une  pro- 
(  pommés  frais  et  tendres. 
tient  et  valeur.  —  On  a  vu  dans 
précédent  que  j«^  ne  compte,  en 
sur  un  rendement  de  40,000  kil. 
Iiectare.  Je  crois  que  c'est  ainsi 
pier  bon  au  mal  an,  en  confon- 
»  les  trois  variétés  que  j'ai  dé- 
nant  des  rendements  exception - 
«e    les  calculs,  et  Ton  induit  en 
icalteurs  commençants.  IMiis,  ce 
;  chiffres  qui  profitent  aux   bes- 
ien  le  poids  réel  de  fourrages  qui 
lué. 

persuadé  qu'il  n'est  pas  un  agri- 
en  qui  ne  consente  à  s'abonner, 
ide  de  dix  années,  au  rendement 
,000  kilogr.  de  choux,  comme 
lie. 

it  équivaut  à  un  poids  d'au  moins 
le  loin,  d'après  les  données  ar- 
^ence.  Dans  la  localité  que  j'ha- 
oyen  du  foin,  relevé  sur  les  dix 
ïs,  est  de  70  fr.  les  1,000  kilogr.; 
valeur  de  560  fr.  par  hectare , 
une  récolte  de  choux. 
.  prend  en  considération  la  va- 


leur hygiénique  de  cette  nourriture ,  l'époque 
de  Tannée  où  les  bestiaux  la  consomment,  alors 
qu'ils  n'ont  aucune  autre  nourriture  verte  ;  la  fa- 
cilité de  distribution  de  cette  nourriture,  qui  n'a 
besoin  d'aucune  préparation;  le  goût  si  vif  des 
bétes  bovines  pour  les  choux  ;  la  grande  part 
que  prélèvent  chaque  jour  tous  les  habitants 
de  la  campagne  pour  leur  propre  usage,  et  à 
laquelle  ils  attribuent  eux-mêmes  une  vertu 
hygiénique;  si  nous  réunissons  tous  ces  faits 
si  favorables,  il  nous  s(M*a  facile  de  conclure 
que  la  valeur  en  foin  d'une  récolte  a  encore 
une  bien  autre  valeur  économique  qu'il  est 
impossible  de  négliger. 

Les  frais  d'un  hectare  de  choux  sont  généra- 
lement de  350  à  400  fr.  11  y  a  donc  une  belle 
marge  pour  le  profit,  soit  que  l'on  adopte  dans 
la  comptabilité  l'équivalent  du  foin,  soit  que 
Ton  prenne  le  prix  de  revient. 

Les  personnes  peu  habituées  à  la  culture  du 
chou ,  et  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  été  à  même 
d'apprécier  la  valeur  économique  de  ce  pro- 
duit, sont  généralement  |K>rtées  à  trouver  très- 
onéreux  les  frais  de  la  cueillette  des  choux.  La 
vue  de  ces  feiiuncs  isolées,  allant  d*un  pied  de 
chou  à  l'autre,  ramasser  (|uelqucs  feuilles,  leur 
cause  un  efifet  étrange.  Cette  récolle  qui  |)aratt 
si  singulière,  compnie  au  fauchiige  des  prai- 
ries artificielles,  leur  semble  devoir  être  d'un 
prix  fabuleux.  La  vérité  est  qu'en  définitive 
les  tiges  et  les  feuilles  de  choux ,  arrivées  dans 
les  mangeoires  des  animaux,  ne  coûtent  pas 
plus  que  les  betteraves  ou  les  navets ,  après 
qu'ils  ont  été  arrachés,  nettoyés ,  mis  en  silos , 
retirés  des  silos  et  passés  au  coupe- racines. 

Je  n'estime  pas  à  plus  de  60  fr.  [wr  hectare 
la  récolte  entière  d'un  champ  de  choux. 

Nous  {M)uvons  estimer  le  rendement  dans 
l'ordre  suivant  : 

Première  cueillette 12,000  kilogr. 

Deuxième  cueillette 10,000   id. 

Cou|>e  générale  des  tiges 18,000    id. 

Total 40,000  kilogr. 

Pendant  la  première  cueillette,  la  récolte  est 
abondante  ;  les  journées  sont  plus  longues,  cha- 
que femme  ramasse  ôOO  kilogr.  de  feuilles  par 
jour.  Pendant  la  deuxième  cueillette,  le  pro- 
duit est  plus  rare,  il  faut  faire  plus  de  chemin, 
les  journées  sont  plus  courtes,  on  ne  ramasse  que 
300  kilogr.  par  jour.  A  la  coupe  générale  ,  l'ou- 
vrage avance  vite,  une  femme  abat  1,000  kilogr. 
par  jour.  Il  faut  donc  environ  soixante-quinze 
journées  de  femmes  |>our  récolter  un  hectare, 
et  la  somme  ne  dépasse  pas  GO  fr. 

Cette  récolte  présente  l'avantage  de  se  répar- 
tir sur  un  grand  nombre  de  jours,  et  de  ne 
pas  exiger,  a  un  moment  donné,  l'augmentation 
du  personnel  de  la  ferme.  Lorsqu'il  s'agit  de 
rentrer  une  forte  récolte  de  betteraves,  dans  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  à  l'instant  des 
semailles  des  grains  d'hiver,  et  souvent  au 
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milieu  des  ploies,  combien  de  fbia  le  caltiTt- 
leur  ue  se  trouve-t-il  pu  deiu  de»  emiMirai 
exlrenies  t  Si  ms  labour»  et  nés  aemailles  «ont 
en  soufTranc»,  il  est  vrai  S£ 
ne  fluiTante  la  récolte 
dea  Kraina  sera  moindre  iienl-^tre,  mab  ee 
■era  la  faute  des  saisons.  Il  

le  climat. 


choux,  partout  où  elles  se 


foi 
doi 


Jules  RiEFFRL. 

—  Ce  inot,  qui 
,   a  remplacé, 

les  Al- 

a  pré- 
aigre, 


^^&^m      ^M         a 

H  de 

de  la  Lorraine  et  de 


clanaes  de  la  société,  ijiii 
de  pour  la  nourri- 

ture dw  ?i?Y  la  p"-' 

paralion  devrait  se 

k  ti'te,  ou  chAUK  pommés, 
et  ceux  dont  le^  reuilles  ont 


le  plus» 


entasse  dans  tiii  lien  couvert. 
Uanehlment  des  pommes.  On 

evtérienres  qui  ne  sont  pas 
;  on  coupe  la  tige  le  plus  près 
possible  de  la  pomme,  et  au  moyen  d'une  ta- 
rière on  enlève  autour  toute  la  portion  de  la 
tige  qui  se  prolonge  dans  l'intérieur  de  la 
pomme. 

"  On  passe  ensuite  1i 

mes  au  hachoir,  qui 
placée  sur  un  cniier  ;^ 

blette  se  meut,  d'un 

lertical,  une  trémie  3^ 

pommea  de  choux  en  appujant 
1a  trémie  Ihrre  alorn  W  rhaux  k  IWitter  contre 


dnq  lames  d'ader  fliéea  tnr  la  laU 

de  o~,14  i  0~,18  de  largenr  cbacni 

sant  entre  elles  seuleroent  uw  à 

Ces  lames  tranch 

,  réduisent  les  pi 

clioux  en  copeaux  ou  rubans  qui  ton 

le  coTier. 

•  Le«  choux  liacliés  sont  transpt 


meure.  On  m> 

une  couclie  de  0*i,lj  de  cluxtcrouti 

sel,  et  sur  I 

baies  de  ga 

tonne  par  lits 

de  choucroute,  que  l'on  aaupoudret 

de  sel,  mais  de  manière  i  ne  mettn 

sel  par    hectolitre  i 

est  arrivée  i 

tford  supérieur  de  ia  tonne,  on  piloi 

meut  avant  de  i 

rliaque  fois  on  ^^^  1 

bien  remplie  k  o~,' 

viJt  .  on  place  deasni 

propre,  puis  un  Tond  mobile  que  l'on 

gms-es  pierres  bien  lavées.  Le  liqu 

par-dessus   le  Tond  mobile,  et  la  ( 

reste  noyée.  Il  se  développe  bienlAt 

menlalion  aciile,  e(  une  écume  mo 

KurTace  du  liquide,  vient  très 

bout  de  dix  peuto 


dre  m 


n  essuie  enauite 


choucroute  dont  on  a 
face,  et  on  replace  le  lii^e,  le   fond 
lavé* 
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e  becoiii  saas  mouiller  le  feuillage, 
à  qndqiie  distance  du  pied  de  la 
slle  oo  a  donné  un  bon  paillis  de 
I  grM  ;  le  plaut  est  ainsi  élevé. 
coites  d'été,  on  préfère  souvent  le 
ut-dur  au  cliou-fleur  Lenonnand  ; 
vas  les  premiers  jours  de  mai,  et 
»iiime  les  premiers.  On  sème  vers 
bre  dans  une  terre  bien  meuble 
remplacement  de  manière  à  rece- 
1  des  coffres  recouverts  de  châs- 
riter  que  la  pluie  nuise  au  jeune 
e  le  temps  est  beau,  on  laisse  le 
1  air,  surtout  pendant  la  journée  : 
soleil  agissant  à  travers  le  châssis 
plant  à  pousser  trop  vite,  ce  qui 
Iciable  au  repiquage.  Quand  le 
ez  fort,  on  le  repique  dans  des 
es  k  cet  effet  et  couverts  de  chas- 
sera rhiver.  Il  faut  le  repiquer 
pour  n^étre  pas  obligé  de  le  re- 
le  moment  de  la  mise  en  place 

•flears  d^automne  se  sèment  dans 
lainzaine  de  juin,  à  Tombre,  en 
>n  repique  en  juillet,  et  on  donne 
oins  que  nous  avons  mentionnés 
t  en  multipliant  cependant  les  ar- 
i  seront  copieux.  A  quelque  épo- 
»lante,  on  doit  couvrir  les  pommes 
munencent  à  paraître.  Cette  opé- 
»- importante  si  l'on  veut  avoir  de 
ts.  Pour  cela,  on  prend  les  feuilles 
>lante  et  non  celles  qui  entourent 
in  de  ne  pas  porter  préjudice  à 
dent  souvent  de  mettre  plusieurs 
|ue  les  pommes  restent  bien  net- 
anclies.  On  les  ré(X)lte  ensuite  au 
"e  de  leur  complet  développement. 
trver  les  choux-fleurs,  récoltés  en 
rembre,  en  les  rentrant  dans  un 
par  un  temps  sec,  et  attendant 
lien  ressuyés.  Quand  on  veut  les 
1  suffit  de  couper  Textrémité  de  la 
plonger  dans  l'eau;  les  choux- 
desséchés  reprennent  leur  vo- 
ispect  naturel^  et  perdent  très- 
lalité.  A.  Hardy. 

i»B.  (Entom.  appl.)  —  On  donne 
mphe  au  troisième  état  par  lequel 
lupart  des  insectes  (œuf,  larve, 
lis  on  est  convenu  de  désigner 
B  chrysalides  les  nympbes  des  pa- 
s  a  ainsi  appelées  (du  mot  grec 
arce  que  beaucoup  dVntre  elles 
n  préentent  des  taches  d*or  et 
néme  motif  leur  a  aussi  valu  le 
!.  Les  chrysalides,  assez  variées 
me  et  quant  à  la  couleur,  se  di- 
IX  sections  distinctes  :  les  angu- 
DBÎqiies;  les  premières  appartien- 
illnn»  diurnes;  les  antres,   aux 


crépusculaires,  aux  nocturnes  et  à  quelques 
diurnes,  dont  les  chenilles,  courtes  et  dépri- 
mées, ont  reçu  le  nom  de  chenilles-cloportes. 

Les  chrysalides  coniques  sont  généralement 
cylindriques  à  la  partie  antérieure  et  coniques 
à  Tautre  extrémité.  Leur  couleur  est  presque 
toujours  le  brun  marron  plus  ou  moins  obs- 
cur; on  en  voit  pourtant  qui  sont  jaunâtres, 
noires,  bleuâtres,  lilas,  etc.  Les  chrysalides  an- 
guleuses présentent,  ainsi  que  leur  nom  Pindi- 
que,  des  proéminences  ou  angles,  parfois  assez 
considérables.  Bien  des  personnes,  après  avoir 
examiné  de  près  certaines  chrysalides ,  et  re- 
marqué les  pointes  latérales,  la  protubérance 
triangulaire  et  médiane  qu'on  voit  plus  bas,  les 
petits  points  noirs  qu'on  aperçoit  de  chaque 
ci^lé  de  cette  dernière  pièce,  qui  simule  un  nez, 
trouvent  à  tout  cet  ensemble  une  apparence  de 
face  humaine. 

Les  chrysalides  anguleuses  sont  ornées  avec 
plus  d^éclat  que  les  autres  :  elles  sont  dorées, 
argentées,  rouges,  jaunes,  grises,  à  reflets  mé- 
talliques, vert  pâle,  etc.  Les  chrysalides  ne 
prennent  aucune  nourriture,  bien  qu'elles  de- 
meurent en  cet  -état  un  temps  parfois  très-con- 
sidérable. Ce  temps  varie  suivant  la  taille  de 
rinsecte  et  la  temptTature  de  Tatmosphère. 
Règle  générale,  les  petites  espèces,  les  tinéides 
par  exemple,  se  transforment  plus  rapidement 
que  les  grosses,  et  en  été  les  métamorphoses 
s'opèrent  plus  vite  que  dans  les  autres  saisons. 
Cette  dernière  remarque  s'applique  même  aux 
lépidoptères  qui  ont  plusieurs  générations  par 
an.  Si  la  chenille  du  beau  papillon  machaon  se 
chrysalide  en  juillet,  elle  reste  à  peine  quinze 
jours  pour  se  métamorphoser;  mais  si  elle  se 
transforme  au  mois  de  septembre,  le  pafûllon 
n'éclot  que  neuf  ou  dix  meus  après.  Il  est  vrai 
que  les  faits  déconcertent  souvent  les  théories. 
Il  n*est  pas  rare  de  voir  un  certain  nombre  de 
chenilles  de  la  même  espèce  se  transformer  en 
chrysalides  le  même  jour  et  éclore,  les  unes  au 
bout  de  quelques  semaines  ou  de  quelques 
mois,  les  autres  après  plusieurs  années.  J'en 
ai  fait  l'expiirience  sur  des  chrysalides  du  grand 
{taon  de  nuit,  dont  la  julie  chenille  dévore  \eA 
feuilles  du  prunier.  Il  y  a  sans  doute  là  une 
mesure  providentielle  qui  prévient  ainsi  la  des- 
truction d'une  espèce  parfois  e\|)osée  à  des  ac- 
cidents, à  des  influences  atmosphériques  qui 
pourraient  l'anéantir. 

A  plus  d*un  point  de  vue,  la  chrysalide  peut 
être  comparée  à  Tcruf  d'une  poule  ou  de  tout 
autre  oiseau.  L'intérieur  de  la  chrysalide  ne 
présente  d'abord  qu'une  substance  fluide,  lai- 
teuse, dans  laquelle  les  diverses  parties  de  l'in- 
secte sont  en  quelque  sorte  à  l'état  de  suspen- 
.sion;  bientôt  les  organes  se  forment  presque 
simultanément  ;  ils  acquièrent  plus  de  consis- 
tance, se  dessinent  à  travers  la  peau,  et  per- 
mettent enfin  de  distinguer  la  tête,  les  yenx, 
les  antennes,  les  nidiments  des  ailes,  tout  le 
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corps  est  étroitement  emmaillotté  :  on  dirait 
une  momie  en  miniature. 

Les  chrysalides  sont  tantôt  libres,  tantôt 
suspendues  par  la  queue,  tantôt  entourées 
d^un  fil  comme  d'une  ceinture,  tantôt  enfer- 
mées dans  un  cocon  que  la  chenille  s^est  cons- 
truit. Dans  ce  dernier  cas,  elles  donnent  nais- 
sance à  des  papillons  nocturnes.  Le  cocon  est 
ordinairement  formé  d'une  substance  soyeuse 
sécrétée  par  la  bouche;  quelquefois  aussi  par 
des  fragments  végétaux  ou  minéraux  réunis 
par  des  fils  de  soie.  Beaucoup  de  chrysalides 
restent  exposées  aux  influences  de  Tair,  se' sus- 
pendent à  une  feuille,  à  une  branche,  etc.  ;  d^au- 
tres  s*abritent  dans  des  crevasses  de  mur,  sous 
des  pierres,  au  pied  des  arbres  et  dans  l'inté- 
rieur du  sol.  Quand  le  moment  de  la  trans- 
formation est  arrivé,  la  peau  de  la  chrysalide 
se  fend,  et  il  en  sort  un  papillon  dont  les  ailes 
humides,  molles  et  courtes  ne  tardent  pas  à  se 
sécher,  à  prendre  de  la  consistance  et  à  se  dé- 
velopper. 

Tl  n^est  pas  possible  d'étudier  les  insectes  sans 
faire  un  rapprochement  bien  naturel  entre  la 
chrysalide  et  \à  fleur  cachée  sous  le  bouton. 
Le  bouton  de  rose,  caressé  par  la  brise,  mûri 
par  de  chaudes  haleines,  développe  avec  len- 
teur sa  brillante  corolle.  Le  papillon  déchire  en 
quelques  instants  Tenveloppe  qui  lui  servait  de 
linceul,  et,  placé  sur  les  débris  de  sa  tombe, 
il  prend  une  nouvelle  existence  en  déployant 
avec  rapidité  ses  ailes  éclatantes.  La  fleur  est 
un  papillon  posé;  le  papillon  est  une  fleur  qui 
vole.  La  fleur  est  Temblème  de  la  jeunesse  et 
du  plaisir  :  le  papillon,  le  symbole  de  la  lé- 
gèreté. 

Mais,  fleurs  vivantes  ou  fleurs  inanimées  ont, 
hélas  !  une  existence  bien  éphémère  ;  peu  d'ins- 
tants suffisent  pour  les  flétrir  et  les  faner. 

Oh!  que  )'ai  tu  de  fleurs  dès  l'aube  maUnalc, 
Balancer  mollement  leur  tête  vlrf^lnale.. .  ! 
>  1^  souffle  de  nildl  flétrissait  leurs  atours  : 

L'éclat  n'a  qu'un  instant,  la  vertu  vit  toujours. 

Il  est  à  remarquer  que  certains  papillons, 
ceux  du  chou,  par  exemple,  sont  plus  nom- 
breux aux  environs  des  fermes  et  des  maisons 
qu'au  milieu  des  campagnes  désertes.  Deux 
circonstances  expliquent  celte  coïncidence. 
D^abord ,  les  chenilles  de  ces  papillons  aiment 
à  se  placer  le  long  des  murs,  des  avant-toits, 
des  C4)miches,  etc.,  afin  de  s'y  transformer  en 
chrysalides.  De  plus,  une  grande  partie  des 
cultures  potagères  et  maraîchères  s'effectuent 
non  loin  des  maisons  d'habitation. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'habitude  de  certaines 
.chenilles  doit  engager  les  cultivateurs  à  visi- 
ter au  printemps  les  endroits  où  se  placent  les 
chrysalides,  afin  d'en  détruire  un  grand  nom- 
bre et  de  prévenir  ainsi  des  dégâts  considéra- 
bles. 

A  Texistence  des  chrysalides  placées  le  long 
des  toits  et  des  corniches  vient  se  rattacher 


une  des  observations  les  plus  cori* 
physiologie  animale.  Tout  le  moi 
l'action  du  fh)id  sur  certaiilS  aninu 
le  loir  et  la  marmotte.  Ils  tombent 
gourdissement,  espèce  de  sommeil 
qui  suspend  Texercic^  d*one  partie 
tions  animales.  Ce  fait,  déjà  très-i 
n'est  rien  auprès  du  phénomène  qt 
salides  dont  je  parle  nous  permette 
ver  tous  les  ans.  Ces  chrysalides  i 
ment  gelées  pendant  l'hiver;  elles  se 
mées  en  véritables  petits  glaçons,  e1 
au  printemps  suivant  elles  éclosi 
celles  qui  se  sont  abritées  dans  les 
plus  profondes  et  les  mieux  choisi 
avait  suspendu,  mais  non  détruit 
vital  de  ces  petits  animaux, 

Cheft-d'œuTre  «Tune  main  en  inerveillet  fécoi 
Dont  un  >«ul  prouve  un  Dieu,  dont  un  »eul  vi 

Frère 

CHUTE  D^BAU.    Voy.  FORCES  MOT 

CHUTES.  (Zootech.)  Nous  avons 
ter  en  quelques  mots  ce  sujet  qui 
entamé  au  mot  Abattre. 

Les  chevaux  tomt)ent  parfois  sï 
sur  la  tète ,  ou  se  renversent  sur  U 
mais  le  plus  souvent  sur  les  genou 
monté  a  rarement  besoin  d'aide  poui 
à  moins  qu'il  ne  soit  très-vieux  et  ro 
à  l'excès,  ou  que  sa  chute  ait  eu  liei 
couvert  de  verglas  ou  sur  la  glace, 
situation,  peu  de  personnes  savent 
faut  agir  pour  que  leur  interventio 
utile  et  secourable.  Pour  se  remet 
jambes,  le  premier  mouvement  que  fa 
tombé,  c'est  de  soulever  la  tète  et  de 
membres  antérieurs  plus  ou  moins  r 
le  corps;  par  un  second  elTort,  tout  1' 
est  soudainement  relevé,  et  bientôt 
se  retrouve  sur  les  quatre  pieds.  Si 
clés  sont  supérieurs  à  se^  forcer*,  l'oi 
d'autant  plus  efficacement  à  Pinsuffifl 
dernières  que  les  secours  apportés  se 
en  ce  sens.  On  chercliera  donc  à  i 
extrémités  antérieures  engagées ,  lei 
berté  en  les  ramenant  en  avant,  puis 
soi-même  du  côté  opposé  à  c«lui  * 
présentent,  on  soulèvera  la  tAte  e 
d'une  main  les  rênes  tout  près  de 
afin  d'offrir  un  point  résistant  pour 
dans  leur  action  énergique  et  son 
replacer  le  corps  debout.  De  Tautn 
pliquéc  au  garrot  ou  à  l'épaule ,  oi 
cheval  devant  soi  (omme  pour  le  1 
ses  jambes  Cette  manoeuvre  demai 
d'adresse,  sans  quoi  le  cheval  p« 
plusieurs  fois  et  se  blesser  avant  d 
se  relever  complètement. 

Le  cheval  attelé,  qui  tombe,  a  roc 
lité  à  se  relever,  empêché  qu'il  i 
brancards  du  véhicule  et  les  liens 


CHUTES  —  CIDRE 


509 


i.  Du»  les  mes  de  nos  ailles, 
aatoar  d^uo  cheval  tombé ,  et 
raoâ  des  oflfeieux  qui  s'arrêtent 
.  cwMcfls  intempestifs  oa  pour 
(que  maladresse.  En  général, 
de  eoaper  les  harnais  à  tort  et 
ooodacteur  ne  sait  se  multi- 
poser,  les  traits,  la  dossière, 
en  pièces  en  un  clin  d^œil.  Son 
"and  ensuite.  La  première  pré- 
Ire,  c^est  de  fiHre  tenir  la  tétc 
Eiçon  k  prévenir  toute  tentative 
ir  se  relever,  et  tout  mouvement 
'aurait  d'autre  résultat  que  de 
kMilooreuses  blessures.  Cela  fait, 
ite  la  partie  du  harnachement 
charge  de  la  voiture.  Quand  le 
aplé,  il  suffit  généralement  de 
urroie  qui  fixe  le  collier  et  les 
e.  En  reculant  ensuite  la  voiture 
i,  on  rend  libre  Tespace  néces- 
ponr  se  relever  et  on  Paide  dans 
me  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
lit  placé  les  membres  sous  la 
lit  lieu,  au  préalable,  à  dételer 
de  travail.  Une  fois  debout,  le 
:  caressé  et  rassuré  ;  on  lui  laisse 
calmer  ;  on  examine  les  parties 
e  blessées;  on  se  rend  compte 
l  de  la  ferrure,  puis  on  porte 
nt  pour  reconnaître  à  quel  point 
le  encore  de  reprendre  immé- 
che  interrompue.  On  ne  peut  la 
autant  qu'aucune  blessure  grave 

Eug.  Ga\ot. 
Hort.)  (AlUum  fistulosum.)  — 
le  la  famille  des  liliacées.  En 
rai  te  comme  plante  bisannuelle. 
I>lie  de  graines,  à  l'exception 
éout  on  emploie  à  cet  effet  les 
•I  plante  plus  spécialement  en 
ïmis  se  font  à  partir  du  courant 
l'en  juillet  ;  on  récolte  au  fur  et 
esoins.  A  la  fin  de  novembre,  on 
e  en  jauge  pour  en  conserver 
\  en  la  couvrant  de  feuilles  ou 
re  sèche.  Pour  récolter  de  la 
-t  d'un  semis  de  juillet,  repiqué 
an  août  de  Tannée  suivante  on 
Iles  qui  doivent  être  .sécliées  au 

A.  Hardy. 

y    G1€ADELLA.     Voy.     PRAIRIRS 

^nsectes  nuisibles  aux). 
n.  dom.)  —  Le  cidre  est  le  jus 
pomme ,  de  même  que  le  poiré 
•nié  de  la  poire.  Ces  liqueurs  qui 
in  dans  une  infinité  de  localités, 
ne  permet  pas  la  culture  de  la 
tout  pour  la  Normandie ,  l'objet 
lo  trè^tendue.  Dans  le  seul  dé- 
Calvados  ,  l'industrie  des  cidres 
nemeot.  chaque  année,  environ 


6  millions  de  francs  :  ce  chiffre  ne  peut  que 
s'accroître  encore  par  la  suite. 

La  fabrication  du  cidre  et  dn  poiré  est  une 
opération  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le 
suppose  généralement.  En  effet,  les  Hébreux  ont 
connu  ces  boissons ,  comme  le  témoignent  plu- 
sieurs passages  des  livres  saints.  Les  Romains 
faisaient  un  grand  cas  des  pommes  qui  venaient 
des  Gaules.  Au  rapport  d'Ammien  Marcellm , 
le  cidre  était  une  boisson  commune  dans  la 
Gaule  romaine  ;  les  enfants  de  Constantin  repro- 
chent aux  Gaulois  d'aimer  le  vin  et  les  autres 
liqueurs  qui  lui  ressemblent.  D'après  BuUet,  les 
pommes  étaient  désignées  chez  les  anciens  Gau- 
lois sous  le  nom  à^aval ,  que  l'on  retrouve  en* 
core  dans  le  langage  bas-breton  et  qui  déri- 
vait à^algia ,  pays  d'Auge,  contrée  si  fertile  en 
pommiers.  A  l'époque  de  l'invasion  de  la  Gaule 
par  les  populations  septentrionales,  les  Francs 
apprirent  du  peuple  soumis  l'art  de  préparer 
cette  boisson  salutaire. 

Ce  n'est  ni  aux  Navarrais,  ni  aux  Biscatens, 
ni  aux  Northmans,  qu'on  est  redevable ,  amsi 
que  de  Chambray  et  Rozier  l'ont  avancé,  de 
l'introduction  de  la  culture  du  pommier  en 
France  et  de  l'art  de  brasser  les  ()ommes.  Dans 
deux  lettres  adressées  en  1844  à  M.  de  Gasparin 
et  imprimées  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  M.  Girardin  a  démontré  que 
les  pommiers  et  les  poiriers  sont  indigènes  dans 
les  Gaules  et  qu'ils  ont  servi  à  la  fabrication  du 
cidre  et  du  poiré  dès  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Si  nous  devons  quelque  cliose 
aux  Navarrais  et  aux  Biscaïens ,  ce  n'est  véri- 
tablement que  la  connaissance  de  quelques  va- 
riétés de  ces  arbres  et  nullement  l'usage  même 
de  bras.ser  leurs  fruits. 

Il  parait  également  certain  que  ce  n'est  qu'à 
partir  du  xni^  au  xiv'  siècle  que  l'usage  du 
cidre  est  devenu  général  en  Normandie  où  la 
bière  était  la  boisson  populaire  depuis  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  les  Normands.  De  cette 
province,  l'usage  se  répandit  dans  quelques 
pariies  de  la  France  d'où  il  fut  transporté  plus 
tard  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie  et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  C'est  cependant  en- 
core dans  quelques  crus  de  la  Normandie  et 
dans  l'Ile  de  Jersey,  qu'on  prépare  les  cidres  les 
plus  renommés.  En  France,  treize  départements 
s'occupent  sur  une  grande  échelle  de  la  culture 
des  pommiers  et  poiriers  à  cidre ,  savoir  :  le 
Calvados,  la  Manche,  l'Orne,  l'Eure ,  la  Seine- 
Inférieure,  composant  l'ancienne  province  de 
Normandie,  puis  l'Oise,  les  Côtes-du-Nord, 
rille-et-Vilaine ,  le  Morbihan ,  la  Somme ,  la 
Sartlie,  l'Aisne  et  Seine-et-Oise.  On  fabrique 
encore  du  cidre  dans  vingt-trois  autres  dépar- 
tements, mais  la  quantité  en  est  peu  considé- 
rable comparativement  à  celle  qui  est  fournie 
par  les  précédents  :  elle  représente  à  peine, 
dans  le  plus  productif,  une  valeur  de  500,000  fr., 
tandis  que  dans  le  moins  productif  des  treûEe 
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premiers,  la  valear  du  cidre  dépasse  1  million 
de  francs.  On  peut  porter  à  plus  de  40  millions 
la  valeur  en  argent  du  cidre  fabriqué  annuel- 
lement dans  les  cinq  départements  normands. 

Un  pareil  produit  est  une  richesse  ))our  un 
pays,  et  il  semble  que  pour  la  conserver,  en 
même  temps  que  pour  avoir  une  boisson  saine 
et  agréable ,  les  cultivateurs  devraient  apporter 
tous  leurs  soins  à  une  industrie  si  lucrative. 
Il  n*en  est  pas  toujours  ainsi  malheureusement. 
La  fabrication  du  cidre  dans  nos  campagnes  n*est 
rien  moins  qu'entourée  des  précautions  conve- 
nables. On  néglige  une  foule  de  soins  dont  Tou- 
bli  influe  d^une  manière  lâcheuse  sur  la  qualité 
de  la  boisson  ;  couvent  et  par  suite  de  préjugés 
transmis  d^àge  en  &ge,  on  emploie  des  pratiques 
que  la  saine  iHéorie  réprouve ,  quelquefois  mê- 
me ,  on  pourrait  le  dire ,  les  cultivateurs  font 
tout  ce  quMls  peuvent  pour  se  procurer  une 
mauvaise  boisson: 

Passons  en  revue  les  différentes  opérations 
qne  comporte  la  préparation  du  cidre,  et  in 
diquons  pour  chacune  les  meilleurs  procédés 
connus. 

1.  Des  fhilts  à  cidre.  —  Il  s'agit  ici  des  va- 
riétés de  fniits  employées,  et  des  règles  à  suivre 
pour  leur  récolte. 

Dans  toutes  les  contrées  où  le  pommier  est 
cultivé  en  grand ,  on  donne  la  préférence  aux 
variétés  dont  les  fruits  sont  acerbes,  ou  doux, 
ou  aigres;  les  pommes  dites  à  couteau  sont 
généralement  considérées  comme  Impropres  à 
donner  de  bon  cidre ,  ce  qui  est  une  erreur.  Le 
sucre  étant  Télément  principal  de  la  fermenta- 
tion alcoolique,  il  est  évident  que  plus  les  pom- 
mes en  contiendront ,  plus  elles  seront  douces 
et  agréables  au  goût,  et  plus,  par  conséquent,  le 
cidre  qu'elles  fourniront  sera  généreux.  L'e\|)é- 
rience  a  d'ailleurs  confirmé  ces  assertions  de 
la  théorie ,  cap  du  cidre  fait  avec  des  pommes 
de  rainette,  de  calville  et  autres,  que  Ton  mange 
sur  nos  tables,  a  été  trouvé  d'excellente  qua- 
lité. 

Les  variétés  de  pommes  à  cidre  sont  extrê- 
mement nombreuses  ;  elles  sont  loin  d'offrir  une 
boisson  identique.  Suivant  Tépoque  de  leur  ma- 
turité on  peut  les  partager  en  trois  grandes 
classes  :  i"  les  pommes  précoces  ou  de  pre- 
mière saison,  mûrissant  à  la  fin  de  septembre  ; 
7?  les  pommes 4noyennes  ou  de  deuxième  sai- 
son, mûrissant  en  octobre;  3"  les  pommes  tar- 
dives ou  de  troisième  saison ,  qui  n'atteignent 
leur  maturité  qu'en  novembre  et  décembre. 

I«es  premières,  dites  pommes  tendres,  don- 
nent un  cidre  clair,  assez  agréable ,  mais  |»eu 
riche  en  couleur  et  en  alcool ,  et  se  conservent 
à  peinn  une  année.  Les  moyennes,  dites  demi- 
tendres,  et  les  tardives,  dites  pommes  dures, 
produisent,  au  contraire,  quand  elles  sont  de 
bonne  espèce ,  un  cidre  plus  spiritueux  et  plus 
durable ,  puisqu'il  se  conserve  deux ,  trois,  qua- 
tre ans  et  plus.  Nous  avons  bu  dans  le  Cal- 


vados et  à  Jersey  des  cidres  d 
étaient  encore  d'excellente  quali 

Sous  le  rapport  de  la  saveur 
partager  tous  les  fruits  à  ddre  ei 
les  pommes  aigres  ou  acides 
douces  et  les  pommes  acidt 
acres, 

^  Les  pommes  aigres  ou  acida 
coup  de  jus  clair,  très-léger,  m 
cidre  sans  force ,  d'une  saveur  i 
toujours  sujet  à  se  noircir  ou  à  i 
on  dit  en  Normandie.  Ces  pomn 
ment  |>etites,  n'acquièrent  de  vc 
la  culture.  La  nécessité  seule  et 
meilleures  espèces  peuvent  détc 
servir.  Les  pommes  douces  pro 
jus  sans  addition  d'eau  ;  elles  four 
clair  tant  qu'il  est  sucré,  mais  qv 
et  peu  alcoolique  lorsque  la  fei 
vance.  Les  pommes  amères  ou 
un  jus  abondant ,  très-dense ,  ce 
mente  longuement  et  qui  produ: 
néreux  susceptible  d'une  longue 

La  nature  du  terrain  et  la  dif 
positions  apportent  encore  l)eai] 
gements  dans  la  qualité  des  fru 
propriétés  des  cidres  ;  il  n'est  i» 
une  contrée  offrir,  dans  quelq 
son  territoire,  des  différences  I 
entre  les  produits ,  et  ces  divisi 
nom  de  crus.  Ainsi ,  les  terres  / 
éloignées  des  vents  de  mer,  doi 
fort  coloré,  très-généreux ,  qui 
sieurs  années.  Les  crus  les  m 
genre  sont  ceux  du  pays  d'Auge, 
Cotentin,  quelques  environs  de  D 
çon,  de  Pont-l'Évôque ,  de  Rouei 
on  Bray,  etc.  Les  terres  fortes 
fond  produisent  des  cidres  moins 
riches  en  esprit  et  moins  durable 
crus  précédents.  On  peut  coinprei 
deuxième  classe  l'Avranchin,  l 
pays  de  Caux  et  une  partie  de 
de  l'Eure ,  de  la  Somme  et  rillen 
terrains  légers  et  pierreux,  ains 
de  la  mer,  offrent  des  arbres  d' 
faible  et  languissante,  à  fruits  m 
ne  donnent  que  des  cidres  légers, 
il  est  vrai ,  mais  contenant  peu  d 
nant  facilement  à  l'aigre.  Les  co 
duisent  ces  cidres  existent  prii 
Bretagne ,  et  dans  certaines  régi 
Les  terrains  marneux  et  crayeu 
vent  au  cidre  un  goût  de  terroii 
comme  cela  se  voit  dans  plusiéu 
l'Eure  et  dans  l'arrondissement 
présence  de  fragments  de  quart 
dans  le  terrain  est  très-fovorable 
du  bon  cidre ,  surtout  de  celui  d< 
le  plus  agréable.  Ainsi ,  les  roci! 
arrondissements  de  Bayeux  et 
situés  ou  dans  le  grh  bigarré, 
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«««lit  d'une  alluvion  de  galets 
rtz  ou  sur  le  Iku  et  VooUthe 
TÙDS  calcaires  argileux  rerou- 
wes  de  fragments  quartzeux  et 
isny  et  environs  d'Isigny,  plu- 
ies du  canton  de  Tré\ières,  etc.; 
on ,  Villy,  Villers- Bocage  «  Tour- 
*.  Dans  les  arrondissements  de 
INml-l'Évéque,  les  meilleurs  crus 
te  la  craie  recouverte  d^unt»  ar- 

iiofnbreux  ,  dans  le  grès  vert , 
dans  la  région  de  Var/ord-clay 
es .' ,  luais  (|uan<l  celle-ci  est  re- 
ilex ,  de  la  craie ,  qui  y  forment 
vial  très -considérable  dans  un 
ie  localités.  De  nombreuses  obser- 
ouvé  également  que  les  pommes 
s  les  terres  où  la  cliaux  est  on 
ins  sucrées  que  celles  qui  crois - 
»1  argileux.  Le  cidre  récolté  dans 
Icaires  devient  de  bonne  lieure 
t  très- inférieur  en  qualité  à  ceux 
,es  répons  de  la  craie  inférieure 
l-rÉvèque ,  etc.). 
érapore  beaucoup  et  demande  un 
i  1  mètre  de  profondeur  au  nmins. 
r-tûen  que  les  terrains  d*alluvions 
iluriumi,  qui  présentent  une  cou- 
terre  meuble,  et  qui  sont  cepen- 
!t  propres  à  retenir  Peau,  lui  cou- 
X  que  les  sols  calcaires  dont  h^s 
t  tout  autres.  Enfin,  Ton  peut  «Ma- 
rincipe  général,  que  les  vallées 
trop  humides  donnent  un  cidre 
séreux,  conservant  un  goût  de 
érant  lacilenient;  tandis  que  l«>s 

et  exposés  au  midi  fournissent 
t,  agréable,  savoureux,  riche  en 
oj^ervant  longtemps. 
lien  des  circonstances  ditl'érenles 
qualité  des  fruits  à  i)épins  et  sur 
des  boissons  qu*ils  fournissent, 
ce  de  ces  faits  est  d'une  haute 
jr  la  pratique  ;  malheureusement 
Nijours  é^rd  dans  nos  fermes  : 
re  des  arbres ,  le  choix  des  va- 
en  que  la  récolte  et  le  brassage 
t  généralement  abandonnés  à  des 
es  ou  inliabiles  qui  ne  sont  le  '■ 
uidées  <iue  par  le  caprice,  le  pré- 
ird. 

it  surtout  recherclier  dans  les 
nmiers  dont  ou  doit  planter  un 
t  les  qualités  suivantes  :  1*  pro- 
en  firuits;  7^  fruits  présentant, 
xMiTênable,  les  éléments  qui  con- 
nposition  des  bons  cidres  ;  3°  tète 
M  pyramidale  que  ronde  ou  dé- 
a  qae  cette  dernière  fôrme  om- 
^  les  récoltes  et  place  les  bran- 
portée  des  bestiaux. 
t  k  ûidiqiier  les  noms  des  diver- 


ses Variétés  qui  ofl'rent  ces  qualités  à  un  plus 
ou  moins  haut  degré.  Cette  liste  présentait  d'as- 
sez grandes  difficultés,  les  noms  changeant  à 
rinfini  suivant  les  localités  ;  d^ailleurs  le  même 
nom  n'indiquant  pas  toujours  la  môme  variété, 
il  devenait  très-difficile  de  se  faire  comprendre, 
à  la  fois,  dans  toute  une  contrée.  D'un  autre 
côté,  pour  se  rendre  parfaitement  compte  de  II 
qualité  il  fallait  détenniner  a\ec  soin  les  pro 
(tortions  des  éléments  constitutifs  des  fruits  : 
eau,  sucre,  acide,  sels,  etc. 

Depuis  1840,  MM.  Girardirt  et  du  Breuil  se 
sont  im|M)sé  cette  tâche  importante  et  difficile. 
Ils  ont  réuni  tout  d'abord  le»  greffes  des  di- 
verses variétés  des  arbres  cul li\|és  dans  chacun 
des  cantons  des  treize  départements  où  Ton 
s'occupe  le  plus  de  la  fabrication  du  cidre.  Ces 
greffes  leur  ont  été  adressées,  au  nombre  de 
quatre  mille  environ,  avec  l'indication  du  can- 
ton où  elles  ont  été  récoltées,  le  nom  qu'elles 
portent  dans  la  localité,  le  degré  d'abondance 
de  leurs  fruits  et  la  forme  générale  de  la  tète 
de  l'arbre.  On  les  a  greflfées  sur  des  pommiers 
de  Paradis  et  sur  des  cognassiers,  afin  de  liAler 
répoque  de  leur  fructification  ,  et  l'on  a  planté 
ces  arbres  au  jardin  des  plantes  de  Rouen, 
dans  un  sol  identiquement  de  même  nature  et 
soumis  aux  mêmes  influences  atmosphériques. 

Fn  1845,  ces  jeunes  arbres  ont  fructifié:  on 
a  noté  avec  soin  ré|)oque  de  floraison  et  de 
maturité  de  chacun  d'eux  ;  puis ,  comparant  les 
fruits  quant  à  leur  asi)ect  et  h  leur  saveur,  et 
tenant  cx)mpte  des  caractères  particuliers  du 
feuillage  et  des  rameaux,  on  a  pu  reconnaître 
les  variétés  identiques  parvenues  sous  des  noms 
différents ,  et  établir  la  synonymie  de  ces  va- 
riétés, de  manière  à  rendre  les  indications  in- 
telligibU*s  dans  toutes  les  localités.  On  a  ensuiti* 
fait  l'analyse  chimique  des  fruits  récoltés  dans 
la  même  année  et  pris  la  densité  du  jus  qu'ils 
fournissent. 

MM.  Girardin  et  du  Breuil  ont  ainsi  réuni 
tous  les  éléments  ni'>cessaires  |)our  faire  un 
choix  raisonné  parmi  cette  multitude  de  varié- 
tés que  l'on  cultive  dans  les  vergers.  Les  listes 
que  nous  donnerons  à  l'article  Pommier  com- 
prennent cent  dix-huit  variétés.  On  a  négligé 
les  médiocres  ou  mauvaises,  {mur  ne  s'occuper 
que  des  meilleures,  de  celles  qui  sont  caracté- 
risées par  leur  saveur  sucré*»,  leur  grande  fer- 
tilité, et  la  forme  pyramidale  de  leur  tète. 

Les  variétés  des  [MHnmiers  à  fruits  aigres  ou 
acides  sont  généralement  |>eu  propres  à  la  fa- 
brication du  bon  cidre;  il  est  bon  cependant 
de  conserver  quelques-unes  des  plus  produc- 
tives et  des  meilleures,  leur  usage  devenant 
quelquefois  nécessaire  pour  faciliter  la  clarifica- 
tion de  (!ertains  cidres. 

Quoique  les  fruits  de  troisième  saison  passent 
avec  raison  pour  faire  du  cidre  de  meilleure 
qualité  que  les  autres,  on  devra  néanmoins  se 
garder  de  donner  exclustrement  la  préférence  à 
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cette  sene,  parce  que,  toutes  ces  Tanéiés  fleuris- 
sant à  peu  près  au  même  moment,  il  pourrait 
arriTer,  lorsque  le  temps  n^est  pas  favorable  à 
cette  floraison,  qu*on  se  trouvât  complètement 
privé  de  fruits.  On  sera  moins  exposé  à  cet 
accident  en  partageant  également  les  places 
entre  les  trois  séries.  A  la  vérité,  on  aura  ra- 
rement une  récolte  complète,  mais  la  trop 
grande  abondance  est  souvent  plus  embarras- 
sante que  profitable  pour  le  cultivateur,  qui 
manque  alors  de  fûts  pour  placer  la  totalité  de 
ses  produits. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'on  arrive  en  été,  soit 
que  la  provision  du  cidre  se  trouve  épuisée,  soit 
que  Ton  ait  besoin  de  mélanger  du  cidre  doux 
avec  des  cidres  devenus  trop  acides  ou  trop  durs, 
on  attend  avec  im|»atience  le  moment  où  Ton 
pourra  commencer  à  brasser;  or  ce  moment  se 
ferait  attendre  si  Ton  choisissait  seulement  des 
pommes  de  deuxième  et  troisième  saison. 
Enfin  si  Ton  donnait  exclusivement  la  préfé- 
rence aux  variétés  de  Tune  ou  de  l'autre  de 
ces  trois  séries,  il  pourrait  se  faire  que,  dans 
les  grandes  exploitations,  on  ne  pût  pas  brasser 
tout  le  produit  au  moment  le  plus  convenable. 

2.  Récolle  des  ftru'Us. — La  réî-olte  des  pommes 
est  une  opération  très  importante  à  laquelle  on 
ne  donne  pas  assez  de  soins  :  la  qualité  du  cidre 
dépend  presque  autant  des  attentions  données 
à  la  récolte  que  de  la  manière  de  le  faire. 

A  l'approche  de  la  maturité  des  fruits,  cmpé- 
cliez  les  bestiaux  d*aller  sous  les  arbres.  Très- 
friands  de  cette  noumture,  ils  mangent  les  fruits 
que  les  vers  ou  les  vents  ont  fait  tomber,  ce 
qui  ne  laisse  pas  quelquefois  d'être  une  perte 
notable.  he&  grands  quadrupèdes  augmentent 
encore  la  perte  en  s'adrcssant  aux  branches 
inférieures  qu'ils  brisent  en  broutant  les  jeunes 
bourgeons  et  en  arrachant  les  fruits  qui  ne  veu- 
lent pas  tomber.  (  Voy.  Attache  et  Brêle.)  Il 
est  donc  essentiel  d'entourer,  autant  que  possi- 
ble, tous  les  champs  plantés  d'arbres  à  cidre  de 
haies  ou  de  fossés  de  défense. 

Au  moyen  de  ces  précautions ,  on  conserve 
entière  la  récolte  et  les  fruits  arrivent  peu  à  peu 
à  leur  maturité  parfaite  (pi'on  reconnaît  facile- 
ment à  leur  odeur  agréable ,  à  leur  teinte  jau- 
nâtre, à  la  chute  spontanée,  même  par  un  temps 
calme,  de  fruits  non  piqués  par  les  vers,  et  au 
beau  noir  de  leurs  pépins.  Pendant  les  deux 
mois  qui  la  précèdent,  c'est-à-dire  du  milieu  de 
septembre  à  la  fin  de  novembre,  suivant  les  va- 
riétés, on  enlevé  chaque  jour  les  fruits  tombais, 
afin  qu'à  l'instant  de  la  récolte  on  ne  trouve  plus 
que  des  fruits  sains. 

Récoltez  par  un  temps  sec  et  par  un  beau 
soleil,  de  dix  heures  du  matin  à  six  heures  du 
soir.  C'est  de  rigueur,  caries  fruits  qu'on  rentre 
mouillés  noircissent  et  pourrissent  rapidement. 

On  force  les  fruits  à  se  détacher,  en  montant 
dans  l'arbre  et  secouant  les  branches  avec  les 
pieds  et  les  mains.  La  plupart  se  détaclient  ainsi 


très-facilement.  Pour  fidre  tomber 
a  l'habitude  de  les  frapper  avec  de 
les.  Si  on  ne  battait  que  les  branc 
caution,  il  n'y  aurait  pas  grand 
ouvriers  gaulent  avec  violence  à 
vers,  meurtrissent  les  fruits^  casse 
branches,  et  enlèvent  beaucoup 
destinés  à  la  production  de  l'an 
Il  en  résulte  deux  inconvénien 
meurtris  pourrissent  proinpteme 
la  fennentation  putride  dans  les 
trouvent;  par  cette  taille  factice 
l'arbre  |M)usse  en  bois.  Le  gaulag< 
et  les  gelées  du  printemps  me 
bres  de  la  Normandie  dans  Tim 
produire  abondamment  plus  d'u 
trois. 

Les  bons  cultivateurs  renonce 
des  gaules,  ou  au  moins  ils  ne  s'e 
pour  ébranler  les  branches,  en  l 
l)our  cela  d'un  crochet  à  leur  exti 

A  Jersey,  quand  on  veut  avo 
cidre,  on  attend  que  les  pommes 
les-mèmes.  Quelquefois,  cependai 
de  Ja  gaule  pour  les  abattre,  mai 
tion  se  fait  toujours  sous  la  su 
propriétaire,  et  il  est  rare  que  d 
soient  détachés  en  même  temps  i 
Souvent  encore  on  fait  monter  de 
des  enfants  dans  les  arbres  poi 
branches;  mais  auparavarit  on  lei 
leurs  souliers  ferrés  qui  pourraien 
corce  de  l'arbre. 

Les  fruits  abattus  doivent  être  i 
vaut  leur  espèce,  en  évitant  tout 
les  meurtrir.  Ainsi  il  faut  se  \ 
jeter  de  loin  au  tas,  puis  ne  pas 
à  la  pelle  pour  les  ])orter  pôle-n 
voiture  où  on  les  fait  tomber  de 
mieux  les  ramasser  à  la  main,  1 
fur  et  à  mesure  dans  des  sacs  ou 
les  porter  ainsi  à  la  ferme  où  on  li 
<lantdeu\  ou  trois  jours  au  soleil  ; 
ensuite  en  petits  tas  et  on  les  la 
moins  de  temps  suivant  les  espèce 
ou  atmndonner  la  quantité  d  eau  i 
Il  est  bon  de  mettre  une  couche  < 
éviter  le  cont<ict  immédiat  de  la 
opération  préliminaire  de  mise  en 
pour  eflet  de  favoriser  la  réaci 
princi|)es  et  de  compléter,  pour 
maturation. 

Lorsqu'on  les  réunit  en  trop  { 
pratique  encore  très-répandue,  led 
de  chaleur  devient  trop  C4>nsidérab 
centre  des  tas,  et  alors,  au  lieu  • 
simple  réaction  favorable  dan.s  les 
fruits,  il  se  produit  une  altération 
blossissement,  qui  fait  disparalti 
sucré  et  ne  permet  plus  d'obte 
blets  qu'un  liquide  plat,  coloré  : 
chyme,  qui  s'y  touve  dans  nn  et; 
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•  ei  pASMot  trèft-prumptcmciit  à  l'aigre. 
yornserrer  le*  fruits  jusqu^à  ré|X)que  du 
^,  il  e*i  convenable,  non  de  les  alian- 
lus  les  cours  et  dans  les  vergers  ex- 
lovtes  les  intempéries  de  l'air,  mais  do 
er  sous  des  haiij^rs,  dans  des  cases 
tculenient  sur  les  cdtcs  avec  des  piau- 
las chacune  de  ces  cases  dont  on  peut 
1er  ou  diminuer  le  nombre  et  les  diinen- 
bat  mettre  à  part  les  pommes  aigres. 
Bs,  les  anières,  les  précoces,  les  moyen - 
Ktanlivr^.  U  serait  même  bon  d'isoler, 
|B  possible,  les  fruits  des  terres  foi  tes 
ilHs  et  ceii\  des  terrains  calcaires.  Il 
pri  mettre  de  côté  les  fruits  tomb«'s  ou 
If^lDus  jtttaqués  du  ver,  8*ils  n'ont  pu 
M  leur  maturité. 

■krie  et  la  pratique  s'accortlcnt  |K)ur 
K^oe  U  conser\'ation  des  pommes  eu 
■i  muidéraliles  que  ceux  qu'on  élève 
it ,  à  Tabri  de  la  pluie,  dans  des 
MUS  ou  ^p^eniers,  est  une  mesun>. 
Il  d  trè»- facilement  praticable,  même 
|p«ides  exploitations.  Et  ce  qui  piouve 
■I ainsi,  c'est  que  beaucoup  de  lN>nscul- 
^d  de  propriétaires  a^ssent  ainsi  d^a- 
fe  conseils  et  s'en  trouvent  fort  bien. 
il  des  grandes  fermes  des  environs  de 
MfBe*  cbez  M.  Binette  à  Launa>-6ur- 
\h  propriétaire,  M.  ïludes,  a  fait  cons- 
i  angnilique  bâtiment  de  45  mètres 
^^  renferme  le  cellier,  le  pressoir,  le 
■ïr,  eC  au-dessus  un  grenier  pour  con- 
U  pommeii  depuis  le  moment  de  la  n>- 
hflk  celui  du  pilagc  :  elles  sont  divi- 
Niésories  d'espèces  et  d'époque  de 
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maturité.  Quand  on  veut  les  piler  on  les  fait 
tomber  du  grenier,  au  moyen  d'une  trappe, 
<lans  le  tour  à  piler  situé  au  rez-de-cliaussde. 
Dans  ces  conditions  les  |K)mmes  complètent 
leur  maturation  et  se  ronsenrcnt  parfaitement 
bien  sans  qu'il  en  pourrisse  aucune. 

Lors(iue  les  fruits  sont  conservés  en  tas  dans 
les  cours  ou  dans  des  liÂliments  mal  cios,  il 
faut  avoir  soin,  au  premier  froid,  de  couvrir  les 
tas  avec  de  la  paille  et  des  draps  mouillés 
qu'on  ne  doit  enlever  qu'après  le  dégel,  ou  avec 
précaution  {RMidant  le  pressurage  si  cette  opéra- 
tion se  fait  par  un  temps  de  gelée.  Celle-ci  dé- 
tériore entièrement  la  qualité  des  fruits,  les  af- 
fadit; une  sorte  de  décomposition  s'op<>re,  et 
l'on  croirait  que  les  sucs  contenus  dans  la  pulpe 
sont,  par  la  condensation,  ramenés  à  Tétat 
ariueux.  Cette  dt^composition  du  tissu  fibreux 
et  du  principe  sucré  de  la  pulfRî  ne  tanle  pas,  au 
dégel,  à  être  suivie  d'une  fennentation  putride, 
et  |»ar  conséquent  de  la  |K)urriturc  totale  du 
fruit. 

L'expérience  ayant  démontré  (|u'on  ne  peut 
obtenir  généralement  de  l)on  cidre  ave<'  les 
fruits  d'un  même  solage,  ou  d'une  seule  ospèce, 
on  doit  mélanger  les  esinVes  de  manière  à  neu- 
traliser les  d<'fauts  des  unes  {Kir  les  qualités  des 
autres.  C'est  ainsi  ({u'on  ajoute. plus  ou  moins 
de  |>ommes  amères  à  des  iM)mmes  douces,  sui- 
vant que  les  unes  et  les  autres  viennent  de  tels 
ou  tels  terrains.  Pour  les  cidres  de  longue  garde, 
on  doit  associer  deux  tiers  de  pommes  douces 
et  un  tiers  de  pommes  amères. 

Voici  quelques  exenqtles  de  mélanges  raison- 
nés  de  diverses  variétés  de  pommes  <iui  four- 
nissent les  meilleurs  cidres  dans  cliaquc  saison  : 


fâffvsDel 

ià  Taignei . 

$  Inyère. 


précoce. 


tardiTe. 


le 

le 

de  la  formation  d*on  verger  toute 
irlireA  dont  les  fruits  sont  aigres  ou 
lel  que  soit  le  sol ,  les  pommes  aci- 
pliu  nuisibles  qu'utiles.  Ce  qui  as- 
MKrratioD  des  cidres ,  c'est  l'abon- 

principe  alcoolique  et  du  princiiMï 
on  amer  ;  c'est,  par  suite ,  l'absimce 
ms  et  des  matières  azotées  fennen- 
or,  l0i  pommes  douces  et  les  pommes 
I  âpres,  sont  les  seules  qui  donnent 
ga  ciprit  et^osceptibles  d'une 


Cidres  de  r^  saison. 

1/J de  vermeille 1/3 gros  amer  doux l/.T 

1/4 rouge  bruyère 1/2 blanc  mollet t/\ 

1/3 d'ognonet 1/3 douce-morelle 1/1 

Cidres  de  a«  saison. 

2/5..    de  sonnette...   1/5..  gros  amer  doux.  1/5..    ozanne.  1/5 

1^..     gallot 1/3..  doux  amer 1/3 

1/3..    rand)ourg  doux .   1/3..  |)etit  ameret.. ..  1/3 

Cidres  de  :,*  saison. 

1/2 roquet  blanc 1/* Ihm'.  d'Ane 1/4 

1/3 marin-onfroy l/:i bec  d'âne 1/3 

1/3 gros  redang 1/3 liommelait  blanc \fA 


I  longue  conservation.  Les  [Minimes  acides  dans 
1  Ies(|uclle3  dominent  l'acide  malique  et  le  mu- 
'  cilage  rendent  un  jus  clair ,  très-léger,  qui  pro- 
'  duit  un  cidre  sans  force,  d'une  saveur  peu 
I  agréable  et  toujours  disposé  à  se  détériorer: 
i  1(  ur  jus  communique  ces  lâcheuses  propriété^) 
au  moiH  des  autres  pommes.  Sans  doute  il  est 
utile  qu'il  y  ait  dans  les  moûts  une  certaine 
quantité  d'acide  mali(iue;  la  fermentation  marche 
mieux,  les  cidres  se  clarifient  plus  rapidement 
et  plus  facilement ,  et  ils  sont  moins  sujets  à  se 
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uoircir  ou  à  tte  tuer  ;  niais  en  faisant  prétloininer 
dans  le  mélange  des  ponunes  les  bonnes  espèces 
amères,  il  y  a  toujours  «assez  diacide  malique 
dans  les  liquides  qu^on  en  obtient  sans  quMl 
soit  besoin  de  faire  intenrenir  les  pommes 
acides.  Que  si  on  veut  employer  ces  dernières, 
il  ne  faut  pas  les  mettre  dans  le  mélange  fiour 
la  moitié  ou  le  tiers ,  ainsi  qu^on  le  fait  trop 
80UTent«  mais  pour  le  huitième  ou  le  dixième 
tout  au  plus.  Au  delà  de  ces  proportions,  elles 
alfoiblissent  les  jus,  changent  leurs  saveurs  et 
y  introduisent  des  principes  contraire  i  à  la 
bonne  confititution  du  cidre. 

Pour  faire  le  mélange  des  fruits  destinés  au 
pressurage,  il  y  a  des  principes  dont  on  ne 
saurait,  sans  de  grands  inconvénients,  négliger 
Tobservation.  Le  plus  essentiel,  c*est  d^assortir 
les  espèces  qui  arrivent  en  même  temps  à  leur 
point  de  maturité  et  de  ne  pas  réunir,  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  des  fruits  verts  avec 
des  fruits  mûrs  et  parfois  avec  des  fruits  arrivés 
au  dernier  terme  de  blossissement  ;  car  il  est  un 
fait  qu'on  doit  toujours  avoir  présent  à  la  pen- 
sée; c^estquc  la  force  et  la  bonté  des  cidres 
défHindent  entièrement  de  Tétat  de  maturité 
des  fruits ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  de  la  pro- 
portion de  sucre  qu'ils  contiennent. 

Avant  la  maturité,  les  pommes  ne  renferment 
qu'une  très-petite  partie  du  sucre;  c^est  la  ma- 
turation qui  le  développe  aux  dépens  de  la 
gomme  et  du  ligneux.  Après  la  maturité,  lors- 
qu'elles sont  blettes,  à  plus  forte  raison  lors- 
qu'elles sont  déjà  brunes  et  de  consistance  pul- 
peuse, la  majeure  partie  du  sucre  a  disparu, 
'  par  suite  d'un  commencement  de  fermentation 
vineuse  qui  le  transforme  en  alcool  et  en  acide 
carbonique  qui  se  dissipent  dans  l'air. 

Les  reclicrdies  de  Couvercliel  et  de  Bérard, 
sur  la  composition  chimique  des  fruits ,  à  leurs 
différentes  époques  de  maturité ,  sont  extrême- 
ment curieuses  sous  ce  rapport  ;  elles  mettent 
hors  de  doute  les  assertions  précédentes.  On  en 
jugera  par  le  tableau  suivant  qui  présente  les  ré- 
sultats de  trois  analyses  de  poires ,  faites  par 
Bérard. 


Principe»  ronstiluanl«. 

Maliére  colorante  Tcrto... 
Albumine  vegetjilc  .... 
Ugneai  ou  celluloM  .  . .  • 

Gonime 

Acide  malique 

Chaoi 

Sacre  

Ein. 


Verte». 

MAre«. 

0.08 

O.Oi 

O.OR 

0.11 

3.80 

1.19 

3.17 

1.07 

0.11 

0.08 

0.03 

OM 

6M 

11.81 

8618 

83.88 

100.00 

100.00 

Blette». 


0.0  V 
0.Î3 
1.85 

i.ei 

0.61 

tnir-e». 

8.17 

61.73 

IBM 


La  perte  énorme  de  23,15  sur  100  dans  les 
poires  blettes  tient  en  grande  partie  à  l'eau  qu'el- 
les laissent  évaporer  et  à  l'acide  carbonique  qui 
résttlie  de  la  décomposition  spontanée  du  sucre. 


Les  fruits  qui  bkMsissent  déga 
carbonique  et  de  l'alcool  en  abc 
parition  du  sucre  dans  ces  fruits 
goAt  fade  qu'ils  présentent  alors 

Il  ne  faut  donc  brasser  les  1 
qu'ils  sont  parvenus  à  leur  ma 
si  les  circonstances  exigent  qu 
cueillette  un  peu  avant,  il  est  ii 
les  conserver  pendant  quelque  t 
la  pluie,  dans  des  celliers,  hanga 
jusqu'à  ce  que  la  maturation 
même  après  qu'on  les  a  détac 
leur  ait  fait  acquérir  la  plus 
tion  de  matière  sucrée.  Passé  a 
|>otirraient  que  perdre  à  être  coi 
néral,  on  garde  trop  longtemr 
avant  de  les  piler,  et  surtout  o 
d'en  former  des  tas  considérabl 
en  plein  air,  car  les  alternative 
et  d'humidité  sont  très-contraire 
maturation. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  $ 
nients  de  former  avec  les  fruit 
gros  en  plein  air  (ce  qni  amer 
ces  fruits  à  l'état  de  blossissem* 
sentir  combien  est  contraire  à  1 
l'usage,  malheureusement  encore 
les  campagnes,  de  laisser  les  frui 
le  pressage,  usage  établi  sur  ce  ] 
pommes  pourries  améliorent 
cidre. 

Puisque  la  proportion  du  suer 
les  pommes  à  mesure  que  leui 
avance,  on  conçoit  qu'il  n'en  < 
({lie  des  traces  lorsque  cette  esp 
tation  alcoolique  a  fait  plus  de  | 
le  fruit  est  entièrement  pourri.  1 
pareils  fruits  n'a  plus,  en  effet , 
fade  et  détestable  qui  donne  au  ju 
un  goût  désagréable  et  putride,  t 
[larattrc  ni  jmr  la  fermentation, 
miage,  ni  par  le  temps  ;  il  empé< 
cidre  de  s'éclairdr,  et ,  agissant 
vain  acide,  il  en  accélère  l'acidif 

Rejetez  donc  tous  les  fruits  c 
à  la  |K)urriture  noire.  Assuréme 
(pie  impossible,  quand  on  opère 
masse  de  pommes,  d'éviter quM 
soient  dans  cet  état  et  qui  ne  res 
lage  ;  mais  enfin  il  faut  tout  faire 
ait  le  moins  possible.   La  meil 
c'est  de  multiplier  les  tas  afin  ( 
jamais  trop  gros ,  car  dans  les 
turation  ne  marclie  pas  de  la 
pour  toutes  les  pommes;   les  1 
centre  sont  déjà  en  pourriture 
sont  à  peine  suffisamment  mûrs, 
tre  les  pommes  sous  des  hanga 
lieux  fermés,  il  fâut  bien  veille 
ne  soient  pas  rentrées  humides 
que  la  pourriture  fait  des  ravagi 

Tout  prouve  que' l'infériorité  i 


tae  M  gnadc  putie  •  ranptui  do 
rioat  dWra  ttl  Ai»  fruits   pourris 


tTtm  ■raiil  U  récolte  et  dort  li 
«tarie  cat  proMqaéo  ptr  pluiiear« 
I  grands  Tenti ,  U  piqOre  d'iniectea, 
imm  d«  fhdU  mr  Im  Inmnclies.  Cpk 
■iW«*  daircot  élre  braui'e»  i  part, 
it  «n  )ul  de  inauf  lice  qnalilé 


it  donc  apfiorler  trop  de  Min*  k 
■  DOBi  fraili  ceai  qui  soat  pourris, 
i|ni  Mot  (amb£s  sTant  leur  msiurité. 
xm  qa'od  n'a  pu  tprd  à  toutes  ces 
,  d  qne,  gtaénlement  dans  nos  (er- 
iDJt  tontislM  sortes  de  poinmes,  quel- 
eol  leurs  qoalilri,  qu'oo  fabrique  do 
Un  IodI  en  ayant  les  élémeats  ué- 
Dor  en  faire  d'eioellent. 
w  (tu  /hiUs.  —  Lorsque  les  fruits 
m  cÉMÛit  et  «tiwrlis  d'après  leur 

piwêde  k  leur  écravemeul  ou  aa 
iMrdire  à  leur  réductioa  en  pul|ie. 

les  pajs,  le  pilage  s'opère  dans 
iloMt,  daû*  le  tour  û  ^ller,  dans  le 
PlUmdrueHàtuHr. 
^111  —  La  plu«  simple  du  tuuLus 
In  pour  teraser  lea  fruits,  la  pre- 
llojie,  celle  qui  peut-être  donne  le 
■«  eonaiste  t  bronr  au  moyen  d<- 
us  en  connier.  en  channc  ou  en  |miI  - 
ORinM*  placées  dans  des  auges  eu 
ces  dans  une  pièce  de  4S  s  â4  cenll- 
qaarrissage.  Hais  ce  prorMé .  assci: 
lible,  ne  fait  pat  asMz  d'ouvrage  i-l 
re  employé  que  dans  Jej  contrée»  oii 
acuM«  est  à  bon  nurdié.  Ou  ne  s>n 
nère  que  dans  quelques  cobs  reculés 
tgne- 

pUn.  —  Dans  la  Basse- Nurmandie. 
léralement  asage  du  tour  k  piler  qui 
le  d'une  pande  au^te  circulaire  de 
ètns  dedroooHnnce,  en  granit,  en 

pierre  de  taille,  ayaut  une  profon- 
)  i  35  centimètres,  k  bords  évasés,  et 
lelle  toome  une  ineule  verticale  en 

bois  ou  en  pierre  calcaire  dure,  de 
Uamètre  sur  in  «ntiraètres  d'épais- 
e  meule  est  miM  en  mouvement  |iar 

La  marcbe  de  la  roue  faisant  rrmon- 
lla  et  knr  marc  le  long  de»  parois  de 

eondnctenr  du  clwval  le  suit  psr 
t  avec  un  biton  lait  continuel lenirut 
X  marc  au  fond  de  l'ause.  Quelquc- 
irail  est  fait  par  une  barre  de  bois 
bre  boriiootal,  derrière  la  meule,  et 
MMume  celle-ii  en  appuyant  eur  la 
Srlenre  de  l'auge.  La  qnajiliti:  de  fruit 
pour  gandr  l'ange  du  tour  rt  faire  re 
me  une  pilée  est  habituellement  de 


RE  SI4 

Lei>  tours  en  bois  donnent  un  cidre  plus  dé- 
licat qne  lei  tours  en  grauît,  et  surloot  que 
les  tours  eu  pierre  calcaire,  parce  que  le  bois 
D'introduit  aucun  principe  étranger  dans  le  Jus, 
et  qu'il  n'en  est  pu  de  même  avec  les  sub- 
Mnncei  minérales  plusoumoins  attaquables  par 
l'Htide  des  |iominea.  Kn  outre,  lei  tiràrs  en  twi» 
n'eciasrnl  |ias  les  pépia» ,  ce  qui  eut  un  très- 
lirsnd  B^antage.  Quelques  personnes  soutien- 
iieiil  que  l'écrasement  des  pé[dns  fait  du  bien  au 
cidre-,  c'est  une  erreur;  le*  pépini  communi- 
quent BU  jus  un  princijM  amer,  une  huile  d1)n 
Ifuùt  fort  peu  aKTéable  et  du  mucilage  qui  tend 
saos  cesse  ï  se  détériorer. 

Le  tour  k  piler  est  une  niacbine  défectueuse 
tri^s-peu  expéditive,  qui  réduit  les  pommes  en 
une  bouillie  difficile  k  bien  exprimer,  d'oii  ré- 
sulte un  juH  bourbeui,  trèi-leul  s  t'éclaircb-  et 
ajant  pHr  cela  même  beaucoup  de  tendance  k 
tourner  a  l'aigre.  De  plus,  cette  machloecoOle 
assez  cherà  établir,  en  même  temps  qu'elle  eiige 
pour  MU  service  on  homme  et  un  cheval  ;  enfin 
i-lle  demande  un  asseï  grand  emplacement,  qui 
e>t  entièrement  perdu  pour  les  travaux  de  la 
ferme  pendant  plus  des  trois  quart>de  l'année. 

Tous  ces  inconvénients  ont  fait  recourir,  «or- 
tout  depuis  une  vingtûne  d'années ,  aux  muii- 
lifiK  a  noix  et  à  cvlindrea. 

Mottlint  à  noix.  —  Le  moulin  k  DtÀ\  (lig.  jj 


est  romé  essentiellement  du  deux  eipices  de 
noix  en  fonte,  dont  les  dents,  engrenant  les  unes 
dana  les  autres,  saisissent  les  pommes  et  les 
écraeenl.  Ces  noi\  ont  ordinairement  siK  dents 
de  5  cenUmèlres  de  lisut;  l'une  d'elles  est  en- 
trabiée  par  l'autre  qui  eil  montée  sur  le  mène 
axe  qu'une  grsnde  ruuu  deutée  de  T&  centimè- 
tres de  diamètre  Cette  roue  reçoit  le  mouve- 
ment d'un  pignon  de  !4  centimètres ,  porté  sur 
l'axe  d'un  volant  que  l'on  fait  tourner  au  moyen 
d'une  manivelle  Le  tout  est  monté  sur  un  fort 
b*li.  et  les  noix  sont  couvertes  d'une  trémie 
dans  laquelle  on  met  les  pommes.  Un  seul 
homme  sumt  pour  faire  marcher  ce  moulin  qui 
brise  10  hectolitres  de  pommeak  llwure. 


SIS  a 

Cest  Ik  uua  owtredit  l'iiutrumeot  le  plni 
■iit^e  et  le  meilleur  pour  le  pliage.  Preâqiie 
généralement  enplof  ë  en  liante  NomuMlle  et 
tpédalement  daw  le  pays  de  Caux  et  le  pay« 
de  Bny,  il  commence  à  ne  répandre  dan»  le 
CalTados  où,  d'ki  ï  quelques  années,  son  uMge 

Le  mouliu  à  Doi<  n'occupe  que  peu  d'espace, 
il  est  portatif,  il  fonctionne  rapidement,  sans  f:\\- 
ger  beaucoup  de  force  ;  hs  réparations  lont  fa- 
dleietpeudispendifuses,  eteonbasprix  (IGOà 
3CM)  fr.)  le  met  ï  ta  portée  de  touH  les  cuUiva- 
leurs.  n  faut  avoir  soin  de  bien  netloTCr  t^t  e*- 
«ujer  les  noix  en  Ihnte  une  UAs  que  le  pilage  est 
tenniné,  de  les  huiler  pour  empédKr  l'oxyda- 


tion peudut  le  ittt»  de  niMtinBM,  ■ 
le  serrer  dans  nn  endndt  lee. 

Ce  dernier  mode  de  piUgB  pffiMt  €i 

la  presque  totalité  du  jo*  coatnn  duali 

mes  avec  l)eauconp  plu*  de  bdfilé  qtf 

tour  à  {Hier  et  les  antres  apputât,  <t' 

facile  à  concevoir.  Le  )na  est  ttaktmi  i 

cellules  d'ob  on  m  peut  l'esbtfre  r^i 

qu'autant  qu'elles  sont  tontes  dédM 

portiana  non  atteintes  on  )«•  ccIMmi 

tent  entières  se  comportent  ouirite  lOMl 

comme  autant  de  petites  pommes  calH 

dernjén-s,  on  le  sait,  M  (onmlnicat  | 

goutte  lie  jns  si  la  macération  n^v*R  p 

tes  netiibranes  pennéaUes  M  portai 

n'y  introduire  par  tndmoMNe,  f 

faire  sortir  le  suc  parUpresda 

Nous  avons  vn  hmctkHuier  «ni 

dans  plusieurs  fermes  d'Angleten 

lin  suivant  dont  les  Hgnres  M, 

donnent  tous  les  détails.  Ce  noi 

siste  essenliellenient  en   den  t 

uiunia  de  couteaux  qui  s'cati» 

sur  tonte  leur  périphérie  et  tMi 

sens  contraire.  Les  pommes  syM 

vidées  par  ces  eouteanz,  la  palpai 

Ire  deux  autres  cylindres  riwinWl 

nit,  placés  au-dessous  des  danzl 

et  dont  l'écartcment  peut  HrerU 

lonté.  Ces  cylindres  sont  nit  ■ 


e  principal  muni  d'une 
et  de  deux  volants  t  manivel- 
les; par  des  combinaisons  convenables  de  roues 
dentées,  le  mouvement  se  communique  nux 
quatre  cylindres. 

ATec  cet  appareil,  qui  coûte  de  30O  k  400  Tr, 
00  peut  broyer  |>ar  jour  la  quanlilc  de  poinmis 
nécessaire  pour  fabriquer  31  hectolitres  de  ri- 
dre.  Il  faut  trois  personnes  pour  faire  fonc- 
tionner l'inslrument  auquel  il  serait  facile  d'a- 
dapter nn  manège. 

4.  Prasurage.  des  frvili.  —  Les  fhiits  étant 
écrasés  et  les  morceani  réduits  i  la  grosseur 
d'une  noisette,  on  expose  la  pulpe  qui  en  ré- 


!^ultl'  à  l'aclion  d'une  forte  presse ,  a 
obtenir  le  plus  de  jns  possible.  Mais  li 
veut  donner  bcauciHip  de  couleur  au  c 
met  préalablement  la  pulpe  dans  des 
pour  y  rester  ï  macérer  pendant  uni 
jours,  eu  la  retournant  dnq  â  six  fiib 
pour  l'etnpéclier  d'entrer  en  lêfmenW 
pulpe  prend,  pendant  ce  ttemacérMioD,  i 


leur  rougeilre  qui  ! 


•I 


Cette  macération  a  encore  pour  d 
cililer  la  sortie  du  jus ,  parce  qne  h 
ment  intestin  qui  se  produit  dans  la  ■ 
déchirer  tes  cellules  qui  le  relieniml 
par  conséquent  le  parenchyme  qui  •  : 
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I  BMNiliM  et  ptobtMeinent  anssi  de- 
mi te  uncflage  un  oommenoement 
I  qui  t*oppose,  jiuqu*à  un  certain 
ieontonent  du  liquide  sucré, 
t  ptt  croira,  comme  certaines  per- 
«ppotent  fart  gratuitement,  que  la 
Au  moM  de  poounes,  a^ant  Texpres- 
nlpe,  toit  due  k  ce  que  Talcool,  dé- 
r  la  fermentation ,  extrait  de  la  pe- 
irtie  colorante.  Cette  coloration  pro- 
limplemeot  de  l'action  que  l'oxygène 
ree  sur  le  parenchyme  et  les  matières 

dn  suc,  et  c'est  un  phénomène  de 
«  que  celui  qui  a  lieu  avec  la  plo- 
ncs  végétaux,  la  pulpe  récente  de 

lene  et  de  betteraves,  les  artichauts, 
I  diaospignons,  les  cosses  des  (ères 
y  Tcnveloppe  verte  de  la  noix ,  les 
t  pommes  et  de  poires,  etc.,  qui  bru- 
Hrapidement  au  contact  de  Pair, 
■c,  par  conséquent,  tout  à  fait  inu- 
loBser  la  pulpe  à  une  fermentation 
e,  puisque  dix  à  douze  heures  suf- 
ralement ,  ainsi  que  Je  m'en  suis 
ir  donner  assez  de  couleur  au  cidra. 

préliminaire  de  la  |Nilpe  doit  donc 
I  supprimé,  au  moins  limité  à  dix 
■ures  de  durée. 

I  «at  généralement  déposée  par  cou- 
ma  lAbte  qu*on  appelle  tablier  ou 
eoQches  sont  séparées  les  unes  des 
des  lits  de  paille  de  seigle  ou  glui. 
lore  est  suflisamment  élevé,  on  abat 
table  et  des  billots,  ensuite  on  presse 
ve  de  très-grande  longueur  (le  mac- 
hit  mouvoir  à  Paide  d'une  vis  en  bois. 

ainsi  une  pression  bien  insuffisante 
sortir  le  jus,  et  cependant  les  efforts 
erce  suffisent  souvent  pour  rompre 
is  qu'on  ne  pourra  bientôt  plus  se 
les  arbres  de  ces  dimensions  (  8  à 
e  longueur  sur  60  à  70  centimètres 
âge)  devenant  de  plus  en  plus  rarcN 
pressoir  à  mouton  est  un  instrument 
liement  est  pénible  et  lent ,  qui  exige 
le  force,  est  sujet  à  de  fréquentes  ré- 
t  nécessite  un  grand  emplacement, 
iportant  de  lui  substituer  les  presses 
r  qui  fonctionnent  bien,  avec  peu  de 
,  dont  les  frais  d'achat  sont  bien 
•endieux  et  qu^on  emploie  partout 
lys  vignobles. 

rs  sortes  de  presses,  une  des  plus 
les  est  la  presse  à  percussion  de  Ré- 

59)  qui  est  horizontale  ou  verticale. 
sente  le  système  vertical  qui  est  le 
ode  et  le  plus  conforme  à  nos  habi- 
presse  de  Révillon  de  moyenne  gran- 
de 600  à  700  fr.  ;  elle  a  une  puis- 
■énergique ,  est  très-expéditive,  et 
ntre,  par  le  peu  de  place  qu'elle 

économie  notule  de  bfttiments. 


Dans  les  cidreries  importantes ,  on  pourrait 
employer  avec  avantage  la  presse  hydraulique; 
on  obtiendrait  pluf  de  jus  de  la  même  quantité 
de  fruits,  et  la  main-d'ceuvre  serait  considéra- 
blement diminuée. 

En  moyenne ,  on  retire  de  30  à  35  litres  de 
cidre  par  hectolitre  de  pommes;  cela  prouve 
cximbien  les  moyens  actuels  de  pression  sont 
imparfaits.  Les  iMnunes  et  les  poires  ne  ren- 
ferment pas  plus  de  3  pour  100  de  parties  so- 
lides ;  on  devrait  donc,  théoriquement,  pouvoir 
obtenir  97  pour  100  de  jus;  si  l'on  ouvre  toutes 
les  celluU»  par  le  frottement  des  pommes  sur 
une  meule ,  on  arrive  à  95  pour  loo  de  suc.  On 
est  bien  loin,  comme  on  le  voit,  de  réaUser  dans 
la  pratique  ce  qu'il  serait  possible  d'avoir  en 
faisant  usage  d'appareils  plus  parfaits  que  ceux 


«».  —  PretM  i  percussiun  de  RévUlon. 

que  l'on  emploie;  on  laisse  dans  les  marcs  mie 
partie  des  matériaux  sucrés  et  utiles  de  la  pulpe, 
il  serait  de  la  plus  haute  importance  d'intro- 
duire dans  la  fabrication  des  cidres  tous  les 
perfectionnements  qu'on  a  apportés  dans  Pin- 
dustrie  du  sucre  de  betteraves,  perfectionne- 
ments tels  qu'on  obtient  de  75  à  80  pour  100 
de  sucs  d'une  racine  qui,  comme  la  pomme, 
ne  contient  que  3  pour  100  de  matières  solides. 
Un  habile  mécanicien  de  Caen ,  M.  Salmon , 
s'est  beaucoup  occupé,  depuis  plusieurs  années, 
des  perfectionnements  à  apporter  dans  la  fabri- 
cation des  presses  à  cidre.  Il  a  construit  un  pres- 
soir hydraulique,  du  prix  de  3,000  fr. ,  au  moyen 
duquel  un  fennier,  M.  Binette,  fait  par  jour  huit 
pressions  donnant  chacune  10  hectolitres  ou  80 
hectolitres  dans  la  journée.  Ce  pressoir  fonc- 

17. 


Al»  a 

I  oone  (leiHiib  quÎDU  ami  uns  qu'il  *it  élc  ué- 
Msuire  d'y  luire  d'autres  réparations  que  les 
MHiu  ordinaires  d'entrelien.  C\\et  d'autres  cul - 
tivateuni  m  trouTent  des  presses  hjdrauliques 
de  1,100  [t.,  aiec  lesquelles  on  ohtienl  bO  hec- 
tolitre* p«r  jour;  onenreneonlreégaleiiH-iilqui 
ne  coulent  que  1,&00  fr.  et  qui  roumissont  par 
jour  30  hectolitres. 

Les  presses  lijdrauliques  sout  chères  et  uc 
peuTBut  être  cmidojèe»  que  là  ou  on  fabrique 
chaque  année  une  grande  i|uanlUé  de  cidre.  Par- 
tout ailleurs  on  se  servira  avec  avantage  de 
petits  pressoirs  en  bois  que  M.  Salmon  \euà  de 
350  i  SOO  fr.,  et  avee  lesquels  on  obUent  |ar 
jour  11  hectolitres  de  cidre. 

U  presse  Salmon  (fig.  60)  se  couqwse  d'un 
bitl  eu    bois  de  chine  très-solidement  Établi 

F 


wses  sur  une  toik  [rfanM  tV  le  laU 
en  dehors  de  la  pretae;  «prts  ai  i 
une  couche  de  4  k  S  centttnètna  a 
relève  les  quatre  eOtés  de  la  toile , 
i  recouTrir  ctHuplitement  U  mu» 
au-dessus  de  laquelle  oa  met  une  c 
On  dispose  douze  assises  de  U  mti 
que  la  première;  ce  qui,  avec  le«c 
liaralion ,  forme  une  hauteor  de  (0 1 

Lue  fois  le  tablier  chargé,  on  l'an 
presse  en  le  raUant  marcher  sur  le  c 
Au  inojen  d'un  letier  qui  «'enga^  i 
un  homme  peut  rapprodter  le  pla 
blier,  et  eïercer  une  ;h«m)oii  asseï 
retirer  des  pommes  de  S5  t  70  pom 

Pendant  qu'on  pressure  Im  pnlp< 
telle  cliarge  est  in'at  sur  le  taûii 


un  mil  vient  s'cnt^^cr  fovs  le  tablier  »u  mu- 
inent  delà  pression,  de  inanièie  ii  lu  faire  |ii>- 
•MT  parfaitement  sur  les  pièoM  de  iMiis  liurlzuu- 
talcs  qui  tomient  la  partie  iiiréri<-ure  du  bâti. 

neu\  réservoirs  sont  placés  iii  E  et  K'  île 
manière  à  rcMvoir  le  jus  qui  découle  du  lu- 
hlier  lorsque  celui-el  est  cliargé  de  pulfie  eu 
dehors  de  U  presse  ;  un  tuyau  placé  en  dessous 
du  chariot  met  en  lumiiiunii^tian  le  tablier 
avec  les  réservoirs  au  moment  de  la  pressiciii, 
Lor«qu'o<i  Tait  les  réservoirs  assez  gnmU  |>uur 
occuper  Unité  la  longneuT  du  chariot ,  on  peut 
supprinwr  le  tujiau. 

C^  réservoirs,  qui  peuvent  élrc  en  nranil, 
en  brique  rerfitue  intériearemenl  de  ciment  de 
Portiaod,  uu  même  de  simples  cuves ,  sont  ur- 
dinairement  un  peu  enfoncés  en  terre.  On  en 
extrait  te  Jus  sa  mojpit  d'une  pompe  ou  avec 
desaeanx  pour  emplir  des  tonneaux. 

M.  Salmon  a  enrjire  perfectionné  l'instrument 
que  nous  venons  de  décrire  en  remplaçant  le 


U'tier  liuriionlal  |iar  un  levier  vert' 
en^irenagi's  coniques  (fig.  61}.  Avc< 
licalions,  la  ]ln'^se  occupe  encore 
place  et  exige  moins  de  force  pour  I 
les  roues  d'angle  étant  au  tiers,  la 
boinme  appliquée  à  la  seconde  pi 
sente  la  force  de  trois  houuiea  api 
|ir<^inière. 

La  pressn  à  double  l'ffel  cuate 
donne  par  jour  llliectulitres  de  cii: 
d'ailleurs  d'une  installation  très-fac 

Plusieurs  propriétaires  de  Konnan 
placé  l'ancien  syslèmo  par  la  prcsi 
leurs  fermiers  se  félicitent  d'une  ttà 
malion  i  laquelle  ils  regrellent  de  i 
ses  si  longtemps.  £n  elTet,  ces  dive 
permettent  de  retirer  des  Tniits  plot 
100  de  jus  anlieude  30  k  Si  poor  I 
nent  les  pressoirs  ordinaires. 

Pourséparer  les  couches  de  fruiti 
souineltre  t  la  presse,  on  dépose  1 


uUe,  mail  cetle  paille 
goÊAMiflélUt  iD  Jui.  Il  srrail 
BM  Mnirdfl  tluat  decriD,  oominB 
I  AnglcIaTe  ;  CM  tissus  durent  fort 
onqn^M  a  vin  de  lei  laver  après 


r  avec  ïuois,  À 
I  pnne  en  bols  k  l'aide  de  laquelle 
'o  pour  100  de  jDS  :  les  lits  de  pom- 
iaoatséparèa  par  des  toiles  ^n  crin 
par  dei  paillasaoas.  Les  toiles  coA- 
t  durent  plus  de  trente  ans,  si  par 
n  empMie  qn'rllrs  s'échaiiflent  et 

liesses  lijdrauliqucs  et  dans  la 


m  de  .'■ 


T,  c'est-à-dire  de  le  broyer  une  ou 
racnne  certaine  quantité  d'eau,  et 
fr  de  nouTean,  Le  jus  qui  Véroule 
n  est  quelquefois  mis  k  part  et  crais- 
e  de  mire  gmUte  ;  celui  de  la  pre- 
ion  Tonne  le  çroi  cidre,  reloi  des 
res  donne  lieu  an  petit  cidre  ou 
Le  petit  ddre  n'est  pas  susceptible 
e  cooserTAtiOD;  son   bas  prix  ne 

d'ailtenra  de  l'eipédier  an  loin  : 
ardfaiaireinent  consommé  sur  place 
.  de  la  ferme,  on  toot  au  plus  de  la 
tauales  anni^es  d'alrandance,  il  n'y 
I  de  100  k  IM  tonnesui  de  cidrei 
«s  fènne»  ;  il  est  alors  matérielle- 
wiMe  de  fkire  des  rémiages  pour 
Min,  et  l'on  perd,  dans  ces  an- 
I  de  la  mdlié  dn  jus  de  la  pomme. 
iBC,  si  le  cvItiTstear  veut  tirer  de 

le  parti  le  plus  sTanlaceux,  em- 
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ployer  lesmoreiu  qui  permettent  d'obtenir  la 
plus  grande  quantité  possible  de  jpro*  cktre,  la 
leule  boiiison  qui  puisse  se  conserrer  kwg- 
temps  et  s'eiportcr  k  de  bonnes  conditions. 

Pour  cela,  il  faut  abandonner  la  roatlne  et 
adi^r  les  inslmmenls  de  trituration  et  de 
pression  le»  meilleurs,  c'es^i-diTe  lés  moa- 
tins  k  noii  ou  k  cjlindres  et  tes  presses 
hydrauliques  on  k  percussion.  Ce  mode  de 
Btbrication  présente  sur  l'ancien  les  arsntages 
suivants  : 

1°  I>e donner,  au  premier  pressurage,  6Sh'i 
pour  100  de  jus  pur  au  lieu  de  30  k  35  ;  1*  d'oc- 
cuper moins  de  place  -,  3*  de  faire  quatre  ftAn 
plus  de  besogne,  samt  dépenser  plus  de  forte. 
Dans  beaucoup  de 
rennes,  c'est  l'eau  de 
mare  qu'on  emploie 
pour  obtenir  les  cidres 
de  troisième  et  même 
de  deuxième  pression; 
nvilbeuiensement , 
presque  partout,  le» 
iiiares  sont  dans  l'étal 
le  plus  déplwable. 
Trop  rapprocttées  des 
bâtiments,  elles  re- 
çoivent liaUtoelle- 
ment  tes  égouts  de  la 
Ibsse  aui  fumlnri  et 
les  nitrations  dn  ]ur 
de  toutes  les  subs- 
tances qui  se  pourris- 
sent dans  les  environs 
k  la  Hurrace  du  sol. 
Non  ^rantiesdvsap- 
proclies  des  animaux 
dp  bnsse-cour,  elles 
sont  salies  par  leur:' 
excréments  ;  les  (énll- 
Tprtlnl  de  s.iliri>n.  'e'  dcsarbres,  lesdé- 

tritus  detout  genre  } 
tombent  et  y  pourrissent  ;  aussi  les  eaux  de  ces 
mares,  très-rarement  curées,  ne  sont-elles  à 
proprement  parler  que  des  lessives  cbarg^rx 
de  maUërea  vitales  et  animales  ;  on  les  trouvr 
constamment  louches,  colorées,  odorantes  pI 
sipides.  Très-souvent  elles  se  couvrent  de  vé- 
Kétaiionset  reposent  sur  une  vase  plus  ou  moins 
épaisse  qui  y  entretient  un  tojer  de  corruption. 
Beaucoup  de  cultivateurs  sont  fermement 
convaincus  que  ces  sories  d'eaux  sont  plus  pro- 
pres que  les  eaux  limpides  et  pures  k  la  macé- 
ration des  marr»! ,  k  la  fermentation  des  jus 
et  qu'il  en  Tant  moins  pour  faire  sortir  le  sur 
des  cloisons  du  fmit.  Sans  doute,  les  eaux 
des  mares  bien  entretenues ,  O-éguemment  cu- 
rées et  qui  sont  k  l'abri  des  causes  d'infection 
signalées  plus  liaut,  sont  préférables,  pour  la 
fabrication  du  cidre,  auK  eaux  de  puits ,  parce 
qu'elles  contiennent  moins  de  sels  calcaires. 
Mais  c'est  une  erreur  fUoeste  d'attribuer  lei 
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mémett  qualités  à  celles  des  mares  pourries,  n 
est  aisé  de  concevoir  que  les  matières  étran- 
gères organiques  qui  se  corrompent  dans  leur 
sein  doivent  changer  la  saveur  dsi  cidre  et  lui 
communiquer  un  goût  détestaUe  ;  car,  la  plu- 
part du  temps,  ces  matières  ne  sont  pas  vola- 
tiles ni  susceptibles  de  disparaître  par  la  fer- 
mentation des  moûts  de  pommes. 

C'est  aux  gens  instruits,  aux  propriétaires 
.  éclairés  à  réunir  leurs  efforts  pour  déraciner 
une  croyance  absurde,  un  préjugé  monstrueux, 
et  à  répéter,  sans  cesse  que  les  eaux  les  plus 
propres  à  la  fabrication  du  bon  cidre  sont  cel- 
les qui  sont  claires,  insipides  et  sans  odeur. 

Le  jus  extrait  des  pommes  constitue  un  li- 
quide de  saveur  fode  et  plate,  qui  ne  pourrait 
servir  de  boisson.  Pour  le  convertir  en  ddre 
ou  en  une  liqueur  agréable  et  salubre ,  il  faut 
lui  faire  subir  la  fermentation. 

5.  Fermentation.  —  Après  avoir  exprimé 
le  jus  de  la  pulpe,  on  l'introduit  dans  des  ton- 
neaux dont  la  capacité  varie  et  où  il  ne  tarde 
pas  à  bouillir,  c'est-à-dire  à  éprouver  la  fer- 
mentation alcoolique  qui  dure  communément 
deux  à  trois  mois.  Le  cidre  se  dariûe  par  suite 
du  dépôt  spontané  de  substances  lourdes  qui 
conspueront  la  lie  et  de  Pascension  de  ma- 
tières légères  qui  viennent  former  une  écume 
à  la  surface.  Pour  que  cet  acte  si  important  de 
la  fermentation  s'accomplisse  dans  de  bonnes 
conditions,  il  faut  au  liquide  le  contact  de  Tair 
ou  plutôt  de  Toxygène  de  Pair;  or,  dans  les 
toûneauxoù  lV>na  l'habitude  de  placer  le  ddre 
au  sortir  des  cuves,  Tair  ne  peut  pénétrer  que 
par  l'unique  ouverture  de  la  bonde,  et  encore 
n'arrive- t-il  que  très-diffidlement  jusqu'au  jus 
qui  est  recouvert  d'une  couche  de  gaz  acide 
carbonique. 

On  a  constaté,  entre  les  bières  qui  ont  fer- 
menté en  vase  clos  et  celles  qu'on  a  laissé  fer- 
menter librement  à  Tair,  les  différences  suivan- 
tes ;  La  bière  qui  a  fermenté  en  vase  dos  est  plate 
de  goût,  fort  lente  à  se  darifier,  d'une  conser- 
vation diffidle  ;  elle  passe  promptement  à  l'ai- 
gre et  ne  contient  jamais  plus  de  3  pour  100 
d'alcool.  Ainsi  préparée,  la  bière  supporte  rare- 
ment le  transport  sans  que  son  goût  s'altère. 
La  bière  provenant  de  la  fermentation  à  vase 
ouvert  se  clarifie  bien  plus  fadlement;  sou 
goût  est  plus  aromatique ,  plus  prononcé  ;  le 
produit  est  beaucoup  plus  stable  et  se  con- 
serve des  mois  entiers  sans  subir  la  moindre 
altération;  enfin,  chose  plus  positive,  la  bière 
ainsi  obtenue  donne  jusqu'à  5  et  même  G  pour 
100  d'alcool. 

Ce  système  de  fermentation  est  employé  en 
Bavière  depuis  un  grand  nombre  d'années;  il 
e^t  mis  en  usage  depuis  un  temps  immémorial 
pour  la  préparation  du  vin.  Pourquoi  ne  réus- 
sirait-il pas  pour  le  cidre  comme  pour  la  bière 
et  le  vin?  La  fermentation  à  l'air  libre  s'exécu- 
fant  sur  une  couche  de  liqueur  n'ayant  pas 


.  plus  de  50  centimètres,  à  une  tei 
j  prise  entre  5  et  10  degrés,  dans 
I  l'air  peut  se  renouvder  fàcilem 
certainement  des  produits  d'il 
qualité,  d'une  plus  longue  conseï 
portant  mieux  le  transport  que 
parés  par  les  procédés  ordinaire! 

C'est  parce  que  la  fermenta 
dans  de  mauvaises  conditions  c 
liqueur  reste  longtemps  trouble 
s'éclairdt  pas  du  tout  Plus  U 
qui  est  resté  dans  le  ddre  et  qui 
produire  tout  son  effet,  est  une 
contribuent  le  plus  à  faire  pas» 
l'aigre. 

On  ne  suit  aucune  règle  dans  1 
des  caves  ;  on  ne  veille  pas  asse 
ait  uniformité  de  température  p 
mentation  ;  le  plus  souvent  le  ci< 
tation  est  exposé  à  toutes  les  var 
phériques.  Dans  une  cave  où  le  c 
mentation  on  devrait  entrer  avec 
caution  que  dans  un  salon  et  vei 
température  ne  soit  ni  trop  bas; 
vée.  A  35  degrés  centigrades  le 
la  fermentation  n'aurait  pas  lieu  ; 
même  si  la  température  descej 
degrés  au-dessous  de  zéro;  la  1 
plus  convenable  pour  la  ferment 
de  8  à  15  degrés. 

On  voit,  d'après  cela,  qu'il  est 
pour  surveiller  cette  partie  si  im 
fabrication  des  cidres,  de  placer 
où  fermente  la  liqueur  un  then 
tigrade,  instrument  déjà  emplo) 
dans  les  laiteries  des  meilleurs 
beurre  du  Bessin;  il  rendra  d'au 
vices  dans  nos  celliers.  L'établiss< 
blés  portes  pour  les  caves,  et 
ventilation  dont  on  userait  à  vole 
core  une  amélioration  désirable 
teuse  ;  les  variations  de  tempérât 
ne  viendraient  plus  ralentir  ou  « 
die  de  la  fermentation. 

A  Jersey,  une  fois  le  jus  obte 
arriver  dans  de  larges  cuves  pla> 
celliers  dont  la  température  est 
de  12  à  1.)  degrés,  ce  dont  on  s'asj 
(l'un  thermomètre  placé  dans  tou 
ries  anglaises.  Une  assez  grande 
('tant  en  contact  avec  l'air  dam^ 
fermentation  ne  tarde  pas  à  se  d< 
matières  se  précipitent,  d'autres 
cumuler  à  la  surface  du  liquide 
ment  une  espèce  de  chapeau.  Au 
tre  à  cinq  jours,  une  semaine  a 
fermentation  tumultueuse  est  ad 
lève  le  chapeau  et  on  fait  passer  h 
des  futailles  bien  nettoyées  et  sou 
fermentation  lente  continue.  On  1 
du  vide  dans  les  futailles,  et  lor 
gement  d'ar4de  est  tel  qu'une  br 
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r  k  bonde  dans  ee  vide  s'éteint, 
de  ftire  passer  la  liqaeur  dans 
futaille  qui  a  M  soufrée  comme 
K)f .  BABftiQin).  S'il  se  produit  eu- 
"Sadde  earbooiqne  pour  éteindre  la 
roeède  à  un  second  trans?asement 
ite  jusqu'à  ce  qu'aucun  dégagement 
t  plus  lieu,  c'est-à-dire  Jusqu^à 
DMBtatioo  soit  achevée.  Le  cidre, 
é^  se  cooserre  parfaitement  pen- 
"S  années;  il  supporte  focilement 
par  mer  et  possède  une  saveur  pi- 
igréttble  que  l'on  rencontre  rare- 
K>s  ddres.  La  fermentation  du  ci- 
rsey,  une  opération  tout  à  fait  ra- 
odis  qu'avec  le  procédé  suivi  en 
1  y  a  lieu  de  s^étonner  qu^on  ob- 
lefbis  une  bonne  boisson, 
fermentation  alcoolique  est  ache- 
l'est  pas  encore  bon  à  boire;  le 
t  pas  assez  développé.  C'est  pen- 
le  de  repos  qui  succède  à  la  fer- 
ill  se  forme  une  combinaison  des 
dles  de  la  pomme  avec  l'alcool. 
qui  constitue  le  htmquet. 
jus  de  pomme  est  trop  fade  et 
Ht  peu  riche  en  sucre,  ce  qui  ar- 
Uns  les  années  froides  et  pluvieu- 
ate  mal  et  reste  souvent  trouble  ; 
qpi'on  cidre  plat  et  peu  agréable. 
moins  coûteux  de  remédier  à  cet 
c'est  d'ajouter  au  moins  du  jus  de 
nieox  du  jus  de  poires,  rapproché 
coDAÎstance  de  sirop  :  20  litres  de 
k  7.  litres,  suffisent  pour  améliorer 
e  cidre  de  12  à  16  hectolitres. 
tbricants  des  environs  de  Pont- 
M>nt  bien  trouvés  de  l'addition  de 
ites  aux  pommes  pendant  la  tri- 

ddre  bout  mal,  qu'U  ne  se  cla- 
ajoute  quelquefois  des  cendres  de 
'est  aller  précisément  à  Topposé 
on  vent  atteindre  et  retarder  la 

Il  n'y  a  qu'uu  seul  bon  moyen 
;  fermentation  et  clarifier  les  ci- 
f  ajouter  un  principe  sucré  quel- 
an  peu  de  levure  de  bière.  Une 
iccréditée  consiste  à  admettre  quo 
nserve  encore  mieux  sur  la  lie  et 
force  plus  longtemps;  qu^en  le 
a  le  fait  surir.  Cest  là  une  grave 

tout  à  iait  analogue  au  cidre  et 
le  conservation  pour  Tune  de  ces 
tout  à  feit  applicables  à  l'autre.  Or 
se  gardent  bien  de  laisser  le  vin 
ils  ont  appris  par  l'expérience  que 
mer  les  vins  et  les  acidifie.  Pour- 
-il  autrement  du  cidre?  L'usage 
in^ais  qui  soutirent  leurs  cidres 
î  fois,  et  ne  les  laissent  jamais 


sur  la  lie ,  ce  qui  leur  procure  une  liqueur  ex- 
cellente et  de  garde  facile,  prouve  que  ceux 
de  uos  cultivateurs  qui  ne  veulent  pas  élïer 
leurs  cidres ,  obéissent  à  une  vieille  pratique 
qui  n'a  rien  de  raisonnable  ni  de  fondé.  Nombre 
de  fabricants  de  cidre  du  Calvados  soutirent 
leurs  cidres  depuis  plusieurs  années  et  s'en  trou- 
vent très-bien. 

Afin  que  le  cidre ,  pendant  le  transvasement, 
ait  le  moins  longtemps  possible  le  contact  de 
l'air,  il  serait  bon  d'adopter,  dans  les  cidreries, 
le  siphon  en  fer  blanc,  dont  se  servent  les  mar- 
chands de  vin. 

Généralement  le  ddre  fait  pendant  l'été  est 
buvable  du  quatrième  au  sixième  mois;  celui 
d'automne  du  sixième  au  dixième,  et  celui  d'hi- 
ver du  dixième  au  quinzième. 

On  a  l'habitude,  en  Normandie,  de  tirer  jour- 
nellement à  la  pièce  au  fur  et  à  mesure  de  la 
consommation,  en  sorte  que  le  liquide  reste  en 
vidange  pendant  fort  longtemps.  Il  en  résulte 
que  le  cidre  passe  à  l'aigre,  c'est-à-dire  que  son 
principe  spiritueux  se  convertit  insensiblement 
en  vinaigre.  On  dit  alors  que  le  cidre  est  paré, 
et  c'est  ainsi  qu'on  le  boit  assez  généralement. 
Le  cidre  paré  pourrait  s'appeler  avec  raison 
Mre  gâté;  car,  le  plus  souvent,  ce  n'est  que 
du  vinaigre  affaibli,  liqueur  peu  agréable  et  peu 
salubre  qui  occasionne  parfois  de  violentes  coli- 
ques simulant  l'empoisonnement  par  les  prépa- 
rations de  plomb. 

M.  Girardin  a  le  premier  fait  voir  que  2  à 
3  millimètres  d'huile  d'olive  qui  couvrent  cons- 
tamment le  ddre  dans  les  (Ùts  en  vidange  em- 
pêchent l'acidité  de  se  développer.  On  verse 
l'huile  par  la  bonde  lorsqu'on  entame  le  ton- 
neau :  un  litre  ou  deux  d'huile  suffisent  pour 
un  tonneau  de  16  hectolitres.  Cette  dépense 
bien  minime  permet  d'avoir  une  boisson  agréa- 
ble et  saine  jusqu'au  dernier  verre.  Le  ddre 
doxuo,  c'est-à-dire  celui  qui  n'a  pas  fermenté 
et  qui  possède  un  goût  moelleux  et  sucré  agit 
romme  purgatif:  c'est  donc  aussi  une  mau- 
vaise boisson.  Il  n'y  a  de  réellement  bon  que 
le  cidre  bien  fermenté.  Les  cidres  de  vente  sont 
a!<sez  souvent  colorés.  Il  y  a  beaucoup  de  re- 
cettes pour  cet  objet;  le  caramel  est  encore  ce 
qu'il  y  a  de  mieux. 

Lorsque  le  cidre  doit  être  conservé  pendant 
plusieurs  années,  les  grandes  tonnes  sont  préfé- 
rables aux  petites  en  ce  qu'elles  sont  moins  ac- 
cessibles tox  variations  atmosphériques.  Les 
petits  tonneaux  conviennent  mieux  pour  la  bois- 
son destinée  à  la  consommation  journalière. 

6.  Maladies  du  cidre.  —  Comme  le  vin,  le 
cidre  est  sujet  à  des  maladies  dont  les  unes 
tiennent  à  la  mauvaise  qualité  des  fruits  et  les 
autres  aux  procédés  défectueux  de  fabrication. 
Cidres  aigres.  Lorsque  les  fruits  ne  mûris- 
sent pas  bien,  la  richesse  saccharine  ne  se  com- 
plète pas;  les  éléments  aux  dépens  desquels  le 
sucre  se  forme  avortent.  Si  ces  fruits  sont  ad- 
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des ,  la  proportion  de  l'acide  malique  domine 
celle  du  racre,  et  les  Jus  sont  acides.  Si  Ta- 
cidité  est  foible,  c'est  alors  la  gomme  ou  le 
muctlage  qui  prédomine;  les  jus  sont  visqueux 
et  les  boissons  restent  troubles ,  signe  certain 
d'une  mauvaise  fermentation. 

Lorsque  les  fruits,  et  par  suite  les  jus,  sont 
trop  acides,  on  peut  avec  avantage  ajouter  dans 
le  moût  récemment  obtenu  une  certaine  quan- 
tité de  tartrate  de  potasse  ou  sel  véf^étal  à  rai- 
son de  100  grammes  par  hectolitre.  Le  sel,  dis- 
sous à  l'avance  dans  un  peu  d'eau ,  agit  comnio 
un  alcali  faible  en  neutralisant  une  grande  partie 
de  l'acide  :  aussi  la  fermentation  marche  beau- 
coup mieux,  et  le  cidre  est  bien  moins  acide, 
plus  clair  et  plus  riche  en  alcool  qu'il  ne  le  se- 
rait sans  cette  addition. 

L*addité  qui  se  développe  presque  toujours 
dans  les  cidres,  même  de  la  meilleure  qualité, 
par  suite  de  l'habitude  de  tirer  à  même  )e,s 
tonneanx  chaque  jour  pour  les  besoins  de  la 
consommation,  est  toute  différente  de  celle  <]ue 
nous  venons  de  considérer. 

Il  n'y  a  aucun  bon  moyen  de  rétablir  en  ses 
bonnes  qualités  premières  le  cidre  devenu  aigre 
par  la  vidange,  mais  on  peut  empêcher  cette 
maladie  de  se  développer  en  versant  par  la 
bonde,  comme  nous  l'avons  dit,  au  moment  où 
l'on  entante  le  tonneau,  1  ou  9.  litres  dliuile 
d*olive  et  en  employant  des  ftlts  qui  ne  soicnl 
pas  trop  grands. 

Cidres  filants  au  gras.  Lorsque  la  gomme 
ou  le  mucilage  prédomine  dans  les  fruits,  que 
la  qnantité  de  sucre  qui  s*y  trouve  est  insufli- 
sante  pour  produire  une  bonne  fermentation, 
les  jus  ont  beaucoup  de  peine  à  bouillir  ou 
h  fermenter  ;  ils  restent  donc  plus  ou  moins 
filants,  troubles  et  plats.  Cette  maladie,  qui 
porte  le  nom  de  graistage,  a  la  plus  grande 
analogie  avec  la  maladie  des  vins  qui  prend 
le  même  nom  :  aussi  les  mêmes  moyens  de 
<^érison  produisent  les  mêmes  résultats.  Dos 
soutirages  fréquente,  une  addition  de  demi-litre 
d'esprit  trois-six-  par  barrique  de  120' litres, 
celle  de  32  grammes  de  cacliou,  de  10  litres  de 
poires  broyées,  de  32  grammes  de  sel  végétal 
dissous  dans  l'eau,  rétablissent  souvent  parfai- 
tement le  cidre  qui  tourne  au  gras  ;  mais  si  l'on 
arrive  à  ce  résultat,  il  faut  se  hAter  de  consom- 
mer le  cidre  ainsi  rétabli.  Le  meilleur  moyen 
d'empêcher  les  moûts  de  tourner  au  gras  con- 
siste à  fovoriser  une  bonne  fermentation;  or 
on  y  parvient  en  ajoutant  un  principe  sucn^ 
quelconque  ;  quelques  kilogrammes  de  sucre  de 
fécule  ou  glycose  du  commerce  remplissent  par- 
faitement le  but.  Mais  comme  ce  sucre ,  à  rai- 
son de  25  à  30  centimes  le  kilogr.,  serait  encore 
trop  cher,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  consiste  à  rap- 
procher du  jus  de  pomme  et  de  préférence  encore 
du  jus  de  poire  en  consistance  de  sirop,  et  de 
verser  ce  sirop  bouillant  dans  le  moût  de  pommes 
avant  de  le  mettre  à  bouillir  ou  à  fermenter. 


Dans  tous  les  cas,  il  finif  aider  le 
ment  de  la  fermentation  par  remploi  d^na  < 
tite  quantité  de  levure  de  Mère  ;  16 
de  cette  levure,  bien  délayée  dans  de  l'Mil 
et  mélangée  au  moût,  activent  la 
la  régularisent,  et,  en  déterminant  la 
d'une  forte  proportion  d'alcool , 
précipitation  du  mucilage  qui  ne  pent  pliii 
produire  d'effets  fâcheux.  Un  soutirage, 
l'achèvement  de  la  fermentation ,  mui 
moyens  préservatifs  de  la  graisse  des  < 

Ce' sont  surtout  les  fruits  tombés  el  tas  i 
non  mûrs,  fort  peu  riches  en  sucre  et 
au  contraire  en  acide  et  en  mucilage»  ipii. 
n«*nt  des  moûts  sujets  à  la  graisse.  Il  faut 
le  soin  de  ne  pas  mêler  ces  fruits  avec  les  { 
afin  que  leur  jus  ne  gAte  pas  celui  des 
il  vaut  mieux  les  brasser  k  part , 
leur  moût  de  sucre  et  de  levure  et  ne 
cidre  à  celui  des  bons  fruits  qu'autant 
clair  et  bien  fermenté.  Dans  les  années 
et  pluvieuses,  le  jus  des  pommes  est 
très-fade ,  parce  qu'il  renferme  peu  de 
fennente  mal,  reste  souvent  trouble  et 
nit  que  du  cidre  plat  et  peu  agréable.  Ij 
toujours  utile ,  dans  ce  cas,  de  bire  nnei 
tion  de  sirop  de  cidre  doux. 

Cidres  troubles.  —  Pour  clarifier  les 
on  emploie  quelquefois  des  moyens 
qui  sont  presque  toujours  insuffisants  et  < 
en  outre,  l'inconvénient  de  dénaturer  la  i 
des  cidres,  de  retarder  la  fermentatioa 
faire  fort  souvent  que  le  cidre  se  tue, 
y  projette  du  sable  fin,  ou  de  la  craie, 
fois  même  de  la  cendre  de  pommier.  Ce^ 
tières,  en  se  précipitant  au  sein  du  lit 
traînent  bien  mécaniquement  une 
substances  en  suspension,  mais  elles  n'« 
jamais  qu'une  clarification  inoomplèlB,< 
deux  dernières  donnent  lieu,  par  les 
qu'elles  contiennent,  à  la  formation 
alcalins  solubles  aux  dépens  de  Vi 
cidres,  circonstance   peut-être  au^si 
que  la  non- limpidité  de  ceux-ci.  Il  serait] 
rable,  sous  tous  les  rapports,  de  recourir  i| 
dition  d'un  principe  sucré  qni  déterrail 
sa  présence,  un  nouveau  mouvement  de  i 
tation  et  opère  ainsi  la  clarification  S] 
On  arrive  au  même  résultat  en  ajoutant  aai 
trouble  une  certaine  quantité  de  moût  de  | 
mes  sortant  du  pressoir. 

Cidres  qui  se  tuent.  —  On  a  sonveil^ 
cidres  qui  se  tuent,  c'est-à-dire  qui 
quelques  instants  après  avoir  été  tirés, 
couleur  blonde  à  une  teinte  olivâtre 
moins  foncée  et  quelquefois  noire  :  daosciti 
la  boisson  est  plate,  sans  montant,  aan 
privée  de  cette  saveur  aigrelette  qni 
rise  le  bon  cidre.  Cet  inconvénient 
quelquefois  de  l'eau  qu'on  em|doie  oa 
malpropreté  des  fûts. 

Les  eaux  contenant  une  trop  forte 
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Il  et  dmx,  les  cftnx  des  mares  dans  les- 
m  CMleirt  rurine  dn  bétaU ,  les  infiltra- 
dei  fimiiers  amenait  ce  résultat;  il  faut 
■'cnployer  dans  le  brassage  que  des  eaux 
•  et  limpides. 

M  ans»  veiller  avec  le  phis  grand  soin 
pnprelé  des  tooneaux  dans  lesquels   le 
:dril  <tre  placé.  (Koy.  Barrique.) 
m  rétablir  les  ddres  qui  se  tuent  par  suite 

I  niaciion  alcaline  provenant  de  la  malpro- 
iên  ftilailles  ou  de  l'eau  employée,  il  y  a 

bien  simple  dû  à  M.  Vian ,  chimiste 

;  il  consista  à  ajouter  à  la  boisson 

d'acide  tartrique  par  hectolitre  ; 

Rprend  tout  h  coup  sa  belle  couleur 

ce  remède  ne  revient  pas  à  plus  de 

I  centimes  par  hectolitre. 

iatle  maladie  peut  tenir  aussi  à  une 

.  Les  fruits  récoltés  sur  des 

fermgineux  fournissent  un  Jus  renfer- 

icertaine  quantité  de  protoxyde  de  fer 

le  ddire  est  tiré,  passe  à  Tétat  de 

alors   la  boisson  perd  sa  couleur 

cl  quelquefois,  en  peu  dMnstants,  passe 

H  même  an  noir.  Pour  remédier  à  cet 

il  suffit  d^ajouter,  par  hectolitre 

40  gr.  de  sulfate  de  chaux  ou  88  gr. 

de  somde.  Après  avoir  introduit  ces 

le  tonneau,  on  agite  avec  une 

en  fiKÎliter  la  dissolution  et  l'on 

hemétiqaeroent  Le  soufrage  des  bar- 

,Ci  donnant  naissance  à  de  Tacide  sul- 

,a^  de  la  même  manière  que  les  sul- 

i«  et  empêche  les  cidres  de  se  tuer, 

lertle  maladie  tient  k  la  cause  que  nous 

en  pelite  quantité,  du  poiré  dans 

ifroveoantde  pommes  récoltées  sur 

fermgineux,  introduit  dans  la  li- 

rartriniçent  qui  détermine  la  précipita- 

r«l  de  fer;  si,  un  mois  après ,  on  vient 

la  liqueur,  on  a  alors  du  cidre  qui 

Ni  pin*- 

ÉM  avoir  grand  soin  de  ne  pas  se  servir 
cuivre  pour  soutirer  les  cidres, 
■  plomb  pour  les  transvaser  d'un 
on  autre  ;  la  liqueur  ne  tarderait 
*r  de  sels  de  cuivre  ou  de  plomb 
A  propriétés  vénéneuses;  le? 

II  ca  boia  on  en  étain  et  les  tuyaux  en 
■I  les  aeols  instruments  qui  doivent  être 

ka  «rfmrr  considérations ,  les  vases  en 
I CB  plomb  ne  doivent  jamais  servir  au 
■tdeaddre% 

^fhigiKe  du  terroir  sur  la  qualité  des 
-»  Ea  iopposant  que  les  cidres  soient 
ii  de  la  mtoe  manière,  avec  des  pommes 
■  aa  même  degré  de  maturité,  ils  présen- 
■vent  des  différences  suivant  les  com- 
et  aiême  solvant  les  vergers  de  la  même 
mt.  Ces  difBÉreDces  peuvent  bien  tenir 


en  partie  à  l'espèce  des  pommes  et  à  Texposi- 
tion  des  arbres,  mais  elles  doivent  être  attri- 
buées surtout  à  la  nature  du  terrain. 

Le  choix  du  terrain  est  chose  très-importante 
pour  obtenir  de  bons  cidres.  Certains  crus  du 
pays  d'Auge  et  du  Bessin  ont  une  réputation 
parfaitement  méritée,  qui  fait  vendre  les  fruits 
souvent  le  double  de  ce  qu'on  les  paye  partout 
ailleurs. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  la  pré- 
sence des  fragments  de  silex  ou  pierre  à  feu 
dans  le  terrain  est  très-favorahle  à  la  production 
du  bon  cidre,  de  celui  surtout  dont  le  goût  est 
le  plus  agréable. 

On  sait  aussi  depuis  lon^^temps,  que  le  cidre 
du  pays  d*Auge  donne,  à  volume  égal,  une  pluf% 
grande  quantité  d'eau-de-vie  que  le  cidre  du 
Bessin.  Le  jus  de  la  même  espèce  de  pomme, 
cueillie  au  pays  d'Auge  ou  au  Bessin,  donne 
souvent  une  différence  de  2  degrés  au  pèse-si- 
ro|).  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  la  même 
localité  deux  vergers  voisins  dont  Tun  fournir 
du  cidre  d'une  qualité  supérieure ,  tandis  que 
Tautre  n'en  donne  que  de  très-médiocre.  Le 
pèse-sirop  accusera  encore  un  excès  de  sucre 
dans  le  cidre  du  premier.  On  ne  peut  nier  Tin- 
fluenre  que  certaines  parties  constituantes  du 
sol  exercent  sur  l'acte  de  la  végétation ,  sur  la 
richesse  en  sucre  àes  pommes,  sur  la  saveur 
particulière  du  cidre,  qui  u'a  pas  moins  d'impor- 
tance que  sa  richesse  en  sucre  ou  en  alcool. 
Cette  inilucnce  se  fait  sentir  sur  tous  les  pro- 
duits du  sol  :  beurre,  fromage,  etc  H  y  a  des 
jus  de  pommes  qui  renferment  la  même  quan- 
tité de  sucre,  et  qui  ne  donnent  pas,  quoique 
placés  dans  les  mêmes  conditions  pour  fermen- 
ter, du  cidre  de  la  même  qualité.  Ainsi  les  uns 
rourni$^<ient  du  cidre  qui  reste  longtemps  épais, 
trouble,  ayant  de  la  tendance  à  passer  à  Taigre, 
tandis  que  les  autres  en  produisent  qui  devient 
promptement  clair,  transparent  et  se  conserve 
bien.  Certains  moâts  de  {tommes  contiennent 
plus  de  sucre  que  d'autres  et,  néanmoins,  don- 
nent une  boisson  peu  agréable,  beaucoup  moins 
alcoolique  qu'elle  ne  devrait  l'être. 

L'inégale  proportion  des  matières  contenues 
dans  le  jus  de  la  pomme  et  qui  donnent  nais- 
sance à  la  fermentation,  est  la  seule  cause  de 
la  diJGférence  observée  entre  les  cidres  obtenus. 

De  deux  vergers  voisins  qui  reposent  sur  les 
mêmes  matières  minérales ,  ce  n'est  pas  tou- 
jours celui  dont  la  couche  de  terre  végétale  est 
la  plus  grasse  et  la  plus  abondante  qui  donne 
le  meilleur  cru.  Gardez- vous  donc,  lorsque  les 
produits  d'un  sol  sont  excellents ,  d'altérer  la 
nature  de  la  terre  végétale. 

Être  avare  d'engrais  animaux,  surtout  de 
fumier  de  cheval  et  de  mouton  pour  les  pAtu- 
rages  plantés,  ne  placer  au  pied  des  pommiers 
qu'un  compost  de  marc  de  pommes ,  de  terre 
et  de  chaux  qui  est  aussi  très-bon  pour  Pher- 
bage,  c'est  là  une  des  principales  oonditîona  et 
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peut-être  la  plus  importante  de  toutes  k  rem- 
plir pour  ne  pas  altérer  ou  pour  améliorer  la 
qualité  des  fruits  à  cidre  et  par  suite  celle  de 
la  boisson  qui  en  proTÎent.        J.  Morière. 

CIGALE.  {Entom.  appL)  —  Nom  donné  à  un 
genre  d'iusectes  hémiptères. 

La  cigale  a  de  tout  temps  attiré  l'attention 
des  naturalistes  et  des  cultivateurs.  Son  chant 
était  connu  des  anciens,  et  les  poètes  lui  ont 
donné  une  grande  célébrité.  On  trouve  la  fi- 
gure de  cet  insecte  parmi  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. Les  uns  ont  pensé  qu'elle  était,  comme 
chez  les  Grecs,  le  symbole  de  la  musique  ;  les 
autres  ont  cru  qu'elle  représentait  emblémati- 
quement  les  ministres  de  la  religion. 

Les  cigales  sont  très-faciles  à  reconnaître  à 
leur  taille  assez  considérable  (la  plébéienne  a 
trente-six  millimètres  de  longueur),  à  leur  corps 
épais,  à  leurs  ailes  hyalines,  souvent  pafsemées 
de  taches  noires  ou  colorées  ;  à  leur  tête  large 
et  fortement  striée,  à  leur  bouche,  formée  de 
pièces  allongées  et  constituant  une  sorte  de  h^.v. 
ou  de  suçoir.  Leurs  yeux  sont  proéminents  et 
pédoncules,  leurs  antennes  très -courtes  et  sty- 
liformes.  Mais  le  caractère  distinctif  de  ce  genre 
d'hémiptères  consiste  dans  l'appareil  smgulicr 
qui  leur  sert  à  produire  cette  stridulation,  qu'on 
est  convenu  d'appeler  leur  chant.  Cet  appareil 
très-compliqué  ne  se  rencontre  pas  chez  d'au- 
tres insectes.  Les  mâles  seuls  en  sont  pourvus  ; 
il  n'existe  chez  les  femelles  qu'à  l'état  rudimen- 
taire.  Réaumur,  dont  les  admirables  travaux 
mériteraient  d'être  mieux  connus,  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  donné  dans  ses  Mémoires  une 
description  exacte  et  détaillée. 

Cet  organe  double  est  situé  de  chaque  côté 
vers  l'extrémité  inférieure  de  l'abdomen,  près 
de  l'insertion  des  pattes  postérieures.  Il  con- 
siste dans  un  opercule  ou  membrane  cornée, 
sèche,  élastique,  en  forme  de  feuille  arrondie. 
Elle  recouvre  une  cavité  assez  profonde,  divisée 
par  une  membrane,  et  où  l'on  remarque  la 
membrane  plissée,  le  miroir  et  la  timbale.  La 
timbale  est  une  membrane  élastique  convexe 
extérieurement,  légèrement  plissée,  et  qui  se 
contracte  ou  se  dilate  sous  l'action  puissante  de 
deux  muscles  particuliers.  Ce  sont  ces  mouve- 
ments alternatifs  et  rapides  qui  produisent  la 
stridulation  des  cigales.  L'effet  des  ébranlements 
sonoreii  de  la  timbale  s'accrott  par  la  répercus- 
sion du  miroir  et  de  la  membrane  plissée  dont 
on  peut  comparer  les  fonctions  à  celle  de  la 
table  d'harmonie  et  de  la  caisse  sonore  des  ins- 
truments à  corde.  Le  son  est  encore  modlfitî 
en  sortant  par  une  ouverture  ou  stigmate, 
qu'on  voit  près  de  la  timbale.  Que  de  merveil- 
les réunies  dans  un  petit  être  ! 

Les  anciens  divisaient  les  cigales  en  cigales 
chanteuses  et  cigales  muettes.  Les  premières 
sont  seules  comprises  dans  le  genre  actuel  ;  les 
autres  ont  été  réparties  dans  le  groupe  des  cer- 
copides. 


Les  cigales  n*habitent  que  les 
encore  ne  se  plaisent-ellei»  que  d 
tés  exposées  aux  plus  gfuides  «i 
leil.  Elles  se  posent  sur  les  arbr 
arbustes,  dont  elles  pompent  la 
de  leur  bec  acéré.  Elles  dégorgi 
temps  un  liquide  destiné  sans  < 
atlluer  les  sucs  séveux  de  la  plan] 
longues  et  résistantes  leur  donne 
grande  facilité  pour  échapper  à 
veut  les  saisir  ;  aussi  s'enrolent-e 
les  approche. 

Pendant  les  mois  de  Juillet  et  d' 
le  soleil  brille  de  tout  son  édat,  lei 
mencent  à  chanter  ;  plus  la  chaleur 
le  chant  devient  retentissant  et  an 

Il  est  impossible  d'écouter  la  ci 
rappeler  la  célèbre  requête  de  la 
de  nous  n'a  récité  dans  son  enfonc 
naïve  du  bon  la  Fontaine?  Que  ne 
buliste  ait  voulu  désigner  la  vraie 
grande  sauterelle,  les  diverses  parti 
drame  ne  sont  pas  basées  sur  Tobi 
cigale,  après  avoir  chanté  tout  Vi 
crier  famine  chez  la  fourmi  sa 
d'emprunter  quelques  grains  po 
jusqu*à  la  saison  nouvelle.,,  1 
froids  la  tueraient  :  sa  vie  s^éteint 
nières  chaleurs  de  l'été.  Dès  lor 
serviraient  mouches,  grains  et  i 
Avant  de  mourir,  elle  a  confié  a 
des  arbres  les  germes  de  sa  posté 
leil  devra  les  faire  éclore  Tannée 
les  petits  qui  viendront  au  inonde 
mais  connu  leur  mère. 

Après  l'organe  du  chant,  la  tar 
gales  femelles  est  Hnstrument  le  | 
à  étudier.  Il  a  été  successivement 
guré  avec  soin  par  le  patient  Réi 
par  >DI.  Burmeistcr,  Doyère,  West 
chard,  etc.  L'abdomen  est  tenni 
valvules  articulées  qui  servent  d 
tarière.  Celle-ci  est  composée  de 
l'une  médiane,  mince,  aplatie,  qw 
terminée  eu  fer  de  lance,  et  fom 
petits  filets  intimement  soudés;  1 
très  latérales,  plus  fortes,  surtout 
mités,  et  présentant  de  petites  arri 
gagent  dans  les  rainures  correspi 
filet.  Quant  au  moyen  que  les  cigal< 
pour  perforer  les  branches  avec  c 
et  au  procédé  dont  elles  font  asa( 
mer  l'ouverture  pratiquée,  c'est  a 
sur  laquelle  les  naturalistes  sont 
dont  l'examen  n'offrirait  ici  quHin 
secondaire. 

Les  cigales  pondent  de  cinq  à  si 
oblongs,  cylindroides  et  blanchâtre 
toute  apparence,  n'éclosent  quePam 
Les  formes  générales  des  larves  he 
en  sortent  rappellent  celle  des  pue 
leurs  membres  se  sont  développés, 
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rena  pour  s'enfoncer  dans  la  terre  ; 
lit  les  racines  des  arbres,  et  ne  tar- 
pandir.  Les  pattes  antérieures,  et 
iBcat  les  cuisses,  sont  extrêmement 
l  facilitent  les  mouvements  de  Tin- 
I  ptosiears  mues,  les  larves  se  trans- 
nymphes  agiles  ;  elles  ne  diffèrent 
r  premier  état  que  par  la  présence 
Is  d'ailes.  Leurs  antennes  n'ont  pas 
nesse  qu'dles  acquerront  sous  leur 
«me. 

te  dé  la  mauvaise  saison,  ces  in- 
me  beaucoup  d'autres,  s'enfoncent 
re  :  CD  en  a  rencontré  à  plus  d'un 
rolbodeur.  Au  printemps  elles  re- 
ers  la  fin  de  juin,  alors  que  la  végé- 
■e  tontes  ses  richesses  et  que  la 
e  revêt  de  sa  plus  brillante  parure, 
I  sortent  de  leurs  sombres  retraites, 
i  la  lumière  et  grimpent  sur  une 
r  s'y  métamorphoser.  C'est  ordi- 
e  soir  qu'elles  quittent  le  sol  pour 
iernière  transformation.  La  peau  de 
e  fend,  et  l'insecte  parfait  abandonne 
ippe  sèdM,  âastique  et  désormais 
'est  pas  rare  de  rencontrer  cette  dé- 
i  conservé  tontes  les  formes  de  la 
nrant  les  premières  heures  de  cet 
int,  la  cigale  est  faible,  molle,  lente  ; 
ibIeDient  ses  ailes  s'allongent  et  se 
it;  son  corps  tout  entier  prend  de 
ce;  fair  chaud  du  lendemain  com- 
raU  de  la  nature  :  la  cigale,  mûrie 
sorte  par  les  ardeurs  d'un  brillant 
1  son  essor,  et  ne  tarde  pas  à  faire 
ir  de  ses  chants  joyeux  et  répétés. 
des  cigales  d'un  canton  comme  des 
d'un  marais  :  à  peine  la  première 
t  entendre  que  les  autres  lui  ré- 
land  ces  insectes  sont  inquiétés,  ils 
'  l'extrémité  du  corps,  un  liquide 
ïété  par  une  glande  granuleuse. 
isaes  grêles  de  ces  insectes  ne  sont 
et  pour  le  saut  comme  celles  des 

vafions  ^tes  jusqu'ici  ne  permet- 
te penser  que  les  cigales  causent  de 
images  k  Parlwriculture.  Les  œufs 
i  dans  la  moelle  de  petites  branches 
nftrier  par  exemple.  Les  larves  y 
et  sucent  ensuite  la  sève  des  ra- 
i  ne  parait  pas  flûre  grand  tort  à  la 
kfDCS  naturalistes  ont  même  voulu 
ite  parmi  les  insectes  utiles  :  ils  ont 
la  substance  purgative,  dé»gnée  t^n 
loa  le  nom  de  manne,  découlait  des 
es  par  cet  insecte  à  l'écorce  de 
:liM.  Léon  Dofour,  Audinet-Ser- 
foi,  nous  regardons  cette  assertion 
Mue  et  même  étrange.  Des  obser- 
des  et  concluantes  pourraient  seu- 
pter  l'opinion  émise  par  Latreille. 


La  cigale,  si  vantée  par  les  Grecs  comme 
musicienne,  était  aussi  fort  reclierchée  comme 
aliment  Aristote  nous  fait  connaître  qu'on  don- 
nait la  préférence  aux  femelles  quand  elles 
étaient  fécondées,  à  cause  de  leurs  œufs.  Les 
nymphes,  ou  mères  cigcUes,  étaient  considérées 
comme  un  mets  encore  plus  délicat  que  l'in- 
secte parfait  Aujourd'hui,  cet  insecte  ne  sert 
guère  à  la  nourriture  de  l'homme  ;  certains 
voyageurs  prétendent  néanmoins  que  quelques 
peuples  orientaux  ne  le  dédaignent  pas  complè- 
tement. 

On  peut  regarder  comme  type  de  ce  genre 
la  cigale  plébéienne  ou  du  frêne  {cicada  plebeja 
Latr.,  fîraxini  Fabr.).Elle  a  36  millimètres.  On 
la  trouve  dans  la  France  méridionale  et  dans 
presque  tout  le  midi  de  l'Europe.  Quelques  ento- 
mologistes disent  l'avoir  rencontrée  exception- 
nellement dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  La  ci- 
gale de  Tome  (C  omi)  est  plus  petite  C'est  la 
plus  commune  dans  le  midi  oi'cidental  de  la 
France.  Entre  Bayonne  et  Bordeaux,  elle  abonde 
dans  les  forêts  de  pins  maritimes. 

Frère  Milhau. 

CIGUË.  (Bot.  et  Pharm.)  —  Dans  le  langage 
vulgaire,  on  donne  le  nom  de  ci^tié  à  trois  es- 
pèces d'ombellifères  indigènes  de  nos  climats, 
toutes  trois  remarquables  par  leurs  proprié- 
tés vireuses,  et  qui  sont  des  poisons  redouta- 
bles ou  des  médicaments  précieux,  suivant 
l'usage  que  l'on  en  fait.  L'une  d'elles  est  la 
grande  ciguè  {conium  maculatum),  plante  qui 
s'élève  de  1  à  2  mètres ,  dont  la  tige  est  fistu- 
leuse,  lisse,  ordinairement  marquetée  de  ta- 
ches noirâtres;  les  feuilles  grandes,  très-dé- 
coupées ,  glabres ,  un  peu  luisantes,  d'un  vert 
foncé  et  exhalant,  lorsqu'on  les  froisse  entre 
les  doigts,  une  odeur  nauséabonde.  Elle  croit 
communément  au  voisinage  des  habitations,  le 
long  des  murs,  dans  les  cours  fréquentées,  là 
surtout  où  le  sol  est  pénétré  de  principes  ni- 
treux.  On  suppose,  avec  quelque  probabilité, 
que  c'est  elle  qui  fournissait  aux  anciens  le  poi- 
son dont  ils  se  servaient  pour  faire  mourir  les 
condamnés,  et  que  la  mort  de  Socrate  a  rendu 
célèbre. 

Les  énergiques  propriétés  de  la  grande  ciguë 
en  ont  fait,  dans  la  pharmacopée  moderne,  un 
précieux  agent  thérapeutique.  On  lui  a  reconnu 
une  certaine  efficacité  dans  les  affections  can- 
céreuses et  dans  les  engorgements  des  organes 
abdominaux  ;  aussi  est-elle  fréquemment  em- 
ployée et  sous  diverses  formes.  Son  activité  pa- 
rait tenir  principalement  à  un  alcaloïde  parti- 
culier, très-volatil,  la  dcutine,  que  la  chimie 
est  néanmoins  parvenue  à  isoler. 

La  seconde  espèce ,  bien  moins  remarquée , 
mais  non  moins  dangereuse ,  est  la  ciguë  vi- 
reuse  {cicuta  virosa),  plante  aquatique,  qui 
recherche  le  bord  des  eaux  stagnantes  et  les 
thnds  vaseux.  Elle  est  de  moitié  moins  haute 
que  la  précédente,  dont  elle  se  distingue  aussi 
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par  un  antre  aspect  et  par  sa  racine  diamne 
et  presque  napironne.  Son  odeur  est  également 
repoussante  et  son  suc  un  violent  poison  pour 
llionmie  et  les  animaux.  Elle  est  quelquefois 
employée  aux  mêmes  usages  médicaux  que  la 
grande  ciguë. 

La  troisième  est  la  petite  ciguë  {sethusa  cy- 
napium),  connue  aussi  sous  les  noms  deci^iiê 
des  jardins,  fttMX-persil ,  aehe  des  chiens,  etc. 
Elle  est  haute  à  peine  de  0",50,  rameuse,  quel- 
que peu  étalée,  à  feuillage  découpé  et  presque 
semblable  à  celui  du  persil,  mais  d*un  vert  plus 
terne.  Elle  se  distingue  de  ce  dernier  à  son 
port  plus  bas  et  plus  étalé ,  à  la  teinte  violacée 
ou  rougeâtre  de  sa  tige  et  de  ses  branches  et 
mieux  encore  peut-être  à  Todeur  vireuse  et 
désagréable  de  ses  feuilles.  Néanmoins  il  faut 
une  certaine  habitude  pour  la  distinguer  du 
persil ,  au  milieu  duquel  il  n'est  pas  rare  de  la 
trouver,  c^r  elle  est  commune  dans  les  lieux 
cultivés  ;  elle  est  extrêmement  vénéneuse  :  aussi 
a-t-elle  causé  de  nombreux  empoisonnements. 
Les  Jardiniers  devraient  être  en  état  de  la  re- 
connaître au  premier  coup  d'oeil,  et  l'extirper 
avec  le  plus  grand  soin. 

On  applique  quelquefois  aussi ,  mais  mal  à 
propos,  le  nom  de  ciguë  à  d'autres  espèces 
d'ombellifères  vénéneuses,  et  entre  autres  à  la 
phellandrie  aquatique ,  qui  jouit  d'ailleurs  de 
propriétés  à  peu  près  semblables.  {Voy.  Phel- 
landrie.) Naobin. 

ciMBRT.  Voff.  Matériaux  de  coicstruction. 

cmcVLATioif.  (Botan.)  Voy.  Sève. 

ciBCULATioif.  (Phys.  anim.)  —  C'esi  le 
mouvement  par  lequel  le  sang  est  porté  du 
cœur  dans  toutes  les  parties  de  l'économie  et 
reporté  de  cellcs-d  au  point  de  départ.  On  n'a 
pas  toujours  su,  comme  on  le  sait  aujourd'hui, 
que  le  sang  circule....  En  lui-même  le  fait  est 
maintenant  vulgaire ,  mais  on  ne  va  guère  au 
delà  :  dans  leur  importance  physiologique,  les 
détails  relatif  à  t-ette  fonction  essentielle  sont 
très-genéralemeut  peu  connus,  n  faut  le  dire 
pourtant ,  des  grands  actes  de  la  vie  le  phéno- 
mène de  la  circulation  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  moins  de  rapports  directs  ou  prochains  avec 
la  pratique.  L'éducateur  n'exerce  que  très-indi- 
rectement et  d\ine  manière  fort  peu  appréciable 
son  influence  sur  l'appareil  circulatoire  :  au 
travail  seulement  on  perçoit  les  effets  d'une 
direction  inintelligente  ou  d\me  application  ex- 
cessive des  forces  d'un  anfanal  ;  encore  se  trou- 
vent-ils liés  alors  d'une  manière  si  étroite  à 
d'autres  effets  et  à  d'autres  résulUts  plus  tan- 
gibles, plus  faciles  à  déterminer,  qu'ils  ne  pré- 
occupent jamais  seuls,  car  on  n'est  guère  habi- 
tué à  les  isoler. 

Nous  aurons  donc  peu  à  dire  Ici  de  la  dr- 
culation  du  sang,  de  l'acte  vital  par  lequel  ce 
fluide  pénètre  tous  les  points  de  l'organisme 
pour  distribuer  à  chacun  les  matériaux  néces- 
saires à  leur  nutrition,  et  en  revient  chargé  de  I 


ceux  qui  doivent  être  éllndnés  oo 
servir  à  le  réintégrer. 

C'est  à  peu  près  toat  ce  que  le 
ont  réellement  besoin  d'en  connaftr 
donc  sur  ce  fait  et  répétons  avec 
«  Le  mouvement  circulatoire  a  poc 
soumettre  le  fluide  altéré  par  le  mé 
lymphe  et  du  chyle,  au  contact  de 
les  poumons  {respiration);  de  le  ] 
plusieurs  viscères  qui  lui  font  subir 
grés  d'épuration  {sécrétions) ,  et  de 
vers  les  organes ,  dont  la  partie  nu 
roalisée ,  perfectionnée  par  ces  actes 
doit  opérer  l'accroissement  ou  répare 
{nutrition). 

n  Les  organes  drcnlatoires  servei 
l'élaboration  qu'au  transport  des  hu 
peut ,  pour  s'en  former  une  juste  id^ 
parer  à  ces  manœuvres  qui ,  dans 
manufacture ,  d'où  sortent  des  produ 
espèce ,  sont  employés  à  porter  les 
aux  ouvriers  chargé  de  la  fabricat 
même  que  parmi  ces  derniers  il  en  < 
fectionnent ,  épurent  les  matières  q 
mettent  en  œuvre,  ainsi  les  poun 
glandes  sécrétoires  sont  incessaror 
qués  à  séparer  du  sang  tout  ce  qui 
gène  à  notre  nature  pour  s'identifie 
organes ,  s'assimiler  k  leur  propre 
ou  les  nourrir.  »  (  Voy.  Artères,  Coei 

,  Eug.  ( 

CIRE.  {Jndustr,  agric.,  Écon.  n 
désigne  sous  r«  nom  diverses  suhsti 
gines  différentes  et  qui  n'ont  même 
blés  rapports  entre  elles. 

Nous  parlerons  seulement  de  la  ci 
abdlles  emploient  à  la  construction 
où  elles  emmagasinent  leurs  provisic 
et  de  pollen ,  ou  qui  leur  servent  à 
couvain.  On  la  dit  vierge  lorsque  1 
ne  l'ont  pas  altérée  par  des  matières  oo 
résineuses,  et  qu'elles  l'ont  employée 
sort  d'entre  les  anneaux  de  leur  abd 
e^t  alors  d'un  blanc  de  lait  très-p 
transparente,  inodore  et  peu  adhérei 

Après  son  mélange  avec  la  propol 
vient  odorante ,  plus  ductile  et  très 
qui  fait  qu'elle  adhère  fortement 
contre  lesquels  on  l'applique.  Elle  a 
plus  ce  que  les  ciriers  d<^ignent  ao 
de  cri  ;  et  c'est  en  essayant  de  prodn 
en  la  frottant  entre  les  doigts,  et  à 
aromatique,  qu'ils  reconnaissent  le  d 
reté  de  la  dre. 

La  cire  est-elle  une  anbatanœ  ^ 
animale  ?  Cette  question ,  longtem 
n'est  pas  encore  résolue  d'une  mai 
foisante.  Résultat  d'une  opération  u 
mée  dans  le  corps  des  abeilles  qni 
du  miel  et  autres  matières  sucrées, 
pouvoir  l'assimiler  aux  substances  d' 
gétale,  qui,  par  suite  dHme  véritable 
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ml  «niait ,  eo  cprsiue,  etc.  ;  mais  si 
soit  l^kaalogle  qui  odste  entre  la 
Ml  des  matiâies  sucrées  en  cire,  et 
crtes  en  lait  et  en  beurre,  nous  ue 
qu'on  doive  assimiler  les  deux  opé- 
,  diaprés  nos  propres  expériences , 
le  digèrent  point  le  miel  destiné  à 
de  la  cire;  il  se  lait  une  simple 
in  de  In  matière  sucrée  par  suite  de 
de  ■  raâde  qu'elle  contient ,  acide 
K  le  Tenin  dont  leur  Tésioile  est 
mie  saison,  mais  particulièrement 
truTÛllent  à  Tédification  de  leurs 
«ton  ne  retroure  pas  trace  dans  la 
de  la  dre. 

lent  parler,  la  cire  n*est  donc  pas 
oimaJ,  la  matière  sucrée  dont  les 
înt  l'extraire  n'étant  pas  digérée 
lis  simplement  débarrassée  de  son 
es  parties  étrangères  à  la  compo- 
te sôbstanoe. 

i  propolis,  elle  ne  subit  aucune  pré- 
I  abeilles  l'emploient  telle  qu'elles 
t  sur  les  bourdons  de  certains  ar- 
»  Toot  la  chercber. 
de  même  de  la  matière  colorante 
I  serrent  pour  donner  à  la  cire  la 

qne  prennent  les  rayons  destinés 
oonfain. 

ère  colorante  prend  à  la  longue  une 
la  en  plus  foncée*  Du  jaune  le  plus 
I  le  principe ,  elle  passe  bientôt  au 
mis  au  brun  foncé,  et  presque  au 
sait  encore  si  ces  cliangements 
lont  dus  au  traTail  incessant  des 

se  plaisent  à  noircir  leurs  rayons , 

t  les  attribuer  simplement  à  l'at- 

laude  et  humide  qui  règne  cons- 

la  les  ruches. 

i  uniquement  dans  les  Tieilles  ru- 

s  édifie»  n'ont  pas  été  reiiouTelés 

nnpa  qu^on  trouve  cette  cire  noire, 

i  eoolenr  de  suie. 

lalerons  en  même  temps  que  les 

naiMent  dans  ces  vieilles  ruches 
tiles ,  plus  faibles  et  plus  brunes 
es  roches  dont  on  a  renouvelé  la 
!•  iirescriptions  des  meilleurs  au- 

intérCf  à  ne  pas  laisser  vieillir  la 


I  ior  la  eoroposition ,  la  formation 
iOQ  de  la  cire,  peuvent  être  utiles 
èecopent  de  la  blanchir  :  en  eflet, 
pan  être  traitée  comme  une  ma- 
nt  animale. 

|né  «liveis  moyens  pour  dégager  la 
ireléa  qu*elle  contient,  lorsqu'elle 
ibcilles,  soit  de  berceau  pour  leur 
)y  aoit  de  magasin  pour  y  déposer 
pnUen. 

«nier  cas,  elle  est  toujours  forte- 
t,  et,  de  pins,  les  larves  qui  y  ont 


subi  leur  transformation  à  l'état  de  nymphe, 
ont  tissé  contre  les  parois  de  leur  cellule  un 
réseau  de  soie,  que  les  abeilles  ne  peuvent  pas 
enlever  lorsqu'elles  nettoient  et  approprient  ces 
cellules  pour  d'autres  usages.  Or  comme  cha- 
que cellule  sert  plusieurs  fois  par  an  à  l'élève 
du  couvain,  du  moins  dans  les  rayons  du  cen- 
tre, il  en  résulte  que  la  cire  qui  a  servi  de  fon- 
dement à  ces  rayons  se  trouve  cachée  sous  uu 
épais  réseau  de  soie  dont  il  est  assez  difficile  de 
l'extraire. 

Quant  aux  rayons  contenant  du  miel  ou  du 
pollen  et  qui  n'ont  pas  servi  à  d'autres  usages, 
on  peut  les  débarrasser  de  ces  matières  étran- 
gères à  la  cire  par  un  simple  lavage. 

La  préparation  commerciale  de  la  cire  mérite 
quelque  attention.  Voici  le  procédé  indiqué  par 
MM.  Féburier,  Debeauvoi,  Joigneaux  et  autres 
agriculteurs  dont  les  ouvrages  ont  eu  le  plus  de 
succès: 

«  Après  avoir  extrait  le  luiel  des  rayons ,  et 
n  enlevé  par  le  lavage  tout  celui  que  la  presse 
n  n'a  pu  faire  sortir,  on  éiniette  le  marc  et  on 
'<  le  jette  dans  une  chaudière  à  moitié  remplie 
«  d'eau  chaude,  à  40  ou  50  degrés.  Lorsque 
*t  l'eau  bout,  on  diminue  le  feu ,  et  si  la  cire 
«  s'élève  troft,  on  y  jette  un  peu  d'eau  froide 
«'  pour  l'empêcher  de  se  répandre  au  dehors. 
n  On  contiime  un  feu  doux  jusqu'à  ce  que  le 
n  marc  soit  bien  divisé  et  la  cire  bien  fondue. 
»  On  verse  alors  le  tout  dans  le  seau  de  la 
«  presse  garni  d'un  fort  canevas  très-clair  et 
«  d'un  second  plus  fin  par-dessus ,  après  avoir 
»  rois  sous  le  pressoir  un  cuvier  ou  baquet  qui 
«<  contienne  un  peu  d'eau  tiède.  On  prend  les 
«  extrémités  du  canevas  qu'on  soulève  un  peu 
'<  à  droite  et  à  gauche,  pour  faire  écouler  une 
t  partie  de  l'eau  et  de  la  cire,  et  on  plie  les  ex- 
'(  trémités  par-dessus  dès  que  la  chose  est  pos- 
'(  sible  pour  commencer  la  pression.  On  déta- 
«  che  la  cire  qui  se  fige  sur  le  linge  et  on  con- 
'«  tinue  la  pression  jusqu'à  ce  qu'il  ne  coule 
«  plus  de  cire. 

«  Dès  que  la  cire  est  assez  refroidie  dans 
«  le  cuvier  pour  pouvoir  être  maniée ,  on  la 
c<  pétrit  par  petites  poignées  qu'on  jette  dans 
n  un  baquet  à  moitié  plein  d'eau  chaude  ;  là,  on 
«  la  pétrit  de  nouveau,  et,  par  ces  deux  pétris- 
«  sages,  on  la  débarrasse  en  grande  partie  des 
«  substances  étrangères  qu'elle  contenait  encore. 

«  11  ne  s'agit  plus  que  de  la  fondre  avec  un 
N  peu  d'eau  pour  la  mettre  dans  des  moules,  en 
N  enlevant  avec  une  écumoire  les  saletés  qui 
«  pourraient  encore  s'élever  à  la  surface.  Lors- 
«  qu  elle  est  à  moitié  refroidie ,  on  la  détache 
m  des  bords  des  moules,  si  elle  parait  se  crever 
«  à  la  superficie.  Dès  que  la  cire  est  froide,  on 
«  la  retire  des  moules  pour  la  ratisser  par-des- 
«  sus,  s'il  y  a  des  matières  étrangères. 

N  Cette  dre  peut  alors  être  livrée  au  com- 
et  meroe.  Toutes  ces  opérations  terminées ,  on 
«  peut  fidre  fondre  les  débris  de  dre  provenant 
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«  du  ratissage  et  des  écornes  pour  en  former  un 
•*  pain  de  cire  grossière  qui  pent  servir  à  frotter 
«  les  planchers.  »  (if ai5.  rust.  du  XIX* siècle.) 

Ce  mode,  on  le  voit,  exige  l'emploi  d^une 
presse  et  demande  plusieurs  manipulations  as- 
sez longues.  Il  a  de  plus  IMnconvénient  assez 
grave  de  rendre  la  cire  sèche  et  friable,  ce  qui 
fait  dire  k  M.  Joigneaox  d^  ajouter  un  peu  de 
jsuif  pour  la  rendre  douce  au  toucher  et  lui 
donner  du  liant. 

Un  autre  procédé  consiste  tout  simplement  à 
mettre  les  débris  des  rayons  dans  un  sac  de 
toile  claire  qu*on  dispose  au  fond  d'une  chau- 
dière pleine  dVan  tiède.  Il  faut ,  au  préalable , 
avoir  soin  de  couvrir  le  fond  de  la  chaudière 
de  quelques  branchages  disposés  en  croix,  afin 
que  le  sac  ne  puisse  toucher  aux  parois  dn 
vase,  n  est  nécessaire  aussi  de  le  maintenir 
constamment  sous  l'eau  par  un  moyen  que  cha- 
cun peut  imaginer  aisément.  A  Taide  d'un  feu 
modéré,  on  porte  peu  à  peu  cette  eau  au  degré 
d'ébullition.  Alors  la  cire  fond,  et  comme  elle 
est  plus  légère  que  l'eau ,  elle  se  dégage  des 
débris  d^alvéoles  qui  demeurent  emprisonnés 
dans  le  sac,  tandis^  que  la  cire  s^élève  au-dessus 
de  l'eau.  11  faut  Teulevcr  à  mesure  qu'elle  sur- 
nage et  la  verser  dans  un  autre  vase  à  moitié 
rempli  d'eau  chaude  où  elle  achève  de  se  sé- 
parer de  toute  matière  étrangère. 

Lorsque  l'opération  a  été  bien  conduite,  il  ue 
rcbtc  plus  uû  atohie  de  cire  dans  le  marc,  et 
cette  cire,  qui  n'a  %pas  subi  Tépreuve  d'un  feu 
direct  et  trop  violent,  se  présente  parfaitement 
pure  et  sous  les  conditions  les  plus  favorables 
à  la  vente.  Elle  ne  perd  aucune  de  ses  qualités 
et  n'a  pas  besoin  d'être  mélangée  avec  du  suif 
pour  être  reçue  dans  le  commerce. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  blancliiment  de 
la  dre ,  opération  étrangère  à  l'art  de  l'agricul- 
teur, k  qui  elle  Vie  donnerait  d'ailleurs  aucun 
profit. 

La  cire  vierge,  nous  le  répétons,  est  naturel- 
lement très-blanche  et  à  demi  transparente. 
Celle  qu'on  vend  pour  de  la  cire  vierge  n'est 
très-souvent  que  blanchie  par  les  procédés  or- 
dinaires. Elle  ne  possède  plus  alors  les  qualités 
requises  dans  un  grand  nombre  de  cas  et  sur- 
tout pour  les  usages  pharmaceutiques,  car  ello 
contient  de  la  propolis  qui,  par  sa  nature  même, 
est  très-écliaufiante.  On  peut  s  en  assurer  en 
en  mettant  un  peu  sur  la  langue,  où  elle  laisse 
une  sensation  brûlante.  On  se  sert  même,  en 
quelques  pays,  de  cette  substance  en  guise  de 
vésicatoires.  La  cire  blanchie  artificiellement 
conserve  aussi  des  traces  d'acide  sulfurique , 
lorsqu'on  a  employé  cet  acide  pour  en  opérer 
le  blanchiment ,  le  moyen  dont  on  usait  jadis, 
l'exposition  an  grand  air  et  à  la  rosée,  parais- 
sant trop  long  maintenant. 

n  y  a  des  cires  dont  le  blanchiment  s'opère 
très -aisément;  d'autres  qui  sont  plus  ou  moins 
rebelles  et  qu'on  ne  parvient  même  pas  à  blan- 


chir entièrement.  On  peut  dire,  en  génénl, 
là  où  le  miel  est  très-blaoc  et  aromitîqH 
cire  se  prête  difficilement  à  oette  opért 
tandis  que  les  miels  jaunes  et  bnms.  Mi 
ceux  de  la  Bretagne  et  ceux  qat  les  abcflta 
cx>ltent  sur  la  fleur  du  sarrasiii»  se  bliidÉ 
parfaitement.  A.  de  FrauIm»' 

GIRON.  Voy.  Olivier  {Insectes  mtku  i 

CISAILLES.  Voy.  Haies.  i 

ciSBLLRBiBirr.  (ÂrboricuU.  finûi.) 
magnifiques  résultats  obtenus  par  les 
teurs  de  Thomery  dans  la  production 
sins  de  table  ddvent   être  attribnét 
aux  soins  intelligents  qu'ils  savent 
cette  culture.  Le  cisellement  des 
une  des  opérations  les  plus  im] 
procède  ainsi  : 

Lorsque  les  raisins  ont  atteint  le 
tiers  de  leur  grosseur,  des  femmes, 
ciseaux  à  lames  étroites,  pohitnes,  mail  i 
tes  émoussées,  suppriment  sur  chaque  i 
d'abord  tous  les  grains  avortés,  pok 
situés  dans  l'intérieur  de  la  grappe, 
ques  -uns  de  ceux  qui,  placés  à  Tel 
trop  serrés.  Si  les  grappes  sont  trop] 
comme  cela  a  lieu  sur  les  ceps 
coupent  également  la  pointe  de  U 
mûrirait  trop  tardivement. 

Il  résulte  de   cette   opératk» 
choses  égales  d'ailleurs,  les  raisins 
tiers  plus  gros,  qu'ils  mûrissent 
plus  tôt,  et  que  ceux  qui  sont 
conservés  pendant  l'hiver  se  gardefltJ 
Cette  opération  est  pratiquée  à 
la  moitié  environ  de  la  récolte,  cV 
àOO,000  kilogr.  de  chasselas. 

Le  cisellement  convient  égalemeDl 
les  esjièces  de  raisins  ;  mais  il 
d'une  grande  utilité  pour  les  variétés 
me  les  muscats,  offrent  des  grains  si 
la  grappe  qu'ils  s'écrasent  mutuel 
rissent  mal.  A.  du 

CITERNE.  {Construction.)  —  L'eas< 
recueillie  dans  une  citerne  bien 
préférable  aux  eaux  de  puits,  de 
même  de  presque  toutes  les  sonrcet, 
toilette,  les  savonnages,  et  nn  grand 
de  préparations  d'office  ou  de 
rinaire.  Si  cette  eau  est  moins  bonne 
boisson  que  les  eaux  de  sources  ou  dfl 
d'excellente  qualité,  roalheurensemaA  é\ 
elle  est  bien  supérieure  pour  cet 
eaux  de  puits  et  surtout  aux  eanxdil 
auxquelles  on  est  trop  souTent  obligé  dij 
rir  dans  un  grand  nombre  de  fermes. 

Les  citernes  peuvent  donc  être  ixt 
la  campagne ,  alors  même  que  i\ 
plète  d'eaux  naturelles  ne  rend  pis 
blissemcnt   absolument    indispenaablk-^ 
doit-on  leur  accorder  id  une  mentioR 
à  l'exemple  de  tous  les  autenrs  de 
raux  d'agriculture,  qui  ont  cm  devoir 
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tioos  de  odtte  eepéce  des  articles 

inatîoo  da  Tofaime  à  donner  à  la 
t  premier  point  à  examiner  avant 
e  sa  «Htttniction. 
citenie  doit  suffire  à  tous  les  be- 
Kploitatioo ,  il  serait  désirable  de 
muer  7  à  8  mètres  cubes  de  capa- 
tant ,  et  20  à  22  mètres  cubes  par 
éCail.  n  est  rare  que  l'étendue  des 
e«,  que  des  motifs  d^économie,  n'o- 
rester  de  beaucoup  au-dessous  du 
calculé. 

est  forcé  de  compter  exclusive- 
au  de  pluie,  on  doit  en  ménager 
roD  admet  assez  généralement, 
jnîmam  acceptable  dans  ce  cas, 
t  évaluer  la  consommation  jour- 
tres  par  habitant  ;  à  âO  litres  par 
itres  par  bête  à  cornes,  et  à  2  ou 
He  ofine  ou  porcine. 
matioa  journalière  calculée  sur 
cédentes ,  dans  chaque  cas  parti- 
tipliée  par  le  nombre  de  jours  qui 

entre  deux  pluies  consécutives 
iportance,  exprime  la  capacité  à 
dteme.  La  plupart  des  auteurs 
tttent  quH  pleut  en  général  au 
»  deux  mois,  et  pensent,  par 
Q^  soflfit  de  multiplier  par  60  la 

d'on  jour,  pour  obtenir  la  ca- 
er  à  la  dteme. 

oloroe  d'eau  que  Ton  peut  obte- 
e  en  moyenne,  dans  notre  climat, 
»  sèches,  à  350  ou  360  litres  par 
le  suriace  horizontale  couverte 
i  de  gouttières  et  de  tuyaux  do 
idmet  également,  toujours  dans 
aditions,  que  la  dteme  peut  se 
e  à  cinq  fois  par  an;  de  sorte 
i  donner  une  capacité  égale  au 
cinquième  du  Tolume  d^eau  dé- 
Dn  vient  de  le  dire,  de  l'étendue 
Doorerte. 

iodiquer  les  règles  pratiques  gé- 
mises  pour  le  calcul  du  volume  à 
cîteme  soit  au  point  de  vue  des 
à  ethn  des  ressources  assurées 
ont  on  dispose.  Il  est  bon  néan- 

remarquer  que  ces  règles  doi- 
ifiées  suivant  le  climat,  surtout 

d^omrrages  importants  pour  les- 
œssaire  d'arriver  à  une  solution 
[oe  possible  du  problème  à  ré- 

Teaa  qui  tombe  pendant  les  an- 
Nidînaires,  varie  beaucoup  d'un 
Ire.  Ainsi,  par  exemple,  il  est 
0  titres  par  mètre  carré  à  Paris; 
300  litres  à  Marseille ,  s'élève  à 
irillac ,  et  à  un  chiffre  bien  plus 
aoore  dans  d'autres  localités. 


La  distribution  des  pluies  entre  les  différents 
mois  de  l'année  est  encore  plus  variable  d'une 
contrée  à  une  autre.  Il  n'est  pas  rare,  dans  le 
midi  de  la  France,  de  voir  six  mois  sans  nuages, 
tandis  que  dans  d'autres  provinces  il  est  rare 
qu'un  mois  s'écoule  sans  pluie. 

Les  nombreux  renseignements  recueillis  sur 
le  volume  et  la  distribution  des  pluies,  dans  les 
diverses  contrées  de  la  France,  seraient  évi- 
demment déplacés  dans  cet  artide  ;  mais  ce  qui 
précède  suffit  pour  faire  comprendre  qu'il  faut 
recourir  à  ces  documents  pour  calculer  d'une 
manière  rationnelle  et  plus  rapprochée  que  par 
les  règles  empiriques  données  ci-dessus,  la  ca- 
padté  des  dtemes.  Nous  dirons  seulement,  eh 
terminant,  que,  pour  éviter  les  mécomptes,  si 
graves  en  matière  d'approvisionnement  d'eau , 
il  convient  d'évaluer  toujours  un  peu  haut  la 
consommation,  et,  au  contraire,  de  prendre  des 
chiffres  un  peu  faibles  pour  l'estimation  des  vo- 
lumes d'eau  à  attendre  de  la  pluie. 

Après  avoir  déterminé  la  capadté  de  la  d- 
temc,  il  faut  s'occuper  de  choisir  son  empla- 
cement et  son  mode  d'approvisionnement ,  de 
déterminer  sa  forme  générale,  et  d'arrêter  les 
dispositions  particulières  que  réclament  les 
constructions  de  cette  espèce. 

Il  convient  de  placer  les  citernes  au-dessous 
de  la  surface  du  sol  pour  que  la  température  de 
leau  varie  peu  ;  qu'elle  ne  puisse  pas  geler  en 
hiver,  et  qu'elle  reste  fraîche  en  été. 

Les  toits  les  plus  convenables  pour  recevoir 
l'eau  des  dternes  sont  ceux  en  pierre ,  en  ar- 
doise, en  tuile,  en  bitume  et  même  en  chaume. 
Les  couvertures  en  zinc  et  surtout  celles  en 
plomb  sont  bien  moins  bonnes,  et  peuvent  même 
donner  à  l'eau  des  qualités  dangereuses  comme 
boisson.  Les  gouttières  et  les  tuyaux  de  descente 
en  fonte  ou  en  tôle  étamée  sont  de  beaucoup 
les  meilleurs  pour  recueillir  les  eaux  de  d- 
teme.  Cependant,  comme  la  surface  de  ces 
pièces  métalliques  est  peu  considérable  relati- 
vement à  celle  des  toits  et  que  l'eau  ne  fait  qu'y 
passer,  on  peut  sans  danger  se  servir  de  gout- 
tières et  de  tuyaux  eu  zinc. 

A  moins  d'exigences  locales  toutes  particu- 
lières, on  donne  aux  citernes  la  forme  d'un  pa- 
rallélipipède  rectangle,  recouvert  par  une  voûte 
cylindrique,  ou  bien  la  forme  d'un  cylindre 
vertical  recouvert  par  une  voûte  hémisphéri- 
que. Cette  dernière  forme,  considérée  d'une 
manière  abstraite ,  serait  préférable  à  la  pre- 
mière; mais  son  exécution  nécessite  des  ou- 
vriers plus  soigneux  et  plus  adroits.  Dans  tous 
les  cas  le  fond  de  la  dterne  doit  présenter  une 
forme  un  peu  concave,  pour  faciliter  les  net- 
toyages. On  doit  éviter  surtout  les  angles  vifs 
et  raccorder  les  faces  planes  par  des  surfaces 
cylindriques  tangentes  de  0™,15  à  0"',20  de 
rayon  au  moins. 

Quelle  que  soit  la  forme  du  corps  prindpal  de 
la  dteme,  on  ménage,  au  sommet  de  la  voûte, 
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une  ouverture  carrée  ou  circulaire  assez  grande 
pour  permettre  à  un  ouvrier  de  pénétrer  dans 
la  citerne  pour  la  nettoyer  ou  la  réparer  au  be- 
soin. Cette  ouverture  est  fermée  par  une  dalle 
en  pierre  ou  un  fort  couvercle  en  bois,  garni 
d*un  anneau  de  fer  destiné  à  Penlever  facile- 
ment. Une  autre,  ouverture,  plus  petite  que  la 
première,  donne  passage  à  la  pompe  qui  sert  au 
puisage  de  Teau.  Enfin,  un  tuyau  de  trop-plein 
doit  conduire  au  dehors  Tcau  en  excès ,  quand 
la  citerne  est  remplie. 

L*eau  de  pluie,  considérée  en  elle-même,  est 
très-pure;  mais  les  premières  gouttes  de  pluie 
entraînent  les  innombrables  corpuscules  qui  na- 
gent dans  l'atmosphère,  et  lavent  les  toits  cou- 
verts de  la  poussière  que  les  vents  y  transpor- 
tent et  des  impuretés  que  les  insectes  et  les 
oiseaux  y  déposent.  Il  convient ,  par  consé- 
quent, avant  d'introduire  Teau  dans  la  citerne, 
de  la  débarrasser  de  ces  corps  étrangers,  par 
une  sorte  de  décantation,  ou  même  par  une  vé- 
ritable filtration.  Tel  est  le  but  d^un  ouvrage  ac- 
cessoire appelé  citerneau. 

Le  citerneau  est  une  capacité  placée  en 
avant  de  la  citerne,  et  dans  laquelle  débouchent 
les  tuyaux  de  conduite  des  eaux  de  pluie.  Le 
citerneau  doit  avoir  de  O'*,50  à  1  mètre  au 
moins  de  profondeur,  et  communiquer  avec  la 
citerne  par  une  ouverture  en  déversoir  placée 
à  la  partie  supérieure  de  l'une  de  ses  faces. 
Les  impuretés  se  déposent  dans  le  fond  de  cette 
cavité,  que  Ton  doit  nettoyer  souvent,  et  Teau, 
ainsi  éclairde,  se  rend  dans  la  citerne.  Les  ci- 
temeaux  bien  construits  sont  partagés  en  deux 
chambres  distinctes,  séparées  par  une  dalle  ou 
un  petit  mur  vertical ,  percé  de  trous  à  sa  par- 
tie inférieure.  L'eau  arrive  dans  la  preniièrc 
chambre,  et  y  perd  sa  vitesse;  passe  dans  la  se- 
conde chambre  en  partie  éclaircie  et  dépouillée 
des  corps  légers  nageant  à  la  surface,  qui  s'ar- 
rêtent contre  la  paroi  de  la  cloison  verticale. 
Elle  achève  de  se  purifier  dans  la  deuxième 
chambre,  et  passe  assez  claire  par-dessus  le  dé- 
versoir de  la  citerne.  Quelquefois  même  on  par- 
tage le  citerneau  en  quatre  compartiments  par 
trois  cloisons  verticales  :  la  première  et  la  troi- 
sième sont  percées  de  trous  à  leur  partie  infé- 
rieure, et  la  deuxième  forme  déversoir.  L^eau 
est  ainsi  obligée  de  parcourir,  avec  une  faible 
vitesse,  une  sorte  de  labyrinthe,, et  se  clarifie 
assez  complètement. 

Dans  les  citernes  bien  établies,  on  ne  se  con- 
tente pas  de  clarifier  Peau  par  un  repos  re- 
latif et  d'en  séparer  ainsi  les  corps  étrangers 
d'un  certain  volume.  On  lui  fait  subir  une  vé- 
ritable filtration.  A  cet  effet,  on  construit, 
dans  un  des  compartiments  du  citerneau,  ou 
mieux  encore  dans  une  capacité  spéciale,  un 
véritable  filtre,  composé  de  couches  alternatives 
de  gravier,  de  sable  et  de  charbon  confessé, 
maintenues  entre  deux  claires-voies  en  bois ,  en 
pierre  ou  en  brique ,  et  non  pas  en  zinc  ou  en 


plomb,  comme  on  le  fait  quelqu* 
lequel  l'eau  est  obligée  de  passer 
à  la  citerne. 

Le  citerneau  et  le  filtre  doive 
comme  la  citerne  de  tuyaux  de  1 
l'écoulement  des  eaux  aorabond 
vertures  des  tuyaux  de  trop-pie 
soirs  et  des  cloisons  séparatrices 
ments  du  citerneau,  doivent  être 
suffire  au  débit  des  fortes  pluies, 
évaluer  à  50  litres  par  heure  et  | 
de  surface  couverte  versant  à  h 
tile  d's^outer  qu  l'on  doit ,  à  \\ 
ou  de  robinets  convenablement 
server  le  moyen  de  détourner  les 
empêcher  d'entrer  dans  la  citei 
nettoyage,  une  réparation  ou  toi 
le  rend  nécessaire. 

Pour  les  petites  dtemes,  notan 
cottages  anglais,  on  supprime  so 
neau  ;  on  donne  au  fond  de  la  citi 
concave  pour  fîBM^iliter  le  nettoya^ 
arriver  les  eaux  chargées  d'impui 
tion  se  fait  à  l'aide  d'un  appareil 
fort  économique  :  c'est  un  simpli 
tcrie,  en  un  ou  plusieurs  bouts,  [ 
la  dteme.  Ce  tuyau,  de  C,2b  à 
mètre,  est  ouvert  à  sa  partie  supi 
maintenue  au  niveau  du  sol  ;  sa  pi 
est  fermée  et  percée  seulement  d' 
bre  de  petits  trous.  On  remplit 
espèce  de  vase  de  gravier,  de  sat 
bon,  iN>ur  former  un  filtre  au- 
on  peut  puiser  de  l'eau  parfaitem 
une  pompe  ou  de  toute  autre  ma 

11  serait  difficile,  sans  de  nomb 
d'entrer  dans  de  plus  grands  déta 
positions  dont  il  vient  d'être  quei 
renseignements  i*elatifs  à  l'art  de^ 
en  général  que  l'on  trouvera  aili 
tront  facilement  de  réaliser  pn 
instructions  qui  précèdent. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  ce 
mières  eaux  de  chaque  pluie  qui 
impuretés  à  la  citerne.  Quand  1< 
gouttières  sont  lavées,  Teau  arrii 
très-propre.  On  pourrait  donc  évj 
trer  si  on  ne  laissait  pas  entrer  < 
les  premières  eaux  de  diaqne  plu» 
Ton  fait  quelquefois  à  l'aide  d'appi 
teurs  assez  simples,  mais  qu'Û 
d'expliquer  en  détail,  et  que  Ton 
d'ailleurs  difficilement  sans  figun 

L'exécution  des  dtemes  était 
gardée  comme  fort  difficile,  et  le 
en  ont  parlé  ont  indiqué  des  moyi 
mais  souvent  compliqués,  de  les  • 
jourd'hui ,  grâce  à  l'emploi  si  gén 
nomique  des  chaux  et  dmenta  hy 
construction  d'une  dteme  est  u 
simple,  et  dont  le  succès  est  asaoi 
les  plus  ordinaires.  On  peut  fiôn 
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béloii,  on  en  maçooiierie  de  pierre 
K,  ponmi  que  l'on  se  serre  de  mor- 
uuL  hydraaBqoe  de  bonne  qualité. 
lai  eas,  il  oooVient  de  revêtir  la  snr- 
odail  en  mortier  fin,  lissé  avec  soin, 
m  dment  de  Portland ,  de  Vassy,  de 
tout  antre  produit  analogue.  Quand 
inx  ne  sont  pas  chers,  ils  conviennent 
it  anssi  pour  le  corps  même  des  ma- 
il est  mutile  d'entrer  à  cet  égard 
I  détail;  on  ne  pourrait  que  répéter 
es  donnés  dans  d'autres  articles. 
mes  si  nombreoses  de  la  ville  de 
(entenlnn  mode  de  construction  très- 
e  odni  dont  on  vient  de  parler.  Il  est 
£ûre  connaître,  car  elles  pourraient 
s  dans  un  certain  nombre  de  loca- 
comment  les  décrit  M.  G.  Grimaud 
,  qui  en  a  fait  une  étude  spéciale  : 
creuse  le  sol  jusqu'à  environ  3  mètres 
leur.  Les  infiltrations  de  la  lagune 
d'aller  |dus  avant.  On  donne  à  Tex- 
forme  d'une  pyramide  tronquée  dont 
arde  le  ciel.  On  maintient  le  terrain 
I  à  l'aide  d'un  bAti  en  bon  bois  de 
e  larix,  s'appliquaut  sur  le  sommet 
ssi  bien  que  sur  les  quatre  eûtes  de 
e.  Sur  le  bAti  en  bois,  on  dispose  une 
rgpe,  bien  compacte  et  bien  liée,  dont 
sarfoœ  avec  un  grand  soin.  L'épais- 
Ite  couche  est  en  rapport  avec  les 
»  de  la  ctteme  :  dans  1^  plus  grandes, 
s  plus  de  0",30. 

ad  de  l'excavation ,  dans  l'intérieur 
l  tronqué  de  la  pyramide ,  on  place 
dfcnlaire,  creusée  au  milieu  en  fond 
■  ;  on  élève  sur  cette  pierre  un  cy- 
[X  du  diamètre  d'un  puits  ordinaire, 
rec  des  briques  sèches  bien  ajustées , 
ma  seulement  étant  percées  de  trous 
Ou  prolonge  le  cylindre  jusque  au- 
aivean  du  sol  en  le  terminant  comme 
\  d'un  puits. 

WHi ,  entre  le  cylindre  qui  se  dresse 
de  rexcavation  pyramidale  et  les 
la  pyramide  revêtues  d'une  couche 
MMiot  sur  le  bâti  de  bois ,  un  grand 
t.  Qb  remplit  cet  espace  avec  du  sa- 
'  bies  lavé ,  dont  la  surface  vient  af- 

de  couvrir  le  tout  avec  le  pavé,  on 
<**^^»  des  quatre  angles  de  la  py- 
■e  espèce  de  botte  en  pierre  fermée 
iferde  également  en  pierre  et  percé 
Oee  boites,  appelées  cassettoni,  se 
eilefli  pur  un  petit  canal,  ou  rigole 
(  aèdies,  reposant  sur  le  sable.  Le 
WMnrert  enfin  par  le  pavé  ordinaire 
■e  dans  le  sens  des  quatre  orifices 
dee  cassetUnU. 

lecaeillie  par  les  toits  entre  par  les 
dans  le  sable  à  travers  les 
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jointures  des  briques  des  petits  canaux,  et 
vient  se  rassembler  en  prenant  son  niveau  au 
centre  du  cylindre  creux  dans  lequel  elle  s'in- 
troduit par  les  petits  trous  coniques  pratiqués 
au  fond.  » 

Il  parait  que  les  citernes  de  Venise  se  rem- 
plissent environ  cinq  fois  par  an.  EUes  assurent 
à  la  population  de  la  ville  environ  16  litres 
d'eau  par  jour  et  par  tête.     HERvé-BfAifcON. 

CITRONNIERS.  (Bot.  comm.)  Limoniers,  ar- 
bres formant  une  espèce  du  genre  oranger  ;  ils 
ont  les  feuilles  ovales  et  oblongnes,  la  plupart 
dentées,  d'un  vert  jaunAtre ,  articulées  sur  un 
pétiole  simplement  marginé.  Les  bourgeons  et 
les  feuilles  sont  à  leur  naissance,  et  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  pris  un  certain  développement ,  de 
couleur  rouge  foncé.  Les  fleurs  de  moyenne 
grandeur  sont  rougeâtres  au  deliors  et  blan- 
ches au  dedans,  à  pétales  ou  à  étamines  réu- 
nies ou  quelquefois  libres.  L'ovaire  ou  jeune 
fruit  est  d'abord  vert ,  ensuite  rouge  et  enfin 
verdàtre  ;  quand  il  a  acquis  toute  sa  grosseur 
et  sa  maturité,  le  fruit,  de  forme  ovale,  oblon- 
gue,  rarement  arrondie,  à  surface  unie,  ru- 
gueuse ou  sillonnée,  est  d'un  jaune  clair;  il  est 
presque  toujours  terminé  par  un  mamelon; 
son  écorce  est  assez  mince  et  couverte  de  vési- 
cules concaves;  la  pulpe  est  abondante  et  pleine 
d*un  suc  très-acide  et  savoureux. 

Cette  espèce  du  genre  oranger  se  compose 
d'un  très-grand  nombre  de  variétés  :  à  l'excep- 
lion  du  citron  doux,  dont  le  suc  est  douceâtre 
et  d'une  saveur  extrême ,  les  fruits  de  tontes 
les  autres  variétés  ont  une  pulpe  qui  ne  diflère 
en  rien  chez  les  unes  et  les  autres.  Les  variétés  les 
plus  multipliées  sont  le  citronnier  ordinaire, 
le  citronnier  Laure,  le  citronnier  balotin.  Le  pre- 
mier produit  des  fruits  d'une  grosseur  moyenne, 
le  second  donne  de  très-beaux  fruits  qu'on  peut 
confire  entiers,  et  le  dernier,  qui  se  trouve  chez 
tous  lespépmiéristes,  fournit  les  boutures,  qui, 
étant  greffées,  composent  les  grandes  pépinières 
d'orangers  de  la  ville  d'Hyères,  d'Ollioules  près 
Toulon.  On  ne  multiplie  le  balotin  que  pour  ce 
seul  usage  ;  il  est  peu  productif.     H.  Ladre.  , 

CITROUILLE.  (Citrullus.)  —  Plante  de  la 
famille  des  cucurbitacées.  La*  seule  citrouille 
cultivée  au  point  de  vue  alimentaire  est  la  pas- 
tèque. {Voy.  ce  mot.) 

ciTiÈRE.  (Écon.  rtir.)  —  Ustensile  d'écu- 
rie, préféré  à  la  brouette  par  les  cultivateur» 
de  quelques  contrées  pour  transporter  les  fu- 
miers hors  de  l'écurie.  La  dvière  se  compose 
de  deux  montants  parallèles  en  bois  de  chêne, 
arrondis  en  forme  de  poignée  à  chacune  de  leurs 
extrémités,  et  réunis  par  des  traverses  aplaties 
et  rapprochées  sur  lesquelles  on  place  les  ob- 
jets à  transporter. 

Cet  outil,  qui  nécessite  le  travail  de  deux 
hommes,  disparaîtra  sans  doute  avec  les  écu- 
ries mal  construites  et  mal  pavées.  Lorsque  le 
sol  des  écuries  sera  bien  uni,  que  leur  seuil 
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•en  placé  an  niTeaa  da  sol  et  n'opposera  plus 
d'obstades  an  passage  de  la  roue,  il  ne  restera 
point  de  prétexte  pour  oonsenrer  la  dTière  qui, 
avec  deux  ouvriers,  fait  un  travail  plus  lent  que 
la  brouette  avec  un  seul.         F.  oe  Gujota. 

GLAPiEE.  {Ànim.  de  basse-cour.)  —  On  ap- 
pelle clapier  la  demeure  préparée  exprès  pour 
loger  les  lapins  domestiques.  On  peut  donner 
à  un  clapier  un  très-grand  développemenl  si 
on  veut  se  livrer  en  grand  à  Pélève  des  lapins. 
De  la  bonne  organisation  et  de  la  bonne  tenue 
du  clapier,  dépend  en  grande  partie  la  réussite 
des  élèves  qu^on  y  fait.  La  plupart  des  mala- 
dies qui  détruisent  des  portées  entières  de  la- 
pins viennent  de  la  mauvaise  organisation  du 
clapier. 

L'exposition  du  midi,  du  sud -est  ou  du  sud- 
ouest  sont  les  plus  convenables  à  un  clapier  ; 
les  lapins  redoutent  celle  du  nord. 

On  peut  adosser  les  cabanes  du  clapier  à  un 
mur,  ou  en  faire  une  petite  construction  isolée, 
ce  qui  entraîne  plus  de  Trais.  On  doit  avoir  des 
cabanes  séparées  pour  les  mères  lapines,  pour 
les  lapereaux  après  le  sevrage,  et  pour  le  mâle. 
On  peut  Cure  des  cabanes  superposées  les  unes 
au-dessus  des  autres  ;  dans  ce  cas ,  celles  qui 
sont  dessus  devront  dépasser,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière,  celles  de  dessous  afin  de  prati- 
quer dans  leur  plancher,  qui  doit  6lre  en  bois 
de  cbéne,  des  trous  pour  Fécoulement  des  uri- 
nes très-abondantes  des  lapins,  afin  qu'elles  ne 
tombent  pas  dans  les  cabanes  inférieures.  Celles- 
ci,  placées  sur  le  sol ,  pourront  être  garnies,  au 
fond,  d'une  bonne  couché  de  marne  posée  sur 
un  sd  solidement  pavé.  La  marne  absorbe  les 
urines  et  même  rôdeur  très-forte  qu'elles  ré- 
pandent, ce  qui  rend  rhabitation  plus  saine. 

La  séparation  entre  les  cabanes  peut  être  en 
maçonnerie  ou  en  planclie^  de  chêne.  Le  der- 
rière, s'il  n'est  pas  adossé  à  un  mur,  peut  être 
à  claire-voie  également  en  bois  de  chêne  ;  les 
lapins  rongent  souvent  le  bois  blanc.  Le  devant 
doit  être  nécessairement  à  claire-voie,  pqur  lais- 
ser pénétrer  l'air  et  la  lumière  dans  la  cabane, 
La  porte  peut  être  établie  en  avant  ou  en  arrière 
et  solidement  fermée  avec  un  l)on  verrou. 

Les  cabanes  *  destinées  aux  mères  doivent 
avoir  de  0*,80  carrés  à  i  mètre.  On  pourrait 
rigoureusement  se  contenter  de  O'^ylO.  Elles  se- 
ront toujours  garnies  d'une  abondante  litière, 
souvent  rafraîchie  et  renouvelée  entièrement 
deux  fois  au  moins  entre  chaque  portée  :  si  on 
a  le  soin  dlnscrire  le  jour  où  la  lapine  a  été  au 
m&le,  on  peut  renouveler  la  litière  deux  ou 
trois  jours  avant  qu'elle  mette  bas,  afin  qu'elle 
ait  le  temps  de  faire  son  nid  avant  le  part.  La 
cabane  du  mâle  sera  suffisante  de  0",6o  à 
0">,70  carrés;  mais  il  est  nécessaire  d'avoir 
une  ou  plusieurs  cabanes  plus  grandes,  selon  la 
quantité  de  lapins  qu'on  élève,  pour  loger  eu 
commun  les  lapereaux  après  le  sevrage  :  o^jdO 
par  bête  peuvent  suffire. 


Chaque  cabane  sera  poamie  d'os 
lier  double,  suspendu  à  haatenr  ( 
pour  que  les  lapins  puissent  y  mange 
élever  la  tête.  On  dépose  lanourriti 
râtelier  en  ayant  soin  d'enlever  les 
repas  précédent.  Il  convient  aussi  < 
soit  une  petite  auge  peu  creuse  en 
fer-blanc,  même  en  terre  cuite,  p< 
aux  lapins  certains  aliments  qui  ne 
placer  dans  le  râtelier.  Enfin  un  vas4 
que  pour  leur  donner  à  boire.  S'i 
rangs  de  cabanes  superposées,  on 
dessous  de  celle  du  haut,  du  cMé  o 
passe  celle  du  bas,  un  ruisseau  pav< 
coulement  des  urines  ;   ce  ruisseau 
fréquemment ,  car,  je  le  répète ,  l'ur 
pins  est  infecte. 

En  avant  des  cabanes  ou  très-près, 
une  cour  close  de  murs,  parfaitemen 
dont  les  murs  auront  des  fondationi 
1  mètre  si  le  terrain  est  de  nature  à 
lapins  puissent  facilement  y  faire  de 
à  moins  que  le  pavage  de  la  cour 
solide  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  h 
en  fouillant  et  passer  par-dessous  le 
pavage  peut  être  recouvert  d'une  boi 
de  marne,  à  son  défaut,  de  terre  qu 
velle  lorsqu'elle  est  trop  imprégnée 
Cette  cour,  dont  l'étendue  doit  être  p 
nôe  au  nombre  de  lapins  qui  doiven 
peut  communiquer  avec  la  cabane 
sevrés;  elle  sert  à  leurs  ébats,  ce  qu 
favorable  à  leur  santé.  Dans  un  des 
cour  on  établit  un  petit  hangar  sous 
place  les  râteliers,  les  anges  et  les 
tiiiés  à  donner  à  boire  aux  lapins, 
laisser  les  lapins  adultes  habiter  coi 
cette  cour  ;  (ils  se  réfugient  sous  le 
cas  de  mauvais  temps),  et  conservei 
cabanes  les  jeunes  lapins  après  le  s( 
qu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pou 
avec  ceux  de  la  cour.  On  peut  enoc 
en  hiver  sous  le  hangar,  qui  doit  et 
au  midi  ou  au  levant,  une  petite  meu 
rages  secs,  bien  tassée.  Les  lapins  nu 
à  peu  la  meule  en  l'attaquant  dans 
tour.  Cora  Millet,  née  R( 
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(Méd.  vét.,  Hyg.  et  Police  sanit,)  - 
voulons  dire  de  ces  trois  choses  qw 
doivent  savoir  les  agriculteurs  prati 

La  clavelée,  maladie  spéciale  an  n 
à  celui-ci  ce  qu'est  la  petite  vérole  à 
le  claveau  est  tout  à  la  fois  le  pro 
clavelée  et  son  véhicule  le  plus  actif, 
au  vaccin  ;  la  clavelisation  eufin  est  1 
qui  consiste  à  inoculer  le  virus  cla^ 
claveau  à  des  bêtes  saines,  comme  la  i 
transmet  le  virus  variolique  à  rhomi 

Les  causes  véritables  de  la  davd< 
pas  coiuiues.  En  cela,  ce  mal  ressem 


CLAVEAU 


$60 


tfioolies,  à  tontes  les  épidémies  qui 
l  an  milieu  de  la  plas  grande 
des  fléaux  d'autant  plus  re- 
]s*on  ne  sait  encore  rien  de  ce  qui 
I  prévenir  l*inTasion  et  les  ravages, 
Bs  désastreux  aussi  que  les  moyens 
sont  généralement  incertains  ou  peu 
e  mal  est  d^ordinaire  si  violent  qu*il 
;  existences  avant  qu'on  ait  le  temps 
reconnaître  ;  il  se  manifeste  par  ses 
ut  qu'on  ait  pu  en  apprécier  le  prin- 
ind  0  a  cessé  de  frapper,  on  est 
lire  à  qudque  chose  comme  un  eflel 

»  de  la  clavelée  ne  sont  qne  trop 
doute,  mais  elles  restent  cachées, 
s  ;  quant  à  ses  effets,  ils  se  propagent 
re  si  sûre,  que  tous  les  troupeaux . 
itrées  sont  immédiatement  menacés. 
le  mal,  tout  à  foit  obscur  dans  sa 
cobatîon,  est  facile  à  reconnaître  dès 
miers  symptômes  extérieurs  se  font 
:  la  trist^se,  rabattement,  Tinap- 
soif,  la  roideur  et  la  difficulté  des 
(,  bientdt  suivis  de  l'apparition  de 
M  on  de  petits  points  rouges  qui 
mencemeut  de  l'éruption  cutanée  à 
a  donné  le  nom  de  clavelée  ou  de 
(  postules  s'élèvent  rapidement,  se 
st  sont  plus  particulièrement  appa- 
lête  et  sur  toutes  les  régions  du 
mues  de  laine;  tontes  néanmoins 
extérieures;  mais  ceci  devient  Taf- 
lédedne- 

TÎode  succède  celle  de  la  sécrétion 
veleux,  liquide  séreux  et  limpide, 
&e  trouble,  sVpaissit,  en  preuant  les 
1  pus  et  en  se  transformant  bientôt 
ar  la  dessiccation.  Cette  dernière 
i  goérison  prochaine, 
ie  est  plus  on  moins  violente;  sa 
plus  ou  moins  rapide ,  sa  temiinai- 
ou  moins  heureuse  suivant  les  cir- 
Ea  cela  rien  de  particulier  :  c'est 
!  toutes  les  épizooties.  De  graves 
18  surviennent  parfois;  la  mortalité 
gère  ou  considérable;  nous  dirons 
de  de  quels  moyens  l'hygiène  peut 
grandes  pertes. 

êe  naît  spontanément  sans  qu'on 
uer  ses  sources,  nous  l'avons  déjà 
aïs  on  sait  à  quel  point  elle  se 
eootagion.  Son  principe  virulent, 
aille  subtilité,  se  développe  môme 
s  distances  avec  une  désespérante 
le  contact  immédiat,  le  fait  n'a  pas 
klication;  sauf  quelques  animaux 
it  réfractaires,  la  totalité  d'un  trou- 
ve envahie  par  Tintroduction  d'une 
iavelense.  Au  loin,  l'air  est  le  vé- 
certain  de  la  contagion.  Autour 
:  atteints  par   la  clavelée,  disent  | 


MM.  Renault  etRe>nal,  »  dans  les  lieux  qu'ils  tra- 
versent seulement,  les  émanations  qui  se  dé- 
gagent des  pustules,  de  la  transpiration  cuta- 
née, de  l'exhalation  pulmonaire,  des  mucosités 
de  la  bouche,  des  narines,  des  yeux,  etc.,  forment 
une  atmosphère  contagieuse  tellement  puissante 
qu'il  suffit  qu'un  troupeau  y  soit  exposé  pour 
qu'il  contracte  la  clavelée.  Les  hommes,  les 
animaux,  tous  les  corps  animés,  les  vêtements, 
les  fourrages,  la  litière,  etc.,  placés  dans  cette 
atmosphère,  s'imprègnent  du  virus  dont  elle 
est  saturée,  et  deviennent  ainsi  susceptibles  de 
transporter  au  loin  le  principe  contagieux  de 
la  clavelée.  » 

On  ignore  pendant  combien  de  temps  le  prin- 
cipe conserve  son  activité;  on  a  dit  vaguement  : 
durant  quelques  jours.  Cependant  l'humidité, 
la  pluie,  la  rosée,  ont  la  propriété  de  l'atténuer 
sinon  de  la  détruire  absolument  Cette  remar- 
que a  son  utilité  pratique  :  nous  la  ferons  res- 
sortir un  peu  plus  bas;  elle  s'attache  aussi 
bien  à  l'époque  à  laquelle  un  troupeau,  qui  a 
été  cla veleux,  cesse  de  pouvoir  répandre  la  con- 
tagion autour  de  lui. 

Pour  rester  fidèle  au  cadre  même  de  cet  ou- 
vrage, nous  ne  parlerons  du  traitement  de  la 
clavelée  que  pour  en  indiquer  les  moyens  pré- 
servatif et  les  précautions  que  l'hygiène  recom- 
mande pour  en  favoriser  la  marche  régulière  et 
la  terminaison  la  plus  favorable. 

Il  est  bien  naturel,  quand  la  maladie  s'est 
déclarée  sur  un  troupeau  plus  ou  moins  éloigné, 
qu'on  songe  à  la  conjurer,  et  à  en  garantir  son 
propre  troupeau.  Dans  ce  but,  l'expérience  con- 
seille ce  qui  suit  : 

Isoler  complètement  les  troupeaux  malades; 

Écarier  les  hommes,  les  animaux,  toutes 
matières  quelconques  même,  qui ,  directement 
ou  indirectement,  ont  communiqué  avec  les 
bêtes  ou  avec  les  lieux  infectés.  Les  marcliands, 
les  bouchers,  les  chiens  qui  les  accompagnent, 
deviennent  le  véhicule  facile  de  la  contagion  en 
visitant  les  troupeaux  et  en  pénétrant  dans  les 
bergeries  ; 

Éloigner  les  troupeaux  sains  des  fiâturages 
et  des  routes  fréquentés  par  des  troupeaux 
cla  veleux,  à  plus  fortes  raisons  des  parcs  ou 
des  auberges  habituellement  fréquentés  par  les 
troupeaux  des  marchands; 

Ne  jamais  tenir  ou  faire  p&turer  des  bêtes 
saines  sous  le  vent  des  lieux  occupés  par  des 
troupeaux  atteints; 

Dans  les  lieux  suspects,  ne  déplacer  les  trou- 
peaux sains  qu'aux  heures  où  la  rosée  du  ma- 
tin a  émoussé  l'action  du  virus,  ou  profiter, 
pour  opérer  ce  déplacement,  d*un  temps  plu- 
vieux et  humide  ; 

Éviter  les  achats  ou  les  échanges  d'animaux 
dans  les  contrées  où  règne  la  maladie  et  jus- 
qu'aux acquisitions  et  transports  de  fourrages; 

Tenir  les  bergeries  dans  un  grand  état  de 
propreté  et  bien  aérées; 

18. 
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ÉTiter  un  régime  trop  excitant  ou  trop  nu- 
tritif, la  clavelèe  choisbsant  plus  particulière- 
ment  ses  Tictimes  parmi  les  bétes  les  plus 
grasses. 

Cependant,  il  ne  fout  pas  se  le  dissimuler, 
ces  moyens  n*ont  qu^un  pouvoir  très-restreiiit. 
Quand  la  clavelée  est  dans  Tair,  on  en  préserre 
difficilement  les  troupeaux  :  nous  serons  plus 
exact,  plus  complètement  vrai,  en  disant  qu'on 
ne  les  préserve  pas.  Le  seul  moyen  d^en  pré- 
venir les  mauvais  effets  est  de  l'inoculer  en  de 
bonnes  conditions  de  succès.  On  donne  alors  une 
maladie  bénigne  dont  la  marche  est  régulière, 
une  maladie  qui  n*est  presque  qu^une  indispo- 
sition de  quelques  jours  pour  le  troupeau  en- 
tier sur  lequel  on  agit  efficacement  alors  |)ar 
(|uelques  précautions  d'hygiène  d'une  applica- 
tion extrêmement  aisée. 

Substituer  à  la  clavelée  naturelle,  si  souvent 
meurtrière,  une  clavelée  artificielle,  générale- 
ment bénigne,  qui  met  pour  l'avenir  les  ani- 
maux à  l'abri  des  atteintes  de  ce  mal,  tels 
sont  le  but  et  les  avantages  de  la  clavelisation. 

Nous  n'avons  rien  de  pluH  à  en  dire.  Cest 
une  opération  aussi  sunple  que  délicate,  dont 
il  fout  choisir  le  moment  opportun  et  qu'il 
fout  savoir  exécuter.  Ceci  n'est  plus  du  domaine 
de  l'agriculteur;  seul  le  vétérinaire  doit  y  pré- 
sider, la  pratiquer  ou  la  foire  pratiquer  sous 
ses  yeux.  L'éleveur  de  troupeaux  ne  doit  pas 
craindre  de  s'y  abandonner;  il  n'a  pas  d'au- 
tre sauvegarde  quand  la  maladie  règne  non 
loin  de  lui  ou  même  dans  la  contrée.  Les  sui- 
tes ordinaires  d'une  clavelisation  eu  masse  d'un 
troupeau  sont  d'autant  plus  fovorables  que  le 
troupeau  est  moins  rapproché  d'un  foyer  d'infec- 
tion ;  mais  il  devient  lui-même,  par  le  fait  seu  de 
la  clavelisation,  un  centre  d'où  la  (x>ntagion  doit 
s'échapper  et  porter  dans  un  certain  rayon  le 
principe  d'un  mal  qui  peut  ensuite  s'étendre 
beaucoup.  Il  en  résulte  qu'il  est  toujours  pru- 
dent de  ne  pas  l'attendre  et  <iue  c'est  prévenir 
souvent  de  très-grandes  pertes  que  de  faire 
inoculer  des  bétes  dès  que  la  clavelisation  a  été 
pratiquée  sur  quelque  point  du  voisinage. 

Il  n'y  a  point  à  médicamenter  les  troupeaux 
atteints  par  la  clavelée,  que  celle-ci  résulte 
d'ailleurs  d'une  invasion  naturelle  ou  de  l'ino- 
rulation  manuelle,  mais  il  faut  les  entourer  des 
meilleurs  soins  de  l'hygiène. 

De  l'air  pur,  une  température  modérée,  de 
l'espace  et  de  la  proftreté  à  la  bergerie,  beau- 
coup de  douceur  dans  les  mouvements,  une 
nourriture  saine  et  point  échauffante,  la  bois- 
son ordinaire  si  l'eau  n*est  pas  malfaisante  par 
sa  composition,  tel  est  le  régime  bien  simple 
auquel  doit  rester  soumis  le  troupeau  claveleux 
ou  dàVelisé.  Par  les  grandes  chaleurs,  on  pour- 
rait foire  dissoudre  un  peu  de  sel  dans  l'eau  ou 
l'adduler  légèrement.  (  Voy  Boissons.)  I.es  pro- 
vendes et  les  racines  cuites  feront  utilement 
partie  de  l'alimentation  pendant  la  période  la 


plus  grave  de  la  maladie.  Biais  qnaad  Htm 
convalescence,  les  bétes  les  plus  maltratti^ 
les  plus  délicates  ont  souvent  besoin  d'Unir 
tenues,  et  parfois  le  troupeau  entier  :  «■ 
bue  alors  des  aliments  pins  «Ptritih, 
grains  concassés  dont  oo alterne  lesi 
des  racines  cuites  dont  le  goût  eit 
l'addition  d'une  certaine  quantité  de  sd. 

Quand  la  maladie  prend  on  candèn^ 
sérieux  et  suit  une  marche  moins 
nécessité  de  séparer  les  bétes  les  plus  i 
atteintes  afin  de  les  surveiller  et 
plus  près  conformément  aux 
l'homme  de  l'art  :  ceci  n'est  plus  de  k  i 
tence  de  tous ,  mais  du  n^édedn. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  mesorasi 
lice  sanitaire  que  l'expérience 
jours  de  prendre  à  la  suite  des  ia^ 
maladies  contagieuses,  mais  elles 
l'objet  d'une  étude  d'ensemble  que  le 
trouvera  au  mot  Police  sjuvitaiiIv 
trouvera  à  l'article  Vices  Réomnimuii 
les  indications  spéciales  à  la  ji 

Eug.  Gatot. 

CLIMATS.  [Climalol.  météorol.)''h\ 
ble  de  tous  les  phénomènes  m( 
exercent  une  influence  sur  les  êtres 
constitue  le  climat  d'une  contrée. 

Trois  agents  principaux  influent  pli 
lement  sur  les  climats  :  ce  sont  la 
l'eau  et  la  lumière. 

Viennent  ensuite  d'autres 
culières,  telles  que  l'altitude,  la  Util 
Iiosltion,  la  nature  du  sol ,  l'éteiidne 
des  terres  et  des  mers,  le  voisinage  dl 
tagnes  ou  des  grandes  masses  d'eau,  b  i 
de  certains  vents,  l'abondance  des  pli 
du  ciel,  etc. 

La  connaissance  des  climats  est  de 
haute  importance  en  agriculture ,  car 
qui  fixe  la  station  géographique  des 
et  des  animaux ,  et  qui  doit  guider 
les  essais  agricoles. 

Des  observations  faites  par  un  grand  : 
de  savants,  il  résulte  que  les  plantes  tNMt  ! 
pour  parcourir  complètement  toutes  kê\ 
de  leur  végétation,  d'un  certain  nombit  i 
grés  de  chaleur  plus  ou  moins 
suivant  les  espèces.  L'olivier  en  exige 
la  vigne,  la  vigne  plus  que  le  froment, 
ment  plus  que  le  sarrasin,  etc.  La  chalearj 
un  rôle  capital  en  climatologie,  il  est 
de  traiter  la  question  surtout  à  ce  point  < 

Pour  caractériser  un  climat  reUtii 
chaleur,  il  faut  tenir  compte  i*  de  la 
rature  moyenne  du  lieu ,  2**  des 
moyennes  en  hiver  et  en  été,  3*  des 
de  température  pendant  ces  mêmes 

11  ne  suffit  pas,  en  effet,  que  despa|si 
rents  possèdent  la  même  tônpérature 
annuelle  pour  que  les  plantes  puissent 
velopper  dans  des  conditions  anatogaiSt 
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h  de  dMlev  en  phig  oa  en  moins 
■r  Mre  mftrir  œrUins  Tégétaox  on 
irir  per  la  gelée.  Avec  une  tempéra- 
ne  aanoeDe  de  10  à  11  degrés,  la 
leorir;  maiSy  pour  que  la  maturité 
Dit  eomplète,  il  ne  &at  pas  que  la 
i  dcseende  lordessons  d^ane  certaine 
■t  répoqne  de  la  floraison  jusqu^à 
ire  de  la  Tendange.  Dans  nos  cli- 
iger  redoute  le  froid  pins  que  l'oli- 
r  plos  qne  TaToine ,  TaToine  plus 
t«  la  lentille,  le  colza,  ces  trois  der- 
fue  le  firoment,  et  enfin  le  froment 
seigle.  Certains  végétaux ,  tels  que 
le  sarrasin,  le  mais,  ne  peuvent 
:  plos  faible  gelée,  et  exigent  dans 
Tètre  sonés  au  printemps  après  les 
de. 

lératiolis  ont  conduit  on  illustre  sa- 
Hnmboldt ,  k  tracer  sur  la  surface 
ia  espèces  de  lignes  qui  peuvent 
sites  aux  divers  climats  ;  ces  lignes 
vîtes: 

iaoêhermet,  qui  passent  par  tou» 
a  globe  ayant  même  température 
noelle.  Ces  lignes  sont  loin  de  se 
ree  les  parallèles  terrestres,  c*est- 
lea  cercles  qui  passent  par  tous  les 
sème  latitude  ;  ce  qui  fait  voir  que 
ire  moyemie  d'un  Heu  dépend  d'un 
nombre  de  circonstances,  comme 
s  dit  précédemment  {voy.  Cklo- 

Uoikères,  qui  passent  par  tous  les 

terre,  ayant  même  température 

été. 

isoehimènes,  qui  passent  par  tous 

int  même  température  moyenne  en 


lignes  sont  encore  plus 
loe  les  lignes  isothermes,  et  elles 
firéqnemment  Les  lignes  isochi- 
ntent  le  plus  grand  intérêt  en  cli- 
ir  dies  fixent  d^une  manière  carac- 
Bmite  de  certains  végétaux.  Ainsi, 
de  —  1*  à  l""  sert  de  limite  au 
irier  et  an  châtaignier,  celle  de  -f-  5° 

f  Uothermei  comprennent  entre 
»  dites  ist4hermes,  qui  ont  con- 
giier  sept  espèces  de  climats. 
brûlant  dans  la  zone  torride,  où 
Boyeone  ann.  varie  de  27^,5  à  25<». 
chemd        »  de  26*  à  20^ 

dcmx  "  de20•àl5^ 

tempéré     »  de]5''àl0^ 

fhM  n  delO^'àS*. 

irèS'flrcid    »  de  5''  à  0. 

giaeé  »    au-dessous  de  0. 

ces  climats  peut  être  partagé  en 
iants,  variables,  excessif^,  sui- 
dHKrenees  entre  les  températures 


moyennes  des  mois  les  plus  chands  et  les  plus 
froids,  sont  faibles,  notables  ou  très-grandes 

Les  lies  ont  en  général  un  climat  constant, 
la  différence  entre  les  moyennes  extrêmes  n'é- 
tant ordinairement  que  de  7  à  8°.  Saint-Malo, 
Paris,  Londres,  ont  un  climat  variable,  car  les 
diilérences  entre  les  moyennes  extrêmes  s*élè- 
vent  à  14*",  16'',2  et  15«,8.  Enfin,comme  exem- 
ples de  climats  excessife,  nous  pouvons  citer 
New-York  et  Pékin ,  lieux  pour  lesquels  ces 
différences  atteignent  31  et  33*".  ' 

Les  grandes  zones  dans  lesquelles  on  a  par- 
tagé la  surface  du  globe  présentent  un  certain 
accord  avec  les  régions  botaniques  et  agricoles. 
Dans  la  zone  torride,  comprise  entre  les  deux 
tropiques,  la  direction  des  rayons  solaires  est 
toute  Tannée  fort  peu  inclinée  ;  les  jours  sont 
k  peu  près  constamment  égaux  aux  nuits  ;  la 
différence  entre  les  saisons  est  très-peu  mar- 
quée, la  moyenne  annuelle  y  est  trop  élevée. 

Dans  cette  zone ,  la  puissance  de  la  végéta- 
tion atteint  son  maximum  quand,  à  la  cha- 
leur et  à  la  lumière  déjà  si  abondantes ,  vient 
se  joindre  une  proportion  d*humidité  suffisante. 

Les  régions  intertropicales  sont  surtout  ri- 
ches en  plantes  ligneuses,  telles  que  les  pal- 
miers, les  bananiers,  les  gigantesques  fougè- 
res, etc.  On  y  fetrouve  aussi  les' forêts  vierges 
si  remarquables  par  leur  végétation  perpétuelle 
et  vigoureuse ,  enfin  les  espèces  végétales  qui 
exigent  la  plus  grande  somme  de  chaleur  pour 
parcourir  toutes  les  phases  de  leur  existence , 
comme  le  cacaotier,  Tindigotier,  le  vanillier,  etc. 

Dans  les  zones  tempérées,  qui  comprennent 
les  lieux  situés  entre  les  tropiques  et  les  cer- 
cles polaires,  les  difTérences  entre  les  jours  cl 
les  nuits  varient  toute  Tannée  comme  la  direc- 
tion des  rayons  solaires;  les  saisons  y  sont  très- 
tranchées,  la  répartition  des  divers  phénomènes 
météorologiques  très-variable ,  et  c'est  surtout 
dans  ces  zones  que  les  lignes  de  M.  de  Hum- 
boldt  sont  précieuses  pour  fixer  la  limite  des 
diverses  régions  botaniques  ou  culturales. 

Enfin,  dans  la  zone  glaciale,  comprise  entre 
les  cercles  polaires  et  les  pôles,  Tobliquité  des 
rayons  solaires  atteint  son  maximum.  Tannée 
arrive  à  ne  plus  être  composée  que  d*un  jour 
et  d'une  nuit  de  six  mois  chacun,  et  ces  régions 
représentent  la  limite  extrême  de  la  végétation 
caractérisée  par  des  mousses,  des  lichens  et  un 
nombre  de  plus  en  plus  restreint  d'espèces  vé- 
gétales de  petites  dimensions. 

Les  végétaux  cultivés  pour  la  nourriture  de 
Thomme  ou  des  animaux  domestiques  sont  dis- 
tribués à  la  surfiice  du  globe  d'après  les  cli- 
mats des  différents  lieux ,  et  M.  de  Gasparin  a 
été  conduit  à  partager  l'Europe,  sons  ce  point 
de  vue,  en  cinq  divisions  agricoles  : 

!<*  La  région  des  oliviers,  2**  la  région  des 
vignes,  3"*  la  région  des  céréales,  4''  la  région 
des  herbages ,  5**  la  région  des  forêts. 
Nos  lecteurs  troaveront  dans  le  tome  11  du 


Court  d'ÀgrietilIvre  de  ce  unnt  agrowaM 
uoe  carte  indiquant  le»  limitM  de  cm  rt^ns, 
alad  que  les  wractftres  propres  ï  chicane. 

CllmalotogUi  de  la  France.  —  La  France 
étant  ecMDiMMée  de  proTince*  qui  se  trooTent 
eompriue  entre  llaothenne  de  10  degrés  pas- 
sant par  Dunkerqoe  et  Braicltn ,  M  celle  de 
15  degré*  passant  par  Hamille,  il  s'eiisalt  que 
sm  cltmat  général  esl  tonpéré  :  mais  on  com- 
prend aussi  que  «es  dilTâùites  parties  ne  doi- 
vent pas  posséder  le  même  climat. 

En  Taisân  mCme  de  sa  conSgurilion  et  de  ses 
llndtQS,  on  dirit  7  retrouver  ces  deax  sortes  de 
cliniats  Uen  diffiérenta  -.  climats  marinit  et  cli- 
mats eontlBentaoK.  Chacun  d'eux  se  modifie  en- 
suite sniTBnt  l'tltituite.  la  latitude  et  l'influence 
qui  résulte  de  toutes  les  causes  locales  énumé- 
réee  pins  haoL 

Des  travaui  importants  ont  été  poUiés  sur  la 
climatologie  de  la  France;  BousDepoDvonaque 
les  Indiquer  Id. 

H.  Martins  a  proposé  d'établir  en  France 
dnq  diTisiona  climatologiqnes  ayant  chacvne 
des  rapports  commans:  t*  climat  du  N.-E.  on 
vosgien,  3"  climat  dn  N.'O.  on  téquanien , 
3'  climat  dn  S.-O.  on  girondin ,  4*  climat  du 
S.-E.  ou  rhodanien ,  5°  cliniat  méditerrant'en 
on  provençal. 

On  trouve  dans  l'Ànnwtlre  métémvlogiqvt 
de  Francr-r  année  1849 ,  la  carte  tepréeeutant 
ces  régions,  ainsi  que  leur  description.  M.  Ed. 
Becquerpl  a  publié, danslel"Tolumede*j4nn(i- 
tet  de  l'ancien  inilUvl  national  agnmomtque, 
un  mémoire  remarquable  sur  le  climat  de  lu 
France,  accompagné  d'âne  r^rle  sur  laquelle  se 
trouvent  tracées  un  grand  nombre  de  lignes 
isothermes ,  isotbf:res  et  isodiimènes.  EnGn  , 
M.  Goadn  ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  t'agri- 
l'ultura  fraufaise  ,  a  consacré  aux  climats  agri- 
ccriei  de  la  France  un  cliapitre  spécisl  el  dont 
nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture 
aui  penonnea  que  l'étude  des  questionji  agro- 
nomiques intéresse.  A.  Pouaitu. 

CLOFOBTB.  (Bitt.  nalur.j—Gtare  de  crus- 
lacés  istqiodes  dont  le  type  est  le  cloporte  com- 
mun [onbnu  nntrarius),  appelé  quelquefois 
vulgairement  cocAon  de  trOnt  Antotae.  On  te 
trouve  souvent  dans  les  lieux  humides,  les 
i-aves,  les  celliers,  les  vieu\  murs,  sous  les 
^Tosses  pierres,  les  monceaux  de  bois  1  ils  fuient 
la  Inmière,  ne  peuvent  vivre  que  dans  les  en- 
ilroils  liumides  en  raison  de  leor  respiration 
Aquatique  [bronchialf) .  el  se  noorrissent  de 
matières  animales  el  végétales  en  décomposi- 
tion; leurdémardieett  lente,  mais  elle  devient 
accélérée  si  on  les  irrite;  si  on  lestou('Jie,ilgse 
roulent  en  iMuIe.  Ils  sont  ovnvivipares.  A  leur 
naissanre,  les  petits  n'ont  que  doue  pattes. 

Les  cloportesont  été  autrefois  tris-employps 
en  médecine  ;  on  peut  utiliser  ceu\  des  caveii. 
<]ue  nous  venons  de  décrire ,  nu  celui  des  trais 
r|ul  en  diffère  trè«-peu.  Celui  que  l'on  trouve 
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^h"'**'*  dans  le  oc 
oonde  espèce. 

Toulefiiis,  les  dopwlei  WMt  di 
plutét  DolsiUes  qu'utiles-  On  les  I 
vent  dans  les  blés  oà'  ils  ne  cans 
grands  dégâts,  mais  it  n'en  est  pas 
dans  les  serres,  surtout  lonqn'ils  «■ 
nombre.  On  les  prend  en  diasémij 
des  plantes  qu'ils  attaquent  des  tn 
cbes  de  pommes  de  terre,  de  nve  ai 
attirés  par  l'humidité,  ilâ  se  fixent  t 
tières  succulentes.  V 

CUMIDE.  [Arborie.  /hilt.)—  On 
nom  à  une  maladie  qui  attaque  les 
diverses  espèces  d'arbre*  fruitier*, 
cellPS  du  pécher,  pendant  le  Rtois  di 
feuilles  prenn-nt  une  teinte  d'un  ver 
elles  épùssissent,  se  crispent,  se  h 
(tig.  Bî).  prennent  uBS  couleur  vie 


ntm 

■•.' 


i<.  -  Fïulllr  dr  t,,-çh«  .11.1.»  «t   <1^ 

^    '  aùb 

est  la  plus  active. Cequ'iljadecerts 
celte  maladie  ne  se  produit  que  pend 
de  mai ,  et  que  des  abris  (tmjr.  ce  1» 
au-dessus  de»  arbres  pour  le*  w 
rajonnemenl  nocturne,  empédient  I 

Lorsque  déjà  le  ma]  existe,  11  < 
inuper  toutes  les  feuilles  atteinte* 
vaut  seulement  la  qurne  ou  pétiole 
chera  ces  orgauea  d'absorber  sans 
grande  quantité  de  sève,  et  l'on  b 
développem>'nt  plus  prompt  de  noui 
geons  mieux  [institués. 

11  ne  faut  pas  conibndre  cette  m 
l'altération  résultant  de  la  présence  1 
espace»  de  puceroni.  {Vof.  ce  mot 

CLÔTCKK.  (fcon.  mr.]  — On 
général  sons  re  nom  tous  lm>  trava 


ler  rcMdute  dm  propriéUs  et  à 
nafan  dMbonunMdtdes  beitiaax. 
qiMlitei|M  le  ■ombre  dee  clAtnrei 
plot  éttaàm  àm  mw  utioa  qne 
B  et  lUMMce  r  (Mit  plu  téfuy 
I  pevt-HranofBeTtrirdtni  ce  ttit 
"    '      t,  qo^  «rbin  amoar  de 


URE  S68 

oD  iattrieum;  lee  ptemitret,  teat  n  srrraot 
à  II  proleclion  des  eultarea,  ont  ordiiMirement 
poDr  bat  de  limiter  lee  propriètiit;  tea  sèciMdei 
Bont  dntinées  i  Uoler  le*  partie»  réterrëet  à 
l'ïgrémeDt  ou  t  U  production  de  pllntct  ipé- 
ciilea;  on  tes  établit  nirtoat  aatoardecjardtm, 
de»  vergers,  de»  pé[daière»,  etc. 

On  fait  nnge,  raiTant  le»  dlTerse»  draon»- 
tancM  de  loealilt,  d'nn  grand  iMHiibre  de  clô- 
tures qu'on  peut  duaer  ta  àx.  groapes  diffé- 


mm 


:  t*  le»  nuTaille»,  que  l'on  conitruit 
a  dlver»  appareils  ou  en  briques 

de  mortier;  ce  genre  d'ouvrage 
ot  t  un  prix  élevé,  mais  il  est  de 
elilpernielqD'anenlirapartid'nne 
alagèoM  pour  certaine»  cultures 

pareiemple  les  treilles  de  cha»- 
Âen  et  autre»  Truit»  de  luxe;  il 

gnfaii  que  pour  le»  constmctioa» 

dta  jardlDs  caatwus  aux  btbila- 


lion»  ;  ensuite  les  murs  à  sec,  composés  de  ma- 
tériaux de  natnre  bonn^e  ;  les  murs  ob  lee 
[lierres  sont  mélange  en  blocage  avec  des 
lerrrs  argileuses;  tes  mura  en  pisi,  en  tor- 
chis, etc.  Dans  quelques  contrées,  on  uUlite 
les  feuillets  de  certaines  roches  ou  laves  cal- 
caires ou  scliisleuses  pour  établir  des  murailles 
qui  n'occupent  qu'une  épaisseur  d'un  décimètre. 
I'  Les  baies  vive»,  qui  sont  tantôt  des  ar- 
«Dx    povr  cUtnre*   extAlenre», 
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comme  Paubépine,  Pépine  noire,  Vecacia,  le 
bonx,  Tajonc.  le  néflier,  le  poirier  sauvage; 
d'antres  fois  .  des  arbrisseaux  sans  épines 
pour  d6tures  intérieures,  mais  à  rameaux 
tou£fus,  oomme  le  troène,  l'érable ,  la  morelle 
noire,  etc.  C'est  certainement  la  clôture  en 
haies  tItcs  qui  oflEre  à  TosU  Teffet  le  plus  pitto- 
resque ;  mais  on  lui  reproche  d'occuper  trop 
de  surftce  et  d'exiger  chaque  année  une  façon 
de  tonsure.  On  pourrait  former  d'excellents 
obstacles  avec  des  arbrisseaux  à  fruits  comme 
l'épine-yinette,  le  groseillier  à  maquereau  et 
d'autres  espèces  ;  de  cette  foçon ,  la  clôture  rap- 
porterait un  revenu  proportionné  à  la  place 
qu'elle  occuperait  sur  le  sol  et  à  la  dépense 
d'entretien  qu'elle  occasionnerait.  On  plante 
souvent  dans  les  haies  des  arbres  de  haut  vent 
qu'on  exploite  en  têtards. 

3'  Las  obstacles  en  bois ,  tels  que  les  murs 
en  planches;  les  palissades  à  claire-voie  em- 
ployées dans  les  stations  de  nos  chemins  de  fer  ; 
les  liaiea  sèches  en  épines  tressées  ;  les  palis- 
sades en  branchages  entre-croisés  ;  les  rondins  h 
bouts  aigus  ;  les  palis  en  baguettes  nouées  obli- 
quemoit;  enfin  les  barrières  appuyées  sur  po- 
teaux, qu'on  appelle  landage^  qui  servent  sur- 
tout dans  les  prairies  permanentes  et  qu'on  em- 
ploie aussi  pour  prot^r  les  Jeunes  plantations 
et  les  haies  vives, 

4**  Les  ouvrages  en  fer  ;  les  grilles  armées  qui 
sont  le  chef-d'œuvre  de  la  serrurerie  et  qui  ser- 
vent surtout  à  l'embellissement  des  façades  des 
chAteaux  ;  les  palissades  en  fils  de  fer,  impor- 
tation anglaise  qui  se  répand  chez  nous  et  qui 
oiEre  trop  de  l^reté  pour  qu'on  puisse  comp- 
ter sur  une  longue  durée,  mais  qui  convient  pai^ 
ticulièrement  à  la  petite  propriété;  les  grillades 
à  mailles  qui  s'emploient  pour  les  volières ,  les 
cours,  les  basses-cours,  etc. 

5**  Les  fossés  de  formes  variées;  fossés  ma- 
çonnés, à  ponts-levis,  à  saut  de  loup;  fossés 
avec  haie  vive  au  milieu ,  ou  avec  haie  sèche , 
ou  oseraie  s'il  y  a  de  l'humidité;  fossés  avec 
talus  simple  ou  double,  et  fossés  ordinaires. 

6**  Les  cours  d'eau  naturels  ou  artificJels  qui 
servent  ordinairement  de  limite  ou  de  clôture. 

Un  propriétaire  qui  a  l'intention  d'entourer 
son  fonds  d'une  clôture  doit  tenir  compte  des 
conditions  où  il  se  trouve  placé,  autant  sous  le 
rapport  géologique  pour  la  facilité  des  maté- 
riaux ou  la  réussite  des  plantations,  que  sous 
celui  de  l'usage  répandu  dans  son  canton.  11  est 
d'ailleurs  indispensable  de  se  conformer  aux 
lois  qui  déterminent  certaines  formalités  entre 
riverains.  Le  vieux  dicton  ban  mur^  bon  voMn 
n'indique  que  trop  que  les  clôtures  donnent  lieu 
à  des  procès  nombreux  et  souvent  périodiques, 
qu'il  faut  s'efforcer  d'éviter  quand  il  s'agit  de 
choisir  un  système  de  bornage  dont  le  but  na- 
turel doit  être  la  tranquillité.  Les  fossés  sim- 
ples sont  pour  les  grands  domaines  les  clôtures 
les  moins  coûteuses,  mais  non  pas  les  plus 


sûres.  Dans  les  pays  où  les  Ibrêts  t 
danles,  les  palissades  en  perches  de 
trelacées  fournissent  d'excellents  obs 
tre  l'incursion  des  bestiaux  ;  elles  çcc 
de  terrain,  et^  moyennant  quelques  r 
annuelles ,  elles  peuvent  durer  une 
d'années.  Les  haies  vives,  qui  tendei 
raltre  devant  la  division  croissante  t 
ges,  parce  qu'elles  gênent  les  culture 
racines  traçantes  et  par  leur  ombrag 
soin  d'être  taillées  et  d'être  dédon 
éclat  chaque  année  ;  ce  n'en  est  pas 
plus  parfaite  et  la  plus  élégante  de 
extérieures  pour  les  domaines  bien  c 
{Voy.  Haies,  Fossés,  MrroTEHiiBTÉ.) 

J.  Sa 

CLOU  DE  are.  (Vétérin.)  —  ^ 
pression  employée  pour  désigner  les 
déterminées,  à  la  surface  plantaire  du 
nos  grands  animaux,  par  la  pénétrati< 
aigus  ou  tranchants,  et  notamment  pai 
Cet  accident  n'a  rien  de  spécial.  Il  es 
léger  en  raison  de  la  partie  atteinte, 
mier  signe  par  lequel  il  se  manifeste,  1 
permet  jusqu'à  un  certain  point  d'e 
l'importance.  Celle-ci,  toutefois,  se  i 
deux  autres  traits  caractéristiques, 
deur  et  le  siège  de  la  blessure.  En 
plus  avant,  la  cause  du  mal  doit  fidr 
la  lésion  de  parties  très-essentielles,  e 
sera  d'antant  plus  fondée  que  la  piqi 
procliera  davantage  du  centre  du  pi 
peut  intéresser  et  Farticulation  mé 
tiiwus  les  plus  prompts  à  s'enflamm< 

Les  premiers  soins  que  réclame 
ainsi  atteint,  c'est  l'enlèvement  du  t> 
pénétré  dans  le  pied ,  s'il  y  est  rest 
retour  à  l'écurie,  le  déferrage,  V 
d'un  cataplasme  fh>id  et  l'appel  d'un 
l'art,  seul  juge  compétent  pour  décida 
rations  qui  pourraient  être  nécessaii 
de  prévenir  de  graves  désordres,  vo: 
de  ranimai.  De  la  blessure  du  pied 
gère  en  apparence,  naissent  souvent 
plications  les  plus  sérieuses  :  aucune 
gliger.  Eug.  i 

COCHENILLE.  (  HUi.  notur.  )  — 
genre  coccus,  famille  des  gallinsecte 
femelles,  lorsqu'elles  sont  remplies 
fixent  aux  plantes  sur  lesquelles  e 
(nopalli  ou  nopal,  cactus  coccinili/i 
tituent  dans  cet  état ,  chez  plusieur 
une  substance  tinctoriale  très-estin» 

La  cochenille  est  originaire  du  fil 
matière  colorante  qu'elle  fournit  est 
écarlate,  très-célèbre  dans  l'indusi 
présente  sous  la  forme  de  petits  gra 
liera ,  et  pendant  longtemps  on  l'a 
sans  en  connaître  la  nature.  On  la  p 
la  graine  ou  le  fruit  d'une  plante»  e 
lait  graine  d'écarlate.  Lopet  de  C 
lâ^â,  donna  la  description  de  lins 
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leMurit;  le  pèra  Plnmier,  en  1692, 
e  IlHeele  éUit  voisin  des  punaises  ; 

MeDoofille  a  éorit  ui^  excellent 
ifcfitinn  de  la  cochenille;  Réaumur 
I  délaib  enrieux  sor  la  génération 
■orphoses  des  espèces. 
■o-Meikains  ont  Ait,  pendant  long- 
aads  efibits  poor  empêcher  la  pro- 
a  eochenille  qui  était  leur  princi- 
de  ricliesse  ;  Texportation  de  Tin- 
était  défendue  sous  peine  de  mort 
en  1787,  un  Français,  Thierry  de 
■borda  an  Mexique  et  parvint  à 
dusiairs  caisses  renfermant  des 
5  chargés  de  cochenilles  qu'il  trans- 
-Domingne  ;  la  plante  et  les  insec- 
Iroduits  plus  tard  dans  diverseâ 
Espagne  et  aux  Canaries;  c'est 
ai  a  introduit  la  cochenille  en  Al- 
ntatioDS  ont  été  faites  à  Oran ,  à 
! ,  etc.  En  1863,  on  comptait  dans 
nœ  d'Alger  16  nopaleries  conte- 
pUntes.  A  cette  époque,  l'admi- 
etait  les  récoltes  au  prix  de  là  fr. 
e  ;  aujourd'hui,  cette  culture  est 
spérilé,  et  les  quantités  de  coche- 
I  annuellement  au  commerce  sont 
.  La  cochenille  est  également  ac- 
orse.  Enfin  on  fait  encore  de  la 
is  les  possessions  hollandaises  de 

ffouvelle-Galles  du  Sud,  etc. 
gallinsectes  donné  aux  cochenilles 
Réaumur  et  Olivier,  vient  de  ce 
les  de  ces  animaux  perdent  leur 
es  après  s'être  fixées,  pour  prendre 
ss,  et  ne  présentent  aucune  appa- 
]M»%\  mais  par  extension  ce  nom  de 
été  donné  aux  divers  insectes  qui, 
rvant  leurs  formes,  se  fixent  sur 
;  il  est  frai  que  Réaumur  a  pro- 
ix-<i  le  nom  de  mogallinsectes  ou 
vies;  mais  cette  distinction  n'est 
Mot  adoptée. 

>  Tœnf,  les  lanres  de  la  cochenille, 
lelles,  courent  sur  les  branches 
»  des  plantes  qu'elles  habitent; 
ïtites,  perceptibles  seulement  à 
mpe;  elles  n'ont  pas  d'ailes,  elles 
t  ovalaires;  leur  tète  présente  des 
•eonrtes  à  articles  peu  distincts  au 
se;  les  femelles  ont  un  bec  formé 
eomposée  de  quatre  articles  et 
[)*6at  avec  cet  instrument  qu'elles 
yw9  des  plantes  ;  elles  changent 
et  pean  et  se  fixent  chaque  fois  : 
oeroisaement  est  complet ,  elles  se 
îvoQMnt  de  préférence  aux  bifiir- 
«■elles  où  eues  forment  de  petits 
ipissent  d'une  matière  cotonneuse. 
■t  pas  de  bec. 

i9€0te  parlait,  les  femelles  n'ont 
Iles  ont  im  bec  comme  la  larve , 


leurs  yeux  sont  très-petits,  le  eorselet  est  peu 
développé,  l'abdomen  est  composé  d'anneaux 
distim^  t  sur  le  dernier  on  remarque  une  pe- 
tite fente.  Lorsque  Thisecte  a  terminé  sa  crois- 
sauce,  son  abdomen  se  remplit  d'œufs  très-petits. 

Les  larvés  des  mâles  sont  plus  rares,  quoi- 
que très-nombreuses  aussi;  elles  se  fixent  sur 
les  branches,  mais,  n'ayant  pas  de  bec,  elles 
ne  peuveht  pas  y  prendre  de  nourriture  ;  leur 
peau  durcit  et  forme  une  coque  dans  laquelle 
s'opère  la  transfonnation  qui  est  complète,  c'est- 
à-dire  qu'elles  acquièrent  des  ailes  ;  toutefois , 
ces  mftles  difi^rent  des  autres  homoptèresen  ce 
qu'ils  n'ont,  de  ces  organes,  que  ceux  de  la  paire 
supérieure.  Le  bec  des  m&lesestrudimentaire; 
leurs  antennes  sont  bien  développées»  sétifor- 
mes,  à  onae  articles;  leur  abdomen  est  terminé 
par  deux  filets  divergents  ;  ils  ont  seuls  des  yeux 
à  néseaux.  Beaucoup  plus  petit  que  la  femelle, 
le  mâle  est  très-agile  quoique  faisant  peu  usage 
de  ses  ailes  ;  à  peine  est-il  né  qu'il  s'accouple: 
pour  cela  il  monte  sur  la  femelle,  et  s'y  pro- 
mène en  cherchant  l'ouverture  postérieure  pla- 
cée sur  le  dernier  anneau  de  l'abdomen;  quand 
il  l'a  trouvée,  il  y  introduit  l'organe  mâle,  fé- 
conde les  œufs  renfermés  dans  le  ventre  volu- 
mineux de  la  femelle  et  meurt  bientôt  après.  La 
femelle  pond  des  œufs  qui  restent  adhérents 
au  dessous  de  son  corps  ,  et  ne  tarde  pas  elle- 
même  à  mourir.  Son  corps  se  dessèche,  mais 
la  peau  coriace  de  son  cadavre  sert  de  coque 
aux  œufs  fécondés.  Ceux-ci  édosent,  et  les  lar- 
ves sortent  de  dessous  leur  coque  par  l'ouver- 
ture postérieure. 

Le  genre  eocciu  comprend  environ  trente  es- 
pèces, nous  n'avons  à  nous  occuper  id  que  de 
celle  qui  fournit  la  belle  matière  colorante  si 
employée  dans  les  arts  et  dans  l'industrie.  Nous 
dirons  ensuite  quelques  roots  de  la  cochenille 
du  figuier  et  des  kermès,  enfin  nous  termine- 
rons cet  article  par  l'indication  sommaire  des 
cochenilles  nuisibles  à  l'agriculture. 

Cochenille  no  Nopjil.  {Coccus  caeti,  Lin.) 
Le  mâle  est  très- petit,  ses  antennes  sont 
plus  courtes  que  le  corps,  qui  est  d'un  rouge 
foncé  ;  l'abdomen  est  terminé  par  deux  longues 
soies  divergentes,  les  ailes  assez  longues,  blan- 
ches et  croisées  sur  l'abdomen.  La  femelle 
est  le  double  plus  grosse  que  le  mâle,  d'une 
couleur  brune  foncée,  son  corps  est  recouvert 
d'une  poussière  blanche,  les  antennes  '  sont 
courtes  ainsi  que  les  pattes,  le  corps  est  aplati 
en  dessous,  convexe  en  dessus ,  les  anneaux 
sont  assez  visibles.  Cette  espèce,  orighudre  du 
Mexique,  y  est  cultivée,  elle  sert  à  préparer  le 
carmin  et  la  belle  teinture  écarlale. 

Les  Mexicains  plantent  autour  de  leurs  habi- 
tations les  espèces  de  cactus  reconnues  pour 
être  les  plus  propres  à  la  nourriture  de  Tinsectt* . 
ce  sont  surtout  le  cactus  cochenillifer  et  U". 
C,  opuntia.  Lin.,  connu  sous  le  nom  de  ra 
guetta  dans  nos  Jardfais.  Les  Mexicains  vont 
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chercher  les  eocbenflles  femelles  dans  les  bois 
ayant  Tëpoque  de  la  ponte,  ils  les  déposent  dans 
de  petits  nids  de  bourre  de  coco  qu'ils  fixent 
sur  les  épines  de  cactus.  La  ponte  faite,  lin- 
secte  meurt  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  et 
son  enveloppe  sert  d*abri  aux  œufe  qui  éclosent 
bientôt  ;  les  larves  se  répandent  par  milliers 
sur  les  plantes ,  s^y  attachent  et  subissent  leur 
métamorphose:  lorsqu'elle  est  complète,  les 
femelles  se  fixent,  les  mâles  acquièrent  des 
ailes,  fécondent  les  femelles  et  meurent  bientôt 
après.  Cest  alors  que  l'on  procède  à  la  récolte 
de^  femelles,  restées  seules  sur  la  plante ,  en 
les  faisant  tomber  à  Taide  d'un  pinceau  sur  un 
drap  étendu  à  terre,  en  ayant  soin  de  laisser 
un  certain  nombre  de  femelles  pour  une  se- 
conde génération,  celle-ci  sert  à  en  produire  une 
I  troisième.  Celle  de  la  première  récolte  est  la 
plus  estimée,  celle  de  la  dernière  Test  moins. 
On  foit  mourir  les  insectes  en  les  plongeant 
c|uelques  instants  dans  l'eau  bouillante,  on  les 
fait  ensuite  sécher  au  soleil,  ou  dans  un  four, 
ou  sur  des  plaques  chaudes. 

Les  cochenilles  sont  divisées  dans  le  com- 
merce en  grise  et  en  noire  :  on  suppose  que 
celle-ci  est  privée  de  l'enduit  blandiAtre  et 
écailleux  dont  nous  avons  parlé,  par  son  immer- 
sion dans  Teau  bouillante,  tandis  que  la  grise 
n'aurait  pas  subi  cette  opération  ;  mais  comme 
la  cochenille  noire  contient  plus  de  matière  co- 
lorante que  la  grise,  ce  qui  ne  devrait  pas  être 
si  la  première  avait  été  plongée  dans  Teau 
bouillante,  il  est  plus  rationnel  d'attribuer  la 
supériorité  de  la  cochenille  noire  à  la  culture  et 
à  ce  qu'elle  est  plus  éloignée  de  l'état  sauvage. 

La  cochenille  fine  du  Mesfigue,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  est  récoltée  à  Mestique,  pro- 
vince de  Honduras ,  est  la  plus  estimée  ;  elle 
est  sous  forme  de  petits  corps'  anguleux  de 
2  millimètres  de  «liamètre  environ,  d'une  cou- 
leur noirâtre,  rouge-brun,  l'extérieur  des  rides 
présentant  quelques  débris  d'enduit  blanchâtre; 
elle  se  gonfle  dans  l'eau,  prend  une  forme  ovoïde, 
aplatie  en  dessous  ;  on  distingue  alors  les  onze 
aimeaux  qui  la  composent-,  elle  donne  une 
poudre  cramoisi  devenant  bnmâtre  quand  on 
la  mouille. 

La  cochenille  blanche,  grise,  jaspée  ou  ar- 
gentée, colore  moins  bien  que  la  précédente, 
elle  est  recouverte  d'un  enduit  blanchâtre  qui 
peut  lui  être  donné  artificiellement,  au  moyen 
du  talc  et  de  la  céntse,  d'après  M.  Bautron; 
mais  la  différence  ne  peut  pas  être  attribuée 
seulement  à  cette  fraude ,  et  il  est  certain  que 
la  grise  constitue  une  sorte  distincte. 

On  nomme  ;to/>a/erie5  les  champs,  plantés  de 
cactus,  sur  lesquels  on  élève  les  cocheiiilleH  ; 
on  attribue  la  couleur  rouge  au  suc  de  la  plante. 
Chaque  champ  de  culture  ne  dépasse  pas  deux 
arpents  ;  les  soins  à  donner  aux  plantes  con- 
sistent à  arracher  les  mauvaises  herbes.  Au 
Mexique ,  le  semis  de  cochenilles  femelles  sur 


les  cactus  se  fait  à  It  belle  liiaoB,  c?i 
au  mois  d'octobre  :  oa  a  le  eoin  de 
nids  dans  lesquels  on  met  les  fisnieUc 
épines,  tournées  do  côté  da  lokîi  le 
de  faciliter  l'édosion  des  ORuft. 

Les  femelles  vivent  deax  moii  et 
moitié  moins;  les  nns  et  les  antn 
dix  jours  à  l'état  de  larve  et  qolnie  i 
nymphe;  les  femelles  vireiil  un  b 
avoir  été  fécondées.  Générdement 
que  trois  récoltes  par  an;  toutefois  1 
Menonville  porte  le  nombre  à  six  : 
Ton  fait  tomber  dans  l'eau  boaillani 
au  Mexique,  le  nom  de  ranagrida 
l'on  fait  périr  dans  un  four  est  jas] 
nomme  jazpeada;  enfin  la  noire,  qt 
mourir  par  torréfaction  surdes  pliqm 
s'appelle  negra. 

Les  mères  qui  sont  mortes  dans  k 
sent  moins  que  celles  qui  ont  été  pri« 
et  pleines  de  petits  ;  les  mères  dél 
vantes  peuvent  vivre  plusieurs  joun 
les  fait  pas  mourir;  les  petits  se  dis 
font  perdre  une  partie  du  poids  de  la  < 

La  cochenille,  telle  qu*elle  est  a] 
Europe ,  est  sous  forme  de  grains  il 
convexes  d*un  côté,  concaves  de  l'a 
sentant  quelques  traces  d'anneaux  :  la 
inée  est  grise  orangée-rougeâtre. 

Void  les  résultats  de  l'analyse  d 
nilles  du  commerce. 

D'après  John 

Cochenille  ou  matière  colorante. . 

Gelée 

Cire  grasse 

Mucus  gélatineux 

Matière  écarlate 

Hydrochlorate  alcalin 

Phospliate  de  chaux 

—  de  fer 

—  d'ammoniaque 

D'après  Pelletier  et  Cavmtom. 

Matière  animale ,  sui  generis  ;  pri 
composé  de  stéarine  et  d'élaine;  ma 
rante  acide  ;  phosphate  de  chaux  ; 
de  potasse;  carbonate  de  chaux;  cai 

Sous  le  nom  de  cochenille  sylvesl 
signe  l'insecte  qui  vit  dans  les  bois 
que,  que  l'on  y  récolte  pour  la  ven 
commerce;  elle  est  rougeâtre,  terne 
gentée;  elle  paraît  formée  d'insectes 
que  ceux  qui  constituent  la  oocbenîl 
ment  dite ,  et  de  matières  aggloméré 
de  poils  de  petites  cochenilles  réuni< 
matière  blanche  et  pulpeuse  ;  la  oodi 
vestre,  très-rare  dans  le  commerce 
leurs  peu  estimée. 

En  Pologne ,  on  connaît  une  espèei 
nille  nommée  coccus  Polonicus,  waUt 
estimée  avant  l'introduction  dé  te 
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e  :  Ift  femdle  vit  sur  les  racines  du 
is  pertmmiê  et  sur  plusieurs  poly- 
Be  fBorait  vne  asses  belle  matière 
ttset  employée  encore  de  nos  jours  en 
,  CD  Pologiie  et  en  Russie. 

DflLIJB  M7  TIGCIER   (COCCUS  flCÛS  Ctt- 

£Bcy.,  Melho).  On  ne  connaît  que  la 
est  cendrée,  convexe,  le  dos  sillonné 
de  noirâtre.  Cet  insecte  e8t  trës- 
ar  les  Ugaien  dans  le  midi  de  TEu- 
1  sontdésipiés  mus  le  nom  deponj; 
dplient  d'une  £içon  prodigieuse ,  et 
ment  périr  les  arbres  sur  lesquels 
:  on  a  proposé  pour  les  détruire  de 
branches  arec  on  mélange  d'huile  et 
i  ;  mais  ce  moyen  est  insuffisant ,  il 
L,  l^todant  lliiver,  racler  les  branches 
nber  les  finnelles. 

omxBDB  L*OLiTiEE  (coccuiolea-oleo] 
bois  et  les  leuilles ,  jamais  le  fruit. 
ttruire,  on  ne  connaît  pas  d*autre^ 
e  eeox  que  nous  venons  d'indiquer. 
DI1LLB  DB  L*oaAifGEa  (coccus  hespe- 
u ,  Fabr. ,  Geoffroy).  On  les  trouve 
I  en  nombre  considérable  sur  les 
t  les  arbres  de  la  même  famille  ;  elles 
loooap  à  la  production  du  fruit.  On 
par  les  mêmes  procédés  que  la  co- 
I  fù^ier. 

ic  DGS  HÉBaEcx  {numna  IsraelUa- 
a  pour  origine,  d'après  la  plupart  des 
lichen  esculentiis,  est  attribuée,  par 
et  Ebrenberg,  à  une  inaudation  pro- 
e  eoecvs  manniparus  sur  le  tama- 
fera.  (il.  et  E.,  planche  X.) 
ExiixE  D'ARvéMiE  cst  produitc,  d'a- 
It,  par  un  insecte  distinct  des  coccus 
û  U  propose  le  nom  générique  de 
)kora.  Cet  auteur  distingue  deux  es- 
porphffTophora  Hamelii  et  le  por- 
10  Trischu:  c'est  celui-ci  qui  vit  sur 
ihus  perennis.  Ces  deux  insectes 
t  écalement  une  belle  matière  colo- 


giBLLE  OB  Pbovfnce  {kemiès  ou  cher- 
té^ çfmne  d'écarlaie,  coccus  IlicLs , 
ir  les  feuilles  d'un  chêne  vert,  quer- 
era-  On  le  récolte  en  Provence,  en 
n  Italie  et  dans  le  Levant  ;  le  mâle  a 
,  la  femelle  n^en  a  pas  :  c'est  celle-ci 
sur  le  chêne  yeuse,  elle  y  féconde, 
œaCi  qu'elle  recouvre  de  son  corps 
U  ne  reste  alors  qu*uue  coque  rou- 
tenant  nn  suc  rouge.  La  matière  co- 
l'on  en  extrait  est  moins  oelle  que 
'op  retire  de  la  «ochenille  du  Me\i- 
st  caependant  souvent  employée  pour 
er;  quant  à  l'usage  que  Ton  faisait  du 
maà,  en  pharmacie,  il  est  à  peu  près 

le  antre  espèce  de   cochenille,   le 
ftia^  qui  vit  sur  un  figuier,  fiats  rr- 


ligiosa,  produit  par  sa  piqûre  une  exsudation 
que  Ton  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  laque  et  qui  se  présente  sous  trois  formes, 
en  bâtons^  en  masses  et  en  grains.  C'est  de  ces 
matières  que  l'on  extrait  la  résine  laque  qui 
entre  dans  la  composition  des  vernis  et  de  la 
cire  à  cacheter.  Les  Anglais  préparent  aussi 
avec  les  lacques  en  masse  ef  en  grains  une  belle 
matière  colorante  rouge,  désignée  sous  le  nom 
de  lac-dye  et  de  laq-laq.  Le  procédé  d'obtention 
de  cette  matière  nous  est  inconnu. 

Pour  les  autres  cochenilles ,  vop.  Geoffroy, 
Réaumur,  Fabridus,  Olivier,  Latreille ,  Dumé- 
ril,  Brendt,  etc.  W  Reteo.. 

coéHBB.  Voy.  Charretier. 

COCHON.  Voy.  Porc. 

CODE  BURAL.  —  Le  droit  rural  occupait  dans 
nos  anciennes  coutumes  une  assez  grande  place , 
et  on  le  conçoit  :  au  temps  de  leur  rédaction 
successive,  la  possession  du  sol  était,  bien  plus 
encore  qu'aujourd'hui,  l'élément  et  l'intérêt  so- 
cial préiM)ndérant.  Notre  première  assemblée 
constituante,  accusée  si  souvent  par  des  pas- 
sions ignorantes  d'avoir  tout  détruit  sans  rien 
fonder,  l'avait  aussi  compris  dans  la  tftche  qu'elle 
s'était  imposée,  et,  après  avoir,  dans  sa  grande 
oi  belle  loi  du  24  août  1790,  créé  les  justices 
de  paix  avec  attribution  spéciale  des  litiges  ru- 
raux nommément  et  minutieusement  énumérés, 
elle  avait,  en  1791,  publié,  sous  le  titre  de 
Code  rural,  une  série  de  dispositions  desti- 
nées surtout  à  répondre  aux  besoins  les  plus 
urgents,  c'est-à-dire  à  ceux  qu'avait  fait  naître 
PaboUtion  du  régime  féodal ,  et ,  en  particulier 
celle  des  justices  seigneuriales,  auxquelles  avait 
jusqu'alors  appartenu  la  police  de^  campagnes. 

Mais,  depuis,  les  changements  survenus  dans 
les  lois  de  sucx^ssion ,  la  vente  des  biens  na- 
tionaux, le  partage  des  biens  communaux  et 
le  morcellement' infini  qui  s'en  est  suivi  ame- 
nèrent dans  la  propriété  et  l'exploitation  du  sol 
une  telle  transformation ,  qu'une  réglementation 
nouvelle  devenait  de  plus  en  plus  indispen- 
sable ;  et  peut-être  les  rédacteurs  de  nos  nou- 
veaux Codes,  ceux  du  Code  civil  surtout,  trop 
absorbés  par  la  généralité  et  l'étendue  de  l'œu- 
vre dont  ils  étaient  chargés,  pour  bien  saisir 
les  conséquences  de  ce  nouvel  état  de  choses, 
et  le  caractère  spécial  et  distinct  du  droit  rural, 
furent-ils  ainsi  conduits  à  en  recueillir  seule- 
ment quelques  règles  empruntées  çà  et  là,  sans 
aucune  vue  d'ensemble ,  tantôt  à  telle  coutume, 
tantôt  à  telle  autre. 

Le  Code  civil  ce|)endant  n'était  pas  encore 
promulgué,  que  déjà  Ton  entrevoyait  le  vide 
qu'il  allait  laisser  :  «  Et  dès  1802,  le  gouverne- 
ment consulaire,  voulant  reprendre  le  travail  de 
codification  rurale  commencé  par  l'assemblée 
constituante,  fit  adresser  à  tous  les  fonction- 
naires une  série  de  questions  relatives  à  la 
meilleure  législation  applicable  aux  mtérêts  ru- 
raux. »  (Diiic.  préllm.  de  M.  W'emeilb.) 
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Ce  ftat  sans  donte  sur  les  réponses  fidtes  à 
cet  à^ppéi  qu'ea  1806  le  Ministre  de  l'intérieur, 
Cliairtal ,  i^onit  en  commission  MM.  Hasard , 
Texier,  de  la  Tonrette  et  de  Divone,  qui  dé- 
posèrent, le  14  jauTier  1808,  un  projet  de  Code 
rural  en  280  articles.  Quelques  jours  après,  le 
23  janvier,  M.  Cretet ,  successeur  de  M.  Chaptal, 
transmettait  ce  projet  à  M.  Wenieilh ,  ancien 
préfet,  par  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Je  désire 
que  TOUS  Pexaminiez  avec  soin,  soit  sous  le 
rapport  de  Pagriculture,  soit  dans  ses  relations 
avec  les  lois  et  ordonnances  sur  des  matières 
analogues,  telles  que  l'ordonnance  des  eaux  et 
forêts.  »  Et  le  19  mai  suivant  un  décret  en  pres- 
crivait la  communication  «  à  des  commissions 
consultatives  formées  au  chef-lieu  de  cluique 
cour  d'appel,  présidées  par  le  préfet,  compo- 
sées du  procureur  général ,  de  trois  juges  de 
la  cour  d'appel ,  du  président  du  tribunal  civil 
du  chef-lieu,  de  deux  juges  de  paix  du  ressort, 
et  de  deux  ou  trois  membres  des  conseils  gé- 
néraux, avec  adjonction  facultative  pour  les 
préfets  d'un  ou  plusieurs  cultivateurs  ou  mem- 
bres de  sociétés  d'agriculture.  » 

D'après  les  articles  3  et  4  du  décret,  ces  com- 
missions devaient  émettre  leur  avis  motivé  «  sur 
le  projet  et  sur  les  additions  qu'elles  croiraient 
utUe'  d'y  faire  ;  et  ces  avis  imprimés  devaient 
être  renvoyés  aux  sections  de  l'intérieur  et  de 
législation  du  conseil  d'État.  » 

Le  dépouillement  et  l'analyse  des  procès- 
verbaux  de  ces  commissions,  publiés  en  3  vo- 
lumes in-4®,  et  le  soin  de  rédiger  un  projet 
définitif  forent  encore  confiés  à  M.  Wemeilh , 
qui ,  en  présence  du  reproche  d'insuffisance  gé- 
néralement adressé  à  celui  de  1808 ,  se  laissa 
entraîner  par  une  pente  contraire  à  donner  au 
sien ,  d'ailleurs  tr^-méritoire ,  des  développe- 
ments qui  en  ont  porté  les  articles  jusqu'au 
chifire  de  960.  Cest  probablement  à  ce  projet, 
terminé  seulement  après  la  chute  de  l'empire, 
que  se  réfère  ce  passage  d'un  rapport  du  Sénat 
dont  il  sera  question  tout  à  l'heure ,  où  quel- 
ques-unes des  phases  de  l'histoire  du  Code  ru- 
ral sont  ainsi  exposées. 

«  En  juin  1817,  le  Ministre  de  l'intérieur 
adressa  aux  préfets  plusieurs  exemplaires  du 
projet  de  Code  rural,  en  les  invitant  à  les  ré- 
partir entre  les  personnes  les  plus  capables  de 
les  méditer. 

«  En  1818,  à  la  suite  d'une  proposition  pré- 
sentée à  ta  chambre  des  députés  par  un  de  ses 
membres,  une  commission  fut  nommée  pour 
rédiger  un  projet  définitif.  En  1834,  une  déci- 
sion royale  institua  une  autre  commission  pour 
le  même  objet  (1). 

«  Nous  ignorons  les  motifs  qui  ont  empê- 

(I)  Bile  éUlt  composée  de  MM.  Deeues,  Séguler,  De- 
niarçay,  Bugeand,  Darblajr,  de  Dombatle.  de  Saunac. 
Hutard,  Legr«nd,  Jaubert,  Vivien,  Maillard •  Tarbé  de 
Rcanclalr.  Vincent,  Laplagne-Barrla .  Temy.  Hely- 
d'Ote«el ,  Moitlmer-Ternani,  Vnlllefroy  (la  membrnV 


dié  ces  oommisskHis  de  lemplu'  V 

Depuis  la  dernière  de  ces  tentativ| 
vingt  ans  s'étaieqt  écoulés  lorsqn 
Moniteur  annonça  que  «  le  Sénat, 
proposition  relative  au  Gode  rural, 
voyée  à  l'examen  d'une  commissioi 
de  dix  de  ses  membres  (l).  » 

On  pouvait  croire  qu'il  s'agissait  i 
tion  d'un  projet  de  Code;  mais  il  i 
ainsi,  et  du  sein  de  cette  comroissk 
seulement,  de  1850  à  1868,  trois 
l'Empereur,  dans  l'un  desquels  d 
ainsi  et  définit  son  but.  «  Nous  no 
strictement  renfermés  dans  les  lira 
Constitution  nous  assignait  ;  chargés 
de  poser  les  bases  d'un  projet  de  loi , 
rassemblé  les  matériaux  épars  dan 
tion  ancienne  et  moderne;  mais  n 
avons  envisagés  que  dans  leur  eni 
entrer  dans  les  détails,  sans  empit 
mission  de  ceux  chargés  de  rédiger 

Enfin,  en  mars  1868,  ce  soin  1 
une  commission  prise  tout  entière 
Conseil  d'État,  et  composée  de  vii 
ses  membres  (2).  Aujourd'hui  (od 
le  résultat  de  ses  travaux  n'est 
connu.  Cependant  l'auteur  de  cet 
déjà  s'était  occupé  de  la  rédaction 
de  Code  rural  antérieurement  à  l'in 
la  commission  du  Sénat,  et  qui  av 
voir  s'arrêter  devant  elle,  s'était  re 
vre,  et  avait ,  dès  le  mois  d'aoât  1 
un  projet  embrassant,  en  ôOO  article 
matières  susceptibles  à  divers  titre 
ver  place. 

Telles  étaient,  personne  ne  le  • 
celles  sur  lesquelles  étaient  interv 
sieurs  lois  postérieures  à  nos  Codes 
pêche,  la  chasse,  les  vices  red 
Virrigaiion,  le  drainage,  etc.;  m 
vait  une  question  grave  et  capital 
savoir  s'il  devait  en  être  de  même  < 
lions  de  droit  rural,  contenues  dm 
civil  et  nos  autres  Codes. 

Déjà  M.  Wemeilh,  dans  son  DtS4 
minaire,  avait  dit:' «Dans  mon  o| 
m'a  paru  être  celle  de  M.  le  Mmist 
rural,  desthié  à  être  le  manuel  jov 
agriculteurs ,  devait  offrir  le  plus  d 
pement  possible  sur  toutes  les  parti 
civil  et  pénal  des  campagnes  ;  en  xa 
mer  une  sorte  de  corpus  Juris,  tai 
propriétaires  et  les  cultivateurs  qi 
magistrats  et  autres  offiders  charge 

(I)  MM.  Letioul.  Boulay  (de  la  Meaithe).  i 
de  Belbœuf ,  de  Ooulhot  de  Salnt-Gerou 
sellbes,  de  Ladoacette,  Porlallt ,  de  Sntean 

(t)  MM.  de  Part  en,  Vniliefroy,  8«lo. 
Banchart.  HeurUer .  Cornndet.  Davcrgle 
voui,  de  Bonreullle  (comeillen  d*]^at),  Lo) 
Ernest  Baroche .  Mrsnard ,  Boinvilllen ,  û 
(maîtres  des  requêtes),  AncoA ,  Brtacnrd, 
Barthéleny,  Boaher  (andlteort). 
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«t  de  mnfeOler  l'ordre  public 
;  fki  donc  cm  dcToir  y  re- 
es  ^^OHtioiis  anelogQes  de  nos  au- 

da  Sénat  disait  au  contraire 
de  aes  rapports  : 
a^^TOBS  pts  cm  devoir  suivre  Pexem- 
.  WeneiHi ,  qui  a  emprunté  plus  de 
sa  aux  Codes  civil  et  pénal  et  à  celui 
on  crimindle. 

unit  à  notre  avis  des  inconvénients 
lacer  des  diq>ositioas  identiques  dans 
diflérenta. 

de  raral  n^est  à  nos  yeux  qu'une  an- 
granda  recoeils  de  notre  législation 
imineUe;  il  n'a  donc  pas  besoin  de 
prier  les  articles. 

de  N^wléon  ne  s!est  occupé  que  du 
aie;  il  n*a  qu'un  seul  article  pour 
domaçe,  quoiqu'il  soit  généralement 
ina  le  midi  et  le  centre  de  la  France  ; 
adons  que  cette  lacune  soit  comblée, 
a  emphytéotique  soit  aussi  régle- 
qo'ane  modification  importante  soit 

Ikles  471  et  475  du  Code  pénal ,  qui 
le  paaaage  des  bestiaux  sur  le  terrain 
«t  laissé  subsister  ceux  de  la  loi 
datift  aux  délits  de  pacage  ;  il  y  a 
de  transcrire  ces  derniers  dans  le 
I  qu  suppléera  ainsi  à  cette  omission 
tel.» 

Md  n'est-ce  pas  amoindrir  et  déna- 
de  rural  que  de  le  qualifier  de  simple 
DOS  autres  Codes  ?  N'est-ce  pas  bien 
Code  spécial  sui  generis,  comme  le 
■mierce,  par  exemple  ?  En  faudrait-il 
■ve  que  ces  paroles  de  la  commis- 
■Éme  dans  le  premier  de  ses  rap- 
■  grand  nombre  de  conseils  généraux 
\  de  réclamer,  pour  la  propriété  ru- 
■fidt  d'un  Code,  bienfait  que  le  com- 
itenn  deiiiiis  1807?» 
di^mtons  pas  sur  les  mots  ;  hâtons- 
re  anasi  que  si  M.  Wemeilh ,  par 
I  d^ine  idée  juste  en  elle-même,  avait 
iont  je  doute,  jusqu'à  200  articles  à 
les  restitutions  dont  ils  peuvent  être 
■ifes  dans  de  justes  limites,  attein- 
C  au  plaa,  d'après  des  calculs  cer- 
êttre  de  90  articles  (1). 


à 
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à 

è  ntm 
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(AflsTlOBt,  etc.) Il 

(Baax,  Bornages,  etc.) • 

(FoMé*.  Baies,  Plantations)  ...» 

(  PMM(re  d'endave) « 

(■■U  à  ferme) is 

(Cheptel) .51 

criwikmeUe. 
GarAes  chainpétres  et  forestiers) .    s 


ëet  artlelee  «7i,  47b,  47t. 


Cest  beaucoup  sans  doute  encore,  mais  à  qui 
la  faute?  et  n'en  serait-ce  pas  une  tout  aussi  re- 
grettable de  laisser  échapper  une  occasion  si  fii- 
vorable  de  la  réparer?  Jusqu^aujourdliui  les  dis- 
positions rurales  disséminées  dans  nos  autres 
Codes  pouvaient  se  justifier  comme  rég^t ,  à 
défaut  d'autres  et  en  attendant  mieux ,  un  cer- 
tain nombre  de  cas  divers  ;  mais,  en  présence 
d'une  réglementation  spéciale  de  la  matière  et 
devant  Tembrasser  tout  entière,  serait-il  pos- 
sible de  ne  pas  les  appeler  à  y  prendre  la  place 
qu'elles  doivent  logiquement  occuper?  Aulre- 
ment,  l'on  aurait  donc  sur  le  droit  rural  une 
législation  en  partie  double,  ou  plutôt  en  autant 
de  parties  que  nous  avons  de  Codes,  l'une  con- 
tenant seulement  les  dispositions  qui  manquent 
aux  autres;  l'une  réglant  le  bail  à  ferme,  et 
l'autre  le  bail  à  colonage  et  le  bail  emphytéo- 
tique; l'une  certains  délits  ruraux,  et  l'autre 
certains  autres,  quoique  procédant  du  même 
fait  et  se  distinguant  seulement  par  quelques 
circonstances  accessoires,  comme  le  passage 
sur  le  terrain  d'autnii ,  soit  à  l'état  de  simple 
semis  ou  à  des  degrés  de  végétation  plus  avan- 
ces ,  soit  à  pied ,  avec  bête  de  somme  ou  en 
voiture. 

Un  tel  état  de  choses  serait  inacceptable,  lors 
même  que  les  dispositions  rurales  de  nos  au- 
tres Codes  auraient  une  valeur  propre  et  in- 
trinsèque qui  ferait  craindre  ou  regretter  d'y 
porter  la  moindre  atteinte.  Mais  en  est-il  ainsi? 
Celles  du  Code  pénal  font  partie  de  cet  inqua- 
lifiable chaos  des  articles  471,  475  et  479,  dans 
lesquels  les  délits  ruraux  sont  confondus  et  jetés 
pêle-mêle  avec  le  tir  de  fhi  d'artifices  dans 
les  rues,  Venlèvement  d'affiches  apposées  par 
Vautorité  publique,  le  refus  de  monnaies 
ayant  cours,  etc.  ;  celles  du  Code  d'instruction 
criminelle,  c'est-à-dire  les  articles  16  à  21, 
formant  le  paragraphe  des  gardes  champêtres 
et  fitrestiers ,  ne  présentent  qu'un  exposé  in- 
complet des  droits  et  des  devoirs  de  ces  gardes  ; 
et,  de  plus,  ils  sont  déjà  pour  la  plupart  modi- 
fiés ou  abrogés  par  le  Code  forestier. 

Celles  du  Code  civil ,  beaucoup  plus  nom- 
nreuses,  ne  sont  pas  moins  défectueuses. 

Sur  le  bornage,  opération  souvent  délicate 
et  compliquée  en  fait  et  en  droit ,  ce  Code  se 
contente  de  dire  (ce  qui  avait  à  peine  besoin 
d'être  dit)  :  n  Tout  propriétaire  peut  contraindre 
ses  voisins  au  bornage  de  leurs  propriétés  res- 
pectives. Le  bornage  se  fait  à  frais  communs  *> 
(art  646). 

Il  est  aussi  laconique  sur  le  droit  de  clôture  : 
n  Tout  propriétaire  peut  clore  son  héritage  (ar- 
ticle 647),  le  propriétaire  qui  veut  se  clore 
perd  son  droit  au  parcours  et  vaine  pftture,  en 
proportion  du  terrain  qu'il  y  soustrait  »  (648). 

Et  ces  droits  de  bornage  et  de  clôture,  qui 
n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  aucun  des  caractères  de 
la  servitude,  sont  rangés  sous  la  rubrique  des 
servitudes  dérivant  de  la  situation  des  lieux 
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Les  dîYe»  moyens  de  8e  dore ,  qui  logique- 
ment devraient  Mre  réglés  en  même  tempe  et 
dans  le  même  oontexte  que  le  droit  lui-même , 
sont  reportés  dans  un  autre  chapitre  intitulé  : 
Des  servitudes  établies  par  la  loi;  ils  sont 
placés  sous  la  rubrique  du  fitur  et  du  fossé 
mitoffen,  sous  laquelle  se  trouvent  encore  non- 
seulement  les  haies  dont  elle  ne  parle  pas«  mais 
même  les  arbres  qu'aucun  lien  d^analogie  ne 
rattache  aux  clôtures. 

Sur  les  passages  ruraux,  dont  la  nature  est 
très-diverse,  |mis  autre  chose  que  les  articles  682 
à  A85,  qui  récent  le  passage  d'enclave  eiclu- 
aiveuient  «  et  de  manière  à  en  avoir  fidt  une  des 
sources  de  procès  les  plus  fécondes. 

Sur  les  eaux ,  auxquelles  la  commission  du 
Sénat  propose  d*ouvrir  un  livre  tout  entier,  |)as 
un  seul  titre,  chapitre,  section  ou  paragraphe , 
dont  elles  fiiasent  la  rubrique  :  en  tout  et  pour 
tout  14  articles  seulement,  disséminés  dan> 
des  titres  différents  :  les  uns  (566  à  565,  allu- 
viens,  changemenlsde  lii),  au  titre  T'^du  livre  11 , 
dans  la  section  du  droit  d'accession  relative- 
ment aux  choses  immobilières,  entre  les  plan- 
iations  et  les  constructions  sur  le  terrain 
d'autrui ,  d^lne  |tart ,  et  de  Tautre  les  pigeons, 
poissons  et  lapins  qui  |Mu»sont  dans  un  autn> 
colombier,  étang  ou  garenne ,  et  qu'on  ne  s'at- 
tendait guère  à  trouver  eux-niêmes  en  pareille 
compagnie;  les  autres  (6i0  à  648,  sources  et 
irrigattonsh  au  titre  4*^,  et  dans  cette  section 
des  servitudes  dérivant  de  la  situation  des 
iieujc  dans  laquelle  ils  ne  rentrent  pas  mieux 
que  le  bornage  et  la  clôture,  dont  ils  sont  iiii- 
médiateiuent  suivis. 

Le  bail  à  ferme  donne  son  nom  à  une  sec- 
liou  composée  de  15  articles  (1763  à  1778)  dont 
les  deu\  |>remiers   sont  put  entent   relatifs  au 
bail  à  colomige;  quant  au\  treize  autres,  dont  ' 
la  rédaction  laisse  d'ailleurs  beaucoup  à  d<'sin>r 
sou*  le  rappttrt  de  Tordre  et  de  la  clarté,  ils  de- 
vaient déjà  bien  peu  suffire  au  rè}:leuient  do 
ce  contrat  im|H>rtant,  tel  qu'il  était  à  rêpoqik 
de  leur  prouiul^tioa ,  c'est-à-dire  sortant   a 
peine  de  l'atmosphère  féodale  qui  a\  ait  si  loo^- 
tiMups  pesé  sur  lui  ;  mais  combien  n\  sont-ils 
fias  «levenus  plus  insuffisants  encore,  auj«Hir- 
d'Iiui  que  l'exploitation  du  sol,  érigée  au  rau^;  ! 
d'une  véritable  industrie,  a  lait  naftre  entre  le 
pr^>prietaire  et  le  tenuier  une  situation  dtmt  les  ■ 
esprits  le$  plus  sagaces  ont  tant  de  peine  a  pn^  j 
voir  et  à  concilier   les  incidents  si  divers  et 
les  intérêts  si  complexes! 

En  revanche.  3î  articles  ^1800  à  1831)  mmiI 
donnes  au  cheptel:  et .  de  plus,  on  les  divise 
en  cinq  sectioas  et  deux  pangraphes,  dépeçant 
ainsi  ce  siiupte  et  modeste  contrat  en  morreaux 
si  memis.  que  l'esprit  s'e|mise  à  en  saisir  le> 
rapports  et  à  en  rvcoostituer  l'ensemble. 

Et  ce  serait  pour  ne  pfey  toucher  à  de  pareilles 
kk-htf»,  qu'on  reAiseraità  la  propriété  rurale  le 
bmiut  'Twae  lé|psialkNi  bonoflhie  et  fondue 


dHm  seul  jet,  pour  lui  en  infliger  u 
dre ,  sans  unité ,  mutilée  et  tronqu 
ments  épars,  tant^  dana  un  oode,  i 
un  autre,  et  souvent  même  dans  \& 
plus  hétérogènes  de  ceux  qui  en  f 
d'hui  le  siège!  On  invoque  le  respe 
grands  recueils  de  législation  ci>  il 
nelle  ;  mais  ne  serait-ce  pas  en  rel 
la  grandeur  que  d'en  retrancher  toi 
tes ,  et  de  renvoyer  en  même  temf 
pie  annexe  des  détails  d*UD  ordre  \ 
que  ceux-ci.  «Le  fermier  doit,  i 
laisser  les  pailles  et  fumiers...  Le  cl 
peut  tondre  les  moutons  sans  appelei 
11  doit  toujours  rendre  les  peaux 
mortes  (1778,  1809  et  1814  Ce 
qui  négligera  d'écheniller  ses  arbn 
qui  cueillera  des  fruits  sur  les  arbres 
les  mangera  sur  place,  seront  oooda 
amende  de  i  à  5  fr.  (471  du  C.  p< 

11  y  a  plus;    pour  satisfaire  co 
aux  légitimes  exigences  de  la  logi 
raison,  il  £iudrait  réunir  le  Code 
Code  rural ,  et  l'y  fondre  tout  entic 

Les  forêts  font  essentieHement  pj 
maine  rural  :  le  plus  grand  nouibi 
sonnes  qu'elles  intéressent ,  les  offii 
cipaux  des  comiuuues  qui  en  poss< 
liabitants  qui  en  reçoivent  des  afiba 
très  délivrances,  les  usagers  à  dîiei 
adjudicataires  de  coupes  ou  de  glai 
facteurs  ou  leurs  pitres,  les  ^ 
comme  les  délinquants,  appartienne 
po|Hilatious  rurales.  A  toutes  ces  pn 
îogie  ajoutons  encore  la  part  laite 
rulture  dans  tous  les  traités  d'agi 
\(eu  unaiiiuie  qui  reclame  la  réc 
ilirection  générale  des  lorêts  au  n 
l  agriculture,  et  eulin  rinitiati%e  qi 
prlàe  la  liste  civile  pour  sou  propre 
tooliaut  à  des  forestiers  V  l'admiii 
>es  fermes  coimue  celle  de  ses  forêt 

CVlait  duiic  MMis  l'inspiration  d'i 
pariaiteineut  juste  que  M.  Cretet  i 
l'ordomiaw'e  de>  eaux  et  forêts  i 
de  M.  \\*Tneilh.  qui  lui-méuke  d*i 
vait  |ms  manque  «le  comprendre  le:ï 
le  Code  rural.  Et  aujouxdThui,  si 
Code  forestier ,  qui  pourrait  sonf 
instant  à  ne  |.ias  les  \  comprendre.' 
se  réduit  donc  uniquement  à  sav 
tence  de  ce  Code  doit  fiûre  obstac 
niturel  et  à  la  nécessité  impérieuse 

>lai>  ne  sait-on  pas  qull  est.  de 
\W  SI  |»n>niutuation .  «ous  le  coup  i 
incessantes  de  révision,  q[a'oB  elo 
ti^iot  ou  remaniant  de  temps  en  ten 
articles,  comme  on  Ta  tsii  Fann 
|Kmr  une  vingtaine.  d\ine  sevle  fi 
insuffisant,  remède  inelBcnceà  des  ^ 

.1    MM.  Vicaiiv.  ée  rufSifj   rtc. 
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icfoBte  complète  peot  seule  ré- 
■Ucr?  Et  d^ûlleors  ce  n'est  pas  seu- 

qÊfJÊfkwt  points  particuliers,  en 
ns  9rand  nooilire,  que  pèclie  le  Code 
est  bieo  plus  encore  dans  son  ensem- 
m  contexte  tout  entier.  Sans  parler 
de  dispositions  transitoires  qui  ont 

effet,  el  dont  fl  ne  reste  pas  moins 
la  Dkaircbe  des  idées,  le  sens  et  la 
textes  y  sont  constamment  erobar- 
ecnrcis  par  la  multiplicité  confuse 

artifidellet,  par  des  renvois  con- 

article  à  un  autre ,  par  la  sura- 
es  moto ,  la   répétition  fastidieuse 

expressions,  et  enfin  par  la  plus 
sence  de  ce  sentiment  littéraire  et 
à  l'empire  duquel  les  lois  sont  sou- 
t  qu'aucune  autre  des  omvres  de 

dn  Code  forestier  présenterait  en 
is-grand  avantage:  ce  serait  de 
I  réunion  et  la  coordination  dans 
tides  ou  paragraphes,  de  toutes  les 
,  pen  différentes  entre  elles  pour  la 
mes  aujourd'hui  dans  une  foule  de 
crrice  des  divers  gardes  forestiers, 
;  de  la  pêche,,  de  VÉtcU,  des  corn- 
particuliers,  et  de  (aire  enfin  ces- 
rtitiides  et  les  obscurités  qu^un  tel 
es  eût  naître,  à  chaque  instant,  dans 

des  unes  ou  des  autres,  à  tel  ou 
neès-Tolial  ou  délit, 
r  mot  qui  peut,  indépendamment 
t  direct,  servir  encore  à  justifier 
s  des  aperçus  qui  précèdent.  Après 
■ps  et  laborieusement  médité  le 
ties  chels-d^iBuvre  et  la  distribution 
I  des  scènes ,  Racine  disait  :  »  Ma 
le,  je  D*ai  plus  à  faire  que  les  vers.  » 
■s  on  Code  aussi,  la  distribution 
^  leor  répartition  en  livres,  titres, 
paragraphes,  n'est  pas  moins  digne 
ids  cXÇàrXh  de  Tesprit.  Et  la  com- 
Séaat  n'a  pas  dédaigné  de  signaler 
tant  sur  des  bases  trop  métaphy- 
visioa  en  trois  livres  du  projet  de 
celle  en  autant  de  livres  qu'elle  y 
sur  laquelle  elle  insiste  à  plusieurs 
it  pas  plos  conforme  au  judicieux 
\  par  Napoléon  lui-même  à  propos 
■lioB  des  matières  du  Code  civil , 
iqseteut  aussi  bien  aux  subdivi- 
ses qu'aux  divisions  principales  : 
isaii-il,  éviter  les  divisions  arbi- 
puser  uniquement  dans  Pessence 
t  les  établir  par  masses,  w  Et  quand 
■'a  pas  demandé  plus  de  trois  li- 
il-ce  pas  manquer  à  toute  idée  de 
le  d'eo  donner  autant  à  un  modeste 
qui  peut  parfaitement  s'encadrer 
ipie  série  «le  quelques  titres  seule- 


ment, comme  le  prouve  le  projet  publié  en  1858 
par  le  soussigné  (1)?  Poisel, 

Préndent  de  chambre  i  U  coui 
impériale  d'Amie». 

CŒUR.  C'est  l'organe  central  de  la  circula- 
tion. A  lui  aboutissent  les  veines,  de  lui  par- 
tent les  artères.  II  est  de  nature  musculeuse 
et  doué  d'une  force  contractile  immense.  Situé 
au  milieu  de  la  poitrine,  entre  les  poumons,  il 
est  dans  une  sorte  de  sac,  nommé  péricarde, 
qui  lui  forme  une  enveloppe  protectrice.  Il 
présente  quatre  cavités,  deux  supérieures,  — 
les  oreUlelles^  et  deux  inférieures,  —  les  ven- 
tricules, distinguées  en  gauches  et  droites.  Les 
cavités  du  même  côté,  oreillette  et  ventricule, 
communiquent  ensemble  et  sont  séparées  de 
celles  du  côté  opposé.  Celles  de  droite  sont  af- 
fectées à  la  circulation  veineuse,  les  autres  à 
la  circulation  artérielle.  Dans  les  premières  est 
le  sang  devenu  impropre  à  l'entretien  de  la  vie  ; 
les  autres  reçoivent  le  sang  rouge  ou  vivifiant 

(  Voy*  AfiTàlRES,  CuiCULATIOiN,  VeINES.) 

COGNAC  {Cosm.  agr,  et  Arts  induslr.  , 
qui  trouve  dans  son  histoire  de  glorieux  ti- 
tres de  noblesse,  des  souvenirs  de  traités  con- 
clus et  de  batailles  où  périrent  d'illustres  guer- 
riers,Cognac,qui  donna  naissance  à  François  r**, 
qui  vit  dans  ses  murs  le  prince  Noir  d'Angle- 
terre, et  fut  assiégée  par  Condé ,  aujourd'hui 
petite  ville  de  7,000  âmes  du  département  de 
la  Charente,  sur  les  confins  de  celui  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, a  conquis  une  renonmiée  toute 
moderne,  agricole  et  industrielle  à  la  fois ,  et 
ne  doit  sa  célébrité  qu'aux  eaux-de-vie  qui  por- 
tent son  nom  et  que  produisent  ses  environs. 

L'importance  du  commerce  dont  ces  eaux- 
de-vie  sont  l'objet,  leur  prééminence  sur  tous 
les  marchés  du  monde,  sont  assez  connues,  et 
elles  doivent  ce  privilège  à  la  terre  qui  les  pro- 
duit :  la  composition  du  sol,  la  nature  des  cou- 
ches supérieures  ou  intérieures  du  terrain ,  la 
œmbinaisonde  tels  ou  tels  éléments,  leur  donne 
ce  goilt  particulier  et  délicat  qui  les  caracté- 
rise, et  leur  apporte  certaines  nuances  plus  ou 
moins  prononcées  d'arôme ,  de  moelleux ,  qui 
constituent  les  diverses  qualités  désignées  sous 
les  noms  de  fine  Champagne,  Champagne,  fins 
bois,  bois. 

Les  deux  départements  de  la  Charente  cl 
de  la  Charente-Inférieure  produisent  seuls  les 
eaux-de-vie  de  Cognac.  C'est  la  ville  de  Cognac 
qui  est  le  grand  centre  commercial  de  ces  eaux- 
de-vie,  et  ce  sont  les  environs  de  Cognac  qui 
renferment  le  plus  grand  nombre  des  crus  pro- 

(I)  Ce  projet,  qui  formait  d'abord  huit  titres,  a  été 
depiii.t  réduit  à  six.  dont  II  n'est  peut-être  pai  loatlle 
d'indiquer  les  rubriques ,  pour  en  montrer  U  simplicité. 

Titre  i.  Des  blrns  ruraux. 

—  s.  Des  eaux. 

—  s.  Des  buis. 

—  4.  De^  animaux  domestiques  et  champêtres. 

—  a.  Des  travaui  et  des  employés  runinx. 

—  a.  Police  ninle. 
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duisant  la  /lue  ehampagne.  Quelques  autres 
villes  de  Saintonge  et  d'Augoumois  expédient 
directement  de  bonnes  eaux-de-vie,  renferment 
des  maisons  de  commerce  estimables;  sous 
aucun  rapport,  cependant,  elles  ne  peuvent  lut- 
ter dMmportance  avec  une  ville  dont  l*iton- 
nante  prospérité  et  l'accroissement  rapide  ont 
quelque  chose  des  destinées  des  cités  améri- 
caines, bourgades  hier,  mais  aujourd'hui  popu'- 
leuses,  luxuriantes,  étalant  avec  orgueil  les 
richesses  qu*ont  enfontées  leur  génie  commer- 
cial et  leur  féconde  activité. 

lA  Charente-Inférieure  a  108,750  hectares  de 
vignes,  et  la  Charente,  94,801,  selon  des  sta- 
ti^itiques  qui  datent  déjà  de  quelques  années, 
et  qui  sont  maintenant  de  beaucoup  au-dessous 
de  la  vérité.  La  plus  grande  partie  des  vins 
est  livrée  à  la  cliaudière,  et  les  produits  de 
cette  distillation  constituent  un  mouvement 
d'affaires  qui  ne  peut  guère  être  évalué  au- 
dessous  de  cent  millions  de  francs  par  an. 

Chaque  propriétaire  possède  une  chaudière 
qui  convertit  son  vin  en  eau-de-vie  et  fait  lui- 
inéine  cette  opération  chaque  année. 

Divers  modes  de  distillation  sont  adoptés  ; 
les  uns  obtiennent  Teau-de-vie  du  premier 
jet,  les  autres  ont  besoin  de  deux  êhauffts 
successives.  Le  premier  système  indiqué  est  le 
plus  économique ,  le  plus  prompt  ;  il  est  d*une 
application  récente.  Le  dernier  est  le  vieux 
système  ;  il  est  moins  expédltif,  plus  coûteux, 
mais  il  donne ,  de  Tavis  de  juges  éclairés,  une 
eau-de-vie  plus  moelleuse.  Les  modifications 
à  ces  deux  modes  sont  nombreuses.  Chaque 
îille,  chaque  bourg  renferme  un  ou  plusieurs 
fabricants  de  chaudières  ;  chacun  a  la  préten- 
tion de  faire  mieux  que  ses  devanciers,  et  sur- 
tout de  ne  pas  fiûre  comme  son  voisin.  Cette 
émulation  a  ses  bons  c<Més;  je  ne  pense  pas 
qu'aucun  pays  soit  plus  avancé  que  la  Sain- 
tonge  dans  ce  genre  dindustrie. 

Le  degré  auquel  on  distille  les  eaux-de-vie 
est  de  60  à  66  degrés  centésimaux,  force  su- 
périeure i  celle  de  toutes  les  autres  eaux-de- 
vie  de  France.  Le  degré  marchand  de  Teau- 
de-vie  de  Cognac  est  4  ilegrès  Tessa,  ou  69  de- 
prs  centésimaux.  Mais  on  attache  une  telle 
importance  à  la  distillation  à  un  degré  élevé 
de  nos  eaux-de-vie,  que  toutes  celles  qui  sont 
livrées  au  commerce  dépassent  de  beaucoup  le 
degré  marchand  ;  l^lsa^  établi  est  que  le  com- 
iiierce  local  pa>e  aux  propriétaires  5  pour  100 
|«ar  degré  Tessa,  au-dessus  de  4 ,  la  snribrce 
de  leurs  eaux -de- vie ,  et  le  commerce  reçi^t 
lui-même,  des  maisons  étrangères  auxquelles 
il  livre  ses  produits,  à  pour  100  par  3  degrés 
centésimaux  an-dessus  de  &9  degn^. 

L'alcoomètre  Fessa  est  le  seul  en  usage  sur 
la  place  de  Cognac,  le  seul  connu  des  pn^prie- 
taires.  Le  degré  Fessa,  aux  enviroos  du  tem- 
péré, éq^ùvMt  4  pe«  près  à  3  degrés  cente- 

IX. 


J'ai  le  regret  de  dire  qu'il  se 
presque  pas  d'eau-de-vie  de  Cogi 
les  grands  marchés  de  la  Sainton 
goumois  sont  PAngleteiTe,  la  V 
rique.  Le  prix  de  ces  eaox-de-^ 
parablement  plus  élevé  que  celu 
autres  eaux-de-vie  du  Blidi;  la 
facile,  courante,  toujours  pay 
on  suffit  à  grand'peine  aux  dema 
le  commerce  étranger  en  vue  de 
toute  l'eau-de-vie de  Cognac,  po 
subît  cette  destinée  d'aller  iroprj 
propre,  dans  une  proportion  plus  < 
à  une  foule  d'autres  alcools  iner 
bissent  Tascendant  de  son  arôme 
est  bue  en  grogs,  c'est-è-dire  mé 
l'eau  chaude ,  qui  développe  ént 
parftim ,  par  les  Américains. 

La  délicatesse  et  la  puissance 
Peau -de- vie  de  Cognac ,  d^e  p 
d'assimUation  dans  les  niélanges  i 
communs ,  dHme  autre  part  :  voi 
l'immense  succès  de  cette  eau-c 
prix  élevé,  la  cause  de  sa  préémii 
les  marchés  d'Angleterre  et  d'Am 
voilà  aussi  où  a  été  le  péril  qu 
gravement  menacé  cette  industri 

De  la  connaissance  qu'un  roéli 
vie  de  Cognac  avec  une  autre  ei 
prix  moindre  de  40  à  50  pour  i 
absolument  le  même  goût  que  1 
Cognac  pure,  au  fait  même  de  < 
n'y  a  pas  loin  pour  des  oonsclo 
cates.  La  fraude  devait  donc  s'in 
un  commerce  aussi  prospère ,  et  1 
lisor,  dans  des  proportions  éoon 
fice  déloyal.  —  Plusieurs  droons 
saient,  d'ailleurs,  ces  déplorables 
eaux-de-vie  de  C<>gnac ,  en  géoé 
tées  aussitôt  qu'dles  sont  fabriqi 
les  premiers  temps,  si  les  mêlai 
avec  prudence  et  habileté,  Q  es 
d'en  reconnaître  au  goût  la  moii 
n'est  qu'au  bout  d'un  certain  tem] 
particulier  à  Teau-de-vie  des  di 
ressort  avec  énergie  dans  Tean-d 
«i|t|)orte  une  diffémee  de  plus  et 
ptHir  les  palais  exercés  entre  les 
lités  de  ses  crus.  —  D'un  antre  c 
dégustateurs  ont  essayé  une  rer 
d'*ean-de-vie,  ce  qui  a  lieu  Ibro 
ment  des  grands  achats,  leur  goê 
ne  peut  plus  saisir  les  nuances  qi 
les  diverses  qualités.  —  On  oompi 
ses  par  la  concurrence ,  obligés 
eaux -de  vie  an  sortir  de  l'alambi 
leur  gpût  soit  dévrioppé«  ayant  i 
à  des  fraudeurs  d^me  adresse  m 
dégustateurs  les  plus  habiles  lo 
quefois  en  défiiut. 

La  fraude  dans  les  esux-^e-' 
parut  dTabord  un  vol  sî 
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it  el  ne  s'exerça  que  sur 
petite  édielle,  imùgnifiante  presque 
tiBt  aociui  trooble  dans  la  masse  gé- 
prodoits.  Lea  inns^ix  du  Langue- 
M«rtpeiKcr  aTaient  d'ailleurs  leur 
e  qai  pouvait  ftire  reconnaître  leur 
et  ^^>»Meimr  les  eaux-de-Tîe  fraudées 
eaeepCibilité  do  commerce  de  Cognac 
idocteon  hoonfttes.  —  Mais,  depuis 
floées,  les  choses  ont  cliangé  de  face; 
;  do  Nord,  de  betteraves,  de  grains 
flt  été  essayés  par  les  fraudeurs  ;  on 
te  plas  inertes  de  goût,  par  cela  même 
ptîbles  de  se  laisser  dominer  par  Ta- 
eao-de-TÎe  pore  de  Cognac,  et  on  n'a 
à  en  introduire  des  quantités  considé- 
I  les  deux  Cbarentes.  Le  t>as  prix  com- 
I  alcools  du  Nord ,  de  ceux  d'Angle- 
lissait  d'ailleurs  une  grande  augmen- 
(énéficcs  sur  tout  autre  coupage. 
principe,  les  propriétaires  se  sont 
À  à  de  pareilles  manœuvres  ;  mais 
ont  entendo  des  accusation&i  en  par- 
,  en  partie  vraies,  s'adresser  au  com- 
qui  ne  distinguaient  pas 

expéditeur  et  Tacheteur  in- 
v,  moins  scrupuleux  que  lui  ;  ils  ont 
I  vérifier  sous  leurs  yeux  la  justesse 
Qsations.  En  même  temps,  des  spécu- 
i-propriétaires  montaientdes  alambics, 
des  vins  à  des  prix  incompréheiisiblcï^, 
int  fiûsaient  de  magnifiques  affaires. 
da  est  malheureusement  vrai,  un  ccr- 
re  de  propriétaires,  les  moins  honnêtes, 
aisés,  se  sont  dit  qu^ils  jouaient  un 
ipes,  et  qu^ils  pouvaient  bien  béné- 
•èmes  de  ces  coupage^  que  d'autres 
■  sortir  de  leur  chais  ;  ils  n'ont  pas 
Bi  bons  politiques,  d'aggraver  le  mal 
enser  le  commerce  en  masse  de  la 
inelqaes-ans,  et,  sans  jamais  avouer 
cment  aucune  de  ces  manœuvres 
,  car  leurs  produits  eussent  été  aussi- 
s  d'interdit,  ils  s'y  sont  livrés  clan- 
nt. —  Mais,  il  faut  le  dire  à  la  louange 
ilOBge,  le  nombre  des  propriétaires 
a  été  infiniment  petit.  Le  plus  grand 
i  s'est  pas  départi  de  la  loyauté  tra- 
!  de  sa  fabrication  :  il  a  toujours  coni- 
qnes  sophismes  qu'on  employât  pour 
ler  de  la  voie  honnête,  qu'il  n'y  avait 
ol  plus  manifeste  que  d'altérer  ses 
le  manière  à  diminuer  sensiblement 
dté  dans  les  coupages  en  vue  des- 
Caôent  achetés  à  des  prix  très-élevés 
Bteire  et  les  États-Unis;  il  a  toujours 
c'était  tout  à  hi  fois  déshonorer  son 
SOT  tontes  les  places  du  monde  et 
industrie;  car  la  valeur  de  l'eau^le- 
gnac  réside  dans  sa  qualité  excep- 
ai  on  la  lui  ôte,  son  prix  exception - 
B*a  plus  de  raison  d'être. 

l'agr.  —  T.  V. 


Il  est  juste  d'ajouter  que  les  grandes  et  hono- 
rables maisons  de  commerce  de  Cognac,  compre- 
nant bien  qu'elles  avaient  dans  cette  question 
les  mêmes  intérêts  que  les  producteurs  eux- 
mêmes  ,  ont  envisagé  avec  effroi  les  conditions 
qui  leur  étaient  faites;  mais  |)eutêtre  n'ont- 
elles  pas  apporté  une  résolution  suffisante  dans 
leur  conduite,  un  appui  assez  ferme  à  ceux  qui 
ont  attaqué  de  front  une  fraude  immorale. 

Le  mal  grandissait,  il  atteignait  et  précipitait 
à  sa  perte  une  industrie  procurant,  je  le  ré- 
l>ète,  un  mouvement  d'affaires ,  dans  deux  dé- 
partements, qui  n'est  pas  évalué  à  moins  de 
cent  millions  par  an;  alors  une  patriotique 
émotion  s'empara  des  esprits  à  la  vue  de  ce 
péril ,  et  chacun  comprit  qu'il  fallait  trouver 
en  soi,  en  soi  seul,  les  moyens  de  le  conjurer. 
On  ne  saurait  trop  louer  les  efforts  de  la  Sain- 
tonge  et  de  l'Angoumois,  leurs  énergiques  pro- 
testations contre  des  théories  et  des  pratiques 
qui  tendaient  à  ruiner  la  réputation  de  leurs 
produits;  à  détruire  leur  prospérité  agricole  et 
commerciale.  L'intérêt,  l'honneur  leur  conseil- 
laient également  de  défendre  la  pureté  de  leurs 
eaux-de-vie  ;  loin  de  manquer  à  re  devoir,  elles 
l'ont  accompli  avec  un  succès,  un  entrain,  une 
liannonie,  dignes  de  l'estime  du  monde.  Jamais 
mouvement  ne  s'est  concilié  plus  énergiquement 
la  sympathie  de  toutes  les  classes,  une  popula- 
rité de  meilleur  aloi.  —  Jamais  ceux  contre  les- 
r|uels  il  était  dirigé  n'acceptèrent  leur  défaite 
dans  un  silence  plus  humble,  avec  une  plus  com- 
plète conviction  qu'ils  étaient  battus. 

Je  tiens  à  grand  honneur  de  réclamer,  pour 
un  certain  nombre  de  propriétaires  de  Sain- 
tonge,  la  part  qu'ils  ont  eue,  dès  le  principe, 
dans  ce  mouvement  qui  a  ensuite  entraîné 
tous  les  esprits  honnêtes.  Il  y  a  sept  ans  que 
quelques  hommes,  absolument  étrangers  jus- 
que-là aux  affaires  commerciales,  qui  n'abor- 
daient pas  sans  répugnance,  il  faut  ledire,  un  ter- 
rain presque  inconnu,  qui  ne  livraient  pas,  sans 
préoccupations,  leur  nom  à  la  publicité,  prirent 
une  initiative  courageuse,  et  fondèrent  une  As- 
sociation de  propriétaires  vinicoles^  qui  ré- 
solut de  faire  elle-même  le  commerce  de  ses 
eaux-de-vie,  s'engageant  solennellement  par  le 
premier  article  de  son  règlement  à  ne  faire  et  à 
ne  supporter  aucun  mélange,  non-seulement 
d'alcools  étrangers,  mais  encore  d'eaux-de-vie 
autres  que  celles  de  Cognac.  —  L'accueil  qu'un 
imreil  programme  reçut  dans  la  Saintonge,  la 
souscription  prescfue  immédiate  des  deux  mil- 
lions de  son  capital,  les  encouragements  du 
commerce  anglais,  son  adhésion  très-vive  aux 
principes  qui  avaient  donné  naissance  à  l'entre- 
prise, nous  montrèrent  bientôt  que  nous  ne 
nous  étions  pas  trompés  sur  la  portée  morale 
de  notre  œuvre.  —  Depuis  ce  temps,  l'associa- 
tion a  pros|)éré  :  des  circonstances  périlleuses 
n*ont  point  arrêté  sa  marche  ;  elle  a  peu  à  peu 
conquis  une  place  honorable,  et  on  lui  rend  la 
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justice  qu'elle  ne  perd  pas  de  Tue  sa  mission. 
C'est  d'elle,  c'est  de  ses  membres  les  plus  in 
flueots,  qu'est  yeuue  la  pensée  de  cette  coa/Uion 
des  propriétaires  konnéleSy  qui  obtient  aujour- 
d'hui un  si  grand  succès  et  met  un  grand  obsta- 
cle aux  entreprises  de  la  fraude.  Des  commissions , 
des  sous-commissions,  sont  organisées  dans  tous 
les  chefs-lieux  d'arrondissement  et  de  canton 
pour  recueillir  les  adhésions  des  propriétaires, 
adhésions  nettes  et  péremptoires  s'il  en  fut  ;  car 
chaque  propriétaire  s'engage  à  ne  Tendre  ses 
eaux-de-vie  qu'avec  la  garantie  écrite  et  signée 
qu'elles  ne  sont  adultérées  par  aucun  mélange 
d'alcoolf  et  qu'elles  sont  entièrement  faites 
avec  les  vins  purs  du  pays  :  —  toutes  choses 
affirmées  sur  l'honneur  et  sous  toutes  ga- 
ranties de  droit.  De  nombreuses  signatures 
ont  adhéré ,  le  tribunal  de  commerce  de  Cognac 
a  bien  voulu  s'associer  à  ce  mouvement,  et  le 
but  serait  atteint  si  les  grands  négociants  de 
Cognac  prenaient  l'engagement  solennel  de  n'a- 
cheter que  des  produits  des  propriétaires  qui 
ont  signé  l'engagement  précité,  et  de  n'adulté- 
rer eux-mêmes  aucune  des  eaux-de-vie  qu'ils 
livrent  au  commerce  étranger.  —  Ce  que  notre 
association  viticoleafait,  tous  pourraient  le  faire, 
et  alors  serait  gagnée  la  cau^  de  l'honnêteté 
commerciale. 

Des  mesures  législatives  d'une  grande  impor- 
tance sont  venues,  il  est  juste  de  le  dire,  en  aide 
au  commerce  honnête.  On  eût  pu  désirer  peut- 
être  plus  de  clarté ,  plus  de  précision  à  la  loi 
sur  les  marques  de  fabrique  et  de  com- 
merce, exécutoire  depuis  le  1*''  janvier  1858; 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  suffit  pour  attein- 
dre les  fraudeurs  et  les  punir  sévèrement,  car 
les  pénalités  vont  jusqu'à  3,000  fr.  d'amende  et 
trois  ans  de  prison.  —  Les  magistrats  chargés 
de  son  exécution  ont  mis  un  zèle  extrême  à  pres- 
crire son  application  rigoureuse  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  est  présentée,  et  ces  dispositions 
protectrices  ont  fait  déjà  une  salutaire  impres- 
sion. Nous  avons  à  regretter  seulement  que  les 
poursuites  du  ministère  public  aient  semblé 
craindre  de  s'adresser  jusqu'ici  au  conunerce, 
et  au  commerce  le  plus  haut  placé.  Il  poursuit 
la  tnude  chez  les  producteurs,  il  a  raison  ;  mais 
s'il  ne  la  poursuit  pas  chez  le  négociant  il  obtient 
cet  étrange  résultat  qu'il  a  fait  la  guerre  à  l'u- 
nique avantage  de  ce  dernier,  qui  bénéficie  seul 
des  profits  de  l'adultération,  et  que  les  eaux -de- 
vie  de  Cognac  arrivent  an  consommateur  tout 
aussi  falsifiées  que  jamais,  après  être  sorties  par- 
faitement pures  des  mains  des  premiers  ven- 
deurs. 

Si  la  loi,  telle  qu'elle  est,  ne  suffît  pas  pour 
atteindre  les  négociants,  intermédiaires  indis- 
pensables entre  le  producteur  et  le  consom- 
mateur, il  est  à  croire  qu'en  présence  de  tels 
abus  elle  devra  subir  des  modifications  qu'ap- 
pelle l'équité. 

n  y  a  peu  de  temps  qu'une  pétition  des  pro- 


priétaires des  deux  Charentes  a  d 
gouvernement  une  disposition!  légîs 
géant  tout  expéditeur  de  spiritueux 
le  nom  du  destinataire,  ainsi  qu'une 
ininistrative  qui  en  serait  le  oomplën 
blicité  des  registres  des  contribatioiis 
On  supprimerait  le  congé  créé  pour 
circulation,  mais  qui  a  dégénéré  ei 
sent  les  pétitionnaires,  et  dont  la  i 
n'entrahierait  aucun  inconvénient.  * 
de  ce  produit,  ajoutent-ils,  en  parlan 
de- vie  de  Cognac,  est  dans  sa  pur 
souillé  jusque  dans  le  sem  de  sa  pnx 
des  mélanges  impurs  qui  le  dâiati 
déshonorent  ;  il  est  adultéré  d'alooo 
de  toutes  sortes,  et  vendu  pourtant  p 
gnac  à  l'étranger  justement  indigné, 
impuissante  de  la  chimie.  La  prodi 
nête  écrasée  ne  peut  lutter  contre  le 
la  fraude.  Le  cognac  vrai,  cette  lique 
recherchée  sur  tous  les  points  du  glol 
nel  honneur  de  la  France,  n'existi 
que  de  nom,  si  l'on  n'apporte  k  ee 
état  de  choses  un  prompt  remède.  » 

Tant  d'efforts  énergiques,  tant  de  d 
lutaires,  produiront  leur  eflfet,  nous 
tons  pas  ;  et  les  hommes  qui  ont  pr 
la  défense  de  la  pureté  des  eaux-de* 
gnac  n'auront  ni  trêve  ni  repos  qc 
réprimé  les  abus  en  usage  dans  le  pa 
sure  le  commerce  étranger  sur  les 
qui  s'étaient  manifestées  un  instant, 
lance,  associée  au  zèle  courageux  d< 
trature ,  saura  atteindre  les  plus  haul 
maintenir  l'intégrité  des  produits  d'c 
viiégié,  que  la  Providence  a  doté  ex4 
lement,  et,  qui  par  intérêt  aussi  bk 
honneur,  ne  doit  pas  condescendre 
calculs  que  la  cupidité  fait  à  son  déti 

Mi*  £.  De  Dai 

COGNASSIER.  (Cydonia,  fani.  des 
(Arboric,  fruit.)  —  La  culture  des  o 
comme  arbres  fruitiers,  est  très-am 
Grecs  avaient  dédié  le  fruit  de  cet  a 
nus  et  en  dt^coraient  les  temples  de 
de  Paphos.  Pline,  Virgile  font  VéU 
arbre  dont  les  Romains  paraissent  av 
dt^  variétés  moins  âpres  que  celles 
connaissons.  Aujourd'hui  lecognassiei 
surtout  pour  en  obtenir  déjeunes  sujc 
à  recevoir  la  greffe  d'autres  espèces, 
ment  celle  du  poirier.  Toutefois  on 
encore  comme  arbre  fruitier  dans  qi 
califcés  du  centre  et  du  midi  delà  Fr 
ces  contrées,  les  fruits  sont  confits, 
en  forme  diverses  sortes  de  oonserv 
sous  les  noms  de  cotignac  ou  cod 
pdte  de  coing,  de  gelée  de  coing,  < 
sont  aussi  saines  qu^agréables.  Les 
coing  sont  aussi  employés  à  diver 
cause  du  mucilage  abondant  qui  m 
surface.  On  cultive  les  trois 
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'  rruitiers  soat  origi- 


c  Cjrden,  dans  l'Ile  de  Crète  (au- 
It).  Aiusi  cet  aitrea  donnent-ils 
ax  produits  dans  le  midi  de  la 
éftrént  les  sols  de  coneitlauce 
aniiels  et  un  peu  Irais. 
ers  peuTent  ttre  multipliés  au 
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'^■'t^cepée  et  des  bou- 
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lea  nos  des  autres  selon  la  rl- 

A.  DoBhecu- 
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BOlécales  des  corps,  tend  à  les 
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ques  de  verre  préalablement 
sorption  des  9  'es  H 

des  liquides 
sur  lesquels  ils  n'exercenl  aucune  actioD  cUnù- 
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grand  inlérÉL 

est  bumide,  plus  les  bandes 

par  la  cbarrue  adhèrent  for- 

lenient  àlasurâce  du  versoir  et  te  retoumeol 

les  gaz  que  sn  pénétrant 

daos  les  intersticui  du  sol.  s'y  o 
oiygèoe,  réagissant  alors 
ganiques  ou  inorganiques 
donne  lien  i  des  produits 


^  déve- 

PI  altère  d'ail- 

lui.  C'est  une 
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sort  de  jours  del'au- 
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ror({ai;e  femelle  de  reproduction ,  c'esl-i-dire 

Après  atoir  eU  fi^ndù,  ce  dernier  liivemii 

Mius  le  sol  OÙ  il  crull  lenlcniint.  Au  prinlempK 
de  l'année  suirante.  la  ti;:e,  jusi{ue-là  invisible, 
s'alluuite,  produit  cinq  ou  six  feuilles  presque 
semblables  à  oelles  de   la   tulipe  des  jardins, 

làbrméi 
liilocn- 
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Ue  dans 
quelques  l'apparition  de 

ses  lleurs  annonce  aux  Tillageois  le  retour  pro- 
cliain  des  veillées  d'hiver,  est  une  plante  véné- 
neuse pour  Hiomme  et  pour  les  aniroani.  Il 
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est  en  même  temps  un  véritable  fléau  pour  les 
prairies  naturellen.  Sa  multiplication  par  bul- 
bes et  par  graines  est  si  rapide  qu'en  quelques 
années  on  le  voit  envahir  et  bientôt  occuper  à 
lui  senl  de  vastes  étendues  de  terrain,  si  on  ne 
se  hftte  de  Textirper.  Ses  feuilles  acres  sont  re- 
butées par  le  bétail,  mais  elles  perdent,  par  la 
dessiccation,  une  partie  de  leurs  propriétés  dé- 
létères. Le  colchique,  pris  à  dose  convenable, 
agit  sur  Téconomie  comme  purgatif  et  diuréti- 
que ,  et  il  a  été  de  tout  temps  employé  «n  mé- 
decine, non  sans  succès,  contre  les  douleurs 
arthritiques;  toutefois  il  n*a  pas  eu,  sous  ce 
rapport,  la  célébrité  d'une  autre  espèce,  le  col- 
chique moucheté  (colchieum  variagatum)  du 
midi  de  l'Europe,  qa^ou  trouve  désigné  dans 
Tancienne  pharmacopée,  sous  le  nom  d'A^mo- 
dacte,  Nacdin. 

coLÉOPTàRES.  {Entom.)  —  Sous  ce  nom, 
qui  signifie  ailes  en  étui,  les  naturalistes  dési- 
gnent Tordre  le  plus  nombreux  de  Timmeuse 
classe  des  insectes.  Un  certain  nombre  de  ces 
animaux  sont  très-nuisibles  à  Tagriculture. 

Les  coléoptères  se  distinguent  par  des  ailes 
dures  et  coriaces,  nommées  ^/y^re5;  celles-ci  re- 
couvrent les  véritables  ailes,  qui  sont  membra- 
neuses et  propres  au  vol.  Ces  dernières  sont  re- 
pliées transversalement  sous  les  autres,  qui 
leur  servent  de  gaine.  Il  arrive  assez  fréquem- 
ment que  les  ailes  membraneuses  manquent 
complètement ,  et  que  les  élytres  sont  soudées 
à  la  suture  ou  ligne  médiane.  Le  hanneton,  le 
carabe,  la  cétoine  dorée,  la  cantharide ,  le  cerf- 
volant  ,  !es  capricornes,  la  coccinelle  sont  tous 
des  coléoptères. 

Nous  indiquerons  au  mot  Insectes  les  détails 
anatomiques  et  physiologiques  qui  se  rappor- 
tent aux  différents  ordres  de  cette  classe  si  in- 
téressante pour  Tentomologiste  et  l'agriculteur. 
Nous  nous  bornerons  ici  ^  signaler  les  points 
suivants  : 

Le  tronc  des  coléoptères  comprend  trois  par- 
ties distinctes  :  la  tête,  le  thorax  et  l'abdomen. 

Les  membres  sont  ordinairement  au  nombre 
de  dix  :  six  pattes  et  quatre  ailes.  Ces  insectes 
subissent  des  métamorphoses  complètes  ;  leurs 
organes  buccaux  sont  ceux  des  insectes  broyeurs; 
les  stemmates  ou  ocelles  (yeux  lisses)  manquent 
presque  toujours. 

La  tête  supporte  deux  yeux  à  facettes,  les  an- 
tennes, les  mandibules,  les  mâchoires ,  le  labre 
ou  lèvre  supérieure  et  la  lèvre  inférieure. 

Le  thorax  est  formé  de  trois  articles.  Le 
premier  (prothorax)  est  le  plus  développé,  le 
plus  apparent,  et  porte  le  nom  de  corselet;  il 
donne  attache  à  la  première  paire  de  pattes. 
Le  second  (mésothorax)  supporte  les  élytres  et 
la  seconde  paire  de  pattes.  Le  troisième  (mc- 
tathorax)  soutient  les  ailes  membraneuses  et  la 
troisième  paire  de  pattes. 

L'abdomen  est  sessile ,  c'est-à-dire  uni  au 
Ihoraxdans  sa  plus  gfande  largeur.  Il  n'y  a  Ja- 


mais d'étrangement  comme  « 
Quelquefois  Tabdomen  des  fem 
par  une  tarière,  qui  fodlite  Vi 
œufs  dans  les  substances  où  le 
trouver  une  nourriture  approf 
soins. 

Les  ailes  membraneuses  de 
sont  pas  assez  développées  p 
longtemps  dans  les  airs  ;  aussi  1 
sectes  est-il  lourd  et  incertain, 
cétoines,  les  dcindèles  volent  a 
grâce  et  de  légèreté.  Plusi< 
pourvus  d'ailes,  en  font  rarem 
quelques-uns  marchent  et  cour 
grande  facilité.  Dans  certaines  f 
longicomes  surtout,  les  antenn 
développement  considérable,  e 
secte  un  ornement  des  plus  gr; 

Si  les  papillons  peuvent  être 
les  oiseaux-mouches  des  insect 
res  méritent  d'être  nommés  de 
Rien  n'égale  l'éclat  de  leurs  co 
de  leurs  ornements.  La  natu 
épuisé  ses  trésors  pour  les  proc 
privilégiés.  L'or  et  Targent,  les 
pierres  précieuses,  toutes  les  n 
endel  se  sont  donné  rendez- v< 
bellir.  La  topaze,  l'émeraude 
rubis  brillent  sur  leurs  casqu< 
ailes  de  feu,  leurs  cuirasses  < 
trons  irisés,  leurs  manteaux  di 
mes  de  brillants,  et  qui  font  ] 
ches  parures.  Voyez  ces  bupi 
ils  ressemblent  à  des  joyaux  < 
deux  écailles  pourpres  rehauss 
reté,  et  que  le  splendide  sole: 
fait  étinceler  comme  des  étoiles 
végétation  luxuriante.  Sur  cette 
rouge,  admirez  cette  petite  hop 
réfléchissent  un  point  de  la  v 
ne  la  croirait-on  pas  formée  d 
zur,  de  nacre  et  d'argent.' 

Aux  rcffards  de  celai  qui  fit  l'in 
L'Insecte  vaut  un  monde  :  Ito  on 

Parmi  les  insectes,  les  colé 
plus  nombreux  :  on  porte  à  f\ 
nombre  des  espèces  recueillies 
tions,  et  on  peut  évaluer  à  plu 
nombre  des  espèces  existante 
les  plus  connus,  et  ce  fait,  qu 
invraisemblable,  est  oependan 
qucr  :  la  recherclie  des  coléc 
agréable  que  celle  des  autres 
chesse  de  leiu*  parure  attire  pi 
naturaliste  et  de  l'amateur,  qt 
à  craindre  ni  dard  ni  poison; 
lent  peu  ou  volent  mal,  et  les 
servent  fort  bien  durant  de  Ion 
cun  de  C4.'s  animaux  n'est  venii 
néanmoins  à  l'aide  de  leurs  mai 
et  pointues,  qui  acquièrent  par 
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■t,  des  dimoMioiis  oonsidérablea. 
de  ces  miUîers  dlnsectes  qui  affec- 
tes fonaes,  qoi  semblent  réaliser 
res  de  llmagiiiation,  quelques  per- 
MMlcfoot  sans  doute  quel  est  le  rôle 
«très  qa*oii  serait  tenté  de  regarder 
tSes.  LlMMnme  a  les  yeux  ouverts 
adminbie  de  lacréatioii ,  mais  il  ne 
i  qne  qudques  feidllets  ;  les  autres 
Ini  one  énigme,  qui  montre  bien 
■œ,  Dwis  qui  ne  prouve  rieu  contre 
da  Créateur.  Les  insectes  sont  de 
I  machines  dans  Torganisation  de 
■ils   ces  pièces  si   délicates,  ces 
fragiks  ont  une  importance  réelle 
àappe  aoQTent  Des  reclierclies  sé- 
(  étude  approfondie  nous  permettent 
onteTer  le  Toile  qui  cache  les  mysté- 
s  de  la  Profidence. 
ée  coléoptères  ont  reçu  pour  mis- 
îe  sol  des  substances  ani- 
qui   ne  tarderaient  pas  à 
,  et  dont  les  eibalaisons  méphiti- 
draîeat  une  cause  permanente  d'in. 
jaeiqoes-nns  donnent  une  diasse 
lacoop  dlnsectes  nuisibles.  Le  ca- 
a  pièces  des  hannetons,  des  vers, 
,  etc. ,  le  eolosome  poursuit  et  dé- 
galDes  processionnaires.  Les  cocci- 
débarrassent  d\me  nuée  de  puce- 
ikarides  et  quelques  autres  co- 
ployés  dans  des  préparations 
Plusieurs  servent  à  la  nour- 
riaOles. 

coléoptères  des  pays  équatoriaux , 
Mmble  peindre  de  ses  feux  les  in- 
ML  édore,  sont  recherchés  des  bi- 
tanse  de  leur  éclat  et  de  leur  ri- 
tes monte  en  anneaux  ou  en  épin- 
e  tes  pierres  précieuses  ;  on  en  fa- 
loyaux  charmants,  de  splendides 
anances  incomparables,  aux  reflets 
azurés  et  chatoyants, 
ia  DODibre  d'espèces  rendent  des 
m  ne  peut  méconnaître  ;  mais  beau- 
a  nous  occasionnent  des  pertes  con- 
La  hruehe  mange  et  salit  le  pois, 
;  te  Ave  ;  te  calandre  et  le  trogo- 
it  DOS  céréales;  le  hanneton  de- 
a  redoutable  pour  la  plupart  de 
;  te  négril  détruit  de  vastes  champs 
te  coupe-^wurgeon  enlève  à  Phor- 
froit  de  soms  assidus  et  multipliés; 
le  dévore  le  feuillage  des  arbres  qui 
oa  promenades;  les  allises  et  Yato- 
te  désespoir  du  cultivateur  et  de 
te  âcoijfte  creuse  silencieusement 
KHis  réoorce  des  diverses  essences 
t  donne  te  mort  à  des  millions  d'ar- 
aient  rorgueil  et  la  richesse  d'un 
oeères  et  tes  eassides  anéantissent 
ss  ptents  d'asperges  et  d'artichauts; 


les  anthrènes  et  les  dermestes  attaquent  nos 
provisions  de  bouche,  nos  fourrures,  nos  col- 
lections d'histoire  naturelle ,  et  une  foule  de 
substances  employées  dans  l'économie  domes- 
tique. 

11  est  à  remarquer  que  les  coléoptères  ne  sont 
pas  venimeux.  Cependant  la  liqueur  acre,  déga- 
gée par  quelques-uns,  peut  occasionner,  quand 
elle  est  en  communication  directe  avec  le  sang, 
des  effets  analogues,  quoique  moins  intenses, 
à  la  piqûre  de  la  punaise  ou  du  cousin.  M*étant 
laissé  mordre  à  l'avant-bras  par  une  cicmdèle 
champêtre  {cicindela  campestris.  Lin.},  j*ai  in- 
troduit dans  la  petite  plaie  le  liquide  coloré  que 
fait  sortir  l'insecte,  liquide  qui  exhale  une  agréa- 
ble odeur  de  rose.  Une  légère  tumeur  n'a  pas 
tardé  à  se  produire,  et  m'a  fait  éprouver  des 
démangeaisons  assez  désagréables. 

Quelques  coléoptères  ont  une  arme  défensive 
et  offensive  vraiment  curieuse  ;  elle  ne  manque 
jamais  d'exciter  la  surprise  et  l'admiration  des 
personnes  qui  cherchent  à  étudier  les  merveilles 
sans  nombre  qu'on  rencontre  à  chaque  pas 
dans  le  petit  monde  des  insectes  :  c'est  une 
véritable  pièce  d'artillerie  toujours  chargée , 
toujours  prête  à  faire  feu.  Ce  fait  éveille  peut- 
être  sur  les  lèvres  plus  d'un  sourire  d'incrédu- 
lité ,  et  on  serait  tenté  de  croire  l'entomologiste 
victime  d'un  rêve  d'imagination.  Cependant  la 
vérité  est  facile  à  constater.  Au  commencement 
du  printemps  surtout ,  livrez-vous  à  quelques 
recherches  dans  la  campagne  ou  sur  la  lisière 
d'un  bois.  Soulevez  une  pierre,  un  débris  de 
tuile  ou  une  grosse  motte  de  terre  ;  abaissez,  en 
l'écartant,  l'herbe  qui  croit  au  pied  des  arbres  : 
peut-être  rencontrerez-vous  une  colonie  de  hra- 
chines,  au  corps  fauve,  à  la  taille  fine,  aux  ély- 
tres  azurées  ou  verdâtres.  A  peine  aurez-vous 
troublé  la  paisible  demeure  de  ces  habitants  de 
l'ombre,  que  le  signal  d'alarme  donnera  l'éveil 
à  toute  la  troupe.  Vous  entendez  quelques  dé- 
tonations, et  la  fumée  qui  s'élève  vous  avertit 
que  vos  mouvements  sont  considérés  comme 
une  déclaration  de  guerre  par  ce  petit  peuple 
ordinairement  tranquille  et  silencieux.  Les  in- 
sectes cherchent  à  fuir  ou  à  se  cacher  ;  mais  ils 
couvrent  leur  retraite  par  des  explosions  d'au- 
tant plus  nombreuses  que  le  danger  devient 
plus  pressant.  Par  l'extrémité  de  leur  corps, 
ils  font  des  décliarges  très-distinctes  qui  res- 
semblent à  un  feu  de  file.  L'explpsion  de  ces 
batteries  ambulantes,  ainsi  que  la  fumée  blan- 
châtre et  phosphorescente  qui  l'accompagne ,  a 
pour  but  de  tenir  à  distance  les  ennemis  éton- 
nés. Voici  maintenant  l'explication  de  ce  phé- 
nomène. 

Le  corps  globuleux  de  ces  insectes  contient 
des  organes  |)articuliers  qui  sécrètent  une  subs- 
tance corrosi  ve  et  liquide  ;  elle  se  vaporise  facile- 
ment et  possède  une  force  d'expansion  analogue 
à  celle  de  la  poudre  fulminante.  L'insecte  est-il 
saisi  ou  troublé,  il  lance  une  décharge,  et  peut 
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la  renooTeler  cinq,  t\x  et  même  dix  f(H8  de  suite, 
rai  consenré  aux  doigts ,  durant  une  semaine 
entière ,  les  marques  de  la  légère  brûlure  occa- 
sionnée par  ces  petits  artilleurs  :  c'étaient  de 
petites  taches  jaun&tres,  puis  brunes,  assez  sem- 
blables à  celles  que  forme  sur  la  peau  Tacide 
sulfurique  ou  Tacide  nitrique.  On  a  prouvé  que 
cette  substance  caustique  rougit  la  teinture 
de  tournesol.  Puissent  les  détails  qui  précèdent 
porter  quelques  agriculteurs  à  étudier  les  moeurs 
des  insectes  :  autour  de  remarques  purement 
curieuses  Tiendront  bientôt  se  grouper  des 
observations  utiles  et  pratiques. 

Les  larves  oflTrcnt  uu  grand  nombre  de  t\|M's 
extrêmement  variés,  et  leurs  organes  sont  tou- 
jours en  harmonie  avec  leur  genre  de  nourri- 
ture. En  général,  elles  ressemblent  à  un  ver 
dont  les  téguments  ont  peu  de  consistance  ;  le 
corps  est  composé  de  douze  anneaux,  non  com- 
pris la  tête,  qui  est  écailleuse.  Les  trois  articles 
qui  la  suivent  et  qui  représentent  le  thorax  de 
l'insecte  parfait ,  supportent  chacun  une  paire 
de  pattes  i^ouries  et  écailleuses.  Quelquefois 
ces  pattes  n'existent  qu'à  l'état  rudimentaire , 
ou  sont  mémo  remplacées  par  de  simples 
mamelons  charnus.  Suivant  le  genre  de  nour- 
riture et  l'élévation  de  la  température,  les  lar- 
ves des  coléoptères  passent  sous  cette  forme 
un  temps  plus  ou  moins  considérable  :  celles  qui 
se  nourrissent  de  feuilles  se  développent  dans 
l'espace  d'un  mois  ou  six  semaines;  il  faut  un 
tempa  analogue  ou  plus  long  à  celles  qui  vi- 
vent dans  les  fruits  ou  dans  les  graines  ;  celles 
qui  mangent  les  racines  ou  qui  dévorent  l'inté- 
rieur des  arbres,  passent  deux,  trois  ou  même 
quatre  ans  avant  de  se  métamorphoser  en  nym- 
phes. Les  unes  subissent  à  l'air  libre  leurs  trans- 
formations ;  les  autres  s'entourent  d'une  coque, 
ou  se  fabriquent  une  petite  retraite. 

Les  nymphes  des  coléoptères,  comme  les  chr)'- 
salides  des  papillons,  sont  immobiles  et  ne  pren- 
nent aucune  nourriture.  11  y  a  cependant  cette 
difTérenoe  que  les  premières  n'ont  pas  le  corps 
enfermé  dans  une  seule  pellicule  ou  enveloppe  ; 
chaque  membre  est  isolé  et  libre  sous  la  mem- 
brane qui  le  recouvre. 

Un  certain  nombre  de  coléoptères ,  tels  que 
les  -altises,  sont  nuisibles  sous  les  deux  états  de 
larve  et  d'insecte  parfait;  mais  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  à  redouter  n'occasionnent  de 
pertes  notables  que  durant  le  premier  état  de 
leur  existence. 

Autant  la  forme  et  la  couleur  des  coléoptères 
.<ïont  variées,autant  leurs  mœurs  sont  différentes. 
Les  uns  ne  voltigent  que  sur  les  fleurs,  les  au- 
tres rampent  dans  la  boue  ou  vivent  dans  les 
substances  excrémentitielles.  Ceux-ci  habitent 
le  sein  des  eaux,  ceux-là  se  creusent  des  gale- 
ries dans  le  sable.  On  en  trouve  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles,  sous  les  écorces,  au  centre 
des  (hiits,  au  ca>ur  des  arbres  les  plus  durs, 
dans  le  chaume  des  céréales ,  dans  toutes  les 


substances  qui  apparUennent  oa  <iDi  «i  i 
tenu  au  règne  organique.  , 

Un  grand  nombre  d'eQtomolofjslea 
occupés  de  cet  ordre  dlnaectes;  iai 
monographiques  abondent ,  et 
encore  bien  des  divergences  daot  lei 
cations,  bien  des  obscurités  dans  la 
Une  vanité  puérile  ou  Peaprit  de 
porté  quelques  auteurs  k  augmenlff 
ment  le  nombre  des  groupes  nitureb 
ment  c«s  insectes.  On  a  établi  des 
sées  sur  des  caractères  dont  on  i  ei 
portance  :  telle  femille  de  tel  auteur 
térisée  par  des  détails  d'organisation 
fieraient  tout  au  plus  la  création  d*Bn 
d'une  tribu.  Nous  ne  pourrions,  sans 
cadre  qui  nous  est  tracé,  faire 
les  coupes  établies  dans  Tordre  des  < 
On  les  trouvera  dans  les  ouvragoi 
d'entomologie.  {Voy.  Entohologu , 
Larvr,  Métamorphoses,  Ntvphb.) 

Frère 

GOLIMAGOX.   Voy.  HÉLICE. 

COLIQUES.  Voy.  Teanchées. 

COLLAGE.  {Œnolog.)  —  Les 
que  le  vin  contient  sont  extrémeuMnl  < 
à  gouverner.  Le  moindre  monvenml 
au  liquide  et  les  plus  ordinaires 
de  temps,  déterminent  la  ferment 
matières  solides ,  la  limpidité  di . 
goût  se  modifie.  L'opération  dn  ooUÏgDI 
tre  but  que  de  combattre  ces  dangani;^ 
plus  :  alors  que  les  phénomènes  à 
sont  produits,  elle  par\ient  à  en 
résultats.  Le  collage  vient  imi 
le  soutirage  (voy.  ce  mot).  Son  rMe 
pi  et  or  la  première  opération,  poisqaij 
tirage  n'a  |iu  débarrasser  la  masse  te 
des  molécules  assez  pesantes  pour 
fond  de  la  barrique  soutirée,  et  que 
agit  directement  et  puissamment  sur 
cules  légères  qui  restent  en  suspei 
saurait  prmser  les  époques  auxqnel 
coller  :  c'est  une  affaire  de  tact;  cbaqaei 
le  vin  est  trouble,  ou  qu^l  menace  de 
ter,  on  doit  avoir  recours  au  collagkt 
avant  d'expédier  une  barrique , 
de  la  mettre  en  bouteilles,  il 
de  même.  Iji  température  exerce 
testable  influence  sur  les  liquides 
spiritueux  ;  de  là  nécessité  de  oonsoltcr  I 
avant  de  leur  faire  subir  une 
conque.  Lorsque  la  fermentation  est  • 
s'effectuer,  il  ne  font  point  coller. 
ment  il  faut  se  garder  de  rien 
moment  des  équinoxes,  mais 
choisir,  {tour  le  collage  spédalement, 
clair  et  frais. 

Los  proct'dés  au  moyen  desquels  m 
par  le  collage,  la  clarilBcation  dn  vin, 
chimiques,  ou    simplement 
premiers  opèrent  par  la  dissoiwtioa, 
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que  Tob  emploie.  Le»  aatres 
iT  le  eonûct  de  ces  agents  avec  le  li- 
is  sans  dissolutioo 
■tester  ractioD  des  seconds,  les  pre- 
«mt  tafinhnent  sopériears.  En  Bour- 
rcniologie  est  très-avancée,  on  ne 
iment  usage  «pie  de  ceux-ci.  Après 
de  toute  sorte ,  on  est  revenu  au 
f  pour  les  vins  ronges,  et  à  la  colle 
s  ou  de  poisson  pour  les  vins  blancs. 
tkm  de  Talcool  et  du  tannin ,  Talbu- 
agule,  et  forme  une  sorte  de  réseau 
ndant  lentement  dans  là  masse  du 
noble  le  tamiser,  et  entraîne  avec 
'au  fond  de  la  barrique ,  toutes  les 
trangères  dont  la  présence  peut  cau- 
ki  les  perturbations  les  plus  nui- 

pour  les  vins  rouges.  Blanc  d'ceuft. 
voir  6té  la  bonde  de  la  feuillette  que 
olkr,  on  retire  trois  ou  quatre  bou- 
iroo  du  vin  qu'elle  contient.  On  bat 
mees  dans  un  verre  d*eau,  ou  mieux 
vin,  trois  ou  quatre  blancs  d'œufs 
leut  frais,  jusqu*à  ce  qu^ils  commen- 
■Sfier;  on  verse  les  blancs  d'opiifs. 
s,  dans  la  feuillette,  dont  on  agile  le 
ec  drs  verges  pendant  une  minute 
)n  y  reverse  les  bouteilles  que  Ton 
l  Ton  replace  la  bonde  sans  renfon- 
nt.  en  ayant  soin  de  Tenvelopitor  de 
t  papier.  Cela  fait,  on  devra  fra|)per 
coups  sur  l'extérieur  de  la  fcuil- 
qne  les  globules  d^air,  qui  forcément 
fMiuer  pendant  Tagitation  produite 
^.  puissent  s'échapper.  A  Thabitude 
quelques  jours  de  repos  pour  que  le 
■r  et  limpide  ;  cependant,  si  le  c^l- 
km  en  vue  d'une  mise  en  bouteilles, 
ria  au  moins  une  semaine  de  calme, 
4  de  bonne  qualité;  si  c'est  un  vin 
t  eommun ,  la  quinzaine  ne  sera  f>as 
•p  long. 

potfT  les  Pins  blancs.  Colle  de  pois- 
cz  4  grammes  de  colle  de  poisson  bien 
le  et  surtout  très-blanche.  On  la  pré- 
i  frappant  de  manière  à  pouvoir  la 
!  feuilles  d'une  extrême  ténuité.  Réu- 
fewlles  dans  un  vase  quelcomiue,  et 
B  demi -verre  de  vin  blanc.  Quand 
f  la  eolle  s'amollir  un  peu ,  versez 
e  on  autre  demi-verre  de  vin  blanc , 
Bi  dioses  dans  cet  état  jusqu^au  len- 
«ès  quoi  vous  verserez  un  peu  d'eau 
i  haut  ;  vous  mêlerez ,  et ,  quand  le 
ra  produit ,  vous  ajouterez  un  petit 
j-de-vie  de  bonne  qualité  et  encore 
vin  blanc.  Il  faudra  dès  lors  battre 
€  tout  avec  des  verges,  puis  laisser 
nt  à  fiiit.  Un  demi-litre  de  cette 
I  mflit  h  coller  et  clarifler  une  feuil- 
n.  Une  fois  la  oolle  faite ,  on  agit 


ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut  pour  les 

vins  rouges. 

S'il  arrivait  que  la  colle  ne  prit  pas,  il  ne 
faudrait  pas  avoir  recours  à  une  composition: 
on  devra  tout  simplement  ajouter  au  vin  un 
demi-litre  d'esprit-de-vin  ou  un  litre  d'excel- 
lente eau-de-vie,  dont  la  mission  est  de  rendre 
au  vin  ses  qualilt^s  spiritueuses  perdues,  et  sans 
lesquelles  la  colle  n'a  pas  d  action.  Les  autres 
moyens  de  clarification  sont  ceux-ci  : 

Les  cailloux  calcinés  (de  l'aMtre  gypseux 
ou  du  sable).  Il  suffit  de  les  jeter  à  même  la 
barrique.  La  filtralion  par  le  papier  gris.  Ce 
procédé  a  Tincon veulent  de  priver  le  liquide 
d'une  grande  partie  de  sa  force  *,  et  d'ailleurs  le 
collage  reste  incomplet.  Le  lail  et  la  crème, 
qui  fort  souvent  aigrissent  le  vin.  Le  sang,  qui, 
tiré  d'un  animal  vivant,  est  mis  à  même  le  vin. 
L'action  du  sang  est  prompte  ;  mais  il  en  résulte 
parfois  pour  le  liquide  un  goût  tout  à  fait  étran 
ger  et  désagréable.  On  peut  et  l'on  doit  néan- 
moins préférer  ce  mode  lorsqu'il  s'agit  de  coller 
les  vins  très-communs,  très-forts  et  très-hauts 
en  couleur.  La  colle  de  Flandres  et  la  gélaline 
d'os  sont  bonnes  pour  les  vins  nouveaux,  fati- 
guent les  vieux,  et ,  dans  tous  les  cas,  laissent 
un  goût  de  lie  très-prononcé.  En  dernier  lieu,  la 
corne  de  cerf  et  la  gomme  arabique,  qui  sont 
peu  en  usage,  et  dont  les  inconvénients  sont 
nombreux.  E.  Cabol. 

COLLIER.  Voij.  Attelage. 

COLMATAGE.  —  Le  dépôt  succcssif  des  ma- 
tières solides  tenues  en  suspension  dans  cer- 
taines eaux  courantes  apporte  des  ntodifications 
considérables  à  la  surface  des  terrains  où  se 
forment  ces  dépôts. 

Les  vastes  atterrissements  que  nous  voyons 
se  former  à  l'embouchure  de  certains  fleuves, 
et  que  leur  importance  classe  panui  les  phéno- 
mènes gt'ologiciues  ;  l'exliaussement  des  ter- 
rains bas  et  marécageux  par  les  dépôts  des 
matières  solides  que  les  eaux  y  amènent;  le 
transport  de  limons  fertilisants  sur  les  terres 
arables,  sont  autant  d'exemples  de  colmatage. 

Le  mot  colmatage  exigerait  donc  de  très- 
longs  développements  si  l'on  voulait  traiter. 
a\ec  les  détails  nécessaires,  les  différents  sens 
dans  lesquels  on  l'emploie.  Mais  la  distribu- 
tion de  V Encyclopédie  conduit  à  réduire  beau- 
coup ce  travail,  en  renvoyant  aux  différents 
articles  dans  lesquels  on  aura  naturellement 
à  traiter  du  colmatage  sous  différents  points 
de  vue  spéciaux.  C'est  ainsi  que  l'iiistoire  de 
ces  grands  atterrissements ,  qui  forment  une 
partie  de  la  Hollande,  les  côtes  de  l'Adriatique, 
la  Charente-Inférieure  et  tant  d'autres  pays, 
trouvera  naturellement  sa  place  dans  les  ar- 
ticli^s  relatifs  à  la  géologie  et  à  la  formation 
des  terrains  agricoles.  De  même  le  limonage 
et  l'action  fécondante  des  eaux  un  peu  trou- 
bles, employées  en  arrosages,  devront  être 
étudiés  au  sujet  des  irrigations.  La  descrip* 
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tion  des  grands  travaux  d^assaimssement  du 
bas  Volturno,  de  la  vallée  du  Pô,  de  la  Chiana, 
et  qui  s'exécutent  par  des  procédés  de  col- 
matage, sera  mieux  placée  au  mot  Deuéche- 
ment.  Enfin ,  en  pariant  de  la  formation  des 
polders,  on  aura  encore  à  signaler  certaines 
opérations  de  colmatage  qui  s'y  rattachent  di- 
rectement. 

n  convient,  par  conséquent,  de  se  borner  à 
donner  ici  quelques  renseignements  généraux 
sur  le  colmatage  considéré  au  point  de  vue 
restreint  de  la  pratique  agricole,  et  à  citer 
quelques  exemples  d'application  de  ces  pro- 
cédés. 

Les  matières  solides  entraînées  par  les  eaux 
et  que  le  cultivateur  cherche  à  retenir  pour 
modifier  la  surface  de  ses  terres  sont  de  diverses 
natures  et  plus  ou  moins  abondantes.  Tantôt 
on  amène  dans  un  bas-fonds  les  eaux  torren- 
tielles, très-chargées  de  terre,  de  sable  et  de 
graviers,  pour  obtenir  un  exhaussement  rapide 
de  la  surface.  D'autres  fois  les  eaux  ne  char- 
rient que  de  la  terre  ténue,  ordinairement  très- 
fertile  ,  que  l'on  fait  déposer  en  couches  minces 
sur  les  champs.  Lorsque  les  dépôts  sont  très- 
peu  abondants,  les  colmatages  se  transfor- 
ment en  limonages  qui  passent  eux-mêmes 
insensiblement  à  de  simples  arrosages.  Les 
colmatages  exécutés  à  l'aide  des  eaux  trou- 
bles que  le  Ilot  soulève  dans  les  fleuves  à 
marée»  sont  très-employés  dans  certains  com- 
tés de  l'Angleterre,  où  c«tte  opération  est  dé- 
signée par  le  mot  warpinçy  que  nous  emploie- 
rons dans  ce  sens  spécial,  pour  éviter  une  pén- 
phrase. 

Quelle  que  soit  Torigine  des  eaux  chargées 
de  matières  solides  dont  on  dispose,  l'opéra- 
tion consiste  à  faire  arriver  les  eaux  troubles 
sur  le  terrain  en  couches  aussi  épaisses  que 
possible ,  à  laisser  déposer ,  puis  à  évacuer 
les  eaux  éclaircies  pour  recommencer  ensuite 
la  même  série  d'opérations. 

La  nature  des  ouvrages  destinés  à  réaliser 
ces  conditions  varie  avec  la  disposition  des 
lieux,  l'origine  des  eaux  et  la  nature  des  ma- 
tières solides  entraînées.  £n  général  le  terrain 
à  colmater  doit  être  entouré  de  digues  et  com- 
muniquer à  l'amont  avec  le  canal  ou  le  lit  d'a- 
menée. A  l'aval  il  communique  avec  le  canal 
d^éooulement  par  une  ouverture  garnie  d'une 
vanne  ou  même  d'un  barrage  à  poutrelles  hori- 
zontales, par-dessus  lequel  l'eau  éclaircie  se 
déverse  en  couche  mince. 

Quand  la  surface  à  colmater  présente  une 
grande  étendue,  il  convient  de  la  partager  par 
de  petites  digues  ou  un  certain  nombre  de 
tMssins  de  dépôt  d^une  moindre  surface,  pour 
éviter  que  l'eau  agitée  par  le  vent  ne  forme 
de  fortes  vagues  <|ui  em|)êcheraient  le  dépôt 
des  matières  tenues  on  suspension. 

Il  convient  également,  dans  le  cas  d'une  en- 
treprise on  peu  considérable,  de  procéder  pro- 


gressivement au  eohnitage ,  es  < 
d^abord  la  partie  la  plus  voistne  d 
des  eaux.  On  ouvre  le  caoïl  d'am 
la  première  zone  remblayée,  puis  o 
à  Texhaussement  de  la  zone  soivan 
continue  ainsi,  de  proche  en  procl 
l'aclièvement  des  travaux.  On  rè| 
ainsi  le  nivellement  du  sol  colmaté  et 
chaque  année  en  jouissance  d*UM 
surfoce,  que  l'on  met  en  culture  et  é 
venu  vient  en  aide  à  la  suite  de  Topé 

Dans  les  bas-fonds  un  peu  profondi 
de  déposer  d*abord  les  matières  les 
sières,  les  graviere  et  les  galets,  i 
pose  d^eau  torrentielles.  On  (ait  dépo 
à  la  surface  les  limons  plus  légers 
pdr  les  eaux  ordinaires.  Dans  le  i 
France,  plusieurs  étangs  du  litton 
traités  de  cette  manière;  d*autres  s* 
en  voie  de  comblement. 

Les  digues  submersibles  que  l'on 
quefuis  conduit  à  établir  pour  û 
(les  grands  cours  d'eau  navigable) 
nent  souvent,  par  voie  de  colnnata 
mation  d'atterrissements  considén 
s'empare  l'agriculture.  Les  travaux  < 
tion  de  la  basse  Seine ,  entre  Rouei 
vre,  entrepris  il  y  a  peu  d^années, 
exemple  remarquable  de  ce  genre  d( 
En  quelques  années,  les  terrains  ai 
tés  entre  les  digues  et  les  rives  < 
une  étendue  de  plus  de  1 ,400  hecti 
principalement  dans  les  commune 
quier,  Norville,  Saint-Maurice  et  P< 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  dai 
munes  de  Samt-Nicolas,  Vatteville, 
Vieux-Pont,  sur  la  rive  gauche. 

Les  colmatages  qui  précèdent 
ment  Tendiguement  des  polders  sur 
s'exécutent  également  au  moyen 
submersibles,  ou  de  simples  épis,  c 
la  manière  la  plus  convenable  pour 
un  repos  relatif  dans  les  masses  d^ 
marées  déversent  sur  le  terrain  que  1 
ftose  d'enrichir  de  dépôts  vaseux. 

En  France,  les  exemples  les  plus 
blés  (le  colmatage  s'observent  dans 
de  l'Ardèche,  de  la  Drôme,  de  l'I 
TArié^e ,  etc.  Les  travaux  de  oolm 
viennent,  en  moyenne,  à  300  francs  | 

Plusieurs  étangs  du  Midi  ont  é\ 
ou  sont  encore  en  voie  de  colnia 
assurément  le  procédé  le  plus  co 
le  plus  économique  d^assainissenr 
mise  en  culture  de  ces  terrains  bi 
cageux,  si  nuisibles  à  la  salubrité 
de  notre  littoral.  Les  marais  da  ttl 
Corse  sont  presque  tous  snscept 
desséchés  de  cette  façon. 

Les  plus  grandes  applications  dv 
proprement  dit  se  rencontrent  en 
vallée  du  Pô  et  plusieura  autres  va 
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nr  on  éoonne  échelle  de  ces 
Aox  eonrooe  de  flaires,  on  a  en- 
I  y  a  qaelqiiee  aimées ,  d^assainir  et 
t  CD  caHare  la  plaine  du  bas  Vol- 
Milet  les  parliea  basses  doivent  être 
sa  par  dès  traTanx  de  colmatage 
lortasee  eonsidérable.  Ainsi  qu'on  Ta 
ces  tnivaiix  se  rattachent  spéciale- 
sn  de  dessèchement 
e  midi  de  la  France  on  transforme 
de  terFains  pierreux  et  arides,  ap- 
ifves,  eo  terres  d'une  grande  ferti- 
I»  eolmidaiil  avec  des  eaux  limo- 
Somme  exemple  d*opératlons  de  ce 
a  peoidterlescolmatageiide  M.Tho> 
(  le  département  de  Yaucluse  :  ce  pro- 
iérire  400  litres  par  seconde  du  canal 
L  La  pièce  de  terre  caillouteuse  à  col- 
.  97)  est  d^abord  entourée  d'un  fossé, 


de  colmaUffe  dans  le  département 
de  Vaactine. 


riaoler  des  terres  voisines  et  à  rece- 
liltratiofis.  Les  terres  extraites  de  ce 
rent  à  établir  une  digue  de  0",70  de 
a«<lessiis  du  terrain  à  colmater.  On 
milite  le  terrain  par  d^autres  digues 
;  3, 3;....  en  lones  d*autant  plus  pe- 
Ton  s'éloigne  davantage  du  canal  d V 
I  eaux.  C»  digues  ont  0",50  environ 
r  au-dessus  èa  sol.  Elles  sont  diri- 
B  près  soirant  les  horizontales  du  tcr- 
lorle  que  la  crête  de  la  deuxième  est 
»  de  la  crête  de  la  première  d^une 
fgale  à  la  pente  du  sol  dans  la  largeur 
s,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres. 
lemple  rqwésenté  dans  la  fig.  87, 
iiace  de  niveau  est  de  C^IO  environ. 
a,  tronbles  sont  introduites  dans  le 
MDpartiment  par  lecanal  d'amenée  a  a. 
eompartiment  est  rempli,  Peau  se  dé- 
tic  •  jimmalei  de»  Ponts^t-Chaussées,  i Sao. 


verse  dans  le  second  compartiment,  puis  dans 
le  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu^au  dernier, 
d'où  elle  s'écoule,  très-bien  édairde,  par  le 
fossé  6  6,  et  de  là,  enfin,  dans  le  canal  général 
d'écoulement. 

Le  premier  compartiment  est  bientôt  colma- 
té. Aussitôt  qu'il  a  reçu  la  quantité  de  terre  con- 
venable on  le  sépare  du  compartiment  suivant 
par  un  fossé  creusé  au  pied  de  la  digue  1,  1  et 
dont  la  terre  sert  à  renforcer  cette  digue.  Ce 
second  compartiment  devient  alors  à  son  tour 
tête  de  colmatage. 

On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  tout  le  ter- 
rain ait  été  suffisamment  colmaté.  Les  dépôts 
les  plus  grossiers  se  font  dans  le  premier  com- 
partiment où  arrivent  les  eaux,  et  les  plus  fins 
dans  ceux  qui  les  reçoivent  eu  dernier  lieu.  Mais, 
cliaque  compartiment  recevant  successivement 
les  eaux  le  premier,  on  conçoit  qu'ils  ont  tous, 
à  la  fin  de  l'opération,  reçu  des  dépôts  de  même 
nature,  mais  dans  un  ordre  de  superposition  un 
peu  différent.  Les  travaux  du  labourage  rétablis- 
sent bien  vite  l'homogénéité  de  la  masse. 

Quand  les  terrains  ont  très-peu  de  pente,  les 
créles  des  digues  transversales  sont  à  peu  près 
de  niveau.  On  fait  alors  arriver  les  eaux  aux 
extrémités  opposées  de  chaque  compartiment, 
par  de  petites  brèches  îaites  aux  digues.  Les 
eaux  en  se  rencontrant  perdent  leur  vitesse  et 
les  dépôts  se  forment  encore  très-facilement 

La  dernière  digue  5,  5  est  à  4  ou  5  mètres 
du  fossé  d'écoulement.  Cet  espace  se  trouve 
cliargé  de  terre  après  l'achèvement  dos  travaux 
par  la  destruction  de  cette  digue  et  l'action  des 
labours.  On  conserve  d'ailleurs,  de  cette  fiiçon, 
à  l'extrémité  de  la  pièce,  une  certaine  pente  fort 
utile  pour  son  assainissement. 

Pour  que  les  opérations  de  colmatage  ne 
soient  pas  des  foyers  d'infection,  il  faut  que  la 
profondeur  d'eau  soit  assez  considérable,  de 
0"',40  à  O^ybO.  Quand  un  compartiment  est  bien- 
tôt colmaté,  la  couche  d'eau  devient  de  moins 
en  moins  épaisse;  mais  la  vitesse  s'accroît  dans 
le  même  rapport,  et  l'eau  ne  peut  pas  se  cor- 
rompre. Quand  cette  vitesse  devientun  peu  forte, 
on  ne  laisse  plus  déposer  que  très-peu  de  terre, 
mais  le  compartiment  suivant  profite  du  surplus. 

Pour  faire  comprendre  le  procédé,  on  n'a  par- 
lé que  du  colmatage  d'une  seule  pièce  de  terre. 
Il  est  facile  de  comprendre  que  dans  une  opé- 
ration un  peu  considérable,  on  conduit  le  tra- 
vail de  manière  à  avoir  toujours  assez  de  com- 
partiments endigués  pour  conserver  les  eaux 
jusqu'à  leur  éclaircissement  complet. 

Dans  l'exemple  que  nous  citons,  ou  ne  peut 
employer  les  eaux  au  colmatage  que  pendant 
quatre  /mois  de  l'année.  La  surface  colmatée 
annuellement  est  de  3  hectares  environ.  La  cou- 
che de  limon  déposée  varie  de  0'",40  à  O'^eO 
d'épaisseur. 

Quand  le  colmatage  est  terminé  on  laboure 
avec  une  très-forte  charrue,  qui  efface  les  di- 
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goes,  comble  les  petits  fossés  et  mélange  toutes 
les  couches  du  sol. 

La  dépense  de  ce  travail  s^élère  à  450  fr.  par 
hectare,  y  compris  la  première  mise  en  culture 
et  50  fr.  pour  prix  de  Teau.  Des  terrains  esti- 
més 1 ,200  fr.  Thectare  avant  Toiiération,  valent 
7,000  fr.  au  moins  après  leur  transfonnation. 
Toute  la  plaine  de  la  Crau  caillouteuse  pourrait, 
avec  le  temps,  se  transformer  de  cette  manière. 

Les  opérations  de  colmatage,  avec  les  eaux 
troubles  soulevées  par  les  marées,  exécutées  en 
Angleterre,  sont  devenues  très-celèbres,  bien  que 
restreintes  à  un  i)etit  nombre  de  localités  si- 
tuées près  de  l'embouchure  des  rivières  Ouse, 
Trent  et  Humber.  Plus  de  9,000  hectares  ont  été 
exhaussée  de  O^^GO  à  l",  el  transformes  ainsi  eu 
terrains  de  la  plus  grande  fertilité.   - 

Les  entreprises  de  cette  e-^inVe  s^'tendcnt 
quelquefois  i>our  un  mémo  propriétaire  à  plu- 
sieurs centaines  d'hectare^s  en  inéine  temps,  inai.s 
la  terre  doit  être  partagée  en  champs,  ou  com- 
partiments de  20  à  25  hectares  au  plus. 

Chacun  de  ces  compartiments  est  entouré 
d'une  digue,  ayant  de  O^jCO  à  l",  en  crête,  avoc 
talus  de  2  £  à  3  de  base  pour  1  de  hauteur.  Le  ni- 
veau des  crêtes  de  ces  digues  est  détiTminé  pin- 
la  hauteur  des  eaux  disiH)nibIes.  En  tête  du  ca- 
nal d'amenée,  on  établit  une  vanne,  ou  fiortr 
d'écluse,  iK)ur  régler  rintnxluction  des  eaii\ 
troubles.  On  utilise  souvent,  pour  cet  usage,  les 
portes  busquées  vers  le  flot,  qui  doivent  ser\ir 
plus  tard  à  IVcouIcment  des  eaux  du  terrain 
desséché  :  Il  suflit ,  en  eflét,  de  iixer  In  porte 
dans  son  enclave  i\  mer  basse,  pour  qu'elle  laisx' 
rentrer  le  flot  à  la  marée  montante.  La  section 
descanaux  de  colmatage,  en  .Angleterre,  est  ordi- 
nairement égal(i  à  trois  fois  la  section  de  recluse. 
On  utilise  suilout  les  eaux  des  marées  de  vi\c 
eau,  qui  sont  les  plus  chargées  de  limon,  les  plus 
élevées  et  les  plus  al)ondantes. 

Le  croquis  ci-joint  (ti;:.  88)  fera  comprendre  le 
principe  des  disfiositions  employées  dans  les  tra- 
vaux de  Warping  en  Angleterre.  Lec^nal  d'aine- 
née  des  eaux  troubles  est  fenne  par  une  écluse  A, 
placée  plus  ou  moins  loin  du  cliamp  considéré. 
Ce  canal,  bordé  de  digues  sur  les  deux  rives,  est 
conduit  jusqu'à  l'extrémité  aval  du  cx)nq)arti- 
ment  qu'il  s'agit  de  charger  de  limon,  autour 
duquel  on  a  d'abord  établi  un  endiguement  con- 
venable. 

Les  eaux  troubles  sortent  de  l'extrémité  du 
canal  et  déposent  en  a  a  la  plus  grande  partie 
des  matières  solides  dont  elles  sont  chargées. 
Quand  le  sol  est  assez  élevé  dans  la  première 
zone  a  a,  on  abat  les  digues  du  canal  en  b  b  pour 
faire  déposer  le  warp  sur  une  seconde  zone, 
semblable  à  la  première.  On  procède  ainsi 
de  proche  en  proche,  jus(iu'k  ce  que  toute  la  sur- 
face ait  re^ii  Texhaussement  nécessaire.  Après 
chaque  submersion,  les  eaux  retournent  au  ca- 
nal quand  la  mer  est  basse,  et  que  l'écluse  A  est 
on  verte,  en  passant   imr  deux  petits  aqueducs 


c,  Cf  ménagés  dans  les  dignes  d'tiaL  Qm^ 
ducs  sont  fermés  avec  dai  poMbdles  «  i 
vannes. 

En  procédant  de  cette  manière  on  eikn 
lejsol  de  0"*,60  à  1*,  en  nnoodeniii^ 
Ion  la  proportion  des  troubles  tenns  en  m| 
sion  et  l'abondance  des  eaux  dont  ondiipM 

Il  arrive  quelquefois  que  le  ternie  Ai  l 
veau  {H)lder  s'afl'aisse  lentement  sons  le  | 
<les  limons  nouvellement  déposés.  OneAl 
obligé,  peu  d'années  après  une  premièRi 
ration,  de  faire  déposer  une  nouvelle  tmA 
war|),  pour  ramener  la  surflure  an  mftm 
\enable,  ce  qui  assure  son  assainissemaL 

Les  travaux  de  cette  espèce,  à  l'eraboed 
de  rilumber,  coûtent  de  600 à  1,000  fr.  (Mr 
tare  au  plus,  et  beaucoup  moins  quand  kl 
rains  sont  places  à  proximité  des  canaux  pj 
paux  d'écoulement.  La  plus-value  est  port 


88.  —  Croquis  il'uti  cliantirr  de  Warpinp. 

3  ou  'i  fois  la  dépense.  Le.s  terrains  ainsi 
liorés  se  louent  de  l'>0  à  180  fr.  rhectaie 
se  vend  de  :i,7oO  à  6,000  fr. 

Lorsque  la  couche  de  warp  est  a.ssezsolid 
on  |>artage  le  terrain  en  parcelles,  à  l'aide d 
S('s  d'asbitinissement  ;  on  y  sème  un  mélaq 
graines  de  |)rairies  et  d*a\oine,  on  laisse enl 
pendant  un  ou  deux  ans,  |K>ur  donner  à  la 
le  temps  de  .se  des.saler  complètement,  po 
laboure  el  on  cultive  des  haricots,  do  lis 
froment,  etc. 

Les  limons  de  la  rivière  Humber  sont  i 
grande  fertilité.  L'analyse  qui  en  a  été  dd 
dans  le  journal  de  la  Société  royale  d'agrict 
d'Angleterre  indique  qu'ils  renferment  ph 
5  pour  100  de  magnésie,  et  dosent  0,34 
100  d  azote. 

On  i»ourrail  exécuter  en  France,  surnoii 
de  la  Manche  et  de  l'ouest,  d'immenses  tn 
de  Warping,  tout  à  fait  semblables  à  cev 
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si  remarquables  résol- 
appeler  rattention  sur 
de  cette  nature:  elles  permet- 
réaliBer  co  France  de  très-grands  bé- 
Ptqoater  à  notre  domaine  agricole  plu- 
ien  dlieetarea  de  terrains  dHine  fer^ 


ime  opération  de  colma- 
•que  soit  sa  nature,  on  doit  se  rendre 
la  quantité  de  matières  solides  tenues 
ion  dans  Teau,  et  de  p1u$«  quand  on 
:  des  eaux  torrentielles,  du  nombre 
î  crues  par  an.  La  détermination  de  la 
taie  des  matières  solides  peut  s'obte- 
nt  un  Tolume  d*ean  connu  sur  un  filtre 
|âer  ;  mais  il  est  plus  simple,  et  peut- 
oafMrme  aux  besoins  de  la  pratique, 
w  k  laisser  déposer  Peau  dans  une 

graduée,  ou  tout  autre  vase,  de  dé- 
I  arriTée  au  degré  de  limpidité  dont 
\  contenter  dans  le  trayail  courant,  de 
t  de  peser  le  dépôt 
^  assez  peu  de  données  bien  positi- 
[uantité  de  troubles  contenus  dans  les 
«  rivières.  L'eau  de  la  Durante,  en 
e,  contient,  dit-on,  4*^,179  de  ma- 

par  mètre  cube  et  0S,279  seulement 
e.  Des  observations  faites  à  Mérin- 
e  rivière,  en  puisant  cbaque  jour  un 
UK*  d^eau,  m'ont  donné  pour  les  poids 
ï  limon,  par  mètre  cube,  les  chifTres 

Poids  iDoyrn  de  limon 
par  mètre  cube  d'ean. 

et  décembre  1859; 

t  féTrier  1860 341  gr. 

302 

821 

1702 

2008 

ne  l'eau  du  Rhin,  en  crue,  renferme 
I  poids  de  limon,  et  que  Tcau  de  cer- 
ire*  d'Angleterre,  de  la  Trent,  par 
a  renferme  jusqu'à  0,08.  Je  ne  sau- 
ir  ces  derniers  chiffres;  ils  mérite- 
«  Térifiés. 
du  Rhône  en  1844,  d'après  les  obser- 

lu  commission  hydrométrique  de 
'cnfemé,  au  maximum,  493K  de  dé- 
ttre  cube  ;  au  minimum,  78,  et  en 
3Ss,8.  L'eau  de  la  Saône  contient  au 

de  dépôt  par  mètre  cube ,  au  moins 
moyenne  40C.  L'eau  de  la  Meuse ,  à 
éœmbre  1849,  a  donné  au  plus  474K 
ar  mètre  cube,  au  moins  148  et  en 
M». 

û  encore  quelques  chiffres,  pour  servir 
t  comparaison,  et  pour  montrer  com- 
iportion  de  troubles  contenus  dans 
rifière  Tarie  d'une  crue  à  l'autre  et 
e  crue  on  airec  la  hauteur  de  l'eau, 
le  considérée. 


Ces  renseignements  recueillis  avec  beaucoup 
de  soins,  sont  contenus  dans  le  tableau  ci-con- 
tre (page  suivante).    * 

Du  reste,  quand  on  doit  exécuter  des  travaux 
de  colmatage,  il  fkut  étudier  avec  le  plus  grand 
soin  les  moindres  détails  du  phénomène  du  trans- 
port et  du  dépôt  des  troubles.  Les  diverses  cou- 
ches d'un  cours  d'eau,  par  exemple,  ne  sont  pas 
également  chargées  de  limon ,  et  il  faut  évi- 
demment chercher  à  faire  la  prise  dans  la  cou- 
che la  plos  riche.  Les  circonstances  les  plus  in- 
signifiantes en  apparence  suffisent  aussi  pour 
modifier  beaucoup  la  rapidité  et  la  quantité  du 
dépôt  laissé  sur  le  sol  après  chaque  submersion. 

Quand  on  s'est  rendu  compte  de  la  masse 
d'eau  que  l'on  pourra  introduire  sur  le  terrain 
et  de  sa  richesse  en  matières  solides,  on  peut 
évaluer  le  temps  nécessaire  à  l'opération  du 
colmatage  et  calculer  ses  résultats  probables.  Il 
ne  reste  plus  alors  qu'à  établir  les  digues  et  les 
canaux  d'amenée  et  d'évacuation  des  eaux.  La 
pente  des  canaux  d'amenée  doit  être  suffisante 
pour  que  la  vitesse  de  l'eau  soit  assez  forte 
pour  ne  pas  laisser  déposer  les  matières  solides. 
Cette  vitesse  doit  donc  varier  de  0"',10  à  0™,80 
par  seconde,  et  plus,  suiVant  que  le  courant  ou 
le  cours  d'eau  charrie  des  limons  fins,  des  sa- 
bles ou  des  graviers. 

Quelquefois,  quand  les  localités  s'y  prêtent, 
on  accélère  beaucoup  le  remblaiement  d'un  ter- 
rain ,  en  faisant  tomber  et  en  délayant  dan.s 
les  eaux  du  canal  d'amenée  les  terres  des 
coteaux  contre  lesquels  il  s'appuie.  Cette  opé- 
ration porte  le  nom  de  ferrement. 

Les  eaux  sont  alors  dérivées  par  larges  cou- 
pures sur  le  sol  à  terrer.  Elles  se  répandent  en 
couches  minces  et  abandoiment  la  plus  grande 
partie  des  terres  qu'elles  entraînent.  On  rend  en 
cdre  plus  complet  ce  dépôt  en  établissant  de 
place  en  place,  transversalement  au  courant, 
des  rangées  de  fascines  retenues  par  des  pi- 
quets ,  à  travers  lesquels  l'eau  éprouve  une 
espèce  de  filtration  et  un  ralentissement  qui 
focilite  le  dépôt.  La  surface  des  terres  où  l'on 
fait  ainsi  écouler  les  eaux  ne  doit  pas  pré- 
senter une  pente  de  plus  de  0^,004  à  0",005 
par  mètre,  sans  quoi  le  sol  se  ravinerait  et  les 
dépôts  ne  se  formeraient  pas. 

Le  procédé  du  ferrement  est  souvent  em- 
ployé dans  certaines  parties  de  TAllemague. 
Cette  opération  revient  de  160  à  400  fr.  par 
hectare,  selon  la  difficulté  de  l'établissement 
dés  canaux  d'amenée. 

Les  perfectionnements  apportes  aux  moyens 
de  transport  de  grandes  masses  de  remblais, 
et  l'économie  qui  en  résulte  pour  l'exécution 
des  travaux  de  terrassement,  ont  permis,  de- 
puis quelques  années,  de  créer  de  vastes  ter- 
rains cultivables,  en  transportant  sur  des  sols 
arides  une  couche  suffisamment  épaisse  de 
terre  fertile.  Cette  opération  est  désignée  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  colmatage  sec  ^Dry 
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TaMeaudeshOMieuri  deê  entes  de  l'AlUer  et  de  la  KHre,  avec  te  pokiê  du 


Hem  du  conn  d'eau. 


1»  Allier  à  Moulins .... 

Id.  id 

Id,  id 

Id»  id 

Id.  id 

Id.  id 

Id.  id 

Id.  id 

Id.  id 

Id.  id 

2®  Loire  à  Gien 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 

3»  Loire  à  Orléans .... 

Id.  id 

Id.  id 

Id.  id 

.  Id.  id 

Id.  id 

Id.  id 

Id.  id 

Id.  id 

4»  Loire  à  Tours 

Id.  id 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 

IfX*  Kl ...     .... 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 

Id.         id 


BâuUttr 
d«  U  crue. 


1",00 

1",50 

2«,06 

1«,54 

1",00 

1«,18 

1",50 

2", 00 

1«,50 

1"»,06 

3"», 10 

3«,64 

3-.14 

2"»,70 

3".70 

3».22 

2«,74 

2»n,86 

2">,53 

2», OC 

2n",31 

1">,9I 

2", 19 

2«,85 

2»  ,04 

2»  ,58 

2»  ,88 

2»,30 

2», 10 

2m,65 

2"», 12 

201,03 

3»,30 

2in,06 

3»»  ,36 

2"  ,09 

2», 15 

2«»,60 

2»  ,07 


Période  de  U  crue. 


Croissance. 

id. 

Étale. 

Décroissance. 

id. 

Croissance. 

id. 

Étale. 

Décroissance. 

id. 
Croissance. 

Étale. 

Décroissance. 

Croissance. 

Étale. 

Décroissance. 

Croissance. 

Étale. 

Décroissance. 

Croissance. 

Étale. 

Décroissance. 

Croissance'. 

Étale. 

Décroissance. 

Croissance. 

Étale. 

Décroissance. 

Croissance. 

Étale. 

Décroissance. 

Croissance. 

Étale. 
Croissance. 

Étale. 

Décroissance, 

Croissance. 

ÉUle. 
Décroissance. 


27  février  18ô0. 

28  id. 

29  id. 

3  mars  18(M). 
12        id. 

5  aTril  1860. 

6  id. 

7  id. 
12       id. 

28  id. 

1''  février  1860. 

3  id. 

4  id. 

29  id. 

icr  mars  1860. 
3        id. 

8  avril  1860. 

9  id. 
10        id. 

8  janTier  1860. 

9  id. 
10       id. 

l«' février  1860. 

3  id. 
:>       id. 

i<"^  mars  1860. 

2  id. 

4  id. 

8  janvier  1860. 
10       id. 

H        id. 

30  id. 

4  février  1860. 
l'^mars  1860. 

3  id. 
7        id. 

9  avril  1860. 
10        id. 

12        id. 


dattMa 


A 


309t^ 
493«,0S 

I30i,9l 
73>.4S 
4ê>,39 

451t/M 

22>,09 
218»,7i 

n4Mt 
i&58.ii: 

297fJt4 

139t,M 

280«,70 

2458,50 

128f,IO 

273i00 

340t,79' 

272f.l0 

654S,M 

192C,M 

5l6f,9 

1318, 
66i, 

466«,ft^ 
463t,10J 
480f,7tj 
220f,3 
l46t,S 
106C,J 
260f 
107i, 
1 448.1 
3558, 
898. 


tcarping).  On  peut  citer,  comme  applications 
remarquables  de  ce  procédé,  la  transformation 
d^un  terrain  marécageux  et  sans  valeur  de  plus 
de  1,600  hectares,  dans  le  Yorkshire,  en  une 
excellente  terre  arable,  et  une  opération  de 
même  nature,  mais  moins  importante,  aux 
environs  de  Holm.  Dans  ces  deux  exemples , 
le  remblai  a  été  exécuté  avec  les  terres  limo- 
neuses, déposées  dans  le  lit  d'anciens  cours 
d*eaa  traversant  les  propriétés. 

Les  transports  de  terres  se  font,  pour  les 
travaux  de  cette  espèce,  à  Taide  de  petits  che- 
mins de  fer  portatifs,  que  l'on  déplace  de  ma 
nière  à  attemdre  successivement  toutes  les 
parties  de  la  propriété.  Dans  les  exemples  que 
nous  citons,  on  a  couvert  le  sol  naturel  d'une 
couche  de  bonne  terre  de  0*,  15  à  0"*,20  d'épais- 
seur. Le  volume  de  terre  remuée  et  transpor- 
tée a  donc  été  de  1  ,.'>00  à  2,500  mètres  cubes 
par  hectare.  Ce  travail  complet  a  coûté,  dans 


le  Yorkshire,  1,150  fr.  par  liectare. 
après  rachèvement  de  ^opération,  te 
a  été  loué ,  pour  plusieurs  année»,  à 
125  fr.  rhectare. 

Le  glaisement  des  terres  toarbemet  4i 
colnshire  et  plusieurs  autres  opératioM 
logues  se  rattachent  aux  procédés  da 
tage  sec,  dont  on  vient  de  parier.  Cet 
rentrent  d'ailleurs  dans  les  procédés 
de  l'emploi  des  amendements  et  nous 
pas  nous  y  arrêter  ici.  HeaTÉ-! 

COLOMBIBR.  {ÀnHn,  de 
n  y  a  deux  espèces  de  colombiers,  <|iii  u 
plus  ne  varient  guère  que  par  leurs 
et  certaines  dispositions  néoeasairas  à  i 
grand  colombier.  Mais  il  est  à  croire 
code  rural,  dont  on  s'occupe  auJoardPfari» 
réduire  de  beaucoup  les  dimensioiis  des 
colombiers  destinés  aux  pigeons  ftijaidi. 

Le  colombier,  ou  fine,  peut  étro 
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B  la  forme  ronde  est  préférable  ;  elle 
nie  des  nids  pins  fiidle  et  convient 
éCabUsscment  des  boulins  ou  nids, 
elle  farce  à  rendre  leur  entrée  plus 
»  le  fond,  ce  qui  conyient  à  la  tran- 
s  coirrées.  Les  colombiers  peuvent 
t  sor  des  piliers  au-dessus  desquels 
Il  maçonDerie  ;  ces  piliers  sont  gar- 
ises,  ee  qui  rend  impossible  Tintro- 
s  iniininx  rougeurs.  Les  piliers  pén- 
étre construits  en  maçonnerie  dès 

obier  doit  être  placé  sur  un  terrain 
ivé,  afin  quil  domine  les  alentours. 
dons  varient  sur  les  avantages  et  les 
nts  de  sa  proximité  ou  de  son  éloi- 
e  la  basse-cour.  Lorsqu'il  est  près, 
is  sont  plus  à  la  portée  des  soins 
kment  ;  lorsque  est  éloigné,  ils  jouis- 
tranquillité  qui  parait  leur  conve- 
ooocilier  les  clioses,  il  conviendrait 
le  colombier  non  loin  de  la  basse- 
s  nn  lieu  peu  fréquenté.  Mais  on 
>en  de  colombiers  aujourdliui,  et  on 
sndre  là  où  il  Pa  été  dans  un  temps 
;  propriété  un  peu  importante  avait 

[ue  soit  la  forme  du  colombier,  il  doit 
wtour,  au-dessous  de  la  porte  d'en- 
e  est  au  premier  étage ,  au-dessus  si 
uve  au  niveau  du  sol,  un  cordon  de 
lillie.  Cette  corniche  a  d'abord  Tavan- 
'opposer  à  Tinvasion  des  animaux 
,  qui  ne  peuvent  se  soutenir  dans 
on  renversée;  de  plus,  elle  offre  aux 
ne  l'spèce  de  galerie  sur  laquelle 
nt,  avant  d^entrer  dans  le  colombier, 
ent,  se  réchauffent  au  soleil  et  font 
;e. 
ES  en  dehors  doivent  être  crépis  et 

la  chaux,  ce  qui  platt  aux  pigeons 
aux  jeunes  couples,  qui  sortent  pour 
t  fois,  de  reconnaître  leur  habita- 
in. 

réiérable  que  la  porte  du  colombier 
s  au  niveau  du  sol ,  et  que ,  si  elle 
s,  les  nids  ne  communiquent  qu'à 
lessns;  de  la  sorte  les  colombiers  se 
Men  à  Tabri  de  toute  humidité.  La 
r  laquelle  s'introduisent  les  pigeons 
plaeée  au  moins  à  4  mètres  d'élé- 
avotr  0",50  à  0",70  de  hauteur  sur 

0*,50  de  largeur.  Elle  doit  être 
m  midi  dans  les  départements  du 
ta  centre ,  et  au  levant  dans   ceux 

OD  scelle  à  son  niveau  une  plan- 

de  0",A0  à  0"J0  de  saillie  pour 
promenoir  aux  habitants  du  colom- 
I  garnit  la  fenêtre  d'une  trappe  fer- 
temcnt  à  coulisse,  au  moyen  d'une 
"une  petite  chaîne,  afin  de  pouvoir 
et  ronrrir  d^en  bas,  soir  et  matin 


et  forsqu'on  veut  prendre  des  pigeonneaux  qui 
peuvent  déjà  voler.  Quelquefois  on  laisse  cette 
porte  constamment  ouverte,  mais  on  s'expose 
à  de  très-grands  dégâts  dans  le  colombier, 
par  les  oiseaux  de  nuit.  Si  on  la  ferme,  elle 
sera  ouverte  de  très-grand  matin,  car  c'est 
à  ce  moment  que  les  pigeons  fuyards  vont  à 
la  pro\ision.  Un  oubli  pourrait  être  fatal  aux 
pigeonneaux,  qui  manqueraient  d'aliments  dans 
les  temps  où  on  n'en  donne  point  aux  pigeons 
dans  le  colombier. 

Outre  la  fenêtre ,  servant  de  porte  aux  pi- 
geons, il  faut  en  établh*  deux  autres,  l'une  au 
couchant,  l'autre  au  levant,  pour  donner  du 
jour  ;  elles  doivent  être  grillées  de  façon  à  em- 
pêcher l'introduction  des  oiseaux  carnassiers. 
Si  le  colombier  est  très-peuplé,  il  convient  d'y 
pratiquer  deux  portes,  parce  que  quelquefois 
un  mâle  méchant  intercepte  l'entrée. 

Le  toit  du  colombier  doit  être  assez  en  pente 
pour  que  les  eaux  pluviales  puissent  s'égoutter 
rapidement  et  entraîner  la  fiente  que  les  pi- 
geons y  déposent;  cependant  la  pente  ne  doit 
pas  être  telle  que  les  pigeons  ne  puissent  s'y 
promener;  par  la  même  raison,  la  couverture 
en  tuile  est  préférable  à  celle  en  ardoises.  Les 
tuiles  doivent  être  placées  très-solidement  et 
très-rapprochées  les  unes  des  autres,  parce  que 
le  piétinement  continuel  des  pigeons  contribue 
à  les  déranger.  Le  toit  doit  dépasser  le  mur 
d'uAe  manière  assez  prononcée ,  afin  que  l'eau 
qui  court  sur  le  toit  ne  tombe  pas  sur  la  saillie 
établie  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  porte 
d'entrée. 

L'intérieur  du  colombier  sera  crépi  avec  le 
même  soin  que  l'extérieur  ;  le  plancher  doit 
être  carrelé  avec  solidité  et  non  planchéié,  afin 
d'éviter  l'introduction  des  rats,  et  le  carrelage, 
fait  avec  de  bon  ciment,  pénétrera  de  quelques 
centimètres  dans  l'épaisseur  des  murs,  et  il 
sera  garni  d'une  petite  couche  de  paille  sou- 
vent renouvelée. 

Tout  le  pourtour  intérieur  du  colombier  sera 
garni  de  boulins  ou  nids:  leur  nombre  est 
proportionnel  à  celui  des  pigeons  que  l'on  veut 
entretenir  ;  on  compte  ordinairement  trois 
boulins  iftir  deux  paires  de  pigeons,  et  on 
les  établit  de  différentes  manières,  mats  il 
faut  rejeter  les  nids  en  osier  et  en  planches,  à 
cause  de  la  quantité  d'insectes  qui  y  pullu- 
lent bientôt  ;  les  nids  en  terre  cuite  ou  con- 
struits en  briques  non  vernissés,  conviennent 
mieux  :  ils  doivent  avoir  0'",25  de  hauteur 
sur  la  même  largeur,  et  environ  0"',40  à  0",45 
de  profondeur.  On  ne  commence  ,à  éiMïr  les 
nids  qu'à  1",20  à  pariir  du  sol,  parce  que,.si  les 
rats  parvenaient  à  s'introduire  dans  le  colom- 
bier, ils  ne  pourraient  franchir  d'un  bond  cette 
élévation.  Pour  placer  les  boulins,  on  fait  une 
retraite  dans  l'épaisseur  du  mur,  à  partir  de 
la  hauteur  que  je  viens  d'indiquer,  et  c'est  sur 
cette  retraite,  qui  doit  avoir  la  profondeor 
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ooDTenable,  qu'on  place  le  premier  rang  de 
booUna  en  terre  cuite ,  ou  ceux  que  l'on  con- 
struit en  briques.  On  réserve  une  saillie  qui 
dépasse  le  bord  du  nid  de  0"*,10  à  G",!  5. 
On  établit  un  second  rang  de  boulins  au-dessus 
des  premiers,  en  les  plaçant  en  échiquier,  et 
dans  la  construction  on  ménage  encore  une 
saillie  en  avant,  qui  peut  être  en  briques,  ou 
formée  en  plandies  de  chêne,  au  moins  en  bon 
peuplier  épais.  Avec  cette  disposition  le  nid 
inférieur  est  garanti  des  ordures  du  nid  supé- 
rieur; de  plus  cette  saillie  sert,  comme  la 
première,  de  promenoir  aux  jeunes  pigeons  qui 
commencent  à  sortir  du  nid  et  à  s*ébaltre  ;  elle 
évite  leur  chute  et  la  mort  d*un  grand  nombre 
de  pigeonneaux  :  c^est  aussi  là  que  les  parents 
s'alMltent  avant  d'entrer  dans  leur  nid  et  pour 
donner  à  manger  à  leurs  petits  ;  le  mâle  s'y  place 
aussi  pour  défendre  la  couvée. 

On  peut  ainsi  superposer  plusieurs  rangs 
de  boulins,  en  observant  toujours  la  même 
disposition  :  le  dernier  rang  en  haut  doit  être 
à  0",60  du  toit  et  surmonté  d'une  corniche  qui, 
régnant  tout  autour  de  Tintéricur  du  colom- 
bier, forme  le  dessus  des  boulins  et  sert  aux 
ébats  des  pigeons ,  lorsque  le  mauvais  temps 
les  empêche  de  sortir. 

Il  convient  que  les  nids  aient  un  petit  re- 
bord, rebord  de  0*,5  à  0™,6  de  hauteur,  mo- 
bile, sans  quoi  le  nettoyage,  qui  est  de  première 
nécessité,  serait  presque  impossible.  Il  peut  être 
formé  d^une  petite  planche  soutenue  par  deux 
boulons  eu  fer  fixes  dans  la  saillie  à  distance 
convenable  du  nid.  Les  pigeonneaux  ne  fran- 
chissent ce  rebord  que  lorsqu'ils  sont  assez  forts 
pour  se  promener  sur  la  saillie. 

On  place  les  boulins  en  terre  cuite,  ou  bien 
on  les  construit  en  briques ,  en  employant  du 
plâtre.  On  doit  veiller  alors  à  ce  qu'il  ne  reste 
aucun  espace  vide,  parce  qu'il  ser>'irait  de  re- 
fuge aux  insectes. 

Au  lieu  de  former  une  saillie  continue  au-des- 
sous de  chaque  rang  de  boulins,  on  peut  placer 
sous  les  nids  en  terre  une  planche  qui  les  dé- 
passe en  avant  de  G"',  10  à  G^lô  C4)mme  la  sail- 
lie, et  qui  en  tient  lieu.  Si  les  nids  sont  en  bri- 
ques,  cette  planche  peut  en  former  le  fond.  On 
fixe  le  rebord  du  nid  soit  par  une  rainure  dans 
la  planche,  soit  au  moyen  de  boulons. 

Une  échelle  tournante  (fig.  89),  fixée  au  milieu 
du  colombier,  est  très-i'onvenable  pour  visiter 
les  nids,  les  nettoyer  et  y  prendre  les  pigeon- 
neaux. Elle  permet  de  faire  cette  visite  sans 
bruit ,  sans  les  inconvénients  qu'occasionne  le 
transport  d*une  échelle  ordinaire,  opération  qui 
effraye  et  dérange  les  pigeons.  Pour  l'établir, 
on  prend  le  point  central  du  colombier  et  on 
fait  sceller  à  terre  une  pierre  dure  dans  laquelle 
on  pratique  un  trou  assez  grand  pour  recevoir 
une  crapaudine.  Si  Ton  n'a  pas  placé  d'avance 
dans  la  charpente  une  poutre  qui  puisse  rece- 
voir un  pivot,  on  en  pose  une  assez  solide  pour 


remplir  ce  bat.  On  fixe  cette  poolre  à 
pente  ou  aux  murs  par  de  forts  liens  di 
l'ériielle  doit  être  assez  solidement  éti 
garnit  une  pièce  de  bois,  asseï  forte  pc 
voir  l'échelle,  d'un  bon  pivot  à  ehaqne 
elle  est  placée  debout  daîns  la  crapendio 
la  poutre.  En  haut  et  en  bas  de  cette  p 
encastrées  à  mortaise  deux  autres  pièce 
transversales,  soutenues  par  un  suppo 
place  au  bout  et  vient  eontre-boider 
mortaise  dans  le  montant.  Sur  ces  d 
verses ,  on  fixe  solidement  TéclieUe. 
dessus,  on  se  pousse  en  saisissant  le 
boulins ,  et  Téchelle  tourne  sur  ses  pi 
qui  permet  de  visiter  tous  les  nids  d( 
haut  sans  bruit  et  sans  mouvements  l 


B«.  —  Kcbetle  lournante  de  colombH 

Il  est  nécessaire  de  mettre  de  l'eau 
tée  des  pigeons,  soit  dans  le  coloml 
auprès  :  leur  abreuvoir,  appelé  pomjM 
dinaireraenten  terre  cuite  vernie;  il  est 
f»le  et  doit  être  tenu  avec  propreté, 
fortes  gelées  on  le  fait  vider,  faute  de  q 
en  se  congelant,  le  briserait.  Alors  il  foi 
aux  pigeons  une  ou  deux  fois  par  jour 
chaude  dans  la  pompe ,  et  on  enlève 
quand  les  [tigeons  ont  bu. 

Si  on  ne  distribue  pas  la  nourritun 
geons  deux  fois  par  jour  comme  aux 
de  la  basse-cour,  il  devient  nécessaire  • 
dans  le  colombier  une  trémie  dans  Uh 
la  dépose.  Cette  trémie  peut  être  en  te 
comme  l'abreuvoir.  Il  est  inutile  de  la 
on  la  trouve  aussi  chez  les  potiers. 
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le  niB  flB  bois.  (Foy.  Théwe.)  On 

lonr  ks  pigeons  mignons  de  petits 

qo*OB  nomme  ToUères.  (  Voy.  ce 

Mnd*  C.  Millet,  née  Robinet. 
MSB.  Koy.  Ekgrau. 

Fuy.  MÉTàTAGE. 

Ks  A«BicoLBS.  {Écon.  publ.)  — 
colonies  agricoles  semble  avoir  été 
n  oôté  pu*  les  magnifiques  résultats 

les  colonies  commerciales,  indus- 
mUtiqnes,  d*on  autre  côté  par  Tim- 
due  de  terres  incultes  que  possèdent 
ays  les  mienx  cultÎTés,  enfin  par  la 
enlèvera  la  corruption  des  villes  les 
s  que  tons  les  vices  et  les  maux  du 

mettent  à  la  charge  des  sociétés. 
onds  résultats  n^obliendrait-on  pas 
Qt  à  la  source  de  ces  misères  socia- 
rait  recueillir  les  eniants  que  la  mi- 
nauvais  exemples  de  leurs  parents 
ins  la  Yoie  du  vice,  tous  ces  hommes 

ne  peuvent  ou  ne  veulent  vivre 
msde  leurs  semblables,  pour  mettre 
»  terres  incultes,  et,  par  un  travail 
r,  rendre  au  pays  deux  richesses 
écieuses  :  d^utiles  citoyens  et  un  sol 

riotique  pensée  a  été  mise  en  pra- 
ta  première  fois  en  Hollande,  et  c'est 
comte  Van  den  Bosch ,  si  nous  ne 
ons,  qu'en  revient  Thonneur.  Il  ex- 
i  son  idée  :  «  Ce  que  tant  de  peu- 
U  ont  fait  avec  leurs  propres  res- 
ts  aucun  capital  amassé,  sans  autre 
ni  du  ciel,  sans  Taide  de  qui  que  ce 
noi  un  peuple  de  colons  ne  le  fe- 
ivec  la  direction  de  protecteurs  in- 
avec  les  avances  d'une  société  de 
i  ?  Voici  des  travailleurs  à  qui  Ton 
•seulement,  comme  Dieu  aux  pre- 
nes,  la  terre,  cette  nourrice  com- 
I  encore  un  abri  dans  des  maisons 
»,  une  nourriture  assurée  dans  des 
suffisantes,  tous  les  instruments  de 
la  civilisation  a  mis  entre  les  mains 
t.  >  —  La  société  de  bienfaisance  fut 
et  les  colonies  néerlandaises  furent 


looies  libres 


Fredericks'oord , 
Willeminas'oord , 
Willems^oord , 
ierres  fertiles,  fermes  isolées  et  con- 
laraiiles  indigentes  moyennant  1,700 
s  par  annuités.  L'État  intervient  et 
le  la  société  à  la  condition  de  rece- 
el  vagabonds. 

iOmmerschans, 
Veenhuisen  n^  2 , 
Veenhuisen  n»  3, 
pauvres,  elles  n'ont  donné 
ultats  peu  satisfaisants. 
Tecaboisen  n®  1  et  Técole  d'agri- 


culture de  Wateren,  qui  sont  cokmies  d'or|die- 
lins  et  d'enfants  indigents. 

La  Belgique  a  profité  des  institutions  de  la 
Hollande  ;  elle  a  des  colonies  libres  et  forcées. 

10  Wortel,  sur  terres  de  landes,  pour  fii- 
milles  indigentes  venant  s'y  établir  volontaire- 
ment, suivant  le  système  de  Frederiks'oord  ; 

2°  Ck)lonies  forcées  de  Merxplas  et  de  Ryc- 
kevorsel  ; 

3°  École  de  réforme  de  Ruysselède,  en  terre 
assez  bonne. 

En  Suisse,  Pestalozzi  a  conçu  aussi  Tidée 
féconde  des  asiles  agricoles.  Il  n^a  pas  ramassé 
les  mendiants  dans  les  villes  et  les  campagnes, 
il  ne  les  a  pas  déportés,  ne  les  a  pas  entassés 
trois  ou  quatre  mille  ensemble,  hommes  et  fem- 
mes de  tout  âge,  comme  dans  les  Pays-Bas.  Il 
a  créé  des  familles  de  vingt,  trente  ou  qua- 
rante enfants,  orphelins  pauvres  ou  abandon- 
nés: l'école,  une  ferme,  l'éducation  plutôt  que 
la  répression ,  telles  sont  les  bases  de  son  or- 
ganisation coloniale.  Pestilozzi  mit  en  pratique 
son  idée  à  Neuenhof,  à  Stauz,  à  Yverdun,  et  vil 
l'illustre  agronome  Fellemberg  continuer  cette 
œuvre  philanthropique  par  la  création  d'une 
école  de  pauvres  enfants  délaissés  à  côté  de  son 
établissement  d'Hofwil. 

Malheureusement  ces  nombreux  essais  n'ont 
pas  été  suivis  de  succès  manifestes  :  beaucoup 
de  ces  colonies  n^ont  pu  suffire  à  leurs  besoins 
et  ont  prouvé  qu^elles  ne  faisaient  pas  une  agri- 
culture productive;  d'après  de  nombreux  rap- 
ports, les  résultats  n'ont  pas  toujours  été  plus 
satisfaisants  au  point  de  vue  moral  qu'au 
point  de  vue  financier  ;  mais,  pour  nous,  c*est 
un  motif  de  plus  pour  recommander  à  l'atten- 
tion publique  celles  de  ces  colonies  qui  ont 
réussi. 

En  juin  1839,  la  Société  paternelle  fondée 
par  M.  Demctz,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de 
Gasparin ,  fut  formée  dans  le  but  :  «  d'exer- 
cer une  tutelle  bienveillante  sur  les  enfants  ac- 
quittés, comme  ayant  agi  sans  discernement, 
qui  lui  seraient  confiés  par  l'administration,  en 
exécution  de  Tinstruction  ministérielle  du  3  dé- 
cembre 1832. » 

M.  le  vicomte  Bretignières  de  Ck>urteilles  of- 
frit sa  propriété  de  Metlray,  près  de  Tours,  pour 
lieu  d'expérience  ;  la  société  accepta  et  confia  la 
direction  de  l'établissement  à  M.  Demetz. 

La  colonie  de  Mettray  se  recrute  dans  les 
prisons.  Procurer  à  des  enfants,  mis  en  état  de 
liberté  provisoire,  une  éducation  morale  et  re- 
ligieuse en  même  temps  qu'une  instruction  pri- 
maire et  professionnelle  ;  surveiller  leur  con- 
duite et  les  aider  à  trouver  un  placement  dès 
leur  sortie  de  la  colonie  :  telle  est  la  mission 
que  remplit  la  colonie  de  Mettray. 

En  ce  qui  touche  l'organisation  intérieure, 
les  directeurs  ont  tout  fait  pour  réveiller  chez 
les  jeunes  détenus  l'amour  du  travaU,  de  l'or- 
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dre,deUjiHticc;  les  colons  sont  divisés  enft- 
inilies  de  vingt  membres;  lea  Udmeots  boWt 
abriUnt  deai  bmilles;  cbsque  section  choisit 
und<>B«eDBqai,taus  le  litre  de  ^^re  aiiié,  se- 
conde les  cbeh  dans  Is  «urvatUnce. 

L'agriculture,  les  professions  ÎDdustrielles,  et 
l'étude  de  la  morale,  des  matliénutiques  élé- 
mentaircB,  da  dessin  linéaire,  de  la  mosique, 
sent  le  fond  des  occupations  journalières.  Cha- 
que semaine,  tes  premières  divisions  de  chaque 
lunille  concourent  entre  elles,  et  le  dimanche 
lea  places  sont  données  aiec  solennité. 

Pour  stimuler  l'amoar-propre,  une  liste  de« 
colons  qui  n'ont  pas  encouru  de  punition  est 
dressée:  c'est  le /aftlRnid'Aonneur.Une infrac- 
tion i  ladisdpline  est-elle  commise,  un  jury 
recruté  parmi  les  membres  du  tableau  d'hon- 
neur juge  et  prononce  la  pdne.  La  direction  se 
réserve  la  prérogative  d'aîkiucir  lea  condamoa- 

L'eicetlence  de  cette  o^anisation  se  traduit 
non-seulement  par  des  résultats  avantageux 
pour  la  maison  mère,  mais  encore  par  la  réus- 
nte  des  cultivateurs  du  voisinage  qui  ont  pu, 
avec  le  concours  des  colons  de  Mettray,  mener 
à  bien  lenrs  entreprisea.  Des  familles  agricoles 
sont  détachées  de  la  colonie  et  vont  travailler  t 
tAcbe  cbei  les  entrepreneurs  qui  sollicitent  loir 


Grlce  k  cette  discipline  et  k  cette  solidarité 
des  familles,  grSce  ausù  aux  travaux  des  cliamps, 
les  sujets  qui  y  sont  soumis  sont  promptement 
transformés  an  p<ûnt  de  vue  moral  ;  ils  devien- 
nent meilleurs,  et,  d'après  les  comptes  rendus 
du  mhiistre  de  l'intérieur,  ce  n'est  qu'excep- 
tionnellemeol  qu'on  a  dA  réintégrer  dans  les 
prisons  des  détenus  récidivistes. 

En  France,  les  colonies  agricoles  de  correc- 
tiiMI  sont  au  nombre  de  dix-sept;  les  élabtisse- 
meats  fondés  et  dirigés  par  des  parlicuherE> 
constituent  trente-trois  rolonies  pour  les  en- 
fanrs  trouvés  et  les  orphelins  pauvres.  Ces  ré- 
sultats obtenus  dans  le  cours  d'une  vingtaine 
d'années  nous  prouvent  que  ta  charité  privée 
n'est  pas  restée  sourde  à  ces  inspirations  géné- 
reuses, et  l'on  doit  faire  des  vieux  pour  que  le 
gouvernement  favorise  ces  utiles  institutions  et 
encourane  les  liommes  qui  se  sont  dévoués  à 
leur  succès. 

L'agriculture  est,  sans  contredit,  l'industrie 
qui  se  prête  le  mieux  h  Téducalion  physique  et 
morale  de  l'enfance.  Lea  travaux  manuels  en 
plein  champ  développent  et  entretiennent  les 
forces  et  la  santé ,  l'ordre,  la  méthode.  Mais 
die  a  aussi  ses  exigences  spéciales  dont  on  n'a 
pas  assez  tenu  compte  parfe  qu'on  les  ignore 
trop  souvent.  Il  faut  beaucoup  de  temps  ou 
beaucoup  de  cainlaux  pour  porter  des  terres 
pauvres  k  un  élat  productif  satiihisant,  et  les 
Itommes  capables  de  mener  k  bien  la  double 
tâcbe  qu^posent  les  colonies  agricoles  ont 
•onvent  fkit  défanl. 


partie  à  rentrep 
ture;  le  jeune  eofiut  est  (oreiA 
et  de  subir  ces  Itria.  Le  travail  ) 
sellement  nécessaire  k  l'IxMnine  e 
moralisateur. 

Hais,  pour  que  les  ccdoities  rem 
que  se  sont  proposé  les  inventen 
la  bienfaisance  ait  une  limite;  qi 
balancent  les  dépenses;  et  pour 
dons  pas  que  lea  enhnts  panvn 
rompus  par  le  vice  ou  flétris  pa: 
nations  judiciaires;  ramassons 
organisons  des  colonies  cantonal 
éducation  morale  et  religieuse, 
Ilnslruction  proressionnelle  (agr 
dusiries  accessoires);  qulla  puis* 
per  dans  la  famille  si  elle  est  de 
qu'ils  soient  éloignés  sll  n'y  a 
attendre  du  contact  dos  parents  ; 
envers  la  société,  on  ne  les  reov< 
lonics  avant  la  majorité. 

Si  nous  nous  bomans  i  bire 

nmt  bons  oi 


ansMnousta 
ces  pépiniin 
gouTcux  ,  dei 
lises  et  honr 


composent  d 
cale  (Bg.  90) 
hauteur  d«  ! 
et  ganne  sei 
muuskfhiît 
jusqu^n  aoii 
suite  que  et 
semblent  k  • 
dreaou  tuAa 


ouO-,go.Oa 
plantut,  let 
la  kmgocur 

«.--p^ritnouiBtasi»  L'année  tui 

onntm    o      M.     (,^„^_    ju 

proloogemenl  de  la  tige,  le  tien 
longueur  totale,  et  aind  de  Hdie 
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à/ruUlss  801118 
d  fm&nOim  qolls  rédiment. 
m  ftéÊtmt»  det avintagea  réels.Les 
ra§nl  pM  le  fol  eoTiioimant.  On 
Itipier  du»  les  petiU  Jaidins  de  fiii- 
■Éerle  nombredesTariétés,  et  pro- 
ies époques  de  maturité.  Les  fruits, 
tdbnÊgni  sur  la  tige,  reçoiTeot  pins 
radioo  delà  sére  et  deviennent  plus 
oui  ansai  mieux  éclairés  par  le  so- 
les opérattoDS  de  formation  de  cette 
Mt  d*iiiie  très  grande  simidicité. 
,  les  diTcnes  e^èces  ou  variétés  d'ar- 
-s  ne  se  prêtent  pas  également  bien 
e.  Si,  par  suite  de  la  richesse  du  sol 
are  partkolière  des  arbres,  la  végé- 
rigonrense,  la  sève  est  circonscrite 
hirpente  trop  restreinte  ;  elle  fait 
ipper,  chaque  année,  un  grand  noin- 
leoDS  vigoureux  et  la  fructification  est 
noonvieot  donc  de  réserver  cetle 
les  terrains  peu  fertiles  ou  pour  les 
1  ngouorenses.  A.  Du  Bseuil. 
un.  F«f .  BiAi. 

rMK.  (  Baimn,  )  —  Les  couleurs 
lesdiflérentespaTties desplantes  sont 
it  variées,  et  reproduisent  tous  les 
,àpeo près  sans  exception.  Les  plus 
s  cUes  sont  :  1*  le  noir  pur,  qu'on 
ndinf  dans  quelques  bois,  particu- 
M  iioeiqiiesDjrospyrosqui  foumis- 
I  :  les  taches  qui  psraissent  noires 
KS  deurs,  notamment  dans  celle  de 
■ont  pas  autre  chose  que  des  tons 
a  violets,  ou  Ueu  très-foncé,  comme 
le  s'en  assurer,  soit  quelquefois  en 
■tre  le  jour  les  tissus  ainsi  colorés, 
lEraaaot  et  les  délayant  dans  un  li- 
is  teintes  brillantes  et  d'apparence 
doot  on  observe  cependant  de  jolis 
ir  certaines  feuilles ,  telles ,  entre 
es  des  AnœciochUus,  charmantes 
idées  tropicales,  qui  sont  assez  fré- 
■itivées  dans  les  serres  pour  ce  mo- 
ites brillantes,  plus  ou  moins  cha- 
■t  dues,  non  à  une  coloration  par- 
tisan des  organes  qui  les  présen- 
aa  jeu  de  lumière  qui  se  produit 
cfines  dont  les  cellules,  relevées  en 
i  oa  moins  proéminentes,  retiennent 
■e  eooche  d'air.  D*un  autre  côté,  la 
ioa  commune  dans  les  plantes  est  le 
tont  teintes  les  feuilles  et  qui  offre, 
I  sait,  une  extrême  diversité  de  tons, 
moins  rabattus,  et  que  la  peinture 
pareesmotifry  qu'avec  une  extrême 
ette  ooideiir  Terte  est  due  à  une 
ieaUère  contenue  dans  les  cellules 
des  fenilles  notamment,  à  laquelle 
I  nom  de  vert  des  feuUles  ou  chlo- 
I  cfakMopbylleY  que  De  Candolle 
lie  pnne  qu'il  pensait  que  c'é- 
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tait  une  matière  susceptible  de  nombreuses  mo- 
difications, par  Peffet  desquelles  elle  donnait 
naissance  à  toutes  les  couleurs  des  organes  vé- 
gétaux, la  chlorophylle  se  montre  sous  la  forme 
de  grains  arrondis  enfermés  dans  les  cellules  et 
rangés  le  long  de  leurs  parois.  Dans  chacun  de 
ces  grains  étudiés  en  paûrticulier,  elle  ne  forme 
qu'une  couche  superficielle  très-mince  revêtant 
un  noyau  proportionnellement  volumineux.  La 
formation  de  cette  matière  colorante  se  rattache 
à  la  décomposition  de  Pacide  carbonique  par  les 
feuilles,  sous  Tinfluence  de  la  lumière  ;  comme 
elle  n'a  pas  lieu  àTobscurité,  les  organes  qui  se 
développent  sans  ressentir  Tinfluence  de  la  lu- 
mière restent  blanch&tres  ou  jaunâtres,  et  sont, 
comme  on  le  dit,  étiolés.  L'absence  de  la  chlo- 
rophylle est  accompagnée,  dans  ce  cas,  dont  on 
voit  de  nombreux  exemples  dans  les  légumes 
blanchis  pour  la  table,  de  diverses  particularités 
qui  font  de  Téliolement  un  phénomène  assez 
complexe  pour  mériter  d'être  étudié  à  part. 
(Voy. Etiolehent.)  Dans  d'autres  circonstances, 
et  par  l'eflet  de  maladies,  la  chlorophylle  ne  se 
développe  que  très-imparfaitement,  même  sous 
rinlluence  de  la  lumière;  de  là  résultent  la  chlo- 
rose et  les  panachures  des  feuilles. 

Dans  ces  dernières  années,  les  couleurs  des 
plantes  ont  été  l'objet  de  travaux  nombreux  et 
d'un  haut  intérêt  dus,  soit  à  des  physiologistes, 
soit  à  des  chimistes  ;  mais  le  résumé  de  ces  tra- 
vaux et  le  tableau  de  l'état  actuel  de  la  'science 
sous  ce  rapport  ne  sauraient  trouver  place  ici. 

P.  DUGHARTBB. 

GOLPORTACE.  (Lëgisl.  ftir.  )— L'article  1 
de  la  loi  sur  la  police  de  la  chasse  défend  la 
vente,  l'achat,  le  transport  et  le  colportage  du  gi- 
bier pendant  le  temps  où  la  chasse  n'est  pas 
ouverte.  Cette  disposition,  adoptée  pour  fiiire 
cesser  l'intérêt  que  les  braconniers  pourraient 
avoir  à  chasser  en  temps  prohibé,  est  absolue. 
Elle  s'applique  au  gibier  de  toute  espèce,  quelle 
qu'en  soit  la  provenance ,  qu'il  ait  été  tué  sur  le 
territoire  français,  ou  qu'il  ait  été  pris  à  l'étran- 
ger, qu'il  soit  encore  en  vie,  qull  soit  mort,  ou 
même  qu'il  ait  été  cuit.  La  peine  contre  les  con- 
trevenants est  d'abord  la  confiscation  du  gibier, 
plus  une  amende  de  50  à  200  francs.  Les  magis- 
trats peuvent  y  ajouter  enfin  un  emprisonnement 
de  six  jours  à  deux  mois.  En  cas  d'infraction,  le 
gibier  sera  saisi  et  immédiatement  livré  à  l'éta* 
blissementde  bienfaisance  le  plus  voisin,  en  ver- 
tu d'une  ordonnance  du  juge  de  paix,  si  la  sai- 
sie a  eu  lieu  au  chef4ieu  de  canton,  soit  d'une 
autorisation  du  maire,  si  le  juge  de  paix  est  ab- 
sent, ou  si  la  saisie  a  été  faite  dans  une  com- 
mune autre  que  celle  du  chef-lieu.  Cette  ordon- 
nance ou  cette  autorisation  sera  délivrée  sur  la 
requête  des  agents  ou  gardes  qui  auront  opéré 
la  saisie,  et  sur  la  présentation  du  procès-verbal 
régulièrement  dressé.  Mais  cette  défense  et  ces 
peines  ne  sont  applicables  qu'à  l'époque  où  la 
chasse  n'est  pas  légalement  ouverte,  et  non  pas  à 
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ttoSbuA  où  die  cat  oMmententekent  iu|i«ndiw. 
Ainsi,  la  cbasM  pendaùt  U  Didt  D'est  luûls  per- 
mise :  il  n'en  bat  pu  «mclure  qœ  le  colpor- 
tage dn  ^bier  ne  peut  itoIt  lieu  que  pendant  le 
jour.  La  nuit  qui  «urrient  D'empfche  pu  la 
chaue  d'être  ouverte,  et  l'ârriTée  de  la  nuit  ne 
fait  qu'en  suspendre  l'exerdce  sans  te  prohiber. 
11  ett  été  absurde  de  dire  aux  cbasKurt  :  I>a  loi 
voua  permet  de  preodre  et  d'atteindre  le  ^bier, 
mais  Tona  devez  le  consommer  sur  place.  Si  le 
crépUBCule  vous  surprend  avant  que  vous  soyez 
débarrassé  de  votre  capture,  U  vous  hut  l'aban- 
donner, ou  bien  vous  devtjnez  coupable.  Cela  eût 
été  on  résultat  ridicule,  et  la  loi  ae  peut  ordon- 
ner une  cboM  déraisonnable.  Il  en  râl  de  méroe 
des  arrêtés  pria  par  les  préfets  pour  suspendre  la 
chasse  pendant  le  temps  où  la  terre  est  couverte 
de  neife.  Le  chasseur  peut  être  parti  longtemps 
avant  que  la  neige  commençât  t  tomber,  il  a  pa 
abattre  son  ^bler  dans  des  circonstances  ob  la 
chasse  était  parraitement  licite  ;  s^  rapporte  sa 
proie,  et  que  la  neige  le  surprenue  en  cbemin, 
est-il  jnalequ'iuievariation  atmosphérique  puisse 
rendre  punissable  un  feit  innocent  lorsqu'il  a  été 
accora^di?  Ce  serait  un  guet-apens  tendu  au 
chasseur.  Aussi,  les  tribunaux  ont  Dnanimemeot 
déddé  que  le  transport  du  ^icr  par  le  chas- 
seor  en  tempe  de  neige  est  un  bit  parieitement 
lirite;  il  n'est  passible  d'aucune  peine.  Cette  ju- 
risprudence, qui  dédara  innocent  le  tranqurt 
du  gitder  par  le  chasseur  on  son  conunisûon- 
uaire,  s'appliqae-1-eUe  au  colportage,  c'cat-à-dire 
à  l'acte  du  marchand  qui,  ajaut  acheté  le  9t)ier, 
va  l'offrir  ï  ses  pratiques  ?  Il  est  évident  que  la 
raison  de  décldu'  est  la  même.  Le  commerçant, 
qui  achète  du  ^er  dans  le  butd'en  tirer  un  pro- 
fit, a  pu  le  recevoir  à  une  époque  où  nulle  dis- 
poùtion  De  défendait  l'eierdcede  la  cbssse.  Si 
les  acheteurs  ne  se  sont  pas  présentés,  le  gibier 
est  resté  dans  sa  boutique,  il  peut  être  pour  lui 
urgent  de  le  vendre,  car  il  ne  tarderait  pas  à  se 
corrompre,  Fant-il  qu'une  bouffée  de  neige,  qui 
viendra  couvrir  la  terre,  lui  interdise  la  iàôtlté  de 
se  débarrasser  d'une  marchandise  acquise  loya- 
leraent?Si  la  neige  persiste  sur  le  sol  pendant 
plusieurs  jours,  ^udra-t-il  qu^  laisse  tomber 
en  putréfàctiou  les  lièvres  et  les  perdreaux  sans 
avoir  le  droit  de  les  mettre  à  son  étalage,  ou 
de  les  colporter  dans  les  lieux  ob  U  peut  les 
vejidre?  Cela  serait  une  criante  injnstice;  il  faut 
donc  décider  que  le  colportage  du  gibier  en  temps 
de  nidge  n'est  point  défendu  par  la  loi. 

J.   La  VALLÉE. 

COLZA.  iAgrie.)  —  Plante  de  la  famille  des 
crueifhres  et  du  genre  cAou  (braitlcca  olera- 
cea  campeslrit),  celle  de  nos  plantes  oléagi- 
neuses (jul  produit  le  plus  et  qui,  par  suite  de 
la  simplidlé  des  soins  qu'elle  i^lame,  entre  le 
mieux  dans  les  assolements  des  grandes  fer- 
mes, cultivée depnis  longtempsen  Flandre,  pro- 
pagée sur  d'antres  points  du  territmre  tk-ançais 
k  partir  seulement  de  la  An  dn  XTtit°  siècle.  Le 


qui  a  le  plus  contribué  i  le  faire  a 
jonrd'hui,  il  couvre  en  France,  et 
plus  de  300,000  hectares,  et  ccpen 
rons  encore  de  l'étranger  boûcM 
de  graines  oléagineuses. 

Les  caractères  les  pins  sailluls 
tal  précieux  sont  :  fèailla^  d'un  1 
et  sans  poils;  tige  braacfaue  d'niM 
1»,  50  ;  fleurs  hlancbes  ou  jaune  pU 
variétés  (fig.  91);  siliques  de  et  8 
de  long ,  conteuant  nr  deux  nuif 
grand  nomlH«  de  graines  mndea  e 
calibre  de  fortes  têtes  d'éfdngles, 
70  kilogr.  par  hectolitre,  et  rendant 
100  d'excellente  huile  à'  bitler  (tig. 

La  végétalion  normale  du  colu 
Duelle  avec  floraison  dès  le  printan 


SI.  -  Heur  de  celu  ((nndHirB) 

de  l'été  (sous  le  climat  de  Paris,  fli 
existe  bien  quelques  variétés  ann 
eolta  de  prttttenpt,  que  l'on  aé 
pour  les  récolter  l'année  même  ;  m 
mois  vigoureuses ,  moins  fructUlr 
donnent  une  graine  nHôas  riche  ta  I 
variétés  automnales. 

Celles-d  se  divisent  en  variétés  I 
ches  et  variétés  à  fleura  jaunes,  L( 
sont  les  plus  productives,  les  plu 
par  rapport  ï  l'engrais,  et  les  pi 
En  Flandre ,  oit  on  les  cultivait  be* 
lois,  on  les  abandonne  aujourd'hui 
néralemenl,  parce  que  la  récolte  i 
an  milieu  de  juillet  gêne  celle  de* 
tlves.  Parmi  les  variétés  k  Oeo) 
s'accorde,  tant  en  Flandre  qu'en 
i  distinguer,  comme  étant  trè»fnic 
maturité  unirorme,  rustique  et  renu 
la  grosseur  de  ses  gninee,  le  cols 
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oui  les  sUîques  sont  dirigées  de 
lO  liea  de  Tètre  de  bas  en  haut, 
es  sotres.  Cette  excellente  race 
anent,  il  l'on  n'a  soin  de  déiné- 
De  les  pieds  les  mieux  caratérisés. 
atre  part  en  Franche-€k>nité  un 
na  dîtalie'qui  serait  moins  sujet 
ne  œm  de  Flandre.  Quelle  que 
idoptée,  il  importe  de  n'employer 
ices  très-pures  sans  mélange  de 
ette. 

s  les  choux ,  le  colza  aime  un 
fiais.  En  France,  il  se  plaît  sur- 
lest  et  le  Nord.  On  peut  égale- 
les  Tariétés  d'automne  dans  le 
et  partie  do  Midi;  mais,. en  Pro- 
ingnedoc,  la  température  habi- 
trop  aride  et,  au  moment  de  la 
rents  secs  et  TÎolents,  si  fréquents 
OD,  égrèneraient  souTent  la  plante 

ddiiiiste  Bamelsberg,  les  cendres 


i: 


Graine. 
25,18 

/. 12,91 

11,39 

0,52 

riqae 45,95 

ne 0,53 

IW 2,30 

Irique 0,11 

1,11 


Paille. 

8,ia 

19,32 

20,01 

2,56 

2,56 

4,76 

7,60 

16,31 

17,91 

0,84 


100,00     100,00 

Pierre,  comme  Bamelsberg,  a 
la  composition  du  colza  la  pré- 
rte  proportion  de  sels  alcalins  et 

(  fout  pressentir  un  fait  que  Tcx- 
e  d^ailleurs,  savoir  :  que  le  colza 
sntation  très-abondante  et  variée, 
joe  sur  de  bons  sols,  panni  les- 
tes de  prédilection  sont  les  li- 
tàres  et  les  terrains  argilo-cal- 
ibles.  On  obtient  les  plus  belles 
IHcbement  de  bois  et  de  prairie 
-tificielle.  Si  le  calcaire  manque, 
t  toujours  trës-eflicaie. 
oit  la  ricliesse  de  la  terre,  on  doit 
an  colza  beaucoup  d'engrais.  In- 
t  d*une  fumure  de  30,000  kilogr. 
i  Flamands  ajoutent  presque  tou- 
la  végétation,  quelque  engrais 
que  :  guano,  vidanges,  purin  , 
• 
on  du  champ,  au  point  de  vue 

is  le  non  de  Uwtont  auz  terres  fran- 
es  ftSDs  téoacité ,  dans  la  composition 
lue  forte  proporUon  («o  pour  loo  au 
pvlas  lapalpables. 


de  l'ameublissement  et  de  la  destruction  des 
mauvaises  herbes,  doit  être  parfaite.  Enfin,  la 
moindre  humidité  étant  très-sensible,  un  assai- 
nissement complet  est  de  rigueur. 

Le  semis  s'eflTectue  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  aux  graines  fines  :  dans  le 
Nord,  à  la  fin  de  juillet;  dans  le  Centre,  jus- 
qu'au milieu  d'août  ;  dans  le  Midi,  jusqu'à  la 
fin  de  ce  même  mois.  On  choisit  le  temps  le 
moins  sec.  Pour  cette  opération  deux  systèmes 
se  présentent  :  le  colza  est  semé  ou  sur  place, 
ou  en  pépinière  pour  être  repiqué,  et,  dans  ce 
cas,  la  transplantation  s'effectue,  suivant  le  cli- 
mat, du  15  septembre  au  15  novembre,  ce  qui 
donne  une  grande  latitude  pour  la  préparation 
du  sol  et  simplifie  beaucoup,  pour  la  suite, 
l'important  travail  du  sarclage. 

Semé  sur  place,  le  colza  d'automne  ne  peut 
occuper  la  terre  après  aucune  des  plantes  qu'on 
récolte  au  milieu  et  à  la  fin  de  Tété.  Repiqué, 
il  succède  très-bien  à  toutes  ces  récoltes  et 
dès  lors  il  se  prête  beaucoup  mieux  aux  com- 
binaisons cultiu-ales.  Les  sujets  qui,  k  la  trans- 
plantation, ont  été  bien  enfoncés  en  terre,  sont 
d'ailleurs  beaucoup  moins  exposés  à  souffrir  de 
la  gelée  que  le  colza  semé  sur  place.  Au  prin- 
temps, ils  deviennent  plus  branchus,  plus  vi- 
goureux. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  ne  pas  sarcler  le 
colza  ;  mais  le  mieux  est  d'adopter  le  système 
contraire.  Si  la  main-d'œuvre  est  rare  et  chère, 
on  effectue  le  semis  ou  le  repiquage  par  lignes 
espacées  de  50  à  60  centimètres;  ou  bien,  afin 
de  former  les  lignes,  on  éclaircit  régulièrement, 
au  moyen  de  la  houe  à  cheval,  un  semis  épais 
fait  à  la  volée.  Dans  le  colza  semé  sur  place,  on 
fait  passer  la  houe  à  cheval  une  ou  deux  fois 
au  premier  printemps.  Lors  du  dernier  sarclage 
de  l'automne,  il  est  bon  de  fixer  au  soc  anté- 
rieur de  la  houe  deux  petites  oreilles,  afin  que 
la  plante  soit  légèrement  buttée.  Le  colza  repi- 
qué n'exige,  en  général,  qu'un  seul  sarclage . 
Les  Flamands  le  traitent  d'après  la  méthode 
suivante,  qui  nous  parait  supérieure  à  toutes 
les  autres. 

Disposition  du  champ  en  planches  ou  ados 
d'ime  largeur  de  3  mètres  ;  repiqu.^ge  par  lignes 
transversales  par  rapport  à  la  longueur  des 
ados  ;  espacement  des  pieds  de  colza  de  25  à 
30  centimètres  ;  au  commencement  de  l'hiver, 
sillons  qui  séparent  les  planches,  profondément 
creusés  à  la  bêche,  et  terre  jetée  eutre  les  lignes 
(ce  travail  se  paye  en  Flandre  42  à  84  centimes 
par  100  mètres,  suivant  la  nature  du  sol  :  il  a 
pour  effet  de  bien  assainir  le  champ,  de  détruire 
les  mauvaises  herbes  en  les  couvrant  et  de  re- 
chausser fortement  les  pieds  de  colza  qui  en  de- 
viennent plus  vigoureux,  plus  robustes  contre 
le  froid)  ;  au  printemps ,  coup  de  hoyau  donné 
à  toutes  les  mottes,  et  arrachage  des  mauvaises 
herbes  qui  n'ont  pas  été  couvertes  de  terre  (  prix 
de  ce  dernier  travail  par  hectare,  8  à  10  firancs). 
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En  Flandre,  pour  repiquer  le  colza,  on  ou- 
Trler  foit  des  trous  verticaux  de  20  centimètres 
de  profondeur  au  moins,  soit  avec  un  pieu  ferré, 
appelé  héquille ,  quMl  enfonce  vigoureusement 
en  terre  avec  la  main,  soit  avec  un  plantoir 
muni  de  deux  pointes  et  de  deux  traverses 
sur  Tune  desquelles  il  appuie  avec  le  pied. 
Une  femme  met  une  plante  dans  chaque  trou 
en  évitant  de  plier  la  racme.  Un  enfant  serre 
fortement,  avec  le  pied,  la  terre  autour  de  la 
plante.  Trois  ou  quatre  personnes  réunies  peu- 
vent planter  ainsi  par  jour  20  à  2ô  ares  de  ter- 
rain. 

On  repique  très-bien  aussi  le  colza  avec  la 
charrue,  en  appliquant  les  plants,  toutes  les 
deux  raies,  contre  la  tranche  de  labour.  Six  per- 
sonnes sont  nécessaires  par  cliamie.  Chacun 
a  sa  longueur  déterminée  et  i)asse  alternative- 
ment du  sillon  de  gauche  à  celui  de  droite. 
Ck)mme  quelques  plants  peuvent  être  incomplè- 
tement couverts,  ou  se  trouver  dérangés  par  le 
cheval  qui  marche  dans  le  sillon,  on  repasse 
le  travail. 

Le  colza  destiné  aux  transplantations  doit  être 
semé  sur  terre  riche,  très-bien  fumée  et  par- 
faitement préparée.  Ordinairement,  le  semis  se 
fait  à  la  volée  avec  4  à  5  litres  de  graine  par 
hectare,  et  la  pépinière  n'exige  pas  de  sarclage. 
Le  point  capital,  c^est  que  le  colza  ne  soit  pas 
trop  épais,  de  peur  qu'il  s*étiole.  En  FlanÂre, 
où  Ton  repique  à  25  centimètres,  en  tous  sens, 
on  ne  compte  pas  qu'un  arc  de  pépinière  puisse 
donner  de  bons  plants  pour  plus  de  4  à  5  ares. 
On  peut  souvent  se  procurer,  à  peu  de  frais, 
d'excellents  plants,  en  jetant  quelques  semences 
de  colza  au  milieu  d'autres  cultures,  maïs,  lia- 
ricots,  pommes  de  terre,  etc.  L'arrachage  et 
la  mise  en  bottes  des  (liants  nécessaires  à  un 
hectare  coûte,  en  |Flandre,  8  à  10  francs.  Sou- 
vent on  les  prépare  dix  à  vingt  jours  d'avance, 
et  Ton  range  les  bottes  en  petits  tas  ronds  de 
un  mètre  de  haut;  creux  à  l'intérieur,  racine 
en  dedans,  feuille  en  dehors.  Dans  cette  situa- 
tion, les  racines  se  couvrent  promptement  d'un 
grand  nombre  de  radicelles.  Ensuite  la  reprise 
se  fait  mieux.  Si  les  plants,  trop  serrés  dans  la 
pépinière,  se  sont  étiolés,  on  coupe  la  racine  et 
Ton  plante  en  bouture,  plutôt  que  de  ne  pas 
enfoncer  les  sujets  jusqu'au  ccpur. 

Comme  le  colza  mûr  s'égrène  facilement,  on 
n'attend  pas,  pour  le  récolter,  que  les  semences 
aient  pris  une  teinte  entièrement  noire;  mais 
on  le  coupe  à  la  faucille  dès  que  les  siliques 
ont  jauni.  Si,  pour  être  restée  trop  longtemps 
sur  pied,  la  plante  commence  à  perdre  son 
grain,  il  faut  ne  l'attaquer  qu'à  la  rosée  et  tra- 
vailler la  nuit  très-activement.  Le  colza  coupé 
avant  la  maturité  doit  être  mis  de  suite  en 
moyettes  (tas  de  2  mètres  50  de  large  et  d'au- 
tant de  haut,  siliques  en  dedans,  pied  en  dehors, 
poignées  croisées  de  plus  en  plus  jusqu'au  som- 
met, qui  le  termine  en  |)ointe  et  que  Ton  couvre 


d*un  peu  de  litière).  De  la  Mjfrte,  fl  ne  « 
pas  risque  d'être  attaqué  par  les  oiseam,  M 
dommage  par  les  pluies.  An  bout  de  huit  à 
jours,  on  le  bat,  sent  à  coups  de  fléao,  iott 
le  piétinement  d'animaux  sur  une  vaste  failli 
l'on  étend  sur  le  champ  même.  Chaqœ  wot^ 
est  apportée  sur  deux  perches  fiMnîant  cM 
ou  sur  un  véhicule  bas  que  sapporteot  il; 
tltes  roues. 

Les  Flamands  mettent  sonvent,  sof  le  flfe| 
même,  le  colza  en  meules  de  5  à  6 
large  et  d'autant  de  haut,  le  tout  établi 
rain  battu  au-dessus  d'une  ooudie  de 
assez  épaisse  pour  qu*en  roulant  le  lit 
de  la  dite  couche,  on  puisse  fadlemeat, 
la  démolition  de  la  meule,  recueUlir  ies 
tombées.  On  commence  chaque  lit  de 
le  pourtour,  le  pied  en  dehors,  les 
dedans,  et  l'on  remplit  le  miliea  en  ai . 
sens  inverse  d'autres  poignées  sur  Pespfeeâ] 
neau,  formé  d'abord.  Deu^^  po-somiesi 
cessaires  pour  cet  arrangement,  tandis  . 
ou  quatre  troupes,  composées  cbacBM^ 
homme  et  de  deux  femmes,  apportent  le  ( 
Les  deux  feimnes  placent,  sur  des  toiles  dij 
très  de  long  et  de  1",50  de  large,  8oo  il 
sées,  en  les  disposant  sur  deux  ran^  < 
de  sorte  que  le  pied  des  tiges  sorte  serij 
toile;  puis,  la  toile  étant  roulée  aufdan 
et  les  coins  croisés  et  liés,  elles 
paquet  sur  la  tête  de  l'homme,  qui  le 
la  meule  et  le  monte  au  besoin  aveci 
Lorsqu'on  est  près  de  tenniner  la 
fixeau  centre  un  piquet  autour  duquel 
en  guise  de  chapeau,  pour  finir  l'édifice 
vrir  le  sommet,  une  gerbe  de  longni 
avec  brins  étalés  tout  à  l'entour.   Le 
du  colza  s'effectue  très-bien  sur  la 
par  le  simple  piétinement.  Les  siliqiua: 
de  graine  sont  poussées,  de  temps 
sur  un  drap  qu'on  étend  tout  auprès, et 
drap  la  plupart  des  sUiques  sont 
facilement  enlevées  à  l'aide  d'une  . 
clinée,  par  dessus  laquelle  on  les'ftit 
avec  le  râteau,  tandis  que  les  graines, 
santés ,  retombent  au  pied  de  cette . 

Le  colza  battu  doit  être,  tout  d'abord,  < 
au  grenier,   en  lit   très-mince;  puis, 
tous  les  jours  ;  enfin,  vendu  le  plos  tM| 
attendu  qu'il  diminue  rapidement  de 
Les  siliques  sont  bonnes  à  oomserver 
nourriture  d'iiiver  des  moutons  et  des 
Quant  aux  tiges,  on  croit  en  gàiéni 
peuvent  servir  seulement  à  ùàre  de  la 
bétail;  et  cependant  quelques 
emploient  à  la  nourriture  des  animm 
les  avoir  hachées  et  mêlées  de  légpimes 
résidus  de  sucrerie,  de  distillerie,  etc.  Àl 
de  ce  procédé,  lès  analyses  andômes  de  I 
et  celles  toutes  récentes  de  M.  Hei 
indiquent  dans  ces  pailles  une 
supérieure  à  celle  des  pailles  de  fhmieit 
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re  de  eobi  d'automne  rénssi  produit, 
l«  18  à  15  hedotitres  de  graine,  dont 
rie  de  18  à  30  fr.  La  récolte  pent  s'éle- 
•  jmqo^  35  hedoUtres.  Nous  consi- 
terre  comme  devant  être  ensuite  très- 
i  cet  égard,  du  reste,  les  ayis  sont 
Tocjoura  est-il  qa'après  le  colza,  on  a 
mpe  de  bien  préparer  la  terre  par  un 
ancnt  de  blé  d*antomne,  et  que  cette 
iuait  sans  engrais,  si  le  colza  a  été 
abondamment  fomé.  Cette  combi- 
t  nne  des  meilleares  qu'on  puisse  ap- 
tx  toTÛns  ricbes  snr  lesquels  les  blés 
lent  risque  de  verser, 
a  de  printemps  doit  être  semé  sur 
>los  Xùt  possible  après  Hiiver,  en  ter- 
itement  préparé.  Comme  il  est  infé- 
s  tons  les  rapports,  à  son  congénère 
,  noos  n'en  consefllons  la  culture  que 
àr  les  vides  dans  les  champs  de  ce 


rîcbe,  le  colza  d'automne  peut 
pour  fourrage  ou  pour  pÂtnrage  prin- 
B  aSBore  même  qu'il  peut  durer  plu- 
lées,  e(»nme  prairie  artificielle,  si 
I  de  le  couper  jeune,  sans  jamais  le 
uir;  et,  même  dans  ce  cas,  il  amé- 
)  aol,  loin  de  l'épuiser. 
X  bmnides,  et  par  TeiTet  de  certains 
ie  température  qu*on  ne  peut  empè- 
iha  en  Tégétation  se  trouve  quelque- 
par  une  moisissure  blanche  (Sciera- 
hm),  que  les  cultivateurs  appellent 
eo/za.  D*nn  autre  côté,  il  est  attaqué 
BTS  animaux  nuisibles,  savoir  : 
Mment  de  la  germination,  de  petites 
pises  et  quatre  espèces  (i^cdttses 
mots),  insectes  sauteurs,  gros  comme 
i«  qui  dévorent  la  plante  naissante. 
limaees,  on  emploie  la  poussière  de 
i6e,  deux  fois  à  demi-heure  d'inter- 
1e  temps  doux  et  humide,  qui  excite 
iques  à  sortir  de  terre..  Du  sable  im- 
gondron  de  gaz  fait  fuir  les  altises, 
fodlM  on  peut  employer  aussi  la  pu- 
t»  inventée  par  Hintz  et  perfectionnée 
telia.  Cet  appareil  consiste  en  une 
imnie,  à  sa  partie  antérieure,  d^une 
large  planche  transversale  abondam- 
aile  de  goudron.  On  promène  la 
■r  le  diamp.  Les  altises  effrayées  par 
Doftda  feidllage  sautent  et  se  collent 
lombre  snr  la  planche. 
de  la  floraison,  un  petit  coléoptère  de 
jmakt  (niiidula  sema),  qui  ronge  in- 
nt  let  boutons  à  fleur,  sans  qu'il  soit 
y  porter  remède. 

approches  de  la  maturité ,  la  larve 
Bçoa  (grfpIdHts  brassica,  Fabr.)  ;  la 
"ime  teigne  (ypsologinus  xilostriy 
Bd  une  petite  larve  blanche,  appelée 
eiloA  peiU  ver  blanc.  Ces  inscjctes 


attaquent  les  siliqnes  et  les  graines  au  point 
d'anéanUr  quelquefois  des  récoltes  entières,  et 
jusquld  on  n'a  encore  trouvé  aucun  moyen  de 
s'opposer  à  leurs  dégâts. 

4<>  Lors  de  la  récolte,  quantité  d'oiseaux  à 
la  voracité  des(|uels  on  ne  peut  s'opposer  que 
par  un  travail  des  plus  énergiques.    L.  Gossnr. 

COMICES  AGRICOLES.  (Écon.  fm6/.)  — Les 
associations  libres  auxquelles  l'agriculture  doit 
la  majorité,  sinon  la  totalité  des  progrès  obte- 
nus, furent  formées  avant  la  révolution  de  1789. 
Berthier  de  Sauvigny,  intendant  de  la  Généralité 
de  Paris,  établit  dans  chacune  des  vingt-deux 
élections  un  comice  agricole.  Ces  assemblées 
de  cultivateurs  avaient  pour  mission  de  discu- 
ter les  questions  inléressant  la  production  ni- 
rale,  de  rechercher  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  modifier  favorablement  les  assolements, 
pour  propager  les  cultures  fourragères,  amélio- 
rer les  races  d'animaux  domestiques,  perfec- 
tionner le  matériel  aratoire,  et  enfin  d'expéri- 
menter les  découvertes  nouvelles,  afin  d*en  ap- 
précier les  résultats,  chaque  année  la  Société 
d'agriculture  de  la  capitale  déléguait  plusieurs 
de  ses  membres  pour  présider  les  comices.  Les 
faits  ne  tardèrent  pas  à  prouver  l'heureuse  in- 
fluence de  cette  organisation  sur  la  culture  des 
environs  de  Paris.  Malheureusement  la  Société 
d'agriculture  et  les  vingt-deux  comices  furent 
supprimés.  Nous  ne  les  voyons  reparaître  qu'a- 
près la  circulaire  ministérielU^  du  22  mai  1820, 
qui  prescrivait  aux  préfets  d'organiser  les  co- 
mices dans  chaque  département.  A  partir  de  cette 
époque  le  nombre  s'en  est  accru,  à  tel  point 
qu'on  en  compte  aujourd'hui  sept  cents  environ. 

La  loi  du  20  mars  1851,  qui  régit  l'organisa- 
tion de  ces  associations ,  porte  en  substance  : 
«  Qu'il  sera  établi  dans  chaque  arrondissement 
un  ou  plusieurs  comices  ;  que  tout  proprié- 
taire, fermier ,  colon  et  leurs  entants,  Agés  de 
vingt  et  un  ans,  dont  les  exploitations  sont  dans 
la  circonscription  du  comice,  ont  le  droit  d'en 
faire  partie,  en  se  conformant  au  règlement  qui 
doit  être  approuvé  par  le  préfet  ;  sur  la  propo- 
sition du  préfet,  le  conseil  général  fixe  la  cir« 
conscription  des  comices  ;  ceux-ci  correspondent 
avec  la  chambre  d'agriculture  du  département  : 
ils  sont  particulièrement  chargés  des  intérêts 
agricoles  pratiques,  du  jugement  des  concours, 
de  la  distribution  des  primes  et  autres  récom- 
penses. Chaque  association  reçoit  une  indem- 
nité à  laquelle  vient  s'ajouter  le  montant  des 
cotisations  des  membres. 

La  loi  précédemment  citée,  consacraut  réta- 
blissement des  comices  agricoles  en  nombre  illi- 
mité, concède  à  l'industrie  agricole  le  caractère 
politique  dont  étaient  privilégiés  le  commercé, 
les  arts  et  les  manufactures.  Les  chambres 
d'agriculture  sont  organisées  de  manière  à  pou- 
voir exposer  au  mmistre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  les  besoins,  les  droits  et  les  récla- 
mations de  chaque  arrondissement.  Cependant . 
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n'y  aiirait-il  pas  avantage  et  pour  les  adminis- 
trateurs et  poor  les  administrés  à  ce  que  les 
comices  fussent  investis  du  droit  de  soumettre  à 
l'appréciation  de  Son  Excellence  les  vœux  adop- 
tés à  l'unanimité?  Si  la  liberté  d'assodation  ne 
comporte  pas  l'uniformité  des  rè^ements,  ne 
pounrait-on  pas  exi^  des  réunions  plus  fré- 
quentes? Ces  amendements  ne  tarderaient  pas, 
nous  le  croyons,  à  fournir  d'heureux  résultats. 
Du  choc  des  idées  jaillit  la  lumière  ;  multipliez 
les  occasions  de  contact  entre  les  membres  des 
comices,  et  vous  arriverez  certainement  à  poser 
des  principes  économiques  sur  l'impulsion  à 
donner  à  l'industrie  agricole  dans  chaque  ré- 
gion; vous  formerez  une  association  forte  et 
éclairée  par  la  science,  et  qui,  dès  lors,  ne  se 
laissera  pas  tenter  par  des  innovations  fort  coû- 
teuses, lesquelles  ne  sont  parfois  que  des  pro- 
grès de  mauvais  aloi. 

Que  les  grands  concours  institués  par  le  gou- 
vernement priment  au  plus  haut  les  animaux, 
les  instruments,  les  machines  et  les  inventions 
étrangères  importés  chez  nous  à  grands  frais, 
tous  y  applaudiront,  car  bien  des  localités,  avan- 
cées et  riches ,  profiteront  de  ces  innovations. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  chez  un  peuple 
aussi  sensible  à  la  mode  et  aux  changements  que 
le  nôtre»  il  faut  des  institutions  pour  mettre  en 
lumière  et  conserver  tout  ce  qui  est  bon,  tout 
ce  qui  peut  devenir  meilleur.  Ces  institutions 
conservatrices,  ce  sont  les  comices  agricoles. 

Leur  but  principal  doit  être  la  conservation  et 
l'amélioration  des  éléments  de  production  qui 
sont  propres  et  spéciaux  à  chaque  localité;  aux 
comices  le  soin  de  sauvegarder  les  intérêts  locaux, 
en  conservant  et  mettant  en  lumière  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  d'utile,  alors  même  que  les  conséquen- 
ces devraient  être  en  désaccord  avec  les  résul- 
tats que  cherche  trop  souvent  le  jury  des  con- 
cours ;  aux  comices,  la  mission  d'honorer  par  des 
récompenses  solennelles  les  servicesdes  différents 
aides  agricoles,  tâche  d'autant  plus  importante 
à  remplir,  que  l'agriculture  traverse  une  crise  de 
rareté  de  bras,  de  fkmine  de  travailleurs,  qui 
menace  de  compromettre  les  progrès  réalisés. 

Si  petite  que  soit  la  circonscription  d'un  co- 
mice, la  part  d'études,  d'intervention,  de  con- 
cours nous  paraît  bien  grande  pour  chacun  de 
ses  membres,  et  ils  rendront  d'immenses  servi- 
ces si,  s'appuyant  sur  l'un  des  motifs  de  l'ins- 
titution, la  sauvegarde  des  intérêts  agricoles 
locaux,  les  comices  sollicitaient  le  droit  d'orga- 
niser les  prestations  en  nature,  en  ce  qui  con- 
cerne leur  exécution  en  petite  voirie,  de  régler 
les  contestations  et  différends  qui  surgissent  entre 
le  cultivateur  et  ses  domestiques,  journaliers  et 
tâcherons.  Sans  doute,  la  justice  de  paix  existe 
pour  concilier  ou  juger ,  je  l'accorde  ;  mais  n'y 
a-t-il  pas  des  tribunaux  de  commerce?  Pourquoi 
n'instituerait-on  pas  des  tribunaux  agricoles  dans 
les  bureaux  des  comices  ? 

Cest  aux  comices  à  proidre  l'initiative,  à  res- 


treindre, s'il  est  besoin,  retendue  d< 
conscriptions;  mais  il  est  de  leur  der 
tif^er  leurs  réunions,  sUs  veolent  ai 
rendre  plus  efficace  leur  influence  si 
grès  et  la  prospérité  nationale. 

Qu'ils  recherchent  donc  les  bomme 
la  cause  des  sages  progrès,  des  hoi 
versés  dans  la  science  agricole  cfue  d 
tique,  et  qui  puissent  imprimer  à  ce 
tion  précieuse  la  marche  rationnelle 
cieuse  direction^  qui  font  trop  soui 
aiyourd'hui.  Godefroy  £ 

COMMUHAITX.    (fCOfl.   publ.) - 

communaux  comprennent  toutes  les 
foncières  appartenant  aux  communet 
visent  en  trois  catégories  bien  distinct 
les  domaines  productif^  et  les  pdtu 
quels  s'applique  plus  spécialement  h 
tion  de  communaux.  Us  embrassent  u 
de  7,649,692  hectares. 

Les  domaines  prodoctifo  sont  adm 
la  municipalité,  qui  d'ordinaire  les  a 
bois  sont  soumis  au  régime  forestia*,  i 
affouage.  Les  fruits  annuels,  tels  que , 
nés,  cliâtaignes,  noix,  etc.,  sont,  oi 
ou  vendus  au  profit  de  la  commune; 
ges  sont  en  jouissance  collective. 

Sans  remonter  id  à  l'origine  des  a 
qui  forment  la  majeure  partie  desten 
et  sans  contester  à  la  production  cet 
surfaces  qui  sont  la  dot  de  popolatioi 
peu  industrieuses  et  peu  favorisées 
constances  économiques  et  oommerd 
regretter  la  nécessité  de  leur  translb 
terres  arables.  S'il  importait  au  pot 
qui  avait  reconquis  son  indépendai 
alliance  avec  les  communes,  de  s'él 
combattre  les  prétentions  des  seigne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  possède 
propriété  les  terres  vaines  et  vagues 
tage  pur  et  simple  des  communaux  < 
profitable  que  la  dépaissance  oollecti 
admettre  qu'il  y  ait  urgence  à  étei 
maine  de  la  charrue. 

Le  territoire  cultivé  en  France  « 
ment  si  peu  fertile,  que  la  récolte  1 
dense,  celle  des  céréales,  est  comf 
un  excès  de  sécheresse  ou  d'humidi 
toutes  les  terres  sont  pauvres  en  en| 
néralité  doit  être  amendée,  irriguée 
Si  la  question  des  subsistances  a,  de 
préoccupé  avec  juste  raison  les  difl 
vemements,  il  faut  avouer  que  les 
plus  fondamentales  de  l'industrie  a% 
naissances  qui  ne  sauraient  échappei 
pie  observation  faite  dans  les  cham|i 
tées  étrangères  à  tous  ceux  qui  se  s 
de  la  mise  en  valeur  des  terres  incnU 
jugé  absurde  semble  avoir  servi  de  ; 
part  aux  arguments  énoncés  en  fav 
tage  des  communaux: il  aemhlerail 
les  partisans  de  l'appropriatioD  iodi 
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[■it  que  c'eit  Pëlaidiie  «nporfidène  la- 
■i  fut  U  prodoebon.  On  croit  que  si  les 
dliectores  abudonnés  à  llncarie  des 
Buts  ^tticnt  transfoimés  en  terres 
st  CB  pnirin,  eomme  le  Yoiilait  Qnes- 
obtieiidFtit  immédiatement  one  grande 
e  sabstanees  Tégétalea  et  animales, 
Cunioea  ne  seraient  phis  à  redouter, 
■rait  aecroisaement  certain  et  rapide  de 
Mé  générale,  aogmentatîon  de  popula- 
:.,  etc.   Or,  qoejqoe  afipréciables  que 

I  progrès  de  tonte  nature  réalisés  en  in- 
agrioole,  quelque  précieux  que  soient 
hetBonBements  apportés  dans  le  ma- 
e  DOS  fermes,  H  font  reconnaître  que 

et  le  travail  qui  font  la  produc- 
llnflaenoe  des  conditions  économi- 
i  BOQS  régissent  anjonrd'hoi,  on  arrive- 
c;  par  la  mise  en  culture  des  oommu- 
iiviser  davantage,  h  décentraliser  le  ca- 
le travail  dont  les  qualités  sont  déjà  si 
.  et  le  résultat  pourrait  être  négatif;  on 

II  trop  le  répéter,  le  domaine  rural  an- 
al labouré  et  semé  est  trop  vaste  pour 
I  et  le  capital  actuels;  si  toutes  les  for- 
Kftves  de  la  population  des  campagnes 
ppBqnées  an  tiers  de  la  surlace,  on  ob- 
,  aaas  nul  doute,  une  plus  grande  masse 
les  aUraentaires,  et  la  sécurité  des  Vé- 
nit  très-sensiblement  accrue;  les  faits 
ifé  que  sous  le  climat  de  la  France,  et 
■s  la  région  de  Touest,  où  la  verse  des 
tA  favorisée  par  la  température  tempe- 
riie,  du  climat  maritime,  on  pouvait 
^Êqa%  45  hectolitres  de  blé  à  l'hectare. 
itameoap  de  terres,  en  moyenne  ou 
rttare,  sur  lesquelles  on  puisse  avouer 
nr  un  rendement  mojen  annuel  de  23 
■?  En  laissant  même  de  côté  les  nom- 
■■nmaux,  où  le  blé  ne  saurait  végéter, 
e  peut  espérer  que  de  maigres  récoltes 
,  i*orge,  d*avoine  ou  de  sarrasin,  dont 
Iges  oo  prairies  ne  sauraient  nourrir  une 
•m  bétail  par  deux  ou  trois  hectares,  on 
espérer  de  trouver  une  source  de  plus 
godacHon  dans  le  partage  des  com- 

ilal  d'exploitation  est  partout  insuffi - 
k  ma  wAï  exploité  par  le  propriétaire, 
I,  OQ  par  les  métayers;  la  dépo- 
s  campagnes  se  manifeste  par  une  ra- 
qid  âève  la  main-d'œuvre  à  un  prix 
pour  les  entrepreneurs  les  plus 
le  rapport  de  la  fertilité  du  ter- 
t  la  parfaite  situation  de  leurs  fermes  : 
looe  pas  le  moment  d'accroître  le  mal 
tigB  des  communaux. 
pas  à  dire,  cependant,  quMl  n*y  ait  pas 
i,  uigeoce  mêine,  à  changer  Tétat  des 
ce  qni  touche  les  communaux  ;  le  ito- 
aMtue  un  abus  intolérable  que  le  gou- 
t  ai  feme  et  si  prévoyant  qid  nous  ré- 


git devrait  fidre  disparaître;  la  sohition  de  cette 
question  parait  avoir  été  déjà  mise  à  Tétude, 
après  les  inondations  et  les  orages  qui  ont  affli- 
gé notre  territoire.  Depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, les  sinistres  de  toutes  sortes  sont  devenus 
d'une  fréquence  alarmante.  Les  départements  du 
nord  et  de  Pouest,  qui,  de  temps  immémorial, 
n'avaient  eu  à  souffrir  des  dégftts  de  la  grêle,  pa- 
raissent aujourd'hui  presque  aussi  exposés  que 
les  régions  montagneuses  du  midi.  Les  foyers 
principaux  des  orages  qui  traversaient  la  France 
dans  toute  sa  longueur,  étaient  la  partie  des 
Basses-Pyrénées,  avoisinant  la  pointe  du  Golfe 
de  Gascogne ,  les  Hautes- Pyrénées  et  l'Ariége. 
Lorsque  nos  montagnes  étaient  encore  couver- 
tes de  forêts,  les  nuées  électriques  suivaient  le 
basshi  de  l'Adour  et  les  vallées  parallèles  à  la 
chaîne  des  Pyrénées  ;  mais,  depuis  le  déboise- 
ment, il  n'y  a  plus  de  frein  aux  courants;  si  un 
orage  passe  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  au 
dessus  des  Landes,  il  ne  va  se  perdre  que  dans 
la  Normandie  et  le  Pas-de-Calais.  Devant  l'un- 
minence  et  la  multiplicité  des  sinistres,  qui 
frappent  les  contrées  les  plus  riches,  il  importe 
de  prendre  des  mesures  énergiques  :  ne  songeons 
pas,  comme  différents  projets  Tout  proposé,  au 
partage  gratuit  ou  avec  redevance ,  entre  les 
habitants  ;  ce  serait,  ou  mamtenir  l'état  d'impro  • 
ductivité  actuelle,  ou  affaiblir,  en  les  répartis - 
sant  sur  une  plus  grande  surface,  les  faibles  for- 
ces disponibles,  en  travail  et  en  capital.  Lais- 
sons de  côté  le  louage  des  communaux  au  pro- 
fit de  la  commune,  qui  produirait  un  résultat 
identique  ;  pourquoi  vendre,  comme  d'autres 
hauts  personnages  l'ont  voulu,  à  des  particu- 
liers ou  à  des  compagnies?  Pourquoi  dépouiller 
une  communauté  d'habitants  au  profit  d'un  in- 
dividu ou  d'une  société  d'étrangers  ? 

Il  est  plus  équitable,  et  surtout  de  plus  sage 
et  prévoyante  administration,  de  procéder  à  la 
solution  de  la  question  en  poussant  les  commu- 
nes à  améliorer  et  à  boiser  leurs  landes  et  pâ- 
tures, de  manière  à  retenir  les  eaux  qui  rava- 
gent les  vallées,  au  lieu  d'enrichir  les  coteaux, 
et  à  porter  obstacle  aux  nuées  de  grêle  qui  ra- 
vagent de  plus  en  plus  nos  campagnes. 

De  toutes  les  mises  en  valeur  des  landes  et 
terres  incultes,  il  n'en  est  pas  qui  convienne 
mieux,  en  général,  que  le  boisement.  Cela  est 
vrai  pour  les  particuliers,  et  cela  est  bien  plus 
vrai  encore  pour  les  communes. 

Les  travaux  d'amélioration  foncière,  préalable 
ment  indispensables,  tels  que  défrichement,  as- 
sainissement, creusement  de  canaux  collecteurs 
des  eaux,  percement  et  établissement  de  che- 
mins, pourraient  être  Ikits  par  les  communes, 
sous  la  direction  des  agents  forestiers  et  voyers, 
avec  l'aide  du  crédit  foncier.  Parfois,  on  pour- 
rait même,  comme  le  demandait  M.  Macarel,  con- 
seiller d'Ëtat,  recourir  au  zèle  et  au  patriotisme 
de  l'armée;  avec  le  système  de  campements 
plus  ou  moins  prolongés,  on  arriverait,  sans  sur- 
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crott  de  dépenses  considénblefl,  eu  égard  aux 
résultats,  à  fertiliser  des  terrains  pauvres,  en  y 
rendant  possible  Taccumulation  de  matières  qui 
compromettent  la  salubrité  des  Tilles  où  les 
nombreuses  garnisons  se  perpétuent,  et  qui  sont 
à  peu  près  perdues,  au  grand  dommage  de  la 
"nlture. 

Voilà  la  principale  mesure  à  prendre  contre 
les  fléaux  qui  nous  affligent,  les  inondations  et 
la  grêle,  le  seul  moyen  d'assurer  à  la  nation  de» 
richesses  considérables  en  bois  propres  aux  con-s- 
tructions  et  à  la  marine,  et  de  préparer  aux  com- 
munes un  revenu,  dont  elles  ont  de  plus  en  plus 
besoin),  et  ceci,  sans  porter  le  moindre  trouble 
dans  la  marche  de  la  production  rurale,  sans  dé- 
tournement de  capitaux  d'exploitation,  sans  en- 
lèvement de  bras,  si  rares  et  disponibles,  en  re- 
portant vers  les  travaux  agricoles  des  hommes 
robustes,  amis  du  sol  qu'ils  ont  travaillé,  et 
qui  ne  peuvent  que  perdre,  par  le  fait  de  la  vie 
oisive  et  surtout  peu  productive  de  la  garni- 
son. Godeftroy  EuçABmE. 

GOBIF08T9.  (Àgric.)  —  Il  est  des  matières 
fertilisantes  trop  précieuses  ou  trop  énergiques 
pour  être  employées  sans  mélanges  ;  il  en  est 
qu'on  ne  peut  conserver  ou  transporter  aux 
champs  sans  embarras  ou  sans  inconvénients; 
il  en  est  aussi  dont  la  fermentation  naturelle 
est  trop  lente  pour  n'être  pas  hâtée ,  ou  dont  la 
force  n'augmente  pas  l'action  d'autres  substan- 
ces, ou  enfin  dont  les  propriétés  caustlipies  ou 
acides  doivent  être  amorties. 

Pour  l'emploi  de  ces  matières,  il  devient 
souvent  utile  de  diviser  les  plus  fluides ,  d'ac- 
tiver la  décomposition  dos  plus  volatiles  par 
une  addition  bien  combinée.  11  en  résulte  un 
mélange  plus  profitable  à  l'amélioration  des  ter- 
res et  à  la  culture  des  plantes  que  rap[»lication 
séparée  de  diacune  de  ces  matières.  Ces  mé- 
langes très-variés  prennent  le  nom  de  composts. 
On  les  forme  on  établissant  l'une  sur  l'autre 
des  couches  de  diverses  natures  d'engrais,  et 
en  ayant  soin  de  ('4)rriger  les  vices  de  l'un  par 
les  qualités  de  l'autre,  de  manière  à  donner  au 
mélange  les  qualités  appropriées  à  l'état  du 
sol  qui  doit  les  recevoir. 

S'agit  -  il  de  former  un  compost  pour  une 
terre  argileuse  et  compacte,  on  foit  une  pre- 
mière couche  de  plâtras,  de  gravois  ou  de  mor- 
tier de  démolition;  on  la  recouvre  de  fuinier 
de  mouton  ou  de  cheval  ;  on  compose  la  troi- 
sième avec  les  balayures  des  cours,  des  clie- 
mins  et  des  granges,  la  marne  maigre,  sèche  et 
calcaire,  le  limon  des  rivières,  des  fossés  ou 
des  mares,  les  matières  fécales,  ramassées  dans 
la  ferme ,  les  débris  de  foin  ou  de  paille,  etc., 
et  le  tout  est  recouvert  d'une  nouvelle  couche 
de  ftimier.  La  fermentation  s'établit  d'abord 
dans  celle-ci,  le  jus  qui  en  découle  se  mêle 
aux  antres  en  les  pénétrant.  Lorsque  la  dé- 
composition est  suffisamment  avancée,  on  dé- 
monte le  tas  et  on  porte  aux  champs  toutes  les 
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outra  âeax  eooelies  de  terre, 
^nd,  ao  far  et  à  mesure  de  la 
des  mitièns,  jusqu'à  la  hauteur  du 
tt  ride  alors  oe  dcflmier,dont  le  con- 
tspoiié  en  on  tas  beaucoup  plus  long 
après  six  semaines  ou  deux  mois  de 
toume  le  méUnge  et  on  l'emploie. 
esl  si  actif  qu'on  le  &it  servir,  à  Ho- 
m  le  dianTie  et  le  houblon, 
ème  tas  est  bit  avec  tout  ce  qui  est 
npositioa  lente  :  les  débris  de  paille, 
ses  herbes,  les  petites  éteules,  les 
es  graTob,  et  toutes  les  grosses  or- 
n'y  ajoute  guère  qu'une  médiocre 
i  fumier  de  porc.  Par  compensa- 
rose  de  temps  en  temps  avec  du  pu- 
st  disposé  die  manière  qu'on  puisse 
^aborder  et  monter  dessus.  On  le  re- 
Dot  d*une  année  ;  il  sert  à  la  fumure 
eo  oouYerturc. 

ne  compost  est  préparé  avec  des 
■I  peu  plus  de  valeur  et  de  plus 
iposition.  On  y  apporte  les  fumiers 
I  balaye  dans  les  basses-cours,  de  la 
yo,  des  déchets  de  grange,  la  pous- 
aiiers  à  foin  et  à  grains,  de  la  vieille 
reCte  et  de  céréales.  Il  ne  faut  Tar- 
ée du  purin  et  en  quelques  mois 
t  parfait.  Comme  il  contient  beau- 
aines  de  mauvaises  herbes,  il  ne 
iployé  que  pour  les  prairies  ou  les 
dées.  Il  n'a  pas  besoin  d'être  re- 


compost,  employé  sur  les  ter- 
paré  avec  des  terres,  de  la  chaux 
t  des  eaux  de  fumier.  On  retourne 
mêler  avec  la  masse  la  croûte  qui 
Pextérieur. 

hne  compost  est  fait  avec  le  marc 
I  à  cidre,  dont  jusqu'alors  on  n'a 
fÊïU.  Schwerz  y  ajoute  de  la  chaux 
une  niasse  sèche,  d'apparence  tour- 
piieable  à  toutes  les  cultures.  Ces 
\  dans  les  réservoirs  à  purin  se  mct- 
t  en  tas  sans  addition  de  chaux. 

d'anciens  fossés  et  l'ouverture  de 
saax,  dans  les  prairies,  produisent 
{oantitéde  gazons  et  de  terreau.  A 
on  les  entasse  avec  addition  de 
chaux,  et,  en  grande  partie,  avec 
finnier  seulement  ;  on  les  retourne 
Bx  à  neuf  mois  et  on  emploie  ce 
npost  sur  les  prairies. 
uiées  on  forme  ainsi,  à  Hohenheim, 
fenTiron  5,000  tombereaux  à  un 
}iBénat»  composts,  dans  lesquels 
ement  150  tombereaux  de  fumier, 
a  safR  à  la  fînnure  de  15  hectares 
[«^entassement  revient  à  75  centimes 
ibereanx  ;  U  en  coûte  9  centimes 
tonmer  la  même  quantité.  Tous  ces 
ouMOtunesomroededfir.  15  c.  par 


voiture  et  13  fir.  par  hectare,  non  compris  la 
valeur  du  fumier  ajouté. 

M.  Quénard  compose  comme  d- après  un 
compost  dont  il  prétend  tirer  d'excellents  effets  : 
Une  couche  d'herbages  provenant  d'étangs,  une 
couche  de  chaux  vive,  de  cendre  et  de  suie, 
une  couche  de  paille  et  d'herbages,  une  couche 
de  chaux  vive,  de  cendre  et  de  suie. 

Ces  superpositions  sont  répétées  jusqu'à  l'ac- 
cumulation d'une  voiture,  au  moins.  Il  intro- 
duit ensuite,  par  des  trous  qui  traversent  l'épais- 
seur du  tas,  une  certaine  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  amener  une  imbibition  totale  et 
préparer  une  dissolution  aussi  complète  que 
possible  des  matières  alcalines  et  fuligineuses. 

Pour  tous  les  composts  faits  avec  du  (hmier 
long,  des  gazons  ou  des  matières  de  difficile  dé- 
composition, il  est  nécessaire  de  les  retourner, 
quelques  semaines  avant  leur  application,  tant 
pour  opérer  un  mélange  plus  parfait,  que  pour 
faciliter  une  distribution  plus  égale. 

Voici  comment  sont  préparés,  dans  leBesshi 
et  le  Cotentin,  les  composts  employés  pour  les 
herbages,  qui,  dans  cette  partie  de  la  Norman- 
die, ont  une  grande  importance,  puisque  l'élève 
du  bétail  et  l'industrie  beurrière  sont  les  deux 
principales  sources  de  revenus  de  la  ferme. 

Plus  connus  sous  le  nom  de  tombes,  ils  cons- 
tituent des  mélanges  de  terre,  de  fumier  et  de 
chaux,  en  diverses  proporUons,  réduits  à  l'état 
de  terreau,  par  les  réactions  chimiques  qui  se 
produisent,  et  par  le  maniement  de  la  masse  à 
plusieurs  reprises. 

Pour  former  une  tombe,  on  commence  par  ras- 
sembler la  masse  de  terre  nécessaire,  et,  afm 
d'augmenter  en  même  temps  la  hauteur  de  la 
terre  végétale  de  la  prairie,  on  affectb  avanta- 
geusement à  cette  destination  des  terres  de  che- 
mins, des  boues,  des  marcs  de  pommes,  des  va- 
ses, etc.,  qui  deviendront  un  terreau  précieux, 
à  cause  des  débris  végétaux  qui  s'y  trouvent. 
Une  masse  de  fossé  que  l'on  défriche  est  sou- 
vent d'un  grand  secours,  pour  fournir  les  pre- 
miers éléments  de  la  tombe.  Lorsque  ces  élé- 
ments manquent,  ou  lorscpi'ils  sont  insuffisants, 
on  laboure,  dans  une  partie  de  l'herbage  ou  prai- 
rie que  l'on  veut  engraisser,  une  certaine  éten- 
due de  la  surface,  et  l'on  se  procure  ainsi  tout 
le  volume  de  terre  dont  on  a  besoin. 

Ce  défrichement  partial  s'appelle  chancière. 
On  a  soin  de  l'opérer  dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  la  pièce,  sur  le  point  le  plus  ombragé, 
là  où  les  bestiaux  se  tiennent  de  préférence. 
Dans  la  partie  la  plus  élevée^  pour  ne  pomt  faire 
de  creux  dans  la  pièce  ;  —  dans  l'endroit  le  plus 
ombragé,  par  ce  motif  que,  les  herbes  y  étant 
grasses  et  s'y  dépouillant  mal,  on  se  cause,  en 
se  privant  momentanément  de  cette  partie  mé- 
diocre, un  préjudice  moins  grand  que  si  on  en- 
levait, par  le  labour,  l'herbe  de  la  partie  la  plus 
fertile  de  la  prairie  ;  —  dans  l'endroit  que  flré- 
quentent  de  préférence  les  bestiaux,  parce  que 
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dans  ee  lieo,  qui  est  presque  toujours  la  partie 
1»  plas  ombragée,  où  les  bestiaux  se  réunissent 
et  demeurent  pendant  la  cbalenr,  se  trouYent, 
naturelkmrat  accumulées,  les  matières  fécales, 
et  la  terre  la  plus  imprégnée  des  éléments  cons- 
titutifs de  l*urine. 

Les  bouses  des  vaches,  laissées  sur  le  sol,  ouv- 
raient à  la  croissance  de  l'herbe  ;  on  les  ramasse 
avec  soin,  et  on  les  porte  dans  les  tombes,  à  la 
confection  desquelles  elles  concourent  avanta- 
geusement. 

On  lève  ordinairement  la  chandère  avant  Tlii- 
ver:  1°  afin  que  les  herbes  et  les  racines  aient 
le  temps  de  périr;  S"*  parce  que  la  terre,  ainsi 
remuée,  peut  alors  s'imprégner  des  sels  que  lui 
apportent  les  pluies  et  la  neige  ;  3"*  afin  que,  sous 
rinfluence  du  soleil,  des  gelées  et  des  pluies, 
l'ameublissement  des  mottes  puisse  avoir  lieu. 
On  donne  pour  cela  plusieurs  labours  succes- 
sifs. Lorsque  la  terre  est  suffisamment  meuble, 
on  Parnasse  sur  une  hauteur  de  60  centimètres 
à  1  mètre,  et  c'est  la  figure  qu'affecte  cet  amas 
de  terre  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  tombe, 
par  analogie  avec  les  tertres  qui  recouvrent  les 
sépultures  de  nos  cimetières.  On  met  ensuite  le 
fumier,  mais  cette  incorporation  n'a  lieu  que 
lorsque  la  terre  est  suffisamment  apprêtée,  c'est- 
à-dire  ameublie.  Cet  engrais  est  également  ré- 
parti sur  toute  la  surface  de  la  tombe,  en  jetant 
alternativement  de  la  terre  et  du  fumier  à  plu- 
sieurs reprises.  Quelquefois,  pour  abréger  le  tra- 
vail, on  répand  le  fumier  sur  la  chandère,  et 
on  commence  à  opérer  son  mélange  avec  la  terre, 
au  moyen  de  quelques  airures  :  ce  procédé  est 
commode  et  bon. 

On  a  rhabitude  de  ne  faire  entrer  dans  la  con- 
fection des  tombes  que  du  fumier  bien  consommé, 
trop  avancé  même,  ce  qui  doit  nécessairement 
aflfaiblir  la  qualité  de  l'engrais  ;  mais  les  herba- 
ge rs  prétendent  qu'en  agissant  ainsi,  ils  obtien- 
nent un  effet  plus  prompt. 

Le  dépôt  de  fumier  se  fait  avant  l'hiver,  afin 
qu'il  ait  le  temps  de  pourrir  ;  la  décomposition 
achevée,  on  recoupe  la  tombe,  c'est-à-dire  qu'on 
la  reforme  de  nouveau,  en  mélangeant  ses  di- 
verses parties,  et  l'opération  se  renouvelle  quatre 
à  cinq  fois.  11  n'y  a  pas  de  règle  fixe  pour  la 
quantité  de  fumier  à  incorporer;  plus  il  y  en  a, 
meilleures  sont  réputées  les  tombes.  On  calcule 
approximativement  celte  quantité  sur  le  besoin 
qu'éprouve  l'herbage  d'être  engraissé.  Les  ré- 
sultats sont  satisfaisants  avec  1  mètre  cube  de 
bon  fumier,  10  mètres  cubes  de  bonne  terre,  et 
1  hectolitre  \  de  chaux ,  à  l'hectare. 

Le  fumier  employé  ordinairement  est  celui 
d'écurie  et  d'étable;  le  fumier  le  plus  riche  en 
matières  salines  est  incontestablement  le  meil- 
leur :  aussi  les  boues  de  ville  sont-elles  très-pri- 
sées  pour  cet  usage  (1). 

(1)  Il  ett  important,  en  Introdalsant  dans  les  tombes 
une  foale  de  résidus .  de  TelIIer  à  ce  qnll  y  ait  abxenrr 
de  gralnea  de  mauTalaet  plantes,  car  ce  «eralt  un  moyen 
d'M  InfMCcr  les  Iwrbntea. 


On  €dt  le  dépôt  de  l^unier  «n  cob 
de  l'hiver,  afin  que  la  tombe  puisseéC 
dans  la  premièrô  quinxaine  de  févrii 
La  présence  de  la  chanx  dans  la  U 
sentir  de  plusieurs  manières  difEérei 
duite  à  l'état  de  poudre,  elle  ament 
et  en  rend  l'épandage  Csdle  sur  1 
2°  son  introduction  à  temps  dans  les  i 
la  décomposition  des  radnes  des 
3**  le  carbonate  de  chaux,  résultant  d 
l'adde  carbonique  de  l'air  sur  la  cfa 
des  éléments  essentiels  de  la  nutritii 
les,  et,  par  son  introduction  dans  \ 
peut  provoquer  la  formation  de  nou 
dpes  fertilisants. 

Pour  conserver  les  prindpes  ai 
du  fumier,  il  est  important  de  n'i 
chaux  que  lorsque  sa  décompositic 
vée,  et  seulement  pendant  le  temp 
pour  que  les  blocs  de  chaux  poisseo 
se  réduire  en  poudre  et  se  mélangf 

Chez  les  cultivateurs  intelligents, 
duction  a  lieu  quinze  jours  avant  1' 
la  tombe.  Pour  cda,  on  répartit  égz 
toute  la  longueur  de  la  tombe,  la 
chaux  que  Ton  veut  y  mettre  ;  on 
pierres  de  distance  en  distance,  en 
l'occasion  d'un  recoupage  ;  on  les 
profondément  pour  qu'  elles  soient 
eaux  pluviales,  qui,  sans  cette  pn 
cliangeraient  en  mortier,  et  pour  qi 
giient  doucement  ou  soient  réduite 
uniquement  par  l'action  de  l'humidil 

Beaucoup  de  cultivateurs  ont  le  U 
la  chaux  trop  tôt  dans  les  tombes, 
ver  ainsi,  sans  le  savoir,  des  avant 
grais,  pour  l'achat  duquel  ils  sln 
vent  de  lourds  sacrifices. 

Comme  la  diaux  a  pour  effet  de  < 
moniaque  des  engrais  des  animai 
préférable  de  la  remplacer  par  de  l 
divisée  ou  i)ar  tout  autre  calcaire 
ou  mieux  de  faire  deux  tombes  :  1' 
et  de  fumier,  l'autre  de  terre  et  de 
dernière  ne  serait  répandue  qu'a 
mière.  £n  agissant  ainsi,  on  serait 
perdre  aucun  des  principes  fertilisai 

La  chaux  éteinte,  on  profite,  s'il 
d  une  journée  sèche  pour  recouper 
opérer  le  mélange  du  calcaire  avec 
masse.  On  fait  ordinairement  deui 

Dans  la  Manche,  où  Ton  se  pi 
ment  de  la  tangue^  celle-d  remplai 
sèment  la  cliaux.  Elle  divise  les  t 
sède  les  propriétés  ducarbonatedet 
renferme,  d'ailleurs,  en  assez  tot 
(Voy.  Tangue). 

L'introduction  du  sable  de  mer 
de  bons  résultats  dans  la  confectioi 

Après  avoir  été  travaillées  ou  m< 
les  tombes  sont  transportées  soi 
engraisser.  On  en  répartit  les  ta 
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de  trubles  et  de  TAteaax,  on 
adage,  en  ouissant,  autant  que 
die  de  terre  de  la  tombe  dont 
eloQse,  et  en  rejetant  toutes  les 
trouvent  natureUement,  ou  les 
qui  n'ont  pas  été  éteintes. 
!  terre  sont  écrasées,  et  Ton  met 
I  à  r^iandage  en  promenant  sur 
erse  sous  laquelle  on  a  fixé  des 
e.  Ces  opérations  exécutées  au 
de  février  sur  les  herbages,  la 
bes  printanières  An  reçoit  une 
ifloenoe. 

igmentent  la  masse  de  Thumus  ; 
t  ravantage  de  rechausser  les 
no,  pendant  llÛYer,  par  Tabon- 
:  pluviales  et  le  piétinement  des 
activent  la  végétation  et  répa- 
qoe  cause  au  sol  la  croissance 
s  doivent  encore  à  la  présence 
vantage  d'améliorer  la  qualité 
ses  et  sûres  et  de  les  fidre  ap- 
stiaux,  qui,  sans  cela,  ne  s'en 
t. 

nnbes  se  manifeste  activement 
innée  et  dure  de  8  à  9  ans.  Leur 
nent  reconnue  dans  le  Bessin, 
Dce,  s'inspirant  de  l'usage  local, 
t  fermier  soit  tenu  d'engraisser 
irairies,  au  moins  une  fois  peu- 
m  bail  (9  années). 
imbe  n'est  point  employée  en 
ie  Tannée  de  sa  confection,  on 

de  désaTantage,  la  conserver 
us  tard.  Il  est  important ,  pour 
r  sous  un  volume  assez,  gros,  en 
li  conserver  son  inclinaison  de 
n  ;  de  cette  façon,  Teau,  tassant 
le  sorte  de  toit,  coule  à  sa  sur- 
er  la  masse  qui  conserve  alors 
iétés  fertilisantes. 
d'Ange,  on  fait  maintenant  des 
e  marc  de  pommes,  qui  n'avait 
Tefois.  On  les  prépare  en  stra- 
ne  i  de  terre  avec  1  hectolitre  ^ 
tolitre  de  chaux  vive  en  petits 
.  jours  après,  cette  substance 
n  opère  le  mélange  à  la  bêche. 

semaines  on  recoupe  une  se- 
s  mois  après,  nouveau  mélange, 
is  on  recoupe  encore.  Alors  le 
nent  détruit,  on  n'en  aperçoit 
je  ;  on  peut  employer.  On  ferait 
engrais  en  mêlant  par  couches 
larc  de  pommes  et  le  fumier. 
laeissrat  parfaitement  dans  les 
lot  an  pied  des  pommiers, 
conviennent  spécialement  aux 
oe  le  dit  sir  John  Sinclair,  ils 
I  de  ftire  disparaître  la  man- 
te pratkiue  de  répandre  des 
•  tor  les  herbes,  pratique  par 


laquelle  on  livre  l'engrais  en  pâture  anx  in- 
sectes, à  la  chaleur  et  au  vent.  Les  composts 
apportent  aux  prairies  uA  véritable  amttide- 
meut,  un  sol  nouveau  sous  l'influoice  duquel 
de  nouvelles  et  bonnes  herbes  s'établissent  aux 
lieu  et  place  des  plantes  parasites  qui  les  enva- 
hissent successivement. 

On  le  voit ,  toutes  les  matières  quelconques 
peuvent  être  converties  en  engrais  et  augmen  - 
ter  d'une  manière  notable  la  masse  des  fiuniers 
qui  n'est  jamais  ni  trop  considérable,  ni  même 
suflisante.  Cela  ne  s'obtient  pas  précisément 
sans  travail  ou  sans  dépense,  mais  l'argent  n*est 
jamais  mal  employé  qui  a  servi  k  l'augmenta- 
tion des  matières  fertilisantes  du  sol. 

Un  dernier  compost  peut  être  fait  avec  de 
Targile  et  du  fumier.  Cependant,  comme  l'argile 
ajoutée  aux  terres  très-sableuses  s'y  mêle  diffi- 
cilement, on  a  imaginé,  et  l'on  s'en  est  bien  trouvé 
dans  quelques  localités,  de  prendre  de  l'argile 
fraîchement  extraite,  de  la  disposer  par  cou- 
ches avec  du  fumier  et  de  lui  faire  supporter 
ainsi  les  gelées  d'un  hiver.  J.  MoaiÈSE. 

COMPTABILITE  AGRICOLE.    {ÉCOn.    ftir.) 

—  La  comptabilité  est  l'art  de  rendre  des  comp- 
tes. La  comptabilité  agricole  embrasse  l'ensem- 
ble des  écritures  ayant  pour  but  la  constatation 
des  valeurs  argent  et  matières  employées  dans 
l'industrie  rurale,  de  manière  à  pouvoir,  pen- 
dant Tannée,  suivre  les  diverses  transforma- 
tions du  capital,  et,  à  la  fin  de  l'exercice,  déter- 
miner ,  aussi  exactement  que  possible ,  les 
résultats  en  bénéfices  réalisés  ou  les  pertes 
subies  dans  les  diverses  branches  de  spécula- 
tion auxquelles  se  livre  l'agriculteur,  comme 
aussi  de  parvenir  à  la  connaissance  des  causes 
qui  ont  amené  ces  résultats  et  d'en  tirer  des  en- 
seignements utiles  pour  l'avenir ,  sur  lesquels 
Rétablira  sûrement  l'expérience  de  l'industriel. 

A  la  fois  manufacturier  et  commerçant,  Tagri- 
culteur  crée  la  plupart  de  ses  produits.  Le  plus 
souvent  il  les  transforme,  comme  les  fourrages, 
les  racines,  en  viande,  fécule,  alcool,  sucre, 
etc.,  pour  les  vendre  tous  ensuite  sur  les  mar- 
chés ;  une  comptabilité  qui  permette  d'arriver 
à  la  connaissance  du  prix  coûtant  de  chaque 
chose  est  donc  son  guide  obligé.  Les  éoritures 
nécessaires  pour  remplir  ce  but  doivent  com- 
prendre non-seulement  l'argent,  le  crédit  et  les 
marchandises  qui  sont  les  seuls  moyens  de  pro- 
duction du  commerçant ,  mais  encore  les  faits 
instructifs  ou  de  vérification  de  l'emploi  du 
temps ,  du  travail ,  amortissement  des  molu- 
liers,  engrais,  etc. 

Comme  la  comptabilité  commerciale,  qui  lui 
a  servi  d'exemple ,  la  comptabilité  agricole  se 
tient  à  l'aide  de  livres  ou  registres,  pour  la  com- 
préhension desquels  il  est  nécessaire  de  con- 
naître la  valeur  de  certains  mots  ou  expres- 
sions techniques;  elle  se  tient  aussi  d'après 
divers  systèmes,  détaillés  ou  abrégés,  selon  le 
but,  Taptitode»  le  degré  d'instruction  ou  le  laps 
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de  terni»  que  peuvent  y  consacrer  les  per- 
sonnes qui  en  font  usage.  U  suit  de  là  quin- 
diquer  le  mécanisme  d^  difiérents  modes  de 
tenue  de  Uttos  et  des  registres  dont  elles  font 
emploi,  c*est  définir  de  la  manière  la  plus  pra- 
tique la  comptabilité. 

DES  REGISTRES. 

On  en  distingue  de  deux  sortes  :  P  les  livres 
principaux,  comprenant  le  journal  et  le  grand 
livre  ;  2«  les  livres  auxiliaires,  dont  le  nombre, 
la  forme  et  la  disposition  des  colonnes  inté- 
rieures ne  sont  soumis  à  aucune  règle  particu- 
lière que  celle  de  la  plus  grande  commodité 
pour  oelui  qui  les  emploie.  Toutefois,  les  plus 
usités  dans  nos  exploitations  dont  la  comptabi- 
lité éclaire  la  ■  marche,  sont  :  le  mémorial, 
main-courante  ou  brouûlard,  le  livre  de  caisse, 
des  consommations,  travaux,  paye  des  journa- 
liers, laiterie ,  entrées  et  sorties  des  matières 
et  denrées  en  magasin,  etc. 

Les  premiers,  les  livres  principaux,  leur  titre 
le  dit  assez,  ont  pour  destination  de  présenter, 
en  détail  ou  en  résumé,  l'historique  complet 
des  opérations  de  l'agriculteur  pendant  une  pé- 
riode de  douze  mois. 

Les  seconds,  les  livres  auxiliaires,  ne  font 
que  concourir  à  la  rédaction  des  premiers,  dont 
les  uns  facilitent  la  netteté,  et  les  autres  dis- 
pensent de  foire  écriture,  jour  par  jour,  de 
quantité  d'opérations  ou  mouvements  intérieurs 
d'une  exploitation  rurale,  trop  multipliés  pour 
pouvoir  les  répéter  chaque  fois  qu'ils  se  pré- 
sentent sur  les  registres  principaux,  où  ils  peu- 
vent ne  figurer  qu'à  la  fin  de  l'exercice,  ce  qui 
abrège  considérablement  le  travail  des  écri- 
tures. 

1^  JLes  livres  principatu;, 

a.  Le  journal  date  de  l'origine  du  crédit 
lui-même.  Du  jour  où,  entre  vendeur  et  ache- 
teur, est  intervenue  cette  convention,  que  le  prix 
de  la  marchandise  livrée  serait  payé  par  celui 
qui  l'a  reçue  à  une  époque  postérieure  à  la 
livraison,  il  devenait  indispensable  de  conserver 
le  souvenir  de  cette  transaction.  De  même  que, 
l'échéance  du  payement  venue,  l'acquéreur  ayant 
fourni  au  vendeur  le  prix  de  la  chose  reçae 
antérieurement  par  lui,  il  devenait  utile,  pour 
l'acheteur,  de  noter  sur  son  journal  le  paye- 
ment qui  le  libérait  envers  le  vendeur. 

Telle  est  la  base  fondamentale  de  la  compta- 
bilité ou  tenue  des  livres,  pratiquée  à'  l'aide  de 
deux  méthodes,  plus  généralement  en  usage  : 
1**  La  tenue  des  livres  en  partie  simple  ;  V  la 
tenue  des  livres  en  partie  double;  systèmes 
dont  toute  la  science  est  fondée  sur  l'adoption 
de  diverses  expressions  consacrées  par  l'usage 
et  qui  permettent  au  comptable  de  formuler 
avec  clarté  et  concision  toutes  les  opérations 
conmierciales  et  industrielles  sur  les  registres 
du  commerçant,  du  manufacturier  on  du  cul- 


GOMPTABILITË  AGRICOLE 


tivateur.  Quelques  exemples,  an  rarphu 
de  suite  comprendre  le  mécaidame  de  11 
tabilité  ou  tenue  des  livres. 

Supposons  que  nous  ayons  veodu  à  B 
nier  à  T...,  25  bect  de  blé  à  20  fir.,  doi 
vra  nous  payer  la  valeur  500  fîr.  dans  trai 
je  constaterai  que  B.  a  reçu  de  moi  25 1 
blé  qu'il  ne  m'a  point  payé;  que,  conÉ 
ment,  il  me  doit  cette  valeur  de  fir.  500,  i 
vaut  sur  mon  journal,  après  llnacriptia 
date  de  la  livraison,  l'arùcle  suivant  ei| 
l'action  de  débiter  B.,  lequel,  en  efldp  « 
notre  débiteur. 


DOIT  •  B..H  meunier  i  T. ., 
Pour  veate  et  hTraiion  i  loibila  e«  Jour» 
payable  dant  trois  mots .  à»  U  bed.  de 
bléiF.  MllMCt. 


J'achète  aujourd'hui,  2  juin,  pour  la  c 
mation  de  mes  animaux,  à  C,  30  hect^ 
à  10  f^.,  dont  je  promets  d'acquitter  b 
fr.  300,  dans  un  mois  ;  il  m'importe  de 
ver  le  souvenir  de  la  dette  que  je  viens 
tracter  en  d'autres  termes  :  alors  je  ctk 
dont  je  deviens  ainsi  le  débiteur,  et  fi 
journal  l'article  suivant  : 

TS^=s^m     2  iuin  1860. 


•  C...,  enltivaleur  i  P..., 
Beçu  de  lui  ta  fourniture,  pejeUe  le  S  juil- 
let proehaiii ,  M  bect  Â*aToiiie  i  F.  10 .  . 


n  suit  de  là  que,  pour  le  commeri 
l'industriel  qui  tient  ses  livres,  toute  pi 
qui  recevra  de  lui  une   ou  plusieun 
sera  dite  débitrice  et  devra  être  débili 
qu'elle  aura  reçu  ; 

Qu'au  contraire ,  toute  personne  ayal 
à  ce  même  industriel  une  ou  plusieaii 
sera  créditrice  et  devra  être  créditée  de  oi 
aura  fourni.  Et  subsidiaircment ,  lonqi 
négociants  sonten  reUtions  d'aflaires,  ki 
débite  exactement  son  acheteur  de  la 
dont  l'acquéreur  le  crédite.  De  pareilks 
sitions  peuvent  sembler  un  peu  naifil 
c'est  en  procédant  ainsi  du  simiple  a 
que  les  éléments  de  la  oomptabÛilé  n 
ce  qu'ils  sont  eflfectivement,  siniplegiaBj 
chef,  même  aux  yeux  des  agriôiltenf» 
rebutent  le  pltis  aisément  aux  prcmita 
cultes. 

Cela  posé ,  nous  définirons  le  joarml  i 
sur  lequel  on  consigne,  jour  par  jour,  loi 
opérations'  commerciales,  de  veotea  et 
de  recettes  et  dépenses  en  argent,  et  | 
taine,  quinzaine,  mois,  trimestre  ou  M 
libitum,  tous  les  renseignements  inabi 
consommation  des  gens  à  gage ,  nounl 
bétail,  travaux  des  attelages  et  des  miii 
vre,  fumures,  semences,  récoltée,  el&t 

Le  journal  est  donc  une  manière  de0 
intime  de  l'industriel,  qui  reçoit,  pou  li 
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flt,  famB  les  fUts  qnelcoiunies  de  Tex- 

le  oommem,  le  journal  «  nne  impor- 
jle  que  la  M  en  feit  une  obligation  au 
fmt  (art.  8  do  Oodede  oommeroe).  Cette 
tta  s'atteint  pas  ragricnlteiir  qui  yend 
■t  aea  prodnita ,  e'estTrai  ;  mais  il  n^est 
ÉB  que  la  loi  Interrieiuie  poar  dire  à  ce 
rhaportanee  d*im  parefl  lirre,  dans  ses 
lirtMta,  quand  il  est  constamment  tenu 
ma  de  tontes  ses  opérations,  quand  il 
gé  avec  autant  de  régularité  que  de  net- 
is  ratilres,  ni  surcharges,  ni  renvois. 
gramd-Hvre.  —  Les  opérations  qui  sont 
h  an  journal  le  sont  par  ordre  chronolo- 
fie -mêle,  c'est-à-dire,  au  fur  et  à  me- 
èDes  se  pirésentent,  ce  qui,  au  bout  d'un 
temps,  et  s*îl  s'a^ssait  d'établir  la  si- 
da commerçant  ou  de  IMndustriel  avec 
■ders  et  ses  débiteurs,  nécessiterait  de 
releré  des  sommes  dues  et  celui  des 
payées,  rderées  on  reportées  sur  un 


registre  appelé  grand-liTre  et  disposé  snr  un 
ou  pluneurs  feuillets  par  dMt  et  crédit^  sépa- 
rément, avec  le  titre  des  personnes  qu'elles  con- 
cernent; ces  sommes  forment  le  compte  de  cha- 
cune d'elles. 

On  le  voit,  le  grand-livre  n'est  autre  qu'un 
extrait  clair  et  précis  des  articles  du  journal , 
classés  par  ordre  de  matières,  sous  forme  de 
comptes,  groupés  de  façon  à  permettre,  dans  un 
coup  d'oeil  rapide,  d'embrasser  l'ensemble  des 
opérations  détaillées  sur  le  journal  et  de  fidre 
ressortir,  en  fin  d'année,  à  l'aide  d'une  fiction 
aussi  simple  qu'ingénieuse,  les  résultats,  en  gain 
ou  en  perte,  que  présentent  les  différentes  bran- 
ches de  spéculations  auxquelles  se  livre  celui 
qui  tient  ou  fait  tenir  une  comptabilité.  Au  sur- 
plus, le  transport  du  journal  au  grandrlïvre 
des  articles  ci-dessus  relatifs  à  la  vente  de  32  h. 
de  blé  à  B.  et  de  30  h.  d'avoine  achetés  à  C, 
portés  conséquemment,  le  premier  au  débit  de 
B.,  le  dernier  au  crédit  de  C,  achèvera  de 
rendre  claire  la  définition  du  grand-livre. 


BtiMtoalalu 


B...,  Diennier  \.„ 


Créélt  00  Avoir. 
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techniques  tuUées  en  comptor 
Oatie  les  expressions  déhït,  crédit, 
aynonymes  doit  ou  débiteur,  avoir 
tar,  dont  nous  avons  donné  la  signl- 
ct  à  raide  descpielles  le  teneur  de  li- 
t  liiondrr  tous  les  problèmes  imagi- 
eonaptabilité,  nous  devons  joindre  les 
q«i  aoot  également  usitées  : 
[e/tmrmal,  le  mettre  au  courant,  pas- 
mre  9  passer  des  articles,  c'est  li- 
lonmal  par  ordre  de  dates  et  selon  la 
liitiMlle,  les  opérations  d'un  com- 
d'uie  industrie  quelconque. 

compte,  c'est  disposer  une  ou 
du  grand4ivre  à  recevoir  un 


w  tfsf  gramdrHvre,  c'est  classer  au 
■  crédit  de  chaque  compte,  selon  le 
tidea  do  journal. 

com^U ,  c'est  la  différence  man- 


quant tantôt  au  débit  pour  égaler  le  crédit,  tan- 
tôt au  crédit  pour  égaler  le  débit,  en  sorte  que 
solder  y  balancer,  régler  ^  arrêter,  ou  clore  un 
compte,  c'est,  au  moyen  d'une  nouvelle  écri- 
ture ,  rendre  le  débit  égal  au  crédit ,  ou  réci« 
proquement. 

Ouvrir  des  livres,  s'entend  de  les  tracer,  nu- 
méroter, etc.,  etc.,  en  un  mot,  les  disposer  à 
recevoir  les  premières  écritures. 

Clore  ou  fermer  des  livres,  consiste  à  procé- 
der à  la  fin  de  l'année  à  l'arrêté  des  tableaux, 
registres  et  comptes  du  grand-livre. 

Folioter  des  livres,  c'est  placer  un  numéro 
d'ordre  en  tète  et  dans  Tangle  de  chaque  feuil- 
let que  l'on  appelle  folio. 

Liquider,  c'est,  à  une  époque  déterminée, 
préparer  le  travail  de  l'inventaire,  du  bilan,  et 
de  toutes  les  écritures  nécessahres  pour  établir 
la  situation,  en  perte  ou  profit,  du  négociant  ou 
de  l'industriel. 
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Exêreke ,  laps  de  temps  oompoeé  de  douze 
mois  qui  s'écoule  entre  deux  inTeataires  ;  c'est 
le  plos  ordinairemeot  aussi  la  durée  qu'ont  les 
lifres,  la  comptabilité  se  tenant  par  exercice. 

Des  divers  systèmes  de  cmnpfabilUé, 

Il  n'eiiste  réellement  de  tranchés  et  Inen  dé- 
finis, en  comptabilité  commerciale  ou  industrielle, 
que  ces  deux  systèmes  :  i^  la  tenue  des  livres 
en  partie  simple,  2^  la  tenue  des  livres  en  par- 
tie double. 

Tous  deux  sont  susceptibles  de  modifications  ; 
de  leur  combinaison  même  est  sortie,  entre  au- 
tres, une  méthode  qui  tient  de  Vun  et  de  ren- 
tre, et  qui  prend  le  titre  de  partie  mixte.  Cette 
dernière  senoble  devoir  abréger  les  écritures  en 
dispensant  du  report  des  articles  du  journal  au 
grand-livre  ,  ces  deux  registres  n'en  formant 
alors  qu*un  ;  mais,  nous  le  verrons  plus  loin  , 
elle  est  insuffisante  aux  besoins  divers  d'une 
exploitation  agricole,  et  ne  saurait,  à  cause  de 
cela,  nous  dispenser  de  faire  connaître  en  quoi 
consistent  l'un  et  l'autre  des  systèmes  plus  com- 
munément en  usage  jusqu'à  ce  jour. 

La  tenue  des  livres  —  partie  simple  ^  suffit 
aux  besoins  du  commerce  de  détail  ;  car  il  ne 
lui  demande  que  sa  situation  vis-à-vis  de  ses 
débiteurs  et  de  ses  créanciers;  mais  la  te- 
nue des  livres  —  partie  double—  appliquée  avec 
intelligence,  guide  la  marche  progressive  du 
haut  négoce  et  de  l'industrie  manufacturière  en 
France  et  à  l'étranger;  pour  les  États,  elle  est 
un  moyen  sûr  et  facile  de  contrôler  le  mou- 
vement des  immenses  capitaux  que  les  gouver- 
nements recueillent  d'une  main  et  déversent  de 
l'autre  dans  les  administrations  publiques. 

a.  Tenue  des  livres  en  partie  simple.—  Ce 
système  est  trop  incomplet  pour  satisfaire  aux 
exigences  de  notre  industrie  agricole  :  le  com- 
merçant qui  l'emploie,  nous  venons  de  le  dire, 
n'en  fait  guère  usage  que  pour  établir  le  détail 
de  ses  créances,  auquel  il  joint  celui  de  ses  det- 
tes, ou,  si  on  aime  mieux,  des  ventes  et  achats 
à  terme  ;  mais  les  opérations  de  caisse,  de  re- 
cettes et  dépenses,  émission  ou  réception  de  bil- 
lets, entrées  el  sorties  de  matières,  etc.,  sont 
indéfiniment  reléguées  et  dispersées  dans  des 
livres  auxiliaires  tenus  au  gré  du  comptable  ; 
de  telle  façon  que  la  marche  d'ensemble  â:happe 
à  l'intéressé,  qui  n'en  peut  saisir  que  le  résultat 
global  à  la  fin  de  l'année.  Toutefois,  comme  bon 
nombre  d'industriels  se  laissent  souvent  séduire 
par  ce  titre  flatteur  de  partie  simple ,  il  y  a 


lien  de  prédaer  et  de  dire  les  km 
cette  méthode. 

Dans  la  comptabilité  eo  partie  sii 
article  du  journal  n'énonce  Jamais  < 
débiteur  ou  qu'un  compte  créditeu 
s'agit  d'exprimer  que  l'on  a  fourni 
a  reçu  une  valeur  quelconque,  exei 

Nous  avons  acheté  à  M. 

que  nous  devons  lui  payer  dans  troi 
constatons  sur  notre  journal  la  créai 
en  disant  précéder  le  détail  de  cei 
des  mots  écrits  en  gros  carMtères  : 

Pour  la  vente  qull  nous  a  &ite  d 
F.  800  »,  et  M...,  notre  créancier  oi 
teur ,  comme  on  voudra,  se  trouvera 

Mais  l'époque  du  payement  éti 

compte  à  M les  F.  800  que  je 

j'aurai  à  constater  alors  ce  payem< 
crirai  sur  mon  journal,  en  Ausant  pré 
de  M....  du  mot  Doi/,  écrit  en  gros 

DoU  M...„ 

Payé  ce  jour,  pour  solde  de  2  d 

m'a  fournis  le F.  800  »,  et  ain 

pour  toutes  opérations  de  ce  genre 
duit  id  à  savoir  placer  les  mots  Doi 

L'un  des  vices  de  ce  système,  v 
à  lui  seul  pour  le  fidre  oomplétei 
c'est  que  les  erreurs ,  même  invol 
omission  ou  transposiUon  d'article  c 
grand-livre,  peuvent  passer  inaper 

b.  Tenue  des  livres  en  partie  do\ 
méthode  est  essentiellement  basée 
cipe  des  transactions  commerciale 
indique  le  double  jeu,  à  savoir:  là 
un  acheteur  qui  a  reçu  la  chose  ve 
doit  être  débité,  là  aussi  se  trouve 
qui  l'a  fournie,  et  qui,  conséque 

en  être  crédité.  Exemple:  X ,  d 

nons  les  livres,  vend  à  L ,  boa 

ches  pour  fr.  600  »,  dont  ce  dem 
payer  le  prix  dans  un  temps  déter 

L doit  ces  2  vaches  à  X , 

livrées;  donc,  consacrant  le  prin 
au  journal  : 

L Doit  àX , 

Pour  vente  et  livraison  de  2  vad 

Puis,  dans  le  transport  de  cet  ari 

livre,  ayant  également  deux  com] 

l'un  à  L ,  l'autre  à  X ,  Je  pi 

Au  débit  de  L ,       F.  eoo  » 

Et  au  crédit  de  X ,       eoo  a 

Comme  suit: 


DéMt  on  Doit. 


L. 


cr««lt  ou  Aveli 


1860  Juin.  |  1 


A  X...,  valeur  de  1  vaches. 


000 


MMC  00  Doit* 


X. 


Gré«UoaAveli 


1800  jutB.     1 


Par  L...,  pour  1  TtcWs. 
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que  Too  est  parvenu  à 
ibstitiiuit  sur  les  Urres,  au  nom 
KNis  tenons  les  registres,  les  li- 
ft qui  le  représentent,  dans  ses 
t  pantres,  anssi  bien  que  dans 
iiea  de  son  avoir  ou  capital,  et 
ka  fiûts  instructifs  et  de  dépen- 
ft  diverses  branches  de  spécula- 
se  livre  Pagriculteur  ;  car  on 
ions  faisions  ainsi  intervenir  le 
dostriel,  chaque  fois  qu'il  serait 
ileiir,  qu'A  aurait  reçu  ou  fourni, 
n  grand-livre  un  vaste  compte 
18  donnant  notre  situation  avec 
OLS  présenterait  point  celle  des 
28  de  rindustrie;  je  modifierai 
(lui  précède  en  écrivant  au  jour- 
te  de  l'opération  : 

'.  f  juin  1860. 

Vacherie. 

vraitoode  2  vaches,       F.  eoo  • 

ort  à  fidre  au  grand-livre  de  cet 

d  de  L ,  rien  n'est  changé; 

e  créditer  le  compte  de  X , 

it,  c'est  au  crédit  du  compte  in- 
OQ  Vaches  que  je  porterai  la 

)0». 

e:  X ,  achète  et  paye  comp- 


tant, c'est-à-dire  au  moment  de  la  livraison,  à 
J ,  grainetier, 

20  hectolitres  de  méteil,  à  15  fr.  »  F.  300  ». 

Dans  cette  circonstance,  l'acheteur  est  à  la 
fois  débiteur  et  créancier  :  car  s'il  reçoit,  d'une 
part,  une  valeur  dont  il  devrait  être  débité,  de 
l'autre,  il  paye  F.  300  »  qui  le  lÛièrent  envera 

J ,  et  dont  il  doit  être  crédité,  aux  lieu  et 

place  de  celui-ci.  Ceci  bien  compris,  on  en  déduit 
facilement  qu'il  y  a  ici  deux  substitutions  à  faire 
dans  renoncé  de  Tarticle  au  journal: 

V  Remplacer  le  nom  de  X ,  débiteur  du 

méteil  qu'il  a  reçu,  par  celui  du  compte  qui  le 
représente  comme  recevant  une  valeur  en  grain 
dont  U  devra  répondre  jusqu'à  épuisement:  or  le 
lieu  du  dépôt  de  cette  denrée  remplit  cette  fonc- 
tion sous  le  titre  àt  grains  en  magasin,  ouvert 
au  grand-livre; 

2*  Faire  intervenir  aux  lieu  et  place  de  X , 

créditeur  de  l'argent  fourni  par  lui,  pour  paye- 
ment du  méteil  qu'il  a  reçu,  le  compte  qui  re- 
présente l'avoir  en  espèces  de  l'industriel  ap- 
pelé Caisse. 


2  jvin  1860. 


Grains  en  magasin  Doit  à  caisse. 

Payé  pour  achat  au  comptant  15  hectoL  de  méteil 
à  F.  20 800  » 

Cet  article  est  ensaite  reporté  au  grand  livre  : 


IK  ou  WqSH. 


Grains  eo  magasins. 


Crédit  ou  Avoir* 


A  aiiM,  achat  de  M  bect. 
éieil. 


t  OU  me/ku 


SOO 


1 


Caisse. 


Crédit  on  Avoir. 


1S60  juio. 


Par  jRûiu  en  nugann  p^.  p. 


SOO 


on  suppose  une  série  d'articles 
1  grand-livre,  et  qu'ensuite  on 
t  le  relevé  des  sommes  portées 
îlui  des  sommes  portées  au  cré- 
,  on  remarquera  que  la  somme 
st  égale  à  celle  des  créditeurs, 
n  d'un  travail  semblable  appelé 
ïficatUm^  que  l'on  fait  ordinai- 
mois  ou  tous  les  trimestres,  per- 
*  l'exactitude  du  report  des  ar- 
1  an  grand-livre  et  de  rectifier 
1  transpositions  qui  pourraient 
,  avantage  que  ne  saurait  offrir 
tnrtie  simple  :  car  puisque  les 
ics  aux  articles  inscrits  au  jour- 
famats  qu'une  fois,  soit  au  débit. 
es  comptes,  en  faisant  la  ba- 
itioa  qui  vient  d'être  indiquée, 
ies  sommes  du  grand-livre  (wur- 
on  total  pareil  à  celui  du  jour- 
e  somme  ait  été  portée  à  tort 
Dtqite ,  au  lieu  de  l'être  au  cré- 

—  T.  V." 


dit,  la  balance,  partie  simple,  ne  permettra  point 
de  reconnaître  l'erreur  commise. 

Des  trois  fbrmules  usitées  pour  Us  rédaction 
des  articles  au  journal,  partie  double. 

Les'  opérations  de  ventes  et  achats  à  terme , 
de  recettes  et  dépenses,  sont,  dans  l'industrie 
comme  dans  le  commerce  ,  souvent  répétées , 
même  dans  le  cours  d'une  journée;  ainsi  la  caisse, 
par  exemple,  pourra,  dans  cette  courte  période, 
fournir  les  espèces  nécessaires  aux  dépenses  de 
plusieurs  comptes  à  la  fois  ;  on  conçoit  alors 
qu'en  présentant  les  articles  dans  la  forme  sim- 
ple que  nous  leur  avons  donnée  jusqu'ici ,  on 
aurait  autant  de  fois  à  créditer  le  compte  de 
caisse  qu'il  y  aurait  de  comptes  correspondants 
à  débiter,  travail  long  et  qui  n'ijouterait  rien 
à  la  clarté  des  écritures.  On  évite  cette  com- 
plication en  réunissant  souvent  plusieura  opéra- 
tions dans  un  seul  article  sous  un  titre  général. 
Il  suit  de  là  que  tous  les  fkits  de  commerce  ou 
industriels»  en  quelque  nombre  qu'ils  soient, 
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peuvent  itre  oomprit  dans  l'une  des  trois  Ibr- 
mnles  HUTaotee  i 

prtmibv  famiMte  oit  artUle  tfmpte  dira  lequel 
tfoiiient  qaniD  déUieor  et  lu 

CdHeMttliMimin. 

Pour  TCntcucompuiu.eic.  « 

»»  boitade  Iraerne,  t  F.  U. 

Demdème  formule,  comprc- 
MDiincMDplcidéUleretpla- 
■kgra  àcrtiHter. 

Doit  I  dinn  compia.  F-  7£S. 


"".ïiiHi-i. ï::::: 

HoDUni        d»           6' 

PoichRie      d°           cl" 

Veuille»        d-            d" 

A   ftiarrag».rtllor 

idn 

dei 

Dm  comptes  Aouurir  ou  prond-Here, 

Le  dioii  et  la  clusiEcalion  des  comptes  à  uu- 
vrir  au  panil-ltvre  influent  très-nolablement  sur 
l'organiullon  d'une  bonne  romptalHlilë  agricole; 
ur,  ainsi  qn'on  a  pu  le  reman|uer.  c'est  à  ces 
r^trësentantii  intinien  de  l'industriel  à  le  rensei- 
gner sur  la  marche  de  ses  ngH'ratioas,  sur  sa  si- 
tuation avec  ses  enrresponilants,  eniSn  sur  les 
résultats  en  perte  ou  en  bénéfice  qne  présentent, 
à  ta  fin  de  l'année,  les  diverses  spécialités  de 
son  industrie.  Il  importe  donc,  tout  d'abord, 
d'étudier  avec  Mto  le  but  de  la  ipéculatiou  el 


se«  moyeu,  de  manUra,  et  cela  m 
n'ouvrir  an  gnnd-livreqnele  ooml 
tes  strictement  nécMMlre,  maie  st 
Ctre  raudpé  inr  les  dépeatea  et 
des  comptes  spécnlatenn,  tes  mo 
truuftnnatlons  de«  capitaux  «4*1 


leuTS  de  l'eiploitafloa ,  uixlliûre» 
Uea  de  toute  iadnttrie,  et  dcoit 
sand  danger,  se  dispenser  4&  f^ft 
des  utUes  services. 

Partant  de  ces  principes,  si  nous  1 
an  point  de  me  du  lystine  économ 
coininuD  dans  nos  exploitaUons  n 
obserreroos  deux  Itrancbes  essentiel 
ductiTes  de  bénéfices,  à  savoir:  i^la 
prement  dite  i  laquelle  sont  taià  J 
la  plupart  des  grandes  fennes,  eert 
tries  particuliÉres  qui,  ponr  n'être 
c«Moirei  de  la  spéculation  prlndpa 
cependant  l'emploi  des  prodoits.  en  1 
la  rabrication,  une  nouvelle  part  d 
loi  de  la  recolle,  2"  l'éiève  ou  l'eii 
du  bétail. 

C'est  afin  de  snine  atlentivem< 
l'autre  genre  de  production,  que  qi 
nomisles  n'ont  pas  craint  decoDseill 
culteurs  d'ouvrir  un  compte  spéc 
parcelle  de  lerre  de  l'exploitation, 
espèce,  race,  destination  d'aniinaai 
noua  avons  l'expérience  qu'en  e> 
comptabililé  de  tels  détails,  on  ne  1 
sei  compte  de  la  difficulté  de  les  bi 
nous  crayons  élre  plutât  dans  la 
postible,  en  ne  conseillant  de  com 
que  pour  chaque  sol  et  chaque  t> 
niaui,Amoins  qu'il  ne  devienne  ai 
vreplus  particulièrement  la  cultnri 
(elle  récolte,  l'éducation  ou  l'engn 
telle  ou  lelle  race  particulière  d'anii 
n'auicmcuterait  pas,  dans  des  cirooi 
ceptionnel les,  beaucoup  le  travail  d 

Le  capital,  argent  et  matières  en 
visions,  n'est  pas  moins  intéressant 
à  Huivre  dans  ses  modiScations,  ta 
h  mémr,  à  tout  inslant  «Itmoé,  de 
tat  de  ses  ressources  en  numéral 
commerce,  denrées,  etc.,  que  poti 
l'emploi  cl  éviter  les  abus  insép* 
industrie  dont  il  est  bien  difficile,  1 
sible,  de  surveiller  tons  les  ilétails. 
les  comptes  ouverts  à  ces  valeurs 
les  auxiliaires  de  ceux  de  la  cultn 
tail,  dont  ils  forment  la  contre-par 
de  mémedes  ilépenses  faites  dans 
iit4  commune  ï  toutes  les  spéd* 
dustrie.  Au  moment  un  ces  dépei 
duisent,  il  n'est  pas  possible  de  d 
part  revenant  à  la  ciur|.'<{  de  dk> 
mais,  groupées  avec  ordre,  de  mai 
nattre  Tacilement  à  quels  services 
quent,  l'agriailtenr  pent,  k  la  En 
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■Iv  «I  1»  répartir  selon  ses  Tues. 
qu'iDW  des  particularités  inhé- 
agricole,  c*est  qae  Texerdoe 
poor  eréancâers  ceux  qui  le 
I  raiaoB  des  ayanoes  nombreuses  que 
laa  récoltes  à  venir,  les  produits  en 
d  les  anjmani  àréaliser ;  on  ne  sau- 
aoos  peiae  de  liToriser  ceux-ci  au 
le  oeliii4à,  se  dispenser  d^ouvrir  des 
Argéa  des  dépenses  de  toute  nature 
plna  tard  acquittées  sur  les  produits. 
eo  qae  les  ventes  et  achats  à  terme 
qa*Dii  espace  très-restreint  dans  les 
B  regricalteor ,  quelques  feuillets  de 
fivre  doivent  être  destinés  h  présen- 
1  comptas  coUectife,  soit  en  comptes 
s  dettes  actives  et  passives. 
m  :  le  nombre  de  comptes  à  ouvrir 
ivre,  aussi  bien  que  leur  dénomina- 
raient  être  soumis  à  aucune  règle  ab- 
esi-il  possible  de  préparer  les 
présentant  par  ordre  d'utilité  la 
ve  dc^  comptes  nécessaires  dans  le 
■ombre  de  cas,  en  laissant  au  comp- 
tée la  restreindre  on  de  l'augmenter, 
MS  de  nndustrid. 

wimeipaMX  résumant  tous  tes  autres 
eom^kes  du  grand4ivre. 


l**  diYiiion. 
2«         d- 


/ 


SOL. 


5« 

G» 
8« 


d» 
d» 
d* 
d" 
d* 
d« 


AMIMAOI. 


uatroraiss 


Jardins. 
Vignes. 
Bois. 
fitaogt. 
^Etc.,  etc. 

'Vacherie. 
Bergerie. 
IPorelierie. 
Écurie  d'élevage. 
{Volailles. 
'Bétes  à  l^grais. 
Etc.»  etc. 

Fécnlerie. 

DteUllerie. 

Tuilerie. 

Four  à  ctaaox. 

Carrières. 

Moolios. 

Poste  aux  cheTaux. 

Etc.,  etc. 


B  «O 


Vf  noms 
DTmrrAiRB  ns  sortie. 


eapUai.  —  Aucun  antre  ne 

approprié  à  l'ouverture  des  li- 

En  effet ,  on  conçoit  faci- 

ire,  l'apport  préalable  d'un 

^     ,  le  point  de  départ  de  toutes 

BS.^11  eottvîettt  donc  que  le  compte 
lavoir  on  la  fortune  de 


Texploitant ,  soit  placé  de  façon  à  fixer  tout 
d'abord  son  attention. 

Le  compte  capital  commence  par  être  crédité  : 
1*  de  l'ensemble  des  valeurs  actives  engagées 
par  l'agriculture  dans  son  industrie,  puis  suc- 
cessivement toutes  celles  qu'il  y  ajoute  dans 
le  courant  de  l'exercice,  à  quelque  titre  que 
ce  soit  ;  2®  de  l'excédant  des  bénéfices  sur  les 
pertes  révélées  à  la  fin  de  l'année  par  les 
comptes  pertes  et  profits. 

Ce  compte  est  débité  :  des  dettes  ou  du  pas- 
sif affectant  l'avoir  de  l'agriculteur,  auquel  pour- 
ront encore  être  jointes,  dans  le  courant  de 
l'exercice,  le  montant  des  restitutions,  libéra- 
lités, etc.,  qui  affecteraient  sensiblement  la  va- 
leur du  capital. 

Le  compte  capital  enfin  est  soldé  par  le  compte 
de  balances  ou  inventaires  de  sortie  et  récipro- 
quement, inventaire  de  sortie  par  capital ,  soit 
pour  Texcédant  de  l'actif  sur  le  passif,  soit 
pour  l'excédant  du  passif  sur  l'actif,  selon 
qu'il  y  a  Ueu. 

2*  Les  comptes  de  spéculation,  —  a.  Les 
comptes  de  spéculation  végétale  sont  ceux  qu'on 
ouvre  aux  différentes  pièces  de  terres  en  cul- 
ture, céréales,  racines,  plantes  industrielles, 
prairies,  bois,  jardins,  vignes,  étangs,  etc. 

Tous  ces  comptes  sont  débités  des  travaux 
préparatoires  de  labour,  engrais,  semences,  va- 
leur des  bois  à  couper  dans  Tannée,  hersages, 
sarclages,  binages,  frais  de  moisson  de  toutes 
sortes,  dépenses  d'exploitation  de  la  coupe  an- 
nuelle des  bois,  emmagasinage  des  récoltes,  em- 
poissonnement des  étangs,  frais  de  pèches, etc.; 
loyer  du  sol  et  part  proportionnelle  dans  les 
frais  généraux,  afférents  à  la  culture  ;  pois,  lors- 
que le  crédit  excède  le  débit,  du  bénéfice  que 
présente  à  la  fin  de  l'exercice  chaque  spécialité 
à  laquelle  un  compte  est  ouvert.  Par  contre , 
on  crédite  chaque  compte  des  produits  récoltés 
pendant  l'année  par  le  débit  des  magasiné  qui 
en  sont  alors  chargés.  Cette  écriture  passée, 
si  le  débit  excède  le  crédit,  on  solde  le  compte 
de  la  récolte,  en  ajoutant  à  la  valeur  des  pro- 
duits obtenus  la  perte  qui  n'est  autre  que  la 
somme  exactement  nécessaire  pour  égaler  le 
débit. 

b.  Des  comptes  de  spéculation  animale, 
—  Au  débit  doit  figurer  la  valeur  des  ammaux 
achetés  ou  portés  au  dernier  inventaire  ;  plus, 
les  fi'ais  de  nourriture,  soins,  usure  des  usten- 
siles, entretien  des  locaux,  part  des  frais  géné- 
raux imputables  au  bétail  ;  ensuite  on  y  ajoute, 
s'il  y  a  lieu,  le  bénéfice  ou  la  somme  néces- 
saire pour  égaler  le  crédit  de  chaque  compte; 
au  contraire,  le  crédit  des  comptes  d'animaux 
est  formé  des  produits  obtenus  d'eux  par  la 
vente  du  croit,  du  lait,  de  la  laiue,  des  œufs,  etc., 
ainsi  que  des  fumiers  et  du  parcage  qu'ils 
donnent  ;  au  montant  de  ces  produits,  on  ajoute 
en  fin  d'exercice  la  valeur  des  animaux  restant 
à  l'inventaire,  et  si  le  crédit  est  encore  infé- 
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rieur  au  débit  de  ces  comptes,  cette  perte  vient 
les  solder. 

Toutefois  la  manière  de  solder  les  comptes 
de  spéculations  Tégé^le  et  animale  n'a  rien 
d^absolu  :  nous  nous  sommes  placés,  en  Pindi- 
quant,  au  point  de  vue  du  mode  de  foire  valoir 
le  plus  généralement  en  usage  dans  nos  exploi- 
tations agricoles,  celui  où  la  culture  et  le  bétail, 
concurremment,  sont  le  but  de  la  spéculation; 
mais  si,  exceptionnellement,  il  arrivait  que,  par 
Tentretien  du-  bétail,  on  ne  voulût  que  se  pro- 
curer la  quantité  de  fumier  nécessaire  à  Pen- 
tretien  de  la  culture ,  les  animaux  devenant, 
dans  ce  cas,  un  moyen,  nul  doute  que  les  comp- 
tes des  animaux  ne  dussent  être  soldés  sans 
perte  ni  profit,  et  qu'après  avoir  retranché  du 
débit  la  valeur  des  i^oduifs  réalisés  dans  le 
courant  de  Tannée;  ajoutée  à  celle  des  animaux 
restant  à  l'inventaire,  la  différence  que  l'on  ob- 
tiendrait représentant  alors  la  valeur  du  fumier 
obtenu,  c'est  par  cette  valeur  que  seraient  ba 
lancés  les  comptes  du  bétail. 

Si,  au  contraire,  les  animaux  étaient  l'objet 
de  la  spéculalion  principale;  en  d'autres  termes, 
si  la  culture  n^était  qu^un  moyen  de  fournir  au 
bétail  les  denrées  alimentaires  nécessaires  à  sa 
consommation,  la  valeur  des  produits  récoltés 
étant  représentée  par  celle  des  dépenses  faites 
pour  les  obtenir,  les  comptes  de  culture  seraient 
soldés ,  dans  ce  cas ,  par  les  récoltes  obtenues, 
au  prix  coûtant ,  à  moins  qu'une  circonstance 
particulière  ou  accidentelle  n'élevÂl  la  valeur 
des  récoltes  à  un  cliiffre  où  le  bétail  ne  pourrait 
raisonnablement  les  payer. 

c.  Comptes  d'industries  diverses,  —  A  dé- 
biter du  prix  des  matières  premières  employées 
dans  la  fabrication  (pommes  de  terre  pour  fé- 
cule, racines  pour  alcool,  etc.,  etc.);  dépenses 
de  combustibles,  manutention,  loyer,  amortis- 
sement des  appareils  et  ustensiles ,  part  pro- 
portionnelle diûis  les  frais  généraux,  en  un  mot 
de  tous  les  frais  occasionnés  par  les  spécula- 
tions industrielles  annexées  à  la  ferme.  Quant 
au  crédit  de  ces  comptes,  il  doit  être  formé  de 
la  valeur  des  produits  obtenus  par  la  fabrica- 
tion, l'extraction,  la  location,  etc.,  etc. 

Enfin,  les  comptes  d'industries  sont  soldés , 
soit  par  le  débit,  s'il  y  a  perte,  soit  par  le  crédit 
du  compte  «  pertes  et  profits,  »  s'ils  sont  en  bé- 
néfice. 

3'  Du  compte  Pertes  et  Profits.  Ce  compte 
prend  à  son  débit,  dans  le  courant  de  l'année, 
toutes  les  pertes  accidentelles  sur  créance  à  re- 
couvrer, erreurs  de  caisse,  ou  soustractions  por- 
tant préjudice  à  Pagriculteur,  et,  en  fait  d'exer- 
cice, il  sert  à  solder  les  comptes  de  spéculation 
en  perte  dont  il  prend  à  son  débit  Texcédant 
des  dépenses  sur  les  produits  obtenus. 

Au  contraire,  le  compte  Pertes  et  Profits  est 
crédité,  dans  le  courant  de  l'exercice,  des  bé- 
néfices provenant  d'héritages,  dons,  primes,  etc. , 
et,  à  la  fin  de  l'année,  par  les  excédants  de  pro- 


duits sur  les  d^ienses  des  cam^ 
tion,  de  manière  à  soidor  ces  d 

i""  Du  compte  Balance  ou 
sortie.— AY9n%  de  procéder  à  Ta 
tes,  il  est  urgent  de  dresser  an 
ventaire  des  objets  de  toute  n 
sur  le  domaine  an  Jour  désigné 
des  livres  ;  puis,  supposant  que 
cédées  à  un  compte  imaginaire, 
grand-livre  :  Balance  ou  inven 
on  débite  ce  compte  par  le  crédi 
gés  de  représenter  la  valeur  di 
mobilier,  des  matières  en  maga 
caisse,  effets  en  portefeuille,  a 

Par  contre,  supposant  que  le  c 
de  sortie,  qui  re^irésente  le  su< 
naire,  auquel  le  fermier  est  cens 
de  ses  affiiires,  devra  acquitter, 
place,  ce  que  celui-ci  reste  dev 
sif  au  dernier  jour  de  l'exerdo 
compte  Balance  de  sortie  des  < 
circulation,  ainsi  que  des  somi 
aux  créanciers,  etc. 

L'excédant  du  débit  sur  le  a 
de  Pactif  sur  le  passif,  qui  i 
l'avoir  net  de  Pagriculteur,  est 
de  balance  de  sortie  et  au  débi 
telle  façon  que  si  les  écriture  < 
ont  été  exactement  passées,  ce 
doivent  se  trouver  balancés. 

Des  comptes  de  vérifi 

Sous  ce  titre  ,  nous  entendoi 
qui  forment  la  contre-partie  du  ce 
dont  la  fonction  est  de  oontr61< 
lièrement  l'entrée  et  la  sortie  de 
gent,  effets  de  commerce,  denr 
en  magasin,  etc.,  etc.,  ayant  pc 

Caisse. 

Effets  à  recevoir. 

Débiteurs  divers. 

Effets  à  payer. 

Créanciers  divers. 

Gerbière. 

Fourrages  en  magasin. 

Racines  de  tubercules  en  a 

Grains d* 

Graines d* 

Farines  et  sons. ....    d^ 

Bois d« 

Denrées  de  ménage    d** 

Engrais  divers d* 

Fumier  d'écurie  en  tas. 

a.  Le  compte  de  caUse  reçoit 
tes  les  recettes  en  argent  pro* 
tes,  etc.,  et,  k  son  crédit,  toutes 
tirées  de  la  caisse  pour  dépeme 
quelque  nature  que  ce  soit  En 
on  solde  le  compte  de  caisse,  e 
crédit  Pexcédant  des  recettes  si 
dont  balance  de  sortie  est  âkm 
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é  rteewÀr,  —  On  porte  aa  débit  de 
kNift  les  bîUeto  à  ùtdrt  que  Ton  re- 
emeot»  ainsi  qae  les  lettres  de  change 
I  tirés  snr  les  délateurs.  Au  crédit 
«voir  fignent  ces  mêmes  Yaleurs 
mesoTB  qu'elles  sortent  du  porte- 
ur être  reooQTrées  ou  données  en 
A  U  te  de  Tannée»  les  effets  non 
Picotés  ao  crédit  du  compte  efTcts  à 
qoel  se  tronve  ainsi  soldé. 
impies  débiteurs  divers,  —  Pour  les 
ne,  on  oiiTre  des  comptes  séparés 
ondiante  avec  lesquels  on  est  en  re- 
tires, si  ces  transactions  doivent  être 
pétées  ;  mais  comme  elles  sont  gé- 
peo  fréquentes  chez lesagriculteurs, 
5 ,  le  plus  ordinairement ,  à  ouvrir 
collectif  sur  lequel  on  réunit  dans 
!t  spéciales  les  noms  de  tous  les  dé- 
as  l'on  ou  l'autre  ca& ,  on  porte  au 
s  comptes  ou  de  ce  compte  la  valeur 
s  ou  espèces  foomies  aux  débiteurs 
bats,  prêts,  etc.,  et,  réciproquement, 
rs  sont  crédités  des  sommes  payées 
ir  s'acquitter.  En  fin  d^exercice  «  les 
tenrs  on  les  sommes  non  acquittées 
an  débit  de  balance  de  sortie. 
àpajfer.— Contrairement  au  compte 
ivolr,  celui  des  eflets  à  payer  est  d'a- 
ï  des  billets  à  ordre  souscrits  par 
plus  des  lettres  de  change  ou  mau- 
or  lui;  puis,  au  fur  et  à  mesure  que 
eflets  sont  acquittés,  ils  figurent  au 
lets  à  payer.  A  la  fin  de  Texercice, 
itant  à  acquitter  sont  ajoutés  au  dé- 
oapte  et  au  crédit  de  balance  de  sortie . 
riers  divers. —  S'il  est  utile  d'ouvrir 
>  séparés  ou  collectifs  aux  débiteurs, 
conséquent  d*en  ouvrir  aussi  aux 
oor  les  achats  ou  emprunts  à  tenue 
Itenr  est  susceptible  de  faire  :  par- 
it  créditer  les  comptes  ou  le  compte 
rs  chaque  fois  que  ceux-ci  fournis- 
leur  quelconque  au  fermier,  et  suç- 
on le  débite  toutes  les  fois  que 
d  leur  rembourse  tout  ou  partie  de 
i  fin  d'année,  les  soldes  créditeurs 
au  crédit  de  balance  de  sortie. 
-emarqué  que  les  débiteurs  devien- 
ien  an  fur  et  à  mesure  qu'ils  étei- 

0  partie  de  leur  dette,  et,  récipro- 
le  les  créanciers  sont  à  Jeur  tour 
uand  ils  reçoivent  le  montant  ou 

ôm  ce  qui  leur  est  dû,  on  en  peut 
)  ces  comptes  ouverts  collectivement 
ne  clarté  aux  écritures ,  en  étant 
m  seul  intitulé  :  débiteurs  et  créan- 

pte  çerbière  ouvert  aux  gerbes  de 
ies  àes  champs  producteurs  et  dont 

1  liea  que  postérieurement  à  laré- 
ipCe  permet  de  suivre,  d'année  en 


année,  le  rendement  en  grains  et  pailles  des  ger- 
bes récoltées.  On  doit  d^abord  porter  au  débit 
de  gerbière  les  fï-ais  de  battage.  En  fin  d'exer- 
cice, les  comptes  de  grains  et  de  pailles  en  ma- 
gasin étant  débites  de  la  valeur  des  graines  et 
de  la  paille  extraites  des  gerbes,  la  somme  de 
ces  deux  produits  est  portee  au  crédit  de  ger- 
bière ;  puis,  déduisant  de  ce  total  les  frais  de 
battage  déjà  portés  au  débit  du  même  compte 
gerbière,  la  différence  représentant  la  valeur 
nette  des  gerbes  récoltées  complète  le  débit,  en 
même  temps  quMl  solde  le  compte  gerbière. 

g.  Des  comptes  fourrages,  racines ^  grains, 
graines  et  sons,  bois,  etc.,  etc.,  en  magasin.^ 
Ces  comptes  sont  imaginés  pour  éviter  de  pro- 
longer la  durée  de  ceux  de  culture  au  delà  de 
l'exercice  auquel  ils  se  rapportent,  ce  qui  aurait 
infailliblement  lieu  si ,  lors  de  la  vente  ou  de 
remploi  des  récoltes,  on  était  toujours  obligé 
de  créditer  directement  les  comptes  ouverts  à 
ces  récoltes.  Ils  diminuent  en  outre  le  nombre 
de  comptes  à  créditer  et  évitent  l'embarras  de 
déterminer  la  provenance  des  récoltes  une  fois 
quelles  ont  été  réunies  par  espèces  dans  les 
granges,  greniers,  silos,  magasins,  etc. 

Les  comptes  de  magasins  sont  débités  des 
quantités,  ainsi  que  de  la  valeur  des  denrées  et 
matières  provenant  du  dernier  inventaire,  de  la 
récolte  et  des  achats  faits  dans  le  courant  de 
l'année,  plus  des  frais  de  bottelage,  nettoyage, 
conservation,  transport,  cto.,  eto.,  occasionnés 
l>ar  les  produits  emmagasinés. 

Leur  crédit  est  établi  par  le  débit  des  comptes 
caisses  et  débiteurs  divers,  pour  les  ventes  au 
comptant  ou  à  terme  ;  par  le  débit  des  comptes 
consommateurs,  pour  les  produits  consommés 
dans  Texploitation  ;  par  celui  des  pièces  de  terre 
ensemencées,  pour  les  emblavures  enfouies  dans 
le  sol,  etc.,  eto.  En  fin  d'année,  les  denrées  et 
matières  inventoriées  sont  ajoutées  au  crédit  des 
comptes  de  magasin,  lesquels  se  trouvent  ainsi 
soldés  par  le  débit  de  balance  de  sortie. 

On  remarquera  que,  pour  solder  les  comptes 
de  magasin,  nous  n'avons  point  recours  à  celui 
deperttô  et  profits,  ainsi  qu^il  est  dit  à  l'égard 
des  comptes  de  spéculation  ;  en  procédant  de 
la  sorte,  notre  but  est  de  ne  faire  ressortir  le 
gain  que  sur  les  comptes  de  production,  à  sa- 
voir :  la  culture  et  le  bétail,  ou  exceptionnelle- 
ment Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  espèces  de 
produits.  On  arrive  facilement  au  résultat  pro- 
posé en  déterminant  le  prix  des  récoltes  sur  les 
bases  suivantes  :  quand  il  s'agit  de  denrées  pro- 
duites pour  la  consommation  des  animaux,  comme 
les  fourrages ,  la  paille,  par  exemple ,  ces  ma- 
tières sont  portées  au  débit  de  magasin,  au  prix 
du  marché  où  la  vente  pourrait  le  plus  avanta- 
geusement s'en  effectuer,  frais  de  transport  dé- 
duits, et,  par  voie  de  conséquence,  les  fourrages 
à  leur  sortie  doivent  être  payés  par  le  bétail  qui 
les  consomme ,  au  prix  d'entrée,  augmenté  des 
frais  de  magasin. 
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Si ,  au  contraire ,  on  a  à  débiter  les  comptes 
grains,  racines,  etc.,  de  produits  destinés  à  étie 
vendus,  le  prix  doit  en  être  établi  d*q>rès  celai 
réalisé  par  la  vente  pour  les  quantité  Tendues 
et  par  celui  d'estimation  porté  à  Tinventaire 
pour  les  produits  restant  disponibles. 

h.  Denrées  de  ménage  au  d* économat.  — 
Dans  la  comptabilité  où  Ton  tient  note  séparé- 
ment de  la  nourriture  du  cbef  d^exploitation  et 
des  gens  à  gages,  afin  de  pouvoir  connaître  et 
apprécier  les  frais  d'entretien  de  l\ui  et  des  au- 
tres ,  il  n'est  pas  possible,  lors  des  achats  de 
denrées  faits  pour  la  nourriture  du  personnel , 
de  déterminer  les  quantités  nécessaires  à  l'ali- 
mentation de  chaque  ménage  ;  souvent  aussi 
les  autres  services  de  la  ferme  prélèvent  sur  ces 
approvisionnements  le  sel,  Thuile,  ^Xk..,  dont  ils 
ont  besoin  ;  en  pareil  cas,  il  est  bon  d'ouvrir  un 
compte  de  dépôt  intitulé  économat,  que  l'on 
débite  de  la  valeur  des  denrées  de  ménaf:;e  in- 
ventoriées au  premier  jour  de  l'exercice ,  puis 
de  celles  achetées  pendant  Tannée  ;  on  crédite 
Véconomai  par  le  débit  des  comptes  auxquels 
ont  profité  les  quantités  de  denrées  distribuées, 
au  prix  d'achat  augmenté  des  frais  de  maga- 
sin, etc.  La  valeur  de»  denrées  non  consommées 
à  la  fin  de  l'année ,  et  portée  au  débit  de  balance 
de  sortie,  finit  de  solder  le  compte  d'économat. 

i.  Engrais  divers^  magasin.  —  Ces  comptes 
ouverts  aux  matières  fertilisantes  provenant  le 
plus  souvent  d'achats ,  reçoivent  à  leur  débit  la 
valeur  des  engrais  achetés,  ainsi  que  les  frais  de 
transport,  manipulation,  etc.  En  fin  d'exercice, 
ils  sont  crédités,  au  prix  d'achat,  augmenté  des 
frais  ci-dessus,  par  le  débit  des  comptes  de  piè- 
ces de  terre,  pour  les  amendements  conduits  sur 
l'emplilicement  des  récoltes  et  par  le  débit  de 
balance  de  sortie ,  pour  les  engrais  non  enfouis 
au  jour  de  la  clôture  des  comptes. 

/.  Dtt  compte  fkimier  en  tas.  —  Ce  compte 
est  destiné  à  présenter  annuellement  le  chifirc 
de  la  production  totale  du  fumier  fourni  par  les 
animaux  de  la  ferme,  ainsi  que  celui  des  dépen- 
ses de  fabrication  de  cet  engrais,  depuis  la  sortie 
des  écuries,  et  à  établir  jusqu'au  transport  dans 
les  champs  à  fumer.  En  conséquence,  le  compte 
fumier  au  tas  doit  être  débité  du  fumier  inven- 
torié au  premier  jour  de  l'exercice  auquel  vient 
s'ajouter  celui  retiré,  pendant  Tannée,  des  écu- 
rie, vacherie,  beuverie,  porcherie,  bergerie  et 
poulailler  (1),  plus  des  frais  de  tassage,  arro- 

(i)  La  valeur  à  donner  au  fnmier  produit  par  les  ani- 
maux varie  aelon  que  l'agriculture  est  placée  daut  l'une 
dea  condlUons  sutTantes  :  SI  la  culture  et  les  animaux  de 
rente  sont  le  but  de  la  spéculation  principale ,  le  fumier 
produit  doit  être  payé  au  béUil  le  prix  qu'il  coûterait  à 
se  le  procurer  dans  la  localité  .  augmenté  des  frais  de 
transport.  SI.  an  contraire,  la  culture  seule  est  lobjet 
exclusif  de  l'entreprise .  les  animaux,  qui  n*en  sont  plus 
alors  que  les  auxiliaires ,  lui  fournissent  leur  fumier  an 
prix  de  revient.  Enfin ,  dans  le  cas  plus  rare  Su  on  ne 
rediercberalt  que  la  spéculaUon  animale ,  comme  11  im- 
porte tonjours  de  reconnaître  le  prix  de  revient  des  ré- 
coltes ,  le  fnmier  devrait  encore  être  coté  de  la  même 
manière  que  dans  le  premier  ca^. 


sage,  etc.;  il  doit  être  crédité  de  la 
nière  que  le  compte  dea  cngraia  divt 

Des  comptes  de  répartUi 

Dans  cette  catégorie,  nous  conipri 
rie  des  comptes  ouverts  aux  dépense! 
à  toutes  les  spéculations  en  général 
serait,  à  Tinstant  où  on  les  acquitte 
possible,  du  moins  aussi  embarrassaj 
rieux  de  déterminer  la  somme  applic 
que  compte  en  particulier,  dans  k 
Hiites  au  profit  de  toutes  les  spécula 
sont  :  les  frais  d'entretien  dea  instn 
toires,  outiU,  véhicules,  appareils  s 
fois  à  la  culture  et  au  charroi  de  toi 
coites,  les  dépenses  personnelles  du  c 
ploitation ,  les  gages  et  la  nourritu 
ployés  de  la  ferme,  le  montant  des  tra 
aux  journaliers,  le  loyer,  les  impôts 
tions,  les  réparations  aux  bêUments 
mins,  etc.,  tous  frais  dont  il  est  plui 
plus  facile  d'attribuer  une  part  prc 
à  l'importance  et  aux  soins  réclan 
diverses  branches  de  production  ,  i 
Tannée. 

Les  comptes  de  répartition  sont  cei 

Au  mobilier  (instruments,  ap| 
tils  et  ustensiles  de  toutes  » 
Aux  ménages, 

—  employés, 

—  animaux  de  trait, 

A  la  main-d'œuvre  des  journal 

Au  loyer  ou  fermage , 

A  l'entretien  des  bfttiments, 

—     —        —  chemins. 

Aux  frais  généraux. 

Aux  sinistres. 

a.  Le  compte  mobilier  reçoit  k  s< 
premier  jour  de  Texercice,  la  valeur  c 
meubles  et  ustensiles  divers  à  l'usa^ 
quand  ces  objets  ne  sont  pas  réunis 
tes  particuliers  que  l'on  ouvre  aux 
espèces  d'animaux  qui  composent  1 
de  la  ferme  ;  il  est  en  outre  débité 
des  instruments  aratoires,  équipage 
main-d'œuvre,  de  magasin,  Utene,lii] 
blés  et  ustensiles  de  cuisine,  et  à 
diflî^rents  services  de  l'exploitation,  | 
sivciuent,  dans  le  courant  de  l'annéi 
leur  des  achats  d'objets  neufo,  ainsi  q 
d'entretien  et  réparation  du  mobil 
ces  dépenses  classées  par  nature  de  t 
les  colonnes  à  ce  destinées.  A  la  fin 
ce  compte  est  crédité  par  la  répart 
moins-value  ou  déprédation  subie  p 
lier  entre  tous  les  services  qui  l'ont  o 
En  ajoutant  à  cette  moins-value  la 
objets  inventoriés,  dont  on  débite  en  n 
balance  de  sortie  j\e  compte  mobilic 
soldé. 

b.  Du  compte  ménage  du  fèrm 
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-  On  déliite  ce  eompte  de  la  Taleoi 
alimentaires  détaillées  et  récapitu- 
s  aoiiliaire  des  Goosommatioiis  de 
ladea  frais  de  chaufbge,  éclairage, 
ire  des  objets  mobiliers  à  l'usage 
exploitatioD,  etc.  A  la  fin  de  Teier- 
dite  ce  coiii{^  par  le  transport  au 
if  Iféméraux^  du  montant  des  dé- 
tredea  da  fermier,  pour  qu'elles 
\  aux  frais  odlectirs  à  répartir  plus 
s  comptes  de  production  (1). 
xpie  ménage  de  la  ferme.—  Le  dé- 
npte  est  formé  des  éléments  de  dé- 
ife  à  la  nourriture  et  à  Pentretien 
»de  la  ferme;  il  est  crédité,  en  fin 
lar  le  débit  du  compte  employés^ 
également  à  son  débit  le  montant 
méuge  occasionnés  par  les  gens 
igés  dans  l'intérieur  de  la  ferme. 
npte  emploifés  destiné  tout  parti- 
k  présenter  annuellement  le  prir  de 
ersoonel  inférieur  de  Pexploitation. 
isi  débité  de  la  dépense  des  gages 
Mirrttore,  soins,  etc.,  attribués  aux 
vachers,  bouviers,  bergers,  por- 
te tMsse-eour,  entretenus  dans  la 
crédité,  à  la  fin  de  l'année,  par  la 
itégrale  des  frais  de  toute  nature 
s,  entre  tous  les  comptes  bénéfi- 
avaux  exécutés  par  eux,  en  se  ba- 
ïtte  répartition,  sur  le  nombre  de 
Llieares  de  travail  consignées  sur  le 
re  pour  les  charretiers ,  et  sur  le 
:ré  par  les  autres  agents  aux  soins 
eux  aux  diverses  spécialités  qui 
>s  autres  industries. 
nptes  d'animaux  de  trait  {che- 
,  mtUetSy  etc.).  —  Le  but  que  Ton 
I  ouvrant  des  comptes  aux  animaux 
d'établir  le  chiffre  exact  de  leurs 
ntretien,  pour  arriver  à  connaître 
ivail  et  du  ftimier  fournis  par  eux. 
conséquence,  débités  de  la  valeur 
existants  au  jour  de  l'ouverture  des 
te  du  montant  des  bètes  de  trait 
ail  y  a  lieu,  des  poulains  mis  au 
le  courant  de  l'année  ;  plus  des  frais 
»,  ferrage,  médicaments,  usure  des 
tensfles  d'écurie,  etc.  Ils  sont,  par 
itéa  du  prix  des  animaux  vendus 
iCme  période.  Si,  arrivé  à  la  fin  de 
D  ajoute  a  ce  premier  produit  la 
oinianx  restants,  et  que  l'on  forme 
lea  partielles  un  total  qui  soit  dé- 
dépense, le  reste  représentera  le 
dn  travail  et  du  fumier  dont  on 
ainsi  les  animaux  de  trait.  On  porte 
oompies  bénéficiaires  des  travaux 

M<«don  dea  écriture» ,  on  peut  à  la  ri- 
■cr  a'ooTrir  ce  compte  et  porter  direc- 
te» aritai  à  sa  chai^  dans  une  colonne 
I  dea  AvtSfféaéraoY. 


exécutés,  le  nombre  dlieiires  inscrites  an  livre 
auxiliaire  et  calculées  soit  au  prix  de  la  journée 
des  attelages  de  la  localité  dans  laquelle  on  ex- 
ploite ,  soit  au  prix  de  rerient  de  l'heure  de 
travail,  constaté  par  la  comptabilité  de  l'année 
ou  des  années  précédentes.  En  opérant  ainsi,  la 
somme  restant  à  ajouter  au  crédit  du  compte 
des  animaux,  pour  égaler  le  débit,  sera  exac- 
tement la  valeur  du  fumier  produit.  Si,  au  con- 
traire, le  prix  portant  la  valeur  du  fumier  retiré 
des  écuries  était  d'abord  donné  ,  le  solde  du 
compte  des  animaux ,  dans  ce  dernier  cas,  re- 
présentant le  montant  de  leur  travail  pendant 
l'année,  cette  différence ,  dirisée  par  le  nombre 
total  des  heures,  exprimerait  le  prix  de  chacune 
d'eUes. 

f.  Le  compte  main'd*(BUvre  représente  l'en- 
semble des  sommes  payées  aux  journaliers,  pour 
leurs  travaux  de  main-d'œuvre  pendant  l'anné^ 
conséquemment,  il  doit  être  débité  du  montant 
des  feidlles  de  paye  de  semaines  ou  quinzaines 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  acquittées  anx 
ouvriers. 

En  fin  d'exercice,  on  crédite  le  compte  main- 
d'œuvre  en  mettant  à  la  charge  des  comptes 
qui  ont  occupé  les  journaliers  les  sommes  con- 
signées au  livre  auxiliaire  des  travaux,  dont  le 
total  doit  se  rapporter  à  celui  des  feuilles  de 
))aye  soldées  pendant  l'année. 

g.  Le  compte  loger  est  débité  dn  prix  an- 
nuel du  fermage  payé  au  propriétaire  du  do- 
maine ;  on  le  crédite,  en  fin  d'exercice,  par  la 
répartition  intégrale  de  cette  somme  entre  tous 
les  comptes  de  spéculation  :  pour  la  culture, 
proportionnellement  à  la  contenance  des  pièces 
de  terre  occupées  par  les  récoltes,  en  ayant  tou- 
tefois égard  à  leurs  qualités  différentes ,  s'il  y 
a  lieu,  et  pour  le  bétail  et  les  industries  diverses 
de  la  ferme,  proportionnellement  à  l'étendue  des 
locaux  qui  leur  sont  réservés. 

h.  Le  compte  entretien  des  bâtiments  doit 
être  débité  de  la  valeur  des  matériaux,  ainsi 
que  des  frais  de  toute  nature  nécessités  par 
l'entretien  et  les  réparations  des  bâtiments  de 
la  ferme  ;  il  doit  être  crédité,  à  la  fin  de  l'exer- 
cice, par  la  répartition  de  ces  mêmes  dépenses 
entre  les  différents  services  auxquels  elles  ont 
profité. 

i.  Le  compte  entretien  des  chemins  sera, 
comme  le  précédent,  débité  du  montant  des  ma- 
tériaux employés,  ainsi  que  du  prix  des  travaux 
de  main-d'œuvre,  charrois,  etc.,  etc.,  occasion- 
nés par  la  réparation  et  l'entretien  des  chemins, 
dêtures,  cours,  etc.,  etc.  ;  on  le  créditera,  en 
fin  d'exercice ,  par  le  transport  de  ces  mêmes 
frais  au  débit  de  frais  généraux  (1). 

j.  Le  compte  frais  généraux  a  pour  objet 
de  présenter  IVjisemble  de  toutes  les  dépenses 

(0  Les  compte*  lojier,  entretien  de»  hâtiwients  et  en- 
tretien de*  chemins  pcutent ,  dans  les  comptabilités 
slmpllflées,  être  réunis  au  compte  frait  génértm»,  dont 
Us  forment  dans  ce  cas  autant  de  subdlvlslom. 
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collectives  faites  au  profit  de  tous  les  compien 
de  spéculation,  mais  dont  l'application  directe  à 
chacun  d'eux,  au  moment  de  la  création  de 
ces  frais,  présenterait  quelques  difficultés  d'exé- 
cution. Ce  compte  reçoit  à  son  débit  les  sommes 
relatives  aux  dépenses  personnelles  du  chef  de 
l'exploitation ,  traitement  des  contre-mattres, 
gages  des  gardes,  contributions  et  prestations, 
frais  de  bureau ,  assurances ,  annonces ,  com- 
missions, travaux  de  propreté,  lieux  pour  meu- 
les, usure  du  mobilier  commun  aux  cultures, 
bétaU  et  industries  diverses,  entretien  du  cheval 
de  surveillance  du  fermier,  etc.,  etc. 

A  la  fin  de  Tannée,  le  compte  jfirais  généraux 
est  crédité  pour  solde  de  toutes  les  dépenses 
qui  figurent  à  son  débit,  réparties  intégralement 
entre  tous  les  comptes  de  spéculation  propor- 
tionnellement à  leur  importance,  ou  mieux ,  à 
ia  valeur  des  capitaux  engagés  dans  les  diverses 
spécialités  de  Tindustrie  agricole. 

A.  Sinistres.  —  C'est  un  compte  ouvert  pour 
mettre  en  évidence  tous  les  fiiits  accidentels  de 
force  majeure,  comme  :  la  grêle,  le  feu,  l'inon- 
dation, répizootie,  etc. ,  qui  viennent  fortuite- 
ment grossir  la  somme  des  pertes  de  l'agricul- 
teur. Quand  ces  accidents  se  produisent,  le 
compte  sinistres  est  débité,  selon  qu'il  y  a  lieu, 
de  la  valeur  estimative  des  animaux  frappés 
de  maladies  épizootiques,  du  prix  des  récoltes 
ou  tous  autres  produits  détruits  ou  endomma- 
gés dans  les  circonstances  que  nous  venons  d'in- 
diquer. En  fin  d'exercice,  on  crédite  ce  compte, 
soit  par  le  débit  de  ceux  précédemment  crédités, 
et  quelquefois ,  pour  plus  de  simplification,  par 
le  débit  du  compte  per/es  et  profits  àoni  celui 
du  sinistre  n'est  qu'un  auxiliaire. 

Des  comptes  d'avances. 

Sous  ce  titre  on  désigne  la  série  des  comptes 
ouverts  aux  dépenses  de  toute  nature,  faites 
pendant  l'exercice  courant,  dans  l'espérance 
d'un  produit  à  venir  certain,  mais  dont  la  réa- 
lisation ne  peut  avoir  lieu  que  postérieurement 
à  la  clôture  des  livres  ;  telles  sont  :  les  travaux 
préparatoires  et  de  fumures,  labours,  hersages, 
ensemencements  des  récoltes,  etc. ,  création  de 
prairies  nouvelles,  plantations,  fr^s  de  premier 
établissement  de  féculerie,  distillerie  ou  toutes 
autres  industries  annexées  à  l'entreprise  agricole, 
en  un  mot  de  toutes  les  dépenses  faites  au  pro- 
fit des  spéculations  de  l'exercice  ou  des  exer- 
cices futurs,  mais  dont  l'année  courante  ne  sau- 
rait être  raisonnablement  chargée. 

a.  Avances  aux  spéculations  végétales.  — 
Ces  comptes,  dont  les  titres  ne  diffèrent  de  ceux 
indiqués  plus  haut  que  par  l'énoncé  des  années 
auxquelles  ils  se  rapportent,  doivent  être  débi- 
tés de  la  valeur  des  labours,  hersages,  roulages, 
semences,  etc.,  nécessaires  à  la  préparation  des 
récoltes  de  l'exercice  on  des  exerdces  futurs. 
A  la  fin  de  l'année ,  on  les  crédite  par  le  débit 
de  balance  de  sortie  pour  le  rhiff)^  exact  des 


avances  arrêtées  au  Jour  de  la  c 
comptes. 

b.  Avances  aux  industries  diversi 
cun  de  ces  comptes  prend  le  titre  < 
trie  qu'il  représente;  on  les  débite 
les  dépenses  préparatoires ,  relatives 
duits  en  cours  de  fid>ric«tion ,  et  on  1 
à  la  fin  de  l'année,  parle  d^t  de  b 
sortie,  pour  le  montant  intégral  des 
quitter  par  les  comptes  d'industrie 
née  ou  des  années  suivantes. 

Des  comptes  engrais  d'écurie  et  p 

terre. 

Le  débit  de  ces  comptes  est  form< 
valeur  estimative  des  engrais  non  en 
ses  ou  restant  sous  le  sol  au  jour  é 
ture  des  livres;  2®  du  montant  des  i 
engrais  enfouis  pendant  l'année ,  plu 
de  chargements,  épandage  et  enfouis 
quels  ils  donnent  lieu.  En  fin  d'exe 
comptes  sont  crédités  :  i^  par  le 
comptes  de  récoltes  pour  la  finaction  ( 
présumés  absorbés  par  elles,  et  2<*  p 
d'inventaire  de  sortie,  pour  l'excéi 
sous  le  sol  au  profit  des  récoltes  à  v< 

De  l'inventaire. 

Tout  fermier,  propriétaire  ou  Té% 
peut,  à  son  entrée  en  exploitation,  se 
préalablement  de  faire  un  inventaii 
leurs  qu'il  trouve  à  son  arrivée  sur  h 
souvent  des  contrats  de  louage  ou 
obligent  le  successeur,  soit  à  rembou 
expertise,  à  son  prédécesseur,  le  prii 
ces  faites  par  ce  dernier,  soit  à  lais» 
bail,  si  l'agriculteur  n'est  que  fermie 
produits,telsque  fourrages,  pailles,  fui 
dont  la  ferme  ne  doit  jamais  être  dépc 
outre,  l'inventaire  pour  l'agriculteur, 
que  pour  le  manufacturier  et  le  oomn 
le  jalon  placé  sur  sa  route  pour  en  i 
point  de  départ,  de  telle  fàçoa  qu'a 
cette  opération  à  la  fin  d'une  période  <] 
(une  année  par  exemple) ,  la  compan 
de  ces  deux  états  donne ,  sans  le  seo 
cune  autre  écriture,  le  résultat  en  j 
perte  obtenu  sur  l'ensemble  des  sp 
Or  la  comptabilité,  qui  a  pour  objet 
lement  de  faire  ressortir  ce  rérâll 
mais  encore  d'indiquer  d'une  manlè 
la  nature  et  la  source  des  pertes  oo 
constatés,  ne  peut  que  s'appuyer  sur  < 
aussi  l'inventaire  que  l'on  fiîit  k  son 
exploitation  sert-il  à  ouvrir  tes  livres 
qui  commence,  et  celui  que  l'on  dres 
de  l'exercice  est-il  Indispensable  pou 

On  définit  l'inventaire  :  Pestimal 
gent  de  toutes  les  valeurs  actives  (d 
nature  des  capitaux)  dont  dispose  T 
pour  les  besoins  de  son  exploitation. 

a.  Époques  de  l'inventaire,  —  SI  1 
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t  fixée  an  Jour 
ea  fenne  du  niltintMiT,  qni  le  pliu 
en,  dan*  le*  dlTerw»  contrées  igri- 
fïaDee,  la  1"  et  11  noTembre  ,  oa 
ta  tttft  imà  de  cen  qid  le  nu- 
:  prâirabla  mCfoe  de  choisir,  pour 
vl  *i  oonpleu,  Tépoqne  ab  l'iarcD- 
ire  limpKfie  pv  la  rente  et  la  rau- 
l'nM  grande  partie  des  produits  de 


le  UMuacreTtoul  le  temps 
'  ES  de  fin 
t  l'sgri- 

.  Juge  de  Bier  U  date  de  «m  inven- 
fcii.  (ans  qall  iMnu  «dl  possible  de 
r  les  avantages  et 


w  et  dn  jHintctnpa  plus  ordioaire- 
ea  poor  la  cUtnre  des  Uttcs,  nous 
BTMT  aTanner  que  l'une  des  dates 
Juin,  M'jnilletoa  environ,  est  celle 
t  le  mien  pour  ce  travail.  A  l'une 
|pes  l'agrienlteiir  est  dispensé  des 
eslimatkins  sur  les  rendements  des 
li  ne  HMit  en  définitive,  après  l'en- 
,  que  des  aiqiréciitioDS  aonTent  fort 
e  la  vérité,  et  il  se  trouve  en  bee 
^  de  n'avoir  k  opérer  que  sur  des 
mdDÎts  à  réaliser,  partant ,  faciles  à 
An,  nous  pensons  qu'entre  les  se- 
printenip*  et  tes  premières  récolles 
a,  oo  trouvera  toujours,  dans  ce 
«  des  travaux  de  ta  culture,  la  pos- 
ff^tarer  les  icritures  de  la  liqui- 

ittoH  de  ffaieenfolre  ayant  pourbut 
Ibrtuiw  nette  et  liquide  de  l'agricul- 
■taire  manquerait  à  sa  destination 
de*  valenrs  exiitantea  danslalérme 
Né  de  la  somme  des  dettes  de  l'sgri- 
Hdt  de  Ik  que  l'inventaire  est  divisé 
rtiea  :  1*  l'aetir,  1°  le  passir. 
a  Taleora  actives  d'une  exploitation 
reat  Mre  comprises  dans  l'une  df 
■iidifialons  :  1*  mobilier  d'exploi- 
BoUkr  vivant  on  les  animaux, 
BOrt  oa  le*  instruments  aratoires . 
ntUs,  mentdes  et  ustensiles  en  ler- 
BiploHafioa  ;  1*  les  matières  et  dén- 
ia* aorte*  en  magasin  ;  3'  les  avances 
«  diverses  (travaux ,  em- 


.,  etc.);  i*  les  valeurs  en 


:  t*  des  effets  k  psjer 

créditeurs;  3°  des  va- 

de  ban  (pailjes. 


I  invcntairm  de  coramencement  et 
ie  Mat  dreaaés,  poar  ouvrir  et  fer- 
is  de  U  comptabilité,  chacune  des 


catégorie*  principales  qne  nous  venons  dlndi- 
quer  doit  être  en  outre  subdivisée  de  manière  à 
rorrespoodie  avec  les  titres  des  comptes  dn 
grand-livre. 

e.  EtUmalion  det  valeurs  de  l'invenlalre. 
—  Donner  un  prix  aux  objets  portés  dans  les 
inventaires  est  une  dillicultê  de  plus  ajoutée  k 
celle  que  rencontre  le  comptable  agricole  dans 
la  liquidation  des  comptes  de  fin  d'année. 
Doit-on  poar  Taire  le  travail  dont  il  s'agit  cou* 
lùdérer  l'agriculteur  comme  cédant  réellement 
son  Bvmr,  et,  dans  ce  cas,  appliquer  aux  objets 
dont  il  se  compa«(>  les  prix  que  payeruent  ri- 
ftoiireusement  les  aclieteurs  ?  ou  faut-il  avoir 
égard  h  l'utilité,  i  la  durée  probable  des  valeurs 
inotHlières,  et  aux  espérances  que  peuvent  faire 
t^ncevoir  l'état  des  troupesnx  de  vente ,  ainsi 
que  celui  des  récoltes  sur  pied  ?  L'une  et  l'autre 
decesdeuxsuppositionsaurait  ses  dangers  que, 
selon  nous,  l'on  évitera  en  se  plafant  an  point  de 
vue  d'un  père  de  famille  cédant  k  l'un  de  ses 
enfants  la  gestion  de  l'exploitation  pour  la  con- 
tinuer. Partant  de  cette  supposition,  et  «'aidant 
des  mercuriales  des  marcliés  voisins  pour  le 
bétail  et  les  denrées  en  magasin  (i) ,  on  arri- 
vera, sans  crainte  dMllusion  ni  déception,  k  éta- 
blir, ausri  exactement  que  possible,  l'état  de  sa 
fortune. 

tnvailalre  ée  ïa  feiiM  dei  Moulùieli 


a.  Mobilier  Tjtuil(aiil. 
m>u>   de  renie  el  ûe 

inT>il). 

SDiDn,  taortsu'de  nce 

coioiUne  lR«  de  S  ani 

FolIeue.™i:htil'S>.l/! 

Bruneiw.  génlue  de  18 

Bouvirli  et  vacherfe 

d-e«graii. 
Rondau,  biniriinu)D>]n 

Princesse,  Viche  charol- 

Btta  à  laine 
a  béliers  mérlnOiàFr 

ÏW  faicbisd*  K. ...... 

iOtapiesui  d-lS.... 

t^^^"tréit&-"."- 
10pore«lett....kF.'ii 

reporter 
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au  Jour  de 


reda  par 


m. 
d' 


>.  Beooiat, 
^  payable 
rocbain... 
,de  Ram- 
aoAl .... 


de  PMtif P. 


ft,000 
500 


1»500 


6,000 


rreder,   aolde  ou 
ai  r«dois  sur  les 

debaate-ooiir,d". 
oisier,   solde  pour 

lé  à 

BT,         d»       d*.. 
pfopiiétaire,d*.. 

à.  paifer. 

Nirdre  de  Fortio, 

•'JoinlMO 

h  !•' août  1860. 


1,000 


100 
ISO 

1,750 

1,250 

SI  ,070 


74,836 


8,500 


700 
SOO 


J 


Total  dn  passif F. 


8S,S36 


Muné  de  PloYentalre. 

d^otre  pjrt,  s'élève  à  F. 
d«  d* 

tetif  tarie  passif  ou  le  ca- 

ileF 

m  premier  jour  de  l'exer- 
«itqii*à 

Pnercice  1859-1800,  d*ac- 
tentures,  esi  de  F 


35,300 


83,336 
35,300 


48,036 
43,006 


5,030 


ire,  conjointement  avec  le  compte 
Hs,  sert  à  solder  tons  les  autres 
5n  de  Tannée.  Pour  cette  raison, 
mné  en  deox  articles,  sur  le  jour- 
iOfte  que  le  premier,  comprenant 
isi  formulé  : 

triée  à  divers,  F.  83,336. 

aleur  des  aniro.  estimés.    6,000 
Ô9.  l,«oo 

,  qui  résume  le  passif,  plus  Ta- 
^eolteor  : 

tee  de  sortie,  F.  83,336. 
^ers,  soldes  à  nouveau.    34,300 
d» 1,000 


Capital,  Excédant  de  Paetif  sur  le  pas- 
sif ou  capital  net  au  jour  de  l'invent.    48,036 

Du  compte  balance  ou  inventaire  d'entrée. 

Le  compte  balance  desortie,  ouvert  au  grand- 
livre,  n^est  absolument  imaginé,  à  la  fin  de 
l'exercice,  que  pour  faire  ressortir  :  1®  au  cré- 
dit des  comptes  les  valeurs  mobilières,  den- 
rées, espèces ,  etc. ,  qui  y  figureraient  réelle- 
ment, s'il  était  possible  de  les  écouler  toutes 
dans  le  cours  de  Tannée  ;  2^  au  débit  des  comp- 
tes créditeurs,  \es  sommes  à  payer  qui  y  appa- 
raîtraient, si  Ton  pouvait  toutes  les  acquitter 
avant  la  clôture  des  livres.  Mais  les  comptes 
étant  soldés,  il  s'agit,  au  premier  jour  du 
nouvel  exercice,  de  faire  disparaître  cette  fic- 
tion à  l'aide  de  laquelle  on  a  pu  solder  les 
comptes  anciens;  en  d'autres  termes,  il  faut 
replacer  les  valeurs  dont  nous  venons  dé  par- 
ler dans  Tordre  qu'elles  occupaient  auparavant. 
Il  suffit,  pour  cela,  de  renverser  simplement  les 
titres  des  articles  du  journal  à  l'aide  desquels 
on  vient  de  fermer  les  livres  de  Texerdce  pré- 
cédent ,  de  manière  à  ce  que  tout  ce  dont  ba- 
lance de  soKie  vient  d^ètre  débité,  le  compte 
inventaire  d'entrée  en  soit  crédité  et  récipro- 
quement, tout  ce  dont  inventaire  de  sortie  a  été 
crédité  figure  au  débit  àHnventaire  d'entrée. 

Dans  la  pratique,  le  teneur  de  livres,  s'ap- 
puyant  sur  ce  que  les  comptes  balance  de  sortie 
et  d'entrée  -sont  soldés  en  même  temps  qu'ou- 
veils,  se  dispense  tfuelquefois  de  les  ouvrir  et 
y  supplée,  pour  clore  le  journal  et  le  grand-li- 
vre, par  un  article  (/iverx  à  divers^  dans  lequel 
se  trouve  résumé  le  bilan  de  sortie.  Enfin,  par 
une  écriture  analogue  se  trouvent  rouverts  de 
nouveau  le  journal  et  le  grand-livre. 

20  Les  livres  auxiliaires. 

Préparer  la  rédaction  au  net  des  opérations  de 
vente  et  d'achats ,  de  recettes  et  dépenses  que 
peut  faire  l'agriculteur,  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
éviter  à  celui-ci  la  peine  d'un  travail  presque  aussi 
impraticable  que  sans  profit  pour  ses  intérêts, 
s'il  devait  consigner  jour  par  jour  et  surtout  tra- 
duire en  argent  sur  le  journal  et  le  grand-livre 
les  faits  nombreux  de  l'industrie  agricole ,  telle 
est  la  fonction  des  livres  auxiliaires,  dont  on 
ne  peut  réellement  pas  préciser  le  nombre  et  la 
forme,  lesquelles  dépendent  essentiellement  des 
vues  de  celui  qui  les  tient  ou  les  fait  tenir.  A 
peine  peut-on,  en  partant  du  principe  que  tous 
les  mouvements  d'argent  et  matières  qui  ont 
pour  effet  d'accrottre,  modifier  ou  diminuer  le 
capital  de  l'industriel,  doivent  être  consignés  en 
détail  ou  en  résumé  sur  le  journal  et  le  grand- 
livre,  indiquer  les  registres  et  tableaux  plus 
communément  en  usage  pour  faciliter  le  tra- 
vail, et  laisser  au  praticien  le  soin  d'étendre  ou 
de  restreindre  le  nombre  et  la  forme  des  mo- 
dèles qui  vont  suivre,  selon  les  exigences  de  sa 
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position  et  la  nature  au  Tentdgiiement*  qall 
attend  de  la  ooniptabilit^. 

a.  Du  brotMIard  (main  cowanU,  m^mo- 
rlol  ou  nenimto).  -  Ce  lÎTre,  pour  l'agricol- 
teur,  neaiDsislegnirrqu'en  un  recueil  de  plu- 
sieurs fïtiilles  de  papier  blanc  ou  calepin,  sou- 
vent un  agenda  de  poche  «ur  lequel  on  note, 
non  pas  seulement  Jour  par  jour,  mais  encore,  à 
i'intùnt'oùilsgeprodDiMnt.tous  les  faitscom- 
merdaui  industriels  on  seulement  instnctife, 
qui  ont  ra)^rt  à  la  complabilité  ou  appellent 
l'alteotion  du  cnllirBleur ,  tels  que  ses  Tentes, 
achats  et  marchés,  distribotiondedenrées, sail- 
lies deianimaux,  félsgea,  incobitioDS,  etc.,  etc., 
i  classer  sur  les  registres  ou  tableaux  ad  hoc. 
Quelquefois  aussi,  le  mémorial  n'a  d'autre  des- 
tination que  de  serrlr  k  brouillonner,  avant  de 
les  passer  au  Journal,  les  articles  que  l'on  crain- 
drait d'avoir  k  surcharger  ou  raturer  sans  cette 
préparatiOD  préalable.  Dans  ce  cas,  ou  donne 
au  brouillard  la  forme  du  jouniil  mînie  (I}. 


b.  Dv  livre  de  eakue.  —  Le  11 
sert  i  coDstaler  tons  lea  nNOTenic 
tes  et  dépenses  en  aident,  dont  il 
poHsihte  de  (aire  immédiatement  ( 
iière  au  journal  et  au  grand-liTre. 

Ce  registre,  tenu  d'apréa  lemodè] 
analogue  ouvert  an  fp^Ml-livre, 
sur  la  page  gauche  ou  veno,  les  ri 
celle  de  droite  ou  reefc,  les  dipet. 

Fréquemment,  il  est  nécessairi 
Tériticstion  ou  l'arrêté  des  espèc 
afin  de  s'assurer  qu'il  ne  a'est  pi 
reurs  dans  l'inscription  des  recell 
ses,  ou  qu'il  n'a  été  commis  auci 
tion  au  préjudice  de  l'aipîcnlteur. 
cation  se  Tait  en  additionnant  les 
bord,  les  dépenses  ensuite,  auiquï 
la  somme  des  espèces  contenues  . 
ble  appdé  cotue,  laquelle  sonun 
reproduire  le  chifTre  total  des  rt 
caisse  a  été  régulièrement  tenue. 


IToli  de  mm  IBM. 


c.  Le  livre  de  eoniontntalion  des  ménages 
est  destiné  i  renseigner  l'agriculteur  sur  le  prix 
coûtant  de  la  nourriture  du  personnel  entretenu 
dans  l'exploilatioD  et  de  contrôler  la  sortie  de.s 
denrées  alimentaires  achetées  ou  produites  pour 
la  consommation  des  ménages.  D  doit  être  ou- 
vert à  raison  d'un  tableau  par  mois  et  par  mé- 
nage ,  de  hçon  i  ne  pas  confondre  la  nour- 
riture du  personnel  supérieur  avec  celle  des 
agents  inférieurs,  dont  le  prix  eat  ordinairement 
DMlns  élevé.  Chaque  tableau  contient  des  colon- 
nes tracées  k  l'avance  que  l'on  remplit,  selon 
les  eo-tétes,  par  le  nombre  de  personnes  présen- 
tes i  chaque  taUe  et  par  la  date  et  le  détail  des 
distributiaas  de  denrées,  i  mesure  qu'elles  ont 
lien.  A  la  Bd  de  chaque  mois,  ces  quantités  to- 
talisées sont  reportées  dans  un  tableau  de  réca- 
pitulation pour  en  blre,  lors  de  la  liquidation 

(1)  Ch«  l(gcll|liei 


avec  le  proi 

uuiii  un  passe  ensuite  écritures  et 
licle  au  journal  et  au  grand-livre, 
tableaux  a  et  B.) 

d.  Du  livre  de  cotuommalii 
maux.  —  Ce  registre,  qoe  Ton  pei 
vénient  joindre  au  préôideat.  n'eu 
ce  que  les  en-tétes  de*  cohmnes  i 
le  détail  des  denrées  destinées  i 
du  hétail  et  de  ses  produits,  so 
blanc  pour  être  remplis  lors  des 
dont  il  n'est  guère  possible  de  pt^ 
position  à  l'avance. 

Les  tableaux  mensuels  et  de  r 
ouverts  à  chaque  espèce  d'animai: 
et  arrêtés  de  la  même  maoikv  i 
concemenllaconsommatioadesini 
p.  065,  tableau  c.) 
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■éme  et  ta  lïrnw.  MoU  de  mU  UM. 


lion  lit  la  coiuommation  du  1"  ntaj  IKSV  an  M  aotti  IMt. 


■Tote  lie  nul  I8W.  CoiiMHNmallM  rt  prodolu  4< 


î«       1 
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posé  de  UbleaoK  lithographies  pour  chaque  j  pliu  qu'à  totaliBer  lu  cUffirot  pwttt 
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ptyar,  éamt  on  dâAe  directement  ks 
n  pratt  dMqndi  n  traraU  a  été  Mê- 
le crédit  d«  U  caliae  qniea  ■  ftnraj 

inrv  ^a  Iramnw  est  deuioé  i  rece- 
pw  Jour  ledHail  Hmnuife  des  tra- 
«Ua  par  le*  dometlkjues,  les  journa- 
•  ilteligei  d«  I&  ferme.  Il  peut  être 
'•Bce  et  pw  lableani  portuit  let  litres 
«t  dn  grand-Uvre  pour  lesquels  des 
I  UbooT,  dumis,  etc.,  doivent  être 
te  oonniit  de  l'wiaée.  Dans  l'inlérieur 
Sue»  tatdeaai  seroal  tracées  des  co- 
tiDées  k  receroir  l'Inscription  de  la 
loi  da  temps.  ooculR'e  d^eures  Tour- 
s  employés  et  les  animaux  de  trait, 
immea  pajtes  uit  journaliers  pour 
ai  de  DMÏn-d'œuTiie. 
de  Teienke ,  la  récapitulation  des 
traTiil  et  de  leur  produit  étant  faite, 
tUe  des  sommée  acquittées  auxjour- 
I  en  passe  éeritore  en  un  seul  article 
taer*  aa  joiinaL  {_Yof.  p.  Ml,  ta- 

Svre  de  ntaça$iiu,  grangtt,  çre- 
—  Ce  registre,  que  plusieurs  auteurs 
de  tenir  pour  contrûler  i'eatrée  et  la 
leorées  et  matières  en  magasin,  n'est 
Noé  d'extraits  des  comptes  de  ma- 
■and-liTre ,  dont  le  débit  représente 
letïédit  la   sortie.  (Vog.  p.  «71  et 


(grains,  roarrages,  radna,  etc.],  la  teane  de  ee 
livre  n'offre  pas  jdus  de  dilflcalté  qne  celle  du 
registre  de  caisse,  aux  définitioiis  dnqnel  non* 
reuTerrons  le  lecteur  pour  l'arrêté  et  la  Térifl  - 
catiàa  des  matières,  k  telle  époque  de  l'année 
qu'il  en  ait  besoin. 

Si  l'on  voulait  abréger  le  travail  des  éoita- 
res  auxiliaires,  nu  pourrait  encore  se  borner  fc 
tracer  des  tableaux  dans  lesquels  viendraient 
se  placerJedi!lail  des  récoltes  obtenues,  lebln^ 
tage  des  céréales,  grains  convertis  en  farines  et 
sons,  engrais  et  semences  mises  en  terre,  etc., 
tous  renseignements  qui  ne  figurent  sur  aucun 
des  livres  auxiliaires  dont  nous  venons  de  noos 
occuper  et  dont  on  passe  éciitures,  comme  des 
travaux,  ï  la  fbi  de  l'aniiée. 

De  la  tenue  dei  limet  en  partie  mixte. 

11  existe  une  troisième  méthode  de  tenue  des 
livres,  appelée  jiorfte  mixte,  dont  noue  ne  doD- 
nerous  ici  un  aperçu  qne  pour  salisbire  la  ca- 
riosité  des  agriculteura  que  la  promesse  de  eim- 
plificatioas,  plutAt  apparentes  que  réelles,  pour- 
rai [  séduire. 

Celte  méthode  consiste  dans  la  réunion  dn 
journal  et  du  grand-livre  en  un  seul  registre 
tenu  à  livre  ouvert.  Sur  la  page  gauche  ou  vereo 
de  ce  repstre  sont  rédigés  les  articles,  de  la 
même  manière  qu'au  journal  partie  double; 
sur  celle  de  droite  ou  recto,  sont  tracées  des 
colonnes  qui  représentent  le  détnt  et  le  crédit 
des  comptes  géuéraax  dn  grand^ivre,  comme 


«ap  d'oeil  jeté  sur  ee  tableau  doit 
a  reeannattre  PinsulBsance  du  aom- 
ine>  dont  il  est  composé  ;  et,  en 
■ipfime  les  sommes  d'une  opéra- 
ooée  inscrites  dans  la  rolonne  ayant 
xpMttUion,  par  exemple,  et  l'on 
'abord  que  l'excès  du  débit  sur  le 
aMitsnr  le  débit  fera  bienressor- 
■eniïer  cas  la  perle  subie  el  dans  le 
éfice  réalisé  sur  l'ensemble  des  spé- 
aîa  cela  est-il  suffisant,  et  qui  ne 
r(  de  la  «omptabilité  est  surtout  de 
résnllate  financiers  tdilenus  sur 
mrtiea  de  l'industrie  agricoleP... 
e  doit  «tr«  bite  i  l'égard 


de  la  colonne  appelée  dXvert,  dans  laquelle  vien- 
nent se  grouper  les  sommes  devant  former  le 
débit  et  le  crédit  des  débiteurs  et  des  créan- 
ciers: car,  pour  arriver  A  établir  la  situation  de 
l'agriculteur  vis-à-vis  des  correspondants,  un 
livre  auxiliaire  décomptes  couranta  devient  de 
toute  uéces^lé:  aussi  cro;ons-nous  pouvoir, 
après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  partie  sim- 
ple el  de  la  partie  mixie,  conclure  que  la  comp- 
tabilité en  partie  double,  bien  comprise  et  ai- 
dée de  livres  auxiliaire-t  qui  réduisent  la  pin* 
part  des  opérations  de  l'exercice  à  de  simples 
résumés,  est  la  seule  méthode  qui  puisse  con- 
venir aux  ajtricultenrs  désireux  de  préparer 
les  succès  de  l'avenir  snr  l'expérience  des  lUtsdo 
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'  ÛMl  dw  uéconiptea  qni  retw 
iM^nigrte  de  U  icience  •grieole 
M  •Ma  milbearensea  pour  les 
s.  DnijuniBi, 

tib  trÉÊÊtt,  àa  «HpL  à  rit,  da  Gripiu- 
K.  —  iBstcniMiit  eraplojé  pour 
brotamenl  1m  «nbstaoces  durea 
Bourritnre  an  bèUil,  et  nolem- 
M  de  «Miales,  let  férerolles,  le 
rteux  de  gniseaolâiginenws. 

e  ordiiuireiDeDt  d'nne  noix  t 
te  eiDié  d'tapériUi  t  u  périplié- 
■  Tévolatioa  de  cet  organe,  ' 
lat  de  la  trémie,  l'engage  enire 
e  de  Toflle  concaTe  ponrme  d'à. 
le»,  et  rqiréfentMit  luei  bl< 
ir  d'mte  mtchine  k  battra  en 
jm  H  donne  la  coupe  de  la 
aenr  de  Bidddl,  l'un  de«  meil- 


I.  Cetk 
T  h  I'di 


La  figure  SS  Tcpr^iente  en  élriralioa  un  cod- 
cauenr  h  denUe  effet,  «ervant  alteraatiTC* 
nwDt  pour  lei  féverollee  et  pour  le»  graiuet 
de  cëi^alei.  Il  ett  monté  inr  une  colonne  en 
fonle;  maU  oa  peut  auaai  l'établir  sur  un  bAti 
en  bois.  Les  deux  noii,  monléet  bout  k  bout 
sur  le  ntéaeaie,  tournent  en  même  temps, 
mais  nne  «eule  ronctioone  i  la  Tois  ;  un  petit 
volet  niolnle,  placé  dans  l'inlérieur  de  la  tré- 
mie, dirige,  1  la  volonté  de  l'opàvleur,  les 
grunes  sur  l'un  ou  l'autre  des  organes  brojeure. 
A  l'aide  de  cet  instrument,  deux  hommes  peu- 
vent concasser,  dans  une  heure,  un  hectolitre 
et  demi  de  féveroUes  ou  deux  hectolitres  d'a- 


,  d*}  euéblsur  dans  le  u 


es  d'ader  fondu  dont  le  bord 
e  de  cltacune  des  aspérités  Ion- 
noix  ;  cette  disposition  en  pro- 
[idéfiniment  la  durée.  Lorsque 
es  lames  conunence  à  s'émoi 
^blit  radlemeut  à  l'aide  d'u 
i  mieux  d'un  brunissoir, 
«use  des  réverolles  ne  permet 
r  ï  leur  broiement  ta  noix  du 
îrt  pour  les  graines  de  céréales, 
ordinairement  uni^  nai\  làile  k 
■■  deux  di&ques  en  fiinle  sur  les- 
des  lames  d'acier  j>risiiiall([ues 
que  la  live  et  la  brise  sur  la 
^  lames  te  démontent  facile - 
mdeleurs  angles  est  émoussé, 
itoomer  pour  obtenir  un  tran- 
11  ]r  a  d'ailleurs  un  petit  or- 
;ne  sorte  de  charnière,  et  qu'on 
k  volonté  au  moTen  d'une  vis 
'  modifier  le  degri  de  broie- 


lourleaux  est  conslruit  d'a- 
prèn  un  principe  différent;  il  consiste  en  un 
b*ti  [fig.  M)  sur  lequel  tournent  en  sens  inverse, 
comme  le  fiint  les  cylindres  d'un  laminoir,  deux 
rouleaux  en  fonte  armés  de  dents  de  formes  py- 
ramidalca  et  disposée»  autour  de  leur  périphé- 
rie (Hg.  97).  l'n  prlil  arbre  de  couche,  placé  k 
l'arrière  du  bAti,  porte  à  l'ime  de  ses  extrémi- 
tés un  pij^on  denté  et  une  manÎTi'lle,  et  à  l'au- 
tre un  volant  destiné  It  régulariser  la  viles-se; 
le  mouvement  est  transmis  par  le  pignon  b  une 
roue  d'engrenage  monti'e  sur  l'extrémitéde  l'axe 
de  l'un  des  cylindres  broyeurs.  Du  cAté  où  se 
trouve  placé  le  volant,  ces  cylimlrcs  sont  reliés 


«TS 

par  deoi  roues  dentées  d*égal  dJamMre.  Les 
tonrteiuK,  iutroduils  debout  par  le  haut  de  la 
trémie,  sont  brisés  par  racUon  de$  denU  des 
cylindres,  et  relombeat  sar  un  trieur  Tonné 
d'une  toile  DH^talliqueiiiclinée.qtii  laisse  passer 
les  parties  les  plos  fines  et  retient  les  morccaiu 
d'une  certaine  groeseur  pour  les  faire  glisser  k 


(»NCASSEUR  —  CONCOMBRE 


de  les  faire  paasirprédiM^wiUMi 
modérémeot  chanffi,  pour  lat  atteai 
minuerleuT  cohésioa.  7.  k< 

coNGOHiKB.  (ffort.)  (CiicMnii  M 
Plante  annuelle  de  la  Iki^Ue  te  Wi 
—  On  en  cultiTe  un  aaiei  grand  mmI 
riétés  et  de  lODa-TartéUB.  ht*  plus 
Mtat  leUaiKloue,  le  Uaae Ultf, le 
le  Tert  petit  i  ronùdMOi.  Boni  M I 
lierons  Ici  que  de  leur  cnllore  en  pi 

On  les  sÈToe  sur  condie  «t  aoDSd 
les  premiers  jours  de  mai  ;  ven  le  t 
on  ntet  les  idant*  en  place  k  bonne  i 
on  les  recouiTe  pendant  qndqnes 
des  cloches  que  l'on  ombre  pour  bà 

On  arrose  légÈrenMdt.  Qnand  le* 
repris,  on  enlève  les  docliea,  pots  < 
lige  de  ettaque  idanteau-desaudel 
feuille  pour  avoir  deux  kancheslati^ 
ci  sont  à  leur  tour  taillées  an-desto 
tnMtme  ou  quatrième  feuille,  » 
ramiAntkHUauxqiKlIet  ellea  dooneol 
Quand  les  fruits  sont  noué»,  on  pino 
ches  qui  les  portent  ur  la  prenuére 
dessous  d'eux.  Enfin,  t  nenire  qui 
w  développe,  on  «irtte  les  extrémité 
elles  pour  qu'elles  ne  s'éteiwltnt  p 
détriment  de  la  beauté  îles  ftidts.  Oi 


i  cliSssis  et  BUT  i' 


terre  dans  une  autre  direction.  L'opérateur  peut 
laire  varier  à  volonté  l'écarteinont  des  àea\  cy- 
lindres broyeurs ,   <lc  manière   i  produire   des 
fragments  plusoumubsitras.  Pour  obtenir  dps 
tourteaux  coniplileineiit 
brisés  en  une  M^le  Oi>é- 
ralion.  on  construit  aussi 
de»  ixnrasseurs  pourvus 
Ae  deux   paires  di^  rou- 
leaux superposées:  après 
avoir   subi    l'action  des 
1..  -  i-sriir  di  run  irt  cvliudrcs  snpiTJeurs ,  les 
i-Yiiiiiirr«  iiii  fonfii-   fragments   de  tourteaux 
"'"'  '  ""  '""'■       viennent    tomber    entre 
ixa\  du  dcMOUs .  qui  simt  plus  rapgirotbés  et 
anni-sde  dents  inoina  saillantes,  et  qui  rédui- 
sent les  morceaux  en  poudre  fine.  M^  il  est 
)>rcs<|uc  inutile  d'ajouter  rpie  ,  dans  ces  cas,  il 
l'st  nécessaire  d'appliquer  ii  l'instrument  une 
fuice  beaucoup  plus  considérable. 

Pour  les  |>eliles  exploitatiws,  on  peut  ri;m- 
placer  ce  concasseur  par  une  auge  en  bois  dur, 
dans  laquelle  on  pile  les  tourteaux  i  l'aide  d'une 
■lame  dont  la  partie  inférieure  cet  armée  de 
fiirti^ télés  de  clous.  Il  est  bon,  dans  te  cas. 


donne  de  l'ûr  pour  IbrtiAer  le  plant 
lui-ri  e$.t  repris.  Au  oommeocemciit 
le  léu-  eu  motte  et  on  le  met  en  p 
un  pince  la  tige  principale  pour  la 
fier,  on  taille  peu  ou  pas.  La  récoll 
août.  On  a  eu  soin  de  pailler,  pour 
ni^  sent  pas  sali  par  la  terre  sur  lai 
cette  priVautimi,  il  reposerait.  —  Oi 
plus  beaux  conrombres  pour  graini 
se  lavent  et  se  Ibnt  sécher  à  l'ombi 

COMCOI'IS  AGBICOLBS.  (froH 
Le  rnol  n'a  |ias  besoin  de  définition  ; 
le  fait  d'une  noble  et  louable  éinula 
du  progrés,  en  vue  d'améliorations  | 
tous,  aux  élus  qui  en  cueillent  îmn 
W  palmes,  à  ceux  qui  les  ont  dis 
réus^  à  les  enlerer.  ïla  société  est 
à  en  recueillir  les  fruits  d'une  foç 
moins  lan;e  ou  procliaine.  C'est  un 
toutes  les  intelligences  auxquelles  oc 
rulièrement  adressé,  eniretous  lcs< 
eheri'lie  &  grandir  dans  leurs  rési 
fixwnde,  car  elle  stimule  hiidiffére 
les  plus  apatltiques,  ouvre  des  voie 
étend  lu  sphère  d'action  de  tous;  i 
tant  In  capacité  ou  la  puissance  1 
elle  crée  des  exemples  k  suivre,  et, 
entraîne  les  masses  dont  elle  derk 
par  excellence. 
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imt  naoê  ftitoos  illntiai,  nous  écriTait 
•afile,  le  genne  des  ooncours  agricoles 
se  troaTe  dans  les  paroles  de  l'il- 
leaqoieo  :  Jkau  le  midi  de  l'Europe, 
mpUs  wmU  si  fàrî  ftappés  par  le 
mmeur,  U  seraii  bon  de  donner  des 
laboureurs  qui  auraient  le  mieux 
trs  champs,..  • 

pas  étrange  qall  fidlle  toujours  soili- 
ime  de  laire  même  suirant  ses  inté- 
aieui  entendes  ?  H  semblerait  que 
sr  qui  a  le  mieux  cultivé  ses  champs 
it  dans  on  rendement  amiuel  plus 
dans  on  accroissement  successif  de  la 
sol.  une  suiBsante  rémunération  de 
et  que  ce  'Soit  réellement  un  sacri- 
t  que  de  lui  accorder  pour  cela  des 
numéraire,  puisqu'un  bénéfice  plus 
déjà  récompensé  de  ses  sTances  ou 
ns.  Poussant  plus  loin  le  raisonne- 
se  demande  aussi  comment  les  Yoi- 
i  même  laboureur  ne  s'empressent 
niter,  afin  d'obtenir,  comme  lui ,  de 
irofits  et  plus  de  bien-être.  H  n'en  est 
as  ainsi.  A  quoi  cela  tient-il  ? 
ioil  la  cause,  le  fait  y  répond  d'une 
isespérante.  Ignorantes  ou  a|)aUiiques, 
I  n^iTancent  pas  propriomotu  vers 
en  raison  même  des  besoins  des  so- 
si  pour  les  forcer  à  hâter  le  pas  que 
nements  sont  obligés  d'intervenir  à 
oments  et  dans  certaines  mesures  sous 
roir  bientôt  Tagriculture  manquer  à 
.  Au  point  de  vue  général  «  le  libre 
is  denrées  de  première  nécessite  est 
un  bienfait ,  mais  on  ne  saurait  de* 
it  aux  autres.  La  nation  qui,  se  croi- 
sa, renoncerait  à  la  plus  large  fcrti- 
I  territoire  qu'elle  occupe,  vivrait 
elle  n'avait  à  disposer  que  des  pro- 
uves des  ses  émules.  Les  voisins  ne 
t  leur  excédant;  or  le  superflu  des 
loone  jamais  le  nécessaire  à  ceux  <iui 
ent  pas  en  peine  d'y  pourvoir  en  par- 
LHnèmes. 

B  d^obvier  à  ces  déficit  assurés  que, 
B  situation  arriérée  (  nous  qualifions 
qui  n'arrive  pas  à  satisfaire  toutes  les 
,  les!  gouvernements  se  résignent  à 
*ane  fsçtm  ou  d'autre,  directemet  ou 
est,  Faction  mdividuelle.  L'excédant 
U  utiles  à  cliacun  de  ceux  qui  les  ob- 
lit  plna  considérable  à  la  faveur  d'insti- 
•ficnlières,  d'encouragements  spéciaux 
BoAao  résultat  cherché;  alors,  dans 
looné,  la  production  s'élève  progres- 
de  fiiçon  à  donner  le  nécessaire  à 
Qoo  à  nmplir  tous  les  besoins  de  la 
ire  à  laisser  h  son  tour  un  excédant 
îeniM  influer  sur  les  prix  et  les  fait 
»t  ainsi  qu'on  peut  arriver  à  la  so- 
rand  proUème  social  de  la  Tie  à  bon 


marché,  car,  par  une  compensation  heureuse, 
le  prix  de  revient  des  produits  du  sol  est  pré- 
cisément en  raison  inverse  de  leur  abondance,» 
si  bien  qu'en  produisant  beaucoup  le  cultiva- 
teur peut  vendre  moins  cher  tout  en  gagnant 
davantage,  et  que  le  consommateur  peut  satis- 
faire plus  aisément  tous  ses  besoins  sans  dépen- 
ser plus. 

De  mauvais  labours,  exécutés  par  une  main 
inhabile  ou  au  moyen  d'un  instrument  grossier, 
ont  sur  la  production  des  denrées  alimentaires, 
tirées  de  la  culture'  du  sol,  une  telle  influence 
que  le  rendement  en  reste  faible,  alors  même 
que  le  travail  du  laboureur  a  été  le  plus  rude. 
Ouvrir  des  concours  de  charrues  en  de  telles 
circonstances  a  pu  paraître  fort  avantageux  et 
devenir  le  point  de  départ  d'améliorations  très- 
considérables.  En  effet,  si,  mal  labouré,  le  sol 
cultivable  de  la  France  ne  rend  en  moyenne 
qu'une  valeur  égale  à  10,  par  exemple,  et  que, 
bien  labouré,  il  rende,  |)ar  cela  seulement,  comme 
12, 16  ou  même  plus,  on  se  trouve  en  face  d'un 
résultat  immense  au  point  de  Tue  du  bien-être 
général. 

Mais  le  labourage  n'est  qu'un  détail  dans  l'ex- 
ploitation du  domaine  agricole  d'une  nation  : 
l'agriculture  en  contient  bien  d'autres  et  tous 
sont  d'une  très-réelle  importance,  à  raison  de 
retendue  de  surface  que  chacun  intéresse  ou 
envaliit  Si  tous  sont  négligés,  l'agriculture  |st 
pauvre  et  insuflisante  ;  si  tous  sont  portés  à  leur 
état  de  perfectionnement  normal ,  ce  n'est  pas 
l'agriculture  seule  qui  devient  riche,  c'est  la 
nation  entière,  dont  le  bien-être  s'étend  par  la 
satisfaction  pleine,  large  et  facile  des  besoins 
primordiaux  de  rimmanité. 

Porter  chacune  des  choses  de  l'agriculture  à 
son  degré  de  perfection  le  plus  élevé  serait  donc 
un  inappréciable  bienfait.  Les  concours  publics 
ont  semblé  un  moyen  eflicace  d'appeler  l'atten- 
tion des  praticiens  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels de  leur  industrie  et  de  diriger  les  intelli- 
gences engourdies  vers  le  progrès,  soit  à  titre 
d'initiative,  soit  à  titre  d'imitation  seulement. 

Une  fois  admis,  le  princi|)e  a  facUement  reçu 
des  applications  multiples,  et  l'on  a  vu  fonder 
partout  des  réunions  périodiques  embrassant 
des  sujets  plus  ou  moins  nombreux  et  quelque- 
fois spéciaux.  Le  plus  ordinairement,  ces  con- 
cours ont  été  créés  par  des  associations,  sociétés 
d'agriculture  ou  comices  agricoles  ;  rarement  ils 
ont  été  intelligemment  compris;  les  plus  petits 
ont  cherché  à  imiter  les  plus  grands,  et  ceux- 
ci,  voulant  tout  embrasser,  n'ont  rien  su  étrein- 
dre.  D'insignifiants  budgets  ont  de  la  sorte 
éparpillé  leurs  minces  résultats  pour  produire 
la  centième  partie  du  bien  qulls  auraient  pro- 
voqué et  fixé  dans  les  habitudes  agricoles,  s'ils 
avaient  porté  un  grand  coup  annuellement,  en 
concentrant  toutes  leurs  forces  sur  un  seul 
point  à  la  fois.  Quand  on  étudie  les  programmes 
de  nos  diverses  associations  agricoles,  on  se 
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f roaYe  en  fikce  de  tous  les  besoins  à  la  fois  ; 
mais,  n'offrant  poor  chacun  que  des  récompenses 
•de  pende  yalenr  sinon  sans  yaleur,  oeUes-d 
restent  sans  effet  et  le  but  est  manqué.  Chose 
singulière,  ces  programmes  yarient  un  peu  d'une 
contrée  à  l'autre;  mais,  une  fois  établis,  ils  ne 
changent  guère;  ils  deviennent  une  manière  de 
charte  que  la  paresse  et  Thabitude  rendent  in- 
violable bien  plus  sûrement  que  la  foi  jurée  ; 
on  esa  Mi  une  institution ,  et ,  tacitement ,  on 
s'arrange  de  façon  à  n'y  point  toucher.  Rien , 
au  contraire ,  ne  devrait  être  plus  changeant. 
Un  besoin  apparaît -il,  on  doit  s'efforcer  de  Mre 
travailler  le  grand  nombre  à  le  remplir.  La  tâche 
accomplie,  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'en  préoccuper; 
il  fout  passer  à  un  autre  objet.  Une  innovation 
devient-elle  nécessaire,  c'est  le  cas  d'offrir  des 
récompenses  à  ceux  qui,  les  premiers,  sauront 
la  produire  dans  toute  son  importance  et  la 
foire  connaître  à  ceux  qui  n'en  soupçonnaient 
même  pas  l'existence;  puis,  le  résultat  obtenu, 
à  quoi  servirait  de  continuer  à  l'encourager  dans 
les  mains  de  tous?  On  peut  l'abandonner,  elle 
fera  sûrement  son  chemin 

La  composition  des  programmes  des  concours 
est  donc  un  objet  de  tr^haute  importance,  on  ne 
saurait  lui  accorder  une  trop  grande  attention  ; 
elle  doit  répondre  aux  besoins  les  plus  pressants 
du  moment  et  varier  fréquemment  sous  peine  de 
vieillir,  de  manquer  bientôt  à  l'utilité,  de  n'être 
plus  actuelle  en  un  mot.  Les  concours  n'ont 
pas  de  raison  d'être  s'ils  n'impriment  pas  aux 
choses  qu'ils  embrassent  une  direction  bien  dé- 
finie ;  ils  perdent  toute  influence,  et  les  prix 
({u'ils  décernent  toute  autorité,  s'ils  n'ont  pas 
une  signification  très  -  précise,  si  les  concur- 
rents ne  peuvent  pas  leur  assigner  un  but  bien 
déterminé.  Il  en  est  de  généraux  qui  sollicitent 
le  pays  entier  ;  il  en  est  qu'on  limite  h  une 
région  ;  d'autres  se  circonscrivent  davantage  et 
n'intéressent  qu'un  département,  qu'un  arron- 
dissement ou  même  qu'un  seul  canton.  Tous  ont 
leur  utilité  relative,  et  tous  devraient  avoir  leur 
utilité  absolue.  Très-peu ,  même  en  se  locali- 
sant, savent  se  spécialiser  ;  presque  tous  visent 
à  l'exposition  universelle;  perdant  de  vue  le 
trait  qui  devrait  les  caractériser,  ils  copient  les 
grandes  exhibitions,  tendent  à  la  solennité ,  et 
tout  en  faisant  peu  de  bruit  font  encore  bien 
moins  de  besogne,  de  bonne  besogne  surtout. 

n  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  intéressant , 
nous  allions  dire  plus  beau,  que  celui  d'une  de 
ces  grandes  expositions  où  figurent  les  produits 
c^ioisis  de  toutes  les  branches  quelconques  de 
l'agriculture  d'un  grand  pays,  comme  la  France, 
par  exemple.  On  y  voit  toute  une  population 
d'animaux  de  races  supérieures  et  de  types  va- 
riés, tous  remarquables  à  des  titres  divers;  on 
y  admire  par  centaines  ces  engins  puissants,  in- 
génieusement trouvés,  qui  prêtent  leur  aide  aux 
forces  limitées  de  l'homme,  et,  tout  près  des 
matières  premières  de  toute  production  agricole, 


les  produits  même  de  la  fenre  Avenc 
lidtée  on  fertilisée.  Partout  oe  ne  soi 
prodiges;  nul,  en  lea  voyant,  ne  demi 
férent.  Mais  ceci  est  comme  la  revu 
selle  de  l'agriculture.  Chaque  concur 
porte  ce  qu'il  est  parvenu  à  réosdr  ! 
et  le  tout  forme  un  ensemble  admirabl* 
toujours  digne  d'envie.  Cepecdant  le 
en  réalité  qu'un  composé  d'exceplio 
rares  perfections;  tout  ced,  en  effet,i 
que  le  beau  côté  de  la  médaille  :  elle 
vers.  Certes  il  ne  serait  point  à  sa 
pareil  lieu,  mais  il  ne  doit  pas  y  être  < 
parmi  ces  brillants  résultats  dans  d 
riches  produits  étalés  aox  yeux  si 
trouvent  les  moyens,  sinon  d'eifocer 
ment  l'infëriorité  du  grand  nombre, 
moins  d'en  élever  beaucoup  le  niveau 
cours  généraux,  en  tant  qu'il  ne  se 
lent  qu'opportunément,  ont  donc  une 
contestable;  ils  doivent  universalisa 
tion  et  récompenser  dans  chacune  di 
sions,  forcément  nombreuses,  les  c 
donnent  le  plus  dans  le  présent  on  qo 
tent  le  plus  dans  l'avenir. 

Au-dessous  de  cette  grande  fondai 
trouvons  en  France  les  concours  régi 
nombre  de  1 2,  institués  sur  le  même  pi 
formément  aux  mêmes  vues  que  le  con< 
rai  :  ceux-ci  ont  déjà  donné  les  meilh 
tats.  Brillants  dans  leur  début,  bîe 
même  de  ce  qu'on  aurait  pu  croire, 
rait  utile  néanmoins  d'en  modifier  d 
sent  la  forme  et  de  spécialiser  celle-d, 
retirer  un  caractère  d'universalité  qu 
lement  plus  sa  raison  d'être.  En  effet, 
vent  des  récompenses  à  des  objets  sa 
c'est-à-dire  sans  emploi  sur  des  point 
très  objets  de  première  importance 
nent  pas  une  attention  suflisante,  si 
leur  en  accorde.  Les  concours  r^io 
vent  nécessairement  s'arrêter  à  ce  qu 
la  région  et  ne  point  aller  au  delà,  f 
de  ne  point  avoir  la  signification  ex 
laquelle  ils  manquent  complètement  I 
seul  et  même  programme  régit  les  don 
agricoles  formées  en  France.  Pour 
cipes,  c'est  à  merveille,  et  notre  ohse 
porte  pas  sur  ce  point;  mais  c'est  t 
quant  à  l'application.  On  connaît  asst 
d'hui  l'agriculture  des  diverses  contréi 
pour  sortir  de  l'indécision  des  prea 
grammes  :  le  temps  est  venu  de  spéc 
sister,  dans  chaque  région,  sur  les 
seuls  les  intéressent.  De  la  sorte,  onpo 
centrer  les  récompenses  et  grossir  les  f 
nière  à  stimuler  beaucoup  plusefficaœa 
des  concurrents.  Dans  une  lutte  génér 
gagné  est  un  peu  le  foitdu  hasard;  n 
l'avance  quelles  peuvent  être  ses  eh 
met  un  peu  à  la  loterie  :  dans  un  oom 
daUsé,  si  l'on  n'est  pas  assuré  de  m 
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sait-oa  mieux  ce  que  Pon  peut 
«  que  l'on  Ait.  Les  Jorfs  Tont  eax- 
i  dfte»<iide  quand  le  programme  ne 
pat  nrttiiment  la  lipie  h  suivre; 
(  dédsioiis ,  tant  consciencieuses 
i,  rertnt  sans  autorité  sur  les  roas- 
•  ooBcarrents  du  jour  aussi  bien  que 
e  FaYcnir.  Le  siège  toujours  chan- 
ACOBOonrs  en  porte  successivement 
es  sur  tous  les  points  de  la  région  ; 
t  chose  excellente  ai  soi  et  que  Ton 
anei  généralisée.  Nous  disons  ceci 
es  oûDOours  régionaux  d'animaux  de 
par  exemple,  ont  un  siège  fixe,  in- 
ià  les  localise  dans  quelques  centres 
onnement  au  lieu  de  les  porter  suc- 
t  dans  les  grands  centres  de  produc- 
a^raisianent  du  bétail.  H  en  résuite 
[oelqaes  animaux  seulement,  en  vue 
ferte  par  les  programmes,  et  que  la 
cngraissem:s  reste  complètement 
a  bot  même  du  concours  —  le  choix 
■es  races  d'engrais  et  la  perfection 
aement.  Telles  qu'elles  sont  organi- 
nd'hm,  ces  réunions  ne  rendent  plus 
rvioes  Insignifiants.  Elles  manquent 
c*e8t  bien  dommage,  car  elles  por- 
wneent  le  genne  d'une  très-grande 


dont  nous  avons  envisagé  le 
ipartient  aux  concours  généraux  et 
rs  régionaux  est  vraie,  basée  sur  une 
dation  des  cboses,  nous  blâmerons 
I»  départemental  ou  local  visant  à  la 
le  se  ikire  général  et  rédigeant  son 
,  moins  ^importance  des  prix,  comme 
t  d'une  grandeexposition  parisienne. 
(  d'agriculture,  les  comices  agricoles 
ne  produÎBent  rien  de  bon,  qui  ne 

se  borner,  qui  éparpillent  leurs 
■jours  très-restreintfi,  sur  la  totalité 
agricoles  du  département  ou  même 
Cela  peut  donner  lieu  à  une  fête 
,  à  des  discours  très-éloquents,  à  des 
us  on  moins  splendides  ;  mais  le  feu 
)  laisse  rien  après  lui  :  il  en  est  de 
ne  les  petits  concours  que  Ton  veut 
Ida. 

arloot  que  llnsnffisance  des  subven- 
Bxignîté  du  budget  commande  la  con- 
tes ftirceSy  la  spécialité  des  concours, 
ne  doit  changer  la  composition  des 
a,  car  il  n*y  a  pas  lieu  de  primer 
0BeB  années  un  même  &it,  toujours 
U.  Nous  savons  une  société  d'agri- 
r  exemple,  qui  depuis  plus  de  trente 

nne  médaille  d'or  à  la  conunune 
ait  le  mieux  ses  chemins  vicinaux. 
.  ans,  pendant  quinze  ans  peut-être, 
(  a  provoqué  le  zèle  et  donné  de 
ts.  C'était  à  une  époque  où  l'on  ne 
pière  de  cet  ol^et;  mais  depuis  qu'il 


a  fixé  Pattentkm  de  Tadministration,  les  forces 
du  concours  ont  été  singulièrement  dépassées,  et 
celui-ci  n'exerce  plus  aucune  action  sur  l'état  de 
la  vicinalité.  On  continue  à  décerner  des  mé- 
dailles qui  seraient  appliquées  plus  utilement  au- 
jourd'hui à  d'autres  objets. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples;  celui- 
ci  suffit  à  la  démonstration  que  nous  voulions 
faire. 

n  n'y  a  détail,  si  mince  en  apparence,  qui  ne 
puisse  recevoir  du  fait  des  concours  circonscrits 
de  très-réelles  et  très-considérables  améliora- 
tions si  on  en  rédige  judicieusement  le  program- 
me, si  l'on  proportionne  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  prix  à  l'importance  du  sujet  auquel 
on  les  attache.  Et,  par  exemple,  dans  la  Gironde, 
où  la  culture  bien  comprise  de  la  vigne  offire 
un  intérêt  si  puissant,  on  a  fondé  des  prix  pour 
la  taille  de  cet  arbrisseau,  et,  depuis  lors,  cette 
opération  essentielle  s'est  très-notablement  amé- 
liorée. U  en  a  été  de  même  des  procédés  du  gem- 
mage  pour  la  récolte  de  la  résine,  faite  sur  le 
pin  dans  les  landes  de  Gascogne.  Ce  n'est  pas 
tout,  en  effet,  que  d'obtenir  de  la  taille  une 
plus  grande  quantité  de  produits  :  encore  fout-il 
que  l'individu  auquel  on  demande  ce  produit 
n'ait  pas  à  en  souffrir.  Les  concours  spéciaux, 
limités  à  la  taille  de  la  vigne  et  au  gemmage , 
ont  fadt  reconnaître  les  vrais  principes  de  ces 
opérations  et  façonné  des  ouvriers  à  les  appli- 
quer intelligemmeut.  La  vigne  s'en  porte  mieux, 
les  forêts  de  pins  en  sont  mieux  conservées, 
les  produits  sont  bons,  convenablement  abon- 
dants, et  la  poule  aux  œufs  d'or,  que  les  igno- 
rants ou  les  stupides  sacrifient  si  légèrement , 
continue  à  enrichir  son  possesseur  judicieux 
et  éclairé. 

Après  la  rédaction  des  programmes,  qui  n'of- 
fre en  réalité  aucune  difficulté  insurmontable, 
la  grosse  affaire  des  concours  est  de  les  fidre 
bien  juger.  La  composition  des  jurys  n'est  pas 
toujours  aisée  :  on  en  citerait  fort  peu  qui  aient 
su  se  pénétrer,  soit  de  l'esprit,  soit  de  la  lettre 
des  conditions  mêmes  de  la  lutte.  Tous  appor- 
tent certainement  dans  leurs  décisions  une 
large  pari  dlndépendance  et  d'impartialité,  la 
volonté  très- ferme  de  voter  consciencieusement; 
mais  combien  viennent  préparés  et  montrent  as- 
sez de  véritable  savoir  pour  inspirer  confiance  aux 
concurrents?  combien  fonctionnent  avec  une 
pensée  arrêtée  sur  le  but  même  du  concours? 
Aussi  leurs  décisions,  acceptées  ou  non,  n'ou- 
vrent aucune  issue,  ne  donnent  aux  efforts  au- 
cune direction  raisonnée.  Les  programmes  chan- 
gent peu,  mais  les  jurys  changent  trop.  H  en 
résulte  qu'on  n'imprime  à  rien  une  impulsion 
assez  vive,  que  les  opérations  des  juges  n'exer- 
cent aucune  influence  sur  la  marche  des  choses; 
aucun  précédent  n'est  créé  ;  chaque  jury  reste 
indépendant  du  passé  et  ne  transmettra  aucune 
tradition  à  cdui  qui  le  remplacera.  Dès  lors 
les  prix  sont  plus  arbitrairement  que  ration- 
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neUement  dtetrilmés,  et  l'on  Toit  des  dédsions 
très-divergentes,  complètement  opposées  d'nue 
année  à  Tautre  sur  le  même  terrain,  dans  la 
même  région  et  dans  les  mêmes  conditions  im- 
posées. Ces  Tariations  se  présentent  surtout 
dans  la  dÎTiâon  des  animaux  où  des  races  très- 
dlTcrses  se  partagent  Topinion,  et  Ton  Toit  ceci, 
par  exemple  :  des  animaux  gras  primés  dans  les 
concours  de  reproduction  au  détriment  de  ceux 
qu'on  a  simplement  tenus  en  bon  état  de  fé- 
condité, et  des  races  de  travail,  osseuses  et  pro- 
digues, d'un  faible  rendement  proportionnel  en 
viande,  remporter,  dans  les  concours  ouverts 
pour  la  boucherie,  des  prix  qui  seraient  plus 
judicieusement  appliqués  aux  races  perfection- 
nées en  vue  de  cette  destination  spéciale.  La 
division  des  instruments  n'est  pas  exempte  non 
plus  de  critique  :  les  commissions  appelées  à 
les  classer  et  à  les  juger  s'y  prennent  si  mal 
que  les  mêmes  instruments  montent  ou  des- 
cendent dans  la  hiérarchie  des  récompenses, 
sans  motife  plausibles  pour  la  galerie,  pour 
le  public  qui  se  met  aussi  à  juger,  et  qui  ne 
sanctionne  pas  toi^ours  les  délibérations  des 
jurys. 

Les  concours  sont  des  institutions  utiles,  né- 
cessaires au  progrès  en  toutes  choses,  mais  ils 
ne  valent  qu'en  raison  de  leur  bonne  entente  ; 
ils  n'exercent  de  bonne  influence  qu'à  raison 
de  leur  signification  exacte  ;  ils  n'ont  force  et  au- 
torité qu'à  la  condition  d'être  jugés  sainement, 
avec  impartialité,  par  des  hommes  compétents 
et  convenablement  préparés.      Eug.  Gayot. 

CONDENSATION.  —  Passage  des  vapeurs  de 
l'état  aériforme  à  l'état  Uquide. 

Ce  changement  est  toujours  accompagné  d'un 
dégagement  de  chaleur  qui  est  dû  à  ce  que  le  calo- 
rique latent  absorbé  pendant  la  volatilisation  re- 
devient libre  au  moment  de  la  condensation. 

Pour  qu'une  vapeur  se  condense,  il  fout 
qu'elle  soit  amenée  à  l'état  de  saturation,  ce  que 
l'on  obtient  en  la  soumettant  à  un  refroidisse- 
ment ou  à  une  pression  convenables,  ou  en 
employant  simultanément  ces  deux  moyens. 

La  distillation  est  une  opération  fondée  sur 
la  transformation  des  liquides  en  vapeur,  sous 
l'influence  de  la  clialeur,  et  la  condensation  de 
ces  vapeurs  par  refroidissement.  {Voy.  Distil- 
lation.) 

La  condensation  de  la  vapeur  d'eau  renfermée 
dans  l'atmosphère  est  la  source  d'un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  météorologiques  fort  inté- 
ressants, tels  que  la  rosée,  la  pluie,  les  brouil- 
lards, les  nuages,  la  neige,  le  givre,  etc.;  mais, 
chacun  d'eux  devant  être  l'objet  d'un  chapitre 
S}iécia],  nous  nous  contenterons  d'hidiquer  ici, 
d'une  manière  générale,  dans  quelles  circons- 
tances se  produit  cette  condensation. 

La  quantité  de  vapeur  d'eau  nécessaire  pour 
saturer  un  certain  volume  d'air  (i  mètre  cube, 
par  exemple)  crott  avec  la  température,  et 
quand  l'air  renfenne,  pour  une  température  don- 


née, toute  la  vapeur  qu'il  peut  conteni 
alors  qu'il  est  saturé, 

L'atmosplière  est  rarement  à  cet  éta 
suflit,  d'après  ce  qui  précède,  de  refin 
fiaamment  l'air  pour  qu'il  devienne  si 
alors,  pour  peu  que  le  refiroidisaement  se 
plus  loin,  une  partie  de  la  Tapeur  repai 
cément  à  l'état  liquide,  il  y  aura  cowU 
exemple  :  à  20**,  un  mètre  cube  d'à 
peut  contenir  l7s,3  de  vapeur  d'eau  ;  à 
quantité  n'est  que  de  9<,4  ;  à  9*",  de  i 

Supposons  qu'à  la  tempéraature  de 
ne  renferme  par  mètre  cube  que  9c,4  < 
d'eau,  on  comprend  qu'il  suffira  d'al 
température  de  2^  à  10**,  pour  que  ci 
amené  à  l'état  de  saturation;  si  l'on  dé 
soit  peu  cette  température  de  10",  un 
de  vapeur  se  condensera^  et  œtte  p 
en  augmentant,  à  mesure  que  la  là 
s'abaissera  de  plus  en  plus,  aurdecwoi 

Un  grand  nombre  de  causes  méCéûi 
venant  constamment  modifier  la  ta 
des  couches  atmosphériques,  il  doit  e 
souvent  la  condensation  des  Tapeurs  t 
riques  et  la  production  des  météon 
énumérés  déjà,  tels  que  pluie,  rosée, 

A.  P 

CONDIMENTS.  Foy.  ASSAISORNEMII 

CÔNE  OU  PYRAMIDE  (1).  {Arbohe 
On  donne  ce  nom  à  une  certaine  d 
imposée  à  la  diarpente  des  arbres  fra 
tivés  en  plein  air. 

Les  arbres  soumis  à  cette  forme  {i 
composent  d'une  tige  vwticale  garnie, 
sommet  jusqu'à  0*,30  du  sol,  de  brai 
raies  dont  la  longueur  croît  à  mesui 
se  rapprochent  de  la  base  de  l'arbre, 
ches  doivent  naître  de  façon  qu'il  exi 
tervalle  de  Cfao  entre  chacune  de  ce 
recouvrent  immédiatement  en  suivan 
direction,  afin  que  la  lumière  puissi 
entre  elles.  Elles  doivent  être  sans  b 
et  ne  porter,  du  sommet  à  la  base 
rameaux  à  fruit.  Enfin  elles  formeront 
rizon  un  angle  de  25  degrés  au  [dus. 
rai,  on  fait  en  sorte  que  le  plus  gram 
de  la  pyramide  égale  le  tiers  de  la  h 
taie  de  l'arbre:  soit  une  hauteur  total 
très  |K)ur  un  diamètre  de  2  mètres  à  1 

Cette  proportion  est  nécessaire  poi 
quilibre  de  la  végétation  soit  plus 
maintenu  entre  les  diverses  parties  4 
Si,  pour  une  hauteur  de  6  mètres,  oi 
à  la  base  qu'un  diamètre  de  1  mèitre, 
chcs  inférieures,  moitié  moins  longue 
vues  de  moitié  moins  de  feulUes,  n** 

(0  La  pyramide  est  nn  corps  solide  dont  1 
dea  triangles  qui  ont  un  même  plan  pour  ba 
ntssent  par  leurs  sommets  eo  un  mène  poli 
tort  de  donner  ce  nom  à  dea  arbres  dont  !*• 
un  solide ,  dont  la  base  est  on  cerde ,  et  qi 
en  haut  par  une  pointe,  déflnlUon  qui  B*a| 
tement  au  c6ne. 
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ihDcer  latcDdiDoedelaséTe 
)  Vuhn  éi  d'en  retenir  une 
snffisinte  quan- 
tité à  l«ir  pro- 
fit; elle»  devien- 
nent de  pins  en 
{dus  languift- 
santes,  et  finis- 
sent par  dispa- 
raître. Si ,  au 
y  contraire  ,    on 

/  porte  ce  diamè- 

tre à  amètres, 
pour  une  hau- 
teur double,  les 
branches  infé- 
rieures absorbe- 
ront une  trop 
grande  quantité 
de  séTe  ,  et  le 
sommet  de  Tar- 
bre  deviendra 
languissant. 

La  hauteur 
que  nous  venons 
dHndiquer  est 
celle  qu'il  con- 
viendra de  don- 
ner à  ces  arbres 
lorsqu'ils  of- 
frent un  de- 
gré de  vigueur 
moyen.  Si  on 
essayait  de  les 
I  la  forme  en  restreindre  dans 
.prementdice.  ij^t^S  plus 

eraieot  trop  vigoureusement 
t  pas  à  fiûit.  Dans  les  sols 
les  variétés  très-vigoureuses, 
ire  acquérir  une  hauteur  de 
lenter  leur  diamètre  dans  la 

ne  ont  un  aspect  très-sédui- 
ent  aussi  de  grands  incon- 
larpente  de  ces  arbres  ne  peut 
t  formée,  c'est-à-dire  avoir 
la  base  et  6""  d'élévation, 
umée,  et  le  produit  maximum 
.  que  vers  la  quatorzième  an- 
tation  ;  2®  ces  arbres  exigent 
,  projettent  kur  ombre  sur 
,  et  conviennent  peu  aux  pe- 
le  peut  y  placer  qu'un  petit 
et  n'avoir  ainsi  qu'une  série 
tnrité  très-restreinte  ;  3"  la 
s  charpente  exige  beaucoup 
mnaissances  assez  précises, 
jardiniers;  4**  il  est  presque 
istraire  ces  arbres  à  l'in- 
éries  du  printemps  ;  5**  enfin 
une  quantité  de  fruits  pro- 
due  du  terrain  occupé. 


Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  donner  id' 
la  description  des  opérations  relatives  à  l'obten- 
tion de  cette  fonne,  et  nops  conseillons  de  la 
remplacer  par  le  conire-^spaUer  double  en  cm^ 
dons  verticaux.  (  Voff,  ces  mots.)  A.  Du  Bredil. 

GÔHB  (Bot,),  —  Au  point  de  vue  général,  on 
donne  ce  nom  à  tout  ce  qui,  élargi  à  la  base, 
diminue  successivement  et  régulièrement  en  al- 
lant vers  le  sommet,  ce  qui  a  donné  lieu  à  Pé- 
pilhète  de  conique,  laqudle  porte  en  soi  l'idée 
d'un  cône;  mais,  au  point  de  vue  de  la  botani- 
que, on  nomme  cône  un  assemblage  de  fleurs 
unisexuées,  disposées  autour  d'un  axe  commun  ; 
l'idée  la  plus  nette  nous  ed  est  fournie  par  les 
fruits  des  pins  et  des  sapins  :  aussi  oni-ils  ca- 
ractérisé ce  groupe  d'arbres  en  leur  fidsant  don- 
ner cette  dénomination  générale,  parfois  im- 
propre, de oonUères,  qui  porte  des  cdnes.  (Vog. 

Ck>NIFàllES.)  CARRlàRB. 

GOBnroRM ÂTiON  (Zootechn.) — Étant  donné 
un  animal,  déterminer,  par  l'examen  des  formes^ 
ses  aptitudes  particuli^es,  afin  d'en  évaluer  ou 
l'étendue  ou  la  durée,  tel  est  l'objet  essentiel 
de  rétude  de  la  eonfbirfnation.  Celle-ci  résulte 
de  rarrangement  et  de  la  proportion  des  diffé- 
rentes parties  du  corps.  Elle  est  bonne  ou  ré 
gulière,  elle  est  mauvaise  ou  défectueuse,  sui- 
vant qu'il  y  a  rapport  ou  défaut  d'harmonie^ 
entre  elles,  selon  que  leur  intégrité  estpar&ite 
ou  atteinte.  Sauf  de  très-rares  excqytions ,  la 
belle  conformation  extérieure  est  le  signe  de  la 
bonne  confonnation  intérieure. 

Vaptitude  tient  à  une  disposition  organique 
et  fonctionnelle,  en  vertu  de  laquelle  l'animal 
qui  en  est  doué  est  plus  spécialement  propre  à 
tel  emploi,  à  telle  destination,  à  une  nature  de 
services  ou  de  produits  plutôt  qu'à  telle  autre. 
{Voy.  ApirruDES.) 

Entre  la  conformation  et  l'aptitude,  il  y  a 
tout  à  la  fois  une  connexion  et  une  corrélation 
très-étroites,  car  ce  rapport  est  réciproque  entre 
le  principe  et  la  conséquence.  Toutes  deux  s'ac- 
quièrent et  se  fixent  par  voie  d'hérédité  avec 
l'aide  du  régime  et  de  ce  qu'on  nomme  éduca- 
tion. C'est  ici  que  l'influence  de  l'homme  se 
montre  toute-puissante  sur  l'organisme  animal , 
car  ce  dernier  change  ou  tout  au  moins  se  mo- 
difie profondément  au  gré  du  maître.  On  en 
trouve  des  preuves  certaines  dans  toutes  les  es- 
pèces domestiques  ;  nous  les  prendrons,  pour 
le  moment,  dans  celle  du  bœuf,  moins  étudiée 
que  d'autres  jusqu'ici ,  et  qui  en  ofl're  pourtant 
de  très-saisissantes.  Celle-ci ,  en  effet,  à  son 
point  de  départ  vers  l'état  de  domesticité,  con- 
tenait sans  doute  en  soi,  à  l'état  latent,  si  l'on 
peut  dire,  ces  trois  facultés  qui  la  font  si  pré- 
cieuse, —  travail ,  —  sécrétion  laiteuse,  —  pro- 
duction de  la  viande,  mais  à  un  degré  plus  ou 
moins  prononcé.  Chaque  individu  pris  à  part, 
considéré  isolément,  présentait  à  l'observateur 
les  signes  certains  de  ses  dispositions  naturelles, 
celui-ci  à  soutenir  plus  longtemps  la  fiitigue. 
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celui-là  à  donner  pins  abondamment  du  lait, 
cet  autre  à  prendre  un  développement  plus  ra- 
pide des  fiarties  charnues  ou  à  devenir  obèse. 

C'étaient  là  autant  d*aptitudes  propres  au 
tempérament  de  chacun.  En  les  cultivant  spé- 
cialement, on  les  a  successivement  élevées  à 
une  grande  hauteur,  et  Ton  a  poussé  avec  le 
temps  et  des  soins  persévérants  jusqu'à  la  per- 
fection, voire  jusqu^à  l'exagération,  telle  ou 
telle  faculté  au  point  de  la  rendre  prédomi- 
nante sur  toutes  les  autres,  et  d'en  faire  une 
particularité  héréditaire. 

Cette  particularité  est  le  résultat;  le  point 
de  départ  a  été  une  disposition  originelle,  une 
simple  tendance  organique  individuelle  ;  c'est 
maintenant  une  aptitude  large  et  (kcilemcnt 
transmissible,  un  caractère  de  race  très-pré- 
deux.  A  mesure  que  la  faculté  s'est  développée, 
la  conformation  s^est  modifiée  pour  arriver  pro- 
gressivement jusqu'au  tyi)e  dont  la  détermina- 
tion précise,  arrêtée,  constante,  aide  beaucoup 
au  succès  d*élevage  de  la  race  choisie,  suivant 
les  circonstances  économiques  et  les  lieux,  pour 
son  aptitude  particulière.  On  ne  commettrait 
plus,  par  exemple,  la  faute  de  demander  par 
préférence  une  abondante  production  de  lait  à 
des  animaux  spécialement  confbnnés  pour  le 
travail ,  et  chacun  sait  aujourd'hui  que  s'il  est 
des  races  riches  laitières,  que  s'il  en  est  de  ca- 
pables de  fournir  à  toutes  les  exigences  d'un  la- 
beur pénible  et  soutenu,  ce  n'est  point  à  elles 
qu^il  faut  s'adresser  quand  l'élève  prend  pour 
base  de  ses  spéculations  la  précocité  du  déve- 
loppement, la  maturité  hâtive,  la  faculté,  en  un 
mot ,  de  faire  en  peu  de  temps  beaucoup  de 
viande  grasse,  tendre  et  succulente. 

La  béte  de  travail  doit  être  rustique  ot  ré- 
sistante, mais  elle  no  brillera  pas  à  la  bouche- 
rie. La  vache  laitière  ne  vit  en  quelque  sorte 
que  pour  sécréter  du  lait,  elle  fonctionne  sans 
relâche  à  cette  fin ,  et  si  on  ne  lui  donne  pas 
assez  de  matériaux  à  élalH>rer,  elle  prend  sur 
elle-même  et  donne  sa  propre  substance.  La 
bête  à  viande,  de  nature  i)aresseuse,  est  mau- 
vaise au  trait,  qui  la  fait  souffrir,  pauvre  laitière 
aussi,  parc«  qu'elle  consomme  exclusivement 
à  son  profit , 

n'étend  et  n'enfle  et  se  travaille, 

pour  surpasser  toutes  ses  pareilles  en  gros- 
seur V  elle  sera  riche  à  labbat ,  mais  là  seule- 
ment se  voit  son  utilité  spéciale  et  son  genre  de 
supériorité. 

Cependant  ces  aptitudes  diverses  ne  se  trou- 
vent pas  à  un  degré  éminent  dans  une  même 
conformation.  Des  conditions  physiologiques  dif- 
férentes pour  chacune  d'elles  imposent  leurs 
exigences  et  déterminent  d'autres  dispositions, 
un  arrangement  nouveau  des  diverses  parties 
de  la  macliine,  tout  à  la  fois  une  vitalité  pro- 
pre et  des  formes  particulières  dont  l'ensemble 
constitue  une  sorte  de  type  à  part,  une  espèce 
dans  l'espèce,  qu'on  nous  permette  le  mot. 


Le  fkit,  d'aiUean,  ert  eanttin  I 
animaux  domestiques.  On  le  idn 
aussi  prononcé  dans  le  dieval  et  dao 
ton,  chez  lesquels  on  l'a  étudié  de  pi 
d'une  manière  plus  complète,  tindii 
le^  bêtes  bovines,  beaueoap  plus  ab 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  n' 
core  que  des  notions  ssseï  vagnei 
moins  incertaines,  sur  la  Taleiir  des 
térieurs,  témoignant  de  la  bonne  on  * 
vaise  conformation  interne,  considéi 
l'expression  ou  la  tradnctiofi  des  el 
doit  en  attendre. 

Je  ne  saurais  exprimer,  disait  le 
Grognier,  quel  pénible  sentiment  f é 
voyant  à  quel  degré  d'infSriorUé  on 
bœuf  quand  on  l'a  comparé  an  cb 
n'en  sommes  plus  là  aujonrdlinl.  Oi 
volontiers,  au  contraire,  que  le  bc 
base  la  plus  solide  de  la  prospérité  a| 
se  met  donc  à  l'étudier  et  à  le  traite 
même  de  l'importance  acquise  grftoe  a 
pement  immense  récent  et  tout  actncii 
de  la  société.  Les  aninuiux  domestiqn 
deviennent  ce  que  les  exigences  de  1 
tion  veulent  qu'ils  soient. 

Au  début ,  la  chose  est  simple,  c 
soins  sont  peu  nombreux.  Dès  qu'ils  < 
chaque  es|)èce  est  en  quelque  sorte  t 
Iiartager  ou  plutôt  de  se  multiplier  < 
à  donner  au  maître  autant  de  variété 
que  lui  en  impose  la  nécessité.  C'est 
sont  nés  les  trois  types  que  nous  ; 
qualifiés  —  bo'uf  de  travail, — vache 
races  de  boucherie  {Voy.  Bêtes  boyi 
reuse  et  bienfaisante  trinité  qui  a 
IVpuvre  de  la  domestication  de  l'es] 
venue  au  plus  haut  point  de  perfed 
puisse  atteindre  dans  celle  de  ses  r 
a  le  plus  civilisée  en  vue  de  l'amélj 
la  population  eutière,  laquelle  doit  1 
vent  offrir  des  intermédiaires  de  toi 
entre  les  extrêmes. 

Voyons  donc  quelles  profondes  me 
organiques  séparent  ces  trois  former 
d'une  seule  et  même  structure. 

La  comparaison  nous  viendra  pu 
en  aide  pour  fixer  nos  idées  ;  c'est  < 
procédés  le  plus  simple  et  le  pius  i 
partant  le  plus  fécond. 

Nul  doute  qu'on  trouve  de  tr 
différences  entre  la  confonnation  du 
celle  du  bœuf.  Les  deux  espèces  sont 
gnée^  l'une  de  l'autre  pour  qu'une  i 
dirigée  soit  bien  profitable  à  l'élevé 
de  cette  comi^araison  avait  peut-ètn 
lité  quand  le  bœuf  était  plus  encore  u 
une  machine  à  travail,  qu'un  fabricani 
ou  qu'un  producteur  de  lait.  Anjoi 
destination  de  l'espèce  change:  ed 
vaiilera  pendant  longtemps  enoora 
toujours  de  moins  en  moins.  TouteMi 
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I  lo  •qndettc ,  la  chaipeate ,  cet 
~  nltar  dM  M  qal  prttt  an  ap- 
s  lei  {wrttes  da  carpe,  et  en 
t-aon»  apri*  d'autret,  la  gran- 
■  [yniwwtkMi,  U  fonDc,  l'atfltode. 
Ipova  V9  et  loo  i""*  wrttenOt  qnel- 


La  premiire  appartient  aux  racM  de  tnit . 
l'autre  au  type  le  plus  élerë  de  la  bète  k  Tiinde, 
à  U  race  de  Durtiam, 

Ce  qui  frappe  tont  d'abord  i  l'iuapection  de 
ces  figures,  qui  sont  pourtant  de  même  pui- 
deiir,  c'est  U  diTKrence  des  (KOporUooa.  Le  bceot 
de  traTail  a  en  les  membre*  plu  longa  et  le 
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corps  moim  loiirâ;  Tâiitre  a  ea  le  coffre  plus 
développé,  les  extrémités  plus  courtes.  Chei  le 
premier  et  sous  la  même  taille,  le  corps  a  été 
plus  loin  de  terre,  plus  enleré;  cfaei  le  second, 
au  contraire,  pins  épais,  trèa-descendn.  De  cet 
arrangement,  opposé  dans  les  deux  types,  ré- 
sulte pins  de  lég^té  et  de  fiicilité  à  se  déplacer 
chez  la  bète  de  travail,  plus  de  poids  et  de 
masse  chez  Tautre  qne  le  mouvement  fatigue 
beaucoup. 

La  distinction  est  fondamentale.  Toutes  les 
dissemUances  qne  nous  allons  noter,  en  conti- 
nuant cet  examen,  viendront  à  la  snite  comme 
autant  de  conséquences  forcées. 

EfTectivement,  Tanimal  b&ti  pour  la  marche 
plus  ou  moins  rapide  et  apte  à  la  peine,  ayant 
besoin  de  trouver  en  soi  une  grande  solidité, 
présente  une  charpente  volumineuse,  de  gros 
os,  offrant  aux  musdes,  organes  actifs  de  la  lo- 
comotion, de  larges  attaches,  nécessaires  à  leur 
puissante  intervention,  aux  viscères  délicats 
qu'ils  recouvrent  un  moyen  de  protection  effi- 
cace contre  toutes  violences  quelconques  et  sur- 
tout contre  les  actions  extérieures  auxquelles 
Pactivité  et  le  travail  les  exposent  incessamment. 
Ainsi  est  sauvegardée  la  vie  par  Tintégrité  des 
fonctions.  Considéré  dans  son  ensonble,  le 
squelette  de  la  bète  de  boucherie  a  été  dégrossi 
et  se  trouve,  au  contraire,  en  disproportion  ma- 
nifeste avec  le  développement  exubérant  des 
parties  charnues. 

En  s'allongeant,  les  os  des  membres  ne  de- 
vaient pas  s'amincir,  ils  en  eussent  été  moins 
résistants  :  toujours  logique  dans  ses  combi- 
naisons, la  nature  les  afeits  gros  et  épais  à  Pave- 
Viant  chez  l'animal  de  trait;  mais  comme  ils 
n'ont,  chez  l'autre,  que  des  usages  très-limités, 
elle  les  a  singulièrement  raccourcis  dans  les 
rayons  inférieurs  :  plus  ils  deviennent  courts  et 
moins  ils  restent  gros.  Ce  rapport  inverse  n'est 
pas  moins  logique  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler. 

Chez  l'animal  de  trait  la  force  a  été  mise 
partout  où  elle  était  nécessaire.  Nous  la  trou- 
vons dans  la  disposition  des  membres,  dans  le 
volume  et  dans  la  forme  des  articulations,  dans 
le  développement  de  la  tète  et  de  l'encolure,  dans 
la  prédominance  des  parties  antérieures  du  corps. 
Rien  de  pareil  dans  la  bète  de  boucherie,  dont 
les  extraites  ont  été  ramenées  à  leur  plus 
simple  expression,  dont  la  tète  s'affine  extraor- 
dinairement  et  dont  le  cou  disparaît  en  partie. 
Tout  ce  qui  est  déchet  à  l'abattoir  a  été  réduit 
autant  qne  possible  chez  cette  dernière;  par 
contre,  tout  ce  qui  fonctionne  le  plus  activement, 
le  plus  puissamment,  cliez  le  bœuf  de  peine  , 
a  pris  un  développement  proportionné  aux  exi- 
gences de  sa  destination.  Et  cette  observation 
est  si  fondée  que  si  nous  trouvons  les  os  très- 
divers  dans  les  deux  types,  quant  à  leur  poids 
et  quant  à  leur  grosseur  dans  les  régions  que 
nous  venons  de  comparer  cliez  l'un  et  l'autre. 


nous  observons  presque  on  rapportii 
ceux  qui  forment  la  cage  da  Ûnm 
dire  la  jpoitrine. 

En  enet,  pour  atteindre  anx  gran 
sions  du  corps  de  l'animal  de  bondM 
tement  descàadn,  il  fidlait  bienalloogi 
mais  la  poitrine  s'étsnt  aussi  agrand 
deux  autres  sens,  —  d'un  côté  à  l'antn 
en  arrière ,  —  ces  os  ont  dû  se  pi 
disposition  nouvelle  et  s^élargir  an  li 
ronidir  brusquement  an  sommet,  à 
d'attache  sur  la  cokmne  vert^ral 
sens  de  leur  longueur  :  par  oonséqi 
dirigent  d'abord  presque  horiionta 
foçon  à  former  table,  une  snrfhce  pla 
pondant  à  la  ligne  dn  dessus  et  qui 
d'épais  coussins  charnus  ;  chacun  d'e 
de  même  suivant  sa  largeur  et  r 
rond  :  c'est  en  s'aplatissant  qu'il  s'ét 
augmente  la  profondeur  de  la  poitrii 
pens  de  l'étendue  du  flanc.  Chez 
trait,  les  différences  de  cette  partie 
pente  ressortissent  à  l'opposé.  Ainsi, 
ble,  mais  une  simple  ligne,  la  ligne 
étroite,  parce  que  les  côtc«  tomlseï 
ment  au-dessous  de  leurs  articul 
les  vert^res  ;  elles  forment  ensuit 
plus  ou  moins  régulier,  plus  ou  moi 
qui  détermine  la  capacité  ultérieure  c 
elles  sont  moins  fortement  aplaties,  i 
oonséquemment  et,  occupant  moim 
laissent  un  plus  grand  intervalle 
et  l'os  de  la  hanche  ;  le  flanc  enest  plv 
poitrine  en  est  moins  profonde.  La 
disposition  des  côtes  donnent  ains 
d'être  de  cette  dernière  région,  plus 
haute,  plus  profonde,  plus  vaste  ei 
fabrication  abondante  et  incessante 
que  pour  la  simple  production  des  I 
à  une  certaine  quantité  de  travail, 
tion  que  nous  faisons  ressortir  n 
d'une  nécessité  moindre  dans  un  c 
l'autre.  Le  travail  occasionne  des  p4 
nomie ,  mais,  si  l'on  rend  à  celle-4 
de  ses  dépenses ,  on  répare  les  péri 
subies  et  on  la  met  à  même  d'en  s 
nouvelles.  Certaines  proportions  < 
préposés  à  ce  rôle  suffisent  aux  ex 
l'intensité  et  la  durée  du  travail  soi 
rement  limitées.  Un*  animal  fdacé  da 
ditions  moyennes,  assez  bien  détei 
la  pratique,  trouve  ordinairement  • 
gime  et  dans  le  repos  des  élément! 
tion  suffisants;  il  redevint  ainsi  api 
dre  le  travail,  à  faire  de  nonvdles 
seront  réparées  à  leur  tour,  Poor  di 
limitées,  il  n'est  besoin  que  d'une 
padté  ;  plus ,  sous  ce  rapport,  pi 
une  gêne  :  —  l'excès  en  tout  est  ni 

Il  n'en  est  plus  ainsi  chez  Tanii 
produire  incessamment  et  le  plus  | 
plus  en  vue  de  réparer  des  perlet 
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Djoart,  pour  grandir  TWernent,  pour 
t  jvtqa'à  rexagération,  pour  mûrir 
ficnter  en.  tout  aa  grand  oomplet.  Ce 
ffs  une  capacité  déterminée  qui  suf- 
eoeet  de  Péconomie  augmentent  en 
lea  aeqnîntioi»  précédemment  fai- 
flire  à  la  fois  à  la  conservation  de 
leor  extension  indéfinie,  il  faut  que 
■ts  de  ce  traTail,  toujours  nouveau 
dieré,  d'nn  travail  qui  ne  doit  ni 
se  ralentir,  soient  taillés  sur  un 
et  poissent  fimctionner  librement, 
eessité  d*un  très-grand  développe- 
poitrine,  de  la  cavité  qui  renferme 
essentiels  à  la  vie  productive  et 
En  ce  cas  même  lexcès  n'existera 
t  que  la  destination  des  bétes  ainsi 
Bst  exclusive  à  la  production  inté- 
y  a  aucune  gène  alors  pour  une 
lité  d*emploi  k  laquelle-on  ne  songe 
qn>He  contrarierait  celle  dont  il 

1,  discutant  «  les  conditions  anato- 
apCitndes  »  chez  le  bœuf,  nous  pa- 
rt exagéré  les  faits  et  les  opinions 
ttge  :  «  Quelques  agronomes  ont 
it  une  poitrine  élroUe  et  profonde, 

inclinées  en  dedans  et  en  haut 
lea  caractères  essentiels  des  bétes 
taadis  qn*une  poitrine  large,  un 
,  seraient  par  excellence  les  condi- 
signes  de  l'aptitude  à  engraisser.  » 
vooln  dire  par  là  que  le  bœuf  de 
Mf  une  poitrine  insuffisante  ou  dé- 
B  a  aenlement  voulu  déterminer  la 
ue  disposition  différente  dans  la 
I  du  thorax  chez  deux  types  dis- 
eialisés.  Il  est  très-vrai  que  la  race 

comme  tontes  celles  qui  lui  res- 
larcbe  moins  librement,  d^un  pas 
que  noa  meilleures  races  de  tra- 
de  Baïas  ou  d^Aubrac,  par 
e  ecfUe  de  la  Camargue  et  de  quel- 
Mitrées.  lesquelles  trottent  presque 
;  anaii  volontiers  que  certains  che- 
ees  variétés,  si  aptes  à  la  fatigue, 
i  manquer  de  poitrine»  selon  Tex- 
IgiJre.  La  région  est  différemment 
[ne  dans  la  béte  à  viande,  elle  est 
sue  dans  tous  ses  sens  très-certai- 

l'est  aasez  néanmoins  pour  les  exi- 
jes  auxquelles  l'animal  doit  suffire. 
iOe  soit  par  ses  vastes  proportions 
kun,  la  poitrine  de  celui-ci  ne  serait 
^tion  ctiez  le  bœuf  de  trait  qu'elle 
;  bon  marcheur,  trop  lourd,  trop 

eourt  dlialane.  La  liberté  de  la 
■e  réside  pas  seulement  dans  le 
le  do  poomon;  l'ampleur  de  cet 
éviest  pas  ressonfOonent,  mais  son 
itioo  phynoV>gique  où  il  se  trouve. 
levcnx  remarquables  pur  le  fonds  et 


par  la  vitesse,  dit  encore  M.  Bfagne,  les  chevaux 
arabes,  comme  ceux  du  Boulonnais  et  du  Per- 
che, se  distinguent  par  une  poitrine  ample,  un 
poitrail  large  et  des  avant-bras  écartés.  Pour- 
quoi ces  dispositions  anatomiques  nuiraient- 
elles  au  bœuf,  qu^on  ne  recherche  jamais  pour 
la  vitesse  de  son  allure?  L^exemple  est  mal 
choisi.  La  conformation  de  la  poitrine  n^estpas 
la  même,  il  s'en  faut,  chez  le  cheval  léger,  des- 
tiné à  un  service  rapide,  et  chez  celui  de  grosse 
race  qui  chemine  pesamment  au  pas;  entre  le 
cheval  de  pur  sang  et  le  cheval  de  brasseur,  à 
Londres,  la  distance  est  immense  :  chez  l'un  et 
l'autre,  la  capacité  de  la  poitrine  est  grande , 
mais  diversement;  la  «onformation  n'est  pas  la 
même.  Il  en  est  ainsi  du  bœuf  de  trait  et  du 
bœuf  d'engrais,  considérés  tous  deux  dans  l'exa- 
{{érdtion  du  type.  Le  premier  se  trouverait  fort 
empêché  avec  la  poitrine  de  l'autre,  qui  le  ren- 
drait plus  apte  à  faire  de  la  viande  et  de  la 
graisse,  et  la  bête  d'engrais  serait  loin  de  la 
perfection  avec  la  poitrine  qui  suffit  si  bien  à 
l'animal  de  travail.  Chacun  a  donc  son  genre 
de  beauté,  sa  forme  propre,  bien  appropriée,  et 
justifie  une  fois  de  plus  cet  axiome  des  anciens  : 
le  beau  n'est  que  la  fbrme  visible  du  froit, 
comme  le  laid  reste  la  forme  visible  du  mal.  Le 
bœuf-^de  boucherie,  conformé  comme  le  bœuf 
de  trait,  ne  serait  qu'un  méchant  travailleur, 
une  bête  impuissante  à  produire  des  forces  et  à 
supporter  la  fatigue  ;  les  bœufs  hongrois  ou  Ca- 
margue sont  de  pauvres  fabricants  de  viande, 
de  mauvaises  macliines  à  graisse,  fonctionnant 
sans  profit  pour  qui  s'obstine  à  les  détourner 
brusquement  de  leurs  aptitudes.  A  l'abat,  leur 
rendement  n'est  en  rapport  ni  avec  leur  volume, 
ni  avec  les  frais  qu'ils  ont  occasionnés;  ils 
ont  trop  d'os  et  trop  de  déchets,  ils  ne  donnent 
ni  assez  de  viande,  ni  assez  de  bons  morceaux. 
Ces  résultats  tiennent  à  la  C4>nformation  d'où 
résultent  les  dispositions  organiques  et  fonc- 
tionnelles, c'est-à-dire  encore  les  aptitudes. 

Cette  opinion  n'est  pourtant  pas  universelle- 
ment admise;  nous  connaissons  au  moins  un 
dissident  :  «  Nos  bœufs  de  travail,  reprend  M.  Ma- 
gne, ont  le  plus  souvent  l'encolure  forte,  la  tête 
large,  les  membres  gros,  et  Ton  a  encore  donné 
ces  caractères  comme  devant  différencier  les 
bêtes  de  travail  des  bêtes  de  boucherie.  Nous 
ne  concevons  pas  comment  cette  conformation 
faciliterait  la  production  de  grands  efforts  mus- 
culaires. M.  de  Dombaslc  a  d<^montré  que  dans 
le  cheval  de  trait,  le  poids  de  la  tête  n'exerce 
pas  l'effet  utile  qu'on  lui  attribue;  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  même  nécessaire  de  faire 
cette  démonstration  pour  les  bêtes  à  cornes  ;  nous 
nous  bornons  à  dire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la 
grosseur  des  membres  avec  la  belle  conforma- 
tion des  jarrets,  des  avant-bras  et  des  genoux. 
Nous  avons,  du  reste,  des  preuves,  nous  nous 
bornons  à  les  citer,  de  la  conformation  la  plus 
favorable  au  travail  dans  le  cheval  arabe,  le 
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chameao,  les  oerfr,  le  cfaten-lérrier,  animaux 
dont  les  membres  sont  si  fins,  et  la  tête  comme 
l'encolure  si  légères,  et  dont  la  force  cependant 
est  si  grande.  Nous  pouTons  citer  aussi  la  race  bo- 
vine bretonne,  qui  est  très-fine  et  l*une  des  plus 
propres  au  travail  proportionnellement  à  sa  taille 
et  à  son  poids,  et  un  grand  nombre  de  sujets  de 
la  race  de  Salers,  de  celle  d'Aubrac ,  des  races 
de  Devon  et  de  Herefort,  qui  travaillent  bien, 
quoique  ayant  une  belle  conformation  de  bêtes 
de  boucherie.  »  ' 

Et  d*abord,  il  est  dans  la  conformation  pri- 
mitive de  Tespèce  bovine  d'avoir  la  tête  forte 
et  Pencolure  développée  :  ces  caractères  sont 
spécifiques.  Quand  il  en  est  autrement ,  c'est 
que  l'œuvre  du  Créateur  a  été  modifiée.  La  mo- 
dification  a  été  heureuse  quand  il  s'est  agi  de 
transformer  le  moteur  énei^que,  le  travailleur 
puissant  en  bête  à  viande,  exclusivement  apte 
k  se  développer  elle-même  au  profit  de  l'alimen- 
tation de  liiomme  ;  elle  serait  moins  profitable 
si  l'animal  devait  être  laissé  à  sa  condition  de 
bête  de  trait,  auquel  cas,  étant  généralement  ap- 
pelé à  tirer  par  la  tête  et  par  le  cou,  il  allait 
conserver  à  c«s  régions  une  grande  force  pour 
en  obtenir  des  effets  soutenus.  Les  autres  par- 
ties du  corps  vont  ensuite  en  diminuant  de 
l'avant  à  l'arrière,  et  cette  disposition  de  volume 
est  toute  rationnelle,  parfaitement   logique, 
puisque  c'est  la  masse  antérieure  qui  commande, 
qui  attire  à  elle  tout  ce  qui  doit  suivre.  Le  che- 
val de  course  est  fait  en  flèche  pour  que  les 
parties  antérieures ,  violemment  poussées  par 
l'arrière,  n'offrent  à  ses  vigoureux  efforts  que 
le  moins  de  résistance  possible.  Le  bœuf  de 
trait  est  fort  et  large  du  devant,  étroit  et  sem'; 
du  derrière  par  les  raisons  physiologiques  con- 
traires :  le  bœuf  de  boucherie,  qui  n'a  d'autre 
besoin  que  de  vivre  paisiblement,  paresseuse- 
ment sur  place,  n'est  poinhi  ni  devant  ni  der- 
rière, mais  carré  ;  la  forme  du  cube  était  la 
plus  heureuse  que  l'éleveur  pût  imiter  et  adopter 
pour  semblable  destination.  Chacune  de  ces  con- 
formations a  donc  sa  raison  d'être  et  ne  pré- 
sente rien  d'arbitraire,  rien  d'illogique  surtout. 
On  peut  dégrossir  et  alléger  la  tête  et  le  cou  du 
b<£uf  de  travail,  mais  on  ne  le  fera  pas  sans 
diminuer  d'autant  son  aptitude  à  la  traction. 
Plus  celle-ci  nécessitera  un  déploiement  consi- 
dérable de  force,  et  moins  il  faudra  toucher  au 
volume,  au  développement  des  régions  anté- 
rieures du  corps,  sous  pehie  d'insuffisance. 

La  démonstration  de  M.  de  Dombasle,  juste 
à  tous  égards  pour  le  cheval,  est  sans  aucune 
application  au  bœuf.  Ces  deux  anhnaux,  très-dis- 
semblables dans  leur  structure,  ne  marchent  pas 
de  la  même  manière,  ne  s'attellent  pas  de  même 
et  agissent  différemment  sur  le  fardeau  à  tirer. 
En  réfléchissant,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte 
que  le  tirage  au  collier  ne  s'opère  pas  tout  à  foit 
à  l'aide  dâ  mêmes  puissances  que  le  tirage  par 
et  il  aurait  reconnu  que  ce  qui  est  vrai 
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dans  un  cas  oessê  da  l^ètra  dam 

M.  Magne  ne  doit  pat  ignorer  qi 

riences  directes,  au  dynamonsètre 

que  le  bœuf  était  conformé  pour 

tête,  non  par  les  épanlea;  il  tire  ai 

région,  mais  d'une  manière  betncoi 

fitable  et  moins  soutenue  que  par 

étant,  il  y  a  nécessité  d'accnmoler 

au  cou  du  bœuf  de  trait  les  forces 

dont  il  a  fkllu  entourer,  enrichir  l 

épaules  et  le  poitrail  daiu  les  race 

successivement  créées  pour  les  pli 

gences  du  service  de  trait  (Yoy.  . 

M.  Magne  est  dans  le  vrai  lorsc 

pas  que  l'on  confonde  la  grosseur  < 

avec  leur  belle  conformation;  mais 

serait  qu'à  moitié  juste  si,  dans  la  • 

de  Panimal  de  trait,  elle  s'avisait  d'< 

pleur.  Le  développement  des  os,  1 

articulations,  sont  des  conditions  s 

de  force  et  de  solidité  ;  c'est  pour  c 

reclierche  dans  les  animaux  qui  pein 

les  redoute,  au  contraire,  chez  œu: 

vent  point  fatiguer.  De  gros  os  ea 

fabriquer  et  à  entretenir  ;  c'est  pre 

forte  dépense  pour  l'économie,  maisc 

plus  grand  profit,  puisque  c'est  par  > 

que  la  maclUne  résistera  au  travail  :  il 

donc  une  nécessité  chez  les  races  < 

cessité  proportionnée  d'ailleurs  à  1 

travail  imposée;  on  poursuit  logiqu 

sultat  opposé  dans  les  races  particn 

exclusivement  préposées  à  la  pro^ 

viande,  et  c'est  bien  nous,  après  toc 

cède,  qui  n'avons  plus  besoin  d* 

[)reuves  à  l'appui  du  fait. 

Par  suite  de  quelle  préoccupai 
M.  Magne  invoquc-t-il  la  conformai 
de  la  tête,  de  la  région  cervicale  etd 
chez  le  clieval  arabe,  dans  le  chan 
et  le  cliicn-lévrier,  pour  l'appeler 
faveur  de  ses  idées  sur  la  structure 
rable  au  travail .'  Qu'y  a-t-ii  de  oo 
tous  ces  animaux  et  le  bœuf  voué  di 
tion,  pour  ainsi  dire,  au  labeur  p< 
sous  un  harnais  grossier,  qui  est  i 
ty|)e  de  la  sujétion  et  de  la  dépends 
cheval  arabe  est  fort,  mais  à  sa  n 
fort  que  le  bœuf,  car  celui-ci  ne  poi 
cun  cas  remplir  la  tâche  dont  il 
brillamment.  Mais  imposez  au  chei 
le  travail  confié  au  bœuf,  et  vous 
ment  il  s'en  acquittera.  Certes,  le  d 
aussi  et  rend  d'immenses  services  « 
il  déploie  une  somme  de  forces  trè 
ble,  mais  il  est  bâti  pour  porter,  no 
et  on  ne  l'attelle  pas  ;  ne  disons  rie 
ni  du  lévrier,  ils  n'ont  rien  à  voir  I 
que  les  membres  d'une  part,  et  d*! 
tête  et  le  cou,  sont  toujoure  asses  b 
volumineux  pour  des  anîm^^x  legs 
à  porter  que  leur  individualité.  Le 
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I  dmgentdèt  qoeles  exigences  aug- 
Inrga  seulement  de  cinq  à  dix  ki- 
9  ii  sveUe  et  si  rapide,  anuit  de  le 
Tc^iaoey  et  Jngez-le  eosaite  dans  ce 
ppeici  iiii|«o|irement  la  force.  Si  le 
B  avait  po  sollire  aux  gros  trayaax 
BBt  aoJoard'hDi  à  Fespèce,  il  serait 

00  à  pea  près  par  la  forme  ;  loin  de 
it  éioi^ié  on  peo  d'abord,  pois  beau- 
greeiiTCiiieiit  d'une  manière  si  oom- 

1  ne  le  retrouve  pins  guère  dans  la 
(,  dont  on  a  voulu  fidre  on  second 
rlM  une  espèce  è  part.  Si  le  bœuf  de 
t  pn  donner,  tout  en  travaillant,  au- 
mIb  et  à  un  âge  aussi  précoce  que  le 
in-ci  n'aurait  point  été  retiré  ni  de 
d  dn  chariot:  Il  serait  resté  sous  le 
rienee  a  bien  appris  qu'il  y  avait 
ité  absolue  entre  les  aptitudes  ex- 
le  pour  avoir  des  intermédiaires  il 
le  force,  sacrifier  tantôt  k  l'une,  tan- 
:  cherdier  tons  les  avantages  de  ce- 
edBMà,  c'est  tout  simplement  Hm- 

te  M.  Magne ,  un  témoignage  irré- 
kvenr  de  mon  assertion,  n'est-ce  pas 
font  de  leurs  forces  musculaires  la 
bretonne,  si  fine«  et  certaines  autres 
Kinatlon,  comme  bêtes  de  boucbe- 
tafalenient  modèle  ? 
'■  de  la  race  bretonne  est  mauvais. 
rit  courageusement  et  en  suffisance, 
■n  instrument  par  trop  primitif,  le 
I  bornait  à  égratigner  quelque  peu 
s  la  terre;  elle  a  montré  le  même 
s  aossi  tonte  son  insuffisance  à  par- 
ât où  on  l'a  attelée  à  une  machine 
le,  avec  laquelle  on  se  proposait  de 
lande  ou  de  «  creuser  profond  ». 
seé  alors,  et  on  lui  a  substitué  un 
gros,  plus  grand,  sans  qu'il  soit 
m  oonrageux.  Voilà  le  cheval  arabe 
snr  le  boulonnais  :  ce  sont  deux 
ii  des  athlètes  d*un  genre  très-dif- 
t  eoofbnnation  of^iosée  et  d'aptitu- 
:  Es  ont  leur  prix  tous  deux,  leur 
rtflilé  spéciale. 

antres  races  qui  se  montrent  assez 
pour  donner  et  du  travail  et  de  la 
mot  les  intermédiaires  que  nous 
jouées  au  passage,  races  utiles  à 
!t  bien  autrement  usuelles  que  les 
m  pins  répandues  et  destinées  pen- 
1^  cnooie  à  remplir  leur  double 
■t  passe  le  dissimuler,  néanmoins, 
B  type  extrême  de  la  béte  de  bou- 
t  présent  s'éloigne  de  toutes  parts, 
aussi  oomidétement  que  possible, 
le  qui  repHSsento  exclusivement  le 
i  a  été  le  point  de  départ  vers  lequel 
jamais,  et  les  efforts  de 
ttendîentà  fusionner  toutes  nos 


races  quelconques  dans  celui  des  deux  modèles 
qui  représente  le  progrès.  La  béte  de  trait  d'au- 
trefois était  beaucoup  plus  près  du  boeuf  primi- 
tif; la  béte  de  trait  d'aujourd'hui  est  encore  une 
sorte  d'intermédiaire  :  celle  de  demain  se  rap- 
prochera davantage  du  but  offert  aux  tra- 
vaux de  tous.  Rectifiez  donc  la  conformation 
de  l'animal  de  trait,  non  parce  qu'elle  n'est  pas 
la  mieux  appropriée  à  cette  destination,  mais 
parce  que  le  travail  n'est  plus  aujourd'hui  son 
unique  destmation,  et  parce  que  celui-ci,  se  fai- 
sant chaque  jour  moins  pénible  par  les  progrès 
de  la  mécanique,  par  l'amélioration  du  sol  et 
par  l'état  des  voies  de  communicatfon,  n'exige 
plus  des  moteurs  un  déploiement  de  forces  aussi 
considérable  pour  des  résultats  égaux.  On  peut 
alors  faire  des  concessions  à  la  forme  la  plus  fo- 
vorable  au  travail  et  se  rapprocher,  sans  nuire 
à  ce  dernier,  de  la  conformation  la  mieux  ap- 
propriée pour  l'engraissement.  Ainsi  expliquée, 
toutes  choses  restent  dans  la  vérite  qui  a  ses 
droits  et  qui  les  maintient. 

Reste  maintenant  le  type  laitier,  non  moins 
accentué  que  les  deux  autres  dans  son  exagé- 
ration, ainsi  qu'on  en  trouve  la  preuve  dans  la 
teneur  de  la  variété  flamande  qui  a  pris  la  dé- 
nomination de  ncecasseloise,  ou  dans  la  con- 
formation delà  race  allemande  d'off^e/n.  (Voff, 
BÊTES  BOVINES.)  Il  uc  Serait  pas  besoin  d'ap- 
puyer autant  sur  le  fait,  si,  comme  pour  la 
béte  à  viande,  on  avait  organisé  des  concoun 
spéciaux  pour   les  races  exclusivement  lai- 
tières. L'absence  de  tout  encouragement  spé- 
cial à  cette   catégorie  de  l'espèce  l'a  laissée 
au  troisième  plan ,  et,  par  cela  seul  que  tou- 
tes les  femelles  quelconques  donnent  néces- 
sairement du  lait  à  la  suite  du  vêlage,  on  a 
nié  qu'il  y  eût  un  type  laitier  en  même  temps 
qu'on  admettait  un  type  pour  la  boucherie.  La 
béte  à  lait  a  néanmoins  provoqué  de  sérieuses 
études,  et  l'on  a  déterminé  avec  beaucoup  de 
précision  les  lignes  extérieures  qui  correspon- 
dent au  plus  grand  développement  de  la  faculté. 
Ils  sont  tout  spéciaux  et  caracteristiques  ;  la  véri- 
table laitière  travaillerait  fort  mal  et  donnerait 
pour  la  boucherie  des  produits  très-inférieurs  à 
ceux  de  toutes  nos  races  particulièrement  vouées 
à  cette  destination  ;  eUe  engraisse  plus  ou  jnoins 
facilement  quand,  après  avoir  été  terie,  on  la 
nourrit  abondamment  et    substantiellement; 
mais,  grasse,  elle  ne  ressemble  pas  à  l'animal 
exclusivement  dirigé  dans  le  sens  de  la  pro- 
duction de  la  viande.  Le  bœuf  hongrois,  ce  trot- 
teur rapide,  ce  travailleur  émérite,  engraisse 
aussi  quand  on  le  dételle  ;  sait-on  à  quel  prix 
revient  sa  chair?  Nous  ne  parlons  plus  de  sa 
conformation,  qui  est  aux  antipodes  de  celle  du 
durham,  mais  à  l'étal  le  boucher  saura  bien 
dire  lequel  des  deux  appartenait  au  type  pro- 
ducteur de  viande  grasse,  tendre  et  abondante. 
L'aptitude  au  lait  est  réelle;  il  y  a  une  énorme 
différence  sous  ce  rapport  entre  les  femelles 
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d^an  même  troopeau,  quant  au  rendement  an- 
nuel, fùBiB  d'antres  différences  existent  qui 
portent  sur  la  nature  même  du  produit,  sur  sa 
richesse  en  beurre  ou  en  fromage.  Le  type  lai- 
tier, bien  arrêté ,  anciennement  établi  dans  sa 
constitution,  modifie  1^  formes  générales  et 
conséquenmient  les  dispositions  de  la  charpente 
osseuse.  M.  Magne  dit  :  «Vous  prenezPeffet  pour 
la  cause;  le  mode  d'élerage  fait  le  bœuf  de 
boucherie  pariait  et  non  son  aptitude  à  Ten- 
graissement;  la  mulsion  répétée  des  mamelles 
fiût  la  laitière  productive  et  non  une  disposi- 
tion spéciale  à  sécréter  du  lait;  tous  mettez  un 
Joug  sur  la  têted^une  paire  de  bœufe,  et  ils  tirent 
non  parce  qnlls  ont  Tayant-train  fort  et  muscu- 
leux,  mais  alors  même  qu^ils  auraient  le  sque- 
lette très-réduit  et  des  masses  de  chair  plus 
ou  moins  tendres  et  juteuses,  au  lieu  de  mus- 
cles fermes  et  rigides.  >  Personne,  que  nous  sa- 
chions, n*a  Jamais  renié  les  causes  auxquelles 
le  bon  sens  fidt  nécessairement  remonter  les 
effets,  mais  c^est  précisément  pour  cela  qu'il 
ne  fhut  pas  nier  l'effet  quand  des  influences 
très-efficaces  Pont  produit  :  or,  l'effet  est  là, 
indéniable  aussi,  et,  quoi  qu'on  dise,  on  ne  fera 
pas  que  la  bête  à  viande  soit  de  r^tance  au 
travail,  ni  que  la  vache  de  peine  puisse  livrer 
en  lait,  à  la  trayeuse, /t»^'â  la  dernière  par- 
celle de  sa  chair.  Le  type  laitier  existe  comme 
le  type  de  boucherie,  comme  le  type  de  l'ani- 
mal travailleur.  Cette  conclusion  ne  préjuge  en 
rien  la  question  de  savoir  s'il  y  a  un  intérêt  ou 
non  à  le  cultiver,  à  l'exalter,  à  le  poursuivre 
dans  des  races  spécialisées  à  l'exclusion  des  au- 
tres facultés;  elle  établit  seulement  le  fait: 
c'est  ensuite  à  la  pratique  qu'il  appartient  de 
déterininer  la  mesure  dans  laquelle  elle  doit 
l'adopter  pour  le  développer  ou  le  contenir 
en  de  Judicieuses  limites. 

M.  Magne  fait  ressortir  entre  les  divers  appa- 
reils d'organes  une  sorte  de  hiérarchie  très-ra- 
tionnelle. Tous,  dit-il,  «  n'ont  pas  la  même  im- 
portance :  les  uns  remplissent  un  rôle  essen- 
tiel à  la  vie;  les  autres  ne  sont  destinés  qu'à 
un  rôle  secondaire  ;  quelques-uns  de  ces  der- 
niers poumuent  être  supprimés  ou  rester  inac- 
tifs sans  que  la  vie  fût  en  danger. 

«c  Parmi  les  premiers  nous  nommerons ,  parce 
qu'ils  nous  intéressent,  l'appareil  digestif,  l'ap- 
pareil pulmonaire  et  l'appareil  circulatoire.  Ces 
appardls  exécutent  des  fonctions  que  nous  ap- 
pellerons fbndamentales  :  une  digestion  com- 
plète,  une  respfaration  ample  et  une  circulation 
réguÛère  agissent  et  en  produisant  et  en  portant 
dans  tous  les  tissus  un  sang  bien  réparateur. 

«  Mais  une  fois  créé,  le  sang,  qui  est  la  ma- 
tière première  de  tous  les  autres  produits  de  l'or- 
ganisme, arrive  à  des  appareils  secondaires  qui 
l'utilisent ,  l'élaborent.  Ces  appareils ,  pour  ne 
citer  que  ceux  qui  se  rapportent  au  sujet  que 
nous  étudions,  sont  ceux  de  la  locomotion  pour 
le  travaU,  de  la  sécrétion  de  la  graisse  pour 


l'engraissement,  de  la  sécrétion 
production  de  ce  liquide. 

«  Quelle  que  soit  leur  import 
qu'utiliser  les  matériaux  prépa 
miers  et  leur  sont  suboiàonnë 
est  si  évidente  que  les  bouviers 
pour  dire  qu'un  animal  pre» 
graisse,  disent  qt^U  se  runirrit 

tf  Lorsque  les  appareils  essent 
bien,  ils  impriment  à  tout  l'or^ 
conséquent  aux  appareils  se< 
grande  activité,  en  même  temps 
nissent  des  matériaux  abondant 
bores  :  ils  contribuent  ainsi  de 
à  l'action  des  organes  qui  produ 
la  graisse  et  le  lait  i* 

Nous  n'avons  rien  à  retrancb< 
qui  rend  si  bien  raison  des  ap 
qu'elles  soient,  don  t  le  genre  se  t 
par  le  développement  des  «  ap| 
rcs  ».  Celui  qui  acquiert  le  plus 
domme  les  autres  et  les  absori)e  j 
primer»  en  quelque  sorte;  d 
il  s'élève  h  l'importance  «  des 
damentaies».  Oui,  dans  tou 
quelconques  d'une  même  espèc 
doive  être  leur  destination,  une 
dense,  des  organes  digestifs  ei 
appareil  drculaloire  irréprocha 
les  conditions  essentielles  d'ui 
pable  de  fonctionner  en  plein, 
bonne  qualité  et  en  quantité  vc 
des  produits  variés,  la  matière  p 
vail,  de  la  viande  et  du  lait.  Mî 
de  ces  produits  reste  sous  la  i 
dusive  d'instruments  spéciaux , 
non  moins  que  leur  abondance, 
gré  d'activité  ou  de  perfection  i 
leur  développement.  En  suppo& 
vers  instruments  s'équilibrent  e: 
chine  donnera  en  proportions  ég 
que  chacun  a  mission  de  créer  ; 
libre  n'existe  pas,  si  l'un  d'eux  si 
que  les  autres,  il  les  domine  i 
tant  et  si  bien  qu'ils  demeun 
inactifs  :  la  vie  n'en  éprouve  ni  t 
mais  cet  appareil  prédominant 
toute  la  somme  d^  forces  vita 
produit  beaucoup,  produit  sans 
que  les  autres  sommeillent,  se  : 
facent.  Ceci  est  le  rôle  essentid 

Le  raisonnement  de  M.  Magn 
grand  secours  pour  bien  fidre 
naissance  et  la  croissance  des 
1c  fait  même  de  leur  dominanee 
reil  locomoteur,  incessamment 
le  dessus,  la  machine  produit 
sont  remplacées ,  et  ainsi  de  aai 
taie  détournée  à  leur  profit  ne  m 
sur  les  autres  appareils  second 
nomie.  C'est  sous  une  infloenc 
que  sont  nées  et  que  se  «ndfcç 
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set  de  travail  de  Feapèce  bovine  ;  c'est 
infloeiiee  trto- énergique  que  la  Taclie 
âne  à  aoQveiiidequoi  lefiûre  vivre 
«aient  dans  les  premières  semaines 

Akn  toalea  les  forces  convergent 

léme  appareil;  la  conformation  en 

I  elGets  et  se  spécialiK  dans  un  type 

dont  Doiis  avons  indiqué  les  princi- 

u 

le  ezpUcatloo  rend  compte  de  la  pré- 
dea  maiaes  charnues  et  cellulaires 
eloppent  an  détriment  du  système  os- 
ar  rinfioenoe  du  repos,  chesPanimal 
»ent  producteur  de  viande  et  de 
en  alors  ne  se  dépense  en  actions  ex- 
kmt  profite  à  l'individu  lui-même,  qui 
en  volume  et  en  poids  par  la  raison 
ide  de  tout  ce  que  perd  Tanimal  qui 
i  peine.  Que  Pactivité  vitale  soit  ap- 
ODtraire,  dans  l'appareil  mammaire, 
conditions  changent.  Le  fluide  nour- 
ienfc  abondant,  si  abondant  même 
en  rester  à  pdne  de  quoi  alimenter 
et  le  reste  de  la  machine.  Alors  les 
ï  se  rendent  aux  mamelles  prennent 
fement  énonne,  car  elles  deviennent 
rès  fréqnentées,  et  les  glandes  dans 
ellea  versent  le  sang  se  mettent  si 
Mnt  an  travail,  élaborent,  produisent 
enl,  que  des  flots  de  lait  s'échappent, 
BrvaUet,  aous  les  doigts  de  la  trayeuse 
afre.  Dians  ce  cas,  il  ne  faut  rien  ou 
en  demander  aux  autres  appareils 
sivenl  point  de  matériaux  à  mettre 
ia  dtfaneorent  absolument  inactifs  et 
iprimés.  Les  clioses  peuvent  aller 
llrin  pour  nuire  à  l'économie,  dont 
CHenlielles  s'oblitèrent  souvent  à  un 
iquahle  et  plus  que  la  théorie  n'ose- 
ai  la  pratique  n'en  offrait  à  chaque 
incontestables.  Ceci  est  le  ré- 
.y  comme  l'extrême  maigreur  et 
it  résultent  de  travaux  exagérés, 
et  la  pléthore  viennent  d'un  ex- 
tetioo  ;  mais  roblitération  des  formes 
nt  qoe  aoos  llnfluence  d'une  apti- 
fivdoppée.  Le  travail  ne  tue  pas  les 
ri  ae  ménagent  assez  pour  n'arriver 
I  fttigne  ;  ni  la  pléthore  ni  l'excès 
ri  ne  tuent  ceux  qui  mangent  peu  ; 
i  lactation   ne  conduit  pas  au  ma- 
I  phthisie,  à  la  mort,  les  femelles 
Ril  mammaire  n'est  pas  doué  na- 

diuae  prodigieuse  activité.  Cette 
Bit  innée  ;  elle  a  ses  caractères  et  sa 
6,  coeore  peu  étudiés  et  mal  dé- 
Rit-ètre,  mais  réels  et  incontesta- 
Iralne  donc  certaines  modifications 
M  qnî  lui  sont  favorables,  mais  elle 
ariétéa  particulières,  comme  la  fa- 
raO  et  Faptitude  à  l'engraissement, 
a  dire  que  les  résultats  varient,  car 


le  produit  de  la  laitière,  abstraction  fidte  du 
mode  d'alimentation,  est  ou  plus  séreux,  ou  plus 
riche  en  molécules  grasses,  en  beurre,  ou  plus 
caséeux,  plus  fromageux.  La  bête  grasse  ne  l'est 
pas  toujours  de  la  même  manière  :  il  en  est  qui 
accumulent  à  l'intérieur  de  grandes  masses  de 
suif;  d'autres  s'engraissent  plus  particulière- 
ment en  dehors,  sous  la  peau  ;  la  perfection  est 
dans  ce  mélange  qui  fait  dire  la  chair  marbrée, 
et  qui  résulte  de  l'interposition  de  la  graisse 
entre  toutes  les  fibres  de  la  viande.  Le  travail 
aussi  a  ses  formes  variées,  mais  il  finut  les  cher- 
cher dans  une  autre  espèce  qui  ofifre  des  races 
lentes  dans  leur  unique  allure,  et  d'autres  races 
aux  allures  très-diversement  rapides.  Chacune 
de  ces  formes  est  comme  un  degré  de  l'aptitude 
à  laquelle  elle  se  rapporte  ;  ensemble  elles  éta- 
blissent une  sorte  d'échelle  sur  laquelle  peut 
être  mesurée  la  perfection  ou  de  la  race  ou  de 
l'individu. 

Comparant  le  cheval  au  bceuf,  David  Low 
disait  :  «  Dans  le  cheval,  nous  recherchons  par- 
ticulièrement le  développement  de  la  force  phy- 
sique, pour  porter  des  fardeaux,  traîner  des 
véhicules,  ou  pour  marcher  rapidement.  Les 
considérations,  qui  peuvent  avoir  une  certaine 
importance  pour  le  ixBuf  de  labour,  sont  pres- 
que toujours  dominées,  au  contraire,  chez  l'éle- 
veur de  ce  dernier,  par  le  désir  plus  important 
de  produire  de  la  viande  de  boucherie.  Vu  de 
profil,  et  en  retranchant  par  la  pensée  la  tête 
et  le  cou,  le  cheval  représente  presque  un  carré  ; 
le  bœuf,  vu  de  la  même  manière,  ofifre  à  l'œil 
un  rectangle.  Le  corps  du  cheval,  selon  le  ser- 
vice auquel  on  le  destine,  peut  avoir  un  vo- 
lume trop  considérable,  ou  être  trop  chargé  de 
muscles  et  de  graisse  ;  chez  le  bœuf,  élevé  pour 
notre  alimentation,  ces  caractères  ne  sont  jamais 
portés  au  point  de  devenir  des  défauts;  dans  le 
bœuf,  plus  est  considérable  le  volume  de  subs- 
tance grasse  et  charnue,  plus  est  étendue  la 
surface  du  rectangle  formé  par  son  corps  à  pro- 
portion de  ses  jambes,  et  mieux  sa  forme  se 
trouve  appropriée  aux  usages  auxquels  on  le 
destine.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  nous  désirons 
que  le  corps  du  bœuf  élevé  pour  l'engraissement 
soit  volumineux  en  proportion  de  ses  membres, 
ou,  en  d'autres  termes,  que  les  jambes  soient 
courtes  relativement  au  volume  du  corps.  » 

Entre  le  bœuf  de  trait  et  le  bœuf  de  bouche- 
rie ,  considérés  l'un  et  l'autre  dans  leur  type  le 
plus  élevé,  nous  avons  trouvé  la  même  diver- 
gence que  le  savant  professeur  accuse  dans  la 
forme  naturelle  des  deux  espèces.  Elle  ne  se- 
rait ni  moins  apparente  ni  moins  réelle  entre 
les  deux  types  du  bœuf  qu'entre  le  bceuf  et  le 
cheval,  si,  depuis  nombre  de  générations  déjà, 
on  ne  tendait  à  rapprocher  insensiblement  l'ani- 
mal de  travail  de  la  bête  à  viande.  Si  lente  que 
soit  la  transformation,  elle  s'opère  néanmoins, 
sans  retour  possible  vers  le  point  de  départ,  par 
deux  voies  parallèles  : — l'hérédité  et  le  r^^e. 
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Le  bonf  de  tnit  ii1ii>{lra  pliu  guère  d'in- 
Urtt  MIS  AngUi»;  on  s'ikrigiM  bemcoap  de  lui 
duu  I»  pirtiM  les  plm  avance  ds  l'AUe- 
atgoe,  et  noot  «omnieB  entré*,  dou*  aussi,  dans 
une  pMode  de  trandlk»  qui  nous  le  lait  per- 
dre de  TDC ,  attirés  qne  Doas  sommes  par  la 
nécessité  nn  l'élevage  abondant  de  la  bUe  A 
viande.  Toute  ragncoltore  est  en  marclke  ;  elle 
visa  k  ce  résuiUt  ctw^denUe,  uns  tHen  s'en 
TcodTB  ooinpte  sur  tons  les  points  pent-etre , 
mais  toatei  les  forces  se  léuniaseot  pour  la 
solliciter  dans  le  même  sens  et  la  ponssent  avec 
quelque  vigueur  Teri  le  inbne  twt. 


corps  sont  àétéioçfém,  naii  Mh^ 
liérë-traiD  nt  nxÂia  large  etneini 
une  prédoDùnasca  uuqiaéa  de  Fa' 
quartiers  de  denttre;  U  qaene  es! 
ligne  du  dessus  ilndlM  d^rrihc  e 
position  faTorahle  an  mode  d'aB|de 
"~  elle  ajoute  an  poids  qnll  eal 


d'i 

dans  la  tète  ;  tons  les  Iwiers  lôon 
longs,  gros  et  fenoM;  les  aaiclai 
asseï  dislinctemeat  aoss  k  fctn 
plissent  qu'l  un  depé  coarwrid 
lations  dn  squelette,  ee  qna  Jte 


Les  figures  99  et  loo  ont  montré  comme  In 
dessous  des  deux  tjpes  de  l'espèce;  en  Toici 
d'antres,  au  nombre  de  huit,  qui  en  montrent 
le  deltors,  l'extérieur.  Elles  nous  permettent 
d'abréger  beanoinp  des  considér«tinns  impor- 
tantes qui  ne  peuvent  plus  rester  étrangères  h 
aucun  éleveur  de  bëlail. 

Les  deux  animan x «us de  profil  (Bg.  101  et  102) 
août  blea  divers.  La  béte  de  trait  donne  une 
suffisante  Idée  de  la  force  ;  sa  tête  est  grande  et 
solide;  ses  membres  sont  lon^et  osseux,  am- 
|des  sous  le  gotoo  et  te  jarret,  nettement  accusés 
daiMlea  ailieDiatiDni;  les  parties  antérfenreado 


surface,  mais  plutôt  des  boules  de  | 
les   animaux   dont  l'embonpoint 

Si  nous  regardons  lesm£mes  amn 
et  par  derrière  ,  nous  trouvons  di 
blés  difTérences  encore,  dont  Doni 
les  principales  seulement.  La  V 
bien  conformée  est  amtde  dans  i 
[fig.  103),  mais  combien  moins dier 
dre  dans  lequel  tient  à  peine  la  h 
chérie  (Qg.  1 04)  large  dans  le  deMU 
l'autre  n'y  montre  presque  qn'nM  ■■ 
de  regarder  ce«  deux  H 


CONFORMATIOH 


706 


de  m  aaimal  UU  ponr  la  marche  et  I 
itre  affutknt  i  mie  Mte  bile  pour  le 
Le  darut  de  cette  dernière,  Irës-près  I 
!,  trttUtge  et  très-Ioard,  crauerre  la  ' 
lUqne;  le  dmnt  de  l'autre  eut  puissant 
iBte,  iDoliiideeceiidD,  tnainslai^e,  aûn  ' 
S  (Îm  d«  IbarU  i  l'action  des  nwm- 
■^  rien  de  cube. 


VuB  par  derrière ,  les  effets  de  perspective 
tont  encore  plus  pronoDcës.  La  béte  i  viande 
{Hg.  loâ)  ncdiangepaB^iaronnecarrteiuiresIe 
d'où  qu'on  l'examine  ou  la  mesure;  l'autre 
(Hg.  tùà)  se  rétrécit,  devient  pointue  :  elle  est 
anguleuse  de  toutes  parts .  mais  tons  ces  angles 
sont  autant  de  signes  apparents  de  lafwce. 

Regardons  k's  dessus  mainleuaut  ;  dirait-on 


-  Bail  4*  Iran  n  pic  dtnat. 


tgam  107  et  lOB  représentent  des  par* 
rinan  appartenant  à  la  laime  espèce  ? 
■8,  c'est  nue  «nrlace  large,  plane  et 
■■e  table  boriiontale  sous  laquelle  on 
t  rabondance.  de  grandes  quantités  de 
gt  de  la  mdlleQre,  surtont  dans  tes  ré- 
■tÉrienrea.  Cbez  l'autre,  une  crïte  plus 
e  forme  qoi  rappelle  celle 


IM.  -  BtriK  dïlrall  ig  fitdenitrr. 

d'un  toit ,  des  lignes  Irèa-ondulées  marquées  de 
dépressions  profondes  :  ici,  les  muscles  ne  se 
raccordent  plus,  ne  se  fondent  pas  en  aurOicei 
adoucies  par  des  pleins  on  des  demi-pleins  ;  on 
les  sent  nettement  accusés,  fermes,  solides  et 
rigides.  Chez  la  béte  de  bouclierie,  c'est  tou- 
jours l'aspect  d'un  rectangle-,  chez  l'autre,  dit 
judicieuaeiaent  M.  le  oomta  0.  de  SesmaiwDi, 
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i  qid  nous  devons  une  boiins  étude  lur  ce  sujet, 
cliïi  l'antre,  te  dessus  du  corjis  "  présente,  à 
t«rtir  de  la  IJitiie  des  hanches,  {'aspect  de  deux 
trapèzes  puiulaiiU,  l'un  plus  long  vers  le  devacit, 
l'autre  plus  court  Tera  l'anière.  u 

Nom  Dons  arrêtons  Ici ,   ariii  de  ne  )ias  eiii- 
piéler  sur  des  considérations  qui  api>artieniieat 
k  d'autres  article»  que  le  lecteur  s.iura  bien 
trouver  à  leur  place  dans  ce  Dictionnaire. 
Eug.  Gmot. 

coxoÉLATiox —  Passage  d'un  li(|utdeâ  l'é- 
tat Bolide  tnvA  l'inlluence  d'un  ahaisaement  de 
température  suffisant  On  désigne  le  plus  Mni- 
vent  ce  pliénuiuène  sous  le  non  de  ioUdipcalUm. 

La  solidilicalion  ou  congélation  d'un  corps  a 
toujours  lieu  i  une  température  lixe,  qui  est 
précLséinent  celle  de  sa  liision,  et,  pendant  qu'elle 
a  lieu,  le  corps  restitue  tout  le  calorique  la- 
tent qu'il  avait  absorbé,  pour  se  Tondre.  Plu- 
sieurs li<|uideï,  lois  ijue  l'alcool,  l'élber,  n'ont 
ini  être  solidifiés,  bien  qu'ils  aieni  lUé  soumis 
aut  froids  arlificbils  les  plus  grande   que  l'on 


L'eau  |)ure  se  con^e  i  zéro,  l'eau  de  mer  à 
1°,S,  parce  que  les  sels  tenus  en  dissolution  dans 
l'eau  relanknt  son  point  de  congélation.  Les  U- 
<|uidea  visqueux  se  congËlcnt  trÈs.ditHciIemenl, 
ce  qui  est  une  de»  causes  du  pouvoir  que  pos- 
sèdent certaincA  es.senceE  résineuses  de  rétlnler 
à  des  abaissements  dé  température  considérables. 

L'eau  en  se  congelant  augmente  de  volume, 
et  il  en  résulte  que  les  traçons  flottent  à  la 

Cette  auffueuUtion  de  volume  drame  à  la 


glace  une  force  eupansite  oonsiM 
termine  en  hiver  la  rupture  des  ti 
forme  :  c'est  pour  préveiùr  cet  e<fet  f 
brise  la  glace  au  pourtour  des  bi 
A  la  sortie  des  canières,  cerl 
ixinslruction  renferment  beaucoup  d'eu 
o[i  les  emplcùe  immédiatement,  il  ■rtÏTBfl 
[H-ndaut  liiiver  que  ces  pierres  m 
une  grande  longueur,  as  qui  est  dû  t  h  ■ 
latiun  de  l'eau  qu'elles  renrennest. 

On  désigne  ces  matériaux  »ou*  k  ■ 
jilerrM  çéliva. 

Ou  met  souvent  à  pnAt  la  propriM  ■ 
sive  de  la  glace,  en  laissant  eo  petHs  li^  |r 
l'biver,  la  marne  destinée  kr«RundCBat. 
de  la  gelé«  a  pour  «M  II 
iroe  et  de  la  réduire  «n  poM) 
n  épandage  sur  l«  sol  |tal 
T^iarUtioD  pbu  igû». 


dilater  celle 
ce  qui  rend 


Cette  force  expansive  est  e 
mécanique  puissante  de  la  MiaffipÙé 
roclies  à  la  surface  du  globe,  dlfl  OMWMrtj 
sanimcnt  ï  la  formatkm  des  i^  dit*  Mt 
détritique. 

Les  gelées  tardives  de  printcmpe  ett 
sur  les  végétaux  des  effets  d^anlant  t^U^ 
tes  que  leurs  lissus  sont  plus  eqnhix,  A 
dirp  que,  sous  llnflueDce  d'une  ptcmiènfl 
de  chaleur,  la  circulation  de  U  a^eapai 
inencer.  L'eau  renfermée  dam  les  lliMlipé 
1rs  Heurs  se  congèle  sll  survieul  uns  gH 
dérliire  les  tissus  de  ces  orguieB  en  tBpÊÊ 
de  volume. 

La  neige,  le  giVre,  le  grCsO  rtullal  i 
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de  la  Tapeur  d'eau  atmosphérique. 
ions  plna  tard  de  chacun  de  ces  mé- 
artkolier.  A.  Pouriau. 

tm».  ÇHorL  sjflv.)  —  C'est  le  uoin 
leqnd  ou  dëiiffoe^  sinon  le  plus  grand, 
i  plus  important  groupe  du  règne  vé- 
I»  aussi  on  désigne  ces  Tégétaux  par 
paiement  généraux,  d!arbres  verts  et 
sineux. 

pirfqnea  détails,  nous  cherchons  à 
tir  les  caractères  des  plantes  afin  de 
cation  de  ces  dif  erses  épithètes,  nous 
aacoDe  d'elles  n'est  rigoureusement 
eflet,  le  nom  de  conifères  (qui  porte 
s'est  absolument  vrai  que  pour  quel- 
is  seakoient,  notamment  celui  des 
car,  si  chez  beaucoup  d'autres  la  dis- 
ait être  semblaUe,  ce  n'est  toutefois 
(les  fruits  sont  à  Pétat  rudimentaire  ; 
is»  il  en  est  qui  présentent  la  forme 
luelqoefoîs  ovale  ou  obovalc  ;  parfois 
»nt  comme  taillés  à  facettes  et  pré- 
an^es  plus  ou  moins  saillants  ;  enfin 
.  diverses  se  trouvent  aussi  alliées 
les  plus  contraires  :  on  trouve  des 
ms,  secs,  pulpeux,  fibreux,  etc.,  etc. 
l'ornes  verts  n'a  pas  non  plus  une 
lue,  puisqu'il  est  un  certain  nombre 
ont  les  fenilies  sont  caduques,  et  qui, 
lent,  cessent  d'être  verts  lorsqu'à  lieu 
:  leors  feuilles.  Quant  à  la  qualifica- 
tt  résineux^  quoique  d'une  applica- 
np  plus  générale,  il  est  cependant 
iDe  est  aussi  en  défaut  :  il  est,  en  ef- 
m  espèces  où  ce  caractère  est  à  peine 
ns,  quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  co- 
rendu,  et,  aujourd'hui,  c'est  à  peu 
l  adopté. 

es  Totaux  répartis  à  la  surface  du 
91  est  certainement  pas  qui  présen- 
ts grands  avantages,  de  même  aussi 
I  wiés.  En  effet ,  quelles  ressources 
■e  troave-t-elie  pas  !  quelle  quau- 
idnits  de  première  utilité  ne  retire- 
ileor  résine,  si  abondante  dans  quel - 
est  n  est  aussi  des  espèces  qui,  soit 
■Bits,  soit  par  leurs  graines,  servent, 
Ils  points,  de  substances  alimentai- 
de  guérir  en  retire  aussi  des  médi- 
rédenx.  Mais  c'est  surtout  par  les 
le  présente  leur  bois,  que  les  vé- 
âftres  ont  rendu  et  sont  appelés  à 
^miants  services.  La  rectitude  de 
les  dimensions  très-grandes,  parfois 
«aies,  qu'atteignent  beaucoup d'espè- 
mipe,  expliquent  et  justifient  la  re- 
ot  fis  ont  toujours  joui.  Cest  sur- 
a  coasCrnclion  des  navii^  et  prind- 
onr  la  mâture  que  les  conifères  sont 
leeooTi.  H  est  encore  un  autre  point, 
pas  floo  fdos  le  moins  nnportant,  qui 
(§Cîmi  d'une  utilité  incontestable, 


c'est  au  sujet  du  reboisement  Peu  d'arbres  en 
effet,  à  ce  point  de  vue,  présentent  d'aussi  grands 
avantages.  La  quantité  considérable  d'espèces 
qu'ils  renferment,  les  différences  souvent  énor- 
mes qu'offre  leur  végétation,  font  qu'on  en 
trouve  pour  tous  les  climats,  de  même  aussi  que 
pour  toutes  les  natures  de  terrain.  Le  nouveau 
ainsi  que  l'ancien  continent  nous  sont  également 
tributaires,  chacun  deux  fournit  son  contingent; 
on  peut  même  dire  qu'aucune.contrée  du  globe 
n'en  est  dépourvue ,  et  que  peu  de  localités 
aussi  ont  été  explorées  sans  en  montrer  quel- 
ques représentants. 

Au  point  de  vue  de  l'industrie,  et  sans  rappe- 
ler l'important  rôle  que  joue  leur  bois,  que  de 
produits  dans  les  sucs  particuliers  qu'on  extrait 
de  cette  substance  complexe  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  gomme  ou  résine  t  Une  seule 
espèce  de  pins,  le  pinus  pïnaster,  connu  aussi 
sous  les  noms  de  pin  maritime,  pin  de  Bordeaux, 
couvre  d'immenses  étendues  de  terrain  qui,  sans 
elle,  seraient  à  peu  près  incultes,  et  répand 
ainsi  le  bien-être,  l'aisance  même,  là  où  il  n'y 
aurait  que  pauvreté  et  misère.  Cette  espèce 
seule  suffit  pour  occuper  des  milliers  d'ouvriers 
à  l'extraction  de  sa  résine  qui  alimente  les  ilom- 
breuses  usines  dans  lesquelles,  par  des  travaux 
divers,  on  en  retire  les  substances  les  plus  va- 
riées, substances  dans  lesquelles  aussi  des  in- 
dustries très-diverses  trouvent  de  notables  bé- 
néfices. L'économie  domestique,  indépendam- 
ment des  avantages  qu'elle  retire  du  bois,  des 
résines  et  des  graines,  trouve  encore,  dans  ces 
contrées  oii  la  rigueur  du  climat  s'oppose  à  la 
culture,  soit  des  divers  arbres  à  fruits  à  pépins 
ou  à  noyaux,  avec  lesquels  dans  des  climats 
plus  favorisés  on  fabrique  certaines  boissons 
fermentées,  vins,  cidres,  poirés,  etc.,  soit  à  la 
culture  du  lioublon  à  l'aide  duquel  aussi  ou  con- 
fectionne cette  autre  boisson  nommée  bière, 
l'économie  domestique,  disons-nous,  trouve  dans 
les  bourgeons  des  conifères  le  moyen  de  fabri- 
quer aussi  une  sorte  de  bière  qui,  sans  être  Té- 
gale  de  celle  qu'on  fait  avec  le  houblon,  pro- 
cure pourtant  aux  habitants  une  boisson,  sinon 
très -agréable,  du  moins  assez  hygiénique. 
Dans  d'autres  contrées,  ce  sont  les  fruits  de  cer- 
taines es|)èccs  de  genévriers  qu'on  utilise  et  avec 
lesquels  on  confectionne  des  liqueurs  salutaires, 
très-bonnes  même  pour  les  pays  essentiellement 
maritimes.  Cette  boisson  est  le  genièvre.  Enfin, 
dans  ce  grand  groupe  de  végétaux,  il  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  de  genres  qui  ne  présentent  des 
avantages  particuliers  que  nous  ferons  ressortir 
en  traitant  de  chacun  d'eux. 

Les  conifères  qui  font  partie  de  ce  groupe 
particulier  de  végétaux  qu'on  a  désignés  par  le 
nom  de  gymnospermes  (à  graines  nues)  se  dis- 
tinguent nettement  des  autres  végétaux  phané- 
rogames, soit  par  leur  inflorescence,  soit  par 
leurs  fruits  :  sous  ce  rapport  ils  se  lient  ou  plu- 
tôt sont  intermédiaires  entre  certams  végétaux 
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da  groupe  des  amentaeées  et  d*ixn  autre  avec 
lequel  eUes  ont  aussi  beaucoup  d^analogie,  avec 
les  CffcadéeSf  quoiqu'elles  en  soient  cependant 
sensiblement  distinctes.  Leurs  fleurs  ne  sont  ja- 
mais bermaphrodites,  elles  sont  soit  monoïques, 
soit  dioïques,  composées  ou  d'étamines  ou  de 
pistils,  disposés  autour  d'un  axe  plus  ou  moins 
raccourci  à  la  base  d'une  écaille  qui,  dans  les 
fleurs  femelles,  s'accroît  et  reste  cbamue,  ou  bien 
elle  devient  ligneuse  et  constitue,  dans  les  deux 
cas,  suivant  le  genre  auquel  on  a  afDdre,  soit  des 
galbnles,  soit  des  cônes,  des  strabOes,  des  dru- 
pes, etc.  ;  dans  les  fleurs  femelles,  l'étamine, 
également  solitaire,  est  aussi  placée  à  Taisselle 
d'une  bractée,  laquelle  ne  prend  pas  d'accrois- 
sement après  la  floraison  et  tombe  au  contraire 
avec  tout  l'appareil  floral  :  soit  qu'on  ait  af- 
faire aux  inflorescences  mAles  ou  aux  inflores- 
cences femelles,  et  quelle  qu'en  soit  aussi  la 
forme,  cet  appareil  est  toujours  désigné  par  le 
terme  de  chatons. 

Nous  allons,  dans  ce  qui  va  suivre,  donner  un 
aperçu  de  la  classification  ou  de  ^0I^dre  systé- 
matique dans  lequel,  au  point  de  vue  scientifi- 
que ou  analogique,  sont  rangés  ces  végétaux, 
remettant  à  plus  tard  l'indication  des  principaux 
avantages  que  présentent  chacun  d'eus. 

Suivant  qu'on  considère  les  végétaux  conifè- 
res comme  formant  un  groupe  naturel,  ou  bien 
qu'on  y  voie  des  groupes  distincts,  on  pourra 
avoir  un  mode  différent  de  classification  ;  ainsi 
certains  auteurs  les  ont  partagés  en  quatre  fa- 
milles: les  cupressinéeSf  les  abiéUnées,  les 
taxinées^'ei  enfin  les  gnétacées.  ^o\i%  préférons, 
d'accord  en  cela  avec  certains  auteurs,  consi- 
dérer les  conifères  comme  constituant  une  grande 
famille  naturelle,  laquelle  se  partage  en  difTé- 
rents  groupes  établis  d'après  les  caractères  que 
présentent  les  plantes  qui  font  partie  de  chacun 
d'eux. 

Nous  suivrons  donc  l'ordre  d'Endlicher,  légè- 
rement modifié  par  nous,  et,  considérant  les  co- 
nifères comme  constituant  un  grand  groupe 
partagé  en  groupes  secondaires  ou  ordres,  nous 
aurons  comme  premier  ordre  les  cupressinéeSy 
puis  le  sous-ordre  des  séquoiées,  qui  com- 
prend des  plantes  très-voisines  des  abiétinécs 
par  leurs  graines  pendantes,  mais  s'en  éloi- 
gnant par  tous  les  autres  caractères ,  lesquels 
les  relient,  au  contraire,  avec  les  cupressinées. 
Certains  auteurs,  à  cause  de  ces  caractères 
mixtes,  en  ont  formé  un  petit  groupe  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  à^abiétïnées  anomales. 

Vient  ensuite  l'ordre  des  abiétinées,  le  plus 
important  de  tous  ;  car  il  renferme  les  pins,  les 
sapins,  les  mélèzes,  les  cèdres,  etc.  (Voy.  ces 
mots.)  Les  abiétinées  vraies  ont  pour  carac- 
tère général  de  porter  deux  graines  pendantes 
sous  chaque  écaille  ;  ce  groupe  se  subdivise  éga- 
lement en  sections,  établies  d'après  la  forme  et 
la  disposition  des  feuilles,  la  forme  et  surtout 
la  nature  des  cônes.  Beaucoup  d'auteurs  aussi, 


comprenant,  parmi  les  abiétin< 
araucaria  et  damnaroy  les  oi 
les  genres  sequora  arthrotaxii 
groupe  des  abiétinées  anomales 
cru,  au  contraire,  devoir  en  fon 
à  part,  nn  sous-ordre  des  abiétii 
araucariées.  Immédiatement 
vient  se  placer  l'ordre  des  poo 
diffère  entièrement  des  précédei 
fades  que  par  le  caractère  oiigai 
tes.  Vient  maintenant  l'ordre  de 
quel  fait  suite  celui  des  gnétacé 
le  groupe. 

Si  à  l'époque  actuelle  les  conil 
jouer  un  des  principaux  rôles,  o 
ter  qu'il  n'en  ait  été  de  même 
anciens  ;  sous  ce  rapport,  on  p< 
croire  que  ces  arbres  ont  été  ] 
effet,  il  n'en  est  pas  qui  aient 
nombreuses  empreintes  et  surt 
nées.  U  est  aussi  à  remarquer 
tous  les  genres  qui  existent  de 
blent  avoir  eu  des  représentants 
reculée,  si  antérieure  à  l'appariti 
Et,  par  exemple,  les  cupressiné 
prennent  plus  de  cinquante  espè 
dix-sept  genres.  Le  sous-ordre 
avait  ses  représentants  dans  trc 
rents;  les  abiétinées  /bssUes  t 
naient  plus  de  quatre-vingts  esi 

GONJOHCTiVB.  —  Cest  la 
unit  le  globe  de  l'œil  aux  pau| 
tapisse  la  face  interne.  La  texf 
cette  membrane,  la  f)M^ilité  qu'oi 
en  renversant  le  bord  libre  des 
qu'on  en  consulte  souvent  Téta 
divers  indices  utiles  à  la  pratiqu 
tre  d'une  belle  teinte  rosée  daiv 
s'injecte  plus  ou  moins  fortemei 
toutes  les  maladies  inflammatoii 
lore  en  jaune  dans  les  affectioi 
siège  le  foie;  elle  devint  p&le  et 
maladies  atoniques. 

GONSAXGUiiiiTé  (Zootech.). 
défini  par  les  hip|)ologues  d'abo 
par  les  zootechniciens,  ce  terme 
dans  le  langage  de  la  science,  n 
précise.  Nous  tenterons  de  fixer 
La  pratique  a  suffisamment  éch 
exprime  pour  qu'on  puisse  y  i 
mais  un  sens  bien  déterminé. 

S'écartant  de  la  composition 
on  a  dit  r  la  consanguinité  s'ent 
de  parenté  entre  les  animaux  q 
duit  d'unions  incestueuses.  C'est 
la  signification  qui  doit  s'étendn 
grés  de  la  fterenté.  En  effet,  le 
celui  qui  est  du  même  sang.  C 
seulement  du  même  sang  les  pi 
d'inceste,  comme  il  faudrait  din 
l'espèce  humaine,  mais  tons  cem 
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lene  fluBiDe  etdontle  rapprochement, 
!  U  propagation,  oonstitae  oe  qae  les 
ipdiênt  géaéFition  en  dedans  —  bree- 
nd  i».  A  limitation  de  presque  tous 
i  de  notre  tempe,  qui  s'éloignent  de 
re  définition  quand  ils  traitent  de  la 
■ilé,  noas  ne  limiterons  pas  le  fait  à 
rocbe  parenté  (onion  da  père  avec  la 
i  aifec  la  mère,  du  frère  avec  la  sœur), 
idrans  à  tons  les  degrés  de  la  famille, 
indiTidofl  qm  la  composent,  car  ils  se 
ma  par  les  liens  du  sang.  En  les  ma- 
i  eux,  on  leste  in  and  in,  c'est-à-dire 
ans,  soi^'ant  rexpression  anglaise,  et 
le  U  oonsangninité  dans  la  véritable 
do  terme. 

temps  on  a  érigé  la  consanguinité  en 
e  reprodnction  ;  mais  on  a  très-diver- 
gé  les  résultats.  Tantôt  on  l'a  recom- 
xnme  on  moyen  puissant  de  créer  des 
ifdles,  en  fixant  par  Tinfluence  du 
qualitéa  ou  des  caractères  qui,  sans 
n  n'eussent  été  qu'éphémères;  tantôt 
damnée  comme  un  grand  danger  imur 
fs  les  pins  hautes,  comme  le  véhicule 
Krgkpie  de  la  destruction  des  races 

douées.  £n  foit,  elle  porte  en  soi  le« 
lances.  Bien  ou  mal  appliquée,  elle 
dtant  l'occurrence,  une  cause  efficiente 
et  de  progrès,  ou  bien  une  raison  d'in- 
de  perte.  Dans  la  dépendance  la  plus 
s  lois  d'hérédité,  elle  ûxe  des  carac- 
ices,  des  formes  nouvelles,  des  apti- 
tes  spéciales ,  ou,  par  une  voie  non 
e,  elle  mène  droit  à  la  détérioration  des 
à  la  dégénération  des  mérites  qu'on  ne 
etenir  dans  des  races  toutes  (kites  et 

Elle  n'est  point  l'hérédité,  mais  elle 
4ms  son  active  influence  et  la  favorise 
la  combattre  par  l'affinité  plus  grande 
ililîi  entre  les  conjoints ,  elle  la  favo- 
e  sens  de  la  perfection  ou  de  la  dégra- 
dTant  l'état  ou  la  valeur  des  animaux 
ie  entre  eux;  elle  n'est  pas  l'hérédité, 
pousse  puissanmient  à  l'homogénéité, 
essentiel  et  fondamental  de  la  rac«. 
]  citerait  pas  une  seule,  parmi  les 
éiieurs  dans  chacune  de  nos  espèces 
tea,  qni  n'ait  eu  pour  point  de  départ 
4enients  consanguins  ;  iNurrai  les  races 
mes,  les  fimiilles  les  plus  renommées, 

conservent  au  plus  haut  degré  les 

<{ui  les  distinguent,  les  aptitudes 
ommandent,  la  perfection  qui  leur  est 
Mt  encore  celles  dans  rascendance 

on  retrouve  la  plus  fréquente  appli- 

pcincipe  de  la  consanguinité.  Nous 
08  à  en  fiiire  les  preuves,  car  mainte- 

sont  vulgaires  ;  d'ailleurs  on  les  re- 
chaqoe  page  des  Slud-books  et  des 
I»,  dans  tons  les  livres  ou  registres 
[ocs  quelconques. 


Le  principe  de<reproduction  de  tous  les  créa- 
teurs de  races,  de  tous  les  grands  éleveurs,  à 
commencer  par  ceux  qui  ont  porté  si  haut  le 
cheval  noble  d'Arabie  et  la  race  chevaline  de 
pur  sang  anglais,  à  commencer  pour  d'autres 
travaux,  non  moins  admirables  et  non  moins 
utiles,  ])ar  Backwell,  n'était  autre  que  celui  de 
la  consanguinité,  de  raaouplement  in  and  in. 
Ce  dernier  éleveur,  illustre  entre  tous.  Ta  même 
pratiqué  dans  toute  sa  rigueur,  ea  se  concen- 
trant strictement  dans  le  sang  de  sa  propre  sou- 
che dont  il  n'est  jamais  sorti,  à  laquelle  il  n'a 
jamais  mêlé  une  goutte  de  sang  étranger. 

C'est  ainsi  qu'il  a  créé  le  mouton  disiiley, 
plus  connu  maintenant  sous  le  nom  de  new- 
leicester,  une  race  de  gros  bétail  (les  lon- 
gues-cornes) qui  a  été  refaite  et  dépassée,  et 
l'ancien  dieval  noir  d'Angleterre  (plack-horMe)  ; 
c'est  ainsi  qu'a  été  formée  la  race  des  courtes- 
cornes  ou  durham,  dans  l'espèce  bovine,  due 
aux  travaux  persévérants  des  frères  Ck>lling, 
dont  les  succès  ont  confirmé  à  tous  égards  la 
découvertede  Robert  Backwell,  justifié  la  possi- 
bilité, pour  l'éducateur  intelligent,  de  modifier 
profondément  toutes  les  conditions  de  la  vie 
animale  ;  c'est  ainsi  qu'ont  été  améliorées  plu- 
sieurs familles  de  notre  race  cliarohiise  {Voy. 
ce  mot). 

Le  point  de  départ  de  ces  diverses  races, 
commencées  par  des  accouplements  entre  indi- 
vidus souvent  fort  étrangers  l'un  à  l'autre,  mais 
savamment  continuées  et  confirmées  par  des 
alliances  consanguines,  c'est  la  probabilité  qu'on 
réussira  à  transmettre  aux  produits  les  qualités 
que  l'on  trouve  réunies  tout  à  la  fois  et  chez  le 
père  et  chez  la  mère.  On  comprend  fort  bien, 
en  effet,  que  des  unions  accidentelles,  des  al- 
liances irréfléchies  ou  des  mélanges  toujours  re- 
nouvelés de  races  diverses  ne  puissent  pro- 
duire une  collection  d'animaux  méritant  réelle- 
ment le  nom  de  race,  ni  surtout  réussir  à 
donner  des  produits  utiles  dont  les  bonnes 
qualités  soient  transmissibles.  Une  longue  et 
judicieuse  persévérance  dans  l'accouplement 
d'animaux  qui  se  ressemblent,  jusqu'à  ce  qu'une 
classe  uniforme  de  caractères  soit  acquise ,  soit 
devenue  permanente,  conduira  seule  au  résultat 
énoncé, 

A  plus  forte  raison ,  une  race  créée  et  bien 
définie,  ne  saurait-elle  s'entretenir  avec  ses 
qualités  propres  que  par  un  système  de  repro- 
duction également  i>ersévéraut  entre  animaux 
homogènes. 

Les  caractères  ainsi  communiqués,  les  apti- 
tudes ainsi  obtenues  par  l'art  ne  deviennent 
donc  permanents  que  par  une  reproduction 
continuelle  ;  toutefois  ce  fait  de  la  constance 
est  répété  avec  une  certitude  d'autant  plus 
grande  que  la  faculté  reproductive  est  plus 
étendue  ;  il  se  fixe  avec  d'autant  plus  de  len- 
teur, au  contraire,  dans  la  race  créée,  que  la 
puissance  de  reproduction   est   moindre    et 
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que  la  dorée  de  la  gestation  est  plus  longae. 

En  accouplant  donc  avec  constance  des  ani- 
maux qui  réunissent  certains  caractères  txXé- 
rieure  ou  intérieurs,  et  qui  possèdent  à  un  degré 
éminent  telle  ou  telle  aptitude,  on  provoque  et 
Ton  assure  la  transmission  des  uns  et  des  autres  ; 
on  confirme,  par  voie  d^hérédité,  soit  des  Ticcs, 
soit  des  perfections. 

C'est  ainsi  que,  tout  en  sortant  de  deux 
soucbes  distinctes  de  races  complètement  étran- 
gères par  le  sang,  une  variété  formée  de  toutes 
pièces  par  la  consanguinité  se  trouve,  après  un 
nombre  variable  de  générations,  ramenée  à  un 
\j\tei  commun,  homogène, constant,  {tassant  avec 
certitude  des  ascendants  aux  descendants. 

Pour  atteindre  à  ce  précieux  résultat,  Back- 
well  n'a  pas  craint  de  pousser  le  principe  de 
Taccouplement  en  proche  parenté  jusqu'à  ses 
dernières  limites.  Sa  création  était  si  hardie,  si 
complét«;nient  différente  de  tout  ce  qui  existait 
autour  de  lui,  en  dehors  do  ses  produits,  quUl 
a  dû,  sous  peine  de  rétrograder,  se  renfermer 
exclusivement  dans  sa  propre  souche ,  dans  le 
sang  de  la  seule  famille  qui  existAt.  La  (in  a 
complètement  justifié  le  moyen.  Il  est  parvenu 
à  confirmer  son  œuvre,  à  bien  définir  la  nou- 
velle race,  à  en  conserver  le  type  homogène  et 
pur.  Or,  ce  type  était  un  résultat  acquis,  un 
produit  à  peu  près  exclusif  de  Part. 

Mais  la  vie  d'un  homme  est  courte  pour  des 
créations  de  oc  genre,  et  Ton  pi^ut  se  demander 
|)endant  combien  de  générations  encore  cette 
|)erfection  aurait  duré  sous  rinduence  du  même 
moyen.  Kn  eflel,  on  croyait  avoir  déjà  remar- 
(pié,  dans  lu  race  disbley,  une  tendance  non  |ias 
à  raltération  d(*s  qualités  acquises,  des  v^rav- 
tères  et  des  aptitudes  propres  à  la  race,  mais  à 
rafTaiblissenient  de  la  constitution  et  des  facul- 
tés génératives  de  Pindividu.  Nul  doute,  si 
cela  était,  que  cette  cause  eiU  prompteinent 
agi  sur  l'organisme  entier,  et  profondément  at- 
teint ra[)titnde  la  mieux  confirmée,  le  caractère 
le  plus  saillant.  Mais,  après  Backwell,  les  éle- 
veurs qui  ont  hérité  de  ses  produits  ont  sauvé 
la  race  en  se  la  itartageant,  en  la  reproduisjint 
sur  divers  points  et  de  manière  à  la  com{)oser 
bientôt  de  plusieurs  familles  se  tenant  toutes 
entre  elles,  néanmoins,  par  des  liens  d'homo- 
généité vraie  et  d'une  égale  pureté  (]uant  au 
sang.  Cette  multiplication  consécutive  de  la 
race  a  un  peu  éloigné  le  degré  de  parenté  et  af- 
franchi les  nouveaux  possesseurs  de  la  nécx^s- 
sité  où  Backwell  s'était  trouvé  enfermé  de  pous- 
.ser  son  moyen  de  reproduction  dans  et  dans 
jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes,  pendant  une 
série  de  générations  déjà  nombreuses. 

On  a  donc  pu  croire  qu'une  consanguinité 
trop  prolongée,  que  des  alliances  trop  multi- 
pliées en  très-proche  pan»nté  deviendraient  cer- 
tainement, à  la  longue,  une  cause  d'altération 
|M)ur  la  santé  ou  pour  la  vigueur  des  individus, 
et ,  par  suite ,  comme  conséquence  forcée ,  une 


cause  de  destruGtioo  pour  U  na 
Des  fiiits  assez  nombreux  semUaîail 
déposer  en  faveur  de  celte  crainle 
avons  trouvée  fonnolée  qnelqae  put, 
rapi)eler  où,  en  termes  tcxi  exprêuif 
sont  restés  dans  la  mémoire.  Le  ^ 
consanguinité,  disait-on,  car  on  avtit  i 
par  l'abus,  à  considérer  eomme  nn  vl 
plement  in  and  in ,  le  vke  de  U  cod 
est  comme  le  poison  de  Brabantio  ; 
attaque  une  famille ,  une  race,  il  en 
individus  jusqu'à  la  moelle  des  os. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point  un 
bas.  Disons  dès  à  présent  qu'il  n^y  a  x 
!  quant  au  nombre  de  générations  coi 
'  nécessaires  —  soit  pour  obtenir  le  ré« 
I  elle,  —  soit  pour  fixer  le  résultat 
I/exi>érience,  un  profond  savràr,  pei 
:  guider  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'impossibilité 
dans  un  grand  nombre  de  produits, 
ce  nombre  est  extrêmement  limité,  « 
leurs,  ral)solue  néi^essité  de  ne  se 
des  sujets  susceptibles  de  laire  fair 
vers  la  solution  proposée ,  tels  sont 
motifs  qui  obligent  un  créateur  de  t, 
tenir  à  raci'ouplement  dans  et  dans, 
fermer  avec  le  [)lus  grand  soin  dans 
qui  commence,  dans  la  future  race 
premières  alliances  viennent  de  jeter 
Il  n'en  est  plus  de  même  dès  <iue 
bien  définie ,  quand  elle  présente  < 
tères  ikirfaitement  identiques,  des 
bien  détenuinées.  Alors  1  éleveur  n' 
soin  de  se  concentrer  exclusivement 
des  branches  de  la  race  nouvelle. 
I  nécessairement  iiuiltipUé;  elle  oflfn 
sources  plus  nombreuses  qu'au  débu 
vcur  a  le  choix ,  pour  la  const^m 
pour  la  maintenir  à  la  hauteur  à  la< 
est  parvenue  entre  les  sujets  les  uii 
do  la  race  entière,  entre  tous  les  ai 
eu  représentent  le  véritable  t>|»e  \ 
plus  élevé. 

On  fait  alors  de  Vappatronnemeni 
en  suivre  très-scrupuleusement  les  i 
rivé  à  ce  |N)int,  il  ne  reste  plus  au 
sur  la  i>ossihilité  de  reproduire ,  cht 
C4'ndants,  les  caractères  et  les  propri 
nouvelle  race.  Toute  la  difliculté 
bien  constater  les  uues  et  à  bien  p 
autres  chez  les  animaux  préposés  à 
conservation. 

Vhomogénéïlé  d'une  race  en  dél 
constance;  elle  en  est  donc,  nous  le 
le  C4iract(*re  fondamental.  Tant  que  c< 
généité  n'est  pas  complète,  U  y  a 
s'tk^rter  de  la  reproduction  en  proct 
si  rac4!ouplement  consanguin  est  ent 
création  de  la  race  comme  élément 
dominateur.  Un  autre  mode  de  produ 
promettrait  sûrement  alors  les  carM 
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Mfedon  el  le  détofdre  dans  les  ré- 
mm,  et  pousserait  à  de  nouTcUes 
os  destnietîfes  des  qualités  acquises 
ictères  que  pins  de  persëTérance  an- 
s  à  la  penmmepce,  à  la  fixité,  à  une 
MXDOgéiiéité. 

léaéité  d'une  race  en  fonue  Tessence; 
fcle  à  rédncateur  par  une  loi  d'héré- 
t  fommle  ainsi  :  —  les  semblables , 
Tes  exceptions,  produisent  toujours 
lUbles.  Ile  serait-il  pas  étrange  que 
attendre  à  Toir  apparaître  chez  les 
es  qualités  qui  n'auraient  pas  existé 
icendants?  Les  éleveurs  savent  tous 
—  On  ne  donne  que  ce  qu'on  a.  Ce 
^e  que  de  poursuivre  par  la  gêné- 
qualités,  des  aptitudes,  des  proprié- 
oqneraient  diez  les  producteurs,  qui 
;  pas  un  attribut  de  la  race  à  laquelle 
s  appartiennent.  C*est  livrer  tout  à 
ly  au  hasard ,  que  de  tenter  la  trans- 
I  qualités  non  encore  fixées  par  Plié- 
apiitudes  dont  l'expérience  n*a  point 
Motré  la  permanence, 
■pies  abondent  à  lappui  de  ces  pro- 
QJae  si  nous  parcourons  le  cercle  des 
les  de  reproduction  usités,  nous  rc- 
:heK  tous  Paccooplement  consanguin 
•teor  et  conservateur  de  race.  Dans 
evaline,  il  a  créé  et  conservé  le  pur 
toutes  ses  ramifications  :  —  pur  sang 
sang  anglais,  pur  sang  anglo-arabe  ; 
*  vieux  cheval  noir  anglais,  les  fa- 
emi-sang  anglo-normande  et  bigour- 
ior«^,  d^autres  encore  bien  ccrtaine- 
que  moins  connues  {voy.  Cheval); 
!re  du  bœuf,  il  a  créé  et  conservé 
aces  modernes,  notanmient  les  races 
ées  de  l'Angleterre,  notre  race  cha- 
plnsienrs  autres  parmi  celles  que 
oos  le  plus;  les  espèce  ovine  et  por- 
ivent  de  même  leurs  qualités  les  plus 
s  les  races  spécialisées  en  vue  de  la 
«  de  la  production  de  la  laine. 
»  degrés  de  Téchelle,  on  le  voit  donc 
teur  universel' des  bonnes  races;  on 
gaiement  à  la  conservation  des  types 
,  à  la  production  des  races  so- 
Ni  moyennes  par  voies  de  métissage 
icment  et  k  ramélioration  de  toutes 
iction  qui  est  le  choix  raisonné,  le 
s  examen  des  reproducteurs  quel- 
opposé  de  rabaudon  et  de  llncnrie, 
BCtioQ  de  hasard. 

n  aussi  généralement  appliqué  a  cer- 
sa  raison  d'être  L'observation  en  a 
ir  les  propositions  suivantes  : 
rfectionnemcnt  n'appartient  qu'à  des 
ligne,  dans  les  races  dont  la  popu- 
te  est  déjà  considérable  et  l'objet  des 
ing  attentife. 
nimanx  de  haut  choix  ne  se  rencon- 


trent que  difficilement  et  à  des  intervalles  moins 
rapprochés  qu'il  ne  serait  désirable. 

—  Quand  ils  existent,  quand  leur  bonne  in- 
fluence sur  l'acte  générateur  a  été  bien  cons- 
tatée, il  n'y  a  point  à  hésiter  à  les  employer  à 
la  reproduction  des  qualités  éminentes  dont  ils 
sont  doués.  C'est  le  cas  —  ou  jamais  —  de  &ire 
des  alliances  dans  et  dans. 

Les  meilleurs  auteurs,  les  hippologues  les 
plus  expérimentés,  les  éducateurs  les  plus  heu- 
reux et  les  plus  habiles  restent  parfaitement 
d'accord  sur  ces  trois  points. 

Au  surplus,  dans  cette  question  de  la  con- 
sanguinité, le  point  vrai,  fondamental,  est  tout 
entier  dans  ce  double  fait,  Vexclusion  des  dé-- 
fauts,  —  V alliance  des  qualités  les  plus  éle^ 
vées  de  la  race. 

Si  Ton  n'évite  pas  avec  un  soin  très-scrupu- 
leux, a?ec  l'attention  la  plus  soutenue,  de  pro- 
pager les  imperfections  de  forme,  les  vices  de 
constitution,  les  défauts  de  famille,  c'est  à  dire 
ceux  qui  ont  leur  principe  dans  le  sang,  il  n'y 
a  rien  de  bon  à  espérer,  rien  de  profitable  à 
attendre  de  l'accouplement  consanguin.  Il  répé- 
tera, soyez-en  certain,  les  imperfections  et  les 
vices  originels  avec  une  constance  désespérante; 
il  les  fera  sûrement  prévaloir  sur  la  transmis- 
sion des  qualités,  en  un  très-petit  nombre  de 
générations,  au  point  de  porter  la  destruction 
et  la  ruine  là  où  il  était  appelé  à  exalter  encore 
le  mérite  des  formes,  à  exagérer  la  perfection 
des  qualités  acquises. 

Le  succès  des  alliances  consanguines  repose 
donc  sur  une  sélection  bien  comprise.  L'accou- 
plement consanguin,  sans  un  choix  très-sévère, 
conduit  tout  droit,  par  la  voie  la  plus  courte,  à 
l'exagération  des  défauts,  à  la  perte  des  qua- 
litt's,  H  la  dégénération  de  la  famille  et  de  la 
race. 

Le  principe  et  le  fait  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  cas  ;  mais  on  arrive  plus  rapidement  à  la 
détérioration  qu'au  perfectionnement.  En  rap- 
pelant comment  les  choses  se  passent  pour  la- 
mélioration,  nous  dirons  aussi  bien  comment 
l'altération  marche  quand ,  au  lieu  de  la  com- 
battre, on  la  favorise  par  ignorance,  laisser-aller 
ou  mauvaise  application  des  méthodes  de  re- 
production rationnelles. 

Lorsque  l'on  réunit  tous  les  éléments  de 
bonté,  quand  on  neutralise  tous  les  germes  op- 
posés au  développement  des  qualités  utiles,  il 
en  résulte  forcément  une  constance  d'amélio- 
ration qui  tient  à  l'analogie  du  double  type  pri- 
mitif. Il  n'est  plus  besoin  alors,  pour  n'être  pas 
contrarié  dans  ses  efforts,  que  de  se  maintenir 
sous  l'influence  prolongée  des  agents  extérieurs 
qui  ont  favorisé  le  passé  de  la  race  dont  on 
s'occupe.  N'est-il  pas  impossible  que  l'union 
judicieuse  de  deux  sujets  bien  choisis ,  offrant 
tous  les  avantages  et  tous  les  mérites  qu'on  dé- 
sire reproduire,  ne  soit  pas  un  succès,  un  pas 
vers  le  but  proposé,  ou  le  but  lui-même?  Il  y 
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a  tout  liea  d'espérer,  au  contraire,  que  le  pro- 
duit résumera  les  qualités  de  ses  auteurs,  que, 
tout  eu  les  résumant,  il  présentera  un  ensem- 
ble plus  complet  encore,  que  cette  marche 
progressive  vers  le  point  cherché  sera  de  plus 
en  plus  rapide  et  affermie  à  chaque  génération 
nouvelle. 

Telle  est  l'histoire  physiologique  et  pratique 
de  toutes  les  bonnes  races,  histoire  vraie  dans 
le  passé,  fondée  dans  le  présent,  fondée  et  vraie 
encore  dans  Tavenir,  car  elle  a  ses  racines  dans 
.  les  lois  mêmes  de  la  nature,  car  elle  repose  sur 
des  faits  qui  se  multiplient  et  se  renouvellent 
chaque  jour.  Or,  rien  n*est  péremptoire  comme 
un  fait  consacré  par  le  temps  dans  son  principe 
et  dans  ses  conséquences. 

Mais  on  dit ,  en  appuyant  beaucoup  :  h  La 
consanguinité  perpétue  les  défauts  dont  une 
race  est  entachée...  »  Et  certainement;  qui 
donc  voudrait  s'mscrire  en  fîEuix  contre  cette  as- 
sertion? elle  les  perpétue  ;  elle  les  fortifie  avec 
une  certitude  désespérante,  et  rien  mieux  ne 
démontre  la  nécessité  d'une  sélection  judicieuse, 
kûen  entendue. 

Qu'est-ce  donc  que  la  consangumité,  sinon 
la  loi  d'hérédité  agissant  à  puissances  cumulées, 
ainsi  que  deux  forces  parallèles  appliquées  dans 
le  même  sens?  N'est-ce  pas  la  condition  faite 
aux  deux  animaux  que  l'on  marie  par  cette 
considération  surtout  quils  ont  entre  eux,  ex- 
térieurement et  intérieurement,  des  rapports 
intimes  très-réels  et  très-marqués;  que  leur 
ressemblance,  aussi  complète  que  possible,  les 
rapproche  assez  l'un  de  l'autre  pour  que,  des 
deux  parts,  les  tendances  héréditaires  soient  tout 
à  fait  les  mêmes?  Eh  bien,  «  si  parmi  les  pro- 
ductions de  cette  alliance  consimilaire,  dit  avec 
raison  M.  de  Cacheleu,  on  fait  choix  de  celles 
qui  se  distinguent  le  plus  par  les  mêmes  attri- 
buts, et  qu'on  les  unisse  à  leur  tour,  la  prosi- 
militude héréditaire  acquerra  un  nouveau  de- 
gré de  fixité,  et  les  générations  suivantes,  di- 
rigées toujours  dans  les  mêmes  vues,  l'affermi- 
ront de  plus  en  phis.    C'est  ainsi  qu'à  force 
d'alliances  successives,  soigneusement  assorties, 
on  parvient  à  obtenir  enfin  une  race  spéciale 
et  d'un  type  de  plus  en  plus  uniforme  et  cons- 
tant. »  {Système  rationnel  de  haras  général.) 
Ce  qui  est  vrai ,  parfaitement  fondé  à  tou.s 
égards  pour  les  qualités  et  les  bonnes  aptitudes, 
est  également  vrai  et  tout  aussi  bien  fondé  pour 
les  vices  de  forme  et  de  caractère,  lesquels  en- 
traînent nécessairement  après  eux  la  perte  des 
mérites  d'une  race,  l'altération  des  propriétés 
qui  en  rendaient  la  culture  utile  et  profitable. 
Les  lois  de  la  nature  sont  unes  et  constantes  ; 
ce  n'est  pas  dans  leur  domaine  qu'on  trouverait 
deux  poids  et  deux  mesures.       Eug.  Gayot. 

GORSBETÂTION    DBS    FRUITS.     {ArbOTiC. 

flruU')*  {Voy.  Fruiterie.) 

GONSTiPATiON.  {Zootech,)  —  État  dans 
lequel  l'expulsion  des  excréments  est  rare  et 


difficile  par  suite  de  tour  plus  long 
leur  durcissement  dans  le  groa  intei 
tipation  n'est  parfois  qu'un  symiit^ 
ladie;  dans  ce  cas,  c'est  an  méde 
connaître,  à  en  combattre  la  eau 
fois,  elle  est  en  quelque  sorte  la  n 
même  et  peut  être  hygiéniqueroen 
sans  le  secours  de  l'homme  de  i'ar 

Dans  le  tout  jeune  ftge,  dès  les  pr 
de  la  vie,  souvent  la  ooostipatioi] 
nourrissons  de  la  jument,  de  la  l 
tient  à  un  régime  sec,  échan£Guit,  ^ 
bitations  mal  aérées  ou  peu  salub 
très-commune  aussi  chez  les  Teaus 
les  prive  du  premier  lait  de  la  nu 
qui  renferme  le  colostrum,  princi 
destiné  par  la  nature  à  débarrass< 
des  nouveau-nés  des  matières  steroc 
étaient  accumulées  avant  la  naissa 

Peu  grave  en  général ,  cette  af] 
nonce  par  des  efforts  expulsifs  H 
inutiles.  Il  faut  y  remédier,  sans  i 
administrant  des  lavements  com] 
tiède  tenant  en  dissolution  du  gros 
faisant  boire,  de  quatre  en  quatre  t 
ou  quatre  cuillerées  d'huile  d'oli 
fois,  au  poulain  et  au  veau;  une  o 
fit  pour  l'agneau.  Cette  potion,  si 
termine  ordinairement,  après  dix  ou 
res,  une  purgation  légère  dont  le 
l'expulsion  du  meconium  {voy.  oe 
guérison  du  petit  malade. 

Chez  les  animaux  plus  âgés,  il 
modifier  le  régime,  de  le  rendre  i 
ment  moins  riche  ou  moins  excitai 
ner  des  mascàs  ou  des  barbotaçt 
mots),  d'administrer  des  lavements 
vages  composés  de  la  même  man 
décoction  nitréc  de  guimauve  on  d 
lin.  Les  logements  insalubres  seront 
y  a  lieu,  et,  si  l'on  est  au  temps  ai 
on  fera  prendre  des  bains  {voy.  ce  i 

Eug.  Ga^ot 

CONSTITUTION.    Foy.  TemPÉRAM 
CONSTRUCTIONS  RURALES.  {Si 

important  sujet  présente  deux  parties 
une  partie  économique  et  une  partie 
Nous  nous  bornerons  ici  à  la  pa 
mique  qui ,  du  reste,  ne  présenta 
généralités,  les  détails  spéciaux  deva 
voyés  aux  mois  Ferme,  Habitatkmb 

ET  des  animaux,  MATÉRIAUX  DR  GDM8T« 

Les  constructions  rurales  n'ont  f 
à  la  loi  qui ,  partout  et  toujours,  8< 
les  idées  et  les  actes  de  notre  nat 
que,  dans  l'aristocratique  et  comme 
gletcrrc ,  on  s'occupe  avec  un  vif  in 
seulement  des  grandes  fermes,  n 
des  habitations  de  l'ouvrier  descan 
qu'une  classe  nombreuse  d'architect 
spécialité  des  construcliona  rurales 
tre  pays,  qu'on  dit  essentiellemeni  dé 
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D«MBt  agricole,  rattention  publique 
t  jamais  mt  les  bftthneots  qui  serrent 
ie  démoGratiqiie  etfrançaise  par  ex- 
iM»  architectes  s'occupent  ayant  tout 
t  4e  monuments  ;  tout  au  plus  s'a- 
(  jnsqo'à  la  maison  de  ville  et  à  la 
campagne;  les  rares  ouvrages  que 
dons  sur  les  constructions  rurales 
[ue  tons  rœnrre  d'agronomes,  et  la 
ï  œ  qo'on  pent  appeler  avec  raison 
de  l'agricolture  est  généralement 
t  k  dIgnoranlB  maçons  de  village. 
.  France  est-elle  un  des  pays  les  plus 
aooomenta  utiles  et  inutiles,  et  peut- 
tir,  pour  les  villes,  la  comparaison 
(  les  contrées  de  l'Europe, 
fit  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens. 
qm  savent  que  la  grandeur  et  la  gloire 
X  tiennent  bien  un  peu  à  la  grandeur 
Iget,  on  peu  aussi  à  ces  brates  pay- 
£aqne  année,  la  conscription  appelle 
rapeaox,  ceux4à  déplorent  que  la 
hitecturale,  si  splendide  sur  une  de 
oit  si  sombre  sur  Tautre,  précisément 
à  concerne  la  production  d'une  bonne 
M  budget  et  de  ses  soldats. 
(  Uîi  que  la  France,  prise  en  masse, 
ve  à  ses  Yoisins  pour  les  construcp 
s,  et  que  celles-ci,  dans  certaines  con- 
ne  la  Sologne,  une  partie  du  Berry,  le 
,  les  Landes,  la  Bretagne,  présentent 
éritablement  repoussant  et  qui  répond 
e  prétention  d'être  à  la  tète  de  la  ci- 
D  faudrait  aller  jusque  dans  les  par- 
I  pauvres  et  les  plus  reculées  de  la 
)  la  Russie,  de  la  Hongrie,  pour  voir 
ose  de  semblable. 

ilupart  des  provinces  ci-dessus,  l'ab- 
erres  oblige  k  faire  les  constructions 
terre.  Mais,  au  lieu  de  l'employer  par 
perfectionnée  du  pisé  que  la  nature 
admettrait  presque  partout,  on  la 
ec  le  bois  sous  forme  de  btmge  ou 
qui  donne  des  bâtiments  qui,  après 
nuées  d'existence,  laissent  passer, 
lent  le  vent  et  la  pluie ,  mais  les  rats, 
ettes,  renards  et  jusqu'aux  loups  qui 
t  temps  à  autre  faire  des  visites  inté- 
a  les  bergeries  et  les  basses-cours. 
•ise  Bretagne  et  dans  quelques  par- 
ÉagnesduJura,  où  cependant  la  pierre 
boù  le  bois  est  rare,  le  même  local, 
mQiea  quHuie  séparation  à  hauteur 
I  an  logement  des  hommes  et  à  celui 
vaches,  chevaux  et  porcs. 
int  pas  croire  que  ces  misérables  bâ- 
•rtiennent  qu'à  la  petite  culture;  on 
t  dans  les  petites  et  moyennes  fer- 
:  partie  des  grandes  propriétés,  et 
de  grandes  ftnrmes. 
livier  de  Serres,  tous  les  écrivains 
es  ont  toor  à  tour  signalé  ce  triste 


et  honteux  état  de  choses,  engagé  les  proprié- 
taires aisés  à  le  faire  cesser,  dans  leur  intérêt 
même. 

Un  certain  nombre  a  répondu  à  l'appel  : 
dans  toutes  les  contrées  citées,  on  trouve,  dissé- 
minés çà  et  là,  des  domaines  garnis  de  beaux 
et  vastes  bâtiments  qui  contrastent  avec  ceux  du 
reste  du  pays. 

£h  bien  !  la  plupart  de  ces  opérations,  no- 
tamment toutes  celles  qui  datent  de  loin,  n'ont 
donné  qu'un  très-mauvais  résultat  financier,  et, 
aujourd'hui  encore,  on  les  cite  pour  détourner 
les  hommes  de  progrès  de  se  lancer  dans  cette 
voie. 

Ce  fait  serait  grave,  car  il  semblerait  donner 
raison  à  ceux  qui  nient  la  possibilité  du  progrès 
en  agriculture  ;  mais  il  suffit  de  l'étudier  un  peu 
pour  en  avoir  l'explication. 

Qu'on  examine,  en  effet,  une  de  ces  belles  fer- 
mes datant,  par  exemple,  des  premières  années 
de  la  restauration,  époque  où  on  en  a  construit 
un  assez  grand  nombre,  on  y  reconnaîtra  immé- 
diatement l'œuvre  d'un  architecte  fort  habile, 
peut-être,  dans  son  art,  plein  de  goût,  d'origina- 
lité et  pénétré  du  sentiment  du  beau,  mais  par- 
faitement ignorant  non-seulement  de  l'agriculture 
progressive,  mais  des  besoins  et  des  moyens  d'ac- 
tion de  sa  culture  locale  :  tout  y  est  sacrifié  à  la 
vue,  à  la  symétrie.  Ce  sont  des  constructions  laites 
pour  satisfiiire  les  regards,  non  pour  remplir 
la  destination  pour  laquelle  on  les  avait  édi- 
fiées. 

Aussi  l'ordonnancement  y  est-il  presque  tou- 
jours défectueux.  On  n'y  trouve  aucune  de  ces 
combinaisons  qui,  en  rapprochant  des  services 
dépendant  les  uns  des  autres,  économisent  tant 
de  travail  et  de  dépenses  dans  le  cours  de  l'an- 
née. Les  proportions  et  les  dispositions  intérieu- 
res y  laissent  aussi  généralement  à  désirer  :  id 
des  granges,  des  écuries  paraissent  trop  vastes; 
là  des  vacheries,  des  bergeries  sont  trop  petites; 
on  bien  les  logements  des  chevaux  et  des  bêtes 
à  cornes,  trop  étroits  pour  deux  rangs,  sont  trop 
larges  pour  un  seul.  Aucune  disposition  pour 
faciliter  l'affourragement,  ou  pour  empêcher  les 
pertes  de  fourrages  ;  aucune  pour  procurer  un 
écoulement  prompt  des  urines  dans  la  fosse  à 
fumier  ;  pour  détourner  de  celle-ci  les  eaux  des 
toits  et  de  la  cour  :  les  portes,  les  fenêtres,  dis- 
tribuées conformément  à  la  symétrie  et  sans 
égard  aux  besoins  du  service  ou  de  l'hygiène  ; 
rarement  des  remises,  des  hangars  et  jamais 
de  local  destiné  à  la  préparation  de  la  nourri- 
ture des  animaux  ou  au  dépôt  du  fourrage  vert 

Telles  étaient  presque  toutes  les  fermes  de 
cette  catégorie  que  j'ai  visitées. 

Que  s'il  s'y  trouvait,  par  hasard,  quelques  dis- 
positions nouvelles,  c'étaient,  d'ordinaire,  des 
emprunts  faits  à  la  Flandre,  ou  à  l'Angleterre,  et 
ils  ne  répondaient  guère  à  la  pratique  ou  aux 
besoins  du  pays. 

n  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ri  les  proprié- 
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taires,  qui  ont  fldt  élerer  à  grands  fhds  ces  bel- 
les fermes,  ont  rarement  trouvé  une  augmenta- 
tion correspondante  de  loyer  «  et  s'ils  se  sont  vus 
fréquemment  importpn<Hi  de  demandes  de  chan- 
gements et  d^addîtions  par  leurs  fenniers. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  fermes  exception- 
nelles des  contrées  arriéréos  s^applique  en  par- 
tie à  la  généralité  des  fermes  des  contrées  ayan- 
cées.  Là,  également,  nous  voyons  Tabscnce  d'un 
ordonnancement  rationnel,  en  rapport  avec  tes 
progrès  et  les  besoins  de  notre  époque,  et  de 
bonnes  dispositions  dans  les  bâtiments  consa- 
crés aux  divers  services.  Le  développement  est 
souvent  considérable,  mais  les  proportions  sont 
défectueuses. 

Les  consfruclUms  rurales  en  Angleterre.— 
Les  agriculteurs  et  les  propriétaires  français  qui 
ont  visité  PAngietcrre  ont  tous  été  frap|)és  de 
la  simplicité,  disons  plus,  de  l'exiguïté  des  cons- 
tructions rurales  dans  ce  pays.  Beaucoup  ont 
voulu,  et  ce  sont  surtout  les  propriétaires  non 
exploitants,  qu'en  France,  du  moins  dans  les 
provinces  avancées,  on  prodiguât  les  bâtisses  à 
tort  et  à  travers,  qu'on  immobilisât  ainsi  un  ca« 
pltal  considérable  qui  serait  plus  utilement  em- 
ployé à  l'amélioration  des  terres,  et  qu*un  des 
plus  fructueux  emprunts  que  nous  puissions 
fiûre  à  l'Angleterre  serait  son  système  de  cons- 
tructions rurales. 

Il  y  a  dans  r^tte  opinion  du  vrai  et  du  faux. 
Prises  en  masse,  les  fermes  anglaises  présentent, 
en  effet,  certains  carartèrcs  d*une  utilité  et  par- 
tant d'une  application  générales,  et  d'autres  qui 
évidemment  tiennent  au  climat  ou  &  des  condi- 
tions économiques  spé<Mal(>s  au  pays. 

Parmi  les  premiers  il  faut  citer,  comme  fonda- 
mental, le  |irincipe  de  l'éronomie  opposé  à  la 
durée.  Tandis  que  nous  liâtissons  pour  des  siè- 
cles, les  Anglais  constmisent  \\out  trente,  pour 
vingt  et  même  pour  dix  ans. 

Cette  différence  vient  de  ce  <]u'ils  calculent 
mieux  que  nous. 

Et,  en  effet,  Tintérét  composé  du  surplus  dé- 
pensé pour  obtenir  un  bâtiment  d'une  longue 
durée ,  finit  par  faire  des  sommes  effrayantes. 
Qu'on  suppose  un  bâtiment  quelconque  qui, 
fait  en  pisé,  ou  en  plâtre  ou  en  mo<^llons  avec 
mortier  de  terre,  ou  même  en  planches  et  cou- 
vert en  carton  goudroimé,  imr  exemple,  coûte- 
rait 2,000  fr.,  tandis  que,  construit  à  <  liaux  el 
à  sable,  avec  des  murs  d'épaisseur,  des  fonda- 
tions solides  l't  une  couverture  on  tuile,  il  re- 
viendrait à  8  ou  10,000  fr.  Voilà  7,000  fr.  de 
dépenses  en  sus.  Sans  doute  ce  dernier  bâti- 
ment durera  deux  siècles  peut-être ,  et  l'autre 
30  ans  à  i)cine  ;  mais ,  par  l'effet  de  Tintérét 
rom|)osé,  ces  7,000  fr.  représenteront,  au  bout 
de  14  ans,  14,000  fr.;  au  bout  de  28  ans, 
28,000  fr.;  au  bout  de  42  ans,  :»6,0()0  f.;  au  bout  de 
h6  ans,  1 12,000  f.;  au  Iwut  de  70  ans,  224,000  f.; 
au  bout  de  84  ans,  448,ooo  fr.,  el,  avant  le  siècle 
ti<!Oulé,  896,000  fr.  C'est,  en  effet,  ce  qu  aurait 


rapporté  ou  plutôt  oe  que  leriifc  defcnne  i 
somme  de  7,000  fr.  placée  à  5  p.  7^  cl  d^ 
aurait,  cliaque  année.  Joint  les  intértls  m  i 
pital. 

Ces  chiffres  sont  asseï  éloquents  po« 
passer  de  commentaire  et  démontrer  Vê^ 
tage  qui  serait  résulté,  et  pour  le  ptrticriU 
pour  la  société  tout  entière,  à  choisir  la 
struction  légère ,  lore  même  que  l'on 
la  renouveler  cinq ,  six  et  même  dix  Mi  i 
le  cours  du  siècle. 

Mais  ce  n'est  pas  font  A  cet 
cières  s'en  ajoutent  d'autres  d'nne  natniti 
rente,  mais  d'une  portée  non  moMra.^ 
constructions  massives,  élevées  il  y  a  M 
même  en  supposant  qu'elles  aient 
dans  toutes  les  règles  de  l'art,  td  qnll  i 
à  cette  époque,  sonteHes,  penvnnl 
en  harmonie  avec  les  besoins  de  notn 
après  les  progrès  et  les  cliangcments 
sorte  accomplis  pendant  ce  siècle? 

PosiT  cette  question  c'cNt  la 
peut  dire  avec  raison,  qu'en  ce  qui  < 
constructions  rurales,  la  génération 
fait  qu'un  triste  héritage,  et  lutte 
aujourd'hui  contre  les  erreurs  forcées  dHlj 
rations  prét^édeutes. 

Même  riiabile  agriculteur  hésite  i; 
des  bâtiments  mal  faits ,  mal  oi 
solides.  Il  s'ingénie  â  les  mettre  en 
avec  les  conditions  actuelles,  par  des 
ments  de  destination,  des  am< 
veaux,  des  additions,  des  retrai 
souvent,  en  fin  deci>iiipte,  après  bien 
et  bien  des  dépenses,  il  n'abontit  à 
satisfaisant.  Naturellement  le  pi 
agriculteur  pousse  encore  plus  knn  Ist 
fHMir  les  vieilles  bâtisses,  et,  en 
développement  |>arfois  considérable 
frent,  il  est  tenté  de  mettre  sur  le 
caprice  on  de  la  routine  desdemandsi 
adressent  ses  fenniers  pour  des  ( 
des  augmentations. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  le  s] 
coniitructions  légères.  Par  le  fait  mteNi 
peu  de  durée,  qui  oblige  à  les 
les  20  on  30  ans,  elles  sont  toqjonn 
moins  au  niveau  des  besoms  de  Vé 
leurs  leur  ptm  de  valeur  et  la  CMilité 
les  princi|)aux  matériaux  qui  les 
planches,  poutrelles,  supports, 
niés,  font  qu'on  hésite  peu  k  les 
s<>nt- elles  encore  en  partit  état, 
changement  dans  le  système  de 
la  tenue  du  Ix^tail,  on  antre,  vient 
modification  avantageuse  sous  oe 

C'est  là  le  secret  d*un  des  prinâpani 
des  fennes  anglaises  bien  étaMies, 
rationnel  des  bâtiments  entre  enx,  et 
lions  intérieures  en  parfiiit  acoonl  avec 
tination. 

On  n'apprécie  pas  encore,  en 
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rimportanoe  d'un  "bon  ordonne- 
rez bàtiiiienU  de  la  ferme, 
linîme  de*  salaires  des  journaliers 
oes  et  le  bas  prix  de  la  nourri- 
derniers  ont  fait,  pendant  long- 
ler  les  jeox  sur  les  incouYénicnts 
use  distribution  des  bâtiments  ru- 
ibligeait  k  la  tenue  d^un  personnel 
*o\.  Mais  anjourdUiui  où ,  presque 
aide  rural  coûte,  nourriture  com- 
là  de  600  et  parfois  8  et  900  fr.  par 
nence  à  sentir  la  portée  de  ce  dt*- 
ii;er  aux  moyens  d*>  remédier, 
sous  ce  rapport  est  bien  simple  : 
es  uns  des  autres  les  locaux  dont 
ODH  sont  solidaires.  Ainsi,  mettre  à 
logements  des  animaux  la  fosse  à 
enils  oo  les  meules  de  toin«  ies  cel- 
s  pour  la  conservation  des  racines 
9,  et  surtout  le  local  où  Ton  pré- 
riture  du  bétail  et  où  setrouYent  le 
,  les  coupe-radnes ,  le  coneasseur 
de  tourteaux  et  la  chaudière  pour 
!S  aliments,  on  les  tonnes  ou  caisses 
à  réchauffement  spontané,  si  Ton  a 
ode  de  nourriture;  placer  à  proxi- 
aé^se  ou  de  la  machine  à  vapeur, 
nt  la  machine  k  battre,  mais  encore 
essa^.  car  il  y  a  un  immense  avan- 
^  mouvoir  par  les  chevaux  ou  la 
aiipns  mentionnés.  Mettre  les  gran- 
or  des  meules  auprès  de  la  machine 
laiterie  auprès  de  la  vacherie ,  et 
itioo  de  manière  à  faciliter  la  sur- 
î  ce  que,  du  bureau,  on  embrasse  la 
b*s  Ikàtiments.  Cette  règle  si  facile 
it  inalheoreusement  difficile  à  met- 
|ne,  même  lorsque  Ton  construit 
neuf,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il 
ser  d'andens  bâtiments  qu'on  ne 
10  ne  pent  pas  détruire.  On  tAclie 
I  rapprocher  le  plus  possible,  soit 
igements  de  destination  et  des  ap- 
HMiTelles,  soit  par  certaines  dispo- 
hcîlitent  le  transport  des  matières 
tire ,  aliments  à  donner  au  bétail). 
ME  Ibundra  des  détails  plus  précis 
wtliit  sajet,  et  les  articles  spéciaux 
ÉrmiGS,  Stables,  Porcuerie,   on 
tt  la  /&rme  et  les  dispatUions  inté' 
es  divers  bâtiments.  {Voy.  Habh-a- 
naacx.) 

mier  pomt  nous  nous  bornerons  à 
nrtoot,  on  peut  arriver  par  un  sys- 
id  à  économiser  du  travail  et  de 
empédier  toute  perte  de  fourrai;^, 
curant  aox  animaux  les  conditions 
fane  bonne  hygiène  et  du  confort, 
tant  la  totalité  des  déjections. 
«nre,  où  celte  question  a  été  plus  et 
Se  qne  partout  ailleurs,  on  est  ar- 
perfectionnements   remarquables 


sous  ce  rapport.  Dans  beaucoup  de  fermes,  la 
distribution  de  Teau  et  même  de  la  nourriture 
liquide  se  fait  au  moyen  de  conduites  et  de 
robinets,  tandis  que  le  transport  et  la  distribu- 
tion des  aliments  solides  a  lieu  par  un  petit 
chemin  de  fer  partant  du  local  où  se  dépose  et 
se  prépare  la  nourriture,  et  |)arcourant  les  éta- 
bles  d'un  bout  à  Tautre,  entre  la  double  rangée 
de  mangeoires  qui  les  garnissent.  Nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots  de  cette  double  disposi- 
tion. (Foy.  Part.  Bétail,  lll»  vol.,  page  427.) 

Nous  ajouterons  ici,  d'une  manière  générale, 
que  le  désir  de  réaliser  les  avantages  signalés 
et  rimportance  attachée  avec  raison  à  toute  ré- 
duction de  travail  sur  des  opérations  qui  se  re- 
nouvellent chaque  jour,  ne  doivent  cependant 
pas  dispenser  l'agriculteur  qui  voudrait  établir 
chez  lui  les  dispositions  en  question,  de  les 
soumettre  à  des  calculs  préalables  très- sérieux, 
tant  pour  les  frais  que  pour  les  résultats. 

Il  devra  en  outre  avoir  égard  à  la  présence 
ou  à  Tabsence,  dans  la  localité,  d^ouvriers  capa- 
bles (le  faire  les  réparations  qui  deviendraient 
nécessaires  et  qui  doivent  s'effectuer  immédia- 
tement^ 

C*est  là  un  point  auquel  on  ne  songe  pas  tou- 
jours, quand  on  introduit  chez  soi  des  machines 
ou  des  constructions  compliquées ,  et  qui  n'en 
est  pas  moins  d'une  haute  importance. 

Outre  les  points  que  nous  venons  de  signaler, 
il  en  est  un  qui  caractérise  encore  davantage  les 
fermes  anglaises  et  frappe  dès  Fabord  l'agricul- 
teur du  continent  qui  les  visite,  c'est  Tabsence 
de  plusieurs  bAtiments  qui,  en  France,  en  Bel- 
gique, en  Allemagne,  sont  considérés  cx)mme  in- 
dis|)ensahles  à  toute  ferme.  Point  de  granges, 
ou  une  seule  grange  très-petite  destinée  seule- 
ment à  mettre  et  abattre  à  couvert  une  ou  deux 
meules.  Foin,  blé,  avoine,  orge  sont  mis  en 
meules  de  moyennes  dimensions,  ordinairement 
montées  sur  des  sous -traits  en  bois  ou  en  fonte 
qui  les  isolent  de  la  terre  et  les  mettent  à  l'abri 
du  ravage  des  souris.  (  Voy.  Meules.) 

Tout  le  monde  apprécie  l'avantage  de  pouvoir 
économiser  les  granges,  qui,  presque  partout, 
constituent  les  princi|)ales  et  les  plus  coûteuses 
constructions  d'une  ierme.  Mais,  s'il  est  un  pays 
où  il  semblait  diflicile  de  s'en  passer,  c'était 
certainement  l'Angleterre,  avec  son  climat  plu- 
vieux. Aussi  l'exemple  qu'elle  nous  donne  sous 
ce  rapport  mérite-t-il  d'être  imité  |)ar  la  France, 
placée  dans  de  bien  meilleures  conditions  clima- 
tologiques. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  d'une  autre  économie, 
celle  des  bergeries  qui  n'existent  dans  aucune 
partie  du  Royaume-Uni,  et  celle  des  étables, 
presque  généralement  remplacées  par  de  sim- 
ples hangars. 

Cette  double  économie,  que  permet  la  dou- 
ceur des  hivers  britanniques,  serait  impossible 
en  France,  sauf  dans  le  Midi.  Du  reste,  même 
en  Angleterre,  l'avantage  qu'elle  offre  lirait  plus 
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qae  oompensé  par  le  sorcroli  de  noarritare 
qu^xigent  les  aninuiax  ainsi  tenus,  et  par  les 
pertes  fréquentes  qu^on  éprouve  notamment  sur 
les  jeunes  bêtes,  lorsque  la  température  s'a- 
baisse un  peu  plus  que  de  coutume.  Dans  notre 
article  sur  le  Bétail  (m*  vol.,  col.  464),  nous 
avons  cité  l'expérience  de  Kuers,  qui  est  venue 
confirmer  ce  fait  bien  connu  et  depuis  long- 
temps observé,  que  des  animaux  exposés  au 
(W>id  mangent  beaucoup,  tout  en  produisant 
peu,  parce  qu'une  portion  notable  de  la  nourri- 
ture ne  leur  sert  qu'à  créer  de  la  chaleur. 

Ce  fiUt  est,  du  reste,  aujourdirai  si  bien  ad- 
mis en  Angleterre,  que  dans  presque  toutes  les 
nouvelles  fermes  qu'y  établissent  des  agricul- 
teurs instruits,  on  voit  des  étables  closes,  et 
m^me  des  bergeries. 

Ajoutons  que,  parmi  ces  nouvelles  fermes,  il 
s'en  trouve  un  certain  nombre  qui  oilre  un  tel 
luxe  de  bfttisses  accessoires,  de  combinaisons  et 
de  moyens  mécaniques,  que,  même  avecl'abscnce 
de  granges  et  les  métliodes  les  plus  économiques 
de  consitruction ,  les  avantages  qu'elles  offrent 
sont  très-problématiques,  même  en  Angleterre. 

Donc  il  y  a,  pour  nous,  à  prendre  et  à  laisser 
dans  les  constructions  rurales  anglaises,  ancien- 
nes et  modernes. 

Utilisation  des  ancifinnes  constructions.  — 
Il  est  rare,  surtout  en  France,  de  construire  à 
nouveau  une  ferme  entière.  Presque  toujours 
il  existe  d'anciens  bâtiments  qu'il  s'agit  d'utili- 
ser le  mieux  possible. 

Ordinairement  c'est  une  tAche  très^iffîcile  et 
qui  exige,  sinon  beaucoup  de  connaissances,  du 
moins  beaucoup  de  jugement,  car  il  est  impos- 
sible de  poser  aucune  règle  sous  ce  rapport 

Parfois,  avec  quelques  changement<  dans  les 
dispositions  intérieures,  avec  quelques  sépara- 
tions, une  petite  et  peu  coûteuse  addition  de 
murs,  de  toit,  une  élévation  du  plafund,  ou  peut 
approprier  parfaitement  un  ancien  b&timent  à 
sa  destination. 

Ailleurs,  ce  sera  par  un  changement  d'emploi 
qu'on  obtiendra  les  meilleurs  résultats. 

Nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion,  que 
dans  presque  toutes  les  anciennes  fennes,  les 
granges  ont  un  grand  développement,  tandis  que 
les  bergeries,  étables,  écuries,  porclicries,  sont 
trop  restreintes. 

Souvent,  presque  toujours  même,  il  y  aura 
avantage  à  consacrer  au  logement  des  bestiaux 
une  grande  partie  des  granges  qu'on  remplacera 
par  des  meules. 

Nous  savons  par  expérience  combien  il  est 
difficile  d'introduire  ces  dernières  là  où  on  n'en 
fait  pas  usage  ;  mais  on  y  arrive  avec  de  l'ha- 
bileté, de  la  persévérance,  et  au  besoin  en  fai- 
sant venir  du  dehors  un  ouvrier  connaissant  ce 
travail. 

Du  reste,  même  sans  meules,  on  peut  appli- 
quer au  moins  une  partie  des  granges  au  loge- 
ment des  moutons. 


n  suffit,  pour  oeil,  qoe  œu-cipi 
dant  la  lieÛe  ftaisoo  jusque  ven  le 
ment  de  novembre  et  que,  depuis  h 
qu'à  cette  époque,  on  poisse  battn 
assez  considérable  des  graim,  œ  c 
lorsqu'on  dispose  d'une  ™***tn«  ^  v 
l'on  trouve  dans  la  localité  des  entr 
battage,  battant  à  la  vapeur  avec  i 
puissantes,  comme  il  s'en  renoontn 
dans  beaucoup  de  contrées. 

Les  granges  vides  sont  garnies 
volants,  et  conviennent  pariaiteine 
tons,  aux  brebis  non  pldnes  et  aux 
bergeries  proprement  dites,  mieus 
réservées  pour  les  brebis  portières 

11  y  a  ainsi  plusieurs  combinaison 
tent  souvent,  sans  grands  lirais,  de 
bâtiments  aujourd'hui*  défectueux. 

Ce  serait  anticiper  sur  les  articJ 
avons  donné  plus  liaut  les  titres  si 
dans  plus  de  détails  à  cet  égard. 

Conditions  nécessaires  et  cond 
soires.  —  Nous  nous  bornerons  à  < 
cpi'ou  édifie  à  neuf,  soit  qu'on  répa 
une  ancienne  construction,  on  doit 
faire  une  idée  nette  du  but  que  1 
teindre  et  des  conditions  nécesàuirf 
river,  en  classant  celles-d  dans  \\ 
importance. 

S'agit- il,  par  exemple,  de  logen 
bestiaux,  il  faudra  mettre  en  pren 
conditions  d'une  Iwnne  kygiène^ 
Akkation),  de  la  lumière,  un  éoonli 
des  urines  et  une  fermeture  st 
maintenir  une  température  con' 
l'inléricur. 

L'économie  dans  la  constructioi 
la  plus  complète  possible  de  l'espa 
donnancomeut,  et  des  dL^positiui 
facilitant  la  distribution  de  la  nou 
péchant  la  |)erte  d'une  portion  q 
celle-ci,  ne  viennent  qu'en  second 

Quant  aux  conditions  de  symét 
extérieur,  nous  les  reléguons  à  1 
L'agriculteur  n'est  pas  un  artiste. 
s'il  sacrifie  le  bon  au  beau,  l'utile 

Les  innovations  en  fait  de  cons 
raies.  —  Dans  les  diverses  contr 
et  de  l'étranger,  où  l'agriculture  e 
on  voit  souvent,  dans  les  bâtimen 
disiM)sitions  intérieures  ou  extériei 
blent  ingénieuses  et  dont  se  loueo 
font  usage. 

Avant  de  songer  à  les  importer  i 
s'assurer  si,  comme  nous  l'avons 
certaines  particularités  des  fiemi 
ces  dispositions  ne  tiennent  pis 
spéciales  à  la  contrée,  le  climat,  1 
ticulière  des  matériaux  ;  ou  bien 
ensemble  de  pratiques  dépeikdaul 
cultural  du  pays  et  différant  de  ec 
trées  qu'il  s'agirait  de  doter  de 


œNSTRUCnONS  RURALES  —  CONTAGION 


780 


d*ftJoiiter  que,  dans  ces 
h  llntroânction  de  ces  disposiUons  ne 
ivoir  anemi  résultat  satisfaisant. 
ira  mteie  souTent  ainsi  pour  des  dispo- 
me  utilité  §éDérale  pou? ant  s'adapter 
les  laonditiops  de  culture,  lorsque  le 
ire  qui  les  iùt  établir  ne  cultive  pas 
.  ATint  de  les  installer,  il  fera  bien 
i  oonnaltre  Plisage  et  d'en  démontrer 
son  fermier,  sans  quoi  il  pourrait  dé- 
a  aident  en  pure  perte. 
9r€ié  et  l'ordredam  les  fermes.—  Au- 
reponssoBs  le  luxe  dans  les  construc- 
iks  et  les  sacrifices  foits  à  la  syraélric,  à 
At  nous  aimons  et  recherchons  la*pro- 
Tordre.  Une  ferme  n'est  sans  doute 
rille,  et,  à  moins  de  tomber  dans  des 
DOS  coûteuses  et  très-gènantes,  on  ne 
■er  faspect  et  le  caractère  de  celle-ci 
et  aux  bAtiments  d'une  exploitation 
usa  laut-il  s'entendre  sur  ce  mot  pro- 
ot  ce  qui  est  à  sa  place  est  propre 
re.  Le  ftunier  et  le  purin  ne  sont  pas 
s  la  fosse  à  ftunier,  dans  le  trou  à  pu- 
et  Tantrc  sont  malpropres  lorsqu'ils 
ibns  toute  la  oour,  sur  tous  les  pas- 
jusqu'à  la  porte  de  l'habitation. 
lUe  peut  étire  propre  quoiqu'on  y  laisse 
pendant  deux  et  même  trois  jours, 
|u*eile  ait  les  dispositions  nécessaires 
miement  prompt  des  urines,  que  la  li- 
donnée  en  sufiHsance,  et  que  le  pas- 
bommes  reste  libre.  Il  y  a  également 
dé  quand  foin,  paille,  fourrages  verts 
■riout,  quand  la  cour  est  une  espèce 
ère  où  voitures,  hommes  et  bestiaux 
t  dans  la  boue. 

ate,  la  propreté  et  l'ordre  dépendent  sur- 
iploitant.  Biais  l'emplacement  et  la  dis- 
e  la  ferme  y  sont  pour  beaucoup  aussi, 
■t  rendre  négligent  et  désordonné  un 
■que-là  propre  et  rangé.  Ce  sera  le  cas 
fois  qu'à  rencontrera  trop  de  diflicul- 
Btenir  la  propreté  et  Tordre. 
\  premières  conditions  pour  lui  faciliter 
le,  c'est  le  drainage  parfait  de  la  cour 
timents,  et  l'établissement  d'une  bonne 
nner  avec  trou  à  purin.  Une  autre, 
loo  ordonnancement  des  b&timents  qui 
mise  en  place  immédiate  de  tous  les 
oand  la  remise  aux  instruments  est 
péCy  on  laisse  charrues,  herses,  voi- 
mlien  de  la  cour. 

fOBi  très-efficace  de  faire  pénétrer  les 
d'ordre  et  de  propreté  parmi  les  fer- 
it  de  leur  trouver  un  logement  con- 
La  légère  dépense  en  sus  que  cela  peut 
er  an  propriétaire  sera  presque  tou- 
ement  compensée,  d*autant  plus  que 
ppAt  pour  le  fermier  aisé,  appât  au- 
mnea  sont  surtout  très  sensiûes. 
mlennlnaat  que  nous  voudrions  voir, 


dans  toute  grande  ferme  ou  dans  toute  grande 
agglomération  de  fermes,  petites  ou  moyennes, 
une  habitation  pour  le  propriétaire.  Nous  disons 
habitation  et  non  pas  château,  car  celui-ci  est 
étranger  à  la  culture.  Nous  voudrions  que  cette 
habitation,  propre,  confortable  de  manière  à  en- 
gager le  propriétaire  à  y  venir,  à  y  séjourner, 
fût  placée,  non  pas  connue  nos  cliAteaux,  à  dis- 
tance de  la  ferme,  au  milieu  d*un  parc,  mais 
comme  la  plupart  des  châteaux  et  des  maisons 
de  maîtres  de  l'Allemagne,  entre  les  jardins  et 
la  cour  de  la  ferme,  dont  elle  ne  serait  séparée 
que  par  une  douve  garnie  d'un  pont  et  d'une 
grille.  Cest  ainsi  seulement  que  la  présence  du 
propriétaire  sur  son  domaine  aura  tout  son  effet 
en  exerçant  une  double  influence  et  sur  lui  et 
sur  son  fermier.  Dans  Tétat  actuel  des  choses, 
les  inconvénients  de  l'absentéisme  subsistent, 
même  lors  du  séjour  du  propriétaire  dans  son 
château.  L.  Moll. 

CONTAGION.  (Méd.  vêt.  et  Polkce  sanit.)  — 
C'est  la  propriété  que  possèdent  certaines  af- 
fections de  se  transmettre  à  des  animaux  sains 
de  la  même  espèce  ou  d'espèces  différentes.  Les 
maladies  qui  ont  ce  triste  privilège  portent  le 
nom  de  ccntagieuses.  Elles  se  transmettent 
directement  ou  indirectement,  c'est-à-dire  par 
contact  immédiat  ou  médiat,  à  l'aide  d'un  élé- 
ment appelé  virus  contagieux. 

Lorsque  le  virus  a  pour  véhicule  soit  un  li- 
quide, soit  un  solide,  il  est  dit  fixe  ;  quand  au 
contraire  il  est  mélangé  aux  exhalations  vola- 
tiles, pulmonaires  ou  cutanées,  et  qu'il  est  ré- 
I)andu  dans  l'air,  il  porte  le  nom  de  virus  vo- 
latil ou  halUueux,  On  comprend  que,  sous 
cette  dernière  forme,  il  soit  beaucoup  plus  re- 
doutable. 

Les  maladies  contagieuses  qui  s'étendent  par 
virus  volatil  revêtent  toujours  la  forme  épizoo- 
tique  ou  enzootique,  et  se  montrent  le  plus  sou- 
vent sous  le  type  aigu  ;  c'est-à-dire  qu'elles 
parcourent  rapidement  leurs  différentes  phases, 
et  déterminent  proniptcnicnt  aussi  la  mort  des 
animaux  atteints  par  le  fléau. 

La  contagion  s'exerce  partout  et  en  tout  temps. 
11  est  néanmoins  des  conditions  prédisposantes 
à  la  réceptivité  des  éléments  morbides:  la  tem- 
pérature chaude  et  humide,  l'insalubrité  des 
logements,  la  mauvaise  alimentation  et  les  cons- 
titutions chétives. 

Lorsqu'une  maladie  est  née  sporadiquement 
avec  le  caractère  contagieux,  et  qu'elle  se  pro- 
page par  le  virus,  eUe  transmet  non-seulement 
la  maladie,  mais  encore  toutes  ses  propriétés  de 
réversibilité.  C'est  pourquoi  tous  les  moyens 
propres  à  arrêter  l'élément  propagateur  dans 
sa  marche  doivent  être  mb  en  usage;  c'est  ce 
qui  con.stituc  la  police  sanitaire.  Le  virus  vo- 
latil se  dépose  pariout,  dans  les  poils,  dans  les 
pailles,  le  foin,  la  laine;  il  peut  être  transmis 
par  les  instruments  de  pansage,  parles  pale- 
freniers eux-mêmes,  en  un  mot  par  tous  les 
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corps  qui  ont  s^ounié  pli»  oa  moins  longtemps 
au  milieu  de  Tatmosphère  imprégnée  des  matiè- 
res virulentes. 

Lorsque  des  animaux  malades  ont  cohabité 
avec  des  animaux  sains,  ceux-ci,  qumque ayant 
reçu  le  germe  de  la  m^die,  ne  sont  pas  tou- 
jours inunédiatement  atteints;  c*est-à-dire  que 
rapparition  du  mal  se  Ait  quelquefois  attendre 
pendant  quelque  temps.  (Test  cet  intervalle, 
cette  période,  qu'on  appelle  latente  ou  dHncn- 
batîon.  Malheureusement  il  n*est  pas  possible 
de  fixer  même  approximativement  le  délai  de 
ces  stades  ou  pérk)des,  qui  varient  suivant  les 
maladies,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  n^ont  rien 
de  bien  détenniné.  CTest  pourquoi,  lorsque  des 
anhnaux  ont  séjourné  avec  d'autres  atteints  de 
maladie  contagieuse,  dont  ils  ont  été  séparés 
ensuite,  il  ne  faut  pas  se  hAter  de  croire  à  l'in- 
nocuité du  mal,  ni  les  replacer  trop  tôt  au  mi- 
lieu des  animaux  sains. 

Les  périodes  de  début  et  d'état  des  maladies 
éi^zootiques  sont  toiqours  plus  meurtrières  que 
celles  de  déclin,  où  Pou  voit  des  malades,  pré- 
sentant les  mêmes  symptômes  que  ceux  obser- 
vés an  début,  arriver  à  une  terminaison  heu- 
reuse. 

L'introduction  de  l'élément  morbide  a  lieu 
par  la  surfoce  de  la  muqueuse  respiratoire,  par 
la  peau,  ou  par  la  muqueuse  de  la  bouche,  ou 
par  celle  génito-urinaire.  L'épaisseur  des  mu- 
queuses buccale  et  génitale  ne  permet  guère 
qu'aux  virus  fixes  de  s^introduire  par  cette  voie. 
Mais  Vair.imprégné  de  virus  qui  est  respiré  par 
les  narines  trouve,  dans  les  organes  respiratoires 
et  dans  la  ténuité  des  ramifications  bronclii- 
ques,  un  vaste  champ  pour  infecter  Téconomie. 
L'épiderme  et  les  poils,  ces  agents  protecteurs 
de  la  peau,  ne  préservent  pas  cependant  de 
rinoculation  des  principes  virulents,  quoiqu'ils 
doivent  néanmoins  y  opposer  quelque  obstacle. 
Bien  que  la  digestion  puisse  détruire  l'élément 
mori>ide  qui  serait  transporté  par  les  aliments, 
il  est  toujours  prudent  de  proscrire  Pusage  de 
la  viande  et  du  lait  provenant  d'animaux  atteints 
de  maladie  contagieuse. 

Les  moyens  aptes  à  préserver  de  la  contagion 
et  à  empêcher  Textension  des  fléaux  contagieux, 
qu'ils  soient  sporadiques  ou  épizootiques,  sont 
nombreux  et  font  partie  de  cette  branche  de 
l'hygiène  qu'on  appelle  la  police  sanitaire.  Dans 
tous  les  cas,  les  autorités  administratives  et  ju- 
diciaires ont  en  main  des  lois  et  des  décrets  qui 
ont  pour  but  de  s'opposer  à  la  propagation  des 
affections  contagieuses.  Ceux  qui  doivent  être 
tout  d*abord  employés  par  les  intéressés  sont  * 
P  La  séquestration,  qui  consiste  dans  la  sépara- 
tion des  animaux  malades  d*avec  ceux  qui  sont 
sains  ;  2®  la  désinfection,  qui  a  pour  but  de  dé- 
truire ou  d^annihUer  l'élément  morbide  qui  peut 
résider  soit  dans  le  logement,  soit  dans  les 
pailles,  les  foins,  les  instruments  de  pansage 
ou  les  harnais  ayant  servi  aux  animaux  atteints 


de  la  contagion,  par  des  moyens  qi 
diqués  au  mot  Désuifectior. 

LMnoculation ,  dont  le  principe 
la  foculté  qu'a  la  maladie  de  se  t 
consiste  à  introduire,  par  une  opéra 
gicale,  le  virus  diez  un  animal  sain, 
développer  une  maladie  bénigne  et  î 
le  présme  de  celle  plus  grave  don 
nacé  par  le  fait  de  la  contagion  ordii 

ClAVELÉE,  iNOCDLATlOIf.)  E.  i 

GOXTEB-ESPALIBK.  {ArbOfiC.)' 

ce  nom  aux  arbres  fruitiers  palisi 
treillages  en  plein  air.  Toutes  les  1 
ginées  pour  la  cbapente  des  arbres 
peuvent  être  appliquées  aux  ooni 

(VOff,  CAIfDÉLàBRB ,   COBDOlf,    ÉVQ 

I  MErrE),  et  Ton  p 

ainsi  toutes  les 
ne  réclament  pa 
murs.  —  Les  o 
liers  ont  aoquif 
derniers  temps, 
importance  pou 
firuitier.  Us  nous 
de  remplacer,  p 
bres  en  pldn  an 
encdite^en^ote/ 
ces  mots),  par  le 
paliers  dimàles 
verticaux  (voy. 
l'aide  desquels  o 
produit  sur  unei 
née,  et  qui  font 
produit  maximu 
plus  tôt  et  a?e 
moins  de  difficul 
Ces  contre-es{ 
Mes  sont  donc 
centre  d'une  oi 
plates-bandes  pa 
parées  par  un 
1  mètre  de  large 
gëes,  autant  qu 
du  sud  au  nord.  • 
resl09, 110, 111 
nent  les  détails  de  cette  création. 
Des  poteaux  cylindriques  (A,  fig. 
résineux ,  passés  au  sulfiite  de  cui 
ventaugmenter  leur  durée,  de3*,50 
et  de  o^,\k  de  diamètre,  sont  oifoi 
sol ,  à  0",50  de  profondeur,  au  mil 
tes 'bandes,  et  à  environ  6  mètres 
autres.  Des  fils  de  fer  galvanisés,  n*  1 
et  1 1 1  ) ,  passent  sur  le  sommet  de  cb 
dans  le  sens  des  lignes  en  traversa 
vissé  sur  ce  poteau  et  vont  s'attadM 
extrémité,  au  sommet  des  murs. 

D'autres  fils  de  fer  semblables  (C 
112),  passant  aussi  sur  le  sommet d 
mais  dans  une  direction  perpendi 
premiers,  vont  également  se  fixer 
des  murs.  Ces  fils  de  fer  sont  ( 


109.  —  Poirier  soumis 
à  la  forme  ea  cor- 
don vertlcaL 
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du 
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la  bue  tout  «olideBienl  fixés 
■nr  cbacune  de«  deux  face 
eaax  quatre  fila  de  fer,  n°  i 
t  112),  et  traverunt  un  |q[oi 
dea  poteau.  Ces  SU  de  Te 
idns  à.  l'aide  d'un  roidUseur 
m  ces  quatre  dernier»  fils  di 
jôté  de  la  ligne,  une  série  di 
is  de  «ciafte  de  CF,02  d'épais 
JBeor  (E.  F.fis-llO,  111  e 
ie»  sur  (ils  de  1er  au  moyei 
t  fer  trfes-IiD,  stml  placées  ; 
utre,  en  les  alteniant  di 
:  ie  montre  la  figure  lil.' 


«n cordon  Aoriamfof  (M,  lig.  Ii2ji0~,]&  des 
bords  de  cbacuoe  de  ces  plate»-haiide«. 

Coifaparons  maintenant  les  résultats  de  ce 
LLoaveaujuodededistributioDaTec  ceuxdel'ao- 
den.  Supposons  la  suriace  intérieure  de  deui 
Jardins  iruiliers  présentant  exactement  la  mime 
élendne,  el  que  ces  deux  surfaces  soient  égale- 
ment partagées  en  platevbaudes  larges  de  2  mè- 
tre»,  et  séparées  par  des  chemins  de  1  métré, 
comme  on  le  Hiit  babiluellement  pour  la  plan- 
tation des  arbres  en  cane,  si  l'on  consacre  l'une 
de  ces  surlàces  aux  c4nes  et  l'autre  aux  contre- 
espaliers  doubles  en  cordon  vertical,  et  que  l'on 
détermine  la  langueur  totale  des  brancdea  de 
r.Uarpente  qne  l'on  pourra  obtenir  sur  l'une  et 
sur  l'autre  de  ces  deux  surfaces,  si  les  cAnes 
donnent  2,5U0  mètres  de  longueur  totale  de 


suite  qu'à  procéder  à  la  plan- 
plaeéa  ccmtre  oessupiMrtsBont 
m  cardon  vertical  (Bg.  109)  et 
e  c4U  des  contre -espaliers  à 
re,  tu  contre  cbaque  latte.  On 
ne  ligne  de  petits  pommiers 


irandtes  rrncliiïres,  les  contre-espaliers  donne- 
■ont  &,000  mètres  pour  la  même  étendue. 

Kous  devons  rap|H!ler  que  le  produit  maxi- 
num  des  cOnes  ne  pourra  être  obtenu  que  vers 
a  quatonièniB  année  après  la  plantation,  tan- 
lis  que  celui  des  contre -espaliers  apparaîtra 
'ers  la  sixième  année  au  plus  tard. 

Ces  contre-espaliers  nous  donnent  donc,  ponr 
a  même  snrface  de  terrain,  moitié  plus  de 
irancbes  de  cliarpente,  et  par  conséquent  moi- 
ié  plus  de  fruits  que  les  arbres  en  cdne,  etleOT 
iroduit  maximum  arrive  liuil  ans  pins  tflL 

On  pourrait  faire,  il  est  vrai,  une  objection 

cette  nouvelle  disposition;  c'est  que  les  (irais 
l'acquisition  d'arbres  sont  beaucoup  plus  élevés 
ne  pour  la  même  surface  plantée  d'arbres  en 
_ôtie.  Cela  est  vrai,  paJMiue,  pour  ces  derniers. 
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on  ne  plante  qu'on  arbre  pour  3  mètres  de  lon- 
gueur de  plate-bande,  tandis  qu'il  en  fiiudra  20 
pour  la  même  longueur  consacrée  aux  contre- 
espaliers. 

Nous  répondrons  d'abord  à  cette  objection, 
quil  suffira  de  trois  années  de  produit  roaû- 
mum  pour  payer,  et  an  delà ,  cet  excédant  de 
dépenses,  et  qu'il  restera  encore  comme  avan- 
tage, au  profit  des  contre-espaliers,  cinq  années 
de  produit  maximum  du  double  plus  considé- 
rable que  celui  des  arbres  en  cône,  pour  la 
môme  surface  de  terrain  ;  qu'en  second  lieu , 
on  pourra  se  dispenser  presque  complètement 
de  ftiire  ces  avances  :  au  lieu  d*adieter  des  ar- 
bres greffés,  on  plantera  en  pépinière  de  jeunes 
sujets  qu'on  payera  2  centimes  la  pièce,  et  que 
l'on  plantera  à  demeure  après  une  année  de 
greifie. 

En  suivant  ce  mode  d'opérer,  on  aura  un  re- 
tard de  deux  années  pour  le  produit  maxi- 
mum; mais  U  restera  encore  un  avantage  de  six 
ans  au  profit  de  la  nouvelle  méthode  comparée 
à  l'ancienne. 

En  résumé,  la  nouvelle  disposition  que  nous 
proposons  pour  tous  les  arbres  cultivés  en 
plein  air  offre  sur  lee  o6nes  les  avantages  sui- 
vants : 

1°  Produit  maximum  obtenu  huit  ans  plus  tôt; 

2^  Rendement  doublé  pour  la  même  surface 
de  terrain; 

3°  Possibilité  de  soustraire  très-facilement 
ces  arbres  à  Tinfluence  des  gelées  tardives  du 
printemps  :  il  suffira  pour  cela  de  tendre  hori- 
zontalement ,  au  sonmiet  des  contre-espaliers 
et  de  l'un  à  l'autre,  une  toile  très-daire  qu'on 
laissera  jusqu'à  la  fin  de  mai  ; 

4°  Branches  de  la  charpente  plus  régulière- 
ment éclairées  que  celles  des  arl»^  en  cône, 
et  se  garnissant  mieux  de  rameaux  à  lîruits; 

5^  Possibilité  de  placer  dans  un  petit  jardin 
un  plus  grand  nombre  de  variétés,  et  de  pou- 
vohr  prolonger  ainsi  la  durée  de  la  consomma- 
tion de  ces  fruits  ; 

6®  Simplicité  extrême  dans  les  opérations 
destinées  à  la  formation  de  la  cliarpente  de  ces 
arbres  ; 

7°  Enfin ,  les  vides  laissés  par  la  mort  acci- 
dentelle de  ces  arbres  sont  remplis  bien  plus 
rapidement  qu'avec  les  arbres  en  cône. 

En  présence  de  pareils  avantages,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  conseiller  d'une  manière  presque 
exclusive  ce  nouveau  mode  de  culture  des  ar- 
bres en  plein  air.  —  Quant  au  mode  de  for- 
mation de  la  charpente  de  ces  arbres,  il  est  en 
tout  semblable  à  celui  décrit  plus  loin  pour  les 
cardons  verticaux  en  espalier.    A.  Du  Brech.. 

COPEAUX.  {Expl.  des  bois,  Écon.  dom.)  — 
,  L'exploitation  des  bois  laisse  des  résidus  con- 
nus sous  des  noms  divers  :  copeaux ,  écailles, 
débris.  L'ouvrier  qui  abat  un  arbre  quelcon- 
que ne  peut  le  fiiire  sans  enlever  par  chaque 
coup  de  hacbe  nne  parcelle  de  bois  ;  il  en  est 


de  même  de  l'équarreur  qui  di 
de  charpentes  ou  de  marine.  C< 
massées  et  mises  en  tas  de 
verses,  suivant  les  usages  loc 
sons  les  noms  de  copeaux  et  ai 

Le  bois,  ainsi  réduit  en  parce! 
sèche  vite,  s'enflamme  fadlemei 
les  ménages,  les  copeaux  font 
provisionnement  annuel  exigé  | 
de  maison. 

On  vendait  autrefois  les  cope 
très-diverses,  pavillons,  corde. 
Cela  se  trouve  avantageusemen 
mesure  générale  de  stère^  dont  1 
près  partout  en  rapport  avec  1 
dans  la  localité. 

Si  un  stère  de  bûches  vaut  8 
copeaux  se  vend  2  fr.  50  en  co 
rage,  et  3  fr.  ôO  en  copeaux  d'à 
la  différence  de  prix,  il  y  a  e 
à  brûler  des  bûches  si  l'on  estim 
son  de  la  chaleur  donnée. 

COQ.  Voy.  Galunacées. 

GOQVB  DU  LETAUT.  Voy,  J 
COQUELICOT.    VOff.  PaVOT. 

COQUILLE.  Voy.  Engrais. 

cou.  (ZoofecA.)— Cest  une  se 
sèche,  déterminée  dans  un  poii 
la  surface  du  corps  par  une  prei 
continuée,  celle  qui  résulte,  pa 
harnais  mal  adapté.  Comme  ton 
teneurs ,  celui-ci  a  des  degrés  : 
téresse  que  les  couches  superfici 
d'autres  fois  la  peau  tout  entière 
encore  les  tissus  qu'elle  reco 
grande  profondeur.  Les  régions  1 
ment  aitemtes  sont  le  sommet 
garrot,  les  lombes,  certains  poin 
sur  laquelle  porte  le  collier, 
hanches. 

Le  cor  s'établit  lentement,  n 
à  persister  longtemps;  il  jette  d 
cines  et  devient  douloureux  qi 
les  tissus  fibreux  ou  osseux.  La 
qui  le  constitue  a  une  teinte  no 
grise,  qui  finit  par  se  séparer  à 
suite  d^un  travail  de  disjonction 
dessous  d'elle  en  entonnoir.  1 
traitement  et  quelquefois  dea  o 
guérir  ce  mal,  qu'il  vaut  mieux 
médiant  à  tout  premier  symptôi 
l'application  d'un  liamais  mal  a 

E 

CORBEAU.  {AîUtn,  ntiU.)  — 
dont  on  connaît  une  quinxaine 
sées  dans  l'ordre  des  passeroai 
On  donne  indistinctement  le  n 
verses  familles  dont  les  formes  « 
sont  tout  à  fait  différentes,  oomn 
les  freux,  les  choucas,  etc.  n  e 
sentiel  d'établir  entre  cea  espèi 
tion  méthodique,  et  de  ne  pis  d< 
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bvidus  dool  le  rùle  est  utile  oa 

i  propremeot  dit,cortmj,  corax^ 
Bgé  parmi  les  oiseaux  nuisililes  à 
;  sa  taille  suffit  pour  le  distinguer 
spèoesi;  il  mesure  0",66  de  loo- 
.36,  d*eiiTer9ire.  Sa  tète  appuyée 
^robuste  est  armée  d'un  bec  épais, 
rl)é  Ters  Textrémité  et  à  bordii 
les  pieds  sont  disposés  plus  spé- 
Nir  la  préhension  des  branches; 
marche  posément  sur  le  sol  et  il 
sautillant  quand  il  est  pressé  ou 
iles,  très-longues  et  acuminées,  lui 

vol  très-rapide  ;  il  plane  dans  les 
3  aux  vents  les  plus  violents.  Tou* 
s  de  son  corps  sont  noires,  et  son 
1  mat  très-brillant,  ofire  des  reflets 
aables.  Il  s^établit  principalement 
Ha  qui  couvrent  les  chaînes  de 
1  vit  ordinairement  par  paires  et 
.  les  plaines  quand  les  neiges  de- 
istantes.  Du  reste,  il  n'émigro  pas 
e  Tannée  dans  le  rayon  qu'il  s'est 

même  une  particularité  de  cette 

croassement  est  rauque  et  nio- 
st  omnivore  et  possède  un  odorat 
e  dirige  de  loin  vers  les  cadavres 
joot  il  est  aussi  vorace  que  les 
a  rinstinct  de  la  prévoyance,  car, 

repu,  il  emplit  son  bec  et  son 
limenta  qall  va  dégorger  dans  de^ 
,  puia  il  recouvre  cette  provision 
le  débris  végétaux.  Il  détruit  les 
is,  les  insectes  ;  c'est  le  seul  ser- 
aune  obtienne  de  lui.  £n  revanche, 
ieones  volailles  du  fermier  ;  il  vole 
basse-cours  et  on  Taccuse  de  dé- 
tores, surtout  les  orges  ;  il  fait  la 
\  les  animaux  giboyeux  et  suce  les 
«ns,  des  perdrix  et  de  toutes  les 
sanx.  U  est  surtout  redoutable  dans 
»  où  les  troupeaux  restent  en 
B  pendant  la  belle  saison,  car  s'il 
MNiton  que  la  soufifrance  empéclie 
aotrea,  il  s^approche  de  lui  en  fai- 
lea  de  plus  en  plus  resserrés,  puis 
atMe,  crève  ses  yeux,  Tétourdit, 
fcntre  à  coups  de  bec ,  et  dévore 
loat  vivants.  Il  se  comporte  aussi 
envers  les  agneaux,  et,  dans  la 
t ,  il  suit  la  piste  des  brebis  [M)ur 

placenta  de  la  mère. 
I  diasae  de  son  voisinage  tous  les 
a,  même  les  corneilles;  il  lutte 
it  inrU  carnivores  et  s'élève  avec 
I  aifB  à  one  grande  hauteur.  La 
Ml  on  pen  moins  grosse  et  dont  le 
pios  terne,  construit  son  nid  en 
Kt  aor  la  cime  des  arbres  les  ()lus 
r  les  rodiers  escarpées  ;  elle  pond 
isii  el  revient  chaiiue  année  dans 

L'acn.  —  T.  v. 


le  même  nid.  On  attribue  une  longue  existence 
à  cet  oiseau,  qu'on  peut  apprivoiser  quand  il 
est  pris  dans  sa  jeunesse.  Il  reconnatt  son  maî- 
tre et  s'approche  à  sa  voix  ;  il  contrefait  même 
la  langue  humaine  et  prononce  quelques  mots 
faciles  ;  il  se  défend  contre  les  chiens  et  les 
chats  et  leur  dispute  liardiment  leur  nourriture. 
Il  a  la  manie  de  cacher  les  objets,  non-seule- 
ment ceux  qui  servent  à  sou  alimentation, 
mais  même  les  métaux  brillants,  comme  les 
couverts  d'argent  et  les  pièces  de  monnaie. 

Il  n'est  pas  facile  de  le  détruire  ;  il  fréquente 
surtout  les  lieux  écartés  et  se  tient  avec  défiance 
au  delà  de  la  portée  des  armes  à  feu.  On  lui 
tend  des  pièges  à  ressort  qu'on  amorce  avec 
des  animaux ^morts;  mais  il  est  rare  d'en  pren- 
dre plusieurs  au  même  endroit ,  parce  ({u'ils 
si>  réunissent  au-dessus  de  celui  qui  se  trouve 
surpris  et  qu'ils  s'éloignent  du  champ  de  la 
trahison.  Le  meilleur  moyen ,  quand  on  con-^ 
naît  leurs  nids,  c'est  de  les  cribler  de  coups  de 
fusil  et  de  détruire  ainsi  la  couveuse  et  sa 
lignée.  La  chair  du  corbeau  exhale  une  odeur 
répugnante;  on  ne  tire  aucun  parti  de  sa  dé- 
pouille, si  ce  n'est  des  plumes,  employées  par 
les  dessinateurs.  (  Voy,  Corneille  ,  Freux.) 

J.  Sanret. 

CORDAGE  DES  BLÉS.  [Agr'ic.)  —  Daus  le  ftiidi 
de  la  France,  dans  le  Var  notamment,  on  donne 
ce  nom  à  une  opération  pour  laquelle  on  em- 
ploie une  corde  et  qui  a  pour  objet  de  faire  tom- 
l)(T,  de  grand  matin,  la  rosée  qui  s'est  attachée 
aux  épis  du  froment  Voici  en  quels  termes 
M.  Robinet  a  décrit  cette  pratique  à  la  page  532 
du  tome  lY  de  la  2«  série  du  Journal  d* Agri- 
culture pratique  : 

n  Un  fléau  qui  frappe  trop  souvent  l'homme 
des  champs  dans  ses  plus  légitimes  espérances, 
au  moment  même  où  le  prix  de  ses  travaux 
vient  se  montrer  à  lui  sous  les  apparences  d'une 
riche  moisson,  est  cette  cruelle  maladie  connue 
sous  le  nom  de  blé  échaudé  ou  retrait,  causée 
par  l'apparition  subite  du  soleil  d'été  sur  un 
champ  couvert  de  rosée,  et  qui  occasionne,  cha- 
que année,  des  pertes  immenses. 

n  Quelques  habitants  du  Var  savent  s'affran- 
chir de  cette  calamité  en  employant  un  moyen 
indiqué  par  Olivier  de  Serres.  Voici  ce  procédé  : 

n  Pendant  les  huit  jours  qui  précèdent  la  ma- 
turité du  blé  et  tous  les  matins,  une  heure  avant 
l'apparition  du  soleil,  si  le  vent  de  la  nuit  n'a 
|)as  secoué  la  rosée  qui  repose  sur  les  épis,  tous 
les  habitants  de  la  ferme,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  se  réunissent  à  la  voix  du  père  de 
famille,  et  puis,  armés  de  cordes  ou  de  longs 
roseaux,  ils  marchent  {larallèlement  dans  les 
champs,  en  passant,  les  uns  aux  abords  des 
pièces  de  blé,  les  autres  le  long  des  sillons  d'é- 
coulement ou  des  raies  qui  ont  servi  de  guide 
aux  semeurs,  et  en  tenant  chacun  une  des  ex- 
trémités de  la  corde  assez  roide  et  assez  élevée 
pour  faire  courber  la  tête  à  tous  les  épis  qu'elle 
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rencontre  en  passant  :  cette  légère  secousse 
suffit  pour  &ire  tomber  les  perles  de  rosée  sus- 
pendues à  leurs  arêtes,  et  cette  humidité,  qui, 
échauffée  et  évaporée  par  le  soleil,  eût  été  nui- 
sible au  grain  qu*elle  entourait,  devient,  par  sa 
chute  au  pied  de  la  plante,  une  irrigation  qui 
fovorise  les  derniers  efforts  de  la  végétation. 

«  Les  effets  de  ce  procédé  sont  si  constants 
que  les  boulangers  du  pays  reconnaissent  au 
premier  aspect  les  blés  qui  n^  ont  point  été 
soumis,  et  en  offrent  un  prix  bien  inférieur. 

«  Les  cultivateurs,  de  leur  côté,  avouent  que 
cette  légère  peine  du  cordage  est  largement 
payée  par  l'abondance  et  la  supériorité  des 
grains  récoltés  :  en  effet,  deux  enfants  peuvent 
corder  un  hectare  de  blé  en  moins  d'un  quart 
d'heure  et  gagner  ainsi  une  somme  très-impor- 
tante en  jouant.  >*  Robinet, 

Memb.  de  la  Soc.  iinp.  et  cent,  d'jtfric. 

COEDB.  (Poids  et  mesures.)  —  Ce  mot  a 
longtemps  servi  de  terme  générique,  pour  indi- 
quer la  mesure  de  différents  objets. 

Dans  certains  pays  on  appelle  encore  corde 
ce  qu'ailleurs  on  entend  par  perche  ,  verge, 
stérée,  etc.,  c'est-à-dire  unité  ou  fraction  ser- 
vant à  détenniner  la  contenance  d'un  champ , 
d'un  pré,  d'une  vigne,  d'un  terrain  quelconque, 
n  fallait  tant  de  cordes  pour  faire  un  arpent,  un 
setier,  une  fauchée.Notre  génération,  qui  apprend 
à  l'école  primaire  à  se  servir  des  nouvelles  me- 
sures générales,  commence  à  oublier  ces  déno- 
minations si  diverses,  quoique  exprimant  une 
même  chose.  L'are,  Phectare,  qui  ne  peuvent  va- 
rier, puisqu'ils  ont  pour  base  le  mètre,  invariable 
lui-même ,  ont  avantageusement  remplacé  ces 
mesures  de  toutes  longueurs,  de  tout  volume. 

Dans  quelques  contrées  la  corde  était  com- 
|K)sée  de  20  pieds  ;  ailleurs  elle  en  avait  18  ou 
22,  et  le  pied  lui-même  avait  10  ou  12  pouces, 
comptant  un  nombre  variable  de  lignes. 

Généralement,  les  mesures  servant  à  fixer 
une  étendue  de  terrain  étaient  plus  ou  moins 
grandes,  suivant  la  qualité  du  terrain  à  me- 
surer. Maintenant  encore  on  emploie  le  mot 
corcfe  pour; désigner  une  certaine  quantité  de  bois 
mesurée  en  forêt  et  livrée  au  consommateur, 
mais  dans  ce  cas  le  même  mot  indique  des  ({uan- 
tités  très-variables  de  la  même  marchandise. 

Une  corde  de  bois  contient  4  stères  dans  le 
départementde  la  Marne,  3  stères  dans  la  Meuse, 
2  stères  dans  la  Haute-Marne,  et  parfois  la 
mesure  se  complique  de  fractions  de  stère 
d'une  extrémité  à  l'autre  d'un  même  départe- 
ment. A  Paris  la  corde  avait  5  stères  ;  elle 
était  plus  grande  que  partout  ailleurs  :  de  même 
que  l'arpent  avait  52  ares,  tandis  que  dans  les 
provinces  voisines  il  avait  45,  42, 36  ou  33  ares. 

Cette  contenance  plus  grande  ne  s'accorde 
guère  avec  ce  que  nous  disions  plus  haut,  que 
la  mesure  se  tendait  ou  se  raccourcissait  sui- 
vant la  qualité  du  sol.  C'était  une  exception 
Tonnant  en  faveur  de  Paris  une  règle  générale. 


Toutes  les  mesures  ou  presque 
plus  grandes  que  dans  les  prov 
Le  mot  corde  a  pu  tout  nati 
pliquer  à  l'instrument  qui  fixai 
puisque  primitivement  on  se  ser 
pour  mesurer  les  surfaces.  Ceti 
n'a  plus  de  raison  d'être  depuis 
tionné  les  instruments  et  qu'an 
parfaite  autant  que  possible,  in< 
nière  certaine  les»  contenances  o 
mesurer. 

CORDON  SARITAIRB.  VotJ.  F 

COBDOXS.  {Arboric.y-  Ce  i 
des  formes  données  à  la  char[ 
fruitiers  soumis  à  la  taille ,  dis[ 
sée  seulement  d'une  ou  deux  ï 
dons  qui  ne  portent  que  des  i 
[/adoption  de  ces  cordons,  imagi 
1843,  constitue  le  progrès  le 
de  notre  arboriculture  fruitière 
cette  époque,  la  charpente  des  . 
mise  aux  grandes  formes  :  évenit 
candélabres,  cènes,  gobelets,  < 
vait  obtenir  le  produit  maximui 
que  12  à  16  ans  après  la  plantatl 
grâce  aux  cordons,  on  diminue 
charpente,  on  augmente  le  doi 
pour  la  même  surface,  et  le  pr 
est  obtenu  4  à  6  ans  après  la 
outre,  les  soins  relatifs  à  la  fc 
charpentes  sont  beaucoup  inoii 
plus  à  la  portée  de  tous  les  cul 

On  choisit  de  jeunes  arbres  d' 
sains,  vigoureux  et  ne  portant 
les  plante  à  0",40  les  uns  des  a 
clinant  les  uns  sur  les  autres,  : 
60  degrés.  On  ne  retranche  qu 
ron  de  la  longueur  totale  de  ce 
en  faisant  la  seclion  en  A  (fig. 


its.— Cordon  oblique, 
i""*  année. 


ti«. 


d'un  bouton  placé  en  avant.  P« 
vant,  on  favorise  le  plus  possibl 
ment  vigoureux  du  bourgeon 
les  autres  sont  transformés  en  r 
et,  au  printemps  qui  suit,  cha 
arbres  présente  l'aspect  de  la  fi$ 


gode  taBto  «anitte  fc  appUiiDeridia- 
mMBL  lilfraits  la  ujôs  nécessaire!) 
tnubnber  en  lombomdei  (to;.  ce 
•  k  «te—dher  de  imiTeau  le  tiers  de 
w  loWe  dn  BotiTcaa  nmein  de  pro- 
L  Si  tMileMi  le  baurgeon  de  proloD- 
fiHàtkftlatàivtiappt  peodmt  l'été 
I,  a  bodratt,  kmde  la  seconde  taille, 
r  le  bail  de  deux  ans,  afin  d'otiteoir 
n  tennintl  plus  vigoaretix.  Pendant 
■fpGqae  kces  Jenoeii  arbres  les  mîmes 
pendant  l'été  précàlent,  cl  l'on  ob- 
■    ■■  ■    -    -      -«laHgDre  115. 


qui  Ibrce  la  lére  k  drculn  a 


iidu> 


la  troisiteie  taille,  lu  jeuui'  tigu  a  or- 
it  atteint  les  deux  tierd  de  sa  longueur 
nott  l'abaisse  sur  un  angle  de46il<V 
Hd  U  ligne  B.  et  l'on  applique  an  rx- 


I  même  opération  que 

taille  précédente.  Si 
aisM  immédiatement 
niranl  le  degré  dln- 
neMbToriséledéTe- 

d«  boureecns  gour- 
a  base  an  détriment 
30  tenninal.  Les  nou- 
rgtoas  reçMTCDt  les 
naiies.  La  figure  116 
tal  de  ees  jeunes  ar- 
hi  de  la  TégétatioD. 
^t  plus  qne  de  com- 
arln  eu  continuant 
ft  U  tige  à  l'aide  des 
tnlions  jusqu'au  som- 
T.  Arrivées  là,  ces  tigei 
mèe  à  0^,40  au-dessous  du   chs' 
MOT,  afin  de  laisser  la  place  pour  le  ] 
Mid  mvl  d'ut  bom^eon  vigoureux  < 


toute  l'étendue  de  la  tige. 

Quant  au  côté  de  l'horin»)  vers  lequel  il  con- 
vient dlnctiner  les  tiges,  cela  n'a  pas  d'impm'- 
tance  pour  les  mura  dirigés  du  levant  au  cou- 
chant. Mais,  pour  ceux  dirigés  du  nord  au  sud, 
il  conviendra  de  coucher  les  liges  vers  le  mùU: 
les  rameaux  à  fruit,  placés  au-dessous  de  cha- 
que tige .  seront  ainsi  mieux  éclairés.  Lontque, 
ccjiendsnt,  les  murs  seront  dtablia  sur  un  ter- 
rain en  ])ente,  il  faudra  incliner  les  tiges  vnv 
|p  Eioiiiiiiet  de  cette  pente  ;  aulreuieut  elles  se- 
raient arrêtées  trop  tùt  par  le  sommet  du  mur. 
Les  arbres  étant  plantés  k  0",40  les  uns  des 
autres  et  développant  chacun  une  tige  ainsi 
disposée,  il  en  rcsulle  que  l'espalier  se  trouve 


composé  d'une  i^rle  de  branches  couchées  pa- 
rBllèlement  et  laissant  entre  elles  un  espace  ésat 
d'environ  u'°.3a  (fig.  HT). 


Toulefoia.  pour  que  cette  sorte  d'espailer  ne 
laisse  aucun  vide  sur  le  mur,  il  convient  de  le 
commencer,  du  cAté  oppo&é  à  la  direction  des 
tiges,  par  une  deaù-palinette,  et  de  le  tenninei 
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|iar  tia  arbre  >lonl  la  tige  est  progreMirauent 
abaimée  liarizontilement  i  0~,30  au-dessus  du 
eo],  et  sur  laquelle  on  Tait  développer  ensuite 
une  série  de  branches  sous-mère»,  conmie  l'in- 
dique iiolra  Hgure. 

Les  eupalien  «ouinis  k  cette  lonne  peuvent 
èlre  compléta  dans  l'espalier  de  cinq  uis;  ce 
qui  fait  gagner  au  uioins  dix  ou  douze  ans  sur 
le  laps  de  temps  nëcessaire  pour  obtenir  le  rnéme 
rréullat  avec  toutes  les  autres  dieposition». 

La  fructification  a  tieu  pendant  le  qualrièine 
été,  et  elle  arrive  à  son  maiimum  vers  le 
sixième  été,  ce  qui  ne  |>eut  être  obtenu,  avec  Iba 
autres  grandes  formes,  que  vers  la  vingliéme 
année.  Si  l'on  n'a  qu'une  très-petite  étendue  de 
murs  propres  aux  espaliers,  on  ne  pourra  y  pla- 
rer  qu'un  petit  nombre  d'arbres  soumlH  iu\ 
Itrandes  formes;  la  durée  de  la  consommatinn 
de  ces  fruits  sera  peu  proloii^ée,  parce  qu'on  ne 
pourra  dilliver  que  très-peu  de  variétés.  Qu'un 
adopte,  au  contraire,  ta  forme  en  cordon  al>li- 
que,  et  l'on  pourra  avoir  un  nombre  de  varié- 
tés dilTérentes  égal  à  celui  des  arbres  plantés, 
el  une  consommation  de  fruits  beaucoup  [dus 
lirolongée.  Ajoutons  encore  que,  si  l'un  des 
poiriers  soumis  aux  grandes  formes  vient  i 
périr,  il  faudra  attendre  quinze  Ji  dix-buit  ans 
liflUr  que  c«lui  qu'on  replantera  remplisse  le 
vide.  Avec  les  cordons  obliques,  il  suffira  de 
proi'éder  ainsi  :  ouvrir  un  trou  de  0~,40  de 
largeur  el  <le  0',hO  de  profondeur  au  milieu  de 
l'espace  laissé  libre  par  l'arbre  mort  ;  couper 
les  racines  des  arbres  voisins  qu'on  trouvera  sur 
les  deux  i-ÙUs  de  cette  trancbée;  enfoncer  jus- 
qu'au niveau  du  sol,  sur  ces  deux  cùtês,  deux 
lilandies  très-minces  de  0"',S0  en  carré,  puis 
planter  le  nouvel  arbre  dans  cette  sorte  d'en- 
raissemeat,  eu  employant  de  la  terre  bien  amen- 
dée et  en  choisissant  un  arbre  appartenant  à 
une  variété  vigoureuse.  Les  planchettes  dont 
nous  venons  de  |iarler  empéclwnt  les  racines 
des  arbres  d'envaliir  l'espace  réservé  ii  celui  que 
l'un  plante.  Elles  pourrissent  bientôt;  mais  le 
nouvel  aiitre  est  alors  en  état  de  se  défendre. 
En  opérant  ainsi,  le  vide  est  comblé  dans  l'es- 
pace de  cinq  à  six  ans.  Nous  ferous  enfin  re- 
marquer que  cette  sorte  de  diarpente  est  la 
plus  simple  de  toutes,  la  plus  facile  à  établir,  et 
que  l'inclinaison  régulière  donnée  à  ctiaque  lige 
met  1  la  portée  de  tous  lesjardiniers  les  moyens 
à  employer  pour  y  répartir  également  l'attioji 
de  la  sève. 

Les  objections  suivantes  ont  été  faites  à  l'i'- 
gard  de  cette  forme  :  on  a  craint  que  le  peu  d'é- 
tendue donnée  t  la  charpente  de  ces  arbres 
imislt  à  leur  mise  k  fruit  par  suite  de  leur  trop 
grande  vigueur;  cette  vigueur  étant  en  raison 
lie  la  surface  de  terrain  dont  les  racines  des  ar- 
bres |>euvcnt  disposer,  et  ceux-ci  étant  plantés 
seulement  a  0-,4o  d'intervalle,  celte  crainte  n'est 
pas  fondée.  On  a  dit  aussi  que  des  arbres  ainsi 
rapprochés  ne  ponrraieni  jias  vivre;  mais  on 


ne  demande  à  cliacnu  d'eux  qi 
d'nne  étendue  proportioanée  i 
où  les  Taduea  peuvent  s'élem 
core  objecté  qu'une  plantation 
plus  coOteuse  k  étaiAit  qu'en  s 
mode.  Cela  est  vrai  ooaune  pre 
mais,  outre  que  les  opëratkiD 
sont  bien  plus  rapidement  exé 
tient  le  produit  ntaximum  de 
la  sixième  année  après  la  piMoU 
sullat  ne  peut  être  obtenu  avec  1 
mes  que  vers  la  vingtième  ai>n> 
avec  le  cordon  oblique  quaturT* 
maximum  qui  [leuveot  payer  I 
fois  la  dilTËreDce  des  frais  de  p 
on  a  fait  remarquer  que,  pourd 
due  sullisante  à  la  tige  de  cbacu 
il  faut  que  le  mur  ail  une  cerl 
Cela  est  vrai;  mais  il  suffit,  co 
de  hauteur,  de  1~,S0.  Nous  conc 


pour  les  murs  ayant  au  moins 
tion,  c'e.st  la  forme  eu  rordon  ot 
dra  préférer  ;  pour  les  murs  nu 
sera  obligé  de  s'en  tenir  à  la  pai 

Les  cordons  obliques  conviej 
les  espèces  d'arbres  fruitiers, 
modifications  pour  le  pécher  (mj 

Cordons  verticaux  (Du  Breu 
—  C!es  cordons  sont  d'une  exém 
encore  que  les  cordons  cddiqnes 
gent  une  hauteur  de  i  mètres  a 
peine  d'arrêter  trop  tAt  l'alloue* 
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e  à  U  Ihictilicatkm  en  restreignant 
Il  sére  dans  des  limites  trop  étroites. 
ft  fbk  donc  qu*on  pourra  disposer 
»  lyant  an  moins  4  mètres  de  hau- 
dn  prtgrer  les  cordons  verticaux  aux 
iliqoes. 

(  exécuter,  on  procède  à  la  plantation 
i  comme  pour  le  cordon  oblique,  avec 
!  diffëreoce  que  les  arbres  sont  planti^ 
positkm  verticale,  et  qu'on  les  place 
iDce  de  0^,30  seulement  les  uns  des 
I  allonge  soooessivement  la  tige  jus- 
mel  dn  mur,  en  suivant  complètement 
ipns  données  pour  le  cordon  oblique. 
ions  verticaux  conviennent  aussi  à 
espèces  et  aussi  bien  aux  arbres  en 
faux  oootre-espaliers  (t^.  ces  mots). 
(  en  treilles  soumises  à  cette  forme 
lelques  soins  particuliers  que  nous 
au  mot  R41SI5S  de  table. 
r  horizontaux  (fig.  119).   —  Cette 


disposition  convient  particulièrement  aux  pom- 
miers cultivés  dans  le  jardin  fruitier.  On  disiwse 
ces  cordonâ  sous  forme  de  bordures  autour  des 
plates-bandes  d^espaliers  et  de  contre-espaliers, 
en  plantant  ces  jeunes  arbres  à  0'",2ô  du  bord 
de  ces  plates-bandes.  On  procède  ainsi  à  réta- 
blissement de  ces  cordons  : 

Cboisir  des  pommiers  d'un  an  de  greffe  sur 
paradis  si  le  sol  est  de  bonne  qualité,  ou  sur 
doucin  si  le  sol  est  sec  et  brûlant  ;  les  planter 
sur  une  seule  ligne  à  i^jôO  d'intervalle  pour  les 
paradis,  et  à  2  mètres  |)0ur  les  doudns  ;  sup- 
primer, en  plantant,  le  tiers  de  la  longueur  de^s 
jeunes  tiges ,  et  abandonner  le  développement 
à  lui-même  pendant  tout  Tété.  L'année  suivante, 
lors  de  la  taille  d'hiver,  placer  un  fil  de  fer  A 
n»  14,  et  galvanisi'^  sur  la  ligue  de  plantation; 
ce  fil  de  fer,  solidement  fixe  à  cliaque  extré- 
mité, et  roidi  le  plus  possible  au  moyen  d'un 
tendeur  B,  est  supporté  tous  les  8  mètres  par  un 
petit  poteau  en  bois  C  à  0*,40 au-dessus  du  sol. 


II*.    —    Pommier  •oarois  à  la  forme  en  cordon  horizontal. 


fer  ainsi  placé,  abaisser  chacune  des 
me  poaition  horiiontale  en  les  fixant 
le  fin*.  Pendant  l'été  suivant,  suppri- 
m  bourgeons  qui  naissent  sur  la  par- 
le de  la  tige  :  ils  absorberaient  trop 
I  détrimeDt  de  la  partie  horizontale. 


lie  par  approdie  poor  les  pommicrx  en 
borlYontal  nnllatéral. 


k  tous  les  autres  bourgeons  les  soins 
I  pour  les  transformer  en  rameaux  à 
lier  le  bourgeon  de  prolongement  sur 
r,  mais  en  laissant  l'extrémité  libre. 
taille  dlûTer  suivante,  opérer  les  ra- 
nits  eomme  ceux  du  poirier.  Laisser 
I  proloogement  entier;  sa  position 
t  ffnfltt  pour  y  faire  développer  tous 

■oe  ce  mode  d'opérer  jusqu'au  mo- 
laqne  tige,  en  s'aUongeant,  rencontre 
6  de  la  tige  suivante.  Dès  qu'elles 


ont  dépassé  de  0*,30  l'arbre  qui  suit,  on  greffe 
par  approche  (t'oy.  ce  mot),  en  mars,  l'extré- 
mité de  chaque  tige  en  D  au  point  de  départ 
du  cordon  suivant.  Cette  grefle  est  pratiquée 
comme  le  montre  la  fi^re  120.  L*année  suivante, 
la  greffe  étant  parfaitement  soudée,  on  coupe 
Texlrémité  des  cordons  en  A.  Il  en  résulte  alors 
que  la  sève  surabondante  d'un  arbre  passe  au 
profit  de  l'arbre  suivant,  et  que,  la  sève  pouvant 
ainsi  parc^ourir  toute  la  longueur  de  la  ligne, 
tous  ces  petits  arbres  présentent  le  même  degré 
de  vigueur.  L  ensemble  de  cette  plantation  o(^ 
fre  alors  l'aspect  de  la  figure  120. 

Si  les  plates- bandes  sur  le  bord  desquelles 
on  place  ces  cordons  étaient  insuffisantes,  on 
pourrait  en  former  un  carré  composé  de  lignes 
parallèles  placées  à  l'^ao  les  unes  des  autres. 
Mais  alors,  pour  économiser  l'espace,  on  |)Ourra 
superposer  deux  ou  trois  de  ces  cordons  sur 
chaque  ligne,  en  plantant ,  pour  la  même  lon- 
gueur, deux  arbres  au  lieu  d'un  pour  deux  cor- 
dons, et  trois  arbres  pour  trois  cordons. 

On  peut  également  soumettre  les  poiriers  à 
cette  disposition,  mais  il  s'en  accorde  moins 
bien.  Il  fkudra  d'ailleurs  choisir  les  variétés  les 
moins  vigoureuses. 

La  vigne  en  treille  est  aussi  le  |)lus  souvent 
cultivée  sons  forme  de  cordons  horizontaux 
(voy.  Raisins  de  table). 

Cordons  doubles.  —  Ces  divers  cordons  peu- 
vent être  doubles,  au  lieu  d'être  simples.  En  ce 
cas  il  faut  doubler  l'intervalle  qui  sépare  cha- 
que arbre.  Mais  ces  charpentes  demandent  plus 
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de  temps  et  de  toioi  ponr  leur  fommtiaii  Muit 
offrir  aucun  avantage  particulier:  inutile  alors 
de  les  recommander.  A.  Du  Bredil. 

COmHIBR.  {Arboric.)  —  Le  cormier  on  tor- 
bier  domeilique  (flg.  lu)  eat  no  arbre  fruitier 
(|tti  crofl  apontaoémenl  dans  les  Ibrélsilu  centre 
et  àa  nùdi  de  la  i''raDee.  Bien  qne  h  T^gétation 
Mit  asset  lenle,  il  peat  cependant  acquérir  de 
grandes  dimensions.  On  ra  a  tu  dans  l'Anjou 
dont  le  troDc  offrait  4*,lfl  de  circonrérence  sur 
3-,30  deliauteur:  l'ensemble  de  la  tige  s'élevait 
à  16  mitres  ;  mais,  eu  général,  le  cormier  ne 
tlépa^e  fai  les  dimensions  du  pdrier.  Le  fruit, 
i|ui  présente  la  forme  de  petites  poires  et  qui  esl 
réuni  par  grappes,  esl  employé  dans  plosieure 
(tonlrées  pour  làïie  une  sorte  de  ddre  auquel  on 
donne  le  nom  de  corm^.  Celte  boisson  est  de 
in<ÛLW  tumne  qualité  que  le  cidre  de  pomme  on 
que  le  poiré  ;  elle  se  consene  aussi  moins  long- 


temps, mais  ellen'en  a  pas  moins  d'importann- 
poarles  localilés  où  l'on  ax\li\e  cet  arbre,  dans 
les  années  oii  les  antres  fruits  sont  [leu   abon- 

Varii'l/t.  —  On  connaît  plosieure  variétés  de 
cormiers,  parmi  lesquelles  nous  citerons  parii- 
cnlièrement  tea  suivantes  : 


La  variété  à  gros  fniits  rouges  est  la  plus 
estimée  el  donne  le  produit  le  plus  élevé,  l.e 
rormier  redoute  les  dimals  rigoureux;  il  ap- 
parliciit  surtout  .i  la  région  de  la  vigne.  Aussi  sa 
culture  esl-elle|  particulièrement  répandue  ïur 


quelques  points  du  Midi,  dans  1 
tou,  «ne  partie  de  la  Bretagne  el 
localités  de  l'est  de  la  France.  < 
tout  proq)érer  dans  les  aola  sil 
frais.  Il  s'acconunode  aosiû,  luai 
des  terrains  siliceux  pierreux  le; 
même  des  sols  calcaires.  Dans 
cbes  et  substautiels,  sa  végétatif 
goureuse,  mais  il  est  moins  ferl 
I«  cormier  peut  ïtre  obtenu 
ail  moyen  de  jeunes  sujets  re« 
iNiia,  ou,  ce  qui  est  préférable, 
semis  de  pépins  Iutsenpé|itiiièr 
que  l'on  n'a  ainei  que  trËs-leotei 
iirlires  propres  à  être  plantés  i 
n'est  jamais  cerlain  de  la  qualil 
obtenues.  Aussi  esl 'il  préférobl 
[ilier  parla  greffe  cm  se  servant, 
ilu  poirier  ou  de  l'aubépine.  Les 
culture  sont  en  tout  semblable»  à 
indiquerons  pour  le  pommier  et 
Le  cormier  se  met  à  fruit  plus 
c«s  arbres  ;  seulement  i  l'Age 
son  produit  commence  à  avoir  q 
lanre.  Il  peut  s'élever  alors  à  en 
lilrcs  de  fruits  par  pied;  mais  ce 
mentant  à  mesure  que  l'arbre  avai 
par  s'élever  en  moycmie  à  6  lie 
tains  arbres  donnent  exceptinni 
qu'à  10  lieclolitres  de  fruits.  Ma 
lion  du  cormier  eat  soumise,  co 
liommier  et  du  poirier,  k  une  so 
tencr  :  il  ne  donne  une  récolte 
Ions  les  deux  ans.  Le  prix  des 
*«rie  entre  G  Ir.  et  10  fr.  l'iiecli 
la  rarelé  du  vin  dans  la  contrée. 

On  récolte  les  cormes  comme  I 
les  iwires.  L'époque  de  maturité  e! 
la  cliutb  spontanée  des  fruits.  c«  q 
ment  lieu  au  moment  des  veodan 
lette  terminée,  on  rentre  les  ce 
endroit  sec  t-taéré  oU  on  les  été 
|)eu  épaisses  pour  qu'elles  arhèvi 
DÈS  qu'elles  ont  pris  une  teinti 
qu'elles  commencent  i  blettir,  o 
fabrication  du  curmé.  On  peut  ! 
cela  de  l'on  de  ces  deux  procédés 
l.e  premier  consiste  à  employé 
fraLcbes.  A  cet  cITet  on  en  met  2  lii 
une  barrique  de  la  contenance  de 
et  l'on  acliéve  de  remplir  avec  d 
quelques  Jours  de  fermentatiou,  i 
à  consoiimier  celte  boisson,  et  l'oi 
de  nouvelle  eau  le  liquide  tiré  d 
Cette  quantité  de  cormes  peut  tn 
quivalentde  12  liectolltres  d'une 
forte. 

Le  second  mode  d'emploi  CMisii 
cher  les  cormes,  en  le.i  p!at«nl 
claies  qu'on  introduit  dans  le  fi 
avoir  relire  le  pain.  Celte  opén 
[mis  ou  quatre  fois,  donm  t  ce»  t 
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fioB  tel,  qn^on  pent  easnite  les  oon- 
fSnimeat  en  les  réunissant  dans  des 
■en  fennés  et  placés  dans  le  cellier. 
du  alors  les  3/^  de  leur  Tolome. 
«  Teut  en  Aire  de  la  boisson,  on  met 
>  connes  pendant  une  journée  dans  de 
On  les  jette  ensuite  dans  une  barrique 
ilit  d*eaii,  et  cela  dans  la  proportion 
I  de  oormes  sèches  pour  3  liectolitres 
mnmenoe  à  tirer  an  bout  de  quinze 
'oo  ajoute  suocessivement  la  même 
Ban  que  pour  les  cormes  fraîches. 

.  A.  Du  Bbeuil. 
&  (Zootechnie.)  —  On  applique  ce 
wmi  partienlier  qui  résulte  de  la  col- 
lir  contre  on  obstacle  dans  les  cou- 
ratoires.  Il  peut  être  le  résultat  de 
vec  lesqudles  il  disparaît;  il  peut 
9iir  de  lésion  des  organes  de  la  res- 
I  de  leur  mauvaise  conformation.  Il 
lors  un  Tîoe  dont  les  inconvénients 
!t  se  font  sentir  pendant  le  travail  au 
nie  à  sa  continuation  et,  par  cela,  de 
leaneoap  rétendue  des  services  et  la 
l'animal  dont  on  les  attend.  Le  clic- 
de  cette  affection  prenait  autrefois  la 
i  de  comardy  expression  qui  a 
Ton  remplace  aujourd'hui  par  le  mot 
Unad  le  mal  est  léger,  on  le  désigne 
n  de  sifflage^  et  Tanimal  est  dit  sif- 

m  du  bruit  qui  a  foit  dénommer  le 
m  ne  sait  rien  de  bien  satisfaisant 
oeeasioone  ou  le  constitue.  Certaines 
MIS  y  paraissent  plus  sujettes  que 
aïs  le  mal  existe  dans  des  conforma- 
liparenoe  irréprochables,  et,  ce  qui 
I  à  savoir,  il  est  héréditaire  :  il  se 
te-eîsément  et  très-certainement  des 
L  produits.  CTest  sur  ce  point  que 
er  la  pratique,  afin  d'éviter  avec  le 
soin  d'employer  à  la  reproduction 
s  eomeors  on  siflleurs. 
p^  chronique,  celui  qui  ne  se  révèle 
A  le  travail  ou  pendant  des  exercices 
lés,  a  été  inscrit  an  nombre  des 
\biioires.  Noos  renvoyons  à  l'article 
a  coHMcré  pour  les  moyens  de  con- 
itenre  de  celui-ci  chez  les  animaux, 
levons  dire  immédiatement  quelque 
mnnlère  de  gouverner  les  chevaux 

ent  encore  très-convenablement  au 
irm  que  ce  soit  an  pas  ou  qu'on 
leonp  sa  durée,  s'il  doit  être  exécuté 
le  rapidité;  dans  ce  cas  encore  la 
poid<(  à  traîner  ou  à  porter  doivent 
es.  n  font  leur  laisser  beaucoup  de 
te  et  d'encolure,  éviter  avec  soin  de 
ra  de  les  serrer  dans  les  diverses 
miaehement.  Si  on  ne  les  ménageait 
Blée,  ils  souffriraient  davantage;  il 


en  est  que  le  courage  soutient  et  qui  vont,  sous 
Texcitation  d'un  conducteur  malavisé,  jusqu'à 
tomber  de  suffocation.  On  doit  éviter  de  les 
mettre  au  travail  à  un  moment  trop  rapproché 
des  principaux  repas  ;  on  doit  surtout  les  mener 
doucement  au  départ,  sous  peine  de  ne  pouvoir 
accomplir  la  tâche  entière.         £ug.  Gatot. 

coRHE,  —  CORNES.  {Zootech.)  —  Chez  les 
animaux,  la  corne  constitue  les  sabots,  les  on^ 
gles,  les  onglons,  \es  griffés,  les  ergots,  le  bec, 
les  cornes  de  la  tête  de  quelques  ruminants,  les 
châtaignes  du  cheval  et  les  callosités  de  cer- 
taines cicatrices.  Nous  renvoyons  à  ces  divers 
mots,  et  surtout  à  l'article  Pied,  pour  l'étude 
pratique  des  bonnes  qualités  de  la  corne,  qui 
ont  une  si  grande  influence  sur  la  bonne  con- 
formation de  cette  région  et,  conséquemment, 
sur  les  services  à  attendre  des  grands  ani- 
maux de  travail. 

—  Très-riche  en  azote,  la  substance  cornée 
donne  un  engrais  de  grande  valeur.  {Voy,  En- 
grais.) 

-~  A  l'article  Bêtes  bovines,  nous  avons  déjà 
parlé  des  cornes  frontales  du  bœuf,  appendices 
singulièrement  variables  dans  les  diverses  races 
par  leur  volume,  par  leur  longueur  et  par  leur 
direction,  utiles  jusqu'à  un  certain  point  cliez 
les  animaux  qu'on  soumet  encore  au  joug,  mais 
tout  à  fait  inutiles  chez  ceux  qu'on  élève  en 
destination  exclusive  de  la  boucherie,  à  plus 
forte  raison  chez  l'espèce  ovine,  qui,  depuis 
longtemps,  n'en  devrait  plus  avoir.  La  végéta- 
tion des  cornes,  la  nécessité  de  leur  entretien 
chez  l'animal  vivant,  appelle  vers  la  tête  des 
matériaux  de  nutrition  abondants,  qui  ne  profi- 
tent ni  à  l'accroissement  ni  à  l'entretien  du 
corps.  C'est  pour  l'économie  animale,  à  laquelle 
on  ne  donne  pas  toujours  en  raison  de  ses  be- 
soins, une  dépense  vraiment  superflue,  et  pour 
.  réleveur  une  perte  notable,  bien  facile  à  éviter. 
Ajoutons  que  cette  affluence  de  matériaux  de  con- 
struction vers  la  tête  donne  à  cette  partie  un  vo- 
lume disproportionné,  une  forme  exubérante, 
qui  nuisent  à  l'ensemble,  à  la  beauté  générale,  qui 
ôtent  de  la  physionomie  et  de  la  grâce  aux  ani- 
maux. Il  n'y  a  |)as  un  seul  motif  pour  conser- 
ver à  nos  espèces  domestiques  des  come^i  fron- 
tales ;  plusieurs  se  réunis.<ient,  au  contraire,  pour 
hâter  leur  sufipression. 

On  a  appris  à  modifier  la  forme  et  la  direc- 
tion des  cornes  :  sur  les  hidividus  encore  jeunes, 
en  soumettant  ces  appendices  à  l'action  du  ca- 
lorique qui  les  ramollit,  ou  en  les  enfermant 
dans  des  moules  appropriés  ;  sur  les  races  |>ar 
(les  alliances  opérées  dans  ce  but,  C/onuneon  le 
voit  dans  les  races  à  longues  cornes,  à  courtes 
cornes  et  sans  cornes.  C'est  à  ce  dernier  résul- 
tat surtout  que  nous  convioas  aujourd'hui  la 
pratique  dans  son  propre  intérêt.  En  détruisant 
sur  plusieurs  générations  successives  la  che- 
ville osseuse  qui  sert  de  support  à  la  matière 
cornée,  on  réussit  à  faire  disparaître  oomplé- 
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tement  les  cornes  frontales  dans  des  variétés 
chez  lesfiuelles  elles  ne  reparaissent  point.  Leur 
existence  ou  leur  non -existence  parait  avoir 
sur  la  production  du  lait  une  influence  qui 
mérite  d'être  appréciée. 

«  Il  ne  répugne  pas  d'admettre  à  priori^  dit 
M.  S.  Verheyen,  que  les  appendices  du  front, 
doués  d'une  vie  végétative  fort  active,  con- 
somment des  sucs  nourriciers  que  l'économie 
pourrait  utiliser  à  la  fabrication  du  lait  et  de  la 
viande.  Dans  Tachât  des  vaches  laitières,  les 
cultivateurs  prêtent  une  grande  attention  aux 
cornes  ;  ils  choisissent  celles  qui  les  ont  petites 
et  fines  et  rejettent  les  bêtes  dont  les  cornes 
ont  quelque  analogie  avec  la  coiffure  du  taureau 
ou  du  bœuf.  Pline  disait  déjà)  en  parlant  des 
chèvres  :  Non  omnUmscornua,  sedqnibussunl 
in  his  et  ïndicia  annontm  per  nodorum  in- 
cremenla.  MiUilis  major  lactis  uberfas.  A 
Pappui  de  cette  assertion  de  Pline,  M.  Nunian 
cite  une  chèvre  sur  laquelle  on  pratiqua,  jeune 
encore,  la  mutilation  qu'il  lit  subir  à  ses  veaux, 
et  qui,  à  la  première  parturition,  se  montrait 
meilleure  laitière  qu'une  autre  chèvre  de  sta- 
ture plus  forte,  mais  portant  des  cornes.  Il  in- 
dique encore  l'exemple  des  races  ovines  hollan- 
daises, parmi  lesquelles  les  moins  aptes  à  la 
lactation  ont  la  tête  ornée  de  cornes. 

«  Les  femelles  bovines  privées  artificiellement 
des  appendices  frontaux  devinrent,  sans  excep- 
tion, d>.xcellente8  laitières.  Peut-on  conclure 
de  là  que  la  lactation  eût  été  moins  abondante 
si  la  mutilation  n'avait  pas  en  lieu?  Cette  ob- 
jection, M.  Numan  se  la  pose;  il  ajoute  que,  les 
termes  d'une  comparaison  exacte  faisant  défaut, 
incertitude  continuera  à  planer  sur  cette  ques- 
tion. Si  cependant  Ton  prend  pour  point  de 
comparaison  des  vaches  de  la  même  race,  de 
la  même  taille,  du  même  Age,  soumises  à  un 
régime  analogue,  et  tout  en  faisant  abstraction 
des  différences  individuelles,  qui  parfois  sont 
énormes,  l'on  arrive  à  des  données  approxima- 
tives. 

«  Le  lait  que  les  vaches  hollandaises  donnent 
en  moyenne  est  estimé  de  12  à  15  litres  par 
jour  ;  quatre  vaches  sans  cornes  en  fournirent 
chacune  18  à  19  litres,  et  encore  fréquentaient- 
elles  un  pâturage  médiocre,  couvert  en  i>artie 
iVeqttisetum  arvense.  Celle  qui  a  été  conservée 
donna  cet  été  (1847),  quatorze  jours  après  le 
vêlage,  24  litres  1/2.  Le  lait  fourni  par  les  bêtes 
à  cornes  fréquentant  alternativement,  au  nom  • 
hre  de  cinq  à  sept,  le  même  pAturage,  n'appro- 
cha pas  de  c«tte  quantité. 

<•  Les  produits  en  lait  de  cette  vache  sans  cor- 
nes ont  été  exactement  mesurés  depuis  1844 
jusqu'à  ce  jour,  et  comparés  à  ceux  de  deux 
autres  bêtes  portant  des  appendices  frontaux  ; 
toutes  les  trois  se  trouvaient  dans  des  positions 
identiques  soiis  le  rapport  du  régime,  de  la 
taille  et  de  l'époque  du  vêlage.  Le  tableau  des 
annotations  journalières  indique  que  la  première 


surpassait  l«s  antres  de  2  à  3  fit 
En  calculant  la  période  de  la  lacta 
à  trente-quatre  semaines  ou  deui 
huit  jours,  et  en  réduisant  à  2  lil 
vache  sans  cornes  donnait  en  plus  ] 
arrivons,  pour  toute  la  période, 
476  litres.  Le  lait,quant  à  la  quali 
à  celui  des  deux  bêtes  qui  foomiss. 
leur;  la  dose  de  crème  était  de  i 
100.  Le  lait  de  la  vadie  sans  coi 
plus  riche  en  caséom,  sous  Pinfli 
vêts  et  du  foin. 

n  M.  Numan  croit  enfin  avoir  rei 
mettant  obstacle  au  développeme 
les  bête^  acquièrent  plus  de  docili 
celles  qu'il  a  suivies  se  montraic 
plus  calmes  dans  le  pâturage  et  à 
les  autres.  Lesclialeurs  utérines 
çaient  pas  par  Pinquiétiide,  les  i 
que  l'on  observe  généralement  che 
et  elles  conservèrent  la  fécondité, 
calme,  apathique,  doit  nécessaire 
une  influence  favorable  sur  la  lact; 
graissage.  Columelle  avait  déjà  faii 
marque  à  Pégard  du  bouc. 

«  Les  faits  qui  précèdent  sont- 
pour  introduire  dans  la  pratique  l 
des  cornes  frontales.'  M.  Nuinan 
question  indécise,  ses  expériences 
but  physiologique  plutôt  qu'éconoin 
donne  à  d'autres  la  tâche  de  les  h 
établir  les  avantages  et  les  iueonv 

«  n  est  certain  que  la  suppressit 
enlève  un  caractère  essentiel  pour 
sance  de  Page  et  qu'elle  prive  V 
instrument  de  sujétion.  LVruption 
ment  et  l'usure  des  dents  fournis: 
une  certaine  époque  de  la  vie,  des 
certains  que  les  cornes  pour  dist 
et,  dans  la  vieillesse,  les  cercles 
donnent  des  indices  plus  douteux 
faite  du  |K)li  qu^on  leur  donne  à 
lime  et  de  Vequisetum  hiemale^  n 
les  Français  appellent  refaire  les 
rard).  La  docilité  de  l'animal  répc 
conde  objection  ;  d^ailleurs,  il  n^est 
humaine  capable  de  maîtriser  un  1 
naturel  sauvage  en  le  maintenant  s 
les  cornes;  il  faut  donc  égaleme 
cours  à  l'anneau.  » 

Les  bêtes  sans  cornes  sont  dép< 
instrument  dangereux  aux  animaui 
pèce  ou  d'espèces  différentes  avec 
fréquentent  les  pâturages  commum 

Les  cornes  de  la  bête  bovine,  d 
Ribbe,  pas  plus  que  celles  dn  mon 
chèvre,  n*ont  un  but  réellement  a 
les  animaux  qui  les  portent  ni  pou 
priétaires.  Aussi  n'est-il  pas  diffic 
des  races  sans  cornes  dans  les  es 
caprine  et,  jusqu^à  un  certain  pûi 
pèr>e  bovine.  Les  éleveurs  doiveii 


CORME  -  CORNEILLE 


764 


•reonmeiiiiiribles,  car  les  eornes  sont 
■BcnU  dangereux  et  elles  soutirent  à 
ie  dea  sacs  nourriciers  qu'elle  ne  cou- 
pas entièreiiient  pour  leur  propre  nu- 
i  ka  comea  sont  lourdes,  volumineuses, 
osseuse  du  llrontal  devra  être  propor- 
I  le  poids  de  la  tête  réclamera  une  plus 
(pense  de  force  musculaire,  le  tout  aux 
es  parties  utiles.  On  arrive  donc  à  la 
n  4|ue,  sons  le  point  de  vue  économi- 
comes  sont  nuisibles  aux  animaux  et 
s  aux  intérêts  des  éleveurs.  »  {!^oui\ 
WÊéd.  véter.) 

le  sachions  pas  que,  jusqu'ici,  la  pra- 
atlacliéune  importance  raisonnée  à 
e  des  cornes  dont  elle  fait  une  sorte 
nt  sans  se  douter  du  prix  de  revient 
!  d'un  luxe  aussi  inutile, 
ivec  intention  que  nous  nous  sommes 
gnement  arrêté  sur  un  pareil  sujet.  Si 
»  des  cornes,  chea  la  vache  laitière, 
tovrrisseur  de  476  litres  de  lait  en  238 
knt  se  dire  qu*elles  sont  d^on  ruineux 
et  se  h&ter  de  travailler  à  leur  com- 
pression. On  trouverait  une  perte  équi- 
BB  portant  le  calcul  sur  des  bœufs  de 
I  de  boucherie.  £ug.  Gayot. 

UIXK.  {Anim,  nuis.)  (Corvus  co- 
.)  —  Famille  d*oiseaux  du  genre  cor- 
on désigne  improprement  sous  ce  der- 
.  et  quelquefois  sous  celui  de  cor6t;ie. 
Jle  ressemble  au  corbeau  par  ses  fur- 
ar  quelques-unes  de  ses  habitudes; 
aune  taille  de  moitié  inférieure.  Elle 
ans  les  plaines,  à  proximité  des  foréls  ; 
re  du  nord  à  l'approche  de  l'hiver,  et 
;  arriver  dans  notre  climat  en  bandes 
les.  Néanmoins  on  remarque  quelques 
de  cette  fiimille  qui  n'abandonnent 
:anton  au  milieu  des  neiges.  Le  cri  de 
le  est  plus  aigu  que  celui  du  corbeau  ; 
i ,  elle  recherche  la  chair  des  cadavres, 
(cmîtce  qu'elle  ne  peut  avaler;  elle  est 
ûaiMe  aux  animaux  de  basse-cour,  el 
L  agneaux;  elle  est  particulièrement 
e,  a'approche  des  habitations,  et  vole 
lé&  ménagères.  Comme  elle  est  omni- 
i*aecuse  de  piquer  les  grains  semés  et 
ft  d'abattre  les  Aruits  de  toute  espèce, 
Doix. 

leflle  niche  sur  les  vieux  arbres  de 
hantenr;  elle  peut  s*élever  en  domes- 
e  autre  espèce  qui  parait  rarement  en 
m.  corneille  mantelée  ou  religieuse 
wmix^  Un.),  est  extrêmement  réi>an- 
les  plaines  du  nord  de  PEurope.  Sa 
m  peu  plus  forte  que  celle  de  notre 
son  corps  est  d'un  gris  cendré,  mais 
m  eoa,  ses  ailes  et  sa  queue  nont  d'un 
leta  Ûeuâtres.  Elle  a,  du  reste,  les 
entra  et  voyage  quelquefois  en  com- 
M  les  mêmes  bandes. 


Doit-on  considérer  la  corneille  comme  un 
oiseau  absolument  nuisible,  ou  mérite-t-elle 
quelque  protection?  Les  avis  des  agronomes 
sont  partagés  dans  l'un  et  Tautre  sens.  Nous 
avons  cherché  à  fixer  notre  opinion  à  ce  sujet, 
et  nous  devons  avouer  qu'il  nous  semble  que 
ses  services  balancent  au  moins  ses  méfoits. 
Ayant  eu  l'occasion  de  vérifier  la  nourriture 
renfermée  dans  l'estomac  de  plusieurs  corbines, 
nous  n'y  avons  jamais  trouvé  que  des  masses 
d'insectes.  Dans  les  immenses  domaines  de  la 
Russie,  les  paysans  ne  repoussent  pas  les  ban- 
des de  ces  oiseaux  à  qui  ils  attribuent  un  r6le 
utile.  Cest  même  un  spectacle  curieux  de  voir 
une  colonie  de  corneilles  se  réunir  avec  em  - 
pressement  dans  la  cour  de  la  ferme,  et  suivre 
avec  des  cris  de  joie  les  animaux  allant  au  la- 
bourage. Quelquefois  vingt  ou  trente  charrues 
entament  ensemble  la  même  pièce  de  terre 
d'une  contenance  de  plusieurs  centaines  d'hec- 
tares ;  les  corneilles  s'y  distribuent  l'espace  et 
les  rôles  :  les  unes  suivent  les  pas  du  laboureur, 
les  autres  s'échelonnent  sur  la  longueur  du 
sillon,  et  toutes  s'empressent  de  dévorer  les 
larves  qui  paraissent  à  la  surrace.  Un  nombre 
incalculable  d'insectes  sont  ainsi  détruits  :  non- 
seulement  les  grosses  larves  du  hanneton  et  des 
coléoptères  très-funestes,  mais  encore  les  sou- 
ris deviennent  la  proie  de  ces  oiseaux  qui  tra- 
vaillent avec  tant  d'action  qu'on  croirait  qu'ils 
ont  la  conscience  du  service  qu'ils  rendent. 
Aussi  ne  sont- ils  pas  craintifs  et  se  laissent-ils 
approcher  ;  ils  vont  même  se  poser  sur  le  dos 
du  bœuf  et  de-s  |K)rcs  qui  n'en  paraissent  nulle- 
ment importunés.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les 
récoltes  des  domaines  où  la  corneille  est  respec- 
tée sont  moins  exposées  aux  accidents  causés 
I)ar  les  insectes  que  celles  des  lieux  d'où  on  les 
a  chassées  à  coups  de  fusil  ? 

Il  |)Ourrait  toutefois  arriver  que,  dans  cer- 
taines exploitations,  les  corneilles  devinssent 
nuisibles.  Dans  ce  cas,  on  peut  les  chasser  au 
Aisil ,  et  ce  moyen  réussit  presque  toujours  à 
les  faire  émigré r.  On  peut  les  détruire  en  s'em- 
busquant  vers  le  soir  sous  les  arbres  où  elles 
viennent  pour  passer  la  nuit,  ou  cribler  leurs 
nids  au  printemps.  On  trompe  leur  défiance 
en  attacliant  un  chat  vivant  dans  le  voisinage 
des  arbres  où  elles  viennent  se  réfugier,  et  on 
I)eut  ainsi  approcher  d'elles  à  portée  de  fusil. 
Dans  quelques  pays  on  leur  tend  des  pièges  de 
diverses  natures,  des  collets,  des  hameçons, 
des  filets  de  laine,  etc.  On  emploie  au.ssi  des 
cornets  de  papier  dont  l'intérieur  est  garni  de 
glu,  et  à  la  base  desquels  on  place  pour  amorce 
des  morceaux  de  viande.  La  corneille  se  trouve 
coifiee  du  cornet,  et,  comme  elle  est  aveuglée, 
on  |)eut  la  poursuivre  et  l'atteindre  facilement. 
Mais  nous  croyons  devoir  recommander  aux 
agriculteurs  de  s'assurer  si  la  présence  de  cet 
oiseau  n'est  pas  plus  utile  que  nuisible.  C'est 
ici  le  cas  de  rappeler  que  les  animaux  les  plus 
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ftmestes  à  ragricaltare  ne  sont  pas  les  plus 
apparents,  et  que  les  dégâts  commis  annuelle- 
ment par  les  légions  d^nsectes  et  par  les  rou- 
geurs causent  des  pertes  bien  plus  sensibles 
que  celles  qui  sont  produites  par  les  auxiliaires 
naturels  de  Thomme  dans  la  destruction  des 
ennemis  de  son  industrie  :  ceux-ci  compensent 
du  moins  le  tort  qu^ils  peuvent  faire  fMir  des  ser- 
vices réels.  J.  Saxhky. 

CORNICHOX.   f^OJf.  COKCOMBHE. 

GOEXoriLLBR.  (Botan.)  —  {Cormis.)  — 
Genre  de  la  famille  des  araliacées,  renfennant 
des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres  à  fouilles 
opposées  et  à  fruit  charnu.  On  en  connaît  envi- 
ron quinze  espèces.  Le  cornouiller  mâle  (cor- 
nus mas.  Lin.)  acquiert  jusqu^à  8  mètres  do 
hauteur;  on  le  trouve  dans  los  bois  de  pres4]uo 
toute  FEurope,  où  il  fleurit  au  premier  prin- 
temps. On  le  multiplie  facilement  de  grainos 
qu'on  sème  à  l'automne,  ou  aussitôt  après  leur 
maturité,  et  qui  lèvent  au  priutenqM  suivant  ; 
on  sarcle  pendant  les  deux  premières  années  ; 
on  repique,  la  troisième,  dans  un  terrain  bien 
préparé,  à  25  ou  30  centim.  de  distance;  on 
|)eut  mettre  en  place  la  quatrième  année.  On 
le  propage  encore  de  boutures  à  bois  de  deux 
BUS,  faites  au  printemps ,  et  repiquées  en  |)épi- 
nièredans  un  sol  frais  etàTombre.  Les  marcottes 
se  font  pendant  Thiver:  elles  reprennent  bien 
dans  le  courant  de  Tannée  et  sont  traitées  comme 
les  boutures.  11  en  est  de  même  des  nombreux 
rejetons  que  produit  cet  arbre,  et  qu'on  lève  en 
automne  pour  les  repiquer  et  mettre  en  place 
deux  ans  après. 

Le  cornouiller  mAle  a  une  Irès-lon^ue  durée  ; 
mais  sa  croissance  est  si  lente  qu'on  trouve  ra- 
rement des  pieds  de  plus  de  18  à  ^0  ci'ntim.  de 
diamètre.  Son  bois  est  très-dur,  très-lourd,  a 
le  grain  lin  et  casse  difficilement.  Il  est  sus- 
ceptible d'un  beau  poli ,  et  (leutmème  ser\ir  à  la 
gravure.  Il  est  très-recherché,  dans  les  ouvrages 
de  mécanique,  pour  les  pièces  exposées  au  frot- 
tement. On  en  fait  aussi  des  échalas  qui  durent 
très-longtemps.  Les  jeunes  rameaux  servent  à 
des  balais.  L'écorce  est  astringente  et  em- 
ployée comme  fébrifuge.  Les  fleurs,  qui  sont 
au  nombre  des  premières  qui  ap|)araissent , 
sont  fort  recherchées  par  les  abeilles.  Los 
thiits  ont  une  saveur  ac-erbe,  mais  ils  devien- 
nent comestibles  (^uand  ils  sont  blotis  ;  on  on 
fait  des  confitures,  des  boissons,  etc.  On  en 
consomme  beaucoup  à  la  campagne.  Knfln,  on 
retire  de  l'huile  des  graines. 

Le  cornouiller  sanguin  (corniui  sangulnea. 
Lin.)  e^t  un  arbuste  buissonneux,  à  rameaux 
bninrougeâtroyà  fleurs  blanches  en  ombelles;  à 
fruits  petits,  ronds  et  noirs.  Il  est  commun  dans 
les  bois,  les  haies ,  les  lieux  incultes,  et  dopasse 
rarement  4  mètres  de  hauteur.  Il  se  pro[>age 
avec  la  plus  grande  facilite  et  pousse  de  son 
pied  beaucoup  de  rejetons,  c«  qui  le  fait  em  • 
ployer  avec  avantage  |)our  élever  des  haies.  Los 


jeunes  rameaux  peavent  sertir  à  ùàt 
ondes  ouvrages  de  Tannerie oonmiuM 
forts  sont  employés  par  les  jardiniers 
des  tuteurs.  Les  firoits  dooueiit  u 
quantité  d^huile,  d'une  odeur  désa^^ 
qui  peut  être  utilisée  pour  l^édairagi 
industriels,  la  fobricatioa  du  savon,  e( 

Les  cornouillers  ,à  fleurs  (C  ftori 
blanc  (C.  alba,  liji.),  paniculé  (C.pt 
Lin.),  et  quelques  autrès  espèces  exol 
livées  dans  nos  jardins,  possèdent  1 
propriétés  et  peuvent  servir  aux  mêni 

A.  1 

COROLLE.  (Botan.)  —  Quand  les 
deux  enveloppes  florales  concentriqa 
a  lieu  le  plus  souvent ,  la  plus  intérie 
enveloppes  est  la  corolle.  Quand ,  au 
la  fleur  n'a  qu'une  seule  enveloppe 
de  folioles  autour  des  organes  cssent 
producteurs,  cette  enveloppe  est  reg; 
les  botanistes,  conune  étant  le  cali 
lors  la  corolle  manque.  —  La  corolle 
ralement  la  plus  apparente  et  la  plu 
des  parties  de  la  fleur  ;  aussi  estneUe 
vulgairement  comme  étant  la  fleur 
tière.  De  là,  lors<|u'on  dit  qu'une  pla 
belle  fleur,  on  veut  toujours  dire  que 
est  très-développée  et  teinte  de  vives  a 
D'après  les  idées  qui  ont  cours  dans  1 
la  corolle,  malgré  la  délicatesse  de  se 
la  richesse  de  sa  coloration,  n*est 
chose  (ju'un  cercle  ou  verticille  de  feui 
formt'os  |M)ur  lui  <lonner  nais.<ance, 
(|u'*un  autre  cercle  de  feuilles  {dus 
s'étail  transformé  aussi,  mais  à  un  m 
gré,  pour  doimor  naissance  au  calice 
Lici;).  Cette  idée  théorique  est,  au  r« 
fiée  dans  un  assez  grand  nombre  de  i 
voit,  par  exemple,  sous  rinflucnce  d' 
très-]>luviouso,  un  grand  nombre  d 
dégénérer  on  organes  verts  et  foliat 
mot,  en  |)ctitos  feuilles  dont  la  prése 
lérise  des  monstruosités  qu'on  noinnH 
fhies.  —  Malgré  sa  beauté  et  Tamplc 
prend  dans  la  pluf^rt  des  cas,  la  coi 
moins  important  de  tous  les  organes  d 
car  elle  ne  concourt  nullement  à  la  f< 
ni  par  conséquent  à  la  production  du 
d'un  autre  cùté,  la  délic^itcsse  de  soi 
fait  un  organe  protecteur  beaucoup  i: 
care  que  le  calice  dans  la  plup<irt  d 
Les  foli(»Ies  qui  constituent  une  comfli 
le  nom  de  pétales.  Ces  folioles  sont,  1 
linctes  et  séparées  les  unes  des  aub 
soudées  entre  elles  par  les  bords,  sur 
gueur  plus  ou  moins  considérable,  d 
a  former  un  tout  unique.  Dans  le  pn 
ou  dit  que  la  corolle  est  polypéfaie 
(lornier,  on  la  qualifie  do  monopétah 
l'œillet ,  etc. ,  ont  une  corolle  poly 
IN)mme  do  torre.  la  c^impanule  des  jai 
ont  une  comlle  niono^rtale.  —  Toi 
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céiciite  une  sorte  de  queue  on  pétiole, 
itie  laiige  et  membraneuse  qui  en 
■ne  OQ  le  limbe.  De  même,  dans  les 
lUes  qui  w  sont  modifiées,  dans  une 
'  derenir  des  pélalcs,  on  Toit  un  pe- 
«emeot  bittilaire,  analogue  au  pcUole 
s  nonnales,  et  par  lequel  s'attache 
iroUine;  ce  rétrécissement  est  ïon- 
ilm  graiide  partie  du  pétale  est  une 
membraneuse,  qui  surmonte  Tonglet 
ititue  le  limbe.  On  voit  un  onglet 
asKle  chou,  la  moutarde,  ra;illet,etc., 
dans  la  rose,  le  framboisier,  nos  ar- 
ers,  etc.  —  Dans  les  corolles  inonopé- 
•nglets  se  soudant  entre  eux  forment 
Joot  rorifice  |^us  ou  ntoins  éva^t, 
nt  distingué  par  la  pn'seuce  de  poils 
es,  est  appelé  la  gorge.  Les  limbes, 
.  plus  ou  moins  entre  eux,  conservent 
lénomination,  —  La  soudure  récipro- 
irties  qui  constituent  les  corolles  mo- 
s'opère  sur  une  longueur  plus  ou 
ide;de  là  résultent  des  corolles  dont 
forme  un  contour  entier  ou  à  peine 
Btrrs  où  cette  même  partie  est  comme 

lobes  plus  ou  moins  profondément 
Pautres  enfin  où  la  division  s'étend 
iqu^à  la  base  de  la  corolle  entière. — 
s,  comparées  entre  elles,  présentent 
MMnbre  de  modifications  diverses  ()ui 
!voir  des  dénominations  particulièn^s 
imge  descriptif;  mais,  faute  d'esiKiœ 
iture  de  cet  ouvrage,  nous  n'cntre- 
los  le  détail  de  ces  modifications  va- 
i  nous  contentennis  de  dire  que  lors- 
olle  polyiiétale  est  com|)osée  de  pé- 
igaux  entre  eux,  ou  qu'une  corolle 

ofire  un  contour  itarfaitement  rô- 
dit  que  l'une  et  l'autre  sont  régit- 
t  ce  qu^on  volt ,  par  exemple,  dans 
fruitiers,  dans  les  roses,  pour  les  eu- 
létales  ;  dans  la  ponmie  de  terre,  la 
des  jardins,  pour  les  corolles  mono- 
us  les  cas  contraires,  la  corolle  est 
;  c'est  ce  qui  a  lieu  notamment  dans 
larioot,  etc.,  dont  la  corolle  est  ap- 
I  botanistes/Mipi/Zonac^e,  et  présenta 
taie  impair  nommé  V  étendard  y  deux 
taux ,  S3rmétriques  entre  eux  ,  — 
L  ane  pièce  inférieure  formée  de  deux 
dées,  qui  embrasse  les  organes  rc- 
\  et  qa'oD  appelle  la  carène,  en  ral- 
irme.  P.  Duchartre. 

[ŒfU>logiB.)  —  Suivant  Jullion,  qui 
s  CB  ceci,  les  expressions  corps^  vin 

employées  pour  désigner  les  vins 

certûne  consistance,  un  goût  pro- 
force  vineuse,  dont  la  substance  est 
mme  et  remplit  la  bouche,  enfin 
d'un  fin  léger,  sec,  froid  et  aqueux. 

les  vins  qui  ont  do  corps  sont  des 
dIipU.   Relativement ,  les  b<>urs;o> 


gnes  sont  plus  cùrsé$  que  les  bordeaux. 
coRRàzE  (département  de  la).  —  Statis- 
tique AGRICOLE.— Le  département  de  la  Corrèze 
est  situé  dans  cette  partie  de  la  France  dési- 
gnée dans  les  statistiques  agricoles  sous  le  nom 
de  CENTRE,  et  qui  comprend  les  départements 
de  Loir-et-Cher ,  Cher,  Indre,  Mèvre,  Allier, 
Creuse,  Haute -Vienne,  €k)rrèze,  Dordogne,  Puy- 
de-D4)me,  Cantal,  Lozère.  D'autres  classifica- 
tions le  rangent  pourtant  dans  la  région  du  sud. 
Ce  département  est  formé  par  l'ancien  Bas- 

,  Limousin.  Il  est  borné  au  nord  par  la  Haute- 
Vienne  et  la  Creuse,  à  l'est  par  le  Puy-de-Dâme 
et  le  Cantal,  au  sud  par  le  Lot,  et  à  l'ouest  par 

;  la  Dordogne.  Il  est  traversé  par  6  routes  im- 
périales, 9  routes  départementales  et  31  che- 
mins vicinaux  de  grande  comnmnication.  Sa  su- 
periicie  est  de  586,609  hectares  ;  sa  population 
est  de  314,982  habitants,  ce  qui  fait  environ 
b'k  habitants  par  100  hectares.  Si  on  compare  le 

I  chiffre  de  la  [lopulation  à  celui  du  département 
du  Nord  (213  habitants  par  100  liectares),  le  plus 

'  peuplé  de  France  après  la  Seine,  et  au  départe- 

i  ment  des  Basses- Alpes  (21  habitants  par  100  hec- 
tares) qui  est  le  moins  peuplé ,  on  voit  que  si 
la  Corrèze  figure  parmi  les  contrées  les  moins 

;  favorisées,  elle  laisse  pourtant  bien  loin  der- 
rière elle  les  départements  placés  au  bas  de  Té- 
chelle  de  la  population. 

Le  défiartejuent  de  la  Corrèze  peut  être  di- 
visé en  trois  régions  qui  sont  presque  entière- 
ment représentées  par  les  trois  arrondissements 
d'Ussel,  de  Tulle  et  de  Brives. 

L'arrondissi^uient  d'Ussel ,  situé  au  nord  du 
départejnent,c*est-à-dire  sur  les  confins  duPuy- 
dc-DOme  et  de  la  Crr'usc,est  placé  sur  un  terrain 
pres(jue  exclusivement  granitique  ;  c'est  la  fiar- 
tie  la  plus  montagneuse  et  la  plus  élevée  du  dé- 
partement. L'étendue  relative  occui)ée  par  les 
dilTérentes  cultures  peut  donner  mie  id^  suffi- 
sante de  l'état  agricole  de  cet  arrondissement. 

L'étendue  totale  du  sol  est  de  177,152  hec- 
tares qui  sont  divisés  ainsi  qu'il  suit  :  céréales, 
38,970  hectares,  qui  comprennent  :  froment, 
2,053  hect  ;  seigle,  25,574hect.  ;  avoine,  5,257 
hect.  ;  orge,  528  hect.  -,  sarrasin,  5,558  hect.  La 
principale  culture  est  donc  le  seigle.  Les  prairies 
naturelles  et  pâturages  comprennent  1 8 ,697  hect.  ; 
les  prairies  artificielles  ,  529  hect.  ;  la  pomme 
de  terre  occupe  2,286  liecrt.  On  n'y  récolte  ni 
méteil,  ni  mais ,  ni  lin ,  ni  graines  oléagineuses, 
ni  betteraves  ;  les  châtaigneraies  ont  372  hect.  ; 
le^  bois  ,  forêts,  étangs,  chemins,  etc.,  occu- 
pent une  étendue  de  28,176  hect.  ;  les  pâturages, 
landes,  bruyères,  s'élèvent  à  *72,073  hect.  La 

jachère  morte  représente  14,590  hect.  Il  n'y  a 
ni  vignes  ni  noyers. 

L'arrondissement  d'Ussel  possède  environ 
27,957  bétes  à  cornes,  parmi  lesquelles  figurent 
15,021  vaches  et  8,000  élèves  appartenant  gé- 
néralement à  la  race  Umousine ,  et  élevés  à  la 
fuis  ù  rétable  et  au  |>âturage  ;  le  nombre  des 
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bêtes  à  laine  est  de  161,825  têtes.  On  élère 
en  ontre  8,000  porcs  ,  et  près  de  2,000  chèvres 
ou  boucs. 

Ces  chiffres  indiquent  suffisamment  Tétat  de 
la  culture  de  cette  contrée  essentiellement  mon- 
tagneuse, et  assise  principalement  sur  un  ter- 
rain granitique.  On  y  rencontre  peu  de  cultures 
industrielles ,  et  Ia  culture  intensive  y  est 
absolument  inconnue  :  on  en  est  encore  au  ré- 
gime pastoral.  Si  Ton  tient  compte  de4^  mon- 
tagnes incultes,  des  communaux,  etc.,  on  verra 
que  la  propriété  cultivée  est  très-divisée  dans 
cet  arrondissement.  On  y  compte  à  jHMue  six 
cents  propriétaires  ayant  des  propriétés  qu'ils 
ne  cultivent  pas,  et  près  de  dix  mille  proprié- 
taires cultivant  leurs  propriétés  {Kïrsonnelles.  La 
pauvreté  du  sol  et  rinsufiisance  de  la  culture  se 
révèlent  par  la  petite  quantité  des  prairies  artifi- 
cielles, et  le  manque  absolu  de  cultures  sarclées, 
sauf  la  pomme  de  terre  ;  aussi  le  fermage  des 
terres  labourables,  qui  va  jusqu'à  25  francs  pour 
les  meilleurs  terrains,  ne  dépasse  guère  en 
moyenne  17  franco,  et  descend  même  à  10  francs 
dans  les  terres  de  troisième  classe.  Que  Ton 
compare  ce  rendement  à  celui  des  cultures  de 
certains  départements  du  nord -ouest  de  la 
France,  où  le  rendement  net  est  en  moyenne  de 
450fhincs  par  hectare  cultivé,  et  où  le  fermage 
varie  entre  100  et  150  francs  l'hectare,  et  Ton 
aura  une  idée  de  IMnfériorité  dans  laquelle  se 
maintient  l'agriculture  dans  Tarrondissement 
d'Ussel. 

L'arrondissement  d'Ussel  est  situé,  au  nord- 
est  du  département,  sur  des  plateaux  qui  s'é- 
lèvent progressivement  h  une  assez  grande  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Si  vous  des- 
cendez vers  la  partie  inférieure  du  département, 
vous  rencontrez  l'arrondissement  de  Tulle,  qui 
ooxîupe  une  large  zone  s'étendant  du  nord-ouest 
au  sud-est,  et  sépare  l'arrondissement  d'Ussel 
de  celui  de  Brives. 

L'arrondissement  de  Tulle  est  beaucoup  plus 
étendu  que  les  deux  autres  arrondissements. 
Il  possède  quelques  plateaux  médiocrement  fer- 
tiles et  est  essentiellement  montagneux  ;  seule- 
ment ces  montagnes  peu  élevées,  gracieusement 
arrondies,  sont  presque  toujours  cultivéej>  ou 
c-ouvertes  de  bois.  L'essence  de  châtaignier  do- 
mine, et  lachAtaigne  desséchée  forme,  pendant 
l'hiver,  la  base  de  l'alimentation  des  habitants 
des  campagnes.  La  plus  grande  partie  de  la 
région  des  châtaigniers,  qui  comprend  environ 
500,000  hectares,  embrasse  le  bas  Limousin  et 
le  Périgord. 

Cet  arbre  des  terrains  pauvres  produit  jus- 
qu'à 100  francs  par  hectare.  La  châtaigne  four- 
nit, selon  M.  de  Lavergne,  le  centième  de  Tali- 
mentation  nationale.  Le  châtaignier,  une  fois 
planté,  n'est  l'objet  d'aucun  soin.  Le  cultivateur 
limousin  s'en  rapix)rte  au  libre  travail  de  la 
nature.  Si  cependant  cet  arbre  était  greffé , 
taillé,  élagué   avec  soin,  il  est  certain  qu'il 


donnerait  de  meilleon  froits  et  d 
be^ux  résultats.  Le  boU  du  chàtaig 
tue  un  excellent  bois  de  oonstructi 
rondissements  de  Tulle  et  de  Brives 
des  noyers,  mais  en  moins  gruid  noi 
Périgord.  On  mange  dans  les  méoa( 
rhuiie  de  noix  faite  à  froid,  qoi  cooi 
moins  un  goût  de  fruit  auquel  il  Cm 
tué.  L'htuile  de  noix  à  chaud  est  déte 
est  ordinairement  employée  k  Véd 
les  ciimpagnes  au  moyen  d'une  lam] 
antique  appelée  ca/e/,  et  dont  la  mî 
néraiement  empruntée  à  la  moelle  d 
Dans  l'arrondissement  d'Ussel  les  g 
bnllent  une  chandelle  de  clianvre  ei 
tirée  du  pin  et  du  sapin  ;  on  appelle 
torches  des  peterelles. 

C'est  en  traversant  une  partie  de 
seiuent  de  Tulle,  le  canton  d'Uzerd 
thur  Young  s'écriait  :  «  Je  doute  b« 
y  ait  rien  d'aussi  charmant  en  Angl* 
Irlande.  Ce  n'est  pas  seulement  um 
pective  qui  s'offre  de  temps  en  tem| 
geur,  mais  une  succession  continue 
sages  qui  seraient  ci^lèbres  en  Ân{ 
sans  c^sse  visités  par  les  curieux,  i 
vallées  ouvrent  leurs  seins  verdoyan 
qui  éi'laire  leurs  eaux  tranquilles,  i 
se  ferment  en  ravins  profonds  où  le 
chapiMî  sur  un  lit  de  roches  et  ébloui 
des  cascades.  Quelques  endroits  d' 
singulière  me  retinrent  en  extase.  P 
chaque  site  un  superbe  jardin,  il  sa 
nettoyer.  » 

L'arrondissement  de  Tulle  a  en  • 
taie,  d'après  le  cadastre,  256,740  h 
se  divisent  ainsi  qu'il  suit  :  céréales,  l 
qui  comprennent  :  froment,  4,82 
double  de  l'arrondissement  d'Ussi 
730  hect.  ;  seigle,  38,054  hect.  ;  a^ 
luH*!.;  orge,  232  hect.;  sarrasin,  i 
point  de  mais,  ni  de  betteraves,  ni 
oléagineuses  ;  chanvre ,  670  hect.  ; 
choux,  raves,  etc. 

Les  prairies  naturelles  ont  une 
32,380  hect. ,  les  prairies  artificiel! 
218  hect.  seulement,  et  les  pomme 
3,898  hect.  Les  cultures  arborescet 
forêts  non  compris) ,  consistant  ] 
imml  en  châtaigniers ,  «ouvrent  u» 
42,994  hect.  Les  bois,  forêts,  et 
min5,etc.,  oa*u|)ent  18,364  hect.  ,  < 
rages,  landes,  bruyères,  76,037  lied 

Le  produit  des  châtaignes  est 
2,125,2.i0  fr.,  celui  des  noyers  à  113 

L'arrondissement  de  Tulle  possède 
vaux,  juments,  poulains,  etc.  La  ne 
et  la  rac«  bretonne  dominent.  Le 
bêtes  à  cornes  est  de  42,620 ,  pam 
figurent  les  vaches  i>our  26,396  têtes, 
minante  est  la  race  limousine.  Les  ! 
nés  S(Mit  élevées  à  la  fois  à  l'étaNe 
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irt  sont  trop  rudes  pour  permettre 
permanents  ;  rengraissement  n*y 
airancé  pour  qu'on  pratique  la 
ïmanente.  Le  nombre  total  des 
:âèTe  à  154,676  têtes  ;  on  y  élève 
)  cbèrres  on  boucs  et  22,8â3  porcs. 
ement  entretient  3,183  ânes  et 
molets. 

le  Tmt  psr  les  cfaiflres  précédents, 
i  8*ndoodt  en  arrivant  dans  Tar- 
ie Toile  ;  le  sol,  en  général  grani- 
ore  ;  oo*  y  rencontre  déjà  les  ter- 
.  Les  Tallées  nombreuses  formées 
rent  de  belles  et  riches  prairies 
on  peu  améliorée.  Cette  partie 
mt  contient  déjà  1.349  hectares 
Hissant  un  vin  de  qualité  assez 
se  conscHome  eidusivement  dans 

le  cours  de  la  Corrèze ,  qui  a 
m  an  département ,  le  coure  de 
e  coors  de  la  Dordogne,  on  pénè- 
lodissement  de  Brives.  Cet  arron- 
abrité  au  nord  par  les  dernières 
rarrondissement  de  Tulle.  Brives- 
:lief-lieu  de  l'arrondissement,  est 
le  Taste  et  fertile  plaine,  formée 
caires  où  se.'retrouvent  des  détritus 
coquillages  antédiluviens.  Cet  ar- 
esl  légèrement  accidenté.  Ses  col- 
les cultivées  avec  soin.  La  vigne 
91  hectares,  et  il  produit  en  fruits 
de  toutes  sortes  des  primeure  que 
enTierdes  pays  situés  sous  une  la- 
ip  plus  méridionale, 
ment  de  Brives  offre  une  étendue 
.  le  cadastre,  de  1Ô2.357  hectares. 
grand  des  trois  arrondissements  ; 
s  contredit,  celui  qui  offre  le  plus 
igriooles.  Les  céréales  occupent 
qui  se  divisent  ainsi  qu'il  suit  ; 
66  tiect. ,  le  triple  de  Tarrondis- 
ile;  méteil,  1,125  hect.  ;  sei- 
et.  ,  la  moitié  environ  de  Tarron- 
ruUe  ;  avoine,  1,411  hect.;  or^e  , 
tis ,  3,970  hect.  ;  sarrasin,  5,767 
ives,  95  hect.  ;  raves,  navets, 
340  hect  ;  légumes  secs  ,  2,864 
oléagineuses,  ô  hect.  ;  chanvres , 

naturelles  ont  une  étendue  de 
:  les  prairies  artificielles  occu- 
,  quatre  fois  autant  que  Tulle,  et 
e  «rUssel.  Il  y  a  3,603  hect.  de 
ire.  Les  cultures  arborescentes , 
tout  en  châtaigniers  ,  couvrent 
les  mOriers ,  32  hect.  ;  les  bois, 

chemins,  etc.,  occupent  17,723 
\,  landes  et  bruyères,  13,242 


arrondissements,  celui  de  Tulle 
éCMg^ux.  On  y  compte  près  de 


7,000  hectares  susceptibles  d'être  desséchés , 
2,000  à  Ussel  et  250  à  peine  dans  l'arrondisse- 
ment de  Brives. 

Dans  tout  le  département  la  culture  est  fort 
arriérée  ;  Tassolement  comporte  presque  uni- 
versellement la  jachère.  Les  jachères  sont  éva- 
luées à  20,693  hect.  à  Tulle  ;  14,590  à  Ussel, 
et  8,668  à  Brives.  Les  instruments  nouveaux  y 
sont  peu  00  point  connus.  On  laboure  encore 
avec  Taraire  romain  entièrement  en  bois ,  et 
simplement  armé  d'un  soc  en  fer.  Lorsque  le 
sol  est  trop  eqvalii  par  le  chiendent  ou  les  mau- 
vaises herbes,  on  le  nettoie  à  la  bêche.  Les  fem- 
mes manient  la  bêche  aussi  bien  que  les  hommes. 
Les  lumière,  accumulés  négligemment  à  la  porte 
des  étables,  sont  lavés  par  la  pluie  et  exposés 
à  toutes  les  influences  atmosphériques.  Les  ha- 
bitations des  cultivateurs,  généralement  compo- 
sées d'une  seule  pièce  au  rez-de-chaussée,  éclai- 
rée par  la  porte,  sont  rarement  pavées  et  jamais 
planchéiéês.  Il  y  a  quelquefois  une  cheminée. 

Dans  certaines  parties  du  département  la 
culture  tend  cependant  à  s^améliorer,  particu- 
lièrement à  Lubersac ,  dans  le  voisinage  du 
magnifique  haras  de  Pompadour.  Là,  on  ren- 
contre surtout  de  belles  et  succulentes  prairies. 
On  y  engraisse  des  Ixcufs  pour  le  marché  de 
Paris. 

Le  département  possède  une  ferme-modèle 
bien  tenue ,  et  située  dans  Tarrondissement 
d' Ussel. 

11  y  aurait  beaucoup  à  faire  en  agriculture,  dans 
le  département  de  la.Corrèze,  aujourd'hui  quede 
nombreuses  voies  de  communication  et  un  em- 
branchement de  chemin  de  fer  ouvrent  quelques 
débouchés  à  ce  pauvre  et  mallieurcux  pays. 

Victor  BoKiE. 

CORSE  (  département  de  la  }.  —  Statis- 
tique AGRICOLE. 

I.  Position  géographique.  —  Le  départe- 
ment de  la  Corse  est  exclusivement  formé  de 
nie  de  ce  nom,  conquise  par  la  France  en  1769. 
11  s'étend,  en  latitude,  depuis  4r  jusqu^à  43°, 
et  en  longitude,  depuis  6"  jusqu'à  7",  ouest  de 
Paris.  Sa  forme,  irrégulière,  est  extrêmement 
allongée  par  le  long  promontoire  qui  la  termine 
au  nord,  c'est-à-dire  par  le  cap  Corse.  Il  est 
baigné  de  tous  les  côtés  par  la  Méditerranée. 

11  a  pour  chef-lieu  Ajaccio,  et  se  divise  en 
cinq  arrondissements,  comprenant  61  cantons 
et  352  communes  ;  il  compte  240,000  habitants  ; 
sa  superficie  mesure  874,739  hectares. 

II.  Relief,  montagnes,  bassins,  etc.  —  Il  est 
difficile  de  voir  un  terrain  plus  accidenté  que 
celui  de  la  Corse.  Le  long  du  littoral  de  Test 
seulement  se  trouve  une  plaine,  large  en  cer- 
tains endroits  de  deux  myriamètres  et  demi,  et 
de  moins  d\in  demi-myriamètre  sur  le  plus 
grand  nombre.  Les  montagnes  de  IMle  prennent 
naissance  sur  le  bord  de  la  mer,  ou  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  distance,  et  constituent 
des  chaînes  à  hauteurs  très-variées  qui,  par 
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leurs  dispositions,  foraient  des  goi^ges,  des  val- 
lées et  des  plateaux,  les  uns  cultivés  et  fertiles, 
les  autres  incultes  ou  stériles.  Ici,  le  terrain  est 
presque  primitif;  dans  quelques  parties  des 
plaines  et  dans  les  vall^  seulement,  il  est 
d'alluvion. 

11  est  granitique,  ou  granitico-argileux,  dans 
les  arrondissements  d'Ajaccio,  de  Sartène,  de 
Calvi  et  dans  quelques  parties  de  l'arrondisse- 
ment de  Ck>rte;  il  est  calcaire,  ou  argilo-cal- 
cairc,  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier 
arrondissement  et  dans  toute  l'étendue  de  ce- 
lui de  Bastia.  La  partie  la  plus  élevée  du  dé- 
partement est  le  Monte-Rotondo  (2703  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  On  trouve  des 
traces  bien  évidentes  de  nombreuses  révolu- 
tions géologiques.  Dans  plusieurs  endroits  le 
terrain  est  couvert  de  débris  volcaniques,  et 
dans  le  voisinage  de  ces  terrains  existent  tou- 
jours des  cratères  non  encore  comblés.  Si  Ton 
en  croit  d'anciens  chroniqueurs  de  111e,  quel- 
ques-uns de  ses  cours  d'eau  auraient  été  navi- 
gables dans  le  tiers  inférieur  de  leur  parcours  : 
ils  ont  cessé  depuis  longtemps  d'être  accessibles 
aux  plus  petits  bateaux.  Les  principales  riviè- 
res sont  :  le  Golo,  le  Tavignano  et  le  Liamone 
dont  la  source  est  près  du  Monte-Rotondo  :  la 
première  au  nord ,  la  deuxième  à  Test  et  la 
troisième  au  sud  de  cette  montagne.  Plusieurs 
rivières  ou  torrents  d'une  moindre  importance» 
et  grossis  par  d'autres  cours  d'eau,  portent  di- 
rectement leurs  eaux  à  la  mer. 

Enfin,  le  nombre  des  ruisseaux  est  très-con- 
sidérable. Il  n'y  a  presque  pas  de  vallée  qni 
n'en  compte  un.  Si  les  cours  d'eau  que  ren- 
ferme la  Corse  étaient  bien  utilisés  pour  l'ar- 
rosage, ce  département  serait  un  des  plus  ri- 
ches de  l'empire  ;  malheureusement,  les  mou- 
lins à  farine  ou  à  huile,  et  quelques  forges,  sont 
les  seules  usines  pour  lesquelles  soit  employée 
la  force  motrice  des  eaux  en  Corse. 

ni.  Climaty  neige,  grêle,  orages.  —  Sous  le 
rapport  du  climat,  la  Corse  peut  être  divisée 
en  trois  régions,  savoir:  maritime,  intenué- 
diaire  et  montagneuse.  Dans  la  première,  on  ne 
connaît  presque  pas  d'hiver;  de  dix  en  dix  ans 
seulement,  la  neige  y  fait  uuo  apparition  de 
quelques  heures  ;  on  voit  alors  dans  les  fossés 
une  couche  de  glace  de  qucU^ues  centimètres 
d'épaisseur.  Pendant  l'été,  les  chaleurs  sont 
intenses  ;  le  printemps  même  est  assez  chaud. 
Dans  la  seconde,  la  neige  tombe,  pour  l'ordi- 
naire, trob  ou  quatre  fois  de  décembre  à  mars, 
et  la  glace  se  maintient  en  permanence  pendant 
douze  ou  quinze  jours.  La  région  montagneuse 
reste  couverte  de  neige  à  partir  de  la  dernière 
quinzaine  de  novembre  jusqu'au  mois  de  mai  : 
sur  les  plus  hautes  montagnes,  on  trouve  en- 
core de  la  neige  à  la  fin  de  septembre. 

La  chaleur  maximum  de  Tété  atteint  37*" 
centigrades  ;  le  froid  s'abaisse,  dans  la  région 
montagneuse,  au-dessous  de  12°  ;  dans  la  ré- 


gion intermédiaire,  an-deatoos  de 
la  région  maritime,  rarement  à  zéi 

Pendant  l'été,  le  sUmm-  du  di 
quelquefois  sentir  à  Ajaocio,  et  ak 
rature  de  l'atmosphère  s'élève  josq 
tigrades.  Cest  pendant  le  siroca 
mide  de  l'est,  que  le  mercure  bt 
baromètre.  Dans  la  région  intem 
vents  qui  régnent  le  plus  sont  ce 
nent  du  nord  et  de  l'est.  Dans  la  i 
time,  surtout  à  Bastia,  le  vent  qi 
plus  souvent  vient  de  l'oaest  et  o 
sous  le  nom  de  libeccio. 

La  Corse  est  exposée  à  de  grand 
res,  à  des  pluies  torrentielles  et  k  * 
mêlés  de  grêle.  Les  irnAs  pendant 
grêle  fait  le  plus  de  ravages  sont  : 
et  août.  Les  ouragans  les  plus  terri 
aux  époques  les  plus  rapproclié< 
équinoxes.  Les  pluies  torrentielles 
ordinairement  en  novembre  ;  il  en 
quefois  jusqu'en  mars.  Les  brou 
fréquents  dans  les  plaines ,  con 
avril,  envahissent  l'horizon  dans 
mai  et  de  juin,  puis  cei»sent  pm 
dans  les  mois  d'octobre  et  noveml 

IV.  Sols  et  sous-sols,  chaux,  rc 
grande  variété  existe  dans  les  tem 
ment  dont  se  compose  le  sol  du 
de  la  Corse.  Il  est  rare  que  deux 
trophes  ne  diffèrent  en  cela  pour 
essentielles. 

Ainsi  le  plateau  d'Aleria,  dans  j 
Tavignano,  se  compose  de  calcaire 
il  faut  aller,  d'un  côté,  jusqu'à  S 
et,  de  l'autre,  jusqu'à  Bonitàcio,  | 
le  même  terram. 

A  quatre  pas  d'Aleria  comment 
de  Fiumorbo:  celui-ci  est  excluai 
nitique. 

Le  terrain  d'alluvion,  dû  aux  d 
du  Ta\ignano,  est  fornié  de  terre 
tenant  beaucoup  d'éléments  cales 
que  les  ail  avions  formées  par  les  d 
du  Fiumorbo  sont  composées  de  dél 
ot  volcaniques.  Quatre  cantons  u 
sultent  d'un  terrain  marneux  :  ce 
Cainpilc,  Morosaglia,  Piedicroce  t 

'Dans  cos  cantons,  beaucoup  d 
appartiennent  aux  terrains  tertiaii 
tiennent  du  fer  oxydé  et  non  oxyd< 
que  dans  ces  localités  abondent  les 
dulo-ferrugineuses,  dont  la  plus  n 
celle  d'Orezza. 

Dans  quelques  endroits,  conme 
digriggio,  on  trouve  de  nombreux 
crustacés,  et  c'est  là  que  commenc 
l'on  a  découvert,  où  Ton  commenc 
des  mines  de  cuivre.  Les  mines  d'i 
cap  Corse  sont  très-riches,  il  n'ei 
même  de  celles  de  Farinole.  On  i 
découvert  une  mine  de  lignite  à 
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rifwnumqit  une  mine  de  plomb 
.  Les  carrières  de  marbre  soot  très- 
I.  Lft  qualité  qui  prédomine  est  le 
s,  om  Itbrdîgllo  de  Toscane  ;  mais, 
irièrea  de  bordig^io,  on  découvre  du 
et  da  marlire  bleu, 
lie  la  pierre  de  ces  carrières  pour  la 

de  iachaeux. 

rière  de  marbre  vert  de  mer  a  été 

dans  k  bassin  du  Bivinco,  et  elle 
fe  avec  soceès. 

nfioiinoos  pour  mémoire  les  eaux 
le  la  Corse. 

grasse,  propre  à  la  confection  des 
»  la  poiterief  se  trouve  en  abondance 
points  de  la  zone  maritime. 
mchés,  villes,  rivières,  foires  et 

—  Od  compte  en  Cèrse  sept  routos 

d'an  parcours  de  500  kilomètres,  et 
tes  départementales,  dont  le  dëve- 
n^exeède  pas  42  kilomètres.  Servent 

communications  intérieures  douze 
Btières  (800  kilomètres).  Les  chc- 
uix  de  grande,  de  moyenne  et  de 
nmicatioa  sont,  pour  les  trois  quarts 
i  Pétat  de  lacune. 

telle  insuffisance  (la  Corse  manque 
et  de  voies  ferrées),  le  commerce  ne 
re  quelque  développement  que  dans 
taritimes,  là  où  Timportation  et  Tex- 
*6pèrent  par  bateaux.  Partout  all- 
ais de  traction  seraient  énormes  et 
iisproportionnés. 

les  foires  étaient  inutiles.  Il  y  en 
t,  mais  les  transactions  commer- 
presque  pour  objet  que  la  vente  ou 
«  bestiaux. 

le  manufacturière  est  presque  nullo 
>ans  tous  les  villages ,  on  fabrique 
?  du  pays  un  drap  grossier.  Les  um- 
m,  qui  lui  enlèvent  sa  trop  grande 
:  pour  lesquelles  on  emploie  Teau 
r,  sont  connues  sous  le  nom  de 


pie  aussi,  avec  le  lin  et  le  chanvre, 
aœ  grande  consistance,  mais  extrô- 
«sière. 

hre  productive  du  sol.  —  Toute 
s  de  la  Corse  ne  peut  pas  constituer 
e  agricole  :  il  faut  déduire  les  i)ar- 
composent  de  rochers  dénudt^s  et 
ertes  par  les  eaux.  Les  premières 
»  à  90,000  hectares,  et  les  secondes 


de  la  culture  comprendrait  donc 
cie  de  778,853  hectares,  qui  se  di- 
ir  nature  de  culture. 

HerUre*.    Are.*. 

105,317      38 

16,390     45 

2,847     30 

22,940    32 


rerses. 


HceUrti.  Are« 

Pommes  de  terre  et  betteraves. .  4,390  82 

Légumes  secs 4,372  27/ 

Jardins 95  26 

Lin  et  chanvre 568  47 

Prairies  naturelles 10,712  27 

—      artificielles 4,347  16 

Makis,  p&tis  (porette) 323,035  » 

Jachères 95,000  23 

Bois f45,001  16 

Vergers,  pépinières  mûriers. . . .  500  17 

Oliviers ,  châtaigniers 43,334  79 

Il  nVxiste  pas  de  landes  en  Corse;  les  terres 
qui  leur  ressemblent  le  plus  sont  connues  sous 
le  nom  de  porette.  Elles  sont  formées  par  le 
lit  des  rivières  qui  ont  cessé  de  couler  ou  dont 
le  volume  a  considérablement  diminué.  Le 
myrthe,  la  bruyère  et  quelques  graminées  sont 
les  seules  plantes  qui  y  végètent.  Elles  n'of- 
frent que  de  maigres  pâturages  et  exigeraient  des 
travaux  considérables  pour  la  mise  en  valeur. 

On  connaît  sous  le  nom  de  makis  de  vastes 
superficies  peuplées  d*arbousiers,  de  myrthes, 
de  grandes  bruyères  et  d'autres  arbustes.  Le 
terrain  est  dans  quelques-uns  d'une  grande  ri- 
chesse, et  dans  d'autres  d'une  fertilité  moyenne. 
Le  défrichement  des  arbustes,  qui  suffît  pour  le 
mettre  en  valeur,  demande  une  dépense  de 
400  fr.  à  l'hectare. 

VIL  Division  en  grandes  et  petites  fermes, 
tnanouvriers,  etc.  —  La  Corse  est  un  pays 
presque  exclusivement  agricole. 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  les  terres  la- 
bourables forment  un  peu  plus  du  tiers  de  la 
contenance  totale.  Elles  devraient  diminuer  au 
lieu  d'augmenter,  parce  qu'une  partie  de  ces 
terres  sont  en  pente  ci  les  pluies  les  ravinent 
tous  les  ans.  Il  faudrait  les  planter  en  vignes, 
en  oliviers,  mûriers  ou  cliâtaigniers,  selon  la 
nature  du  sol  et  l'exposition. 

Parmi  les  48,000  familles,  dont  résulte  la  po- 
pulation de  la  Corse,  il  y  en  a  à  peine  2,000 
cpii  n'aient  aucune  part  à  la  propriété  du  sol  ; 
('«  qui  fait  que  la  propriété  est  infiniment  mor- 
celée et  que  le  nombre  des  grands  proprié- 
taires est  très-limité.  Les  hommes  de  métiers 
eux-mêmes,  tels  que  forgerons,  menuisiers,  etc., 
consacrent  une  partie  de  leur  temps  aux  tra- 
vaux manuels  de  la  culture  de  terrains  qui 
leur  appartiennent. 

Il  y  a  donc  peu  de  fermes  en  Corse.  On  y  en 
compte  tout  au  plus  une  quarantaine,  dont  trente 
exploitées  par  les  propriétaires  eux-mêmes,  et 
dix  gérées  par  des  hommes  d'affaires  ou  em- 
ployés. La  contenance  des  fermes  varie  entre  20 
et  30  hectares.  Les  familles  composées  de  simples 
manouvriers  de  l'agriculture,  n'ayant  pas  de 
terres  en  propre,  ne  dépassent  guère  le  nombre 
de  2,000. 

VIII.  Dispersion  ou  réunion  en  villages, 
bâtiments^  dispositions,  etc.  —  La  population 
ne  présente  une  certaine  densité  que  dans  les 
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villes  et  quelques  chel's-lieux  de  canton.  L^ar- 
rondissement  de  Calvl  est  celui  où  cette  den- 
sité serait  plus  forte,  si  la  commune  de  Caleu- 
zana  ne  possédait  pas  à  elle  seule  42,000  hec- 
tares de  communaux  incultes.  On  compte  en 
Corse  104  communes  rurales  dont  la  popula- 
tion dépasse  500  liabitants;  mais  un  grand 
nombre  de  ces* communes  résultent,  comme  dans 
le  cap  Cor|e,  de  13  ou  de  U  hameaux  occu- 
pant une  vaste  superficie.  La  population  habi- 
tant des  fermes,  ou  plutôt  des  maisons  isolées, 
peut  être  évaluée  à  2,000  Ames.  La  population 
nomade  n'est  pas  inférieure  à  20,000  âmes. 
KUe  se  compose  de  familles  et  d'individus  sé- 
journant, Tété,  dans  la  région  intermédiaire  ou 
la  montagne,  et,  le  reste  de  l'année,  dans  la  région 
maritime.  La  plupart  sont  en  même  temps  pro- 
priétaires et  cultivateurs  dans  cette  dernière 
région;  les  autres,  travailleurs  ou  bergers, 
émigrent  chaque  année  dans  les  plaines. 

La  moitié  d'entre  eux  habitent  des  maisons 
bâties  en  pierre  ;  le  reste  n'a  d\'iutre  abri  (|ue 
des  cabanes  de  joncs  ou  de  bruyère  dont  le 
toit  est  enduit  d'argile.  Hs  n'ont  ni  étables  ni 
bergeries  ;  leur  menu  bétail  est  parqué  la  nuit 
en  plein  air,  et  le  gros  bétail  abandonné  sans 
surveillance  dans  les  jachères  ou  les  makis. 

Le  revenu  territorial  de  la  Corse  est  évalué 
à  9  millions,  et  le  nombre  des  propriétaires  fon- 
ciers à  218,000,  se  partageant  avec  les  commu- 
nes et  l'Ktat  les  850,000  divisions  parcellaires 
du  sol.  Les  grandes  masses  appartiennent  à 
rÉtat  et  aux  communes  ;  la  propriété  |>arcel- 
laire  est  par  conséquent  très-morcelée. 

Rendement  inoyen  (eu  blé),  prix  d'acquisi- 
tion et  de  fermage,  etc.  —  Le  rendement 
moyen  du  blé,  fK>ur  le  département,  est  de  i9. 
hectolitres  par  hectare.  Dans  les  plaines  dW- 
leria,  de  Campodiloro  et  dans  les  terrains  ré- 
cenunent  défrichés»,  il  dépasse  25  hectolitres. 

Ce  n^st  pas  seulement  la  nature  des  terrains 
et  leur  exposition  qui  détenninent  le  prix  d'ac- 
quisition. Ainsi,  par  exemple,  les  terrains  de  la 
plaine  d'Aleria,  ceux  surtout  du  bassin  du 
Tagnone,  sont  aussi  fertiles  et  aussi  profond.s 
({ue  ceux  de  Cam|>odiloro.  Le  ])rix  de  ces  der- 
niers est  de  2,500  fr.  l'heetare,  tandis  que  celui 
des  autres  ne  dépasse  |>as  000  fr.  ;  mais  Cam- 
podiloro est  situé  aux  portes  «l'Ajaccio,  tandis 
(|u'Aleria  se  trouve  éloignée  de  tout  centre  de 
(.onsommation.  La  moyenne  du  prix  des  ter- 
rains pour  tout  le  département  serait  :  pour  la 
r*  classe,  600  fr.  l'hectare  ;  pour  la  2''^350  fr., 
et  pour  la  3',  250  fr. 

Le  fermage  est  peu  usité.  Là  où  il  est  pra- 
tiqué, comme  à  Ajaa'io,  à  Bastia,  et  dans  les 
plaines  de  Marana  et  de  Casinca,  pour  les  te- 
nues de  quelques  grands  propriétaires,  le  taux 
varie,  selon  les  localités  et  la  nature  du  sol,  de 
05  à  100  fr.  l'hectare. 

I^  propriétaire  qui  n'exécute  pas  par  lui- 
même  les  labours  sur  les  terres  arables,  les  li- 


vre au  \wi\  de  œ  qu*on  aiipolto  le  I 
c'est-à-dire  le  payement  en  nature  d*B 
tité  de  blé  égale  à  la  semence,  on  bie 
quart  ou  le  cinquième  de  la  léoolte.  Q* 
le  propriétaire  fournit  les  inioiaox 
tensiles  de  labour,  et  prend  à  sa  diar 
tié  des  frais  d'émondage  de  U  réo 
détritage  :  il  perçoit  alors  la  moitié  di 
Pour  les  propriétés  qui  exigent  nn  tn 
tinuel  ou  souvent  renouvelé,  comme  I 
et  même  les  vignes,  le  propriétaire  r 
lement  en  nature  la  moitié  du  produil 

On  n^a  donc  pas  en  Corse  de  fem 
seulement  des  colons   partiaires; 
ceux-ci  changent  presque  toutes  les  i 
ne  se  préoccupent  nullement  de  Van 
du  sol. 

X.  Propriétaires,  fermiers,  ouct 
intellectuel,  nmirriture^  salaires,  e 
a,  en  Corse,  1  habitant  par  3  liect.  6 

LMnstruclion  primaire  et  même  il 
secondaire  sont  très- répandues  en  Coi 
jeunes  gens  des  campagnes  la  rechc 
général  avec  avidité.  Mais  un  nombre 
sidérable  de  ceux  qui  la  reçoivent  é|»n 
dégoiU  pour  le  foyer  paternel  et  de 
ment  pour  la  vie  des  champs.  Aussi, 
ne  peuvent  obtenir  d'accès  dans  les  ca 
bérdles  ou  être  employés  dans  les  ad 
lions  publiques,  ils  s^enrôlent  sons 
{H>uux  ;  ce  qui  (ait  que  la  classe  des  pn 
exploitant  par  eux-mêmes  n'a  pas  Tin 
nécessaire  i>onr  bien  conduire  une  ei| 

Le  désir  du  bien-être  et  du  confort 
cite  pas  encore  au  travail  la  plupart 
priétaires  et  cultivateurs,  qui  passent 
grande  ftartic  de  Taimée  dans  une 
complète.  Ils  sont  sobres,  se  contentei 
et  continuent  à  s'habiller  des  étoffes  , 
fahri(iuées  dans  les  loi'alités. 

Dans  les  cantons  où  le  cliàtaigiiier  e 
clpale  ressource,  le  pain  de  chAtaign 
tue  presque  la  seule  nourriture  des  1 
qui,  une  fois  la  récolte  terminée,  ne  s 
presque  plus  aucune  occupation. 

Ainsi,  la  différence  entre  l'ouvrier  o 
négociant  des  villes  et  le  petit  propri 
le  cultivateur  des  villages,  est  très< 
ble.  Les  premiers  aiment  le  luxe  et  coe 
beaucoup,  les  autres  vivent  du  fruil 
travail  et  leurs  dé|)enses  sont  excessif 
mitées. 

Il  n'existe,  dans  le  département,  « 
fermes  dont  Texploitant  soit  le  fermie 
lesquels  le  prix  du  bail  soit  stipulé  c 
Le  personnel  est  presque  tout  compoi 
milles  des  fermiers.  Les  bergers  son 
pour  l'année  ;  ils  reçoivent  la  nourrit 
billement,  la  chaussure  et  un  salaire  < 

Le  salaire  des  journaliers  indigènes 
que  partout  de  1  fr.  50  c,  sans  noor 
est,  pour  ceux  employés  à  la  moiaio 


CORSE 


770- 


dao)  de  blé,  éqaîTalente  aux  quatre 
dVn  décilitre,  et  de  la  nourriture, 
mes  eoiil  aussi  employées  à  la  mois- 
oeillette  des  olives,  des  châtaignes, 


premier  cas,  leur  salaire  est  de  la 
blé«  sans  Dovurriture  ;  dans  le  second 
ème,  d'un  franc  par  jour.  Elles  sont 
wr  û  «œillette  des  châtaignes,  pen- 
la  dorée  de  la  récolte,  pour  dix  dé- 
ffhA»^ignrtft  blanches  et  la  nourriture. 
en  Corse  plus  de  2,000  familles  de 
jiDt  presque  aucune  part  à  la  pro- 
ol.  Leurs  troupeaux  de  brebis  et  de 
it  entretenus,  une  grande  partie  de 
r  les  communaux  et  sur  les  terres 
i,  sans  qu'aucun  droit  soit  payé  aux 
». 

iculture,  branches  principales; 
f  culture;  instruments.  -*  Les  cé- 
titoent  une  des  branches  principales 
Itnre  en  Corse.  La  culture  de  la  vi- 
le second  rang,  et  Tarboriculture, 
rolivîer  et  le  châtaignier,  ont  une 
nrtance. 

rdive  est  la  ressource  principale  de 
iment  de  Calvi,  qui,  dans  les  bonnes 
exporte  pour  4  millions.  Plusieurs 
IVrondissement  de  Bastia  rivalisent 
odnit  avec  rarrondissement  de  Calvi. 
oecope  un  certain  espace  dans  qua- 
cantonade  nie. 

ODS  où  le  châtaignier  occupe  de  vas- 
âes  sont  ceux  de  Porta,  Campile, 
Pero,  Valle,  d^Allesani,  Morosaglia, 
istelica. 

liflidle  de  donner  une  idée  exacte  du 
ctiltore  suivi  en  Corse,  parce  que 
ne  sont  exploitées  rationnellement 
lès-petit  nombre. 

I  destinées  aux  céréales  peuvent  être 
deox  grandes  cJasses  :  les  unes  dé- 
ntièrement  des  souches  d'arbustes  et 
nt  arables,  les  autres  où  les  racines 
aaovages  subsistent  toujours.  Les 
si  elles  sont  douées  d^une  grande 
oC  soumises  k  un  assolement  bien- 
lère  succède  aux  céréales.  Les  plus 
Dire  elles  sont  converties.  Tannée  de 
en  prairies  naturelles.  On  ne  donne, 
Beat,  le  premier  labour  qu'au  mois 
i  motns  fertiles  sont  laissées  eu  friche 
BX  oa  trois  ans.  Les  terres  non  dé- 
d^arlmstes  ne  sont  ensemencées  que 
X  oa  quinze  ans.  L'année  qu'elles 
ter  les  céréales ,  on  coupe,  au  mois 
a  branches  d'arbustes,  on  les  brûle 
i  septembre,  puis  on  sème  sur  un 


ne  n'est  encore  employée  que  dans 
grandes  exploitations  des  plaines. 
Irara  «  on  laboure  avec  Faraire  élé- 

D«  l'acb.  —  T.  v. 


mentaire,  sans  tourne-oreille.  La  pièce  princi- 
pale, le  soc,  est  un  morceau  de  fer  pomtu,  ayant 
la  largeur  de  8  à  10  centimètres.  H  ouvre  un 
sillon  étroit  et  ne  retourne  pas  la  bande  de  terre. 
La  herse  n'est  guère  employée  que  dans  trois 
ou  quatre  fermes  ;  les  rouleaux  et  les  semdrs 
sont  inconnus. 

11  n'existe  encore,  dans  tout  le  départementt 
que  trois  ou  quatre  machines  à  battre  le  Ué. 
Le  détritage  est  le  seul  procédé  usité  pour  sé- 
parer le  grain  de  la  paille. 

Les  salaires  à  payer  pour  un  hectare  de  ter- 
rain cultivé  en  céréales,  selon  l'usage  du  pays, 
s'élèvent  à  85  fr.  ;  pour  la  culture  d'un  hec- 
tare en  pommes  de  terre,  à  112  fr. 

Xn.  Engrais  et  amendements.  —  On  n'em- 
ploie en  général  aucun  engrais  pour  les  céréales, 
excepté  celui  qui  provient  du  parcage  des  mou- 
tons. On  fait  servir,  mais  la  quantité  n'est  pas 
bien  considérable,  celui  que  Ton  retire  des  écu- 
ries, ou  que  l'on  obtient  en  amassant  les  boues 
dans  les  villages,  à  la  production  des  légumi- 
neuses, et  à  alimenter  les  prairies  artificielles. 
On  ne  suit  pas  de  règles  fixes  dans  l'usage  des 
fumures. 

Le  mode  d'amendement  par  la  chaux  est  in- 
connu ;  l'Ile  n'a  aucune  carrière  de  plâtre. 

xm.  Dessèchements.  —  Depuis  quelques 
années,  des  dessèchements  ont  été  opérés  aux 
frais  du  gouvernement.  Les  marais  de  Calvi  et 
de  Saint-Florent  ont  disparu.  On  dessèche  en 
ce  moment  les  marais  de  BigugUa,  et  Ton  a  déjà 
fait  les  études  préliminaires  pour  parvenir  à 
dessécher  ceux  d'Aleria. 

XIV.  AnimatuE  de  rente  et  de  travail. 

£si)èce  bovine 62,709 

—  ovine 197,872 

—  porcine 45,320 

—  caprine 197,461 

—  chevaline 16,083 

Mules  et  mulets 6,715 

Espèce  asine 10,223 

Quelques  propriétaires  ont  cherché  à  amébo- 
rer  l'espèce  bovine  par  l'introduction  de  la  race 
suisse;  mais  les  quatre-vingt-dix-neuf  centiè- 
mes des  animaux  existants  appartiennent  à  la 
race  indigène.  Elle  pèche  beaucoup  par  la  taille 
et  l'ampleur  des  formes. 

On  voit  quelques  troupeaux  de  moutons  de 
Barbarie  dans  le  cap  Corse  ;  mais  dans  le  reste 
du  département  la  race  indigène  est  la  seule 
connue. 

On  voit  encore  quelques  chevaux  qui  ont  du 
sang  arabe  dans  les  veines  :  il  y  en  a  beaucoup 
de  race  sarde.  La  masse  appartient  à  la  race  in* 
digène.  {Voy.  Cheval.) 

La  spéculation  sur  le  bétail  est  à  peu  près  in- 
connue ;  on  ne  prend  aucun  soin  d'engraisser 
les  ammaux.  On  les  vend,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins,  dans  l'état  où  ils  se  trouvent. 

25 
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Les  chèvres  sont  un  véritable  fléau  pour  Ta* 
gricolture  de  la  Corse. 

XV.  ÀssolemenU,  principales  plantes  ctU- 
tivées.  —  L'utilité  des  assolemenU  n'est  guère 
appréciée  :  on  ne  pratique,  en  général,  que  Tas- 
solement  le  plus  vicieux,  en  faisant  succéder  la 
jachère  aux  céréales,  et  vice  versd.  Cependant, 
dans  les  terrains  arrosables,  on  fait  alterner  les 
céréales  et  les  plantes  sarclées;  mais  celles  de 
celte  espèce  que  Ton  cultive  dans  le  pays  sont 
en  petit  nombre  :  elles  se  réduisent  aux  pom- 
mes de  terre,  aux  haricots  et  aux  maïs.  Les 
plantes  fourragères,  si  on  excepte  la  luzerne, 
qui  n*est  pas  connue  partout,  ne  sont  pas  cul- 
tivées. 

La  Corse,  jusqu'à  présent,  ne  produit  pas, 
dans  les  années  moyennes,  plus  de  froment 
(lu^ellen'en  consomme.  Il  n'en  est  de  même  pour 
la  plus  grande  partie  des  plantes  alimentaires. 
Elle  exporte  de  Thuile,  des  cédrats,  des  oran- 
ges ,  des  châtaignes,  etc.  Ces  divers  produits 
sont  envoyés  par  Marseille  sur  le  continent 
français,  excepté  les  cédrats  qui  sont  recherchés 
par  les  confiseurs  de  Livourne. 

Les  seules  plantes  industrielles  cultivées  en 
Corse  sont  le  lin>  et  le  chanvre.  C'est  le  canton 
de  Calacaccia,  le  plus  montagneux  de  la  Corse, 
qui  a  la  réputation  de  fournir  le  meilleur  lin. 

Des  essais  de  culture  de  garance  ont  été  sui- 
vis de  succès  ;  mais  ils  avaient  été  entrepris  par 
des  continentaux  qui  ont  quitté  le  pays. 

Dans  quelques  cantons,  on  cultive  un  peu  de 
tabac.  La  régie  a  envoyé  cette  aimée  (1860)  en 
Corse  un  de  ses  agents,  dans  le  but  de  donner 
plus  d'extension  à  cette  culture,  et  d'apprendre 
a  ceux  qui  s'y  adonneraient  à  approprier  ce  pro- 
duit aux  usages  du  commerce. 

La  vigne  est  cultivée  dans  toutes  les  parties 
de  la  Corse  à  proximité  des  endroits  habités  : 
ce  qui  fait  que  l'on  produit  dans  le  pays  tou- 
tes les  espèces  de  vin,  les  plus  capiteux  comme 
les  plus  légers. 

Avant  l'invasion  de  l'oïdium,  l'Ue  pouvait 
fournir  plusieurs  millions  d'hectolitres  de  vin 
à  l'exportation  ;  mais,  les  ports  de  France  lui 
étant  seuls  ouverts,  cette  exportation  était  as- 
sez limitée.  Elle  aurait  pu  prendre  une  grande 
extension  si  les  propriétaires  donnaient  un  i)eu 
plus  de  soins  à  la  fabrication  des  vins. 

U  y  eut  une  époque  où  Ton  exportait  ceux 
du  cap  Corse  en  Amérique.  Plusieurs  familles 
se  sont  enrichies  par  ce  commerce.  Le  traité 
avec  l'Angleterre  peut  ouvrir  un  débouché  aux 
vins  de  la  Corse,  et,  si  l'oïdium  disparaît,  si  ce 
produit  peut  être  écoulé  au  dehors,  la  cultnn*  de 
la  vigne  pourrait  prendre  une  extension  énorme. 
La  vingtième  partie  au  moins  de  la  superficie 
totale  de  la  Corse  pourrait  être  convertie  en 
vignobles  et  donner  un  excellent  vin. 

Les  forêts  de  la  Corse  n'ont  pu  être  jusqu'à 
présent  régulièrement  exploitées,  à  cause  des 
difficultés  presque  insurmontables  que  présen- 


tait le  transport  du  bois.  A  préseiit, 
des  routes  forestières  ont  été  onvc 
ploitation  a  commencé  et  se  poursi 
fait  par  des  ouvriers  Inoqaois,  qi 
cliaque  année  en  Corse  au  nombre  < 
huit  mille.  Ce  sont  eux  aussi  qui  ex 
travaux  les  plus  pénibles  :  déhiche 
rassements,  etc. 

XVI.  Prairies  naturelles  et  pUati 
gères.  —  On  connaît  deux  classes 
naturelles  en  Corse  :  permanentes  et 
les.  Les  premières  sont  celles  def 
,  naturellement  humides,  et  les  sec 
l'on  ne  voit  que  dans  les  plaines  < 
vallées  les  plus  fertiles,  sont  fomu 
il  a  été  dit,  par  des  terrains  qui  oi 
céréales,  et  qui,  dans  rinnée  ou  c 
nées  qui  suivent  la  récolte,  si  elles 
retournées  par  les  labours,  produb 
en  abondance. 

Aux  environs  d'Ajaccio  et  de  Bi 
avantage  à  laisser  les  bonnes  terres 
pendant  deux  et  même  trois  ans ,  ci 
à  placer  avantageusement  le  foum 
est  pas  de  même  dans  les  plaines 
de  Fiumorbo,  car  tout  le  fourrage  i 
consommé  sur  place. 

Les  prairies  naturelles  accidentel 
si  elles  ne  surpassent  pas  en  imp 
prairies  permanentes,  dont  la  supi 
évaluée  à  10,712  hectares.  Le  fon 
obtient  des  prairies  naturelles  accii 
d'une  qualité  supérieure.  Dans  au 
de  la  Corse,  on  ne  soumet  les  praii 
les  à  l'arrosage  pendant  l'hiver.  Qi 
sont  arrosées  pendant  l'été  :  on  en  • 
deux  coupes. 

Les  divers  essais  de  culture  de  i 
en  Corse  n'ont  pas  réussi.  C'est  |m^d 
que  cette  plante  exige  un  terrai 
rare  dans  ce  pays.  Les  diverses  esp* 
ne  sont  non  plus  que  peu  cultivé 
ries  artificielles  sont  donc  presque 
formées  de  luzerne.  Elles  sont  en  i 
mises  à  l'arrosage,  et  donnent,  di 
maritime,  huit  coupes  par  année;  é 
intermédiaire,  de  cinq  à  six.  Les 
non  arrosées  donnent  deux  bonne 
printi'inps  et  une  médiocre  en  auto 

Lesvesces,  soit  d'hiver,  soit  d'été 
très-peu  cultivées.  Les  féveroles 
cap  Corse  ]>roduit  sont  semées  en 

Les  pois  n'occupent  que  quelqu 
terre  dans  les  jardins.  Les  pois  dbk 
produit  sur  divers  points  de.  111e 
sont  semés  ordinairement  dans  le  i 
Les  semailles  de  lentilles  ont 
tomne.  Celles  qu'on  récolte  aux 
Corte  ont  la  réputation  d'être  Tadlc 
et  agréables  au  goût.         Cakloti 
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département  de  la).  —  Sta- 

ograpkique.  —  Placé  dans  la 
a  France,  ce  département  est 
en  totalité,  de  la  partie  septen- 
cieniie  Bourgogne.  Il  tire  son 
B  de  collines  situées  au  sud  de 
•liea,  passant  près  de  Gevrey, 
Dgeot,  Nuits,  Beaune,  Volnay, 
la  ridiesse  de  leurs  produits  vi- 
iguer  sous  le  nom  de  Côte  d'or. 
icipale  est  comprise  entre  46°  ô4' 
jde  septentrionale,  et  l''44'et 
de  orientale.  N^étant  limité  par 
lative  k  sa  configuration  physi- 
rt  de  toutes  parts  et  encadré 
Haute-Marne,  la  Haute-Saône, 
•et-Loire,  la  Nièvre  et  IHfonne. 
longueur  est  de  1?5  kUomètrei; 
;  sa  plus  grande  largeur  de  108 
Test  à  Touest;  son  périmètre 
ppement  de  490  kilomètres,  et 
874,572  hectares.  Les  impôts 
it  à  2,668,308  fr.  ;  sa  popula- 
131  habitants. 

frai,  montagnes,  bassins,  plai- 
i.  —  Nous  trouvons  deux  chât- 
ie montagnes:  la  première,  qui 
ionts  de  la  Côte  d*or,  court  du 
-est,  depuis  le  canal  du  centre 
de  Bourgogne,  et  depuis  ce 
plateau  de  Langres  ;  la  se- 
is  du  Morvan,  se  détache  du 
ital  de  la  Côte  d'or  et  se  di> 
t  jusqu'aux  sources  de  l'Yonne, 
oyenne  au-dessus  du  niveau  de 
(O  mètres  pour  les  monts  de  la 
de  500  mètres  pour  ceux  du 

faite  du  département  le  divisent 

fluviaux:  à  Touest,  le  versant 

relève  du  bassin  marin  de  la 

.  le  versant  de  la  Saône,  cours 

du  Rhône,  relevant  du  bassin 

éditerranée;   au  sud-ouest,  le 

«x,  affluent  de  la  Loire,  qui  re- 

narin  de  l'Océan.  Chacun  d'eux 

rersants  secondaires  ou  vallées, 

liées  ou  vallons,  qui  prennent 

rs  cours  d'eau  qui  en  occupent 

(le  thalweg).  La  plupart  peu- 

Ms  comme  des  torrents  à  ni- 

le. 

nt  de  la  Seine  sont  situés  les 
os  étendus;  dans  celui  de  la 
>  les  plaines  les  plus  vastes  et 

—  Le  sol  présente  une  consti- 
^;  on  y  rencontre  la  plupart 
illogiques,  mais  quelques-unes 
saax  seulement. 
s  du  Morvan ,  au  sud-ouest , 


sont  entièrement  granitiques  et  de  forme  arron- 
die; la  couleur  dommante  du  granit  est  le  rose, 
souvent  même  presque  rouge:  il  a  peu  de  du- 
reté. A  Touest,  les  montagnes  de  l'Auxois  sont 
en  général  formées  par  le  lias  et  couronnées  par 
le  calcaire  à  entroques.  Leurs  cassures  abrup- 
tes le  font  paraître  comme  entouré  de  hautes 
murailles.  Les  flancs  de  ces  montagnes  sont  le 
plus  ordinairement  occupés  par  les  marnes  lia- 
siques.  Ces  terrains  fournissent  des  chaux  hy- 
drauliques, des  ciments  et  du  minerai  de  fer 
hydraté  ;  ils  sont  riches  en  fossiles  :  le  calcaire 
à  entroques  donne  les  meilleurs  matériaux  de 
construction.  La  chaîne  de  la  Côte  d'or  et  le 
plateau  de  Langres  sont,  presque  entièrement 
formés  par  l'étage  inférieur  de  la  série  oolithi- 
que  ;  sur  la  ligne  médiane  du  département,  on 
rencontre  l'étage  moyen,  comprenant  l'oxfonl- 
clay  (marne  calcaire  peu  homogène)  et  le  col- 
rag-rag  (roche  entièrement  calcaire)  ;  mais  seu- 
lement à  l'état  de  plaques  discontinues,  couron- 
nant çà  et  là  des  cimes  élevées.  Sur  les  deux 
versants  de  la  chaîne  et  du  plateau,  l'étage 
moyen  forme  de  vastes  assises  plongeant,  l'une 
sous  le  département  de  l'Aube,  l'autre  vers  la 
Saône.  Enfin  la  portion  de  montagnes  au  nord- 
est,  constituant  des  collines  qui  se  rattachent  à 
celles  de  la  Haute-Saône,  est  formée  par  les 
étages  moyens  et  supérieurs  de  la  même  série, 
et  couronnée  par  le  portlandstone  (calcaire  de 
dureté  variable).  Les  flancs  de  quelques-unes 
de  ces  montagnes,  où  domine  le  kiimneridge- 
clay  (calcaire  marneux),  présentent  le  nèni 
aspect  ^ue  les  montajj;nes  de  l'Auxois.  Le  sol  e 
le  sous-sol  du  département  de  la  Côte-d'Oi 
sont  donc,  en  général,  composés  d'éléments  cal- 
caires. 

On  rencontre,  dans  la  série oolitliique,  des  cal- 
caires à  entroques,  des  marnes  calcaires  pro- 
pres à  l'amendement  des  terres  argileuses,  des 
bancs  fossiles  fournissant  la  lave  employée  à 
couvrir  les  toits,  des  chaux  hydrauliques  et  de 
nombreuses  mines  de  fer. 

Le  terrain  tertiaire,  étage  moyen,  se  trouve 
compris  dans  l'esijacc  qui  sépare  la  chaîne  de 
la  Côte  d'or  de  celle  du  Jura.  Il  renferme  des 
dépôts  d'argiles  et  de  marnes  avec  minerai  de 
fer,  de  calcaires,  d'eau  douce  et  de  conglomé- 
rats lacustres. 

Les  diluvium  ou  alluvions  ne  forment  dans 
le  département  que  des  dépôts  morcelés  et  d'une 
faible  puissance. 

Le  terrain  granitique  ne  présente  aucune 
source  considérable,  mais  beaucoup  de  petites 
sources  superficielles.  Les  couches  aquifères  les 
plus  remarquables  se  trouvent  à  la  séparation 
du  lias  et  de  l'étage  oolithique  inférieur,  immé- 
diatement au-dessous  du  calcaire  à  entroques  ; 
sur  les  marnes  de  la  terre  à  foulon,  au  dessous 
de  la  grande  oolithe  ;  à  la  base  de  l'étage  ooli- 
thique moyen,  dans  les  marnes  oxfordiennes. 

Enfin,  le  massif  de  la  Côte  d'or  est  découpé 

2Â. 
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par  des  failles  en  une  multitude  de  comparti- 
ments à  niveaux  différents  et  étages  en  gradins. 
Chaque  système  de  failles  semble  correspondre 
à  un  système  particulier  de  rides,  à  un  axe  de 
plissements,  sans  que  l'on  puisse  en  inférer  des 
soulèvemenls  autour  d'un  point  isolé. 

IV.  Climat,  température  moyenne,  etc,  — 
Les  Tariations  de  température  sont  fréquentes. 
Le  printemps  y  est  généralement  froid  et  plu- 
vieux, jusqu^au  milieu  de  mai;  on  passe  sou- 
vent, presque  sans  transition,  d'une  tempéra- 
ture assez  peu  élevée  aux  chaleurs  intenses  de 
juiliei  et  d'août.  L'automne  est  beau  et  sec,  les 
phiies  ne  deviennent  abondantes  qu'au  conunen- 
cement  de  novembre  ;  enfin  l'hiver  est  tantôt 
froid,  tantôt  humide.  Lorsque,  vers  la  fin  de  dé- 
cembre, la  température  s'abaisse  suffisamment, 
et  que  la  neige  couvre  le  sol,  celle-ci  persiste 
pendant  plus  d'un  mois,  et  on  la  regarde  comme 
très-utile  pour  les  semailles  faites  en  automne. 

Les  vents  dominants  sont  ceux  de  l'ouest, 
sud-ouest  et  de  l'est,  mais  ces  derniers  sont  les 
plus  rares. 

Les  moyennes  fournies  récemment  par  vingt 
années  d'observations  donnent,  pour  Feau  tom- 
bée dans  une  année,  0», 72,91,  et  pour  l'eau 
évaporée,  0-,62,44. 

La  moyenne  de  température,  pendant  les  qua- 
torze dernières  années,  a  été  de  lO*",!)  du  ther- 
momètre pour  le  maximum,  et  de  6®, 8  pour 
le  minimum. 

Les  orages  accx)mpagnés  de  grêle  sont  assez 
nombreux,  leur  direction  habituelle  est  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Ils  paraissent  se  former  le 
plus  fréquemment  dans  les  plaines  marneuses 
rapprochées  du  Morvau,  ou  dans  celles  de  la 
Saône,  au  midi  de  Beaune.  Il  est  assez  rare 
qu'un  orage  se  présente  isolément;  presque 
toujours  plusieurs  masses  de  nuées  (marchent 
parallèlement 

La  quantité  d'eau  qui  tombe  pendant  l'été 
est  très-variable  d'un  point  à  un  autre.  La  plaine 
de  la  Saône  est  la  |)artie  du  département  qui  en 
reçoit  le  moins  et  les  plateaux  calcaires  le  plus; 
la  difierence  est  d'environ  1/6  en  faveur  de  ces 
derniers.  Enfin  il  existe,  vers  le  milieu  du  dé- 
|)arteinent,  une  petite  région  de  20  à  30  kilomè- 
tres de  diamètre,  sur  laquelle  passent  de  pré- 
férence les  orages,  et  qui  reçoit  pendant  l'été 
une  quantité  d'eau  supérieure  de  p4us  d'un  tiers 
à  celle  qui  tombe  dans  la  plaine. 

Les  gelées  tardives  sont  fréquentes.  De  1791  à 
1855,  —  34  gelées,  réparties  sur  24  années,  ont 
motivé  des  remises  dîmpôts;  c'est  environ  une 
année  défavorable  sur  trois. 

Le  déparlement  de  la  Côte-d'Or  se  trouve 
compris  dans  la  région  botanique  où  crois.sent 
la  vigne  et  le  mais.  Celui-ci,  réuni  au  colza,  est 
la  base  de  la  culture  dans  la  vallée  de  la  Saône  ; 
la  région  moyenne  est  consacrée  à  la  vigne,  et 
le  plateau  de»  montagnes  aux  céréales.  Les 
arims  firoitien  da  toute  nature  y  sont  cultivés 


avec  succès  ;  les  |dantes  médk 
matiques  y  abondent.  On  y  tn 
truffes  et  divers  chamiugnons  co 

Parmi  les  productions  miné 
placer  en  première  ligne  les  mi 
qu'on  trouve  principalement  dai 
de  Châtillon  et  de  Dijon.  Des  i 
rites  aurifères  ont  été  remarqués 
tes  marneux.  L'arrondissement  < 
de  minces  amas  de  galène  argent 
tit  bassin  houiller,  contenant  d 

On  exploite  des  marbres  ,  de 
pierres  à  chaux,  à  plÂtre  et  à  ci 
liques,  des  grès  et  des  argiles  p 
brication  des  tuiles  et  de  la  pote 

V.  Villes,  débouchés,  roules, 
res,  etc.  —J>\jon,  la  capitale  du 
gogne  sous  les  ducs  héréditaires, 
née  à  Tétudc  des  sciences  qu'au  • 
établissements  industriels  qui  i 
former:  une  bourse  agricole ouve 
marché,  tous  les  samedis,  et  oi 
nombreuses  afibires  en  céréales  ; 
de  la  banque  de  France  ,  indiquer 
tudcs  tendent  à  se  transformer, 
plus  importantes  sont  :  celle  du 
pour  le  bétail,  et  celle  du  10  ji 
nière,  qui  se  prolonge  pendant  1 
surtout  consacrée  à  la  vente  des 
verrerie.  Dijon  possède  de  vas 
d'arbres  à  fruits  et  de  nombreux 
d'horticulture.  Beaune  est  le  c 
merce  si  important  des  vins  de 
tonnellerie  est  renommée,  ainsi 
ville  de  Nuits,  livrée,  comme  Beî 
merce  des  grands  vins.  Les  foi 
sont  les  25  janvier  et  12  novcr 
Saint-Jean-de-Losne  et  Auxonn 
les  rives  de  la  Saône,  ont  un  cou 
céréales,  de  nombreuses  foires 
hebdomadaire.  Auxonne  fait  une 
tation  de  produits  maraîchers, 
plusieurs  foires  considérables,  aii 
et  à  CliAtiilon.  Montbard  a  une 
portance  comme  entrepôt  de  ma 
pédiées  |)ar  le  canal  de  Bourgogne 
de  fer  de  Paris  à  Lyon. 

Panni  les  établissements  indu 
portant  à  raj;riculture,  on  compt 
ries;  22  grandes  meuneries;  24b 
culeries  et  sucreries  ;  5  vinaigrent 
res,  chaux,  ciments,  etc.  ;  enfin  p 
ques  d'instruments  aratoires  et  i 

Le  département  est  traversé  | 
routes  impériales  d'un  développei 
lomètres  et  par  21  routes  dépar 
frant  un  parcours  de  726  kiloniètr 
vicinal  comprend  :  26  chemins  d 
munication  d'une  longueur  de  51 
23  chemins  d'intérêt  commun  de 
3,759  chemins  vicinaux  ordinaii 
gueur  de  6,149  kilom.  Ces  trois 


CÔTE-D'OR  Ï7i 

ipcBt  BM  mftn  de  S,100  hee-  Uo  fraf&tl,  wéculi  en  1840,  iccuuit  don 

itnKtkMdW  mttre  courant  peut  2, 2S6,9âe  parcelles. 

i  3  fr.  U  c.  et  l'eatretien  k  Ib  c.  La  propriété  eat  du  reste  soumise  i  deux 

le   fer  de  Paris  à  Ljon,   avec  ses  courants  bien  distincts  :  celle  située  dans  les 

nU  de  DijoD  i  Bellort  et  à  Salins,  rallées  et  dont  la  fertilité  peut  compenser  le 

oxomie  i  Graj,  relie  la  CAte-d'Or  traiail  manuel  de  i'bomme,  celle-U  est  morce- 

M  frapottantea  des  départements  lée.  Les  terres,  bu  contraire,  situées  sur  les  veT' 

hemin  de  lër  d'Ëpinac  au  canal  de  sants  ou  les  plateaux   arides  des  montagues, 

tdesliAé  au  transportées  houilles  sont  délaissées,  et  il  en  est  formé  de  grandes 

k  ruueDer  au  retour  les  sable!<  [HÉces  presque  exclusiTement  pAlurées. 

les  Terreries  de  ce  bourg.  Les  Ce  morcellement  du  sol  dans  les  plaines  fer- 
ler de  HoDtliard  à  CbJttillon  et  Â  tiles,  qui  met  obetacle  aux  progrès  de  la  in'ande 
e  Dijon  A  Langre*  et  de  Ciiagny  à  culture,  existe  depuis  longtemps  dans  le  dé> 
Iront  compléter  ce  qu'il  ;  a  de  parlement  delà  Cdle-d'Or.  Dès  l'année  1707, 
uu  cesToieadecommunication.  les  liabitants  de  la  commune  de  Rouvres,  prèn 
e  eït  traxersé  aussi  par  le  canal  de  Dijon,  recoururent  à  la  formation  eu  grandes 
t  celui  du  RhAue  an  Rliin.  Le  pre-  piir«s  de  leurs  héritages,  et  ont  tracé  des  che- 
ommunkalion  la  Méditerranée  avec  mins  d'exploitation.  Depuis  quelques  années, 
u  moyen  du  Rhnne,  de  la  Saône,  d'autres  communes  sont  entrées  dans  la  même 
.de  ùSfdne.  Il  a  M3  kilomètres  voie^inaisladiflicuUédes  écliaDgeaetlesdroita 
méat,  dont  91  dans  le  déparlement  élevés  du  fisc  ont  dû  borner  les  opérations  à 

ISl  dans  celui  de  la  CAte-d'Or.  l'ouverturedesclieuiins  sur  lesquels  abeulissent 

s  vins,  les  bois,  les  houilles ,  les  chacune  des  parcelles. 

fiers,  les  pierres,  sont  les  articles  Dans  les  plaines,  on  rencontre  peu  de  fermes 

!  ta  navigation.  Leranal  du  RtiAnc  qui  contiennent  plus  de  00  lieetares;  dans  la 

par  la  Satae  relie  ces  deux  cours  montagne,  an   contraire,  elles  alleignent  jas- 

:  S  kilom.  dans  laCdte-d'Or.   Son  qu'à  300  hectares, 

Chftlon-snr-SaAne  i  Digoin   corn-  Les  manouvriera  sontaujourd'hui, pour laplu- 

loin.   Les  marchandises  très-va-  paît,  propriétaires  de   terres  qu'ils  cultivent 

il  sur  ce  canal   sont  les  produits  eux-mêmes ,  et  ils  ne  prennent  en  location  que 

'.  ronest  de  la  France.  quelques  hectares  pour  avoir  une  occupation 

»ars  d'eau,  la  Sadue,  qui  parcourt  suflisante.  Aussi  meltent-ils  leur  main  d'oeuvre 

italedudépartemeDt,  est  seule  na-  à  un  prix  élevé  et  souvent  il  est  difMte  d'ob- 

%t  peu  rafude.  Aucun  de  ses  nom-  tenir  leur  travail. 

l*  n'est  utilisé  comme  flottable.  La  Les  villages  sont  répartis  en  raison  de  la  qua- 

table  pour  nue  partie  de  son  par-  lilé  du  sol-,  nombreux  et  rapprochés  dans  le 

département  de  la  Cdte-d'Or;  il  voisinage  des  terres  fertiles  ou  consaciées  aux 

ni«  de  plusieurs  de  ses  aflluents,  cultures  sarclées  ou  à  icelles  de  la  vigne ,   ils 

X  perdues  seulement  sont  éloignés  les  uns  des  autres  dans  la  mon- 

e  produclive;  la  divltioit.  ~  La  tagne. 

t  »e  décomposer  ainsi  :  Les  bâtiments  sont  généralemeot  construits 

H»ei»rM.  (Q  pien-e*  ou  en  briques.  I-a  couverture  en 

'•'™"" 4M,!U  tuiles  prédomine,  et  celles  en  cbaomes  on  en 

62,601  laves  [calcaires  lamelleux)tendenlk  disparaître. 

27,034  1^  |igu[  p^^  ju  bois  de  charpente  donne  quel- 

*■," Î53,877  ,jue  faveur  à  l'ardoise, 

^OT,  pépimères.elc.      «,«6  i,j„g  |^   ^^^^^^  fermes,  la  partie  batùtée 

*"*•*•• '*^  par  le  cultivateur  se  trouve   au   centre,   etUs 

'  ^*^  '""*''  *     ■  ■      *''^**  hébergeages  et  les  écuries  sont  placés  de  cha- 

""■"'■  ^ 1B,34B  qyg  j^j^^  laissant  une  cour  au  milieu.  Celle-ci, 

rrea  vaines  et  vagues,    34,fl07  entourée  d'une  dûlure,  renferme  tes  fumiers 

[llMS,  presbytèrea.  . .      3,367  et  les  instruments  agricoles.  Hais,  le  plus  or- 

876,572  dinairement,  les  bitiments  ne  forment  qu'une 

t  teodent  chaque  jour  k  se  modl-  seule  ligne  avec  les  écuries    et  accessoires  j 

I  livréei  à  la  culture  a'accroisfent  attenant.  Les  fumiers  alors  sont  placés  sur  la 

leneDt  des  pllurages  communs  voie  publique  et  laissent  écliapper  leurs  égouls 

rsgnes  ;  d'autres,  naguère  encore  en  pure  perte,  car  les  fosses  ï  purin  sont  gé- 

,  dans  la  montagne ,  consacrées  au  nérale ment  inconnues. 

maatons  ;  les  vignes  descendent  VU.  RendrTOtnl  en  blé  et  en  céréalet.  — 

:  eavabissent  la  plaine  ;  enfin  des  D'après  une  moyenne   prise  sur  trois  années, 

ertis  CD  terres  arables,  mais  celte  18S7,  ISSS  et  1839,  la  moyenne  du  rendement 

taon  est  rarement  profitable.  det  céréales  présente  les  quantités  Guiraotes  : 
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HeetolUrM. 

Froment 1,590,276 

MéteU 81.872 

Seigle 153,863 

Orge 538,820 

Sarrazin 26,205 

Maïs 65,346 

Avoine 1,478,422 

Navette 28,404 

Colza .  24,219 

VIII.  Prix  d'acquisUîon  et  de  fermage  des 
terres,  baux,  usure.—  Le  prix  d*un  hectare 
de  terre  on  de  pré  varie  suivant  quMl  est  si- 
\ué  dans  la  plaine  on  dans  la  montagne. 

On  peut  rétablir  ainsi  : 

Pour  U  pUine.  Terre».  Prés. 

!'•  qualité         3,000  fr.  4,000  fr. 

2«      —  1,500  1,800 

3«      --  1,000  1,200 

Il  y  a  peu  de  terrains  classés  en  4*  qualité  et 
dont  le  prix  soit  inférieur  à  celui  de  la  3*. 

Pour  la  montagne,  l'hectare  de  terre  ou  de 
pré  vaut  : 

1"  qualité,  3,000  fr.;  2*  id.,900  fr.;  3«  id., 
150  fr.;  4«  id.,  100  fr. 

La  diflférencc  entre  la  valeur  des  prés  et  celle 
des  terres  est  presque  nulle  en  montagne  :  seu- 
lement les  premiers  sont  plus  recherchés.  La 
montagne  possède  aussi  un  grand  nombre  d^hec- 
tares  impropres  à  la  culture,  livrés  au  pâtu- 
rage, qualifiés  de  friches,  lesquels  sont  en 
quelque  sorte  hors  du  commerce  et  d*un  prix 
inférieur  à  celui  de  la  4«  qualité. 

Le  fermage  représente  généralement  l'intérêt 
du  capital  d'acquisition,  au  taux  de  2  1/2  à  3 
pour  100,  impôts  soldés;  et  les  derniers  sont 
environ  du  6*  an  7«  du  prix  du  fermage. 

Les  baux  ont  une  longueur  de  9  ou  12  an- 
nées lorsqu'ils  sont  écrits.  Les  baux  verbaux 
suivent  l'usage  de  l'assolement  le  plus  usité,  et 
sont  de  3  ans.  La  location  se  fait  k  prix  d'ar- 
gent, excepté  dans  quelques  cantons  limitrophes 
delà  Haute-SaOne  et  de  la  Haute-Marne,  où 
elle  se  traite  encore  en  grain  ;  mais  cet  usage 
tend  à  disparaître  complètement  :  le  métayage 
aussi  n'existe  plus. 

Les  campagnes  ont  presque  cessé  d'être  ex- 
ploitées parles  usuriers,  et,  comme  conséquence, 
les  ventes  à  réméré  deviennent  très-rares. 

IX.  Population,  salaires,  etc.  —  o.  La  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  385,131  habitants; 
elle  était,  en  1851,  de  400,297;  elle  a  donc  perdu 
15,166  âmes.  Cette  perte  se  fait  exclusivement 
sentir  sur  la  population  agricole. 

En  général,  la  population  des  campagnes  est 
dans  l'aisance  ;  les  ouvriers  agricoles  sont  pour 
la  plupart  propriétaires  de  quelques  parcelles 
de  terre.  Un  bon  nombre  de  cultivateurs-fer- 
miers sont  également  propriétaires,  et  on  les 
trouve  disposés  à  entrer  dans  la  voie  du  pro- 
grès, tant  pour  les  animaux  que  pour  les  instru- 
ments et  les  engrais.  Les  fermiers,  au  con- 


f  traire,  qui  tiennent  des  terres  à  I 
souvent  d^un  capital  suffisant  p 
duire  leur  exploitation. 

L'intelligence  naturelle  des  da 
agricoles  est  développée  par  di 
écoles.  Ces  classes  sont  laborieu 
mes,  à  l'exception  de  celles  placéi 
sinage  immédiA  des  villes,  et  qu 
l'influence. 

b.  En  dehors  du  pain  de  frome 
jourd'hui  d'un  usage  universel, 
habituelle  consiste  en  viande  de  | 
de  terre,  gros  légumes,  Aroroagi 
fabriqué  dans  la  ferme,  et  maïspoi 
la  Saône.  La  viande  de  boucheri 
peu  de  place  dans  l'allmentatioi 
gnes  ;  le  vin  est  servi  une  ou  deux 
suivant  sa  rareté  ou  la  saison. 

L'ordinaire  est  le  même  pour 
pour  les  domestiques  ;  mais  ceu: 
nairement  servis  sur  une  table  séj 
fants  eux-mêmes,  il  y  a  peu  de  1 
ne  mangeaient  pas  avec  leurs  pare 
a  disparu. 

c.  Les  gages  d'un  charretier  ou  ^ 
varient  de  200  à  300  fr.,  suivant 
titude.  Ceux  d'une  fille  de  basse- 

- 130  à  200  fr.  Ceux  d'un  berger  de 
sont  en  moyenne  de  300  fr.,  et  o 
ger  de  la  race  bovine,  de  200  fr. 

Le  prix  de  la  journée  d'un  I 
nourri,  varie,  suivant  la  saison,  d 
3  fr.,  et  celui  de  la  journée  d'une 
la  même  condition,  de  1  fr.  à  1  fr. 

Le  prix  de  la  façon  pour  1  he 
réaies  fauchées,  retournées,  liées, 
rentrées,  est  de  18  fr.  L'hectare  de 
relie  coûte  à  faucher  12  fr.;  celui  < 
tificielle,  de  10  à  12  fr.  Un  sar 
donné  au  mais,  fèves,  haricots  et 
à  24  fr.  l'hectare.  On  paye  égalemi 
hectare,  et  par  chaque  sarclage 
pommes  de  terre  qui  en  reçoivent 
betteraves  qui  eu  reçoivent  trois. 

X.  Systèmes  de  culture,  insti 
graiSy  amendements,  desséchem 
cultures  ont  dû  varier  comme  les 
lias  argilo-calcaire  de  l'Auxois  se 
le  grand  nombre  de  terres  consac 
rcales.  Le  sol  siliceux  du  Morvan 
la  formation  des  prairies  ;  il  en  a  > 
[)our  les  marnes  d'Oxford,  du  Châtil 
les  alluvions  et  les  terrains  argik 
bassin  de  la  Saône.  Enfin,  dans  1 
clusivement  calcaire,  les  prairies  n 
trent  plus  que  dans  le  fond  d'étroii 
rosés  par  des  cours  d'eau.  Quant  i 
aux  bois,  ils  ne  paraissent  pas  trè 
la  nature  géologique  du  sol,  mais  1 
mandent  surtout  une  exposition  oo 
Il  est  rare  que  les  cultures  reçi 
les  façons  recommandées  ;  cela  tie 
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tdages  et  à  la  difficulté  de  se  pro- 
ii-d*œuvre. 

itremé&r  à  cette  défectuosité  par 
enta  perlèctioonés,  mais  ceux-ci 
pea  répandosy  à  l'exception  d'une 
Te,  trèÀ-làdle  à  conduire,  qui  porte 
D  oonstnicteur  (Meugniot)  ;  du  rou- 
usage  est  deYenu  général,  et  de  la 
ttire.  —  Les  scarificateurs,  les  se- 
wses  herses,  etc.,  sont  encore  rares. 
>tï&  Eûtes  par  le  conseil  général  du 
permettent  chaque  année  Vintro- 
truments  nouveaux  et,  en  les  fai- 
■e,  poussent  à  leur  adoption, 
s,  qui  consistent  presque  unique- 
nier  d'étables,  sont  ordinairement 
;  les  fosses  à  purin  sont  à  peine 
fumiers  sont  ainsi  très-insuffisants, 
rhahitude  de  liTrer  aux  céréales 
1  nombre  de  terres  et  de  ne  pas  se- 
prairies  artificielles.  On  commence 
l'engrais  commerciaux.  On  emploie 
déments  :  la  chaux,  les  marnes  cal- 
ndres  de  bois  et  le  plâtre. 
;e  se  répand  et  donne  des  résultats 
a  pas  encore  signalé  les  engorge- 
m  se  plaint  dans  d'autres  contrées. 
enips,  du  reste,  on  drainait  les  ter- 
ide  pierres  et  de  fascines, 
endiguement  des  cours  d'eau  et  à 
;nient,  des  sommes  considérables 
mployées  à  cet  effet,  et  Ton  ne  sait 
n  dcTra  s'en  applaudir  :  les  eaux 
ec  trop  de  rapidité,  les  prairies  ri- 
YNivent  desséchées  dans  les  terrains 
in  autre  côté,  la  vitesse  des  affluents 
,  les  grandes  rivières  qui  ser\'ent 
»  présentent  des  inondations  plus 
loDt  le  niveau  s'est  beaucoup  élevé. 
itu:.  —  On  laboure  beaucoup  moins 
avec  des  bœufs  qu^avec  des  che- 
eiuiers  tendent  même  à  disparaître 
:  ilii  sont  conservés  pour  les  trans- 
demandent pas  de  rapidité  ou  qui 
exécutés  à  peu  de  frais  ;  car  le  bu>uf 
s  d'avoine,  et  son  hamacbernent 
eax.  Les  boeufs  sont  aux  chevaux 
anaux  sont  aux  chemins  de  fer. 
'ailleurs  difficilement  des  charre- 
à  conduire  des  bœufs. 
de  croisements  systématisés,  le 
on  domine  dans  la  Côte-d'Or  sans 
ve  une  race  de  chevaux  distincte, 
a  population  de  cette  espèce  s'éle- 
,  dont  la  valeur  moyenne  flotte  en- 
80  fr.Tous  sont  destinés  à  la  cul- 
traosports;  le  cheval  de  luxe  se 
enient  dans  l'élevage.  H  y  a  1  che- 
bilants,  1  pour  un  hectare  en  cul- 
ur  trois  hectares  en  pré. 
Tîoe  n'a  pas  de  cachet  spécial.  Elle 
fiélanges  divers  avec  les  races  de 


la  Suisse  et  de  la  Fraiiche-C!omté.  Les  taureaux 
de  races  shwitz,  importés  aux  frais  du  départe- 
ment par  le  comité  central  d'agriculture,  et  pla- 
cés aux  enchères  chez  les  cultivateurs,  ont,  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  apporté  de  notables 
améliorations  dans  la  sorte  des  vaches  laitières. 
La  population  bovine ,  forte  aujourd'hui  de 
130,000  tètes,  a  augmenté  de  6,000  environ  : 
il  y  a  1  tête  de  bétail  par  trois  habitants,  1 
pour,trois  hectares  en  culture,  et  1  par  quarante - 
neuf  ares  de  pré  ;  sa  valeur  totale  est  estimée 
à  21 ,496,451  francs.  Les  animaux  exportés  pour 
la  boucherie  sortent,  presque  en  totalité,  de 
Tarrondissement  de  Semur,  et  de  la  partie  ouest 
de  celui  de  Beaune. 

L'éducation  des  bétes  à  laine  contribue,  depuis 
longtemps,  à  la  richesse  de  ce  département.  Le 
recensement  de  1860  en  a  compté  4ô9,330, 
évaluées  à  près  de  li, 600,000  fr.  Il  y  a  1  mou 
ton  et  I  environ  par  habitant ,  1  pour  1  hectare 
80  cent,  de  surface ,  1  pour  68  ares  en  culture , 
et  1  pour  12  ares  de  prairie  naturelle.  Ces  ani- 
maux sent  presque  tous  des  métis  mérinos; 
l'arrondissement  de  Chatillon  en  possède  les 
types  les  plus  beaux  et  les  plus  nombreux.  De- 
puis quelques  années  des  «béliers  provenant 
de  ces  troupeaux  sont  exportés,  et  notamment 
en  Australie.  La  valeur  moyenne  d'un  mouton 
était,  en  1855,  de  21  fr.  ;  elle  est  de  25  en 
1860. 

Le  département  de  la  Côte-d'Or  élève  fort 
peu  de  porcs  ;  ceux  qu'il  possède,  et  qui  re- 
présentent un  capital  annuel  de  5  millions  en- 
viron, proviennent  des  départements  voisins , 
principalement  du  Loiret. 

On  ne  compte  que  445  mulets,  mais  le  nom- 
bre des  ânes  tend  à  s'accroître  ;  il  est,  ^n  ^e 
moment,  de  2,947.  L'espèce  caprine,  augmen- 
tée de  près  d'un  tiers  depuis  dix  ans,  est  forte 
aujourd'hui  de  3,748. 

On  n'estime  pas  la  richesse  totale  des  ani- 
maux domestiques  à  moins  de  56,600,000  fr. 

Les  vaches  donnent,  en  moyenne,  3  litres 
de  lait  par  jour,  et  coûtent  d'entretien  75  cent, 
par  jour  :  le  prix  de  la  ration  d  engrais  s*élève 
à  1  fr.  25  pendant  80  jours  ;  leur  poids  vif 
dans  ce  dernier  état  est  de  500  kilogr.  envi- 
ron. Le  prix  varie  entre  45  et  65  îr.  les  50  kilogr. , 
poids  net ,  suivant  l'état  d'engraissement. 

Le  poids  vif  d'un  mouton  à  l'entretien  est 
de  25  kilogr.,  il  vaut  alors  20  fr.;  l'état  de 
graisse  le  porte  à  35  kil.  et  le  fait  passer  27  fr. 
Comme  la  vache,  le  mouton  consonmie  environ 
3  pour  100  de  son  poids  vif;  sa  nourriture  d'en- 
tretien est  évaluée  à  15  cent,  par  jour  et  celle 
d'engraissement  à  20  centimes. 

La  toison  d'un  mouton,  du  poids  de  1*^,250, 
en  moyenne,  vaut  6  francs. 

Une  ferme  de  50  hectares,  contenance  la  plus 
ordinaire,  réunit  pour  sa  bonne  exploitation  : 
6  chevaux ,  1  poulain,  6  vaches,  1  veau,  80  mou- 
tons, 30  agneaux. 


788 


CÔTE-iypR 


Le  mobilier  mort  se  compose  :  ft*. 

De  2  charmes,  d'une  valear  ensemble  de     160 

2  chariots id.de 7  à  800 

1  tombereau  d*une  valeur  de 150 

a  herses  ensemble. .    id.  de. ..... ..        60 

1  rouleau  en  bois       id.  de 40  à    50 

D^outils  divers,  tels  que  tarare,  trieur, 

d'une  valeur  de 300 

D^une  machine  à  battre,  de 700 

De  harnais  pour  les  chevaux,  évalués  à.      300 

Du  mobilier  de  ménage,  de 1,500 

Et  d'un  capital  de  roulement  de 5,000 

xn.  Assolements,  cultures  diverses.  —  Le 
plus  généralement  adopté  est  l'assolement 
triennal  avec  jachère  plus  ou  moins  complète. 
Les  blés  se  placent  :  après  la  jachère,  les 
plantes  sardées  et  les  fourrages  annuels  ;  1*^8 
seigles  dans  les  terres  riches  après  le  blé,  et, 
dans  les  terres  pauvres,  après  la  jachère  ;  les 
orges  après  les  blés;  les  avoines  également 
après  les  blés,  et  sur  les  défriches  de  luzerne  ; 
les  maïs  aprè«  deux  récoltes  de  céréales  ;  il 
remplace  la  jachère.  Les  fèves,  les  navettes  et 
les  colzas  'se  cultivent  comme  le  maïs.*Le  sar- 
rasin s'obtient  dans  les  bonnes  terres  comme 
récolte  dârobée  après  une  céréale;  dans  les 
mauvaises  on  les  place  après  la  jachère. 

Les  nombreux-  essais  tentés  pour  l'éducation 
des  vers  à  soie  n'out-  pas  eu  de  suite. 

Le  bois  des  mûriers  après  la  cueillette  des 
feuilles  s'aoûte  mal  dans  le  département ,  et 
la  récolte  de  Tannée  suivante  est  presque  nulle. 
n  est  nécessaire  de  n'enlever  la  feuille  que  tous 
les  deux  ans  :  le  capital  engagé  dans  les  plan- 
tations doit  donc  être  le  double  de  celui  em- 
ployé dans  le  Midi  pour  une  éducation  sembla- 
ble d'une  réussite  plus  assurée. 

La  culture  du  houblon,  au  contraire,  a  par- 
fidtement  réussi;  elle  donne  de  bons  produits 
et  tend  à  prendre  un  assez  grand  accroisse- 
ment. La  statistique  de  1858  signale  cette  cul- 
ture comme  occupant  54  hectares  dans  l'arron- 
dissement de  Dijon,  donnant  540  quintaux  mé- 
triques de  c6nes  fructifères. 

La  culture  de  la  betterave  a  pris  également 
une  grande  extension,  surtout  dans  le  voisinage 
des  sucreries  que  possède  le  département. 

On  commence  à  s'occuper  sérieusement  de 
rirrigation  des  prairies,  ainsi  que  des  planta- 
tions ou  repeuplement  des  terrains  incultes. 
Parmi  les  arbres  résineux,  ce  sont  les  pins  syl- 
vestres, ceux  d'Autriche,  les  laricios  et  les  mé- 
lèzes qui  ont  le  mieux  réussi.  Les  chaleurs 
exessives  de  l'été  de  1859,  qui  ont  occasionné 
des  pertes  notables  dans  les  plantations  d'épi- 
céas, ont  été  très-peu  dommageables  pour  les 
pins. 

xm.  Les  bais  peuvent,  ainsi  que  les  terres, 
être  divisés  en  bois  de  plaine  et  en  bois  de  mon- 
tagne. Dans  les  premiers,  qui  comprennent  les 
deux  tiers  environ  des  forêts  du  département, 
l'hectare,  évalué  pour  le  sol  nu  à  500  fir.,  pro- 


duit, aménagé  à  25  ans,  ISOsIèretè 
timés  3  fr.  25  c.  l'un,  soit  487  fr.  50,  < 
environ  400  fr.  Dans  ceux  de  la  monb 
tare,  sol  nu,  vaut  250  à  300  fr.,  et  le 
même  hectare  en  taillis  de  vingt-dnq 
100  stères  à  3  fr.  25  c,  soit  325  fr.; 
futaie,  de  400  fr. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  pour 
pièce,  c'est-à-dire  pour  la  façon  é 
cordes  ou  fagots,  a  doublé  depuis  vi 
doit  l'évaluer  aujourd'hui  à  1  fr.  an 
stère,  n  est  nécessaire  aussi  de  donne 
value  à  la  futaie,  si  l'on  prend  poi 
prix  obtenus  en  1860.  Cette  élé^ti 
prix  est  due  à  l'exportation,  hors  é 
ment ,  pour  les  besoins  des  marines 
étrangères,  ainsi  que  pour  ceuxd 
de  fer. 

La  culture  de  la  vigne  mérite 
tention  spéciale,  car  il  n'est  pas  v 
cantons  du  dé|)artement  où  on  ne  h 

Quoique  peu  sensible  à  la  nature 
du  sol,  mais  à  son  exposition,  à 
hygrométrique  et  à  sou  altitude, 
une  plus  longue  durée  dans  les  terrai 
que  dans  les  siliceux.  Elle  est  g< 
placée  sur  des  collines  exposées  ai 
une  élévation  de  15  à  78  mètres  ai 
niveau  de  la  plaine,  soit  de  235  à 
au-dessus  de  celui  de  la  mer,  la  pi 
220  mètres  au-dessus  de  ce  niveau 
teau  qui  couronne  la  première  rai 
s'élève  de  150  à  180  mètres  au -de 
veau  de  la  plaine,  la  culture  de 
réussit  pas,  surtout  en  plants  lins 
cependant, dans  l'arrière-cOte,  à  le 
sud-ouest,  des  vignes  de  gamay 
190  mètres  au-dessus  du  niveau  de 

Il  faut  à  la  vigne  une  constitutioi 
rique  sèche,  qui  contienne  sa  sève 
duits  foliacés  au  profit  du  fruit,  e 
dition  ne  se  rencontre  plus  lorsqv 
une  certaine  altitude.  Le  froid  hue 
également  très-nuisible  :  5  à  10  d 
grades  au-dessous  de  zéro  suffisent 
condition,  pour  désorganiser  les  tige 
geons,  tandis  qu'un  froid  sec  de  —  1 
de  —  20°,  ne  cause  souvent  aucun 

Quant  à  la  maturité  du  raisin,  o 
qu'il  fallait  pour  l'obtenir  2,000  dej 
leur  au  minimum,  développée  de 
ment  où  commence  la  végétation. 

Le  vignoble  de  la  C0te-d*Or  peu* 
en  quatre  zones.  La  plus  élevée  do 
de  bonne  qualité,  fermes  et  spiril 
placée  au-dessous  produit  les  gra 
plus  rapprochée  de  la  plaine  iaa 
vins  d'ordinaire  ;  et  enfin  la  pbii 
sivement  consacrée  aux  vins  abo 
de  médiocre  qualité.  Les  deux  pre 
sont  presque  exclusivement  planté 
franCy  mais  le  pineau  blanc  domine 
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ie.  La  troisite«  contient  on  mé- 
aire  de  pîoeaa  et  de  gamay,  et  la 
t  exdnsiTeiiient  consacrée  au  ga- 

s  plantées  de  ce  dernier  cépage 
ts  de|34,S00  mètres,  dont  le  rende- 
»*éleTer  à  50  et  même  à  60  hecto- 
«tare  quand  il  est  enlevé  par  un 
priétaire  on  amodiateur.  Les  pi- 
eot  à  peine  2,000  hectares  et  ils 
ran  18  hectolitres  par  hectare. 
do  Tin  Tarie,  dn  reste,  par  place, 
MIT  altitude.  Dans  une  même  com- 
ingue  cette  qualité  par  clos  de  peu 
soDTent^  simple  mur  y  apporte 
es  très-tranchées, 
communes  dont  le  territoire  pro- 
ies plus  renommés,  on  peut  signa- 
rrondisseroent  de  Beaune,  pour  le 
)Uy  :  Chassagne,  Puligny,  Sante- 
e  canton  nord  de  Beaune  :  Alex, 
irsault,  Pernant,  Pommard,  Savi- 
;  pour  le  canton  de  Nuits  :  Pre- 
es,  VoQgeau  ;  dans  l'arrondissement 
mr  le  canton  de  Gevrey  :  Gevrey, 
Chambolle,  Morey,  Fixin  :  pour 
Mt  de  Dijon  :  Dijon  et  Chenove. 
s  auxquels  on  donne  la  préférence 
i  Tins  fins  :  les  pineaux  ou  noiriens 
rouge,  et  le  chardenet  ou  pineau 
8  Tins  blancs. 

ommuns  sont  produits  par  les  ga- 
»  Tins  ronges ,  et  par  le  plant  de 
les  Tins  blancs.  Le  plant  de  ga- 
productif,  mais  il  dure  moins 
ie  le  pineau. 

t  comme  plus  aTantageux  de  plan- 
racineux  d'un  an,  qu'en  chapons 
.  La  quantité  moyenne  employée 
mis  racineux  et  de  1,000  crossettes 
!8  centiares.  La  plantation  d'au- 
I  faTorable  que  celle  du  printemps. 
en  général,  sur  un  rang  dans  une 
33  centimètres  d'ouverture,  en 
i  chaque  tranchée  intervalle  de 
QS  les  terrains  inclinés,  ces  tran- 
Tertes  dans  le  sens  opposé  à  Tin- 
plaine,  on  les  dirige  du  levant  au 
s  plants  sont  espacés  entre  eux  de 
n.  selon  la  qualité  du  sol  et  la  na- 
,  racineux  ou  non  ;  on  taille  les 
le  mouvement  de  la  sève. 
allure  consiste  en  quatre  labours 
I  beau  temps;  Ters  le  15  mars,  le 
mt  la  floraison  et  dans  le  mois 
brousse  aussitôt  que  la  Tigne  a 
pour  que  l'on  puisse  distinguer  le 
rogne  pendant  la  floraison  et  on 
[o'elle  a  atteint  assez  de  hauteur 
lamelle  soit  rompue  par  le  vent. 
s  employé  comme  repeuplement 
e  novembre  en  mai. 


La  taille  se  fait  généralement  après  les  ge- 
lées, et  aTant  le  développement  de  la  sève  :  on 
laisse  un  crochet  et  trois  nomds  pour  les  plants 
fins,  et  deux  crochets  et  deux  nœuds  pour  le 
gamay.  La  serpette  est,  pour  la  taille,  préférée  au 
sécateur  ;  la  greffe  est  peu  en  usage,  elle  a  lieu 
en  sifflet  et  dans  la  première  quinzaine  de  mai. 

Les  paisseaux  ou  échalas  sont  regardés  comme 
indispensables  pour  les  vignes  fines  ;  ils  sont 
placés  après  le  premier  labour. 

L'usage  de  fumer  la  vigne  ne  s'est  pas  étendu 
aux  grands  crus.  On  emploie  seulement  pour 
ces  derniers  les  marcs  brûlés,  qui  paraissent 
ne  pas  altérer  la  qualité  du  produit,  ainsi  que 
le  font  les  autres  engrais  de  matières  ani- 
males. Le  fumier,  lorsqu'on  y  recourt,  est  placé 
entre  deux  terres  et  non  immédiatement  sur 
les  racines. 

Le  raisin  trop  mûr  renferme  un  principe  de 
fermentation  putride  qui  cause  la  plupart  des 
maladies  du  vin.  Cette  maturité  exagérée  déve- 
loppe également  plus  de  matières  sucrées,  par 
conséquent  plus  d'alcool ,  et  ce  dernier,  en  ex- 
cès, altère  le  bouquet ,  qualité  qui  distingue  les 
vins  fins  de  Bourgogne. 

On  écrase  les  raisins  avant  de  les  placer  dans 
la  cuve  sanségrapperen  général.  On  maintient, 
autant  que  possible,  la  cuverie  à  une  tempé- 
rature de  15  degrés  centigrades.  Le  décuvage 
se  fait  lorsque  la  fermentation  conmience  à  dé- 
croître, et  lorsque  le  gleucomètre  s'approche  de 
zéro.  On  préfère  un  décuvage  fait  trop  tôt  à 
celui  qui  a  lieu  trop  tard  ;  ce  dernier  rend  les 
vins  durs,  et  leur  enlève  leur  finesse.  On  a  gé- 
néralement renoncé  au  sucrage,  lorsque  les  rai- 
sins ont  acquis  assez  de  maturité. 

L'époque  de  la  vendange,  à  quelques  écarts 
près ,  arrive  ordinairement  dans  la  Côte-d'Or 
du  20  septembre  au  10  octobre;  cependant  on 
a  vendangé  le  28  août  en  1719  et  le  24  octobre 
en  1816.  Mais  un  fait  remarquable,  c'est  que 
dans  le  courant  du  xviii"  siècle  l'ouverture  de 
la  vendange  a  eu  lieu  le  plus  souvent  du  20  au 
30  septembre;  tandis  que,  dans  la  première 
moitié  du  xjx«,  celle-ci  s'est  faite  six  fois  avant 
le  20  septembre,  et  vingt-quatre  fois  en  oc- 
tobre. 

La  quantité  d'alcool  contenue  dans  les  grands 
vins  {leut  varier  suivant  les  années  de  9*  pour 
cent  à  1 4^,95.  Ce  dernier  chifire  a  été  obtenu 
en  1846.  Les  vins  communs  peuvent  descendre 
au-dessous  de  7*^,11.  La  richesse  en  alcool  n'est 
pas  un  gage  assuré  de  qualité  et  de  santé  pour 
les  vins,  et  cette  richesse  est  presque  toujours 
en  raison  inverse  de  la  production. 

Le  prix  moyen  d'un  hectolitre  de  vin  fin  d'une 
vigne  de  Volnay  a  été  : 

De  1716  à  1725,  de  46  fr.  54; 

De  1726  à  1735,  60  fr.  93  ; 

De  1806  à  1815,  99  fr.  56; 

De  1836  à  1842,  60  fr.  52; 

De  1843  à  1852,  58  fr.  16; 


im 
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Enfin  eet  bedolHn  s'est  renda ,  en  1858  et 
en  1859, 142  fr. 
La  valeur  de  l'hectare  de  cette  Tîgne  était  : 

De  1716  à  1810,  de  10,800  fir.; 

De  1806  à  1820,  22,000  fîr.  ; 

De  1821  à  1842,  10,700  fr. 

Ed  1860,  il  vaut  18,000  fr.  environ. 

Cestde  1804à  1812  qaeles  vignes  ont  atteint 
la  valeur  la  plus  élevée  ;  on  trouverait  encore 
anjoordliui  le  même  chiffre  pour  les  grands 
crus,  mais  les  2*  et  3^  cuvées  de  plants  fins  ont 
peidu  et  les  dernières  se  vendent  moins  facile- 
ment et  à  un  prix  inférieur  à  celui  des  vignes 
de  gamay  : 

Le  prix  de  l*hectare,  pour  les  grands  crus, 
peut  être  évalué  de  20  à  24,000  fr. 
Pour  les  l*^**  cuvées,  de  4  à  5,000  fr. 
Pour  les  2**     id.,       de  3  à  4,000 
Pour  les  3«*     id.,      de  2  à  3,000. 
L^hectare  de  gamay  vaut  : 
La  P«  qualité,  5        à  6,000  fr. 
La  2«        id.y    2         à  3,000. 
La  3*       id.,     1,500  à  1,800. 

La  location  des  terres  de  la  plaine  propres 
à  la  culture  de  la  vigne  s^est  beaucoup  accrue  : 
on  peut  l'évaluer  en  moyenne  à  180  fr.  Thectare. 
Les  baux  ont  une  durée  de  18  ou  de  27  ans , 
et  ces  terres  sont  exclusivement  consacrées  au 
gamay.  U  en  est  de  même  sous  ce  dernier  rap- 
port des  vignes  cultivées  à  moitié  fruits.  Dans 
ce  mode  de  culture,  le  propriétaire  fournit  le^ 
engrais,  mais  le  vigneron  prend  à  sa  charge 
tous  les  frais  de  main-d'œuvre,  y  compris  la 
mise  dans  les  tonneaux.  Les  man»  se  partagent 
par  moitié  ;  le  vigneron  a  pour  lui  le  sarment 
et  les  échalas  hors  de  service.  On  lui  permet 
quelquefois  de  semer  des  haricots  dans  les 
places  vides,  et  la  récolte  lui  appartient  en 
entier. 

Les  vignes  de  plants  fins  sont  cultivées  à  prix 
d'argent.  La  plantation  d'un  hectare,  conduite  à 
sa  quatrième  année,  époque  à  laquelle  com- 
mence la  première  récolte,  peut  s'établir  ainsi  : 

1*"  Pour  creuser  les  tranchées  et  y 
placer  les  plants 150  Tr. 

2''  Culture  pendant  quatre  ans  à 
150  fr 600 

3*  Plants  racineux,  19,000,  à  1  /)*. 
25  c.  ou  plutôt  1  fir,  50  le  cent ?.8:) 

4"*  Échalas,  19,000,  à  un  centime  et 
demi  Tédialas  en  rondins  de  chêne  (en 
bois  fendu  le  double) 285 

Total  pour  la  plantation 1 320  fr . 

Le  prix  de  la  culture  annuelle  est  de  : 

r  Pour  tailler  et  biner 150  fr. 

2'*  Accoler  la  vigne 17 

3*  Provignage ;-,:, 

4°  P.écolte  et  pressoir. \20 

Total 337  fr. 


La  quantité  d'heetolitrea  de  tû 
hectare  varie  en  raison  du  sol,  du 
mode  de  culture  avec  ou  sans  eng 
en  moyenne,  cependant,  évaluer  le 
hectare  de  vigne  dans  les  grandi 
7  hectolitres  d'une  valeur  de  1 50  i 
tolitre. 

Dans  les  1^,  2*  et  3«  cuvées  d 
12  ou  15  hectolitres  du  prix  : 

Pour  les  I'**cuvées,del00àl50 
Id.    2«        id.  75  à  100 

Id     3*        id.  hOk   60 

Et  enfin  dans  les  vignes  consa 
may  à  36  hectolitres  dont  l'estimati 
année  commune,  fixée  à  15  ou  20 
tolitre. 

D'après  ce  qui  précède,  les  gros 
vent  naturellement,  pour  les  demi 
être  substitués  aux  plants  fins ,  è 
par  une  culture  mieux  entendue  du 
arrive  à  rendre  égaux  les  produits 
cépages.  N.-J.  Di 

COTES.  (Zootech.)  On  donne  ce 
longs  et  plats,  recourbés  en  forme 
la  réunion  constitue  les  parois  latéi 
rax,  de  la  cage  osseuse  qui  contiei 
les  parties  essentielles  à  la  vie  et  < 
est  la  cavité  de  la  poitrine.  (  Voy.  : 

cÔTES-or-NORD  (département 

TIKTIQUE  AGRICOLE. 

Position  géographique,  —  Le 
Nord  sont  situées  entre  le  48«  et  le  ' 
latitude  Nord  et  les  4<^  et  6'  degrés  < 
occidentale.  Formé  d'une  partie  de 
Bretagne,  ce  département  embrasse 
des  anciens  évêchés  de  Tréguier,Vai 
per,  Saint-Malo,  Dol  et  le  diocèse 
Saint-Brieuc.  Dans  sa  plus  grand 
il  mesure  120  kilomètres,  et  80  seul 
sa  partie  la  plus  large.  Départemen 
ses  côtes ,  en  général  hérissées  de 
développent,  avec  leurs  pointes,  ans 
sur  une  étendue  d'environ  240  kik 
superficie  totale  s'élève  à  692,806  h 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissemei 
pour  chef-lieu  Saint-Brieuc.  U  a  48 
328  communes. 

Orographie.  —  La  surface  du  d 
est  partout  montagneuse;  les  moi 
sont  pas  très- élevées,  mais  elles  ac 
les  unes  aux  autres.  Les  pentes,  et 
moins  déclives,  forment  des  coteau 
ritent  à  peine  le  nom  de  plaines;  ilt 
nent  le  plus  souvent  en  vallons^  ( 
de  ruisseaux  et  de  petites  rivières,  qi 
naissance  dans  les  montagnes  et  sont 
par  les  pluies.  La  plus  liante  montag 
dif  Menez  (335  mètres  au-dessus  di 
la  mer). 

Météorologie.  —  Le   voisinage 
rend  le  climat  brumeux  et  pluviea 
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Word  ptr  tes  nuages,  est  gris  et 
poids  ne  sont  pas  très-rigoureoii  en 
chaleur  en  été  est  rarement  trop 
ige  tient  pea  sur  le  littoral.  Les  va- 
iempéralore  sont  très-fréquentes  et 
minants  viennent  de  Fouest  et  du 

i  les  pins  abondantes  tombent  dans 
aTTil,  octobre  et  noTeinbre;  les 
ns  ceux  de  mars,  mai,  août  et  dé- 

les  mou  de  janvier,  mars  et  dé- 

les  brouillards  sont  les  plus  fre- 
ins ceux  de  décembre  et  de  janvier 
ve   le  plus  de  gelées;  la  neige  ne 

qo*en  janvier  et  février  ;  les  cas  de 
res,  et  c'est  en  hiver  ou  au  printemps 
doisent  le  plus  ordinairement. 
-sois,  roches,  —  Le  sol  des  Côtes- 

presque  entièrement  composé  : 
raios  cristallisés,  vulgairement  ap- 
ifii,  qui  sont  formés  par  les  roclies 
os  les  noms  de:  granité ,  syénite , 
chisteet  gneiss,  micaschiste  et  stéas- 
Dcfaes  se  succèdent  en  général  dans 
ssos  ;  le  granité  à  la  partie  la  plus 
aschitedans  la  partie  supérieure. 
ains  de  transition  inférieurs  (s>s- 
ien),  composés  presque  exclusive - 
istes  luisants  et  satinés,  contenant 
lent  quelques  couches  minces  de 
lilleox  et  de  grès, 
ains  de  transition  moyens  (système 
ivoir  :  de  quartzites  (poudingue,  grès 
thiste  bleuâtre,  calcaire  compade, 
>tc.)  ;  de  terrains  dé|)endantg  du 
axi(?Te  (poudingue  siliceux,  grès  pt 

schisteuses,  argiles  scliisteuses , 
tiarfoon,  etc.). 

uns  tertiaires  moyens  (faluns,  meu- 
le Fontainebleau),  qui  ne  se  trou- 
is  la  commune  de  Saint- Juvat,  nr-  1 
.de  Dinan. 

les  ignées,  dites  diorites  et  por- 
s  qoartziières. 
ble  est  donc  composé  des  détritus 
NI  terrains  sur  lesquels  il  repose  ;  i 
pdinaire,  on  désigne  les  divers  sols  | 
a  de  sablonneux  (granitiques  ou  si- 
eux,  argilo-siliceux,  argileux  ar- 
Mineox -calcaires. 
,  routes  et  chemins^  etc.  —  Le 
»l  sillonné  par: 

100  met.  de  routes  imiMTiales, 
S3  met.  de  routes  départementa- 
jm.  dC'  chemins  vicinaux  classés. 
miers,  2,800  kilonièt.  appartien- 
Bème  catégorie. 

de  fer  de  Paris  à  Brest  doit  le 
I  tonte  sa  longueur  ;  le  tracé  déti- 
sncore  connu. 

plantes  à  Brest  parcourt  57  kilo- 


mètres dans  le  département,  en  longeant  les 
cantons  de  Mâs,  Loudéac,  Rostrenen,  limitro- 
phes aux  départements  du  Morbihaïf  et  du  Fi- 
nistère ;  ce  canal ,  qui  serait  d'une  immense  uti- 
lité pour  le  transport  des  engrais  calcaires  dans 
rintérieur  du  pays,  manque  malheureusement 
d'eau  pendant  quelques  mois  de  Tannée,  sur- 
tout sur  quelques  point»  de  son  parcours,  no- 
tamment vers  Glomel  et  Rostrenen  ;  de  plus,  les 
droits  de  navigation  paraissent  trop  élevés  aux 
cultivateurs  pour  qu'ils  trouvent  avantage  à  se 
servir  de  cette  voie  pour  leurs  denrées  ou  leurs 
engrais  ;  il  résulte  de  cette  situation  que  le  ca- 
nal est  loin  de  rendre  les  services  qu'on  en  es- 
pérait et  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre. 
'  Le  canal  d'Ille-et-Rance  traverse  16  à  17  ki- 
lomètres de  Tarrondissenient  de  Dinan.  Comme 
pour  le  canal  de  Nantes  à  Brest,  les  droits  de 
navigation  soulèvent  de  nombreuses  plaintes  de 
la  part  des  cultivateurs  dinanais.  Si  ces  droits 
étaient  fortement  amoindris,  et  si  un  embran- 
chement du  canal  pennettait  d'arriver  jusqu'au 
banc  de  sable  calcaire  du  Quiou,  les  transports 
de  cet  amendement  seraient  énormes,  et  l'agri- 
culture  du  pays  en  éprouverait  une  très-grande 
amélioration. 

Les  rivières  du  département  sont  la  Rance, 
TArguenon,  le  Frémus,  le  Joudy  et  le  Gundy,  ou 
rivière  de  Tréguier,  le  Trieux,  le  Légius,  le  Leff, 
le  Gouessan,  le  Gouct,  l'Oust,  le  Lié,  le  Doré, 
le  Blavet.  De  ces  rivières,  la  Rauce  est  la  seule 
navigable  dans  le  département  ;  l'Arguenon  Test 
aussi  depuis  Piancoët  jusqu'à  la  mer,  mais  seu- 
lement pendant  quel(|ues  mois  de  Tannée.  Tou- 
tes ces  rivières,  avec  les  lacs  et  les  ruisseaux, 
couvrent  un  es|>a(>4^  d'environ  1,318  hectares. 

Les  principaux  ports  qui  se  trouvent  sur  les 
250  kilomètres  de  cAtes  sont  ceux  du  Toul-an- 
liéry,  Lannion,  Perrot-Guirec,  du  Port-Blanc  on 
Penvénan,  Tréguier,  Portrieux,  du  Port-Clos, 
de  La  Corderie,  de  La  Cliambre,  de  Bréhat,  de 
Paimpol,  Poutrieux,  Binic,  Saint- Brieuc  dit  Le 
Légué,  Dahouët,  Erquy,  Saint-Cast,  Port-à-la- 
Duc,  Le  Guildo,  La  Chapelle,  le  Port-Lançon,  aux 
Kbihens ,  et  ceux  de  Piancoët  et  de  Dinan. 

Ces  ports  offrent  d'im(>ortants  débouchés  au 
commerce  des  grains,  beurres,  etc. 

Le  commerce  maritime,  et  notamment  celui 
de  la  péclie  de  la  morue  à  la  côte  de  Terre- 
Neuve,  ont  en  outre  une  très-grande  influence 
sur  l'agriculture  des  c-ùtes,  en  raison  des  four- 
nitures qu'exigent  les  armements  et  de  la  haute 
valeur  vénale  que  les  terres  ont  acquise,  tant 
par  suite  de  ces  débouchés  que  par  la  concur- 
rence des  armateurs  dans  l'achat  des  terres. 

Chaque  commune  importante  a  ses  marchés 
hebdomadaires  et  sa  foire  annuelle;  marchés  et 
foire  sont  très-fréquentés.  Les  principales  foires 
appellent  un  grand  concours  de  chevaux  qui 
sont  ici  l'objet  de  transactions  considérables  et 
nombreuses.  Les  marchés  hebdomadaires  de 
Callac  prennent  souvent  l'importance  de  foires. 
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Sor  les  narchés  des  ports,  il  se  ildl  un  très- 
grand  commerce  de  grains,  pommes  de  terre, 
beorre,  pour  Texportation  ;  les  Iles  an^aises  et 
la  Manche  offrent  un  débooché  continuel  pour 
les  animaux  gras. 

LMndustrie  manuOKturière  du  département  est 
peu  importante  ;  la  fabrication  des  toiles,  antre- 
fois  tr^prospère,  est  tombée  dans  une  déca- 
dence d^où  Ton  cherche  yainementà  la  relever; 
quelques  tanneries,  blanchisseries,  minoteries, 
trois  usines,  dont  deux  à  fer  et  une  à  fonte,  tel 
est  à  peu  près  le  bilan  de  Tindustrie  des  Côtes- 
du-Nord. 

Division  de  la  surface  prùduetive.  —  L'é- 
tendue du  domaine  agricole  est  de  ft41 ,924  hec- 
tares, ainsi  divisés  :  H«tw*».    Arei. 

Froment 49,500      15 

Méteil,  seigle,  orge 53,678      70 

Avoine 65,251      10 

Porom.  de  terre,  betterav.      18,349     57 

Sarrasin 49,858      75 

Légumes  secs 1,896      18 

Jardins,  chanvre  et  lin. . .      16.327      67 

Prairies  naturelles. 55,923      13 

Prairies  artificielles. 16,777      48 

Jachères 155,596      60 

Pâtis,  landes,  bruyères. .     122,373      67 

Bois  et  sol  forestier 40,854      00 

Verg.,  pépinièr.,  oseraies.       5,537      00 

Division  naturelle  et  agricole.  —  Nous  trou- 
vons ici  deux  parties  bien  distinctes  :  le  littoral 
et  l'intérieur. 

Le  littoral,  riche  de  ses  ports,  de  son  com- 
merce, des  engrais  marins  et  calcaires,  a  ferti- 
lisé son  sol  et  mérité  à  bon  droit  le  nom  qu*on 
lui  a  donné  de  ceinture  dorée. 

L'intérieur,  dépourvu  d'engrais  marins,  man- 
quant de  rélément  calcaire,  ruiné  par  la  déca- 
dence de  nndustrie  linière  décimée  dans  sa  po- 
pulation par  rémigration  d'une  partie  de  ses  ou- 
vriers, privé  longtemps  de  moyens  de  commu- 
nication, sous  un  climat  plus  âpre,  sur  un  sol 
montagneux  et  appauvri  de  longue  main,  sans 
capitaux ,  est  resté  en  grande  partie  station- 
naire,  avec  ses  landes,  sa  culture  misérable,  un 
chétif  bétail. 

Le  littoral  comprend  tout  l'arrondissement  de 
Lannion,  une  majeure  partie  de  ceux  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Dinan,  et  quelques  cantons  de  Tar- 
rondissementde  Guingamp.  On  pourrait,  en  gé- 
néral, désigner  sous  ce  nom  toute  la  partie  de 
la  contrée  où  parvient  l'amendement  calcaire  du 
sable  marin,  car  sa  présence  produit  immédia- 
tement une  révolution  dans  la  culture  et  tend  à 
niveler  les  difTérences  qui  existent  entre  l'inté- 
rieur et  le  littoral  proprement  dit.  Aujourd'hui, 
le  littoral  s'étend  depuis  la  côte  jusqu'à  40  et 
50  kilomètres  dans  les  terres  ;  on  peut  lui  ad- 
joindre la  portion  de  l'arrondissement  de  Dinan 
qui  touche  à  Evran,  et  dont  la  culture  s'est  sen- 
siblement modifiée  depuis  l'emploi  du  sable  cal- 
caire du  Quiou. 


L'intérieur,  c'est  le  reste  do  &a 
partir  des  points  où  l'engrais  cal 
plus  arriver. 

Que  demain  des  canaux,  des  ch 
apportent  ce  précieux  engrais  aux 
dans  des  conditions  qui  leur  penne 
ployer  abondamment,  il  n'y  aurap] 
dans  le  sens  que  nous  avons  donné 
gnation. 

Sur  le  littoral,  on  obtient  les  pli 
duits  :  le  froment,  l'orge,  le  lin,  le 
cultive  le  trèfle,  on  élève  le  cheval 

A  l'intérieur,  on  se  contente  * 
l'avoine;  on  conserve  d'immense 
terres  incultes  ;  on  laisse  s'enheH 
sol  cultivé,  et  l'on  décore  cette  ja« 
du  nom  de  pâturage  ;  sur  ces  tent 
élève  quelques  chevaux  sans  vale 
de  petits  bestiaux,  des  moutons 
des  chèvres. 

Sur  le  littoral,  la  population  est  i 
la  propriété  est  très-divisée,  mai 
tirer  parti  ;  l'aisance  est  assez  géi 

Dans  l'intérieur,  la  propriété  < 
divisée,  mais  on  ne  l'en  cultive  pi 
fermiers  vivent  mal,  se  montrer 
d'instruction,  peu  soucieux  d'aï 
sort.  La  population,  moins  belle  e 
loppée  que  sur  le  littoral,  a  l'air  t 
lent;  la  malpropreté  des  vètemen 
bitations  est  générale  ;  les  me 
nombreux. 

Le  département  des  Côtes-du-N 
entier,  est  un  pays  de  petite  culti 
de  l'étendue  générale  de  ses  femx 
petite  culture  est  traitée  bien  diffc 
le  littoral  et  dans  lïntérieur. 

Fermiers,  baux.  —  On  disting 
miers  payant  un  fermage  en  argi 
miers  cultivant  à  moitié  ou  méta^ 
miers  à  convenant  ou  k  domaine  o 

Le  bail  à  ferme  se  fait  ordina 
trois,  six  ou  neuf  années,  ils'aoqi 
néinent  en  argent.  Ses  condition 
ims  de  celles  des  baux  en  génén 
moitié  est  surtout  en  vigueur  dai 
de  Lamballe  et  de  Matignon.  On  i 
coup  de  ses  résultats  ;  le  propri 
véritable  directeur  de  son  exploiti 
nit  la  moitié  des  bestiaux,  des  , 
menée;  il  fait  des  avances  pour 
ments,  d'engrais,  et  pour  les  dépei 
ciment  des  terres.  Le  partage  di 
lieu  après  le  prélèvemoit  des  8em< 
serve  nécessaire  à  l'entretien  < 
L'introduction  du  bail  à  moitié  a, 
mente  les  produits  des  anciennes 
licrs,  et  fermiers  comme  propriéta 
vent  également  bien.  Cette  sorte 
^ance  à  se  propager,  surtout  dan 
tances  où  les  propriétaires  habit 
priété  pendant  la  plus  grande  par 
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esl  mie  insUtation  par- 
i  Bretasue  et  qui  date  des  temps 
ir  attirer  sur  leurs  domaines  une 
iléresséeà  les  améliorer,  les  anciens 
ûent  concédé  à  leurs  vassaux  des 
»,  à  la  condition  de  les  défricher, 
«  par  des  talus  et  d*y  construire 
us.  La  concession  était  temporaire, 
me  redcTance  annuelle  très-modé- 
dt  droit  an  seigneur  de  rentrer  dans 

en  remboursant  au  convenancier 
premier  établissement  et  ses  tra- 
ioration.  Au  renouvellement  du 
eur  pouvait  élever  le  chiffre  de  la 
anger  le  colon,  en  le  renvoyant, 
emboursement  :  les  faits  prouvent 
rement  de  cet  avantage,  puisque  la 
convenants,  qui  existent  encore, 
êiue  rente  que  les  baux  primitifs, 
lis  un  temps  immémorial,  dans  les 
IcH  de  cultivateurs, 
colon,  par  ses  économies,  était 
:  former  un  capital ,  il  requérait 
ûgneur  de  convertir,  moyennant 
oo  bail  à  convenant  en  bail  à  féage  ; 
ors  vassal  du  seigneur,  mais  aussi 
:  plus  être  évincé  de  la  terre,  qui 
ttie  qu*à  une  rente  féodale  fixe  et 
mutation,  en  cas  de  transmission 
lé. 
le  la  loi  du  6  août  1791,  nul  ne 

être  vassal  d^un  autre,  le  conve- 
it  le  droit  d'exiger  du  propriétaire 
uneot  des  avances  par  lui  faites  sur 
lorsqull  entendait  la  quitter.  Il  en 
part,  que,  pour  rendre  le  cougée- 
e  aa  propriétaire  et  s'assurer  une 
léfinie  de  la  propriété,  le  colon  se 
[>érmtions  et  améliorations  hors  de 
ec  la  rente  ;  et,  pour  empêcher  le 
!  des  dépenses  dont  il  ne  pourrait 
bénéfice  à  bref  délai,  le  proprié- 
la  longue  durée  des  anciens  baux 
celle  des  baux  ordinaires.  De  plus, 
tiens  des  rentes  convenanciëres 
ss  beaucoup  plus  fréquentes  que 
st,  pour  ainsi  dire ,«  coutumières, 
NiTeUement  de  bail,  beaucoup  de 
ave  plus  profitable  de  demander 
ents  ;  aujourd'hui  les  neuf  dixiè- 
sna  convenants  sont  congédiés  et 
nstitntion,  qui  n'est  plus  en  har- 
spiit  de  notre  temps,  aura  com- 
;>afa. 

oonrenant  qui  existent  encore 
t  que  dans  les  arrondissements  de 
Lniinion,  Guinguampet  Loudéac; 
plus  dans   l'arrondissement  de 

ee  des  fermes  est,  en  moyenne, 
nMfjfs,  de  40  hectares;  pour  le 
9  à  10  hectares,  et,  dans  chacune 


de  ces  deux  catégories,  la  proportion  entre  les 
terres,  prés  et  landes  varie  beaucoup.  CeUedes 
terres  arables  est  de  beaucoup  supérieure  ;  celle 
des  prés  est,  au  contraire,  la  moins  élevée  de 
beaucoup. 

Le  capital  foncier  des  fermes  ou  prix  des  do- 
maines, comprenant  le  prix  des  fonds,  des  ar- 
bres, des  bâtiments,  des  fumiers,  paille  et  four- 
rages immobilisés  dans  la  ferme,  présente  aussi 
de  grandes  et  nombreuses  variations  : 

Au  maximum,  les  extrêmes  donnent  32,000 
et  24,000  fr.,  laissant  au  propriétaire  un  revenu 
approximatif  de  20  à  76  fr.  par  hectare; 

Au  minimumj  les  distances  sont  moins  con- 
sidérables :  on  trouve  de  9,000  à  6,000  fr.,  ren- 
dant au  propriétaire  de  20  à  8â  fr.  à  l'hectare. 

Le  revenu  attribué  au  fermier  parait  égal  à 
celui  du  propriétaire. 

Les  ciiiffres  correspondants  à  ceux-ci,  comme 
capital  d'établissement  et  de  roulement  à  em- 
ployer par  les  fermiers,  sont  les  suivants  : 

Dans  les  fermes  d'une  contenance  moyenne 
de  40  hectares,  de  3,600  à  4,900  fr.  ;  dans  les 
fermes  de  9  à  10  hectares,  de  1,750  à  2,000  fr. 
environ. 

Population  générale,  propriétaires  et  fer- 
miers, ouvriers,  etc. ,  etc.  ;  nourriture,  scUai- 
reSy  etc.— La  population  agricole  se  compose  de 
propriétaires  habitant  leurs  domaines  etdont  un 
certain  nombre  cultivent  par  eux-mêmes  une 
réserve;  des  fermiers  convenanciers,  des  fer- 
miers à  prix  d'argent,  des  fermiers  métayers 
ou  colons,  des  domestiques  de  ferme  et  des 
journaliers. 

Les  grands  propriétaires  vivent  comme  les 
hommes  de  leur  classe  dans  les  autres  parties 
de  la  France.  Les  petits  propriéttiires  et  les  fer- 
miers convenanciers  ont  à  peu  près  le  même 
genre  d'existence.  Viennent  ensuite  les  fermiers 
à  prix  d'argent;  puis,  enfin,  les  métayers  et  jour- 
naliers. Les  différences  entre  les  divers  fer- 
miers ne  se  manifestent  que  par  un  peu  plus 
ou  moins  d'aisance  extérieure  ;  au  fond,  la  vie 
habituelle  est  à  peu  près  la  même  pour  tous. 

Tous  les  Bretons  ont  un  attachement  profond 
pour  leur  sol  natal  et  les  usages  de  leurs  pères  ; 
ils  sont  en  général  religieux  et  dévots;  le  clergé, 
objet  de  leur  respect,  leur  inspire  une  confiance 
illimitée.  Leur  caractère  est  grave,  un  peu  mé- 
lancolique ;  souvent  brusques  au  premier  abord 
et  même  dans  leurs  relations,  ils  sont  cependant, 
au  fond,  hospitaliers  et  bons  ;  indolents  en  appa- 
rence, Us  deviennent  très- énergiques  quand 
leurs  passions  sont  surexcitées,  et  se  montrent 
alors  colères  et  entêtés.  Ils  agissent  dé  même 
pour  le  travail  :  à  la  tâche ,  les  ouvriers  ac- 
complissent un  labeur  acharné  pendant  quel- 
ques jours  afin  de  pouvoir  se  reposer  les  jours 
suivants  ;  à  la  journée,  ils  sont  mous  et  pares- 
seux. 

Les  fêtes  de  village  appelées  parefoits  et  les 
foires  sont  très  -  fréquentées  ;  c'est  là  qu'on 
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trouve  à  satisfiûre  la  passkm  dominante,  celle 
de  la  boisson.  Ce  yice  est  ooimnon  en  Bretagne, 
et  malheureusement  la  femme  y  participe  quel- 
quefois. 

Les  Yètements  des  jours  de  fêtes  sont  pro- 
pres ;  ils  varient  de  formes  et  de  couleurs,  sui- 
vant les  cantons,  surtout  dans  la  partie  du  pays 
que  nous  avons  appelée  l'intérieur.  Pour  les 
jours  de  travail,  fermiers  et  journaliers  portent 
uniformément  les  sabots,  la  veste  et  le  pan- 
talon de  grosse  toile.  Les  Bretons  sont  parci- 
monieux ;  le  seul  placement  quils  recherchent 
pour  leur  argent,  c'est  Tachât  de  terres  ;  ils  sont 
généralement  loyaux  dans  leurs  transactions. 
La  nourriture  bretonne  est  des  plus  simples  ; 
elle  se  compose  surtout  de  bouillies ,  crêpes  et 
galettes  de  sarrasin,  de  pommes  de  terre, 
beurre  et  lait;  de  viande  de  bœuf  ou  de  porc, 
salée,  seulement  une  ou  deux  fois  par  semaine  ; 
d^un  peu  de  morue  dans  le  carême.  La  boisson 
ordinaire  est  Teau,  on,  dans  les  années  abondan- 
tes en  pommes,  de  petit  cidre;  le  pain  est  fait 
de  froment,  de  seigle  ou  d'orge.  Cette  alimenta- 
tion ne  diffère,  dans  les  classes  agricoles  du  dé- 
partement, que  par  des  quantités  plus  ou  moins 
abondantes  des  difTércntes  denrées,  suivant  Tai- 
sance  des  maisons  ;  dans  l'intérieur,  beaucoup 
de  pauvres  gens  ne  consomment  journellement 
que  des  pommes  de  terre  et  du  pain  d'orge  Le 
beurre  et  la  galette  de  sarrasin  sont  les  mets 
favoris  de  toutes  les  tables  bretonnes. 

Les  habitations  sont  plus  variées  que  la  nour- 
riture. Sur  le  littoral,  elles  se  composent  d'une 
grande  cuisine  au  rez-de-chaussée ,  à  laquelle 
est  quelquefois  adjointe  une  salle  servant  aux 
réceptions  ou  ^ansactions,  et  des  clianibres,  au 
premier  étage,  pour  les  maîtres  ;  dans  l'intérieur, 
elles  n'offrent  le  plus  souvent  qu'une  seule 
pièce  au  rez-de-chaussée,  qui  sert  de  cuisine, 
de  réfectoire,  de  dortoir,  et  dont  le  sol  est  en 
terre  battue.  Les  lits,  placés  le  long  des  murs, 
sont  sui)erposés  les  uns  aux  autres,  sur  deux 
rangs,  comme  ceux  des  cabines  des  vaisseaux. 
Le  seul  luxe  de  la  maison  est  l'armoire-vais- 
selier  de  la  ménagère. 

Dans  quelques  pauvres  fermes  de  riniéricur, 
vaches  et  porcs  vivent  dans  la  même  pièce  ((ue 
les  colons  et  domestiques,  et  ne  sont  séparés 
d'eux  que  par  une  échelle  mise  en  travers. 

Il  est  fort  difficile  de  fixer  le  nombre  des  do- 
mestiques employés  dans  les  fermes  ;  ce  nom- 
bre varie  suivant  importance  de  la  famille  du 
fennier,  son  genre  de  culture ,  son  Age  et  sa 
position  pécuniaire;  de  plus,  dan<i  beaucoup  de 
petites  fermes,  le  charretier,  le  bouvier,  le  va- 
cher, les  servantes  même,  sont  souvent  indis- 
tinctement occupés  à  tous  les  travaux  de  mois- 
son, de  fenaison,  de  battage;  les  maisons  de 
ferme,  surtout  dans  l'intérieur,  sont  caractéri- 
sées par  des  ouvertures  de  portes  très-basses 
et  des  fenêtres  rares  et  étroites,  même  quel- 
quefois par  l'absence  de  toute  autre  ouverture 


extérieure  que  celle  de  U  porte.  L« 
étables  ne  valent  pas  mieux  relativ 
les  habitations  humaines  ;  les  fiimier 
lés  pendant  des  mois,  et  dont  le  ji 
trouver  d^issue  au  dehors,  font,  des( 
marécages;  les  vaches,  attachées  au 
des  anneaux,  n'ont  ni  râteliers  ni 
manger  leurs  fourrages.  Les  pord 
des  cloaques  ;  les  écuries  sont  moins 
elles  ont  mangeoires  et  rAteliers.  £i 
peut  entrer  dans  les  étables  sans  se 
pressé  par  la  chaleur  ;  dans  les  éc 
être  suffoqué  par  les  gaz  ammoniai 
dégagent  de  la  litière  et  du  sol.  L 
sont  à  peine  assez  spacieuses  pour  abr 
tite  meule;  les  greniers  seuls  sont  mie 
les  places  à  fumier  sont  de  simples  f 
qués  dans  les  cours  de  fermes  ou  à  1 
maisons  ;  il  n'y  a  guère  que  sur 
qu'on  trouve  des  fermes  un  peu  moi 
posées.  Les  gages  sont  très-roodiqu< 
hommes,  ils  vont  depuis  30  jusqu'à 
habituellement  ces  gages  sont  accoo 
fournitures  en  matières  ou  en  objets 
pour  les  servantes,  ils  s'élèvent  de  1 
avec  adjonction  de  trousseaux  plui 
complets.  Outre  les  domestiques  à 
prend  encore  des  domestiques  temp< 
puis  la  Saint-Jean  jusqu'à  la  fin  de  l 
depuis  la  récolte  jusqu'à  Noël  ;  leui 
se  fait  souvent  en  grains.  Tous  les  d 
sont  logés ,  nourris  et  blanchis  ;  h 
couchent  dans  les  étables,  les  femme 
son.  Tous  mangent  à  la  même  ta 
maîtres.  A  la  veillée,  les  femmes 
hommes  fument,  et  la  soirée  se  termi 
prière  en  conmiun.  Les  journaliers  « 
toujours  nourris,  et  les  journées  son 

Pour  les  hommes  :  30  à  60  c.  es 
Id.  20  à    40       en 

Id.  40  à  135       ei 

Pour  les  femmes  :  15  à  35  c.  ei 
Id.  15  à    25      ei 

Id.  20  à    75       en 

Instruments,  engrais,  assolemei 
instruments  H  bras  employés  dans 
du-Nord  sont  la  bêche,  diverses  e 
houes,  la  fourche,  les  crocs,  les  ràtea 
et  les  faucilles,  les  fléaux,  les  tarar 
blés,  les  vans,  la  broie,  le  pesceau,  1 
pour  les  lins  et  chanvres. 

Les  instruments  mis  en  moaveni 
animaux  sont  :  1**  la  charrue,  forte 
mais  à  peu  près  de  même  forme  ;  m 
mitive  à  avant-train,  lourde  et  pe 
2**  la  herse  triangulaire  ou  carrée,  à  < 
ou  de  bois.  Les  véhicules  de  transpc 
charrette  pour  les  récoltes,  les  1 
pour  les  engrais.  Nous  ne  parlons  i 
instruments  usités  partout;  mais  n 
ajouter  que,  depuis  uue  vingtaine  d 
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ont  eût  d^énormes 
e  département.  Araires,  herses  en 
•emoirs,  boues  à  cheTal,  batteurs, 
ttre ,  badie-paille»  etc.,  sortant  de 
piea,  notamment  de  celle  de  la 
es  TVoia-CroU,  ont  été  répandus 
«rtoat  par  les  soins  des  proprié- 
âns^  d»  administrations,  des  fer- 
inea.  Une  fième  d'amélioration 
parmi  qœlqaes  fermiers  du  litto- 
▼ooln  a^oir  sa  macliine  perfec- 
•même.  Les  marédiaux  de  villages 
I  à  leur  tour,  et  dernièrement  une 
le  dinstrmneots  aratoires  a  été 
oUon.  Les  outils  barbares  de  la 
ien*existeront  probablement  plus 

années. 

comme  engrais  :  le  fumier  d*ë- 
nr  de  oonr,  fait  avec  des  genêts, 
feres,  étendus  dans  les  cours,  sur 
animaux  on  dans  les  cliemins  qui 
ferme;  les  composts,  fabriqués 
es,  des  terresy  des  boues  de  Tille, 
i^e  et  des  sables  de  mer,  suivant 

chacune  de  ces  substances  que 

à  sa  disposition.  Le  goémon,  très- 
it  pour  la  culture  du  lin  ;  8  à  10 
i  chevaux  équivalent  à  une  fu- 
36,000  kilogr.  de  fumier;  la  cbar- 

5  à  8  francs  ;  le  goémon  est  en- 
rais»  de  préférence  ;  son  eflet  ne 
'»  Le  goémon  sert  aussi  de  com- 
i  littoral  ;  ses  cendres  sont  très- 
oar  les  sarrasins;  elles  valent  de 
r.  l^lieciolitre,  et  on  les  emploie 

à  30  hectolitres  par  hectare.  Les 
.  très-appréciées  par  les  inarat- 
it-Brieuc,  et  aux  environs  des 
fait  ordinairement  des  composts 
•  de  chemins;  24  à  30 mètres  sut- 
Tomure  annuelle  d*un  hectare.  Le 
mployé  dans  les  défrichements  et 
»ins;  prix,  t2  à  18  fr.  riiectolitre ; 
lar  hectare  valent  une  fumure; 
arquée  sur  les  sols  sableux  que 
.  Les  cendres  de  bois  lessivées  ; 
itres  par  hectare:  valeur,  2  fr.  à 
4itre.  Les  cendres  de  genêts  et  de 
ctives;  on  en  met  autant  qu^on 
1res  de  bouses  et  de  crottins;  va- 
les  rhectolitre.  Les  sabl&s  cal- 
srs  marins;  prix  variant  suivant 
on  les  transporte,  effets  durables, 
emploient  purs  ou  mélangés  avec 
les  composts;  20  à  30  charretées 
ir  hectare.  Ces  sables  ne  se  trou- 
es eûtes  depuis  Pontrieux  jusqu'à 
ables  vaseux  des  littoraux  de 
[atîgnonet  de  Terobouchure  de  la 
>  mètres  par  hectare;  effets  pén- 
is ;  pins  efficaces  dans  les  locali- 
té la  mer  qu'auprès  de  la  mer 


même.  Les  sables  calcaires  faluniers,  qoi  se  trou- 
vent à  Tréfhmel,  Saint-Juvat,  le  Quiou  et  Evran, 
arrondissement  de  Dinan  ;  employés  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  comte  de  Lorgeril,  il  y  a  qua  • 
rante  ans,  et  aujourd'hui  devenus  l'un  des 
amendements  habituels  de  la  contrée.  Les  fer- 
miers en  mettent  8  à  10  mètres  par  hectare; 
les  propriétaires,  20  à  24  ;  effets  prolongés.  La 
toise  de  sablon  vaut  de  13  à  16  fr.,  prise  à  la 
carrière.  C'est  à  l'emploi  de  ces  divers  sables 
qu'on  a  dû  l'extension  de  la  culture  du  trèfle 
dans  le  département. 

Parmi  les  assolements  suivis,  nous  en  citerons 
deux  du  littoral  et  deux  de  l'intérieur. 

a.  Assolement  du  littoral  : 

Paimpol  :  blé  noir,  froment  ou  seigle,  avome 
ou  orge,  jachère  p&ture  ou  trèfle,  2  et  3  ans. 

LanvoUon:  blé  noir,  froment,  avoine,  lin, 
pommes  de  terre,  trèfle  2  ans,  froment,  orge, 
trèfle  2  ans. 

b.  Assolements  de  l'intérieur  : 
Guingamp,  Quintin  :  blé  noir  ; 
Plœuc,  Monconlour:  seigle  ou  froment; 
Plouguenast,  Collines:  avoine; 
Merdrignac:  jachère  pâture,  dite  veillon. 
Loudéac,  Corlay,  Mûr,  Uzel  :  blé  noir,  seigle, 

avoine,  2  ou  3  rotations;  jachère  pâture,  dite 
veillon,  6  à  9  ans  ;  blé  noir,  seigle,  froment, 
avoine,  9, 10,  20  ans  ;  jachère  pâture  ou  jaclière 
d'ajonc^,  6  à  9  ans. 

Le  trèfle  modifie  beaucoup  ces  assolements 
aujourd'hui;  il  est  cultivé  partout. 

Rendements.  —  Froment  d'hiver  :  sur  le  lit- 
toral, on  obtient  ordinairement  de  1,250  à  2,500 
kilogr.  à  l'hectare  ;  à  Dinan  et  à  Guingamp, 
1,000  à  1,600;  poids  moyen:  75  kilog.  l'hectol. 

Seigle:  18  à  26  hectol.  à  Guingamp;  16  à  24, 
à  Callac;  11,  16,  i8,  à  Plouguenast. 

Avoine  :  sur  le  littoral,  de  20  à  53  hectol.  par 
hectare;  dans  l'intérieur,  de  18  à  30;  poids 
moyen,  47  à  53  kilog.  l'hectolitre. 

Orge:  sur  le  littoral,  de  1,500  à  3,500  kilog. 
par  hectare  ;  à  Guingamp,  l  ,400  à  2,000;  poids 
moyen,  60  à  70  kilog.  Thectolitre. 

filé  noir:  à  Lannion,  1,300  kilog.  à  l'hectare; 
à  Guingamp,  1,.'>00  à  2,000  kilog.  ;  à  Callac  et 
Loudéac,  1,000  à  1,200  kilog.;  poids  moyen,  65 
à  68  kilog.  l'hectolitre. 

Pommes  de  terre  :  sur  le  littoral,  250  à  400 
hectolitres  à  l'hectare;  dans  l'intérieur,  150  à 
200  hectolitres;  poids  moyen,  80  kilog.  l'hecto- 
litre. 

Trèfle:  bon,  T'  année;  1"  c^upe,  3,000  à 
3,500  kilog.;  2'cou|)e,  2,000 kilog.  et  150  à  ôOO 
kilog.  de  graines;  3*  cou()e,  pâture. 

2*  année:  l'^*  coupe,  3,000 kilog.;  2*  coupe, 
pâture. 

Lin  :  sur  le  littoral,  à  l'hectare,  2,500  à  3,000 
kilog.  de  lin  en  bois;  4  à  800  kilog.  de  graines; 
75  kilog.  à  l'hectolitre;  à  Guingamp,  à  l'hectare, 
1,000  à  i,500  kilog.  de  lin  en  bois;  200  kilog. 
de  grames;  75  kilog.  à  l'hectolitre. 
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Chanvre:  sar  le  littoral,  à  Thectare,  2,000  ki- 
log.  en  bois. 

Prairies:  littoral,  4,000  à  5,000  kilog.  de 
foin;  intérieur,  1,000  à  2,000;  reg|ins,  pâ- 
tures. 

Pommiers  à  ddre:  très-répandus  dans  le  dé- 
partement. 

Irrigations  et  dessèchements.  —  On  fait  au- 
jourd'hui beaucoup  dlrrigalions  dans  les  Cdtes- 
du-Nord  ;  la  plupart  d'hiver  et  à  petite  eau  ; 
radministration  préfectorale  a  très-activement 
favorisé  c«  mouvement,  en  mettant  à  la  dispo- 
sition des  propriétaires  des  irrigateurs  qu'elle  a 
fait  Tenir  des  Vosges.  Le  drainage  commence 
également  à  se  propager;  le  concours  des  ingé- 
nieurs, accordé  par  le  gouvernement,  facilitera 
imissamment  ces  opérations. 

Landes,  défrickements.  —  Les  landes,  très- 
rares  sur  le  littoral,  sont  très-nombreuses  à 
rintérieur.  On  en  a  dressé  le  petit  tableau  sui- 
vant: 

Proportion 
Etendue  def  kndes.    d«f  terres  cuUiv. 

avec  les  Undes. 

Dinan 16,470»» G»*  67* 

Saint-Brieuc...     17,832 6   19 

Lannion 13,066 5   10 

Guingamp 36,328 3    20 

Loudéac 42,561 1    83 

Elles  appartiennent  à  des  communes  ou  à  des 
particuliers.  Communales,  elles  servent  de  pâ- 
ture et  fournissent  de  la  litière  ;  suivant  leurs 
qualités,  on  les  loue  depuis  i  fr.  jusqu'à  22  fr. 
l'hectare  ;  les  communes  ont  beaucoup  de  ré- 
pugnance à  les  vendre. 

Les  landes  de  particuliers  sont  employées  au 
pacage  et  à  la  litière  ;  isolées,  elles  sont  d'un 
bien  maigre  produit  ;  jointes  à  des  exploitations, 
elles  rendent  des  services  assez  grands  pour 
que  les  fermiers  croient  malheureusement  ne 
pouvoir  s'en  passer  :  cette  opinion  est  un  des 
grands  obstacles  à  l'amélioration  de  la  culture 
dans  l'intérieur. 

De  nombreux  défrichements  ont  été  accom- 
plis depuis  une  trentaine  d'années,  les  uns  dans 
le  but  de  boisements,  les  autres  pour  augmen- 
ter la  quantité  des  terres  labourables;  ces  opé- 
rations n'ont  pas  été  toutes  heureuses. 

Celles  qui  ont  le  mieux  réussi  consistaient 
dans  le  défrichement  de  landes  annexées  à  des 
fermes  déjà  prospères,  elles  ont  reçu  immédia- 
tement et  en  abondance  les  engrais  que  ces  fer- 
mes pouvaient  leur  donner.  Un  autre  mode, 
généralement  suivi  de  succès,  est  celui  de  In 
conversion  de  la  lande  en  prairie  par  le  nivel- 
lement et  l'irrigation,  quand  on  a  des  eaux  suf- 
fisantes à  sa  disposition.  Le  reboisement  est 
une  opération  utile,  mais  à  très-long  terme  et 
qui  exige,  de  la  part  du  propriétaire,  une  posi- 
tion de  fortune  qui  lui  permette  de  ne  pas  avoir 
besoin  de  son  revenu.  Quant  aux  défrichements 
de  landes  pures,  sans  aucune  annexe  de  terres 
anciennes,  sur  lesquelles  on  a  dû  tout  créer. 


bâtiments  et  moyens  d'exploitat 
œuvre  qui  veut  la  vie  d*on  bon 
mes  capitaux  ;  les  exemples  d 
sont  rares. 

La  culture  légumière  des  cbi 
sinent  Saint-Brieuc  mérite  une 
ciale  :  les  champs  se  louent  de 
l'hectare  ;  chaque  cultivateur  tiei 
tares  ;  son  matériel  d'exploitatio 
d'une  petite  voiture  ;  en  bétail,  u 
deux  vaches.  Tous  les  travaux 
avec  la  bêche,  la  houe  et  le  râtea 
culture  est  :  !■'  année ,  oigne 
fleurs,  petits  pois,  cboux-pomi 
iwmmes  de  terre;  2*  année,  fro 
plants  de  choux  ;  on  fume  tous  le 
de  30  à  40  voitures  de  fumier  à 
hectare,  et  pour  cela  on  prend  to 
que  l'on  peut  se  procurer,  boues  d 
de  boucherie,  d'étables,  de  cl 
toujours  on  les  emploie  à  l'état  d( 
mêlant  avec  des  vidanges,  des 
coquillages  :  cette  fumure  s'appl 
coite  légumière  ou  à  une  reçoit 
sert  pour  les  deux.  La  récolte  m 
ment  s'élève  à  20  et  30  bectolitr 
de  1,400  à  1,800  kilos  de  pailh 
plants  de  choux  de  Saint-Brieuc  i 
dans  toute  la  Bretagne  ;  on  en  ci 
pèces  :  le  chou  à  vaches  et  le  ch 
n'est  pas  rare  de  voir  un  chamj 
blé,  le  soir,  en  choux;  un  bec 
peut  rapporter  600,000  plants  et  |: 
communs  se  vendent  pour  l'intér 
Brieuc  jusqu'à  Vannes  (Morbiha 
pommes ,  du  côté  de  Rennes  0 
Les  oignons  rendent  de  6,000  à  V 
logrammes,  et  valent  de  5  à  20  < 
logramme  ;  les  carottes  sont  \es  r 
on  les  vend  de  10  à  15  centimes 
maraîcher  mêle  à  sa  culture  un  ] 
le  ménage,  du  trèfle  et  des  vescc 
ches  ;  il  vend  son  lait  à  Saint-Brie 
le  litre,  et  son  beurre  de  1  fr.  5( 
gramme.  Ces  fermiers  industrieu 
que  la  plupart  de  ceux  des  campaf 
exemple  leur  a-t-il  suscité  des 
des  concurrents  parmi  les  cultiva 
nmnes  voisines  de  Langueux,  E 
et  Million. 

Bois  et  forêts.  —  On  compte  di 
ment  environ  35,000  hectares  de 

La  forêt  deLorge,  près  de  Quint 
superflcie  de  3,500  hectares  ;  ce) 
2,573  h*.  ;  celle  de  la  Hardouinaii 
gnac,  1,900  h*.;  celle  de  la  Hun 
disscmentde  Dinan,  mesure  2,5 
sieurs  autres  ont  une  contenance 
hectares  chacune  ;  il  y  a  enfin 
bois  de  100  à  600  hectares.  Les 
des  coupes  de  bois  peuvent  être 
une  haute  futaie,  de  3,000  à  3,6 
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■B  boo  tafllis  de  20  ans,  de  426  à 
ledare.  La  iiiit|eiire  partie  de  bois 

par  des  finrges  el  haaU  fourneaux; 
ont  Toidoes  à  la  tannerie,  et  dans 
oè  le  hêtre  est  commun,  on  fabri- 
p  desdwts. 

ie  rtmU  ei  de  traii.  —  La  popu- 
line  des  CMMes-du-Nord  s'élève  à 

eaTÎTOHy  sur  lesquelles  on  compte 
iXX>  juments,  dont  la  très-grande 

annodkmeot  livrée  à  la  repro- 

ïrenient  de  Fespèce  boTine,  relevé 
laait  265,264  têtes  et  dans  ce  nom- 
es adtdtes.  figuraient  pour  ]  56,000 

0  bêtes  à  laine,  on  comptait  95,000 

res. 

bisait  état  : 

9  animaux  de  l'espèce  porcine  ; 

5  dièrres; 

0  ânes  et  ànesses  ; 

6  moles  et  mulets. 

int  aux  animaux  leur  poids  sur 
imatif,  et  en  fixant  à  192  kilogram- 
d\me  tête  de  gros  bétail,  on  trouve 

possède 65,274  têtes. 

ne 58,474  id. 

47,031  id. 

41,578  id. 

39,197  id. 

le  département.  251,554  tètes. 

hevdUne  et  bovine.  —  Nous  ren- 
teor  aux  articles  Bêtes  bovines  et 
Tapprédation  qui  a  déjà  été  faite 
ces  deux  espèces, 
bie.  —  Il  n*y  a  que  deux  espèces 
les  gros  et  les  petits  :  les  gros  sont 
iir  le  littoral  et  vivent  avec  les 
pâtnre  et  dans  les  étables,  au  noro- 

00  6  par  vacherie;  les  petits  sont 

1  animaux  qu*on  envoie  p&turer  sur 
b  rintérieur  en  bandes  de  25  ou 
irde  d\m  enfant.  On  pourrait  donc 
noatoDS  d'étables  et  moutons  de 
;ros  moutons  peuvent  rendre  20  à 
les  de  viande  et  environ  2  kilos  de 
les  petits,  10  à  12  kilos  de  viande 
es  de  laine,  également  lavée.  Quel- 
ents  de  béliers  anglais  newkent, 
hdowDS,  avec  les' brebis  de  grosse 
n  lien  dans  les  arrondissements  de 
.  de  Lannion;  on   a  été  satisfait 

reine.  —  L'espèce  porcine  bre- 
testable;  haute  sur  pattes,  sans 
B  à  Tengrais,  on  ne  conçoit  pas  la 
ultivaleurs  à  la  conserver.  Le  très- 
bé  qn*offrent  la  marine  et  la  con- 
cale  devrait  cependant  engager  à 

v'Acm.  —  T.  V. 


améliorer  une  race  aussi  défectueuse.  Beaucoup 
de  croisements  avec  les  races  anglaises  ont 
été  tentés,  beaucoup  ont  réussi;  mais,  finale- 
ment, ces  améliorations  n*ont  pas  encore  influé 
sur  les  masses. 

Industries  agricoles.  —  Le  beurre  est  un 
des  produits  les  plus  importants  des  fermes  ; 
sa  fabrication  est  le  seul  moyen  que  Ton  con- 
naisse de  tirer  parti  du  lait.  Comme  cette  sub- 
stance entre,  pour  une  forte  part,  dans  Pali- 
mentatlon  quotidienne  de  tous,  riches  et  pauvres, 
la  consonunation  locale  en  est  énorme.  Sa  ûbri- 
cation  laisse  souvent  à  désirer  :  aussi  est-ii  loin 
d'avoir  la  même  réputation  que  sou  voisin, 
le  beurre  dlUe-et- Vilaine,  dont  une  si  grande 
quantité  se  vend  sous  le  nom  de  beurre  de  la 
Prévalaye. 

L^dustrie  linière,  florissante  autrefois  dans 
toute  la  contrée  de  l'intérieur  qui  s^étend  de- 
puis Quintin  jusqu'à  Loudéac,  est  aujourd'hui 
en  pleine  décadence  :  cette  iudustrie,  qui  occu- 
pait un  grand  nombre  de  bras  dans  les  campa- 
gnes et  fournissait  les  toiles  jadis  renommées 
sous  le  nom  de  «toilesde  Bretagne,  »  ne  peut  sou- 
tenir -la  concurrence  de  la  filature  et  du  tissage 
mécanique  du  lin,  non  plus  que  celle  des  tissus 
de  coton.  De  nombreux  efforts  ont  été  faits, 
sinon  pour  la  relever,  au  moins  pour  la  soute- 
nir ;  jusqu'à  présent,  ils  ont  été  à  peu  près  vains. 

Les  autres  industries  du  département,  qui  se 
rattachent  à  l'agriculture  en  lui  empruntant 
leurs  matières  premières,  sont  des  tanneries, 
des  blanchisseries  et  des  minoteries;  le  com- 
merce des  grains  pour  l'exportation  est  consi- 
dérable ;  des  essais  de  sucreries  et  de  distilleries 
ont  été  faits  :  nous  ne  sachions  pas  qu'ils  aient 
été  poursuivis. 

InstUutïons  agricoles.  —  Une  fenne-école. 
subventionnée  par  le  gouvernement,  a  été  fondée 
en  1848,  à  Castellaouenan,  près  Rostrenen: 
une  autre  avait  été  établie  à  Carlan,  près  Saint- 
Brieuc;  mais  elle  n'existe  plus. 

Le  département  possède  une  chambre  consul- 
tative d'agriculture,  dans  laquelle  chacun  des 
arrondissements  a  un  représentant. 

39  comices  fonctionnent  dans  le  département. 
Lefebvre  de  S\orrE-MAaiE , 

Inspact.  génér.  d«  l'AgrieuHare. 

COTONNIER.  (Bolan.  eiAgrkc.)  —Descrip- 
tion. —  Plante  de  la  famille  des  malvacées,  qui 
comprend  un  grand  nombre  d'espèces  ou  de 
variétés  se  rattachant  au  genre  gossypium,  éta- 
bli par  Linné.  Ce  sont  des  arbustes  ou  des 
arbres  vivaces  dont  la  hauteur  varie  suivant  les 
espèces,  à  racines  plutôt  pivotantes  que  tra- 
çantes, à  tige  ligneuse  ou  semi- ligneuse,  dont 
les  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  alternes, 
pétiolées,  cordées,  à  trois,  cinq  ou  même  sept 
lobes  aigus;  les  fleurs  sont  solitaires,  pédon- 
culées,  pourvues  d'un  double  calice  dont  l'ex- 
térieur est  une  involucelle  à  trois  folioles  ses- 
siles,  profondément  dentées,  et  plus  grandes 
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que  le  calice  yrai  qui  est  à  Tintérieur  et  se 
compose  de  cinq  dents  cupuliformes.  La  corolle 
est  à  cinq  pétales  ovales,  dressés,  dontPonglet 
est  soudé  au  fond  du  tube  staminal;  celui-ci 
est  étroit  au  sommet,  et  dilaté  an  contraire  à 
la  base,  de  manière  à  recouvrir  Povaire.  Le 
fruit  est  une  capsule  ovale,  globuleuse,  à  trois 
ou  cinq  sutures  externes,  à  trois,  quatre  ou 
cinq  loges  polyspermes.  Elles  renferment  des 
semences  noires  ou  verdAtres  en  nombre  va- 
riable; elles  sont  ovales,  allongées  en  pointe, 
lisses  ou  chagrinées,  à  albumen  mucila^neux , 
cotylédons  foliacés,  se  roulant  quand  ils  sont 
plies;  ces  graines  sont  garnies  de  filaments,  les- 
quels ne  sont  autres  que  le  coton. 

n  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de 
cotonniers,  résultant  d'une  culture  très-an- 
cienne et  de  la  différence  des  climats,  des  sols  ; 
mais  on  ne  sait  pas  encore  quels  sont  les  types 
auxquels  elles  se  rattachent.  I>e  Candolle  a 
décrit  treize  espèces  de  cotonniers;  d'autres 
travaux  en  ont  élevé  le  nombre  à  vingt  ou  vingt 
et  une  environ.  Toutefois,  nous  le  répétons,  il 
règne  une  grande  obscurité  entre  elles,  et  il  est 
à  désirer  que  quelque  savant  et  zélé  botaniste 
s'occupe  bientôt  d^une  révision  complète  de  ce 
genre.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  gouverne- 
ments anglais  et  hollandais,  qui  possèdent  à  Cal- 
cutta et  à  Batavia  des  établissements  scientifi- 
ques bien  montés,  voulussent  bien  consacrer  des 
fonds  pour  organiser  un  ensemble  de  recherclies 
à  ce  sujet.  La  plupart  des  plantes  utiles  des  tro- 
piques, lacanue  à  sucre,  le  bananier,  le  riz, etc., 
donneraient  lieu  aussi  à  des  investigations  non 
moins  intéressantes  pour  la  science  naturelle  et 
pour  l'agriculture  pratique. 

En  l'absence  de  classification  complète,  nous 
nous  contenterons  de  reproduire  celte  qu'a  don- 
née ForbesBoyle,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
approfondi  l'agriculture  des  pays  tropicaux. 

n  décrit  les  cotonniers  sous  quatre  princi- 
paux types  dont  il  considère  toutes  les  autres 
espèces  comme  dérivées.  Ce  sont  \e&gossypium 
herbaceum  on  indUnim,  arboreum  barba- 
dense,  peruvianum  ou  acuminatum.  Pour  les 
mieux  distinguer  encore  nous  proposons  de  les 
appeler,  le  premier  :  Cotonnier  asiatique;  le 
deuxième,  Cotonnier  arbre;  le  troisième,  Co- 
tonnier américain;  le  quatrième,  Cotonnier 

AGGLOMÉRÉ. 

1<*  G.  herbaceum  ou  indicum,  Cotonnier 
asiatique.  —  Cette  espèce  atteint  de  1  à  2  mè- 
tres de  hauteur.  Les  feuilles  à  cinq  divisions 
se  remarquent  par  la  brièveté  des  lobes,  qui 
sont  courts,  arrondis  et  terminés  en  pointe. 

Les  tiges  sont  quelquefois  rougeÂtres  dans 
leur  partie  inférieure,  velues  à  la  partie  supé- 
rieure, et  marquées  de  points  noirs.  La  fleur 
est  d'un  jaune  pâle  avec  une  tache  pourpre  au 
bas  de  chaque  pétale.  La  capsule  est  à  trois  ou 
même  cinq  loges.  (D'  Ure.) 

Les  cotonniers  qui  appartiennent  à  ce  type 


fournissent  des  filaments  oourts, 
la  graine.  Ils  varient  sortout  dans 
feuilles  plus  ou  moins  lobées,  dans 
calice  extérieur  plus  on  moins  d< 
dans  le  nombre  des  valves  des  cap 
trouve  dans  llnde,  la  Chine,  la 
Mineure.  l'Egypte,  les  États-Unis 
ont  été  répandus  dans  l'archipel  gi 
la  Sicile,  le  sud  de  l'Espagne. 

2®  G.  arboreum,  Cotchoiier  ai 
espèce  acquiert  une  plus  grande  < 
les  autres,  de4  à  6  mètres  de  haute 
des  feuilles  à  cinq  lobes  trè»-prof( 
coupés;  les  fleurs  sont  purpurin 
tache  jaunâtre  à  la  base.  Les  ca 
trois  ou  quatre  loges,  chacune  coot 
quatre  semences  enveloppées  d'iu 
quefois  blanc,  mais  souvent  colora 

Cette  espèce  existe  dans  llnd 
l'Arabie,  les  tles  Célèbes  (Royle).  1 
coton ,  dit  en  arbre,  est  le  G.  vit\ 
lilc). 

3<>  G,  barbadense ,  CoTOimiEa  à 
Cette  espèce  atteint  de  2  à  5  mètre 
Les  feuilles  sont  divisées  en  trois 
nés  en  pointes,  en  forme  de  cœi 
sont  jaunes  et  prennent  ensuite 
lie  de  vin.  Les  graines  sont  noi 
portent  des  filaments  longs ,  fins  ( 
cilement  séparables.  Elle  est  spéc 
rique,  et  a  été  trouvée  indigène  è 
On  suppose  que  le  fameux  cotor 
land  en  provient  On  peut  rattacl 
les  variétés  qui  fournissent  les  < 
(Egypte),  de  la  Guyane,  des 
Bourbon.  M  Th.  Ellison  (Eand- 
cation  trade,  p.  3)  y  joint  aussi 
filaments  plus  courts  de  la  Louis 
bile  et  des  terres  hautes  de  la  Géo 
mais  nous  croyons,  avec  M.  De  C« 
plante  qui  produit  ces  variétés  de  c 
tôt  être  rapportée  aux  cotonniers 
ou  asiatiques.  Elle  produit  comm 
graines  vertes  feutrées.  Des  bota 
cains  ont  aussi  voulu  voir,  dans  1 
courte-soie,  une  espèce  puremei 
provenant  du  G.  hirsulum  de  1 
mais  cette  opinion  parait  d'autant 
que  cette  espèce,  décrite  par  S* 
spéciale  à  cette  tie,  n'a  pu  être  * 
M.  Macfayden,  auteur  d'une  flor 
la  Jamaïque. 

(I)  On  pense,  au  États-Uafai,  qoeleei 
sole  {long  itaple)  est  ane  déféoércMOi 
reiim,  apporté  de  Perse  aoi  AiiUUfs,c 
auK  Iles  Babama,  d*où  les  KutMJnls  rom 
avoir  va  des  cotonniers  de  cette  espèce 
Rie  quatre  et  cinq  ans ,  et  s'y  dévelopvci 
la  dimension  d'un  peUt  arbre.  Cepcndai 
Royle.  qui  ont  été  parfaitement  à  mê«i 
cotonnier  longue^sole  avee  les  espèces 
G.  arboreum,  sont  d'an  stIs  oentnire,  • 
à  reconnaître  que  les  espèces  •osérleali 
espèces  asiatiques. 
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ietue  a  été  introduit  en  Abys- 
orbcB  Roylo. 

sjwm  oo  aatminatum^  Ckyroii- 
.  —  Cette  plante  s'élève  de  3  à 
t;  les  feoilles  grandes,  glabres; 
I  avec  on  on^et  bran  à  la  base 
i  distingue  par  la  disposition  des 
s  graines  d'une  même  loge  sont 
comme  sondées  ensemble,  et 
ïQt  se  détacher  sans  qu'elles  se 
lamenta  sont  assez  longs,  (ins 
anc  Cette  espèce  est  surtout 
r Amérique  du  sud,  le  Brésil 
Mme,  Bahia,  Maranhao,  etc.). 
srit  comme  poussant  naturelle- 
ogale  et  à  Ceylan.  On  croit  que 
lite  sugar  loaf  (  pain  de  sucre  ) 
DS  l'intérieur  de  la  Louisiane. 
)  principales  divisions,  nous 
Hirrait  enjoindre  une  cinquième 
cotonniers  africains.  II  est  très- 
liste  des  espèces  spéciales  à  ce 
n'en  vonlons  pour  preuve  que 
KMns  qu'ils  portent  dans  les  par- 
\  Européens  depuis  seulement 
siècles.  L'espèce  la  plus  répan- 
est  le  G.  punctatum. 
GÉOGRAPHIE.  —  Bieu  quc  la  cul- 
ïT  ait  pris  naissance  dans  l'Inde, 
noe  depuis  la  plus  haute  anti- 
Dx  documents  établissent  qu'elle 
I  la  région  méditerranéenne  que 
1  christianisme, 
e  moment,  elle  s'étendit  beau- 
ips  de  Mahomet  l'usage  du  co- 
assez commun  en  Orient, 
la  chrétienté  contre  l'islamisme, 
'Espagne  par  les  Arabes,  firent 
ton  en  Occident,  et  dans  cette 
e  on  commença  à  cultiver  la 
iduit  dans  le  milieu  du  onzième 
are  Ait  ensuite  portée  en  Italie, 
ilfe  de  Tarente;  de  là,  elle  passa 
s  les  petites  lies  de  l'Archipel. 
dzième  siècle,  on  la  voit  même 
e  midi  de  la  France  aux  lies 
<»  le  voit ,  très-antérieur  aux 
»icement  de  ce  siècle. 
Toyageurs  et  explorateurs  de 
«nb,  Rannisio,  Acosta,Oviédo,  y 
Itore  du  coton  très-développée. 
MIS  européennes  eurent  fondé 
I  les  AntÙles,  lesGuyanes,  etc., 
ce  textile  devint  l'une  de  leurs 
tpales,  et  alimenta,  pendant 
et  demi,  un  commerce  iropor- 
rolntîon  de  1789,  qui  amena  la 
i  ncHnbre  de  colonies  d'Amé- 
nner  la  culture  du  coton  pour 
,  et  laissa  tomber  le  monopole 
oo  entre  les  mains  des  États- 
•is,  comme  chacun  le  sait,  une 


extension  prodigieuse  qui  semble  défier  toute 
concurrence. 

Dans  les  autres  parties  de  l'Amérique,  au  Pé- 
rou, au  Paraguay,  où  la  culture  du  coton 
était  autrefois  très-étendue,  elle  suffit  à  peine 
aujourd'hui  à  la  consommation  locale.  Le  Bré- 
sil seul  s'en  occupe  encore  sérieusement  pour 
l'exportation. 

L'Afrique  du  Nord  a  cultivé  le  coton  depuis 
l'islamisme  ;  mais,  n'y  trouvant  pas  des  condi- 
tions favorables,  elle  n'y  a  jamais  pris  un  grand 
développement.  Dans  l'Afrique  intérieure  et 
occidentale,  le  cotonnier  fournit  la  matière  pre- 
mière des  vêtements  de  toutes  les  populations  *, 
elles  paraissent  fort  coutumières  de  la  culture 
de  cette  plante  :  aussi  est-ce  avec  raison  que  les 
économistes  anglais  considèrent  cette  région 
comme  le  futur  grand  marché  du  monde  pour  les 
cotons.  Par  l'É^pte,  qui  se  livre  depuis  Mehe- 
met-Ali  à  la  production  du  coton  sur  une  grande 
échelle,  nous  passons  en  Asie,  la  terre  par  excel- 
lence de  l'industrie  cotonnière.  La  partie  qui  s'é- 
tend de  l'embouchure  du  Gange  à  la  Méditerra- 
née produit  peu  de  coton  malgré  l'aptitude  de  son 
sol;  mais  la  culture  est  si  arriérée  dans  ces 
pays,  la  sécurité  politique  si  peu  complète,  et 
enfin  les  bras  nécessaires  au  travail  de  la  terre 
si  peu  nombreux  qu'il  serait  difficile  qu'il  en 
fui  autrement.  La  production  dans  l'Inde  avait 
grandement  diminué  depuis  la  conquête  |iar 
les  Européens;  mais  dans  ces  derniers  temps 
le  gouvernement  anglais  s'est  préoccupé  des 
moyens  de  la  faire  progresser,  et  Û  a  accordé  de 
grands  encouragements  aux  cultivateurs.  La 
vaste  presqu'île  de  l'Indo-Chine  est  aussi  un  des 
grands  centres  de  la  culture  cotonnière,  elle  four- 
nit beaucoup  de  coton  à  la  Chine  dont  la  pro- 
duction, quoique  très-considérable,  ne  suffit  pas 
à  sa  consommation.  Schouw  dit,  d'après  diffé- 
rents témoignages ,  que  les  Chinois  n'auraient 
cultivé  le  cotonnier  que  depuis  le  neuvième 
siècle.  C'est  peut  être  vrai  pour  les  parties  les 
plus  au  nord ,  les  environs  de  Canton ,  Chan- 
ghaï;  mais  dans  le  sud  il  esttrès-présumable 
que  cette  plante  est  plus  anciennement  connue, 
d'autant  plus  qu'à  une  époque  antérieure  à  la 
venue  de  Jésus-Christ,  il  existait  déjà  des  re- 
lations très-suivies  entre  ces  portions  de  la 
Chine  et  la  presqu'île  cochinchinoise,  dans  la- 
quelle on  a  trouvé  des  cotonniers  sauvages. 
(Forbes  Royle.) 

De  Textrême  Asie,  les  cotonniers  se  sont  trans- 
rois, dans  les  temps  anciens,  aux  îles  océa- 
niennes. A  Java  et  en  général  dans  la  Malaisie, 
ils  sont  d'introduction  récente,  aussi  porient-ils 
le  nom  indien  de  kapas. 

Le  grand  continent  de  TAustralie,  dans  sa 
partie  nord  au  moins,  semble  convenir  à  la  pro- 
duction du  coton.  L'industrie  anglaise,  qui  voit 
toujours  de  loin,  se  platt  à  reconnaître  dans  ce 
vaste  j)ays  l'un  de  ceux  qui,  dans  un  temps 
peut-être  peu  éloigné,  lui  fourniront  le  coton 
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nécessaire  h  sou  immense  fabrication,  le  jour  où 
les  Etats-Unis,  se  faisant  manufacturiers,  trans- 
formeront eux-mêmes  en  tissus  la  matière  pre- 
mière (fue  les  Etats  à  esclaves  du  sud  pro- 
duisent 

CLnuTOUMSiE.  —  Le  genre  cotonnier  appar- 
tient à  la  y.one  tropicale  et  tempérée;  mais,  en- 
Tisageant  les  espèces*  séparément,  on  voit  des 
différences  sensibles  se  traduire  sous  le  rapport 
de  la  chaleur  qu'exige  chacune  d'elles.  Le  co- 
tonnier arbre  est  celui  qui  réclame  le  climat  le 
plus  chaud  ;  puis  viennent  le  cotonnier  africain, 
le  cotonnier  de  la  Barbade,  le  cotonnier  asiatique 
ou  indien,  et  le  cotonnier  aggloméré. 

Les  limites  extrêmes  de  cette  culture  se  trou- 
vent entre  les  35»  et  42»  de  latitude  dans  Thé- 
misphère  nord,  et  du  30*  au  35«  dans  Fhémis- 
phère  sud.  En  général,  on  peut  dire  que,  au  delà 
du  360  de  latitude  nord,  et  au  delà  du  SO»  de  la- 
titude sud,  le  cotonnier  n*est  plus  dans  des  con- 
ditions normales  et  n^oiffre  que  peu  d'avantages. 

La  quantité  de  degrés  de  chaleur  que  reçoit 
le  cotonnier  pendant  son  développement  peut 
varier  beaucoup;  mais,  pour  l'espèce  herbacée, 
il'fiiut  au  moins  3,200  à  3,400  degrés,  et  pour 
le  cotonnier  arbre,  une  température  moyenne 
de  20O  à  2i«. 

D'ailleurs  cette  plante  exige  une  certaine  hu- 
midité et  ne  donne  de  produits  supérieurs  que 
sous  des  climats  à  la  fois  chauds  et  humides,  ou 
dans  lesquels  on  remédie  à  rincouvénient  de  la 
sécheresse  par  une  irrigation  abondante.  Les 
meilleurs  cotons,  ceux  de  Géorgie,  de  la  Loui- 
siane, du  Brésil,  d'Egypte,  de  la  Guyane,  sont 
ftroduits  dans  des  pays  qui  remplissent  ces  con- 
ditions; ceux  de  qualité  inférieure  viennent  de  la 
Syrie,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  mineure,  de  Flnde, 
c'est-à-dire  de  contrées  où  il  tombe  peu  d'eau 
et  où  les  pratiques  d'irrigation  ne  sont  plus 
usitées,  n  paraîtra  peut-être  étonnant  de  trou- 
ver l'Inde  parmi  les  pays  qui  doivent  l'infé- 
riorité de  leurs  cotons  au  manque  d'eau;  ce- 
pendant nous  n'inventons  rien,  nous  rapportons 
seulement  l'opinion  formulée  par  les  hommes 
compétents  qui  se  sont  occupés  de  la  culture 
du  coton  dans  cette  contrée:  Royle,  Mackay, 
Ellison.  J'ajouterai  que  le  défaut  des  produits 
de  llnde  vient  aussi  quelquefois  d'un  excès  con- 
traire, d'une  trop  grande  humidité. 

En  outre,  pour  que  les  pluies  soient  favora- 
bles au  cotonnier,  il  faut  qu'elles  se  répartis- 
sent sur  un  large  espace  de  temps,  qui  s'é- 
tende durant  sa  période  de  croissance  pour 
cesser  ensuite,  ou  tout  au  moins  diminuer  nota- 
blement, lorsqu'arrive  l'époque  de  l'épanouis- 
sement des  capsules  et  de  leur  cueillaison.  Or, 
dans  llnde,  les  pluies  sont  loin  d'être  uniformé- 
ment réparties  à  travers  l'année,  surtout  dans 
certaines  contrées,  tandis  que  dans  la  région  du 
sud  des  Etats-Unis  il  pleut,  au  contraire,  pres- 
que toute  l'année,  et  les  pluies  les  plus  fortes 
arrivant  en  été,  elles  activent  le  développement 


de  la  plante,  qm  fleurit  et  donne 
bonnes  à  récolter  juste  an  momei 
sont  moins  abondantes. 

La  sécheresse  du  dimat  de  Va 
le  comprendra  sans  peine,  aprèc 
venons  de  dire,  un  grand  obstad 
réussite  du  cotonnier  dans  notre  c 
pas  insurmontable ,  puisque  en  e 
de  très-beaux  cotonniers, qui  doi 
bon  coton,  mais  c'est  an  moyen  < 
c'est-à-dire  qu'il  faut  foire  une  < 
produit  similaire  des  Etats-Unis 
porter.  Nous  sommes  ainsi,  quo 
dire,  dans  une  position  d'infério 
compensée  malheureusement  pa 
avantage  dont  ne  jouissent  pas 
américains. 

Le  voisinage  de  la  mer  et  de  si 
humide  et  saine  parait  exercer  i 
fluence  sur  la  qualité  du  coton;  ca 
nérale  attribue  la  supériorité  de  ce 
gie  à  cette  seule  circonstance  qu'il 
duit  dans  une  semblable  situatio 
temps  cru  que  cette  action  était  ] 
due  aux  éléments  salés  que  renfer 
de  ces  localités ,  mais  des  analys 
faites  sur  différentes  parties  du 
montré  que  l'espèce  longue- soie 
loppe  sur  des  terrains  imprégnés  < 
hait  pas  une  plus  grande  quantité 
que  l'espèce  à  courte  soie  de  l'in) 

Un  côté  encore  très-important  i 
les  climats  à  coton,  c'est  la  de 
pendant  lequel  on  peut  récolter.  I 
il  y  a  avantage  à  ce  qu'il  se  proloo 
sible,  parce  que  les  plantes  peuvi 
plus  grand  nombre  de  fleurs  à  : 
parce  qu'il  y  aura  alors  besoin 
bras.  Aux  Etats-Unis,  la  période 
dure  de  trois  à  quatre  mois  ;  en  I 
de  deux  à  trois  mois  au  plus:  < 
trois  mois. 

Culture. —  Soi.—  Conome  tou 
qui  sont  l'objet  d'une  culture  t 

(i)  En  effet,  Tolci  le*  proporUons  de 
dans  le  cotonnier  : 

Cotonnier  lonçue^toie  provenant  du 

Plante  enUëre ,  Savannab  (Carotta 
Tige.  Ile  St-Slmoa  (Géorgi 

Feuilles,  Id.  Id. 

Colon .  Id.  Id.. 

Semences,  Id.  Id.. 

Cotonnier  courte-^oie  provenant  t 


Tige. 
Feuilles , 
Coton, 

Id.. 
Semences , 
Id., 
Id., 


Hancock  (Mluisstf 
Id.  Id. 

Id.  Id.. 

Hambourg  (CaroUn 

Hancock  

Hambourg 

Jackson  (MUstet^ 


D'après  ces  résoliats,  on  poomtt  pi 
pèce  coarte-Mie  est  celle  qui  réctaiMle 
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locammode  d*uiie  grande  variété 
sot  dire  qa*il  n^exdut  que  les  terres 
s  ootrèft-calcaires  ;  il  s^accommode 
▼ariétés  de  sols  où  domine  Télé- 
,  en  mâange  avec  Targile  et  le 
(  il  s'en  fout  que  ces  dlTerses  na- 
prodnisentdes  cotons  d^égale  qua- 
Ite,  en  effet,  de  rexpérience.  des 
t  des  autres  pays  producteurs  de 
es  |dns  beaux,  les  plus  recherchés 
s  des  terres  qui  contiennent  les  | 
ôlice. 

s  difficfle  d^expliquer  la  cause  de 
ice  du  coton  pour  les  sols  siliceux. 
ainsi  que  nous  le  Terrons  plus 
une  grande  proportion  de  sels  al- 
rabondanœ  dans  le  sol  lui  est  par 
roâtable,  et  parait  de  plus  exer- 
ence  réc^e  sur  la  qualité  du  fila- 
or,  la  plupart  des  roches  (le  mica, 
TaUiite,  le  labrador),  dont  la  désa- 
«oni  à  la  terre  végétale  les  sels  al- 
aires  pour  la  végétation,  contien- 
t  très-forte  proportion  de  silice  (50 
i*est  donc  pas  étonnant  que  les  ter- 
alcalis  soient  siliceuses.  Toutefois 
lit  pas  déduire  que  toutes  les  ter- 
.  sont  ridies  en  alcalis;  car  toutes 
es  par  la  décomposition  de  la  série 
{oartzenses  n*en  contiennent  que 

ailicenses  riches  en  alcalis  peu- 
nnaltre  à  ce  qu'elles  contiennent 
jora  de  Talumine  et  une  propor- 
■te  d'oxyde  de  fer  (1). 
terres  que  nous  venons  de  décrire, 
»  poor  la  culture  du  coton  sont, 
it,  celles  formées  de  dépôts  volca- 
renfierment  aussi  beaucoup  d^alca- 
enraîte  les  terres  dans  lesquelles 
rgUe  et  le  calcaire  sont  répartis 
portions  plus  ou  moins  égales,  et 
iceptibles  de  donner  de  bons  pro- 
Tes  argilo-calcaires  sont  les  moins 

pour  le  cotonnier  ;  on  peut  cepen- 
er  de  bons  produits  en  les  travail - 
ip.  Quant  à  celles  exclusivement 
I  calcaires,  elles  sont  tout  à  fait 
cette  plante. 

les  ooiiditions  de  richesse  minérale, 
itonnier  doit  encore  être  très-riche 
organiques,  en  détritus  végétaux. 
vrai,  que  dans  les  terres  où  il  y  a 
s ,  comme  dans  les  alluvions  de  la 
fode,  la  plante  pousse  trop  vigou- 
;  émet  un  très-grand  nombre  de 
iboit  avant  de  grainer.  Nous  peu- 

li  explique  pourquoi,  dam  certaines  par- 
a  préfère  les  terres  Irès-rouges,  c'est- à- 
d'oxyde  de  fer  alUé  arec  l'alu- 
olres  (  bUiek  eotton  toil  )  riches  en 
Le  mène  fait  s'applique  également 
,  p.  M».) 


sons  toutefois  que  la  cause  de  cette  espèce  dV 
vortement  des  fleurs  est  plutôt  due  à  un  excès 
d^humidité.  Nous  ne  doutons  pas  qu'un  pareil 
sol,  drainé  et  ouvert  à  Pair  par  de  profonds 
labours,  porte  des  cotonniers  très-sains  qui  se 
couvrent  de  nombreuses  capsules.  Les  conditions 
physiques  à  rechercher  dans  une  terre  destinée 
à  la  production  du  coton  sont  les  suivantes  : 
qu'elle  soit  profonde,  à  sous- sol  perméable, 
s'égouttant  éicilement,  par  conséquent  jamais 
humide,  quoique  fraîche,  très-meuble  naturelle- 
ment ou  entretenue  telle  par  de  fréquentes 
façons. 

Nous  aurions  trouvé  un  grand  intérêt  à  nous 
occuper  ici  de  la  composition  chimique  du  co- 
tonnier ;  mais  l'espace  fait  défaut,  et  d'ailleurs 
cette  sorte  d'étude  s'écarte  un  peu  des  seules 
données  que  recherche  le  praticien.  Laissant 
donc  à  l'écart  tout  ce  qui  est  du  domaine  ex- 
clusif de  la  science,  nous  pouvons  dire  quelle 
quantité  de  matières  minérales  prélève  au  sol 
une  récolte  de  coton  et  en  déduire  tout  à  la 
fois  l'épuisement  qui  en  résulte  et  les  moyens 
d'y  iwrter  remède. 

Un  hectare  de  terre  planté  en  cotonniers  à 
1  mètre  sur  80  centimètres,  contient  12,500 
plantes;  en  supposant  que  chacune  d'elles  ren- 
ferme 62  grammes  de  matières  minérales  (Jack- 
son), cela  donne 775  kil. 

Dans  lesquels  on  trouve  : 

25  p.  o/o  d'alcalis,  soit 194  id. 

10  p.  o/o  d'acide  phosphorique,  soit.     77  id. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  totalité 
de  ces  matières  minérales  soient  exportées  de 
l'exploitation.  En  eftet,  les  tiges,  soit  qu'on  les 
utilise  pour  faire  du  fumier,  soit  qu'on  les 
brûle  comme  etiauffage,  retournent  toujours  à 
la  terre  ;  les  graines,  après  avoir  fourni  l'huile 
qu'elles  contiennent,  sont  employées  comme 
engrais.  Il  n'y  a  donc  en  définitive  de  perte 
réelle  que  par  l'exportation  de  la  fibre  textile. 
Voici  à  quoi  elle  se  réduit  :  Pour  un  rendement 
de  1,000  kil.  de  coton  à  l'hectare,  14  kil.  de 
matières  minérales,  contenant  1  kil.  764  gr. 
d'acide  phosphorique  et  5  kil.  40  gr.  d'alcalis. 

Au  total,  la  culture  du  coton ,  d'épuisante 
qu'elle  est  lorsqu'on  ne  rend  rien  à  la  terre 
des  produits  qu'elle  a  portés,  peut  être  au  con- 
traire presque  améliorante,  si  l'on  n'exporte 
que  le  coton  et  l'huile,  et  si  l'on  emploie  comme 
engrais  les  tourteaux  des  graines  et  les  cendres 
provenant  de  l'incinération  des  tiges.  Dans  les  si- 
tuations où  le  manque  d'industrie  et  de  bras  ne 
permet  pas  d'avoir  ces  précautions,  il  faut  alors 
abondamment  fumer  avec  des  engrais  spéciaux. 

Engrais  et  amendement.  —  Il  nous  sera  fa- 
cile à  présent  d'indiquer  quels  engrais  convien- 
nent au  cotonnier.  Le  fumier  d'étable  lui  sera 
toujours  profitable  comme  à  toutes  les  cultures, 
mais  celui  de  mouton  est  indiqué  de  préfl^ 
rence,  en  raison  de  sa  richesse.  A  la  tête  des 
engrais  commerciaux,  il  faut  placer  le  guano. 
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les  nitrates  de  soude  et  de  potasse  (1),  les  phos- 
phates de  chaux,  des  os  ou  des  coprolithes  tels 
quels  ou  à  l'état  de  superphosphate,  les  cendres. 

Daus  les  terres  riches  par  elles-mêmes  en 
sels  alcalins  et  en  phosphates,  mais  pauvres  en 
matériaux  organiques,  il  faut  user  d'engrais 
riches  en  azote  (le  guano,  les  résidus  d*ahat- 
toirs,  les  vidanges)  et  en  carbone  (composts  de 
feuilles,  de  plantes,  tourbes,  etc.). 

Le  chaulage  parait  ne  devoir  être  recommandé 
que  dans  les  terres  un  peu  argileuses,  parce 
qu'il  a  alors  pour  effet  de  rendre  leur  potasse 
assimilable  pour  les  plantes.  Les  marnes  con- 
tenant des  phosphates  produiront  un  bon  effet, 
surtout  quand  elles  seront  appliquées  sur  des 
sols  qui  en  sont  privés. 

Enfin,  quoique  l'analyse  chimique  ait  mon- 
tré que  le  sel  marin  n'a  pas  une  aussi  grande 
influence  qu'on  le  prétend  sur  la  bonne  qualité 
des  cotons,  néanmoins  on  a  préconisé  son  em- 
ploi en  Amérique  dans  les  terres  humides.  De 
même  on  se  trouve  très-bien  dans  la  pratique 
de  l'emploi  des  vases  marines  provenant  du 
curage  de  l'embouchure  des  cours  d'eau. 

Cotonnier  comme  culture  annuelle  ou  vi- 
race.  —  Le  cotonnier,  dans  tous  les  pays  où  il  ne 
gèle  pas,  pourrait  se  conserver  plusieurs  an- 
nées, mais  l'expérience  a  démontré  qu'il  était 
plus  avantageux  de  replanter  tous  les  ans,  qu'on 
obtenait  ainsi  un  produit  supérieur.  Du  reste , 
le  cotonnier  périt  plus  souvent  par  l'excès 
d'humidité  que  par  le  froid. 

En  Egypte,  le  cotonnier  dure  deux  ou  trois 
ans;  au  Brésil,  on  le  conserve  beaucoup  plus 
longtemps,  surtout  dans  la  région  intérieure  où 
les  pluies  sont  rares  ;  aux  Antilles,  quatre  à 
cinq  ans. 

Rotation.  —  Dans  la  plupart  des  pays  chauds, 
on  ignore  absolument  l'art  des  assolements. 
La  seule  rotation  que  l'on  connaisse  consiste 
à  remplacer  une  culture  par  une  autre,  lors- 
qu'elle ne  donne  plus  des  produits  rémunéra- 
teurs. Dans  llnde,  où  l'on  trouve  quelques 
vestiges  d'assolements,  on  fait  alterner  le  coton 
avec  le  millet  blanc  {andropogon  sorghum  ou 
jttari)  ;  quelquefois  même  on  prend  deux  ré- 
coltes de  millet  pour  une  de  coton.  Une  rota- 
tion composée  du  coton,  du  millet  Jtiari  et  de 
la  cheenay  autre  espèce  du  genre,  est  égale- 
ment en  usage.  Les  Chinois  sèment  quelquefois 
le  cotonnier  dans  les  blés  un  peu  avant  leur 
maturité,  vers  la  mi-avril,  k  la  mi-mai  (For- 
tune). Ils  sèment  aussi,  dans  le  coton,  du  trèfle, 
des  fèves  et  autres  récoltes.  Dans  111e  de  Milo, 
en  Grèce,  dont  le  terrain  est  léger,  on  MX  suc- 
céder au  coton  de  l'orge,  et  ensuite  du  blé,  qui 
profitent  des  façons  et  de  l'engrais  qui  ont  été 
donnés  pour  le  coton.  En  Egypte,  après  qu'on 
a  arraché  les  cotonniers  la  seconde  ou  la  troi- 

(I)  Ba  tgjjfU,  on  emploie  avec  succè*.  pour  la  cul- 
ture du  coton,  les  gravols,  les  râduret  des  murs  des  éta- 
blet. 


sième  année,  on  sème  do  trèfle, 
des  céréales,  et  on  fait  autant  d 
qu'à  ce  que  l'on  juge  que  le  te 
nouveau  porter  du  cotonnier.  Ai 
la  plupart  des  terres  cultiyées  en 
en  espèce  longue-soie,  ne  sont 
Sur  des  terres  neuves,  on  oomm< 
ver  deux  récoltes  de  maïs,  puis  < 
ou  quatre  années  successives  du 
grais;  on  sème,  immédiatement 
voine  ou  du  blé  ;  puis  on  laisse  I 
chère  pendant  deux  ans,  et  on 
semer  du  maïs  sur  défriché,  et  ai 
système  de  culture  le  plus  génér 
dans  la   Louisiane,  consiste  à 
deux  récoltes  de  maïs  à  une  de 
vient,  dit-on,  par  ce  moyen  à  m^ 
rain  en  état  de  propreté.  Le  dod 
dacteur  en  chef  du  Cotton  plan 
ce  journal  qu'il  s'est  bien  trouvé  • 
quadriennal  suivant  :  coton,  mi 
blé ,  jachère. 

On  a  proposé  en  Algérie  div€ 
pour  le  coton,  mais  la  pratique 
aucun.  Une  expérience,  qui  me  | 
intéressante  à  faire  sous  ce  rap 
chercher  à  reconnaître  conimes 
le  cotonnier  sur  un  défrichem< 
neuses  ou  d'un  mélange  de  fouri 
Semis;  Choix  de  la  graine.  - 
semis  du  cotonnier  varie  nature 
les  climats.  Sous  les  tropiques  oi 
opération  vers  le  solstice,  afin  q 
le  temps  de  grandir  et  d'acqu 
suflisante  pour  résister  aux  grac 
soleil  d'été.  Dans  les  pays  siUu 
tempérée,  c'est  au  contraire  vei 
printemps  qu'il  faut  semer , 
n'a  plus  à  craindre  ni  les  gelé 
froiils,  sous  l'influence  desquel 
germerait  pas.  Aux  États-Unis  < 
planter  de  la  fin  de  mars  jusqu'au 
les  mauvais  temps  obligent  mèn 
prolonger  les  semis  jusqu'en  m 
ils  commencent  à  partir  du  1£ 
15  mai.  Il  est  nécessaire  que  le 
serve  bien  le  temps  avant  de  coi 
ces  à  la  terre,  car,  pour  peu  q 
favorable,  il  court  le  risque  à\ 
mencer  son  travail. 

Le  choix  de  la  graine  est  tr 
réclame  les  plus  grands  8<mi8 
planteur,  surtout  pour  les  espi 
comme  le  longue-soie.  H  doit  s* 
ans  à  mettre  de  câté  les  capsa 
donner  la  meilleure  graine.  £llef 
les  branches  latérales  -,  leurs  ft 
petites,  mieux  découpées  et 
queue  de  la  feuille  est  blanchi 
tandis  qu'elle  est  brune  dans 
uaires.  Les  grames  doivent  i 
sans  avoir  une  apparence  gris 
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mi  les  garder  dans  des  lieux  bien 
bon,  «Tant  de  semer,  de  f^re  trém- 
ie quelque  temps  (un  jour  au  plus)  h 
Nir  en  bâter  la  germination  dans  le 
ot  également  la  soumettre  à  divers 
iTec  des  matières  fertilisantes ,  qui 
Eet  de  donner  plus  de  vigueur  aux 
les  et  d*éloigner  les  insectes.  Il  faut 
ilogr.  de  graines,  suivant  M.  Hardy, 
leaeer  nn  bectare  (1). 
tkm  du  sol.  —La  première  condition 
issite  du  cotonnier,  c^est  d'obtenir 
imeubUssement  du  sol.  Il  fout  que 
t  Uboorée  au  moins  à  20  centimè- 
olbndeur;  plus  encore,  est  mieux, 
it  pour  cette  culture  que  l\isage  de 

sons-sol,  sans  versoir,  se  recom- 
ttcolièrement.  Il  y  a  deux  modes  de 

dn  sol  usités  pour  la  culture  du  co- 
ons  ou  à  plat.  Le  premier,  qui  est 
le  lorsqu'on  irrigue,  est  généralement 
ns  les  Etats-Unis,  à  cause  de  Thumi- 
aat.  La  disposition  à  plat  est ,  au 
préférable  en  Algérie,  là  où  on  n^i- 
jMTce  que  la  terre  se  dessècbe  moins. 
nent  varie  suivant  la  richesse  des 
oit  aussi  être  plus  grand  entre  les 
|n\»n  se  sert  d^instruments  attelés 
Giçons.  Dans  les  Etats  du  sud  de 
listanee  entre  les  bandes  est  de  1  m. 
bO,  quelquefois  même  de  2  mètres, 
inètres  entre  les  plantes.  Des  propor- 
iflerentes  sont  adoptées  dans  Plnde. 

M.  Hardy  conseille  80  cent,  et  50 
les  terres  où  la  plante  ne  prend  pas 
éveloppement,  et  1"*,20  sur  50  à  60 

les  bons  fonds.  On  sème  en  ligne 
Eiît  poor  toutes  les  récoltes  sarclées, 

qa*on  trace  des  sillons  au  moyen 
leor,  ou  d'un  appareil  remplissant 
it,  éi  on  répand  les  graines  de  dis- 
stance.  Elles  ont  besoin  d^être  fort 
rertes;  on  prétend  même  qu^elles 
presque  s'en  passer,  et  qu^il  y  a  des 
D  sème  le  coton  à  la  volée  sans  pren- 
t  de  l'enterrer  (2).  Le  meilleur,  c'est 
ir  très4égèrement,  deux  centimètres 

l»>Uota,  et  Miiout  dans  là  région  où  l'on 
»  longôe^ole,  on  emploie  une  quanUté  de 
oap  ploa  grande.  M.  de  Choiseul,  consul  de 
iertown.  nous  en  donne  la  raison  : 

de  venu  violenta,  qui,  dana  le  voUinage 
iC  il  falaU  aux  Jeunea  planta  de  coton ,  en- 
le  aablomieiiae  de  la  surfaee  de  la  terre  et 
emitre  U  plante.  SI  ces  coups  de  vent  sont 
fét,  la  tlfre  do  cotonnier,  fouettée  Inces- 
leiable,  finit  par  se  pencher  sur  la  terre 
tt  relever.  En  semant  une  grande  quantité 
M  le  BBéiBe  trou ,  les  plants  forment  une 
ie,  et  eeax  qui  se  trouvent  dana  le  centre 
Mit  BMiiu  exposés  aux  Injures  du  temps, 

ée  veot ,  aoit  des  légères  gelées  qui  se 
H  les  prenlera  )onrs  d'avril.  » 
0l0  aémeat  ordinairement  le  coton  i  la 
té9  fto  pareoorent  le  terrain  en  le  pléUnant 


au  plus,  avec  de  la  terre  pulvérisée  et  du  ter- 
reau, des  cendres,  du  sable.  Lorsqu'on  sème 
sur  billons,  on  dépose  ta  graine  vers  le  milieu 
de  la  partie  inclinée  de  Tados. 

Au  bout  de  cinq  à  six  jours,  si  le  temps  est 
propice,  le  jeune  cotonnier  apparaît,  mais,  s*il 
survient  des  pluies,  il  arrive  assez  souvent  que 
la  graine  pourrit,  et  c'est  alors  un  semis  à  re- 
commencer, sinon  en  totalité,  du  moins  en  par- 
tie. Si,  au  contraire,  il  survient  un  vent  fort  et 
sec,  qui  dessèche  la  terre  et  forme  une  croûte  à 
la  surface,  le  germe  ne  sort  pas  ;  on  conseille 
alors  de  faire  passer  sur  le  sol  des  fagots  d'é- 
pines, qui  font  l'office  d'une  herse  légère. 

Façons  d'entretien.  —  Quand  la  plante  a 
poussé  plusieurs  feuilles  on  donne  un  premier 
sarclage  et  on  distance  les  pieds  dans  les  lignes  : 
ce  sarclage  doit  forcément  être  exécutéà  la  main. 

Aux  Etats-Unis,  presque  toutes  les  façons 
pour  la  culture  du  cotonnier  se  font  à  la  houe 
à  cheval  et  à  la  charrue  avec  un  buttoir,  pour 
ramener  la  terre  sur  l'ados  de  la  planche.  Ces 
opérations  ont  lieu  très- fréquemment;  car  sous 
l'influence  du  climat  chaud  et  humide  des  Etats 
du  sud,  il  se  développe  dans  les  champs  de 
cotonniers  une  végétation  abondante,  qui  leur 
serait  très-préjudiciable  si  on  ne  l'arrêtait. 

En  Algérie,  quoique  le  climat  plus  sec  ne  fa- 
vorise pas  autant  la  pousse  des  mauvaises  her- 
bes, le  planteur  de  coton  ne  doit  pas  cepen- 
dant se  dispenser  de  biner  souvent  ses  cultures. 
Les  binages,  comme  le  dit  fort  judicieusement 
M.  Hardy,  sont  indispensables  au  cotonnier,  et  ils 
contribuent  puissamment  à  conserver  et  à  pro- 
longer l'humidité  du  sol.  ils  le  divisent,  l'ameu- 
blissent et  le  rendent  plus  facilement  pénétra- 
ble  à  l'air,  au  soleil  dont  cette  plante  se  montre 
si  avide.  Aussi,  malgré  les  dépenses  qu'ils  oc- 
casionnent, on  peut  dire  qu'ils  ne  sont  pas 
stériles,  qu'on  les  retrouve  avec  un  large  inté- 
rêt dans  le  produit  de  la  récolte. 

Arrosages.  —  L'irrigation  est  indispensable 
sous  les  climats  secs  pour  obtenir  de  belles  qua- 
lités de  produit.  En  Egypte ,  par  exemple,  on 
arrose  avant  l'ensemencement,  puis  à  la  sortie 
des  plantes,  et,  en  troisième  lieu,  après  le  pre- 
mier sarclage.  A  partir  de  ce  moment,  on  irri- 
gue tous  les  dix  ou  quinze  jours,  jusqu'au  com- 
mencement de  la  cueillaison.  M.  Hardy  pense 
que,  pour  l'Algérie ,  3,000  mètres  cubes  d'eau 
sont  suffisants  pour  l'irrigation  d'un  hectare  de 
cotonniers,  depuis  le  semis  jusque  vers  le  mois 
de  septembre.  Nous  croyons  qu'on  pourrait, 
sans  inconvénient,  sur  des  terres  un  peu  riches, 
porter  cette  quantité  à  10  ou  12  mille  mètres 
cubes.  On  a  remarqué  en  Amérique  que  la 
grande  humidité,  coïncidant  avec  une  forte 
chaleur  au  moment  de  la  pleine  croissance  du 
cotonnier,  hâtait  beaucoup  la  floraison. 

Taille  et  pincements.—  La  taille  proprement 
dite  du  cotonnier  se  pratique  seulement  pour 
l'espèce  arborescente,  ou  lorsqu'on  conserve 


815 


COTONNIER 


l'espèce  herbacée  plusieurs  années  en  culture. 
Elle  consiste  dans  Técimage  de  la  plante,  après 
la  récolte,  dans  les  pays  tropicaux,  ou  au  prin- 
temps dans  les  régions  tempérées,  et  à  une  dis- 
tance plus  ou  moins  rapprochée  de  la  terre  sui- 
vant les  contrées.  Elle  ne  tarde  pas  à  pousser 
de  nouyeaux  rejetons,  dont  on  ne  laisse  plus 
tard  que  trois  ou  quatre. 

Aux  Etats-Unis,  Ton  ne  pratique  qu'excep- 
tionnellement Topération  de  Tétètement  des  co- 
tonniers. Elle  est,  au  contraire,  très-employée 
dans  certaines  parties  de  Tlnde,  dans  les  An- 
tilles, en  Chine,  en  Grèce. 

M.  Hardy  s'est  occupé  particulièr^nent  des 
soins  de  taille  à  donner  au  cotonnier  pendant  sa 
végétation,  et  il  a  formulé  à  ce  sujet  des  ins- 
tructions qui  nous  paraissent  fort  judicieuses. 
On  ne  peut  leur  faire  qu'un  reproche,  c*est  de 
se  concilier  difficilement  avec  les  opérations  de 
grande  culture.  En  voici  la  reproduction  en 
substance  : 

Suppression  des  cinq  ou  six  premières  bran- 
ches naissantes  de  la  base  du  cotonnier,  quand 
elles  ne  sont  qu'herbacées  et  n'ont  que  dix  cen- 
timètres de  longueur,  à  partir  de  l'aisselle  de 
chaque  feuille,  où  elles  ont  pris  naissance. 
Laisser  alors  les  cotonniers  croître  librement 
jusqu'à  la  formation  des  capsules.  A  ce  mo- 
ment, pincer  l'extrémité  de  la  tige  principale 
afin  de  faire  refluer  la  sève  dans  les  branches 
latérales.  Puis,  lorsque  les  branches  latérales  ont 
plusieurs  capsules  nouées  dans  leur  partie  in- 
férieure, les  pincer  à  leur  tour,  et,  peu  de 
temps  après,  faire  subir  la  même  opération  à 
toutes  les  autres  maltresses-branches.  En  même 
temps  qu'on  pratique  ces  pincements,  il  est  né- 
cessaire de  cesser  les  irrigations  pour  diminuer 
le  mouvement  de  la  sève  vers  les  parties  her- 
bacées et  le  précipiter,  au  contraire,  vers  les 
('>a|)sules. 

Maladies  et  insectes  nuisibles.—  Le  coton- 
nier est  sujet  à  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
ladies. Nous  ne  citerons  que  les  plus  dange- 
reuses. 

Au  premier  rang  on  doit  rapporter  la  rouille 
ou  rust  des  Américains.  Les  feuilles  des  plantes 
attaquées  par  cette  maladie  sont  d'abord  jau- 
nâtres, avec  des  taches  rouges  sur  la  surface. 
Elles  deviennent  de  plus  en  plus  rouges,  jus- 
qu'à prendre  une  teinte  carminée,  puis  elles 
passent  au  brun  et  finissent  par  tomber.  Quand 
cette  maladie  attaque  les  capsules,  elle  revêt 
deux  formes  différentes,  la  rouille  rouge  ou 
noire,  suivant  qu'elles  prennent  l'une  ou  l'autre 
de  ces  colorations.  Dans  les  deux  cas,  elles  sont 
complètement  perdues.  On  ne  sait  pas  au  juste 
la  cause  de  cette  maladie.  Les  uns  l'attribuent  à 
une  trop  forte  proportion  de  calcaire  dans  le 
sol,  d'autres  aux  changements  climatériques, 
d'autres  enfin  à  la  présence  dans  les  champs 
d'une  plante  appelée  pokeberry  (espèce  de  mo- 
relle).  On  n*e8t  pas  encore  fixé  sur  le  remède. 


Certains  planteurs  vantent  Pemplol 
dose  d'un  hectolitre  environ  par  ht 
M.  Townend  Glover,  l'historien  d 
du  cotonnier,  rapporte  qa*il  a  re 
planteurs  qui  nient  posithrement  I 
ce  remède. 

Une  autre  variété  de  romlle,  le 
Américains,  apparaît  aussi  bien  dan 
d'alluvion  que  dans  les  hautes  ter 
déclare  brusquement  sans  que  rie 
En  peu  de  jours,  les  feuilles  blai 
tombent,  les  capsules  se  rident  < 
chent,  et  la  plante  dépérit  peu  à 
coupe  transversalement  la  racine  e 
cotonnier  malade,  on  voit  la  moell 
frappés  d'une  coloration  noirâtre, 
étaient  pourris.  Souvent,  après  ètr< 
que  temps  sans  apparence  de  vie 
fluence  de  la  pluie  et  d'une  tempe 
rable ,  il  émet  de  nombreux  rejeté 
nés,  et  des  jeunes  pousses  parten 
jonction  des  branches  avec  la  tige, 
remarqué  que  cette  maladie  se  décli 
sur  les  plantations  oii  l'on  fait  suc 
tourner  à  lui-même,  sans  interruf 

Le  rot  ou  la  pourriture  des  capt 
casionnée  soit  par  des  insectes,  so 
veloppement  d'une  mucédinée,  ou 
ces  deux  causes  à  la  fois,  la  premi 
l'autre.  Elle  commence  par  une  es] 
brunâtre  sur  la  capsule  verte,  resseï 
tache  de  graisse,  comme  disent  i 
les  planteurs;  elle  s'étend  bientôt, 
térieur  une  apparence  foncée,  gagi 
térieur,  et  y  amène  la  décompositic 
fois  l'intérieur  reste  intact  et  la  caps 
à  mûrir.  Cette  affection  a  fait  so 
en  1810;  elle  cause,  de  temps  e 
grands  dommages  aux  planteurs, 
avec  une  grande  intensité  en  1852, 1 

La  maladie  appelée  sore-shine  pi 
perte  de  sève  de  la  plante  endomi 
houe  ou  par  les  instruments,  lorsqu 
Il  y  a  une  autre  espèce  de  sore-sh 
serve  dans  les  plantations  semées  d 
heure,  et  lorsqu'il  survient  des  m 
L'épiderme  de  la  jeune  plante  s' 
Tafiluencedes  vaisseaux  séveux,  et 
particulièrement  une  espèce  d'^^it, 
et  lui  font  éprouver  un  tort  consM 
elle  ne  se  remet  que  difficilement, 
on  a  éprouvé  une  semblable  maladi 
nés  plants  lorsqu'ils  n'ont  que  qad< 
et  pareillement  occasionnée  par  un 
subit  de  température  ou  le  pasi 
ranis  d'air  froids.  On  lui  a  dom 
cloque.  Un  binage  est  le  meilleur  i 
ployer  pour  rétablir  la  vigueur  ai 

Dans  111e  de  Chypre,  les  capsule 

niers  sont  sujettes  à  une  affectioD 

Vers  l'approcïie  de  la  maturité,  les 

;  nissent  et  les  capsules,  au  lien  d 
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ialérienr,  se  remplissent 
e  de  g|o.  (Gacuit,  Rech.  scientif.  en 

161.) 

inier  esl  ittaqoé  par  un  nombre  d'in- 
rmd,  qDll  ftudrait  on  Tolume  pour 
:  et  frire  connaître  leurs  moeurs.  Nous 
HTona  sommairement. 

liste  des  principaux  insectes  qu'on 
is  les  plantations  des  États  du  Sud 

américaine  avec  Tépoque  pendant 
(  exercent  leurs  ravages  : 

e  (Cur  woEMy  grpllus) . . .  aTril-mai. 
on  (CoTTOR  LOiJSEf  aphis.  mai-juin. 

fbrmiga) Juin. 

(  ( locuMt) juin-nov. 

tes  des  capsules   (Boll- 

heliaihes) juillet 

;  dn  coton  (Cottoiv-cateii- 

CorrON  ARMY  WORH,  NOC' 

Ma) août-ocl. 

1 4e  papillon  (Coaif  ehpe- 

B ,  Moiumia  io) septemb. 

!  rouge  (Red  but,  Cotion- 
Ipg^eus) octobre. 

lintenant  ceux  qu'on  a  observés  dans 
I.  Nous  les  énumérons  en  comme  n- 
lox  qoi  détruisent  la  jeune  plante  et 
it  par  ceux  qui  s'attaquent  à  la  cap- 

DifVM  la  »erti«  de  la  plante. 

m  (grilltu  rusticus)  ;  le  crabe  de 
ter  ruricola)  ;  Taraignée  des  oiseaux 
wieularis)\  la  chenille  souterraine 
tbterranea)  ;  la  fourmi. 

Dtfois  ri|^  de  troU  ans. 

DAolne  (apate  monachw)\  le  pou 
coccuM  jp.);  la  chenille  du  coton 
ùuifpU  ou  sy{ina)(l);  la  canicJe 
une  espèce  de  coccinelle. 

A  lanatorité. 

(  ronges  et  noires. 


qui  ont  été  trouvés  nuisibles  au 
Jgérie  sont  :  Les  larves  de  la  cour- 
humetonà  foulon  (melolontha  fullo)^ 
?nt  les  jeunes  plantes  ;  l'érodie  bossue 
fihbotus)  ;  les  sauterelles  {locttsta) 
;  le  criquet  voyageur  [acridium  mi- 
.),  beaucoup  plus  redoutable;  lespu- 
unolpe  de  la  vigne  {eumolpus  vU- 
ionises  qui  s^établissent  dans  la  cap- 

ns  de  détruire  tou<  ces  insectes  sont 
efficaces.  Cependant  on  ne  doit  pas 
r,  surtoot  si  l'on  a  suffisamment  de 
ipporler  le  soin  nécessaire  au  succès 


leallle  oa  det  espèce*  volsloea  paraissent 
T9t9Kt%  sor  une  grande  partie  de  l'Anié- 
e,  depuis  la  Caroline  Jusqu'au  Brésil. 


On  peut  se  débarrasser  des  larves  de  la  cour- 
tillière  en  lâchant  quelques  jeunes  porcs  dans 
les  plantations  ;  ils  savent  trâ-bien  les  trouver 
dans  la  terre  et  ne  font,  dit-on,  que  peu  de 
dommage  aux  plants  de  coton.  Tous  les  insectes 
nocturnes  peuvent  être  facilement  détruits,  en 
allumant  des  feux,  à  la  flamme  desquels  ils 
viennent  se  brûler.  On  peut  détruire  ainsi  les 
papillons  des  espèces  suivantes  :  gryllus,  teti- 
gonia,  noctua  zylina^  locusta,  galareuca, 
heliothes.  On  a  même  construit  aux  États-Unis 
des  fanaux  spécialement  destinés  à  cet  usage. 
L'arrosage  des  plantes  avec  une  dissolution  de 
savon  d'huile  de  baleine  est  souveraine,  à  ce 
qu'assure  M.  Glover,  contre  les  pucerons,  les 
^liis.  Les  arrosages  à  l'eau  de  chaux  ont  été 
employés  particulièrement  contre  la  chenille  du 
coton.  Les  planteurs  emploient  aussi  en  injec- 
tion contre  les  insectes,  des  dissolutions  sulfu- 
reuses de  tabac,  de  sel  de  glauber  (sulfate  de 
soude) ,  etc. 

On  se  sert  d^un  mélange  de  mélasse  et  de 
vinaigre  pour  attirer  les  boll-tvorms  et  les  dé- 
truire ;  de  même  des  tronçons  de  cannes  à  sucre, 
placés  dans  un  champ  infesté  de  punaises 
rouges,  sont  retrouvés  le  lendemain  couverts 
de  ces  animaux  et  brûlés. 

Chez  quelques  planteurs  du  sud ,  on  plante 
des  melia  azedarach  dans  les  champs  de  co- 
tonniers, parce  que  Ton  attrilHie  aux  baies  de 
cet  arbre  en  tombant  à  terre  la  propriété  d'éloi- 
gner les  larves  des courtillières  (ct</-U)orms).On 
a  pareillement  reconnu  en  Algérie  que  le  voi- 
sinage du  laurier-rose  garantissait  les  cotonniers 
des  attaques  des  insectes. 

Après  les  animaux  nuisibles,  nous  ne  devons 
pas  oublier  d^omettre  les  animaux  qui  sont 
utiles  à  Tagriculture  en  détruisant  les  pre- 
miers. 

Parmi  ceux  qui  détruisent  la  chenille  du  co- 
tonnier, nous  citerons  une  espèce  de  manakin 
ipipra  auréola.  Lin.),  qui  en  fait  une  grande 
consommation  dans  les  Antilles,  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  chenillier  {chenille  bird  en  anglais)  ; 
les  dindons  qui  les  réchen-hent  avec  avidité, 
ainsi  que  les  sauterelles  ;  Vichneumony  le  redu- 
vins  novenarius  {deviVs  coach  horse). 

Ceux  qui  détruisent  le  boll-worm  {helio- 
ihe,  Sp.)  :  l'oiseau  moqueur  {orpheus  leucopte- 
rus),  le  martin  à  abeilles  {alcedo,  Sp.),  et  les 
araignées. 

Ceux  qui  se  nourrissent  des  poux  du  coton 
(aphis)  :  la  coccinelle  {lady  bird),  qui  en  fait 
une  énorme  destruction,  une  espèce  d'hemero- 
buis  {lace  fly),  le  syrphus,  le  petit  ichneumon. 
Enfin  parmi  ceux  qui  attaquent  indifférem- 
ment tous  les  ennemis  du  cotonnier  :  les  lé- 
zards, les  crapauds,  le  megacephela  carolinea 
(carolinea  tiger  beetle),  le  zabrus  gibbus,  une 
espèce  àUharpalus  {predatory  beetle). 

Récolte.  —  Six  semaines  à  deux  mois  après 
les  premières  fleurs  du  cotonnier,  on  peut  com- 
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mencer  la  récolte  qui  se  prolonge  pendant  en- 
viron trois  mois,  à  mesure  que  les  capsules  ar- 
rivent à  maturité.  Cette  possibilité  de  cueillir 
le  coton  en  un  si  large  espace  de  temps,  est  d*un 
immense  avantage  comme  économie  de  main- 
d^œuvre,  et  en  outre  elle  permet  d^utiliser  des 
bras  à  bon  marché,  comme  ceux  des  femmes, 
des  enf^ts,  des  vieillards. 

On  ne  doit  commencer  la  cueillette  que  lors- 
que les  capsules  sont  bien  ouvertes  et  que  les 
filaments  s^épanouissent  au  dehors.  Il  est  pré- 
férable de  cueillir  le  coton  après  que  le  soleil 
a  absorbé  Phumidité  de  la  rosée;  les  travail- 
leurs, munJH  chacun  d^un  sac  suspendu  aux 
épaules,  se  répandent  dans  la  plantation,  par- 
courent toutes  les  rangées  de  cotonniers  ni 
enlèvent  avec  soin  le  coton,  mélangé  avec  les 
graines,  de  toutes  les  capsules  parfaitement 
mûres.  Le  coton  récolté  est  ensuite  étendu  sur 
des  claies  en  osier  dans  un  endroit  bien  sec  et 
aéré  ;  s'il  est  un  peu  humide,  on  doit  Texposer 
quelques  heures  au  soleil. 

A  la  fin  de  la  saison,  lorsque  les  capsules  qui 
restent  n*ont  plus  chance  de  s*ouvrir  d^elles- 
mémes,  on  les  coupe  et  on  les  expose  dans  un 
lieu  favorable  pour  qu'elles  achèvent  de  mûrir 
et  s^entr'ouvrent. 

On  ne  saurait  trop  recommander  de  faire  un 
classement  soigné  du  produit,  car  il  s'en  faut 
que  toutes  ses  parties  aient  la  même  valeur.  La 
première  qualité  est  fournie  par  le  coton  du 
milieu  de  la  récolte,  provenant  des  branches 
latérales  ;  la  deuxième  par  celui  récolté  en  pre- 
mier qui  vient  des  branches  inférieures ,  et  la 
troisième  par  celui  de  la  fin  de  la  récolte  obtenu 
des  plus  hautes  brandies. 

On  calcule  aux  États-Unis  qu'un  travailleur 
adulte  peut  récolter  par  jour  150  à  200  livres 
de  coton,  et  un  enfant  80  à  100  livres.  Ces 
chifires  me  paraissent  un  peu  exagérés.  M.  Mas- 
quelier,  planteur  de  la  province  d'Oran,  compte 
20  centimes  par  kilogr.  pour  frais  de  cueillette  : 
or,  à  ce  prix,  un  honune  gagnant  4  francs  par 
jour  ne  récolterait  que  20  kilogrammes.  Nous 
croyons  donc  qu^on  sera  très-près  de  la  vérité 
en  évaluant  à  10  centimes  par  kilogramme  les 
frais  de  cueillette  pour  la  grande  culture,  et 
à  20  centimes  pour  la  petite  culture. 

Épluchage  et  nettoyage  du  coton.  —  Le 
coton  récolté  et  parfaitement  séché,  il  faut 
s^occuper  d^en  séparer  les  graines  des  fibres 
textiles.  Autrefois,  et  aujourd'hui  encore  dans 
les  pays  arriérés^  on  épluchait  le  coton  à  la 
main,  ce  qui  exigeait  une  dépense  de  temps  con- 
sidérable ,  car  c'est  à  peine  si  un  homme  pou- 
vait éplucher  dans  sa  journée  une  dizaine  de 
livres  de  coton  brut. 

Ensuite  on  s'est  servi  d'une  espèce  d'instru- 
ment appelé  moulin  à  coton  dans  les  colonies 
f)rançaises,  roller-gin  (machine  à  rouleau)  aux 
États-Unis,  composé  de  deux  rouleaux  super- 
posés, tournant  dans  un  sens  opposé,  qu'on 


mettait  en  mouvement  par  Taction  d 
une  pédale.  Le  travailleur  présentai 
leaux  le  coton  brut  ;  et,  comme  ils  n' 
assez  écartés  pour  laisser  passer  la  gr 
d  restait  et  tombait,  et  la  fibre  t 
arrachée  et  entraînée.  Avec  cet  insti 
épluchait  de  20  à  30  livres  de  courl 
jour.  C'était  déjà,  on  le  voit,  un  p 
l'ancienne  méthode. 

Mais  en  1792  un  Américain,  nomm 
ney,  inventa  une  machine  automo 
laquelle  le  rendement  journalier  fu 
100  livres.  Elle  eut  un  grand  retei 
dans  le  pays  et  exerça  une  influenc 
rable  sur  le  développement  de  la  c 
tonnière  dans  les  États  du  sud  de  Tl 
jourd'hui  cette  machine  a  subi  de 
perfectionnements,  car  son  rendemc 
jusqu'à  1,200  et  2,000  livres  avec  5 
mes  dç  sdes. 

Les  machines  à  égrener  le  coton  S4 
en  deux  sections  :  celles  pour  égreu 
courte-soie,  celles  pour  égrener  le  cot 
soie. 

La  machine  Whitney,  pcrfectionn 
tient  à  la  première  ;  les  plus  esti 
elle  sont  celles  de  Carver,  de  Taylo 
gin  de  Pratts  et  Hydes,  la  Rattèvii 
Autango,  etc.  Il  serait  impossible  de 
prendre  la  construction  de  ces  mar 
en  faire  une  longue  description  et  san: 
de  figures  ;  borné  par  l'espace  coi 
le  sommes,  nous  nous  contenteroi 
qu'elles  reposent  toutes  sur  le  prindf 
lindre  armé  de  scies  circulaires  qui  pa 
les  interstices  d'une  grille  mélaUiqu< 
sont  trop  étroits  pour  donner  passage  i 
cl  d'un  ventilateur  armé  de  brosse 
portent  le  coton  séparé. 

Les  machines  de  la  seconde  divj 
beaucoup  plus  récentes  que  les  précé^ 
on  a  longtemps  cherché,  avant  de  le  t 
moyen  d'éplucher  le  coton  longue- 
couper  la  fibre  ou  la  nouer.  Les  ma 
laissent  le  moins  à  désirer  sont  cell 
tliy,  de  Pratts,  de  Carver,  de  Chlcest 

Les  figures  122  et  123  représentent  1; 
de  ces  machines.  On  voit  en  avant  une 
portée  sur  une  espèce  de  volant-pouli 
mande,  par  une  corde  sans  fin,  une  po 
grande  située  à  la  partie  inférieure  et 
porte,  d'un  côté  de  la  madiine  et  de  I 
excentriques  qui  impriment  un  m 
alternatif  vertical  à  deux  tiges  réi 
partie  supérieure  par  une  lame  sur  1 
trouve  fixée  une  série  d'aiguilles  lio 
lesquelles  s'engagent  entre  les  aiguiHi 
d'une  grille  fixe.  Le  coton  est  fourn 
table  alimentaire  en  avant  de  U  xn 
amené  sur  la  grille.  Alors  si  on  e: 
travail,  on  voit  les  aiguilles  mob 
leur  mouvement  ascensionnel ,  ooiii|m 


I  iM  flbrw  tntilei  fe  merareqD'ellet  :« 
il  m  blencctkia  «tw  Is  grille  Bxv 
rta  la  grtfoe  ipii  touiba  entre  les  ■:- 
■or  u  plu  incliné  dn  c«të  de  la  mi- 
Le  eatOB  m  troan  tinai  porU  pré» 
lladre  rpoonvut  de  coir  «vec  uue  gorge 


qoi  l'cstnlne  et  le 
yliadte  beiDCOtip  plot  petit,  gimi  de 
da  paralicniin  dont  lei  Irardx  se  relèveat 
re  qu'Oc  m  te  trcavent  plus  pressén,  et 
■at  U  deMcnte  du  cotoD  pcr  un  antre 
bH^ 

I  macMiie  pr<p«re  ptrnûtemeat  les  nu- 
■ncnnB  gnine  n'est  Juoais  arasée.  Elle 
MT  jour  30  kilogr.  de  cotoa  loogue-eoif, 
ge  qn^io  bomme  et  on  enfant. 


[NIER  un 

M.  Hard;  «vaine  ï  13  ou  is  centimM  par 
iiiiogr.  tei  trus  d'ëgrenage  des  cotons  coarte- 
sole;  ce  [hIi  doit  Ctre  plut  âeré  pour  l'espice 
longne-soie.  Pendant  la  campagne  de  1859.  Vad- 
minïatration  algértenae  a  acbelË  90,000  kilop. 
de  eotou  dont  Ttgrenage  aeoût^  38,50&~(k'., 
soit  un  peu  plus  de  40  cent,  parlûlogr. 

Le  rapport  dn  coton  net  au  coton  brut  Tarie, 
suivant  les  esptrea,  de  20  ji  30  pour  100.  L« 
est  rourni  par  l'espèce  lougue-st^,  l« 
.  par  le  Louisiane.  (Hardy.) 

Le  coton  une  fois  nettoyé,  il  but  encore, 
avant  de  le  livrer  au  commerce,  le  rédnira  au 
moyen  de  presses  éner0i|ues  sous  le  plus  petit 
volume  possible.  C'est  encore  na  surcroît  de 
dépenses  que  le  planteur  doit  supporter.  La 
presse  i  colon  la  plus  estimée  en  Amérique 


celui  de  tontes  les  cultum  de  mabt^anrre, 
irie  considérablement. 

Aux  États-Unis,  pour  le  coton  courte-sole, 
I  nblienl  en  moyenne  300  livres  de  coton  net- 
toyé par  acre  en  Bai^n  ordinaire,  et  de  400  k 
450  dans  une  bonne  année  ;  dans  les  Ëtats  du 
golfe,  de  400  à  BOO  livres. 

Pour  le  colon  longue-soie,  cultivé  le  long  de 
la  cdte  de  la  Caroline  du  sml  et  de  la  Géorgie, 
le  produit  moyen  est  de  îOO  à  SOO  livres  de 
coton  nettoyé.  Il  se  divise  en  trois  qualités: 
t  pour  IOO  <-ominune  et  bonne  ordinaire: 
■  —  fine; 
1      —        eitra-Gne. 
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kilogr.  ;  à  la  Guadeloupe,  de  300  à  400  ki- 
logr.;  à  la  Réunion,  de  400  à  500  kil4||^.;  à  la 
Guyane,  de  loo  à  120  kil.;  à  la  Martinique, 
environ  100  kilogr.;  en  Grèce^  de  200  à  300  ki- 
logr.; en  Algérie^  de  400  à  600  kilogr. 

Quant  à  la  quantité  qui  peut  être  produite 
par  tête  de  traTailleur,  on  estime  aux  États- 
Unis  qu'elle  s'élève,  en  coton  longue-soie,  de 
6  à  7  balles  en  moyenne,  9  à  10  balles  maxi- 
mum. 

Prix  de  revient.  —  Comme  exemple,  nous 
allons  présenter  quelques  comptes  de  cultures, 
applicables  aux  États-Unis,  à  TÉgypte  et  à  TAl- 
gérie. 

Voici  d'abord  le  compte  de  production  in 
globo  d'une,  plantation  de  la  Caroline  du  sud, 
à  Society- mil  : 

Capital  engagé,  802,500  fr. 

Dépense 113,655  fr. 

Produit S4,400  fr. 

Reste 79,255  fr. 

Représentant  la  valeur  de  331,000  livres  de 
coton,  soit  environ  25  cent,  la  livre. 

Pour  une  plantation  dans  VAlabana,  comté 
de  Marengo,  le  capital  engagé  est  de  394,000  fr. 

Et  pour  une  dépense  de 61 ,760  fr. 

on  retire  un  produit  de 24,000  fr. 

Soit  en  reliquat 37,750  fr. 

Représentant  la  valeur  de  125,000  livres  de 
coton,  soit  à  peu  près  30  cent,  la  livre. 

M.  Sabatier,  ancien  consul  de  France  en 
Egypte,  a  oflicicllciuet  établi  que  la  dépense  de 
la  culture  du  coton  s'élève  de  130  à  |35  fr.  par 
hectare,  c«  qui  met,  à  raisn*:  de  250  kilogr.  de 
produit,  le  prix  de  revient  du  coton  à  52  cent, 
le  kilogramme  ou  26  cent,  la  livre. 

En  ce  qui  concerne  rAlgcrie,  M.  Masquelier 
a  donné  un  compte  de  production  fort  circons- 
tancié, qui  s'applique  à  une  culture  déjà  avancée. 

Frais  de  culture  par  hectare. 

Labourage 70^00 

Semailles. 80^,68 

Sarclage  et  binage . . .   22o',5!? 
Irrigation 56^,00 

Total 136.70 

Cueillette  (20  c.  par  kilogr.)  1I8^88 
Triage  à  10  c.  par  kilogr. .  59^40 
Surveillance  à 5c.  jiar  kil..    29^,70 

Total 207f,98 

Intérêt  à  10  p.  100  sur  le 
Capitol  engagé  estimé 
au  minimum  à  300  fr. 
par  hectare 30f^00 


Ensemble 674',  1 8 

Représentant  le  produit  de  564  kilogr.  de 
cotoiv  et  30  kilogr.  de  déciiet,  soit  environ 
l',25  par  kilogr.  Ainsi ,  en  vendant  à  2  fr.,  on 


réalise  encore  un  bénéfice  de  25  eent  par  k 
gramme. 

Graine  de  cotonnier.  —On  eakole 
États-Unis  qu'en  même  temps  qu'on  pra 
une  livre  de  coton,  on  obtient  quatre  livra 
graines.  Cette  graine  sert  partiôdièreDient 
nourriture  du  bétail ,  à  Vextractkm  de  Fhi 

Destinée  à  l'alimentatton  des  animaux,  I 
nécessaire  qu'elle  soit  décortiquée,  car  fl  p 
que,  sans  cette  précaution,  son  usage  dêf 
nuisible  à  la  longue.  Au  contraire,  lonqpf 
est  débarrassée  de  son  enveloppe  corticale  a 
dure,  paratt-il,  et  d'une  digestion  assez  &k 
elle  convient  très-bien  pour  l'engraisseoiail 
bétail ,  et  surtout  des  porcs.  L^analyse  eU 
que  suivante  montre,  en  effet ,  qu^elle  a  ; 
valeur  nutritive  très-élevée  : 

Composition  des  graines  de  coton  dém 
quées  par  Anderson. 

Eau 6,57 

Huile 31,28 

Matières  azotées 31,86     ' 

Gomme,  sucre,  etc:....  14,82 

Fibre  ligneuse 7,S0 

Cendres 8,91 

Dans  nie  de  Chypre,  la  graine  de  cota| 
mée  est  donnée  aux  bœufs ,  qui  s'en  tiiM 
bien,  dit-on.  i 

La  graine  de  cotonnier  contient, 
vient  de  le  voir,  environ  30  pour  100  d1 
mais  on  en  obtient  à  peine  par  Tcxpi 
à  15  pour  100;  presque  tous  les  toui 
possèdent  encore  autant  Cependant  desi 
traitées  en  France  ont  rendu  jusqu^à  20  et' 
100  d^huile,  c'est-à-iUre  tout  ce  quV 
tirer.  L'huile  des  graines  entières  est 
lorée  et  donne  beaucoup  de  fumée  en 
aussû  aux  États-Unis,  est-il  d'usage  de 
cortiquer  avant  de  les  soumettre  k  la 
Il  y  a  quelques  années  un  industriel  de! 
scille,  M.  Briqneler,  a  inventé  un  prooédAi 
puration  des  huiles  de  coton  qui  permet  è 
dispenser  du  décorticage  des  graines. 

On  compte  que  100  kilogr.  de  graines  nd 
20  kilogr.  d'huile  épurée,  valant 

1 15  fr.  les  100  kilogr.,  soit H 

5  kilogr.  (le  résidu  gras,  valant 

50  fr.  les  100  kilogr.,  soit J 

75  kilogr.  de  tourteaux,  valant 

10  fr.  les  100  kilogr.,  soit 7 


Total. 


dont  il  faut  déduire  les  frais  s'élevant.  | 
l'achat  de  100  kilogr.  de  graines,  à. ...    Il 
Pour  frais  d'extraction  de  Phuile...     l 
Pour  frais  d'épuration  (3  fr.  pour 
100  litres) 

Total....  ti 
qui ,  retranchés  de  33  fr.,  laissent  on  bel 
net  de  13  fr.  40  centimes. 
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ire  de  loniD  prodaisant  400  kilogr. 
lendraitan  inoins  1,200  kilogr.  de  grai- 
qpiek  on  obtiendrait  240  kilogr.  d'huile 
idue  à  nîfoo  de  l  fr.  lelûlogr.,  repré- 
:  une  Tileur  de  240  fr. 
irteenx  resteraient  pour  payer  les  frais 


i  de  coCoo  sert  surtout  pour  l'éclairage; 
Acre  et  ses  qualités  légèrement  purga- 
readent  impropre  aux  usages  alimen- 
I  dit  qu'elle  oooTient  k  Pégal  des  huiles 
pour  le  graissage  des  machines  et 
tpprécie  beaucoup  pour  cet  emploi  en 
e.  M.  Artaud  la  vante  comme  siccative, 
int  remplacer  Hiuile  de  lin  dans  la 

urteaux  de  coton  ont  une  grande  va- 
me  engrais.  Ils  contiennent  depuis  6,50 
pour  100  d'azote,  suivant  qu'ils  pro- 
de  graines  décortiquées  ou  non.  On 
»  à  en  importer  en  grandes  quantités 
terre  surtout  et  même  en  France.  On 
,  usage  pour  nourrir,  les  bêtes  à  l'en- 
iis  M.  Voelker,  chimiste  de  la  Société 
tore  d'Angleterre,  qui  a  feit  une  étude 
sur  la  composition  de  ces  tourteaux, 
iode  expressément  de  ne  leur  donner 
L  de  graines  décortiquées. 
le/iofi  du  coton.  —  Il  e^t  impossible 
même  approximativement  la  [>roduc- 
coton  du  monde  entier.  Toutefois,  si 
ées  rassemblées  dans  le  tableau  sui- 
nt pas  le  mérite  de  Texactitude  et  peu- 
e  discutées,  elles  auront  du  moins 
bire  apprécier  Timmense  importance 
production. 

Millions 
de  kilogr. 

L'nis 600 

35 

ifiie  dn  Sud  et  Antilles 20 

ktan 450 

et  Indo-Chine,  Malaisie 800 

,  Torkestan,  Arabie,  Asie  Mi- 
re   50 

5 30 

e  méridionale 18 

c 50 

Total 2,053 

Paul  Madimeu. 
Fojf.  E.1COLURE. 

■,  —  (Test  ainsi  que,  dans  le^  landes 
eaux,  on  nomme  un  auget  grossier, 
fût  avec  des  tuiles,  qu'on  plac«  au  pied 
,  afin  de  recevoir  la  résine  qui  s'écoule 
[les  qu'on  a  pratiquées  sur  ces  derniers. 
ce  réservoir  est  fait  à  même  le  sable, 
Mme  le  nom  de  crot.  Carrière. 
IB.  (Jardin,). —  On  donne  ce  nom,  en 
ire,  à  des  lits  de  fumier  ou  de  feuilles 
la  fermentation  dont  ces  matières  sont 
ies.  développent  une  certaine  chaleur 


et  la  coÉservent  plus  ou  moins  longtemps.  Les 
couches  sont  d'un  emploi  journalier  pour  toute 
espèce  de  culture.  On  les  distingue  en  couche 
chaude,  couche  tiède  et  couche  sourde.  Les  deux 
premières  se  montent  sur  le  sol  avec  du  fumier 
de  cheval  ;  leur  épaisseur  varie  suivant  la  sai- 
son et  les  plantes  qu'elles  doivent  recevoir.  La 
troisièn^e  s'établit  dans  une  tranchée  creusée  en 
terre.  On  charge  les  couches  avec  de  la  terre 
et  du  terreau,  et  on  y  place  les  plantes  pour 
lesquelles  elles  sont  préparées.      A.  Hardy. 

€OVDB.  (Zoo^ec/iTi.)— Région  de  Vextérieur 
des  animaux,  située  à  Textrémité  supérieure 
et  postérieure  de  l'avant-bras.  Elle  a  pour 
base  un  os  appelé  olécrdnej  et  présente  à  son 
sonunet  une  large  surface  d'insertion  aux  puis- 
sances musculaires  qui  sont,  là,  les  principaux 
ressorts  moteurs  du  membre. 

Le  coude  correspond  au  jarret  et  joue  méca- 
niquement sur  le  membre  antérieur  le  même 
Jeu  que  l'autre  région  sur  le.  membre  posté- 
rieur. Plus  il  est  développé,  plus  sa  direction 
est  parallèle  à  l'axe  du  corps,  et  mieux  il  rem- 
plit ses  conditions  d'utilité.  Il  est  trop  près  du 
corps  chez  les  animaux  affectés  ôepanardise; 
il  s'en  éloigne  trop,  au  contraire,  chez  ceux  qui 
ont  le  défaut  op|)osé  et  qu'on  dit  cagneux.  (  Voy. 
Aplombs.)  La  direction  des  rayons  inférieurs  du 
membre  se  trouve  ainsi  dans  une  dépendance 
étroite  de  la  position  du  coude,  et  récipro- 
quement. 

Peu  marquée  lorsque  le  pied  repose  sur  le 
sol,  la  saillie  formée  par  cette  région  en  avant 
du  passage  des  sangles  devient  très-apparente 
dans  les  mouvements  de  flexion:  il  importe 
qu'elle  jouisse  de  toute  son  intégrité,  car  c'est 
par  elle  seule  que  se  transmet  à  l'avant-bras 
l'action  des  muscles  extenseurs.  On  prête  avec 
raison  quelque  attention  à  l'examen  de  cette 
partie  chez  le  cheval.  On  la  trouve  parfois  gros- 
sie d'une  sorte  de  loupe,  désignée  sous  le  nom 
à^éponge,  soit  à  cause  de  sa  structure,  soit  parce 
(lu'elle  est  occasionnée  par  Véponge  du  fer  sur 
les  chevaux  qui  se  couchent  en  vache,  suivant 
l'expression  usitée.  L'existence  de  cette  tumeur 
est  plus  désagréable  à  l'œil  que  nuisible.  Cepen- 
dant, elle  nécessite  souvent  une  opération  chi- 
rurgicale, et  ou  en  prévient  le  retour  en  rac- 
courcissant convenablenient  l'extrémité  de  la 
branche  du  fer  qui  en  détermine  le  développe- 
ment. Eug.  Gayot. 

COULAGE.  {Econ.  domest.)  —  On  appelle 
ainsi  les  pertes  de  liquide  qui  se  produisent, 
soit  par  suite  du  resserrement  des  bois  des  dou- 
ves d'une  barrique,  soit  par  toute  autre  cause. 
Dans  les  grands  centres  de  production  vinicole, 
et  dans  les  entrepôts,  on  laisse  volontiers  les 
barriques  sur  les  quais,  à  l'air,  durant  les  froids. 
Les  pluies  et  l'humidité  maintiennent  les  ton- 
neaux dans  un  état  de  complète  solidité.  Lors- 
qu'arrivent  les  beaux  jours  et  les  douces  tem- 
pératures, les  bois  se  resserrent,  et  les  cercles. 
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distendus,  ne  sont  plus  cafiables  de  maintenir 
le  vin,  qui  dès  lors  s^échappe  et  coule.  Les  bar- 
riques en  caye  sont  exposées  au  même  incon- 
vénient par  suite  de  la  pourriture  des  cercles, 
ou  d'un  fausset  mal  enfoncé.  Le  coulage,  auquel 
on  ne  remédie  pas  inunédiatement  par  Vo|>éra- 
tion  qui  consiste  à  remplir  \es  vides  faits  à  l'in- 
térieur de  la  iMurrique,  et  que  Ton  appelle  houil- 
lère produit  des  perturbations  funestes,  dont  la 
suite  peut  être  la  perte  absolue  du  vin  con- 
tenu. E.  Cadol. 

GOULUEB.  (Botan.)  —  On  donne  ce  nom  au 
défiiut  de  la  fécondation  des  fleurs,  amenant, 
comme  conséquence  nécessaire,  Tavortement 
précoce  des  fruits.  Ce  défaut  de  fécondation 
est  dA  généralement  soit  à  des  pluies  tombant 
au  moment  où  le  pollen  sort  des  anthères,  soit 
à  des  vents  violents  soufflant  au  même  moment 
La  première  de  ces  causes  est  la  plus  fré- 
quente. Chaque  grain  de  |)ollen  est  une  sorte 
de  petite  vésicule  dont  l'intérieur  est  occupé 
par  le  liquide  fécondant  ou  la  fbvilla.  Pour  que 
les  graines,  et  par  conséquent  le  fruit  se  déve- 
loppent, il  faut  que,  sous  Tinfluence  de  Thu- 
meur  visqueuse  qui  revêt  les  stigmates  des 
fleurs,  ces  vésicules  polliuiques  absorbent  gra- 
duellement et  lentement  de  Thumidité  qui  vient 
augmenter  le  volume  de  leur  liquide  intérieur. 
Cette  augmentation  de  volume  donne  lieu  à  la 
sortie  de  la  membrane  interne  du  grain  de  pol- 
len, à  travers  des  points  prédisposés  de  la 
membrane  externe  plus  résistante,  en  forme  de 
tube  très-délié,  qui  sMnsinue  à  travers  le  tissu 
du  stigmate  et  le  canal  du  style,  \\q\xt  arriver 
enfin  dans  la  cavité  de  Fovaire  et  aux  ovules 
ou  futures  graines  {voy.  Fécondation).  Or 
lorsque  le  pollen,  sortant  des  anthères,  est 
mouillé  par  la  pluie,  il  absorbe  brusquement 
une  grande  quantité  d^humidité  qui  le  gonfle, 
non  pas  lentement  comme  cela  est  nécessaire 
pour  la  formation  du  tube  polliniquc,  mais  très- 
rapidement  ;  dès  lors  ses  grains  éclatent,  se  vi- 
dent immédiatement,  et  la  fécondation  ne  peut 
plus  avoir  lieu.  Il  faut  ajouter  à  cette  pre- 
mière cause  de  coulure,  Taction  mécanique  do 
la  pluie  qui  lave  les  fleurs  en  entraînant  leur 
pollen  et  rendant  ainsi  la  fécondation  impos- 
sible. C'est  aussi  d'une  manière  méc^anique 
qu^agissent  les  vents  qui  emportent  le  pollen  ; 
mais  cette  cause  de  coulure  est  beaucoup  moins 
énergique  que  la  première  ;  les  vents  peuvent 
même,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  pro- 
duire un  effet  inverse  en  transportant  le  polh^n 
des  fleurs  mâles  aux  fleurs  femelles  dans  les  vé- 
gétaux chez  lesquels  les  sexes  sont  distincts  et 
séparés.  Les  fleurs  coulent  aussi  |uirfois,  par  dé- 
faut de  conformation  des  organes  reproducteurs 
ou  par  imperfection  du  pollen.  Enfin  on  les  voit 
couler,  sans  doute  par  faiblesse  de  ces  mêmes 
organes,  sur  des  plantes  dont  la  végétation  est 
trop  vigoureuse  et  fait  tourner  toute  la  sève  au 
profit  de  la  formation  du  bois.     P.  Dcchartre. 


cx>UPA6B.  ((Enotoyte.)  —  Le  eoopi 
mélange.  Ces  deux  opératioii  Mut  ] 
de  temps  immémorial  par  le  tamm 
ont  pour  résultat  de  fournir  on  liqoii 
différents  éléments  s'harmomaeiitaiis 
possible,  eu  égard  an  dévèloppemeiité 
iilés  particulières  et  combinées.  Cooiid 
moyen  de  corriger  les  défauts  des  v 
de  remédier  au  manque  de  certaini 
importants,  le  mélange  peut  être  ad 
courage  même  dans  les  cas  spéciaux 

Mais  les  œnologues  les  plus  distii 
niencent  à  pressentir  qu'à  côté  de  lï 
pratique  sage  autant  que  rationnelU 
glisse  très-facilement 

Les  vins  de  Marseille,  de  Narb( 
Roussillon  sont  naturellement  ceqi 
chauds  et  de  couleur  foncée.  On  1< 
ordinairement  avec  des  vins  blanc 
ou  de  Touraine,  ou  bien  encore  av 
rouges ,  mais  fort  légers.  Il  en  résolt 
son  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
coupage. 

Le  coupage  est  parfois  plus  qu'ui 
par  des  additions  de  sucre  de  raisin 
muet,  il  devient  une  réelle  fabricati< 
ditions  ne  sont  faites  qu'aux  mélange 
venons  de  parler  ;  leur  but  est  de 
une  nouvelle  et  anomale  fermentali 
doit,  par  un  travail  intérieur,  une  o 
plus  intime.  Elles  sont  ftùtes  souvent 
de  faire  disparaître  les  traces  de  li 
opération. 

Sans  apprécier  Thonnêteté  de  seml 
tiques,  il  est  bon  de  dire  que  ces  v 
pa>{c  ne  sont  jamais  bons.  Leur  ar 
leur  bouquet,  fabriqués  comme  eux,  < 
chose  d'étraiif^e  qui  surprend  di 
ment.  Certes,  on  serait  fort  embarra 
gustant  ces  drogues,  de  reconnatti 
ments  qui  les  composent  ;  mais  on  si 
n'a  rien  de  naturel,  ni  de  sain,  ni 
sant.  Le  cidre,  la  bière  et  l'eau  sont 
supérieurs  à  ces  falsifications.  Si  V 
nait  la  encore,  le  mal  serait  moii 
Tindustrie  fait  chaque  jour  des  progi 
progrès  !),  si  bien  que  les  matière 
étrangères  aux  produits  viniooles 
vendues,  toujours  sous  le  nom  de  v 
page.  En  tout  état  de  choses,  il  faut  » 
vins  ainsi  appelés;  car  dans  la  liste 
pes  mélangés,  il  se  trouve  des  artid 
reœmmandables,  tel  l'article  connu  « 
de  vin  de  graves.  Ce  titre  même  et 
santerie  cynique,  puisque  ce  vin  de  g 
autre  chose  que  de  l'eau. 

Dans  les  grands  centres  de  consoi 
d'affaires,  comme  Paris,  par  exf 
vins  peuvent  contenir  (par  lioenoe] 
degrés  d'alcool.  D'autre  part,  eeit 
vins  du  Loiret  ne  contiennent  que  n 
degrés.  Avant  de  les  Aire  entrer  a 
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kft  tept  degrés  qui  leur  manquent 
re  aux  15  d^^  delà  licence.  Grâce 
ieuToit  pénétrer.  Une  fois  dans  la 
Iritant,  oo  s'empresse  d^étendre  le 
Teaa  jusqu'à  ce  que  les  sept  degrés 
nvés.  Que  penser  d*une  boisson  qui 
s  manipulations,  et  que  penser  sur- 
i  qui  s'y  livrent? 
en  soit,  les  recettes  découpage  sont 
du  domaine  public.  Voici,  d'après 
ir  Gaubert,  comment  s'y  prend  un 
nerce  pour  se  procurer  vingt-quatre 

i  BOftDEAOX: 


. .  4  barriques 

à  120  fr, . .  480  fr 

5       d« 

à  HO  fr...  550   » 

..  8       d» 

à    90  fr...  720   « 

..4        d« 

à    70  fr...  280   >» 

...  1        d« 

à  150  fr...  150   » 

..a       d» 

à  (de  Teau!)  »      » 

.  24  barriques  coûtant...  2180  fr. 

ds  bordeaux  sont  à  120  et  Ito  fr.  ; 
ifenne,  115:  les  24  barriques  se- 
s  à  ce  prix  et  donneront  un  chiffre 
d  à  2,760  ;  ce  qui  fait  un  bénéfice 

8. 

le  bonne  qualité,  surtout  les  vins  à 
arel,  ne  doivent  jamais  être  coupés. 
périeurs,  mélangés,  font  un  mauvais 
ichisé  et  sans  durée.  E.  Cadol. 
Bxpl.  de$  bois.)  — ^L'aménagement 
livise  la  contenance  totale  de  cette 
toi  de  parties  qu'il  faut  d^années  de 
oar  amener  un  taillis  à  l'âge  auquel 
té.  Chacune  de  ces  parties  est  dé- 
le  nom  de  coupe.  On  vend  la  coupe 
61 ,  on  martetle  la  coupe  à  faire  en 
licite  la  coupe  en  usance.  Le  grand 
estime  que  sa  coupe  de  bois  for- 
mée telle  partie  de  son  revenu.  Le 
5  bois  base  ses  opérations  sur  le 
mportance  des  coupej  en  exploita- 
localité.  Le  consommateur  va  faire 
âoonement  à  telle  coupe  dont  le 
tt  préférable  pour  tel  ou  tel  usage. 
estier  surveille  ses  limites  et  Tex- 
golière  des  coupes  dans  son  triage. 
lie  surrellle  Pexploitatlon  propre- 
i  sa  coupe  et  donne  aux  produits 
telle  destination ,  selon  Tâge  de  la 
rtoationdans  laquelle  elle  se  trouve 
anx  débouchés  et  aux  besoins. 
t,  dans  ces  diverses  acceptions,  le 
idiqne  une  contenance  de  terrain 
lis  arrivés  à  Tâge  des  exploitations. 
TactioD  de  couper  le  bois  ne  se 
nr  le  nnyt  coupe.  On  abat  le  taillis  ; 
es  fatales,  on  taille  les  arbres,  on 

00  rogne  la  charbonnette ,  on  lie 

1  fend  les  lattes  et  le  merrain ,  on 
•lies  ;  on  ne  coupe  rien,  au  moins 
■e  nsaelle  du  métier. 


La  coupe,  si  elle  n'est  pas  une  contenance  de 
terrain  boisé,  est  un  atelier  dans  lequel  on  fa- 
çonne les  bois.  C'est  le  point  de  réunion  des 
ouvriers,  c^est  le  lieu  de  chargement  des  voitu- 
riers.  C'est  la  partie  d'une  forêt  chargée  de  re- 
présenter le  revenu  annuel  d'une  contenance 
vingt  fois,  trente  fois  plus  importante,  suivant 
que  l'âge  de  Texploitation  annuelle  et  régulière 
est  fixé  à  20  ou  30  ans. 

Si  nous  avions  à  parier  ici  des  opérations  qui 
se  font  ordinairement  dans  les  coupes  dehors, 
il  nous  faudrait  un  volume  entier  pour  dire 
quelles  sont  les  meilleures  conditions  d'exploi- 
ter, l'âge  le  plus  convenable,  le  mode  d'abatage, 
l'importance  des  réserves,  la  vente  des  pro- 
duits :  tout  cela  trouvera  sa  place  aux  mots 

ÂMÉNÀGEMEIfT  ,   EXPLOITATION  ,  MARTELAGE. 

Disons  donc  seulement  que  la  vente  ou  Fex- 
ploitation  d^une  coupe  doivent  être  précédées 
d^abord  de  Tassiette  de  la  coupe ,  c*est-à-dire 
d'une  reconnaissance  des  limites,  de  la  conte- 
nance, d'un  comptage  des  arbres  couvrant  le 
taillis,  de  Testimation  de  ce  taillis  et  des  arbres 
abandonnés  ou  réformés ,  du  comptage  exact 
des  réserves,  qui  doivent  être  espacées  de  ma- 
nière à  ne  pas  gêner  la  croissance  du  taillis,  et 
cependant  rester  assez,  nombreuses  pour  faire 
grandir  ce  taillis  |)ar  le  besoin  de  respirer,  qui 
force  les  plantes  comme  les  animaux  à  recher- 
cher Pair,  la  lumière. 

Après  la  plantation  de  la  coupe  il  faut  en  as- 
surer le  recru  |)ar  quelques  travaux,  fiiire  des 
fossés  qui  assainissent  les  parties  humides,  re- 
planter les  chemins,  les  vides,  les  clairières, 
empêcher  par  tous  les  moyens  Tintroduction 
des  animaux,  qui,  soit  en  foulant  aux  pieds  les 
jeunes  cépées,  soit  en  les  broutant,  causent  des 
dégâts  presque  toujours  irréparables. 

Delbet. 

GOUPB-BOVRGEOif .  {Entom.  appl,)  —  Nom 
sous  lequel  les  jardiniers  et  les  vignerons  d'un 
grand  nombre  de  départements  désignent  quel- 
ques insectes  très-nuisibles,  tels  que  Veumolpe 
de  la  vigne,  les  rhynchites  conicus,  Illig.,  et 
betulfti,  Gyllen. ,  Vanthonomus  pomorum , 
la  Pyrale  de  la  vigne,  etc.  (Voyez  Eunolpe, 
Poirier  (Insectes  nuisibles  au).  Pommier  (In- 
sectes nuisibles  au),  et  surtout  Rhymcuites.) 

F.   MlLHAD. 

COUPE-FOIN,  (instr,)  —  Machine  employée 
pour  entamer  les  meules  de  foin  par  tranches  ver- 
ticales, afin  de  les  livrer  peu  à  peu  à  la  conson»- 
mation,  sans  avoir  besoin  de  les  décoiffer  et  de 
les  rentrer  en  une  seule  fois.  Au  moment  de 
la  fermentation  qui  s'établit  après  Temmeulage, 
quelque  sec  que  puisse  être  le  foin,  celui-ci  se 
tasse  et  s^afiermit  suffisamment  pour  pouvoir 
être  coupé  sans  difficulté  dans  le  sens  vertical 
à  Taide  d'un  outil  approprié.  Les  cultivateurs 
allemands  se  servent  pour  cet  usage  d'une  bê- 
che (fig.  1 24) ,  dont  la  partie  tranchante  forme  un 
angle  rentrant.  L'ouvrier ,  placé  debout  sur  la 
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iDenle,  fnppe  le  foin  arec  riortnimeat  qu'il 
tient  k  deux  maiiu,  par  la  crosse  Iranivenale 
Bxée  h  l'eilréniilé  du  hudcIm,  et  en  détaclie 
une  trtocbe  par  des  coups  suceetûTs.  Cette  t»e- 
€tie  est  employi'e  aussi  dans  la  |ilupart  des  ma- 
gasins k  foin  de  l'administralion  de  la  guerre. 
Nous  lui  préférons  toutefois  le  couteau  k  lai^e 
lame  des  Anglais  (fig.  12S],  qui  exige.  ï  la  Té- 
rité,  un  pru  plus  de  force, 
mais  qui  débite  plus  d~ 
▼rage  et  qui  ne  laisse  aucune 
bavure  sur  la  paroi  de  la 
meule.  Le  tranchant  de  cet 
inïtnuuent    est    ordinaire- 


T 


ment  taillé  k  petites  dents,  connne  celui  d'une 
budlle  i  couper  les  grains.  La  partie  postérieure 
de  la  lame  est  renforcée  par  une  petite  tringle 
d'acter,  qui  Dût  corps  avec  elle  on  qui  y  est 
fixée  par  des  riiets.  Le  manche,  disposé  trans- 
vertaleinent,  n'est  pas  fixé  perpendiculairemi^nt 
i  la  lame;  il  forme  avec  elle  un  angle  un  |i«u 
ouvert  du  cAté  du  Irancliant,  ce  qui  facilite  à 
l'ouvrier  la  pression  sur  le  foin  à  couper.  A  f 
noui  sur  la  meule .  l'ouvrier  l'entame  par  1 
mouvement  de  va-et-viciit   semblable  à  celui 

Le  coutean,  de  même  que  la  bêche,  doit  (tre 
aiguisé  souvent-,  s'il  est  taillé  à  deiiU  de  scie, 
on  passe  la  pierre  du  rdté  op|tos(-àln  dentelure. 
Tous  deux  s'emploient  sans  ililliculté,  intii  de- 
mandent cependant  de  la  force  et  une  r«rtaine 
tiabilude.  F.  ne  Gv\n\. 

corpER  (se).  iZootfch.)  —  Un  dicval  se 
coype  lors<iue,  dans  5«s  allures,  lesaUit  du 
membre  levé  vient  toucher  et  atteindre  l'une  des 
régions  ùifèrieures  du  membre  qui  est  au  jio- 
ser.  Cet  accident,  dont  on  Tait  un  délïiul.  a  des 
degrés  que  l'on  exprime  ou  qne  l'on  mesure  en 
disant  que  le  clieval  se  frisr  (sa  peau  est  à 
peine  eilleurfe],  qu'il  je  louche,  s'attrape  (con- 
tusions MHS  plaie),  qu'il  s'atteint,  se  taille 
(contuûon  avec  plaie),  qu'il  s'fntretollle,  c'est 
le  degré  le  pluH  grave  du  mal.  Chaque  membre 
donne  et  reçoit  alternativement  un  coup  dans 
sa  pn^ession  et,  suivant  son  intensité  ou  sa 
fréquence,  il  en  résulte  des  plaies  simples,  con- 
luâcs,  furonculeu*«s,  compliquées  d'abcis,  de 


fistules,  d'eiostoses  d  de  nlMtéa, 
Tonne,  au  paturon,  an  booM  M  n  f 
Le  défaut  de  se  couper  lleat  h  < 
très-diverses  et,  par  exemple,  b  la  t 
sujet  (jeune  Ige,  Doumtnre  tnHHsi 
dies.  fttJgueti),  k  sa  tnanralse  co 
(élroitcsse  des  membres,  aplonbi  A 
k  l'encès  de  longueur  des  ineds  ( 
rure]  ;  à  la  mauv^se  femire,  etc.,  t 


r  y  n 


er,  il  f 


afin  de  la  pallier  si  l'on  ne  peut  la 
ratlrc  complètement,  La  faitÂease  ed 
par  le  temps  et  par  un  régime  aubstan 
gue,parun  emploi  latlonnel  des  force 
et  la  mauvaise  ferrure,  par  un  rajeuni 
l'opéralion  ou  par  une  meilleure 
l'opération  elle-même;  mais  les  d 
de  conformation  rendant  persistante 
l'accident,  le  mal  se  renouTelle  m 
devient  par  cela  seul  incuraUe.  Di 
as,  cependant ,  il  j  a  lieu  de  protég 
tics  lésées,  en  les  rcTtlant  tcmpora 
constamment,  pendant  toute  1»  duré« 
le  bottine  en  cuir  ou  d'un  din|ilt 
ant  tes  cas.  Ces  mo]eits  sont  ti 
trop  usilcs  même  pour  qu'il  soit  btm 
dans  aucun  détail  relativement  k  li 
tJCHi  et  k  leur  Ixinne  adaptation  snr 
Eug.t 
coupE-HaciNES.  (Itutr.)  ~  Mad 
kdiviser,  soitentranchei.ioiten  pan 
allongés,  les  racines  destinées  k  h 
d'hiver  des  aninmui  ou  k  la  ditll 
construit  divers  modèles  de  coupe- 
raison  des  résultats  que  l'on  désire 
aussi  de  l'importance  plus  on  moins 
exploitations  auxquelles  ils  sont  àa 
Pendant  longtemps  la  culture  ( 
fourragères  a  clé  restreinte  aux  | 
d'uu  jardinage  un  peu  étendu  ;  le  al 
plantait  guère  clkaque  aimée  que  q» 
de  betterave,  afin  de  donner  à  U 
vaches  laitières,  selon  l'exiM^ssiou 
usage  dans  plusieurs  provinces  de 
ces  racines  représentaient  ponr  le  l 
une  nourriture  proprement  dite  qu 
dise,  un  condiment  propre  k  leur  faJ 
plus  volontiers  le  fourraue  sec  qui 
base  véritable  de  son  alimentatioc 
conditions,  la  quantité  qu'un  devatti 
que  jour  l'rtajt  trop  minime  pour  nto 
ploi  de  macliines  propres  k  abr^^ 
aussi  ne  conteota-t-on  longtemps  d'on 
et  peu  coûteux  ,  tds  que  ceux  qw 
tentleafig.  I2e.  117  et  138,  et  qui  se 
de  lames  de  diverses  formes,  fixée 
fer  d'une  b«clie  à  l'extréniité  d'os  I 
les  employait  à  couper  en  morcenn 

avait  jetées  au  fond  d'un  baquet.  Ll 
la  solidité  et  le  bon  marché  de  ce»  | 
reils  les  rt^ummuidenûent  cBcora 
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lioitittMiii  qui  n'oat  que  deux  oa 
Doorrir,  si  limperfectioD  du  tra- 
ifaCteat  ne  les  rendait  réelieroent 
Igré  loat  le  soin  possible,  l'ou- 
is  tiNJûan  ériterde  laisser,  parmi 
Bliées,  quelques  fragments  arron- 
nt  de  s'arrêter  dws  l'œsophage 
mâcbés,  et  d'y  causer  de  graves 

idues  à  trémie  et  à  disque  ro- 
d*  Angleterre  par  Mathieu  de 
même  temps  qu'il  introduisait 
le  la  culture  étendue  des  racines 
arent  complètement  à  ce  danger, 
«nt  singulièrement  le  travail.  Ce 
être'coosidérë  comme  l'un  des 
js.  Pour  les  petites  exploitations, 


It7. 

;oupe-raclnes  à  main. 


ISS. 


S  s'établissent  aujourd'hui  à  d<!s 
s  que  la  dépense  de  lc>ir  acqui- 
même  plus  entrer  en  ligne  de 
es  inconvénients  fréquents  des 
KNis  venons  de  parler, 
ânes  à  disque  se  compose dun 
I  fer  ou  en  fonte,  surmonte  d'une 
dont  trois  côtés  sont  dis|x>sés 
Le  quatrième ,  qui  offre  une 
aisse  glisser  les  betteraves  qui 
resser  contre  la  paroi  opposée, 
st  ménagée  une  ouverture  semi- 
remplit  exactement  le  disque, 
i  à  Jour,  dans  le  sens  du  rayon, 
allélogrammiques  dans  lesquel- 
nées  en  biais  des  lames  en  acier, 
nt  va  ressortir  en  saillie  à  IMnté- 

.'acb.  —  T.  Y. 


rieur  de  la  trémie.  Ce  disque  tourne  sur  un  aie 
qui  traverse  tout  le  bâti,  et  qui  est  commandé 
par  la  manivelle.  Lorsqu'on  le  met  en  mou- 
vement, les  hunes,  qui  se  trouvent  eu  contact 
direct  avec  les  betteraves  placées  dans  la  tré- 
mie, les  débitentTapldement  en  tranches  d'une 
épaisseur  déterminée  et  variable  k  volonté  ;  ces 
tranches  traversent  les  ramures  pratiquées  dans 
le  disque  et  vont  tomber  en  avant  de  l'instru- 
ment, dans  un  mannequin  ou  sur  une  planche 
disposés  à  cet  effet  On  en  règle  l'épaisseur  à 
volonté,  en  avançi^it  ou  en  reculant  les  lames 
dans  les  rainures.  Pour  les  grandes  exploita- 
tions, la  manivelle  est  souvent  remplacée  par 
une  poulie  que  met  en  mouvement  une  cour- 
roie commandée  par  l'arbre  de  transmission 
d'un  manège  ou  d'une  machme  à  vapeur. 

£n  emptoyant,  à  la  place  de  lames  unies,  des 
lames  dentelées,  de  manière  à  figurer  une  série 
de  petits  ciseaux  de  menuisier  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre,  sur  une  même  ligne,  et  laissant 
entre  eux  des  intervalles  égaux  à  peu  près  à 
leur  largeur,  on  obtient,  au  lieu  de  tranches, 
des  copeaux  très-convenables  pour  la  nourriture 
des  bètes  à  laine,  ou  pour  la  Imbrication  des  mé- 
langes dans  lesquels  la  betterave  est  johite  aux 
fourrages  hachés  et  aux  tourteaux  de  graines 
oléagineuses.  Mais  le  travail  est  beaucoup  moins 
rapide  avec  les  lames  ainsi  disposées  ;  elles  ne 
peuvent  guère  débiter  dans  un  temps  donné  que 
la  moitié  en  poids  de  ce  que  découpent  les  la- 
ines unies. 

Quelques  coupe-racines  à  disque  sont  à  dou- 
ble effet  :  c'est-à-dire  qu'ils  portent  deux  jeux 
de  lames  fixés  dos  à  dos,  de  telle  feçon  qu'en 
tournant  la  manivelle  dans  un  sens,  on  coupe 
les  betteraves  en  tranches;  et  qu'en  renversant 
le  mouvement,  on  les  débite  en  copeaux. 

Pour  obtenir  des  parallélipipèdes  allongés,  on 
se  sert  quelquefois  de  lames  unies,  sur  lesquel- 
les sont  rivés,  perpendiculairement  k  leur  sur- 
face, de  petits  couteaux  qui  divisent  la  tranche 
en  sept  ou  huit  morceaux.  Cette  disposition, 
d'origine  anglaise,  est  plus  avantageuse  que 
celle  des  lames  dentelées,  au  point  de  vue  de 
la  rapidité  du  travail,  mais  elle  laisse  beaucoup 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité. 

Panni  les  coupe- racines  à  cylindre,  qui  corn-' 
mencent  à  prendre  beaucoup  de  faveur  en  An- 
gleterre, le  plus  estimé  est  celui  de  Gardner. 
11  se  compose  (fig.  129)  d'un  bâti  surmonté  d'une 
trémie  dont  deux  côtés  sont  formés  d'un  gril- 
lage en  fer,  afin  de  permettre  à  la  terre  et  aux 
autres  impuretés  qui  ])euvent  rester  dans  les  ra- 
cines de  s'écliapper  avant  que  celles-ci  parvien- 
nent à  l'organe  diviseur.  Ce  dernier,  placé  im- 
médiatement au-dessous  de  la  trémie,  dont  il 
remplit  tout  le  fond,  consiste  en  un  cylindre 
creux  tournant  sur  l'axe  qui  porte  le  volant.  II 
débite  les  racines,  soit  en  tranches,  soit  en  pa- 
rallélipipèdes allongés,  selon  qu'on  fait  mouvoir 
la  manivelle  dans  un  sens  on  dans  l'autre. 
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Li  Gg.  130  reprétenle  le  cylindre  loarné  de        Dans  la  flg.  131,  le  cyllndia  Ht  n 
manière  i  pr^ienter  i  r<eil  de  l'i^Kenateur  U     montre  le*  lamea  diapMteipna'eN 


partie  detUnéeà  produire  de«  tranches  pour  la 
Doonitnre  do  gros  bétail.  Elle  «insiste  en  une 
fUupt  de  t4le  d'ader  fixée  annleseuK  d'une  ou- 
nrtore  k  jour  pratiquée  dans  la  paroi  du  ry- 
lindre,  et  dtonip^e  de  ninnière  à  former  sept 
conleaui  avisant  tous  horixonlalemenl  âur  uiiv 


parallâiinpèdea.  De  m 
dont  Dons  venons  de  piitor,  «Ucc  at 
par  one  plaque  de  tAle  A^màa  Mm 
tes  dentelures,  beanamp  plna  petit 
nombreuacs,  portent  diâcune  nn  ta 
perpendiculairement  ï  l'axe  du  c^ 
aftissant  en  même  tempe  que  U  I 
rieure,  de  manière  à  donner  autan 
ceaui  que  celle-ci  porte  de  denirince 

Cet  instrument.  Tort  etUmé  àet  c 
iQglais,  ne  nous  paratt  pna,  toot 
d'avantages  bien  marqués  inr  le  cm 
kdisi|ue,  moins  coAteoi  etpliu  ladle 

Il  nous  reste  k  décrire  mw  antn 
roupc-racines  emphqé  depuis  long 
>'n  Ecosse,  sous  le  nom  de  coupe-re 
fier,  et  qui  se  recommande  par  son 
rhè.  sou  bon  service  et  sa  lûmplidté. 
pose  (tilt,  lit)  d'un  petit  établi  en  cbf 
de  deux  côtés  par  des  bande*  de  fer. 
de  cet  établi,  est  pratiquée  une  oui 


»i.— CylMitrr  relnurni!  du  cgupHSciDn  di^  GarUncr. 

iiiéme  UgTK,  mais  deux  par  deux  seulement. 
Ortte  dispoailinn  a  pour  but  de  diminuer  la  ré- 
sistance en  ne  faisant  attaquer  les  racine»  sur 
un  même  point  que  par  deui  septièmes  de  la 
largeur  totale  de  la  lame  à  la  fois.  Les  tranches 
coupées  tombent  par  l'ouverture  pratiquée  dans 
le  cylindre  d'abord,  et  de  i'i  à  terre  ou  dans  un 
panier  placé  soub  l'instrunimt. 


lames  d'ac 

Gk.  133  n 

'  %™«'î'!."ïf.''  IcfenlCMi 
constnicth 

;  voit,  ce  berceau  Tormé  par  les  la; 

trémie  et  organe  diviseur.  Un  lev 
fa^ini'  de  manière  à  pouvoir  sUi 

L'nt  k  nmérieur  de  l'appareil,  aei 
contre  leslames  la  racine  qui;  a  Mj 
se  Irijuvp  ainsi  divisée  d'uu  seul  coq 
de  tranches  réi;uliènv>  que  riuktnme 
lames.  L'opérateur,  en  m:  halMinl 
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le  I— iiche  da  Urrkr,  ramasse  de  la 
lie  me  BoiiTeUe  radne  qu'il  jette  dans 
w  moment  où  il  se  relève,  et  où  il 
lier  le  levier.  Entre, les  mains  d'un 
ereé,  ce  petit  instrument  ne  le  cède  en 
la  rai^dîté  de  son  action,  anx  ooape- 
ï  plos  compliqnés  et  les  pins  renom- 
eat  l'établir  pour  25  on  30  francs. 
parlerons  qoe  po«ir  mémoire  des  au- 
-radnes  à  disque  horizontal,  à  trémie 
etc.,  que  produisent  les  construc- 
la  Grande-Bretagne.  A  chaque  con- 
roit  apparaître  quelque  nouyeau  mo- 
d'après  de  nouveaux  principes.  Quui- 
les-ons  d'entre  eux  aient  été  déjà 
écompenses  et  de  médailles,  la  pra- 
as  encore  donné  à  la  décision  des  ju- 
nction  suffisante  pour  que  nous  puis- 
I  défiance,  recommander  c^s  noiiyel- 
ons  à  l'attention  des  cultivateurs. 

F.  de  GuATTA. 
■Ate.    (Arboric.)  —  Nom  donné  à 
Hut  représenté  par  la  fig.  134.  —  Il 
Mi  compose   de  deux  branches 

Itenninées  chacune  par  deux  la- 
mes en  forme  de  croissant  et  sé- 
parées Tune  de  l'autre  par  un  in- 
tenralle  d'environ  O^fCOô.  Une 
petite  lame  transversale  est  fixée 
entre  chacune  des  doubles  lames  ; 
enfin  les  deux  branches  sont  réu- 
nies par  leur  base  à  Taide  d*un 
ressort  qui  force  ces  deux  bran- 
dies à  s'appu>er  l'une  contre 
Tantre  au  sommet. 

Le  ooupe-séve  est  destiné  à 
enlever  un  anneau  d'écorce  sur 
les  rameaux  afin  de  hâter  la  ma- 
turation des  fruits,  conmie  on  le 
frit  pour  la  vigne,  soit  pour  faci- 
liter le  développement  des  raci- 
nes sur  les  marcottes.  [Voy.  ce 
meaa  k  opérer  est  placé  entre  les 
rinstrumeiit.  On  imprime  à  celui-ci 
lent  circulaire.  Les  lames  qui  prcs- 
»  découpent  celle-ci  suivant  deux 
ilaires  et  les  deux  petites  lames 
es  enlèvent  en  môme  temps  cet  an- 
ree.  A  Du  Breuil. 

'oy.  FEinB. 

TinUB.  Voy.  Vices  RÉDnœrroiRES. 
w  Fojr.  Jarret. 

.  {ffort.)  —  {Cucurfita)y  plante  de 
les  caourbitacées.  Dans  ce  genre  ren- 
dra espèces  alimentaires  ;  les  connues 
nr  oooclie  et  sous  cloches.  £n  mars 
e  Vtir  pour  les  fortifier  et  on  les  met 
iMMme  exposition  lorsque  les  gelées 
.  à  craindre.  On  les  plante  avec  plus 
«r  de  petites  fosses  que  Ton  a  préa- 
anplies  de  fbmier,  bien  que  la  plu- 
}  elles  prospèrent  en  pleine  terre. 


!. 


Les  courges  sont  ordinairement  abandonnées  à 
leur  développement  naturel,  à  Texception  du 
potiron  dont  nous  parierons  plus  tard.  Les  es- 
pèces et  variétés  les  plus  recommandables  sont, 
indépendamment  du  potiron  :  le  giraumon  tur- 
ban, la  courge  de  Valparaiso,  la  courge  de  rOhio, 
la  courge  d'Italie  ou  coucourgelle,  la  courge  à  la 
moelle,  le  Pâtisson.  Rentrées  dans  un  lieu  sec  et 
à  l'abri  de  la  gelée ,  les  courges  peuvent  se  con- 
server pendant  deux  ou  trois  mois.    A.  Hardy. 

GOUROXHÉ  (cnEVAL).  Voy.  Brorcher. 

couROXRB  (extérieur).  —  C'est  toute  la 
partie  qui  entoure  ciroulairement  le  paturon  à 
sa  bane*,  au-dessus  du  bord  du  sabot.  Cette  ré- 
gion offre  de  l'intérêt  en  ce  qu'elle  est  fréquem- 
ment le  siège,  chez  les  animaux  de  travail,  de 
tumeurs  osseuses,  appelées  formes^  et  dont 
l'existence,  en  gênant  le  jeu  des  tendons  et  des 
ligaments  ou  en  le  comprimant,  détermine  des 
boiteries  incurables. 

La  largeur  et  la  parfaite  égalité  de  la  surface 
sont  les  conditions  de  la  beauté  de  la  couronne. 

Chez  les  bisnlques,  comme  le  bœuf  et  le  mou- 
ton, la  couronne  est  divisée  en  deux  parties 
par  le  sillon  qui  sépare  les  deux  doigts.  Ce 
point  est  quelquefois  le  siège  d'une  maladie 
assez  grave  qui,  par  conséquent,  réclame  une 
prompte  attention.  {Voy»  Fourchet.) 

COURSES.  [Zootech.)  —  On  désigne  sous  ce 
nom  des  concours  organisés  en  vue  de  soumet* 
tre  les  chevaux  à  des  épreuves  variées,  suscep- 
tibles de  faire  ressortir  sans  conteste  leur  degré 
de  vitesse  et  de  résistance.  On  en  a  fait  une 
institution  qui  a  sa  constitution  fondamentale, 
ses  lois  pro|)rcs  et  sa  jurisprudence,  une  chose 
publique  qui  est  régie  par  un  ensemble  de  dis- 
positions réglementaires  formant  comme  un 
code  spécial  dont  il  faut  connaître  et  l'esprit  et 
la  lettre,  sous  peine  de  se  heurter  à  toutes  sor- 
tes d'iniiM)ssibilités  et  de  mécomptes. 

Les  courses  de  chevaux  datent  de  l'époque  à 
laquelle  remontent  les  premiers  soins  donnés  à 
la  culture  intelligente  et  raisonnée  du  dieval. 
Elles  ont  été  fort  en  honneur  chez  les  Arabes 
on  la  préparation  des  chevaux  par  le  régime 
aux  courses  était  un  art,  une  science.  «  Cette 
préparation,  dit  le  Naceri  {Traité  (T hippolo- 
gie arabe,  traduit  i)ar  M.  Perron)»  consiste  à 
faire  perdre  au  cheval  de  la  graisse  au  profit 
de  l'affermissement  do  la  fibre  musculaire.  Il  y 
a  à  considérer  pour  cela  la  conformation  exté- 
rieure, Tâge,  l'époque  convenable  dans  l'année, 
la  durée  de  l'entraînement  {voy.  ce  mot),  le  lieu 
où  le  cheval  a  été  élevé,  herbage,  nourri;  le 
détail  des  soins  donnés  par  le  palefrenier,  leb 
exercices  de  chaque  jour,  la  tenue  de  l'écurie, 
sa  propreté  et  son  aération,  etc.,  etc.,  signes  qui 
annoncent  le  succès  d'une  bonne  préparation. 
Il  faut  considérer  encore  les  poids  dont  on  ddt 
charger  le  coursier,  la  manière  de  le  conduire 
pendant  les  joutes  à  la  course,  la  carrière  à 
fournir » 
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Faisons-nous  autrement  aujourd'hui?  n^est-ce 
pas  là  tout  le  système  anglais  ?  Les  éleveurs 
de  ce  pays  n*ont  rien  inventé  :  ils  sCjSont  bornés 
à  imiter  leurs  maîtres  avant  de  devenir  les  nô- 
tres. Mais  nous  allons  trop  loin.  Les  turfmen  de 
TAngleterrc  ont  imaginé  quelque  chose  qui  était 
inconnu  aux  Arabes,  ils  ont  inventé  l'abus,  et 
nous  n'avons  rien  eu  de  plus  pressé,  nous,  que 
de  les  copier  servilement,  que  dVriver  tout 
d'un  trait  à  l'usage  immodéré. 

Le  but  de  l'institution  a  été  parfaitement  in- 
diqué par  Huzard  père,  dans  son  Instruction  sur 
Vamélioration  des  chevaux  en  France  :  «  Le 
but  des  courses,  écrivait-il  en  l'an  X,  étant  de 
faire  connaître  le  clieval  le  plus  vite,  le  plus  vi- 
goureux, celui  qui  a  le  plus  d'haleine  et  de  fond, 
le  meilleur  par  conséquent,  l'emploi  de  ce  che- 
val dans  les  haras  doit  nécessairement  donner 
naissance  à  des  productions  qui  lui  ressemblent 
et  même  qui  le  sur|)assent,  s'il  est  uni  avec  une 
Jument  qui,  soumise  aux  mômes  épreuves,  aura 
également  été  reconnue  la  meilleure.  C'est  ainsi 
que  les  courses  sont  utiles  à  la  régénération  et 
à  l'amélioration  des  races.  >• 

Malheureusement  les  choses  ne  sont  plus  or- 
ganisées de  manière  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi. 
L'institution  a  déraillé  ;  elle  ne  se  borne  pas  à 
éprouver  largement  et  impartialement  les  sujets 
capables  parmi  lesquels  on  devrait  faire  un 
choix  judicieux  pour  la  reproduction ,  elle  est 
devenue  un  jeu  dont  les  chevaux  sont  les  dés, 
et  elle  en  use  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  forcée  de 
les  rejeter.  Alors  seulement,  et  vaille  que  vaille, 
tous  les  rhevaux  qu'elle  a  utilisés  et  plus  ou 
moins  excédés  ou  ruinés,  mAles  ou  femelles, 
viennent  au  haras  prendre  rang  et  remplir  un 
rôle  qui  ne  devrait  être  dévolu  qu'aux  plus  di- 
gnes, aux  mieux  doués,  aux  véritables  athlètes 
(le  l'espèce. 

L'histoire  des  courses,  en  Angleterre  et  on 
France,  est  féconde  en  enseignements  utiles. 
Quelque  jour,  elle  sera  entreprise  d'une  fdçou 
doctrinale,  et  la  vraie  science  fera  justice  de  tous 
les  abus  qui  s'abritent  si  déplorablcnient  au- 
jourd'hui sous  l'institution.  Obligé  de  nous 
restreindre,  dans  cet  article,  nous  ne  pourrons 
qu'etlleurer  au  passage  quelques-unes  des  im- 
portantes considérations  qui  se  lient  au  sujet. 
Les  cour.si>s,  en  effet,  touchent  à  toutes  les  opé- 
rations, à  tous  le.s  détails,  à  toutes  les  spécula- 
tions de  l'industrie  chevaline,  à  toutes  les  ({ues- 
tions  de  théorie  et  de  pratique  sans  lesquelles 
il  n'y  aurait  ni  bonne  production,  ni  perfection- 
nement de  rac«,  ni  débouché  profitable.  Nous 
avions  donc  raison  de  le  dire  :  c'est  une  insti- 
tution féconde  par  ses  enseignements.  Elle  force 
l'éleveur  intelligent  au  travail;  elle  pousse  à 
l'examen  raisonné,  incessant  des  matériaux  à 
utiliser  au  bénéfice  d'une  production  avancée  ; 
elle  met  en  lumière  les  saines  méthodes  et 
chasse  la  routine,  cet  ennemi  acharné  du  pro- 
grès. Mais,  pour  cela,  il  faut  qu'elle  soit  bien 


entendue,  judicieusemeiit  dirigée 
En  dehors  de  ces  oonditkms,  dk 
rile  ou  bien  elle  fausse  ses  résa 
presque  autant  de  mal  qu'elle  él 
produire  de  bien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  netteme 
son  œuvre,  avant  de  passer  oatre. 
apprécie  l'utilité  et  la  portée.  Elle 
de  faciliter  les  moyens  de  conseï 
chéance  les  races  pures,  les  moi 
dans  l'espèce  du  chevaJ,  et  de 
pousser  avec  certitude  à  la  trans 
cessaire  de  celles  qui  vieillissent 
en  face  d'une  civilisation  doD 
changent  et  se  modifient  sans  ce» 

Le  moyen  de  travailler  avec  effi 
cément,  à  l'élévation  des  races  d 
perfectionnement  de  la  populati< 
c'est  de  n'employer  à  leur  tnul' 
les  animaux  les  plus  capables  de 
pective  ou  des  races  d'élite  susc4 
améliorer.  Dans  toutes  les  esp 
(lues,  chaque  race  a  sa  spécialité 
dominante,  son  utilité  bien  défii 
d'être.  Le  but  de  son  entretien  < 
elle  remplit  la  destination  pour  la 
cultivée  et  soigneusement  conser 
fitable  elle  est  à  l'éleveur.  En  ce 
res|>èce  du  cbeval,  exdusivemen 
travaux  qui  exigent  toujours,  à  i 
gré,  de  la  force  et  de  la  rapidité, 
plus  grande  somme  possiÛe  de 
siques  et  morales,  il  n'y  a  qu^un  2 
ne  pas  errer  dans  le  cîioix  des  i 
c'est  de  les  soumettre  à  des  épi 
tialcs  qui  en  fassent  bien  ressorti 

Tne  fois  admise  comme  une  1 
preuve  doit  être  combinée  de  tell 
embrasse  toute:»  les  exigences  e 
meut  tous  les  intéréU.  Elle  doitT< 
séquont,  en  raison  des  besoins  e 
aucun.  De  là  plusieurs  sortes  d( 
(>ss;ns  divers.  La  di.<itinction  la  pli 
classe  :  en  courses  au  galop,  < 
trot,  en  c/)urses  à  toute  allure. 

La  première  a  lieu  en  terra 
d'obstacles,  et  s'appelle  course  p 
course  de  vitesse.  Vive  et  sérieu 
cnferiuni  de  la  force,  de  la  vak 
qui  la  subit  sans  atteinte  pour  sa 
ou  (|ui  en  éprouve  des  altérations 
profondes  :  c'est  l'épreuve  itnpai 
Mug.  Elle  a  souvent  été  trouva 
pour  constater  cette  qualité  part 
nomme  fond  et  qui  donne  la  n 
sistance  propre  à  chaque  dieral; 
souvent  refusé  à  admettre  que,  V 
ou  trois  kilomètres,  elle  puisse  tt 
concluante  de  la  supériorité  de 
lancé  dans  l'espace  pour  deux,  tr 
minutes,  sous  un  poids  d'allleiirs 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  olijeelii 
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I  rexa^èn.  Lt  eoime  plate,  eo  effet, 
preuve  si  vidieiite  qu'il  n'y  a  pas  de 
i  potee  la  aabir,  pendant  tonte  la 
Mreom,  daas  tonte  Textension  de  la 
Bt  il  est  capable.  Rien  ne  met  plus  en 
aJilét  ewentjelle»  de  la  force  que  Tu- 
letde  tontet  les  fiicultés  qui  ooncou- 
fonnatk»  de  la  vitesse  :  largeur  des 
5  la  respiration,  ampleur  des  muscles 
Ions,  fermeté  et  résistance  des  points 
lt  lerîer  et  appui,  docilité  de  carac- 
sst  soumis  en  même  temps  à  Taction 
le,  et  le  dieral  le  plus  rapide  est  or- 
it  anssi  edui  qui,  à  une  allure  moins 
foamira  la  course  la  plus  longue. 
il  ne  faut  pas  plus  exagérer  dans  le 
t  raisonnement  que  dans  l'autre.  Il 
que  dans  une  certaine  mesure,  et 
t  raison  qni  manquent  de  confiance 
preoTe  par  trop  raccourcie,  sous  un 
léger.  C'est  en  fixant  d*unc  manière 
!  ces  deux  points,  le  poids  et  la  dis- 
'on  peut  arriver  à  la  constatation 
la  valeur  des  chevaux.  Tout  cheval 
nent  assez  de  force  pour  porter  son 
ps;  mais  c'est  en  portant  un  poids 
1*11  doit  foire  preuve  de  qualités.  11 
loogneur  du  trajet  à  parcourir  neu- 
reaaoarces  que,  dans  les  premiers 
le  la  course,  le  cheval  peut  trouver 
^té  et  dans  son  énergie;  il  faut  que, 
rce  umie  à  la  durée  puisse  donner  la 
I  lutte  entre  le  fond  et  la  vitesse  est 
nt  le  point  fondamental  de  la  ques- 
I  les  deux  se  trouvent  réunis,  il  y  a 
,  et  le  cheval  vainc  tout  seul. 
«  de  haies  et  les  steeple-chases  se 
sur  des  terrains  coupés  d'obstacles 
ins  variés,  plus  ou  moins  nombreux 
.  ns  sont  plus  particulièrement  cou- 
ip,  mais  rien  n*en  fiiit  une  obliga- 
Niditioo  sine  qttd  non.  Souvent,  au 
ne  notable  partie  du  terrain  est  par- 
fes-petite  allure,  au  trot  le  plus  mo- 
i  au  pas.  Ils  peuvent  donc  devenir, 
rreoce,  ou  des  épreuves  très-sérieu- 
.  lottes  plus  ou  moins  faciles  et  insi- 

s  an  trot  et  la  course  à  Tambie,  au 
à  toute  allure  enfin,  se  définissent 
les.  Ce  sont  de^  lottes  toutes  spé- 
es  essais  de  hasard,  encore  peu  sys- 
t  laissés  dans  l'ombre  à  dessein. 
Ml  trot,  sous  rhomme  ou  à  la  guide, 
les  essais  secondaires.  Elle  convient 
des  races  intermédiaires  pour  les- 
a  été  spécialement  organisée  ;  ses 
e  dépassent  pas  les  forces  du  bon 
rriee  qu'elle  est  appelée  à  produire 
on  éclat.  Le  cheval  de  pur  sang 
ieosement  éprouvé;  son  dérivé,  in- 
opporter  des  essais  aussi  violents, 


ne  doit  être  assujetti  qu'à  des  épreuves  moin- 
dres, proportionnées  à  ses  aptitudes  moyennes, 
à  sa  nature  moins  énergique. 

Ainsi  le  veulent  la  raison  et  Texpérience,  et 
c'est  une  faute  grave  que  de  le  méconnaître. 
C'est  nuire  à  la  bonne  production  des  races  de 
demi-sang ,  i)ar  exemple,  que  de  n'exiger  au- 
cune preuve  des  reproducteurs  mâles  et  femelles 
qui  les  multiplient.   Tout  n'est  pas  dans  la 
coprsede  vitesse  et  dans  le  clieval  de  .pur  sang. 
L'élevage  des  autres  races  est  une  industrie 
bien  autrement  considérable  et  importante,  il 
commande  l'attention  et  par  son  utilité  et  par  son 
étendue,  car  il  embrasse  la  presque  totalité  de 
la  population  chevaline  du  pays.  Sur  trois  mil- 
lions de  chevaux  que  possède  la  France,  on  ne 
compte  pas  encore  deux  mille  individus  de  pur 
sang.  La  force  étalonnière  indispensable  au  re- 
nouvellement annuel  de  cette  population  est  de 
douze  mille  tètes  environ  :  les  races  pures  réu- 
nies en  fournissent  à  peine  trois  cent  cinquante. 
L'institution  des  courses ,  répétons-le,  est  le 
point  de  départ  et  le  centre  de  tous  les  progrès 
hippiques.  La  lutte  publique,  l'épreuve  authen- 
tique, telle  doit  être  la  consécration  du  mérite 
du  reproducteur  de  pur  sang,  et,  par  extension, 
de  la  valeur  propre  de  ses  dérivés.  Otez,  en  effet, 
au  cheval  pur  le  moyen  de  mesurer  son  énergie 
et  sa  vigueur,  il  n'existe  plus  :  sans  l'épreuve, 
nul  ne  sait  plus  ce  qu'il  est  ni  ce  qu'il  vaut. 
iLSt-ce  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  cheval 
non  tracé?  Et  pouriant,  dans  cette  classe,  ce 
n'est  pas  le  meilleur  qu'il  est  le  plus  difficile 
de  reconnaître.  Le  bon  cheval  est  encore  celui 
(|u'on  découvre  avec  le  plus  de  certitude.  Il  se 
pose  de  telle  sorte  qu'on  ne  s'y  trompe  guère 
et  qu'on  le  juge  d'autant  plus  sainement  qu'il 
est  plus  rare  dans  la  foule.  Ce  n'est  donc  pas 
celui-là  qu'il  importe  le  plus  de  pouvoir  appré- 
cier au  fond,  mais  le  cheval  médiocre,  ou  même 
le  mauvais  cheval,  dont  la  conformation  trom- 
peuse laisserait  supposer  des  qualités  absentes. 
Les  plus  habiles  peuvent  y  être  pris,  tandis  que 
les  moins  exercés  portent  sur  le  cheval  de 
grande  valeur  et  de  grand  mérite  le  même  juge- 
ment que  les  connaisseurs  les  plus  compétents. 
Cette  observation  est  si  vraie  que  Téleveur, 
intéressé  à  la  vente  de  tous  ses  produits,  reste 
surtout  plein  de  sollicitude  pour  celui  ou  ceux 
dont  il  n'est  ]>as  sAr.  Il  ne  s'inquiète  pas  beau- 
coup du  sort  de  ses  chevaux  de  tète  ;  il  sait  bien 
que  justice  leur  sera  rendue.  Mais  il  vante  ceux 
qui  laissent  à  désirer,  il  veut  qu'on  les  voie 
en  beau ,  il  détourne  autant  qu'il  peut  l'atten- 
tion lorsqu'elle  se  porte  sur  les  parties  faibles, 
n  use  de  toutes  les  ressources,  de  tous  les  ar- 
tifices du  langage  pour  forcer  à  prendre  le 
change.  Cela  va  bien  jusqu'à  un  certain  point , 
tant  que  l'examen  est  tout  extérieur.  A  une  im- 
perfection découverte  il  oppose  deux  qualités 
plus  ou  moins  problématiques  ;  à  un  seul  mot 
de  vérité,  peu  flatteur  pour  le  dieval  qui  se 
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trouvé  sur  la  sellette,  il  répondra  par  an  flux 
de  paroles  éiogieuses  ;  il  croira  toujours  à  la 
possibilité  de  convaincre  quMl  fait  jour  en  pleine 
nuit.  Pendant  Fessai ,  il  ne  |)eut  rien  ;  il  est 
vaincu  ;  son  rôle  devient  tout  passif,  c'est  le 
cheval  qui  parle  ou  s'embrouille,  qui  déploie  ses 
moyens  de  défense,  montre  un  mérite  médio- 
cre on  bien  une  complète  incapacité  ;  c'est  lui 
qui  se  pose  avec  distinction  et  prend  un  bon 
rang  ou  bien  reste  en  arrière  et  se  déshonore. 

N'y  a-t-il  pas  là  des  leçons  bien  instructives, 
un  luiut  enseignement,  un  fait  qui  apprend , 
qu'il  faut  raisonner  et  expliquer,  afin  de  pou- 
voir en  profiter  dans  l'avenir?  L'épreuve  on  le 
voit ,  c'est  tout  à  la  fois  de  la  bonne  théorie  et 
de  la  pratique  bien  entendues. 

Les  adversaires  de  la  course  au  trot  ont  fait 
à  ces  essais  le  même  reproclie  que  d'autres 
avaient  adressé  aux  courses  de  vitesse  limitées 
à  un  parcours  trop  restreint.  Des  épreuves  de 
2,  4  ou  6  kilomètres,  ont-ils  dit,  sont  absolu- 
ment insuffisantes,  elles  ne  peuvent  avoir  au- 
cune signification  pour  le  classement  des  c.lio- 
vaux  au  point  de  vue  de  leur  mérite  réel.  Cette 
opinion  est  tombée  devant  les  faits. 

Dès  la  première  année  de  l'application  de  «es 
es.sais  à  l'acquisition  de  jeunes  chevaux  destinés 
à  la  remonte  des  haras  français,  c'est-à-dire 
dès  1848,  la  pratique  étrlairée  de  l'élève  de  Té- 
talon  avait  fait  un  pas  immense  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  s'en  occupaient  avec  le  plus  d'intel- 
ligence. Ils  ont  vite  appréttié  Tépreuve  à  sa 
Juste  valeur.  Ils  ont  reconnu  que,  piiur  la  subir 
sans  défaillance,  il  fallait  y  engager  des  che- 
vaux de  bonne  origine,  d'une  conformation  so- 
lide, à  moyens  accumulés,  gracia  à  un  élevage 
judicieux,  et  développés  par  une  éduc^'ition  rai- 
sonnée,  mais  plus  réfléchie  que  diflicile  pour- 
tant, hvs  moins  avisés  ou  les  plus  encroiMés 
se  sont  lK)rnés  à  mé<lire  de  l'institut  ion;  les 
autres  ont  profité  de  .ses  leçons  et  rélt>\e  du 
cheval  y  avait  beaucoup  gagné.  D'un  trait  de 
plume,  en  1853,  on  a  su[)primé  les  courses  au 
trot ofYicielles  pour  reporteries  encouragements 
qui  leur  avaient  été  ouverts  sur  les  courses  pla- 
tes au  galop.  Pourrait-on  dire  ce  que  la  produc- 
tion des  races  moyennes  a  déjà  gagné  à  cette 
mesure.'  Déjà  l'expérience,  qui  parle  tou- 
jours très-haut  et  avexï  une  grande  autorité, 
a  dit  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  mauvaise  influence 
dans  cet  acte  administratif  si  précipitamment 
et  si  légèrement  décidé  sous  la  pression  des 
amateurs  du  turf  pro[)reroent  dit. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'épreuve  au  trot ,  toutes 
proportions  gardées  eu  égard  à  la  nature  dilIV- 
rente  des  races ,  a  une  signification  tout  aussi 
positive  que  la  course  de  vitesse  en  tant  que 
l'une  et  l'autre,  cela  va  de  soi,  sont  bien  en- 
tendues et  sainementdirigées.  La  course  au  trot 
peut  rester  en  deçà  du  but  à  atteindre  comme 
l'épreuve  violente  peut  dé[)asser  toutes  les  li- 
mites de  l'utile.  La  première  doit  être  une  cause 


de  progrès  incessante  et  eertitae; 
doit  pas  être ,  assujettie  aux  oomb 
cieuses  qui  la  font  dégénérer,  qui  fa 
l'institution  en  «  une  boorse  où  U 
l'amélioration  est  sacrifiée  à  celle  di 
deux  genres  sont  inutiles  on  nnisiU* 
ne  sont  plus  fidèles  an  principe  q 
à  leur  établissement,  savoir  :  la 
authentique  et  impartiale,  chex  1 
déjà  doués  d'une  conformation  adlid 
lités  inhérentes  à  l'origine  et  déve 
faveur  d'une  bonne  éducation.  On 
plus  aisément,  parmi  eux,  les  rc 
plus  capables,  les  sujets  les  plus  api 
servation  d'une  race  d'élite  ou  à  Vi 
des  races  secondaires. 

Toutefois,  disons-le  bien  vite ,  a 
nous  accuse  pas  d^aberration  dan 
monde,  la  course  au  trot  est  bici 
épreuve  dans  l'acceptioii  vraie  dn 
moyen  de  bon  élevage  et  de  judid 
tion.  Elle  n^éprouve  que  relative 
comparaison ,  tandis  que  la  course 
éprouve  d'une  manière  absolue.  Ce 
seule  |>eut  emporter  l'idée  d'un  &it 
pas  de  doute.  CTest  par  cela  qu'é 
sérieuse  et  violente  sous  peine  de 
ner  la  mesure  de  toutes  les  facultés 
qui  la  subit.  On  ne  doit  donc  Tiropi 
animaux  de  pur  sang  qui  ont  h 
éprouvés  au  même  titre  qu'on  ép 
les  arts,  tout  ce  qui  ne  doit  être  i 
près  essai  complet  et  satisfaisant. 
le  canon  avant  de  le  confier  à  Tar 
soumet  un  pont  à  de  puissantes  épr 
lie  le  livrer  au  public 

On  ne  limite  jamais  une  épreuve 
ordinaires;  on  en  dépasse  toujoui 
afin  d'atteindre  plus  sûrement  le  Ih 
ne  critique  pas  dans  li^s  arts,  on  i 
critiquer  dans  les  sciences.  Ce  so 
(lifTérents  sans  doute,  mais  ils  pre 
<unce  dans  un  même  principe. 

Ceux-là  donc  ont  tort  qui  repoussa 
de  vite.sse,  non  moins  utile  lorsqu*e 
cheval  impuissant  hors  de  combî 
qu'elle  a  fait  resfiortir  avec  éelat 
d'élite,  un  athlète  de  la  race.  Mais 
tort  aussi  qui  ne  veulent  i>as  laisse' 
un   moindre  degré,  des   animaux 
diflérent  qui  n'en  sont  |»as  moins  a| 
[iroiluire  au-dessous  d'eux  ou  para 
on\-iiiOinos.   l'jître  un  mauvais  cl 
c.liev<il  hors  ligne,  il  y  a  de  noml 
luédiaires.  Les  épreuves  publiques  o 
ret  avantage  «{u'elles  otl'rent  des  g 
manquent  complètement  aux  récom|; 
traires.  11  faut  bien  appeler  de  ce  no 
sont  données  à  la  seule  iaspection 
extérieures.  Juger  uniquement  d*apr 
est  d'une  difficulté  extrême.  A  part 
l'amour-propre ,  qui,  en  pareil]^  n 
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de  la  partie,  il  y  t  encore  de  telles 
tdiBft  la  manièfe  de  Toir,  de  sentir, 
endre  le  ciie?tl ,  qne  borner  les  élé- 
i|vécîatioa  aa  mérite  apparent ,  c'est 
a»  des  disenssions  insolubles,  dans 
srtatîoiis  intenninables.  Cette  voie 
'arbitraire,  car  rien  ne  dégage  Tin- 
eot-oB  Jamais  prendre  part  on  sim- 
unrtar  à  one  discussion  de  ce  genre, 
présenter  la  position  dans  laquelle  se 
nt  deax  imbéciles  qui  passeraient 
se  eontredire  sur  le  poids  sup))osé 
qoeloonque,  au  lien  de  le  poser  iin- 
nÀ  SOT  la  balance  et  d'en  ayoir  raison 
dire?  Cet  objet  n'en  a  pas  moins  sa 
^ndaote  de  son  poids  ;  mais  la  cou- 
de oelui-d  peut  singulièrement  aider 
ler  raatre.  Tout  le  monde  ne  distin- 
première  vue  l'or  et  Talliage,  le  métal 
l'ooTrage  plaqué.  L'or  et  le  fer  n'ont 
e  pesanteur  spécifique  ni  la  même  va- 
I  y  a  des  chevaux  mous  et  des  che- 
glqoes;  des  chevaux  de  navet,  ein 
*rd,  comme  disent  les  Allemands,  et 
Kjp  de  fèTj  suivant  l'expression  fran- 
t  à  Tonivre  qu'on  les  reconnaît  sans 
la  forme  seule  peut  tromper  l'œil  le 
6.  Avec  les  courses,  à  l'essai ,  on  juge 
xpérience  :  sans  l'épreuve,  on  ne  juge 
b  Tapparence. 

lot  il  est  telle  circonstance  où  cette 
leat  suflBre.  n  en  est  dans  lesquelles 
tainement  pas  besoin  de  recourir  à 
pour  juger  non  du  bien ,  mais  du  mal 
à  une  race,  à  la  reproduction  géné- 
ploi  de  certains  chevaux  d'ailleurs 
nt  nés.  Il  est  tels  vices  de  forme, 
Is  de  construction  que  ne  rachètent 
point  de  vue,  les  qualités  les  plus 
Dans  ce  cas,  l'épreuve  n'est  pas  né- 
àt  choix  du  connaisseur,  de  l'homme 
impartial ,  ne  court  aucun  risque  de 
)  ce  eMé.  Certaines  personnes  vou- 
es un  examen  préliminaire  à  la  suite 
âiuînerait  du  concours,  des  courses 
les  animaux  tarés,  les  chevaux  nui- 
CDDservation  des  qualités  de  l'espèce 
1  moins  k  la  conformation  exacte  et 
les  parties  les  plus  essentielles  au  dé- 
énnble  des  facultés  individuelles. 
éseoté,  ce  désir  n'a  rien  que  de  légi- 
aent.I1  semblerait  tout  d'abord  très- 
B  se  rallier  à  cette  opinion  ;  mais  elle 
nrénîents ,  ses  dangers ,  allions-nous 
fcly  répétons-le  une  dernière  fois  :  la 
it  pas  le  but;  l'épreuve  n'est  qu'un 
moyen  dépouillé  de  tout  arbitraire. 
)  qui  déprécient  le  cheval  étaient  tou- 
Ut  particnlier  appréciable,  non  su- 
statioB,  cela  pourrait  donner  lieu  à 
1  n'en  est  pas  ainsi.  Les  tares  ont 
fttsde  gravité.  A  pehie  apercevables 


pour  les  uns,  elles  sont  tout  mi  monde  ponr  des 
juges  moins  ftdles.  Les  premiers  inclineraient 
à  l'indulgence,  les  autres  se  montreraient  d'une 
sévérité  excessive.  Où  serait  l'autorité?  où  la 
justice?  Nous  voilà  retombés  en  pleine  Babel. 

Ce  n'est  pas  tout  II  faut  éprouver  cette  con- 
formation exacte,  irréprochable;  il  faut  la  pe- 
ser pour  savoir  ce  qu'elle  vaut.  Méfions-nous 
de  l'étiquette  du  sac  :  ouvrons  toujours  celui- 
ci  et  regardons  attenti^'ement  jusqu'au  fond. 
N'arrive-t-il  pas  souvent  que  les  qualités  les 
plus  désirables  n'existent  pas  sous  cette  belle 
enveloppe,  et  que  cette  beauté  extérieure  ne  soit 
qu'un  leurre,  une  trompeuse  amorce  ?  Le  che- 
val taré,  essayé  contre  le  cheval  net  et  cor- 
rect, l'emporte  quelquefois.  Ils  ont  assurément 
l'un  et  l'autre  leurs  avantages,  leur  bon  c6té  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  supériorité  par  trop  in- 
complète, elle  ne  doit  satisfeire  personne.  L'é- 
preuve n'en  a  pas  moins  éti'^  utile.  Elle  a  montré 
l'insuffisance  du  beau  garçon  et  mis  en  relief 
cette  vérité  toute  pratique  qu'il  y  a  autre  chose 
encore  que  la  beauté  de  convention  attachée 
aux  formes  extérieures.  Si  l'on  donne,  à  juste 
titre,  une  grande  importance  à  la  beauté  phy- 
sique, aux  qualités  essentielles  que  l'examen  de 
l^nveloppe  suffit  à  révéler  à  un  oeil  plus  on 
moins  exercé,  quelle  plus  réelle  importance  ne 
doit-on  pas  accorder  à  la  constatation  effective  ^ 
des  qualités  intimes  et  morales  ? 

Nous  n'entendons  pas  donner  à  ces  observa- 
tions, toutes  fondées  et  logiques  qu'elles  sont, 
un  caractère  plus  général  cl  plus  absolu  que 
de  raison.  Dans  notre  esprit,  elles  ne  peu- 
vent se  rapporter  qu'à  la  production  des  che- 
vaux de  pur  sang  ;  en  fait ,  elles  ne  sauraient 
aller  au  delà  de  la  course  plate  au  galop,  de 
la  course  de  vitesse.  Les  éleveurs  de  chevaux 
(le  pur  sang  sont  rares  dans  tous  les  pays;  ils 
ne  forment  par  le  nombre  qu'une  impercepti- 
ble phalange  ;  ils  ont  besoin  des  plus  grands 
encouragements.  Loin  de  leur  imposer  des  li- 
mites, il  y  a  toujours  nécessité  de  leur  offrir  en 
appât  des  prix  considérables  pour  les  meilleurs 
et  la  certitude  d'indemnités  assez  fortes  pour 
la  moyenne.  L'argent  gagné  en  course  par  un 
cheval  médiocre  soutient  les  efforts  et  stimule 
le  zèle.  Nul  ne  se  mettrait  en  marche  s'il  était 
tenu  de  ne  produire  que  la  i)crfection.  Celle-ci , 
nécessairement  très-rare,  ne  peut  être  à  vrai 
dire  que  l'œuvre  du  temps.  Ne  refusez  pas  à 
ceux  qui  la  poursuivent  l'un  des  moyens  qui 
peuvent  les  y  conduire.  En  attendant ,  il  faut 
qu'ils  puissent  tirer  parti ,  d'une  manière  ou 
d'autre,  de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Là  est 
l'excitant  le  plus  vif,  là  est  le  mobile  le  plus 
puissant.  Enlevez  cette  chance,  il  n'y  a  plus 
d'éleveurs  de  chevaux  de  pur  sang,  et  l'on  ne 
saurait  disconvenir  qu'il  en  faut,  surtout  qu'il 
en  faudrait  beaucoup. 

Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  des  essais  spéciaux  à 
infliger  aux  étalons  nés  dans  les  races  moyennes, 
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appartenant  anx  fomilles  assez  avancées  dans  le 
pro(^  pour  fournir  des  reproducteurs  au-des- 
sous d'eux.  Les  épreuves  auxquelles  on  les  as- 
treint, auxquelles  on  n'aurait  pas  dû  cesser  de  les 
astreindre,  voulions-nous  dire,  n'ont  plus  le  carac- 
tere  des  courses  générales;  elles  ne  sont  plus 
qu*une  condition  nouvelle  ajoutée  à  d'autres  ; 
elles  forment  comme  la  seconde  partie  d'un  exa- 
men à  subir  avant  brevet  d'aptitude;  elles  sont 
ap|>elées  à  sanctionner  un  choix  et  ajoutent  leur 
autorité  à  celle  qui  résulte  d'une  appréciation 
toute  autre  qui  les  a  précédées.  D'ailleurs,  les 
chevaux  de  cette  caste,  si  on  les  repousse  de  la 
production,  ont  lour  place  marquée  dans  une 
foule  de  services  très-divers  ;  ils  sont  abondam- 
ment élevés  pour  peu  qu'on  encourage  leur  élè- 
vement.  Il  y  a  bien  plutôt  à  contenir  réieveur 
qu'à  le  solliciter.  Il  y  a  lieu  ici  de  pousser  à 
la  qualité,  non  au  nombre. 

Voilà  qui  dilTérencie  bien  les  deux  genres  de 
courses.  L'une  appelle  au  concours  tous  les  pro- 
duits de  la  race  pure  et  indenmise  autant  que 
possible  les  sacrifices  de  l'éleveur  en  répart issant 
ses  secours  un  i>eu  sur  toutes  les  individuali- 
tés dont  elle  permet ,  au  surplus,  de  distinguer 
les  sommités,  les  illustrations  de  bon  aioi.  L'au- 
tre ne  prend  que  lelite  d'une  tribu  très-amélio-, 
rée  et  n'offre  di^  récompenses  qu'aux  plus  capa- 
bles, afin  d'éclairer  les  choix  et  d'encourager  à 
ne  conserver  que  les  plus  dignes  à  tous  égards. 
Ces  explications  empêcheront  certainement  de 
prendre  le  change;  elles  ne  permettront  |)as  d'in- 
terpréter à  faux  les  opinions  que  nous  avons  émi- 
ses sur  l'utilité  et  l'importance,  très-dillicrentes, 
de  la  course  de  vitesse  et  des  essais  au  trot. 

La  première  n'a  pas  seulement  été  accust^e 
de  nuire  aux  chevaux  de  pur  sang  par  sa  vio- 
lence. D'aucuns  passeraient  condamnation  sur 
le  fait  même  de  l'exagération  de  la  vitesse, 
achetée  aux  dépens  du  fond,  si  Ton  ne  précipitait 
pas  l'épuisement  de  la  race  entière  en  exigeant  de 
tels  efforts  d'animaux  trop  jeunes,  si  on  ne  sa- 
crifiait pas  à  la  fission  du  jeu  les  produits  ôii  la 
plus  belle  espérance.  Malheureusement,  comme 
en  tout  ce  qui  touche  à  la  question  des  courses, 
adversaires  et  partisans  tombent  dans  l'excès 
en  se  posant  également  aux  extrêmes.  Ceux-ci 
font  courir  les  poulains  de  deux  ans,  voire  ceu\ 
de  dix-huit  mois ,  et  poussent  de  toutes  leurs 
forces  à  la  multiplication  des  courses  spi^iale- 
ment  attribuées  aux  animaux  de  cet  âge.  Les  au- 
tres n'y  vont  pas  de  main  morte  non  plus  et  de- 
mandent que  l'hippodrome  soit  interdit  aux  che- 
vaux qui  n'ont  pas  cinq  ans  révolus.  De  part  et 
d'autre,  c'est  tout  bonnement  de  l'aberration. 

Certes,  l'entrée  de  la  carrière  permise  à  des 
poulains  de  deux  ans  a  été  une  innovation  mal- 
heureuse. En  se  généralisant,  elle  devient  une 
pratique  désastreuse.  Le  poulain  n'envahit  pas 
brusquement  le  champ  de  courses  ;  il  lui  faut 
une  préparation  qui  demande  du  temps.  Pour 
la  lui  fiîire  subir,  on  l'enlève  trop  XM  à  la  vie 


libre,  on  le  soumet  prémitarémeMk  à 
cipline  sévère  qui  mbalitiie  te  régni 
tratnement  aux  ébate  da  jeime  âge  et 
cices  qui  lui  sont  naturels.  Il  ert  ' 
atténue  beaucoup  les  inooDTéideiits  di 
en  rendant  celui-ci  plus  ôaat ,  ca  i 
porter  qu'un  poids  très-léger  ao  pc 
modérant  le  travail ,  en  r^àni  VmA 
dépassant  pas  la  somme  du  labeur 
ble  pouvoir  supporter  chaque  jour, 
de  force  qu'il  semble  pouvoir  dépc 
chacun  des  exercices  Joarnaliers  a 
est  astreint.  Malgré  cela,  et  quoi  qu'c 
est  impossible  qu'on  n'aille  pas  an 
le  plus  grand  nombre.  Ceux  qui  réi 
fatigues,  à  l'excès  du  travail,  se  oa 
sèment  ;  ils  ne  forment  que  de  bril 
ccptions,  et  l'on  peut  tonjoars  supp 
sans  raison ,  que,  parmi  ceux  qui  se 
ou  dont  la  conformatioii  a  cédé,  < 
développement  a  été  arrêté,  plnsieur 
très-grande  majorité,  aurait  pu  faire  > 
ducteurs  d'un  certain  ordre.  Entre  k 
tête  et  le  bon  cheval ,  il  y  a  plus  d 
Les  hautes  illustrations  de  la  race  s 
saires  à  sa  conservation  ;  mais  à  cùl 
y  a  encore  une  place  considérable 
d'utiles  services  à  rendre  à  la  reprod 
nérale.  Eh  bien,  les  courses  de  deu! 
st^nt  de  grands  vides  à  remplir; 
certes  moins  de  degrés  inoccopés  si 
d<'  la  race  quand  on  demandait  moin 
(luiU,  quand  on  n'avait  pas,  pour  le  > 
puur  l'animal  encore  imparfait  ou  ina 
exigena^s  déraisonnables  et  trop  so 
sibles  au  développement  des  bons  | 
sont  en  lui. 

«  Ce  système,  écrit  Da\id  Lovi-,  t 
immense  à  la  race  anglaise  de  pur  s 
les  facultés  du  poulain  avant  qu'il 
toute  sa  croissance  et  son  entier  dévei 
il  altère,  par  une  surexcitetion  extr< 
gueur  de  Téconomic  animale,  tend  à 
coup  de  îiialadies  et  abrège  la  duré< 
Non-seulement  il  affecte  les  indivic 
agit  sur  la  race,  en  détruisant,  chi 
duits  de  ces  animaux  énervés,  la 
santi^  et  la  rusticité  naturelles,  m 

Ces  (fuelques  mots  en  disent  bie 
condainiient  les  hommes  du  turf  et  1 
ques  absolues.  Mais  ceux-ci  n'y  prêt 
et  vont  toujours  de  l'avant.  11  en  estti 
bus  comme  de  l'erreur  :  cclle-d  mu 
rite  et  nuit  essentiellement  au  bieo  q 
duirait  par  son  rayonnement  toujoa 
l'autre,  par  ses  excès,  étouffe  le  bî 
suite  du  bon  usage,  de  l'emploi  raisou 
point  ainsi  que  le  mieux  est  l'eniien 

Les  courses  ont  été,  cela  n'est  p« 
ble,  le  moyen  le  plus  efficace  de  nal 
du  cheval  arabe  en  Angleterre.  Piem 
irrécusable  du  mérite  ^Tai,  l'épreiive 
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nmUn  Jndideiue  et  ration- 
de  n'otUiier,  aa  profit  de  la  nou- 
,  qae  les  prodnHs  les  mieux  doués,  que 
aituits  les  plus  précieux,  les  plus  purs, 
apihles.  Sous  cette  bonne  influence, 
ie  pur  saag  anglais  a  accpiis  une  très- 
■leor  et  une  r^mtatioo  très-méritée  ; 
est  propagée,  elle  est  devenue,  comme 
latliiea  die  Dombasle,  une  race  uni- 

mUs  qnVlle  se  multipliait,  que  l'atten- 
Meentraît  toajours  plus  vive  sur  ses 
t  sar  soQ  développcânent,  tandis  ({ue, 
parts,  OQ  lui  foisait  de  nombreux  em- 
BT  U  reproduire  ailleurs,  les  connais- 
éCendaîent,  les  exigences  devenaient 
ricoies,  on  la  jugeait  mieux  et  plus 
it  tout  à  la  fois.  Excités  alors  par  la 
1  jeo,  par  le  désir  immodéré  de  jouir 
le  cueillir  les  firuits  avant  leur  matu- 
kveurs  ont  devancé  Tflge,  oublié  les 
plus  élémentaires  de  la  science  de  la 

saine  pratique,  et  livré  à  l'abus  Tu- 
nable  et  judicieux.  Leur  richesse  fut 
«r  excuse  ;  mais,  grâce  à  ce  prétexte, 

s'était  montré  que  sous  form^  d*ex- 
Ueudit  peu  k  peu  au  grand  nombre  et 
■Ut  le  fait  gâiéral. 
lit  mauvaise  foi  à  nier  la  fâcheuse  in- 
Tune  pareille  exagération  de  système 
*  la  née  entière.  Les  sommités  qui  la 
eut  n'ont  rien  perdu,  sans  doute,  des 
Mstatées  chez  les  meilleurs  chevaux, 

âges  de  la  race  ;  elles  en  sont  ton- 
us haute  et  la  plus  fidèle  expression  ; 
lenr  en  a  été  transmis  complet,  sans 
lent  aucun,  sans  aucune  déchéance. 
.,  comparé  à  Pimportance  numérique 

,  le  nombre  des  animaux  supérieurs 
mns  considérable,  aujourd'hui,  qu'il 
it  et  devrait  être.  C'est  le  gros  de  la 
I  qui  se  trouve  atteint,  qui  succombe, 
I  fabus,  sons  des  efforts  excessifs. 
t  doi^  la  situation  actuelle. 
nanx  d'élite,  les  célébrités  sont  main- 

unêques  soutiens  de  la  race.  A  côté 
jslent  plus,  en  nombre  suffisant,  les 
le  second  ordre,  utiles  auxiliaires,  qui 
lagnère  encore  si  puissamment  à  la 
réduction,  à  hi  conservation  des  g<'*né- 
I  plus  nombreuses.  Vierges  de  tout 

dernières  se  présentaient  comme  une 
mn  reposée,  toujours  neuve  et  fé- 
es étaient  d'un  secours  immense  pour 

même  de  la  rar«,  elles  en  formaient 
I  base  large,  large  et  puissante  par 

ré  dans  les  animaux  supérieurs  de 
i  cheral  de  pur  sang  anglais  est  en- 
rld,  sans  aucune  atteinte  dans  son 
oane  dans  sa  conformation.  Mais  il 
M  de  même  lorsqu'on  Tetudie  dans 


les  produits,  beaucoup  trop  nombreux,  qui  n'ont 
pas  résisté  à  la  violence  du  régime  exclusif  au- 
quel il  est  soumis.  On  le  voit  toujours  puissant 
et  énergique  dans  l'action,  toujours  capable  de 
prodigieux  efforts,  car  les  qualités  du  sang  sont 
bien  toujours  les  mêmes.  Le  principe  n*a  donc 
rien  perdu  de  sa  force  puisque  c'est  toujours  le 
même  feu  et  la  même  énergie.  Mais  cette  mé- 
daille a  son  revers.  Ce  jouteur  énergique,  ce 
puissant  athlète  est  trahi  dans  sa  structure. 
Les  instruments  de  la  vie  n'ont  pu  résister  à 
l'intensité  d'action  qui  leur  a  été  demandée  sans 
mesure,  à  la  somme  d'efforts  disproportionnés 
qui  leur  a  été  imposée.  Ils  ont  cédé,  et  l'ani- 
mal qui  porte  les  traces  de  cette  usure  préma- 
turée ne  représente  plus  qu'un  reproducteur  in- 
capable ou  nuisible.  C'est  une  mauvaise  herbe 
qui  souillerait  par  son  contact  les  produits  pré- 
servés jusque-là.  Loin  d'être  une  force,  il  n'est 
plus  qu'une  cause  de  destruction  et  de  ruine. 

C'est  le  nombre  de  ces  mauvais  résultats  qui 
est  trop  considérable  aujourd'hui  et  qui  ne  pré- 
occupe pas  assez  ceux  qui  ont  charge  d'amé- 
liorer la  population  chevaline  de  la  France.  Il 
est  hors  de  toutes  proportions  avec  la  quantité 
des  reproducteurs  ca|»ables,  de  ces  animaux 
fortement  charpentés,  réguliers  dans  leur  con- 
formation et  exempts  de  tares, transmissibles 
qui,  pour  la  reproduction  générale,  sont  plus 
utiles  encore  que  les  grandes  célébrités  et  les 
plus  hautes  illustrations  du  turf.  Chacun  ici  a 
son  rôle.  Aux  dernières  le  mérite  de  parfaire  la 
race  pore  en  la  maintenant  toujours  à  son  ni- 
veau supérieur;  aux  autres  la  tâche  de  prépa- 
rer convenablement  le  sol  appelé  à  recevoir  et 
à  faire  fructifier  cette  préciense  semence  qui 
I>révient  toute  altération  quelconque  dans  les 
qualités  fondamentales  de  l'espèce. 

Mais,  après  avoir  ainsi  fait  la  part,  une  large 
part,  aux  inconvénients  qui  résultent  de  l'abus, 
d'une  trop  grande  précipitation,  il  nous  faut 
bien  repousser  avec  la  même  impartialité  la  pré- 
tention de  ne  mettre  en  course  que  des  chevaux 
ayant  cinq  ans.  Les  poulains  nés  de  bonne 
heure,  sortis  de  boime  souche,  bien  élevés  et 
bien  venants,  sont  mûrs  pour  courir  dès  l'âge 
de  trois  ans.  L'expérience,  notre  maître  à  tous, 
approuve  l'emploi  raisonné  des  forces  des  pro- 
duits à  cet  âge  ;  et,  d'ailleurs,  aucune  des  lois 
de  la  physiologie  n'y  répugne.  Un  poulain  de 
pur  sang,  bien  mené  dès  le  jour  de  sa  naissance, 
est  plus  fort  à  trois  ans  que  ne  l'était  à  cinq  le 
cheval  de  race  soumis  à  l'ancien  mode  de  nour- 
riture et  d'élevage.  Les  courses  de  trois  aus 
viennent  à  leur  tour,  elles  sont  tout  à  la  fois  une 
cause  et  une  preuve  d'élévation  et  de  progrès, 
comme  les  courses  de  deux  ans  seront  toujours 
une  dépense  folle,  l'occasion  de  la  ruine  préma- 
turée de  beaucoup  d'animaux  dont  on  aurait 
certainement  tiré  de  plus  larges  et  de  meilleurs 
services,  si  on  les  avait  plus  longtemps  atten- 
dus. Là  est  la  grande  difficulté.  Les  éleveurs 
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disparattraient  st  on  Toolait  les  astreindre  à 
n^essayer  leurs  produits  qu'à  nn  âge  plus  avancé. 
Est-ce  quMls  ne  troorent  pas  déjà  qn'U  y  a  trop 
de  dépense  et  d'attente  Jusqn*à  trois  ans  ?  In- 
terdire les  courses  aux  chevaux  de  cet  âge  se- 
rait une  faute  tonte  gratuite,  et  persister  à  le 
demander  serait  s'attacher  à  une  cause  perdue, 
car  on  remonterait  sans  utilité  ni  profit  le  cours 
d'observations  déjà  séculaires  et  plaidant  toutes 
contre  la  routine.  H  ne  fout  pas  prendre  un  pré- 
jugé pour  une  vérité,  sous  peine  de  tomber  bé- 
n^olement  dans  Terreur  et  de  nuire  à  la  mar- 
che naturelle  des  choses,  au  progrès. 

On  n'a  pas  reproché  aux  courses  de  vitesse 
à  courte  distance  de  manquer  le  but  sans  pro- 
poser un  moyen  pour  l'attemdre  plus  complète- 
ment. Ce  moyen  est  la  course  plus  prolongée, 
la  course  de  fond.  Celle-ci,  a-t-on  dit,  ne  se 
bornerait  pas  à  révéler  cette  vitesse  fébrile  qffe 
produit,  pendant  quelques  instants,  la  surexci- 
tation causée  chez  le  cheval  par  les  eiTets  de 
l'entraînement  :  elle  montrerait  d'une  manière 
certaine,  vraiment  incontestable,  les  qualités 
pratiques  des  concurrents,  l'application  réelle  de 
leurs  moyens  à  des  trajets  de  longue  haleine,  h 
des  travaux  durables. 

Et  puis,  quand  on  en  est  venu  à  faire  ces  cour- 
ses de  fond,  on  a  découvert  que  le  travail  n'é- 
tait pas  Vépreuve^  qu'une  course  de  vingt  kilo- 
mètres, par  exemple,  n'était  pas  une  affaire  de 
longue  haleine,  un  de  ces  labeurs  exceptionnels 
révélant  des  qualités  pratiques  extraordinaires. 
Les  courses  de  fond,  telles  qu'on  les  a  recom- 
mandées et  maintes  fois  essayées  sur  quelques 
hippodromes  qui  avaient  tout  d^abord  arboré 
rétendard  de  la  réforme,  ne  démontrent  rien 
de  plus  que  les  courses  de  vitesse  convenable- 
ment ordonnées.  Mais  il  va  de  soi  qu'en  nous 
exprimant  ainsi,  nous  ne  voulons  pas  parler 
d'une  lutte  isolée;  c'est  de  l'ensemble  même  de 
toutes  relies  auxquelles  un  cheval  est  appelé 
à  prendre  part  dans  toute  sa  carrière  de  cour- 
ses qu'il  s'agit. 

Par  des  courses  de  fond,  on  n'éprouve  pas 
aussi  complètement  l'organisation  du  cheval 
que  par  des  courses  de  vitesse.  Le  cheval  qui  se 
brise  sous  la  violence  des  efforts  de  ces  (iemi<>- 
res  manque  de  Ténergie  nécei^saire  à  tout  re- 
producteur préposé  à  la  conscrvalion  des  hautes 
qualités  de  sa  race.  Une  race-mère  est  tenue  à  plus 
de  puissance  qu'une  autre*,  il  faut  donc  la  sou- 
mettre à  des  exigences  d'un  ordre  tout  différent. 

Les  courses  de  fond  ne  pourraient  intéresser 
que  des  chevaux  d'âge.  Elles  répondent  à  l'é- 
tendue de  leurs  moyens  et  à  la  nature  de  leur 
emploi  ;  elles  constatent  ce  qu'ils  sont  en  état  de 
supporter  de  fatigues,  ou  de  dépenser  en  efforts 
durables  dans  un  temps  déterminé;  mais  elles 
n'ont  point  assez  de  véhémence  pour  tendre 
énergiquement  les  ressorts,  pour  en  éprouver 
sérieusement  la  force,  pour  en  mesurer  toute 
la  résistam^e. 


Les  courses  de  lelie  à  vinst  d 
oonune  il  en  a  été  parfois  ct^/uà 
qu'une  plaisanterie  an  pc^nt  de  vu 
cation  journalière  du  cliefal  an 
moindre  haquenée  rend  ploa  d'efo 
cela.  Chacun  aurait  des  prouesseï 
s'il  fallait  entrer  dans  un  système 
qui  ne  saurait  conduire  à  aucnne  m 
qui  regarde  les  foits  d'améUoration  i 
tionnement.  Dès  lors  à  quoi  bon 
lorsqu'elles  n'ont  pas  pour  objet  de 
ou  tel  cheval  à  l'attention  des  «ma 
ce  point  d'intérêt  tout  spécial,  1 
fond  n'a  réellement  aucune  portée 
aucune  application  utile.  Les  vérita 
de  fond  sont  celles  de  cent  milles  i 
de  quarante  lieues  anciennes  de 
moins  de  dix  heures.  Mais  on  on 
peu  d'animaux  puissent  y  être  so 
ce  genre  d'épreuves  ne  saurait  deve 
y  a  là,  tout  au  moins,  un  effort  sou 
ordinaire,  un  travail  d'athlète  plus  < 
que  celui  qu'on  impose  d'ordinaire 

Cependant,  à  la  rigueur,  on  pou 
trouver  logique  cette  exigence,  i 
qu'ell^  soit,  car  la  famille  de  cheva 
rait  un  certain  nombre  de  sojets 
fournir  de  pareilles  distances  en  un 
court  acquerrait  proniptementanegi 
renommée.  Telle  serait  sans  doute  V\ 
courses;  elles  serviraient  à  constatei 
cendance  une  aptitude  toujours  i 
que  chez  les  ascendants,  elles  servi 
tinguer,  parmi  ceux-là,  les  sujets  le 
à  transmettre  à  leur  tour,  à  ceux  q 
les  remplacer  comme  reproducteur 
tude  des  moyens  de  leurs  ancêtre 
répondre  à  ceux  qui  crient  de  tout 
leurs  poumons  :  chargez  vos  coursk 
que  porte  un  cheval  de  dragon  en  « 
imposez-leur  des  courses  de  pinsieu 
Quel  résultat  attendre  d'un  pareil  m 
On  obtiendrait  un  travail  de  cheva 
et  non  plus  des  épreuves  sérieosf 
voudrait  employer  à  la  conservai 
sang  et  à  l'amélioration  des  race 
tous  les  chevaux  capables  de  su| 
honneur  l'épreuve  dont  nous  tcbo 
le  programme  dans  un  livre  qui  ; 
prétentions  à  la  bonne  science  1... 

Enfin,  la  fixation  des  poids  à  pi 
cheval  en  course  a  été  aussi  le  sa 
ques  peu  mesurées.  On  les  trouve  t 
Ton  se  rit  de  l'attention  arec  laqi 
les  jockeys.  Cette  attention  est  te 
c'est  un  devoir,  puisque  la  condition 
formelle  et  très-essentielle.  Les  j 
nent  beaucoup  à  ne  prendre  qo 
exigée  parce  qu'ils  savent,  par 
quelle  influence  le  poids  exerce  i 
de  deux  chevaux  parfaitement  é§ 
sance.  Celui-là,  en  effet,  codera  le  ; 
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OB  chargera  (du»  que  son  rival.  H 
OD  aocrottra  la  supériorité  relative 
m  proportîoa  même  de  Taggrava- 
doBué  à  Pautre.  En  ce  cas,  un 
it  une  force.....  Est-ce  qu^il  faut 
itte  d'eau  pour  foire  déborder  le 
in  pour  ne  plus  Tadmettre  ?  Que 
our  foire  ÎDcliner  l'un  des  deux 
e  balance  tenus  en  parfait  équi- 
ilite  absolue  du  poids  supporté? 
trices  et  la  puissance  d^iunerva- 
ine  oertaîne  étendue.  Au  delà  de 
Tase  déborde  ;  au-dessus  de  ses 
1  auccombe.  La  règle  est  la  même  ; 
ses  déterminent  les  mêmes  effets. 
le  poids,  la  distance,  triajuncta 
»t  le  point  autour  duquel  gravi- 
oooditions  relatives  à  une  course 

lOÎf. 

X.  dn  même  âge,  il  fout  foire  por- 
«ds.et  le  poids  doit  être  augmenté 
âge. 

distance,  le  principe  admis  en 
ai  autrefois,  quand  les  épreuves 
roloDgées,  se  produit  peut-être, 
Telles  ont  été  par  trop  raccour- 
inière  un  peu  absolue.  Le  voici 
Le  cheval  qui,  sur  une  certaine 
rUonnée  à  soulage,  devance  ses 
eatora  à  leur  tête,  quelque  long 
une  soit  II  est  donc  inutile  de 
I  chevaux  sur  des  distances  plus 
lies  que  Texpérience  a  fait  recon- 
tes. » 

i  :  il  n^  a  d'épreuves  concluan- 
qui  obligent  le  cheval  à  déployer, 
nce  donnée,  toute  sa  force  pliy. 
sa  force  morale.  Ce  qui  fait  l'é- 
ce  qui  la  rend  sérieuse,  c'est  sa 
n  plus  que  sa  durée.  Au  delà  de 
es,  le  fait  est  vrai,  la  durée  ne 
en  ;  car  la  violence  des  efforts  ne 
n  raison  inverse  de  la  distance 
In  temps  pendant  lequel  elle  est 

I  TÎtease,  on  plutôt  par  la  vio- 
ta  qq^elle  impose  à  toute  Téco- 
leot  mesurer  la  force  d'innerva- 
,  la  puissance  de  ses  organes,  le 
ance  qn^offrent  tous  les  tissus,  la 
lachine  eu  général. 
ea  égales  d'ailleurs,  le  cheval 
na  à  Textrême  vitesse  n^a  pas 

égales  à  celles  qui  ont  été  cons 
aotres.  Le  cheval  qui  ne  résiste 
ta  d*nne  certaine  intensité,  c'est 
lui  éclate;  il  est  incapable  de 

snooès  à  la  conservation  de  la 
st  phis  qu'un  membre  indigne. 
.imée  par  le  clieval  de  sang  mis 
à  la  puissance  de  son  organisa- 
[in  poids  considérable,  un  lourd 


fordeau,  à  la  force  extrême  de  traction  à  la- 
quelle peut  être  soumis  le  cheval  de  trait. 

Dans  la  pratique  Journalière,  Vextréme  de  la 
vitesse  tout  aussi  bien  que  V extrême  de  la 
fbrce  ne  sauraient  amener  d'autre  résultat  que 
celui  de  la  constatation  de  ces  deux  extrêmes. 
Mais  on  ne  saurait  nier  Tutilité  de  cette  cons- 
tatation lorsqu'il  s'agit  de  foire  un  choix  éclairé 
des  reproducteurs  auxquels  on  doit  confier  la 
conservation  des  qualités  d'une  race  donnée, 
car  ils  en  sont  la  plus  haute  expression,  le  type 
le  plus  élevé. 

C'est  à  l'aide  du  chronographe  que  l'on  cons- 
tate la  vitesse  sur  l'hippod^me,  non  la  vitesse 
absolue,  mais  la  vitesse  déployée  par  les  con- 
currents. A  moins  d'être  très-vigoureusement 
poussé  par  ceux  qui  lui  disputent  la  victoire,  le 
vainqueur  d'une  course  ne  donne  guère  que  ce 
qu'il  est  forcé  de  donner  pour  vaincre.  Mais, 
de  temps  à  autre,  la  lutte  est  sérieuse  et  vive, 
et  les  grandes  vitesses  constatées  forment  une 
éclielle  que  les  annales  des  courses  ont  con- 
servée avec  soin  tant  que  le  règlement  ofliciel 
en  a  fait  une  obligation.  Les  hommes  de  science 
rx)nsultaient  cette  échelle  avec  profit  et  avec  un 
intérêt  égal  à  celui  qui  s'attache  à  la  constata- 
tion des  fortes  eaux,  par  exemple:  pour  être 
d'un  ordre  différent,  l'utilité  n'était  pas  moni- 
dre  ici.  A  partir  de  1833,  le  gouvernement  a 
supprimé  l'emploi  du  chronographe  ;  les  vites- 
ses ne  sont  plus  relevées.  On  s'est  privé  ainsi 
d'un  moyen  d'appréciation  très-sûr  et  l'obscu- 
rité devint  profonde  autour  des  faits  de  l'hippo- 
drome. 

La  vitesse  ré|)ond  effectivement  à  un  fait  ; 
mais  seul  le  chronomètre  pouvait  mettre  ce- 
lui-ci hors  de  toute  contestation.  11  nuirquait 
des  degrés  et  formait,  par  conséquent,  une 
échelle  instructive.  Cette  dernière  offrait  comme 
les  étapes  du  progrès.  Après  cela,  ce  n'était  pas 
seulement  la  vitesse  du  vainqueur  qu'on  no- 
tait utilement,  mais  celle  de  tous  ses  rivaux. 
La  comparaison  des  vitesses  obtenues  portait 
avec  elle  son  enseignement,  et  ceux-là  qui  sa- 
vaient lire  dans  le  calendrier  des  C4>ur8es  en 
comprenaient  aisément  les  leçons  et  la  signifi- 
cation. C'a  été  une  faute  que  de  rejeter  l'usage 
du  chronomètre.  Les  chiffres  de  l'instrument, 
publiés  avec  les  résultats  des  courses,  en  por- 
taient au  loin  la  valeur.  On  jugeait  à  distaiice, 
quand  on  n'avait  pu  assister  aux  courses,  le 
mérite  et  la  force  des  chevaux  qui  étaient  entrés 
en  lice,  bien  mieux  qu'on  ne  peut  le  foire  au- 
jourd'hui, même  lorsqu'on  y  est  de  sa  personne. 

La  constatation  de  la  vitesse  n'impliquait  pas 
la  nécessité  de  courir  contre  le  temps,  la  néces- 
sité d'un  temps  maximum  pour  parcourir  une 
distance  fixe.  Il  y  a  longtemps  qu'en  Angleterre 
on  ne  court  plus  contre  le  temiM.  L'usage  con- 
servé en  France  pesait  fort  aux  amateurs  du 
turf,  qu'il  ne  gênait  guère  cependant.  Par  imi- 
tation puérile  de  ce  qui  se  pratique  de  Pautre 
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côté  de  la  Manche ,  ils  ont  aboli  cette  terrible 
condition  de  courir  avec  un  tempe  Umité.  Mais» 
dans  leur  passion  pour  la  réforme,  ils  ont  été 
au  delà  de  Tutile  en  supprimant  Pemploi  du 
chronographe.  Ils  n^ont  pas  voulu  qu'on  pût 
connaître  les  vitesses  de  leurs  chevaux.  Les 
Anglais  n'ont  pas  poussé  jusque-là  Thorreur  des 
faits  scientifiques  ;  ils  constatent  avec  soin  tou- 
tes les  vitesses  obtenues,  et  celles-ci  devien- 
nent le  point  de  départ  d'observations  fort  atten- 
tives. Elles  forment  en  quelque  sorte  le  fond  de 
la  science  qui  préside  chez  eux  à  la  reproduc- 
tion du  cheval  de  pur  sang. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  cette  étude  ; 
mais  nous  dirons,  avant  de  nous  arrêter,  que 
rhistoire  des  courses  en  France,  comme  en 
Angl(»terre,  présente  deux  époques  très-distinc- 
tes: Tune,  toute  d'expansion,  prend  l'institu- 
tion à  sa  naissance  et  la  montre  grandissant  et 
se  développant  parallèlement  au  progrès  qui  se 
fait  sentir  dans  l'acclimatation  du  cheval  de  pur 
sang  et  dans  l'amélioration  très-sensible  des 
races  moyennes  ;  l'autre,  qui  commence  à  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'apogée  de  l'institulion, 
la  montre  déjà  vieille  et  caduque,  menaçante  à 
la  fois  pour  l'avenir  de  la  race  pure  et  de  tou- 
tes les  ftimilles  que  cette  dernière  était  appelée 
à  confirmer  dans  leur  état  actuel  ou  à  élever 
encore  sur  Téchelle  de  l'espèce.  La  période  de 
développement  a  été  lente  dans  sa  marche  ;  il 
est  bien  à  craindre  que  la  période  de  décrois- 
sance soit  précipitée  vers  un  déplorable  ré- 
sultat. Fassent  les  événements  que  nous  en 
soyons  quitte  pour  la  peur  du  mal,  et  que  seul 
nous  soyons  coupable  d'exagération  lorsque 
nous  avons  cru  rester  impartial  et  vrai  dans 
l'appréciation  des  faits!  Eug.  Gayot. 

GOCftsoN.  (Vitic.)  —  Cest  un  talon  de  sar- 
ment de  vigne  de  deux  à  trois  yeux,  réservé  à 
la  taille.  Certains  cépages  exigent  impérieuse- 
ment la  taille  à  coursons,  autrement  dite  à  court- 
bois,  sous  peine  d'épuisement  et  de  mort  pro- 
chaine. 

Lorsque,  dans  la  taiHe  à  long-bois  cute  ou 
arçon,  on  laisse  en  dessous,  sur  le  bois  de  deux 
ans,  un  courson  de  deux  yeux,  il  porte  le  nom 
très-approprié  de  retour.  Ce  dernier  a  pour  ob- 
jet d'y  ramener  la  taille  l'année  suivante  pour 
éviter  l'allongement  démesuré  de  la  tige,  autre 
cause  d'affaiblissement.     DupuitsdbMaconeix. 

cxiUBSOifS.  (ArboHc.)  —  On  donne  ce  nom 
à  certaines  branches  très-courtes,  plus  ou  moins 
noueuses  et  difformes,  et  qui,  dans  le  pécher  et 
la  vigne,  supportent  immédiatement,  chaque  an- 
née, les  rameaux  fructifères  (A,  fig.  135  et  136). 
Ces  branches  coursonnes  doivent  être  taillées 
{voy.  les  mots  Vigne  et  Pêcher]  de  façon  à  ce 
qu'elles  s'allongent  le  moins  possible,  et  que  les 
fruits,  étant  attachés  plus  près  des  branches  de 
la  charpente,  reçoivent  plus  directement  l'action 
de  la  sève,  et  deviennent  plus  gros  et  meil- 
leurs. A.  Du  Bbedil. 


iw.  —  Xranebe  coanome  da  pe 


GOURTILIÈRE.  Voy.  T^UPE-Gri 

COUSIN.  Voy.  Taon. 

cx>UTRB.  Voy.  Chaarue. 

COUTAIN.  {Enlom.  appl.)  —  E 
œufs,  des  larves,  des  uymphes,  ce 
une  ruche  ou  dans  les  nids  appa 
hyménoptères  qui  vivent  en  sodét 

F.  ] 

COÛTÉE.  (Econ.  dom.)  ~  On  ap 
tous  les  œufs  qu'un  oiseau  couve  en  r 
On  le  dit  aussi  de  la  réunion  de 
sont  éclos.  C'est  au  moyen  de  lao 
cubation  que  s'opère  la  production 

Parmi  les  oiseaux  de  basse-ooi 
qui  couvent  avec  plus  ou  moins 
couvée  a  une  durée  qui  varie  seloi 
volatile.  De  la  perfection  avec  laq 
la  couvée  dépend,  en  grande* part 
des  œufs.  Pour  peu  qu'un  cnif  cet 
chaleur  nécessaire  à  son  incubaHoi 
à  quelque  degré  d'avancement  qui 
Plus  les  Q»fs  sont  grqs,  plus  ih 
longtemps  la  chaleur;  ainsi,  une  oi 
absente  de  ses  œufs  30  minutes,  tan 
rin  ne  peut  les  quitter  10  roimitea 

La  couveuse  a  soin  de  ramener  aoi 
tre  les  œufs  qui  étaient  au  pourtou 
jouissent  chacun  à  leur  tour  du  ph 
de  chaleur  qui  se  trouve  aous  le  vcnl 
veuse. 
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11»  lequel  est  déposée  U  couvée  ne 
re  asseï  creu\  pour  que  les  œufs  se 
•o  fond  et  soient  superposés ,  parce 
ui  se  tramreraient  au  fond  ne  léuni- 
la  cbaleor  convenable,  qui  doit  être 
degrés.  Le  nid  doit  donc  être  un  peu 
lais  pas  assez  pour  que  les  œufs  ne 
m  rester  à  côté  les  uns  des  autres. 

M"«  C.  HiLLET,  née  Robinet. 
uni*.  {Arboric.)  —  Les  «x)uver- 
mdes  moyens  les  plus  efhcaces  pour 
e  sol  et,  par  suite,  les  racines  des 
i  sèdieresse.  Ces  couvertures  sont 
rs  le  commencement  de  mai,  sur 
idoe  du  sol  qu^on  suppose  occupée 
nés.  Elles  peuvent  se  composer  d^un 
ve  de  matières  diverses,  telles  que  : 
nies  sèches,  herbes  de  marais,  brous- 
lées  dans  les  landes,  etc.  Ces  ma- 
disposées  en  une  couche  continue 
>,08  d*épaisseur.  On  pourra  y  join- 
es  arbr^  de  haut  jet,  un  lit  de  cail- 
grosseur  du  poing  et  rangés  symé- 

les  uns  contre  les  autres  sur  les 
verses  dont  nous  venons  de  parier, 
tares  sont  réservées  pour  les  ter- 
s,  siliceux  oo  calcaires.  On  obtient 
sultat  pour  les  sols  un  peu  argileux 
les  binages  {voy.  ce  mot). 

A.  Du  Breuil. 
TVRB.  {Construct.)  Voy.  Toitures. 
TCRB.  (Hygiène.)  Voy.  Yêtemetits. 
BB  ou  CocvoiH.  Voy.  Ikcvdation. 
—  On  désigne  sous  ce  nom  une  ro- 

moins  friable,  à  grains  fins,  à  tex- 
e  et  qui  se  délite  facilement  à  Tair. 
tgues  comprennent,  sous  le  nom  de 
citàTEOSE,  un  ensemble  «rétagcs  as- 
uitre  eux  par  leur  composition  miné- 
eors  allures  et  leur  couleur.  Noua 
quelques  détails  succincts  sur  ces 
s-répandus,  et  qui  par  suite  intéa^s- 
urat  degré  les  ôiltivateurs. 
ation  cra3reuse  constitue  autour  de 
isin  de  la  Seine  et  la  partie  moyenne 
le  la  Loire.  Sur  les  bords  extérieurs 
irde,  développé  de  Lizieux  à  Ma- 
lar,  Châtellerault,  Âuxerre,  Vassy, 
dioald  et  Réthel,  on  rencontre  d'à- 
!  inierieur  ou  des  sables  verfs,  formé 
de  sables  et  de  grès  ferrugineux  co- 
ngé et  en  vert,  qui,  s'enfonçant  obli- 
MU  les  couchrs  vraiment  crayeuses 
e  centrale  du  bassin  parisien ,  for- 
rte  réservoir  des  eaux  qui  jaillissent 
rtésiens  creusés  à  Paris,  et  notam- 
ai  de  Grenelle. 

9  dedans  du  contour  que  nous  ve- 
iner ,  se  montrent  les  Véritables 
it  où  les  couches  centrales  tertiai- 
»,  ailgiles,  sables  et  grès)  ne  les 


On  les  trouve  plus  particulièrement  à  décou- 
vert dans  Test  du  bassin  de  la  Seine,  de  Troyes 
à  Châlons  et  k  Réthel;  sur  les  bords  de  la 
Loire  et  de  Tours  à  ChàteUerault  et  Saumur. 

Les  craies  proprement  dites  se  composent 
de  couches  un  'peu  marneuses  à  la  base,  de 
couches  un  peu  sablonneuses  et  parfois  dures 
au  milieu ,  constituant  le  tufau  de  Tourame , 
si  employés  comme  pierre  à  b&tir ,  et ,  à  la 
partie  supérieure,  les  craies  blanches  qui  four- 
nissent aux  environs  de  Paris  le  blanc  dit  de 
Meudoîi. 

Il  est  rare  qu*à  chacun  des  étages  que  nous 
venons  d'indiquer,  mais  surtout  dans  les  étages 
supérieurs,  ou  ne  rencontre  pas  des  couches  de 
rognons  siliceux  qu^on  emploie  avec  avantage 
à  paver  les  routes.  C'est  à  la  base  de  ces  mêmes 
craies  que  dans  le  département  de  l'Yonne  on 
exploite  du  gisement  d^ocre  jaune^  argile  co- 
lorée par  Toxyde  de  fer. 

Lorsque  les  craies  blanches  supérieures  for- 
ment la  masse  du  sol  arable,  nous  avons  indi- 
qué déjà,  à  l'article  Calcaires,  quels  inconvé- 
nients il  en  résultait  |)our  la  végétation  et  la 
culture  du  sol  :  lorsque  les  craies  sont  recou- 
vertes par  une  épaisseur  suffisante  de  sol  argi- 
leux ,  elles  fournissent  à  peu  de  frais  un  amen- 
dement calcaire  qui  s'y  incorpore  avec  avantage. 
Dans  la  plupart  des  cas,  il  suffît  d'ouvrir  des 
puits  dans  l'épaisseur  des  couches  inférieures  à 
une  médiocre  profondeur,  et  du  fond  de  ces 
puits  on  fait  rayonner  des  galeries  dans  tous  les 
sens,  en  remontant  à  mesure  la  craie  marneuse 
résultant  des  fouilles. 

Deux  hommes  au  fond  du  puits  et  des  gale- 
ries, deux  autres  i)our  le  service  du  treuil  su- 
périeur, en  extraient  une  masse  considérable 
par  jour. 

C'est  là  ce  qui  se  prati<iue  notamment  dans 
l'ouest  du  défiartement  de  l'Yonne  avec  succès. 

Les  sols  de  tufau,  poreux  de  leur  nature  et 
mêlés  d'un  \)eu  de  sable,  sont  moins  défavora- 
bles à  la  culture  ([ue  les  craies  pures  et  les  sols 
de  grès  verts j  surtout  dans  les  parties  légère- 
mont  marneuses  et  cotjuillères,  assez  fréquentes 
dans  ces  terrains  :  ceux-ci  conviennent  fort  à 
la  culture  des  légumineuses  ;  ils  produisent  aux 
environs  de  Châtellerault,  en  plein  champ,  tout 
ce  ((u'on  demande  habituellement  aux  jardins. 

De  Loglemar. 

CMAMBÉ.  (Hortic.)  {Crambe  marUima, 
vulgairement  chou-marin.)  —  Plante  vivace  de 
la  famille  des  cmcifères.  11  demande  une  terre 
profonde  et  autant  que  possible  sablonneuse  et 
saine.  On  le  multiplie  de  semences  ou  par  bou- 
tures de  racines.  Le  premier  mode  est  préféra- 
ble, surtout  si  l'on  se  propose  de  soumettre  le 
crambé  à  la  culture  forcée.  Le  semis  en  place 
en  rayons,  espacés  entre  eux  de  0<*,6ô,  est  meil- 
leur que  le  repiquage  ;  il  a  lieu  de  bonne  heure, 
en  février,  au  plus  tard  en  mars.  La  graine  est 
répandue  serré,  une  partie  ne  levant  pas  et 
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Taltise  détruisant  beaucoup  de  jeunes  plants. 
Si  le  plant  est  trop  épais,  on  a  soin  de  Pédair- 
dr.  La  seconde  année  on  peu(  commencer  à 
récolter.  A  cet  eifet,  on  butte  la  plante  en  février 
ou  mars,  en  la  recouvrant  de  0",i5  de  terre 
environ,  afin  de  la  faire  blanchir  :  autrement, 
elle  ne  serait  pas  mangeable,  possédant  un  prin- 
cipe amer  très-prononcé  lorsquVlle  croit  à  la 
lumière.  Si  on  ne  veut  pas  butter,  on  peut  re- 
couvrir chaque  plante  avec  un  pot  à  fleur  ou 
une  petite  caisse  en  bois,  en  évitant  de  laisser 
la  lumière  pénétrer  à  rintérieur.  Quand  on  ré- 
colte, on  doit  couper  les  pousses  blanchies  avec 
une  partie  du  collet  de  la  racine,  pour  empêcher 
les  racines  de  s'allonger  hors  de  terre  et  de  pro- 
duire des  bourgeons  à  fleurs  qui  épuiseraient 
inutilement  la  plante,  à  moins  qu*on  veuille 
récolter  de  la  grame.  Lorsqu'on  «multiplie  par 
boutures  de  racines,  on  coupe  celles-ci  par 
tronçons  de  0",06  à  0°*,08  de  longueur  ;  la  partie 
supérieure  des  tronçons  est  coupée  droite,  pour 
que  les  pousses  prennent  'de  suite  la  direction 
verticale  et  se  développent  au  pourtour  de  la 
plaie.  Quand  la  récolte  est  terminée,  on  décou- 
vre les  crambés  et  on  les  laisse  pousser  à  i^air 
libre;  ils  se  fortifient  et  préparent  de  nouveaux 
bourgeons  pour  l'année  suivante.  Dans  le  cas  où 
Ton  ne  planterait  pas  en  rayons,  les  pieds  se- 
ront isolés  les  uns  des  autres  de  O^fôô  environ 
sur  tout  sens.  Un  plant  de  crambés  maritimes  est 
susceptible  de  vivre  longtemps,  mais  il  y  a  ordi- 
nairement avantage  à  le  renouveler  tous  les  quatre 
ou  cinq  ans,  à  dater  du  moment  où  on  a  commencé 
à  le  couper.  Ce  légume  est  [>eu  répandu  en 
France ,  il  n'est  pas  apprécié  dans  notre  pays 
autant  qu'il  devrait  Tétre.  En  Angletcrrre ,  il 
entre  dans  la  consommation  usuelle.  On  le  prc- 
)>arc  et  on  le  niante  à  la  manière  des  asperges 
et  des  choux- fleurs.  A.  Hardy. 

CRAPAUD.  {Hist.  nat.)  —  Animal  de  la 
classe  des  hutraciensou  amphibicns.  Une  forme 
hideuse ,  une  démarche  diflicilc ,  des  yeux  ef- 
frayants, mie  peau  couverte  de  verrues,  une 
rouleur  dégoûtante,  un  coassement  lugubre,  des 
habitudes  nocturnes  :  voilà  plus  de  raisons  qu'il 
n'en  fallait  pour  faire  du  crapaud  un  objet  d'hor- 
reur. Toutes  ces  disgrâces  ne  doivent  pourtant 
pas  nous  empêcher  de  lui  rendre  justice.  La  na- 
ture n'a  rien  produit  sans  but,  et  la  fonction  du 
crapaud,  très-répandu  dans  la  création,  a  pro- 
bablement une  utiTité  que  nous  ignorons.  11  est, 
en  tous  cas,  bien  innocent  de  toutes  les  mau- 
vaises qualités  dont  les  préjugés  vulgaires  s'obs- 
tinent à  le  croire  doué.  Il  n'est  ni  venimeux  ni 
ilestructeur  d'oiseaux;  il  ne  mord  pas,  puis- 
({u'il  n'a  pas  même  de  dents,  et  c'est  une  parti- 
cularité qui  le  distingue  de  la  grenouille  et  des 
rauies.  Il  vit  d'insectes  qui  nous  sont  nuisibles. 
Quand  on  le  tourmente,  il  excrète  une  humeur 
inoflonsive,  et  c'est  le  seul  moyeu  de  défense  qui 
lui  soit  accordé,  avec  la  faculté  de  se  gonfler  et 
de  se  protéger  en  inteniosant  une  couche  d'air 


entre  son  corps  et  sa  peso.  C*«ft  dfl 
tort  que  l'on  fait  une  guerre  impito} 
pauvre  être,  et  que,  dans  certains  pa 
vriers  des  champs  suspendent  leur  ti 
lui  faire  endurer  de  longues  soufEran 

Le  crapaud  habite  les  lieux  frais  e 
il  ne  fréquente  l'eau  qu'à  l'époque  < 
plement,  et  pour  y  déposer  ses  œu& 
tent  des  petits  qui  y  passent  plusiei 
l'état  de  têtards.  Il  quitte  les  trous  c 
fugie  {tendant  le  jour,  à  l'approcbe  d< 
dans  les  moments  de  ploie  ;  c'est,  t 
cette  habitude  qui  a  donné  lieu  à  l 
pluies  de  crapauds.  11  se  met  eu  1 
dans  les  temps  frûds,  et,  comme 
peu,  on  le  trouve  quelquefois  dans  ( 
très-resserrés;  dans  des  fentes  de  ] 
exemple.  On  n'en  coimatt  que  deux 
Europe,  et  souvent  on  prend  des  raii 
des  cra|)auds.  L'Amérique  en  possèd 
taine  d'espèces  dont  quelques-une 
grande  dimension.  En  Afrique,  on 
que  les  deux  espèces  de  l'Europe  j  r 
ratt  que  les  nègres  du  Sénégal,  suivan 
ne  partagent  pas  les  préjugés  de  ] 
puisqu'ils  recherchent  le  crapaud  € 
ment  à  s'endormir  en  le  mettaînt  sur 
pour  jouir  de  la  sensation  de  fralchei 
casionne.  J. 

CRAPAUD.  (Méd,  vêt.)  —  Mal  pai 
la  face  plantaire  du  pied  des  soUpièd 
l'idée  qu'on  s'était  faite  de  sa  nature, 
die  a  reçu  les  dénominations  d'ti/cère 
squirrheux,  carcin&me^  du  tissu 
re,  etc.  Cette  nombreuse  synonymie 
bandonuéc,  le  vieux  nom  de  crapau 
Il  H  le  mérite  d'être  compris  par  tout 

La  gravité  de  cette  maladie  tient  i 
(le  sa  marche  ;  elle  existe  souvent  à  1 
{tendant  des  mois,  quelquefois  mèn 
des  amiées,  avant  que  des  signes  ext 
{taraissent.  Quand  ceux-ci  se  montre 
sordres  graves  et  profonds  ont  déjà 
tissus  sous-ongulés. 

La  malpropreté  des  écuries,  le  s 
longé  des  animaux  sur  le  fumier,  I 
i\cres  qui  agissent ,  soit  directement 
gnant  la  corne,  soit  indirectement  | 
arjdes  ou  alcalins  qui  s'en  dégageo 
causes  premières  de  c«tte  affection,  ' 
lient  et  se  répand  par  l'hérédité,  i 
que  la  plupart  des  auteurs  vétérinai 
cusé  l'humidité  d'être  la  cause  pr 
crapaud.  L'exi)érience  prouve,  au  ooi 
les  chevaux  qui  vivent  constamment 
liberté  dans  les  marais  ne  sont  jam 
par  cette  maladie,  ni  par  cette  autre, 
qu'on  apiielle  les  eaux  aux  jambes 
au  contraîre,  que  l'eau  soit  un  agent 
teurdela  corne,  car  elle  entretient! 
et  son  élasticité  au  milieu  des  boues 
des  prairies  submergées.  La  fréquen 
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chei  les  ehefinx  qui  travaillent  dans 
des  grandes  cités  ou  des  grandes  in- 
est  dae  anx  acides  ou  anx  alcalis  de 
ondiecs  ;  là  est  la  source  du  mal.  Au 
la  cuise  la  phis  certaine  est  l'hérédité. 
giiie  do  crapaud  n*a  pu  être  saisie  que 
pays  d'élevage.  Aujourd'hui  que  les 
!  rhygièae  sont  mieux  appliquées,  que 
les  soot  plus  souvent  nettoyées,  on 
presque  aflirmer  que  Phérédité  seule 
et  propage  ce  vilain  mal.  Pour  nous, 
MDL  janibes  et  le  crapaud  sont  identi- 
ne  diffèrent  que  par  leur  siège.  C^est 
on  voit  fréquemment  un  étalon  ou 
inière,  atteints  d'eaux  aux  jambes,  dou- 
lance  à  des  poulains  chez  lesquels,  îi 
deux  ans,  ^paraît  le  crapaud.  Par 
en  foitou,  où  les  trois  quarts  des  bau- 
nne  maladie  cutanée  générale,  qui 
K  membres  les  caractères  des  eaux^ 
r  plus  triste  cortège  de  productions 
depuis  la  grosseur  d'une  noix  jusqu'à 
le  tête  d'homme,  beaucoup  de  mulets 
rapauds  et  jamais  d*eaux  aux  jambes  ; 
Dulini^re  qui  a  des  craj>auds,  transmet 
ifatlUbleiuent  à  ses  descendants.  C'est, 
la  <x>n8tltutionnalité  du  principe  mer- 
le rend  si  rebelle  à  la  guérison.  Le 
lent  lympliatique,  accusé  par  Téiiais- 
li  peau  et  l'abondance  des  crins,  peut 
ddéré  comme  une  cause  prédisposante, 
■d  occasionné  par  les  meurtrissures 
ifliette  ou  de  la  sole,  ou  par  toute  au- 
ide  ces  régions,  est  d'une  curabilité 
Lorsque  le  crapaud  débute  sous  Pin- 
hne  cause  extérieure,  ses  premiers 
m  sout  fodies  à  saisir  :  ou  la  conic 
idiette  est  ramollie,  on  bien  les  lacunes 
et  médiane  laissent  .suinter  un  liquide 
I  blaoc  grisAtre,  d'une  odeur  suï  ye- 
i  eoostitue  ce  qui  est  plus  particulier 
ppelé  échanflement  de  la  rourchctte  ou 
t  pourrie.  Il  est  aisé  de  se  rendre  mal- 
^paod  débutant  ainsi.  Mais  le  plus  sou- 
remiers  symptômes  n'apftaraissent  que 
ih,  depuis  longtemps,  le  mal  a  fait  i^*s 
llatérieur  de  la  boite  cornée.  Alors 
ms  leti  lacunes  latérales,  à  la  jonction 
et  de  la  fourchette,  une  solution  de 
pur  laquelle  sort  un  liquide  noirâtre, 
i  sole  est  usée  en  talons  dans  l'angle 
Mitant,  et  par  l'ouverture  on  voit  un 
cbanm  faire  saillie  *,  si  r>n  pres.se  la 
iaire,  on  sent  quelle  est  décollée  et 
ide  suinte  tout  autour  de  la  végétation 
(  la  place  de  la  corne.  Quelquefois  la 
est  couverte  de  ces  végétations  plus 
fileTées,  assez  semblables  h  des  tics. 
le  la  fou rcliette  et  de  la  lacune  mé- 
imment  de  la  partie  solaire  du  tissu 
fx,  car  la  sole  n'existe  plus,  s'élèvent 
ï  boappes  de  fibres  cornées,  hyper- 


trophiées, très-insensibles  à  leur  partie  libre, 
mais  qui,  étant  incisées  vers  leur  milieu,  laissent 
écouler  le  sang  assez  abondamment,  ce  qui  in- 
dique la  grande  vitalité  de  cette  transformation 
morbide,  et  l'extension  de  la  vascularité  bien 
au  delà  de  ses  limites  normales  (ces  productions 
ont  parfois  la  longueur  de  4  à  8  centimètres). 
Lors(|ue  le  crapaud  n'est  pas  entravé  dans  sa 
marche,  il  envahit  tout  le  tissu  velouté,  podo- 
philleux  et  liérapliilleux,  détruit  les  arcs-bou- 
tants,  et  permet  ainsi  Técartemcnt  exagéré  des 
talons  ;  il  gagne  aussi  sous  la  paroi  et  s*étend 
jus(|u'au  bourrelet.  Dans  ces  conditions,  le  pied 
est  com[>létement  déprimé  et  acquiert  le  dou- 
ble de  son  volume  ordinaire.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordmaire  dans  la  marche  de  cette  hi* 
deuse  maladie,  c'est  qu'elle  parcourt  toutes  ses 
phases  sans  faire  éprouver  de  douleur  aux  ani- 
maux. Pour  nous,  le  crapaud  est  une  inflam- 
mation sultaiguc  du  tissu  liératogène,  dont  le 
premier  ell'et  est  une  perturbation  dans  la  sé- 
crétion de  la  corne.  Celle  phase,  sorte  de  fié- 
riode  d'état,  dure  longtemps;  elle  est  suivie 
d'une  dégénérescence  fîbro-carcinomafeuse  du 
tissu  podophilleux  lui-même  et  de  la  formation 
à  sa  surface  de  produits  morbides  de  la  même 
nature.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  cau- 
ses, on  comprend  qu'il  est  de  la  plus  haute  im- 
|)ortance  d'exclure  de  la  production  les  chevaux 
ou  les  juments  avant  des  crapauds  ou  même 
afl'ectés  d'eaux  aux  jambes.  Les  soins  de  pro- 
preté à  la  peau,  l'écoulement  facile  des  urines, 
l'enlèvement  fréquent  des  fumiers  de  dessous 
les  pieds  des  animaux,  sont  autant  de  mesures 
hygiéniques  qui  pourront  ein|)écher  le  dévelo)»- 
pement  de  la  maladie.  Tous  les  moyens  ont  été 
employés  pour  guérir  le  crapaud.  La  nom- 
breuse classe  deî»  caustiques  j)otentiels  et  le 
cautère  actuel,  ont  été  mis  à  contribution.  Les 
opérations  chirurgit^les  profondes  ou  superfi- 
cielles ont  été  tentées,  suivant  l'opinion  des  au - 
tcHirs  sur  la  nature  du  mal.  Chaque  praticien  a 
sa  méthode  et  son  caustique  pour  la  guérison 
du  crapaud.  Il  est  néanmoins  bien  certain  que 
c'est  surtout  depuis  une  quinzaine  d'années  seu- 
lement que  la  curabilité  du  crapaud  a  été  vul- 
garisée. Dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit  le 
procédé  ou  le  médicameiit,  il  faut  toujours  pn>a- 
lablement  enlever  toutes  les  ]K>rtions  de  corne 
décollées,  et  aller  plutôt  au  delà  que  rester  en 
deçà,  afin  de  bien  mettre  le  mal  à  découvert, 
amincir  la  corne  périphérique  et  exciter  les  vé- 
gétations exubérantes.  Ensuite,  suivant  le  degré 
de  l'aU'ection,  on  appliquera  sur  la  surface  mise 
à  nu  ou  un  simple  agent  ({ui  rétablira  dans  son 
rhvthme  normal  la  fonction  du  tissu  sécréteur 
de  la  corne,  ou  un  caustique  soit  actuel,  soit 
potentiel,  dont  on  aurait  fait  choix.  La  guérison, 
quoique  assurée  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  n'en  est  pas  moins  toujours  lente,  et  né- 
ci.'ssite  des  cautérisations  souvent  répétées,  afin 
de  détruire,  soit  un  germe  constitutionnel  fixé 
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là,  soit  une  maladie  chronique  dont  le  dérelop- 
pement  a  été  très-lent  et  qui  a  produit  des  dé- 
sordres profonds.  Quelques  auteurs  conseil- 
lent d'appliquer  un  traitement  généraîet  révul- 
sif ooncomittamment  avec  la  caustérisation  lo- 
cale. Nous  croyons  fort  inutile  remploi  de  ce 
moyen,  dont  Tefficactté  est  loin  d*étre  démon- 
trée. L.  Atraclt. 

GAàcHB.  Voy.  Habitations  des  animaux. 

CRÉDIT.  {Écon.  publ.)  —  Le  crédit  est  un 
puissant  moyen  de  favoriser  la  production  des 
richesses.  11  repose  sur  le  grand  principe  chré- 
tien :  aidcA-vaus,  et  sur  le  grand  principe  éco- 
nomique, Vassociation. 

Un  cultivateur  habile,  expérimenté,  peut  être 
ruiné  par  une  réunion  de  circonstances  indé- 
pendantes de  sa  volonté,  et,  si  Ton  ne  vient  à 
son  aide,  il  sera  forcé  de  cesser  son  industrie, 
au  grand  détriment  de  sa  fiunille,  des  travail- 
leurs qu'il  ne  pourra  plus  occuper,  de  ses  créan- 
ciers qu'il  ne  peut  payer,  et  de  l'État  qui  perd 
toujours  tout  ce  que  perdent  les  particuliers  ; 
mais  si  09  lui  prête  les  capitaux  nécessaires, 
si  on  lui  fait  crédit,  il  peut  se  relever,  rem- 
bourser ses  préteurs,  procurer  de  l'ouvrage 
aux  ouvriers  et  ramener  enfin  le  bien-être  dans 
sa 'Emilie. 

Un  homme  qui  n'a  que  son  habileté  et  son 
expérience  pour  lui  ne  peut  rien  :  celui  qui 
n'a  que  des  capitaux  sans  industrie  ne  peut  pas 
davantage  ;  mais,  s*il  y  a  association  entre  eux , 
si  celui-ci  ouvre  un  crédit  à  celui-là,  ils  sont 
tous  deux  utiles  à  eux-mêmes,  aux  travailleurs 
et  au  pays. 

Le  crédit ,  toutefois,  ne  peut  exister  sans  la 
confiance.  Or,  la  confiance  ne  s'acquiert  que  : 
1<>  par  une  moralité  et  une  ponctualité  connues  ; 
2"  par  une  habileté  et  une  expérience  éprou- 
vées; 3°  par  des  gages  moraux  et  matériels 
équivalents  à  l'avance  à  faire,  au  crédit  de- 
mandé. 

La  signature  est  le  gage  des  commerçants  : 
le  tailleur  donne  au  fabricant  de  draps  une 
promesse  écrite,  par  laquelle  il  s'oblige  à  le 
payer  à  époque  fixe;  celui-ci  passe  cette  obli- 
gation au  banquier,  en  la  revêtant  de  sa  pro- 
pre signature,  et  en  s'obligeant  ainsi  solidaire- 
ment avec  le  tailleur  au  payement  stipulé,  de 
telle  soHe  que  le  banquier  a  recours  sur  les 
deux  signataires  solidairement,  et,  avec  ces  si- 
gnatures, il  peut  les  faire  condamner,  saisir  et 
même,  s'il  y  a  lieu,  les  contraindre  par  corps 
dans  le  cas  od  le  payement  ne  serait  pas  scru- 
puleusement accompli  à  l'époque  stipulée.  Cette 
sévère  sanction  pénale  est,  sans  contredit,  ce 
qui  donne  le  plus  de  poids  à  la  signature  d'un 
négociant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'agriculteur, 
qui  ne  peut  être  saisi  pour  le  fait  de  non-paye- 
ment ,  et  dont  les  biens  sont  d'abord  le  privi- 
lège accordé  par  la  loi  au  propriétaire  du  sol. 
Aussi,  le  cultivateur  trouve-t-il  plus  difficile- 


ment à  emprunter.  Cepeodaat,  sMl 
propriétaire,  il  peut  donner  au  pr 
extrêmement  important  sous  fon 
cription  hypothécaire.  —  Mais  11  y 
malités  à  remplir,  tant  de  lentei 
pour  obtenir  l'expropriatioa  d^ul  i 
d'hypothèques,  que  la  simple  si 
commerçant  a  souvent  plus  de 
procure  plus  aisément  des  fonds 
ditions  plus  avantageuses  que  ne 
l'hypothèque  qui  grève  la  propriél 
le  gage  le  plus  sûr  qui  exiate  ;  c'i 
marquable  sur  lequel  nous  reviei 

Le  crédit  est  chose  si  utile,  il  < 
besoin  si  pressant  de  nos  sociétés 
que  l'industrie  particulière  des  c 
des  financiers  n'a  pu  y  suffire.  C 
de  grandes  institutions  de  crédit 
bon  d'expliquer  le  mécanisme  en 
connu  dans  nos  campagnes. 

On  appelle  banques  la  plupart 
tutioos. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de 
banques  de  dépôt  paraissent  les  | 
et  avoir  pris  naissance  en  Hollam 
talistes  ayant  des  objets  d'or  et 
monnaies  étrangères,  dont  le  001 
connu,  se  sont  associés,  ont  estin 
qu'il  déposaient  à  la  banque,  d*a 
uniforme,  et  ont  reçu  en  échange 
pulant  ces  valeurs.  Us  mettaiei 
billets  en  circulation,  aux  lieu  et 
valeurs  métalliques,  et  comme  « 
présentaient  des  valeurs  réelle 
acceptés  et  échangés  comme  un 
On  a  proposé,  dans  ces  demien 
pliquer  ce  mécanisme  aux  céréal< 
ncr  ainsi  une  excellente  base  au 
cote. 

Banques  d'escompte.  —  Ces  in 
ordinairement  des  associations  a 
dées  par  actions,  et  réunissant  1 
au  moyen  duquel  elles  peuvent  1 
commerce  en  escomptant  ses  bi 

Escompter  un  billet  à  ordrCy  1 
c'est  avancer  contre  ce  billet  de  V 
nant  un  intérêt,  une  prime  appe 
Seulement  les  grandes  institutio 
les  banques  reconnues  par  l'Eu 
IMtpier  au  lieu  de  payer  en  aiga 
appelé  billet  de  banque^  a  tons 
du  papier-monnaie,  sans  en  avoî 
nients.  —  En  effet ,  il  représentf 
or  et  argent,  qui  sont  dans  lei 
Banque,  et  y  restent  sous  la  gai 
vernement. 

L'émission  de  ces  Inllets  B*a 
et  à  mesure  que  des  valeora.  Il 
obligations,  etc.,  sont  apportées 
Elle  ne  peut  par  conséquent  dép 
Unt  du  gage.  —  Ce  papier  pH 
grandes  garanties. 
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B  boMiiie  eit;  en  outre,  remboursa- 
a  à  vve,  an  porteur,  soit  en  espèces 
it  en  espèces  d*or.  —  En  France, 
acBDcnts  se  faisaient  et  doivent  se 
sent;  en  Angleterre,  au  contraire, 
lails  s'effectuent, 
iges  font  qu*on  n^tiésite  pas  à  ac- 
llel  de  banque  en  payement,  et  à 
pour  tous  les  usages  de  la  monnaie 
à  Uqneile  U  est  incontestablement 
iii8qo*Q  représente  de  plus  grandes 
un  plus  fiîible  volume,  et  qu*il  est 
.  transportable.  Il  résulte  de  ce  mê- 
les banques,  tout  en  rendant  de 
«A  an  public,  peuvent,  avec  un  c^- 
eiativement  faible,  faire  des  crédits 

oinme  le  billet  de  banque  est  d'un 
ide,  il  n*y  a  que  peu  de  demandes 
ement,  tandis  que  les  billets  à  ordre 
t  présentés  le  jour  de  rëchéancc, 
I  de  recette,  aux  personnes  qui  les 
.,  amènent  beaucoup  d'argent  à  la 
aorte  que  rencaisse  tend  sans 
roltre.  —  D'un  autre  côté,  comme 
1  capital  métallique  s'accroît  par 
Dents  successifs,  rémission  des  bil- 
le,  qui  en  sont  la  représentation, 
tre  aussi  ;  car  rémission  peut  tou- 
ile  :  1**  au  fonds  social  ;  2*'  à  Ten- 
e  Targent  produit  par  les  échéan- 
a  au  montant  des  billets  à  ordre 
Ile.  Or,  comme  rencaisse  va  sans 
gmentant,  comme  le  niontant  des 
rtefenille  peut  être  indéfini,  il  en 
-iquemeni  que  rémission  peut  être 
si. 

il  y  aoratt  danger  évident  à  déve- 
op  Tescompte,  et,  par  conséquent, 
n  billet  de  banque  dans  un  temps 
i  une  crise  commerciale  survenait 
le  crédit  public,  si  on  craignait  que 
tt  pillée,  si  une  émigration  s'éta- 
les  détenteurs  de  billets  de  banque 
ien  venir  à  la  fois  en  demander  le 
ent.  Or,  on  pourrait  bien  rembour- 
ts  représentés  par  Pargent  prove- 
dssements  de  billets  à  ordre  échus, 
ntés  par  les  billets  à  ordre  non  en- 
msqu'à  concurrence  du  capital  so- 
in ne  pourrait  rembourser  davan- 
rait  donc  forcé  de  suspendre  les 
josqu'à  ce  que  des  échéances  nou- 
renlrer  de  nouveaux  fonds. 
plus,  le  risque  des  faillites  et  des 
risques  que  les  précautions  prises 
nt  pas  toujours  à  faire  compléte- 
ttre. 

e  qu*une  émission  de  billets  de  2 
montant  du  capital,  est  une  émis- 
prudent  de  ne  jamais  dépasser. 
int  donc  que  la  Banque  n'escompte 

;  l\\(;r.  —  T.  V. 


que  du  papier  à  3  mois  d'échéance,  elle  gagne- 
rait encore  de  8  à  12  fois  l'escompte  de  son 
capital  social,  et  pourrait  ainsi  faire  d'excel- 
lentes affaires,  tout  en  exerçant  sur  le  crédit 
public  une  influence  d'autant  plus  heureuse 
qu'aux  opérations  que  nous  venons  de  décrire 
pourraient  s'en  joindre  d'autres  non  moins  utiles. 

Un  aperçu  rapide  de  l'organisation  de  la  Ban- 
que de  France  en  donnera  une  idée ,  et  aura 
l'avantage  de  faire  connaître  cette  institution , 
dont  les  billets  ne  sont  pas  encore  acceptés  avec 
assez  de  confiance  dans  tous  nos  départements. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'en  allant  acheter  des 
bœufs  dans  une  ville  de  3,000  âmes ,  à  4ôO  ki- 
lomètres de  Paris,  celui  qui  écrit  ces  lignes 
faillit  se  faire  lapider,  parce  qu'il  eut  l'audace 
de  proposer  des  billets  de  banque  en  payement 
de  la  marchandise  qu'on  lui  livrait.  Il  ne  dut 
qu'à  quelques  juifs,  plus  intelligents  financiers 
que  les  catholiques,  de  pouvoir  sortir  de  ce 
mauvais  pas. 

«  L'association  de  la  Banque  de  France  est 
formée  au  capital  de  67,900,000  francs,  divisés 
en  actions  de  1,000  francs. 

«  La  direction  de  toutes  les  affaires  est  exercée 
par  un  gouverneur  nommé  par  TÉtet  ;  mais  le 
gouverneur  est  assisté  par  un  conseil  général 
nommé  par  les  actionnaires.  Ce  conseil,  sur  la 
proposition  du  gouverneur,  statue  sur  toutes 
les  affaires;  à  la  tête  des  divers  services,  il  y  a, 
en  outre,  des  comités  composés  de  régents  de 
la  Banque,  nommés  par  les  actionnaires. 

«  Le  conseil  d'État  est  appelé,  sur  le  rapport 
du  ministre  des  finances,  à  connaître  de  toutes 
les  infiractions  aux  lois  et  règlements  qui  régis- 
sent la  Banque. 

«  Les  opérations  de  la  Banque  de  France 
consistent  :  1^  à  escompter  à  toutes  personnes 
des  lettres  de  change  et  autres  effets  de  com- 
merce à  ordre,  à  des  échéances  déterminées, 
qui  ne  pourront  excéder  trois  mois^  et  sous- 
crits par  des  commerçants  et  autres  personnes 
notoirement  solvables; 

«  2<>  A  se  charger,  pour  le  compte  des  par- 
ticuliers et  des  établissements  publics,  du  re- 
couvrement des  effets  qui  lui  sont  remis  ; 

K  3°  A  recevoir,  en  compte  courant,  les  som- 
mes qui  lui  sont  versées  par  des  particuliers  et 
des  établissements  publics,  et  à  payer  les  dis- 
positions faites  sur  elle  et  les  engagements  pris 
à  son  domicile,  jusqu'à  la  concurrence  des 
sommes  encaissées; 

«  4^  A  tenir  une  caisse  de  dépôts  volontaires 
pour  tous  titres,  lingots  et  monnaies  d'or  et 
d'argent,  de  toute  espèce. 

'(  La  Banque  perçoit  un  droit  sur  la  valeur 
estimative  du  dépOt  ;  la  quotité  de  ce  droit  est 
délibérée  par  le  conseil  général,  et  soumise  à 
l'approbation  du  gouvernement. 

'(  Elle  éteblit  des  comptoirs  d'escompte  dans 
les  villes  de  départements  où  les  besoins  du 
commerce  en  font  sentir  la  nécessité.  Le  conseil 
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général  délibère  ForganisatioD  de  ces  snocor- 
sales,  poar  être  soumises  à  Papprobation  du 
gouYememeDt. 

«  La  Banque,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  comp- 
toirs et  sucôursales,  n'admet  à  l'escompte  que 
des  effets  de  commerce  à  ordre,  timbrés  et 
garantis  par  trois  signatures  au  moins,  no- 
toirement solvables. 

<c  La  Banque  peut  cependant  admettre  à  Tes- 
compte,  tant  à  Paris  que  dans  ses  comptoirs,  des 
elTets  garantis  par  deux  signatures  seulement, 
mais  notoirement  solvables,  et  après  s*étre  as- 
surée qu'ils  sont  créés  pour  faits  de  mar- 
chandises, si  on  ajoute  à  la  garantie  des  deux 
signatures  un  transfert  d'actions  de  la  Ban- 
que oude  b  pour  100  consolidés,  valeur  no- 
minale, » 

La  Banque  de  France  a  le  privilège  exclusif, 
même  dans  les  villes  où  elle  a  un  comptoir, 
d^émettre  des  billets  de  banque;  c'est  elle 
qui,  par  son  gouverneur,  a  la  direction  supé- 
rieure des  Banques  départementales,  et  leur 
fournit  les  billets  nécessaires. 

Les  moindres  coupures  des  billets  de  banque, 
avant  les  décrets  du  gouvernement  provisoire  de 
la  république,  étaient  de  500  francs  pour  Paris  et 
de  250  francs  pour  les  départements.  On  a 
créé  depuis  des  billets  de  100  francs.  On  avait 
fixé  ces  minima  relativement  élevés,  de  |)cur 
que  les  billets  de  banque,  se  substituant  en 
trop  grande  proportion  au  numéraire  métal- 
lique, favorisassent  Texportation  de  métaux 
précieux,  et  diminuassent  par  conséquent  les 
quantités  d'appoints  eu  argent  que  la  Banque 
encaisse  à  récliéancc  de  ses  traites  ëcbues. 

C'est  la  néc4*ssité  qui  a  fait  abaisser  ce  mini- 
mum, et  cette  mesure  n^a  pas  eu  les  CLcheuses 
conséquences  que  Ton  craignait  ;  si  bien  que  Ton 
conserve  les  faibles  coupures  qui  sont  aujour- 
dliui  dans  la  circulation. 

Crédit  et  banques  agricoles.  — -  On  reproche 
^généralement  à  la  Banque  de  France  et  à  se^s 
succursales  de  n'être  à  la  portée  que  des  grands 
négociants.  Le  nombre  des  signatures,  la  nature 
de  ces  signatures,  la  Taleur  du  billet  de  ban- 
que, et,  par  conséquent,  celle  des  sommes  à  es- 
compter avec  ces  mêmes  billets,  excluent  la 
majorité  des  traites.  En  tous  cas,  elle  ne  vient 
en  aide  que  pour  les  emprunts  que  Ton  |)Out 
rembourser  dans  un  temps  très-court.  Il  en  ré- 
sulte une  grande  marge  pour  d'autres  banques 
d'escompte  et  |)our  les  banques  particuIiÎTcs. 

Panni  les  industries  qui  profitent  le  moins  des 
prêts  de  ces  banques  d'escompte  et  de  ceux  des 
i)anquiers,  se  trouve  l'industrie  agricole,  et 
c'est  le  sujet  des  constantes  réclamations  et 
manifestations  des  iKTsonnes  qui  ont  pris  en 
main  la  défense  des  intérêts  agricoles. 

Les  cultivateurs,  perdus  dans  les  campagnes, 
dans  les  i)etites  villes,  ne  sont  |)as  connus  des 
banquiers;  leur  solvabilité  n'est  pas  notoire 
aux  )cux  des  administrateurs  des  banques  ;ils 


ne  peuvent  donc  pas  obtenir  les  dgsitiivBBH 
oessaires  pour  foire  accepter  leurs  trailes  kfm 
compte  de  la  banque. 

Des  personnes  considérables,  qui  portirf. 
l'industrie  agricole  un  véritaUe  intérêt, ij 
prétendu  que  toutes  les  institiitioM  de 
à  faciliter  le  crédit  agricole  on  à  pousser  les( 
tivateurs  à  emprunter,  les  engageraloil 
une  voie  vers  laquelle  ils  n'ont  d^  qne 
de  tendance  à  entrer.  Selon  ces  personnes, 
cultivateur  qui  emprunte  est  nn  homme  à  i 
ruiné,  et  le  plus  mauvais  service  qn*on 
lui  rendre,  c'est  de  lui  foire  des  avanoes 
il  ne  pourra  jamais  s'acquitter.  D^autres 
gnent  que,  du  moment  où  l'agriculture  sw 
dée  sur  le  crédit,  elle  soit  sujette  ans 
périodiques  qui  agitent  si  péniblement  le 
merce  et  lès  manufoctures.  Il  en  est  enfloj 
en  présence  des  progrès  de  la  petite  cuit 
quelle  envahit  et  dépèce  chaque  jour  la 
propriété,  nient  que  l'agriculture  ait 
soin  de  capitaux  qu'on  l'a  prétendu 
derniers  temps. 

11  est  certain  qu^avant  de  s^élanoer  à 
cherche  des  moyens  de  procurer  des 
à  Pagriculture,  il  fout  d'abord  constater  ksi 
ditions  qui  lui  sont  foites  généralement  |Mri 
port  au  crédit. 

L'agriculture  n'a  pas  habituellement 
à  l'escompte,  c'est  un  foit;  mais  elle 
cela  la  meilleure  des  raisons  :  c^est  qp^ 
d'être  payée  en  traites^  elle  est,  en  général,] 
argent  comptant.  Les  grains,  les 
bestiaux  se  vendent  ordinairement  an 
sur  tous  les  marchés. 

On  a  d'ailleurs  reproché  à  Pagrki 
buser  du  crédit  et  de  le  tourner  contre 
même  ;  ainsi,  dans  beaucoup  de  localitéi 
vres,  les  cultivateurs  se  font  entre  eux  i 
currence  énergique  pour  l'achat  de  chiipij 
celle  de  terre,  et,  rompant  Péquilibre  qii^ 
exister  entre  la  valeur  vénale  delà  terre i 
revenu  qu'elle  donne,  achètent  avant  d^ 
capital  nécessaire  au  payement.  Les 
empruntée  dans  de  ])areil1es  conditions,  ne 
vaut  être  aisément  remboursés,  susctteit 
emprunteurs  des  difficultés  inextricablei. 

Bien  souvent  aussi  les  cultivateurs 
grand  besoin  d'avances  pour  acheter  des  i 
ces  et  des  engrais,  pour  se  procnrer  des 
tiaux,  pour  faire  des  améliorations,  desi 
ments,  des  plantations,  des  constmdioaB,  i 
Or,  ce  sont  des  emplois  de  capitaux  tont 
différents  de  ceux  assignés  aux  ftinds 
emprunte  aux  banques  d'escompte,  ocoi 
remboursant  naturellement  en  nn  temps 
court  ;  ils  sont  destinés  à  payer  de  la 
d'œuvre  et  des  matières  premières,  rapidaÉÉ 
transformées  en  denrées  de  vente  ;  tandb^ 
nos  améliorations  foncières  restent  indéiotal 
fixées  au  sol. 

Les  macliines  et  les  auiiuaux  de  tretnli 
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ImUoii  ne  ta  piyait  qu*au  boat  de  2, 


DiamB  et  les  engrais  eox -mêmes  du- 
Bois  à  e  ans,  et  quelquefois  plus  en- 
r  eoDséqaent,  ils  ne  peuvent  guère 
»  KfwtxA  ce  temps. 

ni  qne  les  manufactures  ont  aussi  de 
i  d^Tanoes  à  fiûre,  mais  les  banquiers 
st  pas  aussi  fodlement  les  effets  de 
e  qui  ont  cette  origine  que  ceux  qui 
ooscrits  pour  le  frit  de  marchandises 
c'est  pour  cela,  précisément,  qu'elles 
le  terme  rapproché  de  trois  mois. 
aditions  Idtes  à  l'agriculture  ne  sont 
si  diflifirentes  qu'on  le  pense  de  cel- 
aux  antres  industries, 
i  ne  recourent  le  plus  souvent  aux 
que  pour  des  avances  égales  en  va- 
es  denrées  déjà  vendues,  mais  non 
indis  que  l'agriculture  n'a  pas  besoin 
ir  aux  banques  pour  cet  objet,  puis- 
laye  comptant.  L'avantage  est  donc  de 
et  cet  avantage  est  souvent  coté  par 
i  industries  de  2  à  5  pour  100,  et  quel- 
même,  comme  dans  industrie  des 
Jusqu'à  25  pour  100. 
oins,  malgré  ces  objections,  mal- 
rantage  spécial ,  Pagriculture  a  aussi 
!  fonds  qu'elle  pourrait  restituer  en 
très-court,'  et  il  serait  extrêmement 
t  de  les  lui  procurer, 
n  cultivateur  a  à  payer  ses  fermages  ; 
"^ent  il  va  être  obligé  de  vendre  à  vil 
liés,  ses  laines,  ses  bestiaux,  parce  (jue 
it  est  inopportun  et  parce  que  le  mar- 
encombré  de  ces  mêmes  denrées, 
re  cohlvateur  commencera  ses  mois- 
avoir  dans  sa  caisse  les  sommes  né- 
pour  payer  ses  moissonneurs.  Ce  sont 
istances  qui  se  prêteraient  à  merveille 
rations  de  crédit  à  court  terme,  ana- 
sdles  qui  ont  lieu  pour  les  industries 
iale  et  manufacturière.  Les  avances 
t  être  remboursées  en  un  temps  plus 
court;  d'ailleurs  elles  seraient  immé- 
t  couvertes  ou  représentées  par  les 

reosement  les  administrations  des  ban- 
leuvent  pas  aisément  vérifier  les  ga- 
fertes  par  les  cultivateurs  et  par  les 
res  eax-mêmes.  Elles  ne  peuvent  non 
air  des  renseignements  assez  précis 
capacité,  sur  leur  moralité  et  sur  l'état 
iliaires;  enfin  elles  n*ont  aucune  faci- 

présenter  leurs  traites  à  l'échéance 
our  en  opérer  les  rentrées, 
e  la  loi  accorde  un  privilège  aux  pro- 

snr  les  meubles  et  les  récoltes  de 
liersy  et  d'autres  privilèges  aussi  aux 

hypothécaires  sur  les  immeubles  des 
res,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  peut 
p  diffidlenient  jusqu'à  quel  point  les 


garanties  ofibrtes  par  les  propriétaires  et  les 
fermiers  sont  valables. 

Enfin  les  propriétaires  et  les  fermiers  sont  en 
général  peu  versés,  il  fout  bien  l'avouer,  dans 
les  afiaires  commerciales  ;  ils  connaissent  mal 
l'importance  des  formalités  auxquelles  ils  ont 
eu  recours  et  la  gravité  des  obligations  qu'ils 
ont  contractées,  si  bien  qu'on  compte  beaucoup 
moins  sur  leur  ponctualité  que  -sur  celle  deÂ 
commerçants  et  des  manufacturiers. 

Ces  causes,  toutefois,  perdront  peu  à  peu  de 
leur  valeur  avec  le  développement  de  nos  voies 
de  communication  et  avec  la  diffusion  de  la 
connaissance  des  affaires. 

On  pourrait  d'ailleurs  obvier  à  beaucoup  de 
difficultés  en  étendant  le  bienfait  des  institutions 
de  crédit  aux  petites  villes  et  jusqu'aux  com- 
munes rurales.  En  effet ,  grâce  à  cette  disper- 
sion, la  vérification  des  garanties  offertes  par 
les  cultivateurs  serait  considérablement  facili- 
tée :  on  connaîtrait  beaucoup  mieux  l'état  de 
leurs  afi^res,  leur  moralité  et  leur  capacité.  Ce 
qui  le  prouve,  ce  sont  les  éléments  de  crédit , 
beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit, 
qui  se  sont  crées  et  qui  fonctionnent  dans  beau- 
coup de  localités.  Ainsi  tels  fermiers  obtiennent 
de  leurs  marchands  de  bestiaux  maigres ,  sans 
autre  garantie  que  leur  parole,  des  crédits  dont 
l'importance  dépasse  parfois  le  montant  de  leurs 
baux.  Dans  la  plupart  des  villes  où  il  existe  des 
halles  aux  céréales,  les  facteurs  auxquels  lescul- 
tivateurs  consignent  leurs  produits,  les  vendent 
plus  ou  moins  tôt,  suivant  les  ordres  qui  leur 
sont  donnés  et  suivant  la  faveur  des  cours, 
et  ils  font  des  avances  aux  cultivateurs  sur  les 
grains  non  encore  vendus.  C'est  là  un  véritable 
crédit  agricole  facile  à  développer,  car  les  halles 
ne  sont  autre  chose  que  des  entrepôts  où  pour- 
rait être  admis  le  colza  tout  aussi  bien  que  les 
céréales,  et  dans  lesquelles  les  cultivateurs 
pourraient  apporter  en  temps  convenable,  au 
moment  où  leurs  attelages  sont  le  moins  occu- 
pés, des  denrées  que  souvent  rinsuffisance  des 
bAtinients  ne  leur  permet  pas  d'emmagasiner 
chez  eux. 

D'un  autre  côté ,  ces  denrées  ainsi  entrepo- 
sées sont  une  excellente  garantie  sur  laquelle 
on  pourrait  avancer  aux  cultivateurs  les  fonds 
dont  ils  ont  besoin.  Ils  ne  seraient  donc  plus 
forcés  de  se  déranger  dans  leurs  grands  travaux 
pour  porter  à  la  ville  et  y  vendre  à  bas  prix 
leurs  marchandises,  afin  de  se  procurer  ce  qui 
est  nécessaire ,  soit  pour  payer  leurs  fermages 
ou  leurs  ouvriers,  soit  pour  acheter  des  bes- 
tiaux; ils  pourraient  enfin  attendre  le  moment 
le  plus  opportun  et  pour  le  transport  et  pour 
la  vente. 

Ces  entrepôts  pouvant  être  disposés  de  la 
manière  la  plus  convenable  et  munis  d'appareils 
les  plus  perfectionnés ,  les  frais  de  magasinage 
pourraient  y  être  moins  considérables  et  plus 
eflicaces  que  dans  beau<'4)up  d'exploitations. 

'i8 
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Grftce  aax  silos  en  fer  imaginés  par  M.  Doyère, 
silos  qui  suppriment  les  manutentions  et  qui 
permettent  d'enfermer  dans  le  sol ,  à  Tabri  de 
rhnmidité  et  du  feu,  et  sous  doubles  defs,  dont 
une  peut  être  remise  au  prêteur,  les  grains  de- 
viennent ainsi  un  excellent  gage  et  une  excel- 
lente matière  à  crédit. 

Il  existe  en  Sardaigne  une  institution  de  cré- 
dit agricole  qui  rend  dMmincnses  services.  La 
commune  se  constitue  en  banque,  sous  le  nom 
de  Mont  de  Secours;  elle  fait  valoir  une  por- 
tion de  ses  biens  communaux  par  prestation  et 
corvées,  et  se  procure  ainsi  une  provision  de 
grains  :  ces  grains ,  elle  les  prête  aux  cultiva- 
teurs pauvres,  afin  qu'ils  puissent  faire  leurs 
semailles  ;  puis,  après  la  récolte,  elle  rentre  dans 
ses  avances  en  se  faisant  restituer  du  grain  ré- 
colté, en  quantité  égale  à  celle  prêtée,  avec  une 
augmentation  de  1/6  qui  représente  intérêt. 

Le  Jlfon^  de  Secours  prête  aussi  de  Pargent 
aux  cultivateurs  qui  en  ont  besoin  pour  acheter 
des  bestiaux,  des  instruments  aratoires,  ou  pour 
payer  leurs  fhiis  de  moisson,  moyennant  un  in- 
térêt de  1/2  pour  100.  Il  pourrait  aussi  prêter 
des  graines  de  trèfle,  de  luzerne  et  de  sain- 
foin, des  pommes  de  terre,  etc. 

Il  n*e8t  pas  douteux  que  ce  qui  s'opère  sans 
peine  dans  les  villages  de  la  Sardaigne  pourrait 
facilement  être  organisé  chez  nous.  La  banque 
communale,  administrée  par  le  conseil  munici- 
pal, serait  parfaitement  au  courant  des  besoins 
et  de  la  moralité  des  cultivateurs  qui  voudraient 
recourir  à  ses  fonds,  et,  condition  essentielle 
trop  souvent  oubliée,  elle  pourrait  surveiller 
efficacement  et  sans  frais  leurs  opérations. 

Il  existe  au^i  en  Allemagne  une  institution 
analo^nie,  plus  spécialement  destinée  à  prêter 
aux  cultivateurs  les  bestiaux  qui  leur  sont  né- 
cessaires; les  habitants  s'associent  librement 
entre  eux  et  constituent  ainsi  un  capital  ga- 
ranti par  la  commune,  au  moyen  duquel  on 
achète  les  animaux  nécessaires  aux  membres 
de  l'association. 

Ces  animaux  restent  la  propriété  de  la  société, 
qui  les  retire  à  son  gré,  si  le  cultivateur  les  laisse 
dépérir  ou  ne  paye  pas  régulièrement  un  in- 
térêt de  6  pour  100. 

On  a  cherché  à  organiser  chez  nous  des  ins- 
titutions analogues,  qui  trouvent,  au  reste,  toutes 
prêtes  à  les  favoriser,  les  dispositions  de  notre 
Code  civil.  D'après  les  articles  de  la  loi  qui  con- 
cernent le  cheptel,  et  particulièrement  le  chep- 
tel simple,  il  suffit  que  le  prêteur  ou  le  bail- 
leur, avant  de  livrer  son  bétail  au  cultivateur, 
notifie  le  bail  au  propriétaire  du  domaine,  pour 
que  le  bétail  ainsi  prêté  échappe  au  privilège 
du  propriétaire.  Mais  la  part  faite  au  prêteur 
du  cheptel,  par  le  législateur,  est  évidemment 
exafjérée,  et  restreindra  toujours  les  applica- 
tions de  cette  forme  de  crédit  aux  localités  les 
plus  pauvres  et  aux  conditions  désespérées  où 
il  n'est  plus  d'intérêt  trop  élevé  pour  le  ca- 


pital. Ajoutons  llmposaibOHé  pour  '. 
teurs  de  surveiller  le  bétail  prêté, 
capitaux  agricoles  qui  court  le  plus 
et  dont  il  est  le  plus  facile  de  roési 
sera  convaincu  que  le  crédit  agric 
sous  le  nom  de  cheptel ,  ne  peut  réi 
s'assurant  les  conditions  simples,  éo 
et  efficaces  qui  ont  lait  son  suooès  < 
ques  localités  allemandes. 

Il  faut  citer  enfin,  comme  fkit  re 
et  pouvant  donner  d'excellents  résn 
la  moralisation  des  classes  ouvrièn 
leur  bien-être,  une  institution  d'un 
particulier,  et  qui  s'appuie  sur  des 
opposées  à  celles  qui  ont  servi  ai 
institutions  de  crédit  :  nous  voulons 
prêt  d'honneur. 

On  ne  s'occupe  plus  ïd  des  garan 
rielles  que  peut  fournir  l'emprunteui 
tuts  veulent,  au  contraire,  que  Tasso 
prête  ne  reçoive  aucune  garantie  de 
et  que  l'emprunteur  sache  bien  qu 
nullement  poursuivi  pour  le  rembouj 
sa  dette.  Toutes  les  mesures  judiciai 
sanctions  pénales,  tous  firais  enfin 
primés. 

Il  n'y  a  qu'un  gage  qui  soit  admis 
nouvelle  institution,  ce  gage,  c'est 
de  l'emprunteur. 

Nul  doute  que,  dans  un  pays  comme 
de  pareilles  institutions  dussent  t 
nombreux  souscripteurs  parmi  les  ï 
ses  et  que  la  nature  même  du  gag< 
surer  leur  prospérité.  Mais  ce  mode 
comme  les  précédents,  ne  peut  réussi 
les  localités  qui  ne  souffrent  pas  d 
téisme  des  propriétaires,  et  qui  se 
d'administrations  municipales  dévoc 
vaut  avoir  de  l'initiative  et  libres 
sous  ce  rapport,  il  faut  bien  le  reoo 
France  a  hnmensément  à  faire  pour  r 
un  peu  de  décentralisation ,  la  vie  à  s 
giies  ;  nos  nmnicipaiités  sont  n*gies  p 
telle  si  prévoyante,  que  leurs  dr 
ont  grand  peine  à  suffire  à  des  for 
à  des  exigences  sans  cesse  croissant! 

Mais,  d'un  autre  côté,  la  France  p 
gouvernement  qui  comprend  la  missio 
imposée  ce  fâcheux  état  de  choses,  et 
nobles  efforts  pour  la  remplir.  C'est 
tiative  que  Ton  doit  la  constitution  pa 
foncier^  dont  il  sera  question  plus  I 
puissante  compagnie  de  crédit  agrie^ 

D'après  ses  statuts,  «  la  Société  i 
de  placer  les  cultivateurs  sur  le  o 
que  les  commerçants  et  les  manufacb 
vant  la  Banque  de  France  ;  elle  a 
jet  de  procurer  des  capitaux  ou  des 
l'agriculture  et  aux  mdustries  qui  s'y  i 
en  faisant  ou  en  facilitant,  par  sa  gnr 
conipte  de  la  négociation  d'effets  ei 
plus  tard  à  90  jours  ;  d'ouvrir  des  cr 
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'  à  phiA  longne  éch^nce,  mais  sans  dé- 
r  Irais  annéet,  rar  nantissement  ou  autre 
Se  spécimle;  de  recerdr  des  dépôts  avec 
■f  intérêt,  sans  pouToir  excéder  tine  fois 
■i  le  capital  réalisé  ou  représenté  par  des 
déposés  entre  les  mains  de  la  Société; 
ir  des  oomptes  courants,  d'oiiérer  des  re- 
anents  et  de  fiôre,  avec  rautorisation  du 
memcnt,  toute»  les  autres  opérations 
pour  but  de  Civoriser  le  défrichement  ou 
loration  do  sol,  l^accroissement  de  ses 
ilB  et  le  développement  de  llndustrie 
le. 

De  choisira,  dans  les  départements  qui  lui 
it  une  responsabilité  suffisante,  un  inter- 
ne dont  la  fonction  sera  de  lui  garantir 
rabilité  de  Pemprunteur.  C'est  h  cet  in- 
iîaire  que  le  ciritivateur  devra  s^adresscr 
Menir  le  crédit  dont  il  aura  besoin.  ' 
klenmédîaire ,  propriétaire ,  banquier , 
fkiftires  on  autre,  sMl  juge  qu'il  y  a  lieu 
lier  resoompte  du  billet  souscrit  entre 
te,  le  cautionnera  par  sa  signature,  et 
tflë  agricole,  acceptant  ce  papier  sur  la 
le  de  son  correspondant,  Tendossera  à 
■r. 

Vfiet,  ainsi  revêtu  des  trois  signatures  exi- 
■r  la  Banque  de  France,  sera  admis  à 
iple  par  cet  établissement,  et,  au  moyen 
k combinaison,  le  cultivateur  disposera  du 
fÊt  le  négociant  seul  obtenait  jusqu'à  ce 
la  voit  que  la  Société  du  crédit  agricole  ne 
dans  ce  cas,  d'autre  rôle  que  celui  d^en- 
r,  et  que  le  capital  réalisé  entre  ses  mains 
antre  chose  qu'un  fonds  de  garantie, 
à  la  Banque,  c'est-à-dire  au  grand  ré- 
capitaux en  France,  qu'elle  puUera 
demandé  par  le  cultivateur. 
^  prix  de  ce  service,  elle  exigera  de 
totenr,  outre  l'intérêt  perçu  par  la  Ban- 
feseompte,  un  double  droit  de  conimis- 
bi  à  son  profit,  l'autre  prélevé  pour  in- 
Br  l'intermédiaire. 

I  effets  ainsi  souscrits  seront  remboursa - 
édiéance  de  90  jours,  la  plus  longue  ad- 
r  les  statuts  de  la  Banque  de  France, 
le  toutefois  serait  le  plus  souvent  trop 
MF  le  coltivateiir,  et  l'offre  d'un  crédit 
trais  mois  serait,  avec  raison,  regardée 
eomme  inacceptable,  si  la  Société  agri- 
moyen  d*nn  système  de  renouvellement 
lé  9  ne  lui  accordait  au  besoin  une  |)lus 
aCitnde. 

s  œ  cas,  on  le  comprend  sans  peine,  le 
eonomission  supporté  par  l'emprunteur 
plus  éleré,  quoique  restant  de  beau- 
an  montant  des  remises  que  les 
s  eaûgent  du  commerce  pour  une  si*rie 
rellements  d'égale  durée. 
■ité  ooncla  entre  la  Banque  et  la  Société 
agricole,  assurera  la  régularité  de  ces 
opérations. 


«  Ainsi,  fkire  admettre  à  l'escompte  de  la 
Banque  de  France  le  papier  de  l'agriculture, 
comme  elle  reçoit  celui  du  commerce,  et  lui  ac- 
corder, pour  le  remboursement,  des  termes 
plus  éloignés  que  celui  (ju'a  déterminé  la  loi 
de  cet  établissement,  voilà  un  des  services  que 
se  propose  de  rendre  la  Société  de  crédit  agri- 
cole. M 

Pour  assurer  le  succès  de  cette  utile  entre- 
prise, l'État  garantirait  certains  avantages.  Déjà 
est  intervenue  une  convention  (approuvée  par 
une  loi  du  28  juillet  1860)  entre  l'État  et  la  So- 
ciété de  crédit  agricole. 

Quels  que  soient  les  succès  réservés  à  cette 
nouvelle  et  grande  institution  du  crédit  agricole 
français ,  on  peut  bardiinent  affirmer  que  c'est 
par  les  propriétaires  fonciers  que  le  crédit  agri- 
cole pourra  le  plus  eflic^cement  et  le  plus  iaci- 
lement  être  résolu.  Ce  sont  eux  qui  peuvent 
le  mieux  f^ire  proniptemeut  {K'nétrcr  la  ricliesse 
dans  le  fond  de  nos  campagnes. 

La  loi,  en  effet,  leur  a  attribué  des  privilèges 
qui  sont  des  garanties  sans  égales  ;  ils  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  la  prospérité  de  leurs  fermiers 
e-t  tenanciers  ;  ils  doivent  enfin  posséder  le  plus 
de  lumières  et  être  ainsi  les  plus  aptes  à  diriger 
l'exploitation  de  leurs  domaines. 

Aucune  banque  ne  sera  jamais  dans  des  con- 
ditions aussi  favorables  que  les  propriétaires 
fonciers  pour  ouvrir  des  crédits  à  l'agriculture, 
IN>ur  en  surveiller  le  bon  emploi,  et  ixiur  en 
obtenir  le  remlx)ursement. 

Les  propriétaires  qui  sont  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  dos  avances  a  leurs  fermiers,  pour- 
raient dans  certains  cas  leur  être  très-utiles,  en 
<léléguant  aux  tiers  preneurs  une  partie  des 
I)riviléges  que  la  loi  leur  accorde  sur  les  capi- 
taux d'exploitation  de  leurs  fermiers.  Autrefois 
c'eût  été  iiniK)ssible:  les  capitaux  d'exploitation 
étaient  si  faibles,  si  insuffisants  qu'ils  ne  pou- 
vaient, dans  leur  intégrité,  garantir  aux  pro- 
priétaires le  |>ayement  exact  des  fermages; 
mais  aujourd'bui  il  n  en  est  plus  de  même  :  les 
c<ipitaux  d'exploitation  se  sont  accrus  dans  une 
proportion  plus  forte,  en  général,  que  les  loyers 
de  la  terre  ;  on  en  voit  qui  dé|)assent  7  et  10  fois 
la  valeur  des  fermages,  et  c'est  certainemejit 
plus  ({ue  suflisant  jtour  garantir  au  propriétaire 
plusieurs  années  de  revenu. 

Quand  donc  un  profiriétaire  a  un  fermier  in- 
telligent, désireux  d'augmenter  son  capital  d'ex- 
ploitation, afin  d'imprimer  à  sa  culture  une 
activité  qui,  en  définitive,  est  tout  à  fait  favo- 
rable à  son  domaine,  il  n'y  a  aucun  inconvé- 
nient sérieux  à  ce  ({ue  ce  propriétaire  délègue 
ses  droits,  dans  la  liniitii  du  capital  qui  vient 
travailler  à  l'amélioration  de  sa  propriété,  au 
ban(|uier  qui  consent  à  prêter  ce  capital. 

Cette  pensée  a  été  comprise;  elle  a  créé  de- 
puis longtemps,  dans  divers  pays  du  nord  et 
depuis  quelques  années  en  France,  les  banques 
de  crédit  /bncier. 


875 


CRÉDIT 


Les  BANQUES  FOHCiÈiiES  oot  pour  bat  de  ftdre 
crédit  aux  propriétaires  qui  Yeulent  améliorer 
leurs  fonds,  soit  par  des  canaux,  dos  chemins, 
des  constructions,  etc.,  etc.,  soit  par  un  capital 
d'exploitation  en  rapport  avec  les  besoins  de 
la  culture. 

Ce  n^est  pas  que  le  crédit  manque  aux  pro- 
priétaires, car  il  y  a  peut-être  plus  de  préteurs 
disposés  à  prêter  sur  hypothèque  qu'il  n'y  a  de 
propriétaires  disposés  à  emprunter. 
^  Il  suflSt,  du  reste,  de  jeter  les  yeux  sur  notre 
dette  hypothécaire  pour  se  convaincre  de  cette 
vérité. 

Cette  dette  de  8  à  10  milliards,  surtout  quand 
on  sait  comment  la  plupart  du  temps  elle  se 
forme  et  sVcrott,  impose  même  la  crainte  de 
voir  faciliter  le  crédit  foncier.  En  effet,  il  ar- 
rive souvent  qu'on  achète  une  propriété  sans 
avoir  de  quoi  la  payer;  puis,  après  bien  des 
peines,  bien  des  soucis  inutiles,  qu'on  se  trouve 
forcé  de  la  revendre.  Ou  bien  encore,  si  on  paye 
la  propriété,  on  n'a  plus  le  capital  nécessaire 
pour  la  faire  valoir,  on  emprunte  alors  d'une 
manière  dispendieuse,  pour  peu  de  temps,  et  il 
faut  faire  des  renouvellements  qui  sont  bien 
plus  dispendieux  encore. 

On  a  dit  que  le  propriétaire  cultivateur  ne 
trouve  pas  d'argent  à  aussi  bon  marché  que  les 
autres  industriels,  qu'il  est  rongé  par  l'usure  et 
par  les  frais,  et  que  c'est  à  rause  de  cela  que, 
pour  lui  seul,  emprunt  signifie  ruine. 

Cela  est  fondé  jusqu'à  un  certain  point:  ainsi, 
jusqu'à  ce  jour,  le  propriétaire  foncier  qui  a 
offert  à  ses  prêteurs  le  gage  le  plus  sûr  qui 
existe,  n'a  pu  se  procurer  des  capitaux  à  des 
conditions  à  beaucoup  près  aussi  satisfaisantes 
que  celles  obtenues  par  les  industriels  manu- 
facturiers et  commerçants. 

Qu'un  capitaliste  se  présente  à  la  Banque  de 
France  avec  un  titre  de  rentes  sur  TÉtat,  il 
en  obtiendra  immédiatement,  au  taux  de  4 
pour  100,  les  4/5  du  capital  représenté  par  son 
titre,  et  cela,  avec  1/2  pour  100  de  frais.  Un 
propriétaire,  au  contraire,  obtiendra  d'un  capi- 
taliste moitié  de  la  valeur  de  son  domaine,  à 
5  pour  100,  en  faisant  des  frais  plus  considéra- 
bles de  1/2  à  3  pour  100  du  capital  emprunté. 

n  ne  faut  toutefois  pas  exagérer  la  mauvaise 
condition  faite  à  la  propriété  foncière. 

Le  taux  légal  des  intérêts  est  de  ô  pour  100, 
et  un  notaire  ne  peut  stipuler  davantage.  Les 
frais  même  ne  seraient  pas  très-considérables  si 
l'on  savait  s'y  prendre. 

Les  frais  pour  1,000  francs  sont  enregistrés 
ainsi  quUl  éuit  : 


Fr.  :  1,000 10  10 

Papier  timbré »   10 

Expédition 2  80 

Inscription 20  w 
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On  dit  même  (un  notaire)  que  cela  va  à  fr.  40  : 
c'est  4  pour  100  qui,  ajoutés  à  5  pour  100,  don- 


nent 9  pour  fOO;  puis,  ail  finit  rcnoa 
ner  un  pot-de-vin  au  prêteur,  eela  y 
et  15  pour  100.  Mais  si  Ton  empru 
ans,  au  lieu  de  4  pour  100  à  ajoulei 
principal,  il  ne  faut  plus  compter 
100,  et  on  évite,  en  outre,  les  frais  d( 
lement  Si  l'on  emprunte  ptos  de  1,( 
est  moins  cher  encore;  s'il  s'agit  de 
par  exemple,  et  de  6  ans,  les  firais 
plus  qu'à  1/4  pour  100. 

Les  prêteurs  eux-mêmes  désirent 
ment  que  ce  soit  pour  an  terme  i 
excepté  cependant  les  usuriers ,  c 
le  renouvellement  qu'ils  exploitent 
leur.  Le  commerce,  quand  il  ne  sait  f 
dre,  et  quand  il  emprunte  sur  se 
paye  tout  aussi  cher  que  le  propri< 
vateur. 

Le^  conditions  ordinaires  des  av 
gent  dans  le  commerce  sont  5  à  C 
1/4  de  commission  tous  les  trime* 
pour  100  par  an  ;  1/8,  1/4  ou  1/2  poi 
fkire  les  fonds  à  Paris,  Lyon,  etc.  ; 
ter  à  cela  les  ports  de  lettres  et  au 
frais  :  c'est  donc  bien  7  pour  100  ; 
protêt,  un  compte  de  retour,  et  toc 
monter  à  10  et  15  pour  100. 

Les  ruines  et  les  revers  des  pro|nr 
ciers,  qui  empruntent,  ne  tiennent  de 
lement  au  taux  des  intérêts  qu 
payer,  ils  sont  bien  plus  souvent  d 
vais  usage  qu'ils  font  xle  l'argent  ei 
aux  vices  de  leur  administration.  î 
de  temps  que  l'on  comprend  le  t6U 
en  agriculture,  et  il  y  a  si  peu  de 
priétaires  vraiment  agriculteurs  1 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  un  i 
térêt  à  améliorer  la  condition  du 
foncier,  et  des  études  sérieuses  fun 
vies  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intd 
introduire  en  France  des  institut 
gués  à  celles  qui  ont  rendu  d'imm 
ces  à  la  propriété  foncière  et  à  P^ 
plusieurs  contrées  de  l'Allemagne. 

Il  s'agissait  de  constituer  des  s 
munies  de  certains  privilèges  légat 
non-seulement  fournir  le  capital 
marché  possible,  mais  encore  fadli 
heureuse  combinaison  des  intérèti 
l'amortissejnent  de  l'emprunt  et  1 
des  propriétés  foncières  grevées  d^ 
par  le  fait  de  cet  emprunt. 

On  avait  à  choisir  entre  les  so 
pointeurs  et  les  sociétés  de  prêteui 
institutions  toutes  locales  et  abando 
tiative  de  ces  localités,  ou  une  g 
tution  centrale  obéissant  à  l'iiûtiativi 
nement  et  rayonnant  de  Paris  sur  t4 
de  notre  territoire  continental  et  o 

On  évita  de  se  prononcer  entre  a 
tèmes  dans  le  décret  du  18  févri 
institua  chez  nous  le  crédit  §am 
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qofrU  Société  du  Crédit 
Wmee  Ait  eonstitaëe  par  décret  da 
I,  tnr  des  bases  qui  font  de  cette 
nsfitotion  le  pendant  de  la  Banque 

our  bai.* 

armur  hypothèque  aux  propriétaires 

,  det  aoinnies  remboursables,  soit  à 

par  annuités,  soit  à  court  terme, 

i  amortissement; 

'  et  de  négocier  des  obligations  /bit- 

ttres  de  gagty  pour  une  valeur  qui 

isser  le  montant  des  sommes  dues 

runteors. 

it  appliquer,  arec  l'autorisation  du 

it,  tout  autre  système  ayant  pour 

Uter  les  prêts  sur  immeubles,  l'a- 

du  sol,  les  progrès  de  l'agriculture 

•n  de  la  dette  foncière. 

té  peut  traiter  arec  des  compagnies 

françaises  ou  étrangères,  pour  &- 

lération  de  Temprunteur. 

M  est  autorisée  à  receToh*,  avec  ou 

,  des  capitaux  en  dépôt 

itaax  pourront  être  employés  jus- 

«nce  de  la  moitié  de  leur  montant, 

terme  qui  n'excédera  pas  90  jours, 

nÎTant  des  conditions  délibérées  en 

mnistration ,  des  avances  sur  les 

mises  par  la  Société,  ou  tous  autres 

raient  reçus  à  la  Banque  de  France, 

ntiea  d'avances,  soit  en  achats  de 

sor. 

•lus   sera   intégralement  versé  au 

:ompte  courant,  au  taux  d'intérêt 

^  par  le  ministre  des  finances. 

!té  fiût  des  prêts  hypothécaires  de 

• 
• 

remboursables  à  long  terme,  par 
cnlées  de  manière  à  amortir  la 
A  délai  de  dix  ans  au  moins,  de 
an  plus; 

BS  soot  remboursables  à  court  terme, 
\  amortissement.  » 
peuvent  être  faits  soit  en  numé- 
a  obligations  foncières  ou  lettres  de 

té  ne  prête  aux  propriétaires  d'im- 

:  sur  première  hypothèque,  excepté 

jMTéTus  par  les  statuts ,  les  lois  et 

urts. 

la  Société  juge  qu'il  y  a  lieu  d'ac- 

formalités  de  la  purge,  il  y  est  pro- 

lément  à  l'art.  l«r  de  la  loi  du  10 

point  admis  aux  bénéfices  des  prêts 

Société: 

es  et  carrières; 

enUes  indivis,  si  l'hypothèque  n'est 

la  totalité  de  ces  immeubles  du 

t  de  tous  les  copropriétaires; 

it  l'Éuafimit  et  la  nue-propriété  ne 


sont  pas  réunis,  à  moins  du  consentement  de 
tous  les  ayants  droit,  à  l'établissement  de 
l'hypothèque. 

«  La  Société  n'accepte  pour  gage  que  les 
propriétés  d'un  revenu  durable  et  certain. 

nLe  montant  du  prêt  ne  peut  dépasser  la 
moitié  de  la  valeur  de  l'immeuble  hypothéqué. 

«  Il  est,  au  plus,  du  tiers  de  la  valeur  pour 
les  vignes,  les  bois  et  autres  propriétés  dont 
le  rev^u  provient  de  plantations. 

M  Les  b&timents  des  usines  et  fabriques  ne 
sont  estimés  qu'en  raison  de  leur  valeur  indé- 
pendante de  leur  aflectation  industrielle. 

n  Dans  aucun  cas,  l'annuité  au  service  de  la- 
quelle l'emprunteur  s'engage  ne  peut  être  su- 
périeure au  revenu  total  de  la  propriété. 

«  Le  taux  de  l'intérêt  des  sommes  prêtées  est 
fixé  par  le  conseil  d'administration;  il  ne  peut 
dépasser  le  taux  légal. 

«  L'annuité  est  payable  en  espèces. 

«  Elle  comprend  : 

«  L'intérêt; 

n  L'amortissement  déterminé  par  le  taux  de 
l'intérêt  et  la  durée  du  prêt; 

«  Une  allocation  annuelle  pour  droits  de  com- 
mission et  frais  d'administration ,  qui  ne  peut 
excéder  60  centimes  pour  100,  si  ce  n'est  en 
veriu  d'un  décret  impérial  rendu  en  conseil 
d'État  et  sur  la  demande  du  conseil  d'adminis- 
tration. 

«Les  annuités  sont  payables  par  semestre, 
aux  époques  déterminées  par  le  conseil  d'ad- 
ministration. 

«  Au  moment  du  prêt,  la  Société  retient,  sur 
le  capital,  l'intérêt  et  l'allocation  applicables 
au  temps  à  courir  jusqu'à  la  première  échéance 
semestrielle. 

«  En  cas  de  retard  du  débiteur,  la  Société 
peut,  en  vertu  d'une  ordonnance  rendue  sur 
requête  par  le  président  du  tribunal  civil  de 
première  instance,  et  quinze  jours  après  une 
mise  en  demeure,  se  mettre  en  possession  des 
immeubles  hypothéqués ,  aux  frais  et  risques 
du  débiteur  en  retard. 

«  Pendant  la  durée  du  séquestre,  la  Société 
perçoit,  nonobstant  toute  opposition  ou  saisie, 
le  montant  des  revenus  ou  récoltes,  et  l'appli- 
que par  privilège  à  l'acquittement  des  termes 
échus  d'annuités  et  de  frais. 

«  Dans  le  même  cas  de  non-payement  d'une 
annuité,  et  toutes  les  fois  que,  par  suite  de  la 
détérioration  de  l'immeubie  ou  pour  toute  autre 
cause  indiquée  dans  les  statuts,  le  capital 
intégral  est  devenu  exigible,  la  vente  de  l'im- 
meuble peut  être  poursuivie. 

(c  S'il  y  a  contestation,  il  est  statué  par  le 
tribunal  de  la  situation  des  biens ,  comme  en 
matière  sommaire. 

«  L'estimation  des  biens  offerts  en  garantie  a 
lien  d'après  les  titres,  baux  et  autres  rensei- 
gnements fournis  par  le  propriétaire  qui  de- 
mande à  contracter  l'emprunt. 
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«  Les  emprunteurs  reçoîTent  les  sommes  qui 
leur  sont  prêtées  sous  forme  d'obligations 
foncières  portant  intérêts  payés  par  la  Société 
de  crédit  foncier  de  France. 

«  Ces  obligations  foncières,  créées  par  la  So- 
ciété, sont  nominatiyes  ou  au  porteur. 

«  Les  obligations  nominatiTes  sont  transrois- 
sibles,  soit  par  voie  d'endossement,  soit  autre 
garantie  qui  résulte  de  Fart.  1893  du  Code 
Napoléon,  soit  par  tout  autre  mode  qui  sera 
déterminé  par  le  conseil  d'administration. 

«  Le  taux  auquel  le  Crédit  fonder  prête  aux 
propriétaires  est  variable  suivant  la  durée  du 
prêt,  car  ce  taux  comprend  l'intérêt,  Tamortis- 
sement  et  les  frais  d'administration;  il  varie 
aussi  suivant  le  cours  des  obligations  qu'il  livre 
aux  emprunteurs  pour  couvrir  le  montant  de 
l'emprunt.  Ainsi,  en  supposant  les  obligations 
de  5  pour  100  au  pair  et  un  emprunt  pour 
cinquante  années,  l'annuité  à  payer  serait  de 
6  pour  100  d'amortissement  et  de  f.  0,60  pour 
100  de  frais  d'administration. 

«  Si  la  durée  de  l'emprunt  est  moindre,  l'an- 
nuité sera  plus  forte  ;  elle  sera  moindre,  au  con- 
traire, si  la  durée  de  l'emprunt  est  plus  longue. 
Elle  est  de  f.  13,42  |)our  100  pour  dix  ans;  de 
f.  8,56  pour  100,  pour  vingt  ans  ;  de  f.  7,07  pour 
trente  ans  (Josseau,  Crédit  foncier  de  France). 

«  De  même  l'annuité  sera  plus  forte  si,  au 
moment  de  l'emprunt,  les  obligations  foncières 
ne  peuvent  être  négociées  au  pair,  et  elle  sera 
plus  faible,  au  contraire,  si  cette  valeur,  au- 
jourd'hui très-recherchée,  monte  au-dessus  du 
pair.» 

Le  privilège  de  la  Société  du  crédit  foncier 
de  France  a  été  appliqué  à  l'Algérie,  et  il  est, 
dit-on,  question  de  l'étendre  à  nos  autres  co- 
lonies. L'État  l'a  aussi  chargée  de  prêter  les  100 
millions  affectés  au  drainage,  et  une  loi  du  19 
mai  1860  la  substitue  au  sous-comptoir  des 
entrepreneurs. 

On  peut  donc  dire  aujourd'hui  que  cette  ins- 
titution a  pris  rang  à  côté  de  la  Banque  de 
France;  elle  fait  des  affaires  considérables  avec 
les  communes  et  les  départements  en  leur 
prêtant  les  fonds  nécessaires  aux  travaux  pu- 
blics qui  s'exécutent  sur  tous  les  points  de  la 
France. 

Mais  le  crédit  foncier  agricole  est-il  bien 
créé?  et  avec  ses  progrès  allons-nous  voir  se 
produire  les  améliorations  agricoles  qu'on  a  en 
en  vue,  en  fondant  cette  féconde  institution  ? 
Voilà  ce  que  peuvent  se  demander  encore  les 
amis  de  notre  agriculture,  car  ces  millions 
prêtés  par  vingtaine  chaque  semaine,  par  le 
crédit  foncier  de  France,  vont  presque  tous 
s'enfouir  dans  les  villes,  et  nos  campagnes  en 
ont  bien  peu  profité  jusqu'à  ce  jour. 

C'est  qu'on  ne  peut  malheureusement  chan- 
ger les  goûts  et  les  mœurs  d'un  pays,  comme 
on  décrète  une  institution  de  crédit.  Pour  que 
notre  agriculture  puisse  profiter  des  trésors  que 


le  crédit  foncier  tient  en  réadrve  i 
faudrait  que  l'instabilité  de  noti 
foncière  n'ôtàt  pas  à  beaucoup  de  | 
le  temps  d'apprendre  les  intérêts 
sources  de  l'industrie  rurale;  il  î 
cette  instabilité  ne  leur  ôtAt  pas  l'es 
vailler  pour  leurs  enfants  quand  ili 
leurs  domaines  ;  il  faudrait  qu'à  T 
ce  qui  se  passe  en  Angleterre  et  en 
nos  propriétaires  préférassent  la  vie 
à  celle  de  la  ville,  et  conseotisseï 
à  la  terre  une  partie  des  rêve 
produit.  Jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ain 
plus  le  crédit  agricole  qui  manquera 
ce  sera  Tagriculture  flrançaise  qu 
au  crédit  agricole. 

Voilà  ce  dont  on  n'a  pas  ^ssez  1 
quand,  admirant  les  magnifiques  ré 
nés  en  Prusse  par  le  crédit  foncier 
le  manque  de  capitaux  qui  entrave 
agricoles,  on  a  introduit  en  Franc 
cieuse  institution. 

Continuons  à  mettre  l'agricuUc 
neur,  asseyons  la  propriété  fondé 
seulement  le  crédit  foncier  sera  a 
résolu.  F 

CRBME.  Voy.  FnoHAGB  et  Lait. 

CRESSON  [Bort.)  (C.  Alénois 
salivum.  )  —  Plante  annuelle  de  la 
crucifères,  employée  comme  salade 
assaisonnement.  Elle  se  sème,  à  ps 
pendant  tout  l'été  en  rayons  espac 
environ.  Lorsque  les  dialeurs  soi 
cresson  alénois  tend  à  monter  facil< 
convient-il  d'en  semer  fréquemmen 
férence  à  l'ombre.  U  y  a  plusieur 
l'ordinaire,  le  frisé  et  le  doré. 

Cresson  de  fontaine  {nasiurtium 
—  Plante  vivace  de  la  famille  des 
elle  croit  naturellement  sur  les  bor 
seaux  à  faible  courant.  On  innltipl» 
de  graines  semées  au  printemps  c 
tures.  Celles-ci  se  font  au  moyen  é 
petites  branches  réunies  en  loufies 
de  0^,12  environ;  on  irrigue  le  i 
pas  suffisamment  humide.  Lorsque  I 
sont  enracinées  et  qu'elles  couvren 
submerge  le  cresson  bient4>t  bon  à 
0,10  d'eau,  pas  plus.  à 

CRESSONNlàRE.  (  BOTt.  )  —  PODI 

cressonnière,  on  choisit  un  endroil 
ment  humide  et  dans  lequel  on  puti 
faire  arriver,  puis  retirer  Peau,  soi 
ment,  soit  artificiellement.  Le  terni 
en  fosses  de  3  mètres  de  hirgeur  i 
o^jôO  de  profondeur  et  d'une  kMii 
traire.  L'intervalle  entre  les  fosai 
terre  extraite  de  celle-ci  et  est  eu! 
gumes.  Quand  on  veut  planter  une  1 
rend  le  fond  bien  uni  et  légèremei 
pour  qu'il  sorte  autant  d'eau  par  lU 
de  la  fos.<(o  qu'il  en  rentre  par  F 
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I  se  coope  pts  trop  bas,  ou  laisse 
tiers  des  tiges ,  afin  de  ne  pas  af- 
sd  pour  qoe  la  coope  soiTante  ne  se 
rop  attendre.  Dès  qu'une  fosse  est 
rétancbe  et  on  répand  sur  le  cres- 
ft-petite  quantité  de  fumier  de  vache 
,  enêaite  on  le  foule  avec  un 
tekHel,  qui  est  une  planche 
i  à  laquelle  on  adapte  obliquement 
aBche,  pois  on  remet  Peau.  Une 
omdère  ainsi  traitée  dure  fort  long- 

A.  Hardy. 
^{BoiaM.)  (Oynomrus).  — Genre 
le  des  gmninées,  renfermant  à  To- 
rand  nombre  d^espèces,  dont  plu- 
us  étudiées,  ont  été  rapportées  à 
ires.  Leor  nom  vulgaire  leur  vi^nt 
crêtes  que  forment  les  glumes.  La 
loaUe  est  la  crételle  des  prés  (C. 
Un.),  plante  Tivace,  très-commune 
airies  naturelles  de  l^Europe.  Elle 
rès-bon  foin,  recherché  surtout  par 
I.  Sa  présence  est  un  indice  de  la 
Ité  da  terrain;  mais,  comme  elle 
t  ne  trace  pas,  il  n*y  aurait  pas 
la  coltifer  seule.  Sa  paille  sert  à 
ïtits  ouvrages  très-élégants.  La  cré- 
ée (  C  echtnaius ,  Lin.)  croît  dans 
coites,  sur  le  bord  des  champs,  et 
Mit  les  contrées  méridionales.  La 
re  (C  dunUj  Lin.)  forme  des 
■mantes,  mais  8*élève  peu;  on  la 
les  terrains  arides  ou  pierreux  des 
•ridibnales  de  l'Europe.  La  crételle 
'êpruleus.  Lin.;  sesleria  cxrulea^ 
tte  de  préférence  les  régions  mon- 
où  elle  forme  un  p&turage  assez 
rès-préooce  et  fort  recherché  par  les 
a  crételle  à  têtes  rondes  (  C.  sphae^ 
,  Lin.  )  se  trouve  sur  les  rochers  des 
»  Pyrénées.  La  crételle  dorée  (  C, 
1.;  latnarckia  aurea ,  Kœl.  )  est  une 
petite  plante,  À  épis  jaune  d'or,  ori- 
l^Eorope  méridionale,  et  employée 
es  bordures  dans  les  jardins  d^agré- 

A.  Dupcis. 
{siatUtigue  agricole  du  départe- 
).  —  Le  département  de  la  Creuse 
pTsant  septentrional  des  montagnes 
e  la  France;  il  formait  autrefois 
Marche  (du  vieux  mot  marches , 
11  est  borné  au  nord  par  le  dépar- 
Indre,  à  Test  par  l'Allier,  le  Puy- 
t  une  pointe  du  département  du 
d  par  la  Corrèze,  et  à  Touest  par 
enne.  Le  chemin  de  fer  de  Paris 
ïflleure  le  département  du  c61é  de 
st  un  sol,  entrecoupé  de  petites 
montagnes  et  de  vallées  étroites, 
(e  moyenne  de  400  mètres  au^essus 
>  la  mer.  Le  terrain  est  granitique 
On   y  cultive  en  général  peu  de 


froment  et  beaucoop  de  seigle,  mais  le  seigle 
y  rend  à  peme  quatre  pour  un  ;  c^est  assez  dire 
qu'on  n'y  retrouve  même  pas  les  frais  de 
râlture.  Il  abonde  en  prairies  naturelles,  et  les 
raves  ou  tumeps  y  viennent  fort  bien  quand 
on  daigne  les  cultiver.  Si  les  habitants  de  la 
Creuse  voulaient  adopter  l'assolement  dit  de 
Norfolk,  qui  fait  alterner  les  céréales  et  le 
trèfle  avec  les  turneps,  ce  pays  pourrait  devenir 
très-productif;  mais  on  n'y  songe  guère,  malgré 
les  efforts  de  quelques  agronomes  très-distin- 
gués que  ce  département  a  l'honneur  de  compter 
parmi  les  propriétaires  du  sol. 

L'abondance  des  prairies  naturelles  et  des 
pâturages  a  multiplié  le  nombre  des  bestiaux 
dans  le  département.  On  compte  à  peu  près 
une  tête  de  gros  bétail  par  deux  hectares,  ce 
qui  est  presque  la  moyenne  de  l'Angleterre  ; 
mais  quel  bétail!  Les  races  dominantes  pour 
l'espèce  bovine  sont  la  race  indigène,  la  race 
marchaise  et  la  race  limousine;  mais  cette  der- 
nière, à  peine  importée,  dégénère  rapidement 
et  devient  méconnaissable.  Un  agronome  célè- 
bre, M.  Léonce  de  Lavergne  (de  l'Institut),  qui 
possède  une  belle  propriété  dans  le  départe- 
ment, y  a  importé,  en  1853,  dix-sept  vaches 
bretonnes  et  un  taureau.  Le  troupeau  a  parfai- 
tement réussi  ;  il  donne  d'excellents  produits  et 
du  beurre  de  qualité  supérieure.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  cette  intelligente  importation  eût  des 
imitateurs.  On  entretient  aussi,  dans  la  Creuse, 
un  nombre  considérable  de  moutons  qui  ne 
sont  remarquables  ni  par  la  finesse  de  la  laine, 
ni  par  leur  taille,  ni  par  leur  rendement  en 
viande;  mais  la  chair  en  est  assez  délicate. 

Le  département  de  la  Creuse  est  un  pays 
essentiellement  émigrant.  Chaque  année  trente 
à  quarante  mille  travailleurs  quittent  le  pays 
au  commencement  de  l'été  pour  y  revenir  en 
iiiver.  Ils  exercent,  en  général,  la  profession 
d'ouvriers  maçons  ;  on  estime  qu'ils  rapportent 
chaque  année  4  ou  5  millions  d'économies. 
C'est  précisément  pendant  la  saison  des  tra- 
vaux agricoles  que  les  travailleurs  s'éloignent , 
laissant  aux  femmes  le  soin  pénible  et  difficile 
de  travailler  la  terre.  Il  en  résulte  tout  natu- 
rellement que  l'agriculture  est  fort  négligée,  la 
famille  comptant  bien  plus  sur  le  salaire  éco- 
nomisé de  rémigrant  que  sur  le  revenu  de  son 
champ.  Ces  4  ou  5  millions  gagnés  à  Paris  ou 
dans  les  grandes  villes,  sont  généralement  em- 
ployéii  à  acheter  de  la  terre.  L'idéal  de  l'émi- 
grant,  c'est  de  devenir  propriétaire  ou  d'ac- 
croître sa  propriété.  Aussi  le  sol  est-il  exces- 
sivement divisé,  puisque,  pour  une  étendue 
totale,  d'après  le  cadastre,  de  556,830  hectares, 
on  compte  au  moins  quarante-cinq  mille  pro- 
priétaires. 

L'émigration  et  la  division  excessive  du  sol , 
qui  en  est  la  suite,  sembleraient  condamner 
ce  pays  à  ne  voir  se  réaliser  aucun  progrès 
agricole.   Cependant  il   faut  reconnaître  que, 


CREUSE 


dans  ces  dernières  années,  la  colture  s'est  amé- 
liorée dans  le  yoisinage  des  villes.  Nous  pour- 
rions même  citer,  dans  les  vastes  landes  de 
Boussac,  des  défirichements  considérables,  cou- 
rageusement entrepris  par  dlntelligents  pro- 
priétaires qui  sMnspireut  d'une  culture  ration- 
nelle. Le  noir  animal  et  le  guano  sont  destinés 
à  fiùre  des  prodiges  dans  cette  contrée. 

Le  département  de  la  Creuse  se  divise  en 
quatre  arrondissements,  Guéret,  Aubusson, 
Bourganeuf  et  Boussac. 

C'est  dans  Tarrondissement  de  Guéret,  qui 
possède  le  chef-lieu  du  département,  que  l'état 
de  la  culture  est  le  moins  arriéré.  L^étendue 
totale  de  l'arrondissement  est  de  J66,695  hec- 
tares, d'après  le  cadastre.  On  y  compte  2,750 
hectares  en  froment,  30,645  hectares  en  seigle, 
280  hectares  en  orge,  2,243  en  avoine,  et  9,058 
en  sarrasin.  Les  prairies  naturelles  occupent 
43,280 hectares;  les  pâturages  et  landes  16,882 
hectares.  On  trouve,  en  outre,  3,841  hectares 
de  châtaigneraies,  10,525  hectares  de  vergers, 
3,836  hectares  de  pommes  de  terre ,  1 ,453  hec- 
tares de  raves,  navets,  choux,  etc.,  67  hectares 
de  légumes  secs,  146  hectares  de  plantes  oléa- 
gineuses, et  1,023  hectares  de  chanvre.  La 
quantité  de  lin  est  insignifiante ,  14  hectares 
environ.  Il  n'y  a  ni  vignes  ni  maïs. 

On  remarquera  que  la  betterave  manque  ab- 
solument ,  que  les  racines  n'occupent  qu'une 
surface  fort  restreinte,  et  que  les  prairies  arti- 
ficielles sont  représentées  i^ar  163  hectares  à 
peine,  tandis  que  la  jachère  morte  s^élève  à 
30,403  hectares.  Ce  simple  rapprochement  peut 
donner  une  idée  de  la  culture  excessivement 
arriérée  de  cette  pauvre  contrée. 

Le  bétail  serait  nombreux  ;  mais ,  comme  il 
est  fort  misérable,  maigre,  étiolé,  à  peine  nourri, 
la  qualité  modifie  considérablement  la  valeur 
effective  du  produit.  Il  y  a ,  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Guéret,  2,218  chevaux,  presque  tous 
de  la  race  indigène,  race  assez  médiocre.  Ce- 
pendant rintroduction  des  races  limousine, 
poitevine  et  bretonne  tend  à  modifier  la  race 
indigène  en  améliorant  les  croisements.  On 
compte  498  ânes  et  78  mules  ou  mulets.  L'es- 
pèce bovine  comprend  49,603  têtes,  parmi  les- 
quelles les  vaches  figurent  |)our  31,485  tètes. 
On  compte,  en  outre,  250,167  tètes  de  bètcs 
à  laine,  6,157  chèvres  ou  boucs,  et  16,804 
porcs. 

L'arrondissement  d^Aubusson  est  le  plus  vaste 
des  quatre  arrondissements  de  la  Creuse.  Son 
étendue  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de 
204,057  hectares;  mais  il  contient  beaucoup 
plus  de  surface  complètement  inculte  que  l'ar- 
rondissement de  Guéret  :  inculte  ne  veut  pas 
dire  stérile.  M.  Léonce  de  Lavergne,  dans  son 
Économie  rurale  de  la  France ,  atteste  que  la 
presque  totalité  du  sol  de  la  Creuse  est  culti- 
vable. On  compte,  dans  l'arrondissement  d'Au- 
bttsson,  1,223  hectares  en  froment,  39,408  en 


seigle,  1,427  en  orge»  ^Mi  n 
6,015  en  sarrasin.  Les  prairies  natu 
peut  42,958  hectares;  les  prairies 
230  hectares  seulement;  ien  pâton 
des  42,085  hectares.  On  trouve, 
2,850  hectares  de  vergers,  3,973 
pommes  de  terre,  2,077  hectares  d< 
vêts,  choux,  etc.,  75  hectares  de  léj 
56  hectares  de  graines  oléagineuses, 
tares  de  chanvre.  C'est  le  seul  am 
où  l'on  rencontre  des  noyers;  on  év 
face  plantée  en  noyers  à  Ift  hectares 
les  châtaigneraies  i  38  hectares.  Poii 
ni  de  betteraves ,  ni  de  mais. 

La  jachère  morte  comprend  33,3 
ce  qui ,  avec  les  42,085  hect.  de  lai 
turages,  constitue  près  de  la  moitié  < 
tat  dlnertie  complète. 

Le  gros  bétail  est  moins  nombrei 
l'arrondissement  de  Guéret.  On  oo 
chevaux  appartenant  aux  races  m 
limousine,  1,021  ânes,  164  mules 
47,154  bétes  à  cornes  (dont  29,5< 
313,211  tètes  de  bétes  à  laine  (bea 
qu'à  Guéret),  3,448  chèvres  et  i: 
La  race  chevaline  e^t  améliorée  par 
tion  d'animaux  provenant  des  rai 
ronne,  berrichonne  et  morvandelle, 
bovines  dominantes  sont  Tauvergn 
chaise  et  la  limousine. 

L'arrondissement  de  Bourganeuf  < 
étendu  des  arrondissements  de  la 
comprend,  d'après  le  cadastre,  90,5* 
qui  se  divisent  ainsi  :  seigle  ,  12,64 
avoine,  279;  sarrasin,  2,747;  prairie: 
18,963  hect.;  pâturages,  et  landes, 2 
châtaigneraies,  4,320  hect..;  vergen 
})ommes  de  terre,  1,054  hect.  2  ar 
choux,  etc.,  570 hect.;  légumes  sec 
chanvre,  430  hect.  La  jachère  mort 
Ycment  moins  considérable  que  dai 
arrondissements  :  elle  ne  s'élève  qu' 
On  ne  cultive,  dans  Tarrondissemei 
son,  ni  froment,  ni  orge,  ni  betterai 
ncs  oléagineuses,  ni  lin ,  ni  maïs,  ni 
Le  progrès  agricole  y  est  tout  à  fait  s 

Le  bétail  est  assez  nombreux,  o 
l'ensemble  du  département.  On  < 
chevaux  appartenant  en  grande  par 
indigène  ;  on  ne  remarque  guère  de 
qu'avec  la  race  bretonne.  Il  y  a,  en 
ânes,  81  mules  ou  mulets,  19,852 1: 
ncs  (  dont  1 1,396  vaches  )  apparteo 
paiement  aux  races  limousine  et 
148,535  tètes  de  bétes  à  laine;  4,< 
ou  boucs,  et  7,594  porcs. 

L'arrondissement  de  Boussac  est 
où  Pagriculture  améliorante  semble 
faire  les  plus  grands  progrès,  grâc 
tive  de  certains  propriétaires  et  ft 
grâce  aussi  à  l'emploi  intelligent  d 
commerciaux,  notamment  le  noir 
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det  amendemento  calcaires.  Son 
he  est  de  95,485  hectareu  qui  se  divisent 
qaH  mît:  firoment,  1,587  hect. ;  seigle, 
M>  hect  ;  oriee,  247  hect.;  avoine,  5,327 
;  suTMJn,  3,904  hect.  ;  pommes  de  terre , 
I  hect.;  légames  secs,  40  hect.  ;  graines 
95  becL;  chanvre,  240  hect;  prai- 
,  370  (plus  qu'à  Guéret,  dont  le 
aire  est  plus  que  double).  Les  pâturages  et 
a  ne  a^élèTent  qu'à  4,329  hect,  et  c'est 
ément  là  le  point  capital  qui  Indique  les 
fc»  obtenus  dans  cette  contrée  par  le  dé- 
naent;  malheoreusement,  si  les  défridie- 
\  ont  été  eonaidérables,  il  faut  bien  re- 
lire qa*en  général,  la  culture  n'a  |)as 
HAé  de  la  même  foçon  :  la  jachère  morte 
i  k  23,080  hect.  Ce  chiffre  t^norme  s'ex- 
!  par  l'étendue  des  terres  introduites 
Passolmnent  triennal.  Onadérriché,  mais 
Ma  modifié  la  méthode  de  culture.  Il  y  a 
Kt.  de  chAtaigneraies  et  200  hect.  de  ver- 

a  1,118  cJievaux  appartenant  aux  races 
laiie  et  croisée-limousine.  La  race  berri- 
e  j  a  été  introduite  en  assez  grande  quan- 
D  y  a  en  outre  137  ânes,  20  mules  ou  mu- 
18,759  bétcs  à  cornes  (dont  8,403  vaches) 
>— »*«t<»*  presque  exclusivement  à  la  race 
hat&e;  1 10,438  bètes  à  laine,  5,340  chèvres 
•es,  et  12,543  porcs. 
!Ai  les  animaux  domestiques,  on  rcmar- 
I  les  porcs  qui  sont  plus  nombreux  (lue 
le  reete  du  département 
■forture  do  clieminde  fer  de  Paris  à  Li- 
1^  comme  cela  arrive  partout  où  passent  les 
ie  communication  rapides  et  économiques, 
Ipelée  k  exercer  une  salutaire  influence 
agriculture  du  département  de  la  Creuse. 
GiJîté  d^importation  active  la  production , 
loar  pouvoir  produire  davantage,  on  est 
!  de  faire  mieux.  La  cliaux,  dont  le  prix, 
i  roovertnre  du  chemin  de  fer,  a  baissé  de 
V  lOO,  permettra  à  la  culture  améliorante 
iétrer  dans  cette  contrée  si  favorisée  sous 
port  €le  la  production  animale.  Pour  |K'u 
am  déreloppe  les  prairies  artificielles  et  la 
e  des  racines,  que  l'emploi  de  la  chaux 
itte  de  substituer  peu  à  peu  aux  soles  de 
et  de  sarrasin  des  soles  plus  avantageu- 
I  Creuse  deviendra  facilement  un  des  prin- 
K  centres  de  l'approvisionnement  en  viande 
neherie  de  la  ca(»itale. 

constate  déjà  une  diminution  dans  le 
t  des  émigrants  qui  exportent,  chaque 
^  des  bras  utiles  à  ragriculture,  et  une 
nce  à  occuper,  plus  fructueusement  pour 
le  monde,  les  ouvriers  dans  les  travaux 
eagrienltare  améliorante.  Si  ces  symptômes 
idlient,ra8pe(;t,  la  situation  et  la  fortune 
ICparteroeot  de  la  Creuse,  un  des  plus  pau- 
lit  France,  se  transformera  à  coup  sAr. 
b  iSb7,  la  Creuse  a  payé  4,6f>4,â26  fr.  dUm- 


pôts  de  toute  nature,  quand  le  département 
voisin ,  TAllier,  payait  plus  de  quatorze  mil- 
lions. Ce  rapprochement  peut  donnerune  idée 
de  la  prospérité  de  ce  pays. 

Victor  BoRiB. 

CREVASSES.  {Zootech.)  —  Maladie  des  cou- 
ches superficielles  de  la  peau  et  qu^on  observe 
dans  le  pli  des  articulations  des  membres,  au 
paturon,  en  arrière  du  genou ,  en  avant  du  jar- 
ret, en  arrière  du  canon.  Elle  résulte  de  l'ac- 
tion de  substances  Acres,  irritantes,  telles  que 
la  boue,  la  neige  fondue,  Turine,  des  matières 
grasses  rancies,  de  la  inalproiireté  ;  les  crevasses 
se  déclarent  fréquemment  sur  les  animaux 
lymphatiques,  à  peau  épaisse  et  infiltrée,  au  pe- 
lage grossier  et  mal  tenu.  Quand  le  mal  est 
chronique,  on  en  combat  aisément  les  effets 
par  des  frictions  et  des  lavages  àTeau  de  savon, 
par  des  soins  de  propreté  fort  simples  ;  lorsqu'il 
a  une  certaine  acuité,  il  n'^clame  un  traite 
ment  un  peu  plus  compliqué  :  des  cataplasmes 
et  des  bains  tièdes,  émollients  au  début,  puis 
des  applications  astringentes  et  siccatives,  etc. 

CRIBLE,  (fnstr,)  —  C'est  Tinstrument  qui 
sert  à  préparer  les  grains  }K)ur  le  marché  ou  pour 
les  semailles,  en  les  séparant  des  impuretés  et 
des  graines  de  mauvaises  herbes  avec  lesquelles 
ils  se  trouvent  encore  mélangés  après  le  battage 
et  les  premiers  nettoyages. 

Les  cribles  les  plus  simples  et  les  plus  géné- 
ralement répandus  consistent  en  un  large  cercle 
de  bois,  sur  le<iuel  est  tendue  une  fioau  de  porc 
percée  d'une  infinité  de  trous  de  formes  diver- 
ses, destinés  à  laisser  s'échap|)er,  les  uns  la 
nielle  et  les  autres  graines  rondes,  les  autres  les 
bromes  et  les  semences  de  fonnc  allongée.  Ce 
sont,  comme  on  le  voit,  de  véritables  tamis, 
mais  leur  niano'uvre  exige  de  la  part  de  l'opé- 
rateur une  certaine  habileté  que  ne  nécessite 
I)as  celle  du  tamis  dans  ses  usages  ordinaires. 
Ce  dernier  a  |H)ur  unique  fonction  de  séparer 
les  parties  fines  de  la  substance  sur  laquelle  on 
opère  des  grumaux  ou  des  parties  plus  volumi- 
neuses; l'elTet  du  crible  à  grains  serait  fort 
imparfait  si  Ton  ne  pouvait  en  attendre  que  ce 
résultat.  Outre  les  graines  produites  par  les  plan- 
tes adventices  qui  ont  poussé  en  même  temps 
que  le  blé,  ce  dernier  renferme  divers  débris, 
des  balles,  de  petites  mottes  de  terre,  etc.,  qui, 
plus  volumineux  que  le  grain  lui-même,  et  ne 
pouvant  passer  au  travers  des  trous  dont  l'ins- 
trument est  percé,  resteraient  dans  l'échantil- 
lon. Pour  l'en  débarrasser,  l'ouvrier  est  obligé 
d'employer  un  certain  tour  de  main  dont  nous 
empruntons  la  description  à  Mathieu  de  Dom- 
basle  (2'  vol.  des  Annales  de  Roville). 

«  Le  grand-rlge  {nom  donné  à  cet  instrument 
dans  les  Vosges)  est  de  la  forme  et  de  la  cons- 
truction des  tamiit  on  cribles  employés  com- 
munément ;  son  diamètre  est  de  0"*,97  envi- 
ron ;  les  bords,  formés  d'un  bois  un  peu  fort, 
ont  O^flfi  de  hauteur  au-dessus  du  fond  qui 


wt  formé,  wit  d'âne  peni  de  porc  percée  de 
petits  troOK,  soit  d'un  tiuu  de  lanièrcH  de 
bois  trt»-llexibtes,  laiuuit  eolre  elles  des  ou- 
verturet  carrées  de  0*,uW5  eDTJroD.  Sur  Iroia 
points  (lu  bord  placés  k  ■'gale  distance  entre 
eux,  se  trouvent  tnds  ourerlures.  dans  les- 
quelles on  passe  trois  courroies,  munies  dia- 
cune  d'une  boucle,  et  qui  se  réunissent,  par 
leur  «utre  extrémitë,  à  une  pièce  de  fer  circu- 
laire de  0-,0fi8  de  diamètre,  porlanlaussi  trois 
ouvertures  daus  lesquelles  ne  placent  les  cour- 
roies; celles-ci  ont  envirun  0',VJ  de  loDfnieur 
lorsque  l'instrument  est  monté.  La  pièce  de  ter 
ronde  porte  à  son  centre  un  crochet,  par  U 
mojen  duquel  on  suspend  l'instrument  à  une 
corde  fixée  ï  une  travure,  qui  doit  être  élever 
de  I',3D  au-dessus  dn  point  où  se  réunissent 

'  L'ioltrament  étant  ainsi  disposé,  un  aide 
Terse  dioslerigeune  corbeille  de  Croraent con- 
tenant ïpeuprès  trente  litres-,  le  Tireur,  saisis- 
sant d'une  main  l'une  des  courroies  tout  prés 
du  bord  dn  rige,  et  de  l'autre  le  bord  du  même 
inslnunent,  à  environ  O^.iS  delà  première,  im- 
prime au  rige  un  mouvement  particulier  très- 
dilScile  à  décrire,  qui  fait  mouvoir  rirculaire- 
ment  la  masse  de  grains  qu'il  cmitieot.  Les 
grains  de  blé  retraits,  et  toutes  les  autre»  (p-ai- 
nea  plus  petites  que  les  grains  de  froment,  tom- 
bent à  travers  le  fond  du  rige  ;  mais  ce  n'est 
pas  U  son  opéraliou  la  plus  importante  :  dans 
le  mouvement  circulaire  du  grain,  tout  ce  qui 
est  plus  léger  que  les  grains  de  Traînent,  comme 
les  braia,  les  grains  cariés  et  les  semences  de 
plusieurs  espèces  de  plantes,  se  séparent  de  la 
masse  d'une  manii'ro  merveilleuse,  viennent  à 
la  Mirlïce,  et  eniin  se  réunissent  en  un  seul 
point  au  centre  du  rige,  )iar  refTct  de  pesan- 
teur spécifique,  qui  fait  qu'ils  reçoivent  en  moin- 
dre proportion  l'impulsion  imprimée  à  toute  la 
masse,  par  la  force  taogentielle  ou  centrifuge. 
L'ouvrier  continue  ce  mouvement  pendant  quel- 
ques secondes,  et,  lorsj|U'il  en  \olt  les  grains 
légers  bien  réunis  en  un  spuI  point,  il  s'arrête 
brusquement;  il  enlève,  avec  ses  deux  mains, 
la  laclie  de  mnuvus  grains,  et  la  jette  dans  une 
corbeille  placée  à  calé  de  lui:  il  recomment^^ 
une  seconde  et  une  troisième  Tins  la  même  opé- 
ration sur  le  grain  qui  est  dans  le  rige,  et  en- 
suite il  le  Jette,  en  inclinant  Hnstniment,  dans 
un  vaut  mains  placé  au-dessous  et  que  l'aide 
emporte  :  celui-ci  lui  donne  alors  une  nouvelle 
rigie,  - 

Cette  description  de  la  manccuvre^u  groml- 
rige  s'applique,  k  quelques  détails  près,  à  celle 
du  crible  employé  dans  tout  le  centre  de  la 
France,  et  au  moyen  duquel  un  habile  ouvrier 
produit,  en  quelques  minutes,  un  édinntillon 
d'une  pureté  presque  complète.  Les  dimensions 
de  ce  dernier  sont  un  |)eu  moindres  que  celles 
dn  grand-rige-,  il  ne  porte  qu'une  courroie. 
dont  le  point  d'attache  est  evactcinent  opposé 


le  rebord  du  crilile.  En  génénl,  on  ■' 
ta  fois  que  vingt  litre*  de  fftiam  twn 
différences  près,  le  nHMrenwal  eiteH 
produit  sont  idenliqaenicat  MuhlaUi 

que  décrit  D 


obtenus  de  l'emploi  de  cet  instramu 
la  rareté  des  bons  ouvrien  rifnra, 
ment  du  crible  e«t  tïmlOer  fc  la  pi 
ouvriers  intelligents  do  centre,  qui  ta 
néraleinent  un  excellait  parti.  An  s 
difficullé  do  l'emploi  du  nible  a  été 
ment  écartée  au  moyen  d'un  pcried 
apporté  à  sa  conatruetioii  par  H. 
Perdrix,  et  signalé  en  1U7  par  H.  I 
dans  le  Journal  d'agrientlvre  pratl 
t  Le  pardiemineur  mécanique  (fio 
M.  Gayot,  se  compoae  d'une  ûrople  da 


montée  sur  quatre  supports  SSS,  et 
partie  supérieure  un  double  plan  bu 
sur  lequel  vient  tomiter  le  graûi  qui 
les  trou»  du  tamis  T.  Le  tamis  est  ss 
un  chAssis  ou  croisillon  suspeadn  aux 
lits  poleaux  N,  au  moyen  d'une  petit 
â  crochet.  Le  centre  du  ce  cndsilk 
pelit  excentrique  mis  en  nioavemeti 
nivelle  M.  Par  ce  moteo,  il  est  ri 
puissamment  agité  dans  tous  le«  i 
combiné  de  ivtatioa  et  i 


u  duuble  plan  iitclioé  i 


Il  tRM»,  par  leiqueli  *'teli*ppe 
Mt  recnnUi  daps  ou  b*e  A . 
I  ■'osige  pnaque  pu  de  force 
i  qol  l'emplûe.  Son  raouve- 
et  tout  M  qui  n'eit  pu  grain 
]iMlilé  iMnbe  daiu  le  bac,  ca 
He,  an  oentce  du  crUtle,  d'où 

or  la  sraioe  de  oolia,  des  cri- 
oa  ea  oticr.  Coounet  ilans  la 
I  e»t  utile,  pour  empCcber  l'é- 
t  graine  dans  les  gmiierB,  de 
te  d^iM  certaiiM  properlion 
i^lea  aoot  obk»gues  et  pré- 
0>,OI  de  tnrbee,  de  roaniÈre 
ae  certaine  proportion  de  ces 
1  enlève  au  tarare,  au  moment 

diiqoe,  d'ori^ne  allemande, 
U  de  IcT  parallèles  entre  eux 
■  "I»  de  ù  drconlérence.  Cet 
MIT  un  a&e  ordinairement  en 
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seur,  et  les  dirige  dans  one  coiiKille  placée  an- 
desMoa.  Ce  criUe-trleDr  eiige  d  pee  de  force, 
qoe  quelque»  cultiTsteara  le  font  mouTOir  an 
moyeu  d'un  Tort  tonme- broche,  et  économisent 
aiiui  un  ouirier  sut  deui.  Un  enrant  suffit 
■lors  pour  surveiller  rinstrumeut  et  pour  tenir 
la  trénùe  toi^ours  remplie. 

Il  est  bon  de  bire  obserrer  que  les  cribles 
cjilitklriqaes,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
ne  ronctionneut  convenablement  que  lorsque  le 
grain  qu'on  j  verse  est  déjà  en  partie  propre  et 
exempt  de  balles  i  leur  desÛnalion  est  de 
donner  ta  dernière  main  au  blé,  ihni  de  le  dé- 
bourser. Quelque*  constructeurs  ont  eu  i'hen- 
reuse  idée  de  les  placer  au-dessous  d'un  tarare, 
qui  n'y  laifse  écouler  le  grain  qu'après  l'avoir 
nettoyé  par  un  premier  criblage  et  par  une  ven- 
tilatjau  éoer^que.  Un  homme  suffit  parfaite- 
ment pour  mettre  le  tout  en  mouvement,  et  on 
obtient  ainsi  en  une  seule  Toia  un  double  travail. 

M.  Vachon  a  iinai^iié,  pour  donner  la  der- 
nii-re  main  ans  blés  de  semence  et  pour  trier 
les  grains  par  qualités, 
instrument  fort  in- 


Réui. 


L   et  d'un  fonc- 


n  crlindre,  tandis  qu'un  ou- 
Umanivelle.  Pendant  ces  re- 
lues et  les  impuretés  de  peiil 
lire  les  filsde  Ter;  le  grain  niar- 
e  légère  qne  présente  l'instru- 
er  ï  son  extrémité  opposée. 
le  régularité  qu'offre  en  géné- 
1,  ce  crible  rend  de  bons  ser- 
e(  l'a  singulièrement  perfec- 
isant  le  cylindre  (lîg.  138)  avec 
ic  percées  de  trous,  dont  la 
leur  varient  de  distance  en 
B  que  l'instrument  sert  à  la 
ojeur  et  de  crible  trieur.  In 
.Uet,  placé  sous  chaque  série 
nos  les  grains  de  utéûe  gros- 


tionnement  plus 
fait  encore,  peut-être, 
que  celui  des  machines 

décrire  ;  mais  son  modo 
d'action,  tout  différent 
de  celui  des  cribles , 
ne  lui  permet  pas  de 
trouver  place  dans  cet 
article.  (Foy.  TbiedrJ. 

F.  OE  GUjUT*. 

CRIC.    (  Ia$trum.  ) 

'-  Machine  employée 
à  soulever  les  Tenleaux 
tiis-pesanis.  Les  Dg. 
139  et  140,  p,  soiv., 
représentent  l'une  la 
coupe  longitudinale  , 
l'autre  l'élévation  du 
cric  le  plus  communé- 

II  eecomiiose  d'une  pièce  de  bois  creuse  A, 
fretcée  et  (larnie  de  plaques  de  fer,  ï  l'intérieur 
de  laquelle  monte  et  descend  librement  une 
rémaillère  B  dans  laquelle  engrène  un  pignon 
',  fixé  sur  le  inéuie  axe  que  la  roue  dentée  1>, 
t  tournant  avec  elle.  Celte  roue  reçoit  elle- 
même  le  mouvement  d'un  second  pignon  £, 
commandé  par  la  manivelle  F.  L'axe  du  pignon 
E  porte,  à  l'extérieur  du  bdti,  un  encliquelage 
G  qui  empèclie  ce  pignon  de  tourner  en  arrière, 
ar  njnséquent  la  crémaillère  de  redesceu- 
sous  l'efTurt  du  poids  Mulevé. 
n  soumet  de  la  crémaillère  existe  une  pièce 
de  fer  en  forme  de  croissant  H,  tournant  Libre- 
t  sur  elle-même,  afin  de  pouvoir  toujours 
se  présenter  dans  la  poaitiou  la  pins  (avoreble 


'.  Cett  ce  qu'on  appelle  ta  tête 
de  crie.  Li  partie  înTérkare  de  ta  bure  de 
aéiDMllère,  m  TeoourtMiit  à  angle  droit,  va 


otoc 

leur,  n  M  a 


»(|R.141)# 


de  târii  a 
Mt  écroa  toonw  um  fbrte  vk  ) 
Kormaatée  d'âne  tête  et  pwcée  i 
périeore  d'un  trou  dM«  laqnd  m 
barre  poor  ta  tUre  monioir  k  ta 
abestao.  La  seule  in«pectiaB  de  ta 


Coape  lonflUdliult. 


sortir  du  blti  en  I  par  une  rainure  qui  7  est 
pratiquée  ;<H)nmpl(ne  l'un  ou  l'autre  de  ces  or- 
ganea  selon  que  le  poids  à  soulever  est  plus 
ou  moias  ^levé  an-dessus  du  plau  sur  lequel 
repose  l'inslrumenl. 

Pour  employer  te  cric,  il  surst,  après  avoir 
Dolidemenl  enKagii  la  Klc  ou  la  palte  sou<  le 
Pirdeau .  de  tourner  lenlement  la  nianiTclie  ; 
le  pignon  E  entraîne  ta  ronc  dcnti^  D.  avei- 
laquelle  tourne  le  pignon  C,  qui  engrène  ta  cr.'- 
mailltre  et  la  force  î  monter.  Aiant  d'a^  sur 
ta  manivelle,  il  faut  avoir  soin  de  «'assurer 
que  le  doigt  de  l'encltquetage  est  engagé  d^ns 
les  dents  de  la  petite  roue,  A  moins  que  l'on 
doive  fïire  redescendre  le  fanleau  après  1'»- 
voir  soulevé,  auquel  tas  on  rejette  au  contraiii' 
ce  doigt  eu  arrière. 

Un  cric  ordinaire  multiplie  par  quinze  la 
force  employée;  une  lorce  de  40  V\\a%.  sullll 
donc  pour  MMilever  un  poids  de  600  kilog. 

LimanfFUvre  du  cric  placé  entre  des  mains 
inexpérimentées  ii'e«t  pas  sans  dani,'cr.  Il  ai 
essentiel,  avant  de  faire  agir  nustrumenl.  de 
s'assurer  que  la  partie  placée  sous  le  fanl^du 
y  est  solidement  eugagi^,  et  que  le  pied  du 
cric,  muni  d'ailleurs  de  crampons  en  fer.  re- 
pose sur  un  terrain  solide  et  ne  peut  glisser. 

Les  cultivateurs  anglais  emploient  un  autre 
eric;  il  est  moins  commode  que  le  nAIre 
sans  donte,  mais  il  nous  parait  avoir  l'a- 
vantage d'oflrir  plus  de  técarité  pour  l'opéra- 


fera  bdleotest  comprendre  ta  maa 
les  instruments  conveuablenienl  t 
est  enjjronie.  F.  m 

CRIKS.  ~  Ce  sont  les  p 
[le  fort  diamètre  qui  recoi 
le  r.heval,  la  queue,  le  boi 
de  l'encolure  et  les  eitri 
rieùres  des  membre». 

trouvera  les  indicatimis  util 
des  crins  ;  au  mot  Encou'b 
d<^ralions  itropreg  i  ta  Cbi? 
mot  Toilette  ,  les  données 
qui  se  rapiiortent  i  ce  que 

«IQDBT.  {Entom.  agr 
donné  à  des  insectes  qui  1 
grands  fléaux  de  l'apkull 
beaucoup  d'analogie  avec 
relia  (hojt,  ce  mot). 

c»oc.  {latlrum.)  —  Sot 
recourbé  dont  on  ae  sert  et 
Jiour  arraclier  les  foins  ou  l 
fumiiTs  des  écuries,  et  qodi 
les  charger  sur  les  voitures. 

La  fîgure  142  ri^préseidi 
foin  dont  on  se  sert,  -Utif  ] 
iiienls  de  l'Est,  pour  imc 
rage  entassé  ^ans  les  gra 
tout  lieu  de  lui  préCirer  k 
<  Voy.  ce  moL) 


CROC  —  CKOISEMEKI^ 
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(  odtiYiInn  emploient,  en  place  de 
de  dTière,  pour  sortir  les  ftunîere, 
un  croc  gigantesque 
(flg.  143)  auquel  Os  at- 
tellent un  cheTal;  cette 
méthode  est  fort  ex- 
péditive,  mais  nouspa- 
ralt  vicieuse  lorsque 
les  tas  de  fumier  sont 
quelque  peu  éloignés 
des  écuries,  à  cause  de 
ladéperditiond'engrais 
qu*eUe  occasionne  né- 
cessairement. 
B  à  ftiaier.  p.  DE  Gdatta. 

■HT.  (ZooleeA.)— Vieux  mot  dont 

souTcnl  changé  snirant  les  temps 

le  ceux  qui  Pont  employé,  n  y  a 

bien  détoimner  la  signification  qui 

r  dans  le  Toeabulaire  de  la  science. 

aent  est  IVipératkm  qui  consiste  à 

unir,  pour  la  propagation,  des  in- 

«me  espèce,  quoique  de  races  dir- 

me  de   perfectionner  la  moins 

comDnmlqiier  les  qualités  de  celle 

ipérienre  et  qui  sert  à  la  croiser, 

le  l^ea  rapprocher  le  plus  possible, 

et  et  exîériearement,  physiologi- 

noralement 

ae  lirre  au  croisement  quand  on 
e  une  localité,  sur  une  exploita- 
bles d'eue  race  étrangère  au  pays, 
iirs  par  le  sang,  par  les  qualités, 
des,  aux  femelles  de  la  race  indi- 
aa  applique  ces  étalons  à  la  régé- 
plntM  an  perfectionnement  de  la 
eo  Tue  de  l'absorber  pour  ainsi 
type  propre  à  la  race  des  mâles. 
itîon ,  plus  complète  que  celles  qui 
ées  jusqu'ici ,  ne  prête  plus  à  une 
véCation;  elle  ne  permet  pas  de 
dans  les  fiûts  toutes  les  erreurs 
e  étrange  qui  a  si  longtemps  nui 
rodnction  des  animaux  dans  tous 
Too  n'a  pas  su  la  répudier,  par 
'elle  était  abritée  par  les  grands 
fon  et  de  Bourgelat.  Cependant, 
rixnagûier  rien  de  plus  complète - 
,  et  ne  demeure-t-on  pas  confondu 
end  compte  de  la  constance  avec 
théorie  s'est  transmise  d'hlppo- 
Kilogae  et  d'éleveur  en  éleveur, 
érmlkm  qui  nous  a  précédés,  en 
qu'elle  a  si  libéralement  semé 

[onc  cette  malencontreuse  théorie 
'  à  font  Jamais.  La  citation  sui- 
bien  :  elle  est  empruntée  au 
par  Brugnone,  directeur  de 
lire  de  Turin,  traduit  en  français 
Y7^  par  C.  Barentin  de  Montchal, 
cteur  général  des  haras. 


Voici  donc  comment  il  a  traité  du  croise- 
ment: 

«  Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  domes- 
tiques celui  dont  les  productions  dégénèrent  le 
plus  promptement  :  de  manière  que,  si  vous 
négligez  de  mettre  pendant  longtemps  dans  un 
haras  des  chevaux  étrangers,  il  finira  par  ne 
vous  donner  que  des  chevaux  mal  bâtis ,  mal 
conformés  et  remplis  de  débuts;  c'est  cette  raison 
qui  a  fait  connaître  à  toutes  les  nations  la  né- 
cessité de  mêler  ou,  comme  on  le  dit,  de  croi- 
ser les  races,  en  faisant  couvrir  les  juments  du 
pays  par  des  étalons  étrangers  et  les  juments 
étrangères  par  les  étalons  du  pays.  La  négli- 
gence d'un  point  essentiel  a  été  la  prindpaie 
raison  de  la  dégénération  des  races. 

«  Afin  d*obtenir  un  meilleur  résultat  du  croi- 
sement des  races,  il  faut  observer  de  ne  febre 
donner  la  monte  que  d'après  les  rapports  des 
différents  climats.  L'étalon  d'un  pays  chaud  ba- 
lance et  corrige  les  vices  d'une  jument  d\ui 
pays  froid,  et  vice  versa.  Ainsi ,  par  exemple, 
les  étalons  arabes,  barbes  et  espagnols,  doivent 
couvrir  les  juments  anglaises,  françaises,  alle- 
mandes, et  les  étalons  danois,  allemands  ou 
d'autres  pays  septentrionaux ,  les  juments  ita- 
liennes, sardes,  barbes  ou  espagnoles  ;  plus  les 
climats  sont  opposés,  mieux  réussit  cette  trans- 
mutation. 

«  Mais,  si  les  chevaux  s'abâtardissent  dans 
leur  propre  patrie,  cette  dégénération  est  en- 
core pluf  prompte  pour  les  étrangers;  consé- 
quemment ,  les  étalons  étrangers,  ainsi  que  les 
juments,  donneront  à  leurs  premiera  poulains 
les  belles  qualités  du  père  et  de  la  mère,  les 
productions  de  leurs  enfants  commenceront  à 
dégénérer  et  à  prendre  le  caractère  du  pays ,  et 
les  générations  suivantes  encore  davantage.  Il 
est  donc  nécessaire  non-seulement  de  croiser 
les  races,  mais  encore  de  les  renouveler  sou- 
vent, si  on  veut  les  entretenir  pures  et  belles...» 
11  suffit  aujourd'hui  d'exposer  une  pareille 
doctrine  pour  la  faire  repousser  comme  une 
chose  sans  nom.  Le  croisement  est  une  opé- 
ration moins  complexe,  un  moyen  plus  sûr 
d'arriver  à  des  résultats  avouables  ;  il  a  surtout 
un  but  mieux  défini.  Ce  qui  le  caractérise 
d^une  manière  bien  tranchée,  c'est  qu'il  rappro- 
che successivement,  par  voie  d'hérédité,  la  race 
croisée  de  celle  qui  sert  à  la  croisure^  selon 
l'expression  d'un  hippologue  moderne.  Or,  ce 
rapprochement  peut  être  poussé  si  loin,  après 
un  nombre  de  générations  variable,  que  les 
formes  et  les  aptitudes  de  la  race  croisée  ne 
diflèrcnl  plus  en  rien  des  caractères  extérieurs 
et  des  qualités  de  la  race  de  perfectionnement. 
Un  succès  aussi  complet  ne  repose  que  sur  la 
constance  et  l'ancienneté  de  cette  dernière  ;  il 
ne  pourrait  sortir  de  ce  système  de  mélanges 
incessants  d'individus  de  tous  les  pays,  nés 
dlnflùences  très-opposées,  quelque  mérite  qu'on 
leur  suppose  d'ailleurs.  On  ne  sait  vraiment 


CROISEMENT 


par  quelle  aberration  de  Pesprit  on  était  arrivé 
à  poser  en  fait  que  le  plus  haut  point  de  per- 
fection du  cheyal  ne  pouvait  être  atteint  que 
par  rinoonsistance  et  l'instabilité  érigées  en 

principe. 

La  signification  que  nous  attachons  au  mot 
croisement  est  celle  que  lui  donnent  la  plupart 
des  écrivains  de  notre  temps  ;  seulement  nous 
la  Imutons  à  une  opération  bien  définie  et  nous 
la  séparons  d*un  autre  mode  de  production  avec 
leqnd  on  Ta  confondue  à  tort,  avec  le  métissage 
(voy.  ce  mot). 

Le  croisement,  oeuvre  de  perfectionnement, 
produit  des  résultats  plus  prompts  et  plus  com- 
plets que  Tappareillement.  Ce  dernier,  avons- 
nous  dit  avec  Huzard  père,  doit  quelquefois 
précéder  l'autre  pour  en  assurer  les  effets.  Dans 
ce  cas,  Topération  du  croisement  rehausse  les 
qualités  propres  à  une  race  secondaire  en  ajou- 
tant aux  améliorations  dues  à  de  bons  appa- 
reillements  et  en  contre-balançant  les  altéra- 
tions diverses  inhérentes  à  Tindigénat.  C^est  un 
fait  acquis  à  la  science  que  les  femelles  de 
choix  d^une  race  secondaire,  alliées  à  des  mftles 
d'un  meilleur  sang,  extraits  de  bonne  souche 
et  provenant  d*une  race  ancienne  et  bien  fon- 
dée, donnent  des  produits  qui ,  en  s'éloignant 
des  caractères  de  la  race  maternelle,  revêtent 
peu  à  peu,  au  contraire,  et  s'approprient  même 
en  totalité  les  qualités  et  les  formes  de  la  race 
du  père.  Le  croisement  suppose  déjà,  dans  les 
femelles,  des  qualités  d'un  certain  ordre  qu'il 
s'agit  d'exalter  dans  leur  descendance  par 
l'emploi  de  mâles  meilleurs ,  plus  parfaits. 

Une  longue  série  de  générations  issues  du 
croisement  change  de  fond  en  comble  la  race 
sur  laquelle  s'est  opérée  la  croisure  ;  elle  se 
rapproche  de  la  souche  paternelle,  au  point 
qu'il  est  impossible  de  la  distinguer  extérieu- 
rement; mais  si  Ton  abandonnait  à  elle-même 
cette  race  croisée,  si  Ton  négligeait  de  la  re- 
tremper par  intervalles  dans  le  sang  de  la  race 
de  perfectionnement ,  on  la  verrait  déchoir  peu 
à  peu,  et  retomber  à  la  fin  en  l'état  d'infériorité 
primitive. 

En  quittant  sa  patrie  originaire,  en  s'éloignant 
du  berceau  de  ses  tribus  naissantes,  chaque  es- 
pèce animale,  subissant  l'influence  nouvelle 
d'agents  modificateurs  autres  que  ceux  de  la 
terre  natale,  a  diversement  changé  de  taille, 
de  volume,  de  formes,  de  couleur  même,  revêtu 
des  caractères  particuliers  plus  ou  moins  tran- 
chés et  fort  différents  selon  l'espèce,  la  qualité, 
la  quantité  de  la  nourriture  et  ses  propriétés  oc- 
cultes; selon  la  nature  des  lieux,  leur  exposi- 
tion, leur  élévation-,  leur  inclinaison  ;  suivant 
enfin  le  genre  de  services  ou  de  produits,  et  les 
soins  hygiéniques  de  toutes  sortes.  De  là  ces 
modifications  si  nombreuses  et  si  diverses  de  for- 
mes qui  constituent  des  races  sitM  qu'elles  sont 
transmises  héréditairement  et  perpétuées  dans 
une  longue  suite  de  générations.   Parfois  ces 


modifications  ont  été,  relatif  es 
de  l'homme,  de  véritables  i 
type  primitif;  mais  le  plus  s< 
altéré  les  qualités  inhérentes  à  1 
les  individus  moins  propres 
lors,  on  les  a  justement  consid< 
dégénérations.  C'est  dans  ces  dr 
a  senti  la  nécessité  de  remoi 
et  d'aller  chercher,  dans  an  clin 
par  la  nature  on  plus  favorable 
qualités  naturelles  tiux  espèces 
dégénérés  et  susceptibles  de  roc 
tage,  de  retremper,  en  quelque 
domestiques  qui  s'étaient  for 
fluence  de  causes  moins  heurei 
rappeler  au  type  originel  doi 
peu  à  peu  écartées. 

Le  croisement,  c'est- à-dire  l'i 
sang  plus  généreux  et  plus  pui 
d'une  race  aborigène,  s'opère  U 
portation  de  mâles  empruntés 
gère  qui  doit  servir  an  perfec 
principe  est  fondé  sur  laprédo: 
dans  la  conception,  et  sur  les  i 
prédominance,  qui  se  multiplii 
sa  capacité  fécondante,  de  se 
fiques.  La  femelle  n'a,  dans  Ta 
l'influence  d'unité  numérique; 
se  compte,  au  contraire,  dans 
de  20,  40,  dO  et  plus  contre  1. 
ces.  D'un  autre  côté,  le  mâle  e 
espèce;  la  femelle  ne  marché 
ligne  :  les  fondes  du  premier 
biies,  son  énergie  est  plus  pui 
ractères  de  sa  race  sont  plus  t 
siste  davantage  à  l'action  incea 
modificateurs  nouveaux  des 
l'implante,  et  qui  exercent  alors 
des  impressions  différentes  des  ix 
originaire.  Affaiblie  par  la  gest^ 
laitement,  la  femelle  se  roontr 
sensible  à  l'influence  de  tous  oc 

Comme  tous  les  moyens  d* 
méthode  du  croisement  des  n 
tages  et  ses  inconvénients  ;  èUe  < 
ductive ,  elle  réussit  quand  on 
convenable  de  reproducteurs  ca 
race  de  perfectionnement  ayani 
réclame  le  croisement,  certai 
taille ,  de  volume  et  même  qu< 
formes.  La  grande  difficulté  est 
races  étrangères  faut-il  aller  cl 
de  |)erfectionnement  ?  Cette  qv 
rait  trouver  une  solution  satisi 
Texamen  particulier  des  prind] 
chacune  de  nos  espèces  dômes 
point  ici  le  lieu.  Dans  cet  ari 
seule  importe  :  bien  déterminei 
sèment  et  indiquer  les  prindpi 
en  règlent  la  bonne  appUcatioD 

L'objet  du  croisement^  nous 
d'amener  les  races  seoaDdairat,  i 
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aa  type  de  telle  ou  telle  race  étran- 
a  reeoosa  la  ooDTenance  ou  la  su- 
toot  au  moins  de  les  approcher 
ce  type. 

lèi^  à  obeenrer  dans  la  pratique, 
petit  nombre ,  mais  elles  veulent 
itemeot  auiiies.  La  première  est 
ipportunité  même  de  Topération, 
uns  réciproques  entre  les  deux 
I  se  propose  d^apparier  les  indivi- 
e  perfiecâonner  Tune  par  Tautre.  Il 
de  ce  moyeu  comme  de  Pappareil- 
l-ci  ne  repousse  aucun  élément; 
.  fausse  route,  on  s'égarerait  promp- 
se  coafonnant  à  la  pensée,  à  la  re- 
o  de  quelques  personnes,  qui  n'hé- 
ooseiller  d'unir  à  la  plus  mauvaise 
eilleur  mâle  de  perfectionnement , 
!xte  par  trop  spécieux  :  Qui  peut 
le  moins.  Que  d'essais  infructueux 
oQséqueiice  de  ce  faux  principe! 
un  étakm  de  pur  sang,  un  cheval 
premier  choix  à  ces  petites  juments 
,  tarées,  Tiles  et  sans  nature, qui, 
y  occupeot  le  dernier  degré  de  Té- 
'espèce ,  et  voyez  les  suites  d  une 
illianoe,  non-seulement  à  la  pre- 
encore  à  la  seconde  et  à  la  troi- 
tioa ,  si  on  a  le  courage  de  pour- 
persévérer! 

5  règle,  c'est  un  choix  judicieux  de 
et  des  sujets  de  cette  race  à  intio- 
croisement;  les  erreurs  sont  fu- 
que  irréparables.  Elle  veut,  répé- 
tion  de  sang  à  part,  que  la  race 
mement  soit  au  moins,  jusqu'à  un 
i,  en  rapport  de  taille,  d'aptitude 
mation  avec  celle  qu'on  se  propose 
lUcTent  qu'on  puisse  aussi  apparier 
scea  deux  races  différentes,  de  telle  * 
n'ait  pas  à  redouter  d'obtenir  des 
XNiftus,  manquant  de  proportions, 
nrant,  moins  beaux  ou  moins  bons 
iteors.  Il  est  facile  de  comprendre 
riant  pas  entre  eux  les  individus  de 
éen  distinctes  et  bien  caractérisées, 
une  à  l'autre  par  le  sang,  dissom- 
nne  infinité  de  rapports,  on  livrc- 
lent  l'opération  aux  chances  du  lia- 
ison obtiendrait  des  animaux  tout 
jeux  qu'on  aurait  voulu  produire. 
lorsqu'il  y  a  ressemblance  de  struc- 
^reoce  de  taille,  si  elle  n'est  pas 
,  ne  détruit  pas  la  convenance  des 
c  leur  destination,  et,  par  consé- 
lit  pas  aux  qualités  de  la  progéni- 
lentatîon  est  assez  riche  et  assez 
our  en  soutenir  la  complète  évo- 
lue |>aya  qu'on  recrute  des  m&les 
mement,  il  est  de  la  plus  grande 
le  ne  les  tirer  que  des  races  dès 
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longtemps  indigènes  à  ce  pays,  anciennes  et 
bien  fondées,  pures,  parfaitement  à  l'abri  d'al- 
liance étrangère.  L'étalon  d'origme  douteuse, 
ou  provenant  d'une  race  récemment  formée  à 
l'aide  du  croisement,  tout  modifié  qu'il  est  par 
le  sang  de  son  père  et  par  le  sang  de  quelques 
aïeux,  n'en  a  pas  reçu  l'énergie  suffisante  pour 
transmettre  ses  formes  extérieures  et  ses  qua- 
lités intimes,  pour  contre-balancer,  par  son  in- 
fluence instantanée  sur  le  produit  de  la  concep- 
tion, celle  de  la  mère,  qui  est  prolongée  et  fo- 
vorisée  d'ailleurs  par  l'action  constante  du  sol, 
de  l'air,  de  l'eau,  de  la  nourriture,  etc.  On  a 
bleu  quelques  exemples  d'améliorations  men- 
teuses et  momentanées,  offertes  par  les  produits 
d'une  première  génération  ;  mais  elles  dispa- 
raissent et  s'effacent  dès  la  seconde  ou  troi- 
sième, car  l'influence  du  père,  dans  Tacte  géné- 
rateur, s'il  n'a  pas  puisé  dans  la  constance  de 
sa  race  une  haute  capacité  reproductive,  ne 
saurait  prévaloir  longtemps  contre  les  tendan- 
ces locales. 

L'étalon  bien  racé,  celui  dans  la  généalogie 
duquel  on  ne  trouve  aucune  tache,  dès  qu'il  est 
dépaysé,  n'exerce  sur  sa  progéniture  que  la 
moyenne  d'action  qui  lui  est  naturellement  dé- 
volue, quand  il  est  uni  à  une  femelle  de  sa  race. 
Cette  sorte  d'impuissance,  cette  espèce  d'affiti- 
blissement  du  pouvoir  héréditaire,  viennent  do. 
la  résistance  que  tout  animal  importé  est  obligé 
d'opposer  aux  différences  de  sol,  de  cUmat,  de 

nourriture ,  circonstances  défovorables  au 

plus  fort,  car  elles  augmentent,  en  proportion 
relative,  l'influence  du  plus  faible,  de  la  mère. 

De  là  cet  autre  principe,  qu'il  faut  exclure 
de  la  reproduction  les  mâles  obtenus  par 
croisement.  Ces  extraits,  qui  n'ont  reçu  que 
moitié  d'influence  paternelle,  et  qui  subissent 
encore  Tinflueuce  fâcheuse  du  climat  sur  le  père, 
ne  peuvent  avoir  plus  de  puissance  effective  de 
reproduction  que  les  femelles  croisées,  leurs 
égales,  avec  lesquelles  on  les  accouplerait.  Les 
causes  locales  agiraient  alors  avec  une  effica- 
cité bien  plus  grande  encore  sur  les  produits, 
pour  ramener  au  point  de  départ,  à  l'indigénat  : 
car  l'influence  paternelle,  allant  toujours  s'affai- 
blissant,  se  trouverait  bientôt  réduite  à  peu  de 
chose,  ou  môme  complètement  annulée.  Tel  se- 
rait le  résultat  certain  d'alliances  aussi  mal  rai- 
sonnées,  de  croisements  tentés  avec  des  ani- 
maux sans  type  fixe  et  de  conformation  équi- 
voque ou  altérée  par  l'union  de  deux  races  dif- 
férentes. 

11  faut  ajouter  cependant  que  si  les  mâles 
croisés  ne  doivent  pas  être  employés  pour  con- 
tinuer le  croisement  d'où  ils  sortent,  que  s'ils 
nuisent  au  succès  prompt  et  complet  du  perfec- 
tionnement, ils  peuvent  néanmoins  servir,  dans 
certains  cas,  à  préparer  des  races  inférieures  k 
la  leur,  à  recevoir  un  ordre  d'améliorations  plus 
relevé,  à  semer  les  premiers  germes  du  peiîec- 
tionnement.  Ébauchée  pour   ainsi  dire  à  leur 
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fiiveur,  réparation  successive  des  espèces  com- 
munes et  détériorées  suivrait  des  degrés  ascen- 
dants, à  mesure  que  les  croisements  supérieurs 
se  multiplieraient,  et,  par  une  marche  lente, 
mais  assurée,  toutes  les  variétés  de  Tespèce  se 
régénéreraient.  Les  femelles  du  plus  bas  éche- 
lon monteraient  peu  à  peu;  à  la  longue,  toutes 
auraient  une  certaine  provision  du  sang  pur  de 
la  race  de  perfectionnonent.  Tel  Fhumble  ruis- 
seau s'enrichit,  dans  son  cours,  du  trilmt  des 
eaux  voisines  ;  il  accroît  successivement  son  vo- 
lume et  devient  un  fleuve  qui  répand  au  loin 
la  fraîcheur  et  la  fécondité. 

Tandis  que  Ton  exclut  de  la  reproduction  les 
mâles  croisés,  on  fonde  au  contraire  le  succès 
de  Popération  sur  Talliance  des  femelles  de 
chaque  génération  nouvelle  avec  des  étalons  de 
la  race  pure.  En  continuant  ces  alliances  dans 
la  ligne  paternelle  pendant  un  certain  nombre 
de  générations,  on  voit  s'opérer  des  change- 
ments progressifs  dans  les  produits  de  la  nou- 
velle race  dont  les  caractères,  se  prononçant  de 
plus  en  plus,  se  rapprochent  toujours  davantage 
du  type  paternel,  des  traits  propres  à  la  race 
de  perfectionnement,  au  point  même  qu'il  de- 
vient impossible  de  distinguer  extérieurement 
la  nouvelle  de  celle  qui  lui  a  donné  naissance. 
Toutefois,  et  si  parfaite  qu'elle  paraisse  être, 
cette  ressemblance  n'entraîne  jamais  une  iden- 
tité complète.  La  race  née  du  croisement  dif- 
fère toujours  physiologiquement  de  l'autre  ;  rien 
ne  saurait  la  purifier  à  fond  du  germe  d'ignobi- 
lité  maternelle  qu'elle  porte  dans  le  sang  et 
que  l'expérience  a  montré  être  indestructible. 
Aussi,  dès  qu'on  cesse  de  le  combattre  par  le 
croisement,  dès  qu'on  tente  de  conser\er,  par 
elle-même  et  sans  le  secours  de  mâles  étran- 
gers, la  race  nouvellement  perfectionnée,  le«  in- 
fluences locales  se  développent  peu  à  peu  et 
tendent  à  ramener  insensiblement  l'altération 
des  formes,  l'afEaiblissement  des  qualités  et 
des  aptitudes,  toutes  les  défectuosités  qui  avaient 
disparu,  tous  les  caractères  d'infériorité  de  la 
souche  maternelle. 

Continuer  les  croisements  jusqu'à  ce  que  la 
race  qu'on  |)erfectionne  ait,  en  quelque  sorte, 
acquis  llndigénat  en  se  mettant  en  hannonie 
avec  toutes  les  circonstances  de  localité  ;  les 
abandonner  ensuite  momentanément;  puis  y 
revenir,  les  renouveler;  enfin,  retremper  de 
temps  à  autre  la  sous-race  avec  le  sang  pur  de 
la  race  étrangère  :  tels  sont  les  moyens  de  per- 
fectionnement et  de  conservation  que  le  croise- 
ment donne  à  ceux  qui  l'emploient. 

On  a  cherché  à  déterminer  en  théorie  le  de- 
gré de  sang  qui  résulte  d'un  croisement  à  ses 
différents  âges.  U  est  bon  de  savoir,  en  effet, 
en  quelles  proportions  est  transmise  à  une  race 
indigène,  à  chaque  génération  nouvelle,  l'amé- 
lioration qu'on  se  propose  en  l'alliant  à  une  race 
étrangère  ;  il  est  bon  aussi  de  prouver  qu'on  ne 
fait  pas  des  animaux  de  pur  sang  avec  les  ra- 


ces qui  en  ont  perdu  le  canMn^ 
ble  que  soit  d'ailleurs  la  dûM  de  s 
alt^  dans  les  veines  de  ]»  race  < 
une  longue  suite  de  croifenieiits. 

A  toutes  les  phaMs  qu'on  lait  i 
croisement,  latransmissioii  dn  sang 
près  le  même  principe.  La  poissan 
le  sang  de  la  race  étrangère,  passe 
duits  dans  une  quantité  proportifl 
pour  chaque  généimtioB.  Le  croît  qi 
l'alliance  du  père  et  de  la  mère  rep 
jours,  comme  caractère  fondement 
du  mâle  et  la  moitié  de  la  feme 
trième  génération  est  donc  plus  av 
troisième  vers  l'amélioration  pours 
quième  l'est  moins  que  la  sixième, 
autres. 

Il  y  a  lieu  en  théorie,  on  le  voit,  à 
quantité  proportionndle  de  sang  i 
dont  se  trouve  enrichie  one  race  k 
croisement,  et  cette  connaissance 
quand  on  parvient  k  déterminer  par 
à  quel  degré  il  peut  convenir,  par  ex 
réter  un  croisement  donné.  Dans  c 
fet,  ou  bien  la  nouvelle  race,  la  rao 
métisse,  peut  être  abandonnée  à 
forces,  à  sa  seule  puissance  reproc 
dant  une  longue  suite  de  génératioi 
dre  manifestement  les  qualités  qu'c 
muniquées,  sans  descendre  d'une 
table  au-dessous  du  niveau  auquc 
judicieusement  élevée,  sans  devenir 
en  un  mot,  au  but  de  sa  création 
capacité  acquise,  si  elle  est  sortie  • 
d'accouplements  fort  restreint,  s'a! 
tement  et  nécessite  de  revenir  t< 
race-mère,  au  cheval  type,  à  l'étalo 

Quand  les  règles  de  la  formatic 
seront  mieux  connues»  cette  thé 
comprise  encore,  sera  d'une  appli 
raie  et  usuelle. 

Noos  n'en  sommes  pas  là.  Chez 
production  est  moins  savamment 
moins  certaine,  moins  logique.  Tr 
ment  on  produit  pour  produire,  t 
vaille.  On  ne  raisonne  pas  encore 
on  livre  tout  au  hasard,  à  très^ieu 
sait  pas  assez  ce  que  l'on  cherche, 
saye  guère  de  détâininer  parprérisl 
il  faudrait  s'y  prendre  pour  obteni 
connu,  tout  formé  d'avance  dans 
producteur.  On  produit,  on  ne  spè 
différence  est  grande  entre  ces  deû  i 
entre  ces  deux  faits. 

Mais  arrivons  à  dresser  l'ëcheDi 
et  des  acquisitions  du  sang  par  Yt 
teur.  Nous  donnerons  ainsi  les  moyc 
si  l'on  peut  dire,  la  quantité,  la  ^ 
tionnelle  des  deux  espèces  de  sang 
dans  les  veines  d'un  produit  provca 
différentes  et  dont  la  généalogie  est  1 

Avec  le  secours- des  chiffres,  ooi 
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le  Ml  de  la  transmission,  et, 
m  fcfâiemsBt  eompiis,  nom  laisse- 
an  toalBe  ke  questions  de  climat 
■m  JBiiBmnii]  races  les  unes  par 
entree.  Obs  questions  viendraient 
eonpiiqiwr  nos  cakala»  et ,  d'ail- 
Mmt  d'âne  diflkulté  à  peu  près  in- 
lermit  oiseax  de  s^arrèter  à  des 
le  de  oe  genre  quand  il  ne  s'agit 
lie.  Alkms  droit  au  fait. 

du  mâle  de  la  race 
égale  à  l,etsirondé- 
le  caractère  de  la  race  dégénérée 
ise  les  frmeUea,  oa  admettra  aisé- 
me  les  natnrattstet  que  le  produit 
éeultant  de  leur  laariage,  repré- 
alear  égsle  à  la  moitié  du  carac- 
"c   et  à  la  moitié  de  oelui  de  la 

conséquent  IHrnion  de  R  =  1  avec 
rad^e  de  A  sera  égal  à  la  moitié 
du  père  =  0,ôO,  et  à  la  moitié  de 
aère  =  o  :  il  sera  donc  de  0,50  ou 

i  Tallianoe  de  R  =  1  avec  la  femelle 

,50,  le  caractère  de  A ,  deuxième 

1+0,50      ^,^ 
sera  — =-5 —  =  0,75  ou  3  quarts 

3  quarts  du  caractère  de  R,  son 

ième  génération,  le  caractère  de  R 

>f  1  et  celui  de  C  devenant  =  0,75, 

1+0.75     ^  „.,  ... 

ara    — -r = 0,87o,  ou  sept  hui- 

ig  deR. 

ième  génération ,  on  obtient 

4-  C  =  0,875,  et  A  =  0,9375, 

inènies  de  sang. 

ant,  on  obtient  à  la  dixième  gêné- 

=  0.998016876^  ^^^^^■^3... 

e  génération: 

A  ==  0,999999671300689375  ; 
le  génération  ; 

,<M»99999996790014â048586484733. 

cbera  ainsi  de  plus  eu  plus  de 
saentative  de  la  valeur  du  père, 

arriver  jamais  au  pur  sang.  C'est 
"enr  de  croire  que  Ton  puisse,  par 
ombre  de  croisements,  reproduire 
.  Cette  erreur  a  été  partagée  par 
iTains  de  mérite,  et  par  Grognier, 

dans  son  Précis  d'un  cours  de 
Mt    des   atUmaux    domestiques 

^  on  rend^  proposition  plus  seu- 
e  comparaison  qui ,  ixMir  être  tri- 
ms  moins  juste.  £n  e^et,  si  Pou 
goutte  d^eau  daus  un  vase  nfuipli 


d'une  autre  liqueur,  de  vin  par  exemple,  soit 
une  bouteille,  si  grande  qu'on  la  suppose  d'ail- 
leurs, est-ce  qu'il  suffirait  de  transvaser  ensuite 
le  liquide  pour  obtenir  que  la  goutte  d'eau  s'en 
écliappe  et  que  le  vin  devienne  complètement 
pur  ?  Kon ,  sans  doute  ;  Tétrangère  aurait  al- 
téré la  pureté  de  la  liqueur  à  tout  jamais.  Mais 
aussi  le  fait  seul  de  la  transfusion,  û  Ton  peut 
s'exprimer  de  la  sorte,  n'ajouterait  rien  à  l'al- 
tératioB  produite  ;  elle  ne  changerait  en  rien  la 
proportion  respective  des  deux  liquides. 

De  ce  fait  ou  de  ce  principe  découlent  des 
conséquences  d'une  haute  portée  et  des  règles 
de  reproduction  dont  l'oubli  ou  l'application 
heureuse  peuvent  ou  décider  le  succès  d'efforts 
intelligents,  ou  donner  l'cxplicatiou  bien  nette 
de  grands  mécomptes. 

Mais  complétons  la  démonstration.  La  chose 
est  aisée  en  établissant  la  progression  décrois 
santé  des  améliorations  obtenues  lorsqu'on  sui- 
vra une  marche  opposée  à  celle  qui  vient  d'être 
exposée.  Il  ne  saurait  plus  être  douteux  que  la 
perte  de  qualités  acquises  soit  d'autant  plus 
considérable  qu'on  s'éloignera  davantage  de  la 
génération  par  laquelle  aura  conunencé  le  retour 
vers  le  pobt  de  départ. 

Que  donnera  donc  l'accouplement  d'un  étalon 
issu  d'un  croisement  déjà  ancien  avec  une  fe- 
melle de  la  race  indigène  dégénérée?  Que 
sortira-t-il  en  un  mot  de  l'union  d'un  mâle  très- 
amélioré,  très -fortement  imprégné  du  sang  delà 
race  régénératrice,  avec  la  femelle  commune  et 
très-loin  du  sang,  avec  la  jument  de  la  race  lo- 
cale qu'on  a  voulu  faire  absorber  par  l'autre  ? 

Soit 
C  de  la30*  génération  (*)  =0,9999  +  D  =0    , 

2 '  ^^ 

produit  sera  =0,49995; 
C  =  0,49995  +  D  =  0 
2 


,     P  =  0,249925; 


C=0.249925  +  D  =  0^    P=0,12496Î5; 


C  =  0,i249625  +  D=:0 


j    P  =  0,06248125,etc. 


On  voit  avec  quelle  effrayante  rafiidité  a  lieu 
la  progression  descendante,  comme  une  rac«* 
[il^niblement  édifiée  est  vite  précipitée  vers  le:» 
plus  bas  échelons.  Mais  pourtant  il  faudrait  de 
longues  fumées  encore  pour  éteindre  entière- 
ment l'influeuce  du  sang  versé  sur  elle. 

Le  croisement  poussé  à  ses  dernières  limites 
serait  une  œuvre  si  lente,  que  nul  aujourd'hui 
n'oserait  ni  l'entreprendre  ni  la  conseiller.  La 
conquête  de  la  race  pure  imiK>rtée  serait  une 
tAche  plus  facile  et  moins  dispendieuse,  car  on 
jouirait  au  moins  de  ses  résultats  dans  un  laps 
de  temps  relativement  court.  Par  le  croisement, 
en  outre,  on  n'obtiendrait  jamais  le  bénéfice 

(*)  Pour  slmpllfler,  nom  ne  prendron»  que  les  quatre 
premien  chinres  i  le  rétulUt  est  parialtcment  IdenUqae. 

29. 
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qu^on  retire  de  la  pureté  de  la  race.  Il  n*y  a  donc 
pas  avantage  à  le  conduire  au  delà  du  nombre 
de  générations  nécessaire  au  buta  atteindre  :  — 
la  réalisation  de  certains  mérites,  de  certaines 
qualités,  de  certaines  aptitudes,  qui  paraissent 
être  le  propre  de  produits  intermédiaires  entre 
les  races  pures  et  les  races  trop  communes. 
(Voy.  Appareillements,  Métissage.) 

Eug.  Gayot. 
cmoissANT  {Arbohc.  ).  — 
Nom  donné  à  Tinstrument 
tranchant  représenté  par  la 
figure  144.  Le  croissant  est 
employé  pour  la  tonte  et  Téla- 
gage  des  arbres  de  haut  jet  et 
aussi  pour  la  tonte  des  haies 
I  ■        Tives.  —  Le  manche  doit  être 

flexible,  léger,  et  cependant 
assez  solide.  Sa  longueur  va- 
rie entre  2  et  5  mètres  sui- 
vant les  besoins. 

A.  Du  Breuil. 
GBOSSETTE  (  VUic.  ).  —  Ce&i  un  sarment 
destiné  à  servir  de  plant,  auquel  on  laisse  à 
la  taille  un  talon  de  vieux  bois.  Ce  talon  n'a 
aucune  utilité  pour  la  plantation  :  il  ne  s*y 
forme  presque  jamais  de  racines,  mais  il  doit 
contribuer  à  arrêter  le  dessèchement  de  la  base 
des  plants  que  Ton  tire  de  loin. 

Lorsqu'on  est  en  mesure  de  planter  immé- 
diatement les  sarments  détachés  sur  les  lieux 
mêmes,  le  talon  n'est  qu'un  surcroît  de  dé- 
pense. Dlpuits  de  Maconeix. 

CROUPE  (Extérieur).  —  Région  du  corps 
des  quadrupèdes  bornée  en  avant  par  les 
reins,  en  arrière  par  la  queue,  et,  de  chaque 
côté,'  par  les  hanches  et  Poriginc  des  fesses.  Elle 
a  pour  base  un  os,  appelé  sacrum,  et  lescoxaux, 
grands  os  plats,  formant  une  large  surface  qui 
se  recouvre  et  s'emplit  d'une  masse  muscu- 
laire très-considérable.  Anatonûquement,  elle 
correspond  à  l'épaule;  il  faut  donc  la  consi- 
dérer ,  malgré  la  fixité  de  son  attache  à  la  co- 
lonne vertébrale,  comme  le  premier  rayon  du 
membre  pelvien.  Par  elle,  et  grâce  à  son  mode 
d'union  au  corps,  les  efforts  du  bipède  posté- 
rieur sont  transmis  à  la  masse;  elle  remplil 
dès  lors  un  rôle  très-important  dans  l'organisuib, 
au  moins  chez  les  animaux  dont  nous  utilisons 
les  forces.  Les  bonnes  conditions  de  sa  struc- 
ture empruntent  à  ce  fait  un  grand  mtérêt  qui 
se  retrouve  au  même  degré  diez  les  races 
produites  en  vue  de  la  consommation,  car  le 
large  développement  de  la  croupe,  qui  fournit 
à  la  boucherie  un  rendement  considérable  et 
de  la  viande  de  qualité  supérieure,  coïncide 
toujours  avec  les  plus  fortes  dimensions  de 
la  culotte,  c'est-à-dire  des  fesses  et  des 
cuisses.  . 

Le  premier  point  essentiel  dans  la  conformation 
de  cette  région  est  son  étendue  ou  sa  longueur 
d'avant  en  arrière,  et  sa  largeur  d'un  côté  à 


l'autre:  jamais  croupe  n*A  été  tr 
courte,  elle  n'a  jamais  été  belle  en  c 
ce  cas,  elle  ne  réunit  pas  les  eondil 
saires  à  son  plem  effet.  L'animal  k 
ligne  dorsale  et  lombaire,  manque 
et  ne  résiste  pas  au  traTsil  :  ces  in 
presque  toujours  accompagnées  d 
courte ,  seraient  fort  attâiuées  par 
longue.  La  puissance  et  l*énergie 
bien  plus  sûrement  dans  la  oonfo 
verse,  c'est-à-dire  chez  les  animai 
la  croupe  et  courts  du  rein  et  < 
{«tites  dimensions  de  la  croope  soi 
blés  à  l'extension  des  allures;  par 
tion  des  membres  est  tout  autre  c 
maux  à  croupe  longue  et  bien  n 
deux  conditions,  qui  ne  vont  guèr 
l'autre,  se  complètent  naturellem 
gueur  du  bras  de  levier  (  due  à  Té 
charpente  osseuse)  fournît  à  la  pu 
muscles,  le  moyen  d'agir,  de  se  coi 
fortement. 

On  a.  longtànps  cherché  dans 
de  la  croupe  une  autre  condition 
conformation,  mais  l'examen  att 
sonné,  d'après  les  lois  mêmes  de  la 
a  facilement  démontré  que  les  et 
zontales  ou  inclinées  remplissen 
bien ,  suivant  les  cas ,  le  rôle  déi 
gion  dans  des  conformations  différ 

L'épaisseur  des  muscles  qui  la  f 
direction  des  os  qui  lui  servent 
font  appliquer  des  dénominations  t 
On  l'appelle  double  quand,  trèsH 
présente  deux  coussins  saillants,  se 
sillon  médian.  Cest  la  conformati 
gion  chez  les  races  de  gros  trait,  e 
chez  la  race  boulonnaise.  Toujoan 
donne  bien  l'expression  de  la  fon 
la  force  agissant  avec  lenteur  ;  ell 
lourde  chez  les  races  rapides  où 
la  mécanique  veulent  qu'elle  soit 
que  large,  sous  peine  de  voir  perdu 
utile,  —  la  progression,  —  une  parti 
dépensées  sans  profit  et  employée 
ment  latéral  (bercement  du  traii 
résultant  d'un  excès  de  largeur. 

La  croupe  tranchante ,  désignée 
le  nom  de  croupe  de  mulets  prés 
traste  frappant  avec  celle-d.  Du 
double ,  les  os  disparaissent  socm  1 
ment  des  muscles;  dans  la  croupi 
c'est  la  charpente  osseuse  qui  a^ 
vue  :  elle  forme  de  chaque  cùté  d 
crée,  haute  et  saillante,  un  plan  tn 
les  muscles  qu'elle  supporte,  qoo 
rigides  et  forts,  offrent  peu  de 
croupe  est  assez  généralement  trai 
les  races,  légères  des 'contrées  m 
La  mode  l'a  souvent  repoossëe,  m 
tif  plausible ,  à  moins  qu'elle  m 
ampleur  relative. 
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raope  AorisoRfole  m  déMt  d'ene-mème  ; 
I  tnNiTe  à  pen  près  sur  U  même  ligne 
I  rein  et  U  eontinne.  Au  rebours  de  la 
nte,  U  mode  Tafait  adoptée  comme  plus 
le  k  Tceil,  maU  sans  antre  raison  sérieuse, 
ca^éralioBv  id,  ne  se  justifierait  par  rien 
dé;  elle  appairtient  aux  races  de  luxe 
ieât  plus  qn'elles  ne  peinent.  La  croupe 
ndte  manquerait  par  cela  même  d^éner- 
cst  de  beaucoup  préfërable  qu*clle  soit, 
,  m  eertahi  point ,  anguleuse ,  dénoroi- 
qw  lui  Tient  quand  la  disposition  de  ses 
Met  osseuses  donne  en  effet  à  sa  sur- 
nieara  angles  accentués.  Ceci  est  une 
cstMeure,  parce  qu*on  en  trouve  aisé- 
I  raison  physiologique;  en  donnant  aux 

■  leviers  beaucoup  de  longueur,  elle 
I  singulièrement  l'action  musculaire  éloi- 
ir  cette  longueur  même  du  parallélisme 
I  devient  défavorable  dans  les  croupes 
Hrizontales.  Il  ne  saurait  être  question, 

le  dire?  des  croupes  que  Tamai- 
et  la  pauvreté  auraient  faites  acci- 
it  anguleuses,  mais  de  celles  qui  le 
■liirellement  et  par  conformation.  La 
anguleuse,  longue  et  puissamment  mus- 
il  le  modèle  des  croupes,  et  pourrait  ko 
■r  avec  avantage  dans  tout^  les  races 
iqnes  du  cheval.  La  croupe  droite  est 
Me  diex  les  races  destinées  à  la  consom- 

B 

If  on  appelle  croupe  basse ,  avalée , 
L  en  pupitre ,  celle  qui  va  en  s'abnis- 
[pnt  en  arrière  dans  le  sens  de  sa  lon- 
dlsposition  donne  à  la  région  une 
nccourde  et  défectueuse  ;  elle  ap- 
aux  races  les  plifs  communes  et  les 
;  elle  déplatt  très-génerale- 
«  ce  n'est  pas  seulement  sous  le 
i  en  coup  d^œil,  dit  M.  F.  Lecoq ,  que 
ft  horiiontale  est  préférable  à  la  rroupe 
;  B  est  on  autre  motif  fondé  sur  la  con- 

■  anatomique  du  membre  postérieur. 
croope  est  avalée,  plus  se  trouve  abaissé 
l#origine  des  muscles  ischlo-tibiaux , 
amask  ces  muscles  se  trouvent  raccour- 
lÉ  résulte  une  diminution  de  leur  éten- 


K  faut  pas  croire  cependant  que  cette 
ioB  de  longueur  des  muscles  soit  tou- 
a  nison  directe  de  l'abaissement  de  la 
;  car  le  membre  suit  souvent  en  grande 
a  déplaGement  du  bassin,  et  s'engage 
t  plBS  sous  le  corps  que  la  croupe  e^ 
l^pe  ;  et  œt  engagement  sous  le  centre 
ié,  snrchaigeant  le  jarret  et  détermi- 
détente  principalement  de  bas  en  haut, 
g  rnine  de  cette  articulation  importante 
p  plus  vite  chez  les  chevaux  à  croupe 
■e  cfaez  ceux  à  croupe  horizontale, 
jvret  #*st  moins  chargé  et  se  détend 
i'wniire  en  avant.  » 


Un  mot  encore  sur  la  croupe  étroite  et  in- 
complète sous  le  rapport  du  développement 
musculaire ,  partage  des  races  déchues.  Elle 
n'annonce  aucune  puissance  et  coïncide  avec 
l'exiguïté  ou  l'insuffisance  de  tout  le  train  pos- 
térieur qui  se  montre  serré  dans  les  membres 
de  derrière.  Cette  conformation  ne  répond  que 
trop  à  l'étroitesse  de  la  poitrine  ;  elle  fiiit  les 
chevaux  serrés  du  derrière,  comme  Pinsufli- 
sance  du  thorax  fait  les  chevaux  serrés  du  de- 
vant. Les  mouvements  sont  gênés;  l'animal  se 
coupe  y  s*entretnille ,  et  se  fatigue  facilement. 

L'étroitesse  de  la  croupe  rend  l'animal  pointu, 
confunnation  vicieuse  à  tous  égards,  opposée  à 
ce  qui  serait  la  perfection,  au  moins  pour  tous 
les  serrices  rapides  qui  réclament  une  structure 
en  coin,  suivant  une  expression  déjà  employée, 
en  coin  d'arrière  en  avant,  c'est-à-dire  large, 
étoffée  de  la  croupe,  et  relativement  étroite  de 
poitrail.  L'animal  ainsi  fait  perce  aisément 
droit  devant  lui,  par  la  raison  que  l'avant-main 
est  légère  et  que  Tarrière-main  est  puissante. 
Dans  le  cheval  de  trait  lent,  il  n'est  pas  besoin 
de  cette  différence  de  volume  entre  les  deux 
grandes  divisions.  Ici  l'équilibre  est  au  con- 
traire une  nécessité;  si  même  il  y  avait  à  le 
rompre  jusqu'à  un  certain  point,  ce  devrait 
être  sans  doute  au  bénéfice  des  parties  anté- 
rieures. 

—  Ce  qu'on  nomme  la  hanche  se  confond  tel- 
lement avec  la  croupe,  qu'on  ne  saurait  l'en  sé- 
parer dans  rétude.  On  finit  par  restreindre  cette 
appellation  à  la  saillie  que  forme  sous  la  peau 
l'angle  externe  et  antérieur  de  l'ilium.  La  dis- 
tance entre  les  doux  hanches  mesure  la  lar- 
gueur  de  la  croupe ,  dont  les  proportions  ne 
sont  jamais  trop  étendues. 

La  confonnation  de  la  hanche  dépend  exclu- 
sivement de  la  direction  de  l'os,  dont  la  saillie 
la  plus  avancée  lui  constitue  une  base.  Elle 
est  d'autant  plus  prononct.^  et  plus  liante 
que  la  croupe  est  plus  oblique ,  d'autant  plus 
effacée  et  basse  que  cette  même  région  est 
plus  horizontale;  elle  a  son  maximum  de  dé- 
veloppement dans  la  croupe  coupée. 

La  hanche  n*est  bonne,  utilement  conformée, 
qu'autant  ({u'ellc  e.^t  convenablement  accentuée 
et  fonne  saillie  au-<lossus  de  toutes  les  parties 
environnantis.  Ce  qu'on  croit  être  un  excès, 
sous  ce  rapport,  fait  appeler  l'animal  cornu, 
et  l'on  a  pendant  longtemps  pris  cette  appella- 
tion en  mauvaise  part,  parce  que  la  hanche 
saillante  paraissait  d'une  forme  un  peu  trop 
heurtée.  «  H  y  avait,  dit  M.  de  Cumiea,  une 
plaisanterie  qui  consistait  à  faire  semblant 
d*accrocher  son  chapeau  à  la  hanche  d'un  che- 
val qu'on  trouvait  trop  maigre.  La  terreur 
qu'inspirait  ce  sarcasme  a  fait  naître  les  han- 
ches effacées  que  l'on  trouvait  naguère  encore 
si  nombreuses  en  Normandie,  et  la  défectuosité 
avait  prjp  la  place  de  la  perfection  dans  l'estime 
générale.  » 
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On  fût  encore  épointé,  éhanehé,  le  dieyai 
dont  les  hanches  ne  sont  point  également  sail- 
lantes et  dtaées  à  même  hauteur  on  à  même 
distance  de  la  ligne  médiane.  Cette  imperfeo- 
tion  résulte  toujours  d'une  fracture  de  l'angle 
externe  de  Tilium.  Eug.  Gatot. 

CEr.  —  Le  cru  est  un  terrain  où  croit  le 
raisin.  Les  vins  sont  classés  dans  le  Médoc 
par  l«r,  2%  3«  crus,  etc.  En  Bourgogne  on  se 
sert  du  mot  cliràat ,  pour  exprimer  la  même 
chose.  (  Voy.  Bordeaux,  Bourgogne,  Champa- 
gne. ) 

CRUCIFÈRES.  (Bot.  et  Hort.)  —  Vaste  fa- 
mille de  plantes  dicotylédones,  et  une  des  plus 
naturelles  et  des  mieux  circonscrites  de  tout 
l'embranchement.  Elle  ne  contient  guère  que 
des  espèces  herbacées,  annuelles  ou  bisannuel- 
les, plus  rarement  vivaces  et  sous-fmtescentes. 
Les  feuilles  y  sont  alternes,  sans  stipules,  siru- 
plées,  entières  ou  découpées;  Tinflorescence 
consiste  en  grappes  ou  en  panicules,  ordinaire- 
ment corymbifornies  au  commencement  de  la 
floraison,  mais  de  plus  en  plus  allongées,  au 
fur  et  à  mesure  de  l'épanouissement  successif 
des  fleurs.  Ces  dernières  ont  une  structure  iden- 
tiquement la  même  dans  tous  les  genres  de  la 
&mille,  et  remarquable  dans  sa  simplicité,  par 
son  contraste  avec  celle  qu'on  observe  dans  tou- 
tes les  autres  familles.  Le  calice  y  est  formé  de 
quatre  folioles  ou  sépales  libres  ;  la  corolle  de 
quatre  pétales  onguiculés,  à  limbe  étalé  et  for* 
mant  la  croix,  ce  qui  a  valu  à  la  famille  le  nom 
caractéristique  qu'elle  porte;  les  étamines  y 
sont  au  nombre  de  six,  et  tétradynames,  c'est- 
à-dire  inégalement  dévelop|)ées  et  se  partageant 
en  deux  groupes,  Tun  de  deux  étamines  plus 
courtes,  Tautre-  de  quatre  étamines  plus  lon- 
gues, ces  dernières  formant  deux  paires  oppo- 
sées.  L'ovaire,  est  libre  et  central,  biloculaire, 
formé  de  deux  carpelles  et  terminé  par  deux 
stigmates;  il  se  convertit  en  mûrissant  en  une 
capsule  bivalve  et  biloculaire,  très-variée  dans 
ses  formes  et  dans  les  proportions  relatives  de 
sa  longueur  à  sa  largeur.  On  lui  donne  le  nom 
particulier  de  siliqiie  lorsque  sa  longueur  égale 
au  moins  quatre  ou  cinq  fois  sa  largeur,  et  ce- 
lui de  sUiciUe  si  elle  est  courte ,  à  peu  près 
aussi  large,  ou,  à  plus  forte  raison,  plus  large 
que  longue.  Les  siliques  sont  toujours  poly- 
spermes  ;  les  silicules,  au  contraire,  peuvent  ne 
contenir  qu'un  très-petit  nombre  de  graines,  et, 
dans  quelques  genres,  sont  réduites  à  deux  ou 
même  à  une  seule.  Les  graines  y  sont  dépour- 
vues de  périsperme,  mais,  par  compensation,  la 
partie  ootylédonaire  de  l'embryon  y  est  très- 
développée. 

Les  crucifères  appartiennent  principalement 
aux  climats  froids  et  tempérés  de  l'hémisphère 
septentrional;  elles  ne  se  montrent  que  rare- 
ment entre  les  tropiques,  et  alors  c'est  presque 
toujours  sur  des  montagnes  élevées  ;  toytes  leurs 
parties  sont  imprégnées  d'un  suc  Acre,  plus  ou 


moins  concentré,  suivant  les  espèi 
n'est  jamais  vénéneux.  La  plnpari 
en  outre,  une  forte  proportion  de  i 
zote,  lesquels  manifestent  lear  pr 
la  putréfaction ,  par  des  éma 
uKMiiacales  et  sulflireoses.  Leurs 
très-riches  en  huile;  aussi  quel 
sont-elles  spécialement  cultivées 
produit,  telles  que  :  le  colza,  la  i 
ques  variétés  de  choux,  lacamelû 
les  plantes  oléifères  ne  sont  pas  1 
pèces  agricoles  de  la  famille  :  ce 
charnues,  comme  les  navets,  les  t 
tabaga  ou  cIkhi -navet,  ne  leurcèdt 
portance  dans  Texploitation  de  la 
premières  fournissent  de  l'huile, 
trent  pour  une  large  part  dans 
des  bestiaux  et  par  là  concoure) 
large  mesure,  à  la  production  de 
laitage,  et  aussi  des  engrais,  si 
Tentretien  du  sol. 

Toute  proportion  gardée,  le  jai 
lité  et  même  le  jardinage  d'agréi 
emprunts  bien  plus  nombreux  à 
crucifères.  C'est  à  elle  qu'apparti 
gunies  les  plus  anciens,  et  presqi 
sentiels  et  les  plus  variés  de  m 
suffit  de  citer  les  choux,  dont  le:^ 
prodigieusement  multipliées  par 
d'années  de  culture  (choux-cab 
Milan,  choux-fleurs,  broc4)lis,  ch 
choux-raves,  etc.),  les  raves  prof 
les  radis,  le  raifort,  le  chou  d 
crambé  ou  chou-marin,  la  moi 
quette,  le  cresson  de  fontaine,  li 
nois,  etc.  Beaucoup  d'autres  c 
considérées  commelnédicinales, 
douées  de  propriétés  anti-scorbut 
léaria  particulièrement,  ainsi  que 
pèces  qui  croissent  au  voisinag 
Panni  les  crucifères  de  simple  a; 
est  quelques-unes  que  la  beauté  < 
ou  leur  parfum  ont  rendues  célëbi 
res  ;  il  nous  suffit  de  citer  la  giro 
pèce  indigène,  frutescente  et  viva 
opposer  avec  avantage  à  la  plupa 
exotiques  les  plus  vantées,  et  la 
rantaine,  à  fleurs  pourpre  viole 
aisément  dans  la  culture,  et  quidd 
à  elle  seule,  l'industrie  de  quel^ 
spécialistes.  Après  ces  deux  es] 
en  citeir  encore  avec  honneur  un 
d'autres,  tant  indigènes  qu'exotiq 
la  corbeille  d'or,  la  julienne,  les 
ibérides,  les  thlaspi,  les  erysineiu 
rustiques,  de  facile  culture,  et  gÉ 
floraison  printanière. 

CUCUMIS.  (Boian,)  —  Genre 
des  cucurbitacées  qui  contient  I 
concombre,  et  se  distingue  de  o 
ges  {cticurbita)  par  différent 
dont  les  principaux  sont,  outre  \ 
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ïBl  de  la  tige  et  des  feuilles,  des  \ril- 
et  des  étamines  libres  et  surmon- 
■B  appendice  papilleox,  qu*OD  ne  retrouve 
mte  degré  dans  ancnn  autre  genre  de  fo- 
.  En  reranclie,  il  est  très-Toisin  du  genre 
■e  [eUruliwu)^  qu'on  lui  a  longtemps 
mais  qoi  en  dill^  par  des  vrilles  bifi- 
des étamines  sans  appendices.  Toutes 
icees  do  genre  eueumis  sont  asiatiques, 
nés,  hormis  une  seule,  le  coucombre 
<C  emguria)^  qui  est  originaire  d^Aioé- 
De  ces  espèces,  les  unes  sont  ainères  et 
ifes,  les  autres  douces,  et  parmi  ces  der- 
se  trouve  le  concombre  arada  que  nous 
i  de  nommer,  et  qui  est  comestible  cuit. 
CoHCOHBBE  et  Melon.)  M.\udiiv. 

cmBiTAcéBS.  {Boi.  et  HorL)  —  Grande 
I  de  plantes  dicotylédones,  la  plupart  tro- 
I,  mais  ayant  quelques  représentant^  en 
»  et  dans  les  autses  pays  tempérés.  Ce 
les  ▼égétaux  annuels  ou  vivaces,  à  tiges 
i,  quelquefois  ligneuses,  6armenteus(>s, 
on  qui  rampent  sur  le  sol,  et  qui 
aax  obfets  situés  dans  leur  voisi- 
ï  l'aide  de  Trilles  enroulées,  simples  ou 
BS  en  plusieurs  brandies.  Leurs  feuilles 
llemes,  sans  stipules,  à  3,  5  ou  7  lobes, 
MJîiii  découpées  en  foliolos  distinctes, 
it  hérissées  de  poils  plus  ou  nMHns  rudes. 
dDes»  que  des  botanistes  ont  considérées  à 
Hune  des  stipules  unilatérales,  naissent 
Pi  points  de  la  tige  ou  des  brandies  qui 
■posécr  à  llnaertion  des  feuilles.  Les  fleurs, 
lioiitaires,  Xêniûi  en  grappes,  en  pani- 
|.«B  simplement  agrégées,  sont  presque 
É9  onîsexnées,  monoïques  ou  dioïques, 
■i  on  jaunes,  rarement  rouge&tres.  Les 
p  dans  tontes  les  espèces,  sont  caduques, 
(dire  se  détaclient  de  leur  pédoncule  iin- 
înt  après  la  floraison  ;  elles  continn- 
lunément  trois  étamines,  dont  deux 
et  k  deux  loges  poUinifî^res,  et 
incomplète,  à  une  seule  lo^o  et 
à  une  demi-ctamiiic.  Leurs  an- 
li  esitrorses,  c'est-à-dire  souvnit  en 
■g  cC  les  loges  en  sont  souvent  sinueus(>s, 
iêa  et  replia  de  différente-^  manières, 
l  à  In  corolle,  elle  est  monopétale  ou  ym- 
ib,  ordinairement  k  cinq  lobes,  qui  alter- 
un  pareil  nombre  de  dents  du  calice. 
organes,  calice  et  corolle,  sont,  dans 
de  cas,  si  intimement  confondus  l'un 
%  que  les  botanistes  ont  souvent  hé- 
reoonnaltrc,  les  uns  appelant  calice  ce 
'  dTantres,  était  une  corolle,  et  riTipro- 


\  ienrs  femelles  sont  plus  fréquemment 
iras  que  les  mAles,  auxquelles  elles  res- 
mà  d'ailleurs  par  le  calice  et  la  corolle. 
M  distinguent  néanmoins  de  ces  deniiè- 
■  premier  coup  d*oei],  à  la  présence  d*un 
;  ioftrv,    et  cxmiine  en  continuité  avec 


le  pédonnile.  LMntérieur  de  la  corolle  est  occupé 
I)ar  le  style,  ordinairement  divisé  en  trois  stig- 
mates |)api[leux,  et  quelquefois  par  des  vestiges 
d  étamines  avortées.  La  fécondation  de  ces  fleurs 
se  fait,  r/)inme  dans  tous  les  végétaux,  par  le 
dépôt  du  pollen  sur  les  stigmates  ;  mais  id,  à 
cause  de  la  st^paration  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles,  quelquefois  très-éloignées  les 
unes  des  autres  (par  exemple  dans  le  cas  de 
diœcie),  Tintervention  des  insectes  est  presque 
toujours  nécessaire  :  c^est  en  butinant  de  fleur 
en  fleur  qu'ils  transportent,  attachés  à  leurs 
pattes,  ou  aux  poils  dont  leur  corps  est  hérissé, 
les  grains  de  pollen  qu'ils  laissent  rix«'*s  aux  stig- 
mates papilleux  ou  glutineux,  dont  ils  pompent 
les  sucs.  Dans  les  grandes  es{)èces  de  cucurbi- 
lacées,  comme  les  rxiurges,  les  gourdes,  et 
même  les  melons  et  les  concombres,  ce  sont 
principalement  les  abeilles  qui  contribuent  k  la 
fécondation  des  fleurs  femelles,  et  (-4^  dernières, 
la  plu|)art  du  temps,  resteraient  stériles  sans 
Tactive  coo|>ératiou  de  ces  petits  animaux. 

Le  fruit  des  cucurbitacées  est  ce  que  les  bo- 
tanistes nomment  une  mvlonïde^  sorte  de  baie 
charnue,  dans  laquelle  les  parties  véritablement 
constituantes  du  fruit,  cVst-à-dire  les  carpelles 
et  par  suite  le  péricarpe,  sont  invaginées  dans 
le  pédoncule,  qui  dès  lors  sV^TOIt  avec  les  or- 
ganes quMl  renferme,  et  cx>ntribue  comme  eux  à 
constituer  le  fruit.  Suivant  les  espèces,  cet 
fruits  sont  énormes  ou  tr«>s-petits.  Tout  le  monde 
sait  que  les  potirons  acquièrent  parfois  un  vo- 
lume extraordinaire,  et  que  leur  poids  peut 
s'élever  à  50,  60  ou  môme  80  kilogrammes; 
dans  la  br\one  de  nos  haies,  au  contraire,  le 
fruit,  bien  qu'absolument  constitué  comme  ce- 
lui des  polirons,  ne  dépasse  pas  le  volume  d'un 
|Kiis  ;  et  dans  certaines  autres  cucurhitae«es,  il 
t^t  encore  plus  petit.  Sa  forme  varie  de  même 
considérablement  dVspèce  à  es{)èce  ;  il  est  tan- 
tôt imrfaitemcnt  sphérique,  tantôt  ovoïde,  quel- 
quefois très-déprimé  d^avant  en  arrière;  enfin, 
dans  quelques  cas  plus  rares,  il  s'allonge  ex- 
traordinairement,  eu  égard  à  sa  grosseur,  comme 
on  le  voit  dans  le  trkhosanlhes  anguina^  cu- 
curbitac^H'  ornementale  de  nos  jardins  où  sa 
longueur  dépasse  fré(]uemment  un  mètre,  bien 
qu'il  soit  à  peine  plus  gros  que  le  pouce  d\m 
homme.  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est 
que,  dans  certaines  cucurbitan'^es  soumises  de- 
puis des  .«lièrles  à  la  culture,  comme  les  cour- 
ges, les  calebasses,  le  melon,  etc.,  et  qui,  par 
suite,  ont  donné  naissance  à  de  nombreuses  ra- 
res ou  variétés,  les  fruits,  dans  une  même  es- 
l>èi'v,  présentent  les  plus  étranges  diversités  de 
fonne ,  de  taille ,  de  coloration  et  de  proprié- 
tés, différant  souvent  plus,  par  là,  de  variété 
à  variét('>,  que  d'espèce  h  espèce. 

Toutes  les  cucurbitacées  contiennent,  mais  en 
proportions  très-iliverses,  un  principe  amer, 
très-purgatif  et  même  tout  à  fait  vénéneux 
lorsqu'il  est  concentré,  et  c'est  à  ce  prindpe 
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qu*aii  grand  nombre  d*entre  eUes  doivent  d'être 
employées  en  pharmacie  en  qualité  de  drasti- 
ques. La  bryone  commune  ou  couleuvrée,  si 
remarquable  à  son  énorme  racine  en  forme  de 
navet,  et  qui,  pour  cette  raison,  porte  encore 
dans  nos  campagnes  le  nom  de  navet  du  dMUj 
a  joui  de  tout  temps  d*une  certaine  réputation 
dans  la  médecine  populaire;  mais  elle  est  très- 
inférieure,  comme  amer  et  comme  drastique,  à 
la  coloquinte  officinale,  qui  Ta  presque  partout 
supplantée.  Beaucoup  d'autres  espèces  exoti- 
ques sont  appliquées  aux  mêmes  usages  dans 
les  pays  où  elles  croissent,  et,  ce  qui  est  à  no- 
ter, c'est  que,  même  parmi  les  espèces  alimen- 
taires, généralement  très-salubres  et  univer- 
sellement cultivées,  on  voit  apparaître  de  temps 
en  temps  des  variétés  qui  participent  plus  ou 
moins  de  cette  amertume  si  développée  dans 
tant  d'espèces  sauvages,  et  qui  dès  lors  devien- 
nent malsaines  et  acquièrent  des  propriétés  pur- 
gatives prononcées. 

Plusieurs  espèces  de  cucurbitacées  sont, 
comme  chacun  le  sait,  des  plantes  potagères 
d*un  grand  intérêt.  Les  plus  cultivées  en  tout 
pays  sous  ce  rapport  sont  :  i»  les  courges  (eu- 
curbita)^  plantes  très- variables  et  longtemps 
confondues  les  unes  avec  les  autres,  mais  qui 
se  résolvent  finalement  en  quatre  espèces  très- 
distinctes,  savoir  :  le  potiron  proprement  dit 
OP.  mtuima),  la  courge  commune  ou  citrouille 
(C.  pe/M),  la  melonnée  ou  courge  musquée 
(C.  mosckala)^  et  la  courge  mélanosperme  ou 
courge  de Siam  {C.  melanosperma),  cette  der- 
nière encore  peu  répandue  en  Europe,  mais 
cultivée  sur  une  grande  échelle  en  Chine,  pour 
l'alimentation  du  bétail  ;  2^  le  melon  (cucumis 
melo)^  qui  a  produit  par  la  culture  un  nombre 
immense  de  variétés  très-différentes  de  figure 
et  de  qualités,  et  que  la  plupart  des  botanistes 
ont  prises  pour  autant  d'espèces;  3<^  le  concom- 
bre {cucumis  sativus)  ;  4»  la  pastèque  ou  me- 
lon dPeau  {citrullus  vulgaris)f  qui,  suivant  les 
variétés,  se  mange  crue  ou  cuite  ;  â<>  la  cale- 
basse ou  la  gourde  (lagenaria  vulgaris),  plante 
à  la  fois  comestible  ou  industrielle,  suivant  les 
races  et  les  pays;  G^  le  bénincasa  {benincasa 
cerifera),  sorte  de  courge  de  la  Chine,  qui  se 
mange  cuite  et  est  un  légume  de  première  qua- 
lité. On  peut  ajouter  à  ces  espèces  le  concombre 
arada  {cucumis  anguria)^  très-bon  légnme 
aussi,  mais  qui  n'est  guère  cultivé  qu'en  Amé- 
rique, et  les  luffas  {lufjfà  cylindrica  et  L.  acu- 
tangula),  assez  recherchées  dans  nos  colonies. 
Beaucoup  d'autres  espèces  sont  cultivées  à  titre 
de  plantes  d'agrément  ou  de  fantaisie  :  telles 
sont  les  momordiques,  le  trïchosanthe,  les 
courgesvivaceetdigitëe,  le  telfairia,  lucyclan- 
thère,  les  sicyos,  et  enfin  la  chayote  {sechium  , 
edule)^  plante  à  sarments  ligneux  et  vivaces, 
dont  le  fruit,  singulier  par  sa  struchire,  est  co- 
mestible dans  les  pays  chauds,  mais  qui,  sous 
nos  climats  trop  froids,  appartient  à  la  serre 


chaude,  où  on  ne  Ta  vue  eaeore  ni  il 
tifier.  —  Voy.  Cogege,  Calbbai 
Pastèque,  etc. 

GUBILLBTTB.  Voy,  YeNIIAIIGES. 

GV1S8B.  (Extérieur,)  —  ^toéi 
de  la  cronpe,  et  mal  droonscriti 
ment,  cette  r^^  a  pour  baie  l'os 
les  gros  muscles  qui  rentoareot; 
pond  à  la  région  du  bras  (voy.  ce 
rection  en  est  oblique  d'arrière  < 
longueur,  sa  grande  obliquité  en  a^ 
lume  des  muscles  qui  se  groupei 
fémur  sont  les  conditions  de  sa  b 
bonne  conformation,  vouloos-noi 
plus  elle  est  longue  et  inclinée,  pU 
l'étendue  des  mouvements  du  m 
puissante  est  l'action  musculaire , 
est  la  vitesse  à  toutes  les  allures,  | 
rable  enfin  est  la  masse  des  cliairs 
maux  de  consommation. 

On  a  dit  quelque  part  :  «  L*excè 
qui  nuit  à  la  rapidité  des  allures 
selle,  est  une  bcÂuté  à  rechercher 
val  de  trait.  »  Nous  ne  sachions  ] 
région  puisse  jamais,  dans  aucun 
conque,  pécher  par  excès  de  volui 
ce  rapport  en  disproportion  avec  le 
ties  du  corps;  bien  fréquemment, 
elle  se  présente  avec  le  dé&ut 
montre  tout  à  la  fois  plaie  extér 
pauvre  à  sa  face  interne.  £lle  est 
cheval  de  sang,  lorsqu'elle  est  arro 
que  peu  distincte  des  régions  voii 
interstices  musculaires  apparents, 
pourtant  pas  confondre  avec  ceux 
de  la  maigreur.  Elle  est  nature 
épaisse  et  plus  charnue  chez  les 
grosse  race  ;  mais  même  pour  eux  > 
usitée  l'expression  bizarre  et  faussi 
de  cuisine,  par  laquelle  on  enten 
la  cuisse  trop  volumineuse. 

La  face  interne  de  la  région,  ap 
de  la  cuisse,  est  coupée  dans  sa  l 
veine  saphène,  très-apparente  à  Ta 
tique  quelquefois  la  saignée;  c'est 
ce  point  que  commence  le  développi 
cin,  dont  les  boutons  suivent  la  di 
veine. 

La  cuisse  est  généralement  plate 
vaux  des  contrées  montagneuses,  i 
légères  ;  elle  prend  une  forme  ai 
montre  puissamment  active  dans 
mieux  conformées,  sur  les  sojeti 
bAtis  pour  le  saut  et  pour  une  gran 
au  travail.  Elle  est  forte  et  muscoli 
races  de  chiens  créées  pour  des  ooi 
et  prolongées  ;  elle  est  plate  et  pe 
dans  r&ne ,  dans  le  mulet  et  m 
bœuf.  Chez  ce  dernier,  on  doit  te 
grosse  que  possible.  M.  de  Weekh 
en  outre,  un  peu  bombée  en  arrièr 
la  voit  dans  la  race  charolaise ,  p 
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i^te-t-il,  les  cuisses 
non!  iaigei  »  non  tranchantes,  sépa- 
oias  haut  possible,  mais  réunies  en- 
r  In  ciiair,  même  plus  bas  :  plus  cette 
il  bnaae,  mieux  cela  vaut.  » 

Eug.  Gatot. 
«.  {Bfgiime»)  —  Nous  renvoyons  à 
itfrAnATMif  DES  ALKEHTS  tout  ce  que 
M»  à  dire  de  particulier  sur  les  chan- 
ae  la  coiiion  apporte  dans  leur  état 
!t  dans  leur  composition  intime,  ainsi 
m  dEets  physiologiques  qu'ils  déter- 
ex  les  animaux  auxquels  on  les  donne 
Mot  on  à  rhabitude.  Nous  ne  voulons 
ter  id  que  sur  le  procédé  en  lui- 
illenrs  applicable  à  toutes  les  denrées 
es  pouvant  servir  de  nourriture  aux 

son  élève  nécessairement  la  valeur 
»  aliments  de  tous  les  frais  de  prépa- 
oonikNistible,  usure  des  ustensiles, 
ivre;  elle  doit  donc  être  pratiquée 
omie;  dans  tous  les  cas,  elle  cesse 
itable  lorsque  ses  effets  sur  ranimai 
compensent  pas  l'augmentation  du 
evient  des  rations  consommées.  Ses 
sont  généralement  très-supérieurs, 
tables  même  qu'on  peut  regretter  de 
Ir  M  vulgariser  plus  rapidement  les 
cédés  de  cuisson  des  aliments.  L'an 
U  du  concours  pour  la  prime  d1ion- 
1859,  dans  la  Loire-Inférieure,  disait 
'on  générateur  de  vapeur,  du  prix  de 
ril  employait  à  la  cuisson  des  four- 
Mites  sortes  :  «  Supprimez  ma  chau- 
peur,  et  je  ne  doute  pas  d'être  dans 
é  de  vendre  la  moitié  de  mon  bétail.  » 
ins  ces  derniers  temps,  la  cuisson 
a  aliments  se  pratiquait  surtout  dans 
iements  agricoles  annexés  aux  dis- 
nsines  mues  par  la  vapeur  ;  mainte- 
appareils  beaucoup  plus  simples  se 
i  et  permettent  de  croire  à  Tadoption 
e  et  plus  générale  du  mode  de  cuisson 
Ils. 

cuire  dans  l'eau  et  à  la  vapeur. 
lier  procédé  est  plus  primitif;  l'autre 
Lionne  et  donne  des  résultats  de  beau- 
rables.  Une  chaudière  ordinaire  suffit 
r  ;  Pantre  exige  un  appareil  et  des 
particuliers.  La  cuisson  dans  Teau 
[ôriques  précautions  :  il  faut  prendre 
*  exemple,  que  les  aliments  brûlent 
e  In  chaudière,  faute  d'eau.  Dans  ce 
ity  les  grains  prennent  une  odeur  et 
'  «lésagréables  qui  répugnent  fort  aux 
1  Ihnt  donc  remuer  fréquemment  les 
dant  la  cuisson  et  ajouter  de  Peau  à 
^elle  s'évapore ,  tout  en  évitant  que 
iéiiorde  par  l'ébullition ,  car  il  con- 
^leats  principes  de  nutrition.  On  re- 
conune  une  bonne  pratique  de  mettre 


le  grain  dans  une  quantité  d'eau  supérieure  à 
celle  qu'il  peut  absorber,  et  de  la  donner  en- 
suite comme  boisson.  On  l'utilise  encore  en  y 
faisant  imbiber  de  la  paille  hachée  ou  toute 
autre  substance  alimentaire.  «  Généralement, 
dit  un  écrivain  anglais ,  on  laisse  trop  bouillir 
toutes  les  nourritures.  »  Cela  revient  à  dire 
qu^on  n'a  point  encore  apporté  à  la  cuisson  des 
aliments  toute  Tattention  qu'elle  mérite,  et  que 
beaucoup  de  points  restent  à  décider  par  l'expé- 
rience, et,  par  exemple,  quel  degré  de  cuisson 
est  le  plus  convenable ,  pour  chaque  aliment , 
suivant  l'espèce  animale  qui  doit  le  consommer 
et  le  but  qu'on  se  propose  en  Tadministrant,  ou 
tout  au  moins  la  nature  de  services  ou  de  pro- 
duits demandée  à  l'animal.  U  y  a  d'autres 
questions  aussi  desquelles  peut  dépendre  le 
succès  ou  l'insuccès  des  nourritures  cuites  et 
qui  touchent  à  la  quantité  même  de  la  ration, 
telles,  par  exemple,  que  celle-ci:  Combien  cha- 
que aliment  perd-il  ou  gagne-t-il  en  poids  et 
en  volume ,  etc.,  etc.  ?  Quel  mode  de  cuisson, 
enfin,  influe  le  plus  favorablement  sur  la  qua- 
lité de  telle  ou  telle  substance  nutritive  ?  Les 
pommes  de  terre  cuites  à  la  vapeur,  ou  même 
au  four,  sont  incontestablement  meilleures  que 
If  s  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  ;  toutes  les 
substances  aqueuses,  les  racines,  les  fruits, 
s'améliorent  par  la  cuisson  à  la  vapeur,  qu'on 
'appelle  encore  la  cuisson  à  sec. 

Divers  appareils  sont  çoaintenant  appli<tués 
à  cet  usage.  Celui  de  la  figure  145,  très-simple- 
ment construit,  est,  de  plus,  après  quelque  pra- 
tique, très-facile  à  mettre  en  œuvre.  On  l'em* 
ploie  volontiers  en  Angleterre,  et  voici  comme 
en  parle  un  vétérinaire,  M.  John  Stewart,  dans 
son  livre  de  l'Écurie  : 

n  On  établit  une  chaudière  à  vapeur  pourvue 
d'une  cheminée  et  d'un  robinet  pour  introduire 
l'eau  ;  un  tuyau  amène  la  vapeur  sous  les  in- 
grédients destinés  à  la  cuisson  ;  une  soupape 
de  sûreté  préviendra  Texplosion  de  la  chau- 
dière ;  il  est  toujours  prudent  d*user  de  cette 
précaution,  même  quand  on  emploie  un  tuyau 
court  et  d'un  fort  diamètre.  Le  complément  de 
l'appareil  est  le  baquet  qui  renferme  la  nourri- 
ture ;  celle-ci  repose  sur  un  double  fond  percé 
de  trous  et  écarté  de  8  à  10  centimètres  du 
fond  fixe.  C'est  dans  cet  intervalle  que  se  pro- 
jette la  vapeur  ;  pénétrant  par  les  trous,  elle  se 
répand  sur  toute  la  surface  et  s^élève  Jusqu'au 
couvercle  qui  la  retient.  Ce  couvercle  devra  être 
entièrement  mobile  pour  faciliter  l'extraction 
des  aliments  ;  ceux-ci  sont  introduits  après  avoir 
été  lavés  et  mélangés.  Il  est  bon  de  couvrir  les 
jours  du  fond  avec  une  couche  de  paille  hachée, 
afin  que  le  grain  ne  tombe  pas  au  travers,  et, 
s'il  y  a  assez  de  place,  on  en  mettra  une  cou- 
che épaisse  sous'  le  couvercle.  L'eau  s'accumule 
entre  les  deux  fonds  par  suite  de  la  condensa- 
tion de  la  vapeur  ;  on  la  laissera  s'échapper  de 
temps  à  autre  par  le  moyen  d'un  robinet,  car 
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tà  éHe  péntlnK  du»  !■  noarrilurt,  ccUe-d  m- 
ralt  boaillle  lu  lieu  d'être  cuite  i  la  vapeur. 
Cette  eau  est  twnne  comme  boiBion  ;  on  peut 
Il  mêler  &  la  Doarhiure  ,  quapd  elle  provipnl 
d'un  mélange  de  divers  légumes  ;  elle  est  alarK 
ricbe  et  UTonreuse  ;  mais  quand  elle  n'a  servi 
qu'à  cuire  des  pommes  de  terre,  il  Riut  la  jeter, 
car  on  prétend  qu'elle  est  malsaine. 

■  Le  plan  de  l'appareil  ï  vapeur  peut  Mre 
DiodiSé  de  plus  d'une  manière,  mais  le  plus 


limple  est  préfiinMa ,  car  «m 
hire  fonelMHiner  anat  d'OtdiMl 
telligenta  pour  compnadre  ma  ; 
que.  On  écarte  qadqiMUi  1 
baquet  ;  il  est  plut  euamode  i 
pracliës.  Au  lieu  d'âne  chaudit 
emploie  aussi  une  booilloln  tm 
n^étliode  la  pltu  aimide , 
RiiIBre  quand  il  y  a  * 
il  >'  a  autant  de  baq 


soni  exactement  de  la  dimension  d'un  seau  l't 
éUti'a  sur  une  rangée,  chacun  recevant  un 
tuyau  qui  émane  du  générateur.  Cest  ceAleu\ 
et  compliqua  sans  élre  avantageux.  » 

Chei  nous,  l'appareil  de  M.  Pemollet  (fig.  146) 
remplace  avec  avantage  celui  que  nous  venons 
de  décrire,  dont  il  ne  didïre-  pas  essenttelte- 
I.  n  cuit  vite  et  bien,  économiquement  par 
■       ■  Eue-  r.*ïOT 

CDLTITATBtrm.  Voy    AcaicuLTEun. 
CCLTITATBDHS.  V09.  ElTWF.tTEURS. 


CI'LTI'IIE.    Vog.  S\STÈaF.  nE  CTLTW 

CL'RACP-SCIBUltES.    FOJF.  ErtCHAJI. 

CCRGULIO,  CFKCDLiaKIDBS,  CTM 

MENS,    CI'RCVLIOHITBS.     Pily.    Im 

cvscuTiî.  (Boian.)  {Ctueula.)  —  Gt 

la  rainilte  des  convolvulacées  ,  renlow 
plantes  tiert>acée.4,  sans  fniilles,  voltdii 
raiiites.  à  flours  réunies  en  lete  ou  ea^i 
iiairemeni  munies  d'une  bractée.  L«i 
qui  ransliluenl  ce  genre  liont  toii  dW 
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Lei  priDdpiles  sont  :  la  grande  cus- 

cofoita  d'Europe  (Cuscuta  major, 
.  Bmropxa ,  Lin.),  qui  yit  sur  les  or- 
imnrre,  les  chardons  ;  la  petite  cuscute 
Vf  Lam.,  C.  epUhjftnum,  Lin.),  croiii- 
'  ks  brayères,  les  tbyms,  les  plan- 
te; la  CQscote  du  trèfle  {C.  irifbtU, 
lUqoant  surtmit  les  légumineuses  ;  la 
da  lin  ou  densiflore  (C  epillnum , 
7.  deiuiflora,  S.-Will.),  Tulgairement 
worreau  du  lin;  enfin,  la  cuscute  mo- 
C.  monogipui,  Wahl.),  dont  les  tiges, 
uses  quHine  corde -de  fouet,  s*enrouIent 
es  troncs  et  surtout  des  sarments  de 
cotes  ces  espèces  se  ressemblent ,  du 
ar  leur  Tégétatioa  et  leur  manière  de 
L  dépens  des  autres  plantes, 
aines  des  cuscutes ,  qui  sont  très-me- 
nnent  dans  le  sol ,  en  produisant  des 
les,  simples  ou  rameuses,  présentant 
lient  Taspect  de  filets  blancliâtres  ou 
land  ces  tiges  rencontrent  une  plante, 

fixent  et  s*y  attachent  par  un  petit 
it  «Uscoïde,  d'où  naît  un  prolongement 
et  en  comiAunicâtion  avec  le  système 
i  du  T^étal  attaqué.  En  hiver,  ces 
)elotonnent  et  s'enfouissent  en  terre, 
lévelopper  de  nouveau  au  printemps. 
»IM.  Girardin  et  Du  Breuil ,  les  fila- 
^paraissent;  mais  la  cuscute  forme  sur 
j  pied  de  la  plante  qui  Ta  nourrie,  de 
hercules  libres  qui ,  au  printemps , 
naissance  à  de  nouveaux  individus, 
commune  parait ,  d'ailleurs,  résister  à 
-s  les  plus  rigoureux, 
ine  des  cuscutes  est  faiblement  déve- 

ne  sert  que  très-peu  de  temps  à  leur 
;  elle  meurt  dès  que  la  tige  s  est  atta- 

plantes  voisines.  Cela  est  si  vrai  (|ue 
lents  détachés  de  cette  tige  continuent 
lendant  quelques  jours.  Lorsqu'on  les 
ir  d'antres  plantes,  ils  s'y  fixent  immé- 
t  au  moyen  de  petits  suçoirs  qui  appa- 
Rir  les  nouveaux  prolongements.  Ce 
est  donc  pourvu  de  trois  modes  de 
ation,  g;raiiie8,  tubercules  ou  pelotons, 
nts  die  tiges. 

;  nous  venons  de  dire  s'applique  aux 
en  général ,  et  particulièrement  à  la 
iscute,  désignée,  dans  plusieurs  loca- 
(  les  noms  vulgaires  de  rasque,  rnche, 
gnaue,  barbe  de  moine,  cheveux  de 
irbe  ou  cheveux  du  diable^  etc. 
spèoe  «sst  très-répandue  en  France. 
ate,  elle  s'accommode  à  peu  près  de 
i  plantes  sauvages  ou  cultivées.  On  l'a 
sur  les  légumineuses  (luzerne,  trèfle, 
ces),  et  même  sur  les  arbres  et  ar- 

peitte  famille,  baguenaudier,  cytises, 
ibînîers,  sophora,  etc.  ;  sur  les  orties, 
»,  les  bruyères,  la  vigne,  le  groseillier, 
.   le  buisson  ardent,   le  sorbier  des 


oiseleurs,  etc.  Le  fldt  de  sa  présence  sur  les 
raisins  a  fait  croire  à  tort ,  dans  plusieurs  lo- 
calités, à  une  nouvelle  forme,  barbue  ou  che- 
velue, de  Voïdhim  tuckeri.  Nous  devons  ajou- 
ter toutefois  que,  sur  la  plupart  des  végétaux 
ligneux,  elle  avait  été  portée  par  la  main  de 
l'homme. 

Lorsque  la  cuscute  s'attaque  à  des  plantes 
herbacées ,  elle  les  fait  périr  le  plus  souvent  ; 
aussi  exeroe-t-elle  de  grands  ravages  dans  les 
champs  de  trèfle  et  de  luzerne,  dans  les  chè- 
nevières,  etc.  Voici  comment  s'exerce  son  ac- 
tion: 

La  graine  de  ce  parasite  est  très-petite  et 
couverte  d'un  test  épais  et  dur;  aussi  peut-elle, 
sans  perdre  sa  faculté  germinativc,  traverser 
les  organes  digestifs  des  animaux,  ou  se  conser- 
ver longtemps  en  terre.  Viennent  des  circons- 
tances favorables  à  son  développement,  elle 
entre  en  gennination,  et  produit  une  tige  très- 
rameuse,  qui  gagne  de  proche  en  prodie,  for- 
mant un  cercle  assez  régulier,  qui  s'élargit  sans 
cesse.  Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  un  seul  pied 
faire  périr  en  trois  mois  tous  les  pieds  de  trèfle 
et  de  luzerne,  jusqu'à  3  mètres  de  distance. 
On  dirait  que  le  feu  a  passé  par  lii,  tant  la  des- 
truction est  complète.  La  mort  des  tiges  est 
accompagnée  de  celle  des  racines,  en  sorte  que 
les  récoltes  suivantes  sont  perdues.  Les  plantes 
que  l'on  mettrait  à  la  place  seraient  infailli- 
blement attaquées  plus  tard.  Arracher  simple- 
ment la  cuscute  serait  inutile,  nuisible  même, 
car  les  fragments  restés  sur  le  sol  se  ramifie- 
raient encore  davantage. 

Pour  préserver  les  champs  de  ses  ravages, 
MM.  Girardin  et  Du  Breuil  indiquent  les  moyens 
suivants  :  1"  Ne  pas  employer,  pour  fumer  les 
prairies  artificielles,  le  fumier  des  bestiaux 
nourris  avec  des  fourrages  infestés  de  cuscute; 
2°  ne  pas  récolter  la  graine  de  trèfle  ou  de  lu- 
zerne dans  les  chamiis  infestés,  ou  du  moins 
la  faire  cueillir  à  la  main;  3^  ne  pas  semer 
cette  graine  (ou  celle  qu'on  aclièto)  sans  l'avoir 
bien  triée  ;  pour  cela,  on  la  froisse  d'abord  en- 
tre deux  grosses  toiles,  pour  rompre  les  cap- 
sules; puis  on  passe  le  tout  à  un  crible  assez 
fin  pour  retenir  le  trèfle  et  laisser  passer  la 
cuscute.  Mais  ces  moyens  préservatifs  ne  sont 
I»as  toujours  sufUsants,  et  Ton  est  souvent  forcé  de 
recourir  aux  moyens  de  destraction,  qui  sont  peu 
nombreux.  Ceux  dont  l'expérience  a  le  mieux 
démontré  l'efficacité,  sont  :  i**  \e  parcours  des 
moutons-,  renouvelé  pendant  deux  ou  trois  ans  ; 
2*"  les  fauchages  réitérés,  exécutés  de  juin  en 
.  août,  avant  la  maturité  des  graines  de  la  cus- 
cute ;  3°  récobuage  et  le  brûlis  des  places  in- 
festées ;  4°  les  arrosoments  avec  certaines  subs- 
tances, telles  que  les  solutions  de  sel  de  fer  et 
surtout  du  sulfate,  l'acide  sulforique  étendu 
d'eau ,  le  purin  ou  lizier,  etc.  Ce  dernier  pro- 
cédé doit  être  employé  de  préférence  sur  les 
terres  calcaires. 
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Qnel  que  soit'  le  moyen  qu'on  emploie,  il 
faut  agir  le  plus  tôt  possible,  dès  la  première 
apparition  du  parasite,  opérer  un  peu  au  delà 
des  places  attaquées,  ramasser  avec  soin  les 
débri«,  et,  si  la  cuscute  reparait,  recommencer 
ju8qu*à  complète  destruction.  On  doit  surtout 
éviter  de  labourer  ou  de  piocher  les  endroits 
atteints,  afm  de  ne  pas  enterrer  des  graines 
qui  conservent  longtemps'  en  terre  leur  faculté 
germinative.  Si  on  laisse  la  cuscute  végéter 
paisiblement,  ses  ravages  iront  augmentant 
d'année  en  année;  au  contraire,  une  fois  bien 
détruite,  elle  est  longtemps  avant  de  reparaî- 
tre. Les  cultivateurs  seront  donc  amplement  dé- 
dommagés des  sacrifices  momentanés  qu'ils  s(^ 
seront  imposés  pour  eh  débarrasser  leurs  cul- 
tures. A.  Dupuis. 

CVYB.  (Œnolog.)  —  La  cuve  est  un  gran<l 
vaisseau  vinaire,  dans  lequel  s'accomplit  la  fer- 
mentation tumultueuse.  C*est  aussi  dans  la 
cuve  que  s'opère  le  fmilage  du  diapeau.  (  Voy. 
Crluer,  Chapeau,  Foulage,  Vendanges.)  Dans 
les  années  d'abondance,  quand  les  tonneaux 
sont  rares,  les  vignerons,  ne  sachant  où  loger  le 
vin,  le  laissent  souvent  en  cuve.  C'est  toujours 
un  tort ,  et  Ton  ne  doit  s'y  résoudre  que  pour 
les  petits  vins  et  dans  les  cas  extrêmes. 

A  l'habitude,  les  cuves  sont  faites  en  bois.  On 
leur  donne  la  forme  cylindrique  qui  est  la  plus 
convenable.  On  en  voit  dont  la  ba.He  est  ou . 
plus  étroite  ou  seulement  de  la  même  dimcn- 
roension  que  l'ouverture.  Ce  sont  des  cuves 
mal  faites,  sans  solidité.  Il  faut  que  l'ouverture 
soit  plus  étroite  que  la  base,  ne  fAt-ce  que  pour 
empêcher  les  cercles  de  tomber  les  uns  sur  les 
autres.  Les  cercles  ont  une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  la  solidité,  il  ne  les  faut  pas 
tous  de  la  même  épaisseur.  Puisque  leur  lon- 
gueur est  plus  grande  vers  le  fond  de  la  cuve, 
il  convient  de  les  faire  aussi  plus  épais,  rien 
que  pour  obtenir  une  égale  résistance. 

On  fait  aussi  des  cuves  en  maçonnerie;  mais 
elles  sont  rares,  et  doivent  de  plus  en  plus  dis- 
paraître. 

Les  cuves  ne  doivent  pas  être  d'une  capacité 
gigantesque  et  il  vaut  mieux  en  avoir  deux 
petites  dans  un  cellier  qu'une  seule  trop  grande. 
La  raison  en  est  que,  ces  dernières  étant  lon- 
gues à  remplir,  la  fermentatiop  est  déjà  com- 
mencée et  relativement  avancée  quand  les  der- 
nières charges  sont  apportées  par  les  vendan- 
geurs. Quant  aux  prétendus  avantages  d'une 
grande  fermentation,  ils  ont  trouvé  peu  d'avo- 
cats et  font  toujours  doute. 

En  remplissant  la  cuve,  il  faut  avoir  soin  de 
ménager  un  certain  esi^ce  entre  la  surface  du 
liquide  et  les  bords  extrêmes.  La  fermentation 
soulève  la  masse,  et,  quand  la  cuve  est  trop 
pleine,  le  vin  se  répand  et  se  perd. 

Pour  éviter  de  replonger  les  grappes  qui ,  du- 
rant la  fennentation,  sont  parfois  à  moitié  en 
deliors  du  liquide,  on  fait  bien  de  couvrir  le 


vin  avec  une  sorte  de  coarcfdedeln 
circonférence  est  moindre  que  celle  àà 
De  cette  façon  on  empêche  uncûBlael 
rect  avec  l'air  extérieur.  11  ne  résoU 
ceci  que  la  cuve  doive  être  hermétiqiMii 
chée  :  loin  de  là,  l'air  extérieur  est  im 
ble  à  la  fermentation  ;  mais  le  eootac 
et  du  liquide,  comme  le  dit  le  lavao 
seur  M.  C.  Ladrey,  ne  peut  être  indéfis 
lieu  sur  toute  la  surfece,  sans  altén 
duction  alcoolique. 

Il  faut  donc  fermer  la  cove,  quo 
certaines  loc^ités  on  la  laisse  absolu 
verte,  ce  qui  est  un  très-mauvais  pi 
y  a  trois  systèmes  de  fermeture  : 

1**  Fermer  la  cuve  incomplétemei 
de  planches  disjointes  ; 

T  La  fermer  hermétiquement,  no 
duire  à  travers  le  couverde  un  tuyau 
plongeant  par  une  extrémité  dans  Tei 
à-dire  une  sorte  de  siphon  ; 

30  Fermer  incomplètement,  mais  ( 
par  un  double  couvercle  snspenda  d 
quide,  la  fermentation  du  chapeau,  c 
de  cette  espèce  de  cloison  produite  pa 
ties  ligneuses,  grappes  et  pédoncule 
légèreté  et  les  bulles  d'acide  carlMni 
hérentes  maintiennent  à  la  surXaoe  du 

On  ne  saurait  prononcer  entre  ces 
tèmes;  toutefois  celui  qui  consiste 
incomplètement  est  celui  dont  la  pr 
fre  le  plus  de  facilité,  et  puisque  les 
sont  les  mêmes  à  peu  près,  il  oonviei 
jK>ur  ce  dernier. 

On  peut ,   dans  le  cas  d'adoption 
meture  hermétique  avec  tuyau  de  dé| 
faire  usage  du  bouchon  en  caoutc 
est  d'une  plus  grande  simplicité. 

M.  Alexis  Goudor,  propriétaire  à  Mi 
d'Or),  a  découvert  et  expérimenté) 
de  conserver  le  vin  sans  l'emploi  de  1 
Ce  moyen  est  d'une  grande  simpl 
laisse  le  vin  dans  la  cuve,  et,  quand  h 
tation  est  terminée,  on  verse  sur  le  li< 
couche  épaisse  d*huile.  On  met  au^ 
la  cuve,  soit  des  planches,  soit  des  1 
dues  dont  le  but  unique  est  d'em] 
poussière  de  tomber  dans  lliuile.  Oi 
pour,  une  cuve  ordinaire,  une  couche 
avec  12  à  13  litres  d'huile. 

M.  Goudor  a  expérimenté,  en  18 
de  l'huile  de  navette;  en  1848,  avec 
de  chènevis  et  de  Thuile  de  lin.  TouU 
périences  ont  réussi,  et  neuf  mois  ap 
qu'on  a  tiré  le  vin,  il  était  clair  sua 
odeur  étrangère.  On  Ta  préféré  à  d'aï 
de  la  même  année  mis  en  tonneaux. 

Lorsqu'il  s'agit  de  tirer  le  vin,  M 
ainsi  :  on  ouvre  la  fontaine  de  la  or 
laisse  couler  jusqu*à  ce  que  lliuile  soit  f 
au  niveau  de  cette  fontaine.  Pour  ne  pi 
l'huile,  on  reçoit  le  reste  du  liqnide  < 
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1  on  rofaineC  à  la  bese;  de  cette  fa- 
I  pefd  pas  pins  de  2  ou  3  litres  d^huile. 
ssfiaire  de  ne  faire  usage  que  des  hui- 
pnrées.  £.  Cadol. 

(T.  _  Le  cuYeau  est  une  cuve  de  très- 
cnsioD.  Ce  vaisseau  n'a  pas  le  même 
ait  que  la  cuve  pour  la  conservation 
on  logé;  pourtant,  la  différence  ne 
i^en  œ  que  les  dangers  sont  moindres. 
{CEhoIoçU).  —  La  cuvée  est  en  quel- 
mie  mesure ,  une  unité  de  comparai- 
!iis  exact  du  mot  est  ce  qui  se  fait 
la  fins  dans  une  cuve  quelconque, 
oargogne,  le  mot  tête  de  cuvée  équi- 
-emière  marque  ^  que  l'on  emploie, 
ordelaîs,  pour  désigner  la  première 
m  cru. 

(  Œnologie).  —  Demeurer  dans  la 
lit  de  la  fermentation  tumultueuse 
ccompUt  que  dans  la  cuve. 
{Anim,  domest.).  —  On  s'occupe  peu 
de  Fâerage  du  cygne,  qui  pourrait 
oflHr  quelques  produits  à  l'économie 
e,  et  qui  est  un  très-bel  ornement 
a  des  bassins  on  des  pièces  d'eau; 
it  inutile  d'entretenir  des  cygnes  sur 
e,  ils  s'enfuiraient;  il  faut  bâtir  pour 
Qple.  suf  le  bord  de  l'eau,  une  petite 
I  bois,   élevée  sur  des  pieds,  afin 

pourrisse  pas  trop  vite.  Elle  doit 
porte  en  arrière  et  une  ouverture  en 
qoelle  on  adapte  une  plandie  en  pente 

petites  traverses  en  bois  formant 
les  qui  conduisent  à  l'eau.  C'est  là 
Ue  et  la  femelle  se  livrent  à  leurs 
n  soins  qu'exigent  leurs  petits.  La 
lerrière  permet  de  s'introduire  dans 

de  la  nettoyer  et  de  visiter  les  cou- 
lonte  commence  en  février.  La  femelle 
deux  jours  l'un ,  de  cinq  à  buit  œufs 
le  le  poing,  blancs  et  bons  à  manger. 
;ager  à  pondre  dans  la  cabane  plutôt 
l'herbe  et  les  broussailles  du  bord  de 
bot  y  placer  sa  nourriture  et  de  la 
r  faire  son  nid. 

;  llDcubalion ,  qui  dure  trente  jours, 
olr  soin  de  tenir  la  cabane  dans  un 
t  de  propreté ,  et  placer  à  la  portée 
lises  une  terrine  pleine  d'eau  dans  la- 
met  quelques  poignées  d'avoine.  11 
leur  dionner  de  la  salade  et  d'autres 
et  même  du  blé.  Le  màle  quitte  fort 
nelle,  il  semble  se  tenir  près  d'elle 
sfeodre.  H  est  même  dangereux,  dans 
nr  les  personnes  qu'il  ne  connaîtrait 
me  force  incroyable  dans  les  ailes  et 

c 

les  petits  sont  éclos ,  on  les  nourrit 
'orge  et  de  l'avoine  moulues,  des 
inces  de  pain  trempées  dans  du  lait, 
en  de  mêler  à  cette  pâtée  un  peu  de 
diée  et  de  salade  coupée  menu.  Ils 


vont  à  l'eau  aussitôt  qu'ils  sont  nés.  On  re- 
marque que  lorsqu'ils  sont  à  l'eau  la  mère  va 
en  avant  et  le  père  les  suit  par  derrière.  Us 
sont  d'abord  couterts  d'un  duvet  gris,  et  en- 
suite de  plumes  grises  ;  ce  n'est  qu'à  deux  ans 
qu'ils  prennent  leurs  admirables  plumes  blan- 
ches ;  ce  n'est  aussi  qu'à  cet  âge  qu'ils  sentent 
le  besoin  de  s'ap^iarier  et  qu'ils  sont  bons  à 
manger. 

On  nourrit  les  cygnes  avec  toute  espèce  de 
graines,  du  pain,  des  herbes  hachées,  des  dé- 
chets de  viande;  l'avoine  est  le  grain  qu'ils 
préfèrent.  Ils  se  nourrissent  aussi  de  poissons, 
de  grenouilles  et  des  insectes  d'eau.  Pendant 
l'hiver  ils  ont  besoin  d'une  plus  grande  abon- 
dance de  nourriture,  parce  qu'ils  sont  privés  des 
ressources  que  leur  o£Grent  la  végétation  et  les 
insectes. 

Les  jeunes  cygnes  sont  chassés  par  leurs  pa- 
rents à  l'entrée  de  l'hiver ,  ils  restent  ensemble 
jusqu'au  moment  où  ils  ressentent  le  besoin  de 
s'apparier  ;  alors  les  m&les  se  livrent  de  terri- 
bles combats  pour  la  possession  des  femelles. 
On  ne  doit  laisser  dans  la  troupe  que  le  même 
nombre  de  mâles  et  de  femelles.  Celles-ci  sont 
plus  petites,  ont  le  cou  plus  fin  et  le  tubercule 
du  nez  moins  gros. 

Le  cygne  vit  très-longtemps.  La  chair  des 
jeunes  est  tendre  et  de  bon  goût,  celle  des  vieux 
est  coriace  :  la  plume  et  le  duvet  sont  le  meil- 
leur produit  de  ces  oiseaux.  On  les  plume  vers 
la  fin  de  mai  et  au  commencement  de  septem- 
bre ;  le  duvet  du  cygne  est  recherché  presque 
autant  que  celtK  de  l'édredon.  On  peut  aussi 
vendre  les  jeunes  cygnes  comme  oiseaux  d'or- 
nement à  un  prix  assez  élevé  :  ils  peuvent  va- 
loir 50  fr.  On  en  vend  aussi  aux  marcliands 
de  comestibles  dans  les  grandes  villes. 

Il  faut  casser  et  tordre  le  fouet  de  l'aile  des 
jeunes  cygnes,  pour  leur  ôtér  la  faculté  de 
voler ,  sans  quoi  ils  suivraient  les  cygnes  sau- 
vages qui  passent  quelquefois  en  hiver  à  de 
grandes  hauteurs.   M^^  C.  Millet,  née  Robinet. 

CYPRÈS.  (Botan.)  (Cttprc5««,  Lin.).— Genre 
de  la  famille  des  conifères,  tribu  des  cupres- 
sinées.  Il  renferme  des  arbres  à  fleurs  monoï- 
ques ;  les  mâles  en  chatons  oblongs,  à  écailles 
membraneuses,  peltées,  imbriquées,  recouvrant 
des  anthères  sessiles  ;  les  femelles  en  chatons 
globuleux,  à  écailles  persistantes,  ligneuses, 
peltées ,  portées  sur  un  pédicule  autour  duquel 
sont  groupés  plusieurs  ovaires.  Le  fruit  est  un 
strobile  ovoïde. 

L'espèce  la  plus  répandue  est  le  cyprès  py- 
ramidal (C  sempervirens f  Lin.),  arbre  de  15 
à  20  mètres  de  hauteur,  à  tige  éUncée,  à  ra- 
meaux dressés  et  touffus,  à  feuilles  imbriquées, 
d'un  vert  sombre  ;  les  chatons  mâles  naissent 
au  bout  des  jeunes  rameaux,  souvent  en  si 
grand  nombre,  que,  lorsque  les  anthères  émet- 
tent leur  pollen,  on  croirait  voir  sortir  de  la 
fumée  des  gros  cyprès.  U  y  en  a  une  variété  à 
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ranetnx  étalés,  dont  plusieurs  auieuts  ont  frit 
une  wgèce  sous  le  nom  de  C.  horUoniaUs. 

Originaire  de  TEurope  australe,  particulière- 
ment des  tles  de  PArchipely  le  cyjprès  est  très- 
répandu  dans  le  midi  de  la  France.  H  a  réussi 
dans  des  régions  plus  septentrionales,  même  en 
An^etene.  Peu  difficile  sur  le  choix  du  sol,  fl 
est  du  petit  nombre  des  arbres  qui  penrent 
croître  sur  les  terres  arides  des  ooCeaux  nus. 
On  le  propage  focflement  par  ses  graines,  ré- 
coltées eo  mars  ou  STri! ,  semées  aussitôt  en 
caisses  on  en  terrines  remplies  d'un  mélange 
de  terreau  et  d»  sable ,  et  légèrement  recou- 
vertes; les  jeunes  plants  sont  mis  à  l'ombre 
et  abrités  contre  les  gelées.  On  propage  aussi 
le  cyprès  de  marcottes  et  de  boutures;  mais 
ces  deux  derniers  modes  sont  plus  rarement 
employés. 

Le  cyprès  monte  droit ,  a  une  croissance  ra- 
pide et  parvient  à  un  âge  très-avancé.  Son  bois 
est  dur,  compacte,  pMe  ou  rougeàtre,  un  peu 
veiné ,  d'un  grain  fin  et  d'une  odeur  pénétrante, 
n  se  conserve  fort  longtemps  et  n'est  point 
sujet  à  la  vermoulure.  On  l'emploie  en  ébénis- 
terie  ;  on  en  fabrique  de  petits  meubles  et  des 
ouvrages  d'art.  On  en  fiiit  aussi  des  pieux ,  des 
échalas,  des  palissades,  des  treillages  et  d'au- 
tres ouvrages  semblables,  pour  lesquels  il  im- 
porte d'employer  des  bois  de  longue  durée. 
Dans  les  pays  chauds,  il  découle  du  tronc  de 
cet  arbre  un  peu  de  résine,  d'une  odeur  agréa- 
ble. Les  fruits  sont  employés  en  médecine 
comme  astringents.  Le  cyprès  sert  encore  à  faire 
des  clôtures  dans  le  midi  de  la  France;  il  bit 
l'ornement  des  jardins  passagers  el  des  monu- 
ments funéraires. 


Le  cyprès  tex-tlniy&(C.  ftefoM 
vulgûrement  cèdre  blaiiie,  croit  en  à 
sert  aux  mêmes  usages. 

Cyprès  chauve.  Foy.  Taxodicm. 

A 

CYTISE  (Cytisus,  Lin.).  —  G«nr 
mille  des  légumineuses,  fi  rcnfenn 
grand  nombre  d'eqièoes,  éoot  la  ] 
quable  est  le  cytise  des  Alpes  ou  t 
(C.  labumum,  Lin.).  C'est  un 
moyenne  grandeur,  à  feuilles  ailée 
jaunes  en  longues  grappes  pendan 
nouissant  au  printemps.  Il  est  trè 
pour  l'ornement  des  bosquets.  On 
dans  les  bois  des  régions  monta 
l'Europe  centrale  et  jusqu'en  Écoss< 
des  Alpes  n'en  est  qu'une  variété.  C 
très-rustique;  il  vient  dans  tous  les 
ce  n'est  dans  la  craie  pure  ou  dans  1 
récageux.  Il  a  servi  à  mettre  en 
terres  stériles.  On  le  multiplie  de  gn 
sème  à  Ja  fin  de  l'hiver  dans  un  s 
bouré.  Son  bois  est  brun  et  devi< 
dans  les  individus  âgés;  il  est  très-< 
élastique ,  prend  un  bâu  poli  et  n 
temps  à  la  pourriture.  Les  ébéni 
tourneurs  en  font  usage.  Dans  les  1 
les  cytises  sont  communs,  on  emplc 
de  six  à  dix  ans  pour  ^re  des  c 
échalas,  des  rames,  etc.  Les  feuilles 
tiques  et  purgatives  pour  l'hommi 
moutons  et  les  chèvres  les  mange 
convénient.  Le  cytise  des  anciens  é 
blement  notre  luzerne  en  arbre.  Les 
pèoes  sont  cultivées  comme  végét 
ment  A 
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(Bol.){Dacl$li*gtomerala,  Lin., 
ointe».)— Pltnte  indigène  Irèt-Ti- 
îll«8  linéaire!,  Urge»  grunes  fen- 
ir  partie  «opérieiire;  tige  roidede 
lètres  ;  épiltets  rerdltres  on  vioU- 
frales  di«poté«  en  panicnle  anila- 

ent   coDifodei  miii  qaciqnefois 

et  pr^tentant  l'upect  de  doigli. 
inée  est  rechrrclite  pour  bite  det 
lis  on  l'éfile  daiu  la  coropoMtion 
inés  à  èlre  AiDCbia.  Le»  tigea  da 
onent  \ile  dures,  aonfoin  blanchit 
rome  en  ïMunt.  les  *Dlmau\  ne 
u  avec  plviir.  Ceat,  an  OHitraire, 
aten  les  piiu  prédeoses  pour  for- 
•aget  ;  la  rapidité  de  «a  T^tation, 
le  son  produit,  l'excellente  qualité 
mandée  Terte,  ■*  bcilité  de  )^on- 
&  sèches  des  plus  maaTaiies  terre», 
à  venir  aiuii  dans  les  lît-ux  om- 
it coosidérer  comme  une  des  gra- 
ines les  pins  utiles.  On  sème  le 
eat  sen]  au  printemps  et  à  l'au- 
I  quantité  de  40  kilogr.  t  Itiectare. 

M"  »•  L.  Vilmorin. 
rtnudama.  Lin.).— Animal  rumi- 
cerT.qui  habite  les  forêts  des  climats 
taille  est  InHéricare  à  celle  du  cerf; 
t  plus  clair.  La  tête  du  mïle  est 
Ms  i  ramures  aplaties  et  palmées 

dont  le  grain  est  peu  saillant.  Loin 
mimai,  ce  bois  !ert  de  bouclier  à 
)iir  pénétrer  dans  les  taillis,  et  11 
le  rcliire  à  chaque  printemps.  Le 
j^me;  il  est  reproducteur  i  sa 
léc  La  femelle  porte  enviroa  huit 
Me  un  on  deux  bons.  La  durée 
t  d'une  vingtaine  d'années.  Une 
^olière  existe  entre  le  cerT  et  le 
fupradmuent  n'a  lieu  entre  les 
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deux  espèces.  Le  daim  a  d^ailleurs  des  mœurs 
plus  modérées  ;  il  ne  vit  pas,  comme  le  cerf,  dans 
les  régions  extrêmes  du  nord  et  du  midi.  S'il 
est  chassé,  il  ne  s^éloigne  guère  de  son  fort; 
jusqu'à  trois  ans,  sa  venaison  est  agréable  ;  on 
la  dédaigne  au  delà,  mais  les  chiens  en  sont 
très-avides,  et  paraissent  la  préférer  à  toute 
autre  curée.  Aussi  ne  prennent-ils  jamais  le 
change  sur  le  pied  du  daim,  qui,  du  reste,  est 
facile  à  suivre  et  se  laisse  forcer  au  bord  des 
eaux.  Ces  circonstances  de  timidité  ont  contri- 
bué à  rendre  ce  gibier  fort  rare  ;  en  Angleterre 
et  en  Allemagne»  on  le  protège  dans  des  forêts 
privées,  où  il  reste  en  état  de  demi-domestica- 
tion. Ses  dégâts  sont  aussi  funestes  à  Tagricul- 
teur  que  ceux  du  cerf  ;  ou  Taccuse  même  de 
ronger  plus  profondément  :  on  doit  donc  les  ré- 
primer par  les  mêmes  moyens.  {Voy.  Cerf.) 

J.  Sankey. 

tiAETEB.  {Méd.  véL)  —  On  désigne  sous  ce 
nom  diverses  maladies  de  la  peau  qui  ont  pour 
caractère  commun  une  perversion  de  la  sécré- 
tion de  répiderme.  Mous  laisserons  aux  savants 
le  soin  de  les  étudier  d'une  manière  plus  appro- 
fondie, et  nous  nous  en  tiendrons  aux  seules  no- 
tions qui  peuvent  intéresser  le  praticien. 

Les  chevaux,  les  borofs,  les  chiens,  sont  assez 
fréquemment  atteints  de  dartres.  Sans  avoir  en 
soi  beaucoup  de  gravité,  cette  affection  ne  laisse 
pas  que  de  nuire,  puisque  les  animaux  qu'elle 
touche  se  montrent  moins  bien  venant  dans  le 
jeune  âge  ou  s'entretiennent  moins  bien  plus  tard, 
ou  s'engraissent  beaucoup  plus  malaisément; 
sous  certaine  forme,  elle  présente  même  un  dan- 
ger, car  elle  devient  contagieuse,  non -seulement 
pour  les  animaux,  mais  pour  Vhomine  :  elle  est 
api)elée  alors  dartre  ionsvranU  contagieuse. 

Elle  affecte  plus  particulièrement  la  tête,  les 
régions  supérieures  du  corps  oii  la  peau  a  le 
plus  d'épaisseur,  et  apparaît  sous  forme  de  pla- 
ques circulaires  irrégulièrement  semées ,  (jui 
domient  à  la  robe  de  Tanimal  un  aspect  singu- 
lier; les  .poils  en  sont  redressés,  secs,  torncs, 
évidemment  malades.  En  ({uelques  jours ,  en 
moins  d'une  semaine,  l'épidenne  des  parties 
envaliies  se  détache  et  avec  lui  tomi)ont  des 
iwils  brisés  et  morts.  Bientôt  les  surfaces  dénu- 
dées se  recouvrent  de  nouvelles  couches  d'épi- 
derme  plus  ou  moins  épaisses  et  consistantes, 
et  l'affection  s'étend  en  conservant  toujours  sa 
forme,  celle  des  plaques  circulaires. 

Chez  le  cheval,  cet  état  peut  durer  jusqu'à 
deux  mois',  quand  la  fourrure  est  grossière  et 
touffue ,  quand  les  sujets  sont  mal  tenus  ;  chez  le 
bœuf,  le  mal  se  prolonge  encore  plus,  et,  d'ail- 
leurs, il  peut  s'éterniser  par  l'apparition  de  nou- 
velles dartres  avant  la  guérison  des  premières. 
Cependant ,  il  est  plus  ordinaire  de  le  voir  se 
guérir  de  lui-même,  sans  le  secours  d'aucun  trai- 
tement, rendu  tout  à  fait  inutile  par  des  atten- 
tions de  propreté  fort  simples,  (]ui  suffiraient 
toujours  à  le  prévenir. 


A  raison  de  sa  natore  contagiei 

tonsurante  réclame  Tapplîcatioii  exi 
tances  médicamenteuses  dont  Fn 
cessite  Tinterventioa  du  vétérinaii 
circonstance,  impérieuse  par,  eU 
pansages  exécutés  avec  soin,  m 
saine  et  propre,  un  bon  régime  < 
facilement  un  mal  qui  n*a  rien  de 
réellement  grave  si,  par  excès  dl 
laisse  pas  les  animaux  dans  les  mi 
ditions  qui  favorisent  son  invasii 
son  renouvellement  et  sa  plus  leni 

Eu 

DATTiEE.(^o^)(Genredelafam. 
—  On  ne  cultive  en  pleine  terre 
<le  la  France  qu'une  espèce  de  ce  i 
dattier  commun,  qui  est  si  remarq 
port  et  si  élégant  par  son  feuillag 
que,  c'est-à-<lire  les  fleurs  mâles 
femelles  naissent  sur  des  pieds  dil 
donc  d'une  absolue  nécessité,  pour 
femelles  soient  fécondées,  que  < 
fleurs  mâles  se  trouvent  dans  leur  ' 
Heurs  des  dattiers ,  mâles  ou  femc 
|)osées  en  panicules  rameuses  sort; 
the  allongée,  que  l'on  nomme  le  i 

Les  régimes  se  montrent  dans  I 
France,  dès  les  premiers  jouors  du 
Aux  fleurs  femelles  fécondées  son 
tits  fruits  d'abord  verdâtres  et  ensi 
qui  se  colore  toujours  plus  ;  ils  d 
l'arbre  jusqu'aux  mois  d^août  et 
de  l'année  qui  suit  celle  de  la  flon 
dire  qu'ils  n'arrivent  à  leur  mato 
quinze  et  seize  mois;  ils  ont  alors 
leur  d'un  jaune  foncé,  donnant  tan 
le  rouge  ;  ils  ne  sont  guère  plus  gro 
allongé,  et  ils  n'acquièrent  jamai 
des  dattes  d'Afrique. 

Le  dattier  résiste  aux  froids  de 
ments  méridionaux  qui  ne  sont ,  e 
rarement ,  que  de  5  à  C  degrés  a 
zéro.  Ses  fruits,  s'il  ne  survient 
grands  froids  durant  l'hiver  qui  a 
maturité,  acquièrent  une  douceur 
trait  de  les  manger  si  elle  n'était  ] 
gnée  d'une  âpreté  qui  les  rend  peu 
goût.  Il  est  dit ,  dans  le  nouveau 
dans  <l'autres  ouvrages  d'agricultur 
imrvonait  à  faire  féconder  les  dal 
femelles  par  des  pieds  à  fleurs  mâh 
drait  sans  doute  des  fruits  et  plus 
leurs.  C'est  là  une  erreur  ;  j'ai  vu  pli 
de  dattier  femelle  dans  <1ivers  jardi 
d'Hjères  être  très-rapprochés  de  ) 
mâles,  et  cependant  ne  donnant  | 
leurs  fruits.  Il  est  donc  très-oertaîB 
vaiso  ({ualité  de  nos  dattes  provk 
température  et  non  du  défaut  de  16 

Le  dattier  se  multiplie  par  seni 
des  dattes  qui  nous  arrivent  d'Aflriqi 
par  les  rejets  qni  naissent  tnlni 
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loiTent  éire  munis  de  plusieurs 
bs  du  soleil  pendant  une  quin- 
,  et  sonTent  arrosés,  si  le  terrain 
(aminent  humide.  C*est  seulement 
be  ipai  cfu^oo  doit  faire  cette  opé- 
yen  de  multiplication  est  généra- 
yé  en  Afrique,  parce  qu'il  est  le 
Pea  d^années  suffisent  là  pour  que 
ovenaDt  de  rejets,  se  mettent  à 

n  coniient  aux  dattiers  s'il  est  ar- 
il  Vêlé,  ou  tout  au  moins  naturelle- 
ics  noyaux  se  sèment  durant  tout 
lieux  en  ayril  ;  ils  lèvent  très-bien. 
le  les  semer  en  place  ou  dans  des 
uV>n  puisse  dépoter  aisément,  le 
oant  la  transplantation  quand  il  a 
Un  déreloppement;  si,  par  cas,  on 
tte  hypothîèse ,  U  fout  arracher  les 

Teut  transplanter  avec  une  très- 
e  de  terre,  de  manière  que  les  ra- 
>jit  pas  mises  à  nu.  Cette  opération 
ire  que  lorsqu'on  n'a  plus  de  froid 
c'est  donc  vers  la  fin  du  mois  d'a- 
s  repris,  les  dattiers  se  passent  de 
s  il  faut  avoir  soin  de  les  débarrasser 
ou  rejets  qui  se  montrent  ordlnaire- 
*  de  la  partie  basse  de  leur  tronc, 
er  de  temps  à  autre,  si  on  veut  les 
res.  Ce  n'est  pas  quils  ne  vicn- 
lans  les  terrains  secs  et  non  arrosa- 
eur  naissance  est  alors  excessive- 
Les  habitants  du  Nord ,  voyageant 
i  de  la  France,  peuvent  se  faire  une 
sauté  du  dattier  en  voyant  ceux  qui 
ies  places  de  la  ville  d'Hyères,  quoi- 

guère  plus  d'une  vingtaine  d'années 
o.  H.  Laure. 

.  (Zootech.)  —  Les  Arabes  appellent 
^insecte  de  Tordre  des  diptères  que 
MIS  le  taon  (voy.  ces  mots).  Ils  le 
leaucoup  à  raison  des  effets  souvent 
que  ses  attaques  contre  le  droraa- 
DDÎnent.  Quand  on  s'y  reporte,  on 
nieux  la  signification  de  ce  dicton 
La  première  mouche  qui  le  piquera 
n  ;  »  il  exprime  bien  comment  le 
nement  qui  surviendra  à  celui  au- 
plique  achèvera  de  le  perdre.  Le  che- 
snf  ont  parfois  à  souiSrir  chez  nous 
»  du  taon,  mais  nous  ne  sachions 
.  piqûres  aient  dans  nos  contrées  la 
les  conséquences  qu'elles  ont  dans 
lions  d'Afrique  sur  le  dromadaire 
letient,  on  le  sait,  à  l'état  domes- 

Dbohadaoub.) 
mmterons  à  M.  VaUon ,  vétérinaire 

Mostaganem ,  tout  ce  quil  a  écrit 
peux  insecte.  «Le  debabe,  dit-il, 
1  se  montrer  en  juin  et  ne  disparaît 
Bbre.  n  tiabite  de  préférence  les 

Tsllées  bobées  et  humides;  il  est 


quelquefois  si  nombreux ,  qu'il  incommode  non- 
seulement  le  dromadaire,  mais  encore  le  cheval 
et  le  bœuf.  Sa  piqûre  est  venimeuse ,  et  les 
Arabes  pensent  que  son  venin  vient  de  ce  qife 
ces  mouches,  après  s'être  repues  de  serpents 
que  l'on  trouve  en  si  grande  quantité  9u  prin- 
temps, s'imprègnent  de  leur  venin  et  le  déposent 
dans  les  plaies  qu'elles  produisent  sur  les  ani- 
maux. 

«  La  piqûre  du  debabe  produit  sur  le  droma* 
daire  une  douleur  excessivement  vive ,  et  un 
afflux  de  sang  sur  le  point  qui  en  est  le  si^. 
De  là  la  fonnation  de  phlegmons  de  volume  va* 
riable.  Lorsque  les  mouches  s'acharnent  après 
un  annnal ,  elles  l'assaillent  sur  tous  les  points 
et  choisissent  de  préférence  les  régions  où  la 
peau  est  la  plus  fine ,  comme  le  pli  de  l'atne , 
le  ventre,  les  flancs,  etc....  Le  dromadaire ,  en 
proie  au  debabe ,  éprouve  des  douleurs  intolé^ 
râbles,  rue,  se  laisse  tomber,  pousse  des  cris 
furieux ,  se  roule  par  terre ,  tourne  dans  tous 
les  sens  comme  s'il  était  frappé  de  vertige, 
s'élance  de  toute  la  vitesse  de  ses  allures,  et  ne 
connaît  plus  aucun  danger.  Nous  en  avons  vu 
se  jeter  dans  l'eau ,  dans  des  ravins,  se  rouler 
sur  des  buissons,  sur  des  tas  de  pierres,  pour 
essayer  de  se  débarrasser  de  ces  insectes  im- 
portuns. Le  dromadaire  pris  du  debabe  devient 
un  animal  dangereux ,  et  on  a  de  la  peine  à 
l'empêcher  de  se  livrer  aux  excès  dont  nous 
venons  de  parler. 

n  Quand  un  troupeau  de  dromadaires  est 
assailli  par  les  mouches,  le  plus  grand  désordre 
ne  tarde  pas  à  s'y  mettre.  M.  le  général  Car- 
buccia  a  été  témoin  d'un  fkit  de  ce  genre  qui 
se  passa  au  pied  du  Tiaret,  au  retour  de  l'ex- 
pédition de  Lagouath ,  et  voici  le  portrait  qu'il 
nous  en  a  tracé  :  «  Auprès  du  Tiaret,  en  traver- 
«  sant  la  rivière,  les  dromadaires  fhrent  assaillis 
n  pour  la  première  fois  par  le  debabe;  chaque 
<c  animal  avait  sous  le  ventre  des  milliers  de  ces 
«  mouches  dont  il  cherchait  vainement  à  se  dé' 
«  barrasser,  soit  par  des  sauts,  soitavec  les  pieds, 
«  soit  même  en  se  précipitant  à  terre.  A  quatre 
«  heures  du  soir,  le  debabe  disparut  et  permit 
«  enfin  à  nos  dromadaires  de  prendre  la  nourri- 
n  ture  et  le  repos  dont  ils  avaient  un  si  grand 
n  besoin. 

«  Les  Arabes  nous  assurèrent  que,  pour  pré- 
a  server  nos  bêtes  du  debabe,  il  fallait  les  con- 
«  duire  près  d'un  grand  arbre ,  sur  un  terrain 
«  rocailleux,  dépouillé  de  toute  verdure,  situé 
«  en  face  du  camp.  Là ,  ajoutaient-ils,  les  dro- 
«  madaires  pouvaient  passer  les  moments  de  la 
«journée  où  le  debabe  sévit;  nous  suivîmes 
n  leur  avis,  mais  nous  fûmes  cruellement  désa- 
«  busés.  Le  spectacle  dont  nous  fûmes  témoins, 
<t  huit  heures  durant,  fut  réellement  affreux  : 
«  tantôt  les  bêtes  paraissaient  ivres,  tantôt  fu- 
n  rieuses ,  parfois  sans  vie ,  toutes  avaient  la 
«  tête,  les  jambes  et  le  ventre  couverts  de  de- 
«  babes;  nous  dûmes  donc  renoncer  à  ce  pré* 
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«  tenda  abri,  et  noos  eûmes  recours  plus  tard 
«  à  un  expédient  qui  nous  réussit  mieux.  » 

«  Les  piqûres  du  debabe,  quand  elles  sont 
nombreuses,  amènent  la  maig;reur,  le  dépérisse- 
ment, le  marasme  même;  eUes  donnent  lieu  à 
des  abcès  qui  se  montrent  sur  Tencolure  et  sur 
d'autres  parties  du  corps.  Les  Arabes  leur  font 
Jouer  un  grand  rûle  dans  la  production  des  ma- 
ladies du  dromadaire,  et  ils  considèrent  comme 
rédhibitoires  toutes  celles  qu'Us  prétendent,  à 
tort  ou  à  raison,  en  être  la  conséquence. 

«  Les  pertes  occasionnées  par  le  debabe  sont 
souvent  très-grandes;  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  troupeaux  entiers  de  dromadaires  partir  au 
galop,  comme  frappés  de  vertige,  se  jeter  dans 
les  rivières  et  y  périr.  D'autres  fois,  les  animaux 
meurent  des  suites  de  la  maladie.  M.  le  gé- 
néral Carbucda,  à  la  page  84  de  son  livre  sur 
le  dromadaire ,  raconte  le  fait  suivant  :  «  En 
1843,  les  Bou-Aich  de  la  tribu  de  Tittery,  n^ayant 
pu  émigrer  dans  le  désert,  par  crainte  de  l'émir, 
furent  forcés  de  rester  dans  le  Tell  pendant  le 
temps  Ml  le  debabe  sévit  si  cruellement.  Ils  ne 
perdirent  que  la  moitié  de  leurs  troupeaux. 
Cette  perte,  quoique  sensible,  fut  loin  d'être 

aussi  considérable  qu'ils  le  craignaient » 

«  Les  Arabes  cherchent  à  préserver  leurs  dro- 
madaires du  debabe  en  les  faisant  émigrer.  Ceux 
du  Tell  les  envoient  dans  le  Sud,  et  vice  versa. 
Ceux  qui  ne  peuvent  opérer  cette  émigration 
tâchent  de  les  placer  dans  des  endroits  élevés, 
loin  des  bois,  des  cours  d'eau  ,  de  la  verdure. 
S'ils  doivent  se  mettre  en  route ,  ils  se  gardent 
bien  de  marcher  pendant  les  fortes  chaleurs  du 
jour.  Dans  les  douairs,  ils  parviennent  à  éloigner 
les  mouches  en  rassemblant  les  animaux  en 
groupes  serrés,  en  les  entourant  d'un  cercle  de 
paille  mouillée  à  laquelle  ils  mettent  le  feu.  Le 
debabe,  incommodé  par  la  fumée,  s'éloigne  des 
dromadaires.  Les  applications  de  goudron  chas- 
sent aussi  les  debabes,  mais  elles  sont  dispen- 
dieuses, et  elles  ne  sont  pas  toujours  sans  dan- 
gers. C'est  dans  ce  but  qu'est  fait  le  goudron- 
nage du  mois  de  juin. 

«  Les  Arabes  administrent,  contre  les  suites 
du  debabe,  des  corps  gras ,  du  beurre  surtout  ; 
ils  ouvrent  les  abcès  avec  le  cautère  rouge ,  et 
ils  mettent  dans  les  plaies  du  goudron  et  du 
miel.  Le  traitement  à  opposer  aux  piqûres  des 
mouches  doit  être  celui  qu'on  administre  dans 
le  cas  de  piqûre  des  abeilles  et  même  de  la 
vifière.  Les  abcès  doivent  être  ouverts  avec  le 
cautère  et  pansés  selon  les  indications.  >* 

Nous  reviendrons  sur  le  goudronnage  dont  il 
est  fait  mention  ici  au  mot  Goudron. 

Mais  il  est  un  autre  point  sur  lequel  nous 
voulons  appeler  l'attention.  Les  Arabes  ne  sont 
pas  très-savants,  et  leurs  observations  pratiques 
ne  méritent  pas  toujours  une  confiance  absolue, 
lis  attribuent  au  venin  des  serpents,  dont  se 
repaissent  les  taons,  le  danger  de  la  piqûre  de 
oes  insectes.  Ceci  nous  parait  être  en  opposition 


avec  ce  que  nous  savons  de  la  1 
virus ,  et  mérite  d'être  soumij 
études.  I 
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—  Ce  mot  s'applique  ordinaireo 
ment  des  bois  opéré  Sur  une  va 
destruction  des  forêts,  à  leur  tr 
terres  arables,  herbages  ou  lan 
une  contrée. 

Il  y  eut  un  temps  oti,  dans  n< 
boisement  était  considéré  con 
pas  vers  le  progrès,  comme  u 
iité  publique.  A  l'époque  où  ui 
de  la  France  était  encore  couvi 
forêts,  cette  opinion  avait  sa  i 
on  conçoit  que  les  gouvernant 
voir  favoriser  ces  opérations  es 
vers  avantages.  C'est  qu'en  el 
ment  est  le  commencement  d 
comme  il  en  est  la  fin. 

«  Sous  l'empire  de  la  féodalité 

directeur  général  des  forêts,  d 

quable  rapport  à  la  Société  in 

traie  d'agriculture  sur  les  ino 

époque  où  les  bois  n'avaient  ai 

montagne,  soit  à  cause  de  leur 

à  cause  du  mauvais  état  des  voit 

cation,  les  seigneurs  poussère 

ment  du  sol  forestier  par  tous 

leur  pouvoir.  Pour  attirer  des  c 

terres,  ils  leur  concédèrent  dei 

étendus  et  ruineux  tant  en  boi 

ges  ;  ils  convertirent  en  terres  ai 

considérables  et  ils  acensèrent  ce 

nant  un  prix  très-modique.  Ce 

un  bien  ne  tarda  pas  à  devenir  u 

de  la  destruction  marcha  à  pas 

forêts  étaient  menacées  d'une  n 

lorsque  la  célèbre  ordonnance  d 

«(  Cette  ordonnance  a  pourMi  à 

et  à  l'exploitation  de  tous  le«  b< 

appartenaient  à  des  particuliers 

qui  appartenaient  à  l'État  ou  à  < 

tés.  Si,   sous  le  rapport  de  l'c: 

dispositions  ne  furent  pas  irrép 

le  rapport  de  la  police,  elles  < 

heureux  résultats.  Mais,  au  cor 

la  révolution,  le  principe  de  Tint 

lequel  la  législation  ancienne  re] 

an  principe  de  liberté.  » 

La  loi  du  29  décembre  1791,  ( 
donnance  en  question  et  donna  a 
et  même  jusqu'à  un  certain  poil 
nés  la  faculté  et  d'user  et  d*al 
bois  comme  ils  l'entendraient,  ei 
une  dévastation  générale.  On  n 
moins  de  500,000  hectares,  suivi 
les  bois  qui  disparurent  du  sol  pei 
nées  que  dura  ce  régime  déplorai 
La  loi  du  3  avril  1803  fit  cess* 

(I)  Tx*  rapporteur  de  la  commlttdoi 
ceUc  éiendae  à  i, «00,000  liecUures. 
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m  dommages  qu'il  avait  produits. 
6me  da  Code  forestier,  promul- 
il  aojoaidlini,  par  l'effet  de  tou- 
remues,  noo-s^emeot  d'iiumen- 
plaine  se  trouvent  complètement 
ïtSy  mais,  ce  qui  est  plus  grave, 
i  même,  nos  montagnes  surtout 
Dotes  dénudées. 

e  quelque  cété  que  l'on  porte  les 
[.  Vicaire  (loco  citato),  dans  les 
l'Auvergne,  dans,  les  Cévennes, 
et  dans  les  Pyrénées,  on  n'aper- 
iditéla  plus  désolante.  (Test  à 
«ouvre  encore  çà  et  là  quelques 
magnifiques  forêts  qui  ombra- 
^is  les  flancs  de  ces  montagnes, 
t  leurs  dmes.  Partout  les  bois  ont 
aion ,  et  le  gazon  lui-même  tend 
Déjà,  sur  un  grand  nombre  de 
se  montre  à  nu,  etc.  » 
actuel  des  choses,  et  cet  état 
|our  plus  d'extension, 
ir  une  conséquence  forcée,  natu* 
même  du  développement  de  la 
s  la  richesse,  de  la  population? 
ent,  sauf  quelques  cas  particu- 
comme  le  pensent  de  très-bons 
ement  innocent  de  la  funeste  in- 
oi  prête  sur  le  climat,  les  eaux, 

i-il  quelque  chose  de  fondé  dans 
laire  qui  attache  à  la  conserva- 
une  grande  valeur  et  qui  faisait 
ly  que  la  France  périrait  un  jour 
de  bois? 

ians  les  deux  camps  des  hom- 
:  compétents,  des  autorités  égale- 
et  ceux  qui  ont  suivi  cette  ques- 
lent  que,  dans  la  commission 
M  pour  examiner  s'il  y  avait  lieu 
porter  l'article  219  du  Code  fo- 
eudit  BfM.  Arago  et  Gay-Lussac 
.  avis  presque  diamétralement 

de  cette  divergence  d'opinions,  il 
ire  de  l'outrecuidance  de  ma  part 
Doer  une  solution  de  ce  difficile 
s  circonstances  ne  m'avaient  mis 
'étudier  mieux  et  plus  compléte- 
t  po  le  fiiire  beaucoup  de  ceux 
locnpés. 

essayer  de  présenter  ici,  dans  la 
ibrégée  possible,  les  faits  et  les 
le  semblent  dominer  la  question. 
ent  clairs  et  simples.  Tâchons  de 
B  la  même  clarté  et  la  même  sira- 
iTy  et  de  lui  faire  partager  la  pro- 
n  qui  en  est  résultée  pour  nous. 
i  déboisement  opéré,  bien  enten- 
aie  échelle,  au  point  de  vue  de 
la  sol,  du  dijnat  et  des  eaux. 
téàoUemmisur  la  populafion,— 


Le  déboisement  des  forêts  accroît  naturellement 
l'étendue  des  terres  propres  à  la  culture.  H  four- 
nit donc  à  une  population  nombreuse  le  moyen 
d'appliquer  plus  fructueusement  Àon  travail,  aux 
prolétaires  celui  d'arriver  plus  facilement  à  la 
possession  du  sol.  C'est  souvent,  on  pourrait 
dire  presque  toujours,  une  opération  lucrative 
pour  celui  qui  l'entreprend,  et  dans  tous  les  cas, 
comme  elle  réalise  d'un  coup  et  met  en  circula- 
tion une  valeur  considérable,  jusque-là  immobi- 
lisée sur  le  sol,  qu'elle  exige  d'importants  et 
nombreux  travaux,  elle  répand,  au  moins  pas- 
sagèrement, une  grande  aisance  dans  la  localité, 
aisance  qui  persévère  lorsque  se  rencontrent  les 
trois  conditions  suivantes  :  —  terre  riche,  —  po- 
pulation nombreuse  et  intelligente,  —  capitaux 
abondants. 

Mais  ce  sont  là  des  cas  exceptionn^,  et, 
dans  une  question  semblable,  c'est  le  pays  tout 
entier  qu'il  faut  voir. 

Or,  voici  la  vérité  pour  la  France  prise  en 
masse:  non-seulement  les  terres  n'y  manquent 
pas  à  la  culture,  mais  elles  y  ont  une  étendue 
beaucoup  trop  grande  pour  les  capitaux  et  les 
bras  disponibles.  Le  vice  de  notre  agriculture, 
c'est  le  défaut  d'équilibre  entre  ces  trois  ter- 
mes. Ou  plus  de  capitaux  et  de  bras  pour  la  sur- 
face actuelle  des  terres;  ou,  ce  qui  est  plus  réa- 
lisable, moins  de  terres  pour  la  somme  de  capi- 
taux et  de  bras  dont  dispose  la  culture.  Toute 
extension  des  terres  sans  augmentation  propor- 
tionnelle des  deux  autres  éléments  est  ainsi  une 
cause  d'appauvrissement  du  tout. 

Sous  ce  rapport  donc,  l'intérêt  bien  évident 
de  l'agriculture  serait  qu'on  rebois&t  une  partie 
des  terres  actuellement  en  culture  plutôt  que  de 
défricher  les  bois  existants. 

Le  mieux  serait,  sans  doute,  qu'on  fit  l'un  et 
l'autre,  qu'on  rendit  à  la  forêt  la  plus  grande 
partie  des  mauvaises  terres  et  qu'on  lui  prit  les 
meilleurs  fonds,  ceux  surtout  qui  sont  suscepti- 
bles d'être  mis  en  herbages  permanents. 

Malheureusement  une  double  opération  de 
ce  genre  n'est  pas  facile  à  organiser,  dans  un 
pays  morcelé  comme  la  France.  Elle  s'effectue 
cependant,  mais  avec  lenteur  et  irrégularité. 

Faisons  remarquer,  à  ce  propos,  que  la  bonne 
venue  du  bois  est  loin  d'être  une  preuve  cer- 
taine de  la  richesse  du  sol,  de  sa  convenance 
pour  la  culture  :  l'un  dépend ,  avant  tout ,  du 
sous-sol;  l'autre,  avant  tout,  de  la  couche  vé- 
gétale. Le  bois  vient  mal  sur  le  plateau  de  la 
Beauce,  où  règne  uneridie  culture.  11  vient  par- 
faitement dans  le  Gatinais  et  la  forêt  d'Orléans, 
où  le  sol  argilo-sablonneux  ne  donne  générale- 
ment que  de  misérables  produits  par  l'agri- 
culture. 

Un  autre  point  qui ,  dans  la  question  des  bois, 
intéresse  la  population ,  c'est  le  travaU. 

La  forêt  en  fournit  beaucoup  moins  que  le 
champ,  c'est  incontestable.  Mais,  je  viens  de  le 
dire,  le  travail  agricole  fait  défaut  en  France, 
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et  cet  ineoûTénient  tend  à  s*aggraTer  tons  les 
Jours. 

De  plus,  la  fiirét  donne  du  traTail  en  hiver, 
c'est-à-dire  à  Pépoque  où  le  travail  agricole  est 
suspendu. 

Enfin,  reste  la  question  du  comlnutible  et 
du  bois  d'cBUvre, 

Pour  en  apprécier  Pimportance,  il  suffit  de  se 
rappeler  que  le  bois  est  de  tous  les  produits  du 
sol  le  plus  encombrant ,  celui ,  par  conséquent, 
qui  supporte  moins  les  longs  transports  ;  il  lui 
faut  nécessairement  les  Toies  fluviales  pour  des 
parcours  de  quelque  étendue,  et  dans  les  con- 
trées dénuées  de  bois  et  qui  manquent  de  ces 
voies,  les  populations  éprouvent  de  vives  souf- 
frances et  se  prennent  à  regretter  les  forêts 
qui  autrefois  couvraient  le  pays  et  dont  elles 
avaient  salué  le  défrichement  avec  bonheur. 

Ceux  qui  ont  visité  certaines  parties  des  hautes 
et  basses  Alpes,  des  Pyrénées,  etc.,  et  qt^  ont 
vu  les  habitants  réduits  à  se  chauffer  avec  du 
Aunier  desséché,  et  dans  rhnpossibilité  de  faire 
des  constructions  neuves,  même  de  réparer  les 
anciennes  faute  de  bols,  ceux-là ,  j'en  suis  sûr, 
n'attacheront  plus  qu'une  foi  restreinte  aux  af- 
firmations de  certains  économistes  qui ,  pour 
défendre  la  liberté  de  défrichement ,  assurent 
qu'on  trouvera,  pour  tous  les  emplois,  des  suc- 
cédanés aux  forêts  comme  on  en  a  trouvé  aux 
prés  naturels. 
Mais  la  houille,  le  fer? 
La  production  du  fer  est  liée  à  la  question  du 
combustible;  d'ailleurs,  le  fer  ne  saurait  rem- 
placer partout  et  toujours  le  bois  d'œuvre  ;  et 
avec  la  consommation  actuelle  de  la  houille, 
on  ne  donne  pas  aux  houillères  plus  de  deux 
cents  ans  d'existence. 

On  voit  que ,  même  en  ne  consultant  que  les 
intérêts  immédiats  de  la  population  et  de  l'agri- 
culture, le  déboisement,  pour  la  généralité  de 
la  France,  a  beaucoup  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages. 

Effets  du  déboisement  sur  te  xo^— En  plaine, 
les  bois  n'agissent  sur  le  sol  qu'en  y  accumu- 
lant des  principes  fertilisants  et  en  y  conservant 
l'humidité. 

Et  faisons  remarquer,  à  cette  occasion ,  qu'un 
écrivain  agronomique  célèbre,  mais  peu  sympa- 
thique aux  forêts ,  et  qui  niait  ce  dernier  efiet , 
ne  s'en  élevait  pas  moins  avec  énergie  contre  la 
coutume  de  border  les  routes  d'arbres,  disant , 
avec  raison,  que  ces  bordures  empêchent  le 
prompt  dessèchement  des  chemins  et  y  main- 
tiennent longtemps  une  humidité  nuisible. 

Le  (kit  est  vrai ,  et  tous  ceux  qui  ont  parcouru 
les  chemins  de  traverse,  notamment,  ont  pu 
remarquer  la  différence  qui  existe,  sous  ce  rap- 
port ,  sur  le  même  chemUi  et  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  entre  les  parties  bordées  et 
les  parties  non  bordées  d'arbres. 

Le  lecteur  impartial  voudra  bien  admettre 
que  si  cet  effist  se  produit  d'une  manière  aussi 


sensible  par  une  simple  bordure 
raison  doit-il  avoir  lieu  sur  un  sol  < 
ombragé  par  la  végétation  forest» 
Cet  efEèt  conservateur  de  l'hm 
doit  nécessairement  avoir  une  cen 
sur  le  climat  et  les  eaux  vives.  P 
drons  plus  loin. 

Mais  c'est  sur  les  terrtHns  int 
montre  de  la  manière  la  plus  év 
tutéiaire  des  bois  sur  le  sol. 

Pour  la  bien  comprendre,  il  est  n 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
boisée  et  sur  une  pente  non  boisé 
forte  pluie. 

L'eau  qui  tombe  se  divise  en  t 
première  s'évapore,  la  seconde 
sol ,  la  troisième  coule  à  la  sur 
se  rassembler  dans  les  fonds  en 
gnes  de  la  plus  grande  pente.  Il  ^ 
cessaire  de  dire  que  l'action  exe 
par  chacune  de  ces  parts  diffère  i 

Quel  est  leur  rapport  sur  les 
et  sur  les  pentes  non  boisées? 

Poser  la  question ,  c'est  en  qu 
résoudre,  car  il  n'est  pas  nécess 
trouvé  sur  des  terrains  de  ce  g 
une  pluie  d'orage,  pour  deviner 
des  faits. 

On  comprend,  en  effet,  sans 
vu ,  que,  sur  un  terrain  boisé,  la 
bord  arrêtée  par  l'énorme  sur&ce 
les  feuilles;  puis,  que,  quand  l'eau 
surface  et  s'y  est  étendue  en  une 
une  partie  de  l'excédant  coule  le 
dilles,  des  branches,  du  tronc,  e 
les  couches  profondes  du  sol, 
autre  tombe  directement  des  feuil 
nier,  mais  avec  mesure  et  lent 
heures  après  la  pluie,  les  feuilles 
tomber  goutte  à  goutte  leur  ei 
elles  en  retiennent  d'ailleurs  une 
tité  dont  elles  absorbent  une  pai 
l'autre  s'évapore.  Les  feuilles  et 
aérienne  des  arbres  jouent  ici, 
rôle  de  réservoir,  et  dans  une  k 
en  essences  feuillues,  on  peut  esl 
40  mètres  cubes  par  hectare, 
produit  d'une  pluie  ordinaire  < 
heures,  la  quantité  ainsi  retenu 
hasard ,  l'averse  était  telle  que. 
servoir,  l'eau  arrivât  en  abondai 
elle  y  coulerait,  mais  sans  ravin 
ches  et  les  racines  des  arbres  i 
obligent  les  petits  filets  à  mille  d 
pèchent  de  se  réunir  et  de  suiv 
la  plus  grande  pente,  par  oooséq 
rir  volume  et  vitesse,   oonditic 
aux  érosions. 

Quelle  différence  sur  les  pei 
fois  la  couche  superficielle  dîoi 
même  avant,  on  voit  l'eau  oool 
en  petits  filets  d'abord,  qui  te  i 
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amodciil«  CKosent,  ravinent  les  flancs 
laqptigne,  y  enlèreot  la  terre,  les  gra- 
l^  ki  pierres,  mettent  le  roc  à  nu ,  et  cou- 
I  kl  lerraina  fertiles  des  vallées  de  puis- 
mas  de  sable  et  de  galets  qui  les  stéri- 
liloBt  jamais. 

p  dÊéU  se  produisent  avec  une  intensité 
soivanl  la  force  de  la  pluie,  le  degré 
da  terrain  et  la  légèreté  de  la 
;  Bais  il  a  lieu  partout  et  toujours  sur  les 
Éboisées,    et   on  comprend  qu'il  ne 
en  temps  bien  long  pour  qu'il  ne  reste 
it  Pénergîque  expression  de  Prony, 
squelette  aax  montagnes  que  Thomme, 
imprudente  avidité,  a  dégarnies  de 
des  bois,  et  dont  il  a  fouillé  le 
icbarme. 
et  nulle  part,  la  (Me  de  la  Poule 
d'or  ne  se  trouve  appliquée  d'une 
pfais  complète ,  on  pourrait  dire  plus 

I,  pour  en  revenir  à  la  question  posée 
\ ,  une  petite  portion  de  Peau  qui  tombe 
pentes  boisées  s'évapore;  le  reste  pè- 
le acd ,  où  elle  forme  les  réservoirs 
ïst  les  sources,  et  ce  n*est  qu'cxcep- 
it  quHme  minime  partie  coule  à  la 

pentes  déboisées,  au  contraire,  la 

portion  est  nulle;  la  seconde  est  plus 
minime  ;  la  troisième  est  incompara- 

a  plus  forte  et  constitue  même  la  tota- 

il  n^y  a  plus  que  la  roche  nue. 
[poUes   gazonnées  sont,    sans  doute, 

[posées  aux  ravages  des  eaux  que  les 
îvées,  et  s'il  se  rencontre  encore  quel- 
sur  les  flancs  déboisés  de  nos  mon- 

Centre  et  du  Midi ,  c'est ,  avant  tout , 

qu'on  le  doit, 
néanmoins  une  grande  différence  entre 

el  la  forêt,  comme  moyen  de  défense 

ne  forme  pas  réservoir,  bassin  de 

eomme  la  forêt;  toute  Teau  qui  tombe 

immédiatement  la  surfhce.  Il  n'a  pas , 

les  arijres,  de  longues  racines  qui  ser- 

canaux  pour  conduire  l'eau  dans  les 

do  sous-sol.  Il  n'agit  que  comme 

,  assez  efficace  tant  qu*elle  est 

et  entière ,  mais  qui  est  assez  promp- 

catamée  du  moment  où  elle  s'éclaircit 

I  In  moindre  lacune,  ne  fût-ce  que  la  trace 

d'une  Tache  qui  a  glissé  sur  un  terrain 


trouvé,  en  183C,  pendant  un  vio- 
le col  de  Mélezen  (hautes  et 
S  Alpes),  et  J'ai,  en  quelque  sorte,  assisté 
dHtniction  de  vastes  surfaces  gazonnées 
ktab  aperçues  peu  auparavant.  C'était  à 
As  Idiérieure  de  la  montagne,  vers  Guil- 
L  Quand  je  pus  enfin  y  passer,  herbages, 
1^  scatiers,  chemins,  clôtures,  tout  avait 


disparu,  remplacé  par  la  roche  et  par  des  amas 
de  pierres  tellement  mobiles,  qu'ap  y  mettant 
le  pied,  toute  la  masse  s'ébranlait  et  roulait 
avec  bruit  vers  la  vallée. 

Il  est  vrai  que  dans  nos  montagnes,  dans  les 
Alpes  surtout,  on  abuse  des  pâturages  en  les 
chargeant  d'un  nombre  exagéré  de  bêtes,  ce  qui 
amène  iùi  ou  tard  la  détérioration  du  gazon. 
Mais,  même  là  où  cela  n'a  pas  lieu ,  l'herbage 
n'a  et  ne  peut  avoir  la  même  eflicacité  que  la 
forêt  pour  la  conservation  du  sol. 

Les  preuves  fourmillent.  £n  voici  une  entre 
autres  que  j'ai  pu  recueillir  et  apprécier  sur 
place  :  il  existait  près  de  Gérardmer  (Vosges) 
une  vaste  forêt  de  sapins  qui  couvrait  les  flancs 
de  la  montagne  du  côté  du  lac.  l'ne  partie  de 
cette  forôt  était  communale.  £n  1792,  les  habi- 
tants détruisirent  cette  iK>rtiou  i)our  en  faire  un 
pâturage.  Le  reste,  qui  appartenait  à  l'État, 
fut  conservé.  Or,  voici  ce  que  j'ai  vu  en  1834  : 
la  partie  supérieure  et  moyenne  du  pâturage  ne 
présentait  plus  qu'une  surface  rocheuse  de  1 
mètre  en  contre-bas  du  sol  de  la  forêt  contiguë. 
Le  bas  seul  avait  encore  des  parties  gazonnées 
alternant  avec  des  amas  de  pierres  et  de  sable. 
La  forêt  avait  conserve  sa  beauté,  sa  vigueur  et 
toute  sa  terre  végétale. 

Ce  qui  a  lieu  pour  la  pluie  a  lieu  également 
pour  la  7ieige  dont  la  fonte  est  une  cause  puis- 
sante de  détérioration  des  pentes.  «  Sur  un  ter- 
rain boisé,  dit  M.  Vicaire,  la  neige  fond  beau- 
coup plus  lentement  que  sur  mi  terrain  qu'au- 
cune végétation,  aucun  ombrage  ne  mettent  à 
l'abri  des  rayons  du  soleil.  L'eau,  qui  ne  s'in- 
filtre pas  dans  le  sol ,  s'écoule  peu  à  peu  sans 
dommage.  » 

Effets  du  déboisement  sur  le  climat. --Au- 
tant  les  précédentes  questions  étaient  simples  et 
clair^,  autant  celle-ci  est  obscure  et  compli- 
quée. 

Ce  n'est  pas  que  les  faits  manquent ,  ils  sont 
au  contraire  fort  nombreux  ;  mais,  à  part  leur 
valeur  qui,  pour  certains,  est  discutable,  ils 
sont  en  partie  contradictoires,  et  telle  est  la 
complication  du  sujet,  qu'il  est  bien  difficile 
de  s'assurer,  pour  chaque  fait  isolé,  s'il  n'y  a 
pas  eu  intervention  de  causes  spéciales,  modifi- 
catrices de  la  cause  générale,  et  quelle  est  la 
part  qui  leur  est  due  dans  les  résultats. 

Donc,  aucune  donnée  rigoureusement  exacte, 
et  partant,  aucune  théorie  bien  établie. 

£n  présence  de  cette  incertitude,  et  en  atten- 
dant mieux ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ferait 
fi  de  l'opinion  populaire,  lorsque  cette  opinion 
s'accorde,  du  reste,  avec  les  lois  physiques. 

Essayons  de  l'indiquer,  et  de  démontrer  cet 
accord. 

On  accuse  les  grands  déboisements  : 

1 .  D'avoir  rendu  les  gelées  hâtives  et  sur- 
tout les  gelées  tardives  plus  fréquentes  et  plus 
meurtrières,  et  le  climat,  en  général,  plus  ir- 
régulier; 
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3.  D*aToir  aecrn  la  ¥10161106  6t  la  ftéqiMBce 
des  T6nts,  6t  d'être  notamment  la  cause  du  mis- 
tral, ce  fléau  de  la  Provence; 

3.  D*avoir  augmenté  les  chaleurs  et  la  séche- 
resse des  étés,  les  froids  rigoureux  de  Thifer  ; 

4.  Enfin,  d'sToir  diminué  la  quantité  d'eau 
tombée,  ou  du  moins  le  nombre  des  jours  de 
phiie,  et  amené  une  mauvaise  répartition  de 
cdle-d  en  accumulant  dans  une  seule  saison 
toute  la  masse  d'eau  atmosphéri<iue  que  reçoit 
le  pays;  d'être  ainsi  la  cause  principale  de  ces 
pluies  diluviennes  qui  créent  les  torrents  et  dé- 
vastent les  montagnes  et  les  vallées. 

Voyons  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces  accu- 
sations. 

Il  n'est  malheureusement  que  trop  certain  que 
nos  pays  de  montagnes  déboisées  sont  exposés 
plus  que  d'autres  à  des  gelées  tardives  et  hd- 
iives  qui,  par  leur  flréquence  et  leur  intensité, 
sont  une  véritable  calamité  pour  l'agriculture  de 
ees  contrées. 

A  cela  les  adversaires  des  forêts  répondent 
que  ce  phénomène  est  dû ,  non  pas  au  déboi- 
sement, mais  aux  montagnes,  et  qu'il  régnait 
déjà  alors  que  celles-ci  étaient  encore  couvertes 
de  bcris. 

Ce  n'est  pas  démontré,  mais  c'est  possible. 
Toujours  est-il  qu'il  n'y  a  qu'une  voix ,  dans  les 
Alpes,  pour  attribuer  ce  fléau  à  la  destructionr 
des  forêts,  et  cette  opinion  est  basée  sur  des 
faits  nombreux ,  irréfutables. 

Pour  n'en  citer  qu'un ,  la  culture  de  l'aman- 
dier, autrefois  si  prospère  dans  les  basses  Alpes, 
se  restreint  chaque  jour  et  y  sera  bientôt  ré- 
duite à  zéro,  du  moins  pour  les  espèces  fines. 
Non-seulement  on  cesse  à  peu  près  partout  d'en 
planter,  mais  sur  beaucoup  de  points  on  arra- 
che même  les  arbres  vigoureux ,  parce  qu'au- 
jourd'hui les  bonnes  récoltes  deviennent  d'une 
rareté  désolante.  Règle  générale,  sur  quatre  an- 
nées, il  y  en  a  trois  où  la  fleur  est  détruite  par 
les  geléi»  tardives. 

Comment  concilier  ce  grand  fait,  si  concluant, 
avec  l'opinion  citée?  Comment  admettre  qu'on 
eût  planté  la  masse  énorme  d'amandiers  qui 
existait  autrefois,  si  la  culture  en  avait  été  aussi 
chanceuse,  aussi  improductive  qu'aujourd'hui? 
Évidemment  il  y  a  eu  changement  ;  mais  il  est 
possible  que  ce  changement  soit  ailleurs  que 
dans  les  gelées  tardives. 

La  gelée  n'a  une  action  funeste  sur  les  plantes 
vivaces  que  quand  elle  les  atteint  pendant  cer- 
taines phases  de  leur  existence.  Or,  dans  une 
contrée  nue,  toutes  clioses  égales  d'ailleurs,  la 
neige  fond  plus  vite,  la  terre  s'échauffe  plus 
promptement  et,  par  conséquent,  la  végétation 
reprend  plus  têt ,  tous  l'influence  des  premiers 
beaux  jours,  que  dans  une  contrée  boisée.  Cela 
suffit  pour  qu'elle  y  soit  beaucoup  plus  exposée 
aux  gelées  du  printemps. 

On  s'expliquerait  donc,  au  besoin,  que  la 
culture  de  l'amandier  eût  été  possible  autrefois 


et  qu'elle  ne  le  fût  plus  ai^onrdl) 
les  gelées  tardives,  pour  k  noinbri 
et  les  époques,  lussent  restées  sens 
mêmes. 

Mais,  je  le  répète,  cette  dernière 
loin  d'être  prouvée.  On  sait,  an  oo 
certains  pays  de  plaine,  oompléteme 
sont  sujets  aux  mêmes  inoonvénie 
Alpes;  ainsi  les  parties  déboisées  de 
de  la  Russie  méridionale. 

«  Un  des  fléaux  de  cette  riche 
l'agronome  allemand  Schweiier,  | 
Dorpat,  en  pariant  du  pays  des  c 
Don,  ce  sont  les  gelées  tardives, 
mun,  du  reste,  à  une  grande  partie 
méridionale,  et  qu'on  ne  peut  atl 
l'absence  complète  d'arbres.  Penda 
que  j'y  fis,  le  5  juin ,  le  thermomètr 
d'une  petite  pluie,  descendit ,  pend 
à  —  ô®  Réaumur.  » 

Quant  aux  gelées  hâtives,  aux 
tomne,  il  est  probable  qu'elles  so 
même  cause  que  les  gelées  tardives, 
tances  météorologiques  étant  à  p 
mêmes  en  automne  qu'au  printemi 

Arrivons  à  la  seconde  accusatioi 
voir  accru  la  violence  et  la  ftéquen 

U  est  à  peine  nécessaire  de  rap 
forêt ,  surtout  la  haute  lutaie,  foui 
très-efficace.  Sur  certains  points  < 
France,  particulièrement  exposés  i 
mer,  on  ne  peut  cultiver  avec  suco 
d'un  épais  réseau  d'arbres.  C'est  g 
qu'il  avait  su  créer  par  des  semb 
répartis  de  pins  maritimes,  que  M. 
enfin  tirer  parti  du  plateau  inculte 
Belle-lle-en-mer),  et  établir  une  fî 
magnifique  culture  dans  ce  lieu 
jusque-là  écliouer  toutes  les  tentât 
en  valeur. 

Mais  on  comprend  que  cet  eff 
sairement  borné  à  des  limites  rei 
tour  de  la  forêt,  et  qu'il  fout  rech 
très  influences  exercées  par  le  déboi 
lui  attribuer  une  relation  directe  ai 
tion  des  vents  généraux. 

«Le  mistral,  dit  M.  Dussard 
l'historien  Alexandre,  n'a  pas  toiû 
il  est  l'enfant  des  hommes,  le  résu 
dévastations. 

Sous  le  règne  d'Auguste ,  les  for 
tégeaieut  les  Cévennes  furent  abat 
lées  en  masse.  Une  vaste  contrée  Ji 
verte  de  bois  impénétrables,  obstac 
aux  ouragans,  obstacles  même  à  la 
a  été  tout  à  coup  dénudée,  rasée 
et  bientôt  un  fléau ,  jusqu'alors  i 
porter  la  terreur  d'Avignon  anx 
Rhône,  puis  étendit  ses  ravages,  a 
son  long  parcours,  sur  le  littoraL  i 

(0  Journal  dei  ÉconawUitu,  >«Ulrt  u 
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Tent  le  fléau  de  Dieu  ;  les  peuples  en 
QYantés.  Od  loi  dressa  des  autels,  on 


rai  y  siiifant  les  météorologistes ,  est 

«r  rappel  d*air  qui  se  fait  dans  le 

tooe,  il  devait  exister  avant  le  dé- 

det  Cérennes  et  de  la  Provence. 

peut  supposer,  avec  raison,  qae  cette 

1  a  grandement  contribué  à  le  rendre 

nt  et  plus  fréquent,  car  elle  a  créé 

tite  on  petit  Sahara  qui  «  lui  aussi , 

ipel  d*air.  On  en  a  la  preuve  par  ce 

souffle  régulièrement  après  chaque 

iée  en  Provence  ou  en  Languedoc. 

ts,  avec  quelques  variantes  produites 

nditlons  locales  particulières,  ont  lieu 

sur  d*autres  points  du  globe.  Les 

prairies  de  rAmériquc  du  Nord ,  de 
les  llanos  et  pampas  de  TAmérique 
•ni  exposées  à  des  vents  furieux,  tan- 
s  contrées  boisées  de  cette  même 
Doode  en  souffrent  beaucoup  moins. 
Russie  méridionale,  il  règne  un  vent 
Uement  violent,  quMl  pousse,  dit-on, 
aux  de  bœufs  et  de  chevaux  jusque 
T  Noire.  On  assure  que  les  parties 

la  Tolhinie  et  de  TUkraine  n*en 
que  peu  d'effets. 

lèine  sous  le  rapport  du  vent ,  le  dé- 
est  funeste,  et  Topinion  populaire  est 
II. 

le  troisième  point  :  Vaccroissement 
irs  et  de  la  sécheresse  de  Vêlé  et  des 
l'hiver,  par  le  fait  de  la  destruction 

Doos-le,  Popinion  est  loin  d'être  una- 
fegne  même,  pour  dire  vrai ,  le  plus 
ésaccord,  non -seulement  parmi  les 
onde,  mais  même  chez  des  savants. 
rets,  dans  les  montagnes ,  dit  M.  Vi- 
citato),  ne  sont  pas  utiles  seulement 
sduits  qu'elles  peuvent  donner.  Elles 
les  chaleurs  brûlantes  en  été,  et  mo- 
i  froids  rigoureux  en  hiver;  elles 
vapeurs  aqueuses  de  Patmosphère, 
ent  le  climat  plus  humide  et  les  on- 
i  violentes.  » 

it  de  la  France  et  de  PAllemagne,  di- 
res auteurs ,  est  devenu  plus  doux  à 
D*on  a  détruit  les  vastes  forêts  qui 
ces  deux  pays.  Le  même  effet  se  pro- 
•  jours  dans  PAmérique  du  Nord ,  et 
irtle  du  monde  a  un  climat  moins 
oe  le  n<(tre,  si ,  à  latitude  égale,  on  y 
îs  froids  plus  rigoureux ,  des  chaleurs 
ises  qu'en  Europe,  cela  tient  à  ce 
ferme  encore  dimmenses  forêts. 
qoe  Popposition  ne  saurait  être  plus 

s  de  nous  tirer  de  cette  difficulté,  et, 
examinons  d'abord  la  valeur  de  ce 


Depuis  les  beaux  travaux  de  M.  de  Hum- 
boldt  et  d'autres,  on  sait  aujourd'hui,  d'une  ma* 
nière  certaine,  que  le  caractère  excessif  du 
climat  nord-américain  tient  à  d'autres  causes 
qu'à  la  présence  de  grandes  forêts.  Ces  causes 
existent  ailleurs,  dans  le  nord-est  de  la  Chine, 
par  exemple ,  et  y  produisent  le  même  effet, 
quoique  ce  pays  soit  un  des  plus  dénués  de  bots 
du  globe  (1). 

On  sait  aussi  que  les  assertions  de  Jefferson, 
conformes  À  Popinion  ci-dessus ,  ne  se  sont  pat 
confirmées,  depuis  qu'on  fait  des  observations 
météorologiques  suivies,  sur  différents  points 
des  États-Unis.  Si  la  température  moyenne  de 
Philadelphie  s'est  élevée  de  1°,2  Réaumur,  de 
1771  à  1824,  on  ne  peut  Pattribuer  qu'à  l'agran- 
dissement de  cett^  ville,  à  l'accroissement  de  la 
population  et  de  ses  importantes  usines  à  feu. 
Sur  d'autres  points,  où  des  défrichements  con- 
sidérables ont  pareillement  eu  lieu,  on  n'a  re- 
marqué aucun  changement  ou  on  a  constaté 
un  changement  en  sens  contraire,  comme  à  Salem 
(Massachusetts),  par  exemple,  dont  la  tempéra- 
ture hivernale  a  baissé  de  1%8  Réaumur  depuis 
trente-trois  ans. 

On  sait  aussi  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  préten- 
dus changements  qu'a  éprouvés  le  climat  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  par  le  fait  du  déboi- 
sement. Ni  les  faits  culturaux ,  ni  les  observa- 
tions météorologiques  depuis  qu'on  en  fait ,  ne 
révèlent  un  adoucissement  de  la  température, 
une  amélioration  du  climat.  Si  les  lUstoriens 
grecs  et  romains  ont  signalé  le  climat  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie  comme  très  -  rude ,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'ils  puisaient  leurs  rensei- 
gnements chez  des  hommes  nés  et  élevés  sous 
le  ciel  le  plus  doux  de  l'Europe.  De  nos  jours, 
un  régiment  italien,  surtout  avec  le  costume  des 
anciens  légionnaires,  se  trouverait  certainement 
mal  à  Paise,  en  plein  hiver,  à  Paris  ou  à  Lyon. 

De  tout  cela ,  faut-il  conclure  que  le  déboise- 
ment opéré  sur  une  grande  échelle,  que  la  trans- 
formation de  vastes  surfaces  boisées  en  surfaces 
cultivées ,  en  herbages ,  en  rochers,  n'ont  eu  et 
ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  la  tem- 
pérature ? 

Non ,  le  bon  sens,  les  données  de  la  science , 
s'y  opposent. 

«  Les  forêts,  dit  M.  Becquerel  dans  son  ex- 
cellent ouvrage  sur  les  climats,  agissent  de 
trois  manières  comme  causes  frigorifiques  : 

K  !<*  Elles  abritent  le  sol  contre  Pirradiation 
solaire,  et  maintiennent  une  plus  grande  hu- 
midité ; 

n  2^  Elles  produisent  une  transpiration  cuta- 
née par  les  feuilles  ; 


(i)  A  Pékin .  II  7  a  plus  de  ss*  de  difTérence  entre  le 
mois  le  plus  cbaud  et  le  mois  le  plus  froid;  û  New- York 
plus  de  &o**:  tandis  qu'à  Salnl-Malo,  placé  sur  la  même 
ligne  Isotherme  (ayant  la  même  température  moyenne  de 
l'année),  Il  n'y  en  a  que  I4,  à  Paris  que  le,  à  Londres 
que  i«. 
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«3"  Elles  malUpUent,  par  Texpansioa  des 
branches,  les  sarfaces  qui  se  refrddissent  par 
rayonnement. 

«  Ces  trais  causes  agissant  avec  pins  on 
moins  dlnfloence,  il  fout  donc  aToir  égard,  dans 
rétude  de  la  climatologie  d'un  pays,  au  rapport 
de  la  superficie  des  forêts  à  la  superficie  dénu- 
dée et  couTcrte  d'herbes  et  de  graminées. 

n  On  est  porté  à  croire,  à  priori,  diaprés 
les  considérations  qui  précèdent,  que  le  dé- 
boisement ,  augmentant  la  température  et  la  sé- 
cheresse de  Tair,  doit  réagir  sur  les  climats. 
U  est  hors  de  doute  que ,  si  les  vastes  déserts 
de  Sahara  Tenaient  à  être  boisés  dans  la  suite 
des  siècles,  les  sables  cesseraient  de  s^échaufier 
autant  qu'à  Tépoque  actuelle  où  la  température 
moyenne  est  de  39®  ;  alors  les  courants  ascen- 
dants d'air  chaud  cesseraient  ou  ne  seraient  pas 
aussi  chauds,  et  ne  contribueraient  pas,  en  s'a- 
battant  sous  nos  latitudes,  à  adoucir  le  climat 
de  la  partie  occidentale  de  l'Europe.  Ainsi ,  le 
déboisement  d'une  vaste  contrée  peut  réagir  sur 
le  climat  des  contrées  qui  en  sont  plus  ou  moins 
éloignées.  » 

Dans  ces  brèves  et  claires  indications,  le  cé- 
lèbre physicien  a  posé  U  question  dans  ses  vé- 
ritables termes,  en  même  temps  qu'il  laisse  en- 
trevoir les  causes  des  contradictions  qu'elle  a  fait 
naître.  La  température  d'un  lien  dépend  de  bien 
des  conditions,  entre  autres,  des  courants  d'air, 
et  on  comprend  quil  faut  de  vastes  forêts  ou  de 
grands  déboisements  pour  exercer  une  influence 
appréciable  sur  la  température  d'une  localité; 
parfois  l'action  à  distance  est  plus  marquée  que 
l'action  à  proximité. 

C'est  en  pareils  cas,  surtout ,  qu'il  est  utile 
de  revenir  aux  principes  fondamentaux.  La  fo- 
rêt est  une  cause  frigorifique.  Voilà  le  fait  es- 
sentiel (1).  Dans  quelle  mesure  cet  effet  se  pro- 
dnit-U? 

«  Quand  l'atmosphère  est  sans  nuages,  dit 
M.  Pouillet  (Notions  générales  de  physique)^ 
les  corps  s'échauffent  au  soleil ,  et  prennent  des 
températures  beaucoup  plus  élevées  que  celles 
de  l'air;  les  végétaux  ne  prennent  jamais  le 
même  excès  de  température  que  le  sol,  parce 
qu'ils  sont  refroidis  parl'évaporation  ;  mais,  pour 
la  terre  sèche,  cet  excès  s'élève  souvent  à  20°, 
quelquefois  à  30°,  et  même,  dans  certaines  cir- 
constances, jusqu'à  40°.  Ainsi,  dans  nos  cli- 
mats tempérés ,  quand  l'air  marque  30° ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  le  thermomètre  à  60°  sur  le 
sable.  » 

Ces  données,  relatives  à  un  seul  point,  per- 
mettront de  juger  les  autres. 

Donc  de  vastes  forêts  abaissent  la  tempéra- 
ture d'une  contrée. 

Mais,  alors,  comment  concilier  ce  fait  avec 

(I)  Aui  trolf  cauMs  signalées  par  M.  Becquerel  nous 
en  ajouterons  one  quatrième ,  la  lenteur  avec  laquelle  la 
neige  se  fond  au  printemps,  surtout  dans  les  forêts  d'es- 
seooea  résineuses. 


ce  que  nous  venons  de  dire  plus 
peu  de  variations  qu'a  subies  le 
France,  de  l'Allemagne,  de  rAmér; 
au  point  de  vue  de  la  iempératur 
importants  déboisements  dont  ces 
le  théâtre?  Comment  admettre  1 
M.  Vicaire  :  Les  forêts  tempèrent 
brûlantes  en  été,  et  modèrent  les 
reux  en  hiver.' 

La  température  moyenne  d'im  1 
restée  la  même  quoique  les  maxii 
r^ma  soient  devenus  plus  considéi 
les  variations  soient  devenues  plu 
C'est  probablement  ce  qui  a  eu  li 
du  déboisement  partout  où  ce  rfô 
été  modifié  par  d'autres  causes, 
exemple,  l'appel  plus  fréquent  du 
occasionné  par  le  déboisement  vài 

Quant  à  l'assertion  de  M.  Yicai: 
diction  qu'elle  présente  n'est  qu'a] 
sait  que  les  grands  amas  d'eau  en  a 
L'eau,  s'échauffimt  et  se  refroidissa 
que  le  sol ,  joue  en  quelque  sort 
modérateur  pour  la  température,  4 
ccssiveraent  les  excès  de  froid  et 
chaleur.  De  là  le  nom  Audimat  n 
mat  des  ileSy  donné  aux  climats  q 
le  moins  de  différences  de  temp<! 
l'été  et  l'hiver. 

Or,  est-il  déraisonnable  d'adii 
forêt  exerce,  dans  cette  ciroonstai 
fluence  analogue  à  celle  de  l'eau  .=* 

Elle  agit ,  nous  venons  de  le 
cause  frigorifique  en  été.  Mais  1 
agir  comme  cause  calorifique  en  I 
masse  de  bois,  d'abord ,  qui ,  mé 
milieu  très- froid,  conserve  presc 
une  température  au-dessus  de  zér 
ensuite,  qu'elle  procure  contre  le 
vrai  que  l'abri  agit  plus  fortement 
ganes  que  sur  le  thermomètre;  1 
pas  moins  certain  qu'il  exerce  ai 
flaenc«  manifeste  sur  ce  dernier, 
agriculteurs  savent  que  des  plan 
qui  résistent  à  des  gelées  intenses 
vert  d'im  bois,  périsseut  lorsqu'on 
ce  couvert  jiendant  les  froids. 

On  peut  donc  admettre  que,  sauf 
ticuliers,  le  déboisement,  sans  m< 
bleinent  la  température  moyenne 
chaleurs  de  l'été  et  les  froids  de  1 
par  conséquent,  le  climat  moins  r 
excessif,  plus  convenable,  peut-êtn 
plantes,  comme  le  maïs,  la  vigne,  m 
moins  favorable  à  la  culture  en  { 
l'homme. 

Arrivons  à  un  autre  point  plus  ii 
core  et  non  moins  controversé  :  le 
diminué  la  quantité  d^eau  tom 
moins  le  nombre  des  jours  de  plm 
une  mauvaise  répartition  de  eell 

La  quantité  d'eau  tombée,  dans  1 
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■  au  diTenet  sâiflons  de  rannée, 
ime  la  température,  fonctions  de  bien 
ft  qull  eit  presque  toujours  difficile 
de  là  le  peu  de  Yaleur  de  beaucoup  de 
iométriques,  ou  du  moins  l'impossi- 
1  tirer  ^  conclusions.  Ainsi,  des  ob- 
i  oontiiiuées  pendant  longtemps,  prou- 
[De,8iir  dirers  points,  la  quantité  d^eau 
BDueUement  n'a  pas  diminué,  malgré 
i  défrichements  qu'on  y  avait  opérés. 
poe,  qui  a  un  climat  très-pluvieux,  a 
lis.  D'un  autre  côté,  on  dte  des  pays 
situations  analogues,  conmie  le  Pérou 
o;  le  premier,  complètement  dénué  de 
:limat  le  plus  sec  du  monde,  tandis  que 
booo,  couvert  de  forêts,  il  pleut  tous 
.  Mais  on  peut  se  demander  si  la  pluie 
iltat  de  la  présence  des  bois,  ou  si  les 
iennent  pas  de  la  pluie. 
Hinais  que  les  observations  de  MM.  de 
en  Suisse,  et  Boussingault ,  eu  Bolivie, 
ntent  un  caractère  de  certitude  com- 

laossure  signalait,  dès  le  commence- 
»  siècle,  la  diminution  des  eaux  des 
lisse,  notamment  des  lacs  de  Morat, 
ktel  et  de  Bienne,  à  la  suite  de  grands 
ents  de  bois. 

ervations  de  M.  Boussingault,  qui  ont 
de  présenter,  en  quelque  sorte,  l'é- 
la  contre-épreuve,  nous  semblent  plus 
is  encore,  et  si  importantes  que  nous 
evoir  reproduire  ici  l'extrait  qu'a  fait 
:rel  de  ce  beau  travail, 
bsingault  a  pris  pour  base  de  ses  élu- 
es situés  dans  des  plaines  ou  sur  di- 
s  de  montagnes,  lesquels,  n'ayant 
iSg  peuvent  être  considérés  comme  des 
toreUes  destinées  à  évaluer,  sur  une 
le  échelle,  les  variations  résultant  de 
é  d'eau  courante  qui  arrose  le  pays. 
Qée  d'Aragna,  province  de  Venezuela, 
eu  de  distance  de  la  côte,  a  un  cli- 
'avorable  et  un  sol  d'une  grande  fer- 
!  est  bornée  au  nord  par  la  chaîne  du 
n  sud  par  des  montagnes,  à  l'est  et  à 
r  des  collines  qui  la  ferment  de  toutes 
rÎTièresqui  y  coulent  n'ont  donc  point 
rs  rOcéan;  en  se  réunissant,  elles  don- 
mnce  au  lac  de  Tacarigua  ou  de  Va- 
pii ,  à  l'époque  où  M.  de  Humboldt  le 
ounenceroent  de  ce  siècle,  éprouvait, 
m  trentaine  d'années,  un  desséche- 
uel  dont  on  ignorait  la  cause.  » 
de  Nueva-Valencia,  fondée  en  lô55, 
i-lîeue  du  lac ,  en  était  efiectivement 
i  S9700  toises  (plus  de  ^  de  lieue),  lors 
de  M.  de  Hunoboldt,  qui  attribuait  ce 
1  nombreux  défrichements  effectués 
liée. 

n,  M.  Boussingault  apprit ,  des  ha- 
ie lea  eaux  dn  lac  avaient  éprouvé 


une  hausse  très-sensible;  des  terres  qui  étaient 
Jadis  cultivées  se  trouvaient  sous  les  eaux.  Ajou- 
tons que,  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans,  la 
vallée  avait  été  le  théâtre  de  luttes  sanglantes 
durant  U  guerre  de  l'indépendance;  la  popula- 
tion avait  été  décimée,  les  terres  étaient  res- 
tées incultes,  et  les  forêts,  qui  croissent  avec 
une  si  prodigieuse  rapidité  sous  les  tropiques, 
avaient  fini  par  occuper  une  grande  partie  du 
pays.  On  voit  par  là  l'influence  qu'exerce  le 
boisage  sur  la  quantité  d'eau  qui  coule  ou  qui 
séjourne  dans  un  pays,  puisque  des  lacs  qui 
avaient  perdu  leurs  eaux  par  l'effet  du  déboise- 
ment ,  les  ont  recouvrées  par  le  reboisement  » 

Nous  empruntons  encore  à  M.  Boussingault 
d'autres  exemples  qui  mènent  à  la  même  con- 
clusion, et  qui  sont  d'autant  plus  remarquables 
qu'ils  ont  été  pris  dans  des  climats  analogues  à 
ceux  d'Europe,  puisqu'ils  se  trouvent  sur  les 
plateaux  de  la  Nouvelle-Grenade,  à  une  hau- 
teur de  2,000  à  3,000  mètres ,  où  la  tempéra- 
ture, toute  l'année,  est  de  14  à  16°.  Les  habi- 
tants du  village  de  Dubaté,  situé  près  des  deux 
lacs  qui  étaient  réunis,  il  y  a  une  soixantaine 
d'années,  ont  été  témoins  de  l'abaissement  gra- 
duel des  eaux ,  de  telle  sorte  que  des  terrains 
qui  se  trouvaient  sous  l'eau,  il  y  a  trente  ans, 
sont  aujourd'hui  livrés  à  la  culture.  L'examen 
des  lieux  et  l'enquête  fiàite  par  M.  Boussingault 
lui  ont  démontré  que  ce  changement  était  dû  à 
la  disparition  des  nombreuses  forêts  qui  cou- 
vraient autrefois  le  voisinage. 

D'autres  lacs ,  tels  que  celui  de  Tota  et  celui 
de  San-Pablo  ou  de  Chilcapan,  situés  dans  des 
localités  où  il  n'y  a  pas  eu  de  déboisement, 
n'ont  éprouvé  aucune  diminution  dan^  leurs 
eaux. 

Ces  observations,  faites  sur  des  lacs  sans 
issue,  prouvent,  avec  la  dernière  évidence,  que, 
dans  ces  contrées,  le  déboisement  a  eu  pour 
effet  de  diminuer  la  quantité  d'eau  tombée  an- 
nuellement; car,  s'il  n'avait  fait  que  diminuer 
le  nombre  des  jours  de  pluie,  il  en  serait  ré- 
sulté des  variations  dans  le  niveau  des  lacs, 
suivant  les  saisons,  mais  le  niveau  moyen  serait 
resté  le  même. 

Ce  qui  a  lieu  dans  ces  basses  latitudes,  même 
sur  les  hauts  plateaux  qui  jouissent  d'un  cU- 
mat  analogue  au  nôtre,  a-t-il  également  lieu 
dans  les  latitudes  plus  élevées,  en  Europe?  C'est 
probable,  mais  aucun  fait  positif  ne  le  prouve. 

Mais,  ce  qui  parait  certain ,  c'est  que,  en  Eu- 
rope, le  déboisement  diminue  le  nombre  des  jours 
de  pluie ,  dans  une  proportion  plus  ou  moins 
considérable,  et  augmente,  par  conséquent ,  l'a- 
bondance de  chaque  pluie. 

«  Dans  les  hautes  Alpes ,  dit  M.  Becquerel 
(des  Climats f  p.  310),  les  pluies  ordmaires, 
les  brumes  et  les  brouillards  sont  inconnus,  et 
pendant  six  mois  de  l'année  l'air  y  est  très -pur 
et  le  ciel  serein.  Quand  la  pluie  tombe ,  c'est 
par  averse  toirentîelle,  et  la  quantité  d'eau 


DËBOISEMEin: 


reçue  en  six  mois  est  telle  qu^elle  surpasse  cdle 
qui  tombe  dans  la  plaine  pendant  Tannée.  » 

C'est  ie  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  les 
contrées  montagneuses  boisées.  Mais  ici  la 
montagne  est  presque  entièrement  dénuée  de  vé- 
gétation, tandis  que  le  sol  de  la  plaine  est  cou- 
Tert  de  récoltes  et  dVbres  fruitiers  ou  autres. 

L^explication  de  ce  fait  est ,  du  reste,  très- 
simple.  On  a  TU  que  la  forêt  est  une  cause 
frigorifique  puissante  ;  or,  tous  les  phénomènes 
de  pluie  reposent  sur  des  causes  rélHgérantes. 
Une  couche  d*air,  ayant  une  température  don- 
née, peut  tenir  en  dissolution  une  quantité  dé- 
terminée de  vapeur  d'eau.  Qu^en  passant  sur 
une  forêt,  cette  couche  d'air  se  refh>idisse  de 
phisieurs  dégrés,  immédiatement  elle  atteint  et 
dépasse  le  point  de  saturation.  Une  partie  de  la 
vapeur  d'eau  se  condense  et  passe  à  Pétat  vési- 
culaire  et  à  l'état  de  pluie.  Cette  même  couche 
d'air,  passant  sur  une  surÛM^e  nue  et  échauffée 
par  ie  soleil,  n'en  éprouvera  aucun  changement. 

Pendant  mon  séjour  sur  la  c6te  Est  de  la 
Corse,  j'ai  eu  souvent  le  spectacle  de  ce  double 
phénomène  sous  les  yeux.  Je  voyais  de  ma  fe- 
nêtre la  Focce  (bouche,  passage)  d'ilsinoo,  pro- 
fonde coupure  entre  le  pic  élevé  d'Asinao,  au 
sud ,  et  la  montagne  de  Tova ,  au  nord.  Le  pic 
est  nu.  Tova,  moins  élevée,  est  couverte  d'une 
des  plus  belles  forêts  de  laricios  de  la  Corse. 
Quand  soufllait,  en  été,  le  vent  du  sud-est  qui, 
dans  ces  parages,  est  le  vent  de  pluie,  on  voyait 
le  sommet  de  Tova  se  couvrir  rapidement  de 
nuages  qui  envahissaient  bientôt  toute  la  por- 
tion boisée  de  la  montagne.  A  chaque  instant , 
des  lambeaux  de  cette  calotte  étaient  entraînés 
par  le  vent  vers  le  nord-ouest ,  et  se  fondaient 
en  passant  sur  les  croupes  nues  qui  bordent 
Tova  dans  cette  direction.  I^  pic  d'Asinao  res- 
tait complètement  exempt  de  nuages. 

En  visitant,  au  commencement  d'août  1842, 
la  célèbre  forêt  de  l'Édoug ,  près  de  Bone  (Algé- 
ric)«  j^  i^us  une  averse  qui  dura  plusieurs 
heures.  A  travers  quelques  éclaircies,  j'aperce- 
vais au  même  moment  Bone,  la  plaine  de  la 
Seybouse  et  les  montagnes  dénudées  du  cap  de 
Fer  qui  resplendissaient  au  soleil.  A  Bone ,  on 
m'assura  que  le  fait  était  fréquent ,  et  pendant 
mes  deux  séjours  dans  cette  ville,  je  vis  effec- 
tivement, à  plusieurs  reprises,  la  portion  boisée 
de  la  montagne  de  l'Édoug  couverte  d'une  som- 
bre calotte  de  nuages,  tandis  que  nous  avions 
en  ville  le  plus  beau  temps  du  monde. 

11  nous  reste  à  examiner  Ylnfluence  du  dé- 
boisement  sur  les  sources  et  les  cours  d'eau. 

Ce  qui  précède  nous  permettra  d'abréger  beau- 
coup. 

Le  déboisement  des  pentes  a  pour  résultat 
inévitable  d'en  entratoer  la  terre  et  d'y  mettre 
le  roc  à  nu ,  par  conséquent  de  foire  que  toute 
l'ein  qui  tombe,  an  lieu  de  pénétrer  dans  les 
ooQcbes  ialérieiir«t  et  d'y  former  des  réservoirs, 
coule  bnoiédiatanent  vers  les  bis-fonds.  C'est 


là  one  première  et  paissante  ctose  i 
rition  des  sources  et  de  llrrégolarit^ 
des  cours  d'eau  qui ,  altemativemea 
torrents  furieux  ou  n'offrent  pins  <\ 
desséchés. 

11  fout  bien  l'avouer,  les  progrès 
ture,  en  généralisant  remploi  do  m 
parfaits  d'écoulement  des  einx  et 
du  drainage,  contribuent  encore  k  < 
est  à  peine  nécessaire  d'ajouter,  i 
qu'ici  l'avantage  compense  largenu 
veulent. 

Une  autre  cause,  qui  agit  en  plaine 
montagnes,  c'est  l'influence  exercé< 
boisement  sur  le  réghne  des  pluies 
trée. 

Même  en  admettant  que  le  défri< 
vastes  forêts  n'affecte  pas  la  qoantiU 
bée  annuellement,  dans  une  locali 
qu'il  diminue  le  nombre  des  joun 
pour  contribuer  puissamment  à  la  dis 
sources. 

Sans  doute ,  une  pluie  qui ,  e 
heures,  dépose  15  millimètres  d'eau 
donne  plus  aux  rivières  que  trois  pli 
nés ,  de  5  millimètres  chaque ,  écl 
plusieurs  jours  d'intervalle.  Mais  il  c 
quer  que  ces  additions  subites  et  c< 
sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  ri 
elles  amènent  ces  crues  qui  interron 
vigalion  et  couvrent  les  vallées  de 

L'état  régulier  des  cours  d'eau,  gi 
tits,  tient  essentiellement  aux  soor 
gularité  cesse,  et  ils  prennent  un  ca 
rentiel  du  moment  qu'ils  sont  alime 
paiement  et  d'une  manière  directe  | 

Les  sources  taries  ou  diminuées  à 
grands  déboisements  se  rencontrer 
pas  en  France.  Mais,  pour  que  la  < 
complètement  résolue,  il  fallait  la  coo 
des  sources  reparucs  à  la  suite  du  r 
Les  exemples  de  ce  genre  sont  r 
qu'on  a  peu  reboisé.  Il  en  existe  a 

Je  citerai,  d'après  M.  Desbassyn 
mont ,  ce  qui  s'est  passé  à  l'Ile  de 
(cdte  occidentale  de  l'Afrique).  L'im|! 
cette  Ile  avait  acquise  lors  du  séjou 
léon  à  Sainte-Hélène,  engagea  le  go 
anglais  à  tenter  de  faire  renaître 
abondante  source  qui  surgissait  ai 
montagne  lorsque  celle-ci  était  ena 
de  forêts,  et  qui  avait  disparu  à 
complet  déboisement  de  111e.  On  1 
breux  essais  de  reboisement  avec 
sences.  Quelques-unes  s'accommode 
rocailleux  et  raviné ,  et ,  grAoe  à  la 
la  végétation,  sous  les  tropiques,  b 
rêt  couvrit  de  nouveau  la  naonta] 
elle  reparut  la  source,  ftible  d'abc 
plus  en  plus  abondante  et  qui  n^ 
depuis. 

Un  autre  foit  du  même  genre  s'e* 
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»  oneotales,  où  je  Tai  recueilli. 
le  Ssint-Laurent  de  Cerdans^  laté- 
ode  Tillée  da  Tech ,  renfennait  au- 
stes  iorèU  et  un  grand  nombre  de 
kMuiaient  naisnance  à  un  cours  d'eau 
loar  faire  mouvoir  de  nombreuses 
Uni  la  rérolution,  les  bois  furent 
es  floaroes  tarirent  à  ce  point  que 
lines  durent  cesser,  et  que  la  vallée 
m.  Un  grand  propriétaire  du  pays, 
Rodor«  témoin  de  ce  désastre,  eut 
boiser  les  vastes  terrains  en  pente 
Ttenaient.  Des  diverses  essences  es- 
it  le  châtaignier  qui  réussit  le  mieux. 
es  premiers  semis  fut  tel  qu^il  les 
mpiement  sur  environ  1,200  bec- 
1^  eat  bientôt  de  nombreux  imita- 
snre  que  les  bois  couvraient  de  nou- 
Dcs  de  la  vallée,  on  voyait  les  sour- 
re,  et  en  1839,  lors  de  mon  séjour  à 
int  de  Cerdans,  je  trouvais,  en  plein 
t ,  la  petite  rivière  débitant  un  vo- 
salfisant  pour  faire  mouvoir  de  nom- 
les,  et  donnant  du  mouvement  et  de 
charmant  bassin,  véritable  oasis  de 
de  fraîcheur  au  milieu  d^un  désert  de 
dDés. 

\&  en  quelques  mots  ce  long  article  : 
e  pour  la  population,  au  point  de 
mbustible  et  des  matériaux  de  bâ- 
mage  pour  Tagriculture  par  Texten- 
cultii^é,  déjà  trop  étendu  en  France 
nme  des  capitaux  et  des  bras  dlspo* 

t  funeste  exercée  sur  le  climat; 
lent  des  sources  ; 

1  montagnes,  anéantissement  de  tous 
ta   de  production  dans  les  vallées 

les  pentes,  et  transformation  des 
a  réguliers  en  torrents  alternative- 
ichés  et  dévastateurs,  allant  semer  la 

destruction  sur  leurs  bords  jusqu'à 
is  sont  les  effets  inévitables  du  dé- 
opéré sur  une  vaste  échelle. 
roos  dit,  dans  un  pays  couvert  de  fo- 
tKHsement  est  le  commencement  de  la 
.  Biais,  passé  certaines  limites,  il  de- 
:ause  puissante  de  décadence, 
e  est-ce  à  cette  cause,  plus  qu'aux 
s  politiques,  qu'est  due  la  décadence 
pires  jadis  si  puisants  de  la  Perse,  de 
e  FAsie  Mineure. 

i  est-il ,  qu'à  part  TÉgyptc  et  TAngle- 
se  trouvent  dans  des  conditions  ex- 
es,  on  ne  pourrait  citer  un  seul  pays 
enl  déboisé  qui  eût  conservé  sa  pros- 

idie  les  conditions  culturales  et  éco- 
de  la  France,  et  plus  je  me  rattache 
idées  également  grandes  et  simples  : 
ion  du  sol  par  Vaugmentation  du 
léUvroUon  du  climat,  régularisa' 


iion  des  cours  d'eau,  accroissement  de  leur 
débit,  et  dès  lors  possibilité  d'en  détourner 
une  partie  au  profit  de  l'agriculture,  par  le 
reboisement,  surtout  le  reboisement  des  mon' 
tagnes. 

Aussi,  est-ce  avec  bonheur  que  j'ai  accueilli 
la  loi  du  28  juillet  1860,  qui  décrète  cette  grande 
œuvre ,  et  dont  Texécution ,  par  une  heureuse 
coïncidence,  est  aujourd'hui  confiée  à  l'homme 
qui  pouvait  le  plus  sûrement  la  mener  à  bien. 

Terminons  par  un  chiffre.  Depuis  1800  jus- 
qu'en 1860  on  a  défriché  en  France,  avec  auto- 
risation préalable,  492,605  hectares  de  forêts, 
sans  compter  d'immenses  surfaces  qui,  dans 
les  montagnes  surtout ,  ont  vu  les  bois  qui  les 
couvraient  disparaître  peu  à  peu  par  un  mau- 
vais aménagement  et  le  pâturage.  (  Voy.  Reboi- 

SEMENT.)  L.  MOLL. 

DÉBORDEMENT.  Voy.  INONDATIONS. 

•  DÉBOUCHés.  {Écon.  publ.)  —  En  économie 
politique,  on  appelle  débouchés  les  moyens 
d'échange,  d'écoulement  ou  de  vente  des  pro- 
duits, et,  par  conséquent,  on  estime  que,  de 
tous  les  stimulants  qui  peuvent  provoquer  un 
grand  mouvement  agricole  ou  industriel ,  le  dé- 
bouché est  le  plus  énergique,  le  plus  désirable, 
car  il  est ,  en  quelque  sorte ,  la  résultante  de 
toutes  les  circonstances  favorables  à  l'activité 
de  la  production  :  il  suppose  la  paix ,  la  sécurité 
des  personnes  et  des  propriétés,  la  liberté  des 
transactions,  les  routes,  et,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  constitue  une  civilisation  avancée. 

C'est  seulement  depuis  que  l'agriculture  tra- 
vaille en  vue  du  marché ,  en  vue  du  débouché, 
en  vue  de  la  vente  de  ses  produits,  qu'elle  est 
devenue  une  industrie  lucrative,  ou  industrie 
basée  sur  le  capital.  Jusque-là  elle  ne  pro- 
duisait, pour  ainsi  dire,  que  pour  ses  propres 
besoins,  et  ne  relevait  que  d'elle-même  :  désor  • 
mais  elle  travaille  de  manière  à  satisfaire  aux 
besoins  des  consommateurs  qui  achètent  ses 
produits  :  elle  doit  compter  avec  ces  besoins , 
accepter  la  loi  de  Voffre  et  de  la  demande, 
subordonner  ses  spéculations  commerciales  aux 
circonstances  locales,  et  surtout  désirer  que  son 
marché  atteigne  la  plus  grande  extension  pos- 
sible. Plus  il  y  aura  d'acheteurs  devant  elle , 
plus  elle  pourra  réaliser  de  bénéfices. 

Il  fut  un  temps  où  chacune  de  nos  provinces 
de  France  avait ,  en  matière  de  commerce  des 
grains  et  autres  produits  du  sol ,  sa  législation 
spéciale.  C'était  ré|)oque  des  douanes  inté- 
rieures, époque  d'égoisrae  local  où  chaque  pro- 
vince ,  pour  assurer  son  alimentation  en  temps 
de  disette,  dérendait  la  sortie  de  ses  grains. 
Mais  que  de  pénibles  contrastes  alors  !  Ici  la 
surabondance,  et  là  la  famine...  Tristes  temps 
que  ceux-là,  où  la  devise  du  chacun  pour  soi, 
chacun  chez  soi,  rendait  impossible  tout  grand 
développement  commercial ,  tout  grand  déve- 
loppement national  I... 

Ces  douanes  intérieures  ont  été  supprimées: 
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8oU  et  de  dimato  produise  ce  qui  est  le  mieux 
approprié  à  sa  aituation,  à  ses  ressources,  et 
le  commeroe  fera  le  reste  pour  que  chacun  pro- 
fite des  aTantages  attactià  à  un  meilleur  em- 
ploi du  travail.  Trop  longtemps  le  régime  de 
risolement  nous  a  habitua  à  Tiolenter  le  sol  et 
le  climat  pour  produire  sur  place  ce  qui  était 
consommé  sur  place.  La  civilisation  doit  pour- 
suivre un  but  plus  élevé  :  une  grande  révision 
agricole  doit  s'opérer;  il  faut  que  chaque  situa- 
tion jouisse  de  la  plénitude  de  ses  facultés  pro- 
ductives«  car  il  n*y  a  pas  de  meilleur  moyen 
de  produire  à  bon  marché.  C'est  dire,  par  con- 
séquent, que  désormais  Tagriculture,  dominée 
par  la  loi  des  débouchés ,  est  amenée  à  faire 
une  plus  large  part  aux  influences  du  sol  et  du 
climat;  en  un  mot,  à  mieux  se  mettre  d'accord 
avec  les  lois  naturelles  qui  président  à  la  ré- 
partition géographique  des  plantes. 

Ce  sont  les  débouchés  qui  ont  créé  la  cul- 
ture intensive,  c'est-à-dire  la  culture  qui, opé- 
rant sur  des  terres  de  haute  valeur  foncière  et 
locative ,  doit  mettre  en  oeuvre  toutes  les  res- 
sources de  Tart  pour  obtenir  le  maximum  du 
produit  brut  possible.  Par  la  même  raison,  c'est 
la  pénurie  des  débouchés  qui  motive  et  moti- 
vera toujours  la  ctUture  extensive,  c'est-à-dire 
Ja  culture  qui ,  agissant  sur  des  terres  à  bon 
marché ,  peut  se  contenter  d'un  faible  produit 
brut ,  parce  que,  pour  elle,  ce  petit  produit  brut 
est,  vu  le  bon  marché  du  sol,  le  moyen  d'arri- 
ver au  produit  net.  On  conçoit  donc  que  la 
culture  extensive  s'appuie  sur  la  production  du 
bois  et  de  l'herbe,  comme  aussi  sur  le  pâturage 
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celle  des  autres,  pourvu  tontefc 
prospérité  ne  soit  pas  le  résultat 
ments  exagérés  de  la  part  de  l*Éta 
tries  de  serre  chaude  réagissait  fa 
toute  la  situation  économique  d'u 
faussent  les  conditions  du  travail  i 
prétexte  d'atTranchir  une  nation 
Vétranger,  elles  amènent  Tétranf 
représailles  contre  les  produits  q 
dient  les  industries  vitales  de  cett 
sans  préjudice  de  cette  atteinte  \ 
berté  du  commerce  extérieur,  elle 
à  rintérieur,  les  intelligences,  le 
les  bras ,  des  industries  non  prot 
protégées,  où  cependant  l'intérêt 
du  pays  demfuiderait  que  ces  force 
fussent  consacrées.  Et  c*est  ainsi 
des  industries,  les  industries  de  f 
crifiées  à  quelques  industries  fa 
rendent  jamais  en  bien  tout  le  ma 
produit. 

Heureusement,  toutes  ces  idées 
commencent  à  perdre  du  terrain ,  < 
cune  antre  industrie,  l'industrie 
applaudir  à  cette  conquête  de  Tè 
tique,  car  c'est  surtout  l'agricu 
France,  a  payé  les  frais  de  la  9» 
de  tarifa.  Infiniment  moins  prol 
autres  branches  de  l'activité  natioi 
s'éloigner  d'elle  la  portion  la  ph 
et  la  plus  riche  des  populations, 
restée  lïndustric  du  grand  nombn 
que,  grâce  au  morcellement  de  la 
de  la  culture ,  le  grand  nombre 
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eront  sur  des  terres  produisant  dans 
iûtode  de  leurs  aptitudes ,  il  faudra 
M  prix  de  revient  s'abaissent  et  que 
:e8  s*éIèTent.  H  ne  faut  pas  nous 
U  coDcurrence  de  ces  Tastes  con- 
mi  incultes  qui  nous  menacent  de 
1  de  leurs  grains,  de  leurs  bestiaux, 
ines.  Ces  contrées  ont  leurs  difficul- 
difficultés  sont  telles  qne  les  pays  de 
sation  n*ont  pas  à  craindre  une  dé- 
La  lutte  des  produits  agricoles.  Bref, 
mde,  c'était  Tantagonisme  et  Tisole- 
nonde  à  Tenir,  c'est  la  solidarité  et 
lement.  Intefinédiaires  entre  ces  deux 
lyons  à  la  hauteur  de  notre  rôle  ;  re- 
renir  plus  que  le  passé,  car  Pépoque 
»  de  fer  ne  peut  être  qu'une  époque 
amétiorations.  £.  Lecouteux. 
AS.  (Trav.  du  mois  de)  (Calendr. 
Cest  une  époque  de  chômage  pour 
de  coltore  propremoutdite,  mais  non 
tÎTatear,  qui  profite  au  contraire  de 
QsioQ  des  opérations  extérieures  pour 
spécialement  aux  choses  d'intérieur. 

AIMOnnTRATION. 

cfes  grains.  —  Dans  tout  le  Midi  et 
i- Ouest  jusqu'à  la  Loire,  on  bat  im- 
Dt  après  la  moisson ,  même  lorsque 
s'eflTectue  par  madiines. 
tout ,  dans  ce  monde ,  cette  coutume 
et  son  mauvais  côté.  Le  cultivateur 
avantage  d'avoir  la  totalité  de  son 
idiateinent  disponible ,  et  de  pouvoir 
er  d'une  hausse  momentanée;  ou, 
i,  de  pouvoir  le  soustraire  plus  faci- 
dégâts  des  rats  et  des  souris  que 
t  en  épb.  Eu  revanche,  il  se  prive 
d'hiver  importants,  et  s'impose  un 
travail  à  une  époque  où  il  n'y  en  a 
op.  De  plus ,  la  paille  anciennement 
I  beaucoup  de  sa  valeur  pour  la 
des  animaux,  et  quand  le  battage 
lé  en  plein  air,  par  un  soleil  ardent 
ted  des  chevaux  (dépiquage),  une 
able  de  la  paille  est  réduite  presque 
re  et  est  perdue  pour  la  culture, 
le  dans  le  Midi  et  à  plus  forte  raison 
t,  on  peut  dire  que  les  inconvénients 
ithode  l'emportent  sur  ses  avantages, 
tuf  des  cas  particuliers ,  le  battage 
le  battage  de  la  bonne  culture. 
oiâ  de  septembre,  on  a  battu  pour 
'  de  la  semence.  En  décembre  coro- 
toellement  le  bat^ge  pour  la  vente, 
oo  rè|^e  sur  les  besoins  de  Pexploi- 
euBe,  sur  les  circonstances  du  mar- 
ies autres  travaux  de  l'exploitation. 
iToyons  à  l'article  Battage  ,  pour  la 
des  divers  proches  employés, 
ms  seulement  ici  que  le  battage  avec 
ûf  à  eôté  des  grands  avantages  qu'il 


offre,  a  rinconvénient  de  ne  pas  se  prêter  aussi 
bien  que  le  battage  au  fléau  à  l'arrangement  à  la 
tdche.  Cependant  le  travail  de  la  journée  a  une 
telle  infériorité  conmie  prix  de  revient ,  relati- 
vement au  travail  à  la  tÂche,  que  d'habiles  agri- 
culteurs se  sont  ingéniés  et  ont  réussi  à  laisser 
au  battage  à  la  machine  le  caractère  de  la  tâche. 
Les  uns  se  bornent  à  donner,  en  sus  de  leur 
salaire,  aux  deux  ouvriers  principaux,  l'engrai- 
neur  et  le  lieur  de  paille,  une  prime  de  tant  par 
cent  de  gerbes  battues  et  par  cent  de  bottes 
liées.  D'autres,  et  cela  se  rencontre  surtout 
dans  les  grandes  fermes  des  environs  de  Paris, 
réunissent  les  quatre  ou  cinq  ouvriers  néces- 
saires au  service  de  la  machine  en  une  com- 
pagnie d'entrepreneurs  à  laquelle  ils  prêtent 
macliine  et  moteurs,  et  donnent,  pour  tout  sa- 
laire ,  une  somme  fixe  par  hectolitre  de  grain 
battu  et  par  cent  de  bottes  de  paille  liées.  On 
n'a  plus  alors  à  s'occuper  que  de  la  qualité  du 
travail  et  à  empêcher  que  les  chevaux  soient 
surmenés. 

COMPTABIUTÉ. 

L'agriculteur  qui  tient  une  comptabUité  régu- 
lière profite  des  loisirs  que  lui  donne  ce  mois 
pour  la  mettre  à  jour.  L'absence  de  grands  tra- 
vaux et  l'avantage  d'avoir  des  exercices  en  con- 
formité avec  le  calendrier  ont  même  engagé 
beaucoup  de  chefs  d'exploitation  à  faire  leur 
clôture  de  comptes  au  31  décembre ,  quoique 
sous  d'autres  rapports  cette  époque  soit  mal 
choisie ,  attendu  que  les  produits  principaux  de 
l'année  courante ,  les  grains,  les  bêtes  grasses, 
le  vin ,  le  bois,  ne  sont  presque  jamais  réalisés 
en  entier,  et  que  même  une  portion  plus  ou 
moins  notable  des  premiers  est  encore  dans  sa 
paille  et  ne  peut  être  évaluée  avec  exactitude. 

Mais,  lors  même  qu'on  aurait  adopté  une 
autre  époque  pour  la  clôture  des  comptes,  et 
quel  que  soit  du  reste  le  mode  de  comptabilité 
suivi,  il  est  très-utile  de  faire  maintenant  un 
inventaire.  En  renouvelant  cette  opération 
plusieurs  fois  dans  l'année,  on  la  rend  d'abord 
plus  facile,  ensuite  on  y  trouve  l'avantage  d'a- 
voir, dans  le  courant  de  l'exercice,  des  données 
exactes  sur  la  situation  financière;  enfin,  c'est 
un  moyen  très-sûr  d'empêcher  le  détournement 
ou  la  perte  des  petits  objets  faisant  partie  du 
matériel  agricole,  de  s'assurer  de  l'état  des  grands 
instruments  et  engins ,  et  de  pouvoir,  procéder 
aux  réparations  nécessaires  avant  le  moment  de 
les  employer. 

Nous  renvoyons  à  l'article  CoMPTABiUTé  pour 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie  importante  de 
la  gestion  d'une  ferme* 

Nous  nous  bornerons  à  ajouter  qu'à  défaut 
d'une  comptabilité  régulière  et  surtout  d'une 
comptabilité  en  partie  double,  que  bien  peu 
d'agriculteurs  sont  en  mesure  d'adopter,  nous 
voudrions  voir  tous  les  cultivateurs,  grands  et 
petits,  prendre  cette  excellente  habitude,  si  gé- 


i 


ft^r^v    §»•  ^^«A«*a%«'f 


mmmmmm^ 


'f-'i.'! 


f.i 


.:  <l, 


encore  à  U  somme  de  Iravaii  eflfectaéc  par  un 
ouvrier,  par  un  attelage,  dans  les  dîrers  genres 
de  travaux ,  et  là  ég^tement  elle  est  d^une  im- 
mense utilité  en  fecilitant  beaucoup  la  direction. 

Nous  conseillons  aux  agriculteurs  de  profiter 
des  loisirs  de  lliiyer  pour  se  procurer,  par  des 
relevés  et  des  renseignements,  les  données  né- 
cessaires à  cette  fin.  Ceux  qui  manquent  de 
mémoire  feront  bien  de  les  noter  sur  leurs  car- 
nets de  poche. 

Occupations  intérieures  des  employés.  — 
On  emploie  maintenant  les  domestiques,  pen- 
dant les  moments  perdus,  à  ranger  dans  l'inté- 
rieur, à  bolteler  de  la  paille  et  du  foin.  Les 
longues  soirées  sont  utilisées  à  Tégrenagc  du 
maïs,  à  la  préparation  du  lin  et  du  chauTre 
rouis,  au  cassage  des  noix,  etc.  Dans  plusieurs 
contrées',  les  serrantes  filent  le  lin ,  le  chanvre, 
la  laine  pour  le  compte  et  pour  Tusage  de  Tcx- 
ploitation ,  tandis  que  les  hommes  font  des  man- 
ches d'outils  et  des  réparations  simples  aux 
instruments,  machines,  meubles,  râteliers,  man- 
geoires, claies  de  parc ,  etc. 

Le  nettoyage  des  grains  et  graines  dans  les 
greniers  constitue  aussi  une  occupation  impor- 
tante du  personnel  pendant  les  mauvais  temps. 

Le  cultivateur  surveille  avec  soin  ses  silos  à 
racines,  et  bouche  ou  débouche  les  cheminées 
suivant  qu'il  fait  un  temps  froid  ou  un  temps 
doux. 

AGRICULTURE. 

Semailles  tardives  de  blé.  —  Chaque  con- 
trée avait  autrefois  pour  les  semailles,  soit 
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de  circonstances  spéciales,  il  est 
jours  plus  prudent  de  remplacei 
tomne  par  le  blé  de  printempe,  1 
retardé  Jusqu^à  cette  époque. 

Fumiers.  —  Les  cultivateurs  * 
mentent  maintenant  la  litière  du 
le  tenir  chaudement  et  à  sec.  Ce 
est  surtout  nécessaire  quand  les  1 
mal  clos,  quand  les  urines  ne  : 
rapidement  au  dehors  et  alors  < 
inégal. 

Dans  les  contrées  à  marais,  on 
tre  maintenant ,  si  on  ne  Ta  pas 
grandes  herbes  qui  croissent  dan 
et  qu'on  emploie  comme  litière 
verture  des  bâtiments. 

C'est  également  Tépoque  où , 
de  landes,  on  commence  à  coupi 
de  deux  à  trois  ans  poi|r  litière  el 
à  huit  ans  pour  combustible.  Ceti 
coupe  à  la  serpe.  La  première  s< 
une  faux  courte  et  épaisse  nomr 
qu'on  emmanche  à  angle  un  peu 

Cette  litière  de  bruyère,  qui  est 
leure  qu^ellc  contient  plus  d'iicrl 
non-seulement  sous  les  animaux,  < 
séjourner  huit,  quinze  et  vingt  jou 
dans  les  cours,  sur  les  chemins,  i 
la  ferme,  partout,  en  un  mot,  où 
fréquent  (Vhommes,  d'animaux, 
Quand  elle  est  bien  triturée,  oi 
composts  avec  de  la  chaux,  ou  de 
ou  du  guano. 

Conduite  d'engrais  et  d*ame\ 
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résidUt  des  taches  persistant  pcn- 
nin  années  et  marquant  la  place 

Dit  également  du  purin  et  des  vi- 
lées  on  pores,  sur  les  prés,  les  fro- 
scoargBons  et  les  colzas  qui  souffrent 
été  do  sol.  On  peut  mettre  ces  en- 
Qs  les  temps  sur  les  prés  ;  mais  sur 
i,  et  plus  encore  sur  les  colzas,  on 
fiûre  par  les  fortes  gelées. 
anssi  maintenant  répandre  sur  les 
Dx  et  homides  du  noir  animal  et  des 
fossiles  qui  produisent  presque  tou- 
ind  effet  sur  ces  natures  de  fonds. 
des  terres.  —  Toutes  les  fois  que  le 
smet,  on  continue  les  labours  d'hi- 
terres  argilenses  on  argilo-calcaires; 
dans  toutes  les  terres  sur  lesquelles 
le  Taction.  On  sait  combien  ces  la- 
CiTorables  à  celte  classe  de  terrains, 
ils  assurent  la  réussite  des  récoltes 
\.   On  sait   aussi  que  ces  labours 

la  régularité  ni  les  précautions  des 
printemps.  Que  la  terre  soit  humide 
anm  que  les  chevaux  puissent  s*y 
î  la  charrue  puisse  y  mordre ,  c*est 
*il  faut.  On  fera  souvent  un  très- 
ir,  qui  n'en  aura  pas  moins  d*excel- 

J^ai  à  peine  liesoin  d'ajouter  qu'on 
lais  après  ces  labours  d'hiver.  Plus 
it  inégale ,  mieux  cela  vaut. 
i  de  les  terminer  dans  ce  mois,  parce 
er  le  froid  empêche  souvent  de  les 
que  plus  tard  ils  ne  sont  plus  aussi 
ir  l'ameublissement  du  sol. 
!es  fasses  et  rigoles  d'écoulement. 
travail  qu'on  ne  doit  pas  négliger 
s.  On  doit  tenir  à  ce  que  l'eau  ne 
le  part,  surtout  dans  les  terres  ense- 
eolza  et  navette,  vesces  et  féveroUes 
Mirgeon ,  avoine,  etc. 

BÉTAIL. 

te.  —  On  ne  saurait  trop  appeler 
es  agriculteurs  sur  les  logements  des 
n  tout  temps,  mais  principalement 
[ue  de  l'année.  Leurs  dispositions 
(  sont  une  des  causes  les  plus  fré- 
maladies ,  non-seulement  parmi  les 
lis  même  chez  les  hommes  qui  les 

lents  trop  aérés,  surtout  ayant  des 
ir  à  la  hauteur  du  bétail,  présen- 
ment  de  graves  inconvénients,  prin- 
MMir  les  jeunes  animaux,  les  bétes  à 
les  Taches  laitières.  La  nourriture 
aox  animaux  qui  ont  froid.  Mais 
jents  sont  minimes  en  comparaison 
qo^olTrent  les  logements  trop  étroits 
dos.  n  en  a  déjà  été  question  au 
,  et  il  en  sera  de  nouveau  question 
ràTiO!i8  nss  AxmAux  domestiques. 

L'ACa.  —  T.  VI. 


Nous  y  renvoyons ,  nous  bornant  à  dire  ici 
que,  pour  les  animaux  qui  doivent  forcément 
sortir,  même  par  les  grands  flroids,  comme  les 
chevaux  et  les  bœufs  de  trait,  des  logements  trop 
chauds,  qui  maintiennent  les  bétes  dans  un  état 
pennanent  de  transpiration ,  leur  occasionnent 
souvent  de  graves  maladies  des  voies  respira- 
toires. 

Chevaux,  —  En  hiver,  le  pansement  de  la 
main  est  plus  nécessaire  encore  qu'en  été,  afin 
d'augmenter  l'action  de  la  peau. 

Quand  les  chevaux  restent  longtemps  sans 
rien  faire ,  il  est  bon  de  les  promener  pendant 
une  heure  ou  deux,  chaque  jour.  On  évite  ainsi 
ces  engorgements  des  jambes  et  de  l'aine ,  qui 
sont  souvent  très-longs  à  se  guérir. 

Bétes  à  cornes,  —  En  Normandie  et  dans  le 
bas  Poitou,  où  les  hivers  sont  pen  rigoureux , 
on  garnit  maintenant  les  herbages  d'embouche 
de  bœufs  d'engrais  auxquels  on  donne  Tépi- 
thète  de  trembleurs,  et  qui  sont  destinés  à  être 
vendus  en  mai  et  juin  suivants.  Cette  pratique, 
qui  a  eu  certainement  sa  raison  d'être  à  une 
époque  antérieure,  ne  l'a  peut-être  plus  aujour- 
d'hui. Elle  mériterait ,  en  tous  cas,  d'être  sou- 
mise à  une  étude  approfondie. 

Vêlage  et  vaches  pleines.  —  Dans  une  va- 
cherie bien  ordonnée ,  et  lorsqu'on  a ,  en  toute 
saison ,  une  nourriture  abondante  à  donner  aux 
animaux ,  il  est  avantageux  de  répartir  le  vê- 
lage sur  toute  l'année  et  particulièrement  sur 
les  époques  ob  les  veaux  et  le  lait  se  vendent 
bien.  C'est  presque  partout  le  cas  en  hiver.  On 
s'arrangera  donc  de  façon  à  ce  qu'une  partie 
des  vaches  mette  bas  dans  ce  mois. 

Nous  recommandons  les  soins  les  plus  atten- 
tifs pour  les  vaches  pleines  et  pour  celles  qui 
vieiment  de  vêler.  Non-seulement  on  ne  doit 
pas  les  brutaliser,  les  effrayer,  mais  il  faut  en- 
core veiller  à  ce  qu'elles  ne  souffrent  pas  de 
leurs  voisines,  et ,  si  cela  était ,  il  faudrait  ou 
les  changer  de  place  ou  les  protéger  par  des 
séparations  solides  et  attacher  les  méchantes 
très-court.  Nous  mentionnerons  ici  pour  mé- 
moire ,  à  ce  sujet ,  l'excellente  disposition  des 
collières,  très-réi>andue  dans  le  Centre  et  dans 
l'Ouest.  Le  pansement  de  la  main,  quoique 
moins  nécessaire  aux  vaches  qu'aux  chevaux  et 
aux  bœufs  à  l'engrais,  ne  leur  est  pas  inutile, 
tant  s'en  faut,  et  contribue  à  leur  bonne  santé 
et  partant  à  la  qualité  du  lait.  S'il  éteit  géné- 
ralement adopté  par  les  nourrissenrs  de  Paris, 
il  diminuerait  probablement  la  fréquence  de  ces 
affections  de  |>oitrine  qui  font  tant  de  ravages 
dans  leurs  étables. 

Bétes  à  laine.  —  L'agnelage  hâtif  qui  a  com- 
mencé dès  le  mois  de  novembre  continue  et  se 
termine  dans  le  courant  de  décembre.  Nous 
renvoyons  aux  mots  Brebis  et  Moutons  pour 
les  détails  sur  cette  irniM)rtante  phase  de  la  vie 
d'un  troupeau. 

Pdturage,  —  Dans  le  nord  et  Test  de  la 
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France,  ainsi  qu*eii  Allemagne,  une  fois  le  15  no- 
vembre passé,  il  n'est  plus  question  qu'exception- 
nellement de  pAtprage ,  et  on  compte  générale- 
ment sur  au  moins  cent  cinquante  jours  pleins 
de  nourriture  d*hiver.  H  n'en  est  pas  ainsi  dans 
le  Midi  et  même  dans  l'Ouest.  Année  commune, 
le  pâturage  y  joue  encore  un  très-grand  rôle 
dans  l'alimentation  d'hiver  des  troupeaux ,  et 
cette  circonstance  ne  contribue  pas  médiocre- 
ment à  donner  à  ces  contrées  un  avantage  mar- 
qué sur  les  autres  pour  la  tenue  des  bétes  à 
laine ,  avantage  qu'on  saura  mieux  apprécier  et 
mieux  utiliser  à  mesure  que  le  progrès  aura 
pénétré  plus  avant.  11  m'est  arrivé,  par  exemple, 
dans  ma  ferme  de  Lespinasse  (  Poitou),  de  faire 
passer  l'hiver  à  mon  troupeau  composé  de 
400  têtes ,  avec  moins  de  10,000  kilogr.  de  foin 
et  de  la  paille.  U  est  vrai  que  j'avais  adopté 
l'agnelage  tardif  (l'agnelage  de  mars  et  avril)  et 
que  mon  troupeau  se  composait  de  brebis  berri- 
chonnes etdemétis  soutb-down-berrichons.  Mais, 
malgré  ces  circonstances ,  ce  même  hivernage 
aurait  exigé  quelque  chose  comme  80,000  kilogr. 
de  foin  ou  l'équivalent  en  autre  nourriture,  sous 
le  climat  de  Paris. 

Porcs,  —  Dans  les  petites  comme  dans  les 
grandes  fermes,  et  même  chez  les  moindres 
journaliers  des  campagnes,  on  se  hâte  de  ter- 
miner Tengraissemeut  du  ou  des  porcs  qui  de- 
vront être  tués  vers  Noël.  Cette  fin  d'engrais- 
sement exige  des  soins  et  des  précautions  plus 
grands  que  n'en  demandent  le  début  et  le  mi- 
lieu. Sous  ce  rapport,  il  en  est  des  porcs  comme 
des  autres  animaux.  A  mesure  qu'ils  prennent 
graisse ,  ils  deviennent  plus  difficiles  pour  la 
nourriture;  on  est  donc  obligé  d'accroître  la 
qualité  des  aliments,  en  augmentant  la  propor- 
tion de  ceux  qui ,  tels  que  les  grains,  renfer- 
ment, sous  un  petit  volume,  une  grande  faculté 
nutritive.  On  s'attache ,  en  outre ,  à  leur  don- 
ner, pendant  les  quinze  à  vingt  jours  qui  pré- 
cèdent l'abatage,  des  substances  qui  agissent 
spécialement  sur  la  qualité  du  lard;  tels  sont 
les  remoulages  de  froment,  les  féveroles  et  sur- 
tout les  pois.  11  est  bon  aussi  d'augmenter  le 
nombre  des  re|ias,  en  diminuant,  bien  entendu, 
la  ration  de  cliacun,  et  de  vaiier  la  nourriture 
à  chaque  repas. 

Quoique  les  porcs  gras  soient  peu  sensibles 
au  froid,  l'esLpérience  a  cependant  prouvé  que, 
de  même  que  les  autres  animaux,  ils  s'engrais- 
sent plus  rapidement  dans  un  lieu  chaud  que 
dans  de«  loges  ouvertes  à  tous  les  vents.  Aussi 
la  petite  culture  habilement  menée  place-t-ellc 
les  loges  en  communication  avec  Tétable  ;  et 
dans  la  grande  culture,  faisant  de  la  porcherie 
une  spéculation  importante,  on  dispose,  dans  le 
bâtiment  qui  les  renferme,  des  moyens  efficaces 
de  chau£Eage. 

Ajoutons  que,  dans  tous  les  cas,  un  écoule- 
ment-prompt des  urines,  une  litière  abondante 
et  souvent  renouvelée  et  la  plua  grande  pro- 


preté dans  les  auges  sont  indlspeiL« 
ces  de  l'engraissement  comme  de 
animaux. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Tabat 
conservation  de  la  viande.  Il  en 
aux  mots  Porcs,  Salaison,  Tianoi 

Volaille  —  On  engraisse  encore 
des  oies. 

Ces  animaux,  de  même  que  tou 
doivent  être  garantis  du  Iroid  dai 
ments. 

Grâce  au  battage  des  grains  qui 
activité  maintenant,  les  poules  et 
presque  plus  besoin  de  nourritun 
taire  ;  mais,  par  les  froids  vifs,  on 
mettre  dans  le  poulailler  et  le  p 
vases  remplis  d'eau  tiède  qu'on 
deux  fois  par  jour. 

Olivettes,  —  La  cueillette  des  < 
vrait  dans  aucun  cas  dépasser 
les  conservant  sur  l'arbre  jusqu'à 
comme  cela  se  fait  dans  plusieur 
Midi ,  on  perd  sur  la  quantité  et 
l'huile,  en  même  temps  qu'on  nuit  i 
tur,  et  même  à  l'arbre,  qui  se  trou^ 
gaulage  à  l'époque  de  la  reprise  de 

Après  la  cueillette ,  on  émond* 
lorsqu'on  pratique  la  taille  annuel] 

Cest  également  en  décembre  qi 
la  plantation  des  sauvageons.  (Vc 

L. 

DÉCEMBBE.  (Colend.  fbrest.). 
mois.  —  On  récolte  les  cônes  de 
et  d'c[)icéa,  et,  s'il  ne  gèle  pas  trop 
tons  d'aune,  dans  les  contrées  o 
nation  naturelle  de  cette  dernier 
lieu  que  vers  la  fin  de  l'hiver.  ( 
procéder  à  la  récolte  des  cônes  de 
les  graines  sont  actuellement  i 
comme  elles  ne  se  disséminent  q 
chcs  du  printemps,  il  est  des  forest 
n'avoir  à  s'occuper  de  leur  conseï 
moins  de  temps  possible,  difli^ren 
jusqu'au  mois  de  février.  On  a  re 
général  les  graines  de  résineux 
mieux  et  plus  longtemps  lorsqu 
dans  les  cônes.  Afin  que  ceux-c 
sent  ou  ne  s'échauffent,  il  faut 
mettre  en  tas,  au  moins  pendant 
qu'elles  sont  extraites  des  cônes,  l 
résineux  peuvent  se  conserver  peu 
années,  ordinairement  3  à  4  ans, 
de  les  étaler  dans  un  grenier  bien 
remuer  souvent.  Leur  conservât^ 
mieux  assurée  lorsqu'on  ne  les  d 

Si  le  temps  le  permet,  il  faut  ter 
vaux  et  défoncer,  compléter  les  pi 
terrain  qu'on  n'a  pu  achever  en  m 
par  exemple  les  trous  ou  poquets 
cevoir  des  plants  à  U  fin  de  la  si 
le  sol  des  parcelles  sur  lesquelles 
I  d^établir  des  pépinières  an  printi 
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ines  contrées,  particulièrement  en 
D  sème  les  graines  de  bouleau  et  de 
neige  recouTrant  les  terrains  préa- 
éparés  à  cet  effet.  En  France ,  ce 
[oe  dans  les  Alpes,  et  pour  le  mé-' 
»  sortes  de  semis  sont  usités.  Us  y 
la  reste,  ordinairement  très-bien. 
i  la  rigueur  de  la  saison  le  permet. 
Ire  toutes  les  mesures  nécessaires 
r  réooulement  des  eaux  le  long  des 
Lières.   A  cet  effet,  on  curera  le 
le  les  fossés,  et  Ton  pratiquera  des 
les  rigoles  sur  tous  les  points  des 
1  le  besoin  s*en  fait  sentir. 
ioo  des  coupes  est  presque  partout 
i¥ité.  U  faut  commencer  par  abattre 
1  moins  où  Ton  n'écorce  point  ;  on  le 
m  tas,  de  manière  à  débarrasser  le 
is  possible,  et  ce  n'est  qu'après  que 
on  esta  peu  près  terminée  que  Ton 
r  à  l'at>atage  des  arbres  de  futaie 
I  PexploitatioD.  En  Allemagne,  on  a 
T9  instruments,  au  moyen  desquels 
arbre  arec  ses  racines,  ou  bien  en- 
rait  la  souche  après  que  Tarbre  a 
L^isage  de  ces  instruments  corn- 
itrodoire  en  France,  et  notamment 
où  on  les  emploie  pour  arracher  les 
les.  Les'  instruments  dont  il  s'a^nt 
le  réaliser  une  certaine  économie 
d'œuTre,  d^utiliser  le  bois  des  sou- 
racines,  et  enfin,  lorsqu'on  s'en 
exploitation  des  massifs  de  rési- 
océder,  immédiatement  après  la  vi- 
coupe,  au  reboisement  du  terrain, 
e  Ton  ne  peut  effectuer,  si  on  laisse 
u  terre,  que  lorsque  celles-ci  sont 
décomi^ées  et  ne  peuvent  plus 
àbtance  à  la  charrue. 
;8  et  gardes  forestiers  doivent  re- 
tivité  en  décembre.  Il  leur  faut,  en 
Jer  les  exploitations  et  en  même 
oer  les  délits  de  bois  de  cliauffa;u;e, 
ntant  plus  nombreux  que  la  saison 
lureuse  ;  avoir  l'œil  sur  les  bracon- 
ofitent  des  temps  de  neige,  et  en- 
ce  que  les  porcs,  qui  sont  encore 
ne  pénètrent  pas  dans  les  cantons 

décembre  il  y  a  beaucoup  de  neige, 
inrtont  le  lapin,  commet  de  grands 
[es  jeunes  taillis,  où  il  ronge  jusqu'à 
ïrce  des  jeunes  rejets.  H  faut  alors, 
à  de  grandes  destructions,  ou,  si 
nsenrer  le  gibier  à  tout  prix,  lui 
nger.  A.  Faezard. 

m.  {Calendrier  horticole.)  —  Bien 
ation  soit  notablement  ralentie  à 
de  Tannée,  les  travaux  à  exécuter 
ns  conscrTcnt  une  certaine  activité, 
gelées,  longtemps  prolongées,  ne 
opposer.   Les  défoncementB,  les 


transports  de  terre,  les  plantations,  les  labours 
d^hivcr,  les  ados,  particulièrement  dans  les  ter* 
res  fortes,  les  défrichements  de  Tieilles  pelou- 
ses, les  changements  dans  la  distribution  et  le 
tracé  des  jardins,  donnent  de  l'occupation. 

Jardin  potager.—  Si  Tétat  du  sol  et  la  tempé- 
rature le  permettent,  on  sème  en  pleine  terre  des 
pois  michaux,  ou  quelques-unes  des  variétés  qui 
s'en  rapprochent.  Mais  c'est  surtout  sur  coudies 
et  sous  châssis  que  la  culture  potagère  a  de 
l'importance.  Dans  les  premiers  jours  du  mois, 
on  rechange  les  plants  de  romaine  hâtive  pour 
qu'ils  ne  s'élancent  pas  trop  ;  on  replante  aussi 
les  choux-fleurs  ;  on  continue  à  forcer  les  as- 
perges. On  plante  des  romaines  sous  cloches  à 
chaud  ou  sous  châssis  à  froid  ;  dans  le  premier 
cas,  on  met  avec  des  laitues  gotte  ;  dans  le  se- 
cond, avec  des  choux-fleurs.  On  sème  des  carot- 
tes hâtives,  des  concombres,  melons  cantaloups, 
petit  prescott,  du  poireau,  des  pois  hâtifs,*poni- 
mes  de  terre  marjoUn,  radis,  raves,  etc.  On 
commence  à  chauflcr  les  fraisiers  et  le  crambé 
maritime.  Quand  les  premiers  froids  se  font  sen* 
tir,  on  garnit  les  ados  et  les  cloches  avec  des 
feuilles  ou  des  fumiers  secs.  Ces  dernières  sont 
entourées  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur; 
on  les  couvre  ensuite  avec  des  paillassons  par 
dessus,  lorsqu^l  gèle  à  C  ou  8  degrés.  On  dé- 
couvre les  jours  de  beau  soleil  ou  de  dégel,  pour 
recouvrir  le  soir. 

On  met  en  berge  tous  les  terreaux  destinés 
à  cliarger  les  couclies  ;  ou  apporte  des  fumiers 
secs  sur  l'emplacement  où  l'on  doit  monter  des 
couches,  afin  que  la  terre  ne  gèle  pas.  Les  fu- 
miers mouillés  par  les  pluies  et  la  neigo  se 
trouvent  tout  prêts  à  être  employés. 

On  fait  tous  les    paillassons  dont  on  a  be 
soin  ;  ils  serviront  à  garantir  du  froid  les  plan- 
tes  et  les  plants  qui  sont  sur  terre  ou  sous 
châssis. 

Les  pro<iuits  sont  encore  abondants.  En  pleine 
terre  :  choux  de  Bruxelles,  choux  de  Milan,  à 
grosses  eûtes,  de  Vaugirard,  rouges,  épinards, 
oseille,  persil,  scorsonères, salsiiis,  mâclies, rai- 
ponces ,  ignames  de  Chine  ;  topinambours  ;  en 
cellier  :  céleri,  céleri-rave,  cardons,  choux-fleurs, 
diicorées,  scaroles,  carottes,  panais,  pouuneâ 
de  terre,  etc, ;  en  magasin:  oignon,  haricots, 
cerfeuil  bulbeux,  etc  ;  en  serre  ou  sous  cliâssis  : 
haricots  verts,  asperges,  romaines,  laitues, 
crambé  maritime,  estragon,  |)crsil,  etc.;  en  cave: 
champignons,  chicorée  sauvage,  barbe  de  ca- 
pucin, etc. 

Jardin  fruitier,— S'û  ne  gèle  pas  trop  fort,  les 
plantations  se  continuent  ainsi  que  la  taille  des 
arbres  fruitiers  à  fruit  à  pépins,  tels  (|ue  poi- 
riers, pommiers,  vigne,  etc.  On  attend  le  milieu 
du  jour.  On  élague  et  rapproclie  les  arbres  do 
plein  vent. 

S'il  y  avait  nécessité,  on  donnerait  aux  ar- 
bres un  chaulage  dans  le  but  de  détruire  les 
mousses  et  les  lichens  qui  les  envaliiraient.  Onré- 

1. 
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pare  les  treillages  etlessupports  de  toutenature. 
On  met  stratifier  les  graines  à  enveloppe  dure, 
afin  de  li&ter  leur  germination,  comme  les  aman- 
des, noyaux  de  pèches,  prunes,  etc.;  on  peut 
semer  aussi  les  châtaignes,  noisettes,  noix,  pé- 
pins de  coings,  poires,  pommes,  Tigne,  etc. 

Les  produits  ne  sont  pas  très-Yariés.  En  serre, 
on  a  des  fraises,  ananas,  framboises,  figues.  Au 
fruitier,  on  trouve  du  raisin,  des  poires  et  des 
pommes  de  diverses  variétés  en  abondance,  des 
noix,  nèfles,  etc. 

Jardin  d'agrément  —  Les  serres  demandent 
de  grands  soins  et  surtout  des  températures  aussi 
peu  variables  que  possible,  mais  différentes  en- 
tre elles,  suivant  la  nature  des  plantes  qu'elles 
renferment  Les  arrosements  et  les  bassinages 
doivent  être  modérés,  afin  de  ne  pas  exciter  la 
végétation,  à  moins  qu'on  n*ait  des  vues  contrai- 
res, comme,  fia^  exemfde,  lorsqu'on  force  cer- 
taines plantes.  £n  pleine  terre,  on  continue  les 
plantations  d*arbres  et  d'arbustes;  si  le  froid 
survenait,  on  les  arrêterait  afin  de  ne  pas  ex- 
poser trop  longtemps  les  racines  des  végétaux 
à  Taction  de  la  gelée.  On  émonde  et  nettoie  les 
arbres  en  massif;  on  abat  ceux  qui  sont  morts 
ou  dépérissants.  Les  labours  et  travaux  de  ter- 
rassement dont  nous  avons  parlé  en  commen- 
çant se  poursuivent  tant  que  la  saison  le  per- 
met. Si  le  temps  est  doux,  indépendamment  des 
fleurs  forcées,  telles  que  violettes,  lilas,  roses, 
jacinthes,  tulipes  de  Chol,  primevères  de  Chine, 
etc.,  etc.,  on  a  en  pleine  terre,  à  bonne  expo- 
sition, quelques  violettes  et  roses  de  Noël  (ellé- 
bore noire),  etc.  A.  Hardy. 

DiÈGBAVMAGB.  (Açric.)  —  Dans  le  sens  res- 
treint, c*est  un  labour  superficiel  donné  immé- 
diatement après  la  moisson.  Dans  Tacception 
étendue ,  c'est  un  ensemble  de  façons  opérées 
dans  les  mêmes  conditions,  c'est-h-dire  après 
l'enlèvement  d'une  récolte  de  céréales  ou  de 
graines  oléagineuses,  ou  de  forineux,  et  ayant 
pour  but  principal  de  provoquer  la  gennination 
des  semences  de  mauvaises  herbes  venues  à 
maturité  dans  la  récolte,  on  qui  se  trouvaient 
déjà  dans  le  sol ,  par  suite  des  cultures  anté- 
rieures. 

Le  labour  pur  et  simple  n'a,  dans  le  cas  pré- 
sent, d'autre  efiet  que  de  détruire  la  végéta- 
tion spontanée  qui  a  poussé  dans  la  récolte 
et  d'empêcher  qu'elle  n'arrive  à  maturité.  Cet 
effet  ne  manque  pas  d'importance  ;  mais  il  se 
réalise  déjà  tout  naturellement  par  la  seule 
action  de  la  faux  ou  de  la  sape,  et  dans  tous  les 
cas  il  est  insuffisant.    > 

Dans  les  climats  à  pluies  d'été ,  le  déchau- 
mage  complet,  tel  qu'on  l'exécute  dans  les 
localités  à  grande  culture  avancée,  est,  après 
la  jachère ,  le  plus  puissant  moyen  de  nettoyer 
lo  sol.  C'est  aussi  l'un  des  moins  chers  et  des 
plus  expéditifs,  par  conséquent  tout  à  fait  ap- 
proprié à  la  grande  culture. 

Les  façons  qu'il  comporte  ne  sont  pas  tou- 


jours les  mêmes.  Elles  varient  suii 
cipaux  ennemis  qu'il  s'agit  de  dét 

Le  sol  est-il  infesté  de  chienden 
un  labour  de  0™,20  de  profondeu 
en  ayant  soin  de  ne  prendre  que 
étroites  qui,  par  conséquent ,  sen 
versées.  On  les  laisse  se  dessécb 
ment  avant  de  donner  des  hersage 
et  roulages. 

Ces  cultures,  tout  en  pulvérisai 
mènent  à  la  surface  les  tiges  sou 
chiendent  qu'il  est  prudent  d'enle 
que  le  temps  ne  soit  pas  trè&-sec 

Si  la  saison  est  favorable,  c'est-i 
avec  deux  labours  successifs ,  i 
croissante  et  traités  ainsi,  on  débar 
la  plus  infestée  de  cette  terrible  pi 

S'il  s'agit  au  contraire  d'un  t 
de  semences  de  mauvaises  heri)es 
raifort  sauvages,  avoine  bouffe, 
nielles,  etc.])  on  procède  de  la  maiiii 
Aussitôt  après  l'enlèvement  de  li 
donne  un  labour  de  0*,06  à  0"*,C 
deur  et  avec  larges  bandes.  Dès 
blanchi ,  on  herse  deux,  trois  fois,  ] 
La  terre  est  ainsi  dans  les  meilleui 
pour  faire  germer  toutes  les  grain< 
pas  trop  éloignées  de  la  surface. 

Si  le  temps  est  lavorable ,  c'est 
nativement  beau  et  pluvieux ,  au  b 
jours  le  sol  est  rx>uvert  de  jeune 
terre  a  verdi ,  comme  disent  les 
Ou  donne  alors  un  coup  de  scj 
d'extirpateur  qui  détruit  cette  j 
tion  et  ramène  de  nouvelles  grai 
perficie;  puis  on  herse  et  on  i 
reflet  indiqué  s'est  de  nouveau  pi 
terrain  a  verdi,  et  qu'on  peut  i 
toutes  ou  presque  toutes  Tes  graii 
dans  la  couche  remuée  ont  gem 
un  second  labour,  mais  à  une  pn 
grande,  à  0'",12  ou  0",i5,  et  on  I 
tement  de  même. 

Si  Ton  a  été  favorisé  par  le  ten 
a  pu  faire  suivre  les  cultures  dam 
opportuus,  on  parvient  souvent,  d 
campagne ,  à  nettoyer  parfailemei 
c\trên)ement  sales.  Mais  il  faut  | 
fortement  attelé. 

Lorsqu'on  a  adopté  cette  excella 
on  ne  se  préoccupe  plus  autant  <! 
herbes  qui,  dans  le  début,  infi 
les  céréales ,  et  le  cultivateur,  q 
plusieurs  centaines  d'hectares, 
pas  à  les  faire  sarclei*  à  la  bioett 
lors  même  qu'elles  arriveraient  à 
ci  sera  parfaitement  détruite  aprè 

En  général ,  en  dehors  des  pi 
proprement  dites,  la  grande  cul 
chercher  à  nettoyer  les  terres  qi 
çons  habilement  combinées  et  u 
rationnelle  des  récoltes. 
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i.  (Agrîeult)  —  Se  dit  d'une 
Tficîelle,  trait  de  scarificateur  ou 
dooDé  à  la  tene  aussitôt  après  la 
aéréaks.  Ce  trayail,  suiTi  d*un  la- 
me, nettoie  et  amenUit  la  terre  à 
larqnable.  Amcbés  et  déchirés  sous 
oletl  d*été,  les  chieudents  se  dessè- 
is  la  terre  ameublie  germent,  au8si- 
it,  un  grand  nombre  de  semences 
TUfoe  ensuite  on  laboure  le  champ, 
lit.  De  plus,  an  Heu  de  se  durcir 
•esse,  la  terre  déchaumée  conserve 
arface  friable,  de  sorte  que  les  in- 
losphériques  la  pénètrent  et  la  té- 
ta argileux  sont  généralement  trop 
la  moisson  pour  qu^il  soit  possible 
imer.  Tout  autre  genre  de  sol  peut 

k  cette  opération.  Dans  certains 
»,  ou  y  attache  une  telle  importance 
effectuer,  on  n'attend  pas  la  rentrée 
.  Cellea-d  sont  mises  en  tas  alignés, 
ne  immédiatement  les  espaces  in- 

que  l'ardeur  du  soleil  n'a  pas  eu  le 
rdr. 

lonier',  on  se  sert  souvent  de  la  char- 
!t,  alin  d'aller  plus  vite,  on  se  con- 
li-labours  très-superficiels.  Partie  du 
Dt  est  entamée,  et  le  reste  se  trouve 
jtne  meuble.  Le  travail  des  scari- 

encore  plus  expéditif  et  doit  gêné- 
ie  préféré.  (Voy.  Déchaumagb.) 

L.  GossiN. 

iSKMBXT^DéCBAOSSAGE.  (AçriCUlt., 

Vtgne.)  —  On  dit  quhine  plante  est 
lorsque  ses  racines  sont  en  partie 
meot  dégarnies  de  terre  et  à  nu. 
Dsse,  an  moins  partiellement,  cer- 
sa,  surtout  des  plantes  arborisantes, 
t  d^amener  une  modification  utile 
§gétation. 

•e  côté,  un  déchaussement  plus  ou 
let  des  récoltes  hivernales  (céréales, 
ivette,  etc.)  a  lieu  dans  certaines 
riniluence  de  gelées  et  de  dégels 
t  a  pour  résultat  la  destruction  par- 
nplète  des  plarites.  Cest  ce  qu'on 
nt  communément  par  le  mot  dé- 
t  en  agriculture. 

ss  terres  tellement  déchaussantes, 
ot  y  cultlrer  de  récoltes  hivernales. 
(dmettent  ces  récoltes  qne  nioyen- 
es  précautions,  et ,  quoi  qu^on  fasse, 
y  sont  toujours  plus  casuelles  qu'ail - 

iMonent  naturel  a  lien ,  comme  je 
dire,  par  l'action  de  la  gelée  suivie 

Mt. 

terres  sur  lesquelles  la  gelée  exerce 
imeuhlissante  prononcée  sont  plus 
eftes  an  déchaussement.  En  tête  se 
•rrea  tourbeuses  et  les  terreaux; 


puis  les  terres  argileuses  et  argilo-cak aires , 
riches  en  détritus  organiques,  et  les  terres 
crayeuses.  Les  terres  siliceuses  et  argilo-sili- 
ceuses,  celles  surtout  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  terres  blanches  ^  ne  souffirent  Jamais 
du  déchaussement. 

On  explique  le  déchaussement  par  ce  fait  que 
le  froid ,  en  congelant  la  surface  du  sol,  en  aug- 
mente le  volume  et,  par  oonséquoit,  soulève 
les  plantes.  Lors  du  dégel,  le  sol  reprend  son 
ancien  niveau.  Mais  les  plantes  soulevées  ne 
peuvent  se  replacer  dans  leur  position  pre- 
mière; elles  restent  avec  le  collet  surélevé  de 
1  ou  2  centimètres  au-dessus  de  terre.  Que 
trois,  quatre  ou  cmq  gelées  et  dégels  suceessilis 
aient  lieu  dans  le  même  hiver,  et  l'on  com- 
prendra que  du  blé,  par  exemple,  puisse  être 
complètement  arraché  de  terre. 

Ce  qui  reste  à  expliquer,  c'est  l'absence  de 
ce  soulèvement  de  la  surface,  dans  des  terres 
argilo-siliceuses,  compactes  et  retenant  une  as- 
sez grande  quantité  d'eau. 

De  tous  les  moyens  de  prévenir,  ou  au  moins 
de  diminuer  le  déchaussement ,  le  plus  efficace 
est  un  drainage  bien  exécuté,  et,  à  son  défaut, 
les  autres  moyens  moins  parfaits,  mais  toujours 
utiles,  d'assainissement  des  terres,  fossés  ou- 
verts assez  nombreux  et  bien  distribués,  ri- 
goles d'écoulement ,  billons  étroits  et  bombés. 

De  plus,  on  a  pour  règle,  dans  les  terres  dé- 
chaussantes, de  ne  semer  les  récoltes  hiver- 
nales que  sur  vieux  labour;  de  les  semer  de 
bonne  heure  ;  de  les  semer  très-drues. 

Dans  les  craies  de  la  Champagne ,  on  sème, 
en  outre,  toujours  sous  raU^  et  cette  pratique 
est  considérée  dans  le  pays  comme  très-impor- 
tante. 

Enfin  on  sait  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  déchaussement  est  notablement  moindre 
dans  un  terrain  abrité  d'arbres  ou  de  haies  que 
dans  un  terrain  découvert. 

On  remédie  au  déchaussement  partiel,  non 
pas  en  hersant  au  printemps  la  récolte  décliaus- 
sée,  comme  le  recommande  Bosc,  ce  qui  actiè- 
verait  de  la  détruire,  mais  en  y  faisant  passer 
un  bon  rouleau ,  surtout  le  rouleau  Crosskill, 
dès  que  la  terre  est  parfaitement  ressuyée. 

Voilà  pour  le  déchaussement  naturel ,  le  dé- 
chaussement nuisible. 

Le  déchaussement  qu'on  pratique  sur  la  vi- 
gne, l'olivier,  le  mûrier,  l'amandier,  le  pom- 
mier et  autres  arbres  fruitiers  de  grande  cul- 
ture, et  qui  consiste  à  mettre  à  nu  les  grosses 
racines  superficielles,  soit  en  auto  une  (dans  les 
climats  doux),  soit  en  février  (Centre  et  Nord), 
a  pour  but ,  d'abord ,  d'aérer  et  d'ameublir  le 
sol  de  la  place  même  occupée  par  l'arbre,  ainsi 
que  d'y  détruire  les  mauvaises  lierbes,  ensuite 
de  forcer  le  végétal  à  plonger  davantage,  à 
porter  la  vie  dans  ses  racines  inférieures  et  à 
empêcher  le  développement  trop  grand  de  celles 
qui  tracent ,  par  conséquent  de  rendre  les  ar- 
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bres  moins  iraiftibles  aux  récolte»  qui  les  avoi- 
sinent  et  moins  gênants  pour  la  culture. 

On  déchausse  également  le  lioublon  pour  ces 
diTcrs  motifs,  et  principalement  pour  le  tailler 
et  le  fumer. 

Le  déchaussement  ne  s^applique  pas  aux 
plantes  annuelles.  Cependant  on  assure  avoir 
obtenu  une  avance  notable  dans  la  maturité  du 
maïs,  et  avoir  pu  ainsi  cultiver  les  grandes  va- 
riétés de  cette  plante  dans  des  climats  qui  no 
les  admettent  pas ,  en  déchaussant  les  pieds  à 
partir  du  moment  où  Pépi  est  parfaitement 
formé.  On  assure  également  avoir  augmenté  la 
quantité  de  sucre  contenu  dans  les  betteraves, 
en  déchaussant  les  racines  quinze  à  vingt  jours 
avant  Tarrachage.  Le  fait  n'est  pas  constaté 
d'une  manière  positive;  il  est  même  en  contra- 
diction avec  cet  autre  foit  bien  connu  :  l'absence 
du  sucre  dans  la  partie  hors  terre.  Cependant 
on  cite  la  pratique  d'un  habile  fabricant  de  su- 
cre ;  dans  tous  les  cas,  la  question  mériterait 
d'être  l'objet  d'expériences  suivies. 

Le  déchaussement  de  la  vigne  et  des  arbres 
plantés  en  lignes  s*opère  au  moyen  d'une  pclite 
cliarrue  dans  laquelle  la  face  gauche  du  sep  et 
du  soc  se  trouve  reportée  à  0",iO  environ  à 
gaudie  du  plan  de  l'axe'dc  l'âge,  ce  qui  permet 
d'approcher  très-près  des  pieds.  On  attelle  sans 
palonnier,  avec  une  simple  entretoise,  ou  un 
palonnier  do  bal  âge  placé  immédiatement  der- 
rière le  cheval. 

La  houe  à  main  remplace  forcément  la  cliarrue 
|>our  les  plantes  distribuées  irrégulièrement,  ou 
IMMir  celles  qui ,  comme  le  houblon ,  exigent  un 
déchaussage  soigné  et  complet.       L.  Moll. 

D^OMBRES.  {Agric.)  —  Cette  appellation 
s'applique  aux  petits  matériaux  provenant  de  la 
démolition  des  bâtiments,  plâtras,  menues  pier- 
res, débris  de  toutes  sortes.  La  terre,  ce  réser- 
voir commun ,  cette  grande  manufacture,  reçoit 
et  utilise  tout;  elle  permet  à  l'homme  de  ne 
rien  laisser  perdre  et  de  faire  servir  toutes  clio:ics 
à  la  reproduction  des  denrées  les  plus  essen- 
tielles à  la  vie. 

Les  décombres  appartiennent  principalement 
k  la  classe  des  amendements,  c'est-à-dire  à  ces 
matières  qui,  sans  augmenter  précisément  la 
richesse  du  sol ,  en  accroissent  pourtant  la  puis- 
sance. Il  y  a  de  tout ,  en  effet ,  dans  les  dél)ris 
fies  vieux  murs,  des  vieilles  toitures;  il  y  a  du 
plâtre,  de  la  chaux,  des  terres,  plus  ou  muins 
imprégnés,  le  plus  ordinairement  saturés  de 
principes  particuliers ,  fertilisants  de  leur  na- 
ture, tels  que  des  nitrates  et  des  muriates  de 
potasse,  de  chaux ,  de  magnésie  :  composition 
précieuse  pour  certains  sols  qui  manquent  à  un 
degré  quelconque  de  ces  riches  éléments  de  vé- 
gétation ,  car  elle  leur  donne  la  propriété  d*agir 
tout  k  la  fois  mécaniquement  sur  la  couche 
arable  et  chimiquement  sur  les  plantes. 

Les  décombres  sont  portés  et  répandus  à  peu 
près  indistinctement  sur  toutes  les  terres.  Ce- 


pendant, les  plâtras  qui  oontiem 
du  plâtre,  c'est-à-dire  du  solfote  de 
Plâtre),  ne  doivent  être  semés 
quantité  an  moins  dans  les  sols  lég 
duit  de  la  démolition  des  maisons  bi! 
et  à  ciment  ne  convient  qu'aux  a 
qu'on  nomme  vulgairement  terres  f 
on  peut  Vy  apporter  à  grandes  dose 
dre  jamais  l'excès.  Ses  effets  sont  c 
marqués  que  le  sol  est  plus  tenace  et  | 
et  qu'il  a  été  possible  de  l'y  mêler  4 
proportion.  Par  contre,  on  donne 
sablonneux  les  décombres  laissés  pa 
tion  des  bâtiments  qui  ont  été  coi 
des  terres  grasses  ou  argileuses  ;  il 
viennent  à  tous  égards  en  lenr  don 
corps,  en  leur  apportant  quelque  > 
qui  leur  manque.  Le&  débris  de  mi 
pisé  peuvent  être  généralement  en 
tout  :  cela  se  comprend  bien ,  p 
presque  toujours  sur  les  lieux  de 
tion  qu'en  sont  pris  les  matérianx 

En  résumé,  on  utilise  volontiers 
bres  dont  l'efficacité  est  très-biei 
s'il  y  a  une  recommandation  prat 
c'est  de  les  placer  toujours,  suivant 
dans  les  conditions  les  plus  prop 
leur  influence  plus  complète.       £1 

DÉcorsu.  {Zootech.)  —  Du  lar 
que ,  ce  mot  a  passé,  comme  beauo 
dans  le  vocabulaire  de  la  zootechii 
ploie  pour  désigner  et  qualifier  les  a 
la  structure  n  est  pas  ensemble,  d( 
rentes  parties  ne  sont  pas  réguliè 
portionnées  entre  elles.  L'excès  de 
des  membres,  relativement  au  volui 
est  le  trait  le  plus  caractéristique 
décousu ,  mais  le  défaut  d'harmonie 
bien  d'autres  régions  et  montre  ce 
et  communes  quand  celles-là  son 
fines.  Ces  disproportions  naissent, 
duits,  d'unions  mal  assorties,  d'api 
peu  judicieux  et  d*unc  hygiène  asse: 
nelle.  Elles  ne  sont  qu'un  signe,  n 
de  grande  valeur,  car  il  témoigne 
d'équilibre  entre  les  forces  physiqu 
ces  vitales.  (  Voij.  Bêtes  bovines,  C 

FORMATION,  CoURSES  ,  CtC.)  EUfl 

DIÉCUVAISON  DES  VIÎIS.  Voy.  Vf 

DÉFAUT,  DKFEcnosrrÉ.  (Zootet 
leur  application  aux  aninuiux ,  ces 
portent  soit  aux  vices  de  caractère 
méchanceté,  habitude  de  ruer^  de  % 
—  soit  aux  im|)erfections  et  aux  irr> 
structure,  telles  que  déviations  d'ap 
que  de  proportions  des  parties  en 
leur  mauvaise  construction,  etc.  H 
également  le  physique  et  le  moral, 
terne  et  l'animal  interne.  Au  rebours 
(voy.  ce  mot),  que  nous  avons  fait  i 
bonté ,  ils  ôtent  quelque  cliose  d« 
dépi'écient  plus  ou  moins  les  sujets  i 
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kTopres,  en  réduisant  la  somme 
on  peut  en  attendre.  La  science 
tente  (vùif,  ce  mot)  a  pour  but 

combattre  sans  relâche;  une 

peut  en  atténuer  les  inconTé- 
aition  vicieuse  en  déyeloppe  sou- 
ou  en  donne.  Aussi  les  distingue- 
lOAÎtéft  congéniales  et  acr[uises 
«1  bien  encore  en  défectuosités 
Ltives.  Les  premières  sont  des 
àana  la  construction  de  l*animal, 
plats,  des  membres  grêles,  des 
lés,  etc.  ;  les  secondes  ne  cons- 
lots  que  par  rapport  au  mode 
.  ou  d'utilisation, 
ice  des  défauts  n*est  pas  moins 
irelle  des  perfections  dont  la  ma- 
t  susceptible;  c'est  l'objet  que  se 
de  la  conformation  extérieure 
Diestiques  envisagée  sous  le  rap- 
(s  qu'ils  peuvent  rendre.  Cette 
u«  dans  ce  dictionnaire,  à  des 
.  que  le  lecteur  trouvera  facile- 
srchant  à  la  place  que  leur  assi- 
abétique.  Eug.  Gavot. 

"oréts.).  —  Mettre  en  défends 
uassif  forestier,  c'est  interdire 
ou  dans  ce  canton  rentrée  des 
\TC&^  des  brebis  ou  des  chèvres, 
5  tierbes,  des  glands,  fatncs  et 
>reàtières,  ou  bien  encore  celui 
rtes. 

ins  ou  rejets  d'un  peuplement 
i.  atteint  le  développement  né- 
ie  M>nt  ni  assez  élevés,  ni  assez 
e  pas  avoir  sensiblement  à  souf- 
des  bestiaux  qu'on  y  laisserait 
nuent  doit  être  rigoureusement 

En  général,  il  est  prudent  de 
ids  les  jeunes  taillis  âgés  de  dix 
us. 
des  glands,  les  porcs  ne  doivent 

ou  pour  nous  servir  du  terme 
en  panage ,  ni  dans  les  cantons 
iprès  l'aménagement,  sont  desti- 
haineroent  régénérés  au  moyen 
ment  naturel,  ni  dans  les  jeunes 
is,  où  ces  animaux  pourraient 

ebis  et  aux  chèvres,  l'accès  des 
'tre  constamment  et  rigoureuse- 

pcrmettre  Tarrachis  et  surtout 
erbcs  dans  les  jeunes  coupes, 
ération  peut  avoir  pour  résultat 
tre  ou  seulement  d'endommager 
de  semence.  Un  propriétaire  de 
isus  tout  tenir  la  main  à  ce  que 
jeune  coupe  soit  bien  garni,  sur 
le  rejets  ou  de  brins  de  semence, 
re  toute  opération  qui  pourrait 
tut  d^en  diminuer  le  nombre. 


L'enlèvement  des  feuilles  mortes  peut  à  la 
rigueur  être  toléré  dans  les  massifs  d'un  certain 
âge,  et  dont  le  sol,  frais  et  fertile,  n'a  pas  sé- 
rieusement besoin  des  éléments  fertilisants  et 
de  la  fraîcheur  si  éminemment  favoraUe  à  la 
végétation  forestière,  que  lui  procurerait  la  cou- 
che de  feuilles  mortes  qui  le  recouvre  ;  mais 
cet  enlèvement  amènera  certainement  les  effets 
les  plus  déplorables,  sur  tous  les  points  où  le  sol 
est  aride,  stérile  ou  sablonneux.      A.  Frézard. 

DéFENSABLE.  {Foréts.)  —  Un  canton  fo- 
restier e$t  défcnsàble^  quand  le  pAturage  des 
bêtes  à  cornes,  le  panage  des  porcs,  ou  encore 
Textractibn  et  l'eiilèvement  des  divers  menus 
produits,  que  nous  avons  dénommés  au  mot 
DÉFENDS ,  ne  peuvent  occosfonner  aucun  dom- 
mage appréciable. 

D'après  l'art.  67  du  code  forestier,  quels 
que  soient  l'âge  ou  l'essence  des  bois,  les  usa- 
gers ne  peuvent  exercer  leurs  droits  de  pftturage 
ou  de  panage  que  dans  les  cantons  qui  auront 
été  déclarés  défensahles  par  l'administration 
forestière,  sauf  le  recours  au  conseil  de  pré- 
fecture. 

Chaque  année,  avant  le  1""  mars  pour  le  pâ- 
turage, et  un  mois  avant  l'époque  fixée  par 
railministration  forestière  pour  l'ouverture  de 
la  glandée  et  du  panage,  les  agents  forestiers 
sont  tenus  de  faire  connaître  aux  communes  et 
aux  particuliers  jouissant  des  droits  d'usage 
les  cantons  déclarés  défensables  et  le  nombre 
des  bestiaux  qui  seront  admis  au  pâturage  ou  au 
panage  (art.  69). 

Ces  dispositions  ne  concernent  que  les  bois 
soumis  au  régime  forestier  ;  quant  aux  bois  des 
particuliers,  l'art.  1 19  du  code  précité  dispose 
(]ue  les  droits  de  pâturage,  parcours,  panage  et 
glandée  ne  peuvent  être  exercés  que  dans  les 
])arties  de  bois  déclarées  défensables  par  l'ad- 
ministrât ion  forestière  et  suivant  l'état  et  la 
possibilité  des  forêts,  reconnus  et  constatés  par 
la  même  administration. 

A  cet  effet,  les  propriétaires  des  bois  et  les 
usagers  doivent,  en  vertu  de  Tart.  151  de  l'ordon- 
nance réglementaire  du  code  forestier,  requérir 
l'intervention  d'un  agent  forestier  en  adres- 
sant une  demande  au  conservateur,  lequel  dé- 
signe un  agent  pour  procéder  à  la  visite  des 
cantons.  A.  Frézard. 

oi^FICHAGE.    Voy.  ÉCHAL4SS\GE. 

DÉFONCEME!rr.  (il^fic.)— Défonccr uu  sol, 
c'est  approfondir  la  couche  remuée  ordinaire- 
ment par  les  labours.  Cette  opération  présente 
plusieurs  avantages  :  elle  accroît  l'aération  du 
sol  ;  elle  en  augmente  la  perméabilité  ;  elle  l'as- 
sainit relativement  en  ce  sens  que  les  eaux 
pluviales  pénètrent  plus  promptement  à  une  plus 
grande  profondeur;  elle  facilite  la  pénétration 
de.s  racines  et  en  favorise  le  développement  ;  elle 
diminue  l'influence  pernicieuse  des  sédieresses  ; 
elle  modifie,  enfin ,  dans  quelques  circonstances 
spéciales,  la  nature  de  la  couche  arable. 
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Le  ÔHmeetimA  m  doit  pjs  s'exéentcr  pv- 
tMit  :  il  «et  defc  terri»  oô  ecftt;  opmtioB  eft  im^va- 
tkaUe  et  Mrdt  imtije.cicfiiMiiie  k»r«qiiU  eiiste. 
luuaMiMUayaA  m-àtuaoê  de  UeooctiearaUe, 
une  eoodie  etilkNileu»e,  rocbciue  on  tulieiue. 
On  ferait  ak»rt  de  grandes  dépendes  sans  arri- 
Yer  a  augmenter  V^paivumâe  la  oonclie  arable. 
Dans  les  terre»  rociietties,  an  lien  de  prali<iuer 
nn  d^foneeuent,  il  est  quelquefois  utile  de  pra- 
tiquer un  elfondremenf .  Il  e»t  rare  que  le  ni- 
veau de  la  OMicbe  rodien^e  soit  parallèle  k  ce- 
lui de  la  ccNiehe  superficielle;  çà  et  U des  rocbes 
aflleureot  a  la  snrûce,  on  se  tronrent  à  une  fei 
fàUMe  profondeur  qu'elles  nuisent  dans  l'exécu- 
tion d«Â  laftwurs  et  autres  façons,  ou  occasionnent 
des  acddents  pour  les  instruments  aratoires. 

l/enlêvpioent  des  roches  fait  disparaître  ces 
inconv^ients,  en  même  temps  qu'il  augmente 
la  surface  productive  des  champs.  Mais  comme 
c^est  là  une  opération  souvent  coûteuse,  elle 
n'est  guère  avantageuse  que  dans  les  localités 
où  le  sol  a  une  haute  valeur. 

Quand  la  couche  Immédiatement  inférieure  à 
la  couche  arable  se  travaille  facilement,  le  défon- 
cement  peut  toujours  se  pratiquer,  et  même  avec 
avantage;  seulement,  la  méthode  Remployer 
varie  selon  la  nature  de  la  couche  inférieureet  de 
la  couche  arable  et  selon  les  cultures  que  Ton 
veut  (aire. 

Le  sous-sol  est-il  de  même  nature  que  le  sol , 
à  cette  différenre  près  que  le  dernier  est  plus 
fertile,  on  défoncera,  mais  sans  mélanger  la 
couche  inférieure  avec  la  cx>uclie  supérieure, 
surtout  pour  des  cultures  de  plantes  herbacées. 
Le  mélange ,  en  pareil  cas ,  ne  devrait  se  faire 
qu'en  mettant  dans  le  sol  une  abondante  fumure. 
Or  le  cultivateur  dispoHc  rarement  de  grandes 
quantités  d'engrais;  s'il  fumait  copieusement 
les  terres  qu'il  défonce,  ce  serait  presque  tou- 
jours au  détriment  des  autres  champs  de  son 
domaine,  pratique  le  plus  souvent  onéreuse. 

Dans  les  sols  perméahlos ,  où  la  couche  infé- 
rieure est  do  bonne  qualité ,  et  renfennc  dos 
principes  alimontaircs  pour  les  plantes,  apportés 
dans  cette  couche  fmr  les  eaux  pluviales,  il  peut 
y  avoir  avantage  à  nu^lnnger  la  terre  du  sous-sol 
avec  le  sol  ;  mais  l'expérience  doit  être  consultée 
en  semblable  circonstance.  Il  faudrait  se  panier 
d'ofiérer  en  grand,  si  l'on  n'avait  pas  de  ren- 
seignements précis  sur  les  résultats  qu'on  peut 
es|)érer. 

A  l'égard  des  végétaux  ligneux ,  le  défonce- 
ment  ne  s'exécute  pas  de  la  même  façon  (|ue 
|iour  les  plantes  herbacées  :  les  racines  des  ar- 
brt>s  ne  prennent  leur  nourriture  qu'à  une  cer- 
taine pn>fondeur;  il  im|)orte  conséquemment  de 
mettre  à  leur  portée  les  substances  nutritives 
qui  se  rencontrent  dans  le  sol.  A  cet  oflet ,  la 
couche  supérieure  primitivement  est  mise  des- 
sous et  la  couche  inférieure  dessus. 

Le  sol  et  le  sous-sol  sont-ils  de  nature  oppo- 
sée ,  comme  on  sol  argileux  et  un  sous-S(»l  sili- 
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nanties  trois  prâKÎf«f-:aRSDe.«ii 
dans  b  profMlîaa  la  fias  ^«oraè 
tion.  n  BOBS  pnrall  ianlâe  et 
bon»  eflets  du  mclaagc  : 
ténacité  de»  «ois  trop  frîaUes;  U 
kssols  arpleax  pCas  légers:  le 
comme  aliment  poor  beanodap  d^ 
croîtra  la  puissance  de  prodartioi 
un  mot .  Ic^  propriétés  fÂiysiques  « 
UMMfifiées  dans  le  rapport  des  prii 
et  les  modificatioes  seront  d'auU 
râbles  que  le  mélange  sera  plus  | 

En  général ,  lesdéfoooenieots  sent 
toutes  les  cultures  ligneuses  ouhei 
ques-unes  cependant  neprospèreut  • 
cette  opération  :  tels  sont  les  arbn 
vigne,  les  mûriers,  les  essences 
les  autres  cultures  arborescentes 
même  pour  les  plantes  herlMoéeï 
votantes  ou  à  racines  qui  s'étend 
ment,  telles  que  les  betteraves,  le 
panais,  les  choux ,  la  luzerne,  le 
ibin,  etc. 

La  profondeur  du  défoncement 
nature  de  la  terre  et  celle  de  la  ci 
se  propose  défaire.  Pour  les  ai 
mis  en  place,  on  défonce  le  sol  jo; 
fondeur  de  1  mètre  ;  cette  profoi 
pas  toutefois  être  atteinte  s'il  fa 
couches  pierreuses,  rocheuses  ou  i 
mieux  vaut  alors  s'arrêter  à  une 
fondeur.  Les  plantations  de  cette 
tées  dans  les  champs,  dans  des  en 
pas  que  Ton  défonce  tout  le  terra 
lement  une  surface  carrée  de  1  r 
et  si  l'on  avait  affaire  à  un  terra 
ture  dans  les  couches  inférieures 
il  \ient  d'être  dit,  les  arbres  sera 
quelque  sorte  dans  un  vase,  les  ra 
au  fond,  ne  pourraient  plus  s'éten 
fzétation  vigoureuse  dans  les  pi 
après  la  plantation,  succéderait  bic 
tation  languissante;  il  y  aurait  en  o 
terre  imperméable,  un  autre  ino 
extrénûtés  des  racines  plongeraic 
sinon  constamment,  du  moius  un 
partie  de  Tannée. 

Dans  les  jardins,  pour  éviter  i 
inconvénients,  on  ne  recule  pas  d( 
des  «lépenscs. 

Le  lieu  où  Ton  établit  un  jard 
miné  \)qt  la  position  de  la  maison 
il  doit  être  placé  à  proximité  de 
qu'on  puisse  mieux  surveiller  1 
pour  faciliter  le  senice. 

Si  le  sous-sol  est  pierreux  ou 
défonce  les  plates-liandes  destin 
tatitm  des  arbres  sur  une  largeui 
l'^.àO  dans  toute  la  longueur;  1 
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terres,  les  rodies,  sont  enlevées  et 
[»ar  de  bonne  terre  apportée  d^ail- 
irbres  peuvent  déTelopper  leurs  ra- 
Mit  le  terrain  défoncé,  et  le  séjour 
t  pas  à  craindre.  Mais  un  semblable 
exige  de  grands  sacrifices,  qui  sont, 
ien  payés  par  les  liruits  rapportés 


kté  en  vignes  est  également  défoncé  ; 
ors  des  tranchées  qui  varient  en 
0  à  80  centim.  à  la  surfoce,  de  30 
.  au  fond,  et  de  60  centim.  à  1  mè- 
i  à  l"*,20  en  profondeur.  La  pro- 
ie avec  la  nature  du  sol;  les  sols 
railler,  les  sols  qui  se  dessèchent 
M>ut  ceux  que  Von  défonce  le  plus 
it. 

tcements  pour  les  arbres  forestiers 
it  être  les  mêmes  que  pour  les  ar- 
s.  Pour  les  taillis  que  l'on  crée,  les 
'entraîne  ledéfonoement  empêchent 

cette  opération.  La  profondeur  du 

dépasse  rarement  60  à  75  centim. 
«njères  d'arbres. 

5  potagers  doivent  être  également 
'on  veut  en  tirer  des  produits  atwn- 
foncements  se  pratiquent  à  la  même 
que  pour  les  pépinières, 
culture,  cette  opération  devant  être 
une  vaste  échelle,  on  ne  peut  guère 
les  procédés  actuellement  en  usage 
s  profondeur  de  40  à  60  centimètres, 
laintenant  comment  les  défonec- 
.tiquent  dans  les  différents  cas  que 
d'indiquer. 

l'agit  de  défoncer  le  sol  pour  plan- 
es fruitiers  ou  forestiers,  on  com- 
lettre  des  jalons  à  tous  les  endroits 

placer  des  pieds  d'arbre  ;  on  est 
ïtte  laçon  d'obtenir  une  plantation 
n  trace  ensuite  le  contour  du  trou 

des  quatre  côtés  du  jalon  des  Ion- 
ss  à  la  moitié  de  la  largeur  et  de 
qu'on  donne  au  trou.  En  creusant, 
parts  de  Ui  terre  :  la  terre  de  la  sur- 
e  d'un  cdté,  et  la  terre  des  couches 
«  l'autre,  et  de  façon  à  ce  qu'elles 
oins  possible  quand  il  s'agira  d'a- 
igres. Lorsqu'on  est  arrivé  à  une 
moindre  de  10  à  15  centfm.  de 
int  atteindre,'  la  terre  du  fond  est 
pîochée  et  laissée  en  place.  A  la 
m  a  soin  de  mettre  la  bonne  terre 

où  se  trouvent  les  racines.  Cette 
|ni  assure  le  succès  de  la  planta- 
rrait  pas  être  prise  si  la  bonne  et 
terre  étaient  mélangées, 
oenents  des  plates-ktandes  de  jar- 
lutre  clmse  que  l'ouverture  de  fos- 
noore  utile,  dans  ce  cas,  de  faire 
e  la  terre  pour  mettre  la  meilleure 
racines. 


Les  trancliées  pour  la  vigne  se  pratiquent 
de  même. 

Les  défoncements  de  pépinières  d'arbres  ou 
de  jardins  s'exécutent  Clément  à  la  main 
comme  les  précédents. 

Nous  distinguerons  dans  ces  défoncements 
trois  cas  : 

1^  Quand  la  terre  de  la  couche  arable  est 
mise  dessous  et  la  couche  inférieure  dessus  ; 

2°  Quand  ces  deux  couches  sont  laissées  à 
leurs  places  respectives  ; 

3**  Quand  elles  sont  mélangées. 

Premier  cas.  Avant  de  commencer  le  dé- 
foncement  d'un  terrain,  on  le  divise  par  bandes 
égales  et  d'une  largeur  uniforme  de  10  à  20  mè- 
tres dans  toute  leur  longueur. 

On  ouvre  d'abord  une  tranchée,  large  de 
80  centim.  à  1  mètre,  dans  le  sens  de  la  Ur- 
geur  de  la  bande.  La  terre  enlevée  par  le  pre- 
mier fer  de  bêche  jusqu'à  une  profondeur  de 
30  centim.  est  portée  sur  le  même  côté  du 
champ  à  l'une  des  extrémités  d'une  bande  voi- 
sine, mais  occupant  un  rang  pair,,  le  quatrième, 
le  sixième  ou  tout  autre.  On  enlève  également 
par  un  second  fer  de  bêche  une  nouvelle  épais- 
seur de  terre  de  30  centim.,  et  cette  terre  est 
portée  à  l'extrémité  de  la  même  bande  que  la 
première,  sans  cependant  les  mélanger  entre 
elles.  Si  le  défoncement  doit  avoir  75  à  80  c. 
de  profondeur,  on  défonce  le  fond  de  la  jauge 
de  15  à  20  centim.  en  laissant  la  terre  en  place. 

Cette  première  jauge  ouverte,  on  en  ouvre 
immédiatement  à  côté  une  seconde,  de  même 
largeur  ;  la  terre  enlevée  par  le  premier  fer  de 
bêche  est  mise  au  fond  de  la  jauge  précédente; 
celle  qui  est  enlevée  par  le  second  fer  de  bêche 
est  mise  dessus.  On  ameublit  encore  le  fond 
de  la  jauge  si  le  défoncement  n'est  pas  assez 
profond.  On  continue  ainsi  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  bande  -,  il  reste  alors  une  jauge  ouverte  que 
Ton  remplit  avec  la  terre  de  la  jauge  creusée 
à  la  même  extrémité  de  la  bande  voisine,  en 
effectuant  le  remplissage  comme  pour  les  jauges 
précédentes.  L'opération  continue  pour  les  au- 
tres bandes  comme  pour  la  première. 

Deuxième  cas»  Quand  les  couches  de  terre 
sont  laissées  à  leurs  places  respectives,  c'est-à- 
dire  quand  la  bonne  terre  est  mise  dessus ,  le 
champ  est  de  même  divisé  en  bandes,  et  on 
opère  de  la  même  manière  :  on  enlève  seule- 
ment la  terre  d'un  fer  de  bêche,  que  l'on  porte 
à  l'extrémité  d'une  bande  voisine,  et  le  fond 
de  la  jauge  est  bêché  ou  pioché  à  une  profon- 
deur de  30  centim.  La  terre  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  seconde  jauge  sert  à  combler  la 
première.  Ainsi  de  suite. 

Pour  un  défoncement  d*une  profondeur  plus 
grande  que  60  centim.,  soit  de  75  à  80  centim., 
il  faut  d'abord  enlever  la  terre  du  premier  fer 
de  bêche  dans  la  première  jauge,  pois  la  terre 
du  second  fer,  et  enfin  la  terre  du  premier  fer 
de  la  seconde  jauge,  et  porter  ces  terres  à  l'ex 


Si 
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frémité  d^oiie  bande  roisine,  comme  il  a  été  in- 
diqué précédemment. 

Cette  première  opération  achevée,  on  défonce 
le  fond  de  la  première  jauge  en  laissant  la  terre 
sur  place,  puis  Tonvrier  prend  ensuite  la  terre 
dn  second  fer  de  bêche  de  la  seconde  jauge,  et  la 
dépose  dans  la  première;  enfin, il  comble  cette 
jauge  avec  la  terre  du  premier  fer  de  bêche 
enlevée  sur  la  troisième.  On  continue  de  même. 
Il  est  important,  pour  que  le  travail  ne  soit  pas 
trop  fatigant,  que  les  jauges  niaient  pas  une 
grande  largeur,  75  à  80  centimètres. 

Troisième  cas.  Si  Ton  veut  mélanger  la  tore 
de  la  couche  inférieure  avec  la  terre  de  la  cou- 
che supérieure,  on  procède  exactement  comme 
nous  Pavons  indiqué  au  cas  précédent;  mais 
alors  il  est  nécessaire  de  &ire  travailler  deux 
ouvriers  ensemble  :  Tun  jettera  la  terre  du  pre- 
mier fer  de  bêche  de  la  seconde  jauge  dans  la 
première  jauge,  tandis  que  l'autre  ouvrier  re- 
muera la  terre  du  second  ier  de  bêclie  de  cette 
jauge;  le  mélange  des  deux  terres  sera  d'autant 
mieox  fait  que  les  ouvriers  y  mettront  plus  de 
soin.  L^opération  marchera  bien  si  la  terre  peut 
être  remuée  dans  toute  la  profondeur  à  la  bê- 
che; dans  le  cas  où  il  faudrait  recourir  à  la 
pioche,  avant  d'opérer  le  mélange  la  terre  du 
second  fer  de  bêche  devrait  être  ameublie  sur 
place;  les  deux  ouvriers  exécuteraient  ce  tra- 
vail, et,  afin  d'éviter  des  pertes  de  temps  trop 
multipliées  par  le  changement  d*opérations,  on 
donnerait  aux  bandes  une  plus  grande  lon- 
gueur. 

Pour  des  défoncements  de  75  à  80  centim., 
on  opérerait  comme  il  a  été  dit  en  parlaut 
dans  le  deuxième  cas  pour  les  défoncements  à 
cette  profondeur;  seulement  les  ouvriers  tra- 
vailleraient simultanément  pour  le  déplacement 
de  la  terre  des  deux  fers  de  bêclie  supérieurs, 
car  il  est  probable  qu'il  n'y  aurait  a\antagc 
que  pour  le  mélange  de  ces  deux  terres. 

Ces  trois  modes  de  défoncement  ont,  comme 
la  remarque  en  a  déjà  été  faite,  leur  application 
spéciale.  Le  premier  convient  pour  les  i)épi- 
nières  d*arbres,  le  second  et  le  troisième  pour 
les  cultures  horticoles;  le  dernier  doit  être  em- 
ployé lorsqu'on  améliore  la  couclie  arable  ftar 
le  mélange  de  la  couche  inférieure;  le  second 
dans  toutes  les  autres  circonstances,  et  notaïa- 
mcnt  si  Ton  ne  dispose  pas  de  beaucoup  d'en- 
grais. Toutefois  la  question  des  engrais  à  ce 
sujet  n'a  pas  la  même  importance  en  horticul- 
ture qu'en  agriculture,  car  le  jardinage  se  fait 
sur  des  étendues  restreintes,  et  il  est  souvent 
IHNtsible  de  se  procurer  des  engrais  en  grande 
quantité  pour  ce  genre  de  production. 

La  terre  nouvellement  re^nuée  augmente  en 
volume  d'un  douzième  environ.  On  s'assurera 
si  le  défoncement  a  toujours  été  bien  fait  à  la 
profondeur  convenue  en  enfonçant  dans  le  ter- 
rain défoncé  çà  et  là  un  bâton  droit;  mais  une 
mesure  da  66  centim.  n'indiquera  qu'une  épais- 


seur remuée  de  60  centhn.  Ce  pi 
rification  ne  doit  pas,   au  reste, 
surveiller  journellement  les  ouvrit 

En  grande  culture,  ces  procéd 
cément  sont  impraticables ,  faute 
ils  seraient  certainement  onéreu 
du  peu  de  valeur  des  produits  obt 

Aussi  a-t-on  recours  à  des  pn 
coup  moins  coûteux,  mais  en  i 
plus  imparfaits. 

Nous  distinguerons  trois  sortes 
ments  : 

i^  Les  labours  profonds; 

2°  Le  défoncement  des  raies  à  l 
le  passage  de  la  charrue; 

3<>  Le  défoncement  des  raies  a 
truments. 

10  Mous  rangeons  les  labours  p 
les  défoncements  ;  il  y  a,  en  effet, 
fondissement  de  la  couche  rcnm<^ 
ment  \\sx  les  instruments  de  cultur 
sultats  obtenus  sont  les  mêmes  ; 
y  a  mélange  de  la  terre  de  la  couc 
avec  la  terre  de  la  couche  supc 
comprendre  ce  qui  se  passe  à  l'égan 
il  faut  examiner  le  renversement 
de  terre  soulevée  par  la  charrue 
rapport  de  la  largeur  de  la  band> 

[/2  est  à  1  ou  comme  1.41  est  à 
sèment  de  la  bande  s'opère  à  4â  de, 
du  dessous  se  trouve  en  majeure  p< 
face.  Pour  mi  labour  profond  de  30 
le  renversement  de  la  bande  ne 
45  degrés,  parce  qu'il  faudrait  loi 
largeur  de  42  à  45  centim.;  le 
d'une  telle  bande  exigerait  un  efib 
ble  dans  des  terres  d'une  certaine 
devrait  employer  de^  attelages  ce 
très-grand  nombre  d'animaux,  e 
ment  d'une  extrême  solidité.  En 
des  profondeurs  aussi  grandes,  pc 
le  nombre  d'animaux  néce^^saire 
des  instruments  moins  solides  et  n 
on  prend  des  bandes  moins  larj 
terre  se  retourne  moins  complélei 
naison  de  la  bande  se  rapproche  b 
de  la  diref:tion  verticale.  Si  cette 
rccUon  était  obtenue,  la  surface  ^ 
senterait  ré<mlièrement  des  bandi 
terre  ^t  des  bandes  de  terre  de 
rieure  dans  toute  la  profondeur  rcn 
bande  est  inclinée,  plus  la  mauva 
mise  à  la  surface.  Le  mélange  des  1 
ensuite  ])ar  les  labours  et  les  façon 
le  défoncement.  (  Voy.  L\boi;rs  pb 
On  conçoit  aisément  que  si  la 
rieure  améliore  la  couclie  supéric 
diJDféremu^,  de  nature,  une  parei 
rend  des  services. 

11  est  rare  que  la  couche  inféric 
fertile  que  la  couche  supérieure; 
défoncement  appauvrit  alors  la  c 
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',  dim*  laquelle  K'i^Miilent  les  racines  des 
I,  rt  les  planles,  ne  trouvant  ]ilus  que 
mrnts  l'n  quantité  restreinte,  iloniient 
«doits  mnlibi  almnilaiils.  Le  l>luii  ihmi- 
arM|u'nn  fait  un  labour  df  d^runeeinenl, 
ne  \cut  pM  TINT  Jeu  |>ToiluiU  Aea  réoA- 
■iiiuer,  il  raul  aoipuenler  iknst  une  grande 
tiun  la  iliKtC  di'S  l'uniun-s.  Ce  x^stiHne 
iticuhie  qnuid  on  peut  orhcter  des  en- 
.  un  }irit  eunvenulile,  qui  di!  déliasse  pas 
nqarl  les  rulturet  peuvent  lespa}er;  ou 
<■«  «ï^tHnie  e«t  pratiealile  sur  uue  pe- 
iH-lle,  quand  les  «iigrais  sunt  imMlulU 
■  feniK.  Il  ne  liiut  ]>is  ouldira",  si  l'un 
t  |uis  aiiiir  de  mtoniiplei  ilnns  «les  I4- 
dr  dt'IiMiceinent,  iiue  In  terre  dût  iHre 
it  plus  fiiinre  qu'elle  est  plus  atnirofim- 
ir,  coininc  la  produelion  du  dimiur  n'a 
jae  d'une  maiiiére  graduelle,  il  faut  de 
■'approlbndir  les  labours  que  (U'aduelle- 

iftTieulleurs  mit  ollenu  irexeellents  ré- 


sultats des  laliours  proTnnds  :  e'est  que  la 
ciNU'Iie  iiUërieure  ébiit  de  Iniine  nature  et  pns- 
siHlait  nnc  eerlaine  fertilité.  C^  ii'i^l  \iu  le 
cas  le  plus  fn'-quenl.  Mieux  vaut  le  pins  ecdi- 
nairenient  deliniccr  la  rouelle  iorérieure  en  b 
laissant  en  ]<lare  1  on  nblient  de  relie  tt^im  i» 
résultats  les  pins  utiles  du  déTuncemenl,  san* 
en  avoir  les  Inconvênlcuts  que  nous  KBoatde 
signaler. 

1"  Dans  quelques  loealili<(.  on  drfbore  it  «il 
a  la  uinin  npri's  le  passai  de  la  charme.  l'w 
raie  a>aul  ^lé  onveele  par  la  rburue,  des  boni- 
mes  armds  de  bêcbes.  dcpioclies,iiudr  Ihhiis 
diTnncent  le  Tond  de  la  raie  à  une  (niCndrar 
de  20  à  7&  ccntim.   Celte  protinlear  ycelf 
k  eelle  du  tatiour  donne  un  total  ieti'iyiue 
pour  le.  Monccmenl.  Ce  mode  porte  Ir  a» 
de  imlarûtre  en  DreLtgne,  et  At  feUtnati- 
dans  le  midi  de  la  France. 

Le  nombre  d'boinuiesiiéeMsainHpiwfB-*''' 
une  rharrue  Tarie  aree  la  vitesse  ifà^-- 
avce  le ienri  de  ténuité  de  ia  trtTf. iw '• 
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différents  instruments  ;  nous  citerons  entre  an- 
tres la  charme  Smilti ,  la  charrue  Read ,  les 
défonceurs  Bazin  et  de  Grignon ,  la  défonceuse 
Quibal.  Ces  instruments  sont  loin  de  donner 
le  même  travail.  Ils  fonctionnent  tous  derrière 
une  charrue  ordinaire. 

La  charme  Smith  possède  des  étançons,  un 
sep;  le  soc  est  remplacé  par  une  pointe  et  une 
aile  formée  par  une  tringle  qui  remplace  la 
partie  coupante  du  soc  ;  elle  n^a  pas  de  ver- 
soir.  La  pointe  pénètre  dans  le  sous-sol ,  le 
soulève,  facilite  le  passage  de  Taile.  Dans  les 
terres  faciles  à  travailler  le  défoncement  est 
assez  régulier  dans  toute  la  largeur  de  la  raie, 
|»arce  que  Taile  pénètre  à  une  certaine  profon- 
deur; dans  les  terres  caillouteuses  ou  dans  les 
terres  dures,  la  pointe  seule  trace  son  passasse, 
l'aile  émiette  la  terre  remuée  et  la  répand  sur 
toute  la  largeur  de  la  raie.  En  examinant  su- 
perficiellement le  travail ,  il  somble  bien  fait  ; 
mais  si  l'on  enlève  la  terre  meuble,  on  recon- 
naît bien  vite  que  le  fond  de  la  raie  n'a  été 


réellement  défoncé  qa*à  rendrait  éa  p 
la  pointe. 

La  charme  Read  (fig.  3)  est  une  i 
raire  reposant  sur  des  roues  inégale 
mètre  et  pouvant  s^élever  et  s'abaisse 
ment,  comme  on  en  voit  dans  bca 
charmes  anglaises,  notamment  dans  1 
Howard.  Le  corps  de  la  charme  est 
par  un  simple  soc  fixé  à  Textrémité 
tre  ou  plutôt  d'une  tige  rectangulaire  c 
et  s'abaisse  à  volonté.,  Le  soc^affected 
difTérentes  :  c^est  tantôt  une  simple  1 
minée  |iar  une  ligne  droite  perpeodi 
la  direction  de  l'âge  et  un  peu  inclio 
très  fois,  la  lame,  ayant  la  même  fi; 
surmontée  de  deux  petits  couteaux  t 
la  lame  et  placés  en  avant  et  decliaqi: 
la  tige  verticale  et  à  égales  distance» 
tige  ;  ou  bien  encore  le  soc  est  une  1 
tangulaire  assez, longue,  terminée  ai 
ment  |>ar  tnie  |)ointe  en  triangle  ïm?* 
rcinent  inclinée,  postérienrement;  à  pi 


s.   —    Clurriie  Rtud. 


tige  verticale  la  lame  se  relève  sensiblement. 

Il  est  facile  de  concevoir  quelle  est  la  nature 
du  travail  exécuté  par  cet  instrument.  La 
largeur  des  lames,  quelle  qu'en  soit  la  forme, 
n'est  jamais  aussi  grande  que  la  largeur  de  la 
raie  ouverte  par  la  charrue  ;  la  terre  n'est  cou- 
pée horizontalement  que  sur  une  partie  de  la 
raie;  elle  n'est  renmée  partout  que  sMl  y  a  dé- 
chirement. Cet  effet  se  produit  bien  dans  les 
terres  meubles,  mais  non  dans  les  terres  dures 
et  tenaces. 

Avec  le  premier  soc,  la  terre  est  coupée  ho- 
rizontalement, et  la  bande  coupée  est  divisée 
en  deux  |)ar  la  tige  verticale  ;  dans  une  tt^rre 
argileuse  et  un  peu  humide  les  deux  bandes 
soulevées  retombent  à  leur  place  prùnitive,  et 
la  terre  n'est  nullement  remuée.  Il  n*y  a  |)our 
ainsi  dire  pas  trace  de  défoncement  ;  ce  n'est  que 
dans'  des  terres  s'ameublissant  facilement  que 
cet  instrament  produit  des  résultats  passables. 

Avec  le  second  soc,  la  lame  étant  surmontée 
de  couteaux,  la  bande  est  divisée  en  quatre  par- 


ties; mais  le  résultat  est  enoore  nri 
terres  tenaces  et  tiumides.  Le  troh 
est  bien  préférable ,  la  terre,  étant  I 
plus  soulevée,  retombe  derrière  le 
une  position  différejite  de  celle  qa'eUe 
primitivement  :  il  y  a  un  véritable  am 
ment.  Il  im)X)rte  dans  un  défunrenei 
terre  soit  déplacée,  remuée  et  ameubli 
elle  n'est  que  soulevée  et  remise  dans 
position  qu'elle  occupait,  lors  même  qi 
rait  divisée,  il  n'y  a  bientôt  plus  trace 
blissement  par  les  pieds  des  ammanx 
charge  de  la  couche  quVlIe  supporte. 

Les  défonceurs  Bazin  (fig.  4)  et  de 
possèdent  trois  forts  pieds  de  scarifici 
ces  à  des  distances  r<^nlières  sornMl 
forte.  La  distance  de  ces  pieds  esttd 
embrassent  toute  hi  largeur  de  la  nie 
par  la  charrue. 

Ces  défonceurs  travaillent  i  la  ftcM 
rific^iteurs  ;  ce  travail  est  très-boa  |Mi 
tites  protondeurs. 


DËFOHCEMEHT 


■  ddoDceuK  GuiUl  [fig.  &)  est  tu  instni* 
it  d'un  antre  geore  :  c'est  une  roue  armée 
IcDX  rangées  de  fortet  dents  conrbet.  Elle 
«Ole  k  une  profiMideur  de  15  A  30  centim,, 
■awiblit  1*  terre  connue  on  le  Teralt  aiec  1» 
he  i  denx  dents.  C'est  tôen,  dans  let  terres 
Ica  i  uneiiblir,  débarruséu  de  pierrei. 
Inuneot  qui  {iniduit  les  uteilleura  déronce- 
<■.  Nous  nous  sommes  serri  des  première 
sel  iostramenti  il  est  employé  à  l'école 
Ictelc  de  Grand-Jouin  deiiois  bientdl  dix 
KTec  le  {dus  gnixl  succès.  Nous  savons 
des  cnltiiateurs  ont  iù  renoncer  à  l'cin- 
■r.DOiu  i(çnoroni  au  juste  dans  quelles  cou- 
las <M  a  to«lu s'en  «er? ir.  Despierresnuiii- 


breosesdans  le  uiUA-sol  sont  un  obstacle  à  (on 
emp1<n  ;  dans  des  terres  dures  eomme  la  mos- 
sol  l'est  pendant  l'él^,  il  ne  fonctionnenit  pas 
non  plus;  mais  est-ce  bien  i  cette  époque  qoe 
se  font  el  que  doivent  se  Taire  les  débacameots? 
n'est-ce  pas  plutAt  pendant  l'hifer,  quand  le« 
traTsux  ne  pressent  pas  pour  les  attelages?  D'a- 
près les  fails  que  nous  aTons  été  à  menu  de 
constater,  nous  sommes  loin  de  rejeter  cet  ins- 
trument ;  nous  le  regardons  même  comme  un 
eiLcellent  délonceur   dans  des  conditioDS  ipé- 

Tous  les  défoncenrs  que  noua  Tencms  de  citer 
laissent  la  terre  du  sous-sol  au  rond  de  la  raie, 
)a  déibncnuse  Guilwl 


{■"elle  est  munie  de  sa  palelte  inrérieurc. 
■Ha  palette  est  enlevée,  la  tcite  remonte 
nU  partie  supérieure  de  la  roue,  et  esil 
pc ^ chaque cMé par  la  palette  supérieure; 
'  ■  ainal  mélange  du  sol  et  du  wu^-sol , 
MigB  loalelbis  qui  ne  devient  partait  qu'a- 
I  Âirtres  leçons. 

tmme  le  travail  du  déronccmrnt  avec  ces 
nnarta  ut  ùmultanéaTecceluî  du  labour, 
R  nécessaire  que  les  attelages  de  la  char- 
4t  de*  déronccure  aient  la  inSme  vitcn.4e. 
■  aomhre  d'animam  à  mettre  sur  un  dé- 
mr  varie  avec  la  force  îles  aniniauv,  le  dé- 
cor, la  nature  du  sol  et  la  profondeur  à  la- 
Ik  OD  déibnre. 


L'époque  des  dt^lbncemeuts  est  l'hlTer.  Alurs 
la  terre  est  moins  dure,  les  bras  sont  plus  abon- 
danlx,  et  puis  il  est  convenable  de  laisser  tasser 
un  peu  le  sol  avant  les  ensemencements,  de 
crainte  qu'il  ne  se  dessèche  ï  une  trop  grande 
pralondeur,  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  terres 
récemnient  remuées.  Les  déroncements  pour  les 
pl.-inla lions  des  arbres  doivent  également  se 
faire  au  commencement  de  l'biver,  a£ii  qiw  la 
terre  reiunéo  puisse  bien  s'aérer  et  demeure 
longtemps  exposée  à  l'action  bienfaisante  des 
geli'ps. 

Toute  opération  en  agriculture  ne  doit  être 
entreprise  que  si  elle  est  productive,  en  d'au- 
tres termes,  que  si  elle  procure  de*  bénéfice*. 
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Voyons  ce  que  coûtent  approximativement  les 
différents  modes  de  défoncement  du  soi. 

Pour  les  trous  d'arbres,  l'ouverture  des  tran- 
chées pour  la  vigne,  pour  le  défoncement  des 
plates-bandes ,  un  ouvrier  remuera  par  heure 
1  mètre  cube  de  terre  à  1>",50  dans  les  terres 
fiiciles  à  travailler. 

Un  ouvrier  remuera  environ,  pour  les  défon- 
céments  à  la  main ,  de  2  à  3  mètres  cubes  de 
terre  par  heure;  un  défoncement  à  eocentim. 
de  profondeur  exigerait,  par  hectare,  environ 
200  journées  de  dix  heures  l'une. 

U  va  sans  dire  que  la  nature  de  la  terre  fait 
varier  la  quantité  de  travail  exécuté ,  de  même 
que  le  prix  de  la  journée  fait  varier  la  dépense 
totale. 

A  l'égard  des  défoncements  à  la  charrue  et 
à  la  main,  le  prix  du  labour  par  hectare  étant 
de  18  fr.,  admettant  quime  ouvriers  pour  sui- 
vre une  charrue,  un  hectare  labouré  eu  quatre 
jours,  le  prix  de  la  main-d'onvre  à  l',25,  les 
dépenses  de  la  main-d'œuvre  seront  de  75  fr., 
et  la  dépense  totale,  de  93  fr. 

Les  défoncements  avec  les  faiitniments,  y 
compris  le  labour,  coûteront  deux ,  trois  ou 
quatre  fois  les  dépenses  du  labour,  suivant 
que  les  attelages  et  les  hommes  seront  em- 
ployés en  même  nombre  pour  les  défonceurs 
que  pour  la  charrue,  ou  en  nombre  douUe,  irir 
pie.  Ainsi ,  le  prix  d'un  défoncement  seca  dans 
le  cas  supposé  de  36,  54  ou  72  fr. 

Les  dépenses  du  défoncement  pour  les  plan- 
tations d'arbres,  de  vignes,  |)our  les  pépinières 
ou  pour  les  cultures  potagères,  seront  bien 
payées  par  la  réussite  de  ces  diverses  cultures. 

£n  agriculture,  nous  ne  pensons  pas  que 
Ton  doive  non  plus  hésiter  à  défoncer  avec  des 
instruments  :  en  supposant  qu'un  défoncement 
coûte  trois  foie  le  prix  d'un  labour  et  qu'il 
dure  quatre  ou  daq  ans,—  au  bout  de  ce  temps, 
il  serait  le  plus  ordinairement  nécessaire  de  le 
refaire,—  l'augmentation  de  dépenses  à  attribuer 
h  chaque  culture  serait  si  faible,  —  la  valeur 
d'un  demi-labour,  —  que  Taugmcntation  des 
produits  compenserait  toujours  et  bien  au  delà 
ce  surcroît  de  dépenses.  Londet, 

Prof,  de  l'Éc.  d'Agr.  de  Grand-Jouan. 

DÉFONCEMBHT.  (  yj^lc.)  -  Lorsque  la  terre 
est  fouillée  par  deux  traits  de  charrue  ou  deux 
fers  de  bèchc  l'un  sur  l'autre,  le  labour  prend 
le  nom  de  dé/bncement.  Il  est  presque  partout 
indispensable  pour  la  plantation  des  grands  vé- 
gétaux ,  les  arbres  et  la  vigne,  et  il  est  d'une 
utilité  incontestable  dans  la  culture  ordinaire. 
Les  contrées  les  plus  avancées  le  pratiquent  de 
temps  ifnmémoriâl ,  et  ses  effets  sur  les  récoltes 
sont  tels  que  nous  ne  manquons  jamais  de  l'ap- 
pliquer, quels  que  soient  le  sol  et  la  position. 

Les  terres  en  sont  améliorées  au  point  que 
les  médiocres  produisent  autant  que  le^  plus 
fertiles ,  à  somme  égale ,  lorsque  celles-ci  ne  re- 
çoivent que  des  labours  ordkudres. 


Une  longue  expérience  nous  a  api 
ne  dispense  pas  des  engrais ,  il  y  j 
moins  d'avantage  dans  l'augmentai 
derniers  que  dans  l'approfondisser, 
bour.  Par  suite  du  défoncement  les 
téoriques  nécessaires  à  la  vie  Tégétal 
grais  par  infiltration  pénètrent  plu 
ment;  Teau  latente  est  retenue  en 
abondance,  et  le  sol  en  résiste  beau 
à  la  sécheresse. 

Son  effet  direct  sur  les  plantes  es 
l'extension  des  radicelles  par  une  nu 
tance  du  terrain  :  effet  remarquable  j 
les  végétaux  à  fortes  racines. 

Dans  la  culture  ordinaire,  le  défoE 
se  faire  au  début  de  l'assolement 
inière  récolte  être  tirée  d'un  plant  s 
condition  est  surtout  importante  po 
fouillée  la  première  fois.  11  n'est  pa 
de  le  renouveler  tous  les  ans  ;  il  se 
tir  longtemps ,  au  moins  toute  la  di 
solemeut,  et ,  pour  les  arbres,  tout 

Leur  exécution  demande  une  g 
rienoe;  ci'est  pour  l'avoir  mis  en  pi 
discernement  que  certains  cultivab 
priétaires,  en  faisant  usage  pour 
fois,  en  ont  méconnu  l'avantage  pi 
mauvais  succès. 

Son  exécution  se  fait  de  diverse 
par  deux  traits  de  charme ,  l'un  i 
ou  par  un  trait  ouvrant  la  terre  de 
timètres,  et  un  nombre  suffisan' 
achevant  l'ouvrage  par  un  fer  de  Ix 
fin  tout  entier  à  bras  par  deux  fci 
Nous  avons  vu  à  plusieurs  rcpris< 
dans  des  terrains  légers,  un  labo 
IMir  un  seul  trait  d'une  diarrue  appi 
usage,  attelée  de  quatre  chevaux  o 
bœuf^. 

Lorsque  la  terre  végétale  est  î 
profonde,  il  y  a  toujours  de  l'avant 
ner  à  la  surface  celle  du  fond,  i 
convient  de  laisser  à  sa  place  le  » 
le  second  travail.  Il  s'améliorera  f 
tion  des  engrais  et  la  pénétratioc 
météoriques ,  et  pourra  être  rame 
face  lorsque  l'opération  se  reuouv< 

Nous  opérons,  pour  notre  compt 
nière  plus  large.  Nous  n'avons  jam 
rejeter  dans  le  haut  la  terre  du 
qu'elle  fût;  mais  alors  voici  les  p 
prendre  :  le  labour  doit  être  exéc 
bonne  heure,  en  octobre  ou  noveml 
cevoir  une  semence  en  mars  on  ] 
inerte  s'améliore  ainsi  considéra 
succès  est  toujours  assuré  sur  les  t 
qui  se  délitent  facilement,  en  y  Je 
très  précautions  que  nous  aîkiii 
Nous  ferons  observer  en  passant  < 
vions  saines  n'ont  pas  besoin  d'att 
culièrc  :  nous  avons  même  opéré  K% 
complet  sur  des  terres  firiaides,  fi 
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i  fois  et  Minées  de  suite.  Les  terres 
DoaUlées  pendant  lliiver  ne  doivent 
"ées  que  par  un  temps  très-sec,  et 
sont  assainies.  Cest  pour  elles  sur- 
défoncement  doit  se  laire  avant  les 
lies  d'automne. 

ol  déToncé  pour  la  première  fois  les 
xlées  sontprescpie  une  nécessité,  et  il 
tit  choix  drâ  plantes  à  fortes  racines, 
semences,  et  dont  Pécartement  est 
!e  :  la  pomme  de  terre,  le  maïs,  la 
e  melon,  le  chou ,  etc.  Les  grosses 
mi  moins  de  peine  à  lever,  et  Técar- 
.  plantes  est  fovorable  à  Taméliora- 
fadlitant  les  binages  ou  labours 


les  graminées  enfoncent  leurs  pre- 
ines  à  une  grande  profondeur,  envi- 
ible  de  leurs  tiges,  soit  2  mètres  à 

le  froment;  cependant,  grâce  à  la 
le  pénétration  dont  elles  jouissent  à 
UT  forme  déliée,  elles  n'ont  pas  be- 
fonceraent  au  même  degré  que  les 
racines  épaisses  et  charnues.  Cesi 
irs  par  ces  dernières  que  l'assolement 
encer.  Et ,  si  les  graminées  profitent 
'  des  avantages  de  Top^ation ,  c'est 
lent  par  l'aptitude  à  résister  à  la  se- 
s  terres  défoncées,  et  en  raison  de 
«ir. 

pas  prudent  de  remuer  le  sol  lorsque 
se  fait  ressentir,  parce  qu'il  se  des- 
rapidement  qu'à  la  suite  d'un  labour 
l'en  est  pas  de  même  pour  le  défon- 
^ré  riiiver,  parce  que  les  vides  ont 
I  d'être  réduits  à  l'état  capillaire  par 
>luies  qui  caractérisent  cette  saison. 
le  défoncement  a  ramené  à  la  surface 
te,  on  ouvre  un  large  sillon  au  la- 
intemps  :  les  engrais  se  placent  au 
.  semence  sur  ceux-ci.  De  cette  ma- 
ennes  se  trouvant  en  contact  immé- 
ux  et  la  terre  végétale  sur  laquelle  le 
ose,  la  plante  croit  dans  d'excellentes 

* 

m  Tent  semer  une  plante  à  grand  écar- 
dle  que  la  citrouille  ou  le  melon ,  on 
même  résultat  en  ouvrant  une  petite 
on  remplit  de  fiimier  et  de  bonne  terre 
dans  laquelle  se  place  la  semence. 

DCPOITS  DE  MaCONEIX. 

■BMBSrr.  (if  ^ric.)  —  Toute  terre  in- 
xlle  flriche.  D'après  le  sens  logique 
le  déifriclier  devrait  avoir  pour  but 
I  Talenr  des  terres  abandonnées,  sans 
Uns  le  langage  usuel ,  le  mot  défri- 
une  signification  plus  étendue  :  il  ex- 
ion  de  transformer  un  sol  quelconque 
riMe.  Cest  dans  ce  sens  que,  en  outre 
H  incultes,  on  dit  aussi  défîicher  des 
IgMf,  des  prairies,  etc.  Arracher  une 
ipre  nue  pndrie,  sont  des  opérations 


ordinaires  de  ragricullure  :  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.  Le  defnchement  des  bois  sera  traité 
au  mot  Forêts.  Dans  cet  article  nous  nous  oc- 
cuperons particulièrement  de  la  mise  en  valeur 
des  terres  incultes  dites  terres  vaines  et  vagues. 

Dispositions  législcUives  qui  se  rapportent  au 
défrichement. 

Ces  dispositions  sont  générales,  ou  eUes  sont 
spéciales  aux  biens  des  communes  seulement 

Dispositions  générales.  —  La  loi  encourage 
les  défrichements  soit  par  la  modération ,  soit 
parl'exemption  totale  d'impôts  pendant  un  temps 
déterminé.  On  sait  que  les  terres  vaines  et  va- 
gues, landes,  pâtis,  marais,  sont  soumises  à 
l'impôt  foncier  en  raison  de  leur  revenu  net,  et 
que  cet  impôt  peut  n'être  que  d'un  décime  par 
hectare.  Or,  en  vertu  des  arUcles  112  et  114  de 
la  loi  du  3  frimaire  an  vn  (23  nov.  1798]  :  «  Les 
terres  vaines  et  vagues  ou  en  friche  depuis 
quinze  ans,  qui  auront  été  défrichées,  ne  subiront 
aucune  augmentation  d'impôt  pendant  dix  ans 
si  elles  ont  été  converties  en  terres  arables,  et 
pendant  vingt  ans  si  elles  ont  été  plantées  en 
vignes,  mûriers  ou  d'autres  arbres  fruitiers.  » 

La  différence  des  délais  dans  les  deux  cas 
mentionnés  s'explique  par  la  différence  du  temps 
pendant  lequel  il  faudra  attendre,  avant  de  re- 
cueillir les  produits  du  sol  défriché. 

Les  cultures  forestières  sont  l'objet  d'un  en- 
couragement encore  plus  marqué.  Aux  termes 
de  l'art.  226  du  Code  forestier,  les  semis  et 
plantations  de  bois  sur  le  sommet  et  le  pen- 
chant des  montagnes,  sur  les  dunes  et  dans  les 
landes,  seront  exempts  de  tout  impôt  pendant 
trente  ans. 

Dispositions  spéciales  aux  biens  commu- 
naux. —  Le  tiers  de  l'étendue  des  terres  in- 
cultes (2,790,000  hectares)  M\  partie  des  biens 
communaux.  Sur  cette  sorte  de  propriété,  TÉ- 
tat ,  tuteur  légal  des  communes,  peut  exercer 
une  action  directe,  effective,  dans  le  sens  du 
défrichement.  Cette  action  a  été  réglée  par  la 
loi  sur  la  mise  en  valeur  des  terrains  commu- 
naux, votée  dans  la  session  l^islative  de  1860. 

Art.  1«'.  Seront  desséchés,  assainis,  rendus 
propres  à  la  culture  ou  plantés  en  bois,  les 
marais  et  les  terres  incultes  appartenantes  aux 
communes  ou  sections  de  communes,  dont  la 
mise  en  valeur  aura  été  reconnue  utile. 

Art.  2.  Lorsque  le  préfet  estime  qu'il  y  a  lieu 
d'appliquer  aux  marais  ou  terres  incultes  d'une 
commune  les  dispositions  de  l'art,  i'%  il  hivitc 
le  conseil  municipal  à  délibérer: 

1"  Sur  la  partie  de  biens  à  laisser  à  l'état 
de  jouissance  commune; 

2^  Sur  le  mode  de  mise  en  valeur  du  sur- 
plus; 

3°  Sur  la  question  de  savoir  si  la  commune 
entend  pourvoir  par  elle-même  à  cette  mise  en 
valeur. 

S'il  s'agit  de  biens  appartenants  à  une  section 
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(le  commune,  uue  commission  spéciale  nommée 
confonnément  à  Tait.  3  du  18  juillet  1857  est 
préalablement  consultée. 

Art.  3.  En  cas  (le  reftis  ou  d^abstention  par  le 
conseil  municipal ,  comme  en  cas  dlnexéôition 
de  la  délibération  par  lui  prise,  un  décret  im- 
périal, rendu  en  conseil  d'État,  après  avis  du 
conseil  général ,  déclare  l'utilité  des  travaux  et 
en  règle  le  mode  d'exécution  :  le  décret  est  pré- 
cédé d'une  enquête  et  d'une  délibération  du 
conseil  municipal  prise  avec  rad^onction  des 
plus  imposés. 

Art.  4.  Les  travaux  sont  exécutés  aux  frais 
de  la  conunune  ou  des  sections  propriétaires. 

Si  les  sommes  nécessaires  à  ces  dépenses 
ne  sont  pas  fournies  par  les  communes ,  elles 
sont  avancées  par  l'État  qpi  sera  remboursé  de 
ses  avances,  en  principal  et  intérêts,  au  moyen 
de  la  vente  publique  d'une  partie  des  terrains 
améliorés,  opérée  par  lots  s'il  y  a  lieu. 

Art.  5.  Les  communes  peuvent  s'exonérer  de 
toute  répétition  de  la  part  de  l'État,  en  faisant 
abandon  de  la  moitié  des  terrains  mis  en  valeur. 

Cet  abandon  est  fait,  sous  peine  de  déchéance, 
dans  l'année  qui  suit  l'achèvement  des  travaux. 

Dans  le  cas  d'abandon ,  l'État  vend  les  ter- 
rains à  lui  délaissés  dans  la  forme  déterminée 
par  Tarticle  précédent. 

Art.  6.  Le  découvert  provenant  des  avances 
faites  par  l'État,  pour  l'exécution  des  travaux 
prescrits  par  la  présente  loi,  ne  pourra  dépasser 
en  prinapal  la  somme  de  10  millions. 

Art,  7.  Dans  les  cas  prévus  par  l'art.  3  ci- 
dessus,  le  décret  peut  ordonner  que  les  marais 
et  autres  terrains  communaux  soient  affermés. 

La  durée  du  bail  ne  peut  excéder  vingt -sept 
ans. 

Art.  8.  La  loi  du  18  juin  1854  relative  au  libre 
écoulement  des  eaux  provenant  du  drainage, 
est  applicable  aux  travaux  qui  seront  exécutés 
en  vertu  de  la  présente  loi. 

Étendue,  situation  et  division  des  terres 

incultes. 

Les  terres  incultes  ne  sont  pas  uniformément 
réparties.  Les  régions  du  Nord  et  du  Nord-Est 
n'en  renferment  qu'une  proportion  minime  équi- 
valant à  peine  au  trentième  de  leur  superficie. 
Cest  dans  les  régions  de  l'Ouest ,  du  Centre  et 
du  Midi  cfue  se  trouvent  les  grandes  étendues  de 
terrains  improductifs.  Elles  y  occupent  un  cin- 
quième de  la  superficie  totale. 

En  1842,  la  statistique  officielle  évaluait  à 
plus  de  neuf  millions  d'hectares  la  superficie 
des  terres  incultes.  Actuellement  (en  1861),  on 
en  compte  encore  8,50o,ooo  hectares,  plus  du 
septième  du  territoire  de  la  France. 

Dans  l'espace  de  vingt  années,  500,000  hec- 
tares de  terres  improductives  auraient  été  mises 
en  valeur,  la  plus  grande  partie  au  moyen  de  plan- 
tations d'essences  conifères.  Le  défVichement  an- 
nuel a  porté  sur  25,000  hectares  en  moyenne.  A 


ce  compte  il  faudrait  plus  de  trois  t 
mettre  en  culture  la  totalité  des  te 
et  vagues  de  la  France. 

Les  terres  incultes  se  partagent 
marais,  landes  et  p&tis. 

Les  dunes,  moins  importantes  pai 
due  que  |iar  le  danger  qu'elles  prési 
les  territoires  contigus,  seront  étudi 
article  spécial.  (Voy.  Dures.) 

Les  marais,  dont  le  dessèchement 
à  une  lé^laUon  particulière,  seront 
étudiés  à  part  au  mot  Marais. 

Le  reste,  les  landes  et  les  pAtis,  p 
core  une  étendue  de  8  millions  d'hc 

Les  landes  et  les  pMis  dilibrent 
leur  situation. 

Les  landes  sont  situées  dans  d 
plaine  ;  les  pAtis  dans  des  pays  de 

Les  landes  occupent  de  irastes  ei 
la  couche  terreuse,  dépourvue  de  ( 
recouverte  de  végétaux  caractéiistiq 
bruyères,  genêts,  fougères,  etc. 

Les  pAtis  occupent  un  espace 
vaste.  Pour  eux  l'inculture  tient  su 
lief  et  à  l'élévation  du  territoire  qui 
est  de  nature  très-variée. 

Les  landes  présentent  trois  régions 
celles  de  l'Ouest ,  du  Centre  et  du 

Les  landes  de  l'Ouest  comprenn 
1  million  d'hectares  répartis  dans  '. 
partemenls  de  la  Bretagne  et  ceux  de 
de  la  Mayenne  et  de  la  Vendée.  Ia 
landes  appartient  à  la  période  des  t 
nûtifs  ou  de  transition.  Il  a  été  fom 
par  la  désagrégation  des  roches  set 
granitiques. 

Les  landes  du  Centre  sont  dissém: 
plus  vaste  espace,  tout  en  présentan 
drc  superficie.  On  les  rencontre  dans 
le  Berri,  TAnjou,  le  Poitou.  Leur 
laie  est  d'environ  400,000  hectares 
sont  formées  par  des  terrains  de  tr 
partcAant  à  l'époque  tertiaire.  £lle« 
ture  argilo-sableuse,  et  reposent  en  < 
ou  moins  épaisses  sur  des  sables  et 
craie  qui  afTleure  en  difKrents  point 
sur  des  calcaires  tertiaires. 

Les  landes  du  Sud-Ouest  sont  pri 
concentrées  dans  les  deux  départe: 
Gironde  et  des  Landes,  où  elles  pr« 
superficie  de  prè«  de  800,000  he 
sont  comprises  dans  un  immense  1 
le  sommet  est  au  point  de  jonction 
ment  de  Lot-et-Garonne  avec  les  d 
précités,  et  dont  la  hase  borde  la 
tendant  de  l'embouchure  de  la  Gif 
de  l'Adour.  Le  sol  est  plat,  léi^èi 
uniformément  incliné  de  l'est  A  Ti 
formé  d'une  couche  de  sable  silîo 
de  0"',60  d'épaisseur  moyenne.  Le 
un  banc  de  gravier  agglutiné  par  ni 
rugineux.  11  porte  le  nom  d'aUoa.  S 


DÉFRICHEMENT 


66 


i  0*9  50;  il  est  absoimnent  îm- 
deflscNis  sont  des  sables  dont  la 
idétenninée  ;  du  moins  on  n^en 
la  timlte  dans  nn  sondage  de 
oé  sous  la  direction  de  M.  Crou- 
chargé  de  la  direction  du  do- 
des  Landes. 

isain  géologiqne  dont  les  landes 
ni  partie  est  de  formation  ter- 
sumable  qn^en  poussant  les  son- 
i  grande  profondeur,  ce  qui  est  as- 
■aison  de  Tinoonsistancedes  ter- 
oa  bien  en  choisissant  d'autres 
.tioo,  on  finirait  par  atteindre  une 
Ire  ou  de  marne.  Ce  résultat  qui 
randement  l'avenir  de  la  région 
très-important  à  constater. 
icuHes  des  pays  de  montagnes 
ni  trois  régions  bien  distinctes  : 
IpeSy  celle  des  Pyrénées  et  celle 
itral.  Dans  les  deux  premières 
lin  est  le  plus  souvent  calcaire 
tans  la  dernière,  il  est  essentiel- 
ne  ou  volcanique. 
leor  état  montagneux ,  de  leur 
3,  ces  terres  ofirent  peu  de  res- 
Maalture  proprement  dite.  Elles 
lent  vouées  aux  cultures  fourra- 
ère  ,  sauf  quelques  points  heu- 
es  ,  qui  pourraient  admettre  la 
▼ignés  ou  des  arbres  fruitiers. 
is  Alpes  est  la  plus  largement 
res  improductives;  elle  en  ren- 
K>  hectares  répartis  entre  sept 
1),  c'est  plus  du  quart  de  Té- 
e  la  région. 

ïnées,  la  proportion  est  à  peu  près 
îs  la  ré^on  est  moins  étendue  : 
,000  hectares  de  terres  incultes 
îx  départements. 
ide  région  du  plateau  central ,  à 
a<^ent  quinze  départements,  en 
IKK)  hectares. 

»t  des  montagnes  n'a  pas  seule- 
enance  économique,  c'est  avant 
Ml  d'utilité  publique.  Les  travaux 
vent  profiter  surtout  à  l'avenir. 
îles  aux  intérêts  généraux  qu'aux 
allers.  De  là  la  nécessité  d'une 
■ecte  de  l'État.  Cette  intervention 
par  la  loi  sur  le  reboisement  des 
onmlguée  le  7  août  1860.  (Voy. 
cm».) 

t  générales  sur  les  défriche- 
ments. 

s  Landes ,  dont  le  sol ,  peu  ac- 

élre   parcouru    librement    en 

la  charrue ,  que  les  défricheurs 

IM  dépsrtemenb  de  la  Saroie,  de  la 
ea  Aipea  MarlUoiea. 
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viennent  s'établir  dans  l'espoir  de  créer  une  ex- 
ploitation productive  sur  une  terre  stérile,  d'ao- 
crottre  la  richesse  du  pays  et  d'arriver  à  la  for- 
tune à  force  de  travail  et  de  persévérance. 
Cette  légitime  ambition  est  souvent  trompée. 
On  voit  le  but  à  atteindre  sans  penser  aux  dif- 
ficultés de  la  route.  Or,  dans  une  telle  entreprise, 
la  difficulté  est  partout  :  elle  est  dans  le  sol, 
dur  à  défricher,  sans  autre  richesse  que  ses  dé- 
tritus acides ,  dans  l'absence  totale  de  l'élément 
calcaire,  dans  un  sous-sol  imperméable,  dans 
la  population  faible  et  ignorante;  elle  est  dans 
l'insalubrité  de  l'air,  et  souvent  dans  le  manque 
d'eau  potable  pour  les  hommes  et  le  bétail. 
Elle  est  encore  dans  l'absence  des  prairies  né- 
cessaires à  la  fertilisation  du  sol ,  et  dans  l'im- 
possibilité d'y  suppléer  par  les  fourrages  pé- 
rennes,  luzerne,  sainfoin  ou  trèfle:  ce  dernier 
ne  pouvant  réussir  qu'à  la  suite  d'une  amélio- 
ration foncière  radicale.  Les  engrais  font  défaut, 
les  amendements  calcaires  ne  se  trouvent  pas 
sur  place,  et  les  voies  de  transport  pour  les 
amener  du  dehors  sont  insuffisantes. 

En  général ,  les  landes  réunissent  toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  entraver  le  producteur, 
et  celui  qui  veut  s'y  fixer  doit  se  résoudre  à  ne 
rien  établir  que  par  les  capitaux  et  à  ne  rien 
obtenir  que  du  temps. 

D'après  l'état  d'infécondité  de  nos  terres  vai^ 
nés  et  vagues,  d'après  le  produit  trop  restreint 
actuellement  obtenu  sur  les  terres  en  culture , 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'exciter 
beaucoup  la  population  au  défrichement  des 
landes,  nous  voulons  dire  à  leur  conversion  en 
terres  arables. 

En  France,  l'é(endue  cultivée  à  la  charrue  est 
peut-être  trop  considérable.  Au  lieu  d'employer 
les  capitaux  disponibles  à  cultiver  de  mauvais 
sols,  il  vaut  mieux  les  concentrer  sur  une 
moindre  étendue  de  bonnes  terres.  Ce  serait  le 
moyen  de  réduire  les  frais  et  d'accroître  les 
produits  ;  le  bénéfice  des  cultivateurs  et  le  sa- 
laire de  l'ouvrier  seraient  alors  plus  élevés  ;  le 
bien-être  général  plus  complet. 

A  quelles  conditions  le  défrichement  peut-il 
être  avantageux,  et  à  quelle  étendue  ces  carac- 
tères sont-ils  applicaDles?  On  peut  se  livrer  au 
défrichement  lorsque  les  produits,  semences  pré- 
levées, payent  le  travail  qui  lui  est  consacré  au 
même  prix  que  dans  les  autres  entreprises  agri- 
coles. Selon  M.  le  comte  de  Gasparin  (1),  les 
signes  que  l'observation  a  indiqués  pour  recon- 
naître à  priori  que  les  produits  seront  suffi- 
sants, sont,  sauf  les  exceptions  qull  serait  trop 
long  de  décrire,  quand  la  production  spontanée 
du  sol  est  telle,  que,  s'il  est  planté  en  bois,  on 
recueille  annuellement  d'un  hectare  2,800  kilogr. 
de  bois  ;  et,  quand  il  est  en  pâturage,  s'il  nourrit 
aussi,  par  hectare^  un  mouton  ayant  la  valeur  de 

(0  Contidérationt  tur  lei  tubiUtances.  Mémoire  Iti  i 
la  aéaaoe.ginérale  dea  eloq  Académies  de  nnautut;  laïa. 
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60  kilogr.  de  blé  (12  fir.).  Or,  si  noi»  retrancbons 
des  terres  incaltes  les  2  millions  appartenants  à 
nos  hantes  montagnes  et  à  leurs  pentes  qn^il  se- 
rait imprudent  de  défHcber,  et  la  masse  de  lan- 
des dont  on  a  déjà  tenté  à  grands  frais  la  cul- 
ture, et  qu'on  a  reconnue  propre  seulement  à 
augmenter  nos  ressources  en  combustibles  par 
les  semis  et  plantations  de  bois«  ou  trouvera  à 
peine  1  million  d^iectares  pouvant  payer  leurs 
frais  de  culture,  et  laisser  un  bénéfice. 

D'ailleurs  les  landes,  que,  par  une  exagéra- 
tion admise ,  Ton  appelle  terres  improdu(^ves, 
ne  sont  pas  sans  donner  quelques  produits.  On 
en  tire  un  revenu.  Ce  revenu ,  variable  de  2  à 
20  fr.,  est  en  moyenne  de  9  fr.  par  hectare  (1). 
Outre  un  maigre  pftturage,  elles  produisent  des 
végétaux,  bruyères,  fougères,  etc.,  qui  intervien- 
nent fort  utilement  dans  la  production  des  terres 
arables.  Dans  les  pays  pauvres,  la  paille  est  or- 
dinairement réservée  pour  la  nourriture  du 
bétail;  il  fout  y  suppléer  pour  former  la  litière; 
c^est  à  quoi  l'on  parvient  au  moyen  des  plantes 
adventices  recueillies  sur  la  lande. 

Un  hectare  de  lande  peut  fournir  annuelle- 
ment 2,000  kilogr.  que  l'on  utilise  comme  li- 
tière. 

Si  Ton  jugeait  de  la  puissance  fertilisante  de 
cette  litière  par  l'azote  quMle  renferme ,  elle 
suffirait  à  la  production  de  10  hectolitres  de 
froment. 

Un  habile  cultivateur  de  TOuest  (2)  observe 
que,  dans  certains  cantons  de  la  Bretagne,  les 
terres  incultes  contribuent  pour  moitié  à  la  créa- 
tion des  récoltes;  elles  fournissent  la  moitié  des 
engrais  nécessaires  à  leur  production. 

Les  récoltes  que  l'on  obtient  avec  une  telle 
ressource  sont  chétives;  il  est  probable  qu'elles 
seraient  encore  amoindries  si  la  lande  venait  à 
disparaître.  On  doit  donc  penser  que,  daus  les 
conditions  actuelles  où  se  trouve  l'agriculture 
des  pays  de  landes,  agriculture  pauvre  en  four- 
rages, en  bétail  et  engrais,  Paccroissement  de 
la  surface  arable  au  moyeu  du  défrichement  se- 
rait un  contre-sens  agricole. 

Le  défrichement  des  landes  ne  peut  être  en- 
trepris avec  avantage  que  s'il  est  la  conséquence 
d'un  système  améliorateur  appliqué  aux  terres 
en  culture.  Ce  système  devrait  être  capable  de 
procurer: 

1**  Le  fumier  devant  remplacer  celui  qu'on 
obtenait  du  sol  à  l'état  de  landes; 

2°  Le  fiimier  destiné  à  l'entretien  de  la  fer- 
UUté  du  sol  défriché; 

Z^  Un  supplément  d'engrais  nécessaire  à  l'ac- 
croissement général  de  la  production,  dans  une 
mesure  correspondante  à  la  réduction  des 
cultures  céréales,  motivée  par  l'extension  don- 
née aux  cultures  fourragères. 

(t)  Rojrer,  Hfottt  économiquet  tur  l'administration 

des  rieheues. 

(t)  M.  Cnusard,  dlreotrar  de  la  rerinc-école  de  Tré- 

çetson  (Morbihan).  Hémoift  sur  le  d^iehement  des 
landes. 


Ce  système  fonctionne  déjà.  ] 
de  landes,  les  cultivateurs  en  p 
domaine  en  bonne  voie  de  prodo 
quent  pas  d'annexer  à  leurs  tem 
parcelles  incultes  qui  se  trouvent 
sinage  immédiat,  mais  progressif 
lement  dans  la  mesure  de  leurs 
fumier.  C'est  ce  qu'on  peut  ap| 
chement  par  accession.  Sa  man 
mais  sûre ,  parce  qn^  est  mis  ei 
des  cultivateurs  connaissant  bie 
toutes  les  exigences  d'un  défrich< 

Les  entrepreneurs  de  défrichei 
ordinairement  sur  la  plus-value 
vaux  feront  acquérir  à  la  terre.  C 
est  souvent  illusoire. 

Bastiat  affirme  qu'il  n'est  pa< 
France  qui  vaille  ce  qu'il  a  oo< 
s'échanger  actuellement  contre 
présentant  autant  de  travail  qi 
pour  être  mis  dans  l'état  de  prc 
se  trouve.Cette  assertion  du  célèl 
que  nous  croyons  exacte  en  gén 
fois  vraie  pour  les  terres  de  li 
essentiellement  dénuées  de  fiicii 
durable. 

Au  surplus ,  ce  n'est  pas  dai 
pauvres,  arriérées,  que  les  capit 
à  la  terre  acquièrent  fodlement 
importante. 

Dans  un  désert ,  la  terre ,  que 
fertilité,  n'a  pas  de  valeur. 

Un  domaine  perdu  an  milieu 
culte   peut  fournir  des   produi 
mais  il  ne  se  vendra  jamais  en 
revenu. 

Celui  qui,  d'emblée,  s'établit 
lande ,  en  vue  d'obtenir  des  tei 
marché,  les  payera  toujours  trc 
pensera  vainement  son  temps  et 
améliorations  foncières,  au  lie 
avec  une  plus-value ,  le  constitu 
et  ce  résultat  sera  moins  la  < 
l'infertilité  du  sol  que  celle  de 
économiques,  lesquelles  seront 
donner  toute  sa  valeur  ao  donu 
défrichement. 

Un  agriculteur,  quelque  bal 
qull  soit,  ne  peut  seul  transfon 
cole,  les  circonstances  éoooomi 
et  choses,  d'une  contrée  :  «  U  ; 
qui  est  plus  puissant  que  lui  :  c' 
choses.  Quand  on  marche  dans 
tion ,  ce  sont  deux  forces  qui  s'a 
on  opère  en  sens  contraire,  ce  f 
cipes  qui  s'annulent.  Or,  la  force 
que  le  progrès  pénètre  dans  les 
rées  par  la  circonférence  et  non  pi 

Pratique  des  déflriehe 
La  première  chose  à  foire,  c'est 
(I)  MoU .  Uttrtê  tur  U 
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nu.  qui  s'arrêtent  à  la  surface  des 
ce  but  y  on  creuse,  suivant  les  li- 
3 ,  éludiées  avec  soin,  des  canaux 

0  mètres  en  moyenne.  Plus  la  terre 
ble ,  plus  les  canaux  doivent  être 
afin  qulls  puissent  attirer  toute 
de  la  superficie. 

e ,  les  canaux  on  fossés  découpent 
§  en  pièces  de  l'étendue  moyenne 
tares.  On  leur  donne  habituelle- 
le  profondeur  sur  1  mètre  de  lar- 
à  du  déblai  est  déposée  sur  le  bord 
fossé ,  de  manière  à  former  une 
:n  relief  la  même  forme  que  celle 
:reux  ;  Tun  des  talus  de  la  levée  se 
ant  le  talus  correspondant  du  fossé, 
e  ces  deux  talus  présente,  du  fond 
sommet  de  la  levée,  une  hauteur 
1"*,60.  On  rend  cette  clôture  plus 
ilantant  les  fossés  de  bois  variés  : 
ao ,  cytise,  etc.  Un  tel  fossé  coûte 
•  le  mètre  courant ,  non  compris  la 
lants  dont  on  veut  le  garnir,  et  il 
pie  destination  de  haie  productive 
ffage  y  de  clôture  pour  retenir  le 
oie  d'assainissement  pour  la  lande. 
unent  peut  s'exécuter  au  moyen  de 
^  bien  distincts  :  Pécobuage  et  le 

r  était  autrefois  le  plus  usité;  il 
rec  avantage  dans  des  circonstances 
lis  depuis  l'emploi  du  noir  animal 
iSy  c'est  au  deuxième  procédé  que 
>  souvent  recours  aujourd'hui. 
— Cette  opération  consiste  à  écroû- 
gazonnée  du  terram  sur  une  épais- 
\  centimètres,  à  soumettre  la  partie 
;hée,  puis  amoncelée  en  tas,  à  Pac- 
et  enfin  à  répandre  les  cendres  sur 

Image  des  landes,  l'emploi  de  la 
r  peler  la  terre  est  généralement 
à  cause  des  inégalités  de  la  sur- 
Mie  à  bras.  (Voy.  Écobuage.) 
rintemps  que  Ton  doit  détacher  les 
it  en  faciliter  b  dessiccation  en  les 
a.  moins  une  fois.  Dans  le  courant 
un  temps  calme  et  sec ,  les  gazons 
»  et  disposés  en  tas  coniques  de 
auteur  sur  1  mètre  î  de  base.  On 

1  face  herbue  en  dessous  et  la  face 
lessus.  A  riniérieur,  on  laisse  un 
[ue  Ton  fait  communiquer  avec  une 
atîquée  au  bas  du  tas  et  du  côté 
s  vent.  C'est  par  cette  ouverture 
t  le  feu  aussitôt  que  les  tas  sont 
1  bruyères  bien  sèches  s'enflamment 
quelques  instants  le  feu  devient 
On  doit  alors  exercer  une  certaine 
:  il  Caut  replacer  les  gazons  qui 

suite  de  rabaissement  des  tas; 
trouées  par  lesquelles  la  flamme 


pourrait  se  faire  jour.  La  violence  première  du 
feu  ne  tarde  pas  à  s'amortir.  Une  combustion 
lente  lui  succède  et  se  continue  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Lorsque  le  feu  est  complètement  étemt,  les  , 
tas  de  gazon  sont  remplacés  par  des  monceaux 
de  cendres;  il  faut  les  relever  en  tas  pointus; 
à  défaut  de  pluies,  la  rosée  imprègne  leur  sur- 
face et  forme  une  croûte  qui  empêche  les  cen- 
dres  d'être  emportées  par  le  vent. 

Lorsque  l'époque  des  semailles  est  arrivée, 
on  profite  d'un  jour  calme  pour  étendre  les 
cendres  le  plus  également  possible,  puis  on 
sème  immédiatement ,  et ,  par  un  labour  très- 
superficiel  ,  on  enfouit  en  même  temps  la  se- 
mence et  les  cendres  d'écobuage.  Des  hommes 
armés  de  pioches  suivent  la  charrue,  brisent  les 
mottes  du  labour  et  régalent  bien  la  terre ,  afin 
de  couvrir  exactement  la  senience. 

Dans  les  landes,  c'est  une  récolte  de  seigle 
qui  vient  le  mieux  sur  écobuage  ;  après  le  seigle, 
on  prend  ordinairement  une  récolte  d'avoine. 

Défrichement  à  la  charrue. 

Le  défrichement  à  la  pioche,  très-bon  en  lui- 
même  ,  n'est  guère  praticable  à  raison  de  son 
prix  élevé,  que  lorsjqu'il  est  exécuté  par  le 
propriétaire  cultivateur,  travaillant  personnelle- 
ment avec  sa  famille  et  opérant  sur  de  petites 
surfaces.  Lorsqu'on  défriclie  de  grandes  éten- 
dues, il  faut  nécessairement  recourir  À  la  charrue. 

En  ce  qui  concerne  l'instrument  à  employer, 
il  faut  bien  savoir  qu'il  n'y  a  ni  nécessité  ni 
même  convenance  de  recourir  à  une  machine 
spéciale.  On  est  généralement  d'accord  sur  ce 
point  que  l'araire  Dombasle  ou  son  analogue  est 
le  meilleur  outil  que  l'on  connaisse  pour  exé- 
cuter un  bon  labour  de  défrichement. 

Les  défricheurs  ne  sont  pas  unanimes  sur  la 
profondeur  à  donner  au  premier  labour.  Les 
uns  demandent  qu'il  soit  superficiel;  les  autres, 
au  contraire,  veulent  qu'il  soit  profond.  Nous 
verrons  qu'à  cet  égard  la  manière  d'opérer  doit 
varier  suivant  les  circonstances,  et  les  exem- 
ples que  nous  aurons  à  citer  en  fourniront  la 
preuve. 

La  puissance  de  l'attelage  nécessaire  varie 
de  quatre  à  huit  bêtes  de  trait,  selon  la  profon- 
deur du  labour. 

Les  bœufs,  patients,  ne  s'emportant  point,  sa- 
chant s'arrêter  devant  un  obstacle ,  et  recom- 
mençant à  tirer  sans  se  rebuter  jamais,  doivent 
être  préférés  aux  chevaux  pour  le  défrichement 
des  landes. 

Lors  d'un  premier  labour,  la  charrue  ren« 
contre  ordmairement  des  racines,  quelquefbis 
des  pierres  qui  s'opposent  à  sa  marche.  Lorsque 
cela  arrive ,  au  lieu  d'exiger  des  anhnaux  un 
effort  excessif  et  de  s'exposer  à  briser  harnais 
et  instruments,  on  doit  arrêter  la  charrue  et  faire 
couper  les  racines  ou  déplacer  les  pierres  par  un 
homme  qui,  à  cet  effet,  doit  constamment  aocom- 

3. 
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pagner  la  charme  pendant  le  premier  labour, 
et  même  pendant  le  second,  surtout  s^il  est  fait 
à  une  plus  grande  profondeur  que  le  premier. 

Le  labour  de  défrichement  doit  avoir  lien 
pendant  Thiver,  lorsque  la  terre  est  pénétrée 
d^huroidité.  Plus  la  terre  de  lande  est  mouillée, 
mieux  elle  se  coupe.  En  été,  la  terre  durcie 
par  la  sécheresse  ne  se  laisserait  pas  entamer. 

Avant  tout  labour,  il  faut  foire  disparaître  la 
végétation  demi-ligneuse  qui  recouvre  la  lande. 
,  On  la  coupe  au  moyen  d'une  faux  robuste  à 
lame  large  et  courte,  et  les  produits  qu  on  ob- 
tient présentent,  soit  comme  litière,  soit  comme 
combustible ,  une  valeur  ordinairement  supé- 
rieure à  la  dépense.  Si  Ton  avait  une  vaste  éten- 
due à  défricher  tout  à  la  fois,  à  moins  d'avoir 
dans  son  voisinage  des  usines  qui  voulussent 
utiliser  la  bruyère ,  il  serait  plus  simple ,  plus 
expéditif  et  moins  coûteux  d*y  mettre  le  feu 
et  de  la  brûler  sur  place  à  feu  courant. 

M.  Rieffel,  en  Bretagne ,  et  M.  MoU,  en  Poi- 
tou ,  ont  opéré  avec  succès  des  défrichements 
de  landes  dans  des  conditions  bien  diverses.  Les 
travaux  de  ces  deux  éminents  praticiens  méri- 
tent également  d'être  étudiés.  Nous  en  ferons 
une  analyse  succincte. 

Déftichement  dans  VOuest,  —  Après  des 
essais  comparatifs ,  M.  Rieffel  a  reconnu  que 
chez  lui  le  premier  labour  devait  être  superfi- 
ciel. Quatre  boeufs  suffisent  alors  à  son  exécu- 
tion. Les  bandes  ne  doivent  pas  avoir  plus  de 
10  centimètres  d'épaisseur.  Plus  les  bandes  sont 
minces,  mieux  la  surfoce  gazonnée  se  décom- 
pose, et  c'est  là  le  but  à  atteindre. 

Après  le  premier  labour,  qui  a  lieu  en  hiver, 
le  sol  est  abandonné  pendant  une  année  entière 
à  l'action  des  agents  atmosphériques.  Cest  pen- 
dant le  deuxième  hiver  que  l'on  donne  le  second 
labour.  Il  doit  être  fidt  juste  en  travers  du  pre- 
mier et  k  une  profondeur  double.  Dans  le  pre- 
mier labour,  les  bandes  étaient  retournées  à 
plat;  dans  le  second,  par  le  fait  de  l'augmen- 
tation de  profondeur,  elles  sont  retournées  obli- 
quement, sous  un  angle  de  40"*  environ.  Le 
deuxième  labour  s'exécute  comme  le  premier  à 
l'aide  de  quatre  bœufs.  îl  produit  de  fortes 
mottes  que  l'on  divise  au  moyen  d'un  vigoureux 
hersage  donné  au  mois  de  mai  et  par  un  temps 
sec. 

Le  dernier  labour,  celui  qui  précède  immédia- 
tement l'ensemencement  du  terrain,  doit  avoir 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Donné 
dans  le  sens  du  premier,  à  la  profondeur  de 
20  centimètres  et  avec  deux  bœufs  seulement , 
il  procure  une  surface  encore  très-motteuse , 
mais  convenable  cependant  iiour  recevoir  une 
semaine  de  sarrasin  accompagnée  de  8  hecto- 
litres de  noir  animal.  Après  la  récolte  du  sar- 
rasin ,  qui  n'occupe  la  terre  que  pendant  trois 
mois,  on  sème  du  froment,  sur  im  labour,  avec 
une  dose  de  noir  animal  moitié  moins  (brie  que 
lapréoédttite. 


Comparaism  du  déflriehemeMi  par  Véeàb 
et  du  déflriehement  à  ta  charrue, 

L'écobuage  a  rmconTédent  de  se  faire  e 
au  moment  où  d'autres  traTanx  rédama 
main-d'œuvre  dans  les  campagnes.  Au  cootr 
le  défrichement  à  la  chaiîne  a  lieu  en  k 
pendant  la  morte-saison  de  Pagriculture. 

Les  années  pluvieuses  peuvent  empèdH 
réussite  de  l'écobuage;  le  défirichement  j 
charrue  n'a  pas  à  crainîdre  lea  mêmes  lij 
tudes. 

L'écobuage  n'exige  aucun  engrais  ai 
le  labourage  ne  peut  donner  de  bons 
qu'à  l'aide  du  noir  animal. 

Les  deux  procédés  n'occasionnent  pasl 
mes  dépenses;  ils  n'admettent  pas  d"^ 
mêmes  récoltes. 

Les  bénéfices  immédiats  en  argent  soitj 
près  les  mêmes  dans  les  oommencements,^ 
en  ce  qui  concerne  la  conservation  delii 
dite  du  sol,  la  différence  est  sensible,  et, 
ce  rapport,  l'avantage  est  tout  du  côté 
frichement  à  la  charrue. 

Voici,  d'après  M.  Rieffel,  poor  deux 
consécutives  et  par  hectare,  les  ré»ulUlij 
parés  du  défrichement  par  l'écobuage  tt< 
frichement  à  la  charrue,  en  tenant 
lement  des  chiflVes  spéciaux  à  chacune  i 
méthodes. 

DéfHchement  par  l'écobuage. 

Déptnttt. 

V*  année.  Écobuage  et  brûlis 

—  Épandage  des  cendre» 

—  Un  labour 

2*  année.    Un  labour 

Total 

ReeetUi. 

1*"  Récolte  de  seigle,  20  hectol.  à  11  fir.. 
2°  Récolte  d'avoine,  18  hectoL  à  6 fir.. 

Total 

DéfHchement  à  la  charrue. 

Dépensei. 
I»"»  année.  Couper  la  bruyère 

—  l**"  labour  de  défrichônieDt. 

—  2*  labour  de  défirichement . 

—  Un  hersage  énergique 

—  Un  labour  simple 

—  Noir  animal  pour  le  semis  de 

sarrasin,  8  hectol,  à  10  fir. 
2*  année.    Un  labour 

—  Noir  animal  pour  le  sonisde 

froment,  4  hectol.  à  10  fr. 

Total... 


i*  Récolte  de  sarrasin,  18  hectol.  à  7  f^. 
2*  Récolte  de  fh>menty  20  hectol.  à  15  f^. 

Total .' 


DËF0T4CEMENT 


De,  duu  IiqiMllc  n'étendent  les  radaes  dei 
tH,  et  le*  pUnlei,  ne  trouTSnt  plui  que 
dimeaU  en  quantité  reEtrcinte,  donnent 
prodiùta  moini  ibonilants.  Le  plus  sou- 
,  tortqu'on  bit  un  labour  de  délîincement, 
B  ne  veDt  p»  toit  les  produits  des  récol- 
iminuer,  J  (knt  augmenter  àua  une  grande 
artioa  la  doae  des  fumureg.  Ce  rjstènie 
tatlcaliie  quand  on  peut  acheter  des  en- 
.  fc  uu  prix  conTeuaUe,  qui  ne  di'-païuepas 

MiqDel  les  cDlliirct  jieuvent  les  payer;  ou 
n  t»  système  e»l  pralivalile  sur  une  pe- 
iebelle,   quand  les  engrais  .wnt  produits 

la  feime.  Il  ne  faut  pas  oulilier,  ni  l'on 
pit  pas  aïoir  de  méMuiptes  ilans  de^  la- 
■  de  délÎHicnnrnt,  que  la  terre  doit  £lre 


sulfata  des  labours  profonds  :  c'est  que  la 
coui^hc  înlëricure  était  de  bonne  nature  et  pos- 
sédait une  certaine  rertilité.  Ce  n'est  pas  le 
cas  le  plus  fréquent.  Mieux  vaut  le  plus  ordi- 
nairement deibncer  la  couclie  inférieure  en  lï 
laissant  en  plare  ;  on  obtient  de  celle  hçoD  les 
résultats  les  plus  utiles  du  iléroncement,  sans 

1°  Dans  quelques  localités,  on  défonce  le  sol 
ti  la  main  npr^s  le  passage  de  Is  charrue.  Une 
raie.itant  été  ouverte  par  la  charrue,  des  liom- 
ines  annés  de  bêches,  de  pioclies,  ou  de  kouen, 
iléloncent  le  fond  de  la  raie  a  une  profondeur 
de  2U  a  2i  cealira.  Celte  profondeur  ajoutée 
i  celle  du  labour  dnnne  un  total  de  40  A  iU  cent. 


-   Clurniï  ilïtancf  lue  il 


'  rinnuo 


•  qne  l'on  conçoit  facilement.  On  estime 
tel  de  15  fc  35  hommes  pour  suivre  k' 
U  d'une  diamie  qui  labourera,  en  un  jour, 
ih  30  ares. 

■  renseignements  se  rapportent  1  un  dé- 
nenl  dans  lequel  Is  terre  ilu  fond  de  la 
reste  en  place.  En  mettant  la  terre  de  la 
ke  tnfêrirure  sur  la  couche  supérieure  le 
Userait  beaucoup  plus  long  et  les  ouvriers 
lient  alors  se  servir  do  bêches  platits. 
Dans  le  déliinci'ment  avec  les  instruments, 
fOÈt  se  proposer  d'atteindre  trois  buts  : 
n  te  tous-sol  au-drssDs  du  l'ul,  lair«er  le 
-hI  en  place,  mélanger  le  sous-sol  avec 
L 

m  ramener  la  roiiche  inférieure  nu-dessus 
I  couclw  supérieure,  on  em|ilme  un  inslru- 


charrne  ordinaire,  mais  avec  un  Tcrsnlr  durè- 
rent r  la  terre  renionle  d'abord  sur  le  versalr, 
et,  lorsqu'elle  a  altoint  une  rertsine  liantenr, 
elle  est  renversée  |iar  la  jiartie  posti'rieure  du 
versoir  sur  la  bande  de  terre  retournée  avec  la 
charrue  ordiiisirc.  On  pratique  les  défonre- 
ments  de  cette  lïfiHi ,  en  ouvrant  d'abord  une 
raie  avec  une  charrue  ordinaire,  et  on  fait 
suivre  dans  la  m^ine  raie  ta  cliarruo  Bonnet. 
Celte  demi^re  doit  Hrn  attelée  d'un  plus  nn 
moins  grand  nombre  d'animaux,  deux ,  quatre 
on  six,  suivant  la  profondeur  à  lai|uelle  se  fait 
le  défoncemeiit,  et  suivant  la  nature  de  la  terre. 
Avec  ces  deux  Instruments  on  peut  défoncer 
le  sol  de  4S  ft  no  cenllm.  de  profondeur.  On 
n'emploie  gu^rc  ce  mode  que  dans  des  terres 
d'allutlons  oii  la  cnnche  infi'rienre  est  d'exerl- 
leiite  nature  et  trés-rirbe.  Il  se  produit  alors 
une  véritable  amélioration  du  sol. 

Les  défoncements  en  laiSNanl  le  soiis-sol  en 
place,  su[il  ceux  que  l'un  |)rfLtiqiie  le  pins  com- 
munément en  agriculture.  On  les  exécute  avec 
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colza.  Après  la  semaille,  on  n'y  toache  qne 
pour  faire  la  récolte.  U  fout  Tayoner,  ToUà  une 
culture  bien  exceptionnelle  et  fort  économique 
de  main-d'œuvre  et  d'engnûs  ;  elle  est  pourtant 
assez  productive.  La  moyenne  des  récoltes  de 
neuf  années  Vélève  à  20  heetol.  par  hectare. 
Sur  certains  points,  le  produit  a  paif<MS  dépassé 
40  heetol. 

Après  la  récolte  du  colza,  on  sème  du  blé  sur 
un  labour  avec  4  liectol.  de  noir. 

La  troisième  récolte  se  compose  de  vesces 
mêlées  d'avoine  pour  fourrages. 

Enfin,  la  quatrième  année,  on  met  la  terre  en 
herbe  en  semant  un  mélange  de  ray-grass, 
houlque  laineuse  et  fléole  des  prés,  auquel  on 
ajoute  quelques  sacs  de  bonne  fenasse.  A  la 
première  année  et  quelquefois  à  la  deuxième , 
cet  herbage  fournit  une  bonne  coupe,  et ,  les 
années  suivantes,  un  p&turage.  On  conserve 
ce  pâturage  jusqu'à  ce  que  l'ajonc  reparaisse , 
ce  qui  a  lieu  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans. 

Cest  le  noir  animal  qui  fait  tous  les  frais  de 
la  production  :  pour  chaque  récolte,  on  emploie 
4  heetol.  de  noir  par  hectare  ;  cette  proportion 
d'engrais  est  nécessaire  et  suffisante.  Toutefois, 
dans  le  but  de  ménager  la  richesse  du  sol , 
M.  Moll  a  recours  aux  fiimures  vertes  interca- 
laires :  entre  le  colza  et  le  blé,  le  blé  et  les 
vesces,  les  vesces  et  l'herbage,  11  sème,  sur  un 
labour,  30  litres  de  sarrazin ,  2  litres  de  mou- 
tarde blanche  et  1  heetol.  ~  de  noir  par  hec- 
tare. On  enfouit,  à  la  charrue,  au  moment  de  la 
floraison.  La  dépense  est  minime  et  largement 
compensée  par  Teffet  améliorant  de  l'engrais  vé- 
gétal. 

Voici  le  compte  détaillé  des  frais  et  produits 
de  ce  mode  de  défrichement  pendant  huit  an- 
nées: 

Dépensés. 

r*  année.  Coupe  de  la  bruyère  (mé-  fr.  c. 

moire) »  » 

—  Labour  de  défrichement. .. .  55  » 

—  !•'  hersage 6  » 

—  r*  façon  à  Farau 40  » 

—  2«  et  3«  hersages 6  » 

—  deux  roulages 3  » 

—  2*  façon  à  Tarau 7  « 

—  Dépense  du  défrichement  pro- 

prement  dit 87    » 

—  Semence  de  colza,  6*,  à  30°.) 

—  Nofa-animal,4 hcotol. à  13^.  )     ^^  ^^ 

—  Semaille  de  la  graine  et  du 

noir,enterrage,  dérayures, 
émottage  à  la  main  sur 
quelques  points 14    » 

Total  de  la  1"  année.  161  lô 

7*  année.  Récolte,  battage  et  vannage 

du  colza 30    M 

Engrais  vert,  labour,  semence 
et  noir,  hersage 40  lo 

A  reporter '.    70  lo 


Report .... 
^     Labour  d'enfooissage.. 

—  Deux  hersages,  l'un  a 

l'autre  après  la  semai 
froment 

—  Froment,  semence  et  ( 

ration 

—  Noir  animal ,  4  heetol. . 

—  Semaille  du  blé  et  du  i 

—  Dérayures 

Total  de  la  2«  am 

3'  année.  Récolte ,  rentrée ,  batte 
vannage  du  blé 

—  Engrais  vert,  comme  ci-< 

—  Vesce  d'hiver,  culture 

mencc  et  noir 

Total  de  la  3*  am 

4«  année  Coupe,  fanage  et  rentr< 
vesces 

—  Engrais  vert 

—  Formation  de  l'herbage 

ture,  semence  et  noi 

Total  de  la  4'  ani 

Le  total  général  des  frais  de  dél 
ment  et  cultures  pendant  les  ( 
premières  années  est  de 

Ajoutons  pour  loyer,  impôt,  fn 
néraux,  36  fr.  par  hectare,  soit 
huit  ans 

Dépense  totale  pour  huit  i 

Voici  maintenant  les  produits, 
nous  n'avons  à  compter  que  sep 
première,  celle  de  colza,  n'étant  re 
deuxième  année  : 

2*  année.  20  heetol.  de  colza  à  25 
3«  —  22  heetol.  de  blé  à  fr.. 
4*     —      5,000  kilogr.  vesces  et  ï 

à  40fr 

5e     —      3,000  kil.foinà  40  fr.  12 

Pâturage  d'autonme.  4) 

6*,  V  et  8«  années.  Pâturage  à  4 

Total  des  produits. 
Total  des  dépenses, 


Reste  net 


Ce  qui  fait  environ  62'  fr.  de  bé 
toute  charge,  par  hectare  et  par  a 

Ce  résultat  est  très-satisiaisant. 
blême  de  la  mise  en  valeur  n'ec 
complètement  résolu.  Dans  les  i 
de  landes,  les  commencements  se 
dinaire,  quelquefois  brillants.  La 
gétation  se  produit  avec  une  foro 
disposé  à  juger  trop  fiivorablem 
qu'une  «  vigueur  virginale  »,  poi 
et  qui  est  bien  vite  épuisée  sans  rel 
après  avoir  fourni  quelques  réOQ 
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aecBunlée  pwdMit  des  lièdes,  re- 
un  éUI  dlnffeoiidité  pire  qu'ani»- 
,  ci  il  fnit  ea  abandonner  la  cottarel  à 
qo*oii  n*nit  aiiisé  an  moyen  de  perpétuer 
allé  prodnctiTe.  Ce  moyen  réside  dans 
sntioo  d'osé  cnttore  éminemment  exten- 
im  a^p*^  anx  conditions  particulières 
■aine.  (Fof .  SmÈns  se  cultdeb.) 
la  la  période  dee  récoltes  sans  engrais, 
la  période  des  amâioratîoDS  foncières  et 
boméa  à  longne  échéance.  (Test  alors 
tegpt  de  constitper  la  fécondité  du  sol  par 
it ,  lea  flmiures  et  les  amende- 


pnt  a'étoniier  que  les  défricheurs  ne  fas- 
■amunément  interrenir  la  chaux  ou  la 
-indispeiisable  dans  les  terres  de  landes, 
Lienrs  annéeii  après  la  mise  en  culture. 
iome  pour  raison  que  ces  amendements 
Ipës  Béœssaires  au  déhut  du  défriche- 
«I  qae  lenr  empira  peu  utile  aurait  pour 
Woit  de  paralyser  Taction  d*un  engrais 
Di  dans  les  terres  acides,  le  noir  animal. 
ioK  toat  avantage  à  ajourner  Tapplica- 
■  amendenients  calcaires,  jusqu'au  mo- 
É  B  fiuidni  el  où  Ton  pourra  employer 


dans  le  Sud-Ouest;  emploi  du 
pin  fnarUime. 

da  Sud-Ouest  sont  les  plus  mal 
le  rapport  agricole.  Leur  proyision 
eal  nuÛe.  Le  sol  aride  et  le  sous-sol 
fixDt  également  obstacle.  En  été, 
dessèche  et  devient  brûlant;  en  bi- 
ne trouve  point  d'écoulement,  et 
est  pennanente.  Ces  obstacleM  peu- 
vaincua ,  mais  jusqu'à  présent  les  en- 
qui  y  ont  été  ikites  pour  conquérir  la 
domaine  de  la  charrue  ont  été  sans 


qui  se  poursuivent  actuellement  sur 
inqtérial  des  Landes  formeront  un  en- 
précieux  pour  les  défricheurs  à  venir, 
cette  terre  si  rebelle  à  la  cul- 
Ale  eonrient  parfiutement  pour  certaines 
t  forestières,  et,  de  l'aveu  de  tous  les 
m  eoinpéCents,  le  boisement  doit  occuper 
rière  place  dans  la  mise  en  valeur  des 
da  Sud -Ouest. 

la  maritinie  crot^  à  merveille  sur  le  sol 
des  de  Gascogne  dont  il  est  aborigène, 
re  est  doviUement  précieux  pour  arrêter 
Aie  envahissante  des  dunes  et  pour  utili- 
lœs  Improductif.  Nulle  part 
,  le  sol  et  le  climat  ne  lui  sont  plus 
les;  Bolle  part  11  n'acquiert  le  même  dé- 
ét  ne  donne  des  produits  plus  lar- 


résfaienses  ou  feuillues,  le 
le  pin  larido,  le  chéne-liége,  le 
lier  peovent  également  réussir,  mais 


c'est  le  pin  maritime  qui  doit  former  la  base  des 
peuplements  en  raison  du  revenu  certain  et 
élevé  que  l'on  peut  en  obtenir. 

L'établissement  d'une  pinière  (pignada)  en 
Gascogne  n'est  pas  une  opération  dispendieuse. 
H  faut  d'abord  s'occuper  des  travaux  de  clôture 
et  d'assainissement,  afin  de  garantir  les  jeunes 
plants  des  dégftts  des  troupeaux  et  de  les  pré- 
server de  l'excès  d'humidité;  La  préparation  du 
terrain  consiste  le  plus  ordinairement  à  incen- 
dier la  bruyère.  On  opère  le  brûlis  en  autonme, 
lorsque  les  végétaux  ont  perdu  leur  sève.  On 
choisit  un  temps  calme,  et  l'on  met  le  feu  sur 
tout  un  côté  de  la  pièce,  celui  qui  est  oppoeé  à 
la  direction  habituelle  du  vent.  Le  feu  se  pro- 
page avec  une  rapidité  qui  est  en  rapport  avec 
la  sécheresse  des  plantes.  A  l'endroit  où  l'on 
veut  l'arrêter,  il  faut  établir  un  pare-feu  :  c'est 
un  cordon  de  terrain  de  4  à  5  mètres  de  largeur 
dont  on  enlève  avec  soin  toute  la  matière  com- 
bustible. Un  large  fossé,  un  chemin,  peuvent  ser- 
vir de  pare-feu.  Arrivé  à  cette  limite,  le  feu 
s'éteint  &ute  d'aliments. 

Si  pendant  l'opération  le  vent  venait  à  soufller 
avec  force,  l'incendie  pourrait  se  propager  au 
delà  de  ses  limites  et  occasionner  de  grands 
désastres.  En  pareil  cas»  il  faut  se  porter  en 
nombre  vers  le  cordon  que  l'incendie  ne  doit 
pas  franchir,  et  amortir  le  feu  en  le  frappant 
avec  des  pelles  et  surtout  en  le  couvrant  de 
terre. 

On  sème  à  l'automne  on  au  printemps,  en 
poquets  espacés  de  60  centimètres. 

D'après  la  méthode  landaise,  la  personne  qui 
sème  a  un  petit  sac  rempli  de  graines  attaché 
à  sa  ceinture,  et  elle  est  munie  d'une  petite 
pelle  de  bois  de  6  centimètres  de  largeur;  de 
la  main  droite,  avec  la  pelle,  elle  soulève  une 
couche  de  sable  de.3  à3  centimètres  d'épaisseur, 
sous  laquelle,  avec  la  main  gauche,  elle  dépose 
cinq  ou  six  graines  de  pin. 

Dans  les  endroits  où  le  sol  est  dur  ou  gaionné 
au  point  où  Ton  veut  déposer  la  semence.  Il  ftut 
retourner  sur  place  un  gazon  avec  une  houe, 
et  sur  la  face  terreuse  du  gazon ,  on  enterre  hi 
semence  à  la  pelle  comme  il  vient  d'être  dit. 

Comme  les  jeunes  pins  sont  très-sensibles 
aux  coups  de  soleil ,  à  la  gelée  et  aux  vents 
froids ,  il  est  bon  de  leur  associer  des  genêts 
qui  leur  servent  d'abri  pendant  les  premières 
années. 

M.  Boitel ,  inspecteur  général  d'agriculture, 
estime,  comme  il  suit ,  la  dépense  d'un  semis 
de  pins  dans  les  landes  de  Gascogne  : 

fir.     e. 

1**  Incendie,  piochage  du  gazon,  six  jour- 
nées d'homme,  à  1  fr.  (VO  cent 9  60 

2®  Semence,  15  kilogr.  de  pin,  à  40  c. .  ) 

—        6     —    de  genêt,  à  50  cl    *    * 

3^  Ensemencement,  quatre  journées  de 

femme,  à   75  c. 3    • 

Total 21  60 
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Dahs  les  landes  du  Sud-Ouest,  le  bois  a  peu 
de  Taleur  ;  c'est  la  résine  ou  gemme  qui  forme 
le  produit  net  essentiel  du  pin  maritime. 

Dès  Tâge  de  TingtKÛnq  ans,  une  pignada  peut 
être  soumise  au  résinage.  Elle  vaut  alors  de 
600  à  800  firancs.  La  durée  de  ce  capital  est 
indéfinie,  puisque  dans  les  landes  de  Gascogne 
les  forêts  de  pin  maritime  se  perpétuent  indé- 
finiment par  Toie  de  réensemencement  na- 
turel. 

Lorsqu'on  afferme ,  le  revenu  moyen  est  de 
5  pour  100  du  capital,  soit  30  à  40  fr.  par  hec- 
tare. 

Par  Peiqiloitation  directe ,  on  obtient  moitié 
plus. 

Le  produit  brut  d'une  pignada  en  plein  rap- 
port est  d'enTiron  100  fir.  par  hectare ,  dont 
40  ou  50  fr.  pour  le  gemmier  ou  résineur. 

Un  hectare  de  pins  contient  alors  200  arbres, 
et  le  rendement  d'un  arbre  est  de  0^,50  chaque 
année. 

Vers  l'âge  de  60  ans,  le  produit  en  résine 
diminue;  un  pin  présente  alors  15  mètres  de 
hauteur,  avec  un  diamètre  moyen  de  25  à  30  oen- 
timètres;  le  prix  de  Tente  est  d'environ  5  fr. 
pris  sur  place. 

Du  pin  maritime  dans  les  landes  du  Centre 
et  de  l'Ouest.  —  On  a  recours  aussi  avec  un 
grand  avantage  à  la  culture  du  pin  maritime 
pour  la  mise  en  valeur  des  landes  les  plus  pau- 
vres du  Ceutre  et  de  l'Ouest.  Mais  dans  ces 
contrées  le  pin  maritime  ne  se  développe  plus 
avec  la  même  vigueur;  sa  vie  est  beaucoup 
moins  longue;  l'exploitation  de  la  résine  est 
à  peu  près  impraticable ,  si  ce  n'est  sur  quel- 
ques points  où  la  nature  du  sol  lui  convient 
particulièrement  (1). 

En  Sologne  et  en  Bretagne ,  le  pin  maritime 
cesse  de  croître  à  vingt-cinq  ans.  Le  boisement 
avec  cette  essence  né  peut  plus  être  définitif, 
mais  seulement  transitoire.  Les  profits  momen- 
tanés qu'on  en  obtient  sont  presque  aussi  élevés 
que  ceux  des  terres  arables  de  ces  contrées ,  et 
après  le  défrichement ,  la  terre ,  améliorée  par 
la  végétation  des  arbres,  peut  être  consacrée  à 
l'agriculture.  En  tous  cas,  elle  peut  fournir  suc- 
cessivement plusieurs  récoltes  de  grains,  au 
moins  du  sdgle  et  du  sarrasin.  Les  récoltes 
sont  assez  fiructueuses ,  parce  qu'elles  réussis- 
sent sans  engrais  et  qu'elles  n'exigent  d'autres 
dépenses  que  celle  des  façons  aratoires.  Ensuite, 
la  terre,  épuisée  par  une  série  de  récoltes  plus 

(I)  M.  Adolphe  Bronf^nUrt,  membre  de  rimtitut, dans 
Son  rapport  aa  mlntoUre  de  l'agriculture,  do  commerce 
et  des  IraTauK  publics ,  sur  les  plantations  foresUéres  en 
Sologne .  cite  une  plantation  de  «,mo  pins,  répartis  sur 
s  hrcUret.  affermée  sw  francs.  Le  produit  net  par  arbre 
serait  seulement  de  a  centimes,  mais  i  hectare  contenant 
aoo  arbres  donnerait  un  rcTcna  de  40  fr. ,  revenu  compa- 
rable à  celui  qu'on  obtient  dans  les  landes  de  Rordeaui. 
MaU  U  faut  noter  que  la  planUUon  dont  U  s'agU  se  trouve 
dans  la  Sarthtt,  pays  dIsUnct  des  landes  et  où  le  pin  ma- 
ritime présente  une  force  de  ▼égétatlon  exceptionnelle. 


on  moins  longne,  peut  rentrer  d 

velle  période  forestière ,  laquelle  fo 
de  jachère  dont  la  durée  est  d'un 
cle ,  et  qui  est  doublement  otile  pai 
ligneuses  qu'elle  foomit  au  oom 
l'engrais  qu'elle  laisse  dans  le  sol 
récoltes  futures. 

o  On  ne  saurait  trop  admirer  o 
merveilleuse  qu'ont  les  arbres  de 
rapporter  et  d'emmagasiner  dans  1 
des  substances  qu'elles  tirent  dei 
du  sous-sol  à  l'aide  de  leurs  racin* 
atmosphérique  par  l'intermédiaire 
ganes  foliacés.  C'est  encore  on  de  < 
exemples  en  agriculture,  où  le  tei 
tage  sur  l'argent.  Faites  des  dépei 
tiliser  promptement  un  sol  ingrat 
est  incertain ,  chanceux,  peut-êtr 
sastreux  pour  l'amélioratioa.  Doi 
traire  cette  tâche  à  remplir  à  une  < 
tière,  en  remplaçant  l'argent  par  di 
seulement  vous  atteindrez  votre 
d'améliorer  une  terre  pauvre,  maii 
produirez  cette  amélioration  en  ga| 
gent.  Il  n'y  a  que  dans  les  terres 
ture  qu'une  économie  bien  entendt 
d'accorder  aux  capitaux  la  prédom 
temps  (1).  » 

Nous  avons  vu  que,  grâce  au  clii 
le  pin  maritime,  dans  le  midi  d« 
pouvait  être  semé  sur  une  lande 
incendiée  ou  fauchée.  Dans  le  Ce 
rouest,  les  ajoncs  et  les  bruyères  c 
vigueur  et  pourraient  étouffer  le  ] 
qui  végète  avec  moins  de  force  q 
pays  natal.  U  est  donc  utile  avani 
défricher  la  lande  et  de  détruire ,  s 
buage,  soit  par  des  cultures  préali 
menées  et  les  racines  des  plantes  a 

En  Bretagne,  c'est  sur  éoobuage 
de  pins  réussit  le  mieux.  L'opérai 
teuse,  mais  en  apparence  seuleiof 
quand  ou  pratique  l'écobuage ,  on 
une  culture  de  seigle ,  et  c'est  dan 
au  printemps,  que  l'on  sème  la  gn 
la  volée,  comme  on  ferait  pour  une 
ficiellc. 

Voici  le  détail  des  frais  relatifs  à 
pins  exécuté  par  cette  méthode  (2). 

Écobuage 

Un  labour ; 

Épandre  les  cendres,  casser  les  n 
Semence  de  seigle ,  2  hectol.  à  1 
Graine  de  pin ,  20  kilogr.  à  6U  c 
Chemins  et  fossés  d'écoulement. 
Frais  de  la  récolte  du  seigle. . . . 

Total  pour  1  hectare.. 

(1)  Roltel,  Mise  en  valeur  des  terres 
pin  maritime. 
(«)  Agriculture  de  l'ouest  de  la  Fratiet 

t.  III,  p.  GO. 
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■t  eonunoiiMiMfit  18  hectolitres  de 
t,  aapiixdellfr.,  198  fr.  Le  semis 
time  ne  ooOte  donc  absolument  rien , 
reste  en  bénéfice  3,000  kilogr.  de 
rertir  en  (nmier  pour  les  antres  terres 
ition. 

»iilait  établir  nn  bois  à  dorée  indé- 
d'ailleiirs  la  nature  du  sol  le  com- 
MNirrail  fiûre  interrenir  des  essences 
5s  que  le  pin  maritime. 
erres  sableuses,  maigres  et  sècbes , 
i ,  terres  de  bruyères  par  excellence, 
me  est  la  senleessence  forestière  pos- 
^>ense8  flûtes  pour  multiplier  d*au- 
i  seraient  le  plus  souvent  perdues. 
sok  caillouteux  mêlés  d'argile  et 
ictes,  le  pin  sylvestre  réussit  bien, 
inge  assure  une  plus  longue  durée 
m  a  obtenu. 

sol»  argileux  et  frais,  le  cbène  réus- 
aa  moyen  de  Tabri  que  lui  pro- 
rbres  rânneux  auxquels  il  est  asso- 
éclairdes  snccessiTcs,  on  en  obtient 
IX  taillis  ay-dessus  desquels  s^élè- 
e  fijtaie  les  arbres  verts  de  plus 
acés  jusqu'à  leur  complète  dispari- 

siAs  frais  et  profonds,  le  châtaignier 
,  oa  cultiré  en  massife  isolés,  donne 
résultats. 

)oiilean,  qui  vient  partout,  peut  être 
ncurremment  avec  le  pin  maritime 
vaises  terres;  mais  comme  son  se- 
;  chanceux  sur  les  landes,  il  faut  se 
ants  que  Ton  se  procure  facilement 

on  semis  mélangé,  on  réduit  à  moitié 
drdînaire  de  graines  de  pin  maritime, 
isoâe  les  autres  graines  forestières 
>portions  faciles  à  calculer,  sachant 
les  employait  seules,  il  faudrait  par 

re ,  1  kilogr.  valant 4fr. 

dctol.  de  glands,  à  5  fr 15 

,  6  hect<^.  de  châtaignes,  à  2  fr.  12 
^000  plants,  à  2  fr.  le  mille 

liés) 20 

î  comme  il  suit  l'ensemble  des  pro- 
isif»  que  peut  fournir  en  moyenne 
e  pins  maritimes  coupés  à  25  ans 
re  de  la  France  (1). 

fr.    e.        fr.    c.     par  tn. 

;, 000  bourrées 
»,  net  1  fr. ...  20    » 
de  boisa  char- 
st.  70  chac, 
,  net  3  fr.  75.  56  25 

A  reporter 76  25-  7  60 
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fr.    e.        fir.    e.    ptraa. 

Report 76  25-  7  60 

2°  A  15  ans.  1,200  bourr.  12    u 
10  cordes  bois  à  char- 
bon (37  stères) 37  50 

5  cordes  bois  à  brûler 
de  4  st.  chacune ,  à 

lOfr.,  netSfr 40    » 

3°A  20  ans.  1,200 bourr.,  12    j 
8  cordes  bois  à  chariK>n 

(29  stères  60) 30    »  >  122    >»-24  40 

10  cordes  boisa  brûler 

(40  stères) 80    ; 

4*^  A  25  ans.  2,000  bouiT. .  20    » 
10  cordes  bois  à  char- 
bon (37  stères) 37  50  >  217  50-43  50 

20  cordes  bois  à  brûler 
(80  stères) 160    » 

Total 505  25-20    » 

L'obtention  des  produits  se  trouve  séparée 
par  des  intervalles  de  temps  assez  considérables, 
et  si  l'on  voulait  connaître  avec  précision  la  va- 
leur du  produit  annuel ,  il  faudrait  opérer  les 
réductions  provenant  de  l'escompte  des  sommes 
qui  ne  sont  réalisées  qu'après  un  certain  temps. 
Cependant  les  époques  d'exploitation  sont  assez 
rapprochées  pour  qu'on  puisse  négliger  ce  calcul, 
d'autant  plus  que,  dans  une  grande  entreprise, 
il  conviendrait ,  pour  la  régularité  des  travaux 
et  pour  faciliter  l'écoulement  des  produits,  d'ex- 
ploiter tous  les  ans  sur  des  suriàioes  à  peu  près 
égales. 

On  voit  donc  que  par  le  boisement  on  double 
facilement  le  revenu  primitif  des  landes.  La  va- 
leur des  sols  de  landes  est  de  200  fr.  en  moyenne  ; 
comptons  pour  frais  de  semis,  clôture,  assai- 
nissement et  chemins,  50  fr.  -,  alors  le  cjy)ital 
consacré  à  la  formation  de  1  hectare  de  bois 
sera  de  250  fr.,  tout  compris.  Le  revenu  corres- 
pondant à  la  période  des  vingt-cinq  premières 
années  est  d'environ  20  fr.  ;  c'est  8  pour  100  du 
capital. 

Après  cette  période,  si  le  bois  est  exclusive- 
ment formé  de  pin  maritime ,  il  faudra  défri- 
cher, auquel  cas  on  entrera  en  jouissance  d'une 
terre  améliorée.  Si  à  l'origme  la  terre  a  pu  re- 
cevoir un  mélange  d'essences  plus  durables, 
notamment  de  chêne ,  on  se  trouve  alors  avoir 
constitué  une  propriété  forestière  dont  le  fonds, 
en  raison  de  son  revenu  permanent ,  présente 
une  valeur  double  ou  triple  de  celle  du  terrain 
à  l'état  de  lande. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  résultats  éco- 
nomiques que  le  boisement  des  landes  est  une 
opération  recx>mroandable ,  on  peut  encore  le 
considérer  comme  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  combattre  leur  insalubrité  ordinaire. 

Pendant  la  saison  d'hiver,  la  lande  nue  de- 
meure couverte  de  flaques  d'eau  croupissante 
qui  persiste  jusqu^à  ce  que  les  chaleurs  la  fas- 
sent évaporer. 
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Pendant  Tété ,  il  s'exhale  de  la  sorfoce  da  sol 
des  effluves  pernideoses  qui  se  manifestent  par 
des  fièvres  intermittentes.  Or,  sur  les  terres 
couvertes  de  bols,  l'air  n*est  plus  malsain.  Les 
feuilles  et  les  radnes  des  arbres  aident  égale- 
ment à  améliorer  la  salubrité  :  les  premières  ont 
une  action  puissante  dans  le  nûlieu  atmos- 
phérique pour  neutraliser  les  miasmes  ;  les  der- 
nières, traversant  le  sol  dans  toutes  les  direc- 
tions, produisent  une  sorte  de  drainage  et  com- 
muniquent à  la  terre  une  perméabilité  en  vertu 
de  laquelle  elle  absorbe  promptement  Teau 
tombée  à  sa  surface. 

Signalons  encore  une  autre  cause  qui  rend 
l'exploitation  des  bois  particulièrement  flivora- 
ble  à  la  santé  publique. 

Dans  les  conditions  culturales  des  pays  de 
landes,  le  travail  du  dehors  est  nul  ou  fort  res- 
treint pendant  la  saison  d'hiver,  et  Thabitant  est 
alors  àtiWgé  de  vivre  avec  le  salure  gagné  du- 
rant Tété.  La  santé  et  la  vigueur  se  trouvent 
altérées  par  l'épargne  kmée  provenant  du  dé- 
faut d^emplol.  La  prince  des  bois  remédie  à 
ce  grave  inconvénient  en  fournissant  pendant 
les  jours  rigoureux  le  salaire  que  refuse  la  cul- 
ture; il  suit  de  là  une  plus  grande  aisance,  et 
les  hommes  mieux  nouiris  et  mieux  vêtus  souf- 
flrent  moins  des  fièvres  qui  d'ailleurs,  en  France, 
ne  sont  guère  redoutables  que  lorsqu'elles  at- 
teignent des  populations  ai&iblies  par  des  pri- 
vations excessives. 

Es^vkue  d'vn  projet  (VexploUatUm  pour  la 
mU^  en  valeur  de  500  hectares  de  landes, 

La  transformation  immédiate  des  landes  en 
terres  arables  sur  de  vastes  étendues  est  rare- 
ment une  opération  profitable. 

L'introduction  des  méthodes  de  culture  des 
pays  avancés  amène  inévitablement  la  ruine  de 
l'entrepreneur.   . 

Après  vingtannées  d'expériences,  l'habile  direc- 
teur de  Grand-Jouan,  qui  avait  pourtant  bien 
compris,  k  l'origine,  la  nécessité  d'une  culture 
extensive  dans  les  terres  de  landes,  trouvait  qu'il 
avait  marché  trop  vite ,  et  il  déclarait  loyale- 
ment que,  s'il  avait  à  recommencer  sa  carrière 
de  défricheur,  il  ipodifierait  ses  plans  primitifs, 
certahi,  par  expérience,  qu'avec  un  moindre 
capital,  il  pourrait  obtenir  un  revenu  plus  élevé. 
Il  suppose  un  cultivateur  possédant  un  capital 
d'exploitation  de  100,000  fr.  et  une  étendue 
de  &00  hectares  de  landes  à  mettre  en  valeur 
dans  un  pays  arriéré,  avec  une  population  faible 
et  ignorante.  Il  se  demande  alors  quelle  est  la 
marclie  la  plus  économique  et  la  plus  produc- 
tive à  suivre  pour  arriver,  après  une  période  de 
2ô  ans,  à  posséder  une  propriété  en  plein  rap- 
port. 

En  réponse  è  la  question,  et  comme  solution 
du  problème,  il  dresse  un  véritable  projet  de 
culture  qui  devrait  être  médité  par  tous  les  en- 
trepreneurs de  défrichements. 


ùobUêÀ 


Voulant  sinon  produire  beauniiip,  da  ■ 
produire  avec  profit,  et  en  mène  temps  m 
txe  la  fécondité  du  sol  pour  «ngmenter  sa  n 
capitale,  il  repousse  en  prio^^  ^oa^  aà 
exigeant  de  la  main-d'œuvre,  et  0  appd 
son  aide  toutes  les  fbrces  de  la  Datnre  et 
temps. 

Dans  cet  ordre  d'idées ,  il  a 
recours  à  deux  moyens  prinapanx  :  F^ 
ment  des  bois  et  la  formation  des 

«c  Surlasurfkcedemeslandes,*  ditlL] 
«  je  commencerais  par  ehercher  les  50 
qui  me  paraîtraient  les  plus  fi^iles  à 
prairies  irriguées;  c'est  là  que  yi 
habitations  et  le  foyer  vivifiant  de 
J'estime  que,  pour  les  constmctîoat,  1 
chement  et  la  conversion  de  cet  landes 
ries  Irriguées,  il  faudra  50,000  fr.  Oett 
tion  demandera  au  moins  cinq  années, 
récoltes  aideront  à  faire  vivre  la 

«  Dans  le  même  temps,  je  sèmerais  < 
née  50  hectares  de  pins  maritimes  sur 
En  supposant  une  avance  première  de 
par  hectare,  c'est  un  capital  de  10,000  âr.i 
sacrer  annuellement  à  l'opération  de  Vi 
mais  la  vente  du  grain  remboarsant 
année  la  somme  ou  à  peu  près,  il 
l'avance  soit  faite  une  fois.....  Je 
opération  pendant  9  années,  et  à  la  9*,  j 
450  hectares  de  pins  maritimes  de  toosl 
et  50  hectares  de  prairies  irrignées 
rapport 

«  Il  est  focile  de  comprendre  combieij 
tème  si  simple  doit  être  avantageux, 
vente  du  grain  de  l'écobuage,  on  a 
les  pailles  de  50  hectares.  Ces  pailles 
en  fumier  seront  toutes  mises  sur 
ries,  et  quand  les  pailles  de  450 
ront  servi  à  féconder  50  hectares  de 
celles-ci  devront  être  bonnes. 

«  Pour  consommer  ces  pailles  et  les  i 
en  fumier,  rien  ne  sera  plus  avant 
les  premières  années  qu'un  grand 
bêtes  à  laines  commune».  Le 
conduit  par  un  berger  habile,  sera 
lente  cheville  ouvrière  dans  oelle 
calculera  d'abord  le  nombre  des  bêlai  i 
400  hectares  de  landes,  pois  on 
à  peu  le  troupeau  au  fur  et  à  mesure 
mis  de  pins,  car  il  ne  faut  pas  mettre  klj 
tons  en  contact  avec  les  Jeones  pfais 
ceux-ci  aient  cinq  ans  :  ils  les  dév< 
Quand  les  premiers  phM  semés  aoroat 
il  restera  encore  200  hectares  de 
façon  qu'on  pourra  toujours  avoir,  en 
un  pâturage  de  250  hectarea  pour  les  M 
laine. 

«Je  suppose  qu'arrivé  à  la 9*  année,  jl 
bénéficié  en  rien ,  et  que  j'aie  dépenaé  : 


(0  .4nnales  d«  l'açrieuiturt  de  rOmiti,  L  m 
et  ralv. 
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tttneiitB  et  ndbifier. 


Bmîs  de  piiis. 


30,000  fr. 
15,000 
5,000 
10,000 

60,000  fr. 

nt,  U  dernière  année  de  Fécobuage, 
.  prindtivttQMDt  ayancés  à  cet  efl'et 
rester  dans  ia  main  après  la  Tente 
e.  liais  fadmets  qae  tout  soit  dé- 
nets  même  qne  la  masse  des  fu- 
és  m'ait  conduit  à  faire  une  plus 
liié  de  prairies  et  que,  en  défini- 
aimée,  je  sois  arrivé  à  une  dépense 

000  fr.  sur  mon  capital  de  100,000  fr. 
sont,  i  cette  époque,  mes  recettes? 
ectares  de  prairies,  fruit  de  9  années 
irayaux  et  de  fumures  surabondan- 
igation  ,  ne  .peuvent  être  estimés  à 
it  moindre  de  4,000  kilogr.  de  foin 

i  récolte  annuelle  de  200,000  kilogr. 

lelbin,ik36fr.le8l,000kU.  7,200  fr. 
r  le  produit  du  troupeau.  1,800 

Revenu. . .  9,000  fr. 

tera  de  notre  opération  qu'à  la  fin 
née,  a|n^  une  dépense  de  80,000 
ons,  sur  une  lande  qui  ne  produi- 

1  rerenu  de  9,000  fr.,  et  au  moins 
en  bois  de  pin.  n  me  semble  qu'il 

systèmes  d'exploitation  qui  nous 
doit  à  ce  résultat  avec  moins  de 
toat  avec  moins  de  peines  et  de 
orrait  se  reposer  paisiblement. 
pent  aller  plus  loin.  Notre  entreprise 
e  pour  25  années,  et  on  ne  désire- 
der  autant  de  bois  ;  on  aimerait  à 
omaine  d'habitations  et  de  produits 
are. 

liitoiis  un  pays  de  métayage,  et  il 
DTé  que  de  longtemps  nous  ne  pour- 
Bger  les  mœurs  et  les  habitudes  de 
m.  Notre  intention  est  donc  de 
tairies  de  25  hectares  chacune.  En 
is  les  ans  25  hectares  sur  nos 
rîTeroDS  à  la  vingt-cinquième  année, 
»  métairies,  et  il  nous  restera  en- 
ares  de  pins  de  16, 17  et  18  ans. 
iété  sera  alors  ainsi  composée  : 

,  du  propriétaire. . .      50  hectares. 

métairies 375       » 

pins 75       » 

Total. ...    500  hectares. 

itioo  de  ces  quinze  métairies  ne  nous 
Até,  attendu  que  25  hectares  de 
maiitimes  abattus  à  Tâge  moyen 
cymme  ce  sera  le  cas,  peuvent  pro- 
mme  de  3,750  fr.,  soit  150  fr.  par 
te  somme  sera  souvent  (dus  que* 


suffisante  dans  nos  pays  ppur  construire  une 
métairie  et  avancer  au  colon  la  moitié  du  chep- 
tel en  bétail  et  en  engrais,  surtout  après  un 
défrichement  de  bois,  car  il  n'est  pas  indifférent 
de  créer  une  culture  sur  un  défrichement  de 
bois  ou  sur  celui  d'une  lande.  —  Le  sol  qui  a 
passé  sous  le  bois  14  années  a  acquis  par  là  un 
degré  de  fécondité  supérieur  à  la  lande.  Couverte 
de  débris  de  feuilles  et  d'insectes,  travaillée  par 
les  nombreuses  racines  des  arbres,  la  terre  phy- 
siquement et  chimiquement  n'est  plus  la  même. 
Le  temps  et  la  nature  ont  travaillé  ici  pour 
l'homme.  Mais  s'il  fallait  d'autres  fonds,  nous 
avons  une  réserve  de  20,000  fr.  que  nous  ap- 
pliquons et  les  100,000  fr.  sont  dépensés. 

«  Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  pas 
estimer  que  chacune  des  métairies  rapporte 
moins  de  500  fr.  nets  ou  20  fr.  par  hectare.  Le  re- 
venu du  propriétaire  à  la  vingt-cinquième  année 
pourra  alors  être  définitivement  établi  ainsi  : 

l'rairies 7,200 

15  métairies 7,200 

75  hectares  de  bois  de  pin. . . .       500 
Troupeau  (mémoire ) » 

15,200  fr. 

«  £n  supposant  que  les  500  hectares  de  landes 
soient  venus  en  héritage,  pour  50,000  fr.  à  rai- 
son de  100  fr.  l'hectare  et  qu'on  les  ait  ache- 
tés à  ce  prix,  voici  alors  la  somme  de  l'acquisi- 
tioa: 

Estimation  première 50,000 

Avances  de  défrichement.  . .  •  100,000 

Total  déboursé 150,t)00 

* 

«  Le  revenu  serait  donc  à  10  pour  100,  et  une 
semblable  terre  se  vendrait  bien  400,000  fr.  » 

LœOlLUET, 
Profess.  à  l'Éc.  imp.  d'Agr.  d«  la  Saoliait. 

oéFRICHEMENT  DES  FORÊTS.  (ÉCOU,  pUbL) 

—  La  présence  ou  l'absence  de  forêts  sur  certains 
points  exerce  sur  le  climat,  sur  le  régime  des 
eaux,  sur  le  maintien  des  terres,  et,  à  un  tout 
autre  point  de  vue,  sur  la  défense  d'un  pays  en 
temps  de  guerre,  une  influence  incontestable,  et 
on  peut  ajouter,  généralement  incontestée.  Le 
climat  de  la  France  actuelle  n'est  pas  assurément 
le  même  que  celui  de  la  vieille  Oaule,  telle  que 
César  la  trouva,  couverte  de  bois  et  de  marais. 
Les  défrichements,  qui  depuis  deux  cents  ans 
ont  été  effectués  aux  États-Unis,  avec  une  sorte 
de  fureur  et  sur  une  échelle  si  gigantesque,  y 
ont  modifié  considérablement  la  température,  en 
ce  sens  surtout  qu'elle  est  devenue  beaucoup 
plus  variable.  Dans  les  contrées  montagneuses, 
dans  les  Alpes  particulièrement,  il  existe  une 
corrélation  manifeste  entre  la  formation  des  tor- 
rents et  le  déboisement,  comme  aussi,  entre  le 
reboisement  et  la  disparition  des  torrents.  C'est 
ce  qu'ont  surabondamment  démontré  M.  Hun , 
conservateur  des  forêts,  dans  sa  brochure  sur  les 
inondations,  et  M.  Surrell,  dans  son  beau  tra- 
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▼ail  sur  les  torrents  des  Alpes.  U  est  de  phis 
bien  constant  que  si  les  plateaux  et  les  pentes 
de  nos  départements  alpins,  de  l'Auvergne  et 
des  Cévennes,  n'avaient  pas  été  si  impitoyable- 
ment dépouillés  de  ces  vastes  forêts  qui  autre- 
fois en  étaient  la  parure,  les  inondations,  dont 
les  générations  présentes  ont  été  les  témoins  ou 
les  victimes,  n'auraient  pas  occasionné  de  si 
épouvantables  désastres.  Voilà  pour  le  climat  et 
le  régime  des  eaux  :  quant  à  la  défense  du  terri- 
toire, tout  le  monde  sait  que  la  ceinture  de  fo- 
rêts dont  la  France  est  entourée,  depuis  les  Ar- 
dennes  jusqu'au  Jura,  est  considérée  par  le  génie 
militaire  comme  un  excellent  rempart,  auquel 
il  ne  laisse  toucher  qu'à  bon  escient.  Sans  les 
forêts  du  défilé  de  TArgonne,  dans  les  Arden- 
nes,  qui  sait  si  Dumouriez  eût  pu  arrêter  les 
Prussiens  en  1792.' 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  des  intérêts 
de  premier  ordre,  des  intérêts  qui  se  rattachent 
à  l'existence  même  de  la  société,  pourraient  être 
compromis  d'une  manière  plus  ou  moins  grave 
par  la  disparition  et  même  l'amoindrissement 
de  certaines  forêts,  et  l'on  comprend  très-bien 
dès  lors  que  l'État  ait  dû  s'armer  du  pouvoir  de 
s'opposer  à  ce  que  celles  de  ces  forêts  qui  ap- 
partiennent à  des  particuliers  pussent  être  trans- 
formées, au  gré  du  caprice  ou  des  intérêts  pri- 
Tés  de  leurs  propriétaires,  en  terres  arables,  en 
pâturages  ou  en  friches.  C'est  là  presque  une 
question  de  salut  public,  devant  laquelle  devaient 
nécessairement  s'incliner  les  prérogatives  de  la 
propriété  privée. 

Le  code  forestier,  promulgué  le  31  juillet  1827, 
contenait  seulement  cette  importante  question 
des  dispositions,  qui,  d'après  l'artide  219  de  ce 
code,  ne  devaient  être  considérées  que  comme 
transitoires  et  n'être  appliquées  que  pendant 
vingt  ans.  Toutefois,  par  suite  des  nombreuses 
difficultés  qu'offrait  la  solution  du  problème , 
et  en  raison  aussi  des  importants  intérêts  qui 
étaient  en  présence ,  on  maintint  en  vigueur  ces 
dispositions  jusqu'en  1859,  époque  à  laquelle 
intervint  une  loi  qui,  en  les  abrogeant,  leur  subs- 
titua des  dispositions  qui  règlent  définitivement 
la  matière. 

En  raison  de  l'importance  de  la  question,  qui 
intéressé  surtout  au  plus  haut  degré  tous  les 
propriétaires  de  bois,  nous  croyons  devoir  re- 
produire le  texte  complet  de  cette  loi  nouvelle 
et  du  règlement  d'administration  publique  dont 
elle  est  suivie. 

LOI  DU  18  JUIN  1859. 

DéfHchement  des  bois  des  particuliers. 

219.  «  Aucun  particulier  ne  peut  user  du  droit 
d'arracher  ou  défricher  ses  bois,  qu'après  eu 
avoir  fait  la  déclaration  à  la  sous-préfecture,  au 
moins  quatre  mois  d'avance,  durant  lesquels 
l'administration  peut  faire  signifier  au  proprié  • 
taire  son  opposition  au  défrichement.  Cette  dé- 


cUuation  contient  électk»  de  don 
canton  de  la  situation  des  bois. 

«  Avant  la  signification  de  l'o 
huit  jours  au  moins  après  averti» 
à  la  partie  intéressée,  iinspecteuro 
pecteur,  ou  un  des  gardes  généraux 
cription,  procède  à  la  reconnaissant 
de  la  situation  des  bois  et  en  dresi 
Terbal  détaillé,  lequel  est  notifié 
avec  invitation  de  présenter  ses  ot 

«  Le  préfet,  en  conseil  de  préfe 
son  avis  sur  cette  opposition. 

<c  L'avis  est  notifié  à  l'agent  for 
partement,  ainsi  qu'au  propriétain 
transmis  au  ministre  des  finances, 
administrativement,  la  section  dei 
conseil  d'État  préalablement  entem 

«  Si,  dans  les  six  mois  qui  suivr 
cation  de  l'opposition,  la  décision 
n'est  pas  rendue  et  signifiée  an  pn 
bois,  le  défrichement  peut  être  efiè 
159,  223;  O.  192  S. 

220.  «  L'opposition  an  défiichei 
être  formée  que  pour  les  bois  dont 
tion  est  reconnue  nécessaire  : 

«  P  Au  maintien  des  terres  su 
gnes  ou  sur  les  pentes  ; 

«  2**  A  la  défense  du  sol  contre 
et  les  envahissements  des  fleuves,  ri 
reiits; 

«  3®  A  l'existence  des  sources  et 

(c  4®  A  la  protection  des  dunes 
contre  les  érosions  de  la  mer  et  l'ei 
des  sables; 

»  50  A  la  défense  du  territoire,  < 
de  la  zone  frontière  qui  sera  déter 
règlement  d'administration  publiqi 

«  6°  A  la  salubrité  publique.  » 

221 .  «  En  cas  de  contravention  à 
le  propriétaire  est  condamné  à  un< 
culée  à  raison  de  cinq  cents  francs 
de  quinze  cents  francs  au  plus,  pi 
bois  défriché.  Il  doit  en  outre,  si 
ordonné  par  le  ministre  des  finai 
les  lieux  défrichés  en  nature  de  b 
délai  qui  ne  peut  excéder  trois  am 

222.  ((  Faute  par  le  propriétair 
la  plantation  ou  le  senûs  dans  le  4] 
par  la  décision  ministérielle,  il  y  < 
ses  frais  par  l'administration  foresti 
torisation  préalable  du  préfet,  qui 
moire  des  travaux  faits  et  le  rem 
contre  le  propriétaire. 

223.  «  Les  dispositions  des  qoatn 
précèdent  sont  appticables  aux  sen 
tions  exécutés,  par  suite  de  la  déc» 
rielle,  en  remplacement  des  bois  d 

224.  «  Sont  exceptés  des  dispos! 
ticle219: 

«  1^  Les  jeunes  bois,  pendant  le 
mières  années  après  leur  aemis  o« 
sauf  le  cas  prévu  par  l'artiGle  p[^ 
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xs  oa  jardins  clos  ou  aliénant 

is  non  dos,  d^one  étendue  au- 
»  hectares,  lorsquMls  ne  fonl  pas 
re  bois  qui  oompléterail  une  con- 
hectares ,  ou  qulls  ne  sont  pas 
mminet  ou  la  pente  d'une  mon- 

ictioDS  ayant  pour  objet  des  dé- 
mmis  en  contniTenlion  à  Tarli- 
îscrivent  par  deux  ans,  à  dater 
I  le  défrichement  aura  été  con- 
185,  187.) 

semis  et  plantations  de  bois  sur 
t  penchant  des  montagnes,  sur  les 
.  les  landes,  seront  exempts  de 
idant  trente  ans.  » 

églementaires  pour  l'exécution 
u  22  novembre  I8ô9,  relatif  au 
ii  des  bois  des  particuliers. 

léclarations  prescrites  par  Tarti- 
de  forestier  indiqueront  la  déno- 
ioatîon  et  l'étendue  des  bois  que 
s  se  proposeront  de  défricher; 
'ont,  eu  outre,  élection  de  domi- 
nton  de  la  situation 4e  ces  bois; 
tes  en  double  minute  et  remises 
ctnre,  où  il  en  sera  tenu  registre. 
•Dt  misées  par  le  sous-préfet,  qui 
es  minutes  an  déclarant  et  trans- 
immédiatement  à  l'agent  fores- 
de  Tarrondissement. 
t  de  procéder  à  la  reconnaissance 
a  situation  des  bois,  et  huit  jours 
iTance,  IHm  des  agents  dédgnés 
»  du  Code  forestier  adressera  à  la 
;ée,  au  domicile  élu  par  elle,  un 
indiquant  le  jour  où  il  sera  pro- 
reconnaissance,  et  contenant  in- 
iter  à  l'opération  ou  de  s'y  faire 

rocès-Terbal  dressé  par  Tagent 
endra  toutes  les  constatetions  et 
s  de  nature  à  faire  apprécier  s'il 
pposer  au  défrichement  par  l'un 
mérés  dans  l'article  220  du  Code 
lire,  s'il  s'agit  d'un  bois  compris 
:  de  la  zone  frontière  où  le  dé- 
pent  aTov  lieu  sans  autorisa- 
!ra  simplement  énoncé  au  procès- 

nrocès-Teihal  sera  transmis  ayee 
iODsenratenr,  qui ,  ayant  de  for- 
y  en  fera  notifier  copie  à  la  par- 
arec  inTïtation  de  présenter  ses 

eoDsenratenr  estime  que  le  bois 
t  défriché,  U  fera  signifier  au  pro- 
pposition  au  défrichement,  et  il 
jnédiatement  au  préfet,  en  lui 
•  piècea  avec  tas  obsenratioas. 


«  Dans  le  cas  contraire,  le  conservateur  en 
référera  sans  délai  au  directeur  général  des  fo- 
rêts, qui  en  rendra  compte  à  notre  ministre  des 
finances. 

197.  «  Dans  le  délai  d'un  mois,  le  préfet,  en 
conseil  de  préfecture,  donnera  son  aVis  motiYé 
sur  l'opposition. 

«  Dans  les  huit  jours  qui  suivront  cet  avis , 
le  préfet  le  fera  notifier  au  propriétaire  des  bois, 
ainsi  qu'au  conservateur,  et ,  à  défaut  de  con- 
servateur dans  le  département,  à  l'agent  fores- 
tier supérieur  dans  la  circonscription  duquel 
les  bois  se  trouvent  situés. 

n  Dans  le  même  délai,  le  préfet  transmettra 
son  avis,  avec  les  pièces  à  l'appui,  à  notre  mi- 
nistre des  finances,  qui  prononcera,  la  section 
des  finances  du  conseil  d'État  préalablement  en- 
tendue. 

«  La  décision  ministérielle  sera  signifiée  au 
propriétaire  dans  les  six  mois  à  dater  du  jour 
de  la  signification  de  l'opposition. 

198.  «  Lorsque  des  maires  et  adjoints  auront 
dressé  des  procès-verbaux  pour  consteter  des 
défrichements  efifectués  en  contravention  au 
titre  XV  du  Code  forestier,  ils  seront  tenus,  in- 
dépendamment de  la  remise  qu'ils  en  doivent 
faire  à  nos  procureurs,  d'en  adresser  une  copie 
certifiée  à  l'agent  forestier  local. 

199.  «  Le  conservateur  rendra  compte  au  di- 
recteur général  des  forêts  des  condamnations 
prononcées  dans  le  cas  prévu  par  le  §  i*^  de 
l'article  221  du  Code  forestier,  et  donnera  son 
avis  sur  la  nécessite  de  rétablir  les  lieux  en  na- 
ture de  boLs. 

«  La  décision  ministérielle  qui  ordonnera  le 
reboisement  sera  signifiée  à  la  partie  intéressée 
par  la  voie  administrative.  »       A.  Frézaru. 

DÉFRICHER  (Charrue  a).  (Instruments.)— 
Les  labours  de  défrichement,  qui  s'exécutent 
presque  toujours  dans  des  sols  inégaux  et  rem- 
plis d'obstacles  de  toute  nature,  tels  que  pierres, 
racines,  ete.,  nécessitent  des  charrues  à  la  fois 
très-simples,  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  ou- 
vrant une  large  raie,  pouvant  pénétrer  sans  dif- 
ficulté jusqu'à  0-,30  et  0",35,  et  retournant 
parfaitement  la  bande  en  fonctionnant  à  cette 
profondeur.  Les  charrues  à  avant-train  sont  peu 
propres  à  ce  travail ,  parce  que  les  roues,  s'éle- 
vant  et  s'abaissant  avec  toutes  les  aspérités 
qu'elles  rencontrent  sur  le  terrain,  forcent  le 
soc  à  suivre  leur  mouvement,  et  occasionnent 
ainsi  des  irrégularités  fréquentes,  tout  à  fait  in- 
compatibles avec  les  conditions  d'un  bon  labour. 
Aussi  la  plupart  des  défricheurs  intelligents  se 
sont-ils  arrêtés  à  Pemploi  de  la  charme  simple  ou 
sans  avant-train.  La  meilleure  que  nous  con- 
naissions pour  cet  usage  est  la  chanue  défri- 
cheuse que  M.  Moll  a  fait  construire  pour  la 
mise  en  valeur  de  ses  landes  du  Poitou  (fig.  6); 
cet  instrument  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  du 
cdte  de  la  solidité,  ni  sous  le  rapport  du  fonc- 
tionnement. Le  80C,  au  Heu  d'être  placé  sur 


91  DEI 

l'anot-corpa,  est  fixé  lor  va  proloogemeiil  i 
la  Mmelle;  û  nirface  du  versoir,  qui  e«t  assi 
■IloDgé,  U  compose  de  lignes  droites  dtspoiiées 
dus  le  sen*  de  ton  fonclionnemeiit,  ce  qiii  ne 
loi  parmet  pu  de  s'en^rger,  et  diminue  beau- 
conp  le  linge.  Les  mujdtaitûi,  Gxés  k  Fixe 
d'une  manière  toule  particuliire  qui  augmente 
beaucoop  ]«ir  force,  sont  long»  comme  ceux 
de*  chan-ues  towaaiseg,  et  rendent  la  conduite 
de  la  charrue,  même  attelée  de  quatre  ou 
chevaux ,  trè»-facile  ponr  le  labourenr. 

Les  glands  modèles  de  la  cliame  Dombasle 
eonvieuiMnt  bien  aussi  pour  les  laboura  de  dë- 
fiicliement. 

Cependant  l'emploi  de  la  diamie  à  an  seul 
«ersair,  pour  ce  genre  de  tranux ,  a  paru  peu 
afaatagcuK  ï  M.  Tn)chu,d«Belle-Isle-eD4ler, 


à  cause  de  la  néceadU  qn'dk  eolnlae 
mer  le  labour  en  plaochw,  et,  par  eoH 
d'ouvrir  dans  le  champ,  de  «Mueenï 
des  atrafura  dans  InqnellcB  le  Ira 
tonjDurt  imparfiût.  ■Men  m'ttt,  4ÎU 
pénible  et  aussi  dilicile  à  «sécoler.  te 
rricheroent  da  landes,  qne  PaBwiïirB 
cunc  de  ces  plandwa;  ta  durme  «t  o 
fonctionner  sur  un  aol  qui  n'a  pas  « 
Iranclié,  dont  la  surlïce  at  eanratedt 
de  bruyères  et  d'^jODCS,  et  dost  IlnU 
garni  de  fortes  radnes.  Tire*  et  itb 
présentent  beaucoup  de  résûtaace  k  I 
C'est  toujours  dans  les  dnq  mi  rii 
traits  de  charrue,  sur  chaque  planctc, 
vu  mes  cliarrues  se  rompre  et  mea  tf 
rebuter 


i  itfntbtt  de  M.  d 


■  Jamais  cette  ouverture  ou  mèche  d'une 
planche  n'est  bien  labourée,  attendu  que  la  char- 
rue ne  peut  entrer  profondiïinent  dans  le  sol , 
en  1  Tormant  ses  premières  raies,  et  que  les 
tranches  de  gazons  qu'elle  enlève  sont  projetées 
par  le  Tersoir  sur  un  terrain  qui  n'a  pas  encore 


1.  —  AppcadlM  le  M.  Twcan. 


été  labouré.  Or,  ce  terrain  est  enod 
à  entamer,  jxirce  qu'il  se  trouve  ainsi 
par  ks  Iranclm  solides  de  ces  premil 
tranclies  qui  fbmKol  un  sillon  asseï  ' 
surface  du  sol.  Aussi, J'ai  souvenirs 
l'emplacement  de  la  niche  de  dttc* 
planches  reste  couvert  de  Ibagèits  e 
plantes  irès-vivBces,  que  le  Uboor  dï 
pliêtement  arrachées,  et  qne  le  déni 
teint  jamais  bien. 

>  Les  animaux  qui  trataieiit  b  Am 
attelés  par  couples,  ceux  qui  sont  | 
coté  du  versoir  marchent  toojeiindM 
étroite  formée  par  le  précédent  tidIA 
rue,  ce  qui  les  fatigue  d'antait  |li 
terrain  du  fond  de  la  raie  est  lonâl 
et  trta-boueui,  tanrtU  qne  le*  MkNl 
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mardient  constamment  sur  le  ter- 
M»  encore  défriché,  et  fatiguent, 
nt ,  beaucoup  mmns.  Il  en  résulte 
laïuL  de  Fattelage  un  travail  iné- 
«rti;  les  uns  sont  exténués  après 
res  de  travail,  tandis  que  les  autres 
é  qoHme  fiitigne  médiocre. 
ter  d'avoir  trop  souvent  à  recom- 
(lUndies,  on  leur  donne  beaucoup 
$  qui  oblige  Tattelage  à  en  parcou- 

loiir,  les  extrémités,  et  le  labou- 
doire  sa  charrue.  Cette  manœuvre 
a  temps  sans  nul  avantage.  D'un 
.  esl  fort  difficile  de  conserver  à  ces 
les  on  parallélisme  parfait;  la  char- 
lemment  portée  en  dedans  ou  en 
i  raie  directe  par  l'opposition  de 
ss  de  bruyères  ou  d'ajoncs,  ce  qui 
iie  inégale,  et,  par  conséquent,  la 
laqae  extraite  des  planches  plus 
mde.  n  en  résulte  souvent,  lors 
•n  des  planches,  des  triangles  qui 
t  être  labourés  qu'en  faisant  tour- 
»  sur  le  terrain  défriché,  opération 
,  attendu  la  hauteur  des  sillons  so- 
ichement,  entre  lesquels  les  ani- 
raîent  de  se  rompre  les  jambes,  n 
saaire,  dans  ce  cas,  de  défricher 

la  pioche.» 

iérations  ont  engagé  M.  Trochu  à 
(Hir  ses  labours  de  défrichement 
rue  tourne-oreille,  soit  la  charrue 
.  de  Valcourt ,  pourvue  de  deux 
dos  à  dos  (fig.  7),  de  manière  que, 

composée  d'organes  fixes  et  sus- 
r  conséquent,  d'une  grande  solidité, 
le  même  office  que  les  charrues 
s,  et  verse  toutes  les  bandes  vers  le 
de  Phorizon.  Il  énumère  ainsi  les 
'il  trouve  à  remploi  de  ce  genre 

tbement  d'une  pièce  de  terre  étant 
ur  l'un  de  ses  cdtés,  il  est  facile  de 
jusqu'à  l'autre  en  une  planche  uni- 
|ae  soit  l'étendue  de  la  pièce  à  dé- 

le  cours  du  travail ,  la  charrue  est 
ie  par  la  rencontre  d'un  obstacle 
et  qu'elle  forme  ce  qu'on  nomme 
ni  un  veau  ou  un  chevet ,  ce  défaut 
la^il  est  très-difficile  de  réparer  sans 
ips  avec  la  charrue  à  versoir  fixe, 
rè«-promptement  et  très-sûrement 
le  à  versoir  mobile,  parce  qu'à  son 
a  raie,  elle  prend  le  chevet  de  re- 
ève  facilement 

laux  formant  l'attelage  passent  cha- 
oar  dans  la  raie  ouverte»  ce  qui 
àtigoes  également  entre  eux. 
•ne  à  tourne-oreille  fait  un  labour 
tonte  la  surface  du  terrain  à  défri- 
CMI8  placés  du  même  côté  se  prêtent 


plus  tard  bien  plus  fiicilement  au  travail  du 
hersage  que  ceux  jetés  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  comme  ils  le  sont  dans*  les  défHche- 
ments  en  plusieurs  planches.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  jus- 
tesse de  ces  observations ,  marquées  au  sceau 
de  l'expérience  et  d'une  pratique  intelligente; 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  cependant  à  la 
supériorité  absolue  de  la  charrue  navette  sur  la 
charrue  simple  pour  les  défrichements.  D'après 
le  rapport  de  l'habile  cultivateur  de  Brute  lui- 
même,  elle  présente  un  défaut  des  plus  sérieux, 
résultant  de  sa  disposition  même,  et  auquel  il 
est  impossible  de  remédier. 

Il  est  indispensable  au  bon  fonctionnement 
d'une  bonne  charrue  que  la  pointe  du  soc  soit 
placée  plus  bas  que  la  semelle  ;  sans  cette  con- 
dition ,  elle  ne  peut  acquérir  d'entrure  et  vacille 
continuellement  dans  la  main  du  laboureur.  Or, 
dans  la  charrue  Valcourt,  l'un  des  socs  servant 
toujours  de  talon  de  sep  à  l'autre,  il  en  résulte 
que  le  soc  en  fonction  et  l'extrémité  postérieure 
de  la  semelle  se  trouvent  placés  au  même  ni- 
veau, et  que  l'mstrument  manque  à  la  fois  d'en- 
trure et  de  tenue  en  terre. 

D'un  autre  côté,  si  le  labour  du  champ  tout 
entier  en  une  seule  planche  présente  plus  de 
régularité,  il  a  l'inconvénient ,  dans  les  terres 
humides  et  à  sous-sol  imperméable ,  de  n'offirir 
aucun  écoulement  à  l'eau ,  qui  reste  stagnante 
et  qui ,  non-seulement  nuit  aux  travaux  qui 
doivent  suivre  le  premier  labour  de  défriche- 
ment ,  mais  encore  entrave  la  décomposition  des 
plantes  retournées  par  cette  opération.  Aussi , 
malgré  l'exemple  que  nous  offre  la  belle  exploi- 
tation de  Brute,  croyons-nous  que  la  charrue 
simple,  qui  forme  nécessairement  des  billons 
élevés,  et  qui  a  rendu  de  si  exceUents  services 
à  M.  Moll  et  à  d'autres  défricheurs,  devra,  dans 
la  plupart  des  cas,  obtenir  la  préférence. 

Quelle  que  soit,  au  reste,  l'espèce  de  charrue 
que  l'on  croie  devoir  adopter,  il  sera  avanta- 
geux ,  dans  les  sols  embarrassés  de  fortes  ra- 
cines traçantes ,  d'y  ajouter  l'agencement  que 
représente  la  figure  8,  et  dont  l'idée  est  due  à 
M.  Trochu.  Il  se  compose  de  trois  forts  contres 
placés  immédiatement  l'un  devant  l'autre,  et 
disposés  de  façon  à  figurer  une  sorte  de  sde 
grossière  qui,  en  attaquant  ces  racines  succes- 
sivement et  par  saccades ,  les  tranche  avec  plus 
de  facilité  que  le  contre  unique  que  l'on  em- 
ploie ordinairement.  (Voy,  Labours  profonds.) 

F.  DE  GUAITA. 

DÉGÂTS.  {Chasse.)  —  Toutes  les  fois  qu'un 
animal  domestique  çorte  un  préjudice  à  la  pro- 
priété d'autrui,  la  personne  à  laquelle  il  appar- 
tient est  responsable  du  mal  qu'il  a  causé;  peu 
importe  que  le  maître  ait  fait  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'événement  qui  a  entraîné  un 
dommage.  Votre  cheval  vous  désarçonne  et  va 
courir  dans  l'enclos  d'un  maraîcher;  il  brise 
les  cloches,  les  vitrines,  les  châssis  :  c'est  un 
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fait  bien  indépendant  de  votre  volonté ,  et  ce- 
pendant vous  en  êtes  responsable.  L'article  1395 
dn  code  civil  ne  laisse  aucon  doute  à  cet  égard. 
Mais  si  le  dégât  est  commis  par  un  de  ces  ani- 
maux qui  n^appartiennent  à  personne,  ]>ar  du  gi- 
bier, il  n*y  a  plus  de  responsabilité.  On  ne  peut 
s'en  prendre  du  dommage  au  propriétaire  des 
animaux  qui  Tont  causé ,  car  Ù  n^y  a  pas  de 
propriétaire;  ils  n'appartiennent  à  personne 
tant  qu'ils  sont  en  pleine  liberté.  Pour  que 
le  dégftt  causé  par  le  gibier  puisse  donner  lieu 
à  une  responsabilité ,  il  faut  que  ce  dég&t  ait 
été  provoqué  par  un  acte  quelconque  de  Thom- 
me ,  et  la  responsabilité  ne  résulte  pas  du  dégât 
lui-même,  mais  de  Pacte  ou  de  la  négligence 
qui  a  conduit  le  gibier  sur  la  terre  quil  a  dé- 
vastée. Il  fout  que  cet  acte  ne  soit  pas  Texer- 
c\ce  d'un  droit  légal ,  car  il  n'y  a  pas  de  faute 
de  la  part  de  celui  qui  use  de  son  droit,  inju- 
rktm  non  fiicit  qui  mo  jure  uiitur.  Ainsi,  lors- 
que des  animaux  sauvages  se  recèlent  sur  votre 
terre  et  qu'ils  en  sortent  pour  aller  dévaster 
les  propriétés  voisines,  vous  n'êtes  assujetti  à 
aucune  responsabilité,  si  ces  animaux  n'ont  été 
ni  amenés,  ni  attirés,  ni  retenus  par  vous. 
Voilà  le  principe  général.  Mais  dans  l'applica- 
tion ,  on  a  foit  fléchir  la  rigueur  de  la  théorie, 
et  la  jurisprudence  a  décidé  qu'un  propriétaire, 
qui  laisse  des  lapins  se  multiplier  dans  ses  bois 
en  assez  grand  nombre,  pour  que  ces  rongeurs 
aillent  détruire  ou  endommager  les  récoltes  des 
propriétés  voisines ,  est  responsable  de  ce  dé- 
gât. La  justice  de  cette  décision  ne  saurait  être 
méconnue.  Les  lapins  sont  presque  des  ani- 
maux domestiques  et  vivent  en  familles  nom- 
breuses. Néanmoins  leur  multiplication,  si  rapide 
qu'elle  soit ,  n'a  pas  lieu  du  jour  au  lendemain  ; 
elle  n'est  que  successive.  Le  propriétaire  a  le 
temps  de  voir  croître  le  mal  et  de  l'arrêter,  car 
il  sait  toujours  où  prendre  les  lapins  qui  se 
font  des  demeures  fixes ,  qui  sont  en  quelque 
sorte  attachés  an  sol,  et  dont  la  destruction  est 
toujours  facile,  peu  dispendieuse  et  sans  dan- 
ger, soit  qu'on  emploie  le  furet  avec  les  bour- 
ses ou  les  panneaux ,  soit  qu'on  défonce  les  ter- 
riers. Il  y  a  donc  un  mauvais  vouloir  de  la 
part  du  propriétaire  qui  laisse  pulluler  les  la- 
pins au  point  de  porter  préjudice  aux  terres 
voisines,  ou  tout  au  moins  peut^on  lui  repro- 
cher une  espèce  de  négligence.  Ce  mauvais 
vouloir,  cette  négligence ,  qui  sont  un  fait  de 
sa  part ,  sont  l'origine  de  sa  responsabUité  ;  il 
y  a  lieu  de  lui  appliquer  les  articles  1382  et 
1383  du  code  civil.  La  cour  de  cassation  a  dé- 
cidé de  cette  manière  par  arrêt  de  rejet  du 
3  janvier  1810  rendu  au  profit  de  madame  de 
Massy  contre  la  comtesse  de  Montmorency,  et 
contrairement  aux  conclusions  du  célèbre  juris- 
consulte Merlin,  qui,  revenu  depuis  sur  son 
opinion  première ,  a  complètement  approuvé  la 
décision  de  la  cour  suprême. 
Mais  lorsque  le  propriétaire  des  bois  où  se 


trouvent  les  lapins  a  fidt  oe  qui  d 
lui  pour  en  diminuer  la  quantité, 
plus  lui  imputer  le  dommage  qu'ils 
car  il  n'y  a  ni  faute  ni  négligence 
C'est  ce  qui  a  été  décidé  par  la  ooi 
tion  aux  termes  d'un  arrêt  du  13  j 
(rap|K)rté  par  le  journal  le  Droit 
autre  arrêt  de  cassation  du  19  juille 
porté  par  le  Journal  des  CAasseu 
née,  2"  semestre,  p.  264).  H  n'est  ] 
saireque  le  propriétaire  aitentièren 
les  lapins ,  car  ce  serait  souvent  lu 
l'impossible.  Dans  les  carrières  al 
dans  les  vieilles  mamières,  dans  le 
a  extrait  des  pierrea  à  meules,  le  ( 
vient  difficile  et  parfois  inefficace, 
tion  complète  serait  impossible,  et 
demander  au  propriétaire  que  ce 
de  lui.  D'ailleurs,  les  lapins  habiten 
ment  les  bois,  quand  le  sol  n'en  < 
marécageux.  Si  la  présence  de  que 
suffisait  pour  motiver  une  rcspons^ 
conque ,  autant  vaudrait  dire  que  U 
taire  forestier  est  tributaire  des  chai 
Il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  tôt 
aient  été  détruits,  pourvu  qu'on  ait 
bonne  foi  à  en  diminuer  le  nombn 
de  cultivateurs  spéculent  sur  les  pr 
vages  que  le  gibier  des  propriétés  v< 
dans  leurs  récoltes.  Cest  un  genre 
peu  honnête ,  et  la  loi  ne  le  protéi 

Pour  que  le  cultivateur  ait  droit 
une  indemnité ,  il  faut  que  le  pn 
notable.  L'incursion  de  quelques 
ses  blés,  de  petits  sentiers  tracés  p 
geurs  dans  ses  luzernes,  ne  sont  po 
rccevable  pour  faire  admettre  un* 
Il  faut  que  le  dommage  soit  notabU 
cas  d'appliquer  cet  adage  du  droit  i 
minimis  non  curai  prxtor. 

Un  cultivateur  du  canton  de  Nés] 
tionné  devant  le  juge  de  paix  le 
d'un  bois  voisin  à  raison  des  dégât 
tendait  commis  dans  son  champ  pai 
le  magistrat  ordonna  une  expertise, 
de  cette  opération  fut  qu'il  existait 
lapins ,  mais  que  le  dommage  par  i 
était  minime  et  ne  dépassait  p 
leur  de  cinquante  centimes.  Le  jug 
cependant  le  propriétaire  à  cinquan 
de  dommages-intérêts  et  aux  dépen 
pel ,  le  tribunal  de  Péronne  confirma 
mais  ce  jugement  ayant  été  soumi 
de  cassation ,  le  pourvoi  fht  admis  | 
la  chambre  des  requêtes  le  6  août 
27  juillet  1858  intervint  un  arrêt  < 
jugement  de  Péronne ,  et  renvoya 
devant  le  tribunal  civil  d'Amiens.  O 
juges,  attendu  la  modicité  dn  donu 
rèrent  le  demandeur  non  recevable 
damnèrent  à  tous  les  dépens,  tant 
instance  que  d'appd. 
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DC ,  quand  le  dégftt  n'est  que  de  peu 
ce,  U  est  une  eonséquence  du  voi- 

Imms  ;  et  le  cultivateur  n'a  pas  le 
en  plaliidrey  plus  qull  n*aurait  le 

plaindre  de  ce  que  les  hannetons  de 
emieot  d^xMer  leurs  œufs  dans  sa 
s  engendrent  des  vers  blancs,  plus 
Mirait  se  plaindre  quand  les  taupes 
s  limitr<^lies  Tiennent  labourer  son 
:  sont  des  charges  inhérentes  au  toI- 
I  bois. 
nction  qne  le  propriétaire  fiût  par 

n^est  pas  le  seul  moyen  qu'il  ait  de 
à  Fabri  des  réclamations  :  il  peut  en- 
lérer  de  toute  responsabilité  en  au- 
(  cultiTateurs  voisins  à  détruire  le 
2\*ci,  de  cette  manière,  ne  peuvent 
idmis  à  prétendre  qu'il  y  a  négli- 
»  n*ont  pas  suffisanmient  réduit  le 
ss  lapins,  qu'ils  s'en  imputent  la 
-este ,  si  le  propriétaire  a  le  droit  de 
Bser  par  ce  moyen  de  toute  réclama- 
'est  pas  pour  lui  une  obligation  in- 
s  d'y  recourir.  On  ne  peut  jamais  lui 
proche  de  ce  qu'il  interdit  la  chasse 
en.  Cependant  un  jugement  du  tri- 
amhouiDet ,  en  date  du  30  décembre 
orté  par  le  Journal  des  Chasseurs, 
f  i^  semestre  ,  p.  212)  a  dééidé  en 
le  le  voisin  du  propriétaire  de  bois 
wn  se  plaindre  de  ce  que  la  destruc- 
lins  n'a  pas  été  faite  convenablement, 
n'a  pas  été  autorisé  à  la  faire  lui- 
de  ce  Mi  le  tribunal  a  tiré  la  con- 
iie  le  propriétaire  ne  peut,  sans  s'ex- 
;  dommages-intérêts,  refuser  au  cul- 
isin  le  droit  de  détruire  par  lui-même. 
•ttable  que  ce  jugement  n'ait  pas  été 

cour  suprême,  car  il  viole  évidem- 
i.  Le  prindpe  mis  en  avant  par  le 
;  Rambouillet  serait  la  négation  du 
;.  1  de  la  loi  du  3  mai  1844.  En  effet, 
aire  serait  à  la  discrétion  de  qui- 
aeroencerait  une  parcelle  de  terre 
oisinage.  11  suffirait  à  cet  individu 
secrètement  c[uelques  couples  de  la- 
a  récolte,  ces  animaux  regagneraient 
btement  le  bois;  bientôt  desjouettes 
décèleraient  leur  présence,  et  le  culti- 
moyen  de  cette  ruse,  pourrait  tou- 
éer  un  droit  de  chasse  dans  les  bois 
inent.  H  faudrait  rayer  cette  disposi- 
lol ,  que  nul  ne  peut  chasser  sans 
»  sur  le  terrain  d'autrui^  puisque 
ig«ioo  ne  pourrait  jamais  être  re- 

eaax  et  les  renards  se  creusent  éga- 
demenres  souterraines;  mais  il  n'en 
I  tirer  la  conséquence  que  leur  pré- 
mi  bois  engage  la  responsabilité  du 
^  Us  ne  sont  point  comme  les  lapins 
«orte  attachés  au  sol.  Us  ne  vivent 

m  Vacm.  —  T.  Ti. 


point  eu  familles  aussi  nombreuses  ;  leur  destruc- 
tion est  beaucoup  plus  difficile,  car  ils  ont  sou- 
vent plusieurs  demeures  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre.  On  ne  peut  donc  accuser  le  propriétaire 
de  négligence  s'il  ne  détruit  pas  les  renards  et 
les  blaireaux  qui  existent  sur  sa  terre.  D'ail- 
leurs, ces  animaux  ne  se  nourrissent  pas  de 
grains  et  de  fourrages.  Les  dégâts  qu'ils  peuvent 
commettre  dans  les  champs  ensemencés  sont 
excessivement  restreints  ;  à  la  vérité,  il  leur  ar- 
rive quelquefois  de  déterrer  des  racines  pour  at- 
teindre les  vers  blancs  dont  ils  sont  friands. 
Bowles,  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'Es- 
pagne, raconte  qu'aux  environs  d'Alicante,  où 
Ton  cultive  la  salicorne  pour  en  extraire  la 
soude,  les  renards  en  dévastent  quelquefois  pen- 
dant la  nuit  une  plantation  entière  pour  cher- 
cher les  vers  qui  s'attachent  aux  racines.  Mais 
que  peut  à  cela  le  propriétaire  des  bois  où  se 
récèlent  les  renards  et  les  blaireaux?  Non-seu- 
lement la  loi  ne  lui  prescrit  pas  de  les  chasser, 
mais  elle  contient,  relativement  à  leur  destruc- 
tion, des  dispositions  spéciales.  I3n  arrêté  du  13 
pluviôse  an  v  prescrit ,  pour  en  diminuer  le  nom- 
bre, des  battues  générales  qui  doivent  être  orga- 
nisées et  conduites  par  l'autorité  administrative. 
Si  le  préfet  n'a  point  ordonné  ces  battues,  on  ne 
saurait  faire  un  reproche  au  propriétaire  de  ce 
qu'il  ne  s'est  pas  substitué  aux  agents  du  pouvoir. 
Aussi  un  jngemcnt  du  tribunal  de  Rouen ,  en 
date  du  23  juin  1858 ,  rapporté  par  le  Journal 
des  Chasseurs,  année  22«,  semestre  2,  p.  213, 
réformant  une  sentence  du  juge  de  paix  de  Ma- 
romme,  a  décidé,  en  principe  :  que  le  proprié- 
taire d'un  bois  ne  saurait  être  responsable  du 
dégât  causé  sur  les  propriétés  voisines  par  des 
renards  et  des  blaireaux ,  que  s'il  les  y  avait  vo- 
lontairement attirés  et  retenus. 

Le  lièvre,  quoique  ressemblant  beaucoup  au 
lapin  par  la  conformation  de  son  corps,  en  dif- 
fère complètement  par  ses  habitudes.  Le  lapin  a 
une  demeure  fixe,  tous  les  chasseurs  savent,  au 
contraire,  que  le  lièvre  se  repose  rarement  deux 
fois  dans  le  même  gîte.  Le  bouquin  surtout  aime 
à  courir,  il  ne  fait  jamais  toute  sa  nuit  au  même 
lieu,  et  va  souvent  chercher  son  gagnago  à 
4  kilomètres  de  distance.  Pendant  le  clair  de 
lune,  il  est  toujours  sur  pieds  pour  courir  après 
les  hases  ;  il  fait  quelquefois  des  pointes  de  6  et 
même  de  12  kilomètres.  Comment  voudriez-vous 
savoir  sur  quelle  terre  habite  celui  qui  cause  du 
dégât  dans  une  récolte.'  11  a  peut-être  seulement 
traversé  le  bois  voisin ,  mais  il  est  parti  d'un 
point  beaucoup  plus  éloigné.  Le  lièvre  demeure 
dans  les  blés,  dans  les  prairies  artificielles, 
dans  les  champs  cultjivés  en  racines,  aussi  bien 
que  dans  les  vignes  et  dans  les  labours.  On  ne 
sait  d'où  il  vient,  et  par  conséquent  on  ne  peut 
rendre  responsable  du  dégât  qull  a  commis  le 
propriétaire  d'un  bois  plutôt  que  celui  d'une 
jachère.  Mais  lorsqu'un  propriétaire  fait  lâcher 
dans  ses  bois  de  Jeunes  levrauts ,  lorsqu'il  les 

4 


99 


DÉGÂTS 


noonit  pendant  les  hivers  rigoureux  en  leur 
fournissant  du  fourrage  ou  des  racines;  lors- 
,  qu'il  empêche  de  les  détruire  pendant  plusieurs 
\  années,  de  manière  à  en  accroître  le  nombre, 
.  alors  leur  voisinage  devient  incommode  pour 
I  les  cultivateurs,  et  le  propriétaire  chez  qui  les 
I  lièvres  ont  été  propagés ,  est  responsable  des 
dégftts  qu'ils  causent.  H  est  responsable,  non 
parce  quHl  y  a  des  lièvres  sur  sa  terre,  mais 
parce  qu^il  les  y  a  mis  et  quUl  les  y  a  nourris. 
Tout  se  résout  donc,  en  pareille  circonstance, 
à  une  question  de  fait ,  à  savoir  comment  le 
propriétaire  a  pu  attirer,  retenir  et  entretenir 
chez  lui  ce  gibier  naturellement  nomade.  Le 
juge  de  paix  du  canton  de  Fontainebleau ,  par 
une  sentence  en  date  du  14  janvier  1856,  rap- 
portée par  le  Journal  des  Chasseurs,  année 
22*,  semestre  2*,  p.  254,  a  décidé  que  la  pré- 
sence seule  des  lièvres  dans  un  bois  ne  suffisait 
pas  pour  donner  lieu  à  des  donunages-intéréts 
au  profit  des  cultivateurs  riverains.  Le  tribunal 
de  Beauvais,  au  contraire,  parun  jugement  inséré 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux  le  5  mars  1844, 
décide  quMl  y  a  lieu  d'accorder  des  dommages- 
Intérêts  pour  les  dégâts  commis  par  les  lièvres, 
lorsque  la  terre  où  ils  se  retirent  est  soigneuse- 
ment gardée,  et  que  cette  espèce  de  gibier  y  est 
propagée  pour  le  plaisir  de  la  chasse.  Un  autre 
Jugement  du  tribunal  de  Ck)rbeil ,  en  date  du 
2  septembre  1847,  rapporté  par  le  Droit  le 
2  janvier  1848,  et  confirmatif  d'une  sentence 
du  juge  de  paix  de  Boissy-Saint-Léger,  a  déclaré 
la  liste  civile  passible  de  dommages-intérêts  en- 
vers les  riverains  de  la  forêt  de  Sénart  pour 
avoir  repeuplé  cette  forêt  de  lièvres,  et  pour 
y  avoir,  pendant  quelque  temps,  complètement 
prohibé  la  destruction  de  ces  animaux.  Enfin, 
un  arrêt  de  rejet  en  date  du  24  juillet  1860, 
rapporté  par  le  Journal  des  Chasseurs,  année 
24»,  semestre  2«,  p.  399,  a  décidé  que  le  tri- 
bunal de  Sentis  n'a  pas  violé  les  articles  1382  et 
1383  du  Code  civil  en  prononçant  des  domma- 
ges-intérêts contre  le  propriétaire  qui  a  entre- 
tenu et  gardé  dans  son  bois  des  lièvres  pour  le 
plaisir  de  la  chasse.  On  le  voit ,  dans  toutes  ces 
décisions,  c*est  la  question  de  fait  bien  plus  que 
celle  de  principe  qui  a  été  jugée.  On  a  toujours 
reproché  au  propriétaire  du  bois  d^avoir  entre- 
tenu ou  propagé  les  lièvres.  Mais  si  ceux-ci 
étaient  venus  spontanément,  en  quelque  quan- 
tité quHls  eussent  été,  il  n^y  aurait  eu  lieu  à 
aucun  dommage-intérêt. 

Les  cerfs,  biches,  daims  et  chevreuils  causent 
souvent  aux  récoltes  voismes  des  dommages  no- 
tables; mais  ces  dommages  ne  sont  imputables 
au  propriétaire  que  lorsqu'il  a  repeuplé  un  bois 
inhabité,  ou  bien  lorsqu'il  a  empêché  la  des- 
truction de  ces  anunaux  de  manière  à  laisser 
leur  nombre  s'accroître.  Si  un  cerf  se  recèle 
dans  un  buisson  pour  y  refaire  sa  tête,  le  pro- 
priétaire peut  fort  bien  ignorer  la  présence  sur 
ion  territoire  de  cet  hôte  qu'il  n'a  pas  attiré^  et 


quelques  dégâts  qui  soient  oomn 
tours^  on  ne  saurait  lui  en  impu 
Mais  si  une  forêt  a  été  repeuplée 
ves  par  le  propriétaire  ou  par  les  i 
de  la  chasse,  il  y  a  lieu  à  une  de 
demnhé.  Cest  ce  qui  a  été  décidé 
ment  du  tribunal  de  Roaen  rend 
1858,  et  rapporté  par  le  Journal  di. 
année  22«,  semestre  2*,  p.  213. 

Il  nous  reste  à  parler  du  sangl 
saurait  assimiler  à  aucune  autre  < 
hier.  Il  n'est  poUit  sédentaire;  si  q 
solitaire,  si  quelque  laie  sur  le  poi 
bas  se  Construisent  une  bauge,  voi 
couverte,  ce  n'est  là  qu'un  asile 
qu'ils  abandonneront  aussitôt  qi 
changera  ou  que  le  pays  leur  offri 
genres  moins  abondantes.  Le  san 
made,  les  auteurs  sont  tous  d'accon 
le  Roy  Modus,  Gaston  Phébus ,  E 
Fontaine  Guérin,  Eugénio  Raym 
ractère  voyageur  du  sanglier  est  « 
qu'il  est  devenu  proverbial,  et 
sanglier  n'est  qu'un  hôte.  Il  faut 
mais  occupé  de  chasse  pour  ign( 
passera  souvent  vingt  années  san 
de  sangliers  dans  un  canton  ;  pui 
année  abondante  en  glands  et  ei 
à  coup  ce  même  canton  sera  infe 
noires  sans  qu'on  puise  dire  d'où  e 
lies.  M.  Léonce  de  Gurel,  dans 
article  inséré  au  Journal  des  Chas 
25»,  semestre  P',  p.  251,  cite  un 
sez  singulier.  Pendant  les  premier 
ce  siècle,  alors  que  nous  portions  h 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  q 
occupions  fort  peu  de  chasse ,  au 
barde  de  quatre  cliiens  était  enFra» 
les  sangliers  qui,  d'après  toutes 
lions ,  auraient  dû  se  multiplier, 
lement  disparu  de  la  Lorraine.  H 
en  1815  pour  la  première  fois  dani 
Saint-Benott  et  se  propagèrent  rapi. 
que  le  sol  fôt  alors  couvert  de  gec 
poursuite  acharnée  des  chasseurs 
conniers  finirent  par  les  détruire 
En  1856,  il  eût  été  impossible  de  < 
Lorraine  une  seule  bête  noire.  En 
bois  furent  remplis  de  sangliers;  ils 
dans  la  vallée  de  la  Marne  jusqu'i 
de  Château-Thierry,  et  depuis  troi 
inutilement  de  nombreuses  battues 
truirc.  Rien  de  plus  imprévu  que  '. 
rien  de  plus  capricieux  que  leurs  i 

Ou  n'amène  pas  des  sangliers  • 
comme  on  y  lâche  des  lapins  ;  s'il 
c'est  spontanément;  s'ils  y  restent 
pays  leur  plaît ,  mais  on  ne  peut  p 
nir.  La  disposition  de  telle  localité  f 
à  leur  propagation  est  un  fait  natui 
pend  pas  de  la  volonté  du  piopr 
peut  donc  en  être  responsable. 
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qnM  détmtte  les  sangliers  qui  se 
Bft  «es  bois  ?  Mais  pour  chasser  le 
val  un  Tantrait ,  et  personne  n'osera 
t  tout  propriétÉUv  de  bois  doit  en- 
tiaipage  el  des  piquears.  On  ne  peut 
ire  un  reproche  de  ce  qa^  n'a  pas 


étalre  peot-il  être  tena  de  laisser  à 
la  liberté  de  les  chasser  eux-mêmes? 
&HM>ii8  pas  tous  t^nt  que  nous  som- 
ans  ces  prétendues  chasses  de  des- 
I  toe  toute  espèce  de  gibier,  excepté 
a  la  prétention  de  détruire?  Si  un 
L  propriétaire  ayait  rimprudenced'acr 
i  riTerains  une  telle  permission,  il 
leu  de  mois  sa  terre  entièrement  dé- 
est  donc  parfaitement  dans  son  droit 
ioterdit  l'entrée.  Il  use  de  son  droit , 
lent  ne  commet  pas  de  fiiute,  et  Ton 
raison  de  ce  refus,  lui  réclamer  au- 

U  ainsi  que  nous  TaTons  déjà  dit  à 
eoard ,  la  loi  a  réglé  la  manière  spé- 
JB  doit  procéder  à  la  destruction  de 
nimaox  nuisibles  qu'on  pourrait  en 
te  appeler  des  bétes  de  louTeterie. 
lu  13  pluviôse  an  T  (7  février  1797), 
lit  en  partie  les  dispositions  de  l'ar- 
irdonoance  de  1602,  ordonne  de  faire, 
rets  royaies  et  dans  les  campagnes, 
lis  mois  et  plus  souvent  s'il  est  né- 
ss  battues  générales  ou  particulières 
lux  renards,  blaireaux  et  autres  ani- 
Ues.  Cet  arrêté  n'est  point  abrogé, 
Ex.écute  rarement. 
les  doivent  être  ordonnées  par  le 
concert  avec  les  agents  forestiers, 
nde  de  ces  derniers  et  de  Tadininis- 
lîdpale.  Les  maires  et  adjoints  uiu- 
nt  tenus  d'assister  à  ces  battues  ;  ils 
ans  chaque  commune  les  habitants 
>nt  part  à  la  battue,  et  jus(|u'à  con- 
I  nombre  requis  par  l'arrêté  du  pre- 
nnent ceux  qui  la  dirigeront. 

ne  peut  se  refuser  à  laisser  entrer 
ain  les  battues  surveillées  par  Tau- 
cipale.  Nul  citoyen ,  lors({u^il  eu  est 
leut ,  à  moins  d'excuse  grave,  rcfu- 
ciper  à  ces  chasses  sans  encourir  les 
xtionneUes  prononcées  par  l'article 

la  loi  du  3  mai  1844. 
a  kM  a  diargé  rautoritc  administra- 
»  procéder  à  la  destruction  des  ani- 
bles,  on  ne  peut  reprocher  au  pro- 
ies qui  les  sangliers  font  leur  de- 
le  s'être  pas  substitué  à  l'autorité. 
jns  avaient  à  se  plaindre,  s'ils  pré- 
dégât, c'était  à  eux  à  stimuler  le 
BÎiiiatration  toujours  pleine  de  sol- 
•  les  intérêts  de  l'agriculture.  S'ils 
I  fait,  qu'Us  n'imputent  qu'à  eux 
Itat  die  leor  négligence.  Si  l'admi- 


nistration n'a  pas  cru  devoir  obtempérer  à  leur 
demande,  ils  ne  peuvent  s'en  prendre  à  leur 
voisin  qui  n'est  pour  rien  dans  ce  refus.  En  ré- 
sumé, il  n'y  a  pas  de  faute  de  la  part  d'un  pro- 
priétaire lorsque  les  sangliers  abobdent  dans  ses 
bois,  parce  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  de  les  y 
propager,  ni  de  les  y  retenir.  Il  n'y  a  pas  faute 
de  sa  part  lorsqu'il  ne  les  a  ni  chassés  ni  dé- 
truits, parce  que  la  chasse  du  sanglier  est  une 
opération  difficile ,  dispendieuse ,  et  qu'on  ne 
peut  lui  imposer  une  charge  aussi  lourde  lorsque 
la  loi  ne  la  lui  impose  pas.  Il  n'est  coupable  d'au- 
cune faute  lorsqu'il  refuse  d'ouvrir  sa  propriété  à 
l'invasion  arbitraire  et  à  la  dévastation  de  ses  vol* 
sins.  Enfin,  si  l'administration  a  cru  devoir  s'abs- 
tenir de  détruire  des  animaux  nuisibles,  cela 
n'est  pas  la  faute  du  propriétaire  chez  qui  ces 
animaux  se  recèlent  ;  ii  n'a  mérité  aucun  repro* 
che,  et  par  conséquent  n'a  pu  encourir  aucune 
responsabilité.  C'est  en  appliquant  ces  principes 
que  M.  le  juge  de  paix  du  canton  de  Premery, 
par  sentence  en  date  du  8  octobre  1860,  rapportée 
par  \e  Journal  des  Chasseurs^  année  25^,  semes- 
tre 1*%  p.  217,  a  décidé  que  M.  le  comte  d'Osmond 
n'était  point  responsable  des  dégftts  commis 
sur  les  terres  voisines  par  les  sangliers  qui  peu<» 
pleut  ses  bois.  H  existe,  à  la  vérité,  une  sen** 
tence  du  30  mai  1860  en  sens  contraire,  rappor«> 
tée  par  le  Droit ,  rendue  par  M.  le  Juge  de  paix 
deRibecourt,  mais  la  condamnation  était  pronon« 
cée  contre  la  liste  civile.  On  ne  saurait  établir 
.  aucune  assimilation  entre  un  simple  particulier 
et  la  liste  civile,  qui  dispose  d'un  nombreux 
personnel  forestier,  et  qui,  étant  aux  lieu  et  place 
de  l'État,  peut  provoquer  les  battues  nécessaires 
pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles. 

Pour  les  préjudices  causés  par  les  chaDseurs 
aux  propriétés,  voy.  DoiufàGE.     J.  LavÂllês. 

DEGEL.  {Méléor.  agr.)  —  Phénomène  qui 
résulte  du  passage  de  la  glace  à  l'état  liquide 
par  suite  de  l'élévation  de  la  température  de 
l'air  au-dessus  de  zéro. 

Le  dégel  est  ordinairement  occasionnîé  par 
l'arrivée  subite  d'un  vent  chaud  qui  succède  à 
un  veut  froid  régnant  dans  l'atmosphère  depuis 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

Ou  a  constaté  que  la  rapidité  du  dégel  est 
une  des  causes  principales  des  effets  fôcheux 
produits  par  le  froid ,  ce  que  l'on  doit  attri- 
buer à  ce  que  les  liquides,  se  détendant  alors 
plus  vite  que  les  cellules  et  les  vaisseaux  qui 
les  renferment,  déterminent  la  rupture  de  ces 
derniers.  Les  alternatives  de  gel  et  de  dégel  sont 
également  plus  pernicieuses  aux  plantes  que 
la  gelée  elle-même;  nous  reviendrons  sur  ce 
fait  à  l'article  Gelée.  a.  Pouriau. 

DÉCÉLÉRATION.  (  Zoo^ec A.  )— Bien  qu'U 
vieillisse  singulièrement  dans  le  langage  de  la 
zootechnie,  œ  mot  a  besoin  d'être  bien  fixé  dans 
sa  signification.  Rien  de  plus  aisé,  si  l'on  s'en  tient 
aux  sources  d'où  il  vient  ;  mais,  en  s'éloignant 
de  son  point  de  départ,  toute  chose  s'aflaiblit  ou 
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grossit ,  change  ou  se  transforme,  tant  et  si  bien 
qu'à  une  certaine  distance  on  a  souvent  quel- 
que peine  à  la  reconnaître. 

La  préposition  de,  marquant  séparation, 
éloigueuent,  et  Tablatif  génère,  de  genus,  rhce, 
famille,  tels  sont  les  éléments  dont  on  a  formé 
le  mot  dégënëralUm. 

Le  fait  d'une  dissemblance  un  peu  tranchée 
entre  un  produit  et  ses  auteurs ,  Péloignant  de 
ceux-ci  au  point  de  lui  faire  perdre  une  partie 
des  aTantages  dont  sa  famille  ou  sa  race  sont 
en  possession ,  voilà  ce  que  la  zoologie  nonrnie 
dégénération.  L'idée  du  fait  à  exprimer  pour 
une  condition  moins  grave  a  été  affaiblie  par 
remploi  d*nn  mot  plus  doux,  moins  accentué  ;  et 
l'on  a  appelé  dégénérescence  le  point  de  dé- 
part ,  le  premier  degré  de  la  dégénération , 
comme  on  a  fait  le  mot  abâtardissement  pour 
en  marquer  le  dernier  degré,  le  plus  bas 
échelon. 

Pour  le  naturaliste,  un  animal  dégénère  dès 
qu'il  s'éloigne  dû  type  primitif  de  l'espèce  à  la- 
quelle il  appartient,  dès  qu'il  ofire  un  affaiblis- 
sement ,  une  détérioration ,  ou  seulement  une 
modification  de  ses  qualités  natives,  primor- 
diales. Tout  changement  de  forme  ou  d'aptitude, 
tonte  déviation  organique  devient  ainsi  une  dé- 
génération de  l'œuvre  du  Créateur,  et  c'est  de 
celle-là  seulement  que  s'occupe  le  naturaliste. 

Cependant,  il  est  bien  forcé  d'en  convenir, 
R  toute  variation  dans  les  individus  et  dans  les 
races  d'une  espèce  n'est  point  une  dégénéra- 
tion ,  puisqu'il  y  a  même  des  exemples  de  per- 
fectionnements qui  ajoutent  de  nouvelles  qua- 
lités à  celles  de  la  simple  nature.  »  Mais ,  re- 
prend-on aussitôt,  ces  perfectionnements  ne 
peuvent  jamais  être  que  partiels,  et,  d'ordinaire, 
ils  ne  s'obtiennent  qu'au  détriment  d'autres 
qualités. 

En  effet,  on  ne  produit  des  fleurs  doubles 
dans  nos  parterres  qu'en  transformant,  au 
moyen  d'une  nourriture  abondante  ,  par  les 
engrais,  les  étainines  en  pétales  ;  il  s'ensuit  que 
ces  belles  fleurs  perdent  leurs  organes  mâles 
ou  porteurs  d'un  pollen  fécondateur.  Ce  sont 
de  beaux  eunuques.  En  redevenant  simples, 
comme  dans  l'état  de  nature ,  ces  fleurs  dégé- 
nèrent, selon  le  jardinier,  mais  elles  se  régé- 
nèrent réellement ,  puisqu'elles  reprennent  leurs 
moyens  de  fécondité  et  ne  donnent  qu'alors  des 
semences  capables  de  se  reproduire.  Pareille- 
ment une  poule  trop  grasse  ne  pond  pas  d'œufs; 
toutes  ses  facultés  vitales  semblent  être  occu- 
[)ées  à  fabriquer  de  la  graisse  et  négligent  les 
fonctions  les  plus  essentielles  de  la  génération. 

Tel  est  le  langage  du  naturaliste ,  et  les  exem- 
ples ne  lui  manquent  pas  quand  il  veut  appuyer 
son  raisonnement  sur  des  faits.  Voyez  le  chien, 
dit-il  :  il  acquiert  souvent  dans  la  domesticité 
une  taille  très-élevée ,  témoin  les  dogues  de 
forte  race  les  mieux  nourris;  il  apprend  une 
multitude  de  choses  par  sa  docilité  et  à  l'aide 


de  nos  instructions  ;  mais  qu'il  e 
force  et  en  ressources  natnrellef 
chacal  et  à  ses  autres  ooogénèn 
a  moms  de  nerf;  d'agilité ,  de  vi 
d'instinct  originel.  H  résisterait 
à  l'intempérie  des  saisons,  à  la  fi 
gués  fatigues.  Ses  sens  sont  moins 
déployés  dès  renfanœ  par  la  néo 
besoins  continuels.  Enfin ,  malgn 
hérissé  de  pointes,  ses  oreilles  et 
pées,  sa  grande  stature,  le  dogue  i 
de  se  mesurer  avec  un  loup  que 
férocité  poussent  en  hiver  au  milj 
lages  pour  enlever  sa  proie... 

Et  la  thèse  une  fois  posée, 
abondent  dans  toutes  les  espèces 
car  toutes.  Dieu  merci!  se  soni 
leur  premier  type,  de  ce  que  la 
pelle  leur  simplicité  native.  «  La 
elle  seule,  la  beauté,  la  noblesî^c  < 
nature  ne  s'abâtardit  jamais,  tan< 
mesticité  dégrade  et  vicie.  » 

Ce  langage  n'est  plus,  ne  saura 
nôtre.  Nous  ne  sonmies  plus  au 
croyait  communément  que  l'état  < 
la  condition  la  plus  heureuse  qui 
aux  animaux.  L'économie  du  hé 
source  dans  les  besoins  de  la  s 
est  appelée  à  satisfaire  dans  to 
due,  l'économie  du  bétail  n'a  | 
sion  d'élever  des  bêtes  sauvages 
quis,  aux  instincts  simples  et  p 
des  animaux  doués  des  qualités  h 
relativement  aux  besoins  de  l'ho 
rait  ce  dernier  du  dogue  capabl< 
au  loup  le  plus  affamé,  quand  il 
d'arriver  à  l'extermination  compl 
d'en  supprimer  ainsi  l'espèce ,  o 
arrivé  en  Angleterre  ?  Pourquoi 
d'avoir  de  belles  fleurs  doubles, 
entretenir  tout  à  côté  et  tout  à  la 
graines  qui  lui  donneront  le  mo; 
nouveler?  Pourquoi  renonoerait-i 
de  fins  chapons  et  de  succulent 
quand  il  le  peut  faire  tout  en  ay 
tiques  basses-cours  dans  lesqucU 
Icra  très-abondamment  les  moy 
duction  nécessaires  à  la  multipi 
de  ces  [)auvres  eunuques  qui  lui 
ailleurs,  tant  de  légitimes  jooissa 
donc  toutes  ces  plaintes  et  toutes 
elles  ne  sauraient  plus  avoir  cour 
ceux  qui  se  lamentaient  ainsi  sui 
dition  faite  à  nos  espèces  domest 
été  bien  marris  si,  au  lieu  de  gig 
succulents,  d'aloyaux  juteux  e' 
n'eût  pu  leur  servir  que  des  vian 
riaces,  âpres  et  sauvages  ;  ils  en 
empêchés  aussi  de  ne  pouvoir  en 
d'instruments  souples,  dociles  eti 
des  serviteurs  farouches,  voloiAi 
tés.  Ils  eussent  alors  doiuié  lu 
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toute  dilfêreDte.  Ils  n'eussent  point 
emple,  que  le  retour  du  cheval  à  son 
a  sinqilîdté  tiatiTe  est  um  régénéra- 
^eoftsent  pas  considéré  comme  dégé- 
.  que  de  grandes  modifications,  mo- 
tiysiqoes,  ont  placés  au  plus  haut 
échelle  ;  ils  eussent  rendu  pleine  jus- 
lage  très-mérité  aux  éducateurs  in- 
qui,    d^animaux  indépendants,  ont 
es  «Ûsdplinés  et  fôciles,  qui ,  d^espè- 
ks  en  leur  état  de  sauvagerie,  ont 
resaonrces  Indispensables  à  la  per- 
lAnie  de  l'espèce  humaine;  ils  eus- 
lonné  à  ces  changements  obtenus  à 
,  fnuUo  làbùre,  le  nom  beaucoup 
et  plus  vrai  d^améliorations  et  de 
sments,  et  ils  eussent  réservé  celui 
atUm  pour  toutes  les  atteintes  aux- 
races  perfectionnées  restent  sou- 

hicateur  donc,  un  animal  s'améliore 
oaplit  plus  complètement  la  destina- 
iqaelle  U  est  spécialement  produit  et 
I>r  cette  destination,  nécessairement 
ange  suivant  les  exigences  diverses; 
transformations  que  subissent  toutes 
nnfluence  d'une  civilisation  qui  ne 
à  l'état  d'immobilité  complète  ;  elle 
Miséquent,  que  la  forme,  Taptitude, 
lent,  la  nature  de  l'animal  extérieur, 
la  certain  point,  de  l'animal  inté- 
iit  modifiés  selon  la  marche  des 
pondent  toujours  aux  besoins  réels 
simples  caprices  du  moment.  L'é- 
bétail  veut  ces  choses;  elle  les 
îusement  comme  elles  lui  sont  de- 
son  devoir  est  d'en  poursuivre  la 
a  plus  complète,  sans  se  soucier  en 
éoccupations  inopportunes  ou  des 
iminations  du  naturaliste.  Elle  a|>- 
imélioration  et  perfectionnement 
-ci  qualifie,  à  tort  ou  à  raison,  de 
*n. 

lière  pourtant  n'est  pas  pour  Tédu- 
ain  mot.  Cest  un  écueil ,  au  con- 
mçoit,  en  effet,  qu'une  amélioration 
i>tenae,  qu'un  perfectionnement  ac- 
)ar  les  voies  lentes  de  la  reproduc- 
it  éprouver  aussi  quelque  afTaiblis- 
Moacer  même  denlisparattre  entiè- 
(  race'  créée  à  force  de  soins,  d'in- 
de  sacrifices ,  est  donc  exposée  à 
Ml  partie  des  avantages  nouveaux , 
lus,  dont  on  a  su  la  doter.  On  le 
ftme  d'autant  mieux  que  l'on  s'est 
Dsidérer  le  développement  de  ces 
me  une  conquête  temi)oraire  plutôt 
,  on  résultat  factice  et  contre  na- 
|ue  sorte,  au  moins  dans  certaines 
:  lesquelles  elles  forment,  avec  les 
res ,  une  opposition ,  un  contraste 


En  soi,  le  fait  est  constant,  la  dégénération 
est  toujours  une  détérioration  organique ,  une 
perte  réelle  des  qualités  préexistantes,  que  ces 
qualités  d'ailleurs  soient  celles  dont  la  nature  a 
primitivement  doué  chaque  espèce,  ou  celles 
que  l'action  de  l'homme,  que  la  domestication, 
ont  successivement  grandies ,  exaltées  chez  les 
animaux  soumis  à  son  empire. 

Nous  pensons  qu'il  était  utile  d'établir  cette 
distinction  :  quelques  exemples  la  feront  mieux 
sentir. 

Aux  yeux  du  naturaliste,  le  cheval  arabe  est 
incontestablement  le  type  le  plus  parfait  de  l'es- 
pèce ;  c'est  le  premier  cheval  du  monde  et 
comme  beauté  extérieure  et  comme  qualités 
intimes;  c'est,  en  un  mot,  le  cheval  tel  qu'il  est 
sorti  des  mains  de  la  nature,  tandis  que  le  che- 
val anglais  de  pur  sang  n'en  est  qu'une  émana- 
tion dégénérée.  C'est  pour  nous  prêter  à  la  com- 
paraison que  nous  nous  exprimons  ainsi.  Pour 
nous ,  le  cheval  arabe  de  noble  sang  n'est  pas 
plus  le  cheval  de  la  nature  que  le  cheval  de  pur 
sang  anglais.  Us  sont  tous  deux  la  plus  haute 
expre^ion  d'une  civilisation  différente. 

Pour  beaucoup  d'hippologues ,  au  contraire , 
ce  dernier  offre  le  même  type  et  n'a  rien  perdu 
de  sa  valeur  morale.  Loin  de  là  ;  les  soins 
intelligents  de  l'homme  n'ont  modifié  sa  struc- 
ture et  sa  forme  que  pour  les  perfectionner  au 
point  de  vue  des  exigences  du  temps  et  déve- 
lopper des  facultés  qui  n'étaient  en  lui  qu'à  l'é- 
tat de  germe.  L'accroissement  de  ces  facultés , 
cela  est  incontestable,  le  rend  plus  apte  à  rem- 
plir les  besoins  plus  pressés  d'une  civilisation 
tout  autre.  Ainsi,  cette  taille  plus  élevée,  cet 
allongement  de  toutes  les  lignes,  ce  grossisse- 
ment du  système  musculaire,  cette  extension  et 
ce  plus  grand  volume  donnés  à  la  charpente 
osseuse,  cette  faculté  de  dépenser  dans  un  temps 
fort  court  une  immense  quantité  d'action,  tous 
ces  mérites,  considérés  parle  naturaliste  comme 
autant  de  dégénérations  des  qualités  primitives, 
ne  sauraient  passer  pour  telles  aux  yeux  de 
ceux  qui  utilisent  les  forces  et  les  diverses  ap- 
titudes du  cheval. 

Voilà  qui  différencie  bien  la  signification  du 
mot  dégénération ,  suivant  qu'il  appartient  à  la 
glossologie  hippique,  à  la  langue  propre  à  l'éco- 
nomie de  bétail  en  général  ou  au  langage  exclu- 
sif de  l'histoire  naturelle. 

Le  cheval  de  la  nature,  comme  l'entendent  les 
vieux  auteurs,  est  sujet  à  dégénération  ;  c'est 
un  fait.  Le  naturaliste  n'admettra  jamais  qu'il 
puisse  être  amélioré.  Il  le  voit  se  conservant 
toujours  pur,  toujours  intact,  pour  répéter  à 
travers  les  siècles  le  prototype  général  de  l'es- 
pèce qui,  elle,  ne  peut  dégénérer,  et  dont  la 
durée  est  indéterminée.  L'arabe  le  plus  beau  , 
l'arabe  doué  des  qualités  les  plus  remarquables, 
et  quelque  supérieur  qu'on  le  rêve,  ne  présen- 
tera à  l'homme  occupé  des  sciences  naturelles 
que  la  copie  la  plus  exacte  du  premier  modèle 
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extérieur  et  du  premiep moule  intérieur;  il  ne 
loi  offrira  qae  Tempreinte  originaire ,  rien  de 
plus,  rien  de  moins  :  ce  sera  le  cheval-père 
reproduit  dans  toute  la  perfection  native. 

Le  cheval  domestique,  émanation  dégénérée 
ou  perfectionnée,  comme  on  voudra ,  de  celui 
de  la  nature,  n^est  pas  moins  exposé  à  déchoir, 
à  perdre  des  mérites  qui  constituent  son  utilité, 
à  8*altérer  et  à  s*ailaiblir  dans  les  qualités  heu- 
reusement développées  en  loi.  Et  alors  même 
qu*on  tente  de  lui  conserver  entière  la  somme 
des  perfectionnements  partiels  qu'il  présente,  il 
doit  encore,  et  nécessairement,  et  forcément, 
recevoir  dans  sa  forme,  dans  sa  structure,  dans 
tout  son  organisme,  des  modifications  nouvelles, 
fort  variables  suivant  les  temps,  qui  le  main- 
tiennent toujours  à  la  hauteur  des  besoins  pour 
la  ^tisfaction  complète  desquels  il  a  été  donné 
à  l*homme  par  le  Créateur. 

Le  cheval  de  la  nature,  c'est  le  type  de  Tes- 
pèce,  type  invariable  dans  sa  cause  première, 
dans  son  essence.  Le  cheval  domestique  n*est 
qu'une  forme  changeante  et  mobile,  diversement 
arrangée,  moulée,  proportionnée...  Le  cheval  de 
la  nature  contient  toutes  les  formes  et  toutes 
les  aptitudes.  C'est  à  l'éducateur  qu'il  convient 
de  les  mouler  à  sa  guise  :  c'est  au  producteur  à 
tailler  dans  cette  large  étoffe  et  à  s'en  appro- 
prier tous  les  éléments  utiles  pour  une  destina- 
tion prévue,  pour  une  spédalité  donnée  de  ser- 
vices ou  de  produits. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  cheval.  Quand 
on  réfléchit  à  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  dé- 
génération et  sur  la  régénération  des  principales 
races  de  cette  espèce,  on  se  demande  pourquoi 
les  mêmes  idées  et  les  mêmes  principes  n'ont 
point  été  appliqués  à  la  production  des  autres 
animaux  domestiques  ;  mais  la  réponse  est  aisée. 
Les  autres  espèces  n'ont  pas  été,  comme  celle- 
ci  ,  ramenées  à  un  type  idéal  ;  personne  n'a  ja- 
mais sollicité  l'éducateur  du  bœuf,  du  mouton 
ou  du  porc  d'en  régénérer  les  nombreuses  va- 
riétés au  moyen  des  races  primitives  dans  cha- 
que espèce.  C'est  ailleurs  qu'on  a  cherché  la  per- 
fection désirable,  et,  ne  la  trouvant  nulle  part, 
on  s'est  mis  bonnement  à  la  façonner  de  toutes 
pièces,  n  en  est  sorti  d'amirables  créations,  non 
la  réformation  des  œuvres  de  Dieu ,  mais  leur 
perfectionnement,  partiel  si  l'on  veut,  absolu 
pourtant  au  point  de  vue  de  nos  besoins.  Le 
cheval  n'a  pas  échappé  à  cette  transformation , 
il  Ta  précédée  au  contraire;  car  le  cheval  bou- 
lonnais ,  cet  autre  type,  qu'on  nous  passe  l'ex- 
pression faute  d'autre,  le  cheval  boulonnais 
n'a  jamais  pu  être  regardé  comme  une  dégéné- 
ration  du  cheval-père,  du  cheval  de  la  nature, 
parce  qu'il  n'est  pas,  ainsi  que  ce  dernier,  svel- 
te,  élancé,  rapide,  plein  de  feu  et  d'ardeur.  Ces 
qualités  sont  brillantes  sans  doute  ;  mais,  pour 
être  d'un  ordre  différent,  celles  qui  appartien- 
nent à  la  race  boulonnaise  n'en  sont  pas  moins 
réelles  ;  beaucoup  même  n'en  sentent  que  mieux 


l'utilité  umnédiate.  S*fl  n'était  tnuiqA 
sible,  lourd  et  fortement  charpenté,  lft| 
nais  ne  remplirait  pas  la  destînatiM 
pour  laquelle  il  a  été  produit  et  qui 
soulever  un  sol  compacte  et  difficile, 
de  pesants  fardeaux,  à  soutenir  de 
vaux. 

Qui  donc  voudrait  considérer  oomiMil 
génération  l'élargissement  des 
vache  dont  on  a  si  utilement  Dût  une 
bondance  ?  Cependant,  à  l'état  pi 
dénature,  comme  on  ditlorsqull 
val,  la  femelle  du  taureau  cesse  de 
lait  sitôt  qu'elle  n'allaite  plus  son 
Les  mérinos  et  les  longwoods  sont- 
maux  dégénérés,  parce  que  leur 
semble  plus  en  rien  à  la  laine 
grossière  du  mouflon,  le  père  de 
de  moutons  répandues  sur  le  globe?  ! 
Durbam  et  ses  congénères,  le 
down,  et  tous  ceux  qui  s'en  ra[ 
l'aptitude  à  l'engraissement,  y  com] 
tendu  l'habile  et  savante  création  de' 
Nouel,  l'excellente  race  de  la  Cl 
qu'ils  présente  ntune  dégénération 
bien  un  perfectionnement  profitable  i 
bœuf  et  du  mouton  natifs,  tels, 
dire,  qu'ils  sont  sortis  des  mains  an.] 
pour  que  nous  sachions  nous  en 
facultés  et  les  façonner  à  notre 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin 
plier  les  exemples,  à  quoi  bon?  Dès 
été  bien  posées,  de  pareilles  questioDij 
jours  facilement  résolues  ;  ici  le 
tcrait  rien  à  la  qualité,  tant  runil 
force  et  ampleur. 

Malheureusement,  nous  insistons 
sur  ce  point ,  il  en  est  de  ces  races 
créations  du  génie  de  quelques-uns,  et| 
produits  remarquables  d'une  industrie 
Usée,  comme  des  espèces  primitives:  4 
sujettes  à  s'altérer,  plus  rarement  eM 
se  perfectionnent.  Il  y  a  pourtant  edi 
rence  essentielle,  c'est  que,  prise  en  Mi, 
ne  dégénère  pas  ;  elle  est  invariable, 
nente,  étemelle,  immuable  comme  les 
régissent  le  monde  matériel,  tandis  qn 
ces  qui  se  sont  détachées  du  tronc  peuvi 
lir,  descendre  au  plus  bas  degré  de  Péc 
partager  en  plusieurs  variétés,  se  ft 
d'autres  races  moins  précieuses  ou  née 
et,  dans  tous  les  cas,  s'éteindre,  dispai 
laisser  aucune  trace  de  leur  durée  que 
éphémère.  Du  côté  de  l'espèce  donc,  nul 
ment  important,  nulle  altération  forte, 
parfaite  et  constante,  au  contraire  ;  et 
des  races,  variation,  mobilité  inoessanl 
ractères  et  des  formes,  différences  proi 
pourtant  inconstantes  et  passagères.  € 
sûrement  à  ce  que  les  particularités  ^ 
guent  entre  elles  les  races  nombreu 
même  espèce  sont  superficidiea,  sens  i 
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fta  fripputei,  et  n'intèmcent  essen- 
■É  aocmie  parue  de  rorganisme,  bien 
■ks  ahm  soient  diTeraramt  modifiées. 
m  cfleC,  malgré  les  ^uendilaiices  e\trê- 
lappuvBce  qid  eustent  entre  les  princi- 
■idfelei  dans  dttqne  espèce,  entre  le  che- 
ct  le  cheral  anglais,  entre  le  boalon- 
ciieval  landais,  entre  le  bcpaf  de 
^Mlie  petite  race  bretonne  et  tant  d'an- 
à  l'oasntnre  prodigienscnient  dévê- 
te mérinos,  le  dishler,  le  south- 
BOft  petites  races  OTînes  si  pro- 
ri  pea  pradocttres,  entre  les  races 
B  élerage  si  profitable  de  l'Angle- 
Tariétés  toujours  aflamées,  si  coû- 
t  engraisser,  entre  nos  belles  races  de 
belles  et  si  fines  et  tontes  ces  varié- 
ires  qui  forment  la  masse,  on  re- 
irs  daios  l*nn  et  l'autre  modèle  le 
d'os  configurés,  situés,  articulés 
lanière,  et  des  Tiscères  intérieurs 
à  rcril  que  par  le  Toluroe.  La  diffe- 
pnrfonde,  est  néanmoins  insaisissa- 
elle  est  dans  la  nature  intime 
et  Ton  n'a  guère  chercbë  à  s*en  ren> 

en  serait  autrement  si  l'on  parve- 
T  de  forme,  détendue  on  de  posi- 
des  parties  du  corps,  la  pièce  du 
tkplns  insignifiante  en  apparence  !  Oh  ! 
l'économie  tout  entière  qui  ctian re- 
nouvelle surgirait,  et  Fiininuta- 
i-ci  ne  serait  plus  qu'un  mot,  une 
Iqne  l'expérience  des  temps.  Tétudc  du 
permettent  pas  d'aflmettrc. 
lération,  répéterons-nous,  conduit  à 
înt.  Cet  état  suppose  déjà  une  ex- 
ienre  plus  basse.  Une  bétc  abAtar- 
elle-méme  de  sujets  dégénérés. 
I  étaient  plus  ou  moins  affaiblis  dans  les 
de  la  constitution,  plus  ou  moins 
leurs  formes;  leur  produit  sera 
déformé,  complètement  dégradé, 
lement  vicié  dans  son  sang,;  il  ne  pourra 


Hat  d'indépendance,  la  nature  seule  s^iu- 
leor  hauteur  respective  les  espèces 
nar  Tivre  dans  la  condition  d'une  liberté 
e  en  quelque  sorte,  en  dehors  des  in- 
de  l'homme.  Elles  trouvent  on  suffi - 
%  produits  indispensables  à  leur  entre- 
I  maladies,  les  accidents,  mille  causes  de 
et  de  destruction  éprouvent  les  indivi- 
t  pla4  faibles  meurent  à  la  peine,  tau- 
les plus  forts  et  les  privilégiés  résistent 
ictttirà  tous  leur  supériorité.  Phis  tard, 
ne  du  nit,  les  miUes  se  disputent  le 
régner  en  despotes  sur  les  troupeaux 
Iles.  Celles-ci  n'ai^rtiennent  qu'aux 
ir«  dans  ces  combats  acharnés.  L'espèce 
nonTelle  que  par  le  concours  des  indi- 
I  plus  courageux,  les  plus  forts  et  le 


plus  solidement  trempés.  Elle  t'onser\e  donc 
tous  les  avantaj^  de  ^a  nature  primitive,  tous 
les  attributs  qui  lui  >ont  propres.  Ceux  qui  lui 
sont  devenus  le  plus  iiniuiHliatement  utiles  ont 
|iris  du  relief  et  sont  en  saillie,  ils  dominent  ; 
les  autres  sont  primés,  mais  n'en  existent  pas 
moins,  et  quand  des  circonstanies  favorables  i 
leur  plus  grande  expansion  se  produisent,  les 
germes  se  développent  et  se  fortilient  au  |ioiiit 
de  primer  à  leur  tour  d'autres  facultés  que  ces 
circonstances  soutiennent  moins.  Il  n'y  a  point 
eu  de  création  a  proprement  parler,  mais  culture 
et  développement  rationnel  de  facultés  enfouies 
dans  les  profondeurs  de  l'organisme  on  mainte- 
nues, par  rapiwrt  aux  autres,  dans  un  état  d'é- 
quilibre que  la  culture  spéciale  a  rompu  afin  de 
les  rendre  prédominante>.  {Voy.  1-^i'ilibre.)  Tel 
est  à  coup  sûr  le  st'cret  de  tous  les  perfection- 
nements réalis«''s  dans  les  races  domestique^!. 
L'homme  n'a  {las  ins»  une  seule  faculté;  mais  il 
a  su  dé\elop|¥T  jusqu'à  l'exagération  certaines 
aptitudes  qui  existaient  seulement  à  l'état  rudi- 
mentaircchez  les  aiiciennes  races  en  qui  le  germe 
en  avait  été  déposé  par  leurs  auteurs. 

Dans  les  liens  d'une  domesticité  honorable  et 
soigneuse,  les  rao^s  appauvries,  dégénén^,  loiit 
susceptibles  de  se  relever  et  d'être  améliorées. 
Par  un  système  convenable,  elU*8  peuvent  être 
miMlifiees  de  diflerentes  manières,  recevoir  des 
l^erfectionneinents  dus  à  des  prédominances 
spéciales,  être  civilisin^s  suivant  une  direction 
donm'H*  ;  enfin,  le  ty|>e  même  de  l'espèce,  lors- 
qu'on le  tnm\e  supérieur,  |)eut  être  transporté 
loin  de  la  torrt*  de  proini<sion  où  il  se  main- 
tient depuis  des  sicVIes,  et  établi  do  fa^-on  à  s'y 
reproduire  entier,  sans  altération  dans  son  prin- 
cipe, si  la  lutte  coiitrt*  les  causes  destructiTes 
est  incessante  et  bien  entendue. 

Dans  les  cas,  au  contraire,  d'un  servage  avi- 
lissant, les  races  s'alfaiblissent,  se  détériorent, 
se  dégradent,  s'alu^tanlissent  et  s'éteignent  peu 
à  peu,  si  bien  ifu'à  la  fin  il  ne  reste  plus  que 
des  individus  siins  ciiractcre  de  race  ni  valeur, 
des  nnimikux  de  basse  extraction,  cliétifs  et  mi- 
sérables avortons  de  ruineux  entretien,  aux- 
quels, d'ailleurs,  on  se  croit  dispensé  d'accor- 
<ler  des  soins,  car  ils  ne  provoquent  ni  l'affec- 
tion de  l'éleveur  ni  les  attentions  qui  en  sont  la 
conséquence. 

Ainsi.  les  races  dégénèrent  lorsqu'elles  éprou- 
vent, dans  le  genre  de  conformation  qui  les  dis 
tiii<rue  ou  qui  leur  donne  une  plus  graiwle  apti- 
tude pour  un  emploi  spécial,  des  altérations  de 
nature  h  les  rendre  successivement  moins  btui- 
nes  et  moins  jirofitablcs.  Elles  sont  abâtardies, 
lorsque  ces  altérations  se  sont  exagérées  au 
point  de  rendre  inutile  ou  onéreux  l'entretien 
des  animaux  qui  leur  appartiennent. 

Mais  elles  se  relèvent  et  s'améliorent  lorsque 
leur  conformation,  sous  l'influence  de  causes  fa- 
vorables et  de  traitements  bien  entendus,  se 
modifie  ou  se  développe  dans  le  sens  d'une  ap- 
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titade  nouTèlle,  alors  même  qae  cette  modifica- 
tion ne  constitaerait  qu^on  perfectionnement 
partiel.  Et,  de  fait,  l'utilité  d'une  race,  en  thèse 
générale,  n*est  pas  dans  la  quantité  ou  dans  le 
nombre  des  améliorations  qu'elle  présente,  mais 
bien  dans  la  yalcur  même  du  perfectionnement 
obtenu,  dans  la  qualité  des  produits  ou  des  ser- 
vices que  procure  le  développement  de  la  fa- 
culté d'où  on  la  tire. 

C'est  dans  cette  voie  nouvelle  que  doit  être 
engagée  l'industrie  du  bétail  dans  tout  pays  ci- 
vilisé, sous  peine  de  rester  en  arrière,  de  deve- 
nir, chaque  jour  davantage,  le  tributaire  de 
tous  les  autres,  et  de  ressembler  k  ce  marcheur 
pfa>esseu\  ou  maladroit  dont  parie  J.-B.  Say, 
qui,  clochant  au  milieu  d'une  troupe  en  mou- 
vement, se  trouve  bientôt  devancé  et  froissé 
par  tout  le  monde. 

On  a  plus  particulièrement  rapporté  au  cho- 
val  les  études  antérieurement  faites  sur  la  dégé* 
nération  ;  mais  tout  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de 
cet  animal  aurait  pu,  tout  aussi  bien,  être  ap- 
pliqué aux  autres  espèces.  Cependant,  nous 
resterons  fidèle  au  passé  dans  ce  qui  va  suivre, 
le  cheval  continuant  à  être  pris  comme  point 
de  départ  en  tout  ce  qui  touche  la  production 
et  l'élève  raisonnes  des  animaux  soumis  an 
pouvoir  immédiat  de  l'homme. 

Le  fidt  de  la  dégénération  des  races  équestres 
a  été  diversement  expliqué.  Il  y  a  la  théorie 
du  climat,  c'est  la  plus  généralement  admise, 
et  la  théorie  de  la  fiitalité,  si  je  puis  ainsi  la 
nommer  :  c'est  celle  des  vieux  auteurs,  celle  de 
Bourgelat,  entre  autres. 

En  assignant  au  cheval  un  point  central  et 
unique  de  création ,  on  le  voit  s'éloigner  peu  à 
peu  à  mesure  que  ses  rejetons  se  multiplient , 
et  se  disséminer  tout  naturellement  dans  les  di- 
verses contrées  du  monde  où  on  le  trouve  au- 
jourd'hui. 

Mais,  en  même  temps  que  ces  migrations  s'é- 
tendent, on  observe  des  modifications  nombreu- 
ses dans  les  caractères  extérieurs  comme  dans 
les  qualités  intimes.  Ces  modifications,  en  se 
fixant  sur  un  certain  nombres  d'individus  placés 
dans  des  conditions  absolument  semblables , 
distinguent  profondément  entre  elles  des  popu- 
lations importantes  et  constituent  ce  que  l'on  a 
appelé  des  races. 

L'opinion  générale  est  que  «  toutes  ces  races, 
en  s'éloignant  de  la  souche,  ont  perdu.  Aucune 
n'a  conservé  pur  le  type  de  cette  souche  ;  au- 
cune n'y  a  remonté,  et  encore  moins  n'a  été 
au  delà  :  toutes  sont  constamment  restées  en 
deçà. 

«  Quelle  est  la  cause  de  cette  dégénératîon 
ou  de  ce  mode  particulier  de  conformation  que 
prend  la  race  de  l'individu  transplanté?  Est- 
elle due  à  l'influence  du  climat  et  de  la  nourri- 
ture, comme  l'ont  dit  tous  ceux  qui ,  jusqu'à 
présent,  se  sont  occupés  de  cet  objet,  et  comme 
le  résultat  de  toutes  les  expériences  qu'on  a  ten- 


tées et  de  toutes  les  obs^ratloos  < 
pourrait  donner  lien  de  le  croire.' 
elle  seulement  due  à  la  manière  ii 
incomplète  dont  toutes  ks  expéri 
observations  ont  été  suivies,  comm 
le  présumer  d'après  oèUes  qui  ont  • 
puis  près  d'un  siècle  sur  d'autres  e 
maux  domestiques  dont  oa  est  parvi 
ver  les  races  pures  ?  »  (Hucard  père. 
5fir  l'amélioration  des  chevaux 

Telle  était,  sur  cette  question, 
science  au  temps  ou  écrivait  Huza 
des  honmies  les  plus  judicieux  < 
traité,  n  avait  senti  que  les  infli 
rieures,  causes  si  puissantes  de  n 
ne  donnaient  pourtant  pas  satis&ct 
entière  à  l'endroit  de  la  dégéaé 
tante  des  races;  il  n'admettait  pas 
des  croisements  pratiqués  diaprés 
Buffon  et  «de  Bourgelat.  Pour  k 
avec  avantage,  il  n'avait  qu'à  moni 
les  résultats  f&cheux  qui  en  étaient 
y  a  si  parfaitement  réussi,  que  < 
contreuse  théorie  en  a  été  ruinée  pi 

Huzard  père  avait  donc  compris 
quelque  chose  au  delà  de  l'action  ii 
contraire  du  climat  et  des  effets  de 
diverses.  Il  voyait  autour  de  lui  m 
si  profonde,  une  incurie  si  générale 
connaît  bien  un  peu  l'homme  d'i 
dessous  de  sa  t&che.  11  pensait  < 
d'intelligence  et  de  savoir  Û  ne  sera 
sible  d'arrêter  cette  dégénération  1 
gressive  des  races;  il  supposait  qu* 
le  sens  des  éléments  on  prendrait 
plus  sûres ,  on  arriverait  à  des  r 
satisfaisants.  Cependant,  il  s'abst 
noncer  entre  les  deux  opinions  et  d 
lement  que  la  question  fût  remise  i 

Aujourd'hui  la  science  est  pli 
l'expérience  a  levé  bien  des  douti 
physiologique  du  cheval  de  pur  5 
son  acclimatation  facile  partout  & 
doit  pour  le  cultiver  avec  soin  est 
ter  un  fait  nouveau  à  cet  autre  de 
acclimatation  du  mérinos  en  Frai 
faits,  non  moins  importants,  non 
cluants,  sont  venus  à  la  suite,  m 
dans  l'espèce  du  cheval,  mais  dan 
autres,  et  ont  infirmé  de  tout  poin 
dégénération  qu'on  avait  enracina 
les  esprits. 

On  ne  pourrait  donc  plus  dire 
aujourd'hui  :  «  Toutes  les  races  ei 
de  la  souche  ont  perdu.  Aucnne  i 
pur  le  type  de  cette  souche;  auco 
monté  et  encore  moins  n'a  été  au 
sont  constamment  restées  en  deçà 
le  principe  de  conservation  du  ty| 
dans  le  cheval  de  pur  sang  an^ 
baudet  du  Poitou,  diîns  les  races  pi 
du  Durham,  dans  plusieurs  no 
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eon  Tiriélés  de  l'espèce  du  porc 
e  sont  généralisés  sous  l'influence  du 
Bcipe,  et  quant  à  cette  assertion  : 
race  n'a  été  au  delà  de  la  souche,  » 
i  qu'elle  est  également  controTersée, 
mérinos  de  Rambouillet  est  devenu 
à  eehii  de  l'Espagne  qui  nous  Ta  pro- 
ie baodet  du  Poitou  a  aujourd'hui 
iorîté  marquée  sur  celui  de  la  pénin- 

nons  TaTons  emprunté;  car  le  che- 
sang  lui-même  s'améliorait  dans  nos 
nd  une  cultm«  intdligente,  qui  mal- 
lent  a  cessé,  ayait  pris  à  tâche  de  le 
r  d'une  époque  antérieure  à  sa  pro- 
iee«  époque  à  laquelle  le  nombre  des 
e  la  race  était  beaucoup  plus  élevé 
!St  de  nos  jours. 

na  dans  l'opinion  de  ceux  qui  ne 
ïaat  que  dégénération  de  l'individu, 
Btîoo  de  la  race-mère  hors  du  climat 
;tion  qui  a  servi  de  berceau  à  Tes- 
Hci  se  conserve  pure  dans  son  prln- 
Mûntient  sans  altération  aucune,  se 
onjoars  une  et  homogène,  toujours 
toujours  armée  contre  les  causes  de 
lent  ;  sa  force  de  conservation  est 
à  sa  nature,  et  l'individu,  toujours 
ésiste  de  par  la  volonté  même  du 
Pappauvrissement,  à  la  dégénération 
ien  ne  saurait  le  soustraire  quand  il  a 
de  la  patrie  originaire. 
ie  de  Bourgelat  est  moins  conso- 
l'est  plus  seulement  hors  du  sol  na- 
cherai  s'affaiblit  et  dégénère  :  cette 
qui  le  poursuit  et  le  dégrade  néces- 
sous  tous  les  climats  où  on  le  trans- 
ine  condition  même  de  son  existence 
intit  sur  lui  de  tout  son  poids  jusque 
!re-patrie  ;  il  ne  saurait  y  échapper. 
enoe  a  fidt  complète  justice  des  idées 
»,  des  erreurs  de  Bourgelat  :  à  vrai 
!,  il  n'est  plus  besoiu  de  les  réfuter 
i.  Personne  n'admet  plus  ni  sa  théo- 
égénération  ni  sa  théorie  de  la  régé- 
es  races.  On  en  a  subi  assez  loiig- 
fiinestes  effets  pour  n'être  pas  tenté 
-jamais, 
les  de  l'affaiblissement  et  de  l'alté- 

races  sont  tellement  nombreuses 
rait  se  demander  où  elles  ne  sont  pas. 
snltent  pas  seulement,  nous  Tavons 
ilacement  d'une  race  et  de  son  trans- 
n  milieu  où  elle  s'est  développée  et 
s  existent  aussi  et  peuvent  se  mon- 
lent  actives  sur  le  sol  natal  et  dans 
lofithre.  Elles  naissent  elles-mêmes 
I  fSort  variables  ;  elles  sont,  qu'on  nous 
le  parler  ainsi,  dans  l'activité  inces- 
igents  extérieurs.  Ainsi,  l'air,  l'eau, 
s,  la  liberté  absolue,  une  dépendance 
(,  les  habitations,  le  système  de  re- 
y  le  mode  d'élevage,  l'aptitude,  le 


genre  d'emploi,  l'usage  rationnel  ou  l'abus  de 
toutes  choses,  la  volonté  de  l'homme,  sa  sollici- 
tude ou  son  incurie,  combinés  de  mule  et  mille 
manières,  impriment  à  l'organisation  animale 
des  formes  et  des  caractères  très-mobiles  et  fort 
différents. 

Ce  ne  serait  pas  id  le  lieu  de  déterminer  les 
effets  spécifiques  en  quelque  sorte  de  ces  cau- 
ses diverses.  Notre  tâche  est  remplie,  car  nous 
avons  dit  ce  qu'est  la  dégénération  et  aussi  ce 
qu'elle  n'est  pas.  On  en  combat  les  effets  en 
entourant  les  animaux  de  tous  les  soins  néces- 
saires  au  maintien  de  la  vitalité  propre  aux  ra- 
ces bien  constituées,  indispensables  aussi  au 
développement  des  forces  dans  les  races  qui 
sont  encore  à  leur  période  de  formation.  L'étiMle 
de  ce  point  particulier  de  l'économie  du  bétail 
rappelle  incessamment  à  cette  proposition  que 
les  éducateurs  devraient  avoir  toujours  pré- 
sente :  «  L'empire  de  l'homme  sur  les  choses 
«  a  pour  base  unique  les  sciences  et  les  arts  ; 
«  car  ce  n'est  qu'en  étudiant  les  lois  de  la  na 
«  ture  qu'on  peut  parvenir  à  s'en  rendre  mal 
«  tre.  » 

La  nature  est  toujours  bienfaisante  ;  mais  il  faut 
savoir  lui  arracher  ses  bienfaits.    Eug.  Gayot. 

DÉGOilyT  {Zoolechn.).  —  Le  praticien  donne 
souvent  à  ce  terme  la  signification  que  les  sa- 
vants réservent  au  mot  anorexie,  qui  est  le 
manque  d'appétit,  tandis  que  le  dégoût  s'entend 
exclusivement  de  l'aversion  qu'unanimal  éprouve 
pour  un  aliment.  Il  y  a  lieu  à  distinguer. 

Le  défaut  d'appétit  vient  ou  de  ce  que  l'ani- 
mal est  repu,  ou  de  ce  qu'il  souffre.  (Voy,  Ap- 
pétit.) Le  dégoût  naît  de  la  répugnance  à  in- 
gérer des  aliments  que  l'estomac  n'appète  pas, 
qui  n'incitent  pas  l'animal  à  manger  alors  même 
qu'il  a  besoin  de  nourriture.  Il  n'est  pas  rare, 
il  est  même  assez  commun  de  voir  les  animaux 
se  refuser  d'une  manière  absolue  à  achever  une 
ration  trop  forte  ou  de  foin,  ou  de  grain,  ou  de 
vert,  même  de  bonne  qualité.  Ils  dédaignent 
ces  restes  et  demandent  d'autre  nourriture. 
(  Voy,  Rations).  Les  lapins  gâchent  vite  les 
meilleurs  aliments  en  s'établissent  dessus ,  et 
rien  ne  les  leur  ferait  manger  ensuite;  ils  ont 
alors  pour  cette  portion  d'aliments  la  plus  in- 
vincible répulsion. 

D*autres  fois  le  dégoût, par&itement justifié, 
est  produit  par  la  mauvaise  qualité  de  l'ali- 
ment, moisi,  pourri ,  avarié  de  façon  ou  d'au- 
tre, ou  gâté  par  le  fait  d'une  malpropreté  quel- 
conque, par  la  présence  d'une  ordure  qui  ex- 
hale une  odeur  repoussante. 

Le  moyen  de  prévenir  ou  de  guérir  le  dé- 
goût s'indique  de  lui-même  :  ne  distribuer  les 
aliments  qu'avec  mesure  ;  les  placer  de  façon  à 
ce  qu'ils  ne  puissent  être  souillés  par  les  ani- 
maux qui  doivent  s'en  repaître;  les  récolter  et 
les  conserver  de  manière  à  prévenir  toute  alté- 
ration ,  préparer  les  repas  avec  soin  et  pro- 
preté, etc.,  etc.  Eug.  Gatot. 
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dAlitembht,  (Agr,  physiq.)  —Désagré- 
gation et  transfonnation  d'une  subttance  miné- 
rale en  matière  pulvérulente ,  sous  Tinfluence 
des  agents  atmosphériques,  et  principalement 
de  la  gelée.  Le  mot  déUtement  s'applique  plus 
particulièrement  aux  terres  et  aux  marnes 
{voy.  ces  mots).  Plus  le  délitement  des  mar- 
nes est  parfeit ,  plus  l'incorporation  au  sol  des 
particules  terreuses  s'effectue  d^e  manière  fa- 
cile et  complète.  Pour  ce  motif,  les  marnes 
sont  ordinidrement  exposées  en  tas  ou  mar- 
nons sur  les  terres,  à  Pautomne ,  afin  qu'elles 
puissent,  en  raison  de  leur  texture  poreuse, 
se  laisser  pénétrer  par  les  pluies.  Quand  arrive 
répoque  des  gelées,  Taugmentation  de  volume 
de  cette  eau  qui  se  solidifie  détermine  Técar- 
tement  des  molécules  terreuses,  et  la  marne 
tombe  en  poussière  aux  premières  sécheresses. 

Un  résultat  semblable  s'observe  sur  les  gros- 
ses mottes  de  certaines  terres  que  la  charrue 
soulève  k  l'époque  des  labours  d'automne ,  et 
qui,  après  les  gelées  d'hiver,  se  trouvent  dé- 
litées et  réduites  à  un  état  de  pulvérisation  que 
plusieurs  hersages  eussent  été  impuissants  à 
produire. 

Délitement  se  dit  aussi  de  l'opération  qui 
consiste  à  enlever  les  vers  à  soie  (voy.  ce 
mot)  de  dessus  la  litière  qui  résulte  du  mé- 
lange de  leurs  excréments  avec  les  débris  des 
feuilles.  A.  PouRiAu. 

DÉLITS,  EN  MATIÈRE  DR  FORÊT,  DE  PÈCHE    ET 

DE  CHASSE.  —  On  entend  en  général  par  le  mot 
délit  toute  infraction  que  les  lois  punissent  de 
peines  correctionnelles.  L'infraction  que  les  lois 
punissent  de  peines  de  police  est  une  contra- 
vention. L'action  de  faire  ou  laisser  passer  des 
bestiaux,  animaux  de  trait,  de  charge,  ou  de 
monture  dans  un  bois  taillis  appartenant  à  au- 
trui constitue  une  contravention  (Ck)de  pt^nal , 
art.  475,  §  10).  Ceux  qui,  dans  les  bois  et  fo- 
rêts, éhoupent,  écorcent  ou  mutilent  des  arbres, 
commettent  un  délit  (Code  forestier,  art.  19G). 
Cest  l'administration  forestière  qui  est  spécia- 
lement chargée,  tant  dans  l'intérêt  de  l'État  que 
dans  celui  des  autres  propriétaires  de  bois  et 
forêts  soumis  au  régime  forestier,  des  pour- 
suites en  réparation  de  tous  délits  et  contra- 
ventions commis  dans  les  bois  et  forêts  soumis 
au  régime  forestier.  Les  agents  forestiers  ont  le 
droit  d'exposer  l'affaire  devant  le  tribunal,  et 
sont  entendus  à  l'appui  de  leurs  conclusions. 

Quant  aux  bois  non  soumis  au  régime  fores- 
tier, et  qui,  pour  la  presque  totalité,  appartien- 
nent aux  particuliers ,  les  délits  et  contraven- 
tions qui  y  sont  commis  sont  recherchés  et 
constatés  tant  par  les  gardes  de  ces  particuliers 
que  par  les  gardes  champêtres  des  communes, 
les  gendarmes,  et  en  général  par  tous  officiers 
de  police  judiciaire  chargés  de  rechercher  et  de 
constater  les  délits  ruraux.  Les  procès- verbaux 
des  officiers  de  police  judiciaire  ci-dessus  dési-  , 
gnés  ne  font  foi  que  jusqu'^  preuve  contraire,  • 


tandis  que  ceux  aes  agents  et  pré 
partie  de  l'administration  foresUèn 
qu'à  inscription  de  faux.  Ils  sont  di 
tenant ,  par  suite  des  dispositions 
18  juin  1859,  enregistrés  en  débe 
tion  toutefois  de  ceux  dressés  pa 
particuliers.  Les  jugements  conten 
damnations  en  fevenr  des  partîculi 
paration  des  délits  commis  dans  le 
ront,  à  leur  diligence,  signifiés  et  < 
vaut  les  mêmes  formes  et  voies  i 
que  les  jugements  rendus  À  la  reqi 
ministration  des  forêts.  Enfin,  ce  < 
certaine  importance  pour  les  pro| 
recouvrement  des  amendes  pronoD 
mêmes  jugements  sera  opéré  par  1 
de  l'enregistrement  et  des  domaim 

Les  propriétaires  qui  veulent  av 
conservation  de  leurs  bois,  des  gardes 
devront  les  faire  agréer  par  le  sous-( 
rondisscment ,  sauf  le  recours  au  p 
de  refus.  Ces  gardes  ne  peuvent  c 
fonctions  qu'après  avoir  prêté  sen 
bunal  de  première  instance.  Les  gai 
communaux  sont,  d'après  le  décret 
1852,  nommés  directement  par  le  \ 
présentation  du  conservateur  des  f 
aux  préposés  des  forêts  de  l'État,  i 
mes  par  le  directeur  général  de<i  f( 

L'administration  des  forêts  est  ai 
le  décret  du  21  décembre  1859, 
avant  jugement  définitif,  sur  la  pc 
délits  et  contraventions  en  matiè 
commis  dans  les  bois  soumis  au  n 
ticr.  En  outre ,  elle  peut ,  d'après  1 
crct,  admettre  les  délinquants  insc 
libérer,  au  moyen  des  prestations 
des  amendes,  réparations  civiles  et 
tant  soit  des  condamnations  qui  aur 
noncées  pour  délits  et  contraventic 
transactions  consenties.  Les  délin 
avertis  du  nombre  de  journées  de 
ou  de  la  tâche  qu'ils  doivent  fournil 
le  travail  doit  être  exécuté ,  et  en 
dans  lequel  il  doit  être  terminé.  Ui 
pour  frais  de  nourriture  est  attrib 
linquants  insolvables  qui  en  font  1 
Si  les  délits  ont  été  commis  dans 
communes  ou  d'établissements  pubL 
talions  sont  appliquées  aux  forêts 
ou  aux  chemins  vicinaux  qui  les  de 
ce  qui  concerne  l'amende  et  les  fi 
par  l'État;  mais  les  prestations  du< 
quittemeut  des  réparations  dviles  i 
appliquées  aux  bois  des  communes 
blissemcnts  publics  aux  détiens  des* 
été  commis  les  délits.  Enfin  les  déli 
connus  insolvables  peuvent  aussi  s 
moyen  de  prestations  en  nature  dfei 
lions  à  l'amende  et  aux  frais  prooc 
eux  pour  délits  commis  dans  des  b< 
culiers.  Les  prestations  sont  appUqn 


DÉLITS 


118 


Ih  TidDaiix  détendant  de  la  oommune  8ur  le 
vnloire  doqnd  les  délits  ont  été  oommis. 
rcOeft  sont  les  dispositions  générales  du  Code 
relatîTcs  k  la  répression  des  délits  com- 
lant  dans  les  bois  soumis  au  régime  fores- 
qie  dans  ceux  appartenant  à  des  particu- 
La  plupart  de  celles  relatives  aux  délits 
dans  les  bois  de  cette  dernière  catégo- 
été  6xés  par  b  loi  du  91  juin  1859,  qui, 
it  à  cet  égard  le  Code  forestier,  est 
singnlièrement  &ciliter  les  répressions. 
aecordée  aux  délinquants  par  le  dé- 
4b  11  décembre  1869,  de  se  libérer  au 
de  prestations  en  nature,  constitue  éga- 
une  très-heureuse  modification  aux  an- 
dispositions  du  Code  sur  ce  point.  Elle 
à  l'Etat  de  rentrer  dans  une  partie  du 
des  condamnations  de  toute  nature 
contre  ces  individus;  elle  diminue 
it  le.  nombre  des  cas  où  il  était  placé 
nécessité  de  recourir  à  leur  in- 
itkw. 

reste  maintenant  à  mentionner,  aussi 

it  que  possible ,  les  principales  peines 

]wr  le  Code  forestier  pour  la  répression 

lits  et  contraTentions  commis  en  matière 

f  coape  ou  l'enlèYement  d*arbres  ayant  2  dé* 

de  tour  et  au-dessus  donne  lieu  à  des 

qui  sont  déterminées  dans  les  propor- 

ranles,  d'après  Tessence  de  la  circon- 

des  arbres. 

rvtires  sont  divisés  en  deux  classes.  La 

(Comprend  les  chênes,  hêtres,  cliariues, 

fréoes ,  érables ,  platanes ,  pins ,  sapins , 

châtaigniers,  alisiers,  noyers,  sorbiers, 

>,  merisiers  et  autres  arbres  fruitiers. 

se  compose  des  aunes,  tilleuls,  bou- 

trembles,  peupliers,  saules,  et  de  toutes 

non  comprises  dans  la  première 

les  arives  de  la  première  classe  ont  2  dé- 
de  tour,  l'amende  est  de  1  franc  par 
de  ces  2  dédmètres,  et  s'aocrolt  ensuite 
Bveinent  de  10  centimes  par  chacun  des 
décimètres. 
Il  les  arlires  de  la  deuxième  classe  ont  2  dé- 
Ifttoes  de  tour,  Tamende  est  de  50  centimes 
^«faaaui  de  ces  2  décimètres,  et  s'accroît 
|Me  progressiTement  de  5  centimes  i)ar  clia- 
I  -des  autres  décimètres, 
fa^  droonférence  se  mesure  à  1  mètre  du  sol 
lit  forestier,  art.  192). 
I  pent,  en  outre,  être  prononcé  un  cmprison- 
^ntde  cinq  jours  au  plus,  si  Famende  n'ex- 
^  pae  15  francs,  et  de  deux  mois  au  plus,  si 
Nade  est  supérieure  à  cette  somme  (  loi  du 
kia  1859). 

fe  les  arbres  ont  été  enlevés  et  façonnés,  le 
^  CB  est  mesuré  sur  la  souche,  et  si  la  sou- 
t  a  été  également  enlevée,  le  tour  est  calculé 
H  la  praportioD  d'un  cinquième  en  sus  de  la 


dimension  totale  des  quatre  fiMes  de  l'aitre 
éqoarri.  Lorsque  Tarbre  et  la  souche  ont  dis 
paru,  l'amende  est  calculée  suivant  la  grosseur 
de  Tarbre  arbitrée  par  le  tribunal ,  d'après  les 
documents  du  procès  (Code  forestier,  art.  193). 

L'amende  pour  coupe  et  enlèvement  de  bois 
qui  ont  moins  de  2  décimètres  de  tour  est,  pour 
chaque  charretée,  de  10  francs  par  bête  attelée, 
de  5  francs  par  chaque  béte  de  somme ,  et  de 
2  francs  par  fagot ,  fouée  ou  cliarge  d'homme. 
11  peut,  en  outre,  être  prononcé  un  emprison- 
nement de  cinq  jours  au  plus. 

S'il  s'agit  d'arbres  semés  ou  plantés  dans  les 
forêts  depuis  moins  de  cinq  ans,  le  délinquant 
encourt  une  amende  de  3  francs  pour  chaque 
arbre,  quelle  qu'en  soit  la  grosseur,  et,  en  outre, 
un  emprisonnement  d'un  mois  au  plus  (Code 
forestier,  art.  194;  loi  du  18  juin  1859). 

Quiconque  arrache  des  plants  dans  les  bois 
et  forêts  est  puni  d'une  amende  qui  ne  peut 
être  moindre  de  10  francs,  ni  excéder  300  francs. 
Il  peut ,  en  outre ,  être  prononcé  un  emprison- 
nement de  cinq  jours  au  plus. 

Si  le  délit  est  commis  dans  un  semis  ou  plan- 
tation de  main  d'homme,  le  délinquant  doit  être 
condamné,  en  sus  de  l'amende,  à  un  emprison- 
nement de  quinze  jours  à  un  mois  (Code  fores- 
tier, art.  195;  loi  du  18  juin  1859). 

Ceux  qui,  dans  les  bois  et  forêts,  éhoupent, 
écorcent  ou  mutilent  des  arbres,  ou  en  coupent 
les  principales  branches,  sont  punis  comme  s'ils 
les  avaient  abattus  sur  pied  (Code  forestier, 
art.  197). 

Dans  les  cas  d'enlèvements  frauduleux  de 
bois  et  d'autres  productions  du  sol  des  forêts, 
il  y  a  toujours  lieu,  outre  les  amendes,  à  la 
restitution  des  objets  enlevés  ou  de  leur  valeur, 
et  de  plus,  selon  les  circonstances,  à  des  dom- 
mages-intérêts. 

Toute  extraction  ou  enlèvement  non  autorisé 
de  pierres,  sable,  minerai,  terre  ou  gazon, 
tourbe,  bruyères,  genêts,  herbages,  feuilles 
\eries  ou  mortes,  engrais  existant  sur  le  sol 
des  forêts,  glands,  fatnes,  et  autres  fhiits  ou  se- 
mences des  bois  et  forêts ,  donne  lieu  à  des 
amendes  (jui  sont  fixées  comme  il  suit  : 

Par  charretée  ou  tombereau,  de  10  à  30  fr. 
pour  chaque  bête  attelée  ;  —  par  chaque  charge 
de  bête  de  somme,  de  5  à  15  francs;  —  par 
chaque  charj^e  d'homme ,  de  2  à  6  francs.  —  Il 
peut,  en  outre,  être  prononcé  un  emprisonne- 
ment de  trois  jours  au  plus  (Code  forestier, 
art.  144;  loi  du  18  juin  1859). 

Quiconque  est  trouvé  dans  les  bois  et  forêts, 
hors  des  routes  et  chemins  ordinaires,  avec 
serpes,  cognées,  haches,  scies  et  autres  instru- 
ments de  même  nature ,  est  passible  d'une 
amende  de  10  francs,  et,  en  outre,  de  la  con- 
fiscation desdits  instruments  (Code  forestier 
art. 'l46). 

Ceux  dont  les  voitures,  bestiaux,  animaux  de 
charge  ou  de  monture  .  sont  trouvés  dans  les 
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forêts,  hors  des  routes  et  chemins  ordinaires, 
doiyeni  être  condamnés,  saToir  :  —  par  chaque 
voiture ,  à  une  amende  de  10  francs  pour  les 
bois  de  dix  ans  et  au-dessus,  et  de  20  francs 
pour  les  bois  au-dessous  de  cet  âge;  —par 
chaque  tète  ou  espèce  de  bestiaux  non  attelés, 
aux  amendes  fixées  pour  délits  de  pÂturage  par 
Tarticle  199.  —  Le  tout  sans  pr^udice  de  drân- 
mages-intérèts  (Code  forestier,  art.  147). 

U  est  défendu  de  porter  ou  allumer  du  feu 
dans  rintérieur  ou  à  la  distance  de  200  mètres 
des  bois  et  forêts,  sous  peine  d^une  amende  de 
20  à  100  francs;  sans  préjudice,  en  cas  d^incen- 
die,  des  peines  portées  par  les  art.  434  et  458 
du  Code  pénal,  et  de  tous  dommages-intérêts, 
s'il  y  a  lieu  (Code  forestier,  art.  148). 

Les  propriétaires  d'animaux  trouvés  en  délit 
dans  les  bois  de  dix  ans  et  au-dessus  doivent 
être  condamnés  à  une  amende  de  1  franc  pour 
un  cochon ,  —  2  francs  pour  une  bête  à  laine, 

—  3  francs  pour  un  cheval  ou  une  autre  bête 
de  somme,  —  4  francs  pour  une  chèvre,  — 
5  francs  pour  un  bœuf,  une  vache  ou  un  veau. 

—  L*amende  doit  être  doublée  si  les  bois  ont 
moins  de  dix  ans,  sans  préjudice,  s'il  y  a  lieu, 
des  dommages-intérêts  (Code  forestier,  art.  199). 

Les  délits  commis  dans  les  fleuves ,  rivières 
et  canaux  où  l'État  exerce  le  droit  de  pêche , 
sont  défmis  par  le  Code  de  la  pêclie  fluviale,  qui 
fixe  en  même  temps  les  peines  ainsi  que  toutes 
les  dispositions  destinées  à  assurer  la  répression 
de  ces  sortes  de  délits. 

Quant  aux  délits  de  chasse,  tout  ce  qui  les 
concerne  se  trouve  dans  la  loi  du  3  mai  1844, 
promulguée  le  4  du  même  mois.  Nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs.  A.  Frézard. 

déliyrânce.  Voy.  PARTuarrioif. 

DÉMANGEAISON.  (Zootech)  —  La  malpro- 
preté ,  la  présence  ou  les  insultes  des  puces  , 
des  poux  et  autres  insectes  incommodes  déter- 
minent souvent  sur  la  peau  des  irritations  d'une 
nature  particulière.  Celles-ci  se  révèlent  par 
une  sensation  spéciale ,  souvent  pénible  ,  qui 
oblige  les  animaux  à  se  gratter  ou  à  se  frotter 
contre  un  corps  quelconque. 

Le  cheval ,  le  bœuf  et  le  chien  sont  les  plus 
exposés  aux  démangeaisons.  Les  membres,  la 
tête,  le  bord  supérieur  de  Tencolure,  la  queue, 
sont  le  siège  le  plus  fréquent  de  démangeaisons. 
Quand  elles  sont  \Wes,  ardentes,  l'animal  se 
tourmente  et  s'agite,  se  gratte  avec  les  pieds 
ou  avec  les  dents,  se  frotte  autant  qu'il  le  peut 
et  cela  jusqu'à  ce  que  la  sensation  s'apaise. 
La  partie  du  corps  atteinte  se  présente  avec 
des  poils  rebroussés  et  plus  ou  moins  malades. 
Elle  nécessite  des  lotions  d'eau  tiède  chargée  de 
savon.  Le  nettoiement  renouvelé  suffit  d'ordi- 
naire  à  Tapaisement  de  ce  mal  qu^un  pansage 
quotidien  prévient  toujours  aisément.  Parfois 
cependant  ce  moyen  est  insuffisant,  notamment 
quand  la  démangeaison  existe  sur  les  parties 
pourvues  de  crins,  au  toupet,  à  Tencolnre,  à  la 


naissance  de  la  queue.  On  emptoîe  alors 
succès  l'onguent  vésicatoire  dont  oo 
une  couche  légère  après  un  nettoyags 
leux.  Les  préparations    soufirées  dei 
quelquefois  nécessabres  pour  faire 
démangeaisons  qui  se  manifestent  «nx  i 

Eog.  GATQf.J 

DEMi-TiGB.  (i4r6oric.)— On  a 
térêt,  en  cultivant  les  aibres  firoîtiers, 
miques  ou  d'ornement,  à  former  la  tête 
arbres  au  sommet  d'une  tige  pins  en 
élevée.  Tels  sont  les  mûriers,  les  arbrati 
en  espalier  ou  en  plein  vent.  Ces 
dits  à  haute- tige  lorsque  U  tête  est 
2  mètres  au  moins  au-dessus  dn  aol,  à( 
tige  si  leur  tige  ne  s'élève  qu*à  la 
1  mètre  à  i"*,50,  à  basse^tige  si  la  tètei 
natt  tout  près  du  sol.  A.  Du 

DENDBOMÈTEB.  Vog.  StÉBÉMÉIIB. 

DBNEÉE,   Denrées.    (Ecoh.  ricr., 
publ.)  —   On  donnait  autrefois, 
ment  en  Champagne  et  en  Bourgogne, 
de  denrée  à  une  mesure  de  terre 
sixième  partie  d'un  arpent.  Selon  Du 
cette  dénomination  aurait  été  tirée  de 
denarius  (denier),  parce  que  la  mesure 
ainsi  désignée  était  frappée  d'une 
d'un  ou  deux  deniers.  Aujourd'hui 
par  denrée,  tout  ce  quisevendpomi 
riture  de  l'homme  et  des  animaux 
Par  extension,  les  agronomes  cosùi 
ce  nom  toutes  les  productiœis  natui 
terre  et  de  l'industrie  agricole , 
vente  ou  à  la  consommation  directe  del 
ou  des  animaux.  Cette  définition  s^i 
sa  généralité ,  aux  productions  nat 
terre,  des  rivières,  des  mers;  aux 
mentées,  aux  huiles,  aux  produits  debi 
lation,  etc.  Les  denrées  qui  entrent  daai  I 
sommation  par  la  voie  de  l'industrie 
turière  prennent  le  nom  de  matières 
telles  sont  les  betteraves  destinées  à  k\ 
duction  du  sucre,  le  lin,  le  chanvre  qai< 
être  convertis  en  toiles,  etc.  Après  korl 
mation,  les  matières  premières  aoBtdei^ 
cfiandises. 

Lorsque  le  cultivateur  a  élevé 
battu  et  rentré  ses  grains,  foulé  ses 
pressé  ses  olives  (voy.  Régoltes),  il  n'ii 
qu'une  partie  de  sa  tâche.  «  L'agiicnltore,! 
»  l'a  fort  bien  dit  M.  Moll,  est  tout  à  la 
n  métier,  une  industrie  et  une  science  :>| 
qui  la  pratique  doit  être  tour  à  tour 
et  administrateur,  et  du  bon  emploi  dei 
de  son  travail  dépend  son  bien-être  ou  sai 

Après  avoir  fait,  sans  parcimonie  et 
digalité,  la  part  de  son  ménage,  de  son 
nel,  de  ses  animaux  {voy,  ALraEniTioiit  4 
MENTs),  celle  des  semences  et  celle  delinp 
que  fera-t-il  du  reste.'  11  doit  avant  tout  en  l 
rer  la  conservation  ;  abriter  ses  denrées  il 
disposer  selon  les  exigences  de  Icnr  nature  ( 
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i) ,  afinde  préTenir  tonte  cause 
iéUbti  ou  de  détéiioratioii  jusqu'au  moment 
riTai  déCaire  sur  les  lieux  et  dans  les  temps 
fivorables  ;  car  c'est  de  la  vente  que  de- 
là rentrée  de  ses  avances,  la  rente  de 
U  rémuDération  de  son  travail  et 
légitimes  de  son  industrie. 
serm  le  prix  de  vente?  Le  rëglera-t-il  sur 
;  de  revient?  Biais  il  n*y  a  rien  de  plus  diflfi- 
kélabllr  qoe  le  prix  de  revient  d'une  denrée, 
juge,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  re- 
le,  d'après  la  controverse  qui  s'est  éle- 
1  y  a  peu  d'années,  entre  les  hommes  les 
»t8,  M.  Bella  et  M.  Lecouteux,  sur  le 
\ét  revient  de  notre  principale  denrée,  le 
[  controverse  des  plus  instructives  qui  est 
^lée  dans  le  Journal  d'Agriculture  pra- 
'deuxhème  semestre  de  Vannée  1857.  On 
cette  difficulté  si  l'on  considère  que 
itA  des  calculs  ne  sont  pas  les  mêmes 
loos  les  cnltivateurs,  ni  pour  tous  les 
U  chacun,  en  effet,  estime  à  sa  manière  la 
de  ses  terres,  le  prix  de  la  main-d'œu- 
,  Its  loyers,  les  engrais,  les  frais  généraux, 
|1  suit  qu'il  est  impossible  de  tomber  d'ac- 
n  fiut  convenir  cependant  que  si  la  va- 
le  des  denrées  ne  peut  se  régler  d'une 
absolue  sur  le  prix  de  revient,  il  n'en 
moins  vrai  que  les  frais  de  production 
en  général,  de  base  au  prix  de  vente, 
te  ne  serait  assez  fou,  dit  Varron 
rustiea,  lib.  I,  $  2),  pour  se  livrer  à 
qui  ne  lui  rapporterait  rien.  Que 
it  le  cultivateur  si  les  denrées  dont  il 
il  n*élaient  pas  remplacées  par  la  vu- 
tous  les  objets  et  de  tous  les  services 
peut  se  procurer  qu'a  prix  d'argent? 
itérons  que,  par  la  vente  de  ses  deii- 
[k  cultivateur  doit  se  proposer  l'augmenta- 
sou  capital  agricole  afin  d'étendre  ses 
de  défricher,  de  drainer,  de  se  procu- 
;  instruiuents  qui  abrègent  ou  perfcctiGn- 
le  travail. 

valeur  vénale  des  denrées  se  fixe  ordinai- 
les  foires  et  sur  les  mardiés  où  le 
et  le  consommateur  se  trouvent  en 

:  elle  se  règle  sur  le  rapport  entre  l'of- 

^€l  U  demande.  Le  prix  s'élève  ou  s'abaisse 

Rla  rareté  ou  Tabondancc  de  la  denrée,  se- 
i  besoins  de  la  consommation,  lactivitc  du 
hnerce,  la  concurrence  des  acheteurs  et  une 
|bde  circonstances  secondaires  indépendau- 
Tde  la  volonté  du  producteur.  C'est  à  l'agri- 
mmr  intelligent  {voy.  Agriculteur)  à  tenir 

tedes  conditions  diverses  qui  tendent  à 
m  à  abaisser  les  cours,  et  à  prendre  son 
hpf  pour  vendre  à  propos,  sans  se  laisser  sé- 
he  par  la  perspective  de  chances  aléatoires 
kml  desquelles  il  n'y  a  souvent  que  décep- 

li'^griculteur  changerait  de  rôle  s'il  se  faisait 
calateor  :  non  pas  que  nous  lui  conseillions 


de  vendre  aussitôt  après  la  récolte,  car  alors  les 
marchés  sont  abondamment  approvisionnés,  et 
la  baisse  est  une  conséquence  de  l'excèft  de  la 
denrée  :  il  convient  que  l'agriculteur  se  tienne 
exactement  informé  des  cours  et  qu'il  soit  prêt 
à  vendre,  dès  qu'il  trouvera  une  rémunération 
convenable.  S'il  vend  sur  place,  ce  sera  peut-être 
à  un  taux  moins  élevé  qu'au  marché,  mais,  en 
tenant  compte  des  difficultés  de  l'emmagasine- 
ment  de  telles  ou  telles  denrées,  des  soins  que 
demande  leur  conservation,  des  déchets  prévus, 
de  l'éloignement  du  marché,  de  l'état  et  de  la 
nature  des  voies  de  communication,  des  péages 
à  acquitter,  des  frais  d'attelages,  des  heures 
perdues  etdes  occasions  de  dépenses  qu'entraîne 
toujours  un  déplacement,  il  reconnaîtra  que  l'é- 
quilibre se  rétablit  la  plupart  du  temps  et  que 
souvent  même  la  balance  est  en  faveur  du  ven- 
deur. 

Il  y  a  de  grosses  et  de  menues  denrées.  Dans 
la  première  catégorie  sont  les  céréales,  les  four- 
rages, les  bestiaux,  les  boissons  fermentées,  les 
bois  de  construction  et  de  chauffage,  les  char- 
bons, le  chanvre,  le  lin,  etc.,  etc.  Au  nombre 
des  menues  denrées  se  placent  le  lait,  le  beurre, 
les  fromages,  les  fruits,  les  légumes,  les  (eufs, 
les  volailles,  les  poissons,  etc.,  etc.  (voff,  ces 
mots).  Selon  M.  Rover,  le  montant  des  princi- 
pales valeurs  créées  ou  occasionnées  en  France 
par  la  production  agricole  monterait  au  chiffre 
énorme  de  7  milliards  543  millions  23,298  fr. 
M.  de  Morogues  estime  que  la  consommation 
moyenne  des  grosses  denrées,  en  France,  s'élève 
à  plus  de  trois  milliards  et  celle  des  menues 
denrées  à  plus  d'un  milliard.  On  voit,  d'après 
ces  estimations,  quelle  est  l'importance  com- 
merciale des  denrées  agricoles  :  nous  ferons  re- 
marquer <iu'elles  donnent  lieu  à  des  exporta- 
tions considérables.  Le  produit  total  de  l'expor- 
tation,  qui  était ,  en  1815,  de  4:22,147,776  fr., 
s'élevait,  en  1836,  à  628,957,480  fr. ,  d'après 
M.  Royer;  il  est  fixé,  pour  l'année  1859,  à 
686,185,051  fr.  par  la  statistique  officielle  pu- 
bliée en  1860.  Les  denrées  végétales  qui,  de 
1827  à  1836,  avaient  donné,  année  moyenne, 
ainsi  que  l'a  constaté  M.  Royer,  une  valeur  de 
200,428,513  fr.  à  l'importation,  et  275,746,34 1  fr. 
à  rexportation ,  ont  produit,  en  1859,  d'après 
lamùine  statistique,  466,172,751  fr.  à  l'impor- 
tation et  280,867,269  à  l'exportation.  C'est  donc, 
pour  les  denrées  végétales  seules ,  un  mouve- 
ment commercial  de  747,040,020  fr. 

Les  menues  denrées  elles-mêmes  sont  l'objet 
d'un  trafic  très -animé.  L'étranger  nous  enlève 
nos  pommes,  nos  cerises,  nos  pêches,  etc.,  sou- 
vent achetées  sur  pied  avant  leur  maturité.  Les 
produits  de  nos  basses-cours  ne  sont  pas  moms 
recherchés  :  des  calculs  officiels  élèvent  à  près 
de  deux  cents  millions  le  nombre  des  œufs 
exportés  de  France  i)endant  l'année.  Ce  serait 
donc  une  faute,  dans  une  exploitation  rurale, 
de  n'accorder  qu'un  médiocre  intérêt  aux  pro- 
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dnits  accessoires  qui  rentrent  dans  la  classe  des 
menues  denrées.  M.  Passy  a  constaté  que,  dans 
le  département  dn  Nord,  une  ferme  de  20  hec- 
tares recueille  en  menues  denrées  (veaux,  lai- 
tage, oeufs  et  volailles)  jusqu^à  un  millier  de 
francs  par  année,  ce  qui ,  défalcation  faite  des 
finaîs,  est  l'équivalent  d*une  addition  de  15  à 
20  fr.  au  produit  net  par  hectare.  Ce  supplé- 
ment, si  foible  qu'il  paraisse  aux  gens  de  la 
ville,  suffit  pour  assurer  l'aisance  au  odtivateur. 

—  On  désigne  sous  le  nom  de  denrées  colo- 
niales les  substances  végétales  alimentaires  ou 
non  que  nous  tirons  des  colonies,  et  qui  sont 
les  produits  naturels  ou  industriels  des  contrées 
les  plus  chaudes  du  globe.  Le  mouvement  com- 
mercial auquel  ces  denrées  ont  donné  lien  pen- 
dant l'année  1859  est  fixé,  par  la  statistique 
officielle,  an  chiffre  de  306,273,591  fir.,  dont 
259,556,730  fj*.  s'appliquent  à  l'importation. 

Th.  SouucE. 

DBnsiTé  ou  poms  sp^ifique.  (Physiqtie.) — 
Nombre  qui  exprime  combien  un  corps  pèse  à 
volume  égal,  comparativement  à  un  antre  corps 
pris  pour  unité.  Dans  le  langage  ordinaire ,  on 
désigne  sous  le  nom  de  corps  Umrds  les  corps 
les  plus  denses,  c'est-à-dire  ceux  qui  renfer- 
ment sous  un  volume  déterminé  le  plus  de  ma- 
tière pondérable. 

La  densité  des  solides  et  des  liquides  se  dé- 
termine par  rapport  à  Veau;  celle  des  gaz  et 
des  vapeurs ,  par  rapport  à  l'air. 

Quand  on  dit  qu'un  corps  solide  ou  liquide  a 
une  densité  égale  à  quatre,  par  exemple ,  cela 
signifie  qu'un  volume  quelconque  de  ce  corps 
pèse  quatre  fois  plus  que  le  même  volume  d'eau 
h  4"  :  un  décimètre  cube  de  ce  corps  pèse  donc 
4  kiiogr.,  un  centimètre  cube  i)è8e  4  grammes. 
De  même,  si  la  densité  d'un  autre  corps  est 
égale  à  0,75,  cela  signifie  qu'un  volume  quel- 
conque de  ce  corps  pèse  les  75  centièmes  du 
poids  du  même  volume  d'eau  à  4°.  Un  décimètre 
cube  d'eau  pesant  1,000  gr.,  un  décimètre  cube 
de  ce  corps  pèsera  1,000  X  0,75  =  750  gr.  S'il 
s'agit  d'un  corps  ou  d*une  vapeur,  et  que  le 
chiffre  de  densité  soit  représenté  par  2,  3,  etc., 
on  en  conclura  qu'un  volume  quelconque  de  ce 
fluide  élastique  pèse  deux  fois,  trois  fois  plus 
({ue  le  même  volume  d'air  dans  les  mêmes  cir- 
constances de  température  et  de  pression  at- 
mospliérique. 

Quand  la  température  est  0^  et  que  le  baro- 
mètre marque  760  millimètres,  un  litre  d'air  sec 
pèse  18,29.  Pour  calculer  le  poids  du  même  vo- 
lume d'un  gaz  dont  on  connaît  la  densité  dans 
les  mêmes  conditions  de  température  et  de  pres- 
sion, il  suffît  de  multiplier  ce  nombre  18,29  par 
le  chiffre  qui  indique  la  densité  dn  gaz.  Exem- 
ple :  la  densité  de  l'acide  carbonique  est  égale 
à  1 ,529,  il  en  résulte  qu'un  litre  d'acide  carbo- 
nique pèse  18,29  X  1,529  =  16,97. 

La  densité  de  l'air  par  rapport  à  l'eau  est  re- 
présentée par  la  fraction  ff?,  ce  qui  signifie  qu'à 


volume  égal,  l'air  à  O»  et  à  la  pressic 
770  fbis  moins  que  l'eau  à  4*,  et  c> 
de  cette  relation  que  l'on  trouve  poi 
1  litre  d'air  J^  =  18,29. 

DélermincUion  de  la  densité  des 
Mes  et  liquides.  —  Noos  avons  dit, 
des  aéromètres,  que  pour  détermii 
site  d'un  corps  solide  on  liquide , 
d'évaluer  -.  i^  le  poids  du  corps,  ' 
du  même  volume  d'eau;  Z^  de  divii 
mier  nombre  par  le  second.  La  i 
tion  du  poids  du  même  volume  d'eai 
du  corps  s'effectue  généralement  en 
sur  le  principe  d'Archimède ,  quei 
déjà  fait  connaître. 

On  peut  arriver  à  la  connaissance 
site  d'un  corps  solide  on  liquide  en 
l'une  des  trois  méthodes  suivantes 
thode  de  l'aréomètre,  2^  méthode 
3**  méthode  de  la  balance  hydroit 
La  première  méthode  a  déjà  été  et 
dirons  quelques  mots  des  deux  aut 
Méthode  du  flacon  (cas  d'un  11 
prend  un  flacon  bouchant  à  l'éméri  e 

vide  et  sec;  soit  ce  poids 

On  le  remplit  d'eau ,  on  le  boucL 

pèse  de  nouveau  ;  soit  ce  poids.  — 

Le  poids  d^un  volume  d'eau  égal 

flacon  est  donc  représenté  par  la 

(86,80  —  42,70),  égale  à 

On  vide  le  flacon ,  on  le  sèclie ,  c 
Veau  par  le  liquide  dont  on  veut  di 
densité,  et  on  pèse,  soit  ce  poids. 
Le  |)oids  du  liquide  renfermé  da] 
est  alors  égal  à  (  1306,90  —  42,70 
Connaissant  alors  le  poids  d'un  m' 
d'eau  et  de  liquide,  on  en  conclut 
site  de  ce  dernier  est  H^  =  2. 

Méthode  du  flacon  (cas d'un  soUd 

le  corps  solide  dans  l'air;  soit. .. . 

On  pèse  un  flacon  rempli  d'eau 

à  rénieri  ;  soit 

On  (lél)ouche  le  flacon  et  l'on  y  int 
cernent  le  corps  qui  déplace  alors 
d'eau  égal  à  son  propre  volume.  O 
flacon,  on  l'essuie  bien  et  on  le  pèse  < 

soit 

S'il  n'était  pas  sorti  d'eau,  le  poid 

été  (2266,30  +  67.75) ,  c'est-à-dire 

La  différence  entre  les  deux  pc 

—  267 ,55)  =  166,6 ,  représente  1« 

volume  d'eau  sortie  justement  égal 

du  corps  ;  pour  avoir  la  densité ,  il 

de  diviser  le  poids  du  corps  dans  Vi 

second  poids,  la  densité  est  donc  j 

La  méthode  du  flacon  peut  senr 

tenniner  la  densité  des  terres,  des 

Méthode  de  la  balance  hydro 

Cette  méthode  est  employée  pour 

la  densité  des  corps  volumineux 

raient  être  introduits  facilement  dai 

Elle  consiste  à  snapeodre  d'abord 
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il  Irès-mince  an- dessous  du  plateau 
œ  et  à  en  déterminer  le  poids  ; 

66g 

Dsoite  plonger  le  corps  dans  Peau  à 
lourde  I  à  1  centimètre^  et  en  vertu 
e  ttÂrehimide  Péquilibre  est  immé- 
xxnpn,  parce  que  le  corps  est  sou- 
eo  haai  à  une  poussée  égale  au  poids 

liquide  déplacé.  —  On  ajoute  alors 
àtean  qui  soutient  le  corps  le  poids 
pour  rétablir  Téquilibre ,  soit  126; 
Lant  justement  celui    d'un  Yolume 

aa  volume  du  corps ,  en  divisant 
1  a  la  densité. 

tilé  des  gaz  et  des  vapeurs. 

ilème  consiste  à  peser  soccessive- 
ilao  vide,  puis  plein  d*air,  et  enfin 
iz,  dans  les  mêmes  conditions  de 
e  et  de  pression.  Nous  ne  nous  y  ar* 
s. 

rimum  de  densité  de  Veau. 

corps  Jouissent  de  la  propriété  de 
lar  la  chaleur  {voy.  Dilatation)  et 
racler  par  le  froid.  L'eau  présente 
ioD  remarquable  à  cette  loi.  Ce  li- 
lea  de  se  dilater  lorsqu'on  le  chauffe 
0^,  se  contracte,  au  contraire,  jus- 
ôs  aa  delà  il  se  comporte  comme  les 
M.  L'eau  présentant  tm  minimum  de 
i^^  on  dit  alors  que  c'est  à  celte 
e  qu'elle  possède  un  maximum  de 
qui  signifie  qu'à  4^  un  volume  dé- 
tau  pèse  plus  qu'à  toute  autre  tem- 
Vay.  Eau.) 

ne  notre  unité  de  poids,  le  gramme, 
%  d'un  centimètre  cube  d'eau  dis- 
s  il  est  indispensable  que  cette  eau 

4°,  parce  qu'à  toute  autre  tempé- 
centimètre  cube  d'eau  pèse  moins 

xmum  de  densité  que  Teau  possède, 
le  dans  les  lacs  profonds  on  trouve, 
ine  distance  de  la  surface,  une  tein- 
matante  de  4*,  à  partir  de  laquelle 
lètre  va  toujours  en  s'élevant  jus- 
che  superficielle. 

à  0*»  a  pour  densité  0,918,  celle  de 
lant  1  :  ce  liquide,  en  se  congelant, 
donc  de  volume.  Nous  étudierons 
eneea  de  ce  lait  aux  articles  Dilatâ- 
mes. Nous  terminerons  en  indiquant, 
é  des  principaux  corps  solides,  li- 
;azeux  ;  2*  le  poids  du  mètre  cube 
ites  terres  ;  Z"*  le  poids  du  mètre 
iocipales  substances  fertilisantes. 

fueiques  solides  et  liquides,  celle  de 
Uiée  à  4<>  étant  prise  pour  unité. 

é 20,3 

19,3 


Mercure 13,6 

Plomb  fondu il,4 

Argent  fondu 10,6 

Cuivre  fondu 8,8 

Laiton 8,4 

Acier  recuit 7,8 

Fer  en  barre 7,7 

Étain  fondu 7,3 

Zinc  fondu 6,8 


Marbre  ordinaire 2,70 

Ardoise 2,80 

Verre  (Saint-Gobain) 2,48 

Grès 2,42 

Sulfate  de  chaux 2,30 

Soufre 2,00 

Anthracite 1,80 

Houille  complète 1,33 

Glace  à  0» 0,918 

Densité  de*  bois  (voy.  Bou.) 

Sulfurique  concentré 1,84 

Azotique          d*" 1,45 

^  (  Chlorhydriqued" 1,21 

Lait 1,030 

Eau  de  mer 1,026 

Vin 0,99 

Huile  d'olive 0,91 

Essence  de  térébenthine 0,87 

Eau-de-vie • 0,86 

Alcool  absolu 0,79 

Éther  sulfurique 0,71 

Densité  de  quelques  gai  par  rapport  à  Vair. 

Air 1,000 

Oxygène 1,105 

Hydrogène 0,068 

Azote. .  • 0,972 

Acide  carbonique. 1,529 

Gaz  de  l'éclairage 0,600 

Poids  des  matériaua:  employés  dans  les  conS' 

tructions. 

Poidfl  do  met  cube. 

Chaux  vive 800  à    857 

—  Étendue  en  p&te  ferme 1328  à  1428 

,.  ^.      ^      .        Jet  sable....  1856  à  2142 

MorUer  de  chaux |  ^j  citent...  1656  à  1713 

craie 1214  à  1285 

Pierre  à  bâtir  tendre 1142  à  1713 

—         compacte 2142  à  2713 

Plâtre  cru 1899  à  2299 

—  cuit  tamisé 1242  à  1257 

—  gâché  humide 1571  à  1599 

Brique 1000  à  1471 

Gravier  caiUoutis 1371  à  1485 

Ciment 1171  à  1228 

Mâchefer....* 771  à    985 

Pouzzolane 1085  à  1128 

Meulière  poreuse 1242  à  1285 

caillasse 2485  à  2613 

Silex  pyromaque 2570  à  2927 

SchUte  grossier 1813  à  2784 


Schkte  irdd^r 17«1  à  U5S 

Granit,  gneUs,  mkaïclibtes 135S  i  195B 

Ba&alte KM  *  3056 

Poid*  de  1  mtlre  chA»  dM  itljTVrttitM  («rru. 
Sable  Bo  et  humide IBOO  b  3000^ 
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Les  deux  d«rm«n  tableins  qi 


Ture  gnTeleiue. 

—  «TgOeoM.. 

—  ar^lo-ealcdre. 


leoo  k  ISOO 
1700  k  ISOO 
leoo  k  1700 
IfiOO  à  1700 
1400  k  laoo 
rraiiche." 1300  à  1600 

—  (TaUDViDii 1100  à  ISOO 

700  k    900 

'■narjK    7ooà  m 

eoo  k  800 

600  k    GOO 

Pold*  det  nUatancM  firlUitantet. 

Entrait  mitUraux.  MUit  eobi. 

Ch«US SOO  à     850" 

Harae looo  k  ISOO 

Tu^e 1300  k  1500 

Heiie 1100  à  1300 

Ptttrewii 1900  k  Î700 

—  cuit la»  k  1300 

Cendres  pyriteu«cs SOO  k  13O0 

—     Donlcs^vée» «00  k  500 

CliâfTée* 7oo  k  750 

Cendres  de  tourbe 350  à  700 

Phosphate  nalif 1400  k  1500 

Osconcassés 400  k  (100 

—  ealcinéa 280  k  380 

—  en  poudre 450  à  500 

Koir  animal 800  k  920 


Poudre  Ue  pura 67  k  TOC 

Coinnibine 40  k  45 

Guano  Uu  Pérou 90  ï  96 

—  d'Afrique   80  à  85 

-  du  Chili lOOà  110 

Bkinire  de  comea »  k  35 

Corne»  divisées 60  k  65 

1°  Fumiers  frais  ' 

Cheval 360  k  400^ 

Bâtes  ï  corues 500  k  000 

—  k  laiue 400  k  460 

1*  Fnmiers  décomposés  : 

Cliewl 500k  S60* 

Béleskeomes 700k  800 

-  klaine 550k  700 

Encrait  tnipotii.  Vtin  tube. 

Boues  de  ville 800  k  1100^ 

IflOO  k  ISDO 

Engrais  Derrien 770  k  864 

Cendres  de  mer 750  à  850 

Engrais  Laine 730  k  800 

Eugnis  Vwuon 760  k  800 


Pntvi.  1  I'ÎhI*  lar*.  «Icrii 
DBHT,  DBMTITION,   ISHmB 

animaux  (Fojr.  Acs);  nous  nrah»^ 
profitant  du  mot  qne  no»  présent 
phabétique,  dire 

ceui-l        ont  k  cou 

S»^  étotpr. 

i^indicatioi 


éralement  l'habitude  6 


certains  dans  les  paapiËns,  c 
sSaisse;  dans  les  lèvres,  qui  deviei 
et  pendantes;  dans  la  couleur  de  I 

a*  riennej 

années  que 

eessive  des  organes.  Par  o 


rés  intacts,  dont  la 
promelteot  encore  d'eicdlents  et 
ces.  Ils  forment  cec 

k  peine  Sgéa  de  7  à  8  ans,  dont  1 
déviés  et  (rcmUants,  couverts  d> 

flanqué,  témoigne  de  toutes  les  su 

peuvent  diminuer  la  valeur,  qui  ai 

carrière  fiiaie. 

SS  ne  s'ai 


s^  forces.  Pour  ^^^ 

de  comparaison  k  établir  entre  i 
4  k  ^  9  k  10  «I 

A  cette  de  U  Ti> 

chei  un  animal 

tuées;  chez  loi 

quérir  tout  h 

les  qualités  solides,  importantes  i 
effet,  Yoyei  la  tête  d'un  cbeval  de 
comme  elle  est  bien  d«tsinéa-,  con 


DENT,  DENTITION  —  DËPRIMl^R 


130 


datmU;  eomme  ses  muscles  sont 
mme  ses  M  sont  pleins  et  compactes  I 
r  rexerace,  la  charpente  soutient 
Tédifioe  entier,  et  les  muscles  qui 
ont  U  fibre  énergique  et  dense; 
ictHM»  ont  leur  point  d*appui  dans 
selle  et  durable  :  ces  qualités,  d'un 
,  ne  se  rencontrent  jamais  au  même 
le  Jeune  âge;  elles  sont  toutes  Tat- 
état  adulte. 

usement,  ce  dernier  n*a,  dans  la 
a*ane  dorée  trop  courte.  Beaucoup 
le  travail  atteignent  prématurément 
se,  parce  qu'on  les  précipite  Ters 
X  Toies  parallèles,  des  travaux  ân- 
es iaUgues  excessives.  Celles-ci  et 
«nt  la  nature;  ils  la  contraignent  à 
»  moyens  fiuïtices  pour  suppléer  à 
les  organes.  C'est  alors  qu^on  voit 
es  cavités  entre  les  tendons  et  leur 
lar  suite  de  dépôts  successifs  sur  les 
re  ossifiable,  et  se  développer  très- 

toates  ces  tares  osseuses  qui,  en 
eanooop  les  aptitudes,  ôtent  tant 
ax  animaux  qu'elles  déshonorent. 
1  raisonné,  proportionné  aux  forces 
»,  un  emploi  judicieux  et  rationnel 
L  donnent  à  ceux-ci  le  temps  de  se 
tout  en  les  fortifiant;  ils  augmen- 
rablement  retendue  de  la  période 

vie  de  ceux  dont  on  utilise  les 
vançant  l'état  adulte  et  en  reculant 
}  la  venue  de  la  vieillesse. 

EoG.  Gatot. 
B.  {Âgr.)  —  On  écrit  aussi  dépi- 
aûnent,  pourrait-on  dire  pourquoi  le 

s'est  arrêté  à  la  première  ortho- 
M  qu'il  en  soit,  ce  mot  s'applique  au 
nage  des  céréales  par  les  pieds  des 
pération  un  peu  primitive  et  bar- 
ble  seulement  dans  les  contrées 
&  ob  les  pluies  sont  rares  au  temps 
18,  car  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'à 

Uttage  ont  été  données  toutes  les 
atiles  à  cette  grande  aflaire  de  la 
la  grain  et  de  l'épi;  nous  n'avous 
renir,  car  tous  les  travaux  prépara- 
es  mêmes,  que  le  battage  s'effectue 
I,  par  le  rouleau  ou  sous  le  pied  des 
Tarticle  Cheval  (r/zce  Camargue) , 
dît  quel  pénible  travail  le  dépicage 
loteors  vivants  appelés  à  l'exécuter. 
i  peo  de  chose  à  ajouter  maintenant 
\ier  les  notions  qui  lui  appartien- 

t,  c'est  un  mode  arriéré,  qui  s'en 
oors  et  auquel  on  substitue  avec 
i  procédés  plus  économiques.  Là 
que  encore,  on  y  emploie  ou  des 
ss  chevaux.  On  les  accouple  par 
net  en  action,  sur  Faire  couverte 

s  l'agr.   —  T.  Vf. 


de  céréales,  quatre,  cinq  ou  six  paires  qui  se 
suivent.  Un  seul  honpme  suffit  à  leur  ménage. 
«I  Chaque  paire  marche  de  front,  et,  ensemble, 
elles  décrivent  huit  cercles  concentriques  en  par- 
tant de  la  circonférence  au  conducteur,  ou  ex- 
centriques en  partant  du  conducteur  à  la  circon- 
férence. Ces  pauvres  animaux  vont  toujours  en 
tournant,  en  efiet,  sur  une  circonférence  d'un 
diamètre  assez  limité,  et  cette  marche  les  aurait 
bientdt  étourdis  si  l'on  n'avait  la  précaution  de 
leur  boucher  les  yeux. 

«  En  trottant,  la  première  paire  commence  à 
coucher  les  premières  gerbes  de  l'angle  ;  la  se- 
conde les  gerbes  suivantes,  et  ainsi  de  suite.  En 
lâchant  la  corde  ou  en  la  retenant,  le  conducteur 
dirige  les  animaux  comme  il  l'entend,  mais  tou- 
jours circulairement,  de  manière  que,  lorsque 
toutes  les  gerbes  sont  aplaties,  les  animaux  pas- 
sent et  repassent  successivement  sur  toutes  les 
parties.»  Eue.  Gayot. 

DÉPLARTATION.  Voy.  ARRACHAGE. 

DÉPOTÉE.  (Hort.)  —  Cest  enlever  une 
plante  d^un  pot,  soit  pour  la  mettre  en  pleine 
terre,  soit  pour  lui  donner  un  pot  plus  grand, 
soit  enfin  pour  examiner  l'état  des  radnes  û 
elle  a  l'air  de  souffrir.  Le  dépotage  demande 
une  certaine  habitude  :  on  renverse  le  pot  sur 
la  main  gauche,  et,  tenant  la  tige  de  la  plante 
entre  les  doigts  lorsque  les  dimensions  de 
celle-ci  le  permettent,  on  frappe  le  bord  du 
pot  de  deux  ou  trois  côtés  sur  un  objet  dur, 
si  la  motte  ne  cède  pas  aux  première  coups. 
Si  elle  résiste  toujours,  on  peut  détacher  la 
terre  avec  une  lame  de  couteau  émoussée  que 
l'on  fait  tourner  autour  des  parois  intérieures 
du  pot.  Lorsque  les  racines  se  sont  développées 
par  le  trou  du  fond,  on  doit  les  couper  pour  fa- 
ciliter le  dépotage.  A.  Hardt. 

DÉPÔTS.  Voy.  Alluvion. 

DÉPEiMEE.  (Agr,)  —  Cesi  faire  manger  sur 
place  aux  animaux  la  première  herbe  des  prai- 
ries permanentes.  Le  dictionnaire  n'a  point  en- 
core donné  au  mot  cette  signification.  Jusqu'ici 
l'agriculture  s'est  pas.sée  du  dictionnaire  et  me 
semble  devoir  s'en  passer  bien  mieux  encore  dans 
Tavenir,  car  cette  pratique,  fort  ancienne,  née  de 
l'insuffisance  des  approvisionnements  de  four- 
rages nécessaires  à  l'entretien  du  bétail,  tend  à 
disparaître  complètement  dans  un  temps  plus  ou 
moins  rapproché.  Elle  n'a  d^ailleurs  jamais  été 
générale.  On  ne  l'a  connue  et  mise  en  usage  que 
dans  les  contrées  à  culture  peu  avancée,  là  où,  par 
force  majeure  et  pour  ne  pas  laisser  mourir  de 
faim  des  animaux  qui  en  avaient  longuement 
souffert  pendant  l'hiver,  il  y  avait  urgence  d\iti- 
liser  les  premières  ressources  de  la  végétation 
printanière.  Dans  ces  conditions ,  les  animaux 
quittent  fort  tardivement  les  prairies  à  l'arrière- 
saison  ;  ils  y  rentrent  dès  que  l'herbe  fait  mine 
de  poindre,  pour  en  sortir  plus  tardivement  en- 
core. Il  reste  peu  de  temps  à  la  pousse  du  mi- 
lieu, à  celle  dont  le  produit  doit  être  converti 
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en  fbin.  La  conséquence  est  facile  à  prévoir  ; 
c^est  la  pénurie  constante  du  fourrage.  L*agri- 
culture  tourne  ainsi  dans  un  cercle  vicieux  :  elle 
manque  d^aliments  en  hiver  parce  qu'elle  n'en 
récolte  pas  assez  en  été  ;  elle  en  récolte  peu  pour 
l'hiver  parce  qu'elle  fait  consommer  en  herbe 
des  produits  qu'elle  no  laisse  point  accumuler 
pour  les  approvisionnements  de  la  mauvaise  sai- 
son. Dans  ce  système ,  qui  a  Tinconvénient  de 
foire  peu  de  fumier,  les  terres  sont  peu  ou  point 
graissées,  et  ne  donnent  que  de  maigres  récoltes. 
Le  bétail  ne  trouve  l'abondance  en  aucun  temps  ; 
il  n'a  que  très- passagèrement  la  suffisance  et  de- 
meure sur  les  derniers  degrés  de  Téchelle.  Le 
cultivateur  enfin  reste  pauvre  autant  que  sa 
terre  et  ses  bètes.  Mais  cette  situation  change, 
le  progrès  est  partout ,  et  la  nécessité  de  dépri- 
mer les  prés  fauchables ,  pratique  essentielle- 
ment défectueuse,  s'en  va  pour  ne  plus  reve- 
nir. Ainsi  soit-il.  Eug.  Gàtot. 

DERME.  Voy.  Peau. 

DERMESTE.  (Ent.  appl.)  —  Genre  de  coléop- 
tères de  la  famille  des  clavicomes.  Les  insectes 
parfoits  se  rencontrent  souvent  sur  les  fleurs, 
et  sont  généralement  peu  à  craindre  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  larves.  Depuis  bien  long- 
temps, on  a  signalé  les  ravages  qu'elles  occa- 
sionnent; elles  attaquent  une  foule  de  substan- 
ces animales,  qu'il  est  difficile  de  mettre  à 
l'abri  de  leurs  déprédations  :  lard,  viandes  sé- 
chées,  fourrures,  pelleteries,  collections  d'iiis- 
toire  natorelle,  reliures  de  livres,  gants  de  peau, 
housses,  tapis,  harnais,  plumes,  rien  n'échappe 
à  la  voracité  de  ces  petits  destructeurs. 

Linstinct  qui  porte  les  dcrmcstcs  à  détruire 
les  matières  provenant  du  règne  animal,  révèle 
la  sagesse  providentielle  du  Créateur,  qui  a 
destiné  ces  insectes  à  débarrasser  le  sol  des 
débris  de  cadavres  abandonnés  par  d^autres 
animaux.  Les  diptères ,  les  boucliers  ou  syl  - 
phes,  les  nécrophores,  les  escarbots  déposent 
leurs  CBU&  dans  les  cliairs  putréfiées  qui  ser- 
vent de  nourriture  à  leurs  larves.  Bientôt 
après,  celles  des  dermestes  font  disparaître  sous 
leurs  dents  voraces,  peau,  nerfs,  tendons,  plU'' 
mes,  poils,  muscles  desséchés.  Ils  ne  laissent 
qu'un  squelette  parfaitement  nettoyé,  et  digne 
de  figurer  dans  une  collection  d'ostéologie.  Ap- 
pliqué à  l'économie  générale  de  la  nature,  cet 
instinct  est  un  bienfait  évident  ;  mais  il  se 
transforme  en  fléau  quand  il  s'attaque  aux 
substances  que  l'homme  utilise.  Une  tempéra- 
ture élevée  et  une  obscurité  complète  favorisent 
singulièrement  la  multiplication  des  dermestes. 
Leurs  ravages  deviennent  parfois  très-considé- 
rables. Malheur  aux  collections  entomologiques 
et  aux  cabinets  d'histoire  naturelle  dans  les- 
quels on  les  a  laissés  pénétrer!  En  peu  de  temps, 
ils  anéantissent  des  richesses  et  des  raretés  réu- 
hies  à  grands  frais. 

On  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d'artisons 
toutes  les  larves  des  Insectes  qui  rongent  les 


plumes,  les  pelleteries  et  les  éto 
plique  donc  indistinctement  aux  d 
anthrènes,  aux  ptmes,  aux  teigne 

Les  larves  des  premiers  ont  un 
fait  reconnaître  assez  facilanenl. 
longées,  arrondies,  couvertes  de 
si  ce  n'est  à  la  queue  où  ils  sont  1 
fus.  Le  corps  est  composé  de  de 
distincts.  La  tête  est  écaillense  ;  1< 
sont  dures  et  tranchantes.  Leur 
pattes  sont  cornées  et  terminées 
crochu.  Surprises  et  exposées  i 
elles  s'arrêtent  un  instant,  puis  ell 
rapidité  afin  de  se  cacher  ;  si  on  le 
s'agitent  convulsivement  Ces  1 
celles  des  anthrènes,  plus  petites 
sées  et  plus  velues,  grandissent  i 
changent  plusieurs  fois  de  peau 
transformer.  Ces  dépouilles  se  re: 
quemment  au  milieu  des  substan< 
et  trahissent,  ainsi  que  des  débrî 
de  poils,  eto.,  la  présence  des  ins< 
les  larves  ont  acquis  tout  leur  di 
elles  se  contractent,  et  ne  tardent 
former  en  nymphes;  plus  tard,  la 
et  on  voit  apparaître  l'insecte  par 

Par  quels  moyens  peut-on  com 
nemis  nombreux,  ces  petits  rie 
Comment  prévenir  les  torts  qu'ils 
Les  plus  simples  et  les  plus  sûrs 
prêté  et  la  vigilance  qui  prévien 
dcg&ts  que  les  spécifiques  les  plus 
doit-on  visiter  souvent,  surtout 
les  substances  sujettes  à  l'attaque 
tes,  et  les  exposer  à  la  lumière  q 
sont  pas  de  nature  à  en  être  a 
dès  lors  facile  de  s'expliquer  Tha 
les  habitants  de  la  campagne,  de 
lard  aux  solives  des  appartements, 
l'examiner  de  temps  en  tem|>s  el 
soin  les  larves  qu'on  peut  décou\ 

Pour  préserver  les  peaux,  les 
ploient  la  composition  suivante  : 
mes  de  mercure  sublimé  dissous 
de-vin  et  mélangé  à  un  litre  d'ei 
la  base  des  poils,  après  les  avoir 
un  peigne  ;  puis  on  laisse  sécher. 

Certaines  substances  à  odeur  1 
trante  éloignent  les  insectes  rong« 
phre,  diverses  essences,  le  napfat 
la  pyrètre  du  Caucase,  agissent  à  ( 
férents;  mais  ils  ne  suppléeront  ja 
la  vigilance  et  la  propreté.  L'erapI 
même  inutile  si  les  insectes  ont  du 
vages  un  peu  considérables.  Ella 
utilisées  comme  moyen  préventi 
fout  les  renouveler  de  temps  e 
elles  se  volatilisent ,  ou  perdei 
leurs  propriétés  vermifljges.  11  est 
le  camphre  et  diverse-s  poudres 
sachets  en  toile  claire. 

Ce  qui  précède  s^appUqœ  égric 
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x)léoptères  de  la  même  famille,  mais 
s  presque  sphériques,  à  élytres  ob^- 
Dcées  de  taches  ou  de  lignes  ondoyaii- 
res  ou  grises. 

re  deriueste  est  ainsi  caractérisé  : 
is,  demi-cylindrique  en  dessus;  tête 
iclinée  ;  mandibules  courtes,  peu  ar- 
is  robustes*  et  dentelées  sous  Textré- 
enre  ;  palpes  courts,  filiformes;  anten- 
n  plus  longues  que  la  tête,  les  trois 
rtides  formant  une  massue  oyale  et 

prothorax  sinué  postérieurement  ; 
Uoées  et  légèrement  rebordées. 
!  la  plus  répandue  est  le  dermeste  du 
nestes  lardarius,  Fabr.],  insecte  trop 
dans  les  boutiques  de  charcuterie 
Iproprement.  La  première  moitié  des 

d^un  gris  cendré;  Tautre  est  noire. 
est  blanchAtre  et  parsemé  de  taches 

Frère  Mu.h4u, 

ProTan.  1  rinsUt.  fjxc,  de  BeauvaU. 
BGTAHTS,   D^INFBGTION.   {ÉCOÏt, 

On  ne  saurait  élever  ici  la  préten* 
ire,  en  quelques  pages,  Thistoire 
de  la  désinfection  et  des  désinfec- 
résumé  présentera-  néanmoins  des 
pratiques  que  Tagricuiteur  pourra 
st  utiliser. 

IS  d'abord  le  sens  qu'il  convient  d'at- 
oe  mot  infection.  Chez  les  anciens, 
lYent  de  nos  jours,  on  attache  géné- 
le  qualificatif  infect  à  tout  ce  qui 
ae  impression  défavorable  sur  nos 
ictiis.  Ainsi,  un  cheval  qui  se  décom- 
marais  qui  laisse  échapper  ses  edlu- 
oaqne  qui  expulse  ses  émanations; 
a  qui  sue  la  fièvre  ;  le  goudron  qui 
ir  le  bois  du  navire;  Todeur  de 
i^exhale  des  lieux  humides  :  tout  cela, 
<n/ection.  Certes,  voilà  une  exprès- 
-agoe  et  bien  élastique.  Aujourd'hui, 
MIS  affirmer  que  c'est  autant  d'infec- 
rentes  et  nous  connaissons  la  cause 
■ft  d^entre  elles. 

Kd,  autrefois,  pour  se  débarrasser  de 
oooque  émettant  Tinfection,  on  n'a- 
»  moyen  que  de  le  fuir,  de  l'enterrer 
rûlen  Est-ce  le  respect  des  morts 
te  de  l'infection  qui  a  fait  imaginer 
peuples  méridionaux  la  crémation 
sa  et  leur  momification? 
n  ancien  Romain ,  par  exemple , 
é  quelque  odeur  lâcheuse,  il  se  hà- 
lier,  pensant  expulser  ainsi  le  vc- 
t  ensuite  respirer  des  parfums  pour 
urëjodioe  qu'il  venait  de  souffrir. 
ateor  par  excellence,  c'était  le  feu. 
es  pestes,  c'est-à-dire  l'histoire  de 
I  plus  notoire,  —  dont  personne 
iamaJs  senti  l'odeur  pourtant,  — 
d  qu'on  allumait  de  grands  feux  sur 
ililiquaa  pour  chasser  le  fléau. 


Les  anciens  ouvrages  notent  encore  un  remède 
plus  héroïque  qui  décèle  à  la  fois  h  franchise 
et  l'impuissance  :  en  présence  de  Fûifection  on 
pourrait  faire  usage  du  remède  cfe  triims  :  s'en- 
fuir bien  vite,  aller  bien  loin,  revenir  le  plus 
tard  possible  :  citô  —  longé  —  tardé. 

Ainsi,  voilà  en  deux  mots  la  période  empi- 
rique :  tout  ce  qui  répugne  constitue  l'infec- 
tion ;  aucun  correctif  rationnel  n'est  mis  en 
usage  pour  la  combattre.  On  porte  cette  radi- 
cale ignorance  à  travers  les  ftges  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle,  époque  à  laquelle  la  France 
ouvre  une  autre  ère  aux  sciences  naturelles. 
L'alchimiste,  qui  avait  eu  si  souvent  pour  col- 
laborateur le  liasard  merveilleux,  a  déserté  son 
officine  pour  faire  place  maintenant  au  chimiste, 
qui  prévoit  les  combinaisons,  les  signale  à  l'a- 
vance avec  une  telle  précision  que  sa  balance 
est  moins  exacte  que  les  chiffres  dé  ses  dé- 
ductions. C'est  l'école  de  Lavoi&ier,  Fourcroy, 
Guylon-Morveau,  etc.,  qui  se  fonde. 

Toute  lumière  ne  va  pas  jailUr  encore  sur 
l'infection  et  les  moyens  de  l'atteindre  ;  mais 
déjà  quels  puissants  reflets! 

Je  dois  dire  qu'une  fièvre  d'émulation  s'était 
emparée  de  chacun  pour  cette  étude,  depuis 
lors  bien  déchue,  hélas!  mais  à  ce  moment  il 
n'était  pas  jusqu'aux  administrations  publiques 
qui,  abandonnant  leur  immobilité,  ne  voulus 
sent  aussi  participer  au  mouvement  intellectuel 
et  humanitaire,  pour  employer  une  expression 
du  temps. 

Une  circonstance  importante  vint  encore  plus 
particulièrement  appeler  l'attention  publique 
sur  ce  sujet. 

C'était  en  1773;  on  procédait  à  l'évacuation 
des  caves  sépulcrales  de  la  principale  église  de 
Dijon.  Une  infection  intense,  manifestée  par 
une  fièvre  qui  attaqua  les  habitants  du  voisi- 
nage, se  déclara  tout  à  coup,  bien  qu'on  eût 
pris  le  soin  de  brûler  des  parfums,  de  projeter 
du  vinaigre,  etc.,  suivant  les  anciennes  et  im- 
puissantes méthodes. 

11  y  avait  alors,  dans  cette  même  ville  do 
Dijon,  un  magistrat  dont  les  loisirs  étaient  con- 
sacrés à  la  science  chimique  ;  il  se  reposait  de 
l'étude  des  lois  contre  lesquelles  lliomme  se  met 
si  souvent  en  révolte,  en  approfondissant  ces 
immuables  lois  auxquelles  obéissent  tous  les  élé- 
ments de  la  création  pour  constituer  la  grande 
harmonie.  J'ai  désigné  Guyton-Morveau. 

Ce  savant  consulté  eut  la  pensée  de  faire 
disparaître  l'infection  au  moyen  de  Vacidc 
muriatique  dont  les  vapeurs  très-expansibles 
pouvaient  saisir  l'ammoniaque  qu'il  considé- 
rait comme  le  véhicule  des  miasmes  odo- 
rants, de  manière  à  les  abandonner  ainsi  à 
leur  propre  pesanteur.  Sans  vouloir  apprécier 
ici  le  mérite  de  cette  explication  théorique  ex- 
traite textuellement  des  œuvres  de  Guyton- 
Morveau,  il  convient  de  dire  que  l'expérience 
de  Dijon  eut  un  complet  succès.  Une  terrine 
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posée  sur  des  cendres  chaades  reçut  du  sel 
ordinaire  de  cuisine  sur  lequel  on  Tersa  de 
l'acide  sulfurique  :  des  vapeurs  blanches  diacide 
muriatique  se  dégagèrent  et  se  disséminèrent 
dans  réglise,  dont  les  portes  furent  fermées.  Le 
lendemain,  l'odeur  méphitique  avait  disparu. 

Par  cette  tentative,  Guyton-Morveau  avait 
ouvert  la  voie  nouvelle. 

Vers  le  même  temps,  le  docteur  Carmichaël 
Smitii,  en  Angleterre,  opérait  la  désmfection 
des  ssdles  des  hôpitaux  par  le  moyen,  non  plus 
du  sel  marin,  mais  du  sel  de  nitre  sur  lequel 
il  versait  encore  de  l'adde  sulfurique  :  il  se  dé- 
gageait de  Padde  mitrique  en  vapeurs  qui  allait 
provoquer,  chez  les  pauvres  patients,  ces  terri- 
bles toussements  que  déterminent  toutes  les 
vapeurs  acides.  Le  docteur  anglais  pensait 
que  cet  acide  nitrique  très-oxygéné  purifiait 
Pair,  en  lui  apportant  de  l'oxygène  ou  air  vital. 

Il  y  avait  à  cette  époque  Terreur  que  toute 
infection  provenait  d'un  excès  d'azote,  et  qu'il 
iledlait  y  remédier  en  apportant  un  excès  d'oxy- 
gène. 

Mais  Guyton-Morveau  ne  cessait  pas  de  se 
livrer  à  ses  expériences  pour  détruire  l'infec- 
tion, n  renfermait  sous  des  cloches  de  verre 
des  fragments  de  viande  putréfiée  et  il  faisait 
intervenir  différents  corps  pour  en  opérer  la 
désinfection.  Ainsi,  il  renouvela  l'usage  de  Ta- 
dde  muriatique,  de  l'acide  nitrique;  îl  employa 
Tacide  sulfureux,  l'acide  acétique ,  mais  je  fixe 
l'attention  sur  ce  point  qu'on  n'a  point  remar- 
qué et  qui  deviendra  pour  nous  l'objet  d'ensei- 
^ements  utiles  :  il  eut  recours  aux  sels  métal- 
liques, tels  que  les  sels  de  mercure,  de  zinc, 
le  nitrate  de  cuivre,  l'acétate  de  plomb,  etc. 

Dans  le  même  but,  il  expérimenta  le  chlore 
dont  il  va  être  plus  amplement  question  tout 
k  l'heure. 

Mais  en  opérant  ainsi  la  destruction  des  gaz 
émanés  delà  viande  putréfiée,  Guytoii-Mor- 
veau  avait  la  prétention  de  conclure  que  le 
même  agent  chimique  qui  détruisait  cette  in- 
fection spéciale  devait  également  détruire  l'in- 
fection contagieuse  de  la  peste,  du  typhus,  etc. 

C'était  là  une  grave  erreur  que  beaucoup  de 
ses  contemporains  et  de  ses  successeurs  ont 
adoptée.  (Test  à  peine  si,  dans  certaines  régions, 
ces  idées  sont  abandonnées  aujourd'hui.  Il  n'y 
a  pas  bien  longtemps  encore  qu'un  grand  nom- 
bre de  médecins  avaient  une  foi  absolue  dans  l'ef- 
ficacité du  chlore  pour  combattre  le  choléra  : 
combien  on  a  été  cruellement  désabusé  ! 

Ah  !  c'est  que,  aujourd'hui  comme  du  temps 
de  Guyton-Morveau,  nous  ignorons  la  nature 
intime  de  ces  miasmes  destructeurs.  Ces  êtres, 
ces  levains  organisés  peut-être,  qui  produisent 
ces  ravages,  sont-ils  odorants  d'abord  .J»  qui  le 
sait? Lorsque  tout  est  si  obscur  sur  leur  nature, 
sur  leur  propagation,  comment  peut-on  oser 
affirmer,  sans  preuves,  qu'il  existe  un  moyen 
•ssuré  de  les  combattre?  C'était  une  intention 


ou  une  illusion  généreuse  qui  i 
cette  certitude  de  succès.  Il  faut  bi 
tant  que  le  renouvellement  de  l'ai 
truction  des  effluves  putrides  or 
ces  salles  liospitalières  encombrée 
suffiraient  à  expliquer  Tamélic 
constatait  parfois,  en  prêtant  aia* 

Mais  c'était  une  illusion,  en  1 
qu'on  voulait  détruire  Infection 
au  contraire,  le  résultat  vrai  qu'oi 
tenir,  c'était  la  destruction  des  o< 
chappent  des  matières  putréfiées, 
moment,  je  vois  des  esprits  écla 
cendant  des  hauteurs  hypothétiqu 
cette  -salutaire  distinction  :  Ti 
(1785),  le  docteur  Guilbert  (1791 
moyens  de  combattre  le  méphit 
rant  de  l'infection  contagieuse. 

Il  faut  donc  laisser  à  l'avenir 
cider  ce  dernier  et  terrible  problè 
qui  aura  dangereusement  conss 
cette  étude  et  qui  aura  dépouille 
curités  ces  mystères,  aura  la  plu 
dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Le  sujet  bien  plus  humble  qu' 
traiter  ici  se  rapporte  aux  mo 
disparaître  les  odeurs  insalubres 
peut  des  voiries,  des  fumiers  et 
de  toutes  matières  organiques  c 
tion. 

Éclairés  maintenant  par  les  rec 
chimie  exacte,  nous  pouvons  dit 
tion,  ainsi  définie,  se  manifeste  à 
simples  gaz  odorants,  car  tout  co 
retourne  en  gaz,  à  l'exception 
grains  de  cendres  ou  de  poussier 
lui  a  fournis.  Ces  gaz  varient  da 
portions,  en  raison  de  la  nature  c 
qui  les  a  produits;  mais  les  e 
Chaussicr,  Thenard  et  Dupuylre 
rent  mettre  hors  de  doute  la  a 
ignorée  du  méphitisme  ;  les  gaz  !• 
neux  sont  l'acide  sulfhydrique  et 
d'ammoniaque,  auxquels  s'ajoul 
troisième  gaz  odorant,  moins  toi 
parler  du  carbonate  d'ammoniaq 

TRÉFACTION.) 

Ainsi  voilà  les  trois  principaux 
engendrés  par  la  décomposition  | 

Quels  moyens  a-t-on  employé 
truire  ? 

Retournons  à  cette  époque  de  1' 
monde  s'occupait  de  désinfectio 
ment,  académies,  associations,  e 
croyait  appelé  à  produire  une  inv 
vait  faire  disparaître  un  fléau  d 
Mais  il  faut  dire  que  ce  sujet,  é 
les  débuts,  venait  à  peine  de  nal 
faut-il  pas  être  étonné  de  voir  le 
plus  illustres  de  l'Académie  M 
essais  qu'ils  opéraient,  en  177S,€ 
Saint-Martin,  devani  le  pcopto 
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indlanent  oonsolté  :  on  Toulait  dé- 
lépIdUsiike  des  vidanges  an  moyen  de 
ùriqoe. 

eur  Jeannin,  seigneur  de  Combe- 
rat  recours  au  vinaigre,  cet  autre 
[uel  il  ajoutait  de  l^eau-de-vie  de 
Le  gouvernement  favorisa  ses  essais 
ni  prêta  ses  imprimeries  pour  les  pu- 
n  petit  volume  in-S*»  (1782).  Mais 
presque  complète  de  plusieurs  ou- 
loyés  à  ces  expériences  vint  surabon< 
démontrer  à  tout  le  monde ,  excepté 
irbable  inventeur,  rimpossiblité  d^ap- 
tel  moyen  qui  aggravait  le  méphi- 
lieu  de  le  (aire  disparaître. 
les  ne  donnant  pas  de  bons  résul- 
des  raisons  qui  seront  expliquées , 
•reposèrent  les  alkalis.  Le  sieur  de 
par  exemple,  dans  son  Catéchisme 
phyxies  (ouvrage  publié  encore  par 
ouvernement,  1781),  précouise  l'em- 
chaux. 

leur  Marcorelle,  baron  d'Escalle,  va 
dans  Talkalinité  :  il  a  recours  à  la 
%  mais  préférablement  encore  à  une 
.  de  potasse  rendue  fortement  caus- 

e  Hallé  vint  se  placer  entre  le  camp 
»  et  celui  des  alkalins  pour  déclarer 
iporlaient  ni  Tun  ni  Tautre  la  so- 
sfaisante  du  problème.  {Recherches 
'ure  et  les  effets  du  méphitisme  des 
sances,  par  Hallé,  1785,  ouvrage  pu- 
tire  du  gouTcmement.) 
it  bien  cependant,  dans  les  connais- 
lises,  ce  fait  révélé  par  Fourcroy  que 
ippelé  alors  gaz  muriatique  oxygéné) 
•  un  désinfectant  et  un  antiseptique. 
oir  à  ce  sujet  ce  qu^en  dit  Fourcroy 
ies  connaissances  chimiques),  et  ce 
;K>rte  Guyton  -  Morveau  lui  -  même 
es  moyens  de  désinfecter  Vair, 
2*  édit.)  auquel  je  crois  qu'on  a  fait 
itement  honneur  de  Tapplicalion  du 
i  désinfection. 

e  est  le  premier  désinfectant  vrai- 
,  efficace,  que  nous  trouvons  sur  no- 
'explorateurs.  Je  veux  croire  que,  s'il 
é  mieux  étudié  sous  ce  rapport  dès 
cela  tient  aux  conditions  coûteuses 
elles  on  le. produisait;  mais  cnfîn ,  il 
it  que  Guyton-Morveau  a  eu  le  mé- 
giner  des  appareils  ingénieux,  des 
os  portatifs  qui  permettaient  de  ré- 
gaz  dans  les  salles  hospitalières. 
Mail  anglais  Cruickshank  avait  déjà 
tiôpitaux  anglais  avec  le  chlore,  mais 
isage  d^appareils  moins  perfectionnés 
e  Guy  ton-Morveau ,  et  en  recourant 
Indications  antérieures  fournies 


lot  n'estdit  par  Guyton-Morveau  sur 


Tapplication  qu'on  pourra  faire  du  chlore  à  la 
désinfection  de  ces  fosses  d'aisances  dont  la 
vidange  immolait  chaque  année  tant  de  victimes. 
La  première  révélation  à  cet  égard  est  faite  par 
Hallé,  et,  d'une  manière  plus  précise  encore, 
par  le  docteur  Guilbert  dans  la  thèse  soutenue 
par  lui  en  1791.  Ce  dernier  auteur  signale  le^ 
propriétés  générales  du  chlore  ;  dans  son  arti- 
cle 30,  il  dit  (je  traduis  textuellement)  :  «  J'ai 
«  très-souvent  opéré  la  destruction  de  l'odeur 
«  des  latrines  par  l'acide  muriatique  oxygéné 
(c  (chlore),  dont  l'eflicacité  est  bien  plus  grande 
«  que  celle  du  vinaigre,  amsi  que  l'a  démontré 
«  le  célèbre  Hallé.  »  {Denovd  infectionis,  fiyr- 
tasse  contagionis  destruendm  methodo.) 

Mais  Guyton-Morveau  a  eu  ce  mérite  de  po- 
pulariser le  moyen  de  produire  sans  danger  le 
chlore  et  de  rendre  ainsi  plus  facile  l'applica- 
tion de  cet  agent  désinfecteur.  11  renfermait , 
dans  des  flacons  qui  pouvaient  être  bouchés 
hermétiquement,  du  peroxyde  de  manganèse  et 
de  l'acide  nitro-muriatique;  ou  bien,  lorsqu'il 
avait  de  grands  espaces  à  assainir,  il  avait  re- 
cours au  moyen  suivant  qu'on  peut  encore  em- 
ployer aujourd'hui. 

Verser  dans  une  terrine  en  grès  : 

Sel  de  cuisine 10  parties 

Oxyde  noir  de  manganèse.    2       » 

Eau 4       » 

Acide  sulfurique 6       » 

Pour  les  personnes  qui  pouvaient  encore  re- 
douter ces  manipulations,  il  conseillait  l'usage 
d'un  composé  chloré  qui  venait  d'être  décou- 
vert par  Chenevix  ;  je  veux  parler  de  la  combi- 
naison du  chlore  et  de  la  chaux  (chlorure  de 
chaux).  Le  chlore  abandonnait  lentement  la 
chaux  et  se  répandait  dans  l'atmosphère. 

Cette  puissance  incontestable  des  combinai- 
sons alcalines  du  chlore  fut  oubliée,  puis  signa- 
lée de  nouveau  par  le  docteur  Masuyer  et  par 
Labarraquc  (en  1807). 

Voilà  l'histoire,  bien  sommaire  sans  doute, 
de  la  désinfection  et  des  désinfectants. 

Toutes  nos  tentatives,  depuis  lors,  ont  tou- 
jours tourné  dans  le  même  cercle,  avec  quel- 
ques perfectionnements  sans  doute  ;  mais  au- 
cun fait  radicalement  nouveau,  l'un  de  ces  faits 
qui  constituent  une  révolution  dans  la  science, 
n'a  surgi  depuis  un  demi-siècle.  C'est  justice 
de  dire  qu'on  a  mieux  préparé  les  agents  dé- 
sinfectants; on  leur  a  fait  subir  des  modifica- 
tions telles  que  leur  eflicacité  est  plus  grande 
et  reflet  utile  mieux  rempli  ;  on  a  surtout  con- 
sidérablement diminué  la  dépense,  en  utilisant, 
par  d'intelligentes  modifications,  des  résidus  au- 
trefois dédaignés  et  perdus,  de  telle  sorte  qu'on 
reste  maintenant  sans  excuse  lorsqu'on  s'ex- 
pose au  danger  des  infectes  émanations.  Ce 
sont  là  de  véritables  bienfaits  et  des  progrès 
pratiques  qui  ne  doivent  point  nous  trouver  in- 
grats. 
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Mais  le  savant,  attentif  à  la  grande  marche 
de  la  science,  dira  qu^on  n*a  rien  créé  d^absolu- 
ment  saillant  depuis  le  chlore  de  Fonrcroy  et 
de  Halle,  les  sels  métalliques  de  Guyton-Mor- 
▼eau,  le  chart>on  absorbant  de  Lewis. 

Après  cette  exploration  historique,  voyons 
les  principes  et  leurs  applications. 

Il  s*agit  de  modifier  les  trois  gaz  fétides  pré- 
cédemment nommés,  de  telle  sorte  qu'ils  ces- 
sent d'avoir  une  action  funeste  sur  PécoDomie. 

Ces  gaz  sont  tous  solubles  dans  Teau.  Lors- 
qu'ils sont  trop  abondants  pour  que  l'humidité 
ae  la  matière  putréfiée  puisse  les  coércer,  ils 
s'échappent  dans  l'atmosphère  et  viennent  af- 
fliger notre  odorat 

On  voit  tout  de  suite,  par  ce  simple  exposé, 
qu'il  tkudra  diviser  en  deux  classes  les  agents 
désinfectants  :  !<>  le  réactif  léger,  aérien  qui 
pourra  poursuivre  le  gaz  fétide  dans  l'atmos- 
phère d'une  chambre,  d'une  salle  d'hôpital, 
pour  aller  le  saisir  jusque  dans  les  derniers 
reftiges  où  il  se  sera  niché;  2^  et  aussi  un  réactif 
plus  solide,  qui  peut  n'agir  qu'au  contact,  et 
qu'il  suffira  de  verser  sur  la  matière  putride 
elle-même  de  manière  à  éteindre  les  émanations 
qu'elle  laisse  échapper. 

De  tous  les  réactifs  gazçux ,  le  chlore  est , 
sans  contredit,  le  plus  énergique;  il  s'empare 
avec  avidité  de  l'hydrogène  qui  constitue  l'acide 
sulfhydrique,  il  peut  s'emparer  même  d'une  por- 
tion de  l'hydrogène  appartenant  à  l'ammonia- 
que pour  produire  un  sel  parfaitement  fixe  et 
inodore  qui  est  le  sel  ammoniac.  Voilà  tout  le 
secret  des  désinfectants  :  ils  modifient  les  com- 
posés odorants  de  telle  façon  qu'ils  sont  rendus 
fixes.  Dès  qu'un  corps  a  été  fixé  en  perdant  son 
état  gazeux,  il  est  évident  qu'il  ne  laisse  plus 
rayonner  l'odeur. 

Un  autre  désinfectant  aérien ,  c'est  la  vapeur 
de  soufre.  Brûler  quelques  morceaux  de  soufre 
dans  une  étahle  où  l'ammoniaque  du  fumier - 
pique  les  yeux,  c'est  former  de  l'acide  sulfu- 
reux qui  fixe  l'ammoniaque  encore,  produit  un 
sel  fixe,  par  conséquent  inodore,  \e  sulfite  d^am- 
moniaque,  et  décompose  aussi  l'acide  sulfhy- 
drique humide  en  précipitant  son  soufre,  sous 
forme  de  fbmée  sans  inconvénient  et  sans  odeur. 
n  va  de  soi  que  i'étable  devrait  être  d'abord  éva- 
cuée et  nettoyée,  puis  ouverte  avant  la  rentrée 
du  bétail.  100  grammes  de  soufre  suffisent  gé- 
néralement pour  une  telle  opération. 

Puisque  l'eau  dissout  les  gaz  fétides,  nous 
avons,  par  elle,  un  moyen,  sinon  de  les  détruire, 
du  moins  de  les  emprisonner  :  c'est  une  cu- 
rieuse remarque  faite  depuis  longtemps  que  la 
vapeur  d'eau  va  atteindre  les  gaz  infects,  les 
enserre  et  les  précipite  avec  elle  sous  forme 
de  vapeur  condensée  ;  c'est  ainsi  que  la  rosée 
recueillie  dans  le  pays  fiévreux  des  marais  Pon- 
tins  contient,  indépendamment  de  certains  gaz, 
dos  matières  organiques  qui  ne  tardent  pas  à 
se  putréfier. 


On  comprend  d'ainenn  que  Vê 
vapeur  d'eau  n'est  que  momentanée 
poration  restitue  aux  gaz  leurs  U 
mières. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  qui  a  été  < 
acides  murialique  et  nitrique  empl< 
peur,  si  ce  n'est  qu'on  a  complé 
nonce  à  cet  usage. 

La  principale  action  désinfectante 
par  les  matières  salines.  En  généra 
fection  s'échappe  de  corps  solides  < 
atteindre.  Mieux  vaut  tout  de  suite 
venir  un  agent  qui  attaque  Pinfecti 
source;  quand  celle-ci  sera  tarie, 
plus  d'émanations  dans  l'air. 

Seulement,  il  y  a  de  plus  noml 
ficultés  à  vaincre.  H  ne  suffit  pas 
l'odeur,  il  faut  encore  que  le  nou?e 
ment  soit  favorable  aux  végétaux,  en 
pour  eux  une  nourriture,  un  engrai) 
satisfait  pas  à  cette  double  oonditic 
tion  du  problème  est  imparfaite. 

Prenons  pour  type  de  matière 
désinfecter  le  lait  avancé,  ou  bien  h 
étahles,  ou  bien  encore  les  matières 
d'aisances.  Les  trois  gaz  odorants  di 
s'y  trouvent  réunis  ;  mais  il  faut  bi 
garde,  en  attaquant  l'un  de  ces  gaz, 
provoquer  le  dégagement  d'un  autre, 
que  les  commissaires  de  l'Académie 
de  Combe-Blanche  versaient  les  a< 
rique  et  acétique  dans  ces  matières, 
l'ammoniaque  sans  doute,  mais 
échapper  le  gaz  le  plus  dangereux 
(acide  sulfhydrique},  qui  asphyxie  e 
très-faible  dose. 

Lorsque  de  Gardanne,  Marcorelle, 
saient  à  une  inspiration  contraire, 
intervenir  la  chaux  et  les  alcalis,  ils 
plomb  sans  doute,  mais  aux  dôpei 
moniaque  caustique  qui  s'échappai 
pant  de  mille,  ou  d'aveuglement,  1 
ouvriers  vidangeurs. 

£h  bien,  c'est  l'application  «des  u 
ques  déjà  indiqués  par  Guyton-3 
d'autres  contemporains  qui  réalise 
et  surtout  le  plus  facilement,  l'actioi 
tante  au  contact.  Il  faut  avoir  égard 
confection,  à  cette  remarque  que  j'a 
fait  connaître  il  y  a  une  qninzain 
à  savoir  :  qu'il  convient  de  proscrire 
parations  tout  excès  d'acide  :  chaqu* 
cide  non  saturé  par  le  métal  provo 
gagement  correspondant  de  gaz  mé; 

Quelle  action  exercent  les  sels 
en  général  sur  les  matières  fi^tides?  ( 
portions  faut-il  en  mettre  ?  A  quek 
il  donner  la  préférence  dans  l'intM 
culture  ? 

Je  choisirai  le  sulfate  de  fer,  qoi 
leur  compte  et  qui  se  trouve  partout 
en  définissant  son  action,  J'aurai  ezj 
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et  sds  mélaniqiieB.  Eo  présence  da 
)  d'ammooiaqne,  il  précipite  nncarbo- 
ible  de  fer  hydraté,  et  il  se  fome  du 
runmoaiaqae.  On  était  fort  en  peine, 
Jques  années,  pour  tronyer  le  moyen 
liler  l'adda  sulfliydriqne  libre,  parce 
roto-solftte  de  fèr  qui  décompose  les 
■es  gai  n*a  aucune  action  sur  celui-ci  ; 
craintes  théoriques  manifestées  et  re- 
ins toutes  les  chaires  de  chimie  étaient 
chimériques.  L*o\yde  de  fer  hydraté, 
par  rammonîaque ,  était  là  bien  suffi- 
r  décomposer  les  parcelles  d'acide  sul- 
t  qui  pourraient  se  trouver  en  liberté, 
ieot  de  dire  que  ce  sulfure  de  fer  se 
le  sans  doute  bientôt  à  Pair,  en  par- 
ies, régénère  de  Tacidesulfliydrique.  La 
ion  par  les  sels  de  fer  est  loin  d^ètre 
nt  complète;  mais  j'ajoute  qu^elle  est 
•  cependant  pour  la  plupart  des  appli- 
igriooles. 

Is  de  zinc ,  de  plomb ,  de  cuivre ,  sont 
es  sons  œ  rapport;  cependant,  au  point 
k  l'engrais  des  terres,  je  crois  que  les 
èr  sont  mieux  appropriés,  bien  qu'il 
lis  hors  de  doute  par  une  expérience 
aris  sur  la  plus  grande  échelle  et  par 
hû-méme  dans  sa  ferme  de  Vaujours, 
idf  de  zinc  ne  présentaient  aucun  dan- 
les  récoltes. 

^.  de  suUiite  de  fer,  préalablement  dis- 
■  l'ean ,  suffisent  habituellement  pour 
et  gaz  fétides  renfermés  dans  un  mètre 
vidanges. 

me  proportion  de  sel  de  zinc  préparé 
B  coûte  plus  cher,  mais  permet  d'ob- 
résnltat  désinfectant  bien  préférable, 
M  donnant  pas  lieu  à  ces  taches  de 
■e  laiitse  partout,  comme  un  stigmate, 
1  de  fer. 

reste  à  dire  un  mot  des  désinfectants 
rption  :  ceux-ci  ne  vont  point  chercher 
ntride,  elle  vient  se  condenser  en  eux. 
fMM^Mi  poreuses  comme  le  charbon  de 
r  exemple,  peuvent  ainsi  absorber  15, 
80  fois  leur  propre  volume  de  gaz. 
a-t-on  &it  servir  ces  corps  à  la  désin- 
La  paille  elle-même  est  un  corps  |)o- 
absorbe  lliumidité  des  urines,  en  même 
n^nne  bonne  partie  des  gaz  fétides  des 

BtS. 

tssier  de  charbon,  le  charbon  de  tourbe, 
es  sèches,  les  terres  carbonisées,  sont 
nts  excipients  pour  désinfecter  les  ma- 
itrides  et  composer  de  bons  engrais. 
t  Tolome  de  la  matière  inerte  est  tou- 
iHine ,  puisque  le  charbon  lui-même 
Jours  înattaqué  dans  le  sol.  Aussi  cette 
t  ne  s'est-elle  pas  développée,  à  moins 
lit  été  heureusement  placé  dans  les 
s  fnToraUes  à  la  production  de  la  ma- 
viMnte. 


Je  me  résume  amsi,  mettant  de  côté  tonte 
formule  scientifique  : 

Veut-on  atteindre  les  gaz  infects  épandus 
dans  une  salle  quelconque,  dans  une  écurie ,  ou 
bien  veut-on  laver  les  mangeoires  infectées,  les 
urinoirs;  il  faut  simplement  acheter  du  chlo- 
rure de  cliaux  ,  le  verser  à  raison  de  1  kilogr. 
dans  un  seau  d'eau,  laisser  reposer  et  laver 
ou  asperger  avec  ce  liquide  clair. 

Si  on  veut  détruire  l'air  impur  d'une  étable, 
on  peut  brûler  quelques  morceaux  de  soufre, 
après  avoir  pris  la  précaution  de  fermer  les 
portes. 

On  pourrait  encore  se  borner  à  asperger  les 
murs  et  le  sol  avec  la  liqueur  claire  dont  ]'ai 
tout  a  l'heure  indiqué  la  préparation  au  moyen 
du  chlorure  de  chaux. 

Veut-on  grossièrement  désinfecter  des  la* 
trines?  Mettre  1  kilogr.  de  sulfate  de  fer  dans 
10  litres  d'eau;  laver  le  sol,  les  murs  et  faire 
retomber  le  liquide  dans  la  fosse. 

Veut-on  mieux  opérer,  et  obtenir  un  meilleur 
résultat  sans  tache?  Prendre  la  même  quantité 
de  chlorure  de  zinc  bien  neutre  et  préparé  avec 
soin,  pour  éviter  tout  échappement  de  gaz  dan- 
gereux. 

Lorsqu'on  se  trouvera,  comme  en  Normandie 
ou  en  Picardie ,  à  côté  d'une  exploitation  alu- 
mineuse ,  on  fera  usage  du  sulfate  double  d'alu- 
mine et  de  fer  appelé  magma  dans  le  pays,  et 
on  appliquera  ce  sel  de  la  même  manière  en 
dissolution.  (Voy.  Engrais.) 

J'engage  à  proscrire  absolument  les  sels  de 
plomb  et  de  cuivre  qui  sont  vénéneux. 

Encore  un  moyen  bien  vieux  qui  vient  d'ap- 
paraître comme  nouveau  à  l'Académie  :  répan- 
dre sur  la  matière  infectée  le  plâtre  additionné 
de  quelques  centièmes  de  goudron.  Si  le  plAtre 
n'est  pas  mis  en  très-grande  proportion ,  11  ne 
tarde  i>as  à  occasionner  une  infection  plus  grande 
encore  que  celle  que  Ton  voulait  détruire.  Le 
contact  de  la  matière  organique  dissocie  ses  élé* 
ments  et  produit  en  abondance  cet  acide  sulfhy- 
drique  si  vénéneux.  {Voy.  Putréfaction.) 

Par  ce  motif,  un  tel  moyen  ne  saurait  être 
recommandé.  Maxime  Paulet. 

DESSÉCHBMEiCTS.  —  On  rencontre,  sur  dif* 
férents  points  du  globe,  des  contrées  périodl* 
quement  ou  constamment  recouvertes  d'eau  et 
que  des  travaux  convenables  de  dessèchement 
peuvent  transformer  en  terres  arables  souvent 
d'une  grande  valeur. 

Les  travaux  de  dessèchement  présentent  fré- 
quemment de  sérieuses  difficultés.  Ils  se  compll- 
(}uent  presque  toujours  de  questions  conten- 
tieuses  et  administratives  et  exigent  à  la  fois  le 
concours  de  la  science  du  droit  et  de  toutes  les 
ressources  de  l'art  de  l'ingénieur.  On  n'essayera 
pas  d'exposer  avec  détail  dans  cet  article  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  problèmes  compliqués  des 
dessèchements.  On  cherchera  seulement  à  indi- 
quer l'esprit  des  méthodes  à  employer,  et  à  les 
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Aire  comprendre  pir  quèkiues  exemples  con- 
venablement choisis. 

Leii  marais  proprement  dits  occupent  en 
France  une  surfiice  que  l*on  évalue  à  600,000 
hectares  au  moins.  Les  départements  qui  en 
possèdent  le  plus  sont  la  Charente,  les  Deui- 
Sèvres,  les  Bouches-du-Rhône,  etc.  Mais  on  en 
rencontre  aussi  de  fort  étendus  dans  d'autres 
parties  de  la  France,  et  bien  peu  de  départe- 
ments en  sont  complètement  exempts. 
_La  variété  des  lieux  où  se  trouvent  des  ma- 
nda indique  assez  la  diversité  des  causes  aux- 
quelles on  doit  attribuer  Tétat  de  ces  terrains. 
L'examen  attentif  de  ces  causes  doit  précéder 
toute  étude  de  dessèchement,  car  il  indique 
presque  toujours  la  nature  des  procédés  à  adop- 
ter pour  faire  cesser  Tétat  de  choses  auquel 
on  veut  remédier.  Nous  appelons  spéciale- 
ment l'attention  sur  cette  remarque  dont  les 
développements  suivants  montreront  Timpor- 
tance. 

I.  ÉTUOES  PRÉALàBtBS  à  TOUTE  OPâUTION  DE 

nESSécHEVEirr.  —  Dessécher  un  marais,  c'est  le 
débarrasser  des  eaux  qui  séjournent  à  sa  sur- 
lace et  donner  un  écoulement  régulier  à  celles 
qui  y  arrivait.  Les  marais,  considérés  d*une 
manière  générale,  peuvent,  sous  ce  rapport,  se 
partager  en  deux  grandes  dasses. 

La  première  comprend  les  marais  où  la  dis- 
position des  lieux  est  telle  qu'il  existe  un 
point  inférieur  par  lequel  le  liquide  peut  trou- 
ver uue  issue  permanente  ou'  périodique  :  le 
problème  consiste  alors  dans  la  détermination 
des  emplacements,  pentes  et  sections  des  ca- 
naux émissaires. 

La  seconde  se  compose  des  marais  dont  la 
surface,  étant  inférieure  à  tous  les  points  envi- 
ronnants, forme  une  cuvette  dont  le  liquide  ne 
s'échappe  que  lorsqu'il  est  arrivé  à  une  hau- 
teur déterminée.  Ou  ne  peut  l'extraire ,  dans 
ce  cas,  qu'au  moyen  de  machines  d'épuise- 
ment, ou,  dans  quelques  cas  fort  rares,  à  l'aide 
de  puits  absorbants. 

Certains  marais  appartiennent  à  la  fois  aux 
deux  grandes  divisions  précédentes,  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  en  partie  desséchables  par  écou- 
lement et  que  l'opération  ne  peut  se  compléter 
qu'à  l'aide  de  machines.  Le  dessèchement  des 
marais  de  cette  espèce  nécessite  l'emploi  des 
méthodes  applicables  aux  deux  premiers  cas, 
qu'il  est  dès  lors  indispensable  d'étudier  suc- 
cessivement. 

Sauf  quelques  cas  particuliers  où  des  cir- 
constances étrangères  à  l'opération  elle-même 
obligeraient  à  s'écarter  de  la  marche  générale, 
on  doit  se  proposer  dans  tous  les  travaux  de 
dessèchement  : 

10  D'éloigner  de  la  surface  des  marais  les  af- 
fluents extérieurs;  2^  de  purger  cette  surface 
elle-même  des  eaux  en  excès  qu'elle  reçoit  di- 
rectement, au  moyen  de  rigoles  ou  canaux 
d'assainissement  conduisant  ces  eaux  au  point 


de  sortie,  on  anx  maeUnes  destinée 
ser  au  dehors. 

Pour  calculer  les  éléments  des 
exécuter  afin  de  réaliser  ces  condilic 
rendre  compte  : 

t^  De  l'étendue  du  bassin  du  m 
bassins  secondaires  qui  y  aboutisseï 

20  De  la  quantité  de  pluie  qui 
l'année,  dans  les  diverses  saisons, 
qui  peut  tomber  au  maximum  dî 
donné; 

30  De  la  proportion  suivant  laque 
se  répartit  dans  les  divers  liassins 
poration,  l'infiltration  dans  le  sol, 
ment  à  la  surface,  ainsi  que  du  t 
saire  à  cet  écoulement  ; 

40  Du  débit  des  sources  et  des 
pérennes,  soit  à  leur  étiage,  soit  pi 
plus  grandes  crues,  et  de  la  déter 
volume  d'eau  que  peuvent  fournir,  < 
d'orage,  les  lits  des  ruisseaux  ou  te 
tuellement  à  sec. 

La  détermination  de  l'étaadoe 
s'obtient  à  l'aide  de  bonnes  cartes 
ques  quand  il  en  existe  dans  la  coni 
en  traçant  les  lignes  de  faites  qui  d 
ces  bassins  à  l'aide  d'opérations  < 
nivellement. 

La  quantité  de  pluie  qui  tombe  m 
des  bassins  versant  dans  le  marais, 
saison  ou  par  jour  d'orage,  résuit 
tiens  faites  pendant  plusieurs  anu 
de  pluviomètres  (voy,  ce  mot)  d 
difiiérents  points  de  la  surface  consi 
faut  d'observations  directes,  ou  op 
logie  en  réunissant  les  observation 
triques  faites  dans  des  contrées  ' 
semblables  à  celle  que  Ton  se  prop< 
Mous  n'insisterons  point  id  sur  o 
qui  sera  traitée  ailleurs  {voy.  Mi 
Nous  devons  faire  une  seule  rem 
mettre  mi  marais  desséché  à  l'ak 
mersions  accidentelles  dues  aux  < 
tous  les  cas  possibles,  il  faudrait 
établir  les  calculs  en  tenant  compi 
grande  hauteur  d'eau  tombée  en  I 
la  contrée.  Biais  on  arriverait  aim 
vaux  d'une  importance  trop  oonsid 
lieu  de  baser  les  calculs  sur  les 
orages  observés,  il  suffit  de  les  é 
des  orages  d'intensité  moyenne.  A' 
citer  qu'un  exemple,  bien  que  les 
orages  observés  à  Rome  donnent  û 
tcur  d'eau,  M.  de  Prony,  dans  son 
jet  de  dessèchement  des  marais  P« 
les  calculs  dans  l'hypothèse  que  li 
pluie  tombée  pendant  un  orage  n 
prise  entre  0",04  et  0",07. 

La  proportion  suivant  laquelle 
partagent  entre  révaporation ,  T 
l'écoulement  à  la  surface,  exerce  2 
tion  des   projets  de  dessécheme 
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i,  HftttieDreiiseineot,  il  est  im- 
iToir  à  œ  sujet  des  données  généra- 
les, et  on  est  obligé,  pour  chaque 
ier,  d^aToir  égard  aux  diverses  cir- 
locales  et  d'évaluer  cette  répartition 
xnple,  autant  qu^on  le  peut,  de  ce 
ne  influence  sur  elle. 

la  sortkce  du  sol  et  la  composition 
le  ses  couches  supérieures  sont  évi- 
es  éléments  les  plus  importants  de 
lination.  Sur  un  sol  boisé  et  couvert 
Infiltration  est  généralement  consi- 
rve  que  Teau,  préservée  du  vent  et 

retenue  par  les  plantes  entre  les- 
t  s'introduit ,  ne  peut  ni  s'évaporer 
icilement  à  la  surface.  Sur  un  ter- 
ert  an  contraire  l'infiltration,  toutes 
es  d'ailleurs,  sera  relativement  peu 
> ,  et  la  plus  grande  partie  du  liquide 
pour  aller  gagner  les  thalwegs  des 
ou  sera  enlevée  par  l'évaporation 
>  alors  l'action  du  vent  et  du  soleil. 
eux  cas  extrêmes,  celui  d'une  sur- 
te  d'herbe ,  où  l'mfiltration  est  pré- 
,  et  celui  d'une  surface  aride  et  im- 
)à  elle  est  presque  nulle,  se  placent 
nt  une  foule  d'états  intermédiaires 
ier  à  l'infini  les  rapports  des  quan- 
enlevées  par  écoulement ,  par  infil- 
par  évaporation.  Mais  l'état  de  la 
t  pas  le  seul  élément  de  la  question  : 
Il  sol  et  du  sous-sol,  sa  perméabi- 
i  moins  grande ,  exercent  aussi  une 
tpltale  sur  l'écoulement  de  l'eau.  Il 
npossible  de  déterminer  d'avance , 
ègle  générale,  les  rapports  des  quan- 
tombées,  évaporées  et  infiltrées.  Ce 
ie  d'un  lieu  à  l'autre  et  ne  peut  être 
dans  chaque  cas  particulier,  que  par 

série  d'observations.  Les  résultats 
mireront  les  différences  qui  existent 

ition  qui  a  lieu  à  la  surface  des  terres 
st  bien  moindre  que  celle  que  l'on 
Bs  les  petits  bassins  employés  dans 
itmres  pour  étudier  ce  phénomène. 
le  Prony  admet  que  l'épaisseur  de  la 
sa  évaporée  dans  les  marais  Pou- 
le pas  les  0,091  de  celle  qui  tombe. 
;  n^a  donc  qu'une  importance  secon- 
ne  erreur  dans  sa  détermination  ne 
s  avoir  beaucoup  d'influence  sur  le 
dessèchement. 

ion  de  l'eau  par  les  terres  exerce  sur 
qaî  nous  occupe  une  influence  bien 
^ble  que  l'évaporation.  On  ne  pos- 
n  pins  sur  ce  point  de  données  suf- 
on  ne  peut  dès  lors  se  laisser  guider 
I  analogies  plus  ou  moins  éloignées. 
f,  dans  son  projet  de  dessèchement 
pontins.  estime  que  l'épaisseur  de 
l'an!  absorbée  est  le  tiers  de  celle 


de  l'eau  tombée,  et  que  ce  rapport  s'élève  à  un 
demi  pour  le  bassin  des  marais  d'Arles.  Cette 
proportion  d'ailleurs  doit  évidenunent  varier 
avec  la  hauteur  d'eau  tombée. 

En  comparant  le  débit  total  annuel  de  la 
Seine  au  volume  d'eau  qui  tombe  sur  le  bassin 
de  cette  rivière  et  de  ses  aflluents ,  on  arrive 
an  rapport  y ,  de  sorte  que  les  f  de  l'eau  tom- 
bée sont  enlevés  par  l'évaporation  et  l'infil 
tralion. 

Le  débit  moyen  annuel  du  Rhône  représente 
les  0,ô8  du  volume  d'eau  tombé  sur  son  bassin. 
Pour  le  lac  de  Grandlieu,  M.  Vallès  admet  que, 
pour  les  orages  d'intensité  moyenne ,  les  ^  de 
l'eau  tombée  sont  enlevés  par  Tévaporation  et 
l'infiltration.  Ces  chiffres  varient  nécessaire- 
ment ,  on  le  répète ,  avec  la  nature  et  l'incli- 
naison du  sol.  Mais,  comme  première  approxi- 
mation, on  peut  admettre  que  l'eau  absorbée 
ou  évaporée  varie  des  ^  aux  f  de  l'eau  tombée. 

La  détermination  des  volumes  débités  par  les 
sources  et  les  cours  d'eau  à  l'étiage  et  en  crues 
ordinaires,  s'exécute  par  des  jaugeages,  faits  à 
l'aide  de  petits  déversoirs,  du  tube  de  Pitot  ou 
de  flotteurs ,  selon  l'importance  du  volume  à 
mesurer. 

Mais  la  détermination  du  volume  d'eau  qne 
peuvent  fournir,  après  un  jour  d'orage,  les  lits 
des  torrents  ou  les  crues  extraordinaires  des 
cours  d'eau,  présente  plus  de  difficulté.  Quand 
on  ne  peut  pas  recourir  à  l'observation  directe, 
qui  exigerait  plusieurs  années  d'études,  voici 
la  marche  indiquée  par  M.  de  Prony  : 

Désignons  par  a  la  surface  du  bassin ,  par  h 
la  hauteur  d'eau  qui  peut  tomber  en  un  jour 

d'orage ,  et  par  -  le  rapport  de  l'eau  é^raporée 

ou  infiltrée  à  l'eau  tombée;  soit  enfin  t  le  temps 
en  secondes  employé  par  l'eau  qui  coule  à  la 
surface  pour  s'accumuler  en  masses  capables  de 
produire  des  effets  nuisibles.  Il  est  évident  que 

ah  sera  le  volume  d'eau  coulant  par  jour, 

71—1 


n 


et 


nt 


a  A  le  volume  d'eau  h  écouler  par  se- 


conde par  l'émissaire  dont  la  section  sera  alors 
facile  à  calculer. 

Comme  on  l'a  déjà  dit,  on  prend  pour  A, 
non  pas  la  plus  grande  valeur  observée,  qui  con- 
duirait à  des  ouvrages  trop  dispendieux,  mais 
la  moyenne  des  grandes  pluies  ordinaires.  Ainsi, 
pour  les  marais  Pontins,  on  a  pris  A  =  0",06, 
bien  qu'il  ait  été  observé  à  Rome,  le  6  avril  1797, 
une  pluie  de  0",126  d'épaisseur.  Pour  les  ma- 
rais d'Arles,  on  a  pris  h  =  0-,09 ,  quoique,  le 
15  septembre  1772,  il  soit  tombé  à  Marseille 
G", 325  de  hauteur  d'eau ,  et  ainsi  de  suite. 

La  quantité  t  varie  avec  la  conformation  des 
lieux,  leurs  pentes  plus  ou  moins  abruptes, 
leur  surface  plus  ou  moms  lisse ,  etc.  ;  elle  a 
été  évaluée  à  212000  secondes  pour  les  marais 
Pontins ,  à  691200  secondes  pour  les  nuirais 
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d'Arles,  à  680400  secondes  pour  le  lac  de 
Grandlien, 
Enfin  dans  les  exemples  précédents  on  a  pris 

respectirement  pour  -  les  chiflfres  {^  î  et  f . 

n  est  assez  naturel  d'admettre  que,  dans  deux 
bassins  dont  les  pentes  seraient  sensiblement 
les  mêmes,  les  nombres  de  secondes  nécessaires 
à  Taccumulation  des  eaux  seraient  en  raison  in- 
verse des  hauteurs  d'eau  s'écoulant  à  leur  sur- 
face, et  proportionnels  à  la  longueur  du  principal 
cours  d'eau  du  bassin.  De  sorte  qu'en  désignant 
par  (',  a!,  h',  n'  des  quantités  analogues  à  t^  a, 
h  ci  n,  et  par  l  cl  V  les  longueurs  des  cours 
d*eau  des  bassins  considérés,  on  aurait  : 

t      l        n' 

? 


dh* 


_    • 


V    n  —  \ 
n 


ah 


équation  dont  on  pourrait  tirer  t  si  toutes  les 
autres  .valeurs  étaient  connues.  Si  les  pentes  des 
bassins  étaient  sensiblement  différentes,  cette 
formule  cesserait  d'être  applicable,  et  devrait 
être  remplacée  par  une  expression  trop  compli- 
quée pour  être  reproduite  ici. 

Les  considérations  qui  précèdent  fournissent, 
comme  on  va  le  voir,  lc«  éléments  nécessaires 
à  la  rédaction  des  projets  de  dessèchement. 

n.  Travaux  de  dcsséchehent.  —  Quand  il 
s'agit  d'un  marais  que  l'on  ne  peut  dessécher 
qu*au  moyen  de  machines,  il  est  évident  que 
l'on  doit  d'abord  détourner  de  la  surface  du  ma- 
rais toutes  les  eaux  extérieures  qui ,  sans  cela, 
continueraient  à  y  affluer  et  ne  pourraient  en 
être  extraites  que  par  des  procédés  coûteux. 
Dans  lés  marais  ordinaires,  la  nécessité  des  ca- 
naux de  ceinture  semble  moins  pressante,  au 
premier  abord ,  mais  un  examen  plus  attentif 
démontre  bientôt  leur  grande  utilité. 

La  cause  première  de  la  formation  des  marais 
est  généralement  la  difficulté  d'écoulement  due 
au  peu  de  pente  de  la  surface;  imposer  aux 
émissaires  chargés  de  l'écoulement  l'obligation 
de  recevoir  le  volume  total  des  eaux,  c'est  les 
exposer  aux  dangers  qui  ont  produit  l'état  de 
choses  qu'il  s'agit  de  détruire.  D'un  autre  côté, 
la  pente  des  bassins  extérieurs  est  presque  tou- 
jours supérieure  à  celle  du  marais  lui-même, 
de  sorte  que  les  eaux ,  perdant  de  leur  vitesse 
à  l'entrée  du  marais,  tendent  à  laisser  déposer 
les  matières  solides  qu'elles  tenaient  en  suspen- 
sion et  à  obstruer  ainsi  le  lit  des  canaux  de  des- 
sèchement. 

Ces  motifs,  et  plusieurs  autres,  indiquent, 
qu'à  moins  de  circonstances  tout  à  fait  excep- 
tionnelles ,  il  convient  d'arrêter  dans  des  ca- 
naux de  ceinture  les  eaux  extérieures  afHuant 
dans  le  marais  par  la  pente  naturelle  du  sol. 

Le  tracé  de  ces  canaux  de  ceinture  résulte  de 
la  disposition  des  lieux.  On  doit  chercher  à  les 
diriger  de  manière  à  utiliser  les  lits  déjà  exis- 


I  tants,  et,  dans  tons  les  cas,  à  rédi 
que  possible,  la  dépense,  tout  en  i 
bonne  exécution  des  travaux.  Le  t 
mine  en  général  les  pentes  en  long 
uaux  qui  doivent  être  aussi  fortes  q 
pour  éviter  les  atterrissements  sai 
cependant  les  limites  nécessaires  à  1 
tion  des  ouvrages  et  les  niveaux  imp 
besoins  des  irrigations  ou  d'autres 
Les  pentes  en  long  et  le  tracé  éta 
nés  par  les  considérations  précédée 
tion  de  ces  émissaires  est  facile  à  fix 
suffit  d'introduire  dans  la  formule  4 
débit  les  quantités  d^ean  qu'ils  doi' 
par  seconde  dans  les  drconstances 
favorables.  Ce  volume  d'eau  se  corof 
parties  :  celui  des  sources  et  des 
permanents  déterminés  par  expéric 
nous  désignerons  par  p,  et  celui  de 
rage  roulant  à  la  surface  du  sol ,  é^ 

on  l'a  vu  précédemment ,  à  — — 

Ton  pose,  pour  abréger,  p  +  î'  =- 
pour  déterminer  la  section  du  can; 
en  un  point  du  canal  où  sa  pent< 
mètre,  les  relations 

Q=M«, 

-I  =  Att-h6u', 
X 

dans  lesquelles  : 

u  est  la  vitesse  moyenne  du  liqi 
cx)nde  ; 
(i)  la  section  du  canal  ; 
X  le  périmètre  mouillé; 
a  =0,000024; 
h  =  0,000366. 

La  quantité  x  dépend  de  la  form 
tion  adoptée  et  peut  se  déterminer  i 
cas  particulier  sans  difficulté,  de  s( 
équations  renferment  tous  les  élénc 
saires  à  la  solution  du  problème. 

La  forme  généralement  adoptée  po 
d'un  canal  est  un  trapèze  dont  les  bas 
sont  horizontales  et  dont  les  côtés  « 
naison  qui  dépend  de  la  tenue  des  te 
ment  la  berge.  Cette  inclinaison  vari 
ment  entre  1  et  3  de  base  pour  1  di 

Quand  il  y  a  une  différence  très-D 
le  débit  à  l'étiage  et  le  débit  pendai 
ou  les  pluies  d'orage  accidentelles, 
la  partie  supérieure  le  lit  préparé  p* 
de  sorte  que  le  profil  en  travers  i 
compose  de  deux  trapèzes  superpo 
de  la  base  inférieure  du  grand  tra 
base  supérieure  du  plus  petit  for 
deux  banquettes  qui  ne  sont  atteii 
eaux  qu'au  moment  des  crues,  et  | 
tiage  les  eaux  resserrées  dans  un  lit 
servent  la  vitesse  nécessaire  pour  ] 
envasements.  Si  l'on  a  liea  de  craiB 
des  grandes  crues  extraot^oërat,  i 
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!^  à  droite  et  à  gauche  do  canal  et  à  une  dis- 
tt  cooreiiable,  de  petites  digues  longitadi- 
■  qài  forment  un  second  lit  majeur  destiné 
■tenir  les  débordements  accidentels. 
li  qu^on  Ta  déjà  dit ,  il  convient,  pour  évi- 
atterrissementa,  de  conserver  aux  eaux 
le  canal  de  ceinture  une  vitesse  aussi 
qne  possible ,  pourvu  qu'elle  n^atteigne 
qui  pourrait  corroder  le  sol  du  fond 
bords  du  canal.  En  général  cette  vitesse 
pour  les  terrains  de  résistance  ordinaire 
entre  0",80  et  i",40  environ  par 

de  oeintare,  en  arrêtant  pour  les 
au  debors  les  eaux  extérieures  qui  se 
Ters  le  marais ,  réduit  autant  que 
la  tâche  du  dessécheur,  puisqu'il  ne 
à  évacuer  que  les  eaux  de  pluie  qui 
ior  le  marais  et  les  sources  qui  |)euvent 
if.  Cette  dernière  partie  de  l'opéra- 
nous  allons  nous  occuper,  constitue  le 
lent  proprement  dit.  Si  la  surface 
est  ûiférieure  à  celle  de  tous  les  cours 
vironnants,  il  fout  évidemment  avoir 
aux  machines  d'épuisement  pour  la  de- 
ttes eaux  surabondantes.  Si,  au  con- 
cile est  assez  élevée  pour  que  les  eaux 
couler  au  dehors,  il  suffit  d^ouvrir  des 
convenablement  disposés  pour  leur  don- 

zhements  à  l'aide  de  canaux  d'ë- 
II.  —  Ce  premier  cas  se  divise  lui- 
deux  autres:  celui  oh  l'écoulement 
canaux  peut  être  permanent ,  et  celui 
intermittent,  ce  qui  a  lieu  pour  les 
it  les  canaux  débouchent  dansl*Océan, 
les  fleuves  à  marées,  au-dessous  du 
la  liante  mer. 

successivement  dans  ce  qui  va 
deux  classes  de  dessèchements. 

)nt des  marais  dont  iVcouIement 

permanent  est  en  général  assez  facile. 

un  écoulement  aux  eaux  qui  tom- 

sur  la  surface  proprement  dite 

,f  ou  établit  d'abord  un  canal  central , 

p0D  près  suivant  Vaxe  principal  d'écou- 

On  désigne  ainsi  le  lieu  des  points  où 

à  te  rassembler  les  eaux  pluviales  tom- 

toote  rétendue  du  marais.  Cet  axe  se 

fiKilement  au  moyen  de  nivellements 

du  marais. 

eomme  on  Ta  déjà  dit ,  éviter  en  gé- 
fiûre  arriver  habituellement  dans  ce 
^Ihmik  pérennes;  cependant  il  convient 
le  moyen  d'y  introduire,  en  temps 
an  volume  d'eaux  vives  suffisant 
les  eaux  croupissantes,  empê- 
I  le  sol  du  marais  ne  devienne  trop  aride 
m  poussée  trop  loin,  et  s'oppo- 
k  «tterriasements  du  lit  du  canal. 
^«■n  loot  amenées  dans  le  canal  princi- 
■I  «■  Tient  de  parler  par  une  série  de 


fossés,  communiquant  les  uns  avec  les  autres 
cl  formant  un  réseau  complet  d'écoulement  as* 
sez  développé  pour  assurer  l'assainissement  de 
toutes  les  parties  du  marais. 

Les  dimensions  du  canal  principal  se  déter- 
minent à  l'aide  de  formules  analogues  à  celles 
qui  ont  été  données  en  parlant  des  canaux  de 
ceinture.  11  faut  que  le  canal  [misse  suffire  an 
débit  des  grandes  eaux,  et  en  même  temps  que 
le  lit  mineur  soit  assez  étroit  pour  qu'en  étiage 
l'eau  y  conserve  toujours  un  écoulement  régu- 
lier et  assez  rapide  pour  prévenir  la  stagnation 
du  liquide  et  Tenvasement  du  canal. 

En  général ,  le  profil  des  canaux  de  dessèche- 
ment ,  comme  celui  des  canaux  de  ceinture,  se 
compose  d'un  lit  majeur  pour  les  grandes  eaux, 
d'un  Ht  mineur  pour  les  basses  eaux,  et  d'une 
double  ligne  de  digues  dans  les  i>oints  où  lès 
grandes  crues  extraordinaires  j)ourraieut  pro- 
duire des  inc/onvénients  sérieux. 

Dans  tous  les  cas,  il  convient  dVtablir,  le  long 
des  canaux  principaux ,  des  fossés  de  défense 
destinés  à  recevoir  les  eaux  troubles  arrivant 
des  terrains  voisins ,  à  les  laisser  déposer  et  à 
les  amener,  après  leur  éclaircissement ,  dans  le 
canal  principal  par  des  ouvertures  disposées  à 
cet  effet ,  ordinairement  en  forme  de  déversoir. 

Quand  la  pente  en  long  des  canaux ,  à  peu 
près  égale  à  celle  du  sol ,  excède  la  limite  où 
l'eau  prendrait  une  vitesse  dangereuse  pour  la 
conservation  des  berges,  on  établit ,  de  distance 
en  distance,  des  chutes  ou  pertuis  qui  rachètent 
les  trop  grandes  différences  de  niveau  et  per- 
mettent de  donner  aux  biefs  intermédiaires  une 
pente  modérée. 

Les  dessèchements  exécutés  dans  les  condi- 
tions qui  nous  occupent  en  ce  moment  exigent 
principalement  des  travaux  de  terrassement. 
Les  ouvrages  d*art  qu'ils  comportent  sont  géné- 
ralement très-simples  et  ne  présentent  aucun 
caractère  particulier.  Si  les  canaux  de  dessèche- 
ment doivent  en  même  temps  servir  à  la  navi- 
gation, les  chutes  dont  on  a  parlé  sont  rempla- 
cées par  des  écluses  ordinaires  avec  pertuis  et 
barrages  accolés.  Les  ponts  et  ponce^ux  établis 
sur  les  canaux  pour  assurer  les  communications 
n'ont  d'ailleurs  rien  de  particulier.  Dans  tous 
les  r>as,  on  doit  ménager,  de  place  en  place,  des 
barrages  ou  autres  appareils  de  nature  à  gon- 
fler les  eaux  pendant  la  sécheresse  jusqu^au 
niveau  reconnu  le  plus  convenable  pour  la  bonne 
végétation  dans  les  terres  du  marais. 

Un  assez  grand  nombre  de  terrains  maréca- 
geux ,  appartenant  à  la  classe  qui  nous  occupe, 
sont  produits  par  les  barrages  des  usines  hy- 
drauliques établies  sur  les  cours  d'eau.  On  ne 
peut  pas,  en  général ,  à  moins  de  longs  et  coû- 
teux procès,  faire  abaisser  le  niveau  des  biefs 
qui  produisent  l'inondation  des  terrains  rive- 
rains, n  faut  donc ,  pour  les  assainir,  avoir  re- 
cours à  une  véritable  opération  de  dessèche- 
ment. Cette  opération  est'quelquefois  trop  coû- 
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teuse  pour  être  entreprise  avec  avantage.  Mais 
dans  un  certain  nombre  de  circonstances,  on 
peut  se  débarrasser  très-facilement  des  eaux  nui- 
sibles. Il  suffit ,  en  effet ,  d'ouvrir  parallèlement 
et  à  une  certaine  distance  du  bief,  un  fossé 
dont  la  terre  sert  à  former  une  digue  de  défense, 
et  de  faire  communiquer  ce  fossé  par  un  aque- 
duc siphon  établi  dans  la  chaussée  du  mou- 
Un,  ou  autrement,  avec  le  bief  d'aval  de  Tusine. 
Quand  les  terres  sont  peu  perméables,  le  tra- 
vail que  nous  venons  d'indiquer  réussit  très- 
bien  sans  nuire  sensiblement  à  l'usine,  et  per- 
met souvent  d'assainir  à  peu  de  frais  une  éten- 
due considérable  de  terrain. 

Les  travaux  de  dessèchement  par  écoulement 
naturel  et  permanent  se  transforment  par  tran- 
sitions insensibles  en  simples  opérations  de  cu- 
rage. Beaucoup  de  terrains  et  souvent  des  plus 
fertiles  demeurent  de  véritables  marécages  par 
le  défaut  d'entretien  et  de  curage  du  lit  des 
ruisseaux  qui  les  traversent.  Si  l'espace  le  per- 
mettait, on  donnerait  ici  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  travaux  si  simples  de  curage  et 
cependant  si  importants  par  l'étendue  des  sur- 
faces auxquelles  ils  s'appliquent.  On  dira  seu- 
lement que  les  travaux  de  curage  bien  dirigés 
sont  souvent  payés  par  la  valeur  seule  des  ma- 
tières fertilisantes  extraites  du  lit  des  ruisseaux 
et  que  les  avantages  directs  ou  indirects  qu'ils 
procurent  sont  véritablement  immenses.  En 
droit ,  Fautorité  administrative  peut  rendre  les 
enrages  obligatoires  ;  mais,  en  fait,  elle  n'use 
qu'avec  une  très-sage  réserve  de  ce  pouvoir,  et 
Ton  ne  saurait  assez  inviter  les  propriétaires 
riverains  à  s'organiser  en  syndicats  pour  assu- 
rer, par  leur  propre  initiative,  la  régularité  de 
ces  utiles  opérations. 

Parmi  les  nombreux  marais  desséchés  par 
voie  d'écoulement  régulier  et  permanent  que 
Ton  pourrait  citer  comme  exemples  de  ce  genre 
d'entreprise,  nous  ne  mentionnerons  ici  que  le 
marais  des  Baux ,  situé  dans  le  département  des 
Bouches-dii-Rhône.  La  surlace  de  ce  àiarais  est 
d'environ  1,500  hectares.  La  surface  du  bas- 
sin dont  il  faut  écouler  les  eaux ,  y  compris  le 
marais  lui-même,  est  de  24,466  hectares.  La 
disposition  des  lieux  n'a  pas  permis  d'établir 
de  canal  de  ceinture.  Le  canal  principal  reçoit 
par  conséquent  toutes  les  eaux  qui  arrivent  au 
marais.  Il  communique  avec  deux  étangs,  con- 
servés comme  régulateurs  de  l'écoulement,  et  dé- 
bouche dans  le  deuxième  bief  du  canal  d'Arles 
à  Bouc.  Ce  canal  a  7  mètres  au  plafond  et  peut 
débiter  17  à  18  mètres  cubes  par  seconde.  Des 
fossés  d'assainissement  et  des  rigoles  d'ordre 
secondaire  complètent  le  dessèchement.  £n 
temps  d'orage,  il  arrive  au  marais  jusqu'à  50  mè- 
tres cubes  d'eau  par  seconde.  Ces  eaux  extraordi- 
naires s'accumulent  dans  les  étangs  dont  la  ca- 
pacité est  de  4  millions  de  mètres  cubes ,  sans 
élever  leur  niveau  d'une  manière  dangereuse , 
et  s'écoulent  ensuite  peu  à  peu  par  le  canal 


principal.  La  dépense  totale  de  ! 
été  de  1,208  J72  fr.  La  pltts-valu< 
chiffres  modérés  a  été  de  1  ,ôô9,70< 

Le  dessèchement  des  marais  d 
ment  est  intermittent  se  compliqi 
rations  différentes  des  précédentes 
devons  maintenant  indiquer  rapide 

Quand  la  surface  d'an  marais  à  < 
inférieure  au  niveau  des  hautes  ma 
rieureà  celui  des  bassesmarées,  il f^ 
l'entourer  d'une  digue  qui  s'oppos< 
périodique  des  eaux.  Ces  digues  soi 
avec  plus  ou  moms  de  solidité  (r> 
selon  les  matériaux  disponibles  < 
qu'elles  ont  à  supporter.  Il  est  ii 
arrêter  ici.  Mais  ces  canaux  d'éco 
sentent  des  particularités  qu'il  e 
d'indiquer,  ainsi  que  le  mode  d* 
tion  de  leur  capacité  et  de  leur  s< 

Les  canaux  de  dessécliement  ( 
d'eau  est  compris  entre  celui  des  1 
basses  marées,  au  point  oîi  ils  déb 
versent  naturellement  les  digues  ( 
marais  et  doivent  se  terminer  eu 
des  ouvrages  plus  ou  moins  impoi 
de  portes  s'ouvrant  de  dedans  en 
permettre  aux  eaux  du  marais  de  i 
dant  la  basse  mer  et  pour  empêche 
la  rentrée  des  eaux  extérieures. 

La  construction  de  ces  ouvrages 
l'importance  de  l'émissaire  depu 
d'écluses  de  la  plus  grande  dimensi< 
en  voit  en  Hollande  de  si  beaux  e 
qu'aux  vannes  ou  clapets  de  quelqu 
de  section. 

Les  clapets  que  l'on  emploie  ( 
sont  de  simples  panneaux  en 
tourner  autour  d'une  charnière  ( 
partie  supérieure.  Ces  clapets  fer 
reinent  l'ouverture  d'aval  d'un  ai 
que  dans  la  digue.  Ils  cèdent  à  la 
eaux  intérieures  au.ssitOt  que  leur 
celui  des  eaux  extérieures ,  et  s'a] 
contraire ,  sous  la  pression  de  e 
contre  les  châssis  qui  les  suppoi 
que  la  mer  revient  à  une  haute 
Ces  clapets  fonctionnent  ainsi  é 
mais  ils  sont  sujets  à  se  déranger 
sition  d'un  corps  étranger  suffît  qn 
les  empêciier  de  se  fermer  en  tem 
les  travaux  un  peu  importants  oi 
des  vannes  à  treuil  ou  à  crématl 
vrées  aux  heures  convenables  par 
cial  et  responsable.  Les  grandes 
ne  différent  pas  de  celles  des  édii 
et  exigent ,  pour  leur  bon  étakili&s 
les  ressources  de  l'art  de  Tingéni 

Les  ligures  9  et  10  représente! 
en  élévation  une  éclusette  à  deoi 
un  dessèchement   d'importance 
petites  portes  de  flot  automobiki 
du  côté  de  la  mer.  £Uea  se  fera 
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M  iaaant  pour  laisser  écouler  les  eaux 
,  Une  TUDe  manœuvrée  par  un  treuil 
■m  petit  bfttinient ,  ï  l'antre  cxtré- 
ElDMtte.  permet  de  gonfler,  ail  besoin . 

aratioiu  ou  de  fonction neroeni  impar- 
irtes  de  flot. 

loi,  tenninte  eoramc  on  Tient  de  le 
'ntlenn  eanx  au  dehors  anssi  long- 
leur  lÙTean  est  plus  é1e*é  que  celui 
e&térienrea,  L'éconlement  s'arrête  le 
i  la  marée  atteint  et  dépaue  cette 
»  prwûère  recberche  à  faire  pour 

tehe- 
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volume  total  d'eau  à  écouter,  mais  il  Taiit  encore 
que  la  capacité  des  derniers  bieb  soit  telle  que 
le  volume  d'eau  qui  s'y  réunit  pendant  le  temps 
<îe  la  fermeture  àen  portes  puisse  y  être  en-, 
tièrement  contenu  et  ne  déborde  pas  sur  les 
teiTHins  voisins.  On  est  souvent  obligé  de  coos- 
truire,  près  de  l'extrémité  da  canal,  un  réser- 
voir spécial  pour  remplir  celte  dernière  condi- 
tion; les  eaux  se  réunissent  daiis  ie  bassin  et 
en  sortent   pendant  l'ouverture  des  portes.  La 
capacité  de  ces  bassins  régnlateurs  se  déteimlne 
radtement  dans  chaque  cas  particulier.  Ils  per- 
mettent  de  réduire  les  orifices  des  canaux  de 
manière  t  sa- 
tisbire    seule- 
ment aux  débits 
moyens,  répon* 
dant  aui  ma< 
rées  ordinaires, 
au  lieu  d'svcnr 
il  assurer  l'écou- 
lement des  plus 
grands     débits 
pendant  [es  plus 
courtes    basses 


Les  mar^a 
dont  la  surface 
est  ffiluée  entre 
^  le  mteau  des 
liantes  et  basses 
mers  Hint  très- 
nombreux  en 
France  Les  dé- 


^lis^*I^^R;#»' 
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lies.  On  possède  alors  tes  élémenis 
s  «a  calcul,  dans  cliaque  cas  parli- 
vtrfume  d'eau  qui  pourra  s'écouler  du 
nsécbement  pendant  chaque  marée. 
I  d'eau  doit  élre  égal  à  celui  qui  peut 
■r  dans  le  marais  pendant  le  temps 
'ouverture  et  de  la  fermeture  des  ori- 
l'oo  peut  alors  calculer  en  consé- 

Bcbé  des  canaux  émissaires  du  des- 
n'est  pas  le  seul  élément  à  faire  cn- 
le  de  compte  dans  leur  élablisseritcnt, 
aent  il  biul  qu'ils  puissent  débiter, 
durée  de  l'ouverture  des  portes,  le 


Ouest  en  possè- 
dent à  eux  seuls 
plus  de  200,000 
hectares      Une 
grande     partie 
despituragessi 
'j>n  us  d'l!iit!ny 
;l  de  Carentan 
1  (Manclie}appitf- 
uous  dri  toitici  d  unt  ^luiciie  de      tiennent  aussi  à 
tïnneacgarilP.ïChcUeflîo.iPW).         ^u^  classe  de 
lerrains. 
V  DtsséchemenU  à  l'aide  de  machines.  — 
Lorsque  la  surface  d'un  marais  è  dessécher  est 


1  de  ti 


vironnanles,  on  ne  peut  parvenir  à  les  dessé- 
cher qu'en  élevant  les  eaux  à  l'aide  de  ma- 
chines, à  un  niveau  supérieur  à  celui  des  mers, 
lacs  ou  rivières  qui  peuvent  les  recevoir. 

Les  perfcclionnements  continuels  des  ma- 
chines à  élever  l'eau  et  l'accroissement  progressif 
de  la  valeur  des  terres  donnent  à  ce  genre  d'opé- 
rations U[i  inlérét  de  plus  en  plus  grand,  et 
rendront  ses  applications  de  plus  en  plus  fré- 
quentes. 

Dans  les  deasécliomcnts  par  machine,  l'éla- 
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blissement  des  canaux  de  ceinture  est,  comme 
on  Pa  déjà  dit,  plus  indispensable  que  dans 
toutes  les  autres  espèces  de  travaux  de  ce  genre. 
Ces  canaux  s^établissent,  du  reste,  en  suivant 
les  règles  précédemment  exposées  et  sur  les- 
quelles il  est  inutile  de  revenir  en  ce  moment. 
Le  volume  total  des  eaux  à  évacuer  est  égal 
(^traction  faite  des  sources  qui,  du  reste, 
sont  très-rares  dans  les  marais  de  ce  genre)  au 
produit  de  la  surface  du  marais  par  Tépaisseur 
annuelle  de  la  couche  d^eau  de  pluie,  diminuée 
de  Teau  qui  s'infiltre  dans  le  sol  et  de  celle  qui 
est  enleva  par  Tévaporation.  La  détermination 
de  ces  deux  dernières  quantités  est  toujours  as- 
sez incertaine,  et  ne  peut  se  faire  que  par  ana- 
logie; mais  comme  U  vaut  toujours  mieux  se 
tenir  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  vérité,  il 
convient  d*estimer  aussi  bas  que  possible  ces 
deux  chiffres  et  porter  ainsi  un  peu  trop  haut  le 
volume  d'eau  à  enlever.  En  désignant  ce  vo- 
lume, exprimé  en  mètres  cubes,  par  V,  par  h 
la  hauteur  moyenne  à  laquelle  il  faut  élever 
Peau,  la  force  en  nombre  de  chevaux  nécessaires 
au  moteur  supposé  constamment  agissant  se- 
lOÔO  y  h  \  h 


rait* 


a= 


;S)  en  appelant 


75  X  31536000  2365200 
eu  outre  a  le  rapport  du  travail  moteur  au  tra- 
vail utile  pour  la  machine  élévatoire  que  Ton 
se  propose  d'employer. 

Les  moteurs  n'agissant  que  périodiquement , 
il  convient  d'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà-  dit, 
d'être  toujours  au-dessus  de  la  vérité  dans  tous 
les  calculs  de  cette  nature ,  de  sorte  que  l'on 
adopte  généralement  un  nombre  au  moins  dou- 
ble de  celui  que  fournit  la  formule  que  l'on  vient 
d'indiquer.  Il  est  bien  entendu ,  d'ailleunt,  que 
la  capacité  des  canaux  ou  des  réservoirs  est 
suffisante  pour  emmagasiner  les  eaux  d'un  grand 
orage  et  les  conserver  jusqu'à  ce  que  la  macliine, 
par  son  travail  régulier,  ait  pu  les  enlever. 

La  disposition  des  canaux  de  dessèchement 
est,  du  reste,  très-simple.  Les  eaux,  réunies  par 
des  canaux  plus  ou  moins  rapprochés,  sont 
amenées  dans  un  vaste  bassin  où  la  machine 
élévatoire  les  prend  et  les  élève  à  la  hauteur 
convenable.  La  capacité  de  ces  réservoirs,  ajoutée 
à  celle  des  canaux,  doit  être  assez  grande  pour 
recueillir  toutes  les  eaux  tombées  pendant  une 
série  de  jours  pluvieux  en  sus  de  ce  que  peut 
enlever  à  chaque  instant  la  machine  d'épuise- 
ment ,  afin  que  ces  eaux ,  sortant  des  canaux» 
n'inondent  pas  les  parties  basses  du  marais. 
La  penle  des^ïanaux,  dans  les  dessèchements  de 
cette  espèce,  peut  être  plus  faible  encore  que 
dans  tous  les  autres.  Leur  section  se  calcule, 
d'ailleurs,  d'après  le  volume  d'eau  qu'ils  doi- 
vent écouter. 

Lorsqu'il  existe  entre  les  différents  pointa  du 
marais  dés  différences  notables  de  niveau ,  on 
partage  la  surface  en  différentes  zones  dont  on 
recueille  les  eaux  dans  des  bassins  situés  à  des 
hauteurs  variables,  ëfiln  de  réduire,  autant  que 


possible,  la  hauteur  de  laquelle  il  û 
le  volume  total  des  eaux. 

Les  moteurs  ordinairement  empk 
les  dessèchements  de  marais  sont  le 
à  vent  et  les  machines  à  vapeur. 

Les  machines  éiévatoires  sont  le 
palettes  emboîtées  dans  des  conrsiei 
d'Arcliimède  et  quelquefois  diverses  < 
pompes. 

En  Hollande,  on  estime  qu'un  mou 
avec  quatre  ailes  de  12  à  14  mètres  d 
et  2  mètres  de  largeur,  peut  élever 
cubes  d'eau  à  1  mètre  en  une  minu 
peuvent  travailler  que  soixante  jours 
plus.  Dans  les  calculs  on  compte  seu! 
chaque  moulin  élèvera  par  an  3,00 
très  cubes  d'eau  à  1  mètre. 

Quelques  exemples  écjairciront  i 
reste,  la  question  des  dessèchements  | 
ment  que  ne  pourraient  le  faire  de  pi 
explications. 

Moères  françaises,  —  Les  moères 
autrefois  un  immense  lac  aux  cnviroi 
kerque.  U  fut  en  partie  desséché  ac 
cément  du  xvn«  siècle  ;  mais  bientd^ 
1646,  le  gouverneur  de  la  ville  de  Dunl 
était  assiégée,  fit  ouvrir  les  écluses  con 
de  défense  de  la  place,  et  tous  les  i 
vahis  par  les  eaux  furent  en  partie  d 

Vers  1780  on  entreprit  de  nouveai 
cher  les  moères,  la  révolution  intc 
travail,  qui  fut  repris  en  1802  et  terro 
après. 

La  moère  française,  dont  la  surfac 
à  1,800  hectares,  est  maintenant  eut 
canal  de  ceinture.  Des  canaux  de  desi 
tracés  perpendiculairemeift  les  uns  a 
sillonnent  le  marais  et  conduisent  l« 
dilTèrcnts  points  de  la  cinxmfSreDC 
établis  deux  moulins  à  vent  à  pale 
et  six  moulins  à  vis  plus  ou  moins  é 
uns  des  autres.  Les  canaux  seeoi 
dessèchement  ont  environ  1  mètre  ' 
moyenne,  la  section  des  canaux  prioc 
mente  en  approchant  des  moulins, 
geur  moyenne  est  de  5  à  7  mètres, 
les  roues  à  palettes  jettent  les  eai 
canal  de  ceinture,  qui  débouche  loi- 
un  autre  canal  allant  à  la  mer. 

Les  moulins  à  vent  ont  quatre  aila 
très  de  longueur  chacune  et  de  2  mè 
geur,  dont  l'",50  en  toile  et  0-,50  c 
Les  Vis  sont  à  trois  filets;  elles  od 
de  longueur,  2  mètres  de  diamètre 
Le  noyau  a  0*,bO  de  diamètre.  La 
laquelle  elles  élèvent  l'eail  varie  • 
2  mètres,  suivant  les  saisons.  Les  : 
lettes,  quoique  d'un  grand  diamèt 
vent  pas  élever  Tcau  à  beaucoup  phi 
tre,  de  sorte  qu'il  faut  deux  moulins 
à  palettes  pour  élever  l'eau  à  la  bao 
saire. 
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ment   kollaïutclt.    —  Une   grande 


liTeaa  de  U  mer;  ce  n'eït  qu'à  force 
s  riehei  ccNitréesonl  été  conquises 
.,  et  qD'oa  peut  les  défendre  mnlre 
Dnemi.  Cett  daiu  ce  paya  qa'il  faut 
leM^chemeaU  ;  nulle  part  on  ne  les 
1  plus  ùmplemcnt  :  d'cxr«l1fnls  oU' 
U  par  les  ioRroimn  les  plus  e\iié- 


rimentés,  ont  renda  cUuiqve,  dau  ce  pajrs, 
ce  Kenre  de  travaux. 

llexi^laiten  Hollande, »)18t4, pour  lesenke 
des  des-'^échemeuLt,  deui  njille  quatre  cent  qua- 
rante-cinq moulina  à  vent  de  grande  dirnensioD, 
dont  soixante  et  un  à  vis  et  lea  autres  a?ec 
roues  h  palettes.  Ces  chilTres  indiquent  ai 
les  immenses  services  que  rtsndent  ce 

De  toutes  les  opérations  connue 


Haiiem  occupait,  au  commence- 
*  aitele,  ifiOO  lieclare^  de  suptT- 
lora  il  n'a  cessé  de  s'djfrandir  avec 
te  npiditéi en  1041  il otcupaitdi'Jà 
le  près  de  14,000  hectares,  lorsque 
IMD  Lc^tArater  dressa  un  pcojel 


complet  de  dessèchement.  Ces  envahiasemeols 
succea^irsconlinnaicnt  leurs  ravages,  lorsque  en- 
lln,  par  une  loi  votée  le  1  avril  1838,  le  Houver- 
neiiieiil  liollaudais,  adirés  lilen  des  teulatives  In- 
fruclueuaes  et  des  projels  restes  sans  résultat,  se 
décida  à  suppKiner  de  l'iulérieur  ilu  [lays  celle 
plaie  dévorante.  Les  ouvrai;es  ont  été  commen- 
ct's  en  1840  el  terminés  eu  une  douzaine  d'aunéet. 
U  Gg.  11  représente  le  plan  du  lac  deaaécM 
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el  de  us  environs,  wn  canal  de  ceinture  et  Ees 
canaax  et  ses  rigoles  de  deasfcbeinent.  Le  ca- 
nal de  ceinture,  qui  arrête  le»  eaux  qui  se  dé- 
fcrsaient  aolrerois  dans  te  lac  et  celles  que  les 
iTMchines  en  enlèvent  aujourd'hui ,  forme  une 
fn^uideToie  de  navigation  dont  la  Hg.  12  indique 
le  profil.  Il  a-ZS  mètres  au  plafond,  4ï  mttreï 
au  nivean  du  plan  horizontal  passant  par  le 
ï#ra  de  l'échelle  d'AmHterdam  (plan  que  l'on 
dtsigne  pour  abroger  par  A.  V.)i  et  3  mètres 
de  proiondeur.  Le  plaiond  est  i  peu  près  ï  la 
cdte  3~,00  —  A.  P.  La  crête  de  la  digne  entre 
le  canal  et  le  lac  est  airasée  à  peu  près  a  une 
hauteur  de  î-,îO  +  A.  P. 


I.B  prorondenr  du  lac  de  Hutan  nr 
4  mètres  au-dessous  de  A.  P.  La  cote  i 
dee  eaux  dans  les  canaux  de  deisMn 
dant  l'été,  est  compriiw  entre  4-,9o  et 


mencement  du  dessédiement  étui  de 
lions  de  mètres  cubes  environ,  l^  ph 
dilTérence  entre  l'épaisMor  de  la  m 
pluie  tombée  el  l'eau  évaporés  ■  é\i 
mois,  sur  une  période  de  qiiatre-ni(l 
ans,  de  0-,lfl&7;  on  *  ajonté  t  cetk 
d'eau .  pour  tenir  compte  des  inffltnft 
sihies  à  travers  les  dignes,  nne  tfA 


0*,(i343,  de  sorte  que  les  madijne.i  iVt'pui-^c- 
ment  ont  été  établies  de  manière  à  pouvoir  en- 
lever, après  le  drsséclicmeat  par  ntoia,  un  vu- 
luinc  d'eau  égal  è  la  surface  du  lac,  mulliplié  par 
0°',îO,  c'esl-ù-dire  I8l,000.000~',  +  0-'',î0  = 
30.100,000  mètres  eubca  d'eau.  I.c  volume  total 
h  enlever  chaque  année ,  déduction  faite  de 
l'évaporation,  est  estimé  à  54,845,000  mètres 

On  a  reconnu,  iiu'en  raison  de  l'irréKUlarilc 
et  du  peu  de  durée  de  leur  action,  Ips  moulins 
il  vent  devaient  être  remplacés  dans  celle  grande 
opération  par  des  macliines  ji  vapeur  :  ce^:  ma- 
chines  sont  au  nombre  de  trois  comme  l'Indique 


\a  pian  (liq.  1 1),  qu'on  nomme  Leeen 
[juins  et  tan  Lepiden.  La  première  1 
loir  onze  pompes ,  les  deux  autres 
huit  iionipes  d'un  plus  grand  diaroétr 
Ces  |>uissnntes  machines  et  ]ean  C 
soiitrenfeiniêps  ilans  un  édifice  (fig,  11 
élé^iaiite,  parlai  tenir  ni  approprié  1  e 
tion  s]H'ciBle.  i.cs  cliaudlèrea  sont  n 
dans  lu  Mliinent  de  gauche.  Le  eflt 
marliine  proprement  dite,  occupe  te> 
In  tour  [ilarée  à  droite.  La  tige  du  fil 
un  large  chapean  en  fonte  qui  ippri 
cMréinités  des  balanciers  osciUaîl  A 
brasure  des  fenêtres  de  la  to«r.  Vab 
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les 


,  viaible  daiu  le  deuio, 
k  la  tige  da  pitton  de 
plongée  dtni  le  bassia 

de  la  machine. 


tUve.  Lm  piatona  aoat  en  Ule  et 


et  prèa  de  10,000  babtUnI».  La  aariace  cnlli- 
Tée  est  de  17,000  liectares.  Od  j  compte  3,400 
bétea  i  cornes,  9,300  montona  et  porcs  et  3,000 
chevaux. 

Le  deu^emenl  da  Zuid-Plau,  efiéctué  de- 
puis un  Bsseï  grand  Domhre  d'anoées,  préeen- 
lalt  de  très-Brandes   diCTicallés  à  cauae  de  m 
profondeur     qui 
oblige  k  élever  lei 
eaui  jusqu'à  S  mè- 
tres de  biuteur. 
Le   Zuid-PlasB, 
aunme  les  autres 
marais  desaéchés, 
est  entouré  d'nn 
fossé  de  ceinture 
(Eg.  15)  et  d'une 
dJ){ue  dont  la  fi- 
gure le  indique  le 
"  mode  de  construc- 
tion en  (àadntges. 
nous     donne- 
exemple  asiez  re- 
marquable       de 
dessèchement  bol- 
cni.eiTUFiid'BUteiriiiKi  landais,  d'autant 

uc  de  Hirini.  pins    intéressant 

qu'il  se  rappro- 


l>]iu(tcbcLltiIca,Mi). 


H.  —  FraBI  de  U  dl^e  de  dtfeiue  du  nend-niu  (Mu 


I  restreiirtes,  de  beau- 
ani  analogues  qne  l'on  pourrait 
en  France  :  c'est  celui  du  Noot- 
ta  Haye,  que  j'ai  visité  il  y  a  une 
nnécs,  lorsque  M.  Greexe,  ingé- 
«îs  et  auteur  d'un  très-bon  mé- 
desséchements,  terminait  les  tra- 
17  indigne  le  plan  et  le  parcelle- 
taraii,  d'une  contenance  de  1,000 

•ïoent  est  entretenu  par  une  ma- 
ir  et  par  trois  moulus  à  rent.  La 
^T  met  en  monvement ,  rimul- 


tanément  ou  succcs^ireraent,  deux  vis.  La  plus 
basse  élève  l'eau  du  niveau  des  canaux  de  des- 
eécliement  de  la  partie  la  plus  basse  du  dessè- 
chement au  niveau  du  bassin  règulatenr  que 
l'on  voit  dans  la  ligure,  silnè  k  3  mètres  plus 
haut.  Les  moulins  â  vent,  ou  la  deuxième  vis 
de  la  machine,  reprennent  l'eau  de  ce  bassin  et 
l'eau  des  canaux  de  dessécbement  de  la  parlin 
la  moins  basse  du  marais ,  et  relèvent  encore 
l  mètres  plus  haut,  pour  la  jeter  dans  les  r.i- 
naux  qui  doivent  la  conduire  k  mer. 

Les  dessèchements  i  l'aide  de  machines  pré- 
KDteot  aiuai  nu  immense  développement  dam 


m 


DESSECHEMENTS  —  DESSICCATION 


certaines  parUet  de  l'An^eterre.  Doiu  le  Un- 
colnshire,  on  ne  ctHopte  pu  moiiii  de  90  k 
100,000  hectwes  desstdiéa  k  l'aide  de  dhniUim 
i  Tent  et  de  nudiinea  k  vipear  qui  tendent  de 
plat  en  plni  h  ronplacer  les  Dxralini. 

Lea  mudiliiea  à  vapeur  de  dewJdienieiit  finit 
iDotiToii  dea  fcopet  d'usé  fume  parti- 


de»  Tëgétani  entiers,  d'entrée  i 
qoea-mm  de  Iran  parflet,  fleor 
dnea,Ihiita,Mineiice«,  «le.;  rai 
■niisanx,  plu  ranment  encore 
raoi,  qni,  la  plupart  dn  tempa,  i 
être  ooatertt»,  qne  d'Mn  garai 


petit,  r 

les  lenteurs  administratives  qoe  néces- 

ulent  en  général  les  grandes  opérations  de  des- 

héchement. 

Quelques  petite  marùs  sont  dessédies  A  l'aide 
de  puits  absorbants  ou  boitont  établis  an  point 
le  pins  bas  de  la  surface.  Ce  procédé  de  dessè- 
chement est  d'une  application  trop  rare  pour 
quenons  bsdons  autre  chose  que  le  mention- 
ner dans  cet  article  consacré  aux  méthodes 
générales  de  dessèchement. 

L'espace  ne  nous  permet  pas  de  parler  ici 
des  lois  qui  ressent  la  matière  des  dessèche- 
ments. Nous  dirons  seulement  qne  cette  légis- 
lation, compliquée,  dangereuse  k  manier  pour 
des  personnes  peu  exercées,  peut  cependant, 
entre  des  mah)s  habiles,  conduire  au  but  A  at- 
teindre. Lea  particuliers  ou  les  sjindicats  qui 
snt  k  diriger  des  entreprises  de  dessèche- 
ment ne  sauraient  donc  apporter  trop  de  soin 
dans  le  choix  de  leurs  agents.  Les  ingénieurs 
des  services  bïdrauliques  sont  presque  tou- 
jours ai^ourd'hul  les  meilleurs  guides  à  cousnl' 
ter  dans  les  questions  de  cette  espèce. 


iH.  (^con.  rur.}  — Tons  les 
corps  organisés  renferment  des-  proportions  va- 
riablea  d'eau,  dont  le  chiffre  peut  s'élever  Jus- 
qu'à 91  p.  100  lie  leur  poids  (champignons).  La 
dessiccstioD  est  l'opération  qui  a  pour  but  de 
pnvw  les  corps  de  l'eau  qui  nuirait  à  leur  con- 
servation ;  die  se  pratique,  le  pins  sonvent,  sur 


[«cbtllciles.MH)- 

agents  qui  tendent  k  tes  décon 
altérer  (air,  lumière,  bumidité, 

Les  principes  de  la  dessiccalii 
tout  aussi  tûen  aux  animaux  qu 
toutefois ,  certains  animaux  ou 
maux,  que  l'on  conserve  k  l'état 
bfgromètriqnes  et  tendent  k  r 
qu'ils  oui  perdue.  C'est  aind  i 
nilles,  les  cloportes,  lea  cantlii 
les  animaux  entiers,  la  chair  de  y 
le  castoréum,  etc.,  parmi  les 
maux  1  la  gélatine,  la  coUe  de  poi 
mi  les  matières  d'urine  aninu 
d'être  conservés  dans  des  lieui 
secs.  Quant  k  la  viande  desséché 
diena  font  un  si  fréquent  asage,  I 
des  pajrs  où  on  la  consomme  et 
de  bonne  coaservaUon. 

Pendant  une  partie  de  l'aoïié 
est  inaclivc,  k  l'époque  de  la  e 
ce  n'est  que  pendant  un  espao 
terminé  qu'un  végétal  est  dans 
nable  è  son  emploi;  de  Ik  la  né 
sécher  les  végélanx  pour  rendn 
mation  possible  k  toutes  les  éf 
née.  D'un  autre  cOté,  certain 
croissent  pas  en  tous  lieux;  si 
tion  on  se  priverait  donc  de  rem; 
nombre  de  plantes  économiques 
les.  Hais  il  but   bien  bire  T 
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pas  indiflérent  d*einployer  les  plantes  à 
1  frais  ou  après  lear  dessiccation  ;  il  se 
pendant  Im  dessiccation  des  changements 
iKNis  pouToos  résumer  en  peu  de  mots. 
m  pUotes  qui  doirent  leurs  propriétés  à 
frincipeft  volatils  (huiles  essentielles  et 
I  particuliers)  perdent  presque  toutes  leurs 
par  la  dessiccation  ;  telles  sont  les  plan- 
bmilltfft  des  labiées,  crucifères,  synan- 
etc  ;  de  plus,  par  la  dessiccation,  les 
ne  font  pas  que  perdre  de  l'eau.  On  ad- 
fi'une  partie  des  matières  alhumineuses 

féessiccation  s'opère  à  l'air  libre,  dans  des 

dans  des  séchoirs,  et  quelquefois  à  Taide 

feos  particuliers  ,  exemple  :  les  plantes 

que  Ton  dessèche  sur  des  plaques  mé- 

chanffiées,  les  pommes  tapées,  les 

i,  etc. 

sé¥€ux  sont  composés  de  matières 
dissoutes  ou  divisées  à  la  faveur  de 
d,  en  s'évaporant,  laisse  les  princi- 
iks  tissus  à  rétat  de  «cdté  et  ils  peuvent 
conserver,  mais  il  ftut  que  la  dessicca- 
prompte  pour  éviter  les  altérations 
contenus  dans  les  plantes  éprou- 
si  rëvaporation  était  trop  lente. 
ition  de  Teau  se  fait  plus  difficile- 
lu'elle  est  contenue  dans  les  tissus 
,  Tair  favorise  la  dessiccation  par 
,  tandis  qu'il  nuit  par  la  pression 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la 
s'effectue  d^autant  mieux  que  l'air 
agité  et  que  l'opération  est  faite  à 
le  plus  élevée;  conséquemment  la  des- 
s*opérerait  rapidement  dans  le  vide,  à 
qu'on  placerait  à  côté  du  corps  à 
une  matière  très-avide  d'eau  qui  ab- 
les  vapeurs  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
mais  pour   les  plantes  ou  conçoit 
tosiccation  dans  le  vide  est  inipratica- 
bVvaporation  dans  Tair  marchera  plus  vite 
ûr  sec  que  dans  un  air  contenant  déjà 
;  quand  l'air  est  plus  sec,  révai)ora- 
pîns  vite;  quand  l'air  est  plus 
elle  est  phis  prompte. 
fdgwiccition  des  plantes  destinées  à  èlrc 
en  herbier  se  pratique  eu  étalant  les 
des  feuilles  de  papier  sans  colle , 
it  les  feuilles  de  papier  contenant 
en  interposant  entre  elles  plusieurs 
de  papier  Joseph  et  soumettant  le  tout  à 
graduée  ;  on  change  les  feuilles  de 
les  jours  et  on  fait  dessécher  au  so- 
qoi  sont  mouillées.  Lorsque  les  plan- 
aèdieSy  on  les  fixe,  au  moyen  d'atta- 
I  papier,  sur  des  feuilles  de  papier  collé 
I  iBit  ;  pour  plus  de  précaution,  on  im- 
pfaote  sèche  dans  une  solution  étendue 
eorrosif  (bichlorure  de  mercure),  on 
Me,  en  ayant  le  soin  d'indiquer  les  noms 
nilSpalfi0ellcMi»la  iunille, l'époque 


de  la  récolte  et  le  lieu  où  la  plante  a  été  ré- 
coltée. 

MM.  Berjol  cl  Réveil  ont  fait  connaître  un 
procédé  au  moyen  duquel  on  dessèche  les  plan- 
tes en  conservant  leur  couleur  et  leur  port  ha- 
bituel :  pour  cela  on  cueille  les  plantes  par  un 
temps  sec,  lorsque  la  rosée  du  matin  est  dissi- 
pée. Ou  les  étale  sur  une  couche  de  sable  stéa' 
riné  que  l'on  a  placé  dans  mie  caisse  dont  le  fond 
est  mobile;  on  recouvre  la  plante  de  sable  en 
ayant  soin  de  bien  étaler  les  feuilles  et  les  pé- 
tales, et  de  remplir  de  sable  les  corolles  gamo- 
pétales (pétales  soudés)  :  on  peut  ainsi  super- 
poser plusieurs  couches  alternatives  de  plantes 
et  de  sable;  la  caisse  est  ensuite  portée  au  so- 
leil ou  à  Féluve.  Quand  la  dessiccation  est  com- 
plète, on  enlève  le  fond  mobile  de  la  caisse  et 
on  procède  au  triage  ;  on  brosse  légèrement 
pour  détacher  le  sable  adhérent,  et  on  enferme 
dans  des  flacons  secs. 

Le  sable  stéarine  s'obtient  en  lavant  à  grande 
eau  du  sable  de  rivière,  de  manière  à  enlever 
les  parties  les  plus  ténues  que  l'eau  entraîne; 
on  fait  ensuite  dessécher  le  sable  dans  un  bas- 
sin à  une  température  de  110^  environ;  lorsqu'il 
ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  d'eau,  on  laisse 
refroidir  à  70^^  environ,  et  on  ajoute  60  grammes 
d'acide  stéanque  (matière  qui  sert  à  faire  les 
bougies)  pour  10  kilogrammes  de  sable;  ainsi 
préparé,  il  peut  servir  indéfiniment. 

Fanage.  —  Les  herbes  fauchées,  telles  que 
le  foin,  la  luzerne,  les  trèfles,  etc.,  le  sainfoin,  se 
dessèchent  d'autant  plus  rapidement  que  l'air  est 
plus  chaud  et  plus  sec;  on  les  étale  sur  les 
prés.  Toutefois,  quand  les  plantes  fauchées  ont 
été  échaufiëcs  par  un  commencement  de  fer- 
mentation et  qu'on  les  expose  à  l'air,  le  fanage 
est  plus  rapide  ;  aussi  laisse-t-on  les  plantes 
récemment  fauclit^es  en  andains  jusqu'au  lende- 
main matin  ;  alors  on  les  étale  sur  le  pré,  et  si 
la  dessiccation  ne  peut  pas  être  achevée  dans  le 
courant  de  la  journée,  malgré  le  soin  que  l'on  a 
pris  de  les  agiter  de  temps  en  temps,  on  les 
rassemble  en  petits  tas  pour  passer  la  nuit  :  le 
lendemain,  s'il  fait  soleil,  elles  sèchent  en  quel- 
ques heures.  Quelquefois,  cependant,  on  re- 
tourne les  andains  le  jour  môme  de  la  fauchai- 
son,  dès  que  le  dessus  parait  sec  ;  ce  qui  a  été 
fauché  le  soir  n'est  retourné  que  le  lendemain 
matin.  S'il  pleut  sur  les  andains  non  retournés, 
il  faut  se  garder  de  les  retourner  jusqu'à  ce 
que  les  pluies  soient  terminées,  car  alors  le 
fourrage  blanchirait.  Quand  on  fane  des  plantes 
légumineuses,  il  faut  retourner  les  andains  tout 
d'une  pièce,  en  raison  de  la  fragilité  de  ces 
plantes.  {Voy.  Fanage.) 

Pour  les  plantes  à  tige  rigide,  telles  que  le  blé, 
le  seigle,  la  gaude,  le  lin,  etc.,  on  les  dispose 
en  bottes  plus  ou  moins  grandes  que  l'on  place 
debout  sur  le  champ;  si  la  saison  est  plpvieuse, 
on  les  dispose  en  moyettes.  {Voy,  ce  mot.) 

Les  plantes  médidnales  emj^oyées  entières^ 
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tdlet  qpK  ks  mealket,  la  afling,  let 
la  petite  eeataarée,  rkjsope,  le  lierre  terrertre 
et  qoelqnet  pludef  indoftrieilet,  f»iimi  le 
dtmàmk  à  IbokM,  la  perneaire  des  temtorier», 
le  partd,  la  maoreile  (tooniesol,  cratoii  tincto- 
rioôi),  cte.,  tout  dispoàée»  par  paquets  et  réo- 
■iet  en  gniriandet:  let  paquets  nedoireiit  être 
M  trop  gros  ni  trop  serrés,  poor  que  U  dessic- 
catioo  poisse  se  îétt  fiKflcment  josqo^an  centre, 
et  qne  l'air  poisie  Ubrement  ciiailer  dan^  Vm- 
tériear  des  paquets  ;  sans  cda  les  plantes  dn 
milien  se  moisiniient  et  fiennenteraient. 

La  dessiccation  s^opère  oa  k  Tair  libre,  on 
dans  des  sédioirs,  oo  à  rétnre. 

Séchoir. —lA  dispontion  d'an  séchoir  peut  va- 
rier àHnfini  (tH»y.  Peclet,  TtcAU  de  la  chaleur); 
le  pins  sooTcnt  on  le  place  sons  les  combles, 
parce  qne  la  chalenr  du  soleil,  qui  frappe  sur  les 
tuiles,  élère  la  température  de  la  pièce  et  rend  la 
dessiccation  plus  prompte  :  Tes  position  au  midi 
est  la  plus  confenaUe.  H  doit  présenter  des  ou- 
▼ertures  nombreuses,  afin  qne  Pair  puisse  y  dr- 
culer  librement  ;  celles-ci  dot?ent  surtont  être 
pratiquées  du  c6té  qui  amené  l'air  sec  et  chaud, 
dans  nos  climats,  au  raidi  et  à  Test;  elles  doi- 
rent  être  fermées  stcc  des  persiennes  qui  ne 
s'opposent  pas  au  passage  de  l'air,  maïs  qui  em- 
pêchent les  rayons  solidres  de  frapper  les  plan- 
tes. En  temps  de  pluie,  on  les  ferme  avec 
des  Tolets  ;  certains  séchoirs,  ceux  des  fécule- 
ries,  des  blanchisseries,  etc.,  sont  complète- 
ment fermés  par  des  persiennes,  et  quelques-uns 
sont  munis  de  Tcntilateurs. 

Les  substances  à  dessécher  doivent  présenter 
une  grande  surlace  ;  pour  cela  on  les  étale  sur 
des  claies  à  claires-Toies,  et  on  les  retourne  sou- 
vent. D'autres  fois,  on  place  les  corps  à  dessé- 
cher sur  des  plans  absorbants,  tels  que  des  ta- 
blettes ou  des  briques  en  plfttre  ;  c'est  ce  que 
l'on  DUt,  par  exemple,  pour  l'amidon. 

Étuve.  —  Une  étuve  est  un  emplacement  plus 
ou  mohis  vaste,  qui  est  chauffé  par  un  fourneau 
ou  par  un  poêle  dont  la  bouche  du  foyer  est 
placée  en  dehors  pour  que  les  cendres  ne  puis- 
sent salir  les  matières  à  sécher;  des  tuyaux,  en 
nombre  plus  ou  moins  grand,  doivent  être  diri- 
gés en  tous  sens;  l'air  réchauffé, devenant  spéci- 
fiquement plus  léger,  s'élève  vers  la*  partie  su- 
périeure en  s'échauffant  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure qu'il  vient  frapper  les  tuyaux  placés  hori- 
zontalement, et  s'échappe  par  des  ouvertures 
pratiquées  à  la  partie  supérieure,  tandis  que 
l'air  froid  et  sec  pénètre  par  le  bas  ;  il  en  résul- 
terait un  abaissement  de  température,  si  l'on 
n'avait  le  soin  de  placer  dans  le  foyer  du  four- 
neau des  cylindres  métalliques  qui  s'y  échauf- 
fent et  viennent  s'ouvrir  dans  l'intérieur  de  l'é- 
tuve  :  l'air  extérieur  les  traverse  pour  entrer  dans 
l'étuve,  de  sorte  que  ces  bouches  de  clialeur  y 
versent  constamment  de  l'air  sec  écliauflé  qui 
remplace  celui  qui  sort.  Mais  il  importe  de  mo- 
dem U  sortie  de  l'air,  de  manière  à  ce  qu'a  ne 


sorte  de  Tétmvt  fw  latufleri 
dite.  On  arrive  àceiéntet  aa 
tèBse  dTétave  propssf  par  M.  Q 

Ifoosavoas  dtt  ^ae  les  pfanie 
sèche  an  séckoir  oa  à  rétave  d 
lées  en  coacaes  auaoea  ci  latoi 
en  temps,  mais  il  est  iadbpeasal 
soomettre  d*abard  à  aae  trop  kt 
elles  subiraient  alors  aae  sorte  • 
leur  eau  de  vé^étatioa;  il  ftnt 
une  températore  àtvr  k  3S*,  < 
progressivement  jasqq'à  40*  et  ' 

Au  sortir  de  Fétove,  les  plan 
lement  sèches  et  friables,  mais 
propriétés  hygrométiiqucs  de  le 
deviennent  bientôl  Heiîblea. 

Les  plantes  moyennemeal  aqi 
séchées  à  l'air  libre,  plutôt  à  !'< 
leil  lorsqu'il  fait  diand,  car  la 
les  décolore.  La  chaleur  de  l'étu 
sable  poor  les  plantes  très-cha 
sucs  sont  très-abondants.  H  ian 
nier  les  plantes  aromatiqnes  ;  r 
il  faut  tenir  compte  des  climat 
que  le  soleil  du  midi  de  U  Frai 
pour  dessécher  les^  champigoi 
coupés  en  petits  morceaux,  il 
dans  le  nord  et  dans  l'ouest,  où 
cours  à  la  chaleur  de  l'étuve. 

Dessiccation  des  racines,  - 
tout  tenir  compte  de  la  textn 
serrée  et  fibreuse  comme,  par  c 
Corée,  on  les  lave  pour  enlev< 
pourrait  y  adhérer,  on  sépare  le 
dicules,  on  les  coupe  par  fragme 
pose  au  soleil  sur  des  claies  ou 
choir  bien  aéré,  on  enfin  à  l'éti 
150  à  20*». 

Il  vaut  mieux  laver  les  racin 
découper  :  quand  on  agit  sur  de) 
sidérables,  on  opère  dans  de  gn 
bien  on  se  sert  de  débourbeurs 
doit,  dans  tous  les  cas,  séparer 
les  parties  altérées  ;  si  on  a  afbi 
aromatiques,  il  faut  conserver 
veloppe  externe  {corticul€)\  pc 
on  enlève  l'écorce,  tandis  que  ] 
et  la  cynoglosse  ou  enlève  1^ 
tullium). 

Lorsque  la  texture  de  la  radi 
nue,  après  l'avoir  lavée,  on  la  00 
ou  en  lanières  minces  (bryone  n; 
les  dispose  en  couches  minces 
ou  bien  on  les  traverse  an  moy 
(salep,  rhubarbe,  etc.)  ;  il  Iknt  t 
cas  commencer  la  desaiocatioa 
au  séchoir,  on  l'achève  «isuite 

Les  Chinois  ont  un  procédé  de 
racines  destinées  à  l'usage  médii 
remarquable  par  sa  simplicité,  c 
produits  magnifiques.  H  oonsisi 
lavé  les  racines,  à  let  tiwpcr  pe 
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tes  dans  Veux  bouillante  ;  on  enlève  alors 
nent  l'écoroe  et  on  fait  dessëclier  en  cha- 
,  en  sngpmdant  ceux-ci  à  des  arbres  on 
unes  des  animaux  domestiques. 

liges  soulemines  des  rhyzomes  (iris, 
leat,  etc.)  se  dessèchent  comme  les  racines; 
es  bulbes  (sdile.  colchique), on  enlève  les 
es  exténeures,  qui  sont  sèches,  coriacées 
!S  ;  OQ  sépare  les  squames  intermédiaires, 
ni  couleur  de  chair,  et  on  rejette  les  in- 
es,  qui  sont  blanches,  comme  trop  cliar- 
t  inertes.  Pour  faire  sécher  celles  que 
^serre,  tantôt  on  les  coupe  par  lanlè- 
ices,  tantôt  on  les  met  en  chapelets  après 
«r  scarifiées  :  la  scarification  a  pour  but 
blrer  une  pellicule  mince  qui  recouvre 

squame. 

les  racines  un  peu  fortes  non  ramifiées, 

de  les  laver  pour  enlever  la  terre,  on  a 
ié  de  les  sasser  dans  un  sac,  mais  le  la- 
(I  toujours  préférable.  On  reconnaît  que 
ines  sont  suffisamment  desséchées  lors- 
i  sont  sonores  et  cassantes.  Enfin,  on  a 
§  de  Ikire  sécher  les  racines  très-char- 
lietteraves),  en  les  coupant  en  tranches 

et  les  plaçant  au  soleil  ou  à  Tétuve,  sur 
Hé  sans  fin  animée  d*un  mouvement  con- 

têeeation    des  bois,  des  écorces,  des 

—  Ces  parties  se  dessèchent  avec  la  plus 

fJMâlité,  il  suffit  de  les  exposer  à  Tair 

un  grenier  ouvert;  cependant  quel- 

sont  coupées  par  fragments  de  1  à  2 

de  long  (douce-amère),  elles  écor- 

it  disposées  en  petits  paquets  (garou, 

Heeo/ion  des  feuilles,  —  Les  procédés 
n  de  dessiccation  que  nous  avons  fait 
tre  s^appliquoit  surtout  aux  feuilles; 
is  moyens  doivent  varier  selon  que  les 
(  sont  plus  ou  moins  charnues.  A  part  les 
6b  très- spéciaux,  tels  que  remploi  des 
I  métalliques  chaudes  pour  dessécher  le 
i  peut  dire  que  les  feuilles  peu  aqueuses 
r,  menthe,  mélisse,  sauge, etc.) se  dessè- 
mr  l'exposition  au  soleil  ou  à  Tétuvc 
t ,  tandis  que  pour  les  feuilles  charnues 
cbe»  etc.)*  on  les  expose  à  Tair  pendant 
i  temps^  avant  de  les  porter  à  Tétuve. 
)eeaiéon  des  sommais  fleuries.  —  Les 
comprenant  des  fleurs  petites  et 
disposées  en  cbrymbes  (tanai- 
otnbelles  (mille-feuilles),  en  grappes  (pe- 
e),  on  terminales  (petite  centaurée),  sont 
jes  en  masse,  feuilles  et  fleurs,  c'est-à- 
B  r<Mi  cueille  l'inflorescence  entière,  pé- 

compris,  et  on  les  désigne  sous  le  nom 
miiés  fleuries',  on  les  recueille  par  bot- 
rffa4^im,  en  chapelets,  et  on  les  suspend 

grenier  en  ayant  le  soin  de  peu  serrer 
sa  a^"  qae  Tair  puisse  circuler  à  Tinté- 
f  iTenTelopper  les  paquets  avec  du  pa- 


pier de  manière  à  ce  que  le  sohsil  ne  fluie  pas  les 
couleurs. 

Dessiccation  des  fleurs.  —  La  fleur  est  la 
partie  de  la  plante  la  plus  difficile  à  dessécher. 
Dans  les  préceptes  généraux,  nous  avons  fkit 
connaître  les  méthodes  qui  sont  employées  dans 
ce  but:  en  général,  elles  doivent  être  desséchées 
promptement,  et  d^autant  plus  vite  que  leur 
tissu  est  plus  fin  et  plus  délicat.  Quelquefois  on 
sépare  le  calice  et  les  onglets  (roses,  œillets), 
ou  bien  on  se  contente  d^enlever  le  calice  (vio- 
lette) ;  tantôt  les  fleurs  sont  récoltées  à  l'époque 
de  leur  parfait  épanouissement  (roses  pâles,  co- 
quelicot, tilleul,  etc.);  d^autres  fois,  au  con- 
traire, avant  l'ouverture  du  bouton  (rose  de 
Provins),  et  même  avant  le  commencement  d'é- 
panouissement :  telles  sont  les  corymbifères, 
dont  les  fruits  pourvus  d'aigrettes  se  dévelop- 
peraient pendant  la  dessiccation  (arnica).  Le 
plus  souvent,  on  étale  les  fleurs  sur  des  draps 
ou  sur  des  tamis  recouverts  de  papier,  mais  tou- 
jours en  couches  très-minces.  Il  y  a  des  fleurs 
que  Ton  n'eAiploie  jamais  sèches,  parce  qu'elles 
perdent  toutes  leurs  propriétés  par  la  dessicca- 
tion (jasmin  tubéreux,  lis). 

Les  fleurs  desséchées  sont  séparées  des  dé- 
bris qui  les  accompagnent  en  les  agitant  sur  un 
crible.  Si  on  veut  les  conserver  avec  toutes  leurs 
couleurs,  il  faut  les  enfermer  encore  chaudes 
dans  un  vase  bien  clos,  et  les  exposer  le  mohis 
possible  à  la  lumière. 

Dessiccation  dès  fhiits,  —  Les  fruits  des  cé- 
réales, tels  que  le  blé,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine, 
le  maïs,  etc.,  étant  peu  charnus,  la  dessiccation, 
nécessaire  à  leur  conservation,  ne  présente  au- 
cune difficulté  ;  elle  s'opère  naturellement  dans 
les  greniers.  Toutefois,  il  est  indispensable  do 
les  agiter  souvent  et  de  les  disposer  en  couches 
peu  épaisses,  afin  qu'ils  ne  s'échauffent  pas;  si 
la  saison  est  pluvieuse  à  l'époque  de  la  moisson, 
on  doit  apporter  le  plus  grand  soin  à  faire  per- 
dre à  ces  fruits  leur  excédant  d'eau  ;  sans  cela, 
la  germination  ne  tarderait  pas  à  se  produire, 
et  elle  aurait  pour  conséquence  l'altération  du 
gluten  et  la  transformation  de  l'amidon  en  dex- 
trine  et  en  sucre,  de  sorte  que  des  grains  ainsi 
altérés  ne  pourraient  jamais  produire  un  pain 
de  bonne  qualité. 

Quant  aux  fruits  charnus,  tels  que  figues,  pru- 
nes, cerises,  etc.,  on  ne  les  dessèche  jamais  au 
point  de  devenir  cassants.  On  les  expose  d'a- 
bord à  la  chaleur  douce  d'un  four  ou  d'une 
étuve,  puis  au  soleil;  on  les  reporte  successive- 
ment au  four  et  au  soleil ,  en  ayant  soin  d'échaufTer 
le  four  modérément,  de  manière  à  dessécher  le 
fruit  sans  le  cuire.  Pour  quelques  fruits,  on 
emploie  des  procédés  particuliers  qu'il  serait 
trop  long  de  décrire  ici  (pommes  et  poires  ta- 
pées). 

Dessiccation  des  graines.  —  Les  semences 
récoltées  à  leur  parfaite  maturité  n'exigent  d'au- 
tre soin  que  d'être  gardées  dans  un  lieu  sec;  on 
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laisse  dans  leur  enveloppe  lignense  celles  qui 
en  sont  pourvues  (amandes);  dans  les  pays  pro- 
ducteurs de  cafô,  on  enlève  la  partie  charnue 
par  la  macération  dans  Peau,  opération  qui  rend 
la  dessiccation  de  la  semence  plus  longue  et  plus 
difficile  :  or  il  est  indispensable  qu'elle  s*opère 
rapidement,  car  sans  cela  le  grain  s*altèreet  pour- 
rit; la  radiation  solaire  suffit  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  mais  dans  d'autres  il  est  né- 
cessaire d'établir  des  étuves  munies  de  ventila- 
teurs et  disposées  de  foçon  à  ce  que  le  grain  de 
café  poisse  être  agité  souvent. 

Les  graines  oléagineuses  sont  desséchées  au 
soleil  ;  la  chaleur  de  Tétuve  serait  trop  forte 
et  disposerait  Fbuile  qu'elles  renferment  à 
rancir. 

Les  plantes  entières  ou  parties  de  plantes  des- 
séchées occupent  un  grand  volume;  aussi  a-t-on 
imaginé  de  les  comprimer  de  manière  à  leur 
faire  occuper  le  plus  petit  volume  possible:  cette 
méthode  a  été  heureusement  appliquée  non- 
seulement  aux  fourrages,  mais  encore  aux  légu- 
mes, dont  la  conservation  est  ainsi  mieux  ga- 
rantie. D*^  Réveil. 
,  oérouiLLBR.  (Fi/ic.)  — Les  vignerons  dé- 
signent ainsi  l'opération  qui  consiste  à  séparer 
les  sarments  de  la  vigne  de  leur  souche  com- 
mune pour  en  garnir  les  places  vides.  L'Acadé- 
mie n'a  pas  encore  songé  à  consacrer  ce  mot, 
dont  la  signification  est  très-précise.  En  effet, 
on  ne  commence  à  détouiller  la  vigne  qu'à  l'âge 
de  trois  ans  ;  jusque-là  on  n'avait  qu'à  la  ciseler. 
(  Voy.  Marcottage  et  Vigne.) 

DÂTorpiLLONNEii.  [Jardin,)  —  C'est  àtev 
les  toupillons,  c'est-à-dire  les  branches  inutiles 
et  qui  ont  poussé  confusément  sur  un  arbre, 
sur  Toranger  entre  autres.  Les  arbres  négligés 
ou  mal  taillés  ne  sont  pas  rares  dans  nos  cam- 
pagnes. Leurs  fruits  n'en  sont  ni  meilleurs  ni 
plus  abondants.  Le  progrès  n'a  point  encore  at- 
teint la  grande  arboriculture ,  celle  qui  est  aux 
mains  de  tous,  et  on  ne  relire  pas  des  arbres  à 
fruits  tous  les  profits  dont  ils  sont  susceptibles. 
Patience,  cependant,  et  puisque  toutes  les  amé- 
liorations ne  peuvent  venir  à  la  fois,  attendons- 
les  successivement,  car  elles  viendront  |)ar  la 
force  des  choses  ;  elles  viendront  surtout  du 
fiiit  de  la  division  du  travail.  Aujourd'hui  le  cul- 
tivateur néglige  forcément  ce  qu'il  ne  peut  pas 
ou  ce  qu'il  ne  sait  pas  faire  ;  un  temps  viendra 
où  il  reconnaîtra  la  nécessité  de  porter  à  tontes 
les  choses  de  son  domaine  une  égale  attention,  et 
de  confier  à  ceux  qui  les  savent  les  soins  spéciaux 
qu'il  ne  pourrait  donner  lui-même.  Alors  on 
préviendra  bien  plus  le  besoin  d'étoupillonner 
qu'on  ne  fera  roi)ératioii  elle-même.  Ceci  re- 
vient à  dire  que  la  taille  et  l'élagage,  opportu- 
nément et  habilement  exécutés ,  empêcheront 
de  venir  les  toupillons  qui  nuisent  au  succès 
de  la  végétation  et  au  rendement  perfectionné 
de  l'arbre.  (Voy,  Élagage  cl  Taille.) 

Eug.  Gayot. 


di6tritus.  (6^.>— C!e  motonpoiie  afceU  i 
la  signification  générale  de  débris  pro venait r^' 
la  décomposition  ou  de  la  destruction  de 
verses  matières.    Que  les  gelées  et  les 
gels  atteignent  la  partie    supérieure  d'oi 
en  pente,  elle  s'écoulera  peu  à  peu  pour  i 
une  couche  détritique  vers  te  bas  de 
même  pente,  couche  dont  la  fécondité 
proportionnelle  à  la  nature  pins  ou  moins 
des  matières  qui  entreront  dans  sa 
tion.  Mais ,  dans  ce  cas ,  ce  sont  plntdt 
ébouliSy  et  ce  nom    n'entraîne  pas 
rement  avec  lui  l'idée  de  fécondité  qm\ 
mot  détritus  semble  impliquer  :  dans  mi 
ception  la  plus  usitée ,  ce  mot  déngne  donc 
mélange,  un  amas  de  matières  Tégétales  cti 
maies  qui,  par  leur  décomposition  etleiir 
sion,  constituent  une  sorte  de 
formant  un  sol  riche  ou  un  amcndemapt 
peut  avec  avantage  transporter  dans  Ifli  i 

C'est  le  détritus  des  feuilles»  des 
écorces,  des  plantes  parasites ,  etc. ,  se 
cliant  chaque  année  des  artHvs,  qui  fimisi 
longue  cette  précieuse  couche  de  teneii 
tapisse  le  sol  des  tx^ ,  et  en  renoaTdk 
cesse  la  fécondité. 

Ce  sont  ces  détritus,  amoncelés  pendant  i 
siècles,  qui  sont  aussi  la  cause  de  Textrène  i 
tilité  des  défrichements  de  bois  quand  on 
leur  sol  à  la  culture  des  céréales,  après  yi 
préalablement  mélangé  des  marnes  et 
de  la  chaux,  destinées  à  liâter  la  décom| 
des  parties  ligneuses  encore  imprégnées 
nin.  Ces  sortes  de  détritus,  mêlés  à  la  terre,! 
à  proprement  parler,  ce  qu'on  appelle  I'/ 
{voy.  ce  mot),  et  constituent  la  vérit 
chesse  des  champs ,  richesse  qu'on  rei 
et  qu'on  entretient  à  l'aide  des  fùnûers 
amendements.  Dans  beaucoup  de  eoni 
a  si  bien  compris  l'importance  du  rOfe 
trltus  dans  la  culture ,  qu'on  s'appUqoe 
persévérance  à  en  augmenter  la  maiM 
chaque  exploitation.  C'est  dans  ce  bot 
répand,  dans  les  cours  des  fermes  et  Mrj 
parties  des  chemins  les  plus  fréquentées] 
bestiaux  et  les  attelages,  soit  des  pailles 
on  en  possède  assez  pour  cet  usage ,  soit 
ajoncs  marins,  soit  les  feuilles  balayées  le 
des  baies  ou  sous  les  futaies,  soit  les  gn 
herbes  rebutées  par  le  bétail ,  etc.  Le  pieij 
animaux  et  des  hommes^les  roues  des< 
foulent  et  brisent  peu  à  peu  ces  lUières 
disposent,  la  pluie  aidant,  à  se  mélanger  * 
de  terre,  de  jus  de  fumier,  de  la  fiente  desl 
•tiaux  allant  et  venant  sans  cesse  de  IV 
p&turage  et  au  travail.  Au  bout  de  qoelqueii 
ces  détritus  sont  assez  macérés  pour  Un 
langés  avec  avantage  aux  fumiers  d'^ 
d'écurie,  et  forment  avec  eux,  par  couches  ( 
natives,  ces  monceaux  d'engrais  dont  le  | 
pénètre  toutes  les  parties  et  sur  lesquels 
l'espoir  des  bonnes  récoltes.       Db 
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mauvn.  Tog.  HiMiiDijQoc. 
UiJB.  —  Sorte  de  tnidt  be»,  k  dmx  < 
b«  ronei,  lemut  an  Iraïuport  i  petltei 
IM  dei  brdenii  pesanti  ;  11  e>t  ordlnal- 
■t  tntné  à  bru  dlNHome»,  quoiqn'on 
t  annl  j  atteler  des  chevaux. 

!s(flg.  18).  qui  est  d'une 
«ni  rànple ,  se  cotn- 
ir  trta«illde  sur  on  eulen  en 
1  (apporta  deni  ronesdeO^.SO  de  diamè- 
iriroB  ;  H  Hècbe  se  prolonge  Jusqu'à  l'ar- 
Al  tnUier  et  contritrae  k  sa  solidiU.  Pour 
wtt  dédurger,  on  le  rniTerse  en  arrière 
feit  tfiucr  le  ftrdeen  à  l'aide  d'un  lerler. 


Le  diable  i  quatre  ranes  (flg.  19),  qui  Mrt  nir- 
toot  an  transport  des  caisses  d'arbres,  eal  un  pen 
pins  compliqué,  Ueo  qu'on  puisse  cependant  le 
Taire  établir  par  tout  charron  IntelliRent.  Il 
confie  en  un  Idll  en  bois,  snpportani  deux 
treuils  SUT  lesquels  s'enroulent  des  chaînes  qui 
Tont  puser  soua  les  eaUees  t  trantporter  ;  les 
roues  SMit  [d^es  et  faites  d'un  seul  nutrCMn 
de  bols  tourna  de  0>,li  de  diamètre. 

Pour  s'en  servir  on  enlève  l'esaien  de  derrière 
avec  ses  deux  roues  et  le  treuil  qui  les  sor- 
miHita,  et  oa  bit  reculer  l'indlniment  de  rrta- 
nière  k  faire  entrer  l'objet  i  transporter  entre 
les  deni  limons  qui  compoMnt  le  UU  ;  puis  ou 


S  treuil  et  les  roues  ;  on  fait  passer 
dMliKi  MMU  la  caisse  et  on  fait  a^ 
t.  Vot  Ms  U  caisse  enlevée,  on  glisse 
en  la  lUsant  reposer  sur  les  limons, 
■adiier  destiné  k  la  supporter  pen- 
BUdM  et  i  soalager  les  treuils  tout 
■tuit  u  (laUttU.  ~         ' 


qiH  lee  roues  de  devant  strient 
«s  pour  pouvoir  passer  bellement 
«flot  diM  tel  toornants,  cet  lustni' 
detfU  k  ftnetionaer  dans  des  allées 
rattes  et  dis|NMèes  t  anglesdnnts. 


On  concevra  bellement  que  les  diables,  quelle 
que  soit  leur  construction,  ne  doivent  servir 
qu'an  transport  k  petite  distance  ,  le  pen  de 
hauteur  de  leurs  roues  en  augmentant  omsl- 
déraMement  Te  tirage.  Tout  le  mérite  de  ces 
instruments  consiste  dans  la  beiliti  de  leur 
chargement  et  de  leur  déchargement,  et  dans 
la  stabilité  que  lenr  donne  leur  pen  de  hauteur. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  perfectionne' 
Rients  qui  ont  été  apportés  à  la  construction 
des  diables  destinés  au  transport  des  caisses 
d'orangerie,  et  qni  en  fbnt  des  instmmenti  phia 
parbita  sans  doute,  mais  aussi  beaucoup  plu 
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coropliqnéft  et  plus  coûteux.  Celui  dont  nous 
venons  de  donner  la  description  suffit  parfaite- 
ment à  tous  les  usages  ordinaires  ;  ses  dimen- 
sions doivent  naturellement  être  calculées  sur 
la  grandeur  et  la  pesanteur  des  caisses  qu'il 
est  destiné  à  transporter.  On  peut  remplacer  la 
flèche  par  un  brancard  et  y  atteler  un  ou  plu- 
sieurs moteurs.  F.  de  Gdaita. 

DIAFHEAGMB.  {Zootêch,)  —  C'est  le  nom 
du  muscle  qui  forme  cloison  entre  la  poitrine 
et  le  ventre,  qui  sépare  les  organes  contenus 
dans  chacune  de  ces  grandes  cavités.  En  se 
contractant ,  il  refoule  en  arrière  tous  les  vis- 
cères abdominaux,  l'estomac,  le  foie,  la  rate, 
les  intestins,  etc.,  et,  par  contre,  agrandit  le 
diamètre  de  la  poitrine,  c'est-à-dire  Tespace  oc- 
cupé par  les  poumons,  dont  le  volume  augmente 
pendant  l'inspiration.  Après  le  repas,  surtout 
lorsqu^il  a  été  abondant ,  les  contractions  vio- 
lentes, énergiques,  du  diaphragme  gênent  beau- 
coup l'action  de  l'estomac  en  exerçant  sur  lui 
des  pressions  fortes  et  réitérées,  tandis  que  le 
moindre  agrandissement  du  diamètre  du  tho- 
rax ne  laisse  pas  au  libre  jeu  des  poumons 
toute  l'étendue  nécessaire  à  l'entier  accomplisse- 
ment du  rôle  qui  lui  est  dévolu.  De  là  vient  que 
la  rapidité  des  mouvements,  que  les  exigences 
d'un  travail  forcé  nuisent  à  la  digestion  et  sont 
si  pénibles  à  l'animal  que  l'on  monte  et  qu'on 
attelle  immédiatement  après  un  repas  copieux 
ou  composé  d'aliments  peu  nutritifs  sous  un 
grand  volume.  Eug.  Gayot. 

DIARRHÉE.  (Zootech.f  Méd.  vét.)—  Pour  les 
savants,  la  diarrhée  n'est  qu'un  symptôme  de 
l'irritation  ou  de  l'inflammation  des  intestins; 
pour  les  praticiens,  c'est  fréquemment  la  ma- 
ladie elle-même,  et  il  en  est  ainsi,  en  effet,  quand 
elle  existe  seule,  lorsqu'elle  constitue  à  peu  près 
tous  les  symptômes  percevables  sur  l'animal. 
La  diarrhée  est  précisànenti'opposé  de  la  cons- 
tipation (voy.cemol),  puisqu'elle  est  caractérisée 
par  la  fréquence  et  l'abondance  des  évacuations 
alvines,  des  excréments,  et  que  l'état  de  ceux-ci 
les  présente  sous  forme  plus  ou  moins  liquide. 

Dans  cette  étude  rapide,  nous  laisserons  à 
l'écart  la  diarrhée  symptomatique  ;  le  traite- 
ment de  la  maladie  qu'elle  accompagne  appar- 
tient exclusivement  au  médecin;  nous  parlerons 
seulement  de  celle  qui  apparaît  sans  autre  signe 
maladif  et  qui  reste  tout  entière  dans  le  do- 
maine de  l'hygiène  et  du  praticien. 

A  l'article  Boissons,  auqpel  le  lecteur  voudra 
bien  se  reporter,  nous  avons  déjà  dit  comment 
les  chevaux  grands  buveurs  sont  atteints  de 
diarrhée  et  comment  ils  peuvent  en  être  gué- 
ris. Nous  pouvons  ajouter  d'une  manière  géné- 
rale, et  eu  étendant  l'observation  à  tous  les  ani- 
maux, que  les  nourritures  relâchantes,  long- 
temps prolongées,  poussent  à  l'état  diarrhéique, 
comme  tous  les  aliments  aqueux,  comme  toute 
cause  quelconque  de  trouble  léger  pour  les  voies 
digestives.  Les  moyens  préventifs  etcuratifo  s'in- 


diquent d'eux-mémea.  L*élat  nonnal  eitp 
sèment  le  milieu  entre  la  constipatiBa  i 
diarrhée.  La  nutrition  n'est  complète  ai  < 
celle-ci  ni  avec  celle-là  :  le  régime  n'est  a 
nable  ou  profitable  qu'autant  quil  mainlifli 
fonctions  dans  leur  condition  phyfûologicpi 
gulière.  C'est  par  une  hygiène  bien  enta 
honorable  et  soigneuse  tout  à  la  fois,  { 
prévient  les  excès  de  toutea  sortes  en  m 
nant  l'équilibre  parfiût  qui  ooostitoe  la  a^ 
donne  à  la  vie  sa  plénitode,  tout  son  efelj 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  anhnm 
tes.  Mais  les  très-jeunes  sont  sujets  à  un 
rhée  qui  acquiert  souvent  de  la  gravité  si 
aux  organes  une  telle  susceptibilité  qam 
en  trouble  le  jeu  régulier.  On  trouve, 
dans  les  espèces  chevaline  et  bovine, 
maux  dont  les  actes  digestifo 
irrégularité  singulière.  En  remontant 
premier  Age,  on  apprend  presque 
ont  été  atteints  de  diarrhée  et  qu'on  a 
en  ce  qui  les  concerne,  l'application 
moyens  propres  à  les  en  préisenrcr  on  à| 
guérir.  Ils  sont  exposés  à  de  fréquents  iri 
rismes  et  conservent,  suivant  une  exfH 
vulgaire,  usitée  surtout  panni  les  boiivil 
les  vachers,  le  corps  tendre. 

Au  moment  où  les  femelles  entrent  ei 
pendant  toute  la  durée  des  eheUeurs^ 
nisme  éprouve  certaines  modificatkni 
logiques  qui  ont  leur  retentissement 
les  organes.  Alors  les  sécrétions 
caractère  particulier  ;  le  lait,  par  e 
modifié  dans  sa  nature,  car  il 
le  nourrisson  une  diarrhée  dont  Ti 
rie  avec  la  violence  et  la  durée  des 
dont  la  disparition  coïncide  toujours 
cessation  des  ardeurs  génésiques.  Cei 
devient  un  signe  certain  que  la  femelle 
d'être  rendue  au  mftle,  à  Pétalon,  une 
qu'elle  n'a  pohit  été  fécondée  si  d^ 
avait  été  livrée.  La  diarrhée  du  poidiii 
trait  caractéristique,  elle  ne  trompe 
ce  qui  concerne  l'état  de  non-tëeoadM 
mère  et  son  état  de  prépërwXkm  9tkeHâ 
une  copulation  fructueuse.  Chei  hemtà 
juments,  les  signes  apparents  des  ai 
sont  tellement  légers  ou  disparaisseat  à 
qu'on  les  saisit  à  peine.  La  diarrhée  dnpd 
ne  manquant  jamais,  peut  dès  lors 
très-grand  secours  et  aider  à  prévenir 
tes  qu'occasionne  la  vlduité,  k  jachèi» 
des  poulinières.  Le  meilleiir  moyen  de 
battre,  dans  ce  cas,  est  de  livrer  la 
l'étalon.  L'accouplement  apaise  Yi 
nital ,  toutes  les  fonctions  repreoMiCi 
rhylhme  normal,  le  fait  revient  à  M^Mj 
ture  et  le  nourrisson  k  tontes  les  coaMJ 
la  santé.  Ceci  étabUt  d*une  mamèie  Ud; 
mentaire,  aux  yeux  dn  pratidea,  le  ill 
étroit,  la  relation  intinte  qui  ne  eesie  M 
entre  la  mère  et  le  fruit,  dn  jour  de  ta  cil 
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dn  sevrage.  Sillgiionince  sVst  laite 
ut,  ce  n'est  que  par  inattention  et 
exioD;  mab  beaucoup  de  mécomptes 
beaucoup  de  non- réussites  seront 
endaot  la  gestation  et  le  premier 
i  momeat  où  la  pratique,  pénétrée 
i*attachera  davantage  à  donner  à  la 
se  et  plus  tard  à  la  nourrice  les  bons 
ois  peuvent  assurer  la  bonne  venue 
M>n  parfait  développement. 
ée  est  plus  grave  chez  le  veau,  que 
.  naturel  ne  défend  pas  contre  les 
chances  dn  premier  Age,  et  que  le 
aeux  d'allaitement  artificiel  soumet 
t  à  une  trop  rude  épreuve.  «  Est-il 
el,  dit  avec  raison  M.  £.  Jamet,  de 
e  pis  que  trois  fois  par  vingt-quatre 
a  Tacbe  est  bonne  laitière,  et  Ton 
iir  ainsi  pour  nourrir  le  veau  d'en- 
ilèTe,  elle  fournit  chaque  fois  une 
ait  telle  que  son  volume  est  plus 
a  capacité  normale  de  Testomac;  il 
itoonant  alors  qu'il  survienne  des 
astriqoes,  puis  la  diarrhée  :  c'est 
lence  fotale  du  mode  d'alimenta- 

olains  vont  librement  avec  leurs 
;etteDt  à  chaque  heure  du  jour  et  de 
>resque  jamais  ils  ne  sont  malades  ; 
•itioDs  ne  surviennent  guère  chez  eux 
Uaitement  Ils  subissent ,  sans  quMl  y 
ites  les  variations  de  la  température  ; 
unément  exposés  à  la  pluie,  au  vent, 
Kt  la  diarrhée  leur  est  inconnue.  Cela 
ce  que  Tespèce  chevaline  est  moins 
>D,  car  dans  la  race  bovine  Torgani- 
irale  est  plus  fortement  constituée, 
KHide  sait  que  par  la  suite  les  clie- 
nt plus  de  soins  hygiéniques,  con- 
»  souvent  les  maladies  et  en  ont 
ind  nombre.  L'extrême  délicatesse 
lans  le  premier  âge  vient  donc  d'une 
létbode  d^alimentation.  Il  est  facile 
idre  que,  lorsque  le  jeune  animal 
e  laity  la  moindre  cause,  le  plus  lé- 
tsement  doivent  troubler  les  voies 
il  y  a  plus,  les  principes  nutritifs 
riiés  ne  subissent  pas  une  complète 
ly  les  organes  réparateurs  n'y  pou- 
,  lors  même  qu'ils  seraient  doués 
grande  énergie,  n  y  a  donc  alors 
tee  de  perte  pour  le  nourrisseur,  sou- 
ladie,  quelquefois  la  mort,  et  tou- 
loindre  rendement  de  la  substance 

• 

ement  en  b'berté  du  veau  d'engrais 
ibie;  ranimai  perdrait  la  qualité  si 
or  la  boucherie  s'il  prenait  sa  part 
ttore  destinée  à  la  mère,  et  son  prix 
JDoé  malgré  l'augmentation  du 
1  on  pourrait  lui  présenter  le  pis  six 
(  par  joor,  en  commençant  de  bonne 


heure  et  en  finissant  tard  dans  la  soirée,  de 
sorte  qu'il  y  aurait  le  plus  petit  intervalle  pos- 
sible entre  les  deux  rations  qui  précéderaient  et 
suivraient  la  nuit.  Il  faudrait  avoir  soin  de  ne 
pas  laisser  teter  trop  longtemps  le  matin,  afin 
que  le  veau  fût  disposé  à  prendre  le  pis  une 
couple  d'heures  après,  et  que  celui-ci  contint 
assez  de  lait  pour  égaliser  chaque  repas.  La 
succion  répétée  aurait  pour  résultat  de  stimu- 
ler les  glandes  mammaires  et  d'augmenter  le 
produit  :  on  ne  craindrait  plus  de  nourrir  les 
vaches  avec  des  aliments  très-substantiels,  par- 
ce que  le  liquide  ingéré  dans  l'estomac  du  veau 
ne  le  fatiguerait  pas;  il  n'y  aurait  plus  de  trop 
plein  ni  d'embarras  gastriques,  partant  plus 
d'inflammation  ni  de  diarrhée » 

<•  Les  causes  de  cette  affection,  dit  à  son 
tour  M.  Delafond,  sont  1»  une  ration  trop  forte, 
donnée  à  la  mère,  de  substances  très-alibiies, 
telles  que  les  vesces,  les  gesces,  les  pois,  les 
lentilles,  le  trèfle,  la  provende  d'orge  et  de  son  : 
cette  alimentation  donnant  au  lait  une  forte 
proportion  de  matière  grasse,  ce  liquide,  alors 
trop  nourrissant,  fatigue  les  organes  digestifs 
du  jeune  animal  et  cause  la  diarrhée  ;  2»  Tu- 
sage  exclusif  du  trèfle  vert  ou  sec,  surtout 
lorsque  ce  fourrage  a  été  mal  récolté;  3«  l'ex- 
position du  veau  au  froid;  4<>  l'emploi  de  breu- 
vages de  lait  salé  que  divers  engraisseurs  don- 
nent au  veau  dans  l'intention  soit  de  le  purger, 
soit  d'exciter  son  appétit;  5°  le  riz  crevé,  le 
pain  blanc  associé  au  lait,  distribués  avec  pro- 
fusion au  jeune  animal,  avant  que  ses  organes* 
digestif  puissent  digérer  facilement  cette  ali- 
mentation. » 

Caractérisons  maintenant  le  mal  qui  survient 
d'ordinaire  du  10«  au  15«jour  après  la  nais- 
sance. Il  s'annonce  par  de  la  tristesse,  parfois 
aussi  par  le  refus  de  teter  ou  de  boire ,  par  das 
borborygmes,  par  l'afiaiosement  du  ventre  et 
surtout  par  l'expulsion  d'excréments  jaunâtres 
et  glaireux.  Bientôt  ces  matières  deviennent 
mousseuses,  verdâtres,  fétides,  et  s'échappent 
avec  un  dégagement  de  gaz  infects.  «  Ces  expul- 
sions, ajoute  M.  Delafond,  qui  d'abord  n'ont 
lieu  que  sept  à  huit  fois  par  jour,  dès  l'inva- 
sion de  la  maladie,  se  répèlent  ensuite  quinze  k 
vingt  fois  et  plus.  Alors  le  veau  refUse  toute 
nourriture,  son  ventre  est  levrette,  sa  peau 
froide,  ses  yeux  sont  pâles  et  enfoncés  :  s'il 
est  couché,  il  peut  à  peine  se  relever  ;  debout, 
il  chancell^,  trébuche  en  marchant  et  tombe  à 
terre;  enfin,  affaibli,  épuisé  par  de  très-fré- 
quentes évacuations  blancliâtres ,  grisâtres , 
aqueuses  et  glaireuses,  il  ne  tarde  point  à 
mourir.  La  durée  de  la  maladie  est  de  cinq  à 
six  jours,  rarement  elle  dépasse  le  dixième  ou 
le  douzième  jour.  » 

Il  est  bien  plus  aisé  de  prévenir  un  pareil 
mal  que  de  le  guérir  dès  qu'il  s'est  établi.  On  y 
parvient  en  rationnant  Judicieusement  les  mères, 
dont  le  lait  ne  doit  pas  deveair  bmaquement 
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tropootritif,  enmiiltipliâiit  lei  repas  da  vean,  qd 
doUAtre  mis  à  l'abri  da  froid  etmème  tenu  chau- 
dement, en  n'excitant  pas  outre  mesure  son  appé- 
tit par  ringestion  de  substances  trop  excitantes. 

Cependant  il  faut  ssToir  combattre  la  mala- 
die quand  on  n*a  pas  su  ou  pu  la  préyenir. 
Void  le  traitement  qui  paraît  le  plus  efficace  : 
faire  teter  le  veau  à  des  intervalles  rapprochés 
et  peu  à  la  fois,  couvrir  la  peau  d'un  vêtement 
chaud,  en  laine,  afln  d'exciter  les  fonctions  de 
la  peau  en  élevant  la  température  extérieure  du 
corps;  administrer,  d'heure  en  heure,  des  demi- 
lavements  d'eau  de  son  ou  de  riz  dans  lesquels 
on  ajoute,  dit  encore  M.  Delafond,  un  demi- 
dédlitre  de  décoction  de  têtes  de  pavot;  en  lui 
faisant  avaler,  trois  à  quatre  fois  par  jour,  un 
breuvage  composé  d*un  Jaune  d'œuf  délayé  dans 
uurverre  de  lait  chaud,  auquel  on  ajoute  une 
petite  cuillerée  de  laudanum  de  Rousseau.  A 
moins  d'une  gravité  exceptionnelle ,  le  mal 
cède  ordinairement  à  ces  moyens  faciles.  S'il 
résistait  pourtant,  on  remplacerait  deux  fois 
l>ar  jour,  matin  et  soir,  la  dose  de  laudanum 
par  2  grammes  d'ipécacuana  en  poudre,  ou  par 
une  cuillerée  à  bouche  dp  sirop  qui  porte  le 
même  nom  :  le  tout  administré  dans  le  même 
breuvage  que  d-dessus. 

Pendant  la  convalescence,  le  jeune  animal 
est  peu  à  peu  rendu  au  régime  qui  lui  convient 
lorsqu'il  est  en  pleine  santé.  H  faut  éviter  les 
indigestions  laiteuses  qui  occasionneraient  des 
rechutes  presque  toujours  mortelles.  (Voy, 
Dtbsemterie.)  Eug.  Gatot. 

digottlÎdoiibs.  (i^ofon.)— C'est  le  nom 
sous  lequel  A.-L.  de  Jussieu  a  désigné  une  des 
deux  grandes  classes  de  végétaux  phanéroga- 
mes ou  embryonnés,  celle  qui  est  caractérisée 
par  des  embryons  à  deux  lobes  ou  à  deux 
feuilles  séminales  (cotylédons).  Cette  dénomina- 
tion s'oppose  à  celle  de  monocotylédones,  ap- 
pliquée à  l'autre  dasse,  dans  laquelle  les  em- 
bryons ne  présentent  qu'une  seule  feuille 
séminale,  et  aussi  à  celle  A^acotylédones  (sans 
cotylédons)  réservée  à  la  cryptogamie  de  Linné. 

La  présence  de  deux  cotylédons,  le  plus  sou- 
vent opposés,  sur  l'embryon  de  ces  plantes, 
même  lorsqu'il  est  encore  enfermé  sous  les  en- 
veloppes de  la  graine ,  est  effectivement  un 
caractère,  sinon  absolument  universd,  du  moins 
très-général,  dans  le  vaste  groupe  de  plantes 
réunies  sous  cette  dénomination  commune.  On 
conçoit  cependant  que,  pour  qu'on  pût  lui  donner 
une  telle  prépondérance  dans  la  dassification,  ce 
caractère  ne  devait  pas  être  isolé,  mais  au  con- 
traire être  lié  à  beaucoup  d'autres  caractères 
généraux  d'une  égale  importance,  tant  exté- 
rieurs qu'intérieurs.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet, 
et  le  nombre  des  cotylédons  exprime  si  bien 
l'ensemble  de  ces  autres  caractères  qu'aucun 
botaniste  n'a  fait  d'objection  au  système  de 
classification  proposé  par  le  célèbre  botaniste 
français. 


A  l'embryoo  dlootylédoiié  comtp 
fectivement  une  dispoaitioii  et  un 
anatomique  des  tiges  et  des  radne 
position  de  feuilles  sur  les  axes  et  i 
sition  de  la  fleur,  qui  ne  se  retrou^ 
ne  se  retrouvent  que  partiellement  c 
dans  les  végétaux  monocotylédones. 
nisation  générale  des  plantes  die 
peut  se  résumer  très-floînmairemen 
nière  suivante  : 

Ramification  générale  el  Indéfini 
ou  axes  primaires  en  axes  secondai 
res,  etc.,  et  division  ^snocessîve  de 
d'abord  pivotante,  en  radnes  de 
plus  en  plus  fidbles. 

Dans  la  tige  et,  en  général,  dai 
aériens  de  tous  les  de^^,  un  ce 
parenchymateux ,  plus  on  moins 
dépourvu  de  fibres  et  de  v^sseaux 
on  donne  le  nom  de  moeUe  ou  de 
autour  de  cette  moelle,  un  étui  cyl 
polygonal,  composé  de  fibres. ligne 
mêlées  de  vaisseaux,  principaleme 
seaux  spiraux  ou  tracl^^,  et  qui  es 
dullaire.  Ses  parois  présentent  de 
solutions  de  continuité  qui  donneo 
des  prolongements  transversaux  di 
qui  sont  les  rof/ons  médullaires, 
ie  l'étui  médullaire,  des  couches 
de  fibres  courtes,  solides,  plus  ou  i 
fiées,  entremêlées  de  vaisseaux ,  i 
nouveaux  étuis  emboîtés  les  uns  dan 
mais  laissant  passage  libre  aux  rai 
laires  qui  se  dirigent  du  centre  vers 
rie  ;  ce  sont  les  cotic^^  Ugnetuet  d 
ble  constitue  le  bois.  Au  delà  du  bol 
elle  s'applique  intimement,  c^est  l'A 
loppe  complexe,  qui  appartient  près 
vement  à  la  classe  des  dicotylédon^ 

Cette  éeorce,  si  caractéristique,  o 
même  quatre  parties  principales,  di 
lopperoent  relatif  varie  considéri^il 
espèce  à  une  autre.  On  y  trouve,  e 
de  rintérieur  vers  l'extérieur,  m 
couche  formée  de  fibres  plus  longnc 
pies,  plus  tenaces  que  celles  qui  oo 
bois.  Cette  première  couche,  à 
donne  le  nom  de  liber  ou  eoMch 
est  parcourue  par  un  réseau  serré  < 
de  diverses  formes,  et  en  particnl 
seaux  du  latex  ou  kUieifères,  q 
la  sève  élaborée  ou  descendante,  i 
du  liber,  se  trouve  le  porencAir* 
couche  cellulaire  divisée  elle-mên 
plans,  l'un,  intérieur ,  verdi  par 
quantité  de  dilorophylle,  Pautre  exi 
posé  de  cellules  vides,  inertes, 
viennent  aboutir  les  extrémités 
médullaires  ;  c'est  le  Uége  on  comeht 
peu  visible  dans  la  plupart  des  p 
prenant  un  développemoit  énonw 
tains  arbres,  et  en  particulier  dai 


DIGOTYLÊDOMES 


1S9 


▼tent  ime  dernière  couche  toute 
isi  ,  mate  dont  les  cellules  ont  des 
patees  que  cdles  des  tissus  sous- 
yawmA  une  autre  forme;  c'est  IV- 
$uie  de  simple  protection,  et  qui 
S  lui-même  d'une  membrane  ténue, 
,  sans  organisation  perceptible,  et 
utietUe.  Les  seules  portions  Trai- 
sUes  de  l'écoroe  sont  le  liber  et  le 
cortical.  Sur  les  troncs  d'arbres 
nie,  rëpiderme,  la  couche  subé- 
lillent,  et  sont  graduellement  re- 
eiiors  par  Paccroissement  des  tis- 
ûtoés  au-dessus,  et  finissent  par 

les  couches  les  plus  Tîeilles  du 
pie  la  YÎe  les  a  abandonnées,  sont 
même. 

>iiit  de  contact  des  couches  corti- 
orps  ligneux  que  se  fait  Taccroisse- 
»  et  des  branches  dans  les  Tégé- 
donés.  Tous  les  ans,  aux  premiè- 
da  printemps,  la  sève  élaborée 
l'écoroe  et  s'épanche  entre  elle  et 

plus  extérieure  du  bois.  Elle  y 
nooTelle   couche   mucilagineuse , 

on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  les 
éaments  de   Torganisation.  Cette 

autre  chose  q^  le  cambium^ 
oière  qui  Ta  servir  à  former  un 
et  une  nourelle  éoorce.  Au  fur  et 
es  progrès  de  la  végétation,  le 
oourertit  en  tissu  cellulaire,  dans 
ait  des  fibres  et  des  vaisseaux; 
il  se  divise  en  deux  plans  super- 
intérieur,  qui  devient  un  nouvel 

exactement  appliqué  sur  celui  de 
Sdente  et  ftdsant  corps  avec  lui  ; 
rieur,  revêtant  tous  les  caractères 
iontant  une  nouvelle  couche  à  Té- 
>it  par  \k  que  l'écorce  et  le  bois 
en  sens  inverse  l'un  de  l'antre; 
mnée  il  s'ajoute  à  l'un  et  à  l'autre 
nouvelle,  et  que  la  section  trans- 
tronc  ou  d'une  branche  d'arbre 
révèle  dans  le  nombre  des  cercles 
t  le  bois  se  compose,  le  nombre 
i  Técu  ce  tronc  ou  cette  branche, 
fkecroissement  au  diamètre  trans- 
dnes,  dans  les  végétaux  dicotylé- 
5  presque  de  tous  points  celui  que 
d'examiner  dans  les  tiges  et  les 

ractnre  des  plantes  dicotylédonées 
^les  une  propriété  importante  en 
it  surtout  en  jardinage,  celle  de 
greffées,  opération  absolument  im- 
les  monocotylédonées,  dont  la  tige 
»  sur  un  plan  tout  di£férent,  et  qui 
nt  des  cas  sont  privées  d'écorçe 
I  ligneuses. 

lode  de  ramification,  et  par  le  port 
conséquence,  les  végétaux  dicoty- 


lédones se  distinguent  ordinairement  au  pre- 
mier coup  d'csil  de  ceux  des  autres  classes.  Us 
s'en  distinguent  aussi  par  la  forme  de  leurs 
feuilles,  ordinairement  à  nervures  divergentes  ; 
par  la  position  de  ces  feuilles,  souvent  opposées 
ou  verticillées  sur  les  rameaux  ;  par  le  nombre 
des  parties  qui  entrent  dans  la  composition  des 
vertidlles  floraux,  et  qui  n'est  presque  jamais 
trois,  conune  c'est  au  contraire  la  règle  dans 
les  monocotylédones.  On  les  en  distingue  enfin, 
au  moment  de  la  germination,  par  l'apparition 
de  deux  cotylédons  ou  feuilles  séminales,  tou- 
jours opposés  et  presque  toujours  aussi  diffé- 
rents de  forme  des  feuilles  qui  doivent  sui- 
vre ;  les  monocotylédones  germant,  comme  on 
sait,  avec  un  seul  cotylédon,  ordinairement 
roulé  au  cornet  (maïs  ,  blé ,  balisier  etc.) ,  et 
dont  la  forme  est  identique  à  celle  des  feuilles 
suivantes. 

En  regard  des  acotylédones,  groupe  très-hé- 
térogène et  aujourd'hui  divisé  en  plusieurs 
classes,  aussi  différentes  ou  plus  différentes  les 
unes  des  autres  que  les  deux  qui  composent 
toute  la  partie  phanérogamique  du  règne  végé- 
tal, les  dicotylédones  se  distinguent  au  premier 
abord  comme  plantes  fleurissantes  et  se  repro- 
duisant par  des  graines  où  existent  déjà  les  ru- 
diments de  végétaux  semblables  à  elles-mêmes  ; 
les  acotylédones  (mousses,  fougères,  lichens, 
champignons,  etc.),  ne  fleurissant  pas  dans  Tac- 
ception  ordinaire  du  mot,  et  se  reproduisant 
par  des  corpuscules  où  on  ne  découvre  encore 
aucun  vestige  de  la  plante  qui  doit  en  provenir. 

Sous  nos  climats  tempérés  tous  les  végétaux 
arborescents,  on  pourrait  même  dire  tous  les 
végétaux  ligneux  annuels  ou  vivaces,  appar- 
tiennent à  la  classe  des  dicotylédones  ;  la  canne 
ou  roseau  de  Provence  (Arvmdo  Donax),  qui 
encore  est  étrangère  à  notre  pays,  fait  seule  ex- 
ception, n  n'en  est  pas  de  même  sous  des  cli- 
mats plus  chauds,  où  plusieurs  familles  de  plan- 
tes monocotylédones  (liliacées,  palmiers,  gra- 
minées, etc.)  fournissent  des  arbres,  même 
parfois  de  très-grande  taille,  comme  les  énor- 
mes palmiers  de  l'Afrique  centrale  (Borassus) 
ou  des  Andes  (Ceroxylon),  et  le  célèbre  dra- 
gonnier  des  Canaries  {Dracxna  Draco),  auquel 
la  science  et  la  tradition  s'accordent  à  attribuer 
plusieurs  milliers  d'années  d'existence. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  devons 
dire  que  les  caractères  donnés  comme  diffé- 
rentiels entre  les  dicotylédones  et  les  monoco- 
tylédones ne  sont  pas  sans  exceptions,  au  moins 
apparentes.  Il  y  a  quelques  plantes,  dont  toute 
la  structure  est  celle  des  dicotylédones,  qui  ce- 
pendant germent  avec  un  seul  cotylédon,  ou 
même  dont  l'embryon,  arrêté  aux  premières 
phases  de  son  développement  dans  l'ovule,  est 
totalement  dépourvu  de  cotylédons.  Par  contre, 
il  en  est  d'autres,  la  plupart  de  nos  arbres  co- 
nifères (pms,  sapins,  etc.),  dont  l'embryon  a  4, 
0,  10,  quelquefois  12  ou  même  Jusqu'à  18  co- 
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tylédoDft  vertidllés.  Comme  pendant  à  ces  ano- 
malies, il  existe  des  végétaux,  franchement  mo  • 
noootylédonés,  dont  les  tiiies  se  rapprochent 
notablement  par  leur  structure  intérieure  de 
celle  des  arbres  à  deux  cotylédons.       Naddhi. 

DICTAMB.  {Bot.)  •—  CTest  le  nom  d*une  plante 
célèbre  dans  Tancienne  mythologie  grecque, 
qui  croissait  principalement  sur  le  mont  Ida, 
dans  rile  de  Crète,  et  qui  jouissait  de  la  pro- 
priété de  cicatriser  et  de  guérir  les  blessures 
les  plus  désespérées.  On  ne  sait  à  quelle  espèce 
botanique  rattacher  cette  plante  merveilleuse, 
mais,  à  tort  ou  à  raison,  Linné  en  a  conservé 
le  nom,  en  rappliquant  à  une  plante  de  la 
fiimille  des  rutacées,  tribu  des  diosmées,  le 
diciamnus  albus,  indigène  de  tout  le  bassin 
méditerranéen,  y  compris  le  midi  de  la  France. 
Elle  est  aujourd'hui  fort  répandue  dans  les  jar- 
dins d'agrément,  honneur  qu'elle  mérite  par  la 
beauté  de  ses  fleurs  autant  que  par  l'odeur' 
aromatique  et  pénétrante  qu'elle  exhale  de  tou- 
tes ses  parties. 

Le  dictame  blanc,  nommé  aussi  flraxinelle  à 
cause  d^  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec 
celles  du  frêne,  est  une  plante  vivace,  dont  les 
tiges,  seulement  annuelles,  s'élèvent  de  O^iôO  à 
1  mètre,  rarement  plus.  Ses  fleurs  sont  en  lon- 
gues grappes  terminales,  de  forme  irrégulière, 
purpurines,  quelquefois  toutes  blanches,  très- 
odorantes.  Dans  les  soirées  chaudes  de  l'été 
et  par  un  temps  sec,  il  s'échappe  de  ces  fleurs 
une  huile  essentielle  très-volatile,  qui  s'en- 
flamme instantanément  au  contact  d'une  bougie 
allumée.  Cette  combustion,  d'ailleurs  très-vive, 
ne  dure  qu'un  instant  et  ne  nuit  en  aucune  ma- 
nière à  la  plante. 

Le  dictame  a  été  longtemps  employé  en  mé- 
decine comme  tonique  et  stimulant  ;  son  usage 
n'est  même  pas  totalement  abandonné  ;  toute- 
fois son  principal  rôle  aujourd'hui  est  celui 
d'une  simple  plante  d'ornement.  On  le  multi- 
plie soit  d'édat  du  pied,  soit  de  graines,  qui 
veulent  être  semées  aussitôt  leur  maturité. 

Naijdin. 

DIDTNAMIB.  (Bot.)  —  Ce  nom,  tiré  de  deux 
mots  grecs  ((fis,  deux;  dynamis,  puissance,  dy- 
nastie), s'appliquait  dans  la  méthode  de  Linné 
à  toute  pne  classe  de  plantes  dicotylédones,  chez 
lesquelles  les  étamines,  au  nombre  de  quatre, 
et  inégales  en  longueur,  se  partagent  en  deux 
faisceaux  comprenant,  l'un  les  deux  étamines 
les  plus  longues,  l'autre  les  deux  plus  courtes. 
Ce  nom  s'opposait  d'ailleurs  à  celui  àetétrady' 
namie,  réservé  à  une  autre  classe  de  plantes, 
caractérisée  par  six  étamines,  dont  quatre  sont 
plus  longues  que  les  deux  autres.  La  didynamie 
se  divisait  en  deux  sous-classes,  la  didynamie 
gymnosperme  et  la  didynamie  angiospetme. 
Depuis  que  la  méthode  de  Jussieu  a  partout 
remplacé  celle  de  Linné,  les  plantes  didynames 
ont  été  réparties  entre  diverses  familles,  mais 
principalement  celles  des  labiées  {didynamie 


gymnosperme)  et  des  scrofular 
mie  angiosperme),  La  téCradyi 
de  même  en  devenant  la  famille 
On  emploie  cependant  encore  1 
name  et  tétradyname  dans  la 
criptive,  mais  adjectivement,  po 
lectivement  les  plantes  ou  les  t 
quelles  s'observent  les  modifica 
cille  staminal  auxquelles  ces  déc 
été  appliquées. 

DiETB.  {Hyg,)  —  C'est  l'emp] 
des  aliments,  leur  usage  réglé 
dispositions  légères,  le  traiteme 
ou  la  convalescence.  Au  mot  Si 
rons  et  les  signes  qui  lui  appa 
premières  manifestations  qni 
son  altération.  L'indication  de  1 
sentera  alors  à  ses  divers  degrés 
à  des  circonstances  très-diven 
raient  être  appréciées  id.  {Voy. 

DIGESTION.  {PhysioL  anim 
ne  sait  de  la  digestion  que  son 
et  sa  fin  :  l'ingestion  des  mati 
(aliments  et  boissons)  et  le  rej< 
n'ont  point  servi  à  la  nourriture 
ment,  à  la  fabrication,  par  exi 
vers  produits  qui  appartienne] 
pèce.  Entre  ces  deux  actes  ext 
peut  dire ,  il  s'en  accomplit  d 
plus  instruits  seuls  ont  une  coni 
fondie  ;  nous  ne  voulons  en  doi 
notions  les  plus  indispensables. 

La  figure  20  met  sous  les  yeux 
ce  qu'il  a  été  possible  au  crai 
des  organes  de  la  digestion  :  no 
la  légende  qui  accompagne  ce  di 
plication  détaillée  des  parties.  No 
aimé  en  laisser  voir  moins,  en  l 
près  dans  leur  situation  normale, 
debout,  que  de  les  étaler  en  del 
abdominale  pour  les  montrer  ma 
La  masse  intestinale  ne  forme 
versement  renflé  dans  son  étend 
lui-même  afin  de  se  loger  en  enl 
pace  plus  restreint.  Toute  cette 
nécessaire  à  l'élaboration  des  m 
taires  et  à  l'intussusoeption  des 
biles  extraits  de  leur  substance, 
de  la  vie,  par  les  instruments  < 
préposés  à  cette  fonction. 

On  nomme  appareil  digestif 
organes  qui  concourent  k  l'accon 
actes  de  la  digestion ,  actes  m 
miques  ou  vitaux.  On  dit  que  la 
importante  de  cet  appareil  est  U 
taire,  c'est-à-dire  l'intestin ,  et  1 
de  spécifier  ainsi ,  pour  toutes  V 
ganiques.  A  nos  yeux,  il  n'y  a 
faire  quand  l'appareil  entier  esl 
quand  aucune  de  ses  divisions 
retranchée  sans  que  U  fonction 
tement  d'être. 
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L'appaml  digestif  est  constitué  par  on  canal 
contractile,  qui  commence  à  la  bouche  et  finit 
à  l'anus  :  par  la  première  ou? erture  sont  intro- 
duites les  matières  alimentaires  ;  par  la  seconde, 
sont  expulsés  les  résidus  du  travail  digestif.  Il 
s^étend  sous  la  colonne  Tertébrale,  et  présente 
dans  sa  longueur  une  suite  de  rétrécissements 
et  de  dilatations  que  paroonrentet  où  séjournent 
les  aliments.  Toutefois  le  siège  des  phéno- 
mènes essentiels  de  la  digestion  est  Testomac, 
et  à  sa  suite,  la  masse  intestinale;  les  sections 
antérieures,  telles  que  la  bouche,  Tarrière-bou- 
che  et  l'œsophage,  ne  serrent  qu'à  la  préhension, 
à  la  préparation  et  à  l'ingestion  des  nourritures, 
trois  actes  préalables  sans  l'entier  aècomplisse- 
ment  desquels  les  autres  phénomènes  digestifs 
seraient  difficiles,  incomplets  ou  impossibles. 
Cest  la  Tie  alors  qui  serait  atteinte  dans  sa 
source. 

Le  r61e  de  Testomac  est  de  receroir  les  ali- 
ments dans  un  état  de  préparation  particulière 
à  chaque  espèce  animale  sous  le  rapport  de  la 
dlTision  et  tout  imprégnés  de  salive,  puis  de  leur 
faire  subir  une  transformation  spéciale  qui  les 
réduit  en  une  pAte  molle  ou  semi-liquide  ap- 
pelée chyme^  et  de  les  pousser  dans  llntesûn 
où  ils  éprouveront  une  nouvelle  et  plus  com- 
plète élaboration.  On  a  ici  un  exemple  bien  frap- 
pant de  la  division  du  travaU.  Un  seul  organe, 
si  complexe  qu'on  le  suppose,  n'aurait  pu  suffire 
à  la  longue  et  pénible  tàdie  de  convertir  du  foin , 
de  la  paille,  des  grains,  un  aliment  quelconque 
en  une  masse  homogène;  il  en  eût  éprouvé  une 
extrême  fatigue ,  il  en  ffit  résulté  une  extrême 
lenteur  dans  l'accomplissement  d'une  fonction 
aussi  compliquée.  La  nature  a  tout  prévu  en 
préposant  des  organes  spéciaux  à  chacun  des 
actes  nombreux  qui  concourent  à  la  digestion  ; 
de  là  cet  appareil  digestif,  cet  ensemble  dlns- 
trumcnts  dissemblables  qui,  tous,  ont  leur  tâclie, 
toujours  la  même,  poui  l'accomplir  opportuné- 
ment, régulièrement,  sans  labeur  excessif. 

S'ils  pénétraient  dans  Pestomac  sans  la  pre- 
mière préparation  quMls  subissent  dans  la  bou- 
chei  les  aliments  fatigueraient  outre  mesure  et 
n*y  recevraient  pas  d'une  manière  complète 
Télaborationqui  est  le  fait  môme  de  cet  organe. 
Mais  quand  celui-ci  a  rempli  sa  mission,  il  gar- 
derait ,  inutilement  pour  Tanimal ,  sans  profit 
pour  l'économie,  la  niasse  alimentaire  qu'il  a 
Convertie  en  chyme;  il  s'en  débarrasse  alors  et 
la  pousse  successivement,  par  (letites  parties, 
dans  la  première  portioh  de  l'intestin.  A  son 
tour,  celle-ci  la  reçoit  et  la  travaille  pour  la 
transmettre  de  même  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'extrémité  du  canal  où  l'anus,  en  s'ouvrant , 
donne  passage  au  résidu ,  aux  matières  qui  n'ont 
plus  aucune  action  à  subir  de  la  part  d'aucun 
organe  quelconque. 

Entre  la  bouche,  où  s'effectue  le  premier  acte 
préparatoire  de  la  digestion,  et  l'estomac,  où  la 
seconde  élaboration  se  fUt,  il  y  a  l'œsophage, 


simple  conduit  où  les  aliments  ] 
ment  sans  éprouver  aucone  acti( 
pas  de  même  des  premières  portioi 
appelé  intestin  grêle  {petits  boyai 
dans  lequel  la  pâte  chymense,  n 
sucs,  à  la  bile  entre  autres,  subit  i 
ment,  avec  plus  ou  moins  de  lent 
difications  diverses  avant  d'être  se 
parties,  l'une  toute  nutritive,  appe 
est  prise  par  les  vaisseaux  absorfa 
dans  le  torrent  de  la  i^rculatioi 
grande  partie  formée  des  matière 
et  non  digestibles,  tout  excrémentil 
quesorte,  donne  le  résidu  destiné  i 

C'est  dans  l'intestin  grêle  que  t 
le  plus  important  de  la  digfstioi 
la  dissolution  et  la  fluidification 
nutritifs  contenus  dans  la  pâte  d 
séparation  des  matériaux  qui  ne 
assimilés  parce  qu'ils  sont  restés  i 
et  leur  active  absorption  par  un  < 
seaux  particuliers  qu'on  nonum 
Bien  peu,  sans  doute,  dans  la  pn 
rendu  compte  du  rôle  considérâb! 
che  essentielle  que  les  petits  bo; 
sent  dans  l'économie.  Ils  se  tern 
dent  leur  nom  an  point  où  le  cas 
prend  de  plus  amples  proporti< 
mer  le  gros  intestin  qui  gagne 
raison  de  ce  qu'il  perd  en  éten 
l'action  digestive  ne  soit  pas 
éteinte  dans  cette  portion  du  cai 
elle  s'y  fait  pourtant  sentir  encor 
le  gros  intestin  a  son  rôle  particuli 
les  derniers  actes  de  la  fonction. 

Le  cœcutn  suit  immédiatement 
tin,  puis  vient  le  côlon  et  enfin  li 
l'orifice  postérieur  est  Vtinus.  (V 

C'est  peu  à  peu  et  successive 
matières  passent  du  petit  intestin 
cœcale,  très-développée  cliez  les  : 
peu  moins  grosse  chez  les  rumin 
accumulent  et  s'y  délayent  dai 
quantité  de  liquides  constitués  pa 
la  salive  et  les  sécrétions  intestii 
mélange,  sans  cesse  agité  par  le 
de  l'organe,  la  dernière  élaboratioi 
l'absorption  enlève  de  nouvelle 
soutes  et  une  grande  quantité  c 
teste  passe,  par  ondées  suocessiv* 
Ion.  Ces  ondées  traversent  en  pi 
consistance,  c*est-à-dlre  en  laissai 
l'absorption  ce  qu^elles  avaient  c 
quide  et  de  particules  nutritives 
Bientôt  elles  ne  présentent  plus 
excrémentitiel  de  plus  en  plus  so 
rivent  de  là  dans  le  rectum,  où  e! 
jusqu'au  moment  de  la  défécation 

Telle  est  dans  sa  plus  simple  ei 
plication  des  actes  vitaux  qui  con 
gestion.  Dans  un  ouvrage  conune 
posé  en  vue  de  la  pratique,  nom 
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dans  les  considéraUom  importantes  que 
went  à  rétude  et  l'anatomie  et  la  phyaio- 
omparées,  noua  deTiona  noua  borner  à  nne 
tioo  rapide  et  daîre  dea  phénomènes 
ft.  D*ailleim,  le  lecteur  trouTera  d^antres 
BB  «DL  mots  Estomac,  Fois,  hmsnmSf  etc. 

Eog.  Gayot. 

ITB.   FOff.  HTlMlAITLI^fi. 

ATATIOH.  {Physique.)  —  Augmentation 
■me  que  les  corps  éprouvent  sous  Tin- 
I  de  la  chaleur.  Tous  les  corps  sont  dila- 
,  les  eolides  moins  que  les  liquides,  les  11- 
moins  que  les  gaz.  Dana  beaucoup  de 
est  important  de  tenir  compte  de  la  dila- 
tes corps  solides.  (Test  à  cette  force  qu'est 
mptore  des  corps  mauvais  conducteurs 
iriqne,  quand  on  les  approche  trop  brus- 
Mt  du  feu ,  ainsi  que  le  oontoumement  et 
kinires  des  chaudières  en  plomb  ou  en 
nqneUes  oo  ne  laiase  pas  assez  de  jeu 
■s  ftNimeaQX.  Les  feuilles  de  zinc  em- 
(dans  les  toitures,  les  barreauxdesgriUes, 
de  oonduite,  etc.,  doiTent  toujours 
à  rune  de  leurs  extrémités  pour  que, 
I  de  la  chaleur,  la  dilatation  puisse 
résistance.  Parmi  les  liquides, 
celui  dont  la  dilatation  est  le 
(c'est-à-dire  proportionnelle  à 
fbn  de  température),  aussi  l'a-t-on  adopté 
tCODStroction  des  Ihennomètres  {voy.  ce 
les  gaz  sont  les  corps  qui  possèdent 
la  plus  grande  et  la  plus  unifonne; 
snt  à  peu  près  tous  ég^ement  par  une 
ovation  de  température.  A.  Pouriad. 
{Géol.)  Terrains  diluviens.— 
oe  nom  aux  couches  superficielles  ou 
du  sol,  dont  la  formation,  ou  plutôt 
it,  est  attribué  à  Taction  des 
lennes  k  la  surface  du  globe.  Les 
diloviois  sont  donc,  pour  la  partie 
soi ,  réquivalent  des  alluvions  pour 
1  Tallées,  avec  cette  différence  que  le 
de  leur  formation  a  procédé  violem- 
pro4ait  des  mélanges  plus  impar&its, 
des  éléments  moins  ténus  que  les 
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peat  dire  qu'en  général  le  sol  arable  su- 
et  très- fréquemment  le  sous-sol  sont 
diluvienne.  Quand  on  les  examine  de 
an  ne  tarde  pas,  en  effet ,  à  s'apercevoir 
rarement  formés  de  matériaux  rx>m- 
homogènes,  et  que  leurs  couches  ont 
M  nmaniement  grossier.  Ils  sont  d^ail- 
hÊndétiaéê  par  la  présence  de  blocs  plus 
importants  de  roches  aux  angles 
appartenant  à  un  sol  éloigné  du  lieu 
■  les  reneontre. 

I  ioladihiTiens  masquent  donc,  dans  beau- 
de  caSy  les  couches  primitives  du  sol ,  et 
■rive,  Boo-seulement  dans  les  plaines  et 
iet  Èma  des  vallées,  mais  aussi  sur  le 
ast  des  plateata  les  plus  élevés* 


L'origine  même,  le  mode  de  formation  de  ces 
terrains,  indiquent  tout  naturellement  que  ce 
sont  des  sols  mixtes  qui  partagent  les  qualités  et 
les  défauts  des  éléments  dont  ils  sont  composés  : 
froids  et  humides  si  les  argiles  et  les  sables 
argileux  y  dominent ,  brûlants  si  ce  sont  les 
calcaires,  iégers  et  poreux  si  les  sables  y  prennent 
le  dessus.  Leur  grossière  composition  est ,  dans 
beaucoup  de  cas,  &vorable  à  la  crue  des  bois. 

Au  point  de  vue  industriel ,  les  sols  diluviens 
et  principalement  ceux  qui  forment  le  sous-sol 
des  vallées  au-dessous  des  alluvions  lluviatiles, 
notamment  dans  le  voisinage  des  massifs  gra- 
nitiques, offrent  de  riches  gisements  de  mine- 
rais de  fer,  de  cuivre,  d'étain ,  des  grenats,  des 
agatt'.s  et  autres  pierres  d'ornement;  enfin  des 
ossements  fossiles  ayant  appartenu  à  de  grands 
ruminants  et  à  des  piEUihydermes,  et  notamment 
des  défenses  d'éléphant. 

Il  y  a  souvent  plus  de  profit  à  exploiter  avec 
intelUgence  les  alluvions  riches  de  certaines 
vallées  placées  dans  le  voisinage  des  massifii 
métallifères  que  d'attaquer  les  filons  eux-mêmes 
par  de  coûteux  et  pénibles  travaux  de  puita  et 
de  galeries  de  mine.  De  Longuemab. 

DINDON.  {Ois.  de  basse-cour.)  —  Dénomina- 
tion abrégée,  devenue  populaire  et  tout  à  la  fois 
scientifique  du  coq  d'Inde  et  de  la  poule  d'Inde , 
grosse  espèce  d'oiseaux  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale  où  on  la  trouve  encore  à  l'état 
sauvage,  mais  où  elle  vit  aussi  depuis  longtemps 
à  l'état  domestique.  C'est  de  là  qu'elle  a  été 
importée  en  Europe  au  commencement  du 
XVI*  siècle.  Promptement  acclimatée  chez  nous, 
elle  a  pris  en  se  multipliant  dans  nos  basses- 
cours  une  importance  justifiée  par  la  masse  de 
nourriture  animale  qu'elle  fournit  à  l'alimen- 
tation publique. 

La  statistique  n'a  certainement  pas  donné  à 
cet  égard  des  nombres  d'une  exactitude  bien 
rigoureuse.  Cependant  on  serait  mal  venu  sans 
doute  à  la  chicaner  sur  ses  à  peu  près,  quand 
elle  a  fait  humainement  parlant  tous  ses  efforts 
pour  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  vé- 
rité. Paris  consomme  annuellement  près  de 
500,000  têtes  de  dindons  ;  en  admettant  que  ce 
chifire  représente  le  30*  de  la  consommation  de 
toute  la  France ,  on  trouve  pour  cette  dernière 
15  millions  d'individus.  Le  poids  moyen  pouvant 
's'établir  à  7  kilogr.,  c'est  une  masse  de  105  mil- 
lions de  kilogr.  de  viande,  valant  plus  de  140  mil- 
lions de  francs,  obtenue  de  l'élevage  du  dindon. 

Plus  facilement  que  sur  une  autre  espèce,  on 
peut  encore  de  nos  jours  se  rendre  compte  des 
effets  de  l'asservissement  sur  la  nature  de  cet 
oiseau ,  de  l'asservissement  et  de  la  transpor- 
tation.  Le  poids  du  dindon  sauvage  varie ,  en 
Amérique,  de  10  à  30  kilogr.  ;  à  l'état  domes- 
tique «  il  y  parvient  sans  soins  extraordinaires  à 
10  kilogr. ,  mais  il  ne  dépasse  guère  le  poids 
de  15  kilogr.  En  France ,  les  extrêmes  sont  mar- 
qués par  les  chiifirea  6  et  8  kilogr.  VoUà  pour 
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le  produit.  Mais  nous  ayons  un  autre  critérium 
propre  à  mesurer  la  dififérence  d*actiTité  Titale, 
le  degré  moindre  d*éner|^e  chez  Foiseau  domes- 
tique transporté.  Ainsi,  dans  les  AntUles  où  le 
dindon  est  absolument  comme  chez  lui,  la  dinde 
couve  trois  et  quatre  (bis  dans  Tannée»  tandis 
que,  chez  nous,  elle  coure  à  grand'peine  deux 
fois.  C*est  d^ailleurs  une  règle  générale  pour 
tous  les  animaux  (à  moins  qu'ils  ne  soient  pour 
ainsi  dire  Toués  à  la  domesticité  depuis  la  créa- 
tion de  rhomme)  qulls  multiplient  plus  dans  le 
climat  qui  leur  est  propre  que  partout  ailleurs; 
la  même  règle  veut  aussi  qu^ils  y  soient  plus 
grands  et  plus  forts. 

Le  dindon  est  certainement  un  exemple  à 
l'appui  de  cette  assertion  de  l'histoire  natu- 
relle ,  assertion  qui  n'atteint  pas  les  animaux 
des  rayons  supérieurs  de  l'échelle,  ceux  qui  ont 
dépassé  la  période  de  la  domestication  pour 
entrer  dans  celle  de  la  civilisation  ou  du  per- 
fectionnement. {Voy.  Domestication.) 

A  ce  point  de  vue ,  Tespèce  du  dindon  n'est 
pas  complètement  acquise  ;  les  bons  soins  peu- 
vent la  rapprocher  d'une  situation  meilleure  et 
accroître  beaucoup  ses  produits.  Peut-être  ne 
trouverait-on  pas  beaucoup  d'avantages  à  aug- 
menter son  poids,  mais  il  y  en  aurait  beaucoup 
à  étendre  l'aptitude  de  la  femelle  à  pondre. 
C'est  en  cela  surtout  que  réside  son  infériorité 
actuelle  dans  nos  climats. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'importation  et  la  repro- 
duction du  dindon  ont  été  pour  nous  une  pré- 
cieuse conquête.  Son  acclimatation  assez  facile 
a  poussé  droit  à  sa  multiplication  rapide.  L'uti- 
lité, une  utilité  grande  et  efTective,  se  révèle 
par  la  simple  énonciation  de  ce  fait,  très-consi- 
dérable en  soi  :  elle  a  seule  conduit  au  résultat 
actuel  ;  en  dehors  d'elle,  l'élevage  sérieux  se  fût 
abstenu ,  en  dépit  de  tous  les  cfTorts  et  de  toutes 
les  réclames.  L'instinct  des  massses  est  comme 
un  sens  exquis;  elle^  n'adoptent  pas  toujours 
avec  assez  d'entrain  ce  qui  leur  serait  profi- 
table ,  mais  ce  qu'elles  adoptent  a  toujours  sa 
raison  d'être.  Bien  qu'on  l'ignorât ,  le  dindon 
manquait  à  la  basse-cour;  il  y  tient  une  bonne 
place ,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  autre 
oiseau,  parmi  ceux  dont  on  parle  encore,  puisse 
de  sitôt  être  accepté  d'une  manière  aussi  géné- 
rale. 

Il  est  très-remarquable  que  lliomme  ait  pu 
s'emparer,  dès  l'origine  des  sociétés,  de  tous  les 
animaux  propres  à  lui  rendre  de  réels  services, 
et  que  les  rares  conquêtes  offertes  depuis  à  sa 
curiosité  ou  à  ses  intérêts  ne  se  montrent  plus 
à  lui  avec  une  somme  suffisante  d'avantages 
pour  mériter  une  attention  raisonnée.  Si  nom- 
breuses, en  effet,  que  soient  les  races  domesti- 
ques, elles  ne  procèdent  que  d'un  très-petit 
nombre  d'espèces  dont  la  nature  était  vraiment 
perfectible.  Ce  fait  méritait  une  mention  au 
passage. 

Par  sa  groaseur  et  par  ses  formes,  ntac  ses 


habitudes  particulières,  le  dindon  s'i 
coup  des  autres  habitants  de  la  ba 
tête ,  qui  est  fort  petite  à  proporti 
a  dit  BulTon ,  manque  de  la  pan 
aux  oiseaux  ;  car  elle  est  presque 
dénuée  de  plumes  et  seulement 
abisi  qu'une  partie  du  cou ,  d'une 
tre,  chargée  de  mamelons  rouges  d 
antiérieure  du  cou  et  de  mamelons 
sur  la  partie  postérieure  de  la  tèt< 
sance  du  bec,  s^élève  une  caroncul 
contractile,  qui  joue  on  certain  rôle 
nière  d'être.  Longue  à  peine  de 
mètres  lorsque  rien  n'agite  l'oiseau 
promène  tranquillement,  tant  que  i 
son  attention ,  cette  caroncule  s'j 
couvre  le  bec  et  bientôt  le  dépasse  « 
timètres  quand  un  objet  nonvean 
inopinément,  le  surprend  on  l'ii 
Alors  elle  se  colore  d'un  rouge  | 
plumes  du  cou  et  du  dos  se  héiiiM 
se  relève  en  éventail  et  les  ailes  s' 
se  déployant  jusqu'à  terre.  Cetta 
plus  prompte  et  plus  pronooeée  di 
des  amours  qu'en  aocon  autre  tem 
tude,  le  dindon  a  le  port  hnmU 
mais  quand  il  se  montre  ainsi  que 
de  le  dire ,  il  se  rengoi^  fièremen 
faut  autour  de  sa  femelte,  «  aecon 
action  d'un  bruit  sourd  que  produit 
pant  par  le  bec,  et  qui  est  suivi  d'à 
donnement.  »  Il  menace  alors  ceux 
le  troubler.  On  le  voit  grave  et  o 
démarche,  saccadée  pourtant,  qoai 
tendre  le  bruit  sourd  que  nous  i 
Par  moments,  il  interrompt  cet! 
pour  jeter  un  cri  perçant  que  toi 
connaît  et  qu'on  peut  lui  faire  rép 
en  l'agaçant,  en  continuant  à  lin 
ploie  les  intervalles  à  faire  la  roue 
les  cas,  exprime  Tamour  ou  la  co' 
nier  sentiment  est  si  prononcé  qi 
verbialement  —  colère  comme  un  d 
qu'on  le  pousse  à  bout,  il  entn 
s'élance  et  attaque  à  coups  de  bec 
barrasser  de  qui  Timportunc. 

La  couleur  du  plumage  n'est  pi 
elle  a  servi  à  distinguer  des  variét 
pèce.  Il  en  est  de  noires,  de  blanch 
et  de  rousses.  Les  premières  sont 
pandues;  on  prétend  aussi  qu'elU 
rustiques  ou  plus  faciles  k  engraisi 
dit  autant  des  variétés  grises  et  1 
nous  ne  sachions  pas  qu'aucune  | 
ment  les  autres  sous  ce  rapport  ;  ma 
de  la  queue,  se  relevant  en  éventail  i 
avaient  fait  donner  à  l'espèce  le  n 
des  Indes.  (Fig.  21.) 

Comme  dans  tous  les  oiseaux,  le 
beaucoup  de  la  femelle.  A  part  le  c 
nous  venons  de  spécifier,  il  porte  a 
la  fin  de  la  première  anDée,  un  bon 


et  noirs,  Iudi;  de  13  à  1 S  n-nlimaruA,  à  l.i 
É  infîneun:  du  cou,  el  un  l'peron  b  chaipie 
,  éperon  |i1iis  court  ut  \ilo*  iiu>u  que  dini.s 
■q  ordinaire.  Il  c»l  querelipiir  cl  ini<cli3i)l . 
prmd  voloaliera  i  l'vsiiècc  iialliac,  aiix 
rds.  aux  cilla»  qui  deviennent  «ouvrait  km 
■m;  les  enfaolit  eux-miines  ne  sont  pan 
Wi*  k  l'abri  de  sc3  coup».  Il  atlaque  aussi 
ODareuMit  cl  ne  ménage  nucre  les  diiidon- 
IL  Cest  i  partir  de  la  seconde  nnnée  qu'il 
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elle  n'a  piis  dV|>cmnsi  chez  elle,  la  caroDcule 
du  Wç  su|iérieur  est  plu.i  courte  *l  ne  s'allonRe 
pàf.  la  dtair  elaiiduleuse  qui  recouvre  la  l#ti: 
n'est  iiiis  auùaài  d'un  rouge  aussi  vif;  elle  a 
moins  de  cnracU-re  dans  la  {rfiysionamic,  moins 
de  ressort  à  l'intérieur,  moins  d'action  audelMn; 
son  cri  u'i-st  qu'un  Bci«nt  plaintif;  cllene  marche 
que  pour  chercher  sa  nourriture  ou  pour  fuir 
le  danger;  elle  n'a  pas,  noLsI'aïong  dil,  la  fe- 
culté  de  faire  la  roue.  Itit-non'oIlD  u>i(  ni..c  .i....... 


leur  tiennent  tSlc,  mais  celles  de»  petites 
M  leur  rrKintenI  que  difUeilenicnt. 
■ne  dans  toutes  les  espèces,  on  recherche 
i1mI«s  plus  vigoureux,  ceuTquinmntrrnt 
de  vîvaciléetd'énei^ie.  Rien  qu'ils  sp  Int' 
sktDtiera  entre  eux  pour  la  irassession  des 
es.  ils  ne  mettent  jios  à  guerroyer  autant 
BT  ni  d'actiamenuml  que  les  coqs  ordi- 
.  Cependant  on  conseille  d'en  entretenir 
or  dix]  uu  m  femelles  seulement.  C'est 
Ire  une  proiwrlion  un  peu  faible.  Si  peu 
:  que  Mril  le  mâle,  la  femelic  ne  montre 
«iconp  d'exli^enccs  :  elle  n'a  besoin  d'Être 
tfe  qu'une  fois  pendant  toute  la  durée  de  sa 
Le«  deux  iioiites  annuelle»  n'inOigent 


donc  p«s  de  grandes  fatitcucs  au  coq.  Nous  en 
concluons  qu'on  |>eut  lui  donner  uu  plus  grand 
nombre  de  poule».  .Nous  nvons  lu  quelque  part , 
dajM  le  dictiuimaire  do  l'alibé  Roxler,  si  nous 
ne  faisons  pas  erreur,  qu'un  si'ul  dindon  sulTit 
non -seulement  à  une  Insse-eour  entière,  mais 
encore  K  plusieurs  viliages.  Toute  vague  que 
soit  ta  remarque,  eile  nous  parait  être  une  exa- 
gération en  plus.  Il  y  a  sans  doute  un  moyen 
terme  et  nous  écrivons  volontiers  le  chiffre  1ï, 
«auf  à  nourrir  plus  fortement  l'étalon  aux  deux 
époques  de  l'année  où  il  aurait  à  féconder  ses 
jmule.s.  Sticix  vaudrait  le  forcer  un  peu  que 
d'entrelenirdeuxmïles  pour  un  et  que  de  laisser 
vieillir  dans  l'olaiveté  des  anintaux  dont  le  ca- 


195 


DINDON 


ractère  devient  toujours  moins  facile  et  dont  la 
Tiande  perd  tous  les  jours  en  qualité.  Il  est  pré- 
férable de  le  remplacer  plus  souvent. 

Après  ces  généralités  sur  le  dindon,  nous 
devons  aborder  les  faits  qui  se  rattachent  plus 
particulièrement  à  son  économie  spéciale,  c*est- 
à-dire  à  sa  reproduction ,  à  son  élevage  et  à 
son  engraissement. 

1®  L'accouplement  réunit  les  sexes  dès  Tâge  de 
dix  à  douze  mois,  vers  mars  en  général ,  époque 
un  peu  tardive  cependant  pour  nos  contrées  les 
plus  chaudes.  On  pourrait  essayer  de  la  devan- 
cer et  obtenir  plus  fréquemment  deux  couvées. 
Nous  ne  voyons  pas  un  grand  intérêt  à  chercher 
plus  de  précocité,  mais  nous  en  attacherions 
beaucoup  à  développer  plus  de  fécondité  chez 
la  femelle.  C^est  par  ce  côté  surtout  qu^on  pour- 
rait accroître  les  produits  qui  résultent  de  l'éle- 
vage de  l'espèce.  Nous  faisons ,  on  le  voit ,  la 
part  de  la  domesticité.  En  effet,  nous  sacrifions 
complètement  une  partie  notable  de  la  grosseur 
primitive.  Nous  la  retrouverions  sans  doute, 
mais  au  prix  de  soins  multipliés  et  de  nourri- 
tures abondantes  et  choisies  :  celles-ci  feraient 
des  volailles  si  fortes  et  si  chères  que  leur  pla- 
cement en  serait  moins  facile.  On  irait  alors  en 
sens  inverse  du  progrès  ;  le  but  quMl  faut  s'ef- 
forcer d'atteindre  dans  toute  production  quel- 
conque consiste  apparemment  à  ouvrir  devant 
soi  des  débouchés  toujours  plus  larges,  non  à 
diminuer  le  nombre  des  consommateurs.  Notre 
conseil  tend  au  résultat  contraire  :  ne  touchez 
à  Tespèce  domestiquée  que  pour  la  rapprocher 
davantage  de  sa  fécondité  naturelle.  La  dinde  ou 
la  dindonne,  comme  disent  quelques  écrivains, 
|M>nd  peu  et  couve  beaucoup.  Il  y  a  dans  ce 
fait  une  contradiction  qui  marque  la  possibilité 
d'arriver  à  une  ponte  plus  active.  Quel  est  le 
moyen  ?  Dans  une  alimentation  spéciale  sans 
aucun  doute ,  spéciale  et  riche ,  composée  de 
grains  nutritifs  et  de  semences  échauffantes. 
Pour  hâter  la  ponte,  on  demande  positivement 
qu'on  donne  aux  futures  couveuses  du  chènevis, 
do  l'avoine  et  du  sarrasin ,  nourriture  excitante 
qui  ne  manque  pas  son  effet.  Elle  détermine 
une  ponfe  plus  hâtive;  elle  ne  l'augmente  pas. 
—  C'est  donc  que  l'excitation  n'est  pas  tout  ici. 
11  est  très-bien  qu'on  la  fasse  naître  en  temps 
et  lieu,  car  elle  est  nécessaire;  mais  il  faut 
commencer  par  agir  de  telle  sorte  qu'elle  soit 
profitable  Or  elle  le  sera  si,  pendant  la  mau- 
vaise saison ,  les  futures  pondeuses  sont  nour- 
ries de  façon  à  préparer  en  elles  tous  les  élé- 
ments d'une  ponte  active  et  nombreuse.  Telles 
que  les  fait  le  régime  habituel,  elles  pondent  tard 
et  lentement;  de  là  une  infécondité  qui  rend 
l'clevage  peu  productif  et  moins  lucratif. 

La  poule  d'Inde  pond  de  15  à  20  œufs  ;  elle 
en  i)eut  aisément  couver  22.  L'écart  entre  ce 
chiffre  et  le  plus  faible  est  gros  de  perte  ;  il  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  possibilité  de  rame- 
ner la  dindonne  k  un  d'egré  de  fécondité  plus 


développé .  La  voilà  donc  pondeuse  h 
Suivons- la  néanmoins  pendant  la  poi 
celle-ci  a  commencé,  die  se  renoove 
généralement  de  deux  jours  l'un,  et 
de  25  à  35  jours,  ce  qui  est  énom 
pourrait  donner  ses  œufs  un  à  un  ton 
et  terminer  sa  ponte  en  18  ou  25  jou 
la  première,  qui  a  lieu  au  printemps 
tant  plus  précoce  que  le  froid  dis] 
tôt  et  que  la  nourriture  est  mdllei 
conde  suit  nécessairement  le  sort 
Elle  se  fait  d'ordinaire  en  août,  e1 
aisément  avoir  lieu  en  juillet  et  iierr 
jours  une  seconde  couvée  dont  la  r 
rait  alors  assurée. 

Comme  beaucoup  de  poales,  la  din 
de  cacher  ses  œufs.  On  traite  à  tort 
manie  ;  il  lui  est  dicté  par  l'instinct,  ( 
qu'on  les  lui  enlèvera;  elle  cherclu 
tre  en  sûreté  en  les  déposant  dans 
paille ,  dans  les  coins  les  moins  fréqu 
l'épaisseur  des  haies  ou  même  au  fo 
ses,  sous  des  débris  quelconques.  Al 
perdus  pour  l'éleyage ,  et  le  plus  $ 
viennent  la  proie  facile  des  maran 
animaux  nuisibles.  H  y  a  donc  lieu  d 
qu'il  en  soit  autrement*  On  conseille 
les  dindes  à  coucher  dans  une  petite 
dale  quelque  temps  avant  l'époque 
et  de  les  tdter  chaque  matin ,  afin 
toutes  celles  qui  ont  Vœuf  Très-ass 
quand  les  femelles  sont  en  petit  noi 
manœuvre  devient  tout  à  fait  imprat 
que  le  troupeau  est  quelque  peu  co 
Elle  a  d'ailleurs  l'inconvénient  de  tro 
mesure  l'existence  et  la  vie  d'ani 
faut  déranger  le  moins  possible.  N< 
point  d'objection  contre  un  local 
pour  les  couveuses;  loin  de  là,  noui 
de  première  nécessité  pour  les  édui 
vies  et  profitables ,  car  en  donnan 
commodités  voulues  pour  la  ponte  c 
il  permettrait  de  la  fixer  au  mém< 
la  diriger  aussi  par  la  distribution 
ritures  spéciales  qui  peuvent  la 
rendre  tout  à  la  fois  plus  active  et 
breuse.  De  la  sorte  enfin ,  la  récoll 
est  plus  certaine  et  plus  facile. 

Les  plus  jeunes  dindes,  celles  qui 
première  année  de  produits,  donm 
les  plus  petits.  De  quatre  à  cinq  an 
dite  s'affaiblit  beaucoup  et  la  chair  < 
vite  pour  cesser  d'être  un  aliment 
faut  donc  compter  un  an  pour  ] 
trois  ans  environ  pour  la  production 
graissement.  Le  profit  serait  satisfa 
que  mère  produisait  de  façon  à  £iL 
110  à  120  petits  avant  d'entrer  di 
quième  année,  époque  où  elle  doit 
à  la  consommation. 

Que  le  local  réservé  à  la  ponte  \ 
et  sec,  pourvu  de  paille  s^liie  et  fit 
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Damrenablement  rangée  en  nids  par 
1  moins  très -peu  élevés  du  sol, 
aime  à  y  arrîTer  de  plain-pied ,  on 
a  l'expression.  On  laissera,  comme 
mf  dajM  chaque  nid ,  mais  un  œuf 
»  faa\  ceafe  en  pl&tre  ou  en  craie, 
X  dans  les  nids  de  la  poule  ordi- 
lacun  succès  auprès  de  la  dindonne 

et  Ta  pondre  ailleurs.  On  récolte 
s  do  jour,  afin  que  les  plus  déter- 
eoses  ne  soient  pas  tentées  de  res- 
t  de  commencer  Tincubation  avant 
ponte.  Ceci  arrive  fréquemment  et 
▼énients.  En  effet,  on  retrouve  à 
tant  de  joars  de  retard  qu'il  y  en  a 
mbation.  fl  en  résulte  des  pertes 
r  la  mère  cesse  de  couver  dès  que 
letits  est  né. 

aperflu  de  dire  que  la  dinde  couve 
ent  ses  œufà  et  ceux  de  ses  corn- 
is  il  est  bon  de  rappeler  que  les 
chaque  pondeuse  donnent  les  pous- 
»  forts  et  les  mieux  venants,  fl  se- 
tilè  de  les  marquer  spécialement, 
les  reconnaître  d'une  foçon  quel- 
I  die  placer  sous  chaque  couveuse 
même  Age  et  d'obtenir  des  couvées 
les. 

donc  pas  permettre  à  la  dinde  de 
qu'elle  en  témoigne  les  premiers 
a  lieu  d'attendre  qu'elle  soit  tout  à 
Jors  elle  a  gloussé  depuis  quelque 
comme  la  poule,  et  puis  elle  a  perdu 
!|ai  couvrent  le  ventre. 
ibation,  on  préfère  les  jeunes  poules, 
ît  de  deux  ans.  Une  mère  pouvant 

surveiller  deux  couvées ,  on  s*ar- 
nière  à  les  mettre  sur  le  nid  par 
muse  les  plus  pressées  en  leur  don- 
sa  œufs  de  poule  qui  pourront  ser- 
B  fois  de  même ,  et  on  substitue  à 
oRufs  de  la  véritable  couvée  dès  que 
onveuses  sont  prêtes  à  prendre  le 

e  nécessite  aucune  préparation  par- 
ais il  f^ut  le  placer  très- sainement , 
I  chaud ,  ou  tout  au  moins  à  l'abri 
L  Tarrange  d'ordinaire  sur  des  brins 
I  ou  de  bruyère  qui  forment  une  pre- 
e  sur  le  sol.  On  tortille  de  la  paille 
rouleau ,  on  la  façonne  en  rond  et 
lur  la  paille  qui  recouvre  le  menu 
ite  de  la  sorte  un  creux  trop  pro- 
mflieu ,  et  les  oeufs  se  trouvent  plus 
sur  une  surface  trop  concave.  Ce 
outre  l'avantage  de  séparer  corn- 
■s  femelles,  qu*on  tient  à  une  cer- 
»  les  unes  des  autres,  précaution 
tvifer  toute  tentative  de  vols  entre 
itiment  de  la  maternité  est  si  pro- 
ies poules  dinde  que ,  couvant  en 
la  plus  fbrte  parvient  souvent  à 


soustraire  à  ses  voisines  quelques-uns  de  leurs 
œufs.  Elle  accumule  ainsi  au  delà  de  ce  qu'elle 
peut  en  réussir  et  n*en  laisse  point  assez  aux 
antres.  Mais  ceci  devient  impossible  à  une  pe- 
tite distance  qu'il  est  toujours  facile  d'observer 
dans  le  placement  des  nids. 

S'il  y  a  des  femelles  trop  promptes  à  couver, 
il  en  est  aussi  qui  tardent  trop  à  se  livrer  à  lln- 
cubation.  On  les  stimule  d'une  singulière  façon, 

mais  enfin On  leur  mouille  le  ventre  qu'on 

déplume  et  qu'on  flagelle  avec  des  orties.  Le 
besoin  de  se  réchauffer  ou  de  calmer  la  douleur 
porte  CCS  pauvres  martyres  à  rester  dans  le  nid 
pourvu  d'œufs,  à  couvrir  ceux-ci  et  à  les  couver. 
On  est  rarement  obligé  d'en  venir  à  de  pareils 
moyens  ;  il  suffit  presque  toujours,  pour  vaincre 
une  première  résistance,  de  couvrir  d'un  mor- 
ceau de  vieux  drap  ou  d'étoffe  quelconque,  un 
peu  épaisse,  la  couveuse  récalcitrante  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Elle  prend  ainsi  bien  vite 
l'habitude  de  couver,  tant  la  chose  lui  est  na- 
turelle. On  agit  parfois  de  même  à  l'égard  des 
mâles  qu'on  oblige  à  remplir  un  office  qui  n'est 
pas  le  leur.  On  réussit  exceptionnellement  ;  il 
est  plus  ordinaire ,  à  la  naissance  des  petits,  de 
les  voir  tuer  promptement  par  le  oouveur,  à 
moins  qu'on  ne  lui  enlève  vivement  les  petits 
pour  les  ajouter  à  la  couvée  d'une  mère  mise 
en  même  temps  sur  le  nid.  Les  bonnes  cou- 
veuses sont  trop  communes  dans  cette  espèce 
pour  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  cette  extré- 
mité trop  mal  chanceuse.  D'ordinaire  on  a  le 
choix  et  Ton  prend  les  plus  calmes.  Celles  qu'on 
ne  veut  pas  faire  couver  sont  détournées  de 
l'envie  qu'elles  en  ont  en  les  constituant  pri- 
sonnières. Pour  cela,  on  les  attache  par  la 
patte  à  un  piquet  planté  dans  la  |Ârtie  de  la 
cour  la  plus  bruyante  ;  on  les  prive  de  nourri- 
ture, non  de  boisson.  On  leur  donne  ensuite 
du  son  mouillé  et  des  herbes  fraîches  hachées. 
Elles  oublient  leur  penchant  et  peuvent  être 
assez  facilement  engraissées. 

En  général,  la  dindonne  se  dévoue  à  l'incuba* 
tion  avec  une  telle  assiduité  qu'elle  répugne  à 
quitter  ses  œufs  même  pour  apaiser  sa  faim  ; 
elle  évite  avec  soin  de  les  salir  avec  sa  fiente  ; 
elle  les  retourne  adroitement  afin  qu'ils  reçoi- 
vent de  tous  dNtés  une  égale  chaleur  ;  elle  est 
admirable  de  patience  et  d'adresse,  mais  elle 
ne  veut  être  ni  inquiétée  ni  tourmentée.  Il  ne 
faut  donc  permettre  à  aucun  animal  étranger, 
ni  à  son  mâle  surtout,  de  la  troubler.  Le  dindon 
qui  pénètre  dans  le  lieu  où  elle  couve  la  bat 
et  la  maltraite. 

Tous  les  jours  on  la  lève  une  fbis  poér  la  for- 
cer à  boire  et  à  manger;  elle  prend  sa  nourri- 
ture sans  perdre  de  vue  son  cher  nid  auquel 
elle  revient  bien  vite  d'elle-même. 

Du  huitième  au  dixième  jour  d'incubation,  et 
pendant  que  la  couveuse  prend  son  repas,  on 
mire  les  œufs  {voy.  Mirage),  afin  de  retirer  les 
oeufo  claifs  qu'on  remplace  par  d'autres  em- 
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pruntés  à  une  voisine,  car  il  cftt  bon  que  cha- 
que couveuse  ait  autant  d^œufs  qu'elle  en  peut 
couver.  On  parvient  quelquefois  ainsi  à  en  sup- 
primer une.  On  voit  à  quoi  peut  servir  d'en 
mettre  plusieurs  le  même  jour  sur  les  nids.  Plus 
tard ,  on  trouvera  encore  dans  cette  précaution 
Tavantage  de  pouvoir  former  des  troupeaux  du 
même  âge  pour  l'envoi  à  la  pâture.  L'éducation 
de  cet  oiseau  n'est  vraiment  profitable  que  pour 
ceux  qui  s'y  livrent  sur  une  certaine  échelle. 

L'incubation  dure  30  jours  au  moins,  32 
jours  au  plus.  L'éclosion  s'accomplit  générale- 
ment sans  encombre;  les  petits  percent  avec 
leur  bec  la  coquille  qui  les  renferme  et  se  trou- 
vent libres.  Parfois,  cependant,  le  poussin  a  be- 
soin qu'on  l'aide  à  briser  son  enveloppe,  mais  il 
faut  le  faire  avec  beaucoup  de  précaution,  et,  dit 
Bufibn,  en  suivant,  autant  qu'il  est  possible,  les 
procédés  de  la  nature. 

On  mêle  souvent  des  œufs  de  poule  ordi- 
naire, ou  de  cane,  ou  d'oie,  à  ceux  de  son  es- 
pèce qu'on  donne  à  couver  à  la  dinde.  Cette 
méthode  n'offîre  pas  beaucoup  d'avantages.  La 
différence  de  résistance  qu'offi'e  la  coque  est  un 
premier  obstacle  à  la  réussite.  Il  va  sans  dire 
qu'alors  ils  ne  doivent  être  posés  dans  le  nid 
qu'à  des  époques  correspondantes  à  celle  de 
leur  éclosion  respective.  Il  est  préférable  de 
donner  à  la  dinde  des  œufs  d'une  seule  espèce, 
quelle  qu'elle  soit;  mais  nous  goûtons  assez  le 
conseil,  par  exemple,  quand  on  lui  enlève  les 
jeunes  dindonneaux  qui  viennent  d'éclore  pour 
les  confier  à  la  sollicitude  d'une  autre,  de  profi- 
ter de  Tardeur  avec  laquelle  elle  est  disposée  à 
continuer  l'incubation  et  de  remplir  son  nid  à 
.  nouveau  avec  des  œufs  de  poule.  Cette  nouvelle 
incubation,  qui  ne  dépassera  pas  21  jours,  la  fa- 
tiguera moins  et  fera  naître  une  trentaine  de 
poulets  dont  l'élevage  se  fera  en  bon  temps. 

En  résumé,  après  Téclosion,  on  complète  le 
nombre  de  dindonneaux  que  peut  conduire  une 
mère,  soit  une  quarantaine,  et  Ton  remet  à  cou- 
ver celles  qui  deviennent  disponibles  ;  mais  une 
seconde  couvée  immédiate  d'œufs  de  dinde  est 
nécessairement  très-fatigante. 

Les  couvées  d'été  ou  d'autoome  ne  doivent 
être  entreprises  que  si  les  petits  peuvent  éclore 
de  façon  à  avoir  traversé  la  crise  du  rouge  avant 
l'arrivée  des  froids.  Les  produits  de  ces  secon- 
des couvées  acquièrent  une  grande  valeur  au 
printemps  suivant,  à  raison  de  leur  rareté  ;  mais 
ils  réussissent  moins  que  les  premiers. 

2°  L'élevage  conunence  avec  l'éclosion.  Par- 
fois, le  nouveau-né  sort  de  sa  coquille  plus  ou 
moins  eihbarrassé  de  la  pellicule  jaunâtre  qui  en 
tapisse  les  parois,  et  d'une  mucosité,  jaunâtre 
aussi,  qui  recouvre  l'extrémité  supérieure  du 
bec;  on  enlève  l'une  et  l'autre,  mais  en  procé-  ' 
dant  avec  beaucoup  de  ménagements.  Ces  pe-  ' 
tits  périraient  bientôt,  disait  Buffon,  «  pour  peu  ! 
que,  dans  les  conunencements,  on  les  maniât  ! 
'avec  rudesse,  qu'on  leur  laissât  endurer  la  fidm  1 


ou  qu'on  les  exposât  aux  intempé 
le  froid,  la  pluie  et  même  la  rosée 
le  grand  soleil  les  tue  presque  subit 
quefois  même  ils  sont  écrasés  8ou« 
leur  mère.  Voilà  bien  des  dangers 
mal  si  délicat,  et  c'est  pour  cette 
cause  de  la  moindre  féocnditédes  { 
en  Europe,  que  cette  espèce  est  be. 
nombreuse  que  celle  des  poules  or 

Ce  qui  était  vrai  au  temps  où  i 
grand  naturaliste  n'a  pas  cessé  d'( 
jourd'liui  et  commande  de  grand 
pour  ce  premier  élevage^  époque  < 
tous  les  animaux  quelconques,  qui 
oiseaux,  du  plus  grand  au  plus  p 

Le  poussin  de  la  dinde  se  trouve 
tie  de  sa  prison  qu'on  lui  fasse  av^ 
gouttes  de  vin;  il  en  sera  tout  r^ 
perd  heureusement  la  mauvaise  hi 
tractée  autrefois  en  certaines  coa 
administrer  du  poivre  et  de  lui  pk 
tes  dans  l'eau.  Il  veut,  an  contrair 
et  chaud.  On  le  fait  adopter  par  u 
la  femelle  qui  l'a  couvé,  en  le  gUi 
nid  de  cette  autre  quand  déjà  il 
ne  doit  pas  avoir  alors  plus  d'un  w 
Plus  âgé,  il  est  repoussé  ;  la  fraud 
rait  en  plein  jour  aurait  pour  résull 
perte  des  petits  ;  la  dinde  n'y  sen 
pée  et  tuerait  les  intrus. 

Le  succès  des  couvées  dépend  ei 
tie  des  premiers  soins  donnés  aux  pi 
minutieux  auxquels  s'astreignent 
les  éleveurs  en  vue  des  bénéfices 
Ces  premiers  soins,  si  nécessaires, 
taiteinent  résumés  par  M"«  C. 
net,  dans  le  passage  suivant  de  s 
livre,  la  Maison  rustique  des  Dam 

«  L'éclosion  des  dindonneaux  né 
temcnt  les  mêmes  soins  que  celle  d 
seulement,  comme  les  dindonneau 
plus  encore  le  froid  que  les  poussii 
entourer  de  soins  plus  attentifs.  Da 
mat  ils  sont  parfois  si  engourdis  qi 
sent  à  manger,  et  que,  pour  les  sa 
obligé  de  leur  ingurgiter  leur  nom 
les  avoir  réchauffés.  Il  ne  faut  lei 
qu'avec  beaucoup  de  circonspectifl 
fois  même  on  ne  peut  les  mettre 
vers  midi,  et  sous  un  hangar  bien  c 
leil,  cl,  si  on  n'a  pas  de  lien  oonve 
les  placer  dans  une  cliambre  chau 
sèche,  sur  les  carreaux  de  laquelle  < 
petite  couche  de  sciure  de  bois,  qi 
velle  de  temps  en  temps.  Si  on  les 
on  tient  la  mère  sous  une  mue  pi 
bonne  exposition;  sans  ce  soin,  elle 
imprudemment  ses  petits  au  loin, 
froid  et  périraient.  Il  est  très-convea 
cer  du  sable  fin  et  bien  sec,  ou  de  U 
près  de  la  mue,  afin  que  les  dindou 
sent  se  poudrer,  oe  qu^  aimaat  bi 
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ils  eonmieiieeiit  à  prendre  un  peu  de 
i-dire  vert  le  huitième  jour,  on  leur 
eu  plus  de  liberté.  Si  le  temps  est 
ftse  ]«  mère  les  promener  ;  mais  il 
s-attentif,  et  si  le  temps  se  refroi- 
aie  menace  de  tomber,  on  doit  les 
,  car  les  dindonneaux  mouillés  péris- 
i  toQJoars.  » 

e  noorritore  aide  beaucoup  à  la 
petits  :  c'est  assurément  Tun  des 
résenratifii  de  l'insuccès.  En  forli- 
titotion,  elle  la  met  au-dessus  de 
nements. 

'.  question  de  l'alimentation  des  jeu- 
le  certaine  graTité  de  ce  fait  parti- 
>èoe,  dans  nos  climats,  que  les  pous- 
parfois  plusieurs  jours  sans  vou- 
jusqu'à  quatre  et  cinq  jours,  dit 
Robinet.  Il  n'y  a  pas  de  tempéra- 
le  de  résister  à  une  pareille  absti- 
ennent de  la  Tie  où  les  besoins  sont, 
,  les  plus  rapprochés  et  les  plus 
Aussi  les  malheureux   poussins, 
nt  pas  manger,  témoignent-ils  du 
e  la  faim  qu'ils  éprouvent  par  des 
r  aigus  et  plaintife.  Leur  instinct, 
st  d^aimer  mieux  prendre  la  nourri- 
main  que  de  toute  autre  manière, 
ir  en  présenter  souvent,  quatre  ou 
*  jour.  Ainsi  pratiquée,  la  chose  ne 
sée.  Qu'on  en  use  pour  les  plus  fai- 
I  merveille;  mais  il  faut  un  autre 
les  couvées  en  masse.  On  a  ima- 
ter  des  moniteurs  à  ces  petits  igno- 
re naître  en  même  temps  qu'eux  ou 
irroi  eux  deux  ou  trois  poulets  du 
enx-ci,  becquetant  presque  en  nais- 
it  un  exemple  qui  est  promptement 
i  devient  ainsi  profitable  à  tous, 
t  pour  se  rapprocher  du  désir  des 
is  de  manger  dans  la  main,  on  leur 
ritnre  sur  de  petites  pierres  ou  sur 
(nettes  plates  autour  desquelles  ils 
1  se  mettre  è  table. 
it  que  leur  premier  aliment  soit  du 
nêlé  d'eau  s'il  était  trop  fort,  puis 
9  soupe  composée  à  froid  de  mie  de 
in.  «  Vers  le  quatrième  jour,  ajou- 
ir  donnera  les  œufs  g&tés  de  la  cou- 
hachés  d'abord  avec  de  la  mie  de 
lite  avec  des  orties  ;  ces  œufs  gâtés, 
»,  soit  de  poules,  seront  pour  eux 
are  très-salutaire:  au  bout  de  dix 
prime  les  œufs,  et  on  mêle  les  orties 
c  du  millet,  ou  avec  la  farine  de 
r]ge«  de  froment  ou  de  blé  sarrasin, 
[T  ^largner  le  grain,  sans  faire  tort 
eaux,  avec  le  lait  caillé,  la  bardane, 
amomllle  puante,  de  graine  d'ortie 
ans  la  suite  on  pourra  se  contenter 
ner  toute  sorte  de  fruits  pourris, 
norceanx,  et  surtout  des  fruits  de 


ronces  ou  de  mûriers  blancs,  eto.  Lorsqu'on 
leur  verra  un  air  languissant,  on  leur  mettra  le 
bec  dans  du  vin  pour  leur  en  faire  boire  un  peu, 
et  on  leur  fera  avaler  aussi  un  grain  de  poivre  : 
quelquefois  ils  paraissent  engourdis  et  sans  mou- 
vement, lorsqu'ils  ont  été  surpris  par  une  pluie 
froide;  et  ils  mourraient  certainement,  si  on  n'a- 
vait le  soin  de  les  envelopper  de  linges  chauds, 
et  de  leur  souffler  à  plusieurs  reprises  un  air 
chaud  par  le  bec.  Il  ne  faut  pas  manquer  de  les 
visiter  de  temps  en  temps,  et  de  leur  percer  les 
petites  vessies  qui  leur  viennent  sous  la  langue 
et  autour  du  croupion....  » 

Les  recommandations  des  auteurs  varient 
peu  sur  la  manière  de  nourrir  les  poussins  de 
la  dinde,  et  la  pratique  les  suit  en  général  d'as- 
sez près. 

En  traitant  le  même  sujet,  l'auteur  d'un  jlfa- 
nuel  du  ZoopMle  s'exprime  en  ces  termes: 
«....  Ce  manger  consiste  en  un  mélange  de  fro- 
mage blanc  ou  caillé  de  lait,  d'œufs  durs  ha- 
chés, d'ortie-grièche  et  persil,  plantes  les  plus 
saluteires  pour  les  dindons;  cette  pâtée,  un  peu 
plus  qu'humide,  se  distribue  sur  de  petites  pierres 
plates  ;  on  met  auprès  un  vase  à  boire  peu  pro- 
fond. On  jette  autour  de  la  cage,  sous  laquelle 
passent  les  petits  pour  manger,  de  Torge  et  de 
l'avoine  destinés  à  la  mère,  et  on  lui  donne, 
pour  boire,  de  l'eau  dans  un  vase  très-élevé,  afin 
que  les  enfants  ne  puissent  y  atteindre  et  se 
noyer.  Il  convient  d'abriter  les  petits  pendant 
les  six  premières  semaines,  et  de  leur  faire  en 
même  temps  respirer  l'air.  A  cet  effet,  on  met 
la  dinde  au  piquet  avec  une  longue  et  grosse  fi- 
celle attechée  au  pied  :  les  petits  ne  parcourent 
que  la  circonférence  sur  laquelle  elle  peut  s'é- 
tendre, et  en  cas  de  pluie  ou  de  grand  soleil, 
ils  entrent  dans  une  cabane  de  planches  qu'on  a 

placée  auprès  d'eux Continuez  la  même 

nourriture  jusqu'à  ce  que  les  poussins  d'Inde 
puissent  en  digérer  une  plus  substantielle,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  deux  mois  environ.  » 

Ce  premier  âge  est,  en  effet,  celui  de  la  fiii- 
blesse  ;  il  aboutit  à  une  période  critique,  à  celle 
où  les  jeunes  poussent  le  rouge,  après  quoi  ils 
prennent,  avec  le  nom  de  dindonneaux,  plus  de 
force  et  de  vigueur,  une  certaine  résistance  qui 
rend  facile  le  second  élevage.  On  dit  que  les 
poussins  poussent  le  rouge  quand  la  chair  glan- 
duleuse de  la  tète  et  les  barbillons  se  dévelop- 
pent et  se  colorent.  Cette  crise  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  sa  gravité,  elle  éprouve  fortement  les 
élèves  pour  lesquels  il  faut  redoubler  d'atten-* 
tion  afin  de  prévenir  des  pertes  qui  peuvent  aller 
jusqu'à  la  moitié  et  plus  des  couvées.  Buffon  et 
l'abbé  Rozier  veulent  qu'alors  on  revienne  au  vin 
et  qu'on  en  mêle  à  la  nourriture.  Mais  la  modi- 
fication de  régime  qui  paraît  la  plus  heureuse 
consiste  dans  l'addition  de  l'oignon  ordinaire,  ce 
camphre  du  pauvre,  comme  dit  Raspail.  Au 
rapport  de  M.  Jourdier,  ceci  n'est  rien  moins 
qu'héroïque  et  la  découverte  des  bons  eflèts  se- 
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rait  duc  à  la  reine  Victoria.  L'oignon  est  donné 
avec  tout  ce  qui  l'accompagne,  avec  sa  tuulque 
et  sa  hampe,  et  doit  faire  partie  de  la  première 
nourriture  livrée  aux  petits.  On  se  borne  à  le 
hacher  avec  les  œufs  et  A  le  mêler  soit  au  pain 
seulement,  soit  à  la  i>àtée  dont  nous  avons 
parlé  un  peu  plus  haut.  On  prétend  que,  sous 
rinfluence  de  ce  bulbe,  les  élèves  traversent  la 
période  du  rouge  sans  presque  8*en  apercevoir. 
Ils  se  montrent  d'ailleurs  très-flriands  de  la 
p&tée  qui  en  contient  :  «  lis  Tattemlent  avec  im- 
patience, dit  M.  Jourdier,  et  la  reçoivent  avec 
une  joie  turbulente.  Les  parties  blanches  du 
bulbe  sont  les  premières  mangées,  la  hampe  vient 
ensuite,  les  osufe  après,  et  sur  la  fin  du  repas, 
il  ne  reste  que  le  pain,  qu'ils  finissent  aussi  par 
manger,  affriandés  qu'ils  sont  par  le  goût  d'oi- 
gnon qu'il  a  contracté.  »  Cette  méthode,  ajoute 
le  même  écrivain,  débarrasse  vraiment  des  in- 
convénients de  la  première  éducation  du  din- 
donneau, car  elle  les  excite  à  manger  et  pré- 
vient ou  atténue  très -fortement  la  crise  dange- 
reuse du  rouge.  C'est  si  simple,  si  facile  et  si 
économique  tout  à  la  fois,  qu'on  ne  saurait  pré- 
voir aucun  eropécliement  à  Tadoption  générale 
du  régime  dans  lequel  on  fait  entrer  l'oignon 
pour  1/3  à  peu  près. 

Dès  l'&ge  de  deux  mois,  le  petit  dindon  com- 
mence à  percher.  On  renonce  à  lui  faire  subir 
la  castration  qui  ajouterait  sans  doute  à  toutes 
les  mauvaises  chances  du  premier  âge  sans  avan- 
tages Itien  marqués. 

«  Lorsque  les  dindons  ont  pris  le  rouge,  dit 
M"*  Millet- Robinet,  de  très -délicats  quMls 
étaient,  ils  deviennent  très-robustes;  peu  de 
temps  après  ils  ne  craignent  plus  ni  la  pluie  ni 
le  froid,  et  on  les  mène  aux  champs  soir  et  ma- 
tin, comme  le  bétail.  On  les  réunit  en  trou- 
peaux; un  entant  de  douze  ans  peut  conduire 
an  moins  cent  dindons.  On  les  mène  dans  les 
chaumes,  dans  les  prés  dont  le  foin  est  enlevé, 
dans  les  bois,  dans  les  vignes  après  la  vendange. 
Cependant  il  ne  faut  pas  leur  imposer  de  trop 
longues  courses  quand  ils  sont  encore  jeunes  ;  il 
fiiut,  au  contraire,  éviter  de  les  laisser  au  grand 
soleil,  ce  qui  les  fatigue  beaucoup.  Si  on  a  de 
bons  p&turages,  on  peut  se  dispenser  de  leur 
donner  à  manger  dans  la  basse -cour,  surtout 
après  la  moisson,  époque  à  laquelle  ils  trouvent 
beaucoup  de  grains  dans  les  chaumes,  et  en  au- 
tomne, où  ils  mangent,  dans  les  bois,  les  glands, 
les  folnes  et  les  châtaignes  sauvages.  Ils  mangeut 
aussi  de  llierfoe  et  dt>s  insectes,  et  cette  nourriture 
suffit  à  leur  existence  et  à  leur  croissance;  mais 
lorsqu'il  gèle  et  surtout  lorsquH  neige,  il  fout 
eu  outre  leur  donner  à  manger  à  la  basse-cour 
aott  les  fruits  que  Je  viens  dindiquer,  soit  des 
criblares  et  des  grains,  soit  des  pommes  de 
tnire  crues  et  coupées  en  petits  morceaux,  ou 
cuites  et  écrasées,  ou  des  betteraves  crues  et 
wopées  oomme  je  Tal  indiqué  pour  les  poules, 
éa  U  ifiandft  des  animaux  morts  de  ma- 


ladies qui  ne  sont  pas  Doisibles. 
mangent  à  peu  près  de  tout 

te  II  faut  s'occuper  aussi  de  leur 
juchoirs  à  l'air  libre,  pour  qu'ils  s'I 
intempéries  lorsqu'elles  ne  sont  pa 
redoutables.  En  plein  air,  les  dinde 
beaucoup  mieux  que  lorsqu'ils  soi 
ils  y  deviennent  rustiques  et  robui 
<c  11  y  a  plusieurs  manières  cTe  di 
choirs.  Certains  cultivateurs  se  b 
cer,  dans  le  lieu  où  ils  veulent  fair 
dindons,  des  arbres  morts  sur  les 
quels  les  dindons  vont  se  percl 
cultivateurs  plantent  une  esp^e  df 
depuis  la  hauteur  de  l'",50  de  t 
bois,  ronds  et  de  la  grosseur  du 
bouteille;  on  perce  le  mAt  en  tou 
hauteur  de  0"*,30  à  1"',35  en  hautei 
ces  échelons,  qui  ne  se  trouvent  pi 
les  uns  aux  autres,  à  cause  de  la  d 
rente  qu'on  a  doimée  aux  trous 
sauteiit  de  l'un  à  l'autre  et  se  pe 
gré.  Mais  ces  deux  procédés  onl 
nient,  c'est  que  la  plupart  des  dii 
se  placer  au  plus  haut  t)ftton,  de  là 
et  des  chutes.  Voici  ce  qui  me  par< 
nable  à  tous  égards: 

«  On  se  procure  de  vieilles  roue 
roues  de  voitures  dont  on  a  enlev< 
les  plante  sur  une  pièce  de  bois  de 
le  bout  de  manière  qu'il  entre  di 
comme  y  entrait  l'essieu.  On  plar 
qui  peuvent  avoir  2  mètres  de  t 
nairement  dans  le  fumier,  c«  qui 
venable  à  cause  de  la  chaleur  qui 
ou  dans  un  endroit  quelconque; 
du  froid  est  le  meilleur.  Les  dindo 
cher  sur  toutes  les  jantes  et  même 
vingt  dindons  peuvent  se  placer  s 
roue.  Ils  sont  tous  au  même  ni' 
'pas  de  jalousies  ni  de  batailles, 
douté  que  la  question  d*égalité  p 
à  ce  point  les  dindons!... 

«  Je  crois  ce  procédé  le  plus  i 
tous,  et  il  est  fort  peu  coûteux,  < 
partout,  et  à  très-bon  compte,  de 

{  Après  la  vente  des  dindonneaux 
roues  qui  leur  servaient  de  jucbo 
on  ne  laisse  dehors  que  les  mm 
aux  pères  et  aux  mères.  Vers  le  n 
ou  février,  époque  à  laquelle  les  < 
posent  k  la  ponte,  il  faut,  afin  d*< 
des  œufs,  faire  coucher  les  dindes  » 
posé  comme  celui  que  )*ai  décrit  p 
Tous  les  soirs,  au  moment  où  le 
riialMtude  de  se  percher,  on  les  a 
comme  on  les  mène  pendant  le  joui 
c'est-à-dire  à  l'aide  d'une  petite  ) 
les  menace  quand  Ils  s'écartent , 
ne  les  frappe  presque  jamais;  ils  ] 
vite  l'habitude  de  s'y  rendre  seuls 

I  l'heure  à  laquelle  on  les  y  faisait 
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3*  Le  bot  de  IVlevage  du  dindon  eut  son  en> 
■ausement.  Les  soin»  donnés  aux  couvées 
oot  pas  d'autre  fin  ;  voyons  donc  comment  il 
il  j  être  procédé. 

lie  sujet  a  été  traité  d^une  manière  très-coin- 
Me  par  M"*  Millet -Robinet,  à  qui  nous 
MBS  cooore  un  emprunt  considérable.  Elle 
lence  par  les  tout  jeunes  avant  de  sU)ccu|>cr 
adultes,  et  tcmcI  en  quels  termes  elle  s'ex- 


dindonneaux,  comme  les  poulets,  en- 
difficilement  avant  que  leur  croissance 
j^acherée:  si  cependant  on  veut  en  engraisser 
Blqurn  nm,  on  attaclie  un  fil  rouge  à  la  patte 
m  de  les  reconnaître,  et,  lorsqu'ils  reviennent 
.jpAtarage,  on  les  sépare  de  la  bande  et  on 
r  donne  un  supplément  de  nourriture.  Si  on 
W  donnait  ce  supplément  le  matin  avant  de 
sortir,  ils  deviendraient  paresseux  à 
au  dehors  leur  victuaille  et  n'engrais- 
it  pas. 

I.  l4irsque  les  dindonneaux  deviennent  adul- 
^  c'est-à-dire  à  Tàge  de  six  ou  sept  mois,  se- 
\  la  saison,  qui  influe  beaucoup  sur  leur  crois- 
on  peut  les  engraisser  avec  avantage.  Si 
a  on  troupeau  considérable,  il  ne  faut  pas 
titre  à  Tengrais  tous  à  la  fois,  à  moins 
^m  ne  veuille  les  expédier  au  marché  tous , 
j^  pea  près  tous  ensemble,  ce  qui  ne  peut 
que  dans  le  voisinage  d^un  grand  mar- 
ron est  toujours  certain  de  vendre  tout 
envoie.  Dans  tout  autre  cas,  si  on  ne 
iToyer  au  marché  ou  engrai^^ser  \)out  sa 
ition  qu'un  petit  nombre  de  dindons 
it,  on  marque,  comme  je  Tai  dt'ja  dit, 
tte  ceux  qui  sont  à  Tengraissement. 

indiquer  les  ditTéreuts  degrés  qu'ils  ont 
(,  on  peut  joindre  à  la  marque  à  la  ))atte 
ivelie  marque  laites  aux  plumes  de  la 
à  Taide  de  ciseaux. 
^  Ia  nourriture  des  dindons  n^est  pàs  la  même 
É^li  II  les  époques  de  Tengraissement.  Dans 
premiers  temps,  ou  se  borne  à  leur  donner 
la  nourriture  au  moment  de  la  rentrée  des 
i«  car  les  dindons  ne  doivent  |>as  être  en- 
en  captivité,  la  liberté  leur  est  néces- 
peut  leur  distribuer  des  grains  ou  des 
de  grains  de  toute  esi)èce,  des  pommes 
;  et  dés  betteraves  coupées  en  petits  mor- 
iK,  4es  glands,  des  fatnes,  de  petites  châtai- 
,;  quinze  jours  après,  on  coimnence  à  leur 
an  repas  du  soir,  une  pâtée  de  pommes 
%rre  cultes  et  écrasées,  et  mélangées  d'une 
^m  quelconque.  On  peut  délayer  cette  pâtée 
te  da  lait  caillé,  mais  il  ne  faut  en  préparer 
la  la  quantité  nécessaire  à  chaque  repas  afin 
l«iter  «fu^elle  aigrisse. 
••  Qbiw^j»  jours  après  ce  nouveau  changement 
^  ralimentation,  on  supprime  le  repas  de 
■fa  dn  matin,  à  la  rentrée  des  champs,  et  on 
t i«Biplace  par  de  la  pâtée;  enfin, dans  les  dcr- 
i  Irait  jours,  lorsque  le  dindon  a  mangé  de 


la  pâtée,  on  lui  fait  avaler  d'abord  une  ou  deux 
boulettes  de  supplément  par  rc|»as,  et  on  ajoute 
une  boulette  de  plus  à  chaque  rcjMLs,  ce  qui  fait 
qu^à  la  fin  des  huit  jours  le  dindonneau  mange, 
outre  ce  quMl  lui  plaît  de  prendre  seul ,  dix-huit 
ou  vingt  boulettes  qu^on  prépare  comme  il 
suit  : 

K  On  délaye  de  la  farine  non  tamisée  avec  du 
lait  caillé  ;  cette  farine  peut  être  d^orge,  de  fro- 
ment ,  de  blé  noir,  ou  même  encore  de  maïs. 
On  y  ajoute  une  certaine  quantité  de  pommes 
de  terre  cuites  à  la  vapeur  et  écrasées.  On 
forme  avec  cette  pâte,  après  l'avoir  bien  pétrie 
avec  la  main ,  des  pâtous  ou  boulettes  longues 
d'environ  0*',06  et  grosses  comme  le  doigt.  On 
les  fait  avaler  au  dindon  en  ayant  soin  de  les 
mouiller,  car  si  on  ne  prenait  j)as  cette  précau- 
tion, elles  ne  couleraient  pas  dans  le  gossier; 
puis  on  lui  donne  du  lait. 

«Pour  empâter  vite  plusieurs  dindons,  il 
faut  deux  personnes  :  lune  des  personnes  prend 
ranimai  entre  ses  jambes,  Vy  maintient  de  telle 
façon  qu'il  soit  placé  en  face  d'elle  et  elle  lui 
ouvre  le  bec  avec  précaution  ;  l'autre  personne 
prend  le  i»âton  et  l'introduit  dans  le  bec  en  ren- 
fonçant jusque  dans  le  gosier,  en  ayant  soin 
toutefois  de  ne  |>as  soulever  la  hmgue  de  rani- 
mai et  de  ne  pas  le  blesser  avec  les  ongles.  Il 
faut  faire  descendre  les  pâtons  jusque  dans 
l'estomac  en  pressant  doucement ,  avec  l'index 
et  le  pouce,  le  long  du  cou  des  dindons  ;  il  ne 
faut  laisser  aucune  partie  du  dernier  pâton  dans 
la  gorge  ni  dans  le  cou  ;  on  s'en  assure  en  pres- 
sant doucement  toute  la  longueur  du  cou.  A  me- 
sure qu'on  a  empâté  un  dindon,  on  le  met  dans 
un  petit  parc,  comme  je  Tai  indiqué  pour  les 
poules  (voij.  Gallinacées),  afin  de  ne  pas  se 
méprendre  et  de  ne  pas  empâter  deux  fois  le 
même  dindon. 

«  —  En  Provence  et  en  Flandre,  on  fait  ava- 
ler aux  dindons  à  l'engrais,  outre  la  nourriture 
ordmaire,  des  noix  avec  leurs  coques.  On  com- 
meu(.e  par  leur  en  introduire  une  dans  le  bec, 
et  on  la  conduit  avec  le  pouce  et  Pindex  le 
long  du  cou  jusque  dans  l'estomac.  Le  lende- 
main ,  on  leur  en  fait  avaler  deux ,  puis  trois, 
et  jusqu^à  quarante.  Ils  digèrent  cette  nourri- 
ture, mais  elle  communique  à  leur  chair  une 
saveur  huileuse  et  désagréable.  Je  n'hésite  pas 
à  proscrire  cette  pratique. 

«  Après  cette  dernière  huitaine,  c'est-à-dire 
après  quatre  ou  cinq  semaines  d^engraissement, 
les  dindons  doivent  être  parfaitement  gras. 

«  Il  faut  proc(*der  avec  la  plus  sévère  écono- 
mie, ne  pas  laisser  perdre  la  plus  petite  partie 
d'aliment  et  employer  les  grains  qui  coûtent 
le  moins  cher  pour  faire  r4îs  engraissements  avec 
profit,  quand  on  en  fait  une  spéculation.  Si  on 
se  laisse  aller  au  moindre  désordre,  si  ou  em- 
ploie des  grains  d^un  prix  trop  élevé,  si  on 
nourrit  à  tort  et  à  travers  les  dindons  qui  sont 
à  l'engrais  et  ceux  qu^on  n'engraisse  pas,  le 
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profit  sera  nul ,  si  mAme  on  n*éproaTe  pas  de 

perte. 

«  Quand  on  engraisse  quelques  dindons  pour 
la  consommation  de  la  famille,  Tavantage  de 
les  avoir  à  sa  portée,  de  pouvoir  leur  faire  con« 
sommer  une  foule  de  débris  de  cuisine,  et  sur- 
tout d^aToir  des  hôtes  fines  et  par&itement 
grasses,  peut  établir  une  compensation  avec  les 
frais;  d^ailleurs,  on  ne  peut  pas  toujours,  dans 
tons  les  pays,  se  procurer,  même  à  prix  d*ar- 
gent,  des  volailles  grasses  et  délicates  comme 
le  sont  celles  qu'on  engraisse  par  les  procédés 
que  jindique,  et ,  si  on  se  trouve  placé  dans 
un  pays  où  les  glands ,  les  faines  et  les  châtai  • 
gnes  sauvages  sont  abondants,  Tengraissement 
sera  très-peu  coûteux.  Si  on  a  de  grands  champs 
à  (aire  parcourir,  lors  même  qu'ils  seraient  se- 
més en  trèfle,  les  dindons  peuvent  y  pftturer^ 
ils  font  peu  de  tort  aux  champs,  car  ils  ne  man- 
gent pas,  comme  les  oies,  jusqu'au  cœur  de  la 
plante;  ils  se  bornent  à  arracher  quelques 
feuilles  à  Taide  de  leur  bec  pointu,  ce  qui  ne 
fait  aucun  tort  à  la  plante  dans  cette  saison. 
L'engraissement  est  tellement  bien  préparé  par 
cette  bonne  nourriture,  qu'on  arrive  à  le  par- 
faire à  peu  de  frais  et  en  peu  de  temps.  Mais, 
si  on  n'envoie  pas  les  dindons  aux  champs  ou 
si  on  ne  peut  les  faire  pâturer  que  sur  des 
terres  vagues  et  dévorées  par  une  foule  d'autres 
l)étes,  ils  coûteront,  sans  aucun  doute,  plus 
quils  ne  vaudront. 

<(  Les  dindons  engraissent  bien  plus  difficile- 
ment que  les  dindes;  il  est  même  presque  im- 
possible de  les  amener  à  un  état  de  graisse 
|iarfait  ;  leur  chair  est  beaucoup  plus  abondante, 
mais  aussi  beaucoup  moins  délicate  que  celle 
des  dindes.  Un  dindon  gras  peut  peser  jusqu  a 
8  kilogr.,  une  dinde  ne  dépasse  presque  jamais 
à  kilog.  » 

Nous  approuvons  tri'î^fort ,  h  tous  égards  et 
en  toutes  droonstances ,  les  judicieuses  recom- 
mandations d'économie  faites  |>ar  madame  Cora 
Millet ,  mais  nous  voulons  qu'on  distingue  re 
qui  est  d'ordre  et  ce  qui  est  simplement  de  nu*- 
tliode.  L'ordre  est  de  ri^eur,  c'est  un  point 
essentiel  :  il  prévient  le  gaspillage;  il  met  la 
bonne  entente  dans  tous  les  détails  et  le  bé- 
néfice là  où  souvent  il  n'y  aurait  que  des  per- 
tes; mais  l'économie  dans  la  méthode  ne  con- 
duit pas  au  même  résultat  et  n'assure  pas  pour 
longtemps  le  gain  qu'elle  a  pu  donner  au  pas- 
sade. Ainsi  l'engraissement  excessif  et  rapide 
qu'on  obtient  dans  beaucoup  de  fermes  avec  des 
pains  de  cretons  ou  marc  de  suif,  avec  des 
tourteaux  de  graines  oléagineuses  donnés  e\- 
chisîvciDent  oo  à  peu  pr*«  jusqu'au  dernier  jour, 
ne  produisent  qu'une  viande  détectable  et  qui 
répo0W  an  oontommateur.  C«lui-ri  peut  y  être 
ptk  ue  on  deux  fois  :  mais  lorsque  le  feit 
Ml  devHHi  géoéral,  il  obvie  aisément  à  lln- 
tmnéaimi qnll a  reconnu  H  s'abstient.  Lin- 

rcnniiaenr  d  Ini  se  voit 


bientM  lésé,  car  U  ne  troiiTe  plus  fi 
ment  des  produits  ;  alors  il  achète  i 
et  l'élevage  est  atteint  an  cœur;  l 
vente  ne  le  constitueront  peut-être  ps 
mais  ils  ne  laisseront  plus  une  suffis 
nération  du  travail  et  des  risques  c 
a  là  deux  fautes,  l'une  contre  soi-mèi 
contre  la  société  dont  on  ne  satisl 
exigences  les  plus  légitimes.  Je  i 
cune  différence  entre  cette  manière 
celle  des  gens  qui  se  livrent  fraud 
à  Tadultération  des  produits  qu'ils 
consommation.  Pour  ma  part,  je  vc 
l'agriculture  restât  toujours  pure  di 
tion  coupable,  qu'elle  ne  cessât  p: 
refuge  pour  la  droiture  et  la  bonne 

4<>  Un  dernier  mot. 

L'élevage  du  dindon  est  traversé,  i 
autre,  de  maux  inhérents  à  sa  nat 
est  bon  de  connaître.  Il  a  des  ennem 
sons,  des  maladies. 

Les  pies  mangent  les  onifs  de  b 
fouine  et  le  putois  lui  font  la  mi 
qu'aux  autres  volailles;  l'oiseau  de 
sur  les  jeunes  couvées;  les  bêtes 
loup  entre  autres ,  poursuivent  les 
de  dindons  et  ne  les  quittent  pas  sa 
une  forte  dlme. 

La  vesce  et  la  jarrosse  indigest 
dindons  ;  la  jusquiame,  la  dgué,  la 
gitale  à  fleurs  bleues,  les  empoisonn 
trop  fréquent  de  la  laitue  et  autres 
lâciiantes  leur  cause  le  flux  de  ven 
tôt  qu'ils  sont  dévoyés,  ils  sont  v 
plantes  aromatiques  doivent  être  g( 
pri'férees  aux  plantes  émoUientes,  p 
dons;  il  faut  éviter  ans»  qu'ils  nu 
de  limaçons,  car  ils  seraient  encore  i 
dangers  du  dévotement.  Le  froid  let 
contraire,  et  surtout  la  pluie  ;  s'ils  t 
l>ar  hasard,  on  doit  bien  les  esss 
souffler  du  vin  chaud  sur  le  dos 
ailes. 

Parmi  les  maladies  qui  les  attu 
avons  déjà  nommé  le  rmtge,  et  noui 
sur  la  foi  d'expériences  d<^ja  nombr 
l'oignon  était  une  manière  de  pré 
accidents  qui  se  dtkrlarent  alors  et  < 
grand  nombre  des  produits  peut  dev 
time  dans  chaque  couvée.  Le  tia 
mal  qu'on  observe  alors  consiste  \ 
ment  dans  une  bonne  alimentation 
nourriture  riclie  et  tonique  et  dans  i 
attentive.  Ainsi  il  faut  de  la  sèche 
la  chaleur,  et  puis  la  pâtée  doit  i 
vin.  du  chènevis,  du  fenouil ,  du  per 
du  poi\re. 

Vient  ensuite  le  btanc,  qni  est  pn 

à  craindre  que  le  rouge.  Cette  malai 

I  noniimn».  parre  que  le  bout  des  ail 

I  queue  de<  dindonneaux  blanchit , 

I  se  hérisse,  et  les  paysans  diseiit  qo 
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hanffU,  On  leur  trouve  sur  le  dos 
is  pliimes  dont  le  tuyau  est  rempli 
les  leur  arrache,  et  cette  extrac- 
[▼e.  Lorsqulls  sont  dévoyés  ou 
écihaiiffez-ies  dans  un  panier  de 
%  leur  premier  âge,  quand  ils  sont 
des  et  traînant  Paile,  enveloppez- 
es  de  linge,  de  peur  qu'ils  ne  les 
et  placez-les ,  couchés,  auprès  du 
ir  avaler  plusieurs  grains  de  poivre, 
ir  à  manger  plusieurs  fois  par  jour, 
avancé,  les  dindons  éprouvent  un 
k  la  t^,  qu'on  guérit  en  leur 
arines  avec  du  beurre  frais,  ce  qui 
oalement  de  Thumeur  qui  le  pro- 
;  porté  également  à  la  tète  la  cou- 
ds ;  étuvez-les  avec  une  décoction 
lignons,  poivre,  et  faites  manger 
ilade  du  grain  de  chènevis  ;  sMl  est 
,  coupez  la  tête,  le  reste  de  l'ani- 

mière  et  la  plus  cruelle  maladie 
^lle  l'attaque  au  maximum  de  sa 
est  une  irruption  de  pustules  que 
ao  claveau  des  moutons,  à  la  pe- 
rhomme.  Ces  boutons  s'attachent 
it  aux  environs  du  bec,  du  gosier, 
Dent  dans  les  endroits  dégarnis  de 
ne  les  mamelons ,  le  dessous  des 
isses.  Ce  mal  est  tellement  meur- 
fermiers  tuent  promptement  les 
tn  sont  atteints  :  on  peut  cepen- 
e  les  guérir.  Il  faut  commencer 
tiétes  malades,  crainte  de  la  conta- 
»  boutons  extérieurs  avec  un  fer 
fer  les  antres  avec  du  vinaigre 
1  de  vitriol  ;  on  donne  seulement 
limai;  s*il  ne  va  pas  mieux,  on 
ement.  La  chaleur  douce  et  le  vin 
ipaux  remèdes  des  dindons.  Tout 
ears,  s'annonce  par  la  tristesse  ; 
^a  en  traînant  les  ailes.  Il  faut 
les  malades  de  la  mère  et  de  leurs 
Is  ne  doivent  pas  aller  aux  champs. 
iffe,  c^mme  Û  a  été  dit  plus  haut, 
noe  une  nourriture  réconfortante. 
rend  à  la  mère,  sauf  à  les  retirer 
'  ne  les  lui  laisser  tout  à  fait  que 
;  redevenus  gais  et  vigoureux, 
produits  de  cette  espèce,  on  les 

^e  excellente  nourriture  fournit 
ndon  rôtie,  truffée,  en  daube,  en 
ce  que  l'on  sait  moins,  c^est  que 
Jée,  ou  conservée  dans  du  sain- 
l'huile  d'olives,  comme  le  thon, 
mets  très-délicat. 
«vient  surtout  aux  terres  fortes. 
I  plumes  des  ailes  de  la  variété 
ialement  préparées,  peuvent  ser- 
s  panadies.  On  réunit  celles  de  la 
\  ailes  des  autres  races  pour  en 


fkire  des  plumeaux  grossierB.  La  plume  du  ven- 
tre est  assez  fine  et  peut  servir  à  remplir  des 
lits  pour  les  enfants. 

L'importance  de  Mevage  du  dindon  méritait 
de  nous  arrêter  ;  elle  n'est  point  arrivée  à  son 
maximum;  elle  peut  tout  à  la  fois  donner 
plus  aux  éleveurs  et  plus  à  la  consommation , 
dont  les  besoins  ne  sont  qu'à  moitié  satisfaits. 
Dès  à  présent,  cet  élevage  tient  pourtant  une 
place  considérable;  une  branche  de  produits 
agricoles,  toute  accessoire  et  pouvant  remuer, 
bon  an  mal  an,  près  de  300  millions,  n'est  point 
à  dédaigner  :  ce  n'est  plus  un  infiniment  petit. 

Eug.  Gatot. 

dioIqub.  —  Terme  de  botanique,  tiré  du 
grec  (dis,  deux ,  et  oikos,  maison) ,  qui  s'ap- 
plique à  tous  les  végétaux  chez  lesquels  les 
sexes  sont  séparés  sur  des  mdividus  différents. 
A  une  époque  où  la  valeur  taxonomique  des 
différentes  parties  d'une  plante  n'avait  pas  été 
suffisamment  reconnue ,  Linné  s*était  servi  de 
ce  caractère  pour  constituer  une  classe,  la 
dicecie,  exclusivement  réservée  à  ces  végétaux. 
Jussieu  lui-même,  en  réformant  la  classification 
linnéenne,  céda  trop  aux  apparences,  puisque, 
de  la  diœcie  et  de  la  monœcie  du  botaniste  sué- 
dois, fondues  en  un  seul  groupe,  il  constitua 
une  classe  des  diclines,  aussi  peu  naturelle  que 
Tétaient  celles-là.  Les  progrès  de  la  science  ont 
rectifié  ces  fausses  appréciations,  et  les  plantes 
dioïques ,  aussi  bien  que  les  monoïques,  sont 
aujourd'hui  réparties  dans  les  différentes  fii- 
milles  où  les  appelaient  leurs  affinités  naturelles. 

La  diœcie  n'est,  en  effet ,  qu'un  degré  de  plus 
que  la  monoede ,  et  cette  dernière  n'est  elle- 
même  assez  souvent  que  le  résultat  de  l'atrophie 
des  organes  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  (étamines 
et  pistils),  dont  on  retrouve  alors  des  vestiges 
plus  ou  moins  reconnaissables  à  côté  des  orga- 
nes conservés.  On  en  voit  des  exemples  dans  le 
marronnier  d'Inde,  le  néflier  du  Japon,  etc.,  où 
un  grand  nombre  de  fleurs  bien  pourvue  sd'éta-. 
mines  n'ont  que  des  rudiments  de  pistils,  en  un 
mot,  sont  devenues  incomplètement  mâles,  d'her- 
maphrodites parfaites  qu'elles  auraient  dû  être. 
Dans  d'autres  plantes,  beaucoup  de  cucurbita- 
cées,  par  exemple,  ce  sont  les  étamines  qui 
s'atrophient  dans  les  fleurs  pourvues  d'un  ovaire. 
La  diclinie  parfaite  a  lieu  lorsque,  dans  une  fleur 
unisexuée,  tout  vestige  de  l'organe  retranché  a 
disparu. 

En  général ,  les  plantes  dioïques  femelles  ne 
fructifient  qu'à  la  condition  de  se  trouver  à 
proximité  de  plantes  mâles  de  même  espèce  et 
fleurissant  en  même  temps  qu'elles,  et  encore 
faut-il  pour  cela  qu'elles  reçoivent  l'imprégna- 
tion du  pollen  de  ces  dernières.  Il  en  ré^te 
qu'à  tout  prendre,  la  flructification  y  est  plus 
chanceuse  que  dans  les  espèces  simplement 
monoïques,  à  plus  forte  raison  que  dans  celles 
où  les  fleurs  sont  hermaphrodites,  c'est-à-dire 
à  la  fois  mâles  et  femelles;   mais  la  nature  a 
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coDtre-balancé  ce  désaTantage  par  diTen  moyens. 
Tantôt  c'est  par  une  production  tout  à  &it  exu- 
bérante de  pollen ,  qui  est  en  même  temps  très- 
fin  et  très-sec,  et  dont  la  moindre  bouffée  d*air 
soulève  des  nuages  qui  sont  entraînés  quelque- 
fois fort  loin  de  leur  point  de  départ;  tantôt 
c*est  par  les  insectes  qui,  voltigeant  de  fleut  en 
fleur,  emportent,  attachés  aux  poils*  de  leur 
corps,  des  grains  de  pollen  qu'ils  déposent  in- 
volontairement sur  les  stigmates  des  fleurs  fc- 
mdles  dont  ils  pompent  les  sucs.  Des  exem- 
ples du  premier  cas  se  voient  dans  le  cbanvre, 
le  houblon,  les  orties,  la  mercuriale  commune, 
le  pistachier,  le  dattier,  etc.  ;  ce  sont ,  au  con- 
traire, les  insectes  qui  opèrent  la  fécondation 
des  cucurbitacées ,  des  e^iphorbiacées  dioïques, 
de  quelques  caryophyllées,  et  dont  le  pollen  est 
relativement  peu  abondant,  et  ne  saurait,  à 
cause  de  sa  nature  même,  être  charrié  par  les 
vents.  Ces  deux  modes  de  dissémination  du 
pollen  existent  d*aiUeurs  identiquement  pour  les 
pUntes  monoïques  (maïs,  noyer,  châtaignier, 
conifères,  etc.),  où  la  fécondation  est  exposée  à 
peu  près  aux  mêmes  risques  que  dans  les  plan- 
tes dioïques  proprement  dites. 

L'exemple  de  dicecie  le  plus  célèbre  et  lé  plus 
andennement  remarqué ,  celui  qui  a  indubita- 
blement le  plus  contribué  à  faire  découvrir  la 
sexualité  des  planten,  est  celui  du  dattier,  dont 
la  lëdondation  ce  foit  de  main  d'homme  depuis 
ks  temps  les  plus  reculés.  Cette  fécondation 
artificielle  ne  serait  sans  doute  pas  nécessaire 
pour  la  conservation  de  Tespèce  par  graines,  si 
le  dattier  croissait  à  l'état  sauvage  et  que  les 
pieds  mftles  fussent  très-multipliés  autour  des 
arbres  femelles  ;  mais  il  en  est  autrement  dans 
les  cultures  où  Ton  cherche  à  utiliser  Tespace 
et  à  rendre -la  récolte  aussi  productive  que  pos- 
sible. De  là ,  en  effet ,  la  nécessité  de  ne  con- 
server de  dattiers  mAles  dans  les  plantations  que 
ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  assurer 
la  fructification  des  femelles;  et  comme  les 
chances  de  la  fécondation  naturelle  en  seraient 
considérablement  diminuées,  on  se  trouve  dans 
Tobligation  d'y  suppléer,  en  insérant  dans  toutes 
les  spathes  femelles  un  rameau  de  l'inflores- 
cence m&le.  Le  vent  et  les  insectes  font  le  reste. 

Parmi  les  arbres  dicotylédones  dioïques,  il 
n'y  a  guère  que  le  pistachier  qui  soit  cultivé 
comme  arbre  fruitier,  et  la  fécondation  s'y  opère 
toute  seule,  si  les  arbres  mâles  sont  entremêlés 
aux  femelles.  On  peut ,  pour  économiser  le  ter- 
rain, greffer  des  rameaux  mâles  sur  les  prin- 
dpates  branches  des  arbres  femelles,  et  ce 
moyen  est,  en  effet,  souvent  mis  en  usage.  Il 
a  été  aussi  employé  avec  succès  par  le  profes- 
seur Delile,  pour  (aire  fructifier  un  ginko  femelle 
du  jardin  botanique  de  Montpdlier,  jusque-là 
stérile  par  l'absence  d'un  arbre  mâle  de  même 
espèce  dans  son  voisinage. 

Quelques  botanistes,  et  les  romanciers  après 
eux ,  ont  dté  des  laits  de  fécondation  à  distance, 


entre  plantes  dioïqoes,  qui  étaiei 
veilleux  pour  être  m^e  vraiseir 
raconté,  par  exemple,  qu*un  datt 
jardin  de  Pise,  où  il  existait  seul  < 
fructifia  une  année,  au  grand  éU 
botanistes;  mais  qu'après  mSom 
on  découvrit ,  à  quatre  lieues  de  1 
mâle  qui  fleurissait  pour  la  prei 
dont  le  pollen  avait  dû,  disait-on 
de  cette  distance,  par  le  vent,  à  V 
Un  pistachier  femelle,  raoontait-oi 
tifiait  à  une  extrémité  de  Paris,  p: 
tre  extrémité  fleurissait  en  même 
tachier  mâle.  Ces  fieiits  et  autres 
sont  rien  moins  que  prouvés  ;  Ixai 
lens  sont  sans  doute  entraînés  ] 
mais  ils  tombent  au  hasard,  et 
femelles  sont  très-éloignées,  les  c 
condation  deviennent  tout  à  fait  i 
fit  souvent  de  quelques  mètres  de  < 
les  plantes  des  deux  sexes  pour  l 

Beaucoup  de  botanistes  admet 
taines  plantes  dioïques  femelles  pei 
sans  le  concours  du  mâle,  et  oo  dt 
ment ,  à  ce  propos,  le  chanvre ,  < 
femelles,  quelque  écartés  et  isolé 
des  pieds  mâles,  même  tenus  en 
dans  un  appartement  clos,  n'en 
moins  des  graines  très-bien  confie 
germent  sans  difliculté.  L'expérii 
faite  à  plusieurs  reprises  au  Musé 
naturelle,  et  toujours  avec  le  m 
Cette  fécondité  sans  fécondation  < 
contestée  par  d'autes  botanistes , 
que  le  dianvre  femelle  produit  qi 
mâles  trop  cachées  parmi  les  feuiUi 
de  l'inflorescence  pour  être  fedleni 
La  question  est  encore  pendante.  I 
tes  dioïques  sont  d'ailleurs  daus  l 

En  terminant  cet  article,  nous 
peler,  à  propos  du  chanvre,  que 
campagnes  donne  habituellement  ! 
melle  à  la  plante  qui  fournit  le  po 
par  conséquent,  et  celui  de  nÂâl 
produit  les  graines.  C'est  là  un  qa 
siologique  que  ne  font  pas  les  agric 
rés,  mais  dont  il  est  hou  qu'ils  se 

DiPSACÉBS.  {Boi.)  —  Famille  < 
cotylédoues,  appartenant  en  maj 
l'Europe  et  aux  contrées  tempér 
Elle  se  compose  de  plantes  berino 
ou  vivaces  ;  à  feuilles  opposées,  e 
versement  découpées,  ordinairei 
souvent  même  amplexicaoles  et 
base,  dépourvues  de  stipules.  Li 
presque  toujours  en  capitules  oon 
composées,  plus  ou  moins  irréguU^ 
dues  par  des  bractées  qui  devieni 
fois  spinescentes  ainsi  que  les  de 
Elles  sont  monopétales,  à  dnq  loi 
deux  supérieurs  sont 
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t  conliciiDeiit  quatre  étaroines ,  à  fi- 
oa  inégaux ,  jamais  soudées  les  unes 
ainsi  que  cela  anÎTe  dans  les  coin- 
fond  4^  tube  de  la  corolle  est  une 
oGolaire,  à  un  seul  OYule. suspendu, 
ogeant  en  un  long  style  que  tennine 
à  plus  ou  moins  visiblement  bilobé. 
se  change  en  un  akène  monosperroe 

muait ,  dans  la  &mille  des  dipsacées, 
res,  parmi  lesquels  il  nous  suffira  d'en 
les  dipsaeus  et  les  scabiosa.  Au  pre- 
tient  le  chardon  à  foulon  {dipsaeus 
ou  eardère(voy.  oescaots),  dont  les 
flindriques  et  hérissés  de  bractées 
MMit  de  Téritables  cardes  naturelles, 
t  on  grand  usage  pour  peigner  les 
»i  le  cultiTe-t-on  en  beaucoup  d*en- 
cet  usage.  Au  genre  scabiosa  appar- 
isieurs  plantes  indigènes,  communes 
amps  et  nos  bois,  la  plupart  à  fleurs 
1  purpurines,  et  aussi  la  scableuse 
r  ou  fleur  de  veuve  (scabiosa  atro- 

qui  se  distingue  de  ses  congénères 
*  cramoisi-noir  de  ses  fleurs.  Toutes 

ont  eu  jadis  une  certaine  réputa- 
iecine,  principalement  Comme  dépu- 
Dg;  on  les  croyait  surtout  propres 
^c  (scabies).  Leur  usage  est  à  peu 
>nnë  aujourd'hui.  Naudin. 

K8.  (Entom.  appL)  —  Sous  ce  nom, 
ogistes  désignent  un  ordre  d*insectes 
ictère  le  plus  important  est  de  n*a- 
IX  ailes.  La  seconde  paire  d'ailes  est 
MUT  deux  filets  supportant  une  petite 
ippendices  Yibratiles  ont  reçu  le  nom 
rs ,  parce  qu'ils  servent  à  régulari- 
da  vol.  Ils  sont  ordinairement  en- 
petites  valves  membraneyses  nom- 
ma,  et  dont  les  usages  sont  encore 

res  sont  très-souvent  désignés  sous 
nlgaires  de  cousins,  mouches,  mou- 
(  sont  faciles  à  distinguer,  bien  qu'ils 
ne  foule  de  formes  secondaires,  et 
organes  présentent  de  nombreuses 
is  qu'il  serait  peu  utile  d'énumérer 

•rsité  d'organisation  révèle  une  grande 
ibitudes,  et  les  met  en  rapport  avec 
ure.  Ccâs  insectes,  en  eiTet ,  jouent 
«-important  dans  l'économie  géné- 
V  rencontre  sous  le  soleil  ardent  des 
ît  sous  la  coupole  de  glace  qui  ter- 
bémisphère;  ils  pullulent  dans  les 
ssantes,  et  sur  l'écume  que  les  flots 
jDOOcellent  en  se  brisant;  ils  peu- 
surs  et  la  fange  ;  ils  se  développent 
ss  dans  le  sein  de  la  terre,  et  ils  tra- 
ataillons  innombrables  les  immenses 
l'air. 
M  nourrissent  du  règne  végétal;  les 


antres  empruntent  au  règne  animal  les  éléments 
qui  les  constituent.  Ils  contribuent  à  maintenir 
cette  pondération  de  force,  cet  équilibre  géné- 
ral ,  qui  est  une  des  premières  lois  posées  à  la 
naissance  des  temps  par  le  suprême  législa- 
teur. Il  en  est  un  grand  nombre  qui  nous  ren- 
dent des  services  signalés  :  ils  font  disparaître 
de  la  surfîice  du  sol  une  foule  de  substaiices  or- 
ganiques décomposées,  et  préviennent  ainsi  les 
maladies  pernicieuses  qu'auraient  occasionnées 
des  exhalaisons  putrides  et  délétères.  Mais  la 
nature  a  des  contrastes  à  ses  bien&its  :  manne 
salutaire  pour  une  multitude  de  poissons  et 
d'oiseaux  destinés  à  paraître  sur  nos  tables,  les 
diptères  deviennent  quelquefois  pour  l'homme 
un  fléau  qui  rappelle  les  plaies  de  l'Egypte. 

Les  cousins^  les  moustiques,  les  marin* 
gouins,  munis  de  lancettes  redoutables,  sucent 
le  sang  de  Thomme,  et  rendent  inliabitables  un 
certain  nombre  de  contrées.  Le  chrysops  et  les 
taons  (voy.  Debabe)  se  jettent  sur  nos  bestiaux, 
les  harcèlent,  les  mettent  en  fureur.  Non-seule- 
ment ils  tourmentent  nos  paisibles  auxiliaires 
dans  les  prairies,  mais  ils  ne  craignent  "pas  d'at- 
taquer le  lion  dans  ses  déserts.  Le  bourdonne- 
ment d'une  petite  mouche  fait  fuir  au  loin  le  roi 
des  animaux ,  et  sa  piqûre  le  fait  bondir  comme 
le  taureau  excité  par  une  flèche  aiguë.  Com- 
ment oublier  ces  vers  de  la  Fontaine  : 

Le  quadrupède  écume,  et  son  œil  éUncelle ; 

Il  rugit.  On  se  cache,  on  tremble  à  l'envlron, 
Et  cette  alarme  universelle 
Est  l'ourrage...  d'un  moucheron! 

Plusieurs  sortes  de  mouches  nous  importu- 
nent, corrompent  les  substances  alimentaires 
que  nous  conservons,  ou  salissent  les  meubles 
de  nos  appartements.  La  cécidomyie  et  le  cUo- 
rops  dévorent  les  céréales,  et  peuvent  amener 
la  famine.  La  tipule  ravage  les  prairies  et  dé- 
truit plusieurs  plantes  cultivées.  Le  dacus  de 
l'olive  occasionne,  dans  le  Midi ,  des  torts  in- 
calculables. 

Quelques  diptères  sont  carnassiers,  et  font  la 
chasse  aux  insectes  dont  ils  sucent  la  subs- 
tance fluide  ;  d'autres,  beaucoup  plus  nombreux, 
se  nourrissent  du  suc  des  fleurs,  de  la  miellée 
des  pucerons,  de  l'humeur  qui  découle  de  cer- 
tains arbres. 

Les  mœurs  des  diptères  sont  généralement 
peu  connues,  et  méritent  cependant  de  fixer 
l'attention.  Beaucoup  de  mouches  déposent  leurs 
œufs  dans  des  matières  végétales  ou  animales 
décomposées.  Les  volucelles  les  placent  dans 
les  nids  de  bourdons,  et  leurs  larves  dévorent, 
non-seulement  la  nourriture  destinée  à  la  co- 
lonie, mais  encore  les  larves  et  les  nymphes  de 
la  bourdonnière.  Les  tachines  font  preuve  d'un 
instinct  bien  remarquable  :  elles  guettent  le  mo- 
ment où  des  hyménoptères  fouisseurs  quittent 
leur  nid  après  y  avoir  apporté  les  insectes  qui 
doivent  alimenter  leur  progéniture.  Un  philan' 
ihe,  par  exemple,  e8t-41  sorti  de  son  sontemin 
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ponr  se  remettre  en  chasse,  une  tachine,  placée 
en  observation  à  quelque  distance  de  là,  se 
précipite  vers  la  demeure  restée  sans  gardien , 
s*y  glisse  furtivement,  dépose  ses  œufs  au  mi- 
lieu des  cadavres  qu^elle  y  rencontre,  et  que  le 
philanthe  avait  réunis  pour  ses  petits.  Les  larves 
de  la  tachine  éclosent  plus  rapidement  que  celles 
du  philanthe,  et  s'approprient  les  aliments  des- 
tina» aux  autres  convives,  qui  ne  tardent  pas  à 
mourir  dlnanition. 

D^autres  espèces  rendent  à  l'agriculture  les 
mêmes  services  que  les  ichneumons  :  elles  dé- 
posent leurs  œufs  sur  les  larves  de  plusieurs 
insectes,  notamment  sur  les  chenilles.  Les  pe- 
tits qui  éclosent  vivent  dans  le  corps  de  ces  in- 
sectes, s*y  développent  aux  dépens  de  la  subs- 
tance adipeuse  qu'ils  y  trouvent  en  abondance, 
et  préparent  ordinairement  la  mort  de  l'animal 
qui  les  a  nourris. 

M.  L.  Dufour  a  obtenu  une  tachine  d'une 
larve  trouvée  dans  le  corps  de  la  casside  verte 
{Voy.  eoiside  au  mot  Lnu).  J'avais  recueilli 
une  très-grosse  chenille  du  Liparis  dispar, 
dans  l'espérance  d'obtenir  la  chrysalide  et  l'in- 
secte parfait.  Je  place  la  chenille  dans  une  botte 
que  j'ouvre  quarante-huit  heures  après.  A  ma 
grande  surprise,  je  trouve  quatre  objets  au  lieu 
d'un  :  1"  la  chrysalide  du  papillon;  2"  la  peau 
desséchée  de  la  chenille ,  3^  et  4®  daix  grosses 
nymphes  de  tachines  ou  diptères  parasites. 

La  plupart  des  diptères  sont  ovipares;  mais 
il  en  est  dont  les  œufs  éclosent  dans  le  corps 
de  la  mère,  qui  donne  alors  naissance  à  de  pe- 
tites larves;  quelques-uns  présentent  même  une 
particularité  encore  plus  remarquable  :  leurs 
larves  se  développent  dans  une  sorte  de  poche 
membraneuse,  et  elles  naissent  à  l'état  de  nym- 
phes. 

Presque  toutes  les  larves  de  diptères  sont 
apodes,  blanch&tres  ou  légèrement  colorées  en 
rose,  brun  ou  rouge.  Quelques-unes,  cependant, 
sont  munies  de  mamelons  ou  d'épines  qui  leur 
tiennent  lieu  de  pattes.  Leur  corps  se  compose 
de  douze  articles,  sans  y  comprendre  la  tète,  qui 
est  quelquefois  cornée,  le  plus  souvent  charnue. 
On  désigne  généralement  sous  le  nom  é'asti- 
cots  les  vers  de  certains  diptères ,  et  particu- 
lièrement ceux  de  la  mouche  dorée. 

Plusieurs  espèces  de  mouches  pondent  envi- 
ron vingt  mille  œufe,  et  pourraient  donner  deux 
milliards  de  descendants  à  la  troisième  généra- 
tion. Les  larves  éclosent  et  se  développent  en 
fort  peu  de  temps.  C'est  en  faisant  allusion  à  la 
rapidité  avec  laquelle  paraissent  ces  générations 
successives,  que  le  grand  Linné  a  pu  dire,  sans 
trop  d'hyperbole,  que  trois  mouches  dévore- 
raient aussi  vite  qu'un  lion  le  cadavre  d'un 
cheval. 

Redi  a  observé  que  les  larves  de  la  mouche 
bleue  peuvent  devenir  de  cent  quarante  à  deux 
cents  fois  plus  pesantes  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  Cette  augmenUtion  de  poids  et 


de  volume,  prodigieuse  pour  un  s  c 
de  temps,  est  parfiiitement  en  hann 
but  de  leur  création. 

Quelques  mouches  déponent  lea 
leurs  larves  dans  les  plaies  négligéi 
sées  à  l'air,  et  même,  parfois,  su 
très-saine.  En  voici  un  exemple  efl 
porté  par  M.  Roulin  :  «  Un  mendia 
Lincolnshire,  s'étant  coaché  au  pied 
par  une  forte  chaleur,  plaça  sa  vi 
pain  contre  sa  peau.  La  viande  fut 
vers  de  mouches  qui ,  bientôt ,  pai 
chair  vive  ;  et  quand  cet  homme  fi 
était  déjà  tellement  dévoré,  que  sa  i 
sait  inévitable.  On  le  transporta  di 
le  plus  voisin.  Son  aspect  était  liorri 
vers  blancs  se  voyaient  dans  la  pea 
chair  qu'ils  avaient  profondément 
chirurgien  déclara  que  ce  malheur 
vivrait  pas  au  pansement  :  il  mour 
quelques  heures  après.  » 

Un  grand  nombre  de  larves  viv< 
substances  organiques  altérées; 
nourrissent  de  la  pulpe  des  fruits, 
des  feuilles  de  diverses  plantes  cul 
est  qui  se  développent  d^ns  l'eau , 
vin.  Je  viniigre.  Les  unes  écloseii 
tomac,  ou  sous  la  peau  de  nos  i 
mestiques  et  dans  les  sinus  frontal 
tons;  les  autres  pullulent  dans  les 
Le  ver  du  mozilhu  casei  vit  dans 
il  bande  quelquefois  son  corps  en  , 
à  une  hauteur  de  15  centimètres.  I 
leptide,  le  ver-lion ,  se  creuse  danj 
entonnoir  qui  rappelle  celui  du  fou 
busquée  au  fond  de  sa  cachette, 
avec  une  patience  incroyable,  qu'ui 
prudent  tombe  dans  le  piège  qu'ell 
elle  le  saisit  alors  et  le  dévore. 

Quand  les  larves  ont  acquis  leu 
ment ,  quelques-unes  changent  de 
trouvent  ainsi  transformées  en  ny 
chez  la  plupart ,  Tenveloppe  extéri 
cit ,  se  contracte  et  devient  une  co<| 
recouvre  l'insecte  jusqn^au  mom< 
sort  sous  la  forme  parfaite.  Une 
fécondés,  il  n'est  pas  de  roses  qu< 
n'emploient  pour  assurer  à  leur  pi 
aliments  qui  lui  conviennent. 

Ici,  pourtant,  se  présente  une  i 
curieuse;  elle  semble  prouver  que 
tout  dirige  les  mouches  dans  le  d 
font ,  et  la  puissance  de  cet  orgai 
quefois  leur  instinct  en  défout.  1 
pèces,  trompées  par  Podeur  cad 
gouet  serpentaire  et  de  quelques  a 
des  genres  arum,  stapelia,  pha 
leurs  œufs  sur  diverses  parties  de  c 
mais  quand  les  larves  sont  édoses, 
dent  pas  à  périr. 

Dans  les  longues  soirées  d'été, 
rare  de  voir  des  troupes  immense 
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pôles)  66  réunir  et  se  balancer  dans 
es  cokumes  Tirantes  tourbillonnent 
ment  et  recommencent  cent  fois  des 
astiques,  prélude  ordinaire  d^unions 
t  perpétuer  la  race.  Ces  nuages  ani- 
énénlanent  considérés  comme  signe 

■Bps. 

dû  diptères  ne  le  cède  en  espèces 
les  coléoptères,  mais  il  est  bien  su- 
oos  par  la  prodigieuse  quantité  des 
à  tontes  les  latitudes  on  en  trouTC 
k  Non-seulement  ils  pullulent  à  Té* 
le  soleil  prodigue  partout  la  chaleur 
mais  jusque  dans  la  saison  des  fri- 
rencontre  qui  se  jouent  dans  les 
des  on  auprès  des  buissons,  surtout 
B  jour  dissipe  les  nuages  et  se  mon- 

trodnction  à  VSntomologie^  M.  Th. 
évalue  à  plus  de  dix  mille  le  nombre 
i  connues,  et  il  suppose  que  ce 
représente  que  la  dixième  partie 
i  répandues  sur  le  globe,  ce  qui  les 
cent  mille.  Comme  le  fait  remarquer 
,  cet  aperçu  est  sans  doute  exagéré; 
I  réduisant  d'un  quart,  il  en  resterait 
z  pour  étonner  notre  imagination. 
"et.  —  Corps  à  téguments  légèrement 
trec  une  trompe  formant  ordlnaire- 
(alne  univalve  ouverte  en  dessous, 
un  suçoir,  composé  de  deux ,  quatre 
s  cornées.  Deux  palpes.  Antennes 
ordinairement  de  trois  articles.  Yeux 
iinairement  trois  ocelles  ou  stém- 
rax  occupé  en  grande  partie  par  le 
:.  Abdomen  de  quatre  à  sept  seg- 
nets.  Tarses  de  cinq  articles.  Deux 
balanciers  {spuria,  Latr.)* 
de  forme  variable,  est  généralement 
[Ml  demi-sphérique.  Les  yeux  sont 
vpés  et  deviennent  même  contigus 
ez  les  mâles  de  beaucoup  d'espèces. 
fois  très- agréablement  nuancés  de 
liantes  ;  mais  ces  bandes,  temtes  en 
e  et  or,  disparaissent  peu  de  temps 
Ni  de  ranimai. 

es  de  la  bouche  éprouvent  des  mo- 
issez  importantes  :  tantôt  les  soies 
ées,  tantôt  la  trompe  est  courte, 
ninée  par  deux  lèvres. 
diptères  ont  des  pattes  excessive- 
les;  d^antres  les  ont  extrêmement 
os  certaines  espèces,  elles  se  ter- 
deux  pelotes  vésiculeuses,  sorte  de 
li  permettent  aux  insectes  de  mar- 
ie corps  renversé,  sur  les  objets 

is. 

mots  Froheut  (insectes  nuisibles 
s,  CEsTBE,  Olivier  (insectes  nuisi- 

»I7PIPAKBS,  PhILàNTHE,  SlMULIE,  Ta- 
,  TiPULE.  F.  MU.HAU, 

Prof,  à  rinstiU  a^c.  d«  B«anvaif. 


DISETTE.  {Àgrlc).  Voy.  Betterave. 
DISETTES.  {Ècon.  publ.)  —  Ce  mot  exprime 
rinsuflisance  accidentelle  des  objets  nécessaires 
à  la  vie  humaine  ;  mais  on  rapplique  plus  parti- 
culièrement au  cas  de  rareté  des  denrées  alimen- 
taires, surtout  céréales.  De  tous  les  fléaux  qu*ont 
endurés  les  peuples  réunis  en  société,  c^est, 
sans  contredit,  la  disette  qui,  par  la  fréquence 
de  ses  retours,  a  mis  le  plus  d'obstacles  au  dé- 
veloppement de  la  population  et  au  progrès  de  la 
civilisation.  Cette  calamité  est,  du  reste,  incon- 
nue des  hommes  rapprochés  de  l'état  primitif, 
qui  demandent  leur  subsistance  à  la  chasse,  à 
la  pèche  et  même  au  régime  pastoral.  On  peut 
donc  dire  que  la  disette  est  une  infirmité  qui 
tient  aux  vices  de  certaines  formes  sociales,  et, 
ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elle  tend  à  s^atténuer 
devant  une  civilisation  plus  avancée,  et  qu*elle 
devient  plus  rare  à  chaque  perfectionnement  de 
l'agriculture  et  de  Tindustrie. 

Deux  sortes  d'accidents,  les  uns  directs,  les 
autres  indirects,  déterminent  Pinsuffisance  des 
récoltes,  et  par  conséquent  les  disettes.  Les 
premiers  appartiennent  à  Tordre  météorologi- 
que, les  seconds  à  l'ordre  économique. 

Les  désordres  causés  par  les  intempéries 
ont  une  action  plus  ou  moins  étendue,  sans  ja- 
mais être  générale.  Des  ouragans,  des  gelées, 
des  sécheresses  ou  des  pluies  prolongées ,  des 
inondations,  peuvent  compromettre  les  cultures 
d'une  région  d'une  manière  spéciale  à  chaque 
climat;  des  contrées  voisines,  mieux  abritées 
ou  moins  exposées,  échappent  au  même  fléau. 
Les  disettes  qui  résultent  de  ces  destructions 
sont  alors  relatives  et  locales.  Si  l'homme  est 
condamné  à  assister  passivement  aux  pertur- 
bations météorologiques,  Tintelligence  dont  il 
est  doué  lui  permet ,  jusqu'à  un  certain  point , 
de  prévoir  les  accidents  auxquels  il  est  exposé. 
Tous  les  procédés  de  l'art  agricole  sont  fondés 
sur  l'expérience  et  l'observation.  Chaque  climat 
a  ses  exigences  qu'il  faut  respecter  sous  peine 
d'insuccès;  ainsi  l'imprudent  qui  demanderait 
aux  terres  du  Nord  les  produits  que  la  nature 
favorise  au  Midi ,  perdrait  son  travail  et  sa  se- 
mence. Lé  cultivateur  doit  donc  obéir  aux  lois 
de  cette  physique,  y  conformer  sa  pratique,  et 
tenir  compte  des  chances  qui  sont  particulières 
aux  plantes  et  au  climat.  Cest  une  espèce  de 
calcul  de  probabilité  qui  doit  déterminer  le 
choix  des  cultures.  La  plupart  des  disettes  sont 
dues  à  l'adoption  exclusive  d'une  même  récolte, 
sur  le  succès  de  laquelle  repose  tout  l'espoir 
de  la  subsistance  générale. 

I^s  aciûdents  de  l'ordre  économique  occasion- 
nent des  crises  alimentaires  plus  graves  et  plus 
nombreuses.  Si  nous  jetons  un  regard  en  arrière, 
rhistoire  des  siècles  passés  nous  montre  des 
disettes  périodiques  fréquemment  doublées  d'af- 
freuses flimines.  Or  la  science  nie  que  la  tem- 
pérature du  globe  ait  éprouvé  des  modifications 
sensibles  depuis  plus  de  vingt  siècles.  H  faut 
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donc  chercher  la  cause  des  crises  de  ces  temps, 
non  pas  dans  les  vicissitudes  atmosphériques, 
mais  dans  la  défectuosité  des  procédés  agricoles, 
et  surtout  dans  la  condition  précaire  et  instable 
des  populations  rurales.  En  réalité,  les  guerres 
intestines  et  étrangères,  les  barrières  entourant 
chaque  province,  Tabsence  de  liberté,  et  toutes 
les  circonstances  sociales,  étaient  des  causes  de 
misère  plus  sérieuses  que  le  défaut  de  bonne 
culture. 

Le  temps  a  modifié  les  conditions  agricoles  et 
sociales.  L'adoucissement  des  mœurs  et  Tuni- 
formité  de  la  législation,  la  facilité  des  com- 
munications et  les  rapports  qui  s*établissent 
e-ntre  les  nations,  la  culture  de  plantes  nouvelles, 
l'usage  des  denrées  exotiques ,  les  méthodes  de 
culture  plus  rationnelles;  toutes  ces  raisons,  qui 
se  compléteront  sans  doute  par  des  améliora- 
tions futures,  ont  contribué  à  diminua*  le  nom- 
bre des  crises  alimentaires.  Dès  aujourd'hui  la 
famine  n'est  plus  guère  à  redouter  chez  les  peu- 
ples avancés;  mais  la  disette  y  reste  toujours 
menaçante.  La  civilisation  doit  s'imposer  la  tâ- 
che de  combattre  ce  fléau  et  de  le  fiûre  dispa- 
raître sans  retour. 

Cette  entreprise  n'est  pas  sans  difficultés; 
mais  si  l'on  établit  un  parallèle  entre  Tagriculture 
et  rindustrie  manufiicturière,  on  reconnaîtra 
aisément  que  cette  dernière,  qui  doit  tout  à  son 
aînée,  a  accompli  dans  les  temps  modernes  des 
perfectionnements  bien  plus  remarquables  que 
Texploitation  rurale.  Les  honneurs,  les  encou- 
ragements, les  capitaux,  n'ont  pas  manqué  à  l'in- 
dustrie. L'agriculture  a-t-elle  reçu  les  mêmes 
avantages.'  Non.  Eh  bien!  qu^on  fasse  pour  elle 
ce  qu'on  a  fait  pour  sa  cadette,  et  les  progrès 
qu^elle  accomplira  mettront  les  peuples  à  l'abri 
de  toute  crainte  de  disette.  Après  avoir  fourni 
à  l'industrie  les  moyens  de  sVtablir  et  de  se 
fortifier,  ra^ricuHure  semblera-t-elle  exigeante, 
si  elle  demande  les  ressources  dont  elle  a  be- 
soin pour  se  transformer  ?  Qu'on  lui  acconle 
donc  aussi  son  jubilé  !  qu*on  lui  permette  de 
consacrer  à  son  rétablissement  le  revenu  d'une 
année,  et  sa  production  ftature  suffira  pour  faire 
disparaître  la  disette! 

Les  disettes  ont  des  efièts  plus  rigoureux,  sui- 
\ant  les  saisons  et  les  climats.  Si  la  pénurie  se 
manifeste  au  milieu  de  Thiver,  alors  que  la  terre 
ne  produit  ni  légumes  ni  fruits,  et  que  la  tem- 
pérature rend  nécessaire  une  ration  plus  co- 
pieuse en  aliments  respiratoires ,  elle  cause  des 
M)ufrrances  plus  cruelles.  Sous  ce  rapport ,  les 
nations  du  Nord  sont  toujours  plus  à  plaindre 
que  colles  du  Midi ,  où  la  végétation  est  plus 
active.  Les  populations  vouées  au  travail  indus- 
triel sont  également  plus  affligées  que  les  clas- 
ses agricoles. 

Il  suffit  d*une  faible  dhninutîoB  dans  la  pro- 
durlkm  annueUe,  quelquefois  même  d'une  mau- 
vaise apparence  de  la  récolte,  pour  déterminer 
•M  dbclte  i|ui»  qmAqpit  tetiee,  b*co  produit 


pas  moins  des  crises  alarmantes, 
peur,  que  les  agriculteurs  oomnM 
dence,  fait  ralentir  ou  suspendre  Vi 
nement  des  marchés.  Ce  motif  n'e 
fondement;  en  effet,  une  mauvai 
peut  être  suivie  d'une  récolte  infruct 
père  de  famille  ne  frémit  pas  à  la  | 
série  d^années  infertiles?  La  diset 
pas  le  premier  terme  de  la  f^iner 
moins  par  égoïsme  que  pêT  prévoy; 
cultivateur  s^obstine  à  conserver  lef 
cessaires  à  de  nouvelles  semailles 
tien  de  sa  maison. 

Existe-t-il  des  moyens  capables  < 
les  crises  alimentaires?  On  a  vani 
rances  agricoles,  fondées  sur  le  pr 
mutualité.  Cette  institution  pourrait 
désastres  partiels;  elle  serait  impu 
le  cas  d^une  disette  prenant  des 
étendues.  C^est,  d'ailleurs,  un  remet 
ne  rassurerait  pas  les  consommai 
blissement  des  réserves  ou  greniers 
présente  des  inconvénients  nombn 
principal  est  de  gêner  la  liberté  i 
tions.  Un  essai  de  ce  genre,  tenté  i 
cément  du  siècle,  n'eut  pour  réduit; 
graver  la  misère,  quand  survint  l 
1811  à  1812.  Les  meilleurs  greniers 
sont  les  magasins  du  fermier  et  du  * 
le  meilleur  remède  contre  la  disette 
berte  de  Toffre  et  de  la  demande, 
produire  sans  redouter  d^entravcs; 
cheter  sans  crainte  d'être  gêné  par  < 
arbitraires;  liberté  sur  terre  et  sur 
le  vrai  moyen  d'atténuer  les  crises  i 
Sans  doute,  si  les  denrées  sont  peu 
le  prix  en  sera  plus  élevé  ;  c*est  ui 
mune  à  toutes  les  mardiandises.  B 
privé,  sollicité  |>ar  l'appât  du  l)énéfic 
se  procurer  les  suppléments  néce^ 
consommation  ;  et  si  la  cherté  s'exa; 
currence  viendra  bientôt  poser  d< 
rétablir  l'équilibre  sans  causer  de 
niques. 

Mais  c'est  à  Tagronomie  qull  fai 
des  mesures  préventives  contre 
Quand  des  assolements  plus  ratîo 
adoptes  et  que  l'enseignement  agrk 
tie  de  l'instniction  primaire  dans 
gnes;  quand  les  terrains  incultes  si 
rapport  ;  quand  les  engrais  seront  i 
cueillis  avec  soin  ;  quand  des  végéta 
entreront  dans  la  culture .  la  prod 
cole  s'augmentera  de  &çoa  à  ne  | 
douter  de  crises  alimentaires  s^ 
France,  le  système  généralement  > 
sur  la  production  des  céréale».  Ce 
tance  rend  assez  rares  les  deicitj 
mais  on  peut  dire  que  la  disette  c 
pennanente.  Si  Tassoleinent  trienn 
placé  par  un  système  plus  prodoct 
vorable  à  la  créatîoii  des  animaax 
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me  frfas  large  part  dans  la  ra- 
î  ;  et  comme  les  plantes  foiirra- 
ir  leur  mode  de  végétation, 
aux  accidents  météoriques ,  la 
Ates  se  trouYerait  réduite  dans 
esure.  En  présence  des  besoins 
population  devenant  plus  ac- 
ste  de  voir  la  jachère  occuper 
le  tiers  du  territoire  arable. 
u  sol  est  une  accusation  con- 
e,  et  la  disette  restera  mena- 
gtemps  qu'on  observera  la  ja- 

lent  à  la  place  importante  que 
ripent  dans  la  consommation 
t  attribuer  Tintensité  des  di- 
ai  une  intempérie  survient  au 
Aturité  des  grains,  la  moisson 
romise  d'une  manière  considé- 
trie  agricole  s'appliquait  à  pro- 
es  d'une  végétation  différente, 
rses  époques,  les  risques  de  la 
traient  divisés.  Dans  cet  ordre 
ie  de  terre  a  ren^u  de  grands 
ant ,  à  son  compte,  une  partie 
nentaire.  On  croyait  que  cette 
Tait  désormais  à  l'abri  des  di- 
(tisement  la  maladie  qui  s'est 
ubercule,  depuis  une  quinzaine 
réduit  sa  culture  et  son  produit, 
>  sur  les  espérances  qu'on  avait 
B  la  culture  de  la  betterave  re- 
»n ,  longtemps  avant  que  Tin- 
*etirer  le  sucre  et  l'alcool ,  on 
ante,  mêlée  au  pain ,  pourrait 
ige  des  grains;  les  agronomes 
donnèrent,  pour  cette  raison, 
'  de  disette.  Assurément ,  cette 
dont  les  services  économiques 
qu'importants,  fournit  un  cer- 
iimentation  ;  mais  si  l'on  par- 
un  végétal ,  produisant  de  la 
Midamment  que  la  betterave 
dans  une  demi-végétation  de 
t  sans  avoir  besoin  de  traver- 
ritique  de  la  floraison ,  la  nour- 
e  trouverait  assurée  et  les  cé- 
t  d^être  la  principale  ressource 
attendant  cette  désirable  dé- 
erait  pas  plus  surprenante  que 
rave,  le  meilleur  produit  sup* 
ain ,  c'est  la  viande  de  bouche- 
ûble  de  développer  largement 
actuellement  connus.  La  sup- 
IX  système  triennal  conduirait 
aisque  chaque  hectare  de  ja- 
fourrage  ou  en  racines,  suffi- 
ti  annuel  d'une  ou  plusieurs 
ail  dont  le  produit  viendrait 
raient  alimentaire  en  céréales, 
on,  les  peuples  rendent  toujours 
Â  responsables  des  disettes.  On 


sait  qu'aucun  pouvoir  humain  n'a  dlnfluence  sur 
les  climats;  mais  la  faim  est  un  prétexte  de  mé- 
contentement bien  naturel.  Sous  un  régime  de 
liberté,  le  gouvernement  échappe  à  toute  accu- 
sation de  blàmC)  s'il  ne  néglige  pas  de  donner 
les  renseignements  dont  une  bonne  administra- 
tion réunit  tous  les  éléments.  Une  statistique 
sérieuse  peut  faire  connaître  tous  les  foits  qui  in- 
téressent les  consommateurs;  l'état  des  récoltes 
peut  être  connu  jour  par  jour.  Si  des  intem- 
péries locales  font  prévoir  un  déficit ,  la  spécu- 
lation commandera  des  approvisionnements,  et 
sera  en  mesure  de  calmer  l'inquiétude  popu- 
laire. Quant  à  la  prétendue  protection  de  l'a- 
griculture, les  mesures  de  prohibition  à  l'expor- 
tation ,  ou  de  prime  à  l'importation ,  pèsent  évi- 
demment sur  le  cultivateur  et  paralysent  sa 
production. 

Tout  en  laissant  la  liberté  de  l'offre  et  de  la 
demande,  le  gouvernement  n'en  reste  pas  moins 
chargé  des  mesures  capables  de  favoriser  l'in- 
dustrie agricole.  Parmi  ces  moyens  dont  le  ré- 
sultat n'est  pas  d'un  mince  intérêt ,  on  peut  ci- 
ter :  la  surveillance  des  denrées  et  la  répression 
des  fraudes  commerciales;  l'abaissement  des 
impôts  qui  grèvent  la  production  rurale,  et  dé- 
tournent le  capital  des  améliorations  du  sol; 
l'établissement  des  voies  de  transport;  les  en- 
couragements accordés  aux  inventeurs  de  ma- 
chines propres  à  abréger  le  travail ,  à  ceux  qui 
trouvent  les  moyens  de  conserver  les  grains, 
qui  améliorent  les  races  des  animaux  et  des  plan  • 
tes,  etc.  Enfin,  quand  il  s'agit  d'opérer  des 
transformations,  dont  le  but  est  de  supprimer 
la  misère,  pourquoi  l'État  ne  ferait-il  pas  à  l'a- 
griculture des  crédits  comme  on  en  fait  à  l'in- 
dustrie, à  la  politique  et  à  la  guerre?  Quelles 
dépenses  sont  plus  productives  que  celles  con- 
sacrées à  augmenter  la  richesse  annuelle  de  la 
nation  ? 

C'est  la  production  agricole  qui  sert  de  pivot 
au  mécanisme  social  ;  c'est  elle  qui  maintient 
l'équilibre  économique.  Dès  que  le  prix  des 
denrées  alimentaires  s'élève,  la  demande  des 
produits  manufacturés  se  ralentit ,  leur  valeur 
s'abaisse,  et  le  taux  des  salaires  devient  insuf- 
fisant. Il  n'y  a  pas  de  plus  grande  erreur  que  de 
croire  que  les  encouragements  accordés  à  l'a- 
griculture sont  étrangers  à  l'industrie  manufac- 
turière. Pour  s'assurer  de  la  solidarité  des  deux 
intérêts ,  il  suffit  d'étudier  l'histoire  de  l'indus- 
trie dans  les  années  de  disette  où  les  registres 
de  l'état  civil  accusent  une  augmentation  dans 
les  décès,  une  diminution  dans  les  mariages.  Le 
chiffre  des  consommations  est  le  critérium  de 
l'aisance  d'une  nation.  Ce  n'est  ni  le  renchéris- 
sement des  denrées,  ni  même  l'augmentation 
des  salaires  qui  peuvent  servir  de  mesure  au 
bien-être  d'un  peuple;  ces  deux  phénomènes 
peuvent  résulter  de  l'introduction  du  numéraire 
ou  d  opérations  financières.  La  vraie  prospérité 
n'a  qu'une  manière  de  s'affirmer  x  c'est  par  l'a- 
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bondanoe  des  consommations,  et,  pour  les  aug- 
menter, il  faut  supprimer  les  disettes. 

J.  Sanret. 

DISHLET.  Foy.  MOOTONS. 

dIss  011  DYS.  (Bot.  /bttfTffj;.)  —  C'est  le  nom 
arabe  de  Vanindo  féstucoïdes,  Desf.,  grami- 
née  fourragère  qui  croît  en  Algérie  par  touffes 
très-grosses,  au  milieu  de  ce  qu'on  y  appelle  la 
broussaille,  c'est-à-dire  parmi  les  lentisques, 
les  oliviers  sauvages,  plusieurs  espèces  de  cis- 
tes et  les  chênes  que  les  incendies  ou  la  dent 
des  chèvres  ont  empêchés  de  se  développer. 

Le  dtss  est  la  plante  herbacée  qui  r^iste  le 
mieux  aux  feux  brûlants  du  soleil  et  à  la  sé- 
cheresse ,  précieuse  en  cela  qu'elle  reste  tou- 
jours verte  et  qu'elle  fournit  une  abondante 
nourriture  au  cheval,  au  bœuf  et  au  dromadaire, 
à  répoque  où  toutes  les  autres  ne  leur  présen- 
tent plus  que  du  ligneux.  Elle  se  conserve  et 
n'est  pas  moins  utile  en  hiver,  saison  pendant 
laquelle  elle  fait  vivre  presque  exclusivement 
les  mulets  des  Arabes  et  surtout  ceux  des  Ka- 
byles. 

Ses  tiges  s'élèvent  de  1*,50  à  2  mètres,  et 
ses  feuilles ,  garnies  d'aspérités  et  tranchantes 
comme  celles  des  carex ,  atteignent  1  mètre  de 
longueur  et  quelquefois  plus.  Quoique  dure  et 
pauvre  en  principes  alibiles,  cette  graminée 
est  réellement  d'un  grand  secours  en  Algérie. 
Elle  est  une  providence  pour  les  indigènes;  elle 
a  été  souvent  très-utile  à  nos  colonnes  expé- 
ditionnaires dans  certaines  localités  et  à  cer- 
taines époques  de  l'année  où  tous  les  autres 
fourrages  manquent  à  peu  près  complètement. 

Eug.  GwoT. 

DlsséMlNATloif.  {Phys.  vé^é^)— On  donne 
le  nom  de  dissémination  à  cette  action  par  la- 
quelle les  graines  sont  naturellement  dispersées 
à  la  surface  de  la  terre  à  l'époque  de  leur  matu- 
rité. La  dissémination  naturelle  des  graines 
est,  dans  l'état  sauvage  des  végétaux,  l'agent  le 
plus  puissant  de  leur  reproduction  :  la  dissémi- 
nation artificielle  est  celle  qui  s'opère  par  la 
main  de  l'homme,  par  les  animaux,  par  les 
cours  d'eau,  etc. 

Quand  le  fruit  est  mûr  et  succulent,  l'enve- 
loppe charnue  se  désorganise,  et  la  graine,  de- 
venue libre,  s'étale  sur  la  terre;  mais  quelque- 
fois, conune  dans  les  momordica  (concombre 
d'&ne),  les  semences  agissent  avec  effort  sur 
l'enveloppe  charnue,  la  déchirent,  et  les  graines 
s'élancent  à  une  certaine  distance. 

Pour  les  fruits  dits  déhiscente,  c'est-à-dire 
ceux  qui  s'ouvrent  naturellement  à  leur  matu- 
rité, les  graines  tombent  d'elles-mêmes,  mais 
souvent,  en  raison  de  leur  très-grande  légèreté, 
elles  sont  entraînées  au  loin  par  les  vents.  Cette 
dispersion  est  souvent  facilitée  par  des  mem- 
branes, comme  cela  a  lieu  pour  les  quinquinas, 
les  pins,  ou  par  des  produits  cotonneux,  des 
àicnrettes,  comme  on  le  voit  dans  le  cotonnier, 
dans  tes  «clejHoi,  les  epiliMum,  les  tamarin». 


ou  par  des  aspérités  qui  s'étèvent  à  la 
des  graiues,  comme  le  êUene  noctkfio 
Il  arrive  aussi  que  la  même  espèce  pe 
quefois,  pour  se  répandre,  trouver  d 
sources  dans  son  fruit  et  dans  sa  graiiM 

Quelquefois,  en  effet,  la  déhiscena 
avec  éclat  et  les  graines  sont  lancées 
(sablier  élastique  ou  ura  crepttans,  b 
mine,  etc.). 

Les  fruits  qui  ne  s'ouTrent  pas  sont  i 
munis  d'appendices  qui  font  Toltiger  lei 
dans  l'air,  telles  sont  les  plantes  des  qi 
rées,  des  valérianes,  l'orme,  le  boulai 
ainsi  que  le  rigeron  canadense^  apportéi 
rique  comme  emballage,  s'est,  à  Tiiéi 
aigrettes,  répandu  dans  toute  l'Euroitti 

D'autres  graines  peuvent  Hotler  sur  11 
et  s'y  conserver  un  temps  assez  long  ;  M 
tes  des  montagnes  sont  ainsi  tran^afij 
les  fleuves  à  des  distances  très-grandci  j 
source  ;  c*est  ainsi  que  nos  grands  flM 
Rliin,  le  Rhône,  la  Loire,  la  Garonne,  1|| 
naturalisent  dans  les  plaines  les  plaotci  J 
et  pyrénéennes  :  les  débordements  acri| 
ou  périodiques,  les  déb&cles  des 
d'eau,  les  trombes  disséminent  des  gc 
breux. 

C'est  par  les  courants  sous-marioi 
cotier  des  Seychelles  s'est  introduit 
ves.  Sloane  et  Linné  ont  recueilli  en 
Irlande  et  en  Norwége,  des  graines  di| 
de  mimosa,  d'acajou,  de  cocotier, 
état  de  conservation  suffisant  pour 
développer. 

Souvent  Thomme  est  forcé  de  lut 
|)ropagation  de  certaines  plantes,  €ti 
peut-il  en  être  autrement,  lorsque  l'c 
seul  pied  d'orme  peut  produire, 
plus  de  cinq  cent  mille  fruits.  Rai  a  ( 
deux  mille  graines  sur  un  pied  de 
jusqu'à  trois  cent  mille  sur  un  pied 
Saus  les  soins  assidus  des  labourevs,! 
nos  champs  envahis  par  les  cbardoMil 
ron,  le  séneçon,  etc.,  etc. 

L'enveloppe  des  graines  est 
quable  par  les  sucs  du  canal 
voit-on  souvent  les  oiseaux,  les 
rendre,  avec  leurs  excréments,  des 
ceptibles  de  germer.  D'autres  fois,  k$( 
emportent  des  graines  à  leur  bec,  et  ' 
en  route.  C'est  ainsi  que  les  merks 
le  gui  ;  les  rats,  les  loirs,  etc.,  lont 
sins  dans  leurs  terriers ,  plus  tard  ils  4 
nent  leurs  provisions.  C^est  au  oiiHl 
l'on  doit  la  naturalisation  du  pAyCofMOI 
dra  :  les  palmipèdes  emportent  dHu  lici 
fleuve  à  un  autre  les  pûntes  aquatk|Ml 
é|>oque,  les  Hollandais  cberchaicntàdA 
muscadier  hors  de  leurs  poaaessioBi;  i 
avaient  compté  sans  le  pigeon  des  Mi 
qui  propagea  cette  plante  prédeoM  à 
Iles  voisineSb 
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,  les  «igreltes,  les  divers  appendices 
M  fruits  on  certaines  graines  sont 
ir  pennettent  de  s^attacber  aux  toi- 
iramUères.  Le  eommerce  des  laines 
mk  un  nombre  considérable  de  grai- 
es  aa  Port-JuTénal,  près  de  Ment- 
ale, k  Marseille,  etc.,  où  existent 
à  laine.  Les  botanistes  ont  recueilli 
1  cents  espèces,  provenant  des  re- 
lus éimgnées,  telles  que  TEspagne, 
*Égjpte,  r Amérique,  PltaUe,  FAsie 

Caucase,  etc. 

|ue  les  navires  prennent  dans  les 
gers,  et  qu*ils  déposent  dans  nos 
rme  des  graines  que  la  navigation 
charge  de  propager  au  loin:  c'est 
i  diçUaria  ptupalodes  a  été  im- 
mériqae  du  Mord  à  Bordeaux,  d*où 
nda  sur  les  rives  de  la  Garonne,  de 
et  dn  canal  du  Languedoc 
elicots,  les  bloets,  les  nielles,  les 

les  convolvulus,  etc.,  qui  nuisent 
liés,  ont  été  transportés  dans  nos 
'  les  céréales  ou  des  plantes  indus- 

st  des  plantes  qui  s^attachent  à 
qui  le  suivent  partout;  nous  cite- 
Mnent  Tortie,  le  séneçon,  les  mau- 
uée  des  oiseaux,  etc. 
es  êtres  organisés,  il  n^en  est  aucun 
e  autant  que  Thomme  à  répandre 
t  à  les  multiplier,  tantôt  à  son  insu, 
aployant  des  soins  infinis.  Partout 
construit  la  plus  humble  kabita- 
ïtation  primitive,  c*est-à-dire  celle 
modifiée  par  aucun  travail  bumain* 
[lart  quelques  landes  stériles,  quel- 
ts  tr^-élevés,  il  n'est  peut-être  pas 
terre  dans  les  pays  civilisés  qui 
déversé  et  où  une  foule  d'espèces 
ace  à  un  petit  nombre  d'autres, 
loan  exotiques,  répétées  mille  et 
f  la  culture.  ïy  Reveu.. 

o?f.  Vojf.  Effort. 
iTiOH.  (Chimie  agricole,)  —  Les 
la  propriété  d'entrer  en  ébuilition 
ratures  fixes  sous  une  pression  dé- 
s  se  réduisent  alors  en  vapeurs 
ment  liquides,  ou  se  condensent, 
pénètrent  dans  un  espace  dont  la 
est  plus  basse  que  le  point  d'ébul- 
bwê:ponBt  ainsi  pour  se  condenser, 
le  séparent  de  la  plus  grande  par- 
i  solides  ou  liquides,  qu'ils  tenaient 
n  on  avec  lesquels  ils  se  trouvaient 
«ira  que  ces  corps  aient  des  points 
notablement  différents;  ils  se  sé- 
i  des  gaz  qui  s'y  trouvaient  en 

n  qui  a  pour  but  d'effectuer  la  se- 

eorps  en  ayant  recours  à  Tappli- 

imleur  aor  le  mélange  et  du  refroi- 

B  L'ACa.  —  T.  TI. 


dissement  sur  les  produits  de  l'évaporation , 
porte  le  nom  de  distillation  ;  les  appareils  dans 
lesquels  s'exécutent  les  distlllatious  sont  des 
alambics  {voy.  ce  mot). 

Les  produits  que  les  alambics  fournissent  por- 
tent souvent  Tépithète  de  distillés,  pour  signi- 
fier qu'ils  ont  été  purifiés  par  la  distillation. 
Ainsi ,  on  dit  de  l'eau  distillée  pour  désigner  de 
l'eau  pure,  ou,  du  moins,  purifiée  autant  que 
possible  |tar  la  seule  distillation. 

Aristote  avait  une  idée  vague  de  la  distilla- 
tion; en  effet,  le  chef  des  péripatétidens  s'ex- 
prime ainsi  :  «  L'eau  de  mer  est  rendue  potable 
par  l'évaporation  ;  le  vin  et  tous  les  liquides 
peuvent  être  soumis  au  même  procédé  ;  après 
avoir  été  réduits  en  vapeurs  humides,  ils  rede- 
viennent liquides.  »  On  peut  s'étonner  qu'ayant 
énoncé  une  si  juste  observation,  Aristote  n'ait 
pas  été  conduit  à  la  découverte  de  l'esprit-de- 
vin,  qu'on  ne  trouve  parfaitement  énoncée  qu'au 
vm**  siècle  dans  les  manuscrits  de  Marcus 
Graecus. 

La  distillation  n^est  employée  en  agriculture 
que  dans  des  opérations  accessoires  ;  ainsi  on 
s'en  sert  pour  l'extraction  de  l'essence  de  té- 
rébenthine qu'il  s'agit  de  tirer  des  résines  pro- 
venant de  l'exsudation  des  pins  ;  pour  la  fabri- 
cation des  essences  qui  existent  dans  les  végé- 
taux aromatiques;  pour  la  préparation  des 
caux-de-vie,  esprits  ou  alcools  que  l'on  extrait 
du  vin  ou  des  marcs  de  raisin,  du  cidre  ou  des 
marcs  de  poumie,  des  firuits  et  de  divers  noyaux, 
des  grains,  des  pommes  de  terre,  des  topinam- 
bours, des  betteraves,  des  eaux  de  garance,  etc. 
'  On  obtient  l'essence  de  térébentlUne  en  dis- 
tillant dans  des  appareils  en  fonte  ou  en  cuivre 
la  partie  concrète  de  la  matière  résineuse  s'é- 
coulant  des  incisions  pratiquées  dans  l'écorce  du 
pinus  larix.  Ainsi  125  l^ilogr.  de  matière  con- 
crète fournissent  environ  15  kilogr.  d'essence  de 
térébenthine  et  1 10  kilogr.  de  colophane,  arcanson 
ou  brai  sec  (voy.  Brai). 

Les  huiles  essentielles  se  préparent  par  la 
distillation;  on  introduit,  à  cet  effet,  dans  un 
alambic ,  la  plante  odorante ,  on  la  recouvre 
d'une  certaine  quantité  d'eau,  et  on  opère  comme 
s'il  s'agissait  de  distiller  simplement  de  l'eau  ;  la 
vapeur  d'eau  entraîne  l'huile  essentielle.  On  re- 
çoit les  produits  condensés  par  le  réfrigérant  de 
l'alambic  dans  un  vase  spécial  qu'on  appelle 
récipient  florentin,  parce  que  l'extraction  des 
essences  aromatiques  a  longtemps  formé  à  Flo- 
rence une  industrie  célèbre.  Ce  vase  est  telle- 
ment disposé  que  l'essence  s'accumule  en  sur- 
nageant, sans  se  perdre ,  au-dessus  de  l'eau  con- 
densée, tandis  que  celle-ci  s'écoule  au  dehors. 
L'eau ,  dans  cette  opération,  a  en  outre  l'avan- 
tage d'empêcher  le  contact  direct  de  la  clialeur 
avec  la  plante,  ce  qui  carboniserait  celle-ci  et 
donnerait  naissance  à  une  odeur  empyreuma- 
tique  désagréable.  Quand  l'huile  essentielle  n'en- 
tre en  vapeur  qu'à  une  température  trop  éloi- 
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gnée  du  point  de  réboHition  de  Teau,  on  retarde 
rébullition  en  ajoutant  du  sel  marin  dans  Talam- 
bic.  On  se  sert  aussi  quelquefois  d'un  courant 
gazeux  d'hydrogène  ou  d'adde  carbonique  qu  on 
fait  passer  dans  Talambic  pour  extraire  Tessence. 
Lorsqu^on  a  affaire  à  une  huile  essentielle  qui  se 
dissout  dans  Peau ,  ce  qui  fait  que  la  distillation 
fournit  des  eaux  distillées  aromatiques,  on  en- 
lève Tessence  à  ces  eaux  en  les  agitant  avec  de 
Téther,  laissant  cet  iHher  se  réunir  à  la  partie 
supérieure  du  liquide,  le  recueillant  et  le  sou- 
mettant de  nouveau  à  une  distillation;  Téther 
s'échappe  le  premier  et  il  se  condense  dans  le 
réfrigérant  de  Talambic,  tandis  que  Tessence  reste 
dans  la  cucurbite  de  Tappareil. 

L^alcool  ou  esprit-de-vin  n'existe  pas  tout 
formé  dans  les  végétaux  ;  ci'uxrî  renferment  seu- 
lement des  matières  transfonnablcs  en  alcool , 
lesquelles  sont  principalement  divers  sucres  et  de 
la  fécule.  Le  distillateur  doit,  après  avoir  extrait 
le  jus  de  la  plante ,  ou  après  avoir  divisé  celle-ci 
et  réduit  tous  ses  fragments  en  une  sorte  de 
pAte  ou  de  bouillie,  soumettre  le  produit  à  une 
fèrmentalion  (voy.  ce  mot),  qui  opère  les  chan- 
gements nécessaires  dans  l'état  moléculaire  des 
parties  pouvant  fournir  de  l'alcool.  Une  fols  cette 
fermentation  achevée ,  on  a  un  produit  plus  on 
moins  analogue  au  vin  que  fournit  la  fenncn- 
tation  du  jus  du  raisin,  et  on  en  extrait  Talcool 
par  des  distillations  successives  dans  des  alam- 
bics Une  distillerie  se  compose  donc  essen- 
tiel leuient  de  trois  i)arties  distinctes  :  les  appa- 
reils de  préparation  de  la  plante,  les  cuves  de 
fermentation,  les  api^areils  distillatoircs.  Comme 
la  distillation  ne  fait  sortir  de  l'usine  que  Tal- 
cool ,  c'est-à-dire  un  produit  composé  seulement 
de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  comme  il 
reste  dans  les  résidus  de  l'opj^ration  tous  les 
éléments  azotés  et  minéraux  contenus  primiti- 
vement dans  la  plante,  les  distillcKes  sont  des 
usines  éminemment  propres  à  maintenir  la  fer- 
tilité des  terres  d'une  exploitation  rurale ,  tout 
en  donnant  naissanci^  à  un  produit  commercial 
d*une  vente  généralement  facile  et  très-rému- 
nératrice. J.-A.  B\RRVL. 

DISTILLERIES  AGRICOLES.  Voy,  iNDlSTRIi.S 
AGRICOLES. 

DlTlS10?f  DES  TERRES.    Voy.  MORCELLEMENT. 

DOMAINE  prBLic.  {Ecoti.  publ.)  —  Le 
domaine  public  embrasse  également  tous  les 
fonds  qui,  sans  appartenir  propriétairement  à 
I)ersonne,  ont  été  civilement  consacrés  au  ser- 
vice de  la  société.  T^  loi  du  32  novembre- 
f  décembre  17!K)  et  ensuite  le  Code  Napoléon 
ont  compris  sous  cette  dénomination:  l»  toutes 
les  propriétés  qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent 
se  trouver  dans  le  commerce  ;  2®  toutes  celles 
qui,  par  leur  destination,  sont  placées  hors  du 
commerce.  —  Les  chemins,  routes  et  rues  à  la 
charge  de  1*État,  les  fleuves  et  rivières,  navi- 

tites  on  flottablos,  les  rivages,  lais  et  relais 
I»  a«9  1m  port»,  les  havres,  les  rades,  et 


généralement  toutes  les  portions 
français  qui  ne  sont  pas  susce 
propriété  privée,  sont  considérée 
dé|)endances  du  domaine  public, 
de  1790,  et  art.  558  C.  N.)  —  Les 
fossés,  remparts  des  places  de  g 
forteresses  font  aussi  partie  du  do 
(Art.  540,  C.  N.)  —  L'inaliénabili 
du  domaine  public,  a  dit  M.  Prou 
Traité,  du  domaine  public),  a  s 
les  différents  services  auxquels  ils 
La  même  autorité,  qui  a  voulu  p 
rxnnmerce  et  rendre  inaliénable 
Taflectant  à  un  service  public,  | 
replacer  dans  la  classe  des  hëritag 
en  supprimant  le  service  put)]ic  a 
destiné  ;  et,  par  la  suppression  de 
sèment,  la  consécration  civile  i| 
imprimée  sur  le  fonds  se  trouvant 
liénabilité  cesse  avec  sa  cause.  Qi 
nement,  par  exemple,  abolisse  ui 
les  terrains  militaires  seront,  |)ai 
l'autorité  publique,  rendus  aliéna 
treront  dans  la  classe  ordinaire  d 
mis  aux  règles  du  domaine  de  pro 
choses  imprescriptibles  à  raison 
tination,  a  dit  M.  Troplong,  sont  c 
elles-mêmes,  ne  sont  ix>int  incom 
l'appropriation  privée,  mais  qui,  pa 
tion  accidentelle,  ont  été  retirées* 
et  affectées  à  l'usage  public.  Leu 
n'est  ]tas  iH>rpéluelle,  elle  n'e^t 
et  factice  ;  le  fait  de  l'hoiiime  qui 
aussi  la  détruire,  quand  le  but  d'u 
attaché  à  ces  clioses  leur  est  enle^ 
l»eut  être  admis  à  plac4.*r  son  iiité 
au-desssus  de  celui  de  la  soriété 
et  la  loi  romaine  a  dit  :  Prxscrij. 
juri  puhlico  non  débet  obsïstere 
cipo  de  l'inaliénahiUté  et  de  l'imp 
était  absolu  dans  la  législation 
s'appliquait  au  domaine  de  la 
qui  œmprenait  le  domaine  do  VtS 
priété  et  le  domaine  public.  Ce  p 
solu  qu'il  était,  a  été  tem|)éré,  ii 
disparu  complètement  de  notr 
moderne  ;  il  est  aujourd'hui  suboi 
térêt  public  et  à  IVxercic*  de 
rendre  aliénable,  qui  se  trouve  en 
du  pouvoir  législatif.  —  En  éga 
plus  ou  moins  générale  et  à  la 
des  choses  qui  constituent  le  doi 
on  le  divise  en  domaine  publii 
domaine  public  municipal. — Dant 
lité,  celui-ci  est  comme  une  fractii 
tous  deux  s'applique4it  exclu&i 
choses  dont  l*usage  appartient 
celles  qui  font  partie  du  domaine 
ci  pal  proviennent  ou  sont  présun 
des  comnmnes  et  sont  plus  pai 
utiles  aux  habitants  des  lieux  de  I 
—  Suivant  qu'une  chose  fait  parti 
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ÉUI  ou  de  eeloi  d'une  commune, 
lorsque  raffectation  au  domaine  pu- 
cesser,  dans  le  domaine  privé  de 
I  la  oommune.  —  Il  ne  faut  pas,  en 
idre  le  domaine  public  national  ou 
iTec  le  domaine   de  propriété  de 
i  oommones  :  le  premier  n*a  pas  la 
vopriéCé,  même  dans  les  mains  de 
»  oonuntines  qui  le  possèdent  comme 
t  laoollectioades  individus. — Voici 
es  questions  pratiques  qui  se  rap- 
domalDe  public  et  à  ses  dépen- 
û  qu'aux  relations  existantes  entre 
et  celui  des  particuliers. 
:heniins  vicinaux,  chemins  ru- 
lins  de  fèr,  alignements.  —  Les 
utes  et  rues  à  la  charge  de  l'État 
rés  comme  des  dépendances  du  do- 
:.  Les  Toies  de  communication  par 
Qt   être  rangées  sous  sept  classes 
lo  les  grandes  routes  et  les  routes 
aies  établies  et  entretenues  aux  frais 
des  départements;  2°  les  chemins 
serrent  de  communication  de  com- 
nu  ne;  3°  les  chemins  également  pu- 
que  soit  leur  largeur,  qui  ne  sont 
is  grandes  routes  et  qui  n*ont  point 
tarmi  les  chemins  vicinaux  ;  4°  les 
iiniinaux  qui  sont  aflfeclés  au  ser- 
priélés  de  la  commune  ou  des  ob- 
asage  appartient   généralement  à 
Mtants  du  lieu;  5°  les  chemins  de 
Toies  agraires  qui  ont  été  établis 
fonds  pour  Putilîté ,  l'agrément  ou 
d*héritages  possédés  par  d  autres 
les  rues  établies  dans  l'intérieur 
ourgs  ou  villages  ;  7°  enfin  les  che- 
—  Les  grandes  routes,  les  routes 
lies,  les  rues  et  les  chemins  de  fer 
u  domaine  public  national.  —  Les 
naax  et  les  chemins  publics,  qui 
andes  routes,  ni  chemins  vicinaux, 
t  au  domaine  public  municipal.  — 
purement  communaux  dépendent 
vrlvé  des  communes,  —  et  les  che- 
itnde  sont  la  propriété  des  parti- 
importe  donc  de  fixer  nettement 
i  qui  distinguent  ces  diverses  na- 
s  de  communication.  —  L'établis- 
mtes,  des  chemins  vicinaux  et  des 
fer  est  fondé  sur  des  décrets  de 
leur  impriment  dès  l'origine  leur 
Inct.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
ics  ruraux,  qui  ne  doivent  le  plus 
création  qu'à  l'usage  pratiqué  par 
des  lieux.  Leur  caractère  propre 
a  par  leur  largeur,  mais  par  leur 
ils   sont   établis  pour  servir  de 
B  entre  des  lieux  habités,  de  pa- 
ise,  de  village  à  village,  ou  même 
une  autre.  Les  chemins  purement 
Ml  eootraire,  servent  à  conduire 


les  habitants  des  communes  sur  les  fonds  dont 
la  jouissance  leur  appartient  en  commun  ;  tel  est 
le  chemin  qui,  sortant  du  village,  aboutit  à 
l'abreuvoir  commun.  On  doit  considérer   les 
chemins  communaux  comme  des  parties  du  sol 
communal  laissées  à  l'usage  de  tous  les  habi- 
tants, lors  du  partage  des  terres,  pour  en  faci- 
liter l'exploitation.  Eu  cette  matière,  du  reste, 
il  n'y  a  rien  d'absolu  :  c'est  une  question  d^ap- 
préciation  qui  peut  présenter  de  grandes  diflTi- 
cultés.  —  Tout  chemin  qui  pénètre  dans  un 
finage,  sans  passer  outre,  ou  qui  n^est  établi 
dans  l'intérieur  des  terres  que  pour  leur  exploi- 
tation, et  qui  ne  sert  pas  ou  ne  sert  qu'acci- 
dentellement de  communication  entre  des  lieux 
habités,  doit  être  considéré  comme  un  simple 
passage  de  servitude.  —  Les  grandes  routes 
portent  le  nom  de  routes  impériales.  Les  routes 
départementales,  c'est-à-dire  celles    dont  la 
construction  et  l'entretien  ont  été  mis  par  le 
décret  du  16  novembre  1811  à  la  charge  des 
déi)artements,  étaient,  avant  ce  décret  et  de 
même  que  les  routes  imjiériales,  la  propriété 
de  l'État ,  et  elles  sont  toujours  affectées  au 
domaine  public,  à  cause  de  leur  utilité  pour  tous 
les  citoyens.  La  question  de  savoir  si  leur  sol 
appartient  à  l'État  ou  aux  départements  a  été 
longtemps  agitée  :  elle  a  été  résolue  ainsi  qu'il 
suit  :  1°  le  sol  des  routes  départementales  créées 
depuis  le  décret  de  1811  appartient  aux  dépar- 
tements, lorsque  l'afifectation  au  domaine  public 
vient  à  cesser;  2°  dans  le  même  cas,  le  sol 
des  routes  départementales  qui  existaient  à 
l'époque  du  décret  précité  est  la  propriété  de 
l'État;  3^  néanmoins,  en  ce  qui  concerne  même 
ces  dernières  routes,  les  déparlements  ont  droit, 
à  titre  de  compensation  ou  de  dédommagement 
des  dépenses  de  reconstruction  et  d'entretien 
mises  à  leur  charge,  aux  prix  de  vente  et  aux 
soultes  d'échange  des  terrains  devenus  inutiles 
par  suite  de  rectification  d'alignement  ou  de 
changement  de  tracé ,  ainsi  qu'au    prix  des 
arbres  plantés  sur  le  sol  des  routes  dont  il 
s'agit.  —  Afin  de  déterminer  la  position  que 
doivent  occuper  les  édifices  riverains  des  voies 
publiques,  on  fixe  à  l'avance,  par  des  plans 
légalement  arrêtés,  un  système  général  d'ali- 
gnement. Ces  plans,  une  fois  arrêtés  après  dis- 
cussion contradictoire,  devieiment  en  quelque 
sorte  des  contrats  qui  lient   réciproquement 
l'administration  et  les  particuliers;  c'est  dans 
leur  exécution  rigoureuse  et   impartiale  que 
repose  la  garantie  de  tous  les  intérêts.  —  Au 
cas  où,  par  les  alignements  arrêtés,  un  pro- 
priétaire peut  recevoir  la  faculté  de  s'avancer 
sur  la  voie  publique,  il  est  tenu  de  payer  la 
valeur  du  terrain  qui  lui  est  cédé.  Dans  la  fixa- 
tion de  la  valeur,  les  experts  ont  égard  à  ce 
que  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur  du  ter- 
rain cédé,  la  nature  de  la  propriété,  le  recule- 
ment  du  terrain  bâti  ou  non  bâti  loin  de  la 
nouvelle  voie,  peut  i^outer  ou  diminuer  de  va- 
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leur  relative  pour  le  propriétaire  (loi  du  10  sept. 
1807,  article  53).  —  Le  miuislrc  des  tra\iiux 
publics  ordonne,  d'ordinaire,  la  remise  au  do- 
maine des  parcelles  de  routes  susceptibles 
d*ôtre  cédées  aux  riverains.  Lorsque  cette  remise 
n'a  pas  lieu,  il  en  résuite,  si  les  riverains  ne 
demandent  pas  à  acquérir,  que  de  nombreuses 
parcelles  restent  exposées  à  des  usurpations  : 
aussi,  sur  les  routes  pour  Ies(iuclles  f  alignement 
est  définitivement  arrêté,  la  remise  des  terrains 
restés  en  dehors  de  cet  ali{j;iiement  se  fait-elle 
journellement  au  domaine  sans  aucune  difficulté. 
Cette  formalité  est  [>uremcnt  d'ordre  et  sert 
à  constater  le  passage  d'une  partie  du  domaine 
public  dans  le  domaine  de  TÉtat,  d'où  cette 
partie  sort  ensuite  pour  devenir  propriété  pri- 
vée. —  L^article  53  de  la  loi  du  Ift  septembre 
1807  accorde  aux  propriétaires  riverains  un 
droit  de  préemi)tion  sur  les  parcelles  distraites 
des  routes  par  suite  d*alignements  adoptés  ;  ce 
droit  ne  peut  être  appliqué  qu'autant  que  la 
parcelle  a  fait  partie  intégrante  de  ces  routes. — 
Aux  termes  de  l'article  3  de  la  loi  du  24  mai 
1842,  les  propriétaires  riverains  ont  encore 
un  droit  de  préemption  sur  les  fiortions  de 
routes  devenues  inutiles  par  suite  de  changement 
de  tracé  ou  d'ouverture  d^une  autre  route.  Ces 
parcelles  peuvent  aussi  être  aliénées  par  voie 
d'échange  au  [)ro(it  des  propriétaires  de  terrains 
sur  lesquels  des  parties  de  route  neuve  doivent 
être  exécutées,  par  application  de  l'article  4  de 
la  loi  du  20  mai  1830.  —  Jl  ne  faut  {tas  con- 
fondre le  droit  de  préemption  exercé  dans  c^a 
divers  cas  avec  celui  (|ui  est  accordé  par  l -ar- 
ticle 00  de  la  loi  du  3  mai  1841  à  rancii'ii 
propriétaire  dépossédé,  sur  les  terrairjs  ac(inis 
pour  la  route,  mais  qui  n'ont  pas  été  eui|)loyés. 
—  Un  plan  d*alignement  n'a  pas  le  caractère 
d'une  délimitation  de  propriété,  il  n'est  i»as 
attributif  de  propriété ,  puisque  l'État  reste 
obligé  d'acquérir  à  ses  Irais  les  terrains  <'i  les 
maisons  compris  dans  les  limites.  A  Té^anl  drs 
terrains  situés  entre  les  alignements  et  les  fonds 
riverains,  les  plans  ont  uni({uemcnt  pour  résul- 
tat de  déclarer  qu'ils  deviennent  aliénables.  Si 
un  propriétaire  se  retire  en  arrière,  l'État  lui 
paye  une  indemnité  pour  la  valeur  du  terrain 
délaissé;  s'il  s'avance  iH>ur  s'alij^ner  sur  les 
voisins,  il  est  tenu  de  payer  à  l'État  la  valeur 
du  terrain  qui  lui  est  cé<lé. —  Lorstpi'un  aligne- 
ment donné  par  l'administration,  seule  compé- 
tente à  cet  égard  ,  force  le  propriétaire  riverain 
d'une  route  im()ériale  à  reculer,  il  em|)orte  de 
plein  droit  réunion  à  la  voie  publique  du  terrain 
qui  en  fait  partie,  et  résout  les  droits  de  pro- 
priété en  une  indemnité.  Cette  indemnité  doit 
être  fixée  par  un  jury  spécial ,  conformément  à 
la  loi  du  3  mai  184 1 .  —Toutes  les  (piestions  géné- 
rales concernant  la  fixation  des  alignements,  les 
ventes  et  cessions  de  terrains,  et  les  droits  des 
tiers  relativement  à  ces  aliimements,  doivent 
être  résolues  par  l'Empereur  en  conseil  d'Ëtat. 


Cours  d'eau  navigables  H  ne 
fleuves  et  rivières,  canaux,  a 
et  allumons.  —  Les  fleuves  et  i 
blés  ont  toujours  fait  partie  dn  il 
— >  Font  é|;alement  partie  dn  don 
canaux  de  navigation  et  foos  les 
établis  pour  le  besoin  de  la  canali 
qu'une  rivière  soit  considérée  ooi 
ou  flottable,  il  n'est  pas  absolnn 
qu'une  décision  particulière  de  Va 
tente  l'ait  déclarée  telle  :  la  na^ 
foit  ;  elle  peut  être  éridente.  —  1 
d'un  fleuve  ou  d*iiDO  lÎTière  na 
qui  sépare  le  domalDe  public 
riveraines)  est  fixée  au  point  où  a 
hautes  eaux  dans  l'état  normal  d 
la  rivière  et  au-dessus  duquel  les 
cent  à  déborder,  et  non  pas  jusq 
le  fleuve  ou  la  rivière  est  navigaU 
— Le  terrain  que  les  eaux  coovrei 
dément  extraordinaire,  est  re^ 
doute  cx>mmc  faisant  partie  dn  li 
et  est  comme  tel  au  rang  des  cho 
— Lorsque  des  travaux,  entrepris 
et  aux  frais  de  l'État,  ont  resser 
rivière  navigable  qui  dépend  du 
blic,  l'État  n'a  fait  qu'user  de  si 
Les  prétentions  à  une  indemnit 
des  propriétaires  riverains,  sur 
que  le  rétrécissement  dn  lit  du 
un  terrain  intermédiaire  qui  pr 
priétés  de  l'usage  des  eaux  et  d< 
diat  à  la  navigation,  ne  peuvei 
ciées  que  de  la  manière  prescrit 
10  S4*ptembre  1807,  qui  accord 
préemption  aux  propriétaires 
vuies  publiques  sur  les  (Uircelles 
extraites  par  suite  d'alignement.  • 
des  riverains  des  fleuves  et  rivii 
ou  flottables  s'étend  jusqu'à  r&i 
(pie  les  eaux  se  sout  retirées  d 
se  |H)rter  sur  la  rive  opposée. 
sont  seulement  grevés,  |Nir  la  lo 
tude  à  laquelle  les  propriétaires 
soustraire;  c'est  celle  de  fourni 
pieds  et  chemins  de  balago,  mai: 
la  propriété  de  ces  chemins;  il 
dans  les  saisons  et  dans  les  inter 
lesquels  la  navigation  n'a  pas  lien 
change  de  lit  ou  cesse  d'être  oai 
tabU^ ,  la  servitude  est  éteinte 
quelle  que  soit  l'ancienneté  de 
—  Aux  termes  d'une  ordonnaoc 
mise  en  vigueur  par  un  décret 
1808,  «  les  propriétaires  des  hér 
sants  aux  rivières  navigables  doi 
long  des  bords  24  pieds  an  no 
place  en  largeur  pour  chemin  ro 
chevaux,  saus  qu'ils  puissent  pi 
ni  tenir  clôture  ou  haie  phis  pri 
(O'S/ô),  du  côté  que  les  bateiax 
10  pieds  (a^t^â)  de  l'autre  ïm 
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amende,  isonfiscatioa  des  arbres,  et 
^ootrerenanU,  contraints  à  réparer 
les  chgminii  en  éUt  à  leurs  frais.  » 
nélûreft  obligés  de  supporter  le 
Alage  ne  peuvent  le  cul  river,  Ten- 
&ire  aucun  dépôt  d*objets  quel- 
loi  du  29  floréal  an  X  défend  les 
,  dépôts  de  fumier  ou  d'autres 
(tes  espèces  de  détérioration  sur  les 
balage.  —  L'article  3  du  décret  du 
108  accorde  une  indemnité,  h  raison 
de  de  halage,  aux  riverains  des  ri- 
laTÎgition  s'est  établie  ou  s'établira 
omulgation.  Cette  indemnité  n^est 
que  la  navigation  était  établie  anté- 
-  Les  alluvions  ou  accroissements, 
nt  successivement  et  imperceptible- 
des  rives  d'un  fleuve  ou  d'une  ri- 
nt  aux  propriétaires  riverains;  mais 
isable  pour  cela  que  l'accroissement 
(ssif  et  imperceptible;  il  doit  être 
i  nature.  —  Les  atterrissements,  au 
même  que  les  Iles  et  Ilots,  appar- 
i'État  :  par  atterrissement ,  il  faut 
is  les  accroissements  auxquels  on 
onner  le  caractère  d'alluviop.  — 
9nents  occasionnés  {tar  des  travaux 
l^État  dans  le  lit  d'un  fleuve  sont 
de  l*État  —  Les  grandes  routes  et 
tlics ,  situés  le  long  d'un  fleuve  ou 
«  interrompent  l^lement  Tadhé- 
ste  entre  les  rives  et  les  terrains 
itre  côté  de  ces  routes  et  chemins. 
nce,  les  propriétaires  de  ces  ter- 
rent profiter  des  alluvions  formées 
ou  la  rivière ,  parce  qu'elles  ap- 
i  l^tat.  Mais  si  ces  alluvions  sont 
>ng  d'un  chemin  de  halage ,  elles 
t  au  propriétaire  riverain.  —  La 
ine  rivière,  dont  les  eaux  font  par- 
ne  public,  ne  peut  jamais  être  con- 
somme faite  dans  un  but  d'utilité 
e  ne  peut  jamais  être  transformée 
privée.  —  Le  lit  des  rivières  non 
ipartient  à  l'État  et  fait  partie  du 
lie;,  mais  les  riverains  ont  le  droit 
Jusivement  le  droit  de  pèche  dans 
ux.  Dans  le  cas  où  ceux-ci  seraient 
ibles,  les  propriétaires  du  droit  de 
nt  droit  à  une  indemnité.  —  Les 
eanx ,  au  contraire ,  appartiennent 
onrces ,  soit  quant  à  l'usage,  soit 
Is,  aux  propriétaires  des  héritages 
nt  ou  qu'ils  bordent.—  Il  faut  donc 
i  distinguer  les  ruisseaux  des  pe- 
En  général ,  les  rivières  sont  pro- 
réonion  de  divers  ruisseaux ,  et 
du  point  de  jonction  que  le  cours 
ninencer  à  être  classé  au  rang  des 
le  importante  question ,  celle  de 
rattache  à  la  question  des  ruis- 
>etltes  rivières  ;  mais  ce  n'est  pas  | 


ici  le  cas  de  la  traiter.  (Voy,  Eau,  Jrrioitiox.) 
Forêts.  —  La  conservation  des  forêts  consti- 
tue l'un  des  premiers  intérêts  de  la  société  : 
l'agriculture ,  l'architecture ,  presque  toutes  les 
industries  y  cherchent  dus  aliments  et  des  res- 
sources que  rien  ne  peut  remplacer  :  aussi  les 
législateurs  de  tous  les  temps  ont-ils  fait  de  la 
conservation  des  forêts  l'objet  de  leur  constante 
sollicitude.  —  Les  forêts  font  partie  du  domaine 
de  l'État.  Elles  sont ,  en  principe ,  inaliénables 
et  imprescriptibles  ;  mais  leur  aliénation  peut 
être  autorisée  par  une  loi,  et  la  prescription  ne 
s'applique  qu'à  celles  qui  sont  ainsi  devenues 
aliénables.  —  Les  délimitations  des  propriétés 
forestières  ayant  fait  reconnaître  que  des  rive- 
rains se  trouvaient  en  possession  de  parcelles 
dépendantes  de  ce  sol  qu'ils  no  pouvaient  ac- 
quérir, une  loi  du  20  mai  1836  a  autorisé,  pen- 
dant une  durée  de  dix  ans,  le  gouvernement  à 
concéder  les  terrains  dont  l'État  n'était  pas  eu 
possession,  et  qu'il  aurait  été  fondé  à  reven- 
diquer. (Voy,  Eaux  et  Forêts.) 

Fortifications  et  autres  ouvrages  de  défense 
nationale.  —  Les  fortifications  de  toute  nature 
et  les  terrains  et  constructions  qui  les  consti- 
tuent ,  tels  que  murs,  remparts,  parapets,  fos- 
sés, chemins  couverts ,  esplanades,  glacis,  etc., 
font  partie  du  domaine  public,  à  raison  de  leur 
destination,  et  ils  restent  inaliénables  et  im- 
prescriptibles tant  que  dure  cette  destination. 

—  Le  changement  de  destination  ne  peut  ré- 
sulter que  d'ordonnances  ou  de  dédsions  mi- 
nistérielles et  de  procès -verbaux  réguliers  de 
remise ,  ou  d'actes  équipoUents.  Le  non-usage 
ne  peut  être  opposé  au  génie  militaire  ;  il  n'en- 
lève rien  aux  droits  que  le  domaine  public  con- 
serve sur  la  place.  Le  démantèlement  des  for- 
tifications est  suflisant  pour  établir  ce  change- 
ment de  destination. 

^fer,  rivages  de  ta  mer,  lais  et  relais, 
étangs  salés,  bor digues  ou  bourdigues,  madra- 
gues. —  Le  lit  de  la  mer  et  les  eaux  qu'il  ren- 
ferme sont  des  dépendances  de  la  propriété 
publique,  imprescriptible  et  inaliénable.  11  en 
est  de  même  des  étangs  salés  en  communica- 
tion directe  avec  la  mer.  —  Les  rivages  de  la 
mer  sont  également  inaliénables  et  imprescrip- 
tibles; mais  le  gouvernement  a  le  droit  de  les 
faire  passer  dans  le  domaine  aliénable  :  il  peut 
vendre  le  droit  d'endiguage  sur  une  partie  du 
littoral,  c'est-à-dire  accorder  à  l'acquéreur  le  droit 
de  convertir  en  propriété  privée  et  d'acquérir 
pour  lui-même  la  partie  du  sol  public  qu'il  aura 
soustraite  à  l'empire  des  eaux,  au  moyen  de 
digues  construites  et  entretenues  à  ses  frais. 

—  On  entend  par  rivages  de  la  mer  l'étendue 
sur  laquelle  l'action  alternative  de  la  marée  se 
développe  avec  plus  ou  moins  de  force ,  selon 
les  vents,  les  époques  et  la  situation  des  mers  ; 
n  tout  ce  que  la  mer  couvre  et  découvre  pendant 
les  nouvelles  et  pleines  lunes ,  et  jusqu'où  \v, 
grand  flot  de  mars  se  peut  étendre.  »  —  Ne  font 
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l)as  partie  du  rivage  de  la  mer  les  terrains  sar 
lesquels  elle  peut  quelquefois  et  fort  acciden- 
tellement lancer  ses  eaux  par  l'effet  des  Tents 
et  des  tempêtes  ;  lorsque  la  mer  a  entièrement 
submergé  un  terrain  possédé  par  un  tiers ,  ce 
terrain  fait  partie  du  domaine  public.  —  Les 
terres  que  la  mer  a  laissées  à  découvert  d'une 
manière  définitive  et  permanente ,  et  qu'elle  ne 
vient  plus  visiter,  même  à  Tépoque  des  grandes 
marées,  bien  que  ne  faisant  plus  partie  du  ri- 
vage de  la  mer,  sont  encore  des  dépendances 
du  domaine  public  :  on  donne  à  ces  terrains  le 
nom  de  lais  et  relais  de  la  mer.  —  Les  alluvions 
des  fleuves  et  rivières  étant  la  propriété  des 
riverains,  tandis  que  les  lais  et  relais  de  la  mer 
font  partie  du  domaine  public,  il  est  très-im- 
portant de  savoir  si  les  terres,  situées  à  Pem- 
bouchure  des  rivières  dans  la  mer,  et  qui  sont 
couvertes  par  les  eaux  au  moment  du  flux,  doi- 
vent être  réputées  rivages  maritimes  ou  rives 
fluviales.  H  existe  cependant  peu  de  rivières 
pour  lesquelles  la  démarcation  entre  les  rivages 
maritimes  et  les  rives  fluviales  ait  été  établie, 
n  est  de  principe  que  les  bords  d'un  fleuve 
mouillés  par  les  eaux  douces ,  que  refoule  la 
marée  montante,  ne  sont  pas  pour  cela  rivages 
maritimes.— Les  madragues  et  les  bordiguesou 
bdurdlgues  {voy.  ce  mot)  sont  des  dépendances 
du  domaine  public,  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  aliénées  ou  prescrites.  Leur  possession  est 
essentiellement  précaire  et  toujours  révocable, 
parce  qu'elle  s'exerce  sur  une  portion  du  do- 
maine public ,  qui  ne  peut  être  définitivement 
possédée  par  quelqu'un  à  l'exclusion  de  la 
masse  des  citoyens.  —  On  appelle  madrague 
une  grande  enceinte  faite  de  câbles,  de  filets  et 
de  perches  plantés  dans  la  mer,  destinée  par- 
ticulièrement à  la  poche  du  thon.  —  On  donne 
le  nom  de  bordigues  ou  bourdigues  à  des  éta- 
blissements destinés  à  la  pèche  des  étangs  sa- 
lés en  communication  avec  la  mer.  Ils  sont 
placés  du  côté  des  étangs ,  à  l'extrémité  des 
canaux  qui  procurent  cette  communication ,  et 
forment)  au  moyen  de  roseaux  très-serrés,  une 
espèce  de  labyrinthe ,  dans  lequel  le  poisson , 
lorsqu'il  abandonne  les  étangs  pour  se  rendre 
à  la  mer,  s'engage  et  se  trouve  conduit  à  des 
filets  en  forme  d'entonnoirs.       Jos.  Bouygues. 

DOMAINE  RURAL.  {Écon.rur.)  {Dedomtis, 
MAISON.)  —  Propriété  nirale  sur  laquelle  il 
existe  une  ou  plusieurs  habitations  destinées 
au  propriétaire  ou  aux  cultivateurs  qui  exploi- 
tent ses  biens-fonds.  Cependant,  et  par  exten- 
sion, on  entend  aussi  par  domaine  des  proprié- 
tés rurales  non  bâties. 

Le  domaine  est  l'atelier  de  l'industrie  agri- 
cole, et  a,  par  conséquent ,  une  immense  im- 
portance. Les  considérations  très  -  nombreuses, 
qui  le  concernent ,  embrasseraient  l'agriculture 
entière  :  nous  abrégerons  autant  que  possible. 

§  1.  CoHPOsrnoN  du  domaine.  —  Une  exploita- 
tion comprend  divers  éléments  plus  ou  moins 


utiles  k  la  production,  et  dont  le 
proportions  varient  selon  les  lien 
On  y  distingue  :  1**  les  bâtiments  < 
d'exploitation  ;  2^  les  jardins,  ver 
vières  ;  3*  les  terres  arables  ;  4° 
turages  et  pacages;  5*  les  bois;  6 
marais  ;  7^  les  vignes  ;  8«  les  chemi 
raies,  etc.  Autrefois  ces  éléments 
beaucoup  plus  nombreux  qu*aujoi 
que  les  domaines,  souvent  isolés  d 
villages,  devaient  se  suffire  compk 
mêmes.  Le  ménage  des  champ. 
sait  Olivier  de  Serres  ,  devait  ei 
ce  qu'en  a  distrait  la  division  di 
sultat  des  progrès  de  la  civilisa 
richesse  publique. 

On  fabriquait  dans  la  ferme  le 
sières  qui  devaient  vêtir  les  gen 
truisait  les  outils  et  les  meubles  i 

Peu  à  peu  la  facilité  des  échi 
de  restreindre  le  nombre  des  ooc 
le  borner  à  celles  qui  étaient  pi 
avec  la  nature  du  domaine  ou  lei 
cultivateur.  Dans  beaucoup  de  « 
morcellement,  on  a  pu  distrairt 
éléments  qui  n'étaient  plus  inc 
l'ensemble  ;  c'est  ainsi  que  les  bol 
ont  été  séparés  des  terres  arabl< 
que  les  jardins  ,  les  vignes  et  d 
qu'ils  ont  donné  naissance  à  < 
rurales  distinctes. 

Aujourd'hui,  pour  trouver  un  > 
pletfil  faut  se  transporter  dans  k 
ont  peu  partici()ë  au  mouvemen 
et  industriel  qui  a  marqué  le  comi 
ce  siècle,  tels  sont  plusieurs  de  nos 
du  centre  et  quelques  régions  di 
l'est  de  l'Europe,  ou  bien  chez  le 
grâce  à  une  puissante  organisati< 
priété  foncière  et  aux  lumières  d^ 
priétaires,  ont  pu  accomplir  cet 
sans  le  morcellement,  comme  ceh 
Angleterre.  Mais  il  n'en  est  pas  hm 
principe  les  domaines  doivent  rei 
de  tous  les  éléments  nécessaires 
tation  avantageuse  et  présenter 
complet,  tant  au  point  de  vue  de  1 
hommes  qu'à  celui  de  l'alimenta 
et  à  celui  du  conunerce. 

Les  systèmes  de  production  vari 
éléments,  les  climats,  les  terrains 
tances  commerciales  ou  éoonomiq 
suite  que  la  composition  du  don 
rier  suivant  toutes  ces  oonditious. 

Climat.  —  Dans  les  ï>ays  à  c 
sifs,  qu'ils  soient  chauds  ou  froi 
est  la  principale  ressource  de  l'af 
sont  les  troupeaux  qui  fournisse! 
ment  à  l'alimentation  et  à  l'entret 
mes  par  le  laitage  ou  leur  chair, 
son  ou  leur  fourrure,  mais  enooi 
ges  qui  sont  devenus  roo  des  beio 


DOMAINE  l^URAL 


238 


olre  ëpoqne.  D'an  autre  côté ,  ces 
osent  aux  animaux  de  cruelles  pri- 
la  cessation  de  végétation  qui  les 
et,  dans  ce  cas,  les  bois  deyiennent 
moyen  d^assurer  leur  subsistance.  Eu 
midi,  en  hiver  dans  le  nord,  dans 
secs  de  rorient,  les  forêts  dcTieu- 
déments  essentiels  de  Texploitation. 
lire  un  autre  moyen  d'assurer  la  vie 
L,  c'est  la  vie  nomade,  c*est  la  trans- 
usM ,  bien  les  domaines  du  midi  de 
soot-ils  complets  que  lorsqu*ils  pos- 
[Tent  à  de  grandes  distances ,  des 
sur  quelques  montagnes  élevées, 
e  Camargue,  par  exemple,  devrait 
ir  des  pâturages  dans  le  Dauphiné, 
6rt  utile  de  tenir  compte  de  cette 
I  pays  chauds  dans  les  alloletnents 
i  imposer  au\  Arabes  de  nos  pos- 
rieones. 

ats  très* tempérés'  et  humides  de 
^rope  sont,  au  contraire,  caracté- 
le  Tégétation  presque  continue  qui 
mirir  pendant  la  majeure  partie  de 
taîl  dans  les  mêmes  pâturages,  et 
fioot  plus  un  élément  essentiel  du 
1  moins  au  point  de  vue  du  bétail. 
»t  nécessaire  alors  de  posséder,  à 
bages  qui  doivent  prédominer  dans 
les  terres  en  coteaux  pour  la  cul- 
néoessaire  à  Tentretien  des  hom- 
dans  les  pays  qui  jouissent  de  ell- 
es moyens,  comme  la  majeure  par- 
ince  et  de  PAllemagne,  la  culture 
)rte  sur  toutes  autres,  à  cause  des 
5  végétation  en  été  et  en  hiver,  et 
placi^s  au  fond  àesi  vallées  sont 
adispensable  des  exploitations,  tou- 
que des  voies  de  communication 
et  Taccroissement  de  la  richesse 
MIS  n'ont  pas  encore  modifié  les 
iturelles. 

—  La  nature  du  terrain  peut,  Jus- 
tin point,  modifier  les  divers  élé- 
>a  doit  rechercher  dans  un  domai- 
ns les  sols  secs  et  perméables,  qui, 
lotres ,  ont  à  souffrir  des  saisons 
les  années  très-sèches,  il  importe 
acages  plantés  qui,  par  leurs  feuil- 
it  quelques  ressources  au  bétail. 
cbe  aussi  comme  annexes  utiles 
toéesdansde  telles  contrées,  quel- 
.  dans  le  fond  des  vallées  ou  même 
récages. 

,  dans  les  terres  fortes  et  humides, 
des  pâturagessains  et  élevés  pour  y 
lail  pendant  les  saisons  pluvieuses. 
o  terrain  a  aussi  une  grande  part 
ir  la  composition  du  domaine  ;  si 
^  que  les  communications  soient 
îles  entre  les  diverses  parties  de 
,  on  bien  encore,  si  les  pentes  sont 


assez  fortes  pour  gêner  la  culture  arable,  les  pâ- 
turages ,  les  pi-airies  et  les  bois  doivent  entrer 
pour  une  large  part  dans  les  éléments  constitu- 
tifs du  domaine. 

§  2.  Choix  d'un  dommne.  —  Pour  que  ce  choix 
soit  judicieux,  il  est  besoin  de  tenir  compte  de 
tant  de  considérations,  que,  pour  discuter  com« 
plétement  ce  sujet ,  il  faudrait  faire  des  vo« 
lûmes.  Bornons-nous  donc  à  esquisser  à  grands 
traits  les  principales  circonstances  à  recher- 
cher. 

Climat  et  salubrité.  —  La  première  de  tou- 
tes les  conditions  pour  créer  une  bonne  exploi- 
tation rurale ,  c'est  de  pouvoir  travailler  acti- 
vement. Sous  toutes  les  latitudes,  sur  tous  les 
terrains ,  le  travail  est  la  première  et  la  plus 
durable  de  toutes  les  sources  de  la  richesse. 
Il  faut  donc  que  l'homme  puisse  conserver, 
par  une  lx>nne  santé,  les  forces  nécessaires  au 
développement  de  son  travail  intellectuel  et 
physique.  Il  est,  par  conséquent,  indispensable 
de  rechercher  avant  tout  les  localités  salubres 
pour  y  asseoir  un  domaine.  Malheureusement  les 
plus  saines  ne  sont  pas  les  plus  riches,  et  les  terres 
les  meilleures  exhalent  souvent  des  miasmes 
funestes  à  la  santé  :  cela  est  surtout  vrai 
dans  les  pays  chauds  et  dans  les  parties  les 
|)lus  fertiles  de  ces  pays,  vers  lesquelles  les 
propriétaires  sont  entraînés  à  la  fois  par  la  H* 
chesse  de  la  production  et  le  l>as  prix  des  ter- 
res. Que  de  deuils  et  de  ruines  ont  été  la  con- 
séquence de  ces  entraînements  t 

£t  cependant  il  suffirait  souvent  de  travaux 
bien  entendus  et  d'une  culture  mieux  suivie 
pour  diminuer  peu  à  peu  cette  insalubrité  et 
conquérir  aux  nations  des  mines  fécondes  de 
richesse. 

Cela  est  vrai  dans  la  plupart  de  nos  colo- 
nies;  cela  est  vrai  a  fortiori  dans  le  centre  de 
la  France,  qui,  par  une  sorte  de  fatalité,  reste 
isolé  du  mouvement  qui  pousse  toutes  nos  in- 
dustries nationales  dans  la  voie  du  progrès.  Loin 
de  nous  donc  la  pensée  de  détourner  les  pro- 
priétaires d'acquérir  en  Algérie ,  en  Corse  ,  et, 
à  plus  forte  raison  ,  en  Sologne ,  en  Berri ,  en 
Poitou,  où  tant  de  terres  incultes  font  appel 
au  patriotisme  des  capitalistes. 

Seulement,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
ces  entreprises  de  colonisation  ne  sont  pas  des 
entreprises  agricoles  ordinaires;  ce  sont  des 
opérations  de  longue  haleine  dans  lesquelles  les 
propriétaires  doivent  déposer,  comme  dans  une 
caisse  d'épargne,  les  avances  nécessaires  à  la 
transformation  et  à  l'assainissement  du  sol.  Ils 
doivent,  comme  les  cultivateurs  des  Marais- 
Pontins,  pouvoir  vivre  loin  de  leurs  terres  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  quitte  à  y 
venir  camper,  pour  ainsi  dire,  pendant  les  sai- 
sons salubres,  pour  exécuter  les  travaux  im- 
portants, et  à  fuir  lorsque  revient  l'époque 
dangereuse.  Là  il  n*y  a  que  deux  manières  de 
procéder,  ou  plutôt,  comme  disait  le  directeur 
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fondateur  de  Grignon,  il  ii*y  en  a  qn*ime  seule, 
le  temps  combiné  avec  l'argent.  Ce  n^est  que 
lorsque  les  résultats  fructueux  de  cette  heu- 
reuse combinaison  ont  rendu  la  colonie  salubre 
quMI  est  permis  de  lui  confier  la  vie  et  la  for- 
tune de  la  famille  :  jusque-là  on  ne  devra  lais- 
ser sur  les  domaines  que  désole  la  mal'aria 
que  des  populations  parfaitement  acclimatées  , 
telles  que  celles  de  llnde,  de  l'Afrique  cen- 
trale ou  de  la  Chine.  Du  reste,  il  y  a  presque 
toujours  dans  les  pays  peu  salubres,  comme  la 
Sologne,  des  localités  mieux  partagées  dans 
lesquelles,  moyennant  certaines  précautions, 
on  peut  s'établir  sans  sérieux  inconvénients  (1). 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'avantage  des  di- 
verses régions  agricoles,  et  plusieurs  auteurs, 
à  la  tète  desquels  se  place  M.  le  comte  de  Gas^ 
parin,  ont  cherché  à  délimiter  des  régions  ca- 
ractérisées par  certaines  enltores;  malheureu- 
sement, les  faits  sont  bien  loin  d'affirmer  leurs 
théories.  On  cultive  le  blé  en  Angleterre  comme 
en  Russie,  en  Suède  comme  en  Algérie,  et  dans 
tons  ces  pays  se  retrouve  la  production  fbres- 
tière.  De  Bordeaux  àAstraichan,  de  Berlin  aux 
tles  Madère,  la  vigne  donne  des  produits  à  ses 
cultivateurs.  C^est  donc  une  erreur  de  croire 
qu'une  plante  peut  caractériser  l'industrie  agri- 
cole et  formuler  les  avantages  de  la  production. 
Les  denrées  diverses,  seigle,  froment,  maïs  ou 
riz,  cuir  ou  huile  animale,  laines,  viande  et 
laitage,  sucre  de  cannes,  comme  sucre  de  bet- 
teraves ,  huile  de  sésame  on  de  colza ,  vins 
et  aleoois  divers,  ne  sont  que  des  formes  va- 
riables, sous  lesquelles  apparaît  l'industrie  ru- 
rale. Ce  qui  fait  partout  le  fond  de  cette  indus- 
trie, ce  qui  seul  est  essentiel,  c'est  le  travail. 
Les  conditions  du  travail ,  voilà  donc  ce  qui 
devrait  servir  de  base  à  la  délimitation  des  ré- 
gions agricoles ,  et  ce  dont  un  propriétaire  qui 
diérche  un  domaine  ne  saurait  trop  se  préoc- 
cuper. 

Quel  est  le  nombre  de  jours  ouvrables  dans 
un  pays?  Comment  ces  jours  sont-ils  répartis 
dans  les  diverses  saisons  pendant  lesquelles 
on  peut  préparer  les  terres  et  fkire  les  récoltes  ? 
En  d'autres  termes,  combien  l'homme,  aidé  des 

(I)  «Ces  préeaaUont  conRlstent  :  i«  4  établir  les  bAU- 
menU  dliabltiUon  sur  un  terrain  élevé ,  perméable ,  ou 
tout  ou  moins  drainé,  qa'oa  aura  eu  soin  de  défricher  A 
ravsoce;  t*  A  évtler  ponr  l'emplaeeinent  de*  habita- 
tions un  endroit  qui,  dans  la  direcUon  des  vents  domi- 
nants, ait  pour  TOisInage,  même  assez  élolflrné,  des  étangs, 
4es  marais  on  des  landes  mal  égoottées;  s«  à  placer,  en- 
tre l'habitation  et  les  parties  les  moins  salubres  des  en- 
virons, des  rideaux  d'arbres  A  croissance  rapide  ;  «*>  A 
construire  des  logements  secs  et  aérés  dont  on  doit  gar> 
Bir  les  fenêtres  eipooées  aux  vents  Insalubres  de  cane- 
vas qnl  en  modèrent  l'accès  ;  a*  A  suivre  nne  bonne 
hygiène ,  c'est-A-dire  A  adopter  une  alimentation  récon- 
forUnte ,  A  éviter  tont  excès,  et  A  remplacer  an  moins 
nne  partie  des  spiritueux  par  le  café,  A  éviter  les  retrol- 
dissemenU,  et  pour  cela  rendre  obligatoires  les  manteaux 
et  les  ceintures  de  laine,  A  ne  Jamais  s'endormir  sur  le 
sol,  et  enfin  A  disposer  le  travail  de  nranière  qoe  les 
hommes  et  les  animaui  aolent  peu  exposés  aux  rosées 
du  matlQ  et  do  soir.  » 


forces  naturelles  et  mécaniqm 
mettre  à  son  onplre,  peut-il  c 
en  suivant  un  système  riche, 
Voilà  ce  dont  aujourd'hui  il  d 
quérir. 

Dans  les  climats  froids  comi 
rencontre  au  Nord,  et  à  des  ait 
temps  de  la  végétation  est  foi 
la  neige  est-elle  fondue  qu'i 
fleurs  et  que  le  laboureur  doit 
colter  ;  la  moisson  n'est  pas  touj 
la  neige  vient  de  nouveau  l'arr 
dre  dans  ses  travaux;  il  n'a 
préparer  une  petite  surface  e 
hâte,  parce  que  quelques  joui 
fisent  pour  empêcher  le  succès 

Dans  les  climats  chauds  di 
dans  les  régions  sèches  de  1 
caractérisées  par  de  longs  été£ 
vers,  il  en  est  à  peu  près  de  n 
des  régions  agricoles  qui  sont 
circonstances  atmosphériques  i 
blés  à  l'agriculture  propremen 
être  utilisées  en  grande  part 
troupeaux  plus  ou  moins  noina 

Il  n'y  a  que  les  contrées  oix 
un  développement  long  et  pre 
la  végétation  des  plantes  hcrba 
le£  contrées  à  climat  tempéré , 
le  cultivateur  puisse  mettre  en  c 
quantité  de  travail  et  donner 
grande  valeur.  Là,  il  a  le  tei 
une  large  superficie;  là,  Tépoq 
est  assez  prolongée  pour  quil 
beaucoup  de  semences,  et,  poi 
chesse ,  ce  moment  revient  de 
printemps  et  en  automne. 

Voilà  ce  qui  est  cause  surto 
des  produits   de  notre  Franc 
amènerait  son   incomparable 
goûts  ne  nous  poussaient  à  dés 
gnes  pour  nous  entasser  dans  1 

Il  est  certaines  contrées  qui 
plus  que  d'autres  frappées  par 
les  sinistres  sont  assez  nombr 
ves,  pour  que  les  compagni 
craignent  d'y  assurer  les  culti 
donc  grand  intérêt  de  s'informe 
eift  sous  ce  rapport,  et  de  oonn 
des  primes  d'assurances  payées 

£n  général ,  il  faut  craindre  d 
les  régions  qui  se  caractérisent 
bilité  et  Thumidité  du  aoos-sol 
vent  plus  sévèrement  frappées 
celles  à  terrains  secs  et  permé; 

Il  est  d'autres  contrées  que  d^ 
épizooties,  telles  que  le  san^ 
troupeaux  de  bêtes  à  laine,  lei 
et  les  chevaux  eux-mêmes  so 
cette  cruelle  maladie  dont  les  eau 
térieuses  pour  le  cultivateur,  et  : 
pertes  considérables  pour  Ta^, 
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Ces  cnrcoBstanees  ne  doiTent  pas  saflire  pour 
Moamer  les  propriéliires  de  ces  localités,  pas 
Im  qu>Ues  ne  suffisent  à  en  éloigner  les  cul- 
mais  elles  déprécient  les  exploita- 
mrmles  et  elles  doiTent  âCre  soigneusement 


Efkrroiii.  —  Bien  peu  de  personnes  savent 
une  terre  appauvrie  par  une  mau- 
coltore  d'avec  un  mauvais  terrain  ;  bien 
Mvent  reoDnnattre  Vamélioration  qui  est 
iltat  d'une  bonne  culture  des  qualités 
à  on  sol  fécond. 

oo  dédaigne»  comme  peu  avantageu- 

cnUîTer,  des  terres  dénudées  ou  couvertes 

Tégétation ,  et  qui  cependant  con- 

tous  les  principes  nécessaires  à  d*cx- 

réooltes,  tandis  qu'on  admire  et  qu'on 

des  sols  noirs,  couverts  d'une  abon- 

TégéUlion  spontanée  et  qui  cependant  ne 

pas  donner,  sans  secours  étrangers,  les 

recherchés  des  cultivateurs.  Il  importe 

,  quaiod  on  veut  cboisir  un  domaine,  de  se 

idée  exacte  sur  ce  sujet  important. 
général ,  les  terres  calcaires  qui  s'épui- 
ibdlennent,  c'est-à-dire  qui  livrent  promp- 
aux  récoltes  leurs  principes  immédiate- 
assimilables,  se  présentent  sous  un  aspect 
le.  Voyez  les  immenses  plaines  de 
|4e  la  Champagne!  Et  cependant  elles  con- 
it  presque  toutes  des  principes  utiles 
penTent  être  facilement  améliorées 
à  porter  les  plus  belles  récoltes, 
bien  des  terres  siliceuses  ou  silico- 
ou  même  argileuses,  qui  paraissent 
de  prime  abord,  exigent  parfois 
beaucoup  plus  considérables  et 
ip  pins  de  temps  pour  arriver  aux  mè- 
Itats.  Il  est  vrai  qu'une  assez  grande 
de  terrains,  dans  lesquels  l'argile  do- 
qu'ils  soient  argileux/argilo-siliccux.ou 
encore  argilo-calcaires,  contiennent  en 
abondance  toutes  les  matières  minérales 
à  la  végétation  de  nos  plantes  cul- 
L^analyse  y  montre  des  quantités  de 
de  potasse,  de  magnésie,  de  ptiosptiate, 
ttlomre,  etc.,  suffisantes  pour  des  centai- 
dea  milliers  de  récoltes  succesMves. 
précieux  avantage  est  compensé  par  un 
inconvénient  :  c'est  le  travail  pénible 
1  terres  et  llmpossibllilé  de  les 
Miler  en  tout  temps.  Ces  substances  miné- 
1^  contenues  en  si  grande  quantité,  ne  sont 
llnmédîBlement  assimilables!;  enfermées  pour 
il  dire  dans  la  roclie  terreuse  qui  forme  la 
le  de  ces  sols,  elles  échappent  aux  racines  des 
I,  et  celles-ci  végètent  misérablement  à 
trésors  que  devraient  produire  leur  vif 
iiéiiiiinrnt  Ce  qu'il  faut  pour  que  ces  ma- 
nn minérales  puissent  nourrir  lesplantcs,c'est 
Mioo  par  le  labourage,  c'est  la  désagrcga- 
I  par  les  gelées,  c'est  l'absorption  des  gaz 
iiifmi»  de   l'atmosplière  et  aussi  l'action 


trop  peu  connue  des  engrais  qui,  en  se  décompo- 
sant au  contact  de  ces  roches  terreuses,  liÂtcnt 
la  désagrégation  et  favorisent  Tassimilation  des 
matières  minérales  par  les  plantes.  Les  labours 
exigent  beaucoup  plus  de  force  de  la  pari  des 
attelages  dans  les  terres  argileuses  que  dans 
les  autres  ;  il  faut  parfois  y  doubler,  y  tripler  le 
nombre  d'animaux  attelés  k  la  charrue^  et,  pour 
comble  de  malheur,  ces  terres  retiennent  long- 
temps riiumidité  ;  elles  ne  peuvent  être  labou- 
rées, hersées,  semées  que  pendant  un  nombre 
de  jours  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
grand  que  celui  présenté  par  les  terres  légères. 
De  là  la  nécessité  d'avoir,  pour  la  culture  de 
ces  terres,  des  forces  considérables  toujours  dis- 
ponibles; do  là  le  succès  du  labourage  à  la  va- 
peur dans  certaines  localités. 

Cependant  ce  sont  les  terres  fortes  qui  ont  été 
préférées  {Kir  l'ancienne  agriculture,  à  cause  de 
leurs  produits  durables  sans  engrais,  à  cause 
de  la  sûreté  de  leur  production,  et  enfin,  parce 
qu'elles  contiennent  parfaitement  à  la  culture 
des  céréales.  Aujourd'hui  encore,  elles  sont  les 
plus  recherchées,  les  plus  estimées.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  si  les  terres  fortes  sont 
considérées  comme  les  vraies  terres  à  froment, 
et  si  elles  donnent  encore  les  plus  hauts  pro- 
duits sans  fumier,  ces  avantages  perdent  cha- 
que jour  de  leur  importance.  Dei>uis  que  les  ca- 
pitaux agricoles  sont  devenus  moins  rares  et 
les  systèmes  de  culture  moins  extensifs,  les 
difficultés  des  travaux,  leur  mauvaise  réparti- 
tion sur  les  diverses  saisons  de  l'année,  et  l'im- 
possibilité de  travailler  en  tout  temps  de- 
viennent des  inconvénients  de  plus  en  plus  graves 
et  coiUeux.  Les  terres  fortes  se  prêtent  mal  à 
cette  production  constante  et  active  qui  prévaut 
cliaque  jour  davantage  dans  notre  agriculture 
nouvelle.  Le  blé,  qui  était  la  principale  pro- 
duction et  ])resque  l'unique  source  de  profits 
dans  l'ancienne  culture,  est  é^\é  sinon  surpassé 
aujourd'hui  par  une  foule  de  plantes  que  la 
grande  culture  a  empruntées  au  jardmage  :  le 
colza,  les  pommes  de  terre,  les  carottes,  les 
betteraves,  les  clioux,  etc.,  et  même  aux  en- 
virons des  villes  par  les  prairies  artificielles. 
Or  ce  n'est  pas  dans  les  terres  fortes,  dans  ce 
qu'on  appelait  les  terres  à  froment,  que  ces  nou- 
velles cultures  sont  les  plus  avantageuses.  11 
est  certain  que  si  le  passé  a  appartenu  aux  terres 
fortes,  l'avenir  sera  aux  terres  assez  légères  pour 
être  facilement  travaillées  en  tout  temps. 

Les  terres  les  plus  chères,  parce  que  ce  sont 
celles  dont  on  est  parvenu  à  tirer  le  plus  grand 
parti,  ce  sont  les  terres  sUico-argileuses,  les  sa- 
bles gras  et  frais,  choisis  entre  tous  par  les  jar- 
diniers maraîchers;  eh  bien!  ces  terres  cou- 
vrent presque  toute  la  Sologne. 

Circonstances  commerciales  et  économi' 
ques,  —  Le  voisinage  des  grands  centres  de 
consommation,  celui  de  la  richesse,  sont  d'une 
importance  immense  pour  l'agriculture.  Là  se 
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troarent  les  dâboorliés  assurés  et  les  prix  de 
▼ente  les  plus  élerés  ;  là  sont  aussi  les  ressour- 
ces du  crédit  au  meilleur  marché  et  Paide  la 
plus  puissante  que  les  industries  commerciale 
et  manufocturière  puissent  prêter  à  Tindustrie 
agricole,  par  leurs  machines,  leurs  appareils  et 
leurs  usines  annexes  ;  mais  ce  qui  dépasse  encore 
en  importance  ces  précieux  avantages  des  envi- 
rons des  villes,  ce  qui ,  sans  aucun  doute,  a  le 
plus  contribué  à  enrichir  Tagriculture,  les  fer 
miers  et  les  propriétaires  de  ces  contrées  favo- 
risées, c'est  l'immense  quantité  de  matières  fer- 
tilisantes qui  sont  perdues  dans  les  villes  et 
qui  servent  à  utiliser  les  retours  des  convois 
que  les  cultivateurs  expédient  chaque  jour  vers 
les  dtés  pour  les  approvisionner.  De  là  surtout 
la  haute  valeur  locative  et  la  cherté  des  terres 
dans  le  voisinage  des  grands  centres  de  popu- 
lation. 

Cette  valeur  a  été  d'autant  plus  grande  que 
les  rayons  d'approvisionnement  ne  pouvaient 
s'étendre,  par  suite  de  routes  insuflftsantes  ou 
imparfaites.  Mais  cet  ancien  état  de  choses  est 
complètement  changé  depuis  quelques  années 
par  les  chemins  de  fer  qui  relient  tous  les 
grands  centres  et  les  mettent  en  rapport  rapide 
et  économique  avec  toutes  les  parties  du  pays, 
et  on  peut  prévoir,  pour  l'époque  où  seront  ter- 
minées les  diverses  lignes  de  notre  réseau ,  une 
révolution  complète  dans  les  circonstances  éco- 
nomiques des  diverses  régions  agricoles  de  la 
France.  Cette  révolution  sera  d'autant  plus  com- 
plète que  le  gouvernement  semble  vouloir  exo- 
nérer les  transports  sur  les  canaux  des  droits 
qui  les  frappent  et  achever  nos  voies  d'eau  aussi 
bien  que  nos  voies  ferrées. 

Les  rayons  d'approvisionnement  vont  donc 
être  complètement  déplacés  ou  transformés. 
Déjà  le  lait  est  expédié  chaque  jour  à  Paris  de 
80  kilom.  Bientôt ,  il  faut  l'espérer,  la  ques- 
tion de  la  boucherie  trouvant  la  solution  natu- 
relle qu'elle  cherche  depuis  si  longtemps,  il  sera 
possible  d'envoyer  à  la  halle  des  viandes  abat- 
tues dans  les  fermes,  où  seront  laissés  les  re- 
buts et  détritus  de  l'abattage,  et  cela  se  fera  éco- 
nomiquement, même  de  pays  éloignés. 

Le  crédit  foncier  et  le  crédit  agricole  qui  ne 
demandent  qu'à  étendre  leur  cercle  d'action  sur 
la  France,  et  qui  ne  trouveront  l'aliment  le 
plus  favorable  à  leur  activité  que  près  des  pro- 
priétaires faisant  valoir  eux-mêmes  leurs  biens, 
achèveront  de  transformer  ces  conditions  éco- 
nomiques. Enfin,  il  n'y  aura  bientôt  plus  de 
motifs  pour  s'écarter  systématiquement  dans  le 
choix  du  domaine  des  localités  qui  présentent 
aujourd'hui  aux  acquéreurs  les  meilleures  con- 
ditions d*achat,  et  la  vie  industrielle  sera  ren- 
due à  toutes  les  parties  de  la  France  aux- 
quelles le  système  absorbant  de  centralisation 
de  Louis  XTV  l'avait  enlevée. 

Position  du  propriétaire.  —  Le  choix  d'un 
domaine  dépend  aussi  du  but  que  l'on  se  pro- 


pose et  de  la  position  dans  laqodle  ci 

Propriétaire  adminiitrateur.—  : 
prendre  la  position  du  propriétaire  ca 
si  on  a  en  vue  un  simple  placement ,  i 
cher  un  domaine  fiicile  à  louer,  et  d' 
tation  peu  chanceuse;  cela  est  ess 
obtenir  des  revenus  réguliers  et  assv 
donc  dans  ce  but  éviter  les  pays  d< 
et  rechercher  ceux  où  les  fermiers  s 
Il  faut  aussi  éviter  les  terres  qui 
facilement,  comme  les  calcaires  légi 
férer  celles  dans  lesquelles  l'argile  d 

Propriétaire  cultivateur, —  Le  | 
qui  veut  cultiver  lui-même  son  bien 
plus  de  marge  dans  le  choix  d'un  de 
le  propriétaire  précédent.Il  peut  s'é 
les  contrées  où  abondent  les  fennier 
dans  celles  où  prévalent  encore  le 
le  pauvre  fermage  ou  le  faire -val 
mais,  en  général,  il  n'aura  pas  a 
cause  du  haut  prix  provenant  de 
rence,  à  acheter  dans  les  régions  qu 
les  propriétaires  ne  recherchant  qc 
ment  assuré,  et  il  trouvera  de  meille 
ticms  dans  celles  où  l'administratio 
difficile  pour  ceux  qui  ne  résident  pas 
propriétés.  Par  les  mêmes  raisons, 
taire  qui  veut  cultiver  lui-même 
profit  s'établir  dans  les  terres  peu 
même  de  mauvaise  qualité,  quand 
d'ailleurs  les  avances  nécessaires 
liorations  agricoles  sans  lesquelles  il 
pour  ces  terrains,  d'exploitation  a 
possible;  mais,  dans  ce  cas,  il  ne 
perdre  de  vue  les  conséquences  qi 
entraîner  pour  sa  famille  sa  mort  pr 

Les  terres  acquièrent  en  France 
de  plus  en  plus  grande;  la  progressif 
valeur  est  retardée  par  la  véritable 
que  les  chemins  de  fer  et  les  autn 
entreprises  industrielles  ont  apport 
fortune  publique,  parce  que  beaucon; 
nés  préfèrent  des  obligations  et  des  a 
bilières  aux  placements  fonciers.  Le 
prend  alors  une  forme  qui  la  rend  i 
à  administrer  qu'à  réaliser. 

Mais  il  est  à  peu  près  certain  que 
gression  se  continuera  et  que  les 
jusqu'à  ce  jour,  sont  restées  à  bon  i 
profiteront  plus  que  celles  qui,  jusqu' 
les  plus  recherchées.  H  y  a,  en  effc 
terres  du  centre  et  celles  qui  borden 
tières  ou  qui  forment  le  rayon  d'appi 
ment  des  grandes  villes,  des  différence 
que  ne  justifient  ni  les  qualités  du  i 
facilités  du  transport  des  produits. 

n  y  a  donc  intérêt  pour  celui  qm 
der  sur  son  domaine  ou  faire  admit 
bien  par  régisseur,  à  acheter  dans  tei 
le  sol  est  appelé  k  atteindre  une  plot 
leur  vénale;  mais  il  ne  faut  pas  se  Ci 
sur  la  nécessité  de  la  résideoce  et  é 
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Mr  direct  pour  obtodr  de  ces  domainefl  tout 
li  lerenii  dont  ito  sont  susceptibles. 

CapUai.  — I>'on  autre  côté,  la  quantité  de 
ipital  que  possède  le  propriétaire  est  chose  à 
Htolter  lorsqull  s*agit  de  choisir  une  exploi- 
Mion.  On  ne  peut  se  décider  pour  les  localités 
M  Paigriciilture  est  arriérée  et  où  le  fermage 
!■!  pis  établi,  sans  avoir  un  capital  beaucoup 
bs  eouidéraMe  que  celui  nécessaire  à  l'acqui- 

ti  da  domaine.  Cela  est  indispensable ,  soit 
roD  Teoille  ftire  valoir  directement,  parce 
n  lant  se  réserver  dans  ce  cas  un  capital 
flic»ration  et  d*exploitation   souvent  fort 
,  soit  que  Ton  veuille  se  borner  à  un  pla- 
ît en  attendant  les  progrès  industriels  que 
ips  amène  de  prodie  en  proche,  parce 
dans  ce  dernier  -cas,  Tagriculture  misé- 
dcs  métayers  ne  peut  assurer  des  revenus 
et  qu*il  faut  avoir  en  dehors  du  do- 
dea  capitaux  placés  de  façon  à  assurer 

de  kl  famille. 
Mise  en  valeur.— -Il  est  assez  rare  aujour- 
en  France  qu^on  ait  de  vastes  domaines 
Éieltre  en  valeur;  ce  lait  se  présente  toute- 
P  encore  assez  souvent  dans  le  centre  et  dans 
pour  que  nous  chercliions  à  poser  quel- 
règles  sur  ce  sujet  important. 
mise  en  valeur  a  pour  but  de  tirer  des 
portions  du  domaine  le  plus  de  |)arti, 
d*ntilîté  possible,  en  les  appropriant  aux 
auxquelles  elles  sont  le  plus  aptes 
int  toutes  choses  de  façon  à  diminuer 
qne  faire  se  peut  les  frais  de  production. 
titions  éprendre.  —  Si  le  domaine  est 
il  faudra  le  divi.ser  en  parties  plus 
grandes,  suivant  le  système  de  culture 
et  suivant  le  mode  de  faire  valoir  qui 
y  prédominer.  H  peut  arriver  que  le  pro- 
U  désirant  cultiver  lui-même  son  do- 
ait  avantage  à  le  conserver  réuni  en 
corps  d*exploitation,  afin  de  profiter  des 
Incontestables  d'une  grande  culture  ; 
Il  ne  doit  pas  se  dissimuler  cependant  les 
inconTénients  qui  résulteraient  pour  sa 
!,  de  cette  disposition,  dans  le  cas  où  après 
I  die  serait  obligée  de  cesser  le  faire  valoir  di- 
L  n  est  toujours  sage  et  d'une  bonne  admi- 
de  ne  pas  s^écarter  beaucoup  des  dis- 
qoî  ont  été  généralement  adoptées  dans 
»,  et  on  ne  doit  tout  au  plus  qu'escompter 
■lugiès  bien  constatés  qui  s'y  accomplissent. 
bit  d'ailleurs  supputer  très-soigneusement 
InrnnTfiiirntTT  qui  résultent  des  longues  dis- 
Wêb  à  franchir  dans  un  vaste  domaine,  lors- 
•n  n'y  crée  qn*un  seul  centre  d*exploitation. 
•Vn  des  meilleurs  moyens  de  diminuer  les 
h  d'exploitation,  c'est  de  placer  les  b&timents 
des  terrains  qui  doivent  être  cultivés, 
sorte  que  la  surveillance  soit  facile,  les 
à  parcourir  les  plus  courtes  possible, 
HdUBcnlIés  des  transports  diminuées  autant 
kttre  se  penl. 


Autrefois  on  tenait  assez  peu  à  remplir  tou- 
tes ces  conditions;  les  opérations  agricoles 
étaient  fort  simples  et  ne  se  succédaient  parfois 
qu'à  de  longs  intervalles  ;  on  récoltait  peu  et  on 
fumait  encore  moins;  les  transports  se  trou- 
vaient naturellement  réduits  ainsi  à  fort  peu  de 
chose.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui  et 
il  deviendra  de  plus  en  plus  nécessaire  de  dis- 
poser toutes  choses  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble à  une  stricte  économie.  La  valeur  locative 
des  terres,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  le  coût 
des  attelages  ont  beaucoup  augmente  et  s'ac- 
croissent encore  rapidement.  11  faut  donc  leur 
faire  produire  la  plus  grande  utilité  possible  et 
pour  cela  ne  pas  laisser  reposer  les  terres  et 
éviter  les  pertes  de  temps  des  hommes  et  des 
attelages  ;  de  là  la  nécessite  d'une  surveillance 
efficace  et  de  la  réduction  des  distances.  11  fout 
donner,  en  un  mot,  aux  exploitations  rurales  ce 
qu'on  a  nommé  une  organisation  industrielle. 

Échanges. — Les  échanges  des  parcelles  écar- 
tées du  centre  de  l'exploiUtion,  contre  celles 
étrangères  enclavées  dans  la  propriété,  consti- 
tuent sous  ce  rapport  l'une  des  améliorations  les 
plus  imi)ortantes. 

Si  on  ne  peut  faire  ces  sortes  d'échanges  qui, 
le  plus  souvent,  sont  dans  llnterèt  bien  entendu 
des  deux  parties  et  qui  cependant  sont  la  plu- 
part du  temps  difficiles  à  réaliser  par  suite  de 
la  jalousie  et  de  l'amour  des  habitants  des  cam- 
pagnes {tour  leurs  pièces  de  terre,  il  y  aurait 
souvent  avantage  à  louer  ou  à  vendre  les  par- 
celles éloignées. 

Pentes.  —  Les  pentes  du  terrain  sont  l'une 
des  causes  les  plus  fôchcuses  de  l'augmentetion 
des  dépenses  d'une  ferme.  Si  Ton  calculait  ce 
qu'il  en  coûte  au  bout  d'uue  année  pour  faire 
franchir  aux  engrais  et  aux  récoltes  les  rampes 
plus  ou  moins  rapides  qui,  dans  la  plupart  des 
domaines,  séparent  une  partie  des  terres,  des 
bâtiments  d'exploitetion,  on  serait  effrayé  des 
profits  que  les  transports  enlèvent  à  l'agricdl- 
ture.  Il  faut  donc  éviter  autont  que  possible  ces 
pentes  considérables  en  créant  des  bâtiments 
d'exploitation  pour  les  parties  du  domaine 
qui  sont  sur  les  plateaux  et  d'autres  pour  celles 
situées  dans  les  vallées. 

Chemins,  —  Le  tracé  et  la  construction  des 
chemins  n'ont  pas  moins  d'importence  qu'un  ju- 
dicieux emplacement  des  bâtiments.  Les  che- 
mins d'exploiUtion  sont  en  général  fort  mal  tra- 
cés; ils  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  le  minimum 
de  pente  possible;  en  outre  Us  sont  dans  un 
très- mauvais  état  de  viabilité  et,  ou  ne  saurait 
trop  le  répéter,  les  frais  de  transport  grèvent 
l'agriculture  nouvelle  du  plus  lourd  des  impôts; 
le  moment  n'est  pas  éloigné  où ,  cette  vente 
se  faisant  jour,  on  reconnaîtra  les  avanteges 
qu'il  y  a  à  établir  des  chemins  de  fer  ruraux.  Or 
ces  voies  rurales  ne  sauraient  donner  l'utilité 
dont  elles  sont  susceptibles,  si  les  tracés  ne  sont 
éteblis  avec  le  plus  grand  soin. 
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Bdiiments,  —  En  général,  les  bàtiiiienU 
d*exploitatioa  ne  laissent  pas  moins  k  désirer 
que  les  cliemins;  construits  pour  la  plupart  à 
une  époque  où  la  sécurité  laissait  beaucoup  à 
désirer  et  où  l'économie  du  travail  n^était  pas 
encore  une  nécessité  absolue,  ils  ressemblent 
plus  à  des  forteresses  humides  et  mal  aérées, 
qu'à  œ  qu'ils  doiTent  devenir,  à  savoir,  de  véri- 
tables ateliers  industriels,  dans  lesquels  tous  les 
services  habilement  satisfaits  ménagent  autant 
les  denrées  que  U  main-d'œuvre. 

Tout  est  à  faire  sous  ce  rapport  dans  la  plu- 
part des  bAtiments  de  ferme,  comme  hygiène  des 
animaux,  comme  économie  de  fourrages  et  d'en- 
grais, comme  surveillance  et  comme  facilité  du 
service,  comme  conservation  du  matériel  et 
comme  sécurité  contre  l'incendie. 

11  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cet  article 
de  signaler  les  meilleures  dispositions  à  donner 
aux  bâtiments  ruraux  ;  ces  dispositions  doivent 
varier  à  l'infini  suivant  l'étendue  des  exploita- 
tions, les  productions  et  les  systèmes  culturaux 
adoptés. 

Nous  devons  nous  borner  à  recommander  les 
règles  générales  qui  doivent  présider  à  cette 
partie  de  l'organisation  du  domaine. 

Au  centre  doit  être  la  maison  d'Iiabitation  do 
cultivateur  ayant  vue  sur  toutes  les  'entrées  et 
sorties  de  la  ferme,  comme  sur  les  portes  des 
étables  et  ateliers.  Sous  les  fenêtres  du  bureau 
de  l'exploitant ,  un  pont-balance ,  cheville  ou- 
vrière d'une  bonne  comptabilité,  doit  lui  four- 
nir le  poids  de  toutes  les  denrées  qui  entrent  ou 
qui  sortent.  A  côté  de  cette  même  inèce ,  un 
magasm ,  garni  de  cases  étiquetées,  doit  rece- 
voir et  conserver  avec  ordre  et  méthode , 
toutes  les  denrées  autres  que  les  grains,  pailles 
et  fourrages ,  c'est-ènlire  tous  les  matériaux , 
outils  ou  pièces  de  madnnes  destinés  aux  be- 
soins journaliers,  ou  à  parer  aux  accidents  et  à 
l'usure  qui  sont  la  conséquence  forcée  des  opé- 
rations agricoles. 

Plus  loin ,  et  vis-à-vis  du  bureau,  se  placera 
l'abreuvoir,  et,  plusieurs  fois  par  jour,  tout  le 
bétail  de  la  ferme  viendra  s'y  montrer  à  l'œil 
du  maître. 

D'un  côté,  les  écuries  et  étables  avec  leurs 
entrées  donnant  sur  la  façade  principale  de  la 
maison  d'habitation.  De  l'autre,  le  hangar  aux 
instruments,  où,  chaque  matin,  cliaque  soir, 
on  doit  atteler  et  dételer  les  animaux,  sous  la 
surveillance  du  cultivateur  ;  joignant  ce  hangar 
doit  être  l'atelier  de  réparation  du  matériel. 

Au  centre,  la  force  motrice,  manège,  roue 
hydraulique,  ou  machine  à  vapeur,  chargée  du 
travail  de  transformation  ou  de  préparation  des 
produits.  Derrière  le  moteur,  les  machines  à 
battre  les  grains  ou  à  hacher  les  fourrages,  à 
moudre  ou  k  écraser  les  graines,  à  laver  ou  à 
découper  les  racines. 

A  droite  de  cet  atelier,  les  gerbières  ;  à  gauche, 
les  migashis  à  paille  et  à  fourrages  et  l'appro- 


visionnement des  rations  en  fementatioi;  m 
dessus,  les  greniers  ordinaires;  an-desioot, li 
greniera  silos.  Sous  les  gerlnères  et  sons  le»  m 
gasins  à  fourrages,  on  peut  placer  ausri,  m 
une  réelle  économie ,  les  caves  on  silos  de  n 
cines.  ^ 

En  avant  ou  en  arrière  de  cet  ateUer,  écài 
trouver  l'usine  (distillerie,  féculerie  on 
si  on  a  cru  avantageux  d'en  annexer  une  à  ! 
ploilation ,  de  telle  sorte  qu'elle  puisse 
de  la  force  motrice,  et  qu'elle  icît  à 
des  racines,  afin  que  U  préparation  et  le  ! 
lange  des  aliments  se  Csssent  avec  toute  l'« 
mie  désirable. 

Entre  ces  divere  ateliere  et  les  étables, 
tits  chemins  de  fer  seront  établit  pour 
les  communications  et  devront  passer 
pont-balancc.  Ces  mêmes  voies 
serviront  au  transport  du  fumier  sur  le 
on  suit  la  méthode  de  la  vidange  Joui 
le  tas,  ou  à  un  cliargement  pins  ava 
on  laisse  accumuler  les  fumiers  sons  kti 
maux. 

Ces  dispositions,  on  le  comprend, 
rier  beaucoup,  suivant  l'étendue  de  l'i 
tion  et  les  sjstèmes  de  production  etdei 

Dans  la  (tetite  culture ,  les  oonditioai 
surveillance  focile  n'ont  aucun  intérêt,  [ 
le  cultivateur  est  son  propre  manouvritf^j 
y  a  avantage  pour  lui  à  oencentrer  les 
de  son  exploitation  sous  un  même  toit 
les  très-grandes  cultures,  an  contraire,  ïi 
dévelopi)ement  qu'il  faudrait  donner 
ges  et  magasins,  et  les  dangere  de 
engagent  à  éloigner  du  centre  des 
majeure  partie  des  magasins,  et  à  ne , 
autour  d'eux  que  les  d^ts  nécessaires  i 
vail  de  quelques  jours  ou  à  la  rentréi 
meule. 

Dans  les  pays  d'élevage,  il  faut 
les  étables  et  leur  adjoindre  les  enclos  i 
au  jeune  bétail.  11  n'y  a  donc  pas  de  rè^j 
solues  concernant  la  disposition  des 
et  il  faut  se  borner  à  obsierver  celles  qil 
présider,  en  général,  k  cette  importante 
de  l'organisation  d'un  domaine. 

Parmi  ces  règles,  il  en  est  me, 
sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister  ài 
de  sa  très-haute  importance  pour  les 
de  Texploitation.  Cette  règle  est  la 
faut  détourner,  autant  que  possible,  ki 
pluviales,  des  engrais,  et  pour  cela 
divers  moyens  :  !<>  établir  des  gouttièniîll 
tuyaux  de  descente  conduisant 
pluie  soit  dans  des  citernes  ou  réseneiiVi| 
hors  des  enclos  ;  2^  donner  à  ces  endos  dis| 
face^  assez  étroites,  de  manière  k  ee  qnli  I 
le  moins  d'eau,  sur  le  plus  d'engrais 
3^  placer  ces  enclos  contre  des  mnn 
abritent  des  grandes  pluies;  4*  les 
50  construire  de  hauts  tas  de  fumier,  •*] 
et  utiliser  toutes  les  eaux  qui  lavent  lai 
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HT  PaiTMagedet  prairies  rapprochées  ;  7®  crcu- 
T  des  dteraes  destinées  à  rcceToir  lest  eaux 
■fiales  et  les  engrais  liquides  que  les  litières 
ont  pas  absorbés. 

$  4.  ASSOLEBEIfT  DU  DOHAllfE.    —   ASSOler  UO 

■uine,  c'est  le  partager  en  soles  destinées  à 
•trses  prodnctioiis  ou  spécialités  auxquelles 
■  sdet  sont  le  mieux  appropriée,  soit  à  cause 
I  len*  oompoeition  on  de  leurs  propriétés  phy- 

Kaoit  à  cause  de  leur  distance  des  bâti- 
OQ  do  relief  du  terrain. 
L'kiaolement  a  une  très-haute  importance; 
Uri  dépendent  bien  souvent  des  résultats 
■i  utilea  que  ceut-d  :  l°  le  maintien  de 
liSeoodité;  2"*  la  régularité  des  récoltes 
pJMBÎTea;  3*  enfin  la  répartition  des  tra- 
•or  les  diverses  ^toques  de  Tannée, 
choses  qui  aflfectent  grandement  les 
do  coltitateor  et  les  revenus  du  pro- 

Itesctonent  d'un  domaine  est  chose  tout  à 
Kstincto  de  la  rotation  de  culture  avec  la- 
rib  OD  a  souvent  le  tort  de  la  conibndre.  La 
de  coltnre,  c'est-à-dire  la  succession 
fiéeoites  leUes  qu^elIes  se  suivent  sur  une 
tpeot  être  épuisante  sans  entraîner,  comme 
»  l'appauvrissement  de  la  terre, 
que  Fassolement  du  domaine  soit  con- 
it  calculé,  parce  que  c'est  l'assole- 
,  en  définitive,  implique  la  proportion 
desAinées  à  la  production  des  denrées 
de  la  ferme,  et  de  celles  devant  don- 
prodoits  de  consommation  locale  qui 
à  reconstituer,  par  leurs  détritus,  la  fé- 
eBlerée  par  les  récoltes  vendues.  Ainsi , 
Too  prélève  sur  une  exploitation  une  large 
destinée  au  bétail,  que  ce  soient  des 
riches»  comme  dans  la  Normandie, 
lais,  le  Nivernais  et  quelques  autres 

fe;  que  ce  soient  des  pâturages  élevés, 
i  boisés ,  ou  même  des  marécages  et 
Mugi»  comme  dans  le  centre  et  le  midi  de 
naee;  que  ce  soient  enfin  des  prairies  irri- 
ko  comme  en  Lombardie,  on  place  les  soles 
à  la  culture  arable  dans  des  conditions 
n  n'est  pas  de  mauvaises  terres 
puiase  mettre  à  même  de  supporter 
^•■nlatkNi  épuisante,  en  faisant  une  bonne 
fcan  poroours  des  animaux  qui  fournissent 
^  tjilj^nlH  à  cette  rotation. 
imttÊÈ  de  voir  les  belles  récoltes  qui,  deux 
I,  et  sans  interruption,  se  succièdent  sur 
sables  de  quelques  communes  des 
poor  comprendre  le  rôle  des  milliers 
de  bruyères  qui  entourent  ces  corn- 
et Itmportance  qu'il  y  a  à  ne  pas  rom- 
légèrement  par  le  dérrichement  Theu- 
proportioo  établie  par  cette  sorte  d'as- 
,  entre  les  terres  qui  fournissent  la 
et  eelles  qui  Pépuisent. 
ei  pacages. — Mais  il  n'est  pas  seu- 
twioiii  de  déterminer  des  soles  d'her- 


bages ou  pacages  suffisamment  étendues,  il  fout 
encore  leur  choisir  un  emplacement  convenable. 
Ce  dernier  doit  défendre  de  plusieurs  cir- 
constances: de  la  nature  du  terrain,  de  son 
relief,  de  l'étendue  et  de  la  configuration  du 
domaine,  etc.,  etc.,  et  surtout  du  système  de 
culture  adopté  ;  quand  il  est  pauvre,  il  faut  da- 
vantage tenir  compte  des  autres  conditions  et 
surtout  de  la  nature  du  sol ,  car  il  ne  peut  être 
question  de  modifier  la  terre  en  l'améliorant. 

C'est  principalement  dans  ce  cas  qu'il  faut 
réserver  les  meilleures  terres  des  vallées  aux 
prairies,  car,  dans  ces  systèmes  de  culture,  elles 
deviennent  d'une  immense  importance,  tandis 
que  leur  nécessité  est  de  moins  en  moins  grande, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  systèmes  culturaux 
gagnent  en  richesse,  en  intensité. 

Dans  les  pauvres  pays ,  l'hectare  de  prairie 
vaut  jusqu'à  cinq  fois  celui  de  terre  arable,  tan- 
dis que  dans  les  contrées  riches  ils  ont  à  peu 
près  la  même  valeur. 

Si  les  terres  les  plus  riches  des  vallées  doi- 
vent être  destinées  aux  prairies,  il  faut  aussi , 
dans  ces  systèmes  de  culture  pauvre,  réserver 
aux  pacages  les  sols  les  plus  pauvres  quil  ne 
serait  pas  possible  de  cultiver  d'une  manière 
avantageuse.  Cela  est  surtout  indispensable, 
lorsque  ces  terres  sont  en  pente  ou  bien  situées 
loin  des  habitations,  parce  que,  dans  ces  deux 
cas,  leur  culture  est  plus  coûteuse. 

Quand  le  système  de  culture  à  adopter  doit 
être  riche  et  intensif,  il  faut,  avant  toutes  cho- 
ses, consulter  l'aptitude  du  sol  à  porter  des 
prairies,  les  avantages  commerciaux  de  celles-ci 
et  les  plus  ou  moins  grandes  facilités  qu'ofire 
la  nature  du  sol  à  la  culture  arable.  Un  terrain 
fort ,  tenace,  entraîne  des  frais  si  dispendieux , 
qu'il  se  prête  mal  à  une  culture  riche,  active  et 
intensive,  et  il  y  a,  par  conséquent,  souvent 
avantage  à  le  convertir  en  prairie. 

Lorsque  les  terres  sont  imperméables,  et 
alors  même  qu'on  peut  les  drainer,  il  fiiut,  au- 
tant que  possible ,  établir  une  bande  de  prairie 
à  leur  partie  inférieure  pour  recevoir  les  eaux 
qui  s'en  écoulent  plus  ou  moins  chargées  de 
principes  fécondants.  Si  dans  des  sols  très- 
perméables  et  secs,  convenant  peu ,  par  consé- 
quent, aux  graminées  vivaccs,  on  a  un  cours 
d'eau ,  on  doit  en  profiter  autant  que  fïdre  se 
pourra ,  pour  y  établir  une  prairie  irriguée;  on 
n'y  obtiendra  probablement  pas  de  bons  foins, 
mais  on  aura  sauvé  de  la  sorte,  au  profit  de  la 
culture  arable ,  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières fécondantes  qui,  sans  cela,  auraient  été 
entraînées  à  la  nier. 

Bois,  —  Ce  qui  est  vrai  des  soles  de  prairies, 
de  pâturages  et  de  pacages,  l'est  également  des 
bois  ;  ces  derniers  constituent ,  non-seulement 
une  production  qui  peut  être  commercialement 
avantageuse,  mais  ils  exercent  encore  une  in- 
fluence considérable  sur  l'ensemble  des  exploi- 
tations :  i°  en  restreignant  la  aurfiM»  à  UInni- 
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rer  et  en  permettant  d'appliquer  sur  celle-ci  on 
capital  plus  considérable  :  2"*  en  améliorant 
très- économiquement  la^  superficie  qu'ils  cou- 
vrent; 3^  en  fournissant  des  feuilles,  des  détri- 
tus, des  pacages  souvent  très-utiles. 

C'est  donc  cbose  fort  sage,  lorsqu'on  veut 
mettre  en  valeur  des  domaines  trop  vastes  par 
rapiwrt  au  capital  qu'on  y  peut  engager,  que 
d'établir  des  soles  de  bois  d'autant  plus  grandes 
que  le  capital  d'exploitation  est  plus  restreint, 
que  le  sol  se  prèle  mieux  à  la  production  fo- 
restière et  quMl  a  plus  besoin  d'èlre  amélioré. 

On  est  peu  d'accord  sur  la  manière  de  placer 
les  soles  de  bois  ;  les  uns  voudraient  qu'on  les 
mtt  dans  les  terres  les  plus  épuisées  ;  les  au- 
tres, au  contraire,  préfèrent  les  établir  sur  les 
terrains  les  plus  défavorables  à  la  culture  ara- 
ble. Sans  doute,  cette  question  ne  peut  être 
résolue  d'une  manière  absolue;  la  solution  doit 
dépendre  de  bien  des  circonstances  ;  ainsi ,  il 
est  des  terrains  très-pauvres  qui  conviendront 
infiniment  mieux  à  la  culture  arable  qu-à  un 
semis  forestier,  telles  sont  les  terres  calcaires 
très-perméables.  Il  en  est  d'autres  qui,  par 
contre,  ne  sont  guère  aptes  qu'à  produire  de  la 
bruyère  ou  des  pins. 

En  recherchant  une  règle  générale  en  dehors 
de  ces  exceptions  et  twisée  sur  ce  principe,  qui 
sera  de  moins  en  moins  contesté ,  que  l'agricul- 
ture est  une  industrie  analogue  aux  industries 
commerciale  et  manufacturière,  et  que  les  rè- 
gles qui  ont  fait  la  prospérité  de  celles-ci  depuis 
quelques  années,  sont  applicables  à  celle-là,  on  se 
convaincra  (|ue  jwur  disposer  de  la  façon  la 
plus  éœnomique  et  la  plus  avantageuse  l'atelier 
agricole ,  il  faut  éloigner  la  sole  de  foriMs  du 
centre  de  l'exploitation,  et  établir  auprès  do  lui 
celles  des  terres  arables  sur  les<juelles  doit 
s'exercer  la  majeure  partie  du  travail  des  hom- 
mes, des  animaux  et  des  machines.  Cela  de- 
viendra évident,  si  on  réfléchit  à  la  manière  dont 
agissent  les  Iwis  pour  améliorer  les  terres  épui- 
sées. Il  est  clair  que  toute  plante  végétant  y'i- 
poureusenient  sur  le  terrain  à  améliorer,  et  dont 
les  feuilles  et  «lutres  détritus  seraient  laissés  à 
ce  sol ,  produirait  les  mêmes  résultats  que  la 
bruyère,  la  fougère  et  les  ajoncs,  qui  croissent 
spontanéiniMit  sur  nos  terres  de  landes  et  relè- 
vent leur  fécondité. 

Les  bois  peuvent  donc  être,  sous  ce  rapi>ort, 
remplacés  par  des  cultures  à  court  terme ,  et 
dès  lors  il  faut  reléguer  leurs  soles  dans  les  par- 
ties les  plus  éloignées  et  sur  les  terrains  en 
pente  qui  ne  peuvent  pas  être  cultivés  d'une 
manière  aussi  économitiuc  que  les  autres. 

Terres  arables.  —  Il  y  a  un  grand  intérêt  à 
égaliser,  autant  que  faire  se  i>eut ,  les  résultats 
annuels  d'une  exploitation  et,  par  conséquent, 
à  ré|»artir  les  diverses  terres  du  domaine  en 
qualités  ou  classes,  à  jieu  près  également  entre 
les  diverses  soles  de  la  rotation  ou  des  rotations 
qu'on  doit  établir. 


Lorsque  le  système  de  cuttore  qù  < 
loir  est  pauvre,  il  est  bien  difficile 
dans  une  même  sole  des  terres  de  n 
diverse  et  de  fécondité  très-difiért 
qu'on  ne  pourra  les  soumettre  tontt 
mes  préparations,  aux  mêmes  fun 
mêmes  récoltes.  Les  travaux,  étant 
ciles,  les  façons  plus  nombreuses 
■taines  circonstances  que  dans  d'autr 
des  semailles  et  celle  de  la  maturitc 
les  mêmes,  il  en  résulterait  des  ii 
de  plus  d'un  genre;  il  est  donc  pla 
dans  ce  cas,  d'adopter  des  rotatiou 
dans  les  diverses  natur»  très-tn 
terrains  qui  composent  le  domaine 
tant  leurs  aptitudes  et  la  difficulté 
aux  diverses  époques  de  Tannée.  M 
le  système  de  culture  doit  être  très- 
ces  divisions,  qui  sont  souvent  no 
surveillance,  comme  à  la  bonne  ad 
des  travaux ,  peuvent  être  évitées. 

La  fécondité  qu'on  donne  à  divers 
leurs  caractères  ;  les  terrains  froids 
plus  chauds,  ceux  qui  sont  brûlante 
plus  frais  ;  la  terre  impennéable  est 
facilement  perméable  à  l'air,  à  IVai 
cines;  un  sol  tenace  va  devenir  {Au* 
celui  qui  est  trop  léger  acquiert  d 
tance.  Toutes  les  terres  améliorées 
tent  donc  d'une  façon  presque  unit 

Nulle  |>art,  peut-étrt%  plus  qu'àGr 
vérité  n  a  été  mise  en  lumière  :  lor 
tion  de  l'établissement ,  on  agita  be 
grave  question  de  l'assolement.  Il 
le»  plateaux  des  terres  silico-argilen 
nature  et  qui  valaient  environ  :j,«Mn 
tare,  et  côtoyant  relles-ri  de  tous  ct>tc 
calcaires  peu  profondes,  d'une  c\trèn 
qui  ne  valaient  (lue  300  Ir.  Tliertar 
raient  guère  que  de  paeaiîos.  Ou 
vivement  au  directeur  fondateur  < 
agronomique  de  Grignon,  et  il  si 
efl'et ,  rationnel  d'adopter  deux  rota 
pour  les  terres  franches  et  Umnes  i 
et  l'autre  \)out  les  [letites  terres  de 
on  voulait  suivre  à  Griguon  une  (i 
active,  intensive;  on  était  con\ainri 
lioration  du  sol  allait  modifier  profoi 
conditions  naturelles  de  ces  deux  na 
férentcs  de  terrain  ;  on  tailla  donc 
maine  des  soles  à  peu  près  égales  < 
toutes  des  petites  terres,  puis  on  so 
les  soles  à  la  même  rotation ,  à  la 
ture. 

Les  résultats  ont  complètement 
assolement.  Aujourd'hui  les  terres 
rendent  tout  autant,  tout  aussi  éconoi 
et  parfois  même  plus  sûrement  que 
de  3,0()0  fr. 

L Vloignement  des  Mtîmcnts  d*! 
augmente  beaucoup  les  frais  de  cuto 
énormément  de  temps  à  aller  et  v 
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ansport  sont  bien  plus  considérables, 
uice  plus  difficile  ;  enfin,  lorsque  sur- 
les  intempéries  et  des  variations  de 
re  au  milieu  des  opérations  délicates, 
fenaison,  la  moisson,  certains  bina- 
1  n^e»t  pas  possible  de  faire  varier  les 
âgées;  de  là  des  pertes  nombreuses, 
inconvénients  s*aggravent  beaucoup 
I  adopté  une  culture  riche  et  active. 
ic  lieu  de  faire  des  soles  séparées 
erres  très-éloignées  des  bâtiments  et 
iser,  soit  par  les  pâturages  et  les 
ût  en  y  établissant  des  rotations  spé 
ipport  avec  les  difficultés.  Si  on  con- 
terres  dans  la  rotation ,  il  en  résul- 
re  un  autre  inconvénient ,  c'est  que, 
inée  pendant  laquelle  il  faudrait  exé- 
travaux  importants  sur  la  sole  éloi- 
ittelages  et  le  matériel  deviendraient 
i,  ou  bien  on  en  aurait  trop  pendant 
années.  Les  travaux  se  trouveraient 
-épartis. 

les  jouent  un  rôle  considérable  dans 
it  des  domaines,  et  on  ne  saurait 
air  compte,  aujourd'hui  que  Ton  re- 
à  planter  tant  de  vignes.  Les  hauts 
Luxquels  on  vise  de  plus  en  plus,  ne 
re  obtenus  que  par  des  fumures  plus 
iboodantes  et  réitérées  qu^il  faut  pré- 
es  autres  productions  du  domaine.  Il 
idispensable  de  tenir  compte  de  cette 
se  dans  la  direction  de  Tassolement, 
impenser  soit  en  étendant  la  surface 
s,  pâturages  et  pacages ,  soit  par  la 
e  marais  destinés  à  fournir  des  li- 
.  enfin  par  des  irrigations  qui  impor- 
i  le  domaine  des  principes  fécondants 
remplacer  ceux  que  le  vin  doit  ex- 
noios  qu^il  y  ait  possibilité  et  avan- 
eter  des  engrais. 

rai,  il  y  a  avantage  à  faire  du  vigno- 
cnible  à  part  dans  le  domaine,  de  le 
les  pentes  les  mieux  exposées  et  qu^il 
cfle  d'utiliser  par  la  culture  arable, 
uit  toutefois  que  la  vigne  ne  doive 
ftme  être  cultivée  à  la  charrue.  (Foy. 
Ivant.)  F.  Bella. 

n.  (VUic.) —  Nous  voulons  simple- 
mer  sous  ce  titre  quelques  notions 
5  publique  exposées,  avec  une  .science 
A  un  immense  talent  d'écrivain ,  par 
Bur  Jules  Guyot,  dans  un  livre  qui 
bientM  populaire ,  il  faut  du  moins 

!  n'occupe  pas«  à  beaucoup  près,  sur 
toire,  toute  Pétendue  du  sol  cultiva- 
7  devrait  rationnellement  occuper. 
rmi  les  plantes  qu'on  désigne  sous  le 
Hures  à  haute  main-d'œuvre,  elle 
les  avantages;  elle  est  essentielle- 
liaairicef  et  ses  produits  acquièrent 
Téoale  brute  plus  élevée ,  relative- 


ment, que  les  produits  des  cultures  dites  à  ixisse 
et  à  moyenne  main-d^œuvre. 

S^appuyant  sur  ce  fait,  comme  point  de  départ, 
M.  Je  docteur  Guyot  dit  très  exactement:  «Si  la 
culture  à  haute  main-d^œuvre  peut  s'établir  et 
prospérer,  même  à  grands  frais,  sur  un  sol  dé- 
laisjié,  elle  y  attirera  la  population ,  l'y  fixera  et 
fera  prospérer  ainsi  forcément  les  cultures  infé- 
rieures, indispensables  à  l'alimentation  humaine, 
en  les  conunanditant  en  forces  et  en  valeurs  per- 
manentes. »  p 

C'est  sur  cette  idée  éminemment  juste  que 
reposent,  en  bien  des  lieux  en  France,  Tavenir  de 
la  vigne  et  sa  plus  grande  extension  sur  des  ter- 
rains pauvres,  pauvres  aujourd'hui  parce  qu'ils 
sont  délaissés,  mais  bientôt  riches,  si,  étant  dé- 
montré par  Pexpérience  que  la  vigne  est  la  cul- 
ture de  haute  main-d'œuvre  et  du  prix  brut  le 
plus  élevé  qu'ils  puissent  porter,  on  dirige  vers 
elle  tous  les  efforts  et  toutes  les  ressources 
qu'elle  est  appelée  à  féconder,  car  sa  réussite 
assure  naturellement ,  nous  avons  presque  dit 
immanquablement,  la  conquête  et  la  réussite  de 
tous  les  produits  agricoles  inférieurs  dans  Tordre 
économique.  Le  point  essentiel  à  rechercher, 
à  découvrir,  est  celui-ci  :  Étant  donné  un  ter- 
rain pauvre,  produisant  peu  ou  rien,  savoir  si 
la  vigne  s'y  plaira  (wy.  Vigne),  l'y  planter  et  lui 
apporter  en  soins  et  en  avances  tout  ce  qui  lui 
sera  nécessaire  pour  prospérer.  On  sera  certain 
alors  de  ne  point  dissiper  inutilement  ses  forces 
comme  on  le  fait  souvent  en  les  éparpillant  sur 
de  trop  grandes  surfaces,  en  cultivant  sur  des 
espaces  sans  fin  de  misérables  pro<luits  à  basse 
ou  même  à  moyenne  main-d'œuvre,  et  Ton  ap- 
prendra bientôt,  ainsi  que  l'a  judicieusement 
écrit  M.  le  docteur  Guyot,  qu'un  hectare  de 
Cbâteau-Laffite  ou  de  Clos-Yougeot  produit  plus 
de  richesses  pour  tous  que  cent  hectares  de 
landes,  de  friches  ou  de  savarts  laissés  en  pâ- 
turages, plantés  en  bois  ou  mis  en  culture  de 
ferme. 

Et  il  reprend  :  «  En  termes  plus  précis,  dans 
les  terrains  pauvres  et  délaissés,  la  production 
du  pain  et  de  la  viande  n'engendrera  jamais  la 
richesse,  tandis  que  la  richesse  y  produira  tou- 
jours le  pain  et  la  viande.  Jamais  la  culture  des 
céréales  et  des  prairies  artificielles,  seules  ou 
appuyées  de  la  production  et  de  l'entretien  du 
bétail  correspondant ,  n'arriveront ,  sans  une 
commandite  permanente,  à  peupler  les  déserts 
de  la  Champagne,  de  la  Sologne  et  des  Landes, 
et  cette  commandite  ne  sera  permanente  que 
dans  la  culture  à  haute  main-d'œuvre  et  à  prix 
brut  élevé,  dans  la  culture  de  la  vigne,  par 
exemple,  qui  convient  parfaitement  à  ces  trois 
sols  délaissés,  et  dont  le  produit  moyen  peut 
toujours  atteindre  au  prix  brut  de  trois  à  huit 
fois  plus  élevé  que  le  produit  moyen  de  la 
ferme,  à  surface  égale (1).  » 

(1)  CULTDEB  DX  LA  TIOIII  et  VUnVXCATIOHi 
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Cette  donnée  est  fournie  par  la  statistique 
des  vingt  dernières  années  dans  des  conditions 
de  culture  plus  ou  moins  rationnelle.  En  per- 
fectionnant celle-ci,  comme  on  le  peut  dès  à  pré- 
sent, en  préservant  la  plante  de  la  gelée  et  de 
la  coulure  par  les  moyens  que  la  pratique  est  à 
même  d'appliquer  d'une  manière  permanente, 
la  richesse  et  les  effets  colonisateurs  du  pré- 
cieux arbuste  peuvent  être  doublés. 

Cependant,  laissant  à  Técart  toutes  les  ques- 
tions qu'un  pareil  sujet  soulève  et  qui  sont  trai- 
tées à  leur  rang  alphabétique  dans  ce  diction- 
naire, nous  revenons  à  l'objet  spécial,  au  point 
particulier  qui  nous  intéresse  en  ce  moment,  -- 
la  création  d'un  domaine  fondé  sur  la  viti- 
culture. 

A  dater  de  la  huitième  année  de  sa  planta- 
tion, on  estime  qu'un  hectare  de  vigne  donne 
au  minimum  et  par  an ,  au  vigneron ,  pour  500  fr . 
de  main-d'œuvre,  et  un  revenu  de  1,000  fr.  au 
propriétaire.  Il  aura  coûté  à  ce  dernier  6,000  fr.* 
dont  moitié  pour  le  premier  qui  aura  conduit 
la  vigne  à  son  état  actuel  qu'il  faut  considérer 
comme  normal  et  complet. 

Si  le  vignoble  ainsi  créé  s'étend  sur  20  hec- 
tares, il  aura  produit  en  sept  ans  60,000  fr. 
de  salaires  aux  vignerons  et  coûté  au  fondateur 
120,000  fr.,  capital ,  intérêts  et  tous  frais  com- 
pris. A  partir  de  la  huitième  année,  il  produira 
désormais,  bon  an  mal  an,  30,000  fr.,  dont  le 
tiers  pour  les  vignerons.  Sur  too  hectares,  les 
résultats  en  saillie  sont  considérables,  car  la 
dépense  ayant  été  de  600,000  fr.,  la  moitié  de 
cette  somme  a  fait  vivre  de  nombreuses  fa- 
milles pendant  sept  ans,  et  les  produits  annuels 
se  chiffreront  ainsi  à  la  suite  :  .50,000  fr.  aux 
vignerons  et  100,000  fr.  au  propriétaire.  Certes, 
voici  l)ien  la  ricliesse  substituée  à  la  pauvreté. 

£n  effet ,  cinquante  familles,  nécessaires  à  la 
culture  de  100  hectares  de  vignes,  ont,  chacune, 
un  budget  annuel  de  1,000  fr.  et  le  rc\cnu  de 
100,000  fr.,  assuré  au  proprii'taire,  représente 
bien  l'intérêt  à  10  pour  100  de  un  million  de 
capital.  Il  n'y  a  pas  de  vigne  à  fins  céfiages, 
en  plein  rapport,  qui  ne  vaille  10,000  fr.  Thec- 
tare.  Le  million  est  donc  foncièrement  rei)ré- 
senté. 

Toutefois,  le  vignoble  n*a  pas  encore  été 
pourvu  du  matériel  qui  lui  est  nécessaire,  mais 
il  n'a  été  dépensé  que  600,000  fr.  Supposant  que 
250,000  fr.  soient  nécessaires  pour  édifier  une 
habitation  de  mattre,  des  constructions  \*out  un 
régisseur  et  quelques  vignerons,  pour  créer  des 
jardins  et  vergers,  etc.,  pour  installer  convena- 
blement les  caves,  les  celliers,  les  pressoirs, 
pour  meubler  le  tout  en  raison  des  besoins,  il 
restera  encore  150,000  fr.  qui  suffiront  à  an- 
nexer une  ferme  au  vignoble. 

La  vigne  seule  aura  créé  ce  résultat. 

Sur  les  données  qui  précèdent  il  sera  facile  de 
chiffrer  et  de  se  rendre  compte  de  toute  créa- 
tion analogue.  Les  capitalistes  aiment  les  bons 


placements;  en  voici  un  d'un  n 
pour  eux.  Une  plantation  de  60 
terrains  pauvres,  serait  une  ma); 
tion,  une  excellente  spéculation  ] 
ciers  qui  n^ont  pas  jusqu'ici  gAt< 
Mais  il  est  une  autre  classe  de  « 
se  contentent  d'un  rapport  de  . 
leurs  capitaux  ;  ceux-ci  dook>lerai( 
de  la  colonisation  par  la  vigne  d 
shéritées,  ou  plutôt  délaissées  pai 
côté  d'un  i)ain  il  naît  un  homme 
rience  ;  c'est  pour  cela  que  les 
dépeuplent,  attirés  que  sont  le^ 
quelques  grandes  villes  oji  le  p 
damment  Mais  ceci  n*est  point 
normale.  C'est  l'inverse  qui  dev: 
l'opposé  qu'il  faudrait  inaintenan 
commerce,  l'industrie,  les  arts,  le 
tains  impôts  accumulés  en  un  cen 
créent  d'immenses  ressources  qi 
l'aise  une  population  nombreuse 
tant  les  cultures  voisines,  comme 
M.  le  docteur  Guyot  ;  mais  il  aj 
Cette  fertilité  artificielle  n'a  qv 
dont  la  limite  absolue  est  détermi 
soins  du  groupe  central.  An  deii 
sion  ou  tentative  d'extension  de 
res  dans  un  sol  pauvre  n'eniœndi 
la  misère,  et,  en  fin  de  comf^,  h 
du  sol. 

Les  grandes  villes  peuvent  enri 
les  entoure  pour  s'entretenir  :  c'« 
ceptionnelet  clairsemé;  le  sens  n 
ses  veut,  au  contraire,  que,  p 
d'où  qu'elle  vienne ,  le  sol  entre 
pulations  qu'il  porte.  11  en  résuit 
|)as  confondre  la  fertilité  des  terr 
la  richesse  d'une  fiopulation  prée 
(iiée  de  Tagriculturo,  avec  la  fci 
(jui  a  créé  une  (M)|>ulation  et  sa  r 

On  arrêtera  la  dé|)opulation  i: 
en  créant  un  intérêt  à  y  rester,  ei 
coux  qui  y  naissent  un  pain  aussi 
lui  des  villes;  on  fera  sur^ûr  la 
les  pays  pauvres  en  y  installant 
haute  main-d'œuvre  qui  alimente 
ment  et  confurtiblemcnt  les  travai 
tant  à  la  fortune  publique. 

La  création  de  nombreux  doroa 
la  viticulture  conduirait  à  C4^  rési 
entre  tous.  V*  Em.  i 

DOMESTlCàTION.  (ZOfftech.) 

rali.stes  n'avaient  d*at)ord  fait  < 
qu'une  ({ucstion  de  zoologie  appli 
derniers  temps,  grâce  aux  brilii 
travaux  de  Cuvier  et  dlsîdore  ( 
Hilaire,  elle  est  devenue  l'une  de 
questions  de  la  physiologie  gén 
physiologie  zoologique. 

Pour  nous,  hommes  de  pratiq 
dérations  élevées  des  princes  de  1 
ioiyours  les  bienvenues  ;  sous  Ii 
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et  rattantioii  qu'elles  commandent, 
ioos  Botre  eredo  et  notre  guide, 
I08  eflbrçoDS  d'arriver  à  Tapplica- 
isant  en  foHs  de  tous  les  jours  les 
et  les  profitables  enseigisements 
apportenl. 

eoTre  comme  celleH^i,  néanmoins, 
loitter  un  pen  les  bauteurs  où  Ton 
nts  pour  nous  rapprocher  des  si- 
ennes. Nous  ayons  à  parler  de  tout 
sooorci,  et  devons  forcément  nous 
«.  En  nous  éclairant  de  Téclatante 
ientd*en  haut,  nous  devons  réussir 
épaisses  ténèbres  qui  obscurcis- 
les  les  plus  profondes,  mais  sans  les 
tténuant,  par  conséquent,  la  viva- 
T.  En  affaiblissant  Tintensité  du 
lisons  qu'on  puisse  le  regarder  en 
nétrer  de  sa  bienfaisante  chaleur. 
donc  pas,  dans  le  rapide  exposé 
t,  de  reûdre  des  travaux  qui  exis- 
de  montrer  à  l'humanité  qu'elle 
le  nouvelles  conquêtes  en  étendant 
mplre  sur  la  création.  Limitant 
k  des  proportions  plus  modestes, 
n  quelques  mots  ce  qu'a  été,  ce 
la  domestication;  nous  n'écrirons 
goavemements  qui  ont  mission  de 
I  multipliant  ses  résultats,  mais 
iers  qui  s'exercent  chaque  jour  sur 
premières  léguées  aux  générations 
toutes  celles  qui  les  ont  précédées. 
le  le  terme  domestication  à  l'art 
les  espèces  sauvages  et  d'en  réa- 
ssion  assez  complète  pour  qu'elles 
nt  utilement  an  sein  de  la  société 
»ro|»ageant  elles  se  plient  à  tous  les 
MMmme. 
icité  est  le  résultat  de  la  doroes- 

U  domesticité  elle-même  n'est 
Ion  intermédiaire  entre  l'état  d'in- 
m  de  sauvagerie  des  espèces  et  la 
pérîeure  des  races  qu'une  science 
élève  successivement  au  plus  haut 
léction  auquel  elles  puissent  at- 

d^rés  très-marqués:  état  sauvage 
lai  domestique  ou  moyen,  état  de 
ilion  ou  condition  supérieure.  Ils 
X  diverses  situations  de  l'homme 

-même,  h  ses  uniques  efforts,  sans 
(tes  travaux,  sans  les  mstruments 
)eiles  que  la  domestication  lui  a 
nme  serait  toujours  resté  à  l'état 
Cublesse  et  d'isolement  des  peu- 
1^;  on  ne  le  voit  s'élever  à  une 
ilité,  porter  la  fertilité  du  sol  à  son 
intrâsité,  accroître  beaucoup  les 
éléments  nécessaires  d'industrie  et 
Ile  We,  que  là  où  il  parvient  à  d- 

g  VaQ*.  —  T.  VI. 


vUiser  à  un  haut  degré  les  animaux  dont  la  do  • 
mesticité  l'a  mis  en  pleine  possession.  Il  ne 
règne  que  par  droit  de  conquête.  Le  pouvoir  de 
soumettre  les  créatures  inférieures  et  de  leur 
imposer  son  joug  n'est  qu'une  partie  de  la  tâche 
qui  lui  incombe.  Il  a  sur  les  aptitudes  la  même 
puissance  que  sur  les  instincts.  Par  la  domesti- 
cation, il  affaiblit  notablement  tous  les  traits  du 
naturel  qui  feraient  obstacle  à  ses  vues:  la  do- 
mesticité lui  donne  l'entier  usage  des  animaux 
qu'il  a  subjugués;  elle  doit  être  non  un  servage 
dégradant,  mais  un  acheminement  vers  une  con- 
dition meilleure;  elle  doit  conduire  au  dévelop- 
pement des  aptitudes  et  des  facultés  que  l'état 
de  civilisation  étend,  perfectionne  et  ixmsse  jus- 
qu'à ses  dernières  limites. 

Les  moyens  de  domestication  usités  pour 
dompter  les  animaux  sont  tous  plus  ou  moins 
violents.  Il  est  même  des  espèces  qui  demeu- 
rent réfractaires  à  leur  action  et  que  l'homme  a 
dû  renoncer  à  s'approprier.  D'autres,  qui  ont 
mieux  répondu  à  ses  efforts,  sont  devenus  des 
serviteurs  habituels,  de  véritables  domestiques 
dont  il  a  utilisé  les  forces  avant  d'en  faire  la 
base  de  sa  propre  nourriture. 

Les  carnivores,  moins  le  chien  dont  la  domes- 
ticité est  si  complète  qu'on  a  pu  le  regarder 
comme  le  commensal,  et  mieux  encore,  comme 
le  parasite  de  l'homme,  les  carnivores  n'ont 
point  accepté  le  joug  de  la  domesticité.  Us  en 
sont  restés  à  Vapprivoisement.  En  cet  état,  ils 
rendent  encore  quelques  services,  mais  ils  ne 
les  rendent  que  de  compte  à  demi,  pour  ainsi 
dire,  en  conservant  assez  dïndépendance  pour 
la  reprendre  entière  à  l'occasion.  Ce  ne  sont 
plus  des  serviteurs  soumis,  mais  de  simples  al- 
liés toujours  prêts  à  traiter  de  puissance  à  puis- 
sance. Nous  subissons  leurs  inconvénients  afin 
de  profiter  de  leurs  instincts.  Ainsi,  le  chat  nous 
est  nécessaire  pour  nous  garantir  contre  la  mul- 
tiplication indéfinie  de  plusieurs  rongeurs  qui  se 
font,  malgré  nous,  nos  hôtes  incommodes, 
comme  l'ichneumon  et  la  mangouste  des  Indes 
sont  nécessaires,  dans  d'autres  climats,  pour  dé- 
livrer les  habitations  des  reptiles  qui  viennent 
y  faire  élection  de  domicile.  L'homme  prend 
pour  auxiliaires  utiles  à  la  chasse,  non- seule* 
ment  le  chien,  mais  le  guépard,  qu'on  appelle 
encore  tigre  chasseur;  ailleurs  c'est  la  loutre 
noire,  c'est  le  cormoran,  qui  l'aident  habilement 
à  la  pêche,  ou  le  furet  qu'on  voit  si  prompt  à 
trouver  et  à  poursuivre  le  lapin.  Parmi  les  oi- 
seaux rapaces,  les  éperviers,  les  gerfauts,  les 
hobereaux,  plusieurs  autres  espèces  encore,  as- 
sez dociles,  se  laissent  enseigner  non  l'art  de 
poursuivre  le  gibier,  ceci  est  le  propre  de  leur 
nature,  mais  l'art  de  le  rapporter  à  l'homme 
au  lieu  d'en  faire  leur  proie.  Cependant  la  sou- 
mission n'est  jamais  entière.  Nul  animal  de  proie 
n'abdique  sa  liberté  at)solue.  Celui-ci  conserve 
toujours  le  désir  de  la  reprendre  ou  les  moyens 
de  la  reconquérir  dans  l'état  de  nature.  Il  poe- 
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sède  des annes,  ruistinct  de  lâchasse,  Ténergie 
de  la  domination  et  de  la  destruction.  Ron- 
geant ses  fers  avec  un  impérissable  regret,  il 
frémit  à  l'aspect  du  maître  et  n'accepte  qu'en 
grondant  la  pâture  de  sa  main.  On  ne  doit  ja- 
mais se  fier  à  sa  reconnaissance,  surtout  à  ces 
époques  de  frénésie  du  rut  où  le  besoin  impé- 
rieux de  la  repnxluction  exalte  souvent  la  fu- 
reur même  chez  les  races  les  plus  paisibles. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  des  animaux  qui,  par 
la  domestidté,  sont  derenus  nos  fômiliers.  Ils 
se  sont  donnés  sans  retour  et  si  complète- 
ment même  que  plusieurs  ne  sauraient  plus 
revenir  à  l'état  sauvage ,  désormais  trop  rude 
pour  leur  nature  ou  trop  exigeant  pour  leurs 
instincts  pervertis.  Mais  alors  même  qu'ils  peu- 
vent reprendre  la  vie  indépendante,  on  par- 
vient toujours,  sans  trop  d'efforts,  à  les  faire 
rentrer  dans  la  vie  domestique.  Le  cheval  a  sou- 
vent prouvé  le  bien  fondé  de  cette  assertion. 
Quoique  assez  difficile  à  saisir  dans  les  grands 
haras  complètement  sauvages,  on  n'a  pas  de 
grandes  difficultés  à  vaincre  pour  le  dompter. 
Son  apprivoisement  est  prompt;  tous  ses  ins- 
tincts de  liberté  s*afiaiblissent  et  cèdent  aux  bons 
traitements  dont  il  devient  l'objet  ;  il  se  laisse 
dresser,  il  se  soumet  complètement  à  la  volonté 
qui  le  dûrige,  et  l'éducateur  intelligent  ne  court 
avec  lui  ni  risques  ni  périls  imminents.  Il  n'en 
est  plus  ainsi  des  autres.  L'homme  assez  habile 
et  assez  fort  pour  s'emparer  d'une  bète  féroce 
et  se  constituer  son  cornac,  devient  très-ordi- 
nairement victime  de  son  audace.  Quand  il  s'est 
une  fois  rendu,  le  cheval  sauvage  n'est  plus  re- 
doutable pour  personne,  il  est  maniable  pour 
tous;  Vautre  béte,  au  contraire,  ne  se  range 
guère  que  sous  l'autorité  de  celui  qui  l'a 
domptée.  On  a  fait  du  premier  un  serviteur  do- 
cile, il  appartient  désormais  à  la  maison  ;  on  le 
civilisera  pour  la  vie  dans  sa  descendance.  On 
a  seulement  apprivoisé  le  second  ;  il  a  été  sub- 
jugué plus  que  soumis  à  l'aide  de  moyens  vio- 
lents ;  on  le  maintient  dans  l'obéissance  par  la 
fermeté  du  regard,  on  le  fascine,  mais,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  on  évite  bien  rarement  un  retour 
à  la  nature,  à  la  sauvagerie  primitive,  et  l'on 
n'exerce  encore  aucune  influence  sur  ses  produits. 

L'enlèvement  ou  la  mortification  des  organes 
de  la  génération  n'ôte  pas  seulement  à  l'anhnal 
ses  appétits  vénériens  ou  la  faculté  de  se  re- 
produire. Avec  l'Instinct  de  propagation  il  éteint 
les  principes  de  la  force  et  du  courage;  il  efface 
les  traits  les  plus  saillants  du  naturel,  les  prin- 
cipaux attributs  de  l'espèce  dans  l'individualité, 
et  jusqu'au  besoin  d'être  soL  II  fait  un  être 
nouveau  dans  lequel  on  a  quelque  peine  à  re- 
trouver l'ancien.  Cest  que  les  organes  de  la 
génération  ne  sont  pas  seulement  les  instru- 
ments nécessaires  à  l'union  des  sexes;  ils  rem- 
plissent une  fonction  plus  essentielle:  ils  élabo- 
rent la  liqueur  la  plus  pure,  et  qu'on  nous  per- 
mette de  nons  exprimer  lin^,  la  plut  vitale 


parmi  toutes  celles  de  IV 
renferme  le  principe  supérieur  d 
est  en  même  temps  cause  et  effe 
tuellement  toutes  choses.  Reprie 
vitale,  elle  est  transportée  dans 
culatoire  et  mêlée  au  sang;  elk 
sans  cesse  la  force  propre,  inhér 
nature  ;  elle  entretient  sans  inte 
niveau  constant,  les  éléments  d'; 
font  les  espèces  permanentes  e1 
mêmes.  Il  n'y  a  plus  rien  de  sei 
s'arrêtent  les  fonctions  des  orgai 
la  conservation  du  principe  mén 
L'extinction  de  la  fiîculté  empor 
ment  la  disparition  de  cette  dem 
reste  chez  l'individu  ne  lui  r 
guère;  quand  ce  dernier  a  cess^ 
existence  a  fini. 

La  castration  est  donc  un  puis 
domestication.  On  a  dit  qu'elle 
efficiente  de  l'apprivoisement,  de 
étonnante  des  tigres,  des  panthè 
que  certains  propriétaires  de  mé 
naient  de  leurs  redoutables  pens 
est  bien  plus  usuelle  et  non  i 
quand  on  la  pratique  sur  nos  esp 
ques.  Mais  alors  on  y  a  moini 
obtenir  une  obéissance  presque  to 
par  d'autres  voies  que  pour  dt 
changements  de  formes  et  des  a| 
culières,  factices,  que  ne  peuvei 
même  degré  les  animaux  qu'on 
ceux  auxquels  on  n'arrache  aucui 
de  l'espèce.  Le  premier  effet  de 
la  faculté  générative  porte  sur  le 
Le  nombre  et  le  calibre  des  vaiss 
diminuent;  le  système  des  vaii 
prend,  au  contraire,  un  plus  grai 
ment.  Comme  conséquence,  les 
quièreni  ou  les  avantages  ou  les 
du  tempérament  lymphatique.  Ei 
mesticité,  on  jouit  des  avantages 
chés  dans  la  mutilation  des  indii 
doit  pas  ou  qu'on  ne  doit  plus  i 
reproduction;  mais  les  natnralist 
teurs  ne  peuvent  considérer  les  < 
eunuques  que  comme  des  êtres  i 
gradés.  Laissons  la  question  de  i 
contemplateurs  de  la  belle  natun 
nous  du  c6té  de  ceux  qui  ont  m 
rcr  l'existence  confortable  de  la  : 

Cependant  la  castration  ayant  s 
n'y  a  recours  que  dans  tes  cas  de  i 
lue.  La  privation  de  nourriture  s 
fois  au  but  qu'on  se  propose.  La 
rélépliant  sauvage;  on  contraint 
ner  les  herbivores  pour  les  alMttn 
exalte  et  irrite  an  contraire  josqi 
carnivores,  et  les  rend  plus  ii 
n'en  peut  donc  rien  tirer  parce  pn 
dance  et  l'appAt  des  nounitnn 
pour  ceux-ci  Tus  des  meUleon 
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ikoMement.  Le  oarniTore  bien  repu  8*adoucit 
I  point  de  D'être  plus  à  redouter,  tant  qu'il 
pHtomac  rempli  et  tandis  qu*il  digère.  C'est 
Inertie  saturation  bienTeillante  quil  apprenti] 
rr  la  main  qui  le  nourrit.  Le  même 
I,  étudié  dans  ses  effets ,  donne  des  ré- 
analoicnes  en  Tétat  de  domesticité.  Il 
1  camif ore  des  aliments  de  son  dioix 
Aire  naître  en  lui  la  reconnaissance  de 
pour  l'attirer  à  soi  et  le  mieux  dis- 
%  pour  Tamadouer  autant  que  possible 
C'est  pour  lui  qu'on  le  traite  ainsi.  On  a 
autre  système  à  l'égard  des  races  do- 
qu'on  cultiTe  non  en  vue  d'elles- 
mais  pour  leur  communiquer  les  qua- 
e  nous  apprécions  le  plus.  On  leur 
aussi  des  nourritures  choisies,  non 
ménager  leurs  bonnes  grâces,  mais 
fprocnrer  à  Thomme  qui  en  fait  plus  tard 
alimentation ,  des  chairs  plus  abon- 
plns  grasses,  plus  tendres,  plus  sa?ou- 
plus  délicates  en  un  mot. 
rTÎe  sédentaire  dans  les  lieux  chauds,  peu 
eat  an  utile  auxiliaire  du  régime.  Elle 
an  sommeil  calme ,  paisible,  prolongé  ; 
toute  élasticité  aux  muscles;  engourdit 
extérieures;  dispose  à  Tcngraisse- 
ralentissant  l'activité ,  cause  de  dô- 
larganiques  plus  ou  moins  fortes  ;  retarde 
»n  du  sang  et  détermine  une  sorte 
mt,  de  stupéfaction  des  instincts 
animaux  s'étiolent  comme  les 
tous  cette  molle  et  humide  obscurité, 
k  la  longue  leur  odeur  native,  leur 
■alale.  Comme  le  précédent,  ce  moyen 
ition ,  prolongé  d'âge  en  Age,  de  gé- 
génération  sur  les  espèces  domesti- 
▼ieîlle  date,  les  réduit  à  une  réelle  iu- 
de  la  vie  libre  et  indépendante.  C'est 
exemple,  que  Vespèce  ovine  ne  |>our- 
aujourd'hui  se  passer  du  secours  de 
et  qu'aucune  race  perfectionnée  ne 
à  la  rudesse  de  la  vie  sauvage,  car 
pas  contre  l'intempérie  des  sai- 
n*a  aucune  réserve,  aucune  prévoyance 
temps  de  rareté  des  subsistances,  elle 
aucune  défense  contre  les  ennemis  qui 
it  nuit  et  jour.  £t  ce  fait  d'une  do- 
intelligente  et  ralsonnée,  qui  devient 
races  un  état  de  civilisation  avancée, 
source  de  richesse  et  de  bien-^tre  ]KNir 
qui  n^a  trouvé  que  des  ébauches  dans 
TÎTant  à  l'état  de  nature,  des  ébau- 
1^  m.  le  droit  et  le  devoir  de  développer 
ire  dans  le  sens  de  tous  ses  besoins. 
donc  avec  raison  de  tous  les  mo}cns 
StapérieDce  lui  recommande  pour  appru- 
omiplétement  à  son  usage  les  ani- 
)a  domestication  lui  a  livrés.  U  a  aiH 
leurs  formes,  à  changer  leur  na- 
^  à  exalter  certaines  facultés ,  à  exagérer 
aptitudes.  En  set  mains,  toutes  les  es- 


pèces se  sont  changées  et  transformées  pres- 
<iue  au  gré  de  ses  caprices  ;  l'utilité  s'arrête  aux 
l)csoins,  mais  rtionimc  témoigne  du  pouvoir 
de  son  industrie  quand  il  va  au  delà. 

La  privation  du  sommeil  est  un  autre  moyen 
d'apprivoisement.  Il  est  surtout  employé  pour 
domestiquer  les  faucons  et  autres  oiseaux  de 
proie.  £n  les  empêchant  de  dormir  pendant  un 
laps  de  temps  nécessaire  au  but ,  on  leur  ôte 
toute  pensée  de  résistance  et  on  les  amène  à 
composition.  Ce  premier  pas  fait,  le  reste  vient 
assez  rapidement.  On  agit  de  la  même  manière 
envers  les  oiseaux  chanteurs  à  qui  l'on  répète 
nuit  et  jour  les  airs,  les  leçons  de  chant,  al* 
lions-nous  dire,  qu'on  veut  leur  apprendre  de 
façon  à  ce  qu'ils  ne  les  oublient  plus. 

Kous  pourrions  allonger  beaucoup  cet  article. 
A  quoi  bon?  En  pareille  matière,  ce  qui  est 
utile  seulement  dans  un  ouvrage  comme  celui- 
ci,  c'est  d'exposer  les  principes  et  d'en  faire 
comprendre  la  portée.  Cette  tâche ,  nous  croi- 
rons l'avoir  accomplie  quand  nous  aurons  ré- 
sumé en  quelques  mots  le  fond  même  du  sujet. 

La  domesticité  n'est  qu'un  état  moyen  dont 
le  commencement  est  Tapprivoisement,  qui  con- 
duit à  la  domestication ,  dont  le  point  le  plus 
élevé  est  la  civilisation.  Le  premier  et  le  der- 
nier terme  sont  le  partage  du  petit  nombre  ;  les 
masses  pratiquent  la  condition  intermédiidre. 
I^lalheureusement,  elles  ne  la  pratiquent  pas 
assez  utilement  en  général ,  et ,  grâce  à  l'incu- 
rie presque  universelle,  la  domesticité  s'est 
trop  souvent  changée  en  un  dur  et  pénible  escla- 
vage. Au  lieu  d'être  un  acheminement  vers  le 
progrès,  vers  le  x^erfectionnement  intelligent 
de  toutes  les  espèces  domestiques,  elle  a  été 
bien  plutôt  la  source  de  la  plupart  des  détério- 
rations organiques  et  de  la  pauvreté  qui  les  ont 
frapi)ées,  qui  les  retieiment  au  bas  de  l'échelle 
de  la  perfectibilité.  Mais  cela  même  prouve  la 
puissance  de  l'homme  sur  la  brute.  Son  action 
est  immense  en  effet,  son  pouvoir  est  pour 
ainsi  dire  sans  limite.  La  machine  animale  se 
fait  et  se  défait  presque  à  sa  guise,  car  il  l'as- 
souplit et  la  domine,  il  la  modilie  et  la  trans- 
forme selon  ses  besoins  et  ses  caprices;  c'est  la 
cire  molle  à  laquelle  on  impose  successivement 
les  formes  les  plus  variées.  Cela  posé  et  admis, 
l'honmie  reste  le  maître,  et  il  agit  bien  ou  mal 
suivant  qu'il  lui  plait.  Qu'il  choisisse  donc. 

£ug.  Gayot. 

DOMESTIQUES.  [tcOH,   TUf.)  —  LcS    SCrvi- 

teurs  se  distinguent  en  domestiques,  en  jour- 
naliers et  en  tAciierons.  Les  domestiques  et  \eî 
journaliers  diflèrent  par  la  durée  de  l'engage- 
ment ;  pour  les  premiers,  l'engagement  est  d'une 
année  ou  d'un  mois  ;  {tour  les  seconds ,  il  est 
d'une  journée.  Ces  doux  catégories  d'ouvriers 
sont  pa\ées  en  raison  du  temps  qu'ils  emploient  ; 
quant  aux  tâcherons,  ils  sont  rétribués  en  rap- 
port avec  le  travail  fait.  Kous  reviendrons  plus 
loin  sur  ces  deux  modes  d'acquisition  du  travail. 

9. 
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L^époqoe  de  rengagement  des  domestiques 
n*est  pas  la  même  pour  toutes  les  localités  ;  le 
plus  ordinairement  c'est  à  la  Saint-Jean,  24 
juin.  Cette  époqueest  celle  où  finissent  toujours  les 
engagements,  à  moins  de  conventions  contraires. 
Ainsi,  un  domestique,  qui  entre  en  service  pen- 
dant Tannée,  peut  quitter  son  maître  ou  être 
renvoyé  par  lui  à  la  Saint- Jean ,  ou  à  toute  au- 
tre époque  consacrée  par  Tusage  des  lieux. 

L'engagement  ne  peut  être  rompu  par  le  maî- 
tre ou  par  le  domestique  que  pour  des  causes 
graves;  par  le  maître,  s'il  y  a,  par  exemple, 
infidélité  de  la  part  du  domestique  ;  par  le  do- 
mestique, s'il  est  obligé  d'aller  servir  sous  les 
drapeaux ,  soit  qu'il  satisfasse  à  la  loi  de  recru- 
tement ou  qu'Use  soit  engagé  volontairement; 
pour  une  femme,  lorsqu'elle  va  soigner  ses  pa- 
rents malades  ou  infirmes.  Nous  ne  citons  pas 
tous  les  cas  de  rupture  de' l'engagement;  il  fout 
toujours  des  motifs  sérieux  dont  l'importance 
est  laissée  à  Tappréciation  des  tribunaux. 

Hors  ces  cas,  le  maître  qui  renvoie  un  do- 
mestique lui  doit ,  s'il  n'est  pas  prouvé  que  ce- 
lui-d  peut  facilement  se  replacer,  tont  son  sa- 
laire jusqu'à  la  fin  de  l'engagement,  et»  de  plus, 
une  indemnité  pour  sa  nourriture. 

Le  domestique,  de  son  côté,  est  astreint  à 
payeur  à  son  maître  des  dommages  et  intérêts 
caJcnlés  sur  le  préjudice  causé. 

Le  contrat  fait  entre  les  maîtres  et  les  do- 
mestiques est  presque  toujours  verbal.  Comme 
acoe[)Ution  de  leurs  conventions,  le  maître  re- 
met des  arrhes  au  domestique.  Le  prix  de  ces 
arrhes  est  également  débattu ,  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  denier  à  Dieu.  Le  domestique  a  un 
délai  fixé  par  l'usage  des  lieux  |)our  rompre  son 
engagement  :  il  rend  alors  au  maître  qui  Ta  en- 
gagé le  double  des  arrhes  qu'il  a  reçues;  passé 
ce  délai ,  l'engagement  est  définitif.  La  durée  de 
l'engagement  est  fixée,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ;  quant  au  prix ,  le  maître  est  cru  sur  son 
affirmation  ;  il  en  est  de  même  pour  le  payement 
dé  l'année  échue  et  des  à-compte  reçus. 

Les  domestiques  ont  un  privilège  sur  les  biens 
meubles  de  leur  maître  pour  l'année  échue  et 
l'année  courante.  La  prescription  dure  un  an  à 
partir  de  l'échéance  de  la  dette. 

La  durée  de  l'engagement  des  domestiques 
est ,  comme  on  le  voit ,  fixée  par  la  loi  ;  le  do- 
mestique n'a  pas  à  craindre  d'être  renvoyé  du 
jour  au  lendemain ,  sauf  des  cas  graves  ;  payé 
en  raison  du  temps  qu'il  emploie,  il  n'est  pas 
intéressé  à  faire  dans  un  temps  donné  la  plus 
grande  quantité  de  travail  possible;  il  suffit 
qu'il  s'occupe  constamment.  Au  lieu  de  mettre 
à  l'accomplissement  de  sa  tâche  beaucoup  d'ac- 
tivité et  d'habileté,  il  se  contente  d'employer 
son  temps  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  ;  des 
reproches  pourront,  sans  doute,  lui  être  adres- 
sés, mais  l'engagement  ne  pourra  être  rompu , 
s'il  travaille  comme  le  font  en  moyenne  les  do- 
mestiques de  la  localité.  Sous  ce  rapport,  les 


domestiques  imposent  la  loi  à  leur 
c'est  moins  les  serriteurs  actifs  et  ha] 
prennent  comme  exemples  que  les 
lents  et  paresseux.  Aussi  àt  tous  U 
de  la  ferme,  peut-on  dire,  en  général 
le  domestique  qui  foomit  la  moins  gn 
tité  de  travail  pour  un  temps  donné 

Cette  vérité  économique  étant  adn 
dès  lors  naturel  de  poser  en  prindp 
faut  avoir  de  domestiques  que  la  q 
goureusement  nécessaire.  On  ne  d 
vir  de  domestiques  qoe  si  deux  cir 
spéciales  sont  réunies  :  prenûèremei 
les  travaux  de  l'exploitation  permeti 
employer  constamment  ;  en  second  li€ 
leur  présence  est  toujours  nécessaire 
maine.  Les  soins  à  donner  aux  anin 
plissent  ces  deux  conditions;  les  char 
bouviers,  les  vachers,  les  bcargers,  les 
qui  préparent  les  aliments  des  empl 
ferme  ou  qui  sont  an  service  dn  malt 
gent  à  l'année.  Ces  divers  domestiq) 
cutent  bien  leurs  travaux  qne  s'ils 
une  aptitude  spéciale,  aptitude  qn'on 
trerait  pas  toujours  dsns  des  jour 
surtout  on  devait  en  changer  souvei 
^Tier  a(  complit  d'autant  mieux  son  t 
est  plus  spécialisé,  et,  dans  ces  cas 
la  qualité  du  travail  a  une  grande  ii 

Lorsque  l'on  a  des-  travaux  réguli 
ncr  à  des  ouvriers  pendant  toute  l'a 
cependant  que  leur  présence  soit  in^ 
les  dimanches  et  les  fêtes ,  on  a  le  c 
les  domestiques  et  les  journaliers, 
que  les  travaux  à  exécuter  ne  peuve 
ner  à  tâche.  Il  est  préférable  alors  < 
des  journaliers  qui ,  en  général ,  exéc 
de  travail  que  les  domestiques. 

Il  est  facile  de  concevoir  que,  dai 
partition  irrégulière  des  travaux,  i 
qui  se  rencontre  à  un  plus  ou  moins 
gré  dans  les  fermes,  l'emploi  général  < 
tiques  serait  onéreux.  Mieux  vaut 
de  journaliers  ou  mieux  encore  de  ti 

La  nécessité  d'avoir  des  domestit] 
sur  le  système  de  culture  à  suivre.  J 
taines  cultures  que  l'on  peut  entrepn 
des  domestiques,  tandis  qu'elles  sera 
avantageuses,  et,  peut-élre  même, 
avec  d'autres  ouvriers  ;  telle  est ,  ] 
pie,  celle  des  choux ,  à  cause  de  la 
des  feuilles  qui  exige  beaucoup  de  Un 
une  grande  exploitation  où  les  demi 
pourraient  pas  ramasser  toutes  les  fie 
sommées  par  les  animaux,  des  joa 
plutôt  des  journalières  devraient  fttre 
à  ce  travail  ;  ladépense  serait  élevée 
petite  ferme,  les  domestiques  ou  la  1 
cultivateur  font ,  en  quelque  sorte.  Il 
des  feuilles  sans  surcroît  de  dépense 
ploient  à  ce  travail  un  tonps  qui  ne 
souvent  aussi  bien  utilisé. 
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«  système  d«  eoltare,  les  traTanx  à  faire 
s  une  ferme  ¥111601  iTec  le  mode  d^acquisi- 
,  an  trmTaii;  telle  opération^  tel  système  de 
■le,  senieot  pea  avantageux  ou  onéreux, 
lOB  empkyyiit  des  joarnaliers  ou  des  tâche- 
I,  tandis  que  si  l'on  est  forcé  d'avoir  des 
«stiqnes  pour  d'autres  causes,  Topération 
le  système  de  eultnre  sont  lucratifs. 

I  létribatioji  des  domestiques,  comme  celle 
alite  traTailleurs,  doit  toujours  être  suffi- 
B  pour  leur  permettre  de  satisfaire  tous 

■  beeoûM  eC  ceux  de  leur  fiimille;  ou,  en 
termes,  l'ouvrier  doit  gagner,  pendant 

qam  travaille,  tout  ce  qui  lui  est  né- 
rire  à  cette  époque,  et  de  quoi  satisfaire  aux 
hs  de  sa  vieillesse,  et  ce  qui  a  été  dépensé 
r  hii  pendant  son  enfance.  Ses  parents  ont 
im  anx  dépenses  de  son  jeune  âge;  il  doit 
itee  pourvoir  aux  dépenses  de  ses  enfants. 
mtiôidra  ses  parents  âgés  comme,  de  même, 
m  saotenu  par  ses  enfants.  Nous  n^entre- 
ipM  id  dans  l'évaluation  de  ces  dépenses, 
i  ivoot  seulement  remarquer  qu'elles  va- 
levée  le  valeur  des  denrées  et  la  valeur  des 

II  eoBsommés  par  les  ouvriers. 

I  purement  des  domestiques  se  (ait  en  ar- 
it  en  partie  en  argent  et  partie  en  nature, 
en  argent  et  partie  en  nourriture. 
i|ae  soit  le  mode  de  payement,  la  rétri- 
ie  calcule  toujours  sur  les  besoins  des 
;  il  est  vrai  que  les  sommes  payées 
pas  toujours  la  rétribution  telle  que 
os,  l'abondance  ou  la  rareté  des 
diminue  ou  accroît  le  salaire.  Mais  le 
ie  départ ,  la  base  de  l'évaluation  pour 
or,  c'est  la  rétribution  autour  de  la- 
wtlle  le  salaire. 

paye  les  ouvriers,  partie  en  argent  et 
nourriture,  les  objets,  les  denrées  qu'on 
sont  évalués  au  taux  moyen  de  la 
et  c'est  d'après  ce  taux  qu'on  déter- 
^la  somme  d'argent  à  ajouter  à  la  partie 
rtnre  pour  compléter  la  rétribution, 
i  étmTL  modes  de  payement  sont  les  meil- 
ï  en  ce  que  Ton  sait  toujours  exactement 
ri  prix  le  travail  reviendra.  On  connaît  en 
ee  prix ,  quand  on  le  paye  partie  en  na- 
dn  moment  où  la  quantité  de  denrées 
sljeis  est  déterminée  en  se  basant  sur  le 
moyen,  aussi  bien  cpi'avec  un  payement 
en  srgeot  11  n*y  a  jamais  de  mécom[)tes 
ses  deox  modes  de  payement.  Si  l'on  nour- 

■  ouvriers,  il  est  impossible  de  dire  à  l'a- 
»  ce  que  coûtera  le  travail  ;  il  reviendra, 
M,  à  on  prix  plus  ou  moins  élevé,  sui- 
nMCiirité  et  Thabileté  des  ouvriers,  ou ,  si 
iBse  mieux,  suivant  la  quantité  de  travail 
Hais  cet  inconvénient  n'est  pas  le  seul  qui 
éaente  lorsque  l'on  nourrit  les  ouvriers  ; 
parafions  de  la  ferme  se  multiplient;  il 
a  d'abofd  Cidre  des  provisions  plus  nom- 
es en  Yoe  de  la  nourriture  des  ouirriers, 


des  pommes  de  terre,  des  haricots,  des  pois  et 
autres  légumes.  De  là  la  nécessité,  pour  le  chef 
de  l'exploitation ,  d'entreprendre  des  cultures 
horticoles  qui  exigeront  de  sa  part  des  connais- 
sances, de  l'attention ,  du  temps,  de  la  surveil- 
lance ,  à  moins  de  recourir  à  un  jardinier  ha 
bile  qui  se  fera  payer  cher. 

Après  la  récolte  des  produits,  viendra  la  pré- 
paration des  aliments;  quelle  surveillance  ne 
îaut-il  pas  exercer  afin  que  la  nourriture  soit 
toujours  convenable,  c'est-à-dire  suffisante  et 
variée,  qu'elle,  soit  bien  préparée  et  d'une  ma- 
nière économique  ! 

Le  cultivateur  n'a  pas  le  temps  de  s'occu- 
per des  petits  détails  du  ménage,  il  n'en  a  pas 
souvent  non  plus  le  savoir  :  c'est  l'affaire  d'une 
ménagère,  et  d'une  ménagère  intéressée.  On 
rencontre  quelquefois  de  bonnes  domestiques, 
qui  remplissent  convenablement  leurs  fonctions 
avec  autant  d'habileté  et  d'intérêt  qu'on  peut 
en  désirer;  mais  l'œil  de  la  maîtresse  de  la 
maison  est  le  plus  souvent  nécessaire  pour 
faire  bien  marcher  les  choses.  Aussi  est-ce 
avec  raison  qu'on  attribue  une  influence  sé- 
rieuse au  rôle  de  la  compagne  du  cultivateur 
dans  une  entreprise  agricole. 

Productions  plus  nombreuses,  connaissances 
plus  étendues,  temps  plus  considérable  employé 
à  une  surveillance  constante  et  assidue ,  telles 
sont  les  conséquences  d'une  bonne  direction  du 
ménage  dans  les  fermes.  On  conçoit  aisément 
que  le  cultivateur  ne  s'astreint  à  subir  ces  obli- 
gations, que  s'il  y  est  forcé,  et  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire.  On  ne  trouve  guère ,  en  effet, 
de  domestiques  qui  ae<;eptent  leur  rétribution 
complète  en  argent  que  dans  des  circonstances 
spéciales,  lorsqu'ils  sont  mariés,  et  que  leur 
habitation  est  située  près  de  l'exploitation ,  ou 
encore,  lorsqu'ils  trouvent  dans  le  voisinage  à 
se  faire  nourrir  économiquement.  Dans  cpiel- 
ques  localités  où  les  habitations  sont  réunies 
en  villages ,  on  voit  quelquefois  des  femmes 
d'ouvriers  se  charger  de  nourrir  les  domesti- 
ques des  exploitations  du  Ueu.  Le  maître  prend 
alors  sous  sa  responsabilité  la  charge  du.  paye- 
ment. Hors  ces  cas,  il  faut  se  résigner  à  nour- 
rir ses  domestiques. 

La  nourriture  des  domestiques  doit  toujours 
être  de  bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante. 
Les  maîtres  qui  ont  la  réputation  de  mal  nour- 
rir leurs  domestiques  n'ont  jamais  de  bons  ser- 
viteurs ;  si,  par  liasard ,  ils  en  rencontrent  quel- 
ques-uns, ceux-ci  cherchent  bientôt  à  faire  naître 
des  contestations  i)our  arriver  à  rompre  leur 
engagement.  Mauvaise  nourriture,  mauvais  ser- 
viteurs. C'est  là  une  économie  fort  mal  enten- 
due. 11  est  important  de  nourrir  aussi  bien  qu'on 
le  fait  dans  la  localité,  et  nous  dirons  plus , 
mieux  l'ouvrier  est  nourri ,  moins  son  travail 
revient  cher.  Ce  principe  est  aujourd'hui  bien 
connu;  nous  pourrions  le  démontrer  par  des 
exemples,  mais  il  ne  nous  parait  pas  nécessaire 
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dlnsister;  qui  ne  sait,  en  effet ,  qu'aux  époques 
des  grands  travaux  de  Tagriculture,  les  ouTriers 
ne  soutiennent  un  travail  |>énible  et  fatigant 
qu'à  la  condition  de  recevoir  une  nourriture  ri- 
che et  abondante?  Les  ouvriers  des  pays  de 
céréales,  par  exemple,  qui  entreprennent  les 
travaux  de  la  moisson  à  tâche,  travaillent  qua- 
torze heures  par  jour,  et  toujours  avec  beau- 
coup d'activité.  Ils  achètent,  pour  cette  époque, 
une  nourriture  spéciale,  de  la  viande  de  bouche- 
rie ;  quant  aux  autres  époques  de  Tannée,  ils 
n*en  consomment  |)oint  ou  à  peu  près.  Leur 
intérêt  les  a  parfaitement  éclairés  sur  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  k  faire  en  pareil  cas.  Le  cultiva- 
teur doit  faire  de  même. 

Le  prix  des  domestiques,  eu  é^ard  au  temps 
employé,  est  en  général  inférieur  à  celui  des 
Journaliers  et  des  tâcherons.  Ce  sont  aussi  les 
ouvriers  qui  fournissent  le  moins  de  travail  :  ce 
fait  résulte  de  la  durée  de  rengagement,  comme 
nous  en  avons  fait  plus  haut  la  remarque,  mais 
il  provient  encore  d^autres  causes. 

L'ouvrier  travaille  d'autant  plus  qu'il  est  plus 
intéressé  à  faire  beaucoup  de  besogne  ;  les  ou- 
vriers forts,  actifs,  habiles,  iH-élèrent  toujours 
travailler  à  tâche,  parc«  qu'ils  sont  ]>a>és  en 
rapport  avec  la  fatigue  qu'ils  éprouvent.  A  la 
journée,  ils  ne  recevraient  qu'une  rétribution 
égale  à  des  ouvriers  moins  forts,  moins  actifs. 
Aussi  s'attacheraient-ils  à  prendre  ces  derniers 
comme  exemples. 

Les  journaliers  eux-mêmes  sont  encore  de 
meilleurs  travailleurs  que  les  domestiques.  Les 
domestiques  ne  peuvent  s'absenter  sans  la  [ter- 
mission  de  leur  maître,  par  leur  engagement 
ils  enchaînent  leur  liberté  ;  ils  ne  s^astreignent 
à  cette  .sujétion  que  s'ils  ne  sont  pas  assurés 
d'avoir  une  rétribution  suffisante  éomme  tâche- 
rons ou  comme  journaliers  :  condition  qui  se 
rencontre  avec  des  systèmes  de  culture  où  la 
répartition  des  travaux  est  très-inégale  aux  dif- 
férentes é{x>ques  de  Tannée,  condition  ({ui  existe 
toujours  [K)ur  les  ouvriers  les  plus  faibles;  c^r, 
pour  être  tâcheron ,  il  faut  avoir  de  la  l'orcc  et 
de  l'activité,  et  pour  être  journalier,  il  faut  être 
bon  ouvritT,  attendu  que  ce  sont  toujours  les 
bons  ouvriers  que  l'on  choisit  de  prélerenœ 
pour  les  faire  travailler  à  la  journée. 

Des  raisons  que  nous  venons  d'ex|)oser,  il  est 
rationnel  de  conclure,  qu'en  général,  les  do- 
mestiques sont  les  serviteurs  qui  possèdent  à 
un  moindre  degré  les  qualités  ph)si(|ues(p]e  Ton 
recherche  dans  les  ouvriers;  [)artant,  leur  tra- 
vail doit  être  nécessairement  plus  cher. 

Le  choix  des  domestiques  est  une  question 
qui  mérite  toute  l'attention  du  cultivateur,  il 
doit  se  préoccuper  des  qualités  ph\siques  et 
morales  des  gens  qa'il  emploie.  Les  principales 
qualités  physiques  sont  :  la  force ,  l'activité , 
riiabileté  ;  les  qualités  morales,  la  probité,  la 
morale,  la  sobriété. 

fl  est  certains  travaux  ({ui  exigfMit  de  la  fone 


de  la  part  den  ouvriers,  d*ftntm  en  i 
beaucoup  moins.  Pour  1m  domestlqi 
retiers ,  bouviers ,  vachers ,  bergers , 
des  avantages  sans  ceiiendant  avoii 
im|K>rtance  que  pour  les  joumalicn 
vaux  attribués  à  ces  domestiques  m 
aussi  variables  que  pour  les  autres  fi 
la  ferme  :  il  suffit  qu'Us  aieot  la  Co 
pour  l'exécution  des  travaux  qulls 
nairement  à  faire. 

L'activité  consiste  dans  la  rapid 
quelle  une  opération  ou  pintdt  nn 
est  exécuté. 

Toutes  conditions  égales  d^ailleor 
tité  de  travail  est  en  raison  de  V 
ployée  lorsque  les  ouvriers  travai 
ment. 

L'habileté  s'entend  du  clioîx  des  i 
ployés  pour  l'exécution  d'une  o| 
importe  toujours  de  prendre  le  pro» 
ex|)éditif  et  le  moins  fatigant.  Ou  do 
à  cette  qualité  nn  autre  noin«  Vapti 
clair  que  les  ouvriers  doivent  être  ei 
travaux  qu'ils  connaissent  le  mieu 
à  craindre  que  des  domestiques  lu 
suflisamment  instruits  pour  les  tn 
leur  confie ,  on  devra  y  remédier  ] 
seils,  par  une  surveillance  assidue 
se  reconnaît  au  bout  de  quelque  te 
leté  se  d«^èle  de  suite. 

Les  domestiques  qui  n^ont  pas  de 
sent  .souvent  aux  cultivateurs  de 
considérables ,  soit  en  s'approprian 
et  des  denrées  appartenant  à  leur 
en  faisant  du  tort  à  autrui  au  pf 
maître,  comme,  |ïar  exemplf ,  un 
forait  pâturer  ses  ntoutons  ilan^  u 
il  n'aurait  pas  le  droit  de  les  vowi 
gaspillant  les  denrées  du  maître  ( 
ses  animaux  ,  malgré  la  volonté 
Dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  maître 
pertes,  et  il  doit  toujours  se  méfier 
tiques  peu  scrupuleux  ;  le  meilk 
prendre,  lorsqu'on  soupçonne  mmi 
d'improbiti^  et  d'infidélité,  c'est  d** 
ou  au  moins  de  lui  donner  une  sem 
si  on  ne  le  croit  pas  incorrigible,  e; 
le  surveiller  très-attentivement,  i 
dos  récidives. 

La  morale  est  une  qualité  préeici 
d'immoralité  demandent  à  être  sé\ 
priinos;  les  |)aroles  grossières  ne 
non  plus  être  tolérées.  La  sévéril 
sous  ce  rapport  lui  vaut  dans  le  pay 
réputation  justement  méritée.  Il  lui 
facile  alors  de  se  faire  bien  servir, 
rive  pas  aux  maîtres  qui  négli^ 
leurs  devoirs  sous  ce  rapport. 

La  sobriété  est  une  vertu  indispe 
un  domestique.  Des  habitudes  divr 
nent  des  négligences  dans  le  service, 
même  être  la   cau.s4'    d'acAiidents 
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Hifiuiee  aor^t-on  dans  an  charretier  en 
ressa  ;  il  trayaillera  peu ,  il  versera  ses 
i  en  les  conduisant;  il  mettra  peut-être 
X  ëcories  en  faisant  le  pansage  du  soir. 
cité  que  les  principales  qualités  phy- 
morales  que  doivent  posséder  les  do- 
ts. Le  cultivateur  n*aura  de  renseigne- 
récis  à  cet  égard  qu'en  les  voyant  à 
mais  il  devra  toujours,  avant  de  côn- 
es engagements,  chercher  à  s'éclairer 
ces  principaux  points.  Cela  est  facile 
ouvriers  qui  ont  déjà  été  en  service 
9calité,  les  voisins  renseignent  volon- 
;ttreille  circonstance:  ce  sont  des  ser- 
tuels  qui  ne  se  refusent  pas.  Mais  sou- 
a  ai&ire  à  des  ouvriers  qui  viennent 
tés  éloignées,  il  faut  alors  agir  avec 
:  oa  peut  s*adresser  à  de  bons  servi- 
sqae  dans  le  pays  il  est  dans  les  habi- 
.  ouvriers  d*émigrer;  si ,  au  lieu  d'être 
i  générale,  c'est  une  exception,  les 
qui  se  présentent  sont  ordinairement 
mauvais,  ceux  auxquels  on  a  des  re 
i  foire  et  qui  s'éloignent,  trouvant  dif- 
;  à  se  placer  dans  la  localité  où  ils 

ition  du  livret  pour  les  ouvriers  agri- 
dt  disparaître  ces  embarras.  Les  ou- 
I  lindustrie  et  des  différents  métiers 
treints,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
nr  les' ouvriers  dePagriculture?  Cette 
produirait  d'excellents  résultats,  il 
ésirer  que  Ton  s'en  préoccupât  d'une 
trieuse.  Les  efforts  tentés  par  quel- 
ices  ne  sont  pas  suffisants,  il  faut  lin- 
1  de  Tadministration  supérieure  et  du 
œnt. 

as  services  que  l'on  obtient  des  do- 
.  dépendent,  sans  nul  doute,  de  leurs 
hysiques  et  morales ,  mais  aussi  du 
-e  du  maître.  En  règle  générale ,  les 
res  sont  toujours  bien  servis.  Parler 
•rs  avec  fermeté  et  douceur,  être  juste 
X  dans  les  éloges  comme  dans  les 
les ,  donner  des  ordres  précis ,  telles 
remières  conditions  pour  se  faire  aimer 
sors  et  en  être  bien  obéi. 
»Ies  grossières  n'inspirent  aux  ouvriers 
épris  ;  les  manifestations  de  la  colère 
"éseooe  ou  même  en  arrière,  s'ils  les 
it,  les  irritent.  La  justice  plaît  aux 
dodles,  elle  domine  les  récalcitrants. 
jear  doit  remplir  envers  ses  serviteurs 
ïments  qu'il  a  contractés ,  il  ne  les 
m  ne  les  blâmera  qu'avec  réserve. 
i  légères  ne  doivent  être  réprimées 
îté  que  si  elles  sont  répétées.  Pour 
^ves,  on  doit  être  sans  pitié. 
riers  n'obéissent  qu'aux  ordres  précis 
nfiris  par  eux;  il  importe  donc  de 
irer  si  le  domestique  sait  bien  ce 
lemande.  Ce  qui  est  clair  pour  le 


mattre  ne  l'est  pas  toujours  pour  le  domestique, 
soit  qu'il  s'agisse  d'exécuter  une  opération  nou- 
velle, soit  qu'il  n'ait  pas  saisi  le  sens  des  termes 
que  l'on  a  employés. 

Dans  les  grandes  exploitations,  le  mattre  ne 
peut  pas  toujours  communiquer  avec  tous  ses 
domestiques  pour  les  petits  détails  des  travaux. 
Alors  il  établit  des  maîtres  domestiques,  comme 
des  chefs  charretiers,  des  chefs  bouviers,  des 
chefs  bergers,  etc.  Cette  organisation  me  parait 
d'une  utilité  incontestable.  Ainsi' s'agit-il  des 
charretiers,  si  l'on  permet  à  tous  de  prendre 
dans  le  coffre  l'avoine  nécessaire  aux  repas  de 
leurs  animaux ,  il  est  à  peu  près  certain  qu'il 
y  aura  des  gaspillages.  A  qui  s'en  prendra-t-on? 
Fera-t-on  des  reproches  généraux.'  personne 
ne  les  prendra  pour  soi  et  les  innocents  seront 
mécontents  d'être  soupçonnés  comme  coupables. 
En  chargeant  un  seul  charretier  de  distribuer 
la  nourriture,  lui  seul  sera  responsable,  lui  seul 
méritera  des  reproches,  si  les  ordres  donnés 
sont  enfreints. 

Pour  les  travaux ,  de  pareilles  mesures  peu- 
vent être  prises.  Il  est  utile,  par  exemple,  de 
labourer  les  champs  en  planches  égales.  Si  un 
charretier  n'est  pas  chargé  seul  de  faire  les 
cnrayures  et  les  ados,  il  est  très-probable  que 
les  planches  seront  inégales,  surtout  dans  le  cas 
d'un  changement  de  labour  :  ici  encore  à  peu 
près  impossibilité  de  connaître  ceux  qui  ont 
mal  fait.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'au- 
tres exemples  ;  mais  ce  sujet  doit  surtout  trou- 
ver sa  place  à  l'organisation  du  personnel  de  la 
ferme.  On  reproche  au  système  que  nous  pro- 
posons d'exiger  un  surcroît  de  dépenses;  ce  re- 
proche n'est  pas  fondé  dans  l'organisation  que 
nous  avons  en  vue.  Les  chefs  ne  sont  autre 
chose  que  des  ouvriers  chargés  comme  les  au- 
tres des  travaux  de  la  ferme;  ils  ont  seulement 
en  plus  quelques  attributions  spéciales,  attri- 
butions qui  doivent  être  parfaitement  définies. 
On  choisira  ces  chefs  parmi  les  domestiques 
les  plus  intelligents  ;  ils  devront  être  d'un  ca- 
ractère doux  et  dévoués  aux  intérêts  de  leur 
mattre.  Il  ne  faut  pas  en  faire  des  espèces  d'au- 
tocrates envers  les  autres  domestiques,  pas  plus 
qu'à  l'égard  du  cultivateur.  De  tels  hommes 
pourraient  être  funestes  à  l'entreprise. 

LOUVET, 
Prof.  d«  rÉe.  (TAgr.  de  Gruid-Jouao. 

DOMMAGE.  {Législ,  rur.)  —  Bien  que  les 
mots  Dommage  et  DégIt  présentent  dans  l'usage 
habituel  à  peu  près  le  même  sens ,  peut-être 
existe-t-il  en  réalité  une  différence.  Le  mot 
dégât  semble  s'appliquer  plus  particulièrement 
au  préjudice  causé  aux  champs  ou  aux  récoltes 
par  un  animal.  Aussi  les  Romains  n'expri- 
maient-ils pas  cette  pensée  par  le  mot  damnum; 
ils  se  servaient  de  celui  de  pauperies.  Nous 
sommes  entré  au  mot  Dégâts  dans  de  longs 
détails  sur  le  préjudice  causé  aux  récoltes  par 
les  animaux  domesticpes  ou  sauvages.  Enfin, 
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lorsque  le  préjadice  résulte  directement  de  Tacte 
commis  par  une  personne ,  c'est  un  dommage. 
Le  cliasseur  qui  pastte  avec  sa  meute  sur  votre 
propriété  peut  y  être  entraîné  presque  contre  sa 
volonté.  Les  juges  dans  ce  cas  ont  la  faculté  de 
ne  pas  considérer  comme  un  délit  le  passage 
des  chiens  sur  le  terrain  d^autrui.  L*article  il, 
$  2  de  la  loi  sur  la  police  de  la  chasse  s'exprime 
ainsi  :  «  Mais  bien  que  dans  ce  cas  aucune  peine 
ne  soit  applicable,  si  les  produits  de  la  terre 
ont  été  endommagés,  si  le  propriétaire  du  ter- 
rain en  a  souffert,  le  chasseur  doit  être  tenu  de 
rindemniser.  »  Une  meute  et  les  veneurs  qui 
sont  à  sa  suite  peuvent  causer  de  grands  ra- 
vages dans  une  terre  nouvellement  emblavée, 
dans  un  champ  de  colza  ou  dans  des  planta- 
tions de  jeunes  arbres  verts.  11  est  juste  qu'ils 
réparent  le  mal  quMls  ont  fait,  et  la  responsa- 
bilité ne  pèse  pas  sur  le  maître  seul  de  Téqui- 
page.  Au  terme  de  Tarticle  27  de  la  h»i  sur  la 
police  de  la  citasse ,  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnent sont  tenus  solidairement  pour  la  totalité 
des  condamnations  qui  peuvent  intervenir. 

Lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  dommage  ma- 
tériel ,  le  fait  de  chasser  sur  le  terrai  u  d'autrui 
contre  la  volonté  du  propriétaire  cause  à  ce- 
lui-ci un  préjudice  moral,  et  l'article  16  laisse 
au  juge  la  faculté  dVbitrer  la  somme  de  dom- 
mages-intérêts qui  doit  être  allouée.  Les  ma- 
gistrats peuvent  prendre,  pour  élément  de  leur 
décision  à  cet  égard,  la  quantité  et  la  qualité  du 
gibier  qui  a  été  détruite,  le  caractère  et  les 
antécédents  de  la  personne  qui  a  commis  le  dé- 
lit. Il  est  juste  qu'ils  se  montrent  indulgents  pour 
un  chasseur  que  l'attrait  du  plaisir  a  entraîné 
au  delà  de  ses  limites,  tandis  qu'ils  doivent 
sévir  avec  rigueur  contre  le  braconnier  d'habi- 
tude. A  cet  égard ,  tout  est  laissé  à  la  discré- 
tion du  juge.  C'est  une  question  purement  de 
fiadt  où  tout  dépend  des  circonstances.  Lors- 
qu'un délit  de  chasse  est  commis  par  un  mi- 
neur, ses  parents  ou  tuteurs  sont  civilement 
resiK>nsables  du  montant  des  condamnations 
pécuniaires  qui  peuvent  intervenir.  Le  maître 
est  responsable  pour  son  apprenti  ou  pour  son 
serviteur,  lorsque  celui-ci  agit  dans  l'exercice 
des  fonctions  auxquelles  il  les  a  employés. 
Mais  cette  responsabilité ,  en  matière  de  délit 
de  chasse,  ne  peut  jamais  entraîner  la  contrainte 
par  corps.  11  ne  faudrait  pas  cependant  étendre 
cette  restriction  à  la  réparation  des  quasi-délits 
commis  {tendant  la  chasse,  et  pour  lesquels  des 
dommages  devraient  être  prononcés. 

Ainsi,  pendant  une  partie  de  chasse,  une 
blessure  est  faite  par  imprudence.  Ce  n'est  pas 
là  un  délit  de  citasse.  La  loi  du  3  mai  1814  n'est 
pas  applicable  :  c'est  un  délit  ordinaire  réprimé 
par  le  Code  |)énal.  Si  vous  avez  imprudemment 
rerais  à  votre  porteur  de  camier  une  arme 
cliargée,  qu  elle  parte  entre  ses  mains  et  qu'elle 
aille  blesser  une  autre  personne,  les  donnnages- 
iutéréts  qui  seront  prononcés  pourront  entraî- 


ner la  contrainte  par  oorpt,  noiMealaneat 
tre  celui  qui  portât  le  camier,  mais  aussi 
celui  dont  il  tenait  l'arme.  Ce  n*est  pM 
délit  de  chasse,  mais  une  blessure  par  î 
dence.  Il  n'y  a  pas  non  phis  délit  de 
mais  seulement  imprudence  dans  le  cas  oè 
manque  de  soin  expose  à  des  biessorei 
une  maladie  l'enfant  que  vous  avez 
à  la  chasse  pour  le  charger  de  votre 
Cour  royale  de  Paris ,  dans  soo 
11  janvier  1850,  par  arrêt  inséré  au 
des  Chasseurs,  20*  année,  1*^  semestre, 
confirmant  un  jugement  du  tribonal  de 
Menehould ,  a  condamné  un  chasseur  à 
à  l'enfant  qu'il  avait  emmené  comme 
nier,  et  dont  les  orteils  avaient  été  gelés 
long  séjour  dans  la  neige,  une  somme  de 
payable  en  trois  termes  pour  lui  assura' 
trat  d'apprentissage,  puis  une  antre 
400  francs  à  l'époque  de  sa  majorité. 

n  serait  ûnpossible  d'entrer  dans  le 
des  circonstances  qui  peuvent  donner 
donunages-intérêts,  et  •l'apprécîatk»  èeij 
est  mie  question  de  fiedt,  dont  U  dédsîoa 
tière  est  laissée  au  juge.         Jos.  Lavj 

DORDOGNB  {Stalisiique  ogrkoU  éii 
tentent  de  la),  —  Ce  département  a  ëà 
en  1790  de  l'ancienne  province  dn 
Sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  ovals 
plus  grand  diamètre,  du  nord  au  snd-ci^ 
1 20  kilomètres,  et  le  plus  petit,  de  l'est  à~ 
de  92  kilomètres.  U  est  borné  au 
Haute-Vienne  et  la  Charente,  à  1' 
Charente  et  la  Gironde,  au  sud  par 
l'est  par  la  Corrèze  et  la  Haute- VieoMi 

Sa  superficie  est  de  941,400 
lieues  carrées).  Il  tire  son  nom  de  la 
Dordogne,  qui  le  traverse  sur  un 
169  kilomètres  et  qui  en  arrose  la 
plus  fertile.  Il  est  divisé  en  cinq 
inents,  dont  Périgueux  est  le  chef-lieu;  fl 
47  cantons  et  584  communes. 

Sa  population  est  de  504,651  ïiaM 

Le  nombre  des  communes  ayant  une 
tion  au-dessous  de  100  est  de  2; 

Une  population  de  101  à  200,  de  16 
De  201  à  300,  de  58 
De  301  à  400,  de  61 
De  401  à  500,  de  59 
De  501  à  1,000,  de  239 
De  1,001  à  1,500,  de  104 
De  1,501  à  2,000,  de  233 
De  2,001  à  3,000,  de  18 
De  3,001  à  4,000,  de  4 
De  4,001  à  5,000,  de  1 
De  5,001  à  10,000,  de  i 
De  10,001  à  20,000,  de     2. 

Relie f  général  ;  montagnes,  tessiai,! 

nés,  cours  d'eau  y  etc La  partie  la  pbi' 

vée  du  département  est  la  liiuile  de  la  M 
',  Vieillecourt,  près  de   St-Pierre  de  fni 
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la  VaUmie,  de  llsle  et  de  la  Drdne. 
de  ce  point  e»t  de  528  mètres  au- 
niveau  de  la  mer. 

i  de  la  Motte-MontraTel  en  est  le  point 
;  elle  n'est  qoî'k  10*,50  au-dessus  du 
ta  mer. 

^tement  de  la  Dordogne  est  coupé 
es  sens  par  des  chaînes  de  collines 
«ption  des  deux  vallées  de  llsle  et 
3gne,  ne  forment  que  des  gorges  res- 
ragées  souvent  par  les  torrents  aux- 
mt  naissance  de  fréquents  orages. 
i,  si  les  nombreux  coteaux  qui  cou- 
partement,  bien  souvent  arides,  lais- 
irfois  la  roche  calcaire  qui  s*y  montre 
ien  sont  couverts  de  bruyères  et  de 
les,  surtout  à  Texposition  du  nord, 
es  considérables  et  donnantdes  pro- 
très-abondants,  mais  de  bonne  qua- 
mt  une  grande  partie  des  pentes  as- 
lidL 

uration  dn  sol  et  sa  constitution  sont 
les  mêmes  dans  toute  l'étendue  du 
it,  excepté  dans  la  partie  'nord-est 
an  département  de  la  Haute-Vienne 
rtie  de  celui  de  la  Corrèze.  Le  sol  est 
18  tourmenté  et  la  roche  calcaire  fait 
anit  et  au  schiste  micacé, 
tement  est  arrosé  par  six  grandes  ri- 
Dordogne,  la  Vezère,  l'Auvezère, 
"ône  et  le  Drot. 

ruisseaux,  dont  le  moins  important 
irs  supérieur  à  2,400  mètres,  l'ario- 
aas  les  sens. 

t  du  département  de  la  Dordogne 
ieu  entre  ceux  de  Paris  et  du  midi  de 
«e  thermomètre  s'élève  rarement  au- 
10  ou  32  degrés  centigrades,  et  s'a- 
rarement  encore  au-dessous  de  0,4. 
ss  les  plus  abondantes  tombent  en 
mars,  à  la  suite  de  coups  de  vent 
iz  violents.  Les  orages  suivis  de  grêle 
nts  et  presque  toujours  le  résultat 
u  sud-ouest,  avec  brusque  saute 
a  partie  granitique  du  département 
I  plus  rarement  d^^es  orages  que  la 
ire.  Le  bassin  de  la  Dordogne  est 
kfréquemment  frappé. 
f-so/.  —  La  roche  calcaire,  à  ses  di- 
e  formation,  forme  la  base  du  sol  de 
rtement  de  la  Dordogne,  à  Texcep- 
letiie  partie  où  elle  est  remplacée 
:  et  le  schiste.  On  y  trouve  le  marbre, 
lographique,  la  chaux  hydraulique, 
!y  la  manganèse,  le  minerai  de  fer  en 
abondance  et  de  qualité  supérieure. 
ontre  en  pyrites,  en  ocres,  en  géo- 
mcs.  La  couche  végétale  est  le  plus 
ut  très-peu  épaisse,  excepté  toute- 
vallées  où  sont  venues  s'accumu- 
s  enlevées  aux  pentes  par  les  pluies 


TnstructUm  publique;  /Inoncef.— Llnstruc- 
tion  secondaire  est  donnée  dans  un  lycée  im- 
périal, deux  collèges  communaux  et  quinze  éta- 
blissements libres. 

L'instruction  primaire  compte  environ  400 
instituteurs  publics  et  beaucoup  d'instituteurs 
libres. 

Soixante-douze  percepteurs  perçoivent  les 
contributions  diverses,  dont  le  total  est  en  chiiTre 
rond  de  8,800,000  firancs. 

Voies  de  communication.  —  Quatre  lignes 
de  chemins  de  fer  traversent  le  département  et 
viennent  se  réunir  à  Périgueux:  1<*  celle  de 
Paris  ;  20  des  Pyrénées;  S*  de  Bordeaux;  4«  vt 
de  Lyon.  Leur  parcours  total  est  de  258,901 
mètres. 

Le  développement  des  routes  impériales  est 
de  366,214  mètres;  celui  des  routes  départe- 
mentales de  1,027,941  mètres;  les  chemins  de 
grande  communication  de  1,541,044  mètres;  ceux 
d'intérêt  commun  de  76,830  mètres;  enfin  les 
chemins  vicinaux  ordinaires  de  11,457,977. 

Trois  rivières  sont  navigables  ou  canalisées  : 

1<»  La  Dordogne,  dans  tout  son  parcours  dans 
le  dépariement,  sur  169  kilomètres; 

20  La  Vezère ,  sur  un  parcours  de  65  kilom.  ; 

30  Et  risie ,  canalisée  en  partie  :  85  kilom. 

Industrie.  —  Le  département  compte  quel- 
ques papeteries,  quelques  établissements  fabri- 
quant, des  draps  communs;  mais  sa  principale 
industrie  est  incontestablement  la  métallurgie. 
L'abondance  du  minerai  de  fer,  sa  bonne  qua- 
lité, le  prix  relativement  peu  élevé  du  bois  de 
châtaignier,  éminemment  propre  aux  feux  d'af- 
finerles,  ont  donné  à  cette  industrie  un  grand 
développement.  Il  y  a  peu  d'années  on  y  comp- 
tait près  de  40  hauts  fourneaux,  et  plus  de  80 
feux  d'affineries.  Cette  industrie,  est,  du  reste, 
celle  de  cette  contrée  depuis  bien  des  siècles. 
Le  témoignagne  de  Strabon  et  les  vestiges  de 
plusieurs  forges  gallo-romaines  iTe  permettent 
pas  d'en  douter.  Le  fer  produit  par  ces  établis- 
senu'nts  est  un  des  plus  estimés  de  France. 

Agriculture.  --  Cultures  diverses. 

1  Froment 110,000 

2  Méleil 14,890 

3  Seigle 15,263 

4  Orge 7,300 

5  Maïs  et  millet 60,044 

6  Sarrasin 2,200 

7  Avoine 19,122 

8  Pommes  de  terre 25,565 

9  Châtaigneraies 60,839    35 

10  Haricots 5,293 

11  Lentilles 2,810 

12  Fèves 3,695 

13  Pois  secs 4,123 

14  Betteraves 16,495 

15  Chanvre 4,224 

16  Lni 1,425 

17  Tabac 343    47 
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18  Prés  non  arrosét 

19  —  arrosés  natorellement . . . 

20  ~     —      artificiellement. . . 

21  Trèfle 

22  Sainfoin 

23  Luzerne 

24  Mélange 

25  Jachères  mortes 

26  Vignes 

27  Landes  et  terres  incultes 

28  Boisdel'État ) 

29  Bois  de  particuliers i 


«0,863 

15,185 

10,432 

12,421 

4,629 

5,892 

2,623 

150 

111,887 

98,230 


61 
56 
31 
10 
55 
89 
72 

72 
08 


180.513    45 


Sans  atteindre  Textrème  morcellement  qui, 
dans  certaines  parties  de  la  France,  a  divisé  à 
rinfini  la  propriété,  le  sol  est  possédé  par  un 
grand  nombre  de  propriétaires.  On  y  compte 
peu  de  terres  importantes.  La  culture  se  fait 
uniquement  par  colons  partiaires  ou  métayers. 
L'affermage  à  prix  d'argent  est  si  rare  que  Ton 
peut  dire  qu*il  n'existe  pas.  L'étendue  des  do- 
maines cultivés  par  les  colons  Tarie  de  15  à  25 
hectares.  Le  propriétaire  fournit  le  sol,  les  hftti- 
ments,  les  instruments  aratoires  et  un  cheptel 
qui  peut  être  évalué  à  100  francs  par  hectare. 
Le  colon  paye  une  redevance  qui  est  à  peu  près 
l'équivalent  de  l'impôt  qui  frappe  le  domaine,  il 
supporte  tous  les  frais  de  culture,  et  le  produit 
brut  en  récoltes  de  toutes  espèces,  en  bénéfice 
donné  par  le  bétail  nourri  sur  l'exploitation,  est 
partagé  par  égale  portion,  à  l'exception  toutefois 
des  châtaignes  qui,  pour  les  4/5  environ,  demeu- 
rent la  propriété  exclusive  des  fermiers. 

L'assolement  suivi  à  peu  près  généralement 
dans  tout  le  département  est  biennal. 

Première  année.  La  plus  grande  partie  en 
maïs,  haricots,  pois  (ces  dernières  plantes  sont 
cultivées  simultanément  avec  le  maïs  qui  leur 
sert  de  point  d'appui),  une  portion  plus  ou 
moins  considérable  en  pommes  de  terre,  fèves 
et  prairies  artificielles. 

Deuxième  année.  Froment,  méteil  ou  seigle. 

Un  semblable  assolement,  s'il  ne  laisse  pas  de 
terres  improductives,  a  Tiinmense  inconvénient 
de  faire  succéder  sans  interruption  sur  le  même 
sol  des  cultures  épuisantes  et  de  nécessiter  une 
main-d'œuvre  excessivement  coûteuse.  L'éten- 
due relativement  peu  considérable  des  terres 
propres  à  la  culture  des  céréales  a  dû  être  le 
motif  déterminant  du  choix  de  cet  assolement 
dans  un  pays  qui  ne  produit  pas  assez  de  grains 
pour  sa  consommation  et  à  une  époque  où  l'on 
croyait  que,  pour  récolter  beaucoup,  il  fallaitcul- 
tiver  la  plus  grande  étendue  possible. 

Le  progrès  agricole,  lent  dans  la  Dordogne, 
comme  partout,  a  déjà  pourtant  amené  quelques 
changements.  Les  prairies  artificielles,  les  racines 
fourragères  commencent  à  prendre  dans  l'assole- 
ment une  part  assez  importante.  Les  enseigne- 
ments donnés  avec  persévérance  par  M.  le  maré- 
chal Bugeaud  pendant  plus  de  trente  ans,  ses  bel- 
les cultures  dans  ses  propriétés  de  la  Durantie  et 


Saint-Pantali,  ont  imprimé  à  Pagri 
Dordogne  une  impulsion  dont  les  i 
sensibles.  Ce  qui  est  fait  est  bien 
rable  en  présence  de  ce  qui  reste  h 
en  agriculture  surtout,  le  plus.di 
sortir  de  l'ornière  tracée  depuis  d( 

Une  des  cultures  dont  on  s'e 
jour  le  moins  occupé  est  celle  de 
turelles,  et  cependant,  avec  ses 
cours  d'eau,  le  département  de  la  D 
l>our  leur  établissement  et  leur  am 
ressources  incalculables.  Des  déi 
blies  avec  intelligence  auraient  le 
tage  d'arroser  des  pentes  le  plus  s 
tes,  et  même  impossibles  à  cultive 
cher  les  ravages  causés  par  tous  a 
d'eau  que  les  orages  changent  en 
qui  pourrait  être  obtenu  au  moyen 
qui  exigeraient  plus  de  soin  et 
que  de  capitaux,  est  incalculable.  J 
exagérer  en  affirmant  qu'il  ne  fau 
nombre  d'années  considérable  pot 
productions  fourragères. 

Partqut  l'abondance  des  fourra^ 
richesse  agricole.  Cette  vérité,  incoi 
tous  les  pays,  est  plus  incontesté 
dans  une  contrée  qui  est  obligée  d 
céréales  qu'elle  paye  avec  ses  vins 
être  encore  avec  ses  produits  ani 

Le  paysan  périgourdin  aime  se 
les  soigne  avec  intelligence,  utilii 
leur  nourriture;  feuilles  de  vigne, 
chêne,  panache  du  maïs,  marc  de 
est  utilisé,  quelquefois  donné  da 
turel,  le  plus  souvent  après  avoir 
la  cuisson. 

Le  cultivateur  de  la  Dordogne  f 
de  bêtes  à  cornes.  Il  élève  des  ^ 
sont  fournis  par  le  Limousin  et  l' 
veaux,  achetés  en  très-grand  non 
dans  la  Haute-Vienne,  à  Tftge  de  l 
sont  conduits  sur  tous  les  marché 
dogne  et  de\iennent  l'objet  d'un  oo 
sidérable.  Les  premiers  acquéreur 
pendant  quelques  mois,  les  habitue 
ter  un  joug  léger,  puis  ils  passent 
mains  jusqu'à  l'Age  de  5  ou  6  ans, 
quelle  ils  quittent  le  Périgord,  soit 
alors  conduits  dans  le  départeroei 
pour  y  être  vendus  comme  anima 
(ce  commerce,  autrefois  très-cons 
mi  nue  chaque  année  et  tend  à 
ou  que  leur  engraissement,  qui  < 
cet  Age,  les  fasse  enlever  pour  Vm\ 
ment  de  Paris. 

Les  ventes  fréquentes  auxqudki 
ces  animaux,  depuis  leur  impoiti 
Dordogne  jusqu'au  moment  où  il 
département,  impriment  au  oomn 
ils  donnent  lieu  un  mouvement 
rable,  et  les  acheteurs  apportent  d 
quisitions  tout  le  soin  qu^y  met  Vé^ 
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ne  «e  dender.  Ils  rejettent  tout  ani- 

ésente  qoelqaes  tares. 

ce  des  Team,  et  taureaux  (de  la  nais- 

iiis)eslde. 21,429 

i  bomb,  de  2  à  6  ans 97,401 

I  Taches 26,720 

s  animaux  appartiennent  aux  races 
et  a^éiioise;  pour  les  4/5  à  la  pre- 
/5  à  la  seconde. 

porcine  est,  après  Tespèce  bovine, 
Mme  dans  le  département  de  la  Dor- 
-odnit  le  plus  considérable  ;  dans  cba- 
ae,  on  compte  toujours  de  20  à  30 
s  différents.  Ces  animaux  sont  nour- 
in  et  intelligence.  Comme  pour  les 
nés,  on  utilise  tout.  Il  n'est  pas  rare 
ans  un  donnaine  de  16  à  20  hectares 
léfice  net  par  Félevage  de  porcs  que 
nit  des  céréales.  Le  nombre  de  porcs 
département,  de  130,300.  Il  se  tient 
ercredis,  k  Périgueux,  un  marclié 
ite  de  ces  animaux  qui  est  un  des 
érables  de  France.  Presque  tous  ces 
irsqu^ils  ont  atteint  un  poids  de  100 
;  dirigés  sur  Bordeaux,  où  ils  sont 
or   les   approvisionnements  de   la 

indigène  est  assez  bien  conformée  et 
fiicilement.  Depuis  un  certain  nom- 
es, des  croisements  avec  les  races 
nt  été  tentés  avec  succès  ;  un  seul 
est  opposé  à  ce  que  ces  essais  se 
ient.  Les  marchands  reprochaient 
ts  de  ces  croisements  de  supporter 
t  une  longue  marche.  Cette  objec- 
se  lorsque  les  chemins  de  Ter  n'exis- 

n'aura  plus  de  valeur  maintenant 
rtement  sera  sillonné  par  quatre  li- 
(. 

ement  possède  aussi  un  grand  nom- 
s  à  laine,  406,378  béliers,  moutons, 
gneaux.  Une  partie  de  ces  animaux 
t  la  race  de  Guéret ,  l'autre  à  la  pe- 
lousine. 

des  premiers  peut  être  évalué  en 
nr  pied,  de  45  à  50  kiiog.,  lorsqu'ils 
i  la  boucherie.  Celui  des  seconds  ne 
i  25  kilog. 

(e  ces  deux  races  est  commune  et  ne 
nployée  que  pour  la  fabrication  des 
erîi. 

présent  aucune  tentative  sérieuse 
(m  n*a  été  faite. 

it  très-peu  de  chevaux  dans  la  Dor- 
I  le  nombre  de  ces  animaux  ne  s^é- 
s  le  département  qu'à  17,010  têtes. 

des  mulets  et  des  ânes  est  un  peu 
nible  ;  les  premiers  sont  achetés  par 
ds  espagnols,  les  seconds  sont  uti- 

département. 
i  des  mulets  est  de  28,506. 
Inès  et  ftnesses,  de  15,450. 


Le  commerce  animé  de  détail  qui  se  ftdt  dans 
la  Dordogne  a  donné  naissance  h  un  grand  nom- 
bre de  foires  et  marchés,  dont  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  Périgueux,  Hautefort,  Exi- 
deuil,  Thenon,  Bergerac,  Lalinde,  Montpazier, 
Nontron,  Thiviers,  Lanouaille,  Ribérac,  Mont- 
pont,  Mossidan,  Sarlat,  Montignac,  Terrasson. 

Jusqu^à  présent,  le  fumier  d'étable  est  le  seul 
engrais  employé  dans  le  département  de  la  Dor- 
dogne; on  n'y  connaît  pas  les  engrais  du  com- 
merce ;  comme  amendements,  la  chaux  est  éga- 
lement le  seul  connu.  Dans  la  partie  granitique 
on  l'emploie  avec  grand  avantage,  tous  les  cul- 
tivateurs reconnaissent  son  eflicadté,  aussi  re- 
tendue des  terres  chaulées  augmente  chaque 
année.  Pour  qu^un  chaulage  y  produise  tout  l'ef- 
fet désirable,  75  quintaux  métriques  sont  néces- 
saires par  hectare. 

Les  instruments  de  culture  sont  en  général 
très-primitifs  ;  c'est  l'ancien  araire.  Ne  pouvant 
que  déchirer  le  sol  à  la  surface,  son  emploi 
pourtant  s'explique  par  le  peu  de  profondeur 
du  sol,  les  pierres  nombreuses  qui  s'y  rencon- 
trent et  les  pentes  assez  fortes  sur  lesquelles 
s'opère  souvent  le  labour.  La  houe  h  main,  la 
bêche,  les  charrues  Dombasle,  commencent  à 
se  répandre.  La  herse  est  peu  employée,  la  houe 
à  main  la  remplace  pour  diviser  le  sol.  Cette 
opération  qui  se  nomme,  dans  la  Dordogne, 
écassonnage,  exige  une  main-d'œuvre  très-lon- 
gue et  conteuse.  On  y  trouve  peu  de  machines 
à  battre;  il  serait  important  cependant  que  l\i- 
sage  de  ces  instruments  perfectionnés  se  géné- 
ralisât, car,  comme  partout,  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  s'élève  considérablement.  Les  gages 
d'un  domestique  de  ferme,  outre  sa  nourriture 
et  diverses  fournitures  en  nature  (chemises, 
souliers,  etc.),  sont  de  150  francs  par  an;  le  sa- 
laire des  journaliers,  1  fr.  50  en  moyenne. 

Le  rendement  moyen  des  principales  céréales 
ne  peut  être  évalué  k  plus  de,  savoir  : 

Froment 10  hectol.  par  hectare. 

Seigle 12    —  — 

Orge 14    —  — 

Avoine 20    —  — 

Mais .•    8    ^~  ^~ 

La  culture  de  la  vigne  a  une  importance  con- 
sidérable dans  le  département.  Elle  occupe  une 
surface  de  111,897  nectares  72  ares.  L'oïdium 
a  ravagé  un  grand  nombre  de  vignobles  ;  aussi 
en  1859  la  production  moyenne  était-elle  des- 
cendue à  six  hectolitres  par  hectare. 

Quelques  crus  de  la  Dordogne  sont  fort  esti- 
més. Les  vins  blancs  de  Bergerac  ont  une  répu- 
tation méritée.  En  général,  les  vins  produits 
dans  le  département  sont  agréables  à  boire  ;  ils 
se  conservent  bien  quand  ils  ne  sont  pas  ré- 
coltés dans  des  vignes  trop  jeunes.  Comme  tous 
les  vins  qui  peuvent  vieillir,  ils  veulent  être 
gardés  quelques  années  en  barrique  ou  en  bou- 
teille, avant  d'être  livrés  à  la  consommation. 
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La  Dordogne  produit  uie  énorme  quantité  de 
châtaignes;  eo,839  hectares  35  ares  sont  plantés 
enchAtaigniers.Ce  sont  en  général  les  pentes  des 
coteaux  exposés  au  nord.  En  1859,  la  récolte 
des  châtaines  atteignit  1,216,780  hectolitres. 
La  majeure  partie  est  consommée  dans  le  pays 
par  les  hommes  et  les  animaux  ;  le  reste  est 
exporté.  Une  portion  considérable  de  ce  qui  est 
consommé  dans  le  pays  est  soumise  k  une  tem- 
pérature élevée  dans  des  étu?es;  ainsi  privée 
de  son  eau  de  végétation,  elle  se  conserve  par- 
fiitement  jusqu'à  la  récolte  suivante. 

Enfin,  une  production  estimée  de  la  Dor- 
dogne est  la  truffe.  On  sait  de  quelle  répu- 
tation jouit  celle  du.Périgord.  Rechenthée  du 
temps  même  des  Romains,  elle  remporte  sur 
toutes  celles  que  Ton  récolte  en  Europe  et  dans 
les  autres  parties  du  monde;  le  commerce  qui 
s  en  fait  dans  le  départemant  est  considérable. 
Quelques  tentatives  de  sériciculture  ont  été 
Csites  avec  succès,  et  si  des  filatures  de  soie, 
créées  à  portée  des  agriculteurs,  rendaient  la 
vente  des  cocons  facile ,  cette  culture  pourrait 
prendre  une  extension  considérable. 

Le  Vicomte  de  Courthille. 
DOS.  (Extér.  Zootech,)  —  Comme  plusieurs 
autres  régions  du  corps,  le  dos  n'a  pas,  en  ex- 
térieur, de  limites  bien  tranchées.  On  le  trouve 
entre  le  garrot  et  le  rein  ,  et  Ton  est  d*accord 
pour  lui  donner,  comme  base ,  les  douze  ver- 
tèbres qui  suivent  celles,  au  nombre  de  six  , 
qui  forment  la  base  du  garrot  ;  les  six  dernières, 
appelées  lombaires,  représentent  la  base  des 
lombes,  c'est-à-dire  du  rein.  Ces  os  sont  recou- 
verts de  muscles  ;  ceux  qu'on  nomme  ilio-spi- 
naux  jouent  un  rôle  très-important. 

La  région  dorsale  reçoit  la  selle  et  le  poids 
du  cavalier,  la  sellette  et  la  dossière ,  le  bât  ; 
c'est  elle  qui  supporte  d'abord  les  fardeaux 
dont  on  charge  les  quadrupèdes.  A  ce  titre,  elle 
a  liesoin  de  réunir  à  un  haut  degré  les  condi- 
tions de  solidité  et  de  souplesse  nécessaires  à 
l'entier  accomplissement  des  fonctions  qui  lui 
sont  dévolues.  Pour  ^tre  bien  conformé,  dit-on, 
le  dos  doit  être  droit,  court,  large  et  bien  mus- 
clé. Ceci  est  bien  un  peu  absolu ,  quoique  vrai 
en  général.  II  est  plus  exact  de  dire  que  la  belle 
conformation  du  dos  varie  avec  le  genre  d'ap- 
titudes particulier  à  l'animal.  Il  doit  être  plus 
long  chez  celui  dont  on  exige  une  grande  vi- 
tesse d'allures,  plus  court  chez  celui  dont  les 
actions  sont  lentes  et  que  l'on  devra  pesamment 
charger.  Voilà  pour  les  animaux  de  travail  ;  mais 
il  y  en  a  d'autres  que  l'étude  de  l'extérieur  a 
pendant  longtemps  négligés  et  qui  ne  doivent 
plus  être  oubliés. 

En  approfondissant  un  peu  l'examen  des  di- 
verses régions  du  corps ,  on  sent  bientôt  que 
toutes  sont  solidaires,  et  que  les  détails,  ici 
plus  encore  qu'ailleurs,  restent  bien  réellement 
la  dernière  raison  de  l'ensemble.  Le  dos  en  ofirc 
on  exemple  saillant ,  car  on  ne  saurait  en  traiter 
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isolément,  n  en  résulta  qne  eenx  qui  i 
parlé  dans  ces  derniers  temps  ont  ces 
l'envisager  seul  pour  étendre  les  oonsidéf 
qui  lui  appartiennent  à  hi  madihie  entièi 
il  est  comme  la  def  de  voûte. 

Entre  tous,  M.  A.  Joordier  est  odui  f 
mieux  et  le  plus  brièveroent  résomé  cetti 
importante.  Pour  abréger,  nous  lui  cbé 
rous  la  plus  grande  partie  de  son  exodli 
vail  sur  cette  région.  ' 

C'est  à  l'occasion  d'une  défectuosité  | 
de  Vensellement,  que  M.  Joardîer  a  étéé 
à  en  parler,  et  voici  comment  il  s'exprid 
le  tome  V  de  la  3*  série  du  Journal  i 
culture  pratique,  p.  143  : 

a  Pour  bien  comprendre  les  dével 
succincts  qui  vont  suivre,  il  faut  nous 
sur  la  valeur  des  mots  et  des  choses, 
pelons  ensellé  un  mouton  qui ,  an 
la  colonne  vertébrale  rectiUgne  et 
l'a  au  contraire  voûtée  en  oontre-bu, 
sente,  quand  on  la  regarde  de  profil, 
creuse,  une  cavité  plus  ou  moins 
commence  au  garrot  et  finit  à  la 
définition  étant  admise,  dépouillons 
de  sa  peau ,  de  ses  chairs ,  et  ex 
l'état  de  squelette. 

«  Quel  est  le  rôle  du  rein ,  do 
la  colonne  vertébrale ,  comme  oo 
peler?  C'est  tout  amplement  un 
médian  s'étendant  de  la  tète  au 
se  termine  par  la  portion  la  plus 
sacro-coccygienne,  ou  la  queue. 

«  Cette  chaîne  d'anneaux,  angul 
degrés,  contient  dans  son  canal  mi 
sou  foramen,  comme  l'appelle  Rigolii 
la  plus  délicate  de  l'organisation  d(BS 
la  moelle  épinière,  dont  elle  dii 
meaux  à  droite  et  à  gauche,  et  qn^ 
pagne  jusqu'à  sa  jonction  avec  le 
là  ne  se  bornent  pas  les  fonctions 
cette  partie  fondamentale  de  Yt 
l'animal.  Sur  elle  reposent  encore  et 
plus  ou  moins  directement  tontes 
pièces  de  la  charpente  animale.  Kc 
elle  enveloppe  et  protège  une  des 
cipales  de  l'appareil  de  l'innervatioa, 
core  elle  sert  de  soutien  aux  parties  j 
ces  mêmes  masses  oonunan^t  Ce 
de  plus  remarquable  à  noter,  c'est  qu'ï 
ces  fonctions  déjà  nombreuses  la  eolMl 
tébrale  est  encore  oblige  de  se  nod 
mille  sens  différents,  de  tdle  hçom  qit 
trouver  solidité  et  mobUité  sur» Ni 
qui  varie ,  mais  qui  est  toujours  oûtéi 
«  Protection  pour  des  organes  détioA 
d'appui  pour  d'autres  qui  le  sont  mota 
déjà  deux  rôles  qui  sont  diflidleiàl 
pour  un  si  long  et  si  frêle  chapelet,  a 
de  tant  d'anneaux.  Mais  ce  n'est  pas  II 
core ,  et  c'est  ici  que  nous  entrons  diisi 
dans  notre  sujet.  Il  ne  suffit  pas  que  la 
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itëge  VB  des  trois  organes  qui  for- 
ied  de  la  Tie,  comme  Ta  dit  on 
e  ;  il  fout  encore  qu'elle  porte  les 

ceux  qui  sont  contenus  dans  la 
lie  et  ceux  de  la  cavité  abdomi- 
Qon  et  les  intestins  ;  Tappareil  de 

et  celui  de  la  digestion, 
lee  d'une  pareille  tâche  à  remplir, 
cet  organe  fût  composé  avec  un 

est  formé  de  Tingt-six  vertèbres 
»,  agencées  ensemble  d'une  ma- 
iorale  et  reliées  par  des  ligaments 
istants ,  que  les  os  seraient  brisés 
I  vertèbres  eussent  une  de  leurs 

maintenant  s'étonner  de  Timpor- 
as  attachons  à  la  rectitude  symé- 
organe  qui  forme ,  par  rapport  aux 
hienr  et  postérieur  des  membres, 
9oni  suspendu? 

ïire  livré  avec  amour  h  Tétude  de 
nr  comprendre  par  quelles  mer- 
positions  tout  a  été  combiné,  dans 
ertébrale,  pour  ménager  tous  les 
faire  coïncider  les  exubérances 
leurs  cavités  correspondantes,  de 
le  les  vertèbres  se  soutiennent  ré- 
;  comme  les  pierres  (Tune  voûte, 
ï  poissent  participer  à  la  pression 
ine  seule  d'entre  elles. 
ons  donc  cette  voûte  magnifique 
Dts  d^appui  sont  pris  entre  chacun 
de  la  locomotion,  comme  les  deux 
»  d^un  fleuve  qu'il  s'agit  de  tra- 

on ,  comme  on  sait  ^  est  un  animal 
niMvore  et  ruminant ,  qui  possède 
iigestif  volumineux  et  très -lourd , 
la  partie  initiale  communiquant  à 
Son  premier  réservoir,  le  rumen , 
véritable  magasin  où  se  déposent 
aliments  qui  doivent  être  repris 
'  passer  successivement  dans  les 
ics  de  l'animal;  ceux-ci ,  matériel- 
nt,  ne  sont  rien  en  comparaison 
En  effet ,  si  dans  Vabat  d'un  mou- 
chiffre  rond ,  est  estimé  à  50  pour 
M>îds  vif,  nous  ne  nous  occupons 
n ,  nous  verrons  qu'il  y  figure  pour 
re  à  lui  tout  seul.  Or,  un  mouton 
erkmi-bélant,  aura  donc  25  kilogr. 
environ  pour  l'entretien  et  la  répa* 
antres  parties  constitutives.  Il  n'est 
Dt  alors  de  rechercher  par  quel 
iture  a  voulu  que  ces  organes  pe- 
rattachés  à  IMndividu ,  afin  de  pou- 
mrer  que  les  pomts  d'attache  sont 
ir  ne  compromettre  en  rien  la  so- 
mal.  Voyons  comment  est  suppor- 
ase  intestinale  si  considérable  par 
liroal.  Cest  encore  par  la  colonne 
rédaénient  dans  cette  partie  dont 


nous  parlions  tout  à  l'heure.  Nous  nous  la  figo* 
rons  en  ce  moment ,  pour  Thitelligence  de  notre 
desmption ,  comme  un  véritable  pont  Jeté  dn 
milieu  des  deux  épaules  à  la  pointe  de  la  ré- 
gion sacro-iliaque. 

«  A  l'aide  d'une  légère  courbe  ménagée  dans 
le  trajet  des  deux  points  extrêmes,  la  r^ion 
dorsale ,  vue  à  nu,  se  trouve  voûtée  en  contre^ 
haut,  et  forme  une  courbe  appelée  dos  de 
carpe  quand  elle  est  apparente  sur  l'animal 
vivant.  La  prévoyance  de  la  nature  a  voulu 
que  cette  voûte  fût  construite  d'après  toutes  les 
règles  de  Part  arcliitectural  auquel  elle  a  servi 
de  modèle.  Eh  bien ,  c'est  là-dessous  que  sont 
attachés,  suspendus  seulement,  les  organes  les 
plus  délicats  du  tube  intestinal,  à  l'aide  d'un 
fort  réseau  vasculaire  et  nerveux  qui  est  chargé 
de  les  nourrir  et  de  les  faire  fonctionner.  Mais 
il  ne  pouvait  en  être  de  même  pour  les  gros 
appareils  où  sont  contenues  les  masses  alimen- 
taires plus  ou  moins  préparées  ;  ce  même  fais- 
ceau mésentérique ,  qui  du  reste  avait  besoin 
de  grands  ménagements ,  à  cause  de  la  délica- 
tesse des  parties  qui  le  composent  et  des  fonc- 
tions qu'il  remplit ,  ne  pouvait  à  lui  seul  sup- 
porter le  poids  tout  entier  des  intestins.  L'en- 
veloppe tégumentaire  de  l'animal  est  venue  se 
charger  de  ce  rôle  en  entourant  complètement 
cette  grande  cage  avec  les  parois  de  laquelle 
elle  est  en  rapport,  et  en  allant  prendre  son 
point  d*appui  sur  toute  la  surfiice  du  pont  dor- 
sal qu'elle  embrasse.  CTest  évidemment  là  un 
des  rôles  mécaniques  les  plus  importants  de 
la  peau  et  de  la  colonne  vertébro-dorsale  au- 
quel viennent  s'adjoindre ,  pour  concourir  au 
même  but,  les  muscles  peaussiers,  coteaux,  etc. , 
et  enfin  la  tunique  abdominale,  qui  semble  être 
la  contre- voûte,  la  corde  molle  de  l'arc  de  cette 
espèce  de  passerelle  dont  nous  nous  occupons. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  barreaux  même  de  cette 
cage,  divisée  en  deux  parties  par  le  diaphragme, 
qui  n'aillent  demander  leur  point  d'appui  uni- 
que à  cette  partie  fondamentale  à  la  perfection 
de  laquelle  on  nous  reproche  d'attacher  tant 
d'importance.  Que  dirait  donc  un  architecte 
auquel  on  ferait  un  crime  d'avoir  apporté  trop 
de  soins,  de  s'être  montré  exigeant  dans  la 
cx>nstruction  des  assises  d'un  édifice  qu'il  aurait 
eu  à  élever? 

«Ce  qui  précède  étant  établi,  nous  allons 
comprendre  pourquoi  tout  le  monde,  d'accord 
en  cela  avec  ceux  qui  jugent  les  choses  à  fond 
et  se  les  expliquent ,  recherche  avec-  tant  de 
persistance  un  dos  bien  droit,  bien  horizontal , 
comme  indication  probable  de  la  vigueur,  de  la 
force ,  de  la  robusticité,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  du  sujet  à  choisir.  Ceux  qui  ont  fhit  quel- 
ques dissections  ou  qui  même  se  sont  rendu 
compte  de  la  structure  d'un  mouton ,  ont  très- 
bien  vu  que  la  cause  qui  empêchait  la  voûte 
dorsale  de  nous  apparaître  extérieurement  sous 
la  forme  féelle,  voûtée  en  eontre-baut,  était 
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due  au  remplissage  particulier  qui  avait  lieo 
d*un  bout  à  l'autre ,  k  Taide  de  muscles  spé- 
ciaux faisant  id  l'office  des  matériaux  placés 
au-dessus  de  nos  ponts  de  pierre  et  destinés  à 
nous  en  rendre  le  passage  plus  facile. 

«  De  même  qu^un  architecte  serait  inquiet 
d*un  tassement  survenu  au-dessus  d'une  voûte 
qu*U  aurait  fait  construire,  de  même  un  ama- 
teur repoussera  avec  raison  un  bélier  qui  se 
présentera  dans  les  conditions  analogues.  Ils 
auront  peur  tous  deux  d*un  vice  détruisant  un 
équilibre  indispensable ,  voulu,  exigé  par  toutes 
les  lois  de  la  raison  et  de  la  science.  L'architecte 
mettra  les  maçons  à  son  œuvre ,  l'éleveur  met- 
tra son  animal  entre  les  mains  du  iMucher,  et 
ils  auront  raison. 

«  Si  un  mouton  ne  remplit  pas  les  conditions 
exigées  de  rectitude  de  son  épine  dorsale,  c'est 
qu'il  est  vicieux  de  conformation  au  point  de 
vue  ostéoiogique ,  myologique,  syndesmolo- 
gique,  ou  que  ses  appareils  sensoriaux  sont 
amoindris.  Si  les  reins  ne  sont  pas  assez  forts 
pour  supporter  convenablement  la  masse  intes- 
tinale «^toiites  les  fonctions  pourront  être  trou- 
blées. Le  ventre  pendra  ;  le  nom  qu'il  recevra 
alors  caractérise  assez  le  mépris  qu'on  en  fait, 
car  on  l'appellera  ventre  de  vache.  Les  fais- 
ceaux vasculaires  et  nerveux  suspendus  sur  la 
voûte  seront  tiraillés  -,  les  organes  seront  mal 
servis  ;  la  moelle  épinière  fatiguée  transmettra 
cette  lassitude  au  cerveau ,  il  en  résultera  les 
perturbations  les  plus  grandes. 

«  Les  personnes  au  courant  des  détails  que 
nous  venons  de  signaler  reconnaîtront  qu'une 
fois  l'équilibre  ainsi  rompu ,  il  y  a  tout  à  crain- 
dre. Les  animaux  atteints  pourront  certaine- 
ment bien  achever  leur  carrière  et  l'ouvrir 
même  à  leurs  descendants  -,  mais  ici  n'est  pas 
la  question.  Dans  l'espèce  humaine,  tous  les 
êtres  difformes  ne  meurent  pas  forcément  plus 
têt  que  les  autres  ;  et ,  cependant ,  il  n'est  ja- 
mais venu  k  la  pensée  de  personne  de  chercher 
à  représenter  les  bossus,  les  bancals  et  toute 
l'espèce  des  rachitiques,  comme  des  modèles  à 
imiter. 

|(  L'ensellement  implique  donc  de  grands 
vices  physiologiques.  L'appareil  respiratoire 
du  mouton  étant  d'une  remarquable  petitesse 
relative,  il  importe  que,  par  suite  de  la  faiblesse 
du  dos ,  qui  se  traduit  par  l'ensellement ,  les 
masses  intestinales  ne  viennent  pas  en  diminuer 
encore  la  capadte  en  refoulant  le  diaphragme  ; 
celui-d  irait  alors  disputer  au  poumon  un  es- 
pace dont  il  a  tent  besoin  et  qui  est  déjà  si 
réduit.  Malgré  notre  obligation  de  ne  citer  per- 
sonne ,  qu'on  nous  permette  cependant  de  nous 
écrier,  avec  un  homme  que  nous  tenons  en 
haute  estime,  avec  M.  Elysée  Lefèvre,  dans 
le  tome  U,  page  616, de  la  Maison  rustique: 
«  Choisissez  des  reins  solides,  »  ete.  ;  sans  cela, 
les  ktestins,  n'étant  plus  soutenus  convenable^- 
ment,  seront  ballottés,  les  digestions  se  feront 


mal,  surtout  à  canne  du  tiraBkmeii 
rera  sur  les  paquets  vasculaires  c 
ceux-ci  n'exdteront  plus  suffisanun 
sang  qu'ils  apportent  ou  qu'ils  rej 
par  l'influx  nerveux  que  certains 
doivent  porter. 

«  Si  la  bête  ensellée  dmt  engendr 
lement  elle  souffrira  perpétuellemc 
faiblesse  capitale ,  qui  se  traduit  < 
le  savons;  mais  encore,  quand  le: 
génitales  contiendront  le  jeune  sa 
sera  de  plus  en  plus  gênée,  à  mea 
agneau  se  développera  et  apportei 
plus  fort  dans  une  cavité  d^à  trop 
vaisseaux  qui  nourriront  l'agneau 
qu'imparfaitement  à  cause  de  cet  é 
et  toutes  ces  conditions  défavoraU 
duiront  chez  le  petit  sujet  et  de  c 
descendants,  malgré  les  soins  les 
gents  et  le  régime  le  mieux  suivi,  < 
ront  que  rarement ,  et  â  to  longue 
effets  de  ce  premier  vice  originel.  > 

Ces  diverses  considérations  sont 
à  tous  nos  animaux.  La  bonne  coni 
dos  est  on  point  essentiel  dans  lei 
son  ensellement  est  une  défectm 
mier  chef,  qui  témoigne  on  de  la 
tuelle  de  la  colonne  vertébrale ,  ou 
moindre  que  dans  les  conditions  no 
supporter  les  pressions  qui  lui  sont 

Eug. 

DOSAGE.  {Chim,  agr.)  —  Pai 
entend ,  en  analyse  chimique,  la  d 
exacte  du  poids  ou  du  volume  d'u 
quelconque.  Les  procédés  de  dosai 
ment  employés  sont  nombreux  et  U 
les  uns  des  autres  à  cause  de  la 
diverse  des  corps  auxquels  ils  doi^ 
pliqués.  Cependant,  on  peut  te 
quelques  règles  générales  dont  la 
est  utile  à  l'agriculteur.  Les  addei 
lis  libres  se  dosent  en  faisant  ré 
premiers  une  liqueur  titrée  de  pt 
soude,  et  sur  les  seconds  une  dis. 
lement  titrée  d'adde  oxalique  ou 
furique.  On  détermine,  au  contra 
des  acides  et  des  oxydes,  quand  ih 
combiné,  en  traitant  leur  dissolu 
alcaline  ou  acide,  par  des  réact 
qui  ont  pour  but  d'apporter  à  l'ac 
un  oxyde  avec  lequel  il  forme  un 
soluble.  En  recueillant  ce  composé 
en  le  lavant  et  le  desséchant,  puis 
nant  le  poids  sous  cet  état ,  on  peut 
cul  fort  simple,  basé  sur  la  compos 
de  ce  composé,  déterminer  ensu 
tité  d'acide  qu'il  recèle,  puisqu'elh 
gée  entièrement  dans  cette  oombîm 
blc.  C'est  ainsi  que  nous  avons  < 
que  l'on  dosait  racidc  phoaplioriq 
grais ,  du  noir  animal  par  exempk 
dpitant  sous  forme  de  phoiphift 


DOSAGE 


2S6 


lie  dans  une  Uqneiir  légèrement  ammo- 
(roy.  AciDC  phospuorique).  On  conçoit 
ne  l'acide  pbosphorique,  à  Tétat  de  sel 
,  de  phosphate  de  soude,  puisse  servir 
r  la  diamn  sous  forme  de  phosphate  cal- 
cependant ,  on  substitue  à  cet  acide  une 
nbatanoe  qui  présente  plus  d'avantages. 
^acide  oxalique  uni  à  l'ammoniaque  ou^ 
ent  dit,  Toxalate  d'ammoniaque.  Ce  sel 
tTcc  les  ooinbinai3<His  calcaires  solubles, 
late  ealdqoe  insoluble  dans  des  liqueurs 
m  oa  acidifiées  par  le  vinaigre,  et  qui, 
«,  se  dépose  ladlement.  Quand ,  au  lieu 
cier  le  poids  d*une  base  fixée  comme 
de  calcium,  on  a  à  doser  une  base  ve- 
Mnme  Test  l'ammoniaque  (alcali  Tolatil), 
srt  de  cette  Tolatilité  même  pour  la  se- 
les  antres  matières  qui  ne  peuvent  pas 
I  la  fcMine  gazeuse.  Et,  comme  cette 
laque  est  un  alcali  puissant ,  très-absor- 
■r  les  acides,  on  conçoit  que  sa  sépara- 
son  dosage  puissent  s'effectuer  avec  au- 
fMâlité  que  d'exactitude.  C'est  en  effet 
sa  raisons  que  les  chimistes  convertissent 
songent  en  ammoniaque  l'azote  qu'ils 
t  déterminer.  Aujourd'hui  c'est  même 
I  agriculteurs  une  nécessité  que  de  pou- 
\  rendre  compte  par  un  dosage  d'azote 
falenr  nutritive  de  leurs  fourrages  ;  mais 
Iremarquer  que  l'état  réel  sous  lequel  se 
fuole  dans  un  engrais  est  à  prendre  en 
eonsîdéraUon  quand  on  discute  le  de- 
fins  ou  moins  grande  activité  du  pro- 
yé  comme  agent  de  fertilisation.  On 
guère  que  le  principe  azoté  soit  porté 
plante  sous  forme  de  matière  protéï- 
sait,  an  contraire,  que  ces  matières 
facilement  à  l'air  et  qu'elles  finissent 
lieu  à  un  sel  ammoniacal  dont  la 
aolnbilité  dans  l'eau  rend  compte  des 
éminemment  fertilisantes  qui  ont  été 
lement  observées  sur  les  sels  am- 
mémes.  La  rapide  action  des  ni- 
b  oa  aiotates  sur  le  développement  de  la 
kt  Tégétale  est  également  connue,  et  la 
I  Biétaniorphose  de  ces  sels  en  alcali  vola- 
db  Fammoniaque  en  nitrate,  selon  l'inter- 
m  des  influences  réductrices  ou  oxydantes, 
R  que  ces  produits  ultimes  de  la  décom- 
ioB  des  substances  organiques  peuvent  être 
iérés  comme  la  forme  la  plus  simple  sous 
Be  l^uote  est  rendu  assimilable  par  les 
li  que  les  fonctions  vitales  transforment 
le  eo  ^ten,  en  albumine,  etc. 
■it  donc  de  tout  ce  qui  précède  que  c'est 
■dluii  pour  l'agriculteur  une  nécessité 
le  ponfoir  se  rendre  compte,  soit  de  la 
r  Botritive  de  ses  fourrages,  soit  surtout 
propriétés  fertilisantes  des  engrais  qu'il 
lie.  Cette  dernière  connaissance  est  d'au- 
pbis  importante  pour  lui  que  la  fabrica- 
BÎiartiitnt  des  engrais  prend  chaque  jour 


de  l'importance,  et  que  la  firaude,  ce  parasite 
de  rindustrie,  porte  souvent  à  la  ferme  des  pro- 
duits de  mauvaise  (funlité.  Il  est  bien  certain 
que,  de  nos  jours,  aucun  engrais  n'est  moins 
rarement  falsifié  que  le  noir  animal  et  le  guano. 
Il  y  a  donc  urgence  à  connaître  les  divers  pro- 
cédés à  l'aide  desquels  on  arrive  à  déterminer 
la  quantité  d'azote  contenue  dans  une  substance 
quelconque  ;  et  ces  procédés,  quoique  sembla- 
bles au  fond,  diffèrent  un  peu  entre  eux  quant 
aux  détails,  selon  la  combinaison  sous  la- 
quelle l'azote  peut  se  trouver  dans  un  engrais. 
Ce  corps  peut,  en  effet,  se  rencontrer  sous  six 
formes  différentes  : 

10  A  l'état  de  sel  ammoniacal  volatil  (car- 
bonate d'ammoniaque)  se  disséminant  facile- 
ment dans  l'atmosphère ,  mais  rapidement  as- 
similable -, 

y*  A  l'état  de  sel  ammoniacal  fixe  (azotate, 
sulfate,  chlorhydrate,  acétate,  oxalate,  etc.)  ra- 
pidement assimilable; 

3**  A  l'état  d'azotate  ou  nitrate,  de  potasse, 
de  soude,  d'ammoniaque,  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, de  fer,  etc.,  rapidement  assimilable  ; 

40  A  l'état  d'urée  ou  de  cyanure,  très-fiîci- 
lement  assimilable; 

5°  A  l'état  de  composé  organique  putrescible 
(azote  des  herbes,  des  détritus  végétaux),  facile 
ment  assimilable; 

6»  A  l'état  de  composé  inerte  non  putresci 
ble  (azote  de  la  houille)  non- assimilable. 

Comme  dans  les  divers  procédés  qui  sont  le 
plus  en  usage  pour  le  dosage  de  l'azote,  on  em- 
ploie fréquemment  des  liqueurs  titrées,  nous 
commencerons*  par  indiquer  ce  qu'on  entend 
par  ces  liqueurs,  et  comment  on  les  prépare. 

Onentend,  par  liqueurs  titrées,  des  dissolutions 
aqueuses  d'acide,  d'alcali  ou  de  sel  neutre  dans 
lesquelles  le  rapport  entre  le  poids  de  l'eau  et 
celui  de  l'acide  de  la  base  ou  du  sel  est  connu, 
de  sorte  qu'au  lieu  de  peser  à  chaque  analyse 
mi  poids  déterminé  d'adde,  de  base  ou  de  com- 
posé salin ,  il  suffit  simplement  de  mesurer,  à 
l'aide  d'un  instrument  en  verre  gradué,  un  cer- 
tain volume  de  la  liqueur  titrée,  soit  alcaline, 
soit  saline.  C'est  à  Descroizilles,  chimiste  et 
industriel  de  Rouen,  qu'on  doit  cette  heureuse 
innovation  dans  l'analyse  chimique. 

Préparation  de  la  liqueur  acide  titrée, 
—  Jusqu'à  présent  on  ne  s'est  guère  servi  que 
d'acide  sulfurique  pour  c/)mposer  cette  liqueur  ; 
mais  les  soins  nombreux  auxquels  il  assujettit 
l'opérateur,  lors  de  sa  préparation,  font  qu'on 
commence  à  lui  substituer  l'acide  oxalique,  qui 
est  solide,  soluble  dans  l'eau ,  qui  n'attire  pas 
riiumidité  de  l'air  quand  on  le  pèse  et  qu'on 
trouve  facilement  dans  le  commerce.  A  la  vé- 
rité, il  est  nécessaire  le  plus  souvent  de  !c 
purifier  pour  le  rendre  apte  à  être  employé  dans 
la  préparation  de  la  liqueur  titrée.  On  atteint 
facilement  ce  but  en  versant  dans  une  capsule 
contenant  un  demi-litre  d'eau  distillée  tiède 


500  p.  d'adde  brat  Bnenent  pnlvèrM,  c'e»t- 
k-dlre  nna  i^nUté  tdle  qu'il  mte  une  grande 
ptrtle  de  l'acide  non  dissous.  On  filtre  imm^ 
^lesMnletoa  tbNidoiiiie le  liquide  tUerùlal- 
UuUi».  Le*  cristmu  sral  ensuite  tnU  i  goutter 
■nr  an  cntoonair  tt  licliis  k  l'ait  Ubre  sar  dn 
papier  k  fittre,  Joaqo'k  oe  qn'il*  n'oRrent  phu  la 
moindre  adhérence  entre  «ui  et  nec  le  papier. 

Ponr  préparer  la  Uqoenr  adde  titrée,  on  pèse 

exactement  A3  grammes  de  cet  acide  porifié, 

on  ies   introduit  sans  ancune  perte  dans  on 

malras  jaugé  d'un  litre,  et  ODTene  dessus  une 

qoantité  d'eau  distillée  telle  qae  la  snriace  da 

liquide  aOlenre  le  trait  A,  qui  cet  incrusté  sur 

yf  le  col  du  matraa  et  qui  in- 

AM  dlque  la  metnre  exacts  d'un 

Il  litre  (fig.  93).  Four  s'assnrer 

JIL.  ^^  l'exactitude  de  ce  point 

Mf  ^^k        d'alDenrement,  on  irM  placer 

M.      jH       la  partie  supérieure  du  col  da 

^^  .^^L.  ^"^  enbv  le  ponce  et  l'index 
^^^^H^  "t  éleTer  te  vase  t  la  bautear 
^^^^^^^  dea  jenx,  ea  le  laissant  pen- 
M.-iuii>Hiirt.  dredemamèreà»ériûer«ile 
paM  Inférieur  do  ménisque  concave  couidde 
avec  le  trait.  On  enferme  l'acide  ainsi  préparé 
dans  un  Oacon  k  l'énteri  d'environ  l,3(K)c  cub. 
de  capacité,  et  on  l'acte  pendant  quelques  ins' 
tants.  afln  d'oMenir  une  grande  homogénéité 
dans  lacompoùlion  du  liquide.  1.000c.  cub.  de 
cette  liqueur  titrée  oontlennent  donc  S3  gr. 
d'acide  qui  peuvent  saturer  1 7  gr.  d'ammoniaque 
représentés  par  14  gr.  d'azote.  10  c,  cub.  de 
cette  même  liqueur  titrée  renferment,  par  con- 
séquent, une  quantité  d'adde  capable  de  saturer 
une  proportion  d'ammoniaque  dont  l'azote  est 
en  poids  de  01,140. 

Préparation  de  la  liqueur  altallne.  — 
C'est  par  t&tonnemenls  qu'on  prépare  cette  li- 
queur. On  dissout  imi  environ  un  litre  d'eau 
une  qnanlité  de  potasse  caustique  telle  que  14 
k  ¥!  c.  cub.  de  la  dissolutlou  suEBsent  pour 
ramener  au  Uen  iO  c.  cub.  de  l'acide  précé- 
dent préalablement  coloré  en  rouge  par  quel- 
ques gontlee  de  tournesol.  Quand  la  quantité 
de  l'akali  est  insnfBeante,  c'est-k-dire  quand 
la  liqueur  alcaline  est  trop  faible,  on  le  recon- 
naît par  la  nécessité  oil  l'on  est  d'employer 
[dus  de  <7  c.  cub.  de  cette  dissolution  pour  co- 
lorer en  bleu  les  10c.  cub.  d'adde  rougi,  et, 
dans  ce  cas,  il  faut  ajouter  k  la  liqueur  une 
nouvelle  quantité  d'alcali.  On  se  rend  compte 
également  de  la  trop  grande  concentration  de 
la  Uqueur  alcaline  par  le  pelit  volume  qu'il 
faut  en  employer  pour  bleuir  les  mêmes  10  c, 
cub.  de  l'acide  rougi,  et  alors  ce  n'est  qu'en 
l'étendant  d'une  suffisante  proportion  d'eau 
qu'on  arrive  k  lui  donner  la  force  convenable. 

Détermination  dv  titre  de  la  ligueur  al- 
copine. —  La  dissolution  alcaline  ainsi  obtenue 
n'a  qu'un  titre  approxinwlif,  et  par  cela  même 
trop  grossier  pour  servir  k  rnaage  de  l'analjse. 


U  e*t  donc  ewentiel  d'en  ditenni 

ment  le  titre.  Vûd  coranxot  on 

sur  quels  principe*  repose  cette  dét 

Les  acides  jouissent  de  la  faenlté  i 

leinlnre  de  lonraesol  (cette  teintun 

ndlsl  de  la  décoction  de  certains 

ontété  soumU  i  la  patrdhdioo  en  ) 

l'ammoniaque),  tamUs  qoe  le*  atcat 

soude,  etc.)  possèdent  celle,  an  ce 

ramener  au  bleu  le  tounesd  d^  r 

acide;  il  suit  donc  de  Ik  que  leea 

alcalis  ont  de* pvprïétéa  opposées; 

pour  cette  raison  qu'ils  ont  une  si  | 

dance  k  s'unir  entre  eux.   Haïa  ce  i 

remarquable  dans  leur  combinaiso: 

leurs  propriétés  mutuelles  se  trouv 

lées  k  tel  point  que  le  novif  au  coa 

Ibnnent  est  sans  action  sur  le   oun 

k-dire  qu'il  ne  le  rougit  pas  et   qui 

tore  pas  en  bleu  lorsqu'il  a  été  pn 

rou^.  AiDsi,  dans  ces  coDdititns,  k 

l'union  d'un  acide  avec  un  alcali  es 

neufre.    Cette  combinaison  se  faii 

toujours  dans  de«  proportions  délin 

UD  rapport  invariable,  et  lorsqu'il 

y  a  un  excès  de  l'un  ou  de  l'autre  de 

cet  excès  ne  prend  pas  part  k  la  oi 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  neuf 

lalurtr  un  adde,  c'est  donc  l'unir  k  i 

tjon  telle  d'alcali  qu'il  devienne  san! 

la  teinture  végétale.  La  réciprocité  . 

la  neutralisation  ou  la  saturaUon  d'i 

Cm  préliminaires  une  fo. 

comprùidra  aisément  ce 

entendre  par  la  prise  du  til 

cali  en  dûsolulion.   Prend 

d'une  Uqueur  alcaline  (toti 

te  cas  qui  nous  occupe) ,  < 

miner  te  viriuroe  qui  est 

pour  amener   la   neutraUi 

poids  obtenu  ou  d'un  toIi 

k  cette  détermination  :  4M 

d'une  pipetlf,  d'une  bwtl 

i  aviateur  ou  bktou  de  verre 

i  seur  d'un  tuyau  de  plume, 

'^  viron  de  0-, ISO.  On  désigi 

1  nom  de  jupette ,  un  tube  d 

_  mètre  à  ses  extrémités  et 

contraire,  dans  sa  partie  mi 

que  le  représente  la  figure 

petle  donlon  lUt  le  pins  d'il 

capacité  de  10  c.  cub.  quii 

ment  déteimiDée  par  le  I 

porte  sa  tige.  Cet  instmmeo 

tmit  de  telle  manière  que 

est  empli  jusqu'au  Irait  lad 

volume  de  liquide  qu^l  laii 

est  exactement  de  10e. cub.  < 

soin  de  toucher  te*  pan^  d 

où  se  rend  le  liquide ,  avec 

la  pipetU.  La  goutte  qiri 


la  pipette  ue  doit  pas  ttn 
1  c.  CDb.  Ce  sertit  donc  une 
ber  en  MotUant  ou  de  laver 
iTec  de  l'eaa.  Pour  l'sxac- 

de  l'i^iérâUDa,  II  y  a  avau- 
lute  oaloielle  de  U  liqueur. 

pour  éTîter  loate  mépriM 
r^er  le  temps,  que  la  pi- 

Tisequiren-  ^^p^^^g 
mur  cette  rai- 
de  de  lenner  ^^ 

boucboa  au  K  ^^M 
«  en  frottant  '   ^^^Ê 

(fig.  14).  Od         ^^I 

eu  l'aspirant  ^ 

1  la  relenaut  ^ 

i  sur  l'orifice  ^^^^^^ 


Il  sese;1daiu 


ijueur  alcaline  dont  on  f  eut  prendre  le  titre,  on 
verse  cette  liqueur  gontte  i  goutte  par  le  bec 
le  U  burette,  eu  tenant  cette  demi^  de  la 
loain  gauche  et  ta  a^tenl  en  mtane  tempe  de  la 
main  droite ,  k  l'aldo  d'une  baguette  en  Terre, 
la  liqueur  acide  dan*  laquelle  tombe  le  liquide 
itcalio  (fig.  U).  Aaui  longtaupe  que  l'adde 
prédomine,  il  conserre  sa  couleur  im^,  mais 
lu  tar  et  k  mesure  que  la  neutraliialion  année, 
mn  observe  que  les  gouttes  alcalines  qui  lom- 
benl  bleuissent  le  liquide  sur  leur  passage, 
lusqu'à  ce  qu'enfin  la  totalité  passe  au  bleu. 
C'eal  ce  cliangemeot  do  teinte  qu^l  Tant  saisir 
rapidement ,  car  c'est  le  seul  indice  qui  serte  k 
Kcoser  la  ssturalioD  de  l'adde.  On  comprend 
qu'une  fois  ta  caloralion  bleue  obtenue,  toute 
nouvelle  addition  d'alcali  est  une  cause  d'erreur. 
U  faut  donc  cesser  de  verser  la  dissolution  de 
potasse  titrée  aussitât  que  la  liqueur  acide,  co- 
lorée au  rouge,  vire  au  bleu. 

Presque  toujours,  après  la  saturatioD  de  l'a- 
dde, le  liquide  redevient  rouge;  mais  on  ne 
doit  pas  s'en  préoccuper.  On  Ùl  alors  sur  la 
burette  le  volume  d'alcali  qui  a  été  emploie 
pour  saturer  les  10  centimitres  cubes  d'adde. 
Hous  supposerons  que  cette  quantité  est  de 
lg<*,&.  On  répète  deni  on  trois  6m  de  suite 


ente  la  figure  7b.  Ordinai- 
elte  a  une  capacité  de  30  c. 
graduation  dont  chaque  di- 
h  un  dixième  de  cenùmètre 
lelle  se  trouve  près  de  l'ori- 

hsa  disposition  une  pipette 
détermine  le  litre  de  la  li- 
I  manière  suivante  :  on  prend 
inenr  acide  titrée  et  on  les 

>o  étend  ensuite  cet  acide  de 
eau  distillée,  et  on  y  ajoute 
e  t^lnre  de  tournesol  bleu, 
ler  au  liquide  une  coloration 
i  de  celle  du  vin  ordinaire 
inq  Riis  d'eau. 
1  diai^  Jusqu'au  0  de  la  li- 


celle  c^iération,  afin  de  s'assurer  de  l'exactitude 
du  résultet,et  si  l'on  arrive  àtrouTar  le  même 
chiffre,  on  l'accepte  comme  te  litre  de  la  li- 
queur alcaline.  Ainsi,  dans  le  cas  présent, 
18",^  serait  ce  titre.  Mais  que  représentent  en 
réalité  ces  2e°°,â  P  ils  représentent  une  quantité 
de  potasse  qui,  en  poids,  est  équivalente  à 
oe,170  d'ammoniaque  dont  l'azote  est  01,140, 
c'est-à-dire  que  01,170  d'alcali  volatil  et  îS^jû 
de  liquide  alcalin  produisent  les  mimes  effets, 
jouent  le  même  rdle,  puisque  l'un  et  fautre  sa- 
turent les  10  centimètres  cubes  d'adde  titré, 
par  conséquent  ils  sont  équivaleuts.  Qd'<hi  sup- 
pose maintenant  que,  par  un  moyeu  qui- 
conque, on  fasse  arriver  dans  10  cenUmètrei 
cubes  d'acide  titré,  l'ammoniaque  d'un  engrais, 
il  est  évident  qu'alors  celte  quantité  d'adde 
n'exigera  plus ,  après  cette  première  opération, 
10 


la  mtmeTolnme  deUqoeur  alcaline  titr^;  il 
budra  Dtoiitt  de  cette  deniièra,  et  prédiraient 
la  quantité  qn'il  fondra  ajoaler  eu  moins,  «era 
dqnhalente  k  l'ammoniaque  apportée  par  t'en- 
gnit,  et ,  comme  on  «ait  que  la  quantité  d'al- 
cali ToUtU  qui  correspond  k  W,i  de  la  diiso- 
lutiiM  titrée  de  poUase  est  0(,17a,  on  pourra, 
par  un  catcnl  trte-ûmple,  connaître  le  poids  de 
l'ammoniaque  pravenant  de  l'engrais,  d'après 
le  volume  de  la  dissolution  alcaline  titrée  qui 
n'a  pas  élé  employé  et  qui  se  trouve  être  déter- 
ininé  e\périmentalemeuL  Si,  par  exemple,  après 

m  de  l'ammomaque  d'un  Tumier,  par 

"  »  cubes  d'adde  titré,  il  n'est  plus 
I  verser  que  19",3  de  liqueur  al- 
caline titrée  ponr  fiure  apparaître  la  couleur 
bleue;  la  différence  entre  ces  I9°°,3  et  le  litre 
priraitir  dn  liquide  alcalin,  1B",&,  c'est-à-dire 
B",l,  représentera  le  volume  de  la  ditsoluliiin 
de  potasse  éqnivalent  an  poids  de  l'ammonia- 
que cbercbé,  et  d'après  la  proportion  : 


1",6 


n«,D55  s 
portée  par  l'engnia.  Ds  U 
□iaqne  on  peut  également  cai 
xote.  D'ailleurs  cet  axote  p 
directement  en  snhatitiunt  à 
portion  celle-ci 


d'an 


Ce  qui  revient  k  dire  que,  dans  le  dosaiîc  de 
l'aiote  «ous  forme  d'ammoniaque,  et  en  faisant 
nsage  de  l'adde  titré  qui  a  été  décrit  plus  haut, 
l'aiote  cherché  se  trouve  en  nulllplianl  par 
M.liO  la  différence  entre  le  litre  réel  de  la 
dissolution  alcaline  diterralné  *ï*irr  l'opé- 
ration du  dosage  et  le  titre  relatif  de  celle 
même  tfluoliitlon  pris  apr*»  l'opération,  et 
en  diviiant  ee  produit  par  le  litre  réel  de  la 
liqueur  ^ealine. 

l.  Dosage  de  fasote  existant  à  l'état  de  sel 
ammoniacal  volatil  (carbonate  d'ammonia^ 
que).  ~  Quand  on  a  déterminé  l'azote  contenu 
BOUS  cette  fornie  dans  nn  engrais  ou  dans 
substance  quelconque,  on  procède  de  la  manière 
suivante.  On  prend  (flg.  Î7)  nn  flacon  F  à  ou- 
verture tutx  large  auquel  on  adapte  nn  bou- 
chm  de  liège  percé  de  deux  trous.  Dans  chacun 
de  ces  trous  on  ajoute  nn  tube  en  verre  de  la 
lofiu  iDdiqnée  duu  la  flgura.  L'un  de  ce*  tubes. 


qui  est  recourbe  à  angle  droit ,  s'aji 
d'un  caoutcliouc  au  tube  de  l'épronv 
le  bouchon  donne  passage  k  un  inlr 
blissant  la  commnnieaâon  de  rctte 
avec  le  flacon  A  qui  dût  senir  d'as 
Lorsque  l'appareil  esX  muité,  on 
le  Oai-on  F,  dont  la  capacité  peut  èti 
300  centimètres  cubes,  3,  &  on  10 1 
la  matière  k  analjser  ;  on.  verae  du 
vette  E  10  centimètres  cubes  d'acide 
deux  ou  trois  Ibis  son  volume  d'el 
établit  la  communicatloQ  âa  AioM 
prouvette  avec  l'asinrateor  A  k  l'aide 
chouc  C.  On  porte  ensnîte  k  râtal 
du  bain-marie  B  dans  leqoel  repoa 
qui  contient  l'engrais,  et  l'on  Û  I 
l'aspiraleur  en  ouvrant  sou  toUmL 
ment  de  l'eau  élabUt  noe  upintta 
le  flacon  F,  lequel  air  conduit  dm  P 
E,  oii  te  trouve  l'adde  titré.  1m  nfl 
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mooiaqiae  que  la  substanoe  à  analy- 
ine  sous  Pinfluence  de  la  chalenr. 
est,  en  général,  terminée  au  bout 
.  On  s'assure,  d'ailleurs,  de  la  com- 
sationdu  carbonate  ammoniacal  que 
ubstance,  en  plaçant  un  papier  de 
igi  dans  la  brancbedu  tubede  l'éprou- 
mmnnique  au  flacon  F;  ce  papier 
bleuir  lorsque  fiât  fonctionner  de 
ppareU.  H  est  important,  pour  que 
du  carbonate  d'ammoniaque  par  Ta- 
t  complète,  que  l'aspiration  de  Pair 
icoulement  de  l'eau  de  l'aspirateur, 
le  cette  aspiration,  ne  soit  pas  trop 
coulement  d'eau  à  raison  de  5  litres 
le  plus  souvent  suffisant.  Une  pré- 
re  bonne  à  prendre  dans  ce  genre 
est  de  colorer  au  rouge  par  deux  à 
de  teinture  de  tournesol  la  liqueur 
rouvette  E ,  car  si  Tacide  titré  n'é- 
uantité  suffisante  pour  absorber  la 
1  ammoniacal  volatil,  l'opérateur  en 
par  la  teinte  bleue  que  cette  liqueur 
t  «  dans  ce  cas,  il  devrait  se  bÂter, 
ion  du  changement  de  couleur,  de 
zon  F  du  bain- marie,  de  suspendre 
de  l'eau,  et  d'ajouter  dans  l'é- 
une  nouvelle  pipette  d'adde  titré. 
De  se  dégage  plus  de  sel  ammonia- 
dère  l'expérience  comme  terminée, 
ne  l'aspiration  de  l'air,  on  délie  les 
e  desquels  on  avait  fixé  les  tubes 
ic  sur  les  tubes  de  verre  afin  d'ob- 
iction  hermétique  et  on  procède  au 
adde.  A  cet  efifet,  on  transvase, 
re  à  pied ,  la  liqueur  de  l'éprou- 
ayant  soin  de  n'en  perdre  aucune 
ive  avec  de  l'eau  distillée,  et  à  trois 
«prises  diiiérentes,  l'intérieur  de 
ette ,  ainsi  que  le  tube  T  qui ,  pen- 
.  duriée  de  l'opération ,  s'est  trouvé 
la  dissolution  acide.  On  réunit, 
1»  les  eaux  de  lavage  à  la  liqueur 
aie ,  et  l'on  efTectue  la  saturation 
ec  l'alcali  titré,  en  se  conformant 
DS  qui  ont  été  précédemment  pres- 
mination  du  titre  de  la  liqueur 
est-à-dire  qu'on  colore  le  liquide 
»  gouttes  de  tournesol ,  et  qu'on 
ite  goutte  à  goutte  la  dissolution 
3  jusqu'à  l'apparition  de  la  teinte 
;  sur  la  burette  le  nombre  de  cèn- 
es qui  ont  été  employés  pour  ef- 
saturation,  et,  en  soustrayant  ce 
«lui  qui  représente  le  titre  de  la 
ine,  on  a  pour  différence  qui  sert 
iprès  la  formule  donnée  plus  haut, 
'ammoniaque  ou  azote  qui  lui  cor- 
cette  différence  représente  le  vo- 
ali  titré  non  employé  dans  la  sa- 
]ui  a  été  remplacé  par  un  poids 
.'iiote  à  l'état  d'ammoniaque.   A 


l'appui  de  ces  explications ,  voici  un  exemple 
tiré  dHine  analyse  que  j'ai  faite  sur  du  fumier 
de  ferme,  fumier  à  l'état  normal,  haché  fin: 
Quantité  soumise  à  l'analyse  =  10s,000. 
Adde  titré  employé  =  10  centimètres  cubes  sa- 

AmiRoa.  Aaole. 

turant Os,  1 70  ou  Off,  1 40 

Titre  de  la  li- 1  avant  l'anal.  a9<»,2 
queur  alcaline  (après  l'anal.  2S^^t 

Différence ...     i ^,i=Ot^(H)b'j  az. 
D'après  le  calcul  suivant  : 
1~,1  X  0,140 


29,2 


=  01,0062, 


d'où  l'on  conclut  qu'il  y  a  dans  10  grammes  de 
fumier  analysé  Ok,0052  d'azote  à  Tétat  de  car- 
bonate d'ammoniaque,  soit  7»  0,0ô2. 

Il  existe  un  autre  moyen  de  doser  l'azote  lors- 
que ce  corps  se  trouve  à  l'état  de  sel  ammo- 
niacal volatil ,  et  quoique  ce  moyen  soit  un  peu 
moins  exact,  à  cause  de  l'altération  que  peut 
subir  la  substance  organique  azotée  de  l'engrais 
sous  l'influence  des  carbonates  alcalins  qui,  dans 
les  fumiers,  accompagnent  généralement  cette 
substance ,  on  peut  néanmoins  l'employer  avec 
avantage  dans  certains  cas,  surtout  lorsqu'on  se 
propose  d'exécuter  rapidement  le  dosage.  Ce 
moyen  consiste  à  placer  l'engrais  dans  un  bal- 
lon d'environ  un  quart  de  litre  de  capacité  au- 
quel se  trouve  adapté  un  bouchon  muni  d'un 
tahe  à  double  courbure.  On  verse  ensuite  dans 
le  ballon  un  volume  d'eau  distillée,  représen- 
tant trois  ou  quatre  fois  celui  de  l'engrais ,  ou 
tout  au  moins  une  proportion  suffisante  pour 
qu'U  se  trouve ,  autant  que  possible ,  recou- 
vert d'eau.  On  porte  le  liquide  à  l'ébullition 
(fig.  28),  en  ayant  soin  de  faire  plonger  d'abord 


Flg.  ta. 

la  plus  grande  branche  du  tube  dans  un  verre 
où  se  trouvent  les  10  centigrammes  cubes 
d'acide  titré,  qui  doivent  absorber  l'ammonia- 
que que  la  vapeur  d'eau  expulse  du  ballon. 
Après  une  demi-heure  environ  d'ébullition,  on 
titre  l'adde,  et  si  l'on  veut  s'assurer  que  tout 
le  carbonate  d'ammoniaque  a  été  éliminé  de 
l'engrais,  on  chauffe  de  nou?eau  l'appareil  en 
recueillant  les  vapeurs  dans  10  autres  centimètres 
cubes  d'adde.  Lorsque  le  titre  de  cette  dernière 
prise  ne  change  pas,  c'est  une  preuve  que  le  ré- 
sultat précédent  indique  la  totalité  de  l'aiote 

10. 
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existant  emuronne  de  carboiute  d'amioonisqiie. 
Don*  le  eu  Goatraire,  on  doit  ^jouter  k  l'aiote 
ttaaié,  dam  le  premi^  titrage,  celui  que  le 
second  fournit.  Four  éviter  le  trop  gnnd  fchsuf- 
fement  de  l'adde,  on  place  le  terre  qui  le  con- 
tient duu  nD  vase  qu'on  remplit  d'eau  fnûde 
et  qu'on  ■  MHn  de  renouTeler  lorsqu'elle  ett 
chaude.  Les  accidents  contre  lesquels  il  iïat  m 
tenir  en  garde  dans  ce  proche,  sont  ceux  qui 
résultent  de  l'ascen^on  subite  du  liquide  acÛe 
dans  le  ballon  ou  de  la  projection  d'une  partie 
de  l'acide  hors  du  verre,  par  suite  d'une  ébulli- 
tion  trop  lumulluense,  ou  enfin  du  chauilàge  à 
sec  de  l'engrais  qui,  s'attachant  parfois  sur  les 
pnrtùs  du  ballon,  se  trouve  porté  à  une  tempé- 
rature supérieure  à  IDO  degrés. 

II.  Dotage  de  l'azote  existant  ù  l'état  de  tel 
ammoniacal  fixe.  C'est  en  déplaçant  par  la 
potasse,  la  chaux  ou  la  magnésie  pure,  l'am- 
moniaque du  sel  anunonlacal  qu'on  parvient  i 
fUre  absorlwr  l'alcali  volatil  par  l'acide  titré. 
Il  T  a  plusieurs  méthodes  à  suivre  pour  attein- 
dre ce  but  On  peut  employer  les  deux  appa- 
reils, mais  surtout  le  premier,  qui  viennent 
d'élre  décrits,  en  ajoutant  seulement  k  la  subs- 
tance à  analyser  une  lessive  de  potasse  ou  du 
lait  de  chaux,  etc.  néanmoins,  il  est  beaucoup 
plus  simple  et  plus  commode  de  faire  usage  du 
procédé  qui  a  été  décrit  ï  Tarticle  AHMONUQce  ; 
et  comme  c'est  encore  en  prenant  le  titre  de 
l'adde,  après  qu'il  a  subi  le  contact  de  la  va- 
peur ammoniacale  déplacée  par  la  potasse,  qu'on 
arrive  ï  la  connaissance  de  la  proportion  d'a- 
zote, on  voit  qae  les  procédés  relalifs  au  do- 
sage de  l'aiole,  existant  i  l'état  de  sel  ammo- 
niacal volatil  ou  âxe ,  reposent  sur  le  même 
principe. 

Il  n'en  est  plus  de  mfime,  cependant,  si  l'on 
considère  la  méthode  de  dosage  de  l'azole  qui, 
dans  ces  dernières  années,  a  été  appliquée  avec 
succès  pour  la  détermination  de  l'aiote  exis- 
tant à  l'état  de  sel  d'ammoniaque  dans  les 
guanos.  Dans  cette  méthode,  le  nitrogcne  est 
dosé  soug  forme  de  gaz.  La  fadlilé  avec  laquelle 
ce  procédé  peut  être  employé  par  les  agricul- 
teurs les  plus  étrangers  aux  manipulations  clii- 
miques,  le  peu  d'instruments  qu'il  exige,  la  ra- 
pidité de  ses  indications,  compensent,  dans  la 
plupart  des  cas,  son  principal  défaut,  celui  de  ne 
pas  comporter  une  grande  exactitude.  A  la  vérité, 
l'application  spédale  qu'on  en  a  faite  k  l'essai 
des  guanos,  permet,  pour  ce  cas  particulier, 
d'en  tirer  un  parti  avantageux ,  car  c'est  moins 
la  teneur  absolue  ea  ammoniaque  qu'on  déaire 
connaître  dans  ces  engrds  que  leur  teneur  re- 
lative. Comme  dans  une  savante  leçon  donnée 
ï  l'École  vétériuaire  de  Bruxelles,  le  professeur 
Melsens  a  su  exposer,  sous  une  forme  familière, 
la  description  exacte  de  ce  procédé ,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  transcrire  k  peu  prés  textuel- 
lement ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet  ;  •  Ou  prend  du 
hlomre  de  chinx  qo'ra  rencontre  chei  tons 


les  droguistes  et  le*  ) 
corps  qui  se  vend  t  très-bu  prix,  i 
une  certaine  quantité  dana  rcaa,à 
lïire  avec  celle-ci  une  booillie  tià 
remue  pendant  qDdqne  Unps,  psi 
voir  B^tée  quelque  tônpt,  on  laiSM  II 
lide  eu  excès  se  dépOMr;  le  liqnidi 
le  dépAt  blanc  est  une  dïMolutïaa 
de  chlorure  de  chaux.  On  en  prem 
pour  trois  ou  quatre  d'eta  iM'diiiain 
nouveau  liquide  ou  ajoute,  Cttnn 
sous  vos  yeux,  de  la  dianx  canst. 
qu'on  trouve  partout,  peo  importe 
proportions,  pourvu  qn'op  (oil  sdi 
mis  plutôt  trop  que  trop  pen.  On  aj 
quelques  instants; an  bout  de  pen 
liquide ,  redevenu  liminde  on  à  pei 
pide,  parce  que  la  chaux  s'est  i 
prêt  pour  la  déterminaticn  de  l'aiot 
il  n'y  a  pas  la  moindre  ditSculté. 

1  Voyais  maintenant  les  instni 
on  a  besoin;  ils  viat,  du  reste,  f 
C'est  d'abord  une  terrine  (G^  ») , 
en  emploie  pour  recoeilUr  le  lait  ;  le 
tasse  (fig.  30]  dans  laquelle  on  pnti 
dans  le  milieu,  et  k  laquelle  i»  fait 
crure  sur  les  bords  au  moyeu  d'un 
en  un  tét  à  gaz  on  la  transfonne  eu 


"  Enfin ,  il  tâul  une  bouteille  qo 
première  venue  (Og.  31);  on  tube 
plomb  (fig.  33) .  les  tubes  de  ven 
nous  servons  dans  les  laboratoires 
fragllu,  et  un  tube  t^adué  qu'on 
tentent  encore  faire  soi-même  an 
verre  de  lampe  fenné  à  un  tMnt  | 
clion  enduit  de  cire  des  abeilles  (fi; 


gradue  sd-mème  en  rempliisant  ■ 
coudre  de  sable  sor  lassé  ifa\m  | 
tubr,  et  on  donne  un  trait  de  lim  I 
ou  bien  on  y  grave  un  trait  avo  I 
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1  l'appareO  ao  moyen  daqnel  Tons  re- 
I  U  quaatité  d'azote,  par  conséquent 
da  guano  en  argent,  que  tous  déduirez 
rse;  Je  ne  me  suis  Jamais  seni  d'autre 
Bt;  ainsi,  ce  n'est  pas  Toutillage  qui 
:er. 

cet  inetroment  (fig.  35)  on  a  le  moyen 
e  doaage  de  l'azote  aussi  exactement 


lit  le  foire  un  chimiste;  seulement 
as  un  dosage  absolu,  c'est  un  dosage 
dépend  de  certaines  connaissances. 
a'on  TOUS  oifire  du  guano  en  Tente, 
oe  doit  se  fiûre  sur  ce  guano  et  en 
ips,  aTec  un  appareil  semblable,  avec 
iquidCy  dans  les  mêmes  circonstances, 
il  sur  la  même  quantité  d'un  guano 
ne  duquel  il  ne  peut  y  aToir  aucun 

»  maintenant  les  détails  de,  Topéra- 

t  d'abord  peser  le  guapo;  on  en  prend 
gramme.  Le  guano  étant  pesé,  on 
e  dans  nn  morceau  de  papier  qu'on 
ians  la  bouteille  qui  contient  environ 
dn  liquide  que  nous  aTons  préparé 
yeux;  le  gnano  étant  introduit,  on 
nbe  à  gaz  sur  la  bouteille  au  moyen 
oo ,  et  on  frit  passer  l'extrémité  du 
la  tasse  sur  laquelle  on  a  placé  une 
e  remplie  d'eau  ;  la  tasse  ^le-méme 
placée  au  fond  de  la  terrine  qui  ren- 
Teau  ;  on  secoue  la  bouteille.  La  ma- 
J'ai  introduite  se  délaye  dans  le  li- 
le  donne  des  bulles  de  gaz  qui  se  ren- 
s  l'éprouTctte  remplie  d'eau  placée 
te.  Si  c'est  un  bon  guano,  un  guano 
le  première  qualité,  tous  obtiendrez 
UTiron  100  centimètres  cubes  de  gaz 
i  les  circonstances  ordinaires  de  pres- 
nétrique  et  de  température  ;  à  mesure 
ino  dcTiendra  mauvais,  tous  obtien- 
sde  gaz. 

aouTenez-Tous  bien  que  la  quantité 
'kzote  peut  Tarier,  et  qu'il  faut  tou- 
B  simultanément  deux  expériences, 
on  bon  guano,  l'autre  avec  le  guano 
nine. 

quelques  précautions  de  détail  ;  c'est 
édiauffer  l'appareil ,  de  le  tenir  dans 
où  U  température  reste  la  même  pour 


les  deux  fioles  en  expérience,  de  ne  pas  laisser 
le  soleil  donner  sur  l'appareil ,  par  exemple, 
de  veiller  à  ce  que  les  tubes  plongent  également 
dans  l'eau,  puisque  les  deux  appareils  peuTent 
se  placer  facilement  dans  une  même  terrine. 

«  En  général,  lorsqu'on  prenant  les  précautions 
couTenables,  je  f3ûs  dix  ou  douze  expériaDces 
dans  lesquelles  j'ai  des  produits  différents,  Je 
retrouTe  exactement  ce  que  la  théorie  doit  me 
donner.  Ainsi,  quand  j'ai  un  guano  de  bonne 
qualité,  s'il  Tant  10  ou  15  pour  100  de  plus  que 
l'autre,  je  trouTe  10  ou  15  pour  100  de  gaz  de 
moins  dans  le.  dernier  que  dans  le  premier  : 
l'erreur  ne  s'élèTe.  en  général,  qu'à  1  ou  î 
pour  100 ,  erreur  que  les  procéda  les  plus  per- 
fectionnés pourraient  donner  aussi  :  c'est  si  Trai, 
que  quand  je  prends  du  guano  type  et  que  Je 
le  ûilsifie  avec  5  pour  100  seulement ,  je  recon- 
nais de  suite  la  quantité  de  la  fraude.  Ainsi  le 
procédé  qui  marche  sous  vos  yeux  permet  de 
dire,  non-seulement  si  un  guano  est  falsifié, 
mais  même  il  donne  très-exactement  le  chiffre, 
le  rapport  de  la  fraude.  Nous  aTons  donc  des 
résultats  aussi  concluants  que  ceux  qu'on  pour- 
rait aToir  en  employant  tous  les  appareils  per- 
fectionnés de  la  chimie. 

«  Cette  méthode  est  applicable  à  d'autres  en- 
grais, et  pourra,  dans  certains  cas,  permettre 
à  l'agficulteur  de  se  rendre  compte  de  leur  ri- 
chesse. Toici  un  exemple  :  dans  l'intérieur  de 
cet  appareil,  j'ai  mis  du  chlorure  de  chaux; 
d'un  autre  côté,  j'ai  50  grammes  d'urine  con- 
tenue dans  le  petit  Tase  que  tous  Toyez  flotter 
sur  le  chlorure  de  chaux  ;  l'appareil  est  fermé 
par  un  large  bouchon  muni  d'un  tube  à  gaz  ; 
il  suffit  de  le  reuTerser  pour  Toir,  après  quel- 
ques instants,  l'azote  se  dégager  aTec  rapidité, 
le  chlorure  de  chaux  mettant  en  liberté  l'azote 
de  l'urée  et  des  sels  ammoniacaux  de  l'urine.  » 
m.  Dosage  de  Vazote  existant  à  l'état  de 
matière  organique,  —C'est  encore  sous  forme 
d'alcali  Tolatil  que  l'on  dose  l'azote  des  matières 
organiques,  telles  que  le  froment,  la  luzerne,  le 
fumier  de  ferme,  le  noU*  des  raffineries,  etc. 
Mais  les  moyens  analytiques  qu'exige  cette  dé- 
termination sont  plus  compliqués  que  ceux  qui 
Tiennent  d'être  décrits,  et  demandent,  de  la 
part  de  l'opérateur,  une  plus  grande  habitude 
de  manipulation.  Néanmoins,  c'est  encore  un 
procédé  qui  peut  être  employé  sans  grand  ef- 
fort d'étude.  Le  dosage  de  l'azote  existant  à 
l'état  de  matière  organique  comprend ,  en  réa- 
lité, deux  phases  distinctes,  dont  l'une,  la  dei^ 
nière,  la  détermination  de  l'ammoniaque,  rentre 
tout  à  fait  dans  ce  qui  a  été  dit  précédemment. 
La  partie  nouTelle  du  procédé  a  donc  trait  an 
mode  de  conTcrsion  de  l'azote  organique  en 
alcali  Tolatil.  On  opère  cette  transformation 
en  calcinant  la  matière  azotée  aTec  de  la  po- 
tasse ou  de  la  soude,  Toxygène  de  l'eau  de  l'al- 
cali hydraté  brûle  les  principes  combustibles, 
carbone  et  hydrogène,  de  la  substance  orga- 


tihi»,  tindli  qae  l'hydnigèM  iud«itnt  t'oiitt 
h  la  totilllé  de  l'azote  pour  doimer  llên  à 
dn  pi  ammoniae.  Du»  le  douge  de  l'azote 
par  ce  procédé,  c'est  d»u  on  tube  de  Terre 
qn'oaeffo^tne  cette  décompoelHon  des  matièreg 
anbnales  ou  végétale*  par  les  alcaliB.  et  comme 
ta  potaue  et  la  soude  sont  ftasibles  à  ta  tem- 
pérature à  laquelle  cette  métamorphose  s'o- 
ptre,  on  remplace  ces  alcalla  pars  par  nn  mé- 
lange de  chaux  et  de  soade  calcinées  sa  rouge. 
L'élément  calc^re  ajouté,  Jouant  alors  le  rdie 
d'abeortMat ,  empêche  la  masse  alcaline  de  cou- 
ler dani  te  tube.  On  donne  à  ce  mélange  le  iKim 
de  ehottx  todiê  (voy.  ce  mot}. 

Four  procéder  an  dosage  de  l'azote,  on  com- 
mence par  disposer  le  M>e  à  combustion.  Les 
cUmistes  désignent  ainsi  un  tube  en  verre  peu 
Hastbie  (verra  vert),  tami  par  l'un  de  ses  boula 


et  dam  lequel  nu  ealdne  le  nâM|i  dt  c 
sodée  et  de  la  matière  aioUe.  La  t^ 
représente  un  pardi  tobe  ;  sa  hm^ci 
d'ennron  un  dend-mUre,  mm  dim^be  ' 
millimètres,  et  répaiseenr  4e  «M  infak  é 
guère  être  moindre  de  1~~1.  ^rèi  anâ 
tojé  l'intérieur  de  oe  tube  ««e  He  tigg  i 
lique  munie  à  wm  eilrétnilé  4^ui  mom 
papier  lum  collé,  on  LJtVE  c«  lidw  tncqai 
grammes  de  chanx  sodée  rMuHe  en  pM* 
qu'on  jette  ensuite,  après  qnoé  os  j  vem 
3  grammes  d'adde  oxalique  mtU»  d'V 
double  environ  de  rhani  sodée.  On  dd 
en  sorte  que  ce  mélange  n'occupe  dans  il 
qu'un  espace  de  7  à  B  centinitbei.  Par-^ 
ce  mélange,  on  ajoute  de  la  diaaxtodft  1 
niére  k  produire  une  colonne  da  mtme  loa 
que  celle  fbnnde  par  l'acide  oxaUqoe  mi 


Cett  alors  que,  dans  un  mortier  de  porcelaine 
c  aepl  ou  huit 
e  de  chau\  eodt^  1  ou 
g  de  la  substance  ï  anatjser  pesée 
eucteroent.  Avec  une  main  en  cuivre  on  in- 
troduit le  tout  dans  le  tube,  en  ajant  soin  de 
tenir  l'orifice  de  ce  dernier  au-dessus  du  mor- 
tier, atln  d'éviter  toute  perte  de  maliére  dans 
le  cas  où  quelques  fragments  de  poudre  tom- 
beraient hors  du  tube.  On  ajoute  quelque  peu 
de  cbaux  sodâe  dans  le  vase  où  a'est  efTectuée 
la  pesée  de  la  matière  azotée  alin  de  ne  (aire 
anouoe  perte,  et  cette  cbaux  étant  mise  dans 
le  DMrfier,  on  la  broie  en  la  changeant  de  place, 
ponr  nettoyer  le  mortier  lui-mèine,  après  quoi 
on  l'introduit  dans  le  Lui»,  La  colonne  de  pierre 
alcaline  et  de  la  substance  organique  ne  doit 
pas,  antant  que  possible ,  dépasser  le  tiers  de 


la  longueur  totale  du  tube.  On  finit  de  n 
de  cliaux  sodée  le  tube  h  combnstion  ji 
e  ccntim^res  de  son  oritice,  puis  on  M» 
partie  vide  avec  nn  morceau  de  ppier  à 
enroulé  autour  d'une  tige  métallique,  tt  > 
remplit  à  moitié  de  verre  concassé  ajiat 
une  catcination.  Lorsque  le  tube  ed  dÉi{ 
ie  recouvre  d'une  bande  de  fenille  de  luH 
clinquant  contournée  en  spirale  datinéel 
pteher  la  déformation  pendant  qu'on  kj 
au  rouge  sombre,  ce  Aiurreau  en  iliuiiiMl 
veloppe  le  tube  i  partir  de  6  ceotiaHrc*  é 
orifice  Jusqu'au  milieu  de  la  colonne  de  d 
soilée  pure  qui  sépare  l'acide  «laliqM^' 
lange  de  la  cbaux  sodée  avec  la  ualiMO 
nique.  On  le  fixe  a  Paide  d'un  il  dite: 
fig.  37  représente  ce  tube  avec  h 
Pour  recueilUr  les  vapeurs  aj 
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odC  pfan  tard  par  IMioQ  da  fen,  on 
iemier  lien  aa  lobe  à  oombustion  un 
nr  à  boules  oooteDant  10  oentimètres 
idde  titré  capables  d^absorber  (F,140 
>  tube  est  ensuite  posé  sur  une  çrille 
iqjaée  exprès,  de  sorte  que  Tenson- 
pûreil  a  l'aspect  qui  est  indiqué  dans 
Le  dessin  représente  même  l*opéra- 
B  train.  Cest,  qu'en  effet,  on  com- 
cbaoffer  la  partie  antérieure  du  tube, 
timie  d'ijoater  des  cbarbons  ardents 
nt  sur  l'abondance  du  gaz  qui  agite 
lu  condensateor  à  boules,  retirant 
I  quand  le  dégagement  est  trop  ra- 
«mettant  on  ou  plusieurs  lorsqu'il 
i.  On  arrive  ainsi  à  atteindre  la  par- 
sure  du  clinquant ,  c'est-à-dire  la  fin 
ne  contenant  la  matière  organique  ;  et 
I  remarqué  que  tout  dégagement  de 
malgré  la  persistance  du  feu  sur 
idue  de  la  partie  du  tube  chauffée, 
à  son  tour  la  petite  colonne  à  adde 
e  manière  à  donner  naissance  à  un 
t  modéré  de  gaz  hydrogène,  lequel 
à  chasser  devant  lui  les  vapeurs 
les  retenues  dans  les  interstices  de  la 
aline.  Il  faut  néanmoins  accumuler 
ntion  les  charbons  ardents  sur  cette 
du  tube  pour  ne  pas  amener  sa  rup- 
fusion. 

mce  est  terminée  quand  tout  déga- 
:enx  a  cessé.  Mais  avant  de  séparer 
iteur  à  boules,  il  est  prudent  de  s'as- 
ne  s'est  pas  condensé  quelque  peu 
près  du  bouchon ,  car,  dans  ce  cas, 
û  diriger  dans  le  condensateur  en 
t  en  vapeur.  On  doit  d'ailleurs  évi- 
qoe  possible,  une  pareille  conden- 
tant  le  cours  de  l'opération.  Pour  dé- 
ondensateur  du  tube  à  combustion, 
e  plus  simple  consiste  à  faire  tomber 
gouttes  d'eau  froide  sur  la  partie 
tube  qui  avoisine  le  bouchon.  Il  y  a 
pture  du  tube.  Pour  déterminer  en- 
aoniaque  produite,  il  suffit  de  verser 
im  le  liquide  acide  du  condensateur 
omplir  ensuite  la  saturation  par  Tal- 
Kvee  les  soins  et  les  moyens  qui  ont 
imment  exposés. 

l'explication  du  mode  opératoire 
mtEige  du  tube,  die  est  facile  à  sai- 
nmenee  à  mettre  des  charbons  ar- 
I  partie  antérieure  du  tube  pour  por- 
oïdescence  une  colonne  de  chaux  so- 
née  à  décomposer  entièrement  les 
la  sobstance  azotée,  qu'une  caldna- 
saate  ou  trop  rapide  n'aurait  pas 
ent  transformées  en  ammoniaque  et 
tê  neutres  non  azotés,  et  l'on  attend, 
Ser  l'adde  oxalique,  que  tout  déga- 
gtt  cesse,  malgré  que  le  tube  soit 
m  rouge  sombre,  afin  d'être  certain 


que.  la  totalité  de  la  matière  à  analyser  a  subi 
l'action  du  iëu.  C'est  aussi  pour  rendre  cette 
indication  plus  sûre  qu'on  dispose  une  cdonne 
de  chaux  sodée  pure  entre  l'acide  végétal  et  le 
mélange  qui  contient  la  substance  azotée ,  et 
qu'on  ne  fiiit  arriver  le  fourreau  métallique 
qu'au  milieu  de  cette  colonne.  On  garantit  d'ail- 
leurs les  parties  non  chauffées  du  tube,  du 
rayonnement  des  charbons  ardents  accumulés 
sur  les  parties  portées  au  rouge,  à  l'aide  d'un 
écran  qu'on  met  à  cheval  sur  le  tube,  ainsi 
que  le  représente  encore  la  fig.  38. 

Voici ,  comme  exemple ,  le  résultat  d'un  do- 
sage d'azote  fiiit  sur  un  noir  de  raffinerie  : 

Poids  du  noir  employé  =  ls,000. 

Acide  titré  =  lo<^ = Os,140  d'azote. 

«tfA_    j    i.    .j  (avant  l'opération.  =  28**,4 

Titre  de  laade(^p^  l'opération.  =23^,4 

Différence 5««,l 

d'Où        5!lL>LJÎlo=o..ow««t,. 

Soit  2.5  d'azote  pour  100  de  noir  de  raffinerie. 

Par  ce  procédé  on  voit ,  non-seulement  l'a- 
zote existant  sous  forme  de  matière  organique, 
mais  encore  celai  qui  se  trouve  à  l'état  de  sel 
ammoniacal  fixe  ou  volatil ,  seulement;  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  avoir  le  soin  de  ne  pas  opé- 
rer sur  des  substances  trop  humides;  car,  au 
contact  de  la  chaux  sodée ,  le  sel  ammonUical 
éprouverait,  dans  le  mortier  où  s'effectuerait 
le  mélange,  une  décomposition  rapide  qui  en- 
traînerait infailliblement  une  perte  en  azote. 
Il  est  possible,  néanmoins,  d'éviter  cette  cause 
d'erreur,  en  établissant  le  contact  de  la  pierre 
alcaline  et  de  la  substance  azotée  dans  le  tube 
à  combustion  lui-même,  ou  en  plaçant ,  comme 
l'a  fait  M.  Boussingault,  la  matière  humide  dans 
une  nacelle  en  papier  d'étain. 

On  comprend  aussi  comment,  en  appliquant 
sur  des  prises  séparées  de  matière,  les  procé- 
dés analytiques  actuellement  décrits,  on  arrive 
à  déterminer  avec  exactitude  la  proportion  et 
les  divers  états  de  l'azote  existant  dans  cette 
matière.  C'est  ainsi ,  an  reste,  que  nous  avons 
procédé  pour  le  dosage  des  matières  azotées  du 
fumier  d'une  ferme  des  environs  de  Rouen. 
Voici  le  résumé  de  nos  expériences  à  cet  égard. 
Les  résultats  sont  rapportés  à  100  parties  de 
ftimier  desséché  à  ilO<». 

Azote  total  (déterminé  par  le  procédé  à  la 
chaux  sodée) 1.913 

Azote  à  l'état  de  carbonate  d'ammo- 
niaque (procédé  I) 0.071 

Azote  à  l'état  de  sel  ammonia- 
cal fixe  (procédé  n) 0.025, 

d'où  azote  à  l'état  de  matière  organique.  1.817 

La  méthode  de  dosage  de  l'azote  des  subs- 
tances animales  ou  végétales  que  nous  venons 
de  décrire  est  le  procédé  qui  a  été  imaginé  par 
MM.  Will   et  Warrentrapp,  mais  tel  qu'il  a 
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été  il  bearenscmcnt  perTMliomié  par  M;  Peli- 
y>t.  Son  «icUtode  ne  labse  rien  k  désirer. 

Ccpendflnt,  quand  on  ne  délire  pis  avoir  tvcc 
une  pande  prédsion  la  teneur  en  azote  d'un 
enp«U  Ml  d'an  Tourra^,  on  peut  wibstitner 
ani  appareils  précédents  un  instrument  plus 
nmple,  basé  néanmoins  lur  les  mfmes  prin- 
cipe* et  qu'im  a  désigné  mus  le  rawo  d'ommo- 
nlmèlre  (flg.  39). 

On  conrbe  un  tube  de  vrrrc  vert  T  C  de  I 
centimètre  de  diamétr»  en  l'étranglant  un  pea 
k  l'eodnût  de  la  courbure.  La  plus  courte  bran- 
che de  ce  tube  a  7  centimètres.  Après  avoir 
iMtlo;d  llatérienr  da  tube  avec  un  morceau  de 
papier  non  collé,  on  Ihit  arriver  dann  la  partie 
étnogiée  un  morceau  d'amiante  destiné  àarrétcr 
les  matières  solides,  puis  on  y  introduit  de  la 
ctuuiK  sodée  réduite  en  très-petils  fragments, 
dans  une  longueur  de  3  rentimi'trcs,  et  le  mé- 
lange de  matière  azotée  et  de  cliaux  sodée  fixé 
de  manière  à  former  une  colonne  de  U  cenli- 


mètres  enfinn.  Pnis  on  tenabie  ea  ijoul 
mélange  de  chaai  sodé*  et  d'aôde  m 
On  étire  enanile  la  bout  de  la  loogot  \ 
du  tube  i  la  lampe  et  oa  la  tatat.  0 
veloppe  d'une  reuUie  de  elioqoaiA  oïdi 
gratté  aBn  de  l'empéclier  de  se  détona 
cbaleur. 

PourehaufTer,  on  fait  nsage  d'nnelamf 
driqne  k  quatre  mèches,  m,  m*,  m',  ■' 
plie  d'alcool  et  munie  de  deox  tige*  n 
V,  V,  faisant  office  de  rapports,  et  il 

en  efiet ,  k  soutenir  le  ti 

la  petite  branche  ploiwe 
tenant  l'acide  titré  pi 
me  dans  le  procédé  que  notu  avons  dée 
haut,  il  faut  diauHin-  d'abord  U  puti 
rieure  du  tnbe  et  l'élever  iiéeesMimt 
qu'au  rouge,  puis  porter  pet  k  pm  I 
dans  toute  sa  longueur,  k  la  mênie  trnp 
Lorsque  la  combustion  est  terminée.  • 
l'aljsorptian  en  brisant  IVstrémité  elGIÀ 


pareil;  on  lusse  refroidir;  on  lave  la  courte 
brancbc  dan»  lV;iii  distillée  et  l'on  détermine 
le  nouveau  titre  de  la  liqueur,  avwi  une  dis«<t- 
lution  alcaline,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  con- 
naître plus  liaut. 

Malpy!  l'inconvénient  que  présente  ce  procAlé 
de  n'exiger  que  l'emploi  de  petites  quantiléx  de 
matière  azotée  (0<',[)3},  il  donne.  )>our  la  plu- 
part des  analyses  commerciales,  des  résultats 
d'une  approximation  AulEsanle. 

IV.  Dosage  de  Vaiole  à  l'Hat  de  nUrnff.  — 
ai  l'un  appliquait  au  dos.ngc  de  l'aTOtc  des  ni- 
trates les  propriétés  de  la  chaux  sodée,  on  n'au- 
rait que  des  résultats  erronés;  car  une  partie 
seulement  de  cet  aïole  se  transforme  en  ammo- 
niaque quanil  elle  est  mêlée  à  d'assez  fortes 
quantités  de  mntièresoritaniques  analogues  Al'a- 
luiilon.  !.«  proci'dé  que  l'on  doit  suivre  dans  ce 
ras  est  celui  qui  a  été  proposé  par  M.  Dumas. 
Il  consiste  t  transformer,  par  l'oxyde  de  cuivre 
et  le  cuivre  métallique  réduit ,  l'aj.olc  des  ni- 


orpaniqniii 


traies  et  même  des  m 
gazeux,  dont  oi 

Ou  «e  sert  d'un  tube  è  romlraïtiiin  enn 
semhinhie  ï  celui  qui  a  été  décrit  jt*r*i 
(procédé  lit,  lig.  M);  M-aleroent  il  A 
plus  long  «t  avoir  environ  O",?!.  Ajih 
parfaitement  nvitoyé,  on  y  introduitd'i 
bicarbonate  de  Mude  concassé  en  qiunl 
sanle  pour  en  avoir  une  colonne  de  0~,] 
gucur.  On  versedessnsdel'oxj'dedrca 
(pour  SA  préparation,  roy.  Oxvdf.  w< 
qui  doit  occuper  dans  le  tuhe  un  espior  d 
timétres  de  longueur,  puis  ensuite  via 
Tiiélai^  d'oxyde  de  cuivre  avec  la  ■ 
analyser,  l'oxyde  de  cuivre  ]>ar  qui  doil 
vrir  celte  colonne,  et  enfin  le  cuivre  wH 
I^  liç,  40  représente  un  pareil  tube  tort 
avec  une  indication  du  rapport  de  la  t 
de  rliaque  colonne  des  matériaox  (Oflf 
ajuste  ensuite  un  luhe  \  gu  qni  K  n 
du  mercure  disposé  dans  un  mcrtierik 


IM  (Tem  (flg.  41).  Le  tnbe  h 
ome  d«u  1b  eu  précédent,  doit 
l'os  dioqunt  jmqn'fc  la  mottié 
ajde  par  qd  précède  celle  dn 
ik&ltrepMcr  ur  me  grille  en 
iImt  tout  l'air  de  l^ntérinir  dn 


te  de  «rade,  qui  abandrauie  ra- 
cutoDlqDe.  Aprèa  euTiroa  nn 
'aa  dégagement  modéré  de  gaz, 
li  qid  appantt  de  nouTeau,  dam 
graduée  reinidie  de  mercure  et 
1  c<»centrée  de  potaue,  dans  la 
iluine  de  troia  parties  de  métal 
e  de  lesiiTe  eanKtiqne.  SI  les 
l'iM  lecndlle  ainsi  disparaissent 
m  par  l'agitation ,  on  arrête  la 
n  bicarbonate,  car  c'est  tm  ^gne 
t  cbassé,  pnisqne  Tadde  carbo- 
alMorbé  par  la  potasM.  Si,  au 
illes  ne  se  dissolTaienl  pas  dans 
dcaline,  on  ne  s'y  dissolvaient 
ière  incomplète,  ce  soail  nne 


n  sel  de  eonde. 

Une  Ibis  qne  1'^  est  eom[détaauit  expulsé 
dn  tube,  on  commence,  an  contraire,  par  ohanF- 
fer  la  aàatat  de  adTre  métalUque,  pida  on 
arance  vers  celie  de  roxjde  de  enine  pur,  do 
mélange  de  la  matière  et  de  l'oxyde,  en  ajant 
soin  de  diriger  le  tbn  de  manière  à  obteidr  nn 
dé^Lgement  modéré  du  gai,  et  à  lasser  ensidie, 
pendant  tonte  la  durée  de  l'eipérieDce,  le*  pai^ 
tiea  dianStes  dans  nn  parUt  étatdlncaDdaaemce . 
Sons  l'Influence  de  cette  bante  température  et 
dn  pouToir  oxydant  de  l'oxjde  emplojé,  le 
carinoe  et  l'hydrogène  de  la  maWre  organique 
qui  a  da  être  employée  dans  le  fhu  grud  état 
de  dlTiiion  posilble ,  se  conTcrlisaent  ta  adde 
carbonique  et  en  eau  absorbable  par  la  dliso- 
Intion  de  potasse.  Son  aïole,  ail  s'était  aussi 
comUoé  k  de  l'oxygène,  abandonnerait  immé- 
diatement ce  corpe  en  traTerunt  le  cuivre  mé- 
tallique chanlfé  qni  le  fixerait. 

Quant  aux  nitrates  enx-mémes,  leur  décom- 
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mconp  plus  umple:  la  chaleur 
leur  amte  en  composés  nilreux 
mes  d'atole  et  d'oxygène),  qui 
e  leur  partie  oxygénée  au  cou- 
le.sorte  que,  dans  tous  les  cas, 
n«  l'éprouTctte  graduée,  comme 
que  du  gai  azote, 
la  substance  à  analyser  est  dé- 
ni est  indiqué  par  l'absence  de 
t  de  gaz,  il  ne  reste  plus  qu'A 
'adde  carbonique,  l'azote  qui 
e  à  combustion.  On  recommence 
le  sel  de  soude  jusqa'ï  ce  que 
a  aiots,  recueilli  dans  l'éprou- 
t  plos  par  i'^tafion.  Comme  le 
itte  éprouretle  est  parfois  assez 
peut  la  remplacer  par  un  flacon 
,  dans  ce  cas,  il  SUA  transvaser 
tube  gradué  pour  en  apprécier 
moins,  nona  consiùlloni  i'em- 
vette  graduée  aux  personnes 


qni  sont  peu  exercées  k  ce  genre  d'opération. 
Une  (ïda  l'azote  recueilli ,  il  reste  encore,  pour 
en  connaître  la  proportion,  k  en  déterminer 
exactonent  le  Tolnme.  A  cet  eSct,  on  sonlère 
légèrement  It  cloche  graduée  au-dessus  du 
mercure  lur  lequel  elle  repose,  de  madère  k 
substituer  au  mercure  de  l'épronvette  l'eau  de 
la  terrine.  On  transporte  ensuite  répronvette 
dans  un  baquet  plein  d'eau,  en  la  maintenant 
fermée  par  une  c^Mule  égalemeuf  remplie  d'eau, 
puis  on  la  fait  glisser,  sans  perte  de  gaz,  dans 
nne  plus  large  éproufette  h  pied  déposée  au 
fond  du  baquet.  On  l'abandonne  ^nsi  pendant 
nne'demi-heure  au  milien  de  l'eau,  afin  que  le 
pz  qu'elle  contient  prenne  la  température  du 
liquide  ambiant.  A'^éi  ce  temps .  on  mesura 
le  volume  de  l'aiote,  en  lisant  snr  la  gradua- 
tion de  réprouTCtle  l'espace  qu'il  occupe.  Htds, 
pour  qne  cette  lecture  indique  la  vérttéi  11  tant 
avdr  observé  trois  précantions  importantea: 
d'abord,  que  la  clocbe  qui  emprisonne  te  gai 
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ait  été  disposée  de  ikçon  que  le  nireau  du  11- 
qnide  de  cette  cloche  se  soit  confonda  avec  ce- 
lui de  Peau  de  TéprouTette  à  pied;  condition, 
d'ailleurs,  très-facile  à  réaliser,  en  élevant  ou 
en  abaissant ,  selon  les  besoins,  la  cloche  gra- 
duée (fig.  42);  ensuite  que  la  température  de 
l*eau  de  Téprouvette  à  pied  ait  été  prise  exac- 
tement avec  un  thermomètre  au  mo- 
ment de  la  lecture  ;  et  enfin ,  qu^on 
connaisse  la  pression  de  Tatmosphère 
diaprés  les  indications  du  baromè- 
tre. Ces  données  sont  indispensables 
à  avoir,  attendu  que  la  température 
et  la  pression  atmosphérique  exer- 
cent une  grande  influence  sur  le  vo- 
lume des  gaz,  et  qu'elles  sont  très 
variables  par  elles-mêmes.  Un  gaz , 
en  e£fet,  occupe  un  volume  d*au- 
^t'  **-  tant  plus  grand  qu'il  est  soumis  à 
une  température  plus  élevée  et  à  une  plus  faible 
pression  qui  le  dilatent. 

Quand  le  niveau  de  Teau  dans  IMntërieur  de  la 
cloche  graduée  est  diiSérent  du  niveau  de  Teau 
extérieure,  le  gaz  estdonc  encore  soumis  à  une 
pression  qui  n'est  plus  exactement  celle  de  l'at- 
mosphère et  que  modifie  d'ailleurs  déjà  la  ten- 
sion de  la  vapeur  d'eau  emprisonnée  dans  le  gaz 
même.  (Test  donc  pour  ces  diverses  raisons 
qu'il  faut  s'astreindre  à  prendre  exactement  la 
température  de  l'eau  de  Téprouvette  où  repose 
le  gaz,  et  la  hauteur  barométrique.  Mais  à 
cause  même  de  la  variabilité  de  ces  dernières 
données,  on  est  convenu,  pour  pouvoir  compa- 
rer entre  eux  les  volumes  du  gaz  pris  dans  des 
conditions  physiques  différentes,  de  ramener 
ces  volumes  à  ce  qu'ils  seraient  à  Qo  et  à  la 
pression  normale  de  0",7^  de  mercure,  et  s'ils 
étaient  complètement  privés  d'humidité.  On 
arrive  à  ce  résultat  à  l'aide  de  diverses  règles 
enseignées  par  la  physique  et  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

On  commence  par  substituer  au  volume  ap- 
parent du  gaz  mesuré  le  volume  réel  en  tenant 
compte  de  la  vapeur  d'eau  qu'il  recèle ,  et  qui 
augmente  ce  volume.  Par  suite  de  la  tension 
qui  lui  est  propre,  cette  vapeur  d'eau  fait  équi- 
libre à  une  certaine  partie  de  la  pression  que 
l'air  exerce  sur  le  gaz  lui-même;  de  sorte  que 
la  pression  que  subit  ce  dernier  est ,  en  réalité, 
moindre  que  celle  qui  est  accusée  par  le  baro- 
mètre. Cette  tension  de  la  vapeur  dépend  uni- 
quement de  la  température  et  non  de  la  nature 
des  gaz  auxquels  elle  est  mélangée,  et  on  l'ex- 
prime en  donnant  la  hauteur  de  la  colonne  de 
mercure  nécessaire  pour  lui  faire  équilibre.  Par 
conséquent,  pour  avoir  la  pression  réelle  sup- 
portée par  le  gaz ,  il  faut  soustraire  de  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  mercure  donnée  par  le 
baromètre,  celle  qui  représente  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau  correspondant  à  la  température 
du  gaz  mesuré,  et  qui  est  fournie  par  le  tableau 
suivant  : 


Tableau  tU  la  tenakm  êe  te 
chaque  iiegré  dai 


Tempén- 
tare  en 

T«BliOB 

TMipm- 
imnm 

1 

degrés 
eentignuks 

•a  millifliitraf. 

dAgréi 
etaUjridM 

- 

0 

ft.S25 

21 

1 

1 

a.807 

22 

2 

5.231 

23 

S 

5.619 

2» 

h 

0.0S2 

25 

5 

6.a71 

20 

6 

6.9S9 

27 

7 

7.U0 

28 

8 

7.9oa 

29 

9 

8525 

30 

10 

9.120 

SI 

It 

9.751 

32 

12 

ioa2i 

S3 

IS 

11.180 

S* 

la 

11.882 

as 

15 

12.877 

36 

10 

1S.519 

37 

17 

ia.ao9 

38 

18 

15.851 

89 

19 

io.sa5 

M 

i 

20 

17.898 

Si,  par  exemple,  on  avait  mesuré 
mètres  cubes  de  gaz  soos  une  pressioi 
trique  de  780  millimètres  et  sur  de  F 
la  température  était  de  11*  oentigndn 
voulût  savdr  quel  espace  il  oocQ|«n 
sec  et  sous  la  pression  normale,  il  Um 
le  calcul  suivant  :  le  tableau  précédai 
prend  qu^à  11»  centigrades  la  teuian 
peur  d'eau  =  9.751  millimètres,  d 
conséquent ,  le  gaz  qui  semble  être 
pression  de  780  millimètres  ne  suppor 
ment  qu*une  pression  de  780  —  9.7âl 
dire  de  770.249  millimètres.  Et  pour 
que  serait  le  volume  de  ces  50  eentimèl 
à  la  pression  normale  de  760,  n  te 
peler  cette  loi  de  Mariotte  :  que  le  vo 
gaz  est  en  raison  inverse  de  la  prai 
supportent.  Par  conséquent,  pour  n 
volume  d'un  gaz  pris  à  une  pression  qi 
au  volume  que  ce  gaz  occuperait  vm 
sion  normale  ou  760,  il  faut  ranltipK 
lumc  du  gaz  par  la  pression  réelle  sdsi 
il  a  été  mesuré  (c'est-à-dire  après  w 
trait  de  la  pression  apparente  directa 
servée,  la  tension  de  la  vapeur  d'eaaci 
dant  à  la  température  du  gaz),  et  i 
produit  par  0",760  :  le  quotient  expA 
lume  cherché.  Ainsi,  l'exemple  prM 
nira  la  proiwrtion: 

Pre««ion 
normale. 

760 

d'où 


X  = 


PreMîon 
réelle. 

770.249     ::       50 
770.249  X  50 


760 


=  50",iJ. 


Ainsi  les  50  centimètres  cnbct 
l'eau  à  la  température  de  11* 
sous  la  pression  apparente  en  780 
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■*,67  nus  la  pressioii  normale 

Bmpératare  ne  Tariant  pas.  Mais 

k  déterminer  ce  qu^est  ee  to- 

st  effet,  on  applique  bien  les  pré- 

i  veut  ramener  le  volume  d*un 
pérature  élevée  à  une  tempéra- 
faut  diviMr  le  nombre  des  uni' 
'efl-é-diro  le  nombre  de  centi- 
■rouvés  à  la  pression  de  760  par 
mu^  en  ajoutant  àl  le  produit 
\e€Uion  die  0,003665  par  le  nom- 
(  de  chaleur  auquel  on  veut 
B.  Par  exemple,  dans  le  cas  pré- 
sentimètres  cobes  de  gaz  mesurés 
les|,  étant  deTemis,  par  le  calcul , 
^ine  température,  mais  à  la  pres- 
.  ÛHidra,  d'après  la  règle  précé- 
îr  de  la  manière  suivante  pour 
one  à  ce  qu'il  serait  à  0**,  la  pres- 
sant pas. 

btenu  en  ajoutant  à  1  le  produit 
keaticn  de  0,003665  par  le  nom- 
8  de  chaleur  auquel  on  veut 
c£  est 

003665X11  =  1,040315, 

t  0  reste  à  diviser  par  ce  chiffre 
M0315),  le  nombre  des  unités  de 
«  le  ncHDibre  de  centimètres  cubes 
ression  normale  de  760,  c'est-à- 
as  présent, 

or     ^  ^Jo.e  =  48«',70. 
1.040315  ' 

le  que  le  gaz  azote  qui ,  mesuré 
'  centigrades  et  à  la  pression  ba- 
780  millimètres,  occupait  un  vo- 
atimètres  cubes,  se  trouve  réduit 
umnale  et  à  0«  à  48«o,70. 
tveut  savoir  de  combien  se  dilate 
fsant  d'une  basse  température  à 
fure  élevée^  il  suffit  d'ajouter 
de  la  multiplication  (i«  0,003665 
«  de  degrés  de  chaleur  auquel 
r  le  gaz.  Connaissant  ainsi  la 
VuMé,  il  n'y  a  plus  qu'à  la 
ir  U  nombre  d'unités,  c'est-à^ 
Timbre  de  centimètres  cubes  que 
volume  du  gaz. 
wdxsxne  du  gaz  azote  recueilli  a 
'  et  à  760,  il  est  facile  de  savoir 
iorrespond  ce  volume,  puisqu'on 
t  d'azote  oa  1000  centimètres  eu- 
centigrade  et  à  760  millimètres 
pèse  ls,2609.  Par  conséquent, 
t  le  poids  des  48<^,70  trouvés 
»  précédent ,  on  posera  la  propor- 

••:i«,2609::48««,7ô: 

>g609X  48.70  _ 

iÔÔO  -0«»0714, 


ce  qui  revient  à  dire,  d^ine  manière  générale, 
que,  pour  trouver  le  poids  correspondant  à  on 
volume  donné  d'azote  pris  à  o^  et  à  la  pression 
760  millimètres,  il  faut  multiplier  ce  volume 
par  1.2609  et  diviser  le  produit  par  1000. 

Une  fois  que  l'on  a  mesuré  le  volume  de  Pa- 
zote  recueilli ,  il  est  indispensable  de  s'assurer 
si  le  gaz  est  bien  pur  ;  s'il  ne  contient  pas,  par 
exemple,  oonmie  cela  arrive  fréquemment,  du 
bioxyde  d'azote ,  qui  a  échappé  à  l'action  dé- 
composante du  cuivre  métallique.  A  cet  effet, 
on  introduit  sons  l'eau ,  dans  l'épronvette  gra- 
duée, un  petit  fragment  de  couperose  verte, 
sulfate  de  protoxyde  de  fer,  que  Ton  agite  for- 
tement afin  de  le  dissoudre,  et  voir  si  la  disso- 
lution se  colore  en  brun;  car,  dans  ce  cas, 
c'est  une  preuve  que  l'azote  est  souillé  de  oom 
posés  nitreux.  On  peut  néanmoins  tirer  parti 
de  Panalyse,  en  mesurant  de  nouveau  l'azote 
après  l'avoir  purifié  par  la  couperose  qui  dis- 
sout seulement  Toxyde  nitrique.  La  dàférence 
entre  les  deux  volumes  trouvés,  en  supposant 
que  la  température  et  la  pression  n'aient  pas 
changé,  exprime  la  quantité  de  bioxyde  d'azote 
(AzO')  qui  était  mélangée  à  l'azote,  et  en  pre- 
nant la  moitié  de  cette  quantité,  on  a  la  pro- 
portion d'azote  qui  a  été  soustraite  à  la  masse 
commune  et  qu'il  fout  lui  restituer  pour  avoir 
le  dosage  exact  de  l'azote.  On  peut  encore  s'as- 
surer de  la  présence  de  l'oxyde  nitrique  en  sen- 
tant le  gaz  qui  doit  être  inodore  quand  il  est 
pur  ;  mais  alors  on  court  risque  de  perdre  l'a- 
nalyse si  l'impureté  est  trop  considérable.  Dans 
ce  cas  même,  l'azote  devient  rutilant  à  l'air  par 
suite  de  l'oxydrate  du  composé  nitreux. 

Le  plus  souvent,  la  formation  accidentelle  du 
bioxyde  d'azote  est  l'indice  d'une  trop  grande 
rapidité  dans  la  marche  de  l'analyse  et  de  l'em- 
ploi d'une  colonne  trop  courte  de  cuivre  réduit. 
Il  y  a  cependant  des  matières  qui  semblent  fa  • 
voriser  cet  accident  plus  les  unes  que  les  au- 
tres; telles  sont,  par  exemple,  les  urines. 

Voici  maintenant  le  résultat  d'un  dosage  d'a- 
zote effectué  d'après  ce  procédé,  avec  un  nitrate 
de  soude  brut  du  Pérou. 

Nitrate  desséché  employé  =  0c,400  ; 
Gaz  recueilli  =  40  centimètres  cubes 
A  la  température  de  -{- 16»; 
Sous  la  pression,  753  miUimètres. 

Corrections  directes  : 

Volume  de  gaz  avant  l'action  de  la  couperose 

verte =40«» 

Volume  de  gaz  après  cette  action. . .  =-38*^ 

D'où  bioxyde  d'azote  (AzO^)  absorbé.  =   2^ 
Azote  contenu  dans  le  bioxyde  d'azote.  =   1^ 

Résumé: 

ire  fraction  de  l'azote 3S^^ 

2*  fraction  de  l'azote  (azote  du  bioxyde) .    1  ^ 

D'où  azote  total  recneiUi , 39^ 
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Corrections  indirectes  s 

Tension  de  laTapeur  d*eaii  à  -(*  lô*'^ssi3"",519. 

D'où  pression  réelle  supportée  pnr  le  gai 
s  753""  —  13,569  =  739.48.  Le  gaz  occupe 
donc  le  Tolume  de  39  centimètres  cubes,  sous  la 
pression  de  739.48  et  à  la  température  de+ 16^ 
centigrades. 

Ce  Tolume  devient  37^,9  à  la  pression  de  780 
et  à  la  température  de  + 16*^  d*après  le  calcul 
suivant: 

2221*1^=37- 9  et  35«.8 

après  svoir  été  ramené  à  0*,  conformément  aux 
préceptes  précédents 

(           37^,9           __      A 
Vl  +  (0.003665  X  16)  f 
Par  conséquent ,  Of  ,400  de  nitrate  contien- 
nent en  Tolume 35<«,8  d*azote. 

Soit  en  poids Ot,04S. 

D'où  100  du  nitrate  de  soude  renfermant  il. 2 
d'azote. 

On  possède,  grftce  aux  travaux  de  MM.  Bous- 
singault,  Pelouze  et  Schlcenig,  d'autres  mé- 
thodes spéciales  très-exactes  pour  doser  les  ni- 
trates; mais  comme  elles  ne  sont  pas  applica- 
bles, autant  que  ce  procédé,  à  la  détermination 
de  l'azote  organique,  nous  ne  les  décrirons  pas 
id.  Auguste  HouzEAU. 

DOSER  LB  SANG.  (ZùoUch,)  -^  Le  premier, 
nous  avons  introduit  ce  mot  dans  le  langage  de 
la  zootechnie.  Aujourd'hui ,  bien  peu  parlent  de 
croisement  ou  de  métissage  sans  l'employer. 
On  ne  l'avait  pas  précisément  repoussé,  mais 
on  loi  avait  foit  les  honneurs  d'une  pointe  dlro- 
nie.  On  a  bientôt  compris  qu'il  avait  une  signi- 
fication précise ,  qn'il  manquait  à  la  langue , 
et  on  l'a  définitivement  adopté. 

Doser,  c'est  régler  les  doses,  c'est-à-dire  met- 
tre les  choses  nécessaires  en  quantité  suffisante. 
Dans  la  reproduction  par  voie  de  croisement, 
on  se  propose  de  donner  à  haute  dose,  aux  pro- 
duits mêlés  de  deux  races  distinctes,  le  sang 
plus  généreux  ou  plus  riche  de  l'une  des  deux, 
de  celle  qui  est  le  mieux  douée  sous  certains 
rapports,  ou  sous  tous  les  rapports,  afin  d'effii- 
cer  le  plus  complètement  possible  les  vices  ou 
les  imperfections  de  Tautre  qui  ne  sert  plus  que 
de  matrice,  à  vrai  dire. 

Dans  la  création  d'une  race  intermédiaire , 
par  voie  de  métissage,  les  choses  ne  sont  plus 
du  tout  les  mêmes.  Il  s'a^t  de  fixer  dans  les 
produits  une  partie  des  avantages  particuliers 
aux  diverses  races  qu'on  marie  ensemble  pour 
emprunter  à  chacune  quelqu'un  de  leur  mérite 
propre.  Cest  alors  qu'il  faut  apprendre  à  doser 
le  sang,  afin  d*atteindre  complètement  le  but, 
ce  qui  n'aurait  pas  plus  lieu  si  on  restait  en 
deçà  que  si  on  allait  au  delà. 

Nous  avons  longuement  développé  cette  théo- 
rie en  plusieurs  endroits  des  articles  Bftn»  bo- 
vmn  et  Cbbval  auxquels  nous  prions  le  lec- 


teur de  vouloir  Uan  te  reporter, 
mot  Samg  où  nous  aurons  à  détem 
entend  par  cette  expression,  défini 
quise  aussi  après  bien  des  hésita 
des  contestations. 

En  ce  moment,  il  nous  aura  sut 
les  lettres  de  naturalisation  de  o 
qui  n'a  encore  reçu  sa  nouvdU 
dans  aucun  dictionnaire  qoeloonq 
made  et  la  matière  médiôsle  ont 
de  médicaments  composes  dans  le 
des  ingrédients  est  scmpoleusemi 
les  administre  ensuite  à  doses  v 
vaut  l'âge,  le  sexe,  le  tempérami 
prompts  ou  lents  qu'on  Tent  obte 
est  de  même  dans  la  comlûnaison 
choisit  avec  soin  les  éléments  qui 
courir  à  les  former  et  on  dose  d 
la  proportion  suivant  laquelle  < 
peut  intervenir  pour  répondre  nti 
ou  telle  destination  définie.        E 

DOUÂMB.  (i^CQfl.  pubi.)  —  Adn 
nancière  qui  a  pour  but  dîe  prélev 
ou  taxes  surks  mardiandises  qn 
un  pays  ou  qui  en  sortent,  afin  di 
revenus  et  de  favoriser  certaines 

Cette  institution,  aussi  vieille  < 
s'est  exercée  sous  les  formes  les 
les  plus  multiples;  chaque  sdgn 
péage,  chaque  ville  son  oclroi,  di 
ses  douanes  ;  et  comnoe  ces  droits 
grande  influence  sur  la  prospérit 
questions  de  douane  ont  de  bonne 
de  vives  discussions.  Chacun  a  ai 
térêts  avec  passion ,  et  a  fini  par 
à  fidt  opposés  à  ceux  de  ses  antai 
vu ,  à  une  époque  qui  n^est  pas 
éloignée,  le  midi  de  la  France  nu 
occasion ,  le  nord  d^ne  complète 

Cette  déplorable  conséquence  • 
et  d'une  mauvaise  administratloi 
reproches  les  plus  graves  doot  on 
contre  les  systèmes  de  douane  qa 
temps  ont  divisé  le  pays.  Nous  n 
là ,  Dieu  merci  !  lorsque  la  vive  ^ 
&it  naître  en  France  et  en  Enrof 
que  le  gouvernement  de  l'Emper 
avant  de  remanier  nos  tarife  dooi 
faissée  tout  à  coup  devant  le  Alt 

Une  grande  révolution  éeonomi 
rée  presque  sans  secousse,  grâce 
volonté  de  l'homme  auqud  la  f 
ses  destinées  et  le  pouvoir  de  h 
traités.  Le  Corps  lég^tirini-mèi 
à  la  pensée  du  pouvoir  exécutif 
l'ancienne  législation  qui  régisse 
des  céréales,  et  qui ,  Jusque-là,  i 
comme  Tarche  sainte  de  l'Sgries 
lution  complète  vient  donc  d'êti 
diverses  questions  de  douane  < 
les  cultivateurs,  et  il  est  pen 
mander,  en  présence  d'un  fttt  a 
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opportniiité  de  les  discoter  encore. 
croyons  que,  pour  les  kommes  de 
,  qui  B*oiit  de  parti  pris  que  celui  de 
sr  Uwjours  la  Térité  et  les  intérêts  bien 
da  pay»,  la  réponse  ne  peut  être  dou- 
lant  de  nourean  étudier  la  question 
■ea,  ne  flkt-ce  que  pour  bien  apprécier 
I  qu'elle  vient  de  reoeyolr  et  pour  recher- 
a%  quel  point  cette  solution  condamne 
la  Ica  deux  grands  principes  qui  ont 
a  France  en  deux  camps,  la  pro/ec/lon 
krt  échange.  D'ailleurs,  le  traité  de 
e  eyec  TAngleterre  n'est  établi  que 
MIS»  et  un  temps  viendra  certainement 
ira  de  nooreau  remanior  les  tarifs  de 
Les  asricnltenrs  doivent  donc  profiter 
acquise  pour  étudier  les  ques- 
I  intéressent  si  fo^ement  leur  industrie 

a  raproché  souTcnt  dlçiorer. 
idPabord  les  principes  essentiels. 

Chaque  travailleur,  chaque 
m  beeoin  de  débauchés  pour  les  pro- 
\m  fttMeatUm.^Ceii  débouchés,  c'est 
tout  entière  qui  les  lui  offire  ;  plus 
i^  pins  elle  consommera,  et  mieux 
La  prospérité  de  la  société  fait  donc 
actils  et  avantageux.  Si  une  par- 
de  la  nation  tombe  dans  la  souf- 
la  misère,  la  oonsonunation  dlmi- 
.;  les  produits  de  toutes  sortes  sont 
et  moins  bien  payés  ;  les  im- 
comme  la  consommation  et  les 
le  monde  est  menacé  et  atteint. 
les  manu&cturiers  et  le  com- 
sans  les  vingt-cinq  millions  de 
que  représente  notre  agricul- 
longtemps  encore  la  concurrence 
lampèchera  de  chercher  ailleurs  que 
débouchés  suffisants  pour  leurs 
Or,  comme  nous  ne  consommons  ces 
i^ntant  que  nous  sommes  assez  ri- 
Isa  acheter,  notre  prospérité  les  in- 
la  haut  degré. 

cMé,  il  n'est  guère  aujourd'hui , 
les  années  déMstreuses,  de  cul- 
I  produisent  une  quantité  de  ré- 
1  considérable  que  celle  nécessaire  à  la 
directe  de  nos  familles  :  que  fe- 
ic  nous-mêmes  sans  le  commerce 
qui  achètent  notre  excé- 
na  donnent  en  échange  des  vête- 
s  menUes  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
B  besoins  que  la  civilisation  nous  a 
I  csl  évident  que  plus  il  y  aura  d'où- 
1»  manuiïMÂures,  de  marins  dans 
|W  phis  surtout  les  populations  corn- 
et manuftctnrières  seront  riches, 
nebèteront  de  denrées  et  mieux  elles 
H nos  avons  donc  grand  intérêt  à  ce 
msniifiKturières  et  commer- 
Uail  aussi  prospères  que  possible. 
f-iLrf  -i  tort  d'isoler  les  intérêts  de 


nos  grandes  industries  et  des  diverses  dasses 
de  la  population  qui  s'y  rattachent.  Ces  inté- 
rêts se  touchent  de  fort  près  ;  les  uns  ne  peu- 
vent être  lésés  sans  que  les  autres  ne  le  soient 
à  leur  tour;  ils  se  confondent  dans  l'intérêt  gé- 
néral du  pays.  Reste  à  savoir  en  quoi  consiste 
cet  intérêt  général  et  comment  on  peut  formuler 
l'intérêt  qui  concilie  tous  les  autres. 

!«'  Pmacipb.  La  production  à  bon  tn&rché 
est  le  lien  qui  relie  les  intérêts  de  toutes  Us 
industries,  de  toutes  les  classes  de  la  nation; 
elle  constitue  Vintérét  général.  —  Du  moment 
où  une  denrée  est  produite  à  meilleur  marché 
et  peut ,  par  conséquent ,  être  livrée  à  plus  bas 
prix ,  tout  en  augmentant  les  bénéfices  du  pro- 
ducteur, U  consommation  de  cette  denrée  suit 
une  progression  rapide  ;  ceux  qui  en  consom- 
maient déjà  peuvent  accroître  leurs  achats  dans 
la  proportion  de  l'abaissement  du  prix ,  et  une 
ibule  d'individus,  qui  ne  pouvaient  atteindre  à 
cette  consommation  trop  coûteuse  pour  eux, 
sont  appelés  à  y  prendre  part  :  l'industrie  qui  a 
accompli  le  progrès  peut  donc  aspirer  à  un  im- 
mense développement. 

Et  ce  n'est  pas  tout;  celui  qui  a  su  produhre  à 
meilleur  marché  voit  son  travail  assuré  en  même 
temps  qu'augmenté ,  car  la  denrée  livrée  à  bas 
prix  sortira  de  plus  en  plus  des  attributions  du 
luxe  pour  devenir  usuelle ,  c'est-à-dire  d'une 
consommation  plus  uniforme,  plus  régulière. 

Enfin  les  consommateurs  de  la  denrée  devenue  à' 
bon  marché,  et  qui  sont  eux-mêmes  producteurs 
d'autres  objets,  subvenant  à  leur  entretien,  à 
leur  consommation  à  moindres  frais,  pourront 
aussi  produire  à  meilleur  marché,  et  rendre 
ainsi  aux  producteurs  de  la  première  denrée  le 
serrice  qu'ils  en  ont  reçu;  ils  leur  vendront  à 
meilleur  compte. 

Ainsi ,  grâce  à  cette  merveilleuse  solidarité 
que  nous  avons  montrée  exister  entre  tous  les 
membres  de  la  grande  famille,  il  suffit  qu'une 
industrie  quelconque  soit  parvenue  à  produire 
à  meilleur  marché,  pour  que  toutes  les  autres 
voient  leurs  prix  de  rerient  s'abaisser  dans  la 
proportion  de  la  consommation  qu'elles  font  des 
produits  de  la  première  industrie  :  toutes  choses 
peuvent  être  livrées  et  consommées  à  meilleur 
marché;  tout  le  monde  derient  plus  riche,  et 
le  pays  voit  accroître  sa  richesse  et  sa  puissance 
de  toutes  celles  de  ses  habitants. 

Tous  les  citoyens  ont  donc  un  intérêt  fort 
grand  à  ce  que  les  industriels  et  les  travailleurs 
en  général  puissent  arriver  à  produire  le  pins 
possible  avec  le  moins  de  dépenses. 

2«  Principe.  Nécessité  de  la  liberté  de  con^ 
currence,  —  Sous  le  régime  de  cette  liberté,  on 
est  sûr  que  ce  seront  les  hommes  les  plus  aptes 
à  chaque  spécialité  qui  s'y  livreront  exclusive- 
ment; on  est  sûr  aussi  que  Içs  diverses  pro- 
ductions se  placeront  dans  les  localités  où  elles 
trouveront  le  plus  d'avantages  réunis.  Cette  li- 
berté de  concurrence  fkit,  en  effet,  à  tous  les 


916 


DOUANE 


prodnctean  une  loi  d'améliorer,  de  perfection- 
ner, c'est-à-dire  de  produire  au  meilleiir  mar- 
ché possible. 

Ce  principe  semble  tn^  simple  pour  avoir 
besoin  de  commentaires  ;  tous  les  norices  en 
économie  politique  Tont  compris,  et  ont  été 
frappés  de  sa  largeur.  D  fiiut  d^Uenrs  le  re- 
connaître, ce  principe  est  si  facile  à  mettre  à 
exécotion,  il  aplanit  tant  de  difficultés  d'admi- 
nistration, il  supprime  tant  de  rouages,  tant 
dépréciations  plus  ou  moins  arbitraires  que  l'on 
ne  doit  nullement  s'étonner  de  voir  les  esprits 
radicaux  s*y  attacher  d'une  manière  exclusive, 
absolue ,  et  former  Fécde  du  lUtre  échange. 

Et  cependant,  ce  principe  comporte  complè- 
tement la  grande  question  qui  nous  occupe,  car 
la  liberté  de  concurrence  internationale  est  une 
conséquence  de  la  liberté  de  la  concurrence  en 
général.  SI  on  ne  laisse  pas  le  producteur  s'ap- 
proTisionner  au  meilleur  marché  possible,  (Ût-ce 
à  l'étranger,  il  ne  pourra  pas  produire  à  bon  mar- 
ché; la  richesse  particulière  et  la  richesse  publi- 
que ne  feront  pas  de  progrès.  Il  est  évident  aussi 
que,  ne  pouvant  acheter  à  bas  prix  les  matières 
preniières  qui  leur  sont  nécessaires,  les  produc- 
teurs, les  travailleurs  nationaux  ne  pourront 
Jamab  rivaliser  avec  les  producteurs  étrangers 
contre  lesquels  la  protection  douanière  ne  peut 
être  complète;  le  travail  national  ne  sera  pas 
placé  dans  de  bonnes  conditions.  Telles  sont  les 
raisons  alléguées  par  les  libre  -  échangistes  en 
foveur  de  la  liberté  commerciale,  et  il  est  facile 
de  comprendre  comment  ils  en  déduisent  qu'il 
faut  laisser  la  latitude  entière  aux  importa^ 
Uons  comme  aux  exportations. 

A  cela  les  protectionnistes  ont  longtemps  ré- 
pondu par  la  biUance  du  commerce. 

3*  PuNciPE.  La  balance  du  commerce  est 
un  vain  mot.  —  Voici,  en  effet ,  un  des  grands 
arguments  employés  en  sa  foveur  :  on  dit  que 
si  nous  laissons  liberté  aux  importations,  le 
pays  achètera  phis  qu'il  ne  vendra,  et  que,  par 
conséquent,  il  ne  tardera  pas  à  être  miné;  or, 
les  libre-échangistes  ne  regardent  même  pas  cet 
argument  comme  une  mauvaise  raison ,  et  Ma- 
tliieu  de  Dombasle  lui-même,  malgré  son  remar- 
quable talent  d'écrivain,  n'a  pu  parvenir  à  le 
faire  prendre  au  sérieux  ;  il  est  donc  à  craindre 
que  nous  nous  trompions  considérablement  au 
sujet  de  la  balance  du  commerce.  Examinons  :  la 
douane  évalue  tout  ce  qui  entre  et  tout  ce  qui  sort 
en  fait  de  marchandises;  elle  évalue  tout,  non 
pas  au  prix  commercial  européen ,  notez-le  bien, 
mais  au  prix  intérieur,  c'est-à-dire  au  prix  du 
marché  français;  puis,  faisant  les  totaux  des  im- 
portations et  des  exportations ,  elle  dit  :  Mar- 
chandises importées,  30  millions,  je  suppose, 
et  marchandises  exportées,  25  millions;  et  c'est 
d'après  ce  document  que  Ton  conclut  :  Nous 
avons  acheté  pour  plus  que  nous  n'avons  vendu  ; 
la  balance  de  notre  commerce  est  en  perte  de 
6  miUioM,  nous  nous  ndnoDSt 


N'est-ce  pas  comme  si  un  eoltà 
tout  ce  qui  sort  de  son  exploit] 
qui  y  entre,  non  pas  au  prix  de 
aux  prix  moyoïs  des  ses  Inven 
momentanément  peavent  dlffén 
mercuriales ,  et  trouvant  qnll  i 
une  valeur  plus  grande  que  cel 
tations,  en  tire  la  oonséqueDce  < 
de  se  ruiner? 

ï)t  pourtant ,  si ,  après  avoir  o 
taire  ses  blés  an  prix  moyen  d< 
litre,  les  cours  s'âèveot  snbil 
et  s'il  en  porte  10  hectolitres  au 
lise  une  valeur  de  300  fr.  avec 
est  sortie  de  son  exploitation  ] 
si,  voulant  utiliser  le  retour  i 
trouve  une  occasion  d'acheter 
des  poudrettes  qui  valent  ordii 
et  qui  sont  cotées  à  ce  prix  moy 
ploitation,  il  ramène  de  l'engraii 
qu'il  aura  réalisés,  il  aura  (ait 
af&ire,  et  cependant  il  aura  exp( 
et  importé  pour  375  fr.  :  en  < 
la  douane,  aux  prix  intërieun, 
son  commerce  le  constituera  en  | 
tandis  que  si  malheureusemen 
poudrette  fût  tombée  à  la  riviè 
ver  à  la  ferme,  el  si  cette  préd 
été  perdue,  les  exportations  fusi 
fortes  que  l'importation,  et  la  bal 
eût  montré  an  cultivateur  qu*i] 
affaires. 

Eh  bien!  il  en  est  absolumen 
balance  du  commerce  de  la  nat 
gociants  qui  expédient  des  na 
terre  ou  aux  Indes  y  réalisent  a 
leurs  marchandises,  y  font  habili 
et  opèrent  ainsi  dès  retoun  im| 
dent  à  constituer  en  perte  la  I 
merce,  et  au  contraire  ils  la  ce 
bénéfice,  s'ils  faisaient  tous  di 
faires  et  si  leurs  navires  se  pc 
biens  dans  un  naufrage  ;  car  dai 
portations  resteraient  inférieun 
Uons. 

Sans  doute  on  peut  objecter 
M.  de  Dombasle,  que  cette  dén 
vraie  qu'autant  qu'on  échani 
contre  des  produits ,  et  non  f 
contre  de  l'argent.  Mais,  en  adi 
gent  n'est  pas  un  produit  ooi 
cette  distinction  n'en  est  pas 
valeur,  car  nous  n'avons  pas  « 
d'argent  en  France  ;  il  faut  que 
l'étranger  la  matière  première  i 
raire.  Or,  que  nous  sachions,  !'< 
donne  pas  l'or  ni  l'argent  poa 
bel  et  bien  des  marchandises  a 
donc  que  nous  achetons  des  pn 
avec  cet  argent,  c'est  comme  jti  i 
produits  étrangers  avec  les  da 
qui  nous  ont  procuré  œl  aifnl 
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érident  qne  8i  nous  payions  nos 
mwte  du  naméraire,  au  Uea  de  les 
M  produits,  notre  numéraire  irait 
t,  œ  qui,  sans  doute,  ne  serait  pas 
heur  y  car,  à  besoins  égaux,  nous 
(  qœ  les  antres  pays  ;  mais  c^est 
à  pa4,  habitueliement  du  moins. 
>iic  die  o6té  cet  argument  de  la  ba- 
tnerce  qui  fiût  croire  à  nos  adver- 
•nt  raison;  nous  ayons  à  faire  va- 

du  prindiJ^  de  la  protection,  en 
rail  national,  des  raisons  d'une  bien 

ms  que  la  libre  concurrence  a  des 
[>nte8tables,  admettons  que  c^tte 
it  Pémulation  et  force  les  produc- 
m  se  placer  dans  cette  voie  pro- 
oit  les  conduire  à  la  production  à 

i  que  les  meilleures  choses  peu- 
ir  inoonTénient;  disons  que,  quel- 
>  soit  une  doctrine,  quelque  avan- 
ie poisse  être  pour  un  pays,  on  ne 
n  dissimuler  les  difficultés  et  les 

•  Néeestité  de  protéger  les  coH" 
weaux.  —  Par  cela  même  que  la 
enoe  est  une  excellente  chose,  il 
r  «la'eUe  paisse  devenir  une  chose 
it  empêcher,  par  exemple,  que  cer- 
snts,  profitant  cTtm  avantage  de 

pas  d'unjwantage  industriel, 
lire  à  leur  naissance  les  progrès  qui 
ir  porter  ombrage  et  les  forcer  à 
rs  fabrications.  Il  faut  par  consé- 
r  aide  et  protection  aux  nouveaux 
i  ii*ont  d'autres  torts  que  d'être 
»  anciens,  et  qui ,  par  cela  setd, 
nés  de  la  concurrence. 
st  un  être  moral  qui  doit  être  im- 
finit  donc  que  les  éléments  qui  la 
missent  sans  cesse  se  renouveler; 
ipi'ils  puissent  s'améliorer,  car  le 
lent  est  une  condition  essentielle 

de  la  nation.  Pour  les  nations 
les  particuliers,  il  est  vrai  de  dire 
ancer,  c'est  reculer.  H  est  donc  in- 
le  tenir  autant  de  compte  des 
iveanx  ou  à  naître  que  des  élé- 
0  qui  doivent  être  remplacés  ou 
[ie  présent  ne  doit  jamais  fiiire  ou- 

«ent,  si  le  pays  doit  fevoriser  de 
Is  la  production  à  bon  marché  des 
tneUes,  il  doit  veiller  aussi  à  ce 
tries  naissantes,  nouvelles,  pleines 
li  vont  se  placer  dans  des  condi- 
m  que  celles  qui  ont  été  prises 
■t,  ne  soient  pas  brutalement  écra- 
iToir  la  ibrce  d^entrer  en  ooncur- 
!éaUser  le  brillant  avenir  qu^elles 
npajfi. 


C'est  cependant  le  sort  qui  menace  tontes 
les  industries,  même  les  meilleures,  lorsqu'elles 
viennent  de  naître.  En  effet,  ce  n'est  pas  assez 
que  l'industrie  soit  bonne  en  elle-même,  il  fout 
encore  qu'elle  soit  exécutée  par  des  ouvriers  ha- 
biles et  dirigée  par  des  chels  expérimentés  ;  il  faut 
qu'elle  se  procure  des  capitaux  considérables, 
toujours  difficiles  à  réunir  quand  les  résultats 
n'ont  pas  encore  parié  ;  il  fout  qu'elle  organise 
un  outillage  fort  long  à  établir  et  extrêmement 
dispendieux;  il  faut  enfin,  et  ce  n'est  pas  la 
moindre  des  difficultés  qu'elle  doit  vaincre,  que 
les  voies  commerciales  lui  soient  ouvertes,  c^est- 
à  dire  qu'elle  fasse  connaître  ses  produits  et 
qu'elle  parvienne. à  appeler  à  elle  les  consom- 
mateurs. 

Il  arrive  souvent  qu'une  industrie,  qui  a  pour 
elle  des  procédés  beaucoup  plus  avantageux  que 
sa  rivale,  ne  peut  cependant  produire  à  aussi 
bon  mardié  parce  qu'dle  n'est  pas  encore  arrivée 
à  cette  fabrication  usuelle  qui  n'est  gênée  dans 
aucun  de  ces  rouages,  et  parce  qu'aie  n'a  pas 
atteint  cet  aplomb  manufacturier  indispensable 
à  la  production  économique;  mais  une  fois  que 
ses  ouvriers  et  ses  entrepreneurs  seront  for- 
més, elle  dépassera  son  aînée,  peut-être. 

n  arrive  aussi  fort  souvent  qu'une  industrie 
qui  n'a  rien  de  bien  remarquable  et  qui  n'est 
pas  à  la  hauteur  des  progrès,  mais  qid  a  eu 
l'immense  avantage  d'arriver  la  première,  a 
amorti  son  mobilier,  a  habitué  les  consomma- 
teurs à  ses  produits  et  a  accumulé  tant  de  bé- 
néfices qu'elle  peut  se  contenter  momentanément 
de  prix  très-intérieurs  aux  prix  de  revient  réels, 
et  qu'elle  écrase  ainsi  de  nouvelles  industries 
similaires  bien  meilleures. 

N'a-t-on  pas  vu  telle  entreprise  de  bateaux  à 
vapeur  transporter  les  voyageurs  gratis  et  leur 
offrir,  pendant  la  traversée,  de  succulents  dîners 
arrosés  d'Aï  ?  Et  n'est-ce  pas  un  foit  malheu- 
reusement général  que  rarement  les  inventeurs 
profitent  de  leurs  inventions  et  que  les  créa- 
teurs d'usines,  qui  dans  la  suite  doivent  deve- 
nir très-prospères,  se  ruinent  avec  les  moyens 
qui  feront  la  fortune  de  leurs  successeurs? 

On  [ieut  donc  le  dire  sans  atténuer  la  justesse 
du  principe  de  la  libre  concurrence,  et  au  con- 
traire, pour  que  ce  principe  conserve  toute  sa 
fbrce,  IL  vkVT  une  certâime  protection  accor- 
dée AU  CONCURRENT  NOUVEAU,  jusqu'à  ce  qu'ii  ait 
assez  de  force  pour  se  défendre  lui-même. 

Cette  protection  accordée  à  celui  qui  est  foi- 
ble  contre  celui  qui  est  (brt,  mais  non  meil*- 
leur,  est  conforme  à  la  raison,  à  l'équité  et  à 
la  législation  qui  a  sans  cesse  prévalu  chez  les 
nations  les  plus  libérales,  les  plus  civilisées. 

Que  diraient  les  partisans  les  plus  absolus  de 
la  libre  concurrence  au  forestier  qui ,  sous  le 
prétexte  que  toutes  les  essences  donnent  du 
bois,  laisserait  étouffer  celles  qui  seront  les 
meilleures  dans  l'avenir,  mais  qui  poussent  le 
phis  lentement  dans  tour  Jeune  âge,  pir  dss 
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essences  sans  Taleur,  mais  qui  croissent  avec 
rapidité  pendant  les  premières  années?  Que  di- 
raient-ils à  réleveur  qui,  sous  le  prétexte  que 
celui  qui  est  le  plus  fort  doit  être  le  plus  vi- 
goureusement constitué  et  a  le  plus  d^avenir, 
laisserait  opprimer  un  Jeune  étalon  d'excellente 
race  par  d'autres  étalons  mal  conformés,  mais 
dans  la  force  de  l'âge? 

La  raison,  l'équité  et  une  sage  politique  de- 
mandent donc  qu'on  encourage  les  industries 
nouvelles  en  les  protégeant  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  eu  le  temps  de  faire  connaître  et  appré- 
cier leurs  produits. 

11  font  par  conséquent  savoir,  en  vue  de  l'a- 
venir, admettre  le  principe  de  la  protection , 
alors  même  qull  en  résulterait ,  pour  le  pré- 
sent, un  sacrifice  pour  le  pays,  c'est-à-dire  une 
éléfation  momentanée  du  prix  de  revient 

L'économie  politique,  cette  sdence  de  la  pro- 
duction, de  la  reproduction  et  de  la  consomma- 
tion des  richesses^  a  aussi  sa  moralité,  et  cette 
moralité  consiste  à  distinguer  les  profits  les 
meilleurs  des  profits  les  plus  élevés  ;  elle  con- 
siste à  rechercher  la  production  dont  la  bonté 
provient  au  moins  autant  de  la  sûreté  que  de 
rélévation  des  produits;  elle  consiste  encore  à 
ne  pas  oublier  que  généralement  le  service  des 
capUaux  est  en  raisoninverse  de  la  sûreté  du 
placement,  et  qu'il  vaut  encore  mieux  arriver 
sûrement  que  d'arri?er  vite  ;  elle  consiste  à  te- 
nir compte  au  moins  autant  de  l'avenir  que 
du  présent ,  et  à  tout  disposer  pour  que  cet 
avenir  soit  aussi  riche,  aussi  prospère  que  pos- 
sible :  c'est  là  une  vérité  que  Ton  ne  saurait 
trop  chercher  à  répandre. 

ô«  Principe.  Nécessité  de  tenir  compte  des 
nationalités.  —  Les  nations  ont,  comme  les 
particuliers,  des  frais  à  faire,  et  elles  ne  peu- 
vent y  subvenir  qu'au  moyeu  des  impôts.  Ces 
derniers  se  répartissent  entre  les  citoyens,  grè- 
vent leurs  productions,  et  par  conséquent  aug- 
mentent les  prix  de  revient  de  toutes  les  den- 
rées produites  dans  le  pays.  Il  est  donc  fort 
juste  que  les  marchandises  similaires  qui  vien- 
nent de  l'étranger,  pour  profiter  des  avantages 
de  nos  marchés,  acquittent  aussi  leur  part  d'im- 
pôts. Cela  a  été  admis  par  les  partisans  de  la 
liberté  du  commerce  euxnnémes. 

n  y  a  plus,  c'est  qu'en  supposant  même  que 
les  impôts  ne  sont  pas  nécessaires,  et  que  les 
produits  similaires  ne  sont  pas  une  excellente 
matière  à  impôt,  il  serait  encore  avantageux 
de  protéger  certaines  industries  qui  ne  pour- 
ront jamais  produire  à  aussi  bon  marché  que 
leurs  concurrents  étrangers,  mais  qui  sont  né- 
cessaires à  la  défense  du  pays.  Sans  doute,  les 
guerres  deviendraient  plus  rares  sous  un  ré- 
gime de  liberté  commerciale  qui  resserrerait  les 
Uens  d'amitié  et  dlntérêt  qui  unissent  les  dif- 
férents peuples  ;  mais  enfin  il  y  a  loin  encore 
des  diflficnltés  aux  impossibilités  absolues.  Qui 
oserait  affirmer  que  le  règne  des  intérêU  maté- 


riels est  assez  sdidcinent  assit  cbes  uoos, 
que  l'amour-propre  froissé  ne  poiise  pla 
aflfrancliir  ? 

Or  il  suffit  qu'il  reste  une  posiîfail 
guerre  pour  que  les  hommet  d'âat  le  p 
cupent  de  tout  ce  qui,  le  cas  édiéBat,  pg 
tridt  au  pays  de  la  faire  sans  désai 
même  pour  eux  un  devoir  (Taotant 
reux  que  Texpérience  a  démontré  que 
excellent  moyen  de  oonsen-er  la  paix. 

Cest  d'ailleurs  un  ^rand  tort  de 
comme  le  font  généralement  les 
tes,  les  intérêts  de  la  nation  afec 
l'humanité  tout  entière.  Un  exemple 
sortir  cette  vérité  dans  tonte  son  éi 

Supposons  un  immense  pays 
pect  de  la  plupart  des  contrées 
c'est-à-dire  composé  de  coUinet  et  ds 
grillés  par  le  soleil  et  dénudés  de 
supposons  encore  que  ce  pays  soit 
belles  vallées,  dans  lesqueUet  les  essx 
teaux  arrivent  en  abondance  ;  où 
que  se  fixeront  de  préférence  les 
libres  de  s'arrêter  où  bon  leur  semble? 
ront-elles  les  terres  désolées  et 
les  riches  et  fécondes  ?  Préfâreront- 
lement  au  voisinage  de  ces 
d'eau  qui  sont  en  même  temps  d^ 
économiques  voies  de  commnnicatioi^i 
teurs  puissants  et  la  source  d^i 
coites  ?  Non.  £vîdemment  les  po] 
cendront  en  masse  des  collines  et  desi 
suivant  les  chemins  "'que  leur 
eaux  du  ciel,  et  abandonneront  ce 

risé et  cette  émigration  se  Ion 

grand  bien  de  l'humanité,  car,  dan 
vallées,  les  populations  seront  phis 
prospères,  leur  travail  s^exercera  di 
leures  conditions;  la  production  se 
manière  plus  économique,  c'estrèndirt^ 
leur  marché.  Les  capitaux,  la 
sauce,  seront  l'apanage  des 
vallées,  qui  deviendront  des  indnslridi: 
dans  de  si  heureuses  conditions,  qoe 
currence  serait  terrible  pour  tous 
plus  tard,  voudraient  s'établir  à  côté 

Nous  le  répétons,  ce  fut  serait 
l'humanité,  et  11  serait  déplorable  qn*< 
séparer  par  une  ligne  de  donines  la 
la  montagne,  et  qu'on  dise  anx 
tenus  sur  celle-ci  par  l'amour  du 
souffirez  parce  que  vous  cultivei  « 
grate  ;  vous  êtes  misérables  parce 
ture  ne  vous  a  pas  départi  à  protaiiit< 
à  vos  voisins,  tout  ce  qui  coMtltne 
la  richesse  :  eh  bien  !  ce  n*esl  pas  ass 
vaut  vous  ne  vendrex  plus  vue  prodaBsJ 
ches  habitants  des  plaines  «pd 
talent  cher;  dorénavant  vous  i 
à  bon  marché  aux  habitantades  piaiaiK 
produisaient  économiquement,  griee  à  WÊ 
féconde  et  à  d'admirables  noraM  dili 
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fttui  que  vous  favorisiez  votre  propre 
e,  U  ftmi  que  vous  protégiez  le  tra- 
a  uumtagne. 

iJDt  cette  migratioii ,  si  heureose  au 
▼ne  de  rhumanité  en  général ,  est 
benrense  pour  les  propriétaires  de  la 
i  et  pour  la  contrée  toat  entière  qui 
allées  Toisines  s'enrichir  de  ses  travail- 
de  ses  capitaux.  Il  n*y  a  pas  de  doute 
ne  s'agîsâsait  que  de  quelques  parti- 
1  d^one  petite  localité ,  il  ne  faudrait 
Her  à  ce  minime  inconvénient.  Mais 
«  de  plateaux  infertiles  s*appe1ait  la 
si  ce  pays  de  plaines  fécondes  avait 
^eterre,  ce  malheur  prendrait  les  di- 
d*iiiie  calamité  publique.  Il  devien- 
■s  du  deToir  du  gouvernement  du  pays 
ecberclier  si,  entre  ses  collines,  le  long 
ses  cours  d'eau  secondaires,  il  n'y  au- 
Tallées  qui  pourraient  présenter 

analogues  à  ceux  qu'oÎBfrent  les 
ies  riches  pays;  si,  en  ayant  recours 
nanx  de  navigation  et  à  des  irriga- 
ne  pourrait  pas,  à  force  d'art,  se  pro- 
moyens  de  production  que  la  nature 
élément  donnés  au  pays  voisin  ;  si  en- 
méliorant  les  conditions  naturelles,  il 
.  pas  possible  de  placer  les  travailleurs 
»  cooditkms  telles  qu'il  leur  devint  fa- 
bout  de  quelques  années ,  de  soutenir 

avec  les  producteurs  du  bas  pays. 
le  demandons  à  tous  les  hommes 
a  Ibi ,  si  l'expérience  venait  à  prouver 
as  de  lAcheuses  conditions ,  l'homme 
pins  industrieux  et  plus  travailleur,  qu'a- 
a  d'industrie,  plus  d^habileté,  il  peut 
à  faire  mieux  et  plus  économiquement 
tWi  souvent  dans  les  meilleures  condi- 
Étarelles  ;  si,  enfin,  la  question  do  con- 
a  sootenue  avantageusement  n'était 
tee  question  de  temps,  ne  serait-il  pas 
lir  rigoureux  du  gouvernement  du  pays 
ÉÊ^pez  de  dire  à  ses  rudes  habitants  : 
i,  encore  un  effort ,  encore  un  sacrifice 
pays  ;  lécondons-le  par  nos  sueurs  et 
de  porter  à  nos  voisins  cette  première 
es  nos  richesses,  notre  travail.  Un  jour 
I  eè  la  prospérité  de  nos  villages  nous 
aagera  largement;  un  jour  viendra  où, 
asi,  noQS  serons  riclies  et  puissants,  tan- 
si  BOUS  continuons  à  suivre  la  voie  dans 
I  BOUS  sommes  engagés,  nous  abdiquons 
ittooalîté,  nous  renonçons  à  toute  puis- 
Mor  notre  pays. 

doute,  il  ne  viendra  à  l'esprit  de  per- 
fm  nous  ayons  eu  l'idée  de  représenter 
loe  eomroe  un  pays  infertile,  et  placé, 
I  dinst  et  son  terrain ,  dans  de  mau- 
eoadîtioBS  de  production;  nous  avons 
sent  ftitune  hypothèse  pour  mieux  ren- 
ia pensée.  Cependant  on  a  si  souvcut 
•ar  tous  les  tons  :  La  France  est  un 
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patfs  favorisé  du  tiel ,  qu'il  est  peut-être  tenqis 
de  montrer  combien  il  e^t  dangereux  de  ne 
regarder  que  son  miroir.  Étudions  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous ,  comparons  les  rende- 
ments moyens  de  nos  récoltes  et  ceux  d'autres 
contrées;  examinons  les  chiffres  de  la  popula- 
tion de  notre  bétail  ;  étudions  la  manière  dont 
nous  soutenons  la  concurrence  de  la  plu- 
part des  denrées  similaires  de  l'étranger,  et 
nous  trouverons  que  nous  ne  sonmies  pas 
aussi  favorisés  par  le  sol  et  le  climat  que  nous 
voulons  bien  nous  le  faire  croire. 

D'ailleurs,  la  fertilité  du  sol  et  la  beauté  du 
climat  ne  sont  pas  tout  :  il  faut  tenir  compte 
aussi  des  voies  de  communication.  Or  nos  ca- 
naux et  nos  fleuves  ne  sont  pas,  comme  en 
Angleterre,  navigables  presque  en  tout  temps  ; 
nos  étés  sont  trop  secs  et  il  faut  chômer  faute 
d'eau;  les  hivers  sont  trop  froids,  et  les  gla- 
ces occasionnent  un  nouveau  chômage;  le  ré- 
seau de  nos  chemins  de  fer  n'est  pas  achevé, 
et  la  vicinalité  agricole  n'existe  pas  encore; 
nos  bassins  houillers  et  métallurgiques  sont 
généralement  assez  pauvres,  quand  on  les 
compare  à  ceux  de  l'Angleterre  ;  nos  houilles 
ont  rarement  les  qualités  nécessaires ,  et ,  ce 
qui  pis  est,  elles  sont  éloignées  des  minerais. 
Enfin,  nous  n'avons  pas  encore  un  approvi- 
sionnement suffisant  de  ces  machines  qui  dou- 
blent et  décuplent  même  la  puissance  produe  • 
tive  d'une  nation.  C'est  à  peine  si  commence  à 
se  généraliser  l'action  de  nos  établissements 
de  crédit  public.  En  dernière  analyse ,  ce  qui 
est  le  plus  fâcheux  de  tout,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  puissance  industrielle  d'un  pays,  les  Fran- 
çais sont  naturellement  beaucoup  plus  portés 
vers  les  carrières  dites  libérales  et  vers  les 
beaux-arts  que  du  côté  de  l'industrie  ;  ils  aiment 
mieux  vivre  de  la  vie  de  l'employé  irresponsable 
que  de  celle  de  l'industriel;  fis  préfèrent  les  sr- 
mes  à  la  charrue,  les  chances  aléatoires  au  tra- 
vail persévérant,  labor  improbus,  donnant  des 
résultats  assurés,  mais  lents  à  atteindre. 

Le  Français  aime  mieux,  par  conséquent,  les 
plaisirs  de  la  ville  que  les  charmes  de  la  cam- 
I)agne,  et  il  est  certain  qu'il  encouragera  plu- 
tôt les  industries  de  luxe  que  celles  qui  s'adres- 
sent aux  besoins  de  première  nécessité. 

Ce  sont  là  des  causes  fort  graves,  mais  mo- 
mentanées, d'infériorité,  car  les  combustibles, 
les  métaux ,  les  machines,  le  crédit  et  l'esprit 
public  doivent  compter  parmi  les  plus  puissants 
des  leviers,  qui ,  au  jour  de  la  liberté  absolue 
des  échanges  et  de  la  fraternité  universelle, 
mettraient  en  branle  et  dirigeraient  les  grandes 
migrations  de  la  population  et  la  richesse. 

C'est  donc  un  grand  tort  que  de  se  borner  à 
émettre  des  principes  sans  discuter  les  diverses 
applications  qu'il  est  possible  d'en  foire  dans 
des  circonstances  données;  sans  doute,  il  est 
très-beau  de  |)arlcr  au  nom  des  principes,  au 
nom  de  l'humanité  tout  entière;  cela  va  sur- 
it 
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tout  très-bien  à  la  France  dont  le  désintéresse- 
ment,  trop  cheralcrcsque  peut-ôtre,  est  un  de 
ses  plus  beaux  titres  aux  sympathies  du  monde; 
mais,  pour  que  la  France  reste  assez  riche  pour 
payer  la  gloire  qu'elle  s'est  acquise  par  ses  sen- 
timents généreux  et  sa  valeur,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  oublie  un  autre  intérêt  plus  direct,  plus 
Tivace  et  non  moins  noble,  celui  de  sa  natio- 
nalité. 

On  ne  peut  pas  lui  demander  de  dire  d'elle 
ce  que  les  principes  du  libre  échange  admettent 
trop  facilement  :  Tu  es  un  mauvais  travailleur, 
tu  aimes  mieux  être  poëte  et  briller  par  les 
arts  et  dans  les  combats  ;  tes  forces  ne  sont  pas 
disposées  d'une  manière  favorable  à  la  produc- 
tion industrielle,  ou  bien,  elles  ne  sont  pas 
prêtes.  Eh  bien  !  tant  pis  pour  toi  !  tu  es  un 
mauvais  ouvrier,  fais  place  à  tes  concurrents 
qui  feront  mieux  que  toi  I 

6«  Principe.  Il  faut  simplifier  la  législa- 
tion douanière  autant  que  possible.  —  Toute 
complication  a  l'inconvénient  de  prêter  à  l'in- 
terprétatioii  et  à  l'arbitraire,  elle  a  tout  au 
moins  rinoonvénient  d'occasionner  des  retards 
et  d'accroître  l'armée  des  employés  cliargés  de 
la  perception  des  droits  de  douane. 

Sous  ce  rapport,  il  faut  repousser  Ipf  droits 
ad  valorem,  c'est-à-dire  proportionnels  aux 
valeurs  des  marchandises.  Car  il  fout ,  dans  ce 
cas,  exiger  des  importateurs  des  déclarations 
qu'ils  ont  intérêt  à  fausser,  et  il  faut,  pour  pa- 
rer à  cette  fraude,  donner  aux  douaniers,  sous 
le  titre  de  droit  de  préemption,  la  possibilité 
d'acheter  pour  leur  compte  les  marcliandises 
pour  la  valeur  déclarée,  si  cette  valeur  ne  leur 
parait  pas  loyale.  Or,  comme  les  marchandises 
ont  pu  être  achetées  à  très-bon  marché  dans 
des  pays  très-éloignés,  la  valeur  déclarée  loya- 
lement peut  paraître  déclarée  sans  sincérité,  et, 
comme  il  faut  plusieurs  jours  aux  douaniers 
pour  s'assurer  qu'ils  peuvent  préempter  sans 
perte  pour  eux-mêmes,  il  en  résulte  des  incerti- 
tudes et  des  retards  extrêmement  préjudicia- 
bles. Il  vaut  donc  mieux  percevoir  les  droits  de 
douane  par  100  kilogrammes  de  la  marchandise 
importée. 

Sous  ce  rapport,  il  faut  aussi,  en  général, 
repousser  les  droits  variables  suivant  les  prix, 
connus  sous  le  nom  d'échelles  mobiles,  qui  ont 
pour  bot  de  faciliter  rentrée  des  marcliandises 
étrangères,  quand  les  prix  intérieurs  sont  éle- 
vés, et,  au  contraire,  de  les  repousser  de  la 
fhratière  quand  les  prix  intérieurs  sont  avilis. 

Il  résulte,  en  efl'ot,  de  ces  combinaisons  que 
des  opérations  commerciales  commencées  peu- 
vent être  mises  à  néant  par  une  faible  variation 
dans  les  mercuriales,  au  grand  détriment  du 
oommeroe  et  du  pays  lui-même.  Il  eu  résulte 
wasA  dea  complications  et  des  interprétations 
phw  oa  moins  arbitraires. 

C*nl  ce  qui  est  arrivé  pour  le  commerce 
ém  ckéskê  qui  étiH  aoumia  à  oe  i^siroe,  et 


pour  lequel  ce  régime  avait  été  ooi 
tant  que  possible,  puisqa'à  un  noi 
Ions  trop  élevé,  on  avait  ajouté  se 
frontières  ayant  leurs  tarifs  spécial 

Et  pourtant  cette  législation  doi 
venablement  modifiée  et  simplifiée 
à  la  mettre  en  harmonie  avec  les 
complis  par  notre  agriculture  et  a 
lités  de  communication  créées  par 
de  fer  et  le  télégraphe  électrique 
férable  peut-être  à  celle  qui  a  pré 

La  denrée  de  première  nécessité 
peut ,  en  effet ,  être  réglementée  a 
très  marchandises.  D'une  part,  il 
que  le  premier  de  nos  produits 
était  protégé  par  des  droits  de  dou 
vés,  puisque,  sous  son  influence, 
terre,  des  engrais,  des  animaux 
de  la  inain-d'anivre  ont  beaucou 
ait  été  tout  à  coup,  sans  transit 
privé  presque  complètement  de  c 
protection,  et,  d'un  autre  cOté,  lor 
sont  rares,  il  y  a  intérêt  à  lever  toi 
droits  de  douane,  même  celui  de 
1  fr.  (suivant  que  l'introduction 
navires  français  ou  étrangers)  qui 
établi.  Enfin,  lorsqu'il  y  a  famine, 
site  d'empêcher  rexportation. 

Il  était  donc  rationnel  de  n'établii 
classe  dans  tout  le  pays  avec  deu 
Ions  :  un  échelon  inférieur  au-cle 
l'importation  des  blés  eût  été  alTra 
droit,  au-dessus  duquel  le  blé  eût  ] 
très-modéré,  et  enfin  un  éclielon  si 
distant  du  premier,  au-dessus  duqi 
payé  à  la  sortie  un  droit  élevé. 

Cette  combinaison  adoptée  coq 
ception  motivée  par  les  considéra 
public  auquel  répond  l'approvisi* 
froment  du  pays,  n'eût  eu  aucun 
nients  graves  reprochés  avec  raisoi 
tvliollc  mobile  et  n'aurait  ifue  confi 
suivant  laipiclle  il  faut  simpliGe 
]K)ssib]e  la  législation  douanière. 

7c  Principe.  Jl  est  plus  aval 
changer  des  produits  ouvrés  con 
duits  bruts  que  des  matières  prt 
ire  des  objets  manufacturés.— Q\ 
cède  à  un  autre  les  produits  brutï 
ritoire  sans  leur  faire  subir  de  i 
et  quand  il  prend  en  échange  les  ] 
nufacturés  de  son  voisin,  il  y  a  1 
de  deux  valeurs  commerciales  ég 
ce  qui  fait  dire  aux  économistes  < 
école  qui  se  contentent  de  poser  < 
généraux  sans  descendre  aux  détaO 
moyens,  que  dans  les  écluinges  de 
deux  parties  contractantes,  ou  le 
gagnent  autant  l'un  que  Vautre, 
cependant  observer  que  ces  écbai 
fectuent  pas  sans  transports  roA 
les  frais  de  trtOKport  de  la  denréfl 
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OHieBl  tonjoara  en  dédoction  de  la 
érciale  que  réalise  le  Yendeiir.  Ainsi, 
'rouient  yalait  30  fr.  l'hectolitre  à 
iffodncteiir  français  Tendait  bien  son 
l'Angleterre,  mais  il  avait  à  déduire 
or  tons  les  frais  de  transport  jns- 
de  la  Tunise,  et  il  ne  profitait  réel- 
ela  différeoee.  H  est  yraique  quand 
Té  de  laine  Tant  à  Paris  30  fr.,  je 
producteur  anglais  ne  profite  non 
la  différenee  entre  ces  30  fr.  et  les 
sport  de  Manchester  à  Paris.  Mais 
it  pas  pour  établir  la  parité  entre 
oducteurs  aurais  et  français,  car 
xansport  ne  sont  pas  les  mêmes 
z  produits  étrangers.  Les  matières 
oo  ouTrées  ne  sont  jamais  aussi 
100  kilogr.,  que  celles  manu&ctn- 
ïUes  la  main-d*€euTre  et  les  prépa* 
Tses  ont  ajouté  de  la  Taleur  sans 
r  poids;  par  conséquent,  les  frais 
absorbent  une  plus  large  part  des 
nerctales  représentées  par  les  ma- 
res, que  de  celles  représentées  par 
s  manufactures. 

let  du  pays  qui  u^exporterait  que 
premières  bruteb  serait  donc  moins 
dui  du  pays  qui  n'exporterait  que 
manufocturées,  et  PAngleterre  qui 
lez  les  produits  de  votre  terri- 
ceux  de  nos  manufactures,  parce 
e  que,  longtemps  encore,  elle  aura 
le  des  manufactures,  TAngleterrc, 
lofactoriers  (oed  est  un  fait  connu) 
riches  aujourd'hui  pour  consacrer 
partie  de  leurs  bénéfices  à  écraser 
œ  étrangère  partout  où  elle  surgit, 
is  marchandises  au-dessous  du  prix 
l'Angleterre  aurait  évidemment  le 
es  transactions  qu'elle  propose  au 
r. 

ins  les  énormes  frais  de  transport 
es  matières  premières  non  ouvrées 
morager  les  industries  des  trans- 
mes  des  nations  qui  livrent  ces 
mières  ;  si,  pour  ce  qui  regarde  les 
faises,  ces  transports  pouvaient  pro- 
œ  que  pour  moitié,  aux  autres  na- 
les  états  de  douane  sont  là  pour 
certitude  sur  la  couleur  du  pavillon 
cas  de  la  lit>erté  absolue  des  échan- 
Brait  forcément  les  transports.  £n- 
[Msant  même  que  l'Angleterre  ne 
*  la  meQIeure  part  des  bénéfices  que 
es  transactions  qu'elle  propose  aux 
péennes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
lerté  des  échanges,  dont  elle  s'est 
an,  serait  l'abandon  fait  à  ce  pays 
tes  manufacturières  de  l'Europe, 
nfiictares  de  la  Grande-Bretagne 
tes  aqloiird'hui  de  manière  à  four- 
Dt  de  t^rope  entière,  et  les  mers, 


les  canaux ,  les  chemins  de  fer,  les  fleures 
aidant,  il  ne  sorait  plus,  de  quelque  temps,  en 
Europe,  beaucoup  de  manufactures  assez  bien 
placées,  ou  assez  riches,  pour  résister  à  leur  con  • 
currence. 

Eh  bien!  on  peut  le  dire,  cet  abandon  fait  à 
l'Angleterre  des  industries  manufacturières  de 
l'Europe,  en  échange  de  la  fourniture  des  ma- 
tières premières  nécessaires  à  la  Grande  Breta- 
gne, ce  serait  llnféodation  de  toutes  les  nations 
à  cette  Ue,  ce  serait  la  reconnaissance  de  cette 
suzeraineté  qu'elle  poqrsuit  sans  cesse  depuis 
cinquante  ans ,  et  pour  laquelle  elle  a  dépensé 
tant  de  millions. 

Du  moment  où  les  nations  du  continent  n'au- 
raient plus  de  manufactures,  elles  n'auraient 
que  fort  peu  de  produits  à  échanger  entre  elles  ; 
leurs  relations  s'éteindraient  pour  se  reporter 
vers  l'An^eterre  ;  eUes  s'isoleraient  entre  elles, 
et  l'Angleterre  seule  aurait  affaire  avec  toutes. 

Les  nations  peu  avancées  en  industries  com- 
merciales et  manufacturières  doivent  donc  être 
protectionnistes,  et  ne  se  rapprocher  des  prin- 
cipes du  libre  écliange,  qu'au  fur  et  à  mesure  de 
leurs  progrès  industriels.  L'avantage  qu'il  y  a  à 
échanger  les  produits  manufactures  contre  les 
denrées  naturelles  est  une  raison  suffisante,  se- 
lon nous ,  pour  ne  pas  protéger  la  production 
des  denrées  agricoles  de  droits  de  douanes 
aussi  élevés  que  ceux  qui  doivent  protéger  les 
produits  manufacturés. 

8'  Principe.  Dans  les  sociétés  modernes, 
plus  manufacturières  et  commerciales  qu^a- 
gricoles ,  et  qui  tendent  à  s*agglomérer  dan-i 
les  villes,  les  progrès  de  la  production  agri- 
cole sont  toujours  plus  lents  que  ceux  de  la 
consommation. —Cesi  là  un  fait  considérable, 
qui  n'est  pas  assez  compris ,  et  qui  doit  avoir 
une  grande  influence  sur  les  questions  de 
douane;  il  provient  de  ce  que,  dans  ces  socié- 
tés ,  la  majeure  partie  des  individus  qui  ont 
acquis  une  fortune,  s'empressent  d'habiter  la 
ville,  ou  au  moins  d'y  dépenser  la  majeure 
partie  de  leurs  revenus ,  en  favorisant  ainsi  les 
industries  citadines  et  de  luxe,  plus  que  les  in- 
dustries rurales.  Celles-ci,  quelque  parfidtes 
qu'elles  puissent  être,  quelque  favorisées  qu'elles 
soient  par  les  circonstances  du  terrain  et  du  cli* 
mat,  ne  se  développeront  donc  que  sollicitées  par 
les  progrès  antérieurs  des  industries  commer- 
ciales et  manufacturières  qui  consomment  leurs 
denrées.  Voyez  l'Angleterre,  le  pays  le  plus 
avancé  en  agriculture,  celui' dont  les  produits 
moyens  en  blé  sont  les  plus  élevés;  if  est  bien 
loin  de  suffire  à  sa  consommation.  H  est  vrai 
que  son  sol  et  son  climat  se  prêtent  générale- 
ment mieux  à  la  production  fourragère  qu'à 
celle  des  céréales  ;  aussi  les  riches  herbages  en- 
trent de  plus  en  plus  dans  les  assolements  et 
envahissent  chaque  année  l'ancien  domaine  de 
la  charrue. 

Ces  herbages  y  sont  presque  toqiolirs  verts  el 
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productifs ,  parce  que  les  hivers  sont  fort  doux 
et  les  étés  rarement  assez  secs  pour  arrêter  la 
"  Tégétatioii;  ces  herbages  sont  couverts  de  nom- 
breux bestiaux  que  le  monde  entier  considère 
comme  les  plus  parfaits,  et  pourtant  l'Angle- 
terre est  encore  obligée  de  demander  aux  pays 
qui  l'entourent  de  grandes  quantités  de  Tiande 
et  de  laitage. 

On  cherche  à  expliquer  cela  en  disant  que  la 
Grande-Bretagne  est  trop  peuplée;  mais  elle  a 
encore  une  grande  quantité  de  terres  incultes, 
facilement  améliorables,  qui  pourraient  accroî- 
tre considérablement  sa  production.  Pourquoi 
ne  les  améliore-t-elle  pas?  Parce  que  sa  pro- 
duction agricole  ne  Tient  qu^après  ses  produc- 
tions commerciales  et  manufacturières. 

La  Belgique,  qui  a  donné  dans  les  Flandres 
l'exemple  des  progrès  agricoles ,  parce  qu'elle  a 
donné  aussi  celui  du  développement  des  manu- 
factures et  du  commerce ,  la  Belgique  ne  suffit 
plus  non  plus  à  sa  consommation;  et  la  France 
elle-même,  au  fur  et  à  mesure  que  s'accroissent 
sa  richesse  et  sa  prospérité ,  tend  à  exporter 
moins  de  blé  et  à  en  importer  davantage. 

Ce  serait  donc  une  grande  faute  que  de  ne 
pas  reconnaître  cette  loi  dans  Torganisation 
d'un  système  douanier,  et  de  ne  pas  voir  que  le 
fait  des  progrès  accomplis,  comme  richesse  et 
prospérité  générales,  tant  en  France  qu'autour 
de  la  France ,  constitue  la  protection  la  plus 
efficace  que  Pagriculture  puisse  désirer  ;  car,  en 
même  temps  que  les  denrées  françaises  sont  plus 
demandées  et  consommées,  les  denrées  étrangè- 
res :  céréales,  viande,  laine,  etc.,  qui  sont  plus 
recherchées  aussi  et  dont  la  valeur  commerciale 
s'accroît  chez  nos  voisins,  tendent  de  moins  en 
moins  à  faire  concurrence  aux  nétres  sur  nos 
propres  marchés. 

£ncore  une  fois,  la  protection  douanière  ne 
doit  être  élevée  que  dans  les  pays  arriérés  ou 
lorsque  de  grandes  catastrophes  ont  ruiné  un 
ensemble  industriel  qu'il  s'agit  de  relever  de 
ses  ruines.  Les  tarifs  de  douane  doivent  s'abais- 
ser rapidement ,  surtout  pour  les  denrées  agri- 
coles, au  fur  et  à  mesure  que  le  pays  devient 
riclie  et  prospère. 

9*  PniNapE.  La  protection  peut  s'exercer 
de  plusieurs  manières.  —  Ce  serait  un  tort  de 
croire  que,  pour  protéger  l'industrie  d'un  pays, 
il  n'y  a  qu'un  moyen,  les  tarifs  de  douane.  Tout 
ce  qui,  dans  l'organisation  du  pays,  peut  exer- 
cer une  heureuse  influence  sur  Tindustrie,  cons- 
titue une  efficace  protection,  et  les  droits  de 
douane  ne  sont  souvent  qu'un  moyen  des  moins 
efficaces  d'arriver  à  cet  important  résultat. 

Au  premier  rang  des  protections  à  doiuicr  à 
llndustrie  d'une  nation,  il  faut  placer  la  sécu- 
rité que  produit  une  sage,  libérale,  et  ferme  lé- 
gislation; ensuite  vient  Tinstruction  que  ré- 
pand un  système  d'enseignement  professionnel 
en  rapport  avec  les  circonstances  économiques 
du  payi,  fiur  le  même  rang,il  fkot  placer  en- 


core un  système  d'éducation  popo 
ture  à  moraliser  les  masses  et  à  les 
travail  comme  à  honorer  les  travail 
distinguent  par  des  découvertes  util 
ensuite  le  développenoent  donné  ai 
communication,  qui  dégrèvent  le  ] 
l'industrie  des  frais  de  transports, 
tent  souvent  Inen  plus  que  les  droit 
ne  peuvent  lui  donner,  etjnn  bon  s^ 
pots  qui  ne  détourne  pas  la  pro 
voies  qui  lui  sont  le  plus  naturêUf 
geuses. 

Tout  cela  a  une  importance  oonsi< 
oubliée  dans  les  discussions  qui 
prendre  fin,  mais  dont  l'administra 
tâche  de  faire  profiter  le  pays  au 
elle  allait  changer  notre  ancien 
douanes. 

§  2.  JUSTUlGATlOIf   DE  CES  HUlHa 

ne  prouve  mieux  la  justesse  de  ces 
en  même  temps  les  exagérations 
dans  lesquelles  sont  tombés  à  la  l< 
tisans  alrâolus  et  du  libre  échange  c 
tection,  que  les  faits  qui  se  sont  prc 

Ainsi,  les  protectionnistes  pure  av 
que  nos  industries  seraient  ruinéei 
comble,  si  on  diminuait  dans  une  fc 
tion  les  droits  de  douane  qui  les  p 
ou  si  on  augmentait  les  impôts  qi 
paient. 

Or,  pour  ne  parler  que  des  indi 
coles ,  la  laine,  qui  était  protégée  ] 
de  33  pour  100  ad  valorem,  entre 
en  franchise ,  et  la  quantité  de  b 
que  nous  nourrissons,  loin  de  din 
au  contraire  à  s'accroître. 

La  sucrerie  indigène,  qui  devait  < 
un  droit  de  5  francs  par  100  kilogr. 
de  40  francs,  et  a  augmenté  sa  pi 

Les  bestiaux  étrange»,  qui  acq 
droit  de  50  fr.  par  tête,  entrent  e 
et  le  prix  de  la  viande  va  toujou 
chez  nous. 

Enfin,  l'échelle  mobile  a  pu  être  ; 
plusieurs  reprises  sans  amener  la  | 
grave  que  l'on  redoutait  dans  la  pi 
nos  céréales. 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  magn 
messes  des  part  sans  ai)solus  de  b 
échanges  sont  bien  loin  d'être  affin 
faits.  Cette  destruction  complète  d 
commerciales,  qu'ils  réclament,  n'i 
fait  aussi  nouveau  qu'on  le  pense,  < 
tats  déjà  obtenus  à  l'aide  de  cei 
pourront  nous  aider  à  juger  de  lei 

Ainsi,  nous  avions  en  France  de 
administrées  séparément,  ayant  1 
leurs  douanes,  et  formant  autant  di 
tiens  distinctes.  Ces  provinces  foi 
entre  elleh  comme  les  grands  États  1 
aujourd'hui  entre  eux  ;  il  y  en  avail 
il  y  en  avait  de  pauvres;  U  en  avait 
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de  tem  fëeoades, d^ntret  qui  «raient 
landes  que  de  terres  cultivé».  La  ré- 
i  a  détroit  eee  délimttationa  de  proTin- 
e  a  sapprîmé  ces  frontières  qui  sëpa- 
s  popolatioiif  parlant  un  autre  langage 
t  d*aiities  coutumes.  La  réTolution  a 
otre  elles,  la  liberté  de  circulation  et 
je  la  plas  complète  qu'on  puisse  imagi- 
B  pliie,  elle  a  organisé  entre  ces  diyer- 
ilatkHM,  entre  ces  diverses  régions  du 
e  solidarité  aussi  parfaite  que  possible, 
par  llnlermédiaire  de  Padministration 
et  de  llmpôt,  les  populations  riches 
ires  Tiennent  à  Taide  de  celles  qui  sont 
et  soullrantes.  G^est,  en  un  mot,  la 
o  complète,  et  sur  une  édielle  déjà  fort 
a  système  libéral  que  demandent  les 
■ngistes,  de  ce  système  qui  doit  égali- 
tnne  des  nations  par  la  péréquation  de 
ears  échangeables.  Eh  bien  !  il  est  pé- 
TaToaer,  les  différences  de  proB|iérilé 
raient  nos  provinces  subsistent  encore 
mi  aossi  tranchées  qu'elles  l'étaient,  il 
oaiite  ans.  Les  unes  sont  très-riches, 
s  sont  restées  très-misérables.  Voyez 
pagne,  la  Sologne,  la  Bretagne,  le  Berry 
B  et  tant  d'autres  provinces! 
oo  ne  dise  pas  que  cet  état  de  choses 
one  nalnre  ingrate  qui  ne  pouvait  chan- 
B*on  ne  changera  Jamais;  l'expérience 
piil  n'est  pas  une  seule  de  ces  localités 
quelques  points  identiques  aux  autres, 
il,  par  le  climat  et  par  les  circonstances 
qnes,  ne  soit  devenue  éminemment  pro- 
,  An  milieu  des  déserts  si  dénudés  de  la 
ipie  pouUieuse,  dans  ces  craies  si  mai- 
fà  étoient  regardées  comme  incultiva- 
m  colonie  étrangère  apporte-t-elle  l'in- 
n  et  le  travail ,  qui  sont  les  plus  pré- 
Il  tons  les  capitaux,  le  désert  devient 
«M  riche  vallée  de  Flandre ,  tant  la  po- 
■  y  est  dense  et  active,  tant  les  produc- 
lont  variées  et  abondantes.  Ce  n  est  donc 
cSmat  et  an  terrain  qu'il  faut  attribuer 
liaérable  dans  lequel  sont  restées  jus- 
ant de  contrées  en  France ,  et  qu'aurait 
B  cesser  le  système  de  la  libre  commu- 


I,  dn  libre  échange  et  de  la  solidarité, 
it  toutes  les  vertus  qu'on  lui  attribue. 
■Ire  exemple  encore  :  TAllemagne  était 
i  coupée  par  de  nombreuses  lignes  de 
•  qpri  entouraient  chacun  des  États  de  la 
Mion  germanique,  et  nuisaient  à  la  11- 
Is  communication  et  de  concurrence  des 
Les  lignes  de  douane  ont  été 
et  on  devait  s'attendre  à  voir  tous 
Hi  Ébàiê  se  réjouir  d'une  mesure  qui,  en 
hm  avantage  incontestable ,  l'économie 
k  apportée  dans  la  perception  des  droits 
■ne,  promettait  de  répartir  entre  tous 
de  la  libre  concurrence,  et  par 
de  la  production  k  bon  marché.  Eh 


bien!  H  n'en  est  rien,  et,  tandis  que  les  États 
qui  étaient  les  plus  avancés  en  industrie  et  en 
richesse,  ceux  qui  semblent  le  plus  favorisés  de 
la  nature  et  qui  avaient  eu  le  temps  de  prépa- 
rer des  moyens  de  production,  ont  évidemment 
trouvé  dans  le  ZoUverein  un  développement 
pour  leur  prospérité ,  et  tendent  maintenant  à 
un  adoucissement  des  tarife;  les  autres  sont  loin 
d'être  enthonsiasmés  des  avantages  équivoques 
que  leur  a  apportés  l'union  douanière,  et  sem- 
blent prêts  à  s'en  séparer  pour  pouvoir  se  pro- 
téger plus  efficacement. 

Enfin ,  qui  ne  connaît  l'effet  produit  sur  l'in- 
dustrie portugaise  par  le  traité  de  libre  échange 
conclu  par  ce  pays  avec  l'Angleterre? 

L'un  des  principaux  arguments  des  libre - 
échangistes,  dans  ces  dernières  années,  a  con- 
sisté à  dire  que  l'Angleterre,  consommant  beau- 
coup plus  de  blé  qu'elle  n'en  produit  et  le  payant 
à  un  prix  moyen  pins  élevé  qu'il  n'est  en  France, 
notre  pays  trouverait  dans  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  l'immense  avantage  d'un  dé- 
bouché assuré  pour  ses  céréales.  Or  l'expé- 
rience a  déjà  été  faite  par  nos  voisins  de  Bel- 
gique, qui,  grâce  à  un  voisinage  encore  plus 
immédiat,  à  des  voies  de  communication  plus 
nombreuseS*et  parfaites,  et  enfin  grâce  à  un  état 
cultural  plus  avancé  que  le  nôtre,  étaient  encore 
mieux  à  même  que  nous  de  profiter  de  l'avantage 
de  ce  débouché.  Eh  bien  !  il  résulte  formellement 
des  états  de  douane  de  la  Belgique,  que ,  sous 
l'influence  de  la  suppression  de  Téchelle  mo- 
bile, l'excédant  des  exportations  de  céréales  sur 
les  importations  de  la  Belgique,  a  d^ninué  de 
plus  en  plus,  et  que  ce  pays,  agricole  au  moins 
autant  que  manufacturier,  a  profité  de  la  li- 
berté du  commerce  des  grains,  ce  que  nous 
sommes  loin  de  nier,  mais  en  sens  inverse  de 
ce  qui  avait  été  prédit  par  les  libre-échangistes 
purs. 

Quel  est  le  pays  qui  a  donné  le  premier 
l'exemple  de  renoncer  à  la  protection,  et  a  cher- 
ché à  propager  celui  du  libre  échange?  Est-ce 
celui  qui  était  resté  jusqu'alors  en  arrière  de 
tous  les  autres  dans  la  voie  des  progrès  agri- 
coles, commerciaux  et  manufacturiers,  et  qui , 
las  d'invoquer  une  protection  législative  inefll 
cace,  a  demandé  à  une  doctrine  nouvelle  la  ri- 
chesse et  la  prospérité  que  l'ancienne  lui  a  re- 
fusée? Erreur I  Ce  pays  s'appelle  l'Angleterre: 
c'est  de  tous  les  États  du  monde  celui  qui ,  sous 
l'influence  du  système  protecteur,  a  réalisé  la 
plus  large  part  d'avantages  ;  celui  que  l'on  doit 
regarder  comme  arrivé  au  sommet  de  l'échelle 
actuelle  des  richesses.  Il  a  osé  répudier  le  sys- 
tème qui  l'a  si  bien  servi  alors  que  son  agricul- 
ture était  arrivée  à  être  la  phis  riche,  la  plus 
active,  la  plus  perfectionnée  de  toutes;  alors 
que  son  commerce  a  couvert  le  globe  de  ses 
vaisseaux  et  de  ses  agents;  alors  que  son 
industrie  a  alimenté  le  monde  entier  d'objets 
roanufodorés;  c'est-à-dire  alors  qne  ce  sys- 


sst 


DOUANE 


tème  protoctenr  n'arait  plos  rien  à  Id  donner. 

Et  c'est  après  être  arrîTée  à  cette  position 
exceptionnelle,  après  avoir  fait  une  provision 
de  richesses  de  machines,  de  moyens  de  pro- 
duction économique  de  toutes  sortes  qui  dé- 
passe en  quantité  la  provision  de  toutes  les  au- 
tres nations  réunies,  que  cette  contrée  est  venue 
dire  à  ces  nations  :  «  Ouvrez  enfin  les  yeux  à  la 
Inmièrey  sortez,  comme  moi,  des  ténèbres  qui 
naguère  m'empêchaient  de  voir  la  vérité!  Tous 
les  hommes  ne  sont-ils  donc  pas  des  firères? 
Pourquoi  les  parquer  dans  des  murailles  comme 
si  c'étaient  des  ennemis  dont  le  contact  est 
dangereux?  Laissez  tomber  ces  murs  décrépits 
et  troués  par  la  contrebande,  abattez  ces  ori- 
peaux d^une  civilisation  qui  n*a  de  civilisé  que 
le  nom  !  La  liberté  des  échanges,  voilà  la  véri- 
table civilisation,  seule  vraiment  morale;  car 
c'est  la  fraternité,  la  paix  universelle  ;  c*est  le 
plus  précieux,  le  plus  moral  de  tous  les  biens, 
la  liberté  du  travail!  Échangeons  donc  libre- 
ment nos  produits  manufacturés,  contre  les 
produits  bruts  de  votre  terrain. 

$  3.  Appucation.  —  Malheureusement  il  est 
infiniment  plus  difficile  de  mettre  en  pratique 
les  principes  d^une  sage  protection,  que  d'é- 
tablir leur  incontestable  justesse.  Entre  cette 
protection  si  utile,  si  désirable,  et  le  monopole, 
il  n*y  a  qu'une  nuance  à  peine  perceptible  ;  or 
le  monopole  a  des  cfiTets  désastreux  pour  le 
commerce  qu'il  veut  protéger  et  pour  la  richesse 
nationale. 

Quand  une  industrie  a  grandi  sous  l'abri  de 
la  protection  législative,  quand  elle  a  eu  le  temps 
de  devenir  assez  puissante  pour  soutenir  la  con- 
currence de  sa  rivale,  et  quand  on  continue 
néanmoins  à  la  garantir  de  cette  concurrence,  ce 
n'est  plus  une  protection  qu'on  lui  accorde,  c'est 
un  monopole.  Quand  les  droits  de  douane,  im- 
posés à  l'importation  de  produits  étrangers,  de- 
viennent bien  plus  que  suffisants  pour  protéger 
l'industrie  nouvelle  et  nationale,  sans  qu'on 
abaisse  ces  droits,  la  protection  législative  dé- 
passe le  but  qu'elle  devait  atteindre,  elle  devient 
un  monopole. 

Dans  les  deux  cas,  elle  est  pernicieuse  à  l'in- 
dustrie qu'elle  voulait  protéger  et  au  pays  tout 
entier;  car  voici  ce  qui  arrive  toujours  :  ou  bien 
l'émulation  s'éteint  faute  d'une  concurrence  in- 
térieure suffisante,  et  la  marche  du  progrès  est 
arrêtée  parce  que  les  producteurs,  maîtres  du 
marché,  ne  sont  nullement  forcés  d'améliorer 
leur  production;  ou  bien,  la  concurrence  inté- 
rieure élève  le  prix  de  toutes  les  matières  pre- 
mières et  altère  les  conditions  heureuses  de  la 
production. 

Cest  ce  qui  arrive  pour  certaines  industries 
forcement  limitées  de  leur  nature ,  comme  les 
industries  cliarbonnières,  elcLes  richesses  ac- 
quises par  les  entrepreneurs,  grAceaux  bénéfices 
élevés  que  leur  assurent  les  droits  protecteurs, 
«uresdiaut  la  conciirrenoe  intérieure,  de  nou- 


veanx  industriels  fcNit  : 

une  trop  forte  propoitkNi,  les  prix  detn 

matières  premières  qui  servent  à  Vfa 

protégée. 

C'est  ce  qui  est  airhré,  dans  oortaine 
tés,  aux  fiibriques  de  sucre  de  betteravi 
un  instant,  ont  tait  élever  antonr  d'eUes 
une  forte  proportion,  les  prix  de  la  t«n 
main-d'œuvre,  des  engrais,  des  animai 
noirs,  etc.  ;  c'est  œ  qui  esl  arrivé  aux 
fourneaux  pour  le  bois.  Cet  enchéri! 
change  donc  les  circonstaaces  locales;  il 
moins  avantageuses  à  l'industrie,  qui  dé 
ne  pourra  plus  produire  à  un  prix  ai 
que  celui  qu'elle  eût  pu  atteindre  anp 
et  deviendra  incapable  de  soutenir  la 
rence  étrangère  qu'elle  ftt,  peut-être,  par 
écraser  ;  et  c'est  ainsi  quil  devient  nécea 
continuer  indéfiniment  des  droits  prateefa 
augmentent  sans  cesse  le  mal  dont  ilsè 
préserver.  On  est  entré  dans  un  «rde 
dont  on  ne  peut  se  dégager  :  il  ftut  p 
parce  que  les  prix  de  revient  sont  ëen 
protection,  par  hi  concurrence  intérienf 
provoque,  fait  hausser  les  prix  des  i 
premières,  et,  par  conséquent  aussi,  1 
de  revient.  Les  consommateurs  natioa 
devront  donc  jamais  payer  les  denrées  ( 
sont  nécessaires  un  prix  plus  élevé  qt 
auquel  pourraient  les  leur  fournir  les  « 
mateurs  étrangers;  agir  autrement,  ^ 
un  sacrifice  d^tiné  à  devenir  une  pcril 
et  non  pas  une  avance  destinée  à  féoM| 
venir.  i 

Je  sais  bien  qu*à  ce  principe  on  dl 
solidarité  qui  existe  entre  tous  les  m 
d'une  nation;  solidarité  qui  ne  tarde  pu 
blir  un  équilibre  entre  toutes  les  valem 
geables;  les  produits  sont  consommés  |ta 
ment,  il  est  vrai,  mais  aussi  les  matières  | 
res  sont  produites  plusavantageusemsirt; 
penses  sont  plus  élevées,  mais  les  reroi 
plus  forts;  les  propriétaires  fonciers  sa 
riches,  mais  ils  font  davantage  tnmâ 
prolétaires.  Sans  doute,  il  y  a  dans  es  i 
nement  quelque  chose  de  vrai ,  mais  in 
rait  être  admis  que  :  i^  si  les  peoplfls 
résignés  à  se  laisser  parquer  oosnme  l'éli 
Chinois;  2*"  si  la  fabrication  dn  pays  | 
être  strictement  maintenne  dans  les  Bn 
la  consommation  ;  3*  si ,  par  suite  de  h 
slon  du  travail ,  certains  produits  n'étiÉ 
momentanément  fiibriques  en  trop  gruA 
tité  pour  les  besoins  de  la  localité,  et  i 
devenait  utile  d'en  trouver  le  àtboûtkà  i 
hors;  4°  si  nous  pouvions  nous  luiittiilg 
que  produit  notre  sol,  et  si  nous  n'aiii 
besoin  de  denrées  exotiques;  5*  s'il  m 
fallait  pas  avoir  une  marine;  6*  sicnfia* 
vait  admettre  que  le  <vwMnfff#  iatcmi 
n'est  pas  une  chose  excellente,  u 
qu'il  faut  favoriser. 
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I  ne  fiuit  pM  oabHer  d'ailleora  une  cir- 
■Imce  doot  l'État  n'est  pas  maître  et  qui  do- 
it, psr  eoDaéquent,  les  questions  de  douane: 

droîts  protecteors  âeTés  ne  peuvent  pas 
^èeiier  rentrée  des  produits  étrangers  ;  ces 
Ifai  flont  sans  cesse  éludés  par  une  contra- 
is si  pnrCûlemenl  organisée  que,  moyennant 
Mf  avuiUgeiix,  elle  se  charge  d'introduire, 
qoaiitîtés  que  ce  soient,  les  produits 
L'ineflkacité  est  le  moindre  des  In- 
des droits  protecteurs  élevés;  car, 

ils  sont  forts,  plus  la  population,  qui  se 
»  à  U  coupable  industrie  de  contrebandier, 
au  grand  préjudice  :  l""  de  la  morale 
qui  s'habitue  à  la  violation  de  la  loi  ; 
I  travail  national  qui  est  délaissé  par  une 
filé  de  bras  vigoureux;  3**  des  contribua- 
loi  sont  ftHtés  de  payer  une  armée  de  doua- 
•;  4*  enfin  de  industrie  qui  est  inquiétée, 
■t  les  intérêts  sont  à  chaque  instant  com- 
is  pnr  les  droits  de  préemption  dont  il  a 
■mer  les  douaniers. 
bnt  donc,  sous  tous  les  rapports,  une  cer- 
I  Uberté  de  concurrence,  et  par  conséquent 
jrhangfs,  mais  il  fîiut  cette  liberté  éclairée 
ient  compte  de  tontes  les  conditions  du  pro- 
e.  Imposées  par  les  circonstances  spéciales 
■jB ,  an  lieu  de  ces  aveugles  lizissez  faire, 
■s  aiier,  qu'on  nous  a  si  souvent  prêches, 
I  cette  liberté  qui  se  bouche  les  yeux  et  les 
ha  de  peur  de  rien  voir  et  de  rien  enten- 
^  finit  une  liberté  de  concurrence,  mais 
hberlé  assez  prévoyante  pour  se  faire  pro- 
ke  de  la  concurrence  elle-même;  il  faut 
iberté  de  production,  mais  une  liberté  qui 
bvoriae  pas  le  mal  autant  que  le  bien  ;  il 
ranfin,  cette  liberté  qui  ne  confond  pas  Pi- 
i  a^ec  le  bon  grain ,  le  bien  présent  avec  le 
I  venir.  Cette  sage  liberté  n'est  autre ,  en 
I  qoe  la  protection  raisonnée,  modérée, 
UnaalTe  l'enfant  au  berceau,  au  lieu  d^é- 
»  et  d'eiféminer  Thomme  devenu  fort; 
l'est  antre  que  cette  protection  qui  abrite 
bM  plante,  au  lieu  de  perdre  son  temps  et 
Ine  à  abriter  l'arbre  devenu  assez  grand 
sa  défendre  lui-même;  elle  n'est  autre 
etia  protection  qui  ne  s'applique  qu'à  vivi- 
a  qui  deviendra  fécond  et  vivace ,  an  lieu 
Mtenir  l'existence  factice  d'industries  de 
cbande;  elle  n'est  autre,  enfin,  qu'une 
cfkMs  décroissante  qui  prépare  l'émanci- 
I  eonunerdale. 

is  «  dira-l-on ,  il  est  extrêmement  difiBcile 
temniner  la  limite  à  laquelle  la  protection 
i  a*arrèter;  il  est  extrêmement  difficile 
léeler  si  une  industrie  a  de  l'avenir  ou  si 
l'an  a  pas.  Qui  chargcra-t-on  de  pareilles 
Kinationa  et  appréciations?  Combien  les 
aités  à  vaincre  ne  donneront-elles  pas  de 
à  Partiitraîre?...  Nous  admettons  ces  ar- 
snto  dans  toute  leur  force;  mais,  parce 
le  tftelie  est  difficile,  trèfr^ifficile  même,  il 


n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  Mie  jeter  le 
manche  après  la  cognée,  surtout  quand  il  s'agit 
de  la  richesse,  de  la  prospérité  et  de  la  puis- 
sance d'une  nation.  Chaque  année  les  lumières 
éclairent  une  nouvelle  partie  du  pays;  l'étude  de 
l'économie  politique  gagne  sans  cesse  du  terrain  ; 
la  raison  publique,  surtout,  fait  chaque  jour 
d'incontestables  progrès.  Plus  que  jamais  il  est 
permis  d'espérer  que  les  hommes  spéciaux  qui 
préparent  les  projets  de  loi  seront  assez  éclairés 
pour  être  d'accord  sur  cette  importante  ques- 
tion. Voyez  avec  quelle  admirable  fermeté  les 
divers  partis  politiques  qui  se  succèdent  aux 
affaires  dans  la  Grande-Bretagne*  suivent  la 
même  politique  commerciale  !  Cela  ne  pronve- 
t-il  pas  que  nos  voisins  en  sont  arrivés  à  sa- 
voir bien  positivement  où  sont  leurs  grands  in- 
térêts commerciaux  et  à  être  d'accord  sur  le 
but  qu'il  faut  atteindre?  Pourquoi  n'arrive- 
rions-nous pas  au  même  résultat),  nous  qui,  si 
nous  sommes  moins  industriels,  sommes  du 
moins  plus  industrieux?  Il  n'est  pas  de  pays 
qui  jouisse  d'une  organisation  scientifique  plus 
complète  que  la  France.  Pourquoi  donc  ne  pas 
saisir  nos  corps  savants  de  ces  grandes  ques- 
tions industrielles,  et  leur  offrir  ainsi  l'occasion 
de  descendre  de  ces  abstractions  scientifiques, 
sur  lesquelles  ils  regrettent  d'être  restés  trop 
longtemps  ?  Pourquoi  ne  pas  leur  demander  des 
recherches  industrielles  et  des  expériences  ca- 
pables de  faire  apprécier  l'avenir  des  industries 
nouvelles  qui  demandent  à  jouir  du  bénéfice  de 
la  protection  douanière  ? 

Le  ministre ,  qui  fait  étudier  les  projets  de 
loi ,  n'a-t-il  pas  pour  l'aider  des  conseils  géné- 
raux, le  conseil  d'État  et  les  enquêtes?  Là  donc 
n'est  pas  la  véritable  difficulté. 

Mais  il  fallait  s'arrêter  à  un  principe,  et 
cela  n'était  pas  chose  facile,  au  milieu  des  as- 
sertions si  vives,  si  passionnées,  qui  ont  marqué 
nos  discussions  économiques. 

Il  fallait  surtout  marcher  avec  fermeté  dans 
cette  voie  de  progrès  et  accepter  franchement 
les  conséquences  du  principe  admis,  malgré 
les  plaintes  et  les  récriminations. 

Eh  bien  !  c'est  ce  que  l'administration  a  su 
faire. 

Sans  répudier  les  principes  d'une  sage  pro- 
tection, en  les  réservant,  au  contraire,  d'une 
manière  formelle,  particulièrement  pour  ce  qui 
concerne  l'industrie  des  transport^^  maritimes, 
elle  a  supprimé  tous  les  droits  de  douane  pro- 
hibitifs, et  a  posé  comme  règle  que  les  droits 
ne  dépasseraient  pas  30  pour  100,  ad  %*alorem, 
au  maximnm. 

Elle  a  admis  la  variabilité  des  droits  et  pré- 
paré la  libre  concurrence,  en  dégrevant  presque 
complètement  les  matières  premières ,  qu'il  est 
nécessaire  de  fournir  au  plus  bas  prix  possible 
à  nos  diverses  industries  pour  les  mettre  à 
même  de  produire  avantageusement 

Parmi  ces  matières  premières  sont  les  ce- 
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réaies  el  la  viande,  la  houille,  la  laine,  le  co- 
ton, etc. 

Eésumé,  —  En  résumé,  la  protection  des 
industries  d'un  imjs  doit  être  la  règle  de  tout 
système  douanier;  mais,  pour  n'être  pas  aveu- 
gle et  pour  atteindre  le  but  qu'elle  doit  se  pro- 
poser :  le  déYeloppement  des  forces  indus- 
trielles, la  protection  doit  être  Tariable,  décrois- 
sante et  aboutir  à  la  liberté  des  échanges. 

Vouloir  des  tarifs  de  douane  immuables,  ce 
n'est  pas  être  protectionniste,  c'est  être  pro- 
hibitionniste. 

Les  tarifs  de  douane  doivent  donc  être  soi- 
gneusement calculés,  suivant  des  règles  qu'on 
peut  résumer  ainsi  : 

1°  Le  maximum  des  droits  ne  doit  pas  dé- 
passer sensiblement  les  primes  que  peuvent  de- 
mander les  contrebandiers  pour  l'introduction 
frauduleuse  des  marchandises.  En  effet ,  tout  ce 
qui  dépasse  ce  taux  est  une  protection  illusoire 
|>our  nos  industries,  constitue  une  prime  immo- 
rale qui  détourne  une  grande  quantité  de  tra- 
vailleurs nationaux  du  kx>n  chemin,  et  coûte 
immensément  de  frais  de  douane. 

Il  en  résultera  que  les  objets  iacUes  à  dissi- 
muler, et  par  conséquent  à  entrer  frauduleu- 
sement, que  ces  objets  que  l'on  doit  recherclier 
sur  les  corps  des  voyageurs  en  les  fouillant , 
seront  largement  dégrevés.  Quand  bien  même 
la  morale  publique  et  l'intérêt  bien  entendu  ne 
motiveraient  pas  ce  dégrèvement,  les  chemins 
de  fer  en  feraient  bientôt  une  loi  de  tait  ;  il 
est  heureusenient  impossible  de  fouiller,  eux 
et  leurs  bagages,  les  trois  ou  quatre  cents  voya- 
geurs d'un  convoi  arrivant  de  Bruxelles  ou  de 
Genève. 

1^  Le  minimum  des  droits  protecteurs  de- 
vrait représenter  le  taux  auquel  les  impùts  grè- 
vent la  production  nationale. 

3**  Seraient  exceptées  de  cette  deuxième  dis- 
position sur  le  minimum,  les  denrées  ou  mar- 
chandises étrangères  n*ayant  pas  chez  nous  de 
similaires  et  dont  la  libre  entrée  aurait  une 
grande  importance,  une  grande  utilité  pour  nos 
industries  ;  l'importation  £Mdle  de  ces  marchan- 
dises constitue,  en  effet,  un  encouragement 
donné  au  travail  national,  qu*elle  aide  à  pro- 
duire à  bon  marché.  —  Les  denrées  nécessaires 
à  la  vie  doivent  être  classées  aussi  dans  cette 
catégorie.  Celles  destinées  à  la  consommation 
de  luxe,  comme  certaines  marchandises  exoti- 
ques, mats  utiles  pour  encourager  notre  indus- 
trie maritime,  pourraient  être  assimilées  à  cette 
classe  de  produits. 

4**  Les  denrées  exotiques  peu  importantes  à 
nos  transports  maritimes  et  destinées  k  la  con- 
sommation de  luxe  dewraient  être  considérées 
comme  matières  essentiellement  imposables  et 
grevées  du  maximum  de  droits  d*entrée. 

6*  Celles  de  nos  industries  nouvelles  ayant 
des  similaire*  à  l'éiranger  et  qui  peuvent  trouver 
chei  Dons  des  conditions  écoooiniqiies  telles 


qu'elles  doivent  arriver  à  support 
rence  étrangère,  recevront  le  m 
droits  protecteurs;  mais  cette  p 
sera  pas  indéfinie,  et  elle  devra  tû 
sivement  jusqu'au  minimum. 

La  loi  de  décroissance,  ûxèt 
devrait  tenir  compte  du  temps  que 
a  montré  nécessaire  aux  bonnes  ind 
fiûre  connaître  leurs  produits  élan 
libre  manufacturier.  Elle  devrait 
aussi  du  temps  nécessaire  pour 
grandes  voies  commerciales  et  l'ori 
nos  institutions  industrielles. 

6**  Celles  de  nos  industries  aya 
iaires  à  l'étranger  et  qui,  grâce  à 
tion  longtemps  prolongée,  ont  prit 
extension  et  ont  vu  leurs  çapitau 
dans  une  forte  proportion,  devraien 
sées  successivement  jusqu'au  mi 
droits  dont  elles  jouissent  :  le  pays 
cupler,  centupler  même  la  fortune 
privilégiés  en  élevant  artificîelleroi 
d'une  denrée. 

Ces  industries  d'ailleurs  possèt 
qu*il  faut  pour  soutenir  avantageusi 
currence  étrangère  :  expérience  d< 
bileté  des  ouvriers,  outillage,  cap: 
bouchés. 

L'abaissement  des  tarifs  sera^  < 
beaucoup  plus  rapide  que  dans  leca 
et  le  temps  au  bout  duquel  le  • 
aura  atteint  le  minimum  sera  fixé 

7**  Les  industries  anciennement 
ment  protégées,  et  qui  n'ont  pas  ] 
tension  satisfaisante,  bien  qu'elle 
cées  chez  nous  dans  des  conditic 
ques  favorables,  devront  être  pr 
efficacement  pendant  un  temps  limi 
contre  la  concurrence  étrangère  qi 
leur  développement,  pois  seront 
ment  ramenées  an  minimum  de  pn 

8<>  Les  industries  ancienneroen 
et  qui  n'ont  pu  prendre  de  Text 
qu'elles  ne  trouvent  pas  chez  nou 
tions  naturelles  aussi  favorables  < 
ger,  devront  être  abandonnées  aux 
du  minimum.  Comme  conditions  i 
faut  reconnaître  le  terrain  et  le 
minérales  qu'il  contient,  le  climat 
des  moyens  de  production  et  de  tra 
noiuiques.  Ainsi  les  voies  de  cou 
bien  qu'elles  soient  le  produit  de  I 
être  regardées  comme  conditions  na 
pa)s.  Mais,  comme  il  importe  que 
tion  et  les  capitaux  engagés  dans  a 
sans  avenir  ne  soient  pas  gravemi 
mis,  rabaissement  des  tarifs  ne  s 
tantané;  il  devra  suivre  une  pro 
glôe  à  l'avance,  de  manière  que  ces 
et  ces  capitaux  aient  le  temps  de  f 
ces  industries  et  de  trouver  un  bm 

9^  Seraient  exceptées  de  cette  & 
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esMdres  à  la  sûreté  de  TÉtat; 
ient  être  indéfimment  protégées, 
m,  si  cela  était  nécessaire  ;  niais 
léTeloppement,  dles  montraient 
é,  de  la  richesse,  on  devrait  faire 
oditions  artificielles  qui  les  ont 
les  ramener  par  un  dégrèvement 
à  lenr  développement,  à  une  con- 
e.  (Foy.  Tarif.)  F.  Bella. 
atistique  agricole  du  départe' 
e  département  tire  son  nom  de 
irend  naissance  à  l'extrémité  sud- 
re,  dans  le  canton  de  Mouthe. 
is  entre  le  46«  33'  et  le  47"  36'  de 
oUionale,  et  entre  le  3**  22'  et  le 
tude,  à  Test  du  méridien  de  l'Ob- 
Paris. 

irtie  de  Tancienne  province  de 
é,  soumise  en  1674  aux  armes  de 
léfinitivement  réunie  à  la  France 
i  Nimègue  du  17  septembre  1678. 
,  au  nord,  par  la  Haute-Saône  et 
à  l'est,  par  la  Suisse;  au  sud, 
la  Suisse  occidentale,  et  à  Touest, 
îaône  et  la  rivière  de  l'Ognon. 
*  quatre  chaînes  des  monts  Jura, 
t  d'un  vaste  ampliithéâtre  incliné 
st.  Sa  plus  grande  longueur,  de- 
té  septentrionale  du  canton  de 
squ'à  l'extrémité  méridionale  du 
itbCy  est  de  190  kilomètres  ;  sa 
rgeur,  de  l'est  à  l'ouest ,  est  de 

• 

lent  est  divisé  en  4  arrondisse- 
le  chef- lieu  est  Besançon;  il 
tons  et  639  communes. 
,  météorologie  et  géologie. — Les 
a  partagent  le  département,  sous 
titudes  diverses,  en  trois  réglons 
distinctes,  que  l'on  désigne  sous 
\ne^  moyenne  montagne  et  mon- 

chalne  longe  le  canton  de  Mou- 
t  ;  la  rivière  du  Doubs  jaillit  à  la 
Eixou. 

les  hauteurs  de  cette  chaîne,  au- 
eau  de  la  mer,  varient  de  12  à 

balne,  moins  élevée  de  200  à  300 
précédente,  s'étend  dès  le  mont 
bA  de  Saint- Claude,  et  suit  la  rive 
uba  jusqu'auprès  de  Saint-Ur- 

chatne  se  forme  au  confluent  de 
Bienne,  et  se  prolonge  avec  des 
à  900  mètres,  jusqu'au  confluent 
ta  Dessoubre. 

trième  chaîne,  appelée  le  Lomont^ 
partement  du  Jura  entre  Lons-le- 
ins,  s'étend  auHlessus  de  Quingey, 
ime  et  Pontde-Roide,  ^  se  con- 
e  Porrentruy;  ses   plus  hautes 


sommités,  dans  le  Doubs,  sont  la  Rochê-d'Or 
(873  mètres),  le  Lomont,  près  de  Vyt-les-Bel- 
voir  (812  mètres),  et  près  de  Montécheroux 
(788  mètres). 

La  région  de  la  montagne^  entrecoupée  de 
vastes  forêts  de  sapins,  renferme  des  vallées 
peu  propres  à  une  culture  régulière  ;  les  hivers 
sont  longs  et  rigoureux  dans  cette  zone;  les 
cmq  cantons  de  l'arrondissement  de  Pontarlier, 
ceux  du  Russey,  Matche  et  Saint-Hippolyte 
(arrondissement  de  Montbéliard),  constituent 
la  région  dont  nous  parlons. 

La  moyenne  miontagne ,  déterminée  par  la 
ligne  des  crêtes  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
sième chaîne,  est  parallèle  à  la  précédente;  ta 
partie  à  l'ouest  de  la  troisième  chahie ,  entre 
le  Doubs  et  l'Ognon,  forme  la  région  de  la 
plaine, 

A  sa  source ,  à  la  base  du  Rixou ,  le  Doubs 
se  trouve  à  952  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ;  à  Baume,  il  n'est  déjà  plus  qu'à  270  mè- 
tres, et  à  Besançon,  son  altitude  s'est  abaissée 
encore  de  28  mètres  ;  à  Verdun,  où  il  se  jette  dans 
la  Saône,  il  n'est  qu'à  176  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  sa  pente  est  ainsi,  de  sa 
source  à  la  Saône,  de  776  mètres. 

10  rivières,  20  cours  d'eau  secondaires  et  près 
de  300  ruisseaux  fluent  à  la  surface  des  terres 
sur  une  étendue  de  1,303  kilomètres,  et  font 
rouler  plus  de  500  moulins  à  farine,  des  forges 
et  usines  d'élaboration  de  toute  nature,  en  même 
temps  que  leurs  eaux  sont  employées  sur  plu- 
sieurs points,  notamment  dans  l'arrondissement 
de  Montbéliard,  à  l'irrigation  des  terres.  La 
force  motrice  de  ces  cours  d'eau  est  de  250,000 
chevaux  ;  l'industrie  n'utilise  qu'une  faible  par- 
tie de  cette  force  (le  ^  environ). 

Les  vents  dommants  sont  ceux  du  sud-ouest 
et  du  nord-ouest  ;  le  nord-est  souffle  encore  as- 
sez fréquemment. 

La  température  subit  une  réduction  de  1®  par 
augmentation  de  220  mètres  de  latitude. 

La  température  moyenne  à  Besançon,  dont 
l'altitude  est  de  242  mètres,  peut  être  appréciée 
à  lO*'  70'.  La  hauteur  barométrique  est  égale  à 
740  miUimètres;  à  Montbéliard,  elle  est  infé- 
rieure et  équivaut  à  732  millimètres  f. 

La  quantité  de  pluie  qui  tombe  annuellement 
à  Besançon  est  approximativement  de  90  centi- 
mètres :  cette  quantité  est  en  raison  inverse  de 
l'altitude.  Le  nombre  de  jours  de  neige  aug- 
mente* au  contraire,  avec  l'altitude.  De  17  à 
Besançon,  ce  nombre  s'élève  à  40  et  48  pour  les 
plateaux  supérieurs  et  les  hautes  montagnes. 

A  250  ou  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  la  température  minimum  est  de  9  à  12*; 
à  800  mètres  elle  s'abaisse  à  15  ou  16*. 

Les  variations  de  température  sont  d'ailleurs 
très-brusques,  au  milieu  de  pareilles  conditions 
climatériques,  et  elles  favorisent,  parmi  les  po- 
pulations, le  développement  des  affection!^  ty- 
phoïdes et  rhumatismales. 
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Les  orages  sont  plus  fréquents,  plus  Yiolents 
et  plus  subits  dans  la  région  des  montagnes  que 
dans  celle  de  la  plaine. 

Les  montagnes  duDoubs,  toutes  de  nature  cal- 
caire de  deuxième  et  troisième  formation,  pré- 
sentent, au  point  de  vue  géologique,  une  foule 
de  phénomènas  qui  en  rendent  l'exploration  et 
l'étude  extrêmement  attachantes. 

Ces  montagnes  sont  percées  en  tout  sens  de 
vastes  cavités,  de  profondeurs  ténébreuses,  qui 
rec^ent  les  eaux  des  plateaux  supérieurs.  Tout 
le  sol  du  Jura  est  calcaire  ;  cependant  il  existe 
une  grande  différence  entre  les  roches  des  liantes 
montagnes  et  les  bancs  de  dépôts  qui  consti- 
tuent les  collines  et  les  plaines. 

Les  coquillages  marins ,  les  fossiles  et  débris 
de  toute  sorte,  mélangés  on  calcaires,  témoi- 
gnent des  commotions  violentes  qui  ont  modifié 
la  surface  primitive  du  globe. 

Parmi  les  cavités  souterraines  que  l'on  re- 
marque dans  le  département ,  il  y  a  lieu  de  si- 
gnaler celles  connues  sous  le  nom  de  grottes 
d'Osselle 

Elles  n'ont  pas  moins  dMntérét  et  d'attrait 
pour  le  visiteur  que  les  cavernes  des  monts 
Krapacks,  en  Hongrie,  de  Friehlberg^  en  Fran- 
conie,  et,  comme  celles-ci ,  elles  r^ermaient 
un  nombre  considérable  d'ossements  d'animaux 
appartenant  à  l'époque  antédiluvienne  qui  ont 
été  envoyés  en  grande  partie  au  Muséum  de 
Paris. 

Les  grottes  d'Osselle  se  prolongent  du  nord- 
est  au  sud-ouest,  suivant  une  ligne  sinueuse 
de  près  de  900  mètres.  Aux  deux  tiers  de  leur 
profondeur,  coule  un  ruisseau  que  l'on  franchit 
au  moyen  d'un  pont  construit  par  les  soins  de 
l'mtendance  de  Franche-Comté  avant  la  révo- 
lution de  1789. 

C'est  le  cas  de  citer  aussi  une  source  d'eau 
qui  jaillit  au  pied  du  mont  Guillon;  son  exploi- 
tation a  donné  naissance  à  la  création  d'un  bel 
établissement,  fréquenté  chaque  année  par  les 
personnes  atteintes  d'affections  de  la  peau,  des 
organes  digestife,  des  voies  urinaires.  Cet  éta- 
blissement est  à  9  kilomètres  de  la  ville  de 
Baume  que  traverse  la  voie  de  fer  dans  la  val- 
lée duDoubs. 

Le  département  doità  sa  constitution  essentiel- 
lement jurassique  sa  richesse  en  matériaux  de 
construction  :  1,100  carrières  de  pierres  à  bAtir 
sont  ouvertes  sur  le  territoire,  et  fournissent 
des  matériaux  de  nature  et  de  qualités  variables. 

Au-dessous  de  la  série  jurassique,  le  lias  et 
le  keuper  donnent  des  marbres  noirs  cendrés, 
des  marnes,  des  schistes,  des  houilles,  etc.  La 
couche  de  fer  de  Poolithe  inférieure  est  exploitée 
pour  les  besoins  de  IHndustrie  métallurgique. 

Le  gypse  keupérien  est  employé  soit  pour  les 
constructions,  soit  pour  l'amendement  des  ter- 
res, jusqu'à  concurrence  de  3,500  à  4  000  mè- 
tres cubes  par  an. 

Le  gite  houiller,  au  nord-ouest  du  départe- 


ment, fait  partie  d'une  concesaiop  q 
sous  l'action  administrative  du  ] 
Haute-Saône.  L'épaisseur  de  la  oo 
moyenne  de  80  centimètres. 

Les  schistes  bitumineux  des  lias 
paraissent  pas  susceptibles  d'une 
avantageuse,  et  la  spéculation  a  re 
des  tentatives  et  de»  essais  Infruc 
tirer  parti.  Ces  schistes  contiouiei 
100  d'eau  ammoniacale,  1  et3,t5pou 

Viabilité.  —  Le  département  est 
5  routes  impériales  d'une  longueu 
mètres,  par  25  routes  département 
gueur  de  539,789  mètres  ;  48  chemi 
communication,  d'un  dévéloppeme 
lomètres;  et  un  grand  nombre  de 
dinaires,  d'une  longueur  de  5,000 

Lechônin  de  Dijon  à  Mulhouse  ti 
parlement  et  sert  aux  relations  du 
ris  et  de  l'Alsace.  La  ligne  de  Bo 
Saulnier,  les  embranchements  d 
Gray,  doivent  compléter  bientôt , 
de  Dôle  à  Pontarlier  et  à  la  fronti 
réseau  franc-comtois.  L'étendue  d 
dans  le  département ,  est  de  170  1 

Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  pai 
parlement  sur  135,733  mètres,  doc 
très  en  lit  de  rivière.  U  suit  jusq 
court  le  cours  du  Doubs  ;  il  s*alii 
avec  les  eaux  de  l'Allier. 

Commerce  et  industrie.  —  La  ] 
dustrie  du  pays  consiste  dans  llioi 
dée  en  1793,  à  la  suite  d'une  éml 
vriers  suisses,  la  fabrique  de  B 
fortifiée  au  nûlieu  des  luttes  et  da 
toute  espèce,  et  aujourd'hui  elle  U 
rer  du  marché  français.  Le  nombre 
or  et  argent ,  qu'elle  a  livrées  au  < 
1860,  n'est  pas  moindre  de  211,80 
sentent  une  valeur  de  9,000,000  di 
briques  d'ébauclies  de  grosse  horl 
tils  et  fournitures  existent  k  Montl) 
loncourt ,  dans  les  localités  de  la 
l'âpreté  du  climat  restreint  les  1 
culture  des  terres,  et  détaillent  i 
une  masse  de  produits  que  l'on  pi 
8  ou  9,000,000  de  fr. 

Dans  l'une  des  dernières  années 
vail  est  considéré  comme  normai 
on  a  fabriqué  62,000  quintaux  i 
fonte  brute,  45,000  quintaux  métrii 
moulée;  102,000  quintaux  métri 
57,000  quintaux  métriques  de  fils  d 
ateliers  de  filature  et  tissage  ont  (abri 
filé  et  calicot ,  pour  une  valeur  de 

Le  département  possède  une  h 
établie  depuis  peu  sur  les  bords 
Montferrand  ;  la  grande  papeterie  i 
de  Geneville  et  Chevroz ,  apparie» 
thenin-Chalandre,  dont  les  produits 
en  rien  à  ceux  des  Anglais;  des  ( 
quelque  importance;  une  saline  au  ta 


,  dont  ta  Uricatkn  wt  de  40,000 
nébiqnccda  tel,  et  une  mnltitiide  de 

lire*  loat  adivM  dans  le  dépwte- 
trasMetiou  font  mii]tip1i«««  dus  les 
ranckes  de  commerce.  U  snccursale 
pe  de  FiiDoe,  qui  CDOcUoime  depnU 
1  B«ttnton,  tùnîte  le  moaTeiMiit  des 
m  IBM  rt  18»  le  chifire  d«  opëra- 
«tl«  MKCDnale  a  dépaisé,  cboqne 
,000,000  de  tr. 

es  rt  mardtéa  «ont  habituellement 
Il  «e  bit  nec  les  herbagers  du 
irintempe  de  chaque  aiuié«,  un  tam- 
ortaat  de  bestiaux.  Ces  berbagers, 
a«  U  paya  MMu  le  nom  de  flonuindj, 
nos  birâs  Hlacbtleiit  les  jeunes  sni- 
ee  tMTine  comtoise,  qu'ils  engraissent 
ndent  ensuite  poor  la  boocberie  dans 
)  Paris. 

mt  des  achats  eflbctnés  par  tes  Fia- 
it dans  la  Haole-SeôDe  que  dans  le 
t  éle*é,  en  lSse,à  1,887,000  fr.;en 
18,000  rr. -,  et ,  après  être  tombé  Bons 
le  la  sécheresse  pertistante  et  prolon- 

etlS59,k  1,900,000  etl,400,000fr., 

8«o,  de  3,501,000  nr. 

ta  préférence  que  les  engraisseurs 
nuent  k  notre  race  cointolui  que  lui 
n  de  race  fèmeline,  sous  lequel  elle 
eroeut OMinue.  (Voy.  Bétes  BOTiNEg.) 
le  Tecensement  le  plus  récent  l'effec- 
lil   était  représenté  par  les  chiftres 


.  165,964 


ihevaline,  dite  combnse,  était  autre- 
e  ptMir  sa  force,  sinon  pour  sa  lé- 
elle  tbomissait  de  bons  aniiuanx  de 
■'est  abâtardie  par  des  cndscmenls 

elle  ee  se  rencontre  pour  ainsi  dire 
e  pays  (voy.  Cas* al.). 
!rrecensementscomptéi7,fi31  têtes. 
1  d'étalons  est  institué  à  Besançon, 
rois  départements  composant  l'an- 
TÏDce  (Doubs,  Hanle-Saûne,  Jura); 
Sf/uA  k  U  modicité  des  ressources 
Mse,  anx  incertitudes  et  aux  bésita- 
'•dministration  supérieure  dans  le 
[jpes  de  reproductim,  son  inHuence 
éûératicHi  et  le  perTectionnement  de 
ne  s'est  Tait  que  faiblement  sentir. 
wre.  —  Le  domaine  agricole  se  dl- 
par  nature  de  culture  : 
lee  en  hedarM  de 
45,947    . 

7,438    - 


AT<4ne. 3S,1«    ■ 

Pommes  de  terre g,88<t    ■ 

Légumes  secs. 4,059    ■ 

Vignes 9,fl4o    . 

Belterates 9S  95 

NaTrtle,  uiUetle,  eadza 843  n 

ChanvreetUn i,sj7  u 

Prairies  natnrellea 173,101     • 

Prairiee  artifidallea 11,333  70 


(FéferoUes,  hivernages,  etc.). .  1,111  es 

Bois  communaux fW,371     * 

Bois  domaniaux 4,774    ■ 

Jachères 7,460    >• 

Le  rendement  moyen  du  hlè  est  de  14  k  15 
hectolitres  par  hectare  ;  dans  l'arrondissemeot 
de  Montbélisrd,  lï  oiites  prairies  sont  entre- 
tenues dans  de  meillenres  conditions,  où  la 
pratique  des  irrigations  est  en  bTenr,  le  taux 
du  rendement  est  snpérienr,  et  Ta  de  17  à  18 
hectolitres.  On  évalue  k  4  hectolitres,  en  moyenne 
générale,  la  quantité  nécessaire  d'un  habitant, 
en  froment,  seigle,  orge,  maïs,  pommes  de 
terre  et  légumes. 

L'assolement  triennal  ordinaire  est  en  nsagB; 
cependant  la  superficie  laissée  eu  )Bcbiree  mor- 
tes a  diminué  progressivement  et  rapidement 
depuis  vingt-cinq  ans,  à  telle  enseigne  qoe  la 
statistique  établie  en  1B3S  accusait  encore  un 
total  de  90,038  hectares ,  Ih  où  nous  ne  trou- 
vons plus  aujonrd'hni  que  7,460  hectares. 

La  propriété  est  très-morcelée  dans  le  dépar- 
tement :  le  nombre  de  cotes  foncières  au-des- 
sous de  10  ft'.  est  de  68,5B7;  ce  nombre  est 
considérable  eu  ^gard  i,  celni  de  101,918,  qui 
constitue  le  total  des  cotes  inscrites  au  rOle. 

Le  mode  le  plus  généralement  adopté  pour 
l'exploitation  des  terres  est  le  fermage  è  prix 
d'argent  ;  dans  certains  cantons ,  ce  fermage  se 
combine  avec  des  prestations  en  nature  sous  le 
nom  de  nintaira. 

On  stipule  habituellement  dans  le  bon  les 
clauses  suivantes  : 

Location  pour  trois,  six  on  neuf  ans,  avec  b- 
culté  rédproque  de  résiliement ,  moyennant  un 
avertissement  donné  ^x  mois  à  l'avance; 

Payement  du  prix  convenu ,  en  deux  termes, 
dans  les  cantons  de  la  montagne  au  15  mare  et 
au  11  novembre;  dans  la  région  de  la  |daine, 
en  un  seul  terme,  k  la  Saint-Hartin  (en  no- 
vembre) ; 

Interdiction  absolue  de  sous-localian; 

Interdiction  de  distraire  du  domaine  les  en- 
grais et  paille. 

D'après  la  statistique  officielle,  le  nombre  lé- 
tal de  fermes  est  de  14,381,  qui  se  décompose 

Fermes  de  moins  de  5  bedarw . .  7,41S 

—  de    6    h     10     —      ..  3,485 

—  de  10    ï     10     —      ..  3,110 
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Fermes  de  20   à     50 

—  de  50    à    100 

—  de  plus  de  100 


1,115 

185 

61 


Le  taux  moyen  du  fermage  par  hectare  va- 
rie, pour  les  terres  labourables  : 

de  V  dasse,  de  48  à  50  fr. 
de  2*     —       de  31  à  35 
de  3*     —       de  18  à  21 

Pour  les  pndries  : 

de  l'«  classe,  de  120  à  140  Dr. 
de  2*     —       de    70  à    80 
de  3«     —       de    30  à    40 

Pour  les  TÎgnes  : 

de  P«  classe,  de  100  à  160  fr. 
de  2«     —       de    70  à  100 
de  3*     —       de    40  à    50 

Le  matériel  agricole  compte . 

21,911  charrues; 

5,919  scarificateurs,  extirpateors,  etc.  ; 

2,914  machines  à  battre; 
36,781  chariots  et  charrettes. 

Les  flraîs  de  culture,  labourage,  hersage,  en- 
semeocement,  récolte, sont  estimés,  par  hectare, 

pour  le  froment,  à 114  fr. 

leméteîl 107 

le  seigle 82 

l'orge 109 

FaToine 81 

le  mais 121 

les  pommes  de  terre. ...  130 

La  mise  en  valeur  des  terrains  communaux 
est  depuis  vingt  ans  à  Tonire  du  Jour  dans  le 
département.  La  dernière  statistique,  dans 
r^Aiiiitiatre  du  Dombs,  se  rapporte  à  1856;  die 
BOUS  donne  un  chilfre  de  13,358  hectares  de 
communaux  amodiés  pour  une  somme  de 
406,911  fr. 

Les  amodiations  sont  fidtes  généralement  en 
(kveur  dliabitants  pauvres  ou  peu  aisés,  et  elles 
contribuent  ainsi  à  augmenter,  dans  chaque  lo- 
calité, les  moyens  de  travail  et  de  bien-être. 
Les  communaux  convertis  en  cultures  soni 
presque  partout  ensemcacés  en  céréales. 

La  méthode  des  irrigatioBS  et  du  drainage 
tend  à  se  développer  an  grand  bénéioe  de  la 
prodactioB. 

Les  sm^ces  de  tenre  régulièraMat  arrosées 
sont  de  K666  hectares  70  ares  dans  les  bas- 
sins du  Doubs  et  de  I^Ognon.  On  est  pnrrenu  à 
ofMBlitiicr,  pour  ces  ifrigatMMK,  des  assocîatioBs 
syndicales  qui  adminwtreni  tes  inléiêtJ  des  di- 
vers propiîélaiivs,  assurent  la  distribution  des 
cttux,  arrèlnl  la  réfiartitka  des  charges  cl  dé- 
penes^elr, 

DHcnes  catreprtses.  anhniSHit  une  saper- 
icàe  4e  241  hectares,  sont  orsMbéw»  e<  ne  vont 
pus  lavier  à  mettra  la  main  à  IVcuvre. 

U7hKbrasMl,àollé  éessBrihm  que 


nous  venons  dindiqoer,  soamis àdes 
qui  n*ont  fait  rofajet  d^aocone  réglenu 
qui  échappent  dès  lors  au  contrôle  • 
nistratîon. 

Quant  aux  opérations  de  drainage 
ment  préconisées  dans  ces  derniers  U 
n'ont  pas  été  né^Ugées.  De  1810  à  1 
drainé  moyennement  par  an  0^,58*  ; 
1853,  la  proportion  s'est  âevée  de  i 
tares;  en  1857,  c'était  nne  sur&ce  c 
et  en  1858  de  101  hectares. 

Nous  n'avons,  toutefois ,  jusqnes  ai 
pas  plus  de  300  hectares  qui  soient  a 
le  drainage.  Sous  ce  rapport ,  il  reste 
à  (aire;  la  iadlité  garantie  par  le  dé 
septembre  1858,  pour  les  négociatia 
avec  la  Société  du  crédit  fonder,  n'a 
de  la  part  des  propriétaires,  aucune 

La  loi  sur  la  mise  en  valeur  dei 
terres  incultes  appartenant  aux  oon 
rait  susceptible  d'une  application 
et  efficace  dans  la  vaste  plaine  déf 
le  pays  sous  le  nom  de  marais  de  & 
plaine  de  700  hectares  d'étendue  est 
époques  de  Tannée,  couverte  d*eai 
joument  sur  les  terres  et  causent  < 
lions  nuisibles  à  la  santé  publique. 

L'étude  des  travaux  d'améliorat 
saires  a  été  l'objet  de  la  s<midtadi 
de  radministration;  mais  elle  n*a 
ses  efforts,  parvenir  à  régler  la  qi 
voies  et  moyens  d'exécotàon. 

Le  fumier  d'étable  et  d'écurie  c 
que  l'on  emploie  dans  toutes  les  cul 

L'usage  des  composU  et  engrais  a 
peu  répandu.  Les  cultivateurs  ont 
habitude  de  laisser  les  fumiers  exp 
leur  emploi ,  à  l'action  de  la  pluie  e 
les  intempéries,  de  telle  sorte  qui 
sèchent ,  et  que  les  matièfes  liqn» 
rin),  celles  qui  renfennent  les  priai 
sants  les  plus  essentiels,  s*éooiileat 
chemins  dont  dks  aSMDÎlleDt  et  i 
sol  :  il  y  a,  dans  cette  cootnme,  pn 
le  cultÎTatenr  comme  pour  la  chose 

La  chaux  est  empk^rée  oorame  s 
dans  la  proportion  de  1  mètre  cohe 
sur  les  terres  argileuses  et  les  prés  I 
pUlrê  agit  ettcaoement  sur  les  pr. 
cidles. 

La  fiibrication  des  frninaffi,  bçc 
est  r^ane  des  branches  les  pins  loi 
HnAisIrie  rurale.  Daas  U  plupart  4 
nés,  les  habitants  se  nii— tifi,  nt  en  i 
laiie  ce  que  Ton  appelle  /Hàfièrp» 
qnUs  Bwttoit  en  ooMManB  les  quant 
dont  ib  disposent  pour  le  travail  é 
gnie.  Des  gérants  dirigent  et  swei 
vaîl.  €n  règlent  les  coadHions.  en  i 
les  bénéfices  après  la  vente  qui  a  1 
gr^  à  ^,  soit  par  voie  d^jnfiolin 
dùU  ublen»  daas  le  cours  de  la  ca 
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le  ^biSre  de  la  production  a  été  de 
logr.  Les  qualités  de  choix  se  sont 
r  Paris  et  Lyon  ;  les  prix  ont  été 
;  en  hausse;  des  traités  ont  été 
fir.  les  50  kilogr.  :  le  cours  moyen 
i  65  fr.  les  50  kilogr.  ;  mais,  dès  la 
dernier,  un  mouyement  de  baisse 
amener  les  prix  dans  la  limite  or- 

I  à  55  fr.  les  50  kilogr.,  s^est  mani- 
*influenoe  de  diverses  causes,  et 
ison  de  Tabondance  des  récoites  en 

«ements  de  fromageries  ou  de  fhii- 
it,  en  1859,  de  640;  savoir:  112 
dissement  de  Besançon;  83  dans 
iine;  117  dans  Tarrondissement  de 
et  328  dans  celui  de  Pontarlier. 
i  région  de  la  montagne  où  les  pâ- 
t  nombreux  que  l'industrie  froma- 
i  plus  d'extension. 
iies  ont  servi  à  la  fabrication  dans 
ions  considérons. 

By  la  production  de  nos  terres  peut 
pour  les  céréales,  une  valeur  de 
lîr.  ;  pour  les  prairies  naturelles  et 
de  10,000,000  fr.;  Tindusirie  four- 
i  à  cette  valeur  une  somme  annuelle 
)fr. 

tion  du  département  (recensement 
de  286,888  habitants;  le  recense- 
Il  avait  fait  constater  un  chiffre  de 
»ùil  ressort,  pour  1856,  unedimi- 
795  individus.  Ce  sont  les  cantons 
i  ont  fourni  à  ce  mouvement  de  dé- 
le  contingent  le  plus  considérable. 
en  moyenne  54,88  habitants  par 
irré;  cette  moyenne  est  de  68  pour 
entière.  Dans  Tarrondissement  de 
ta  moyenne  s'abaisse  à  39>**,36  par 
irré  ;  c'est  la  zone  montagneuse  où 
sont  restreintes.  Dans  Tarrondisse- 
ime,  essentiellement  agricole,  elle 
60  par  kilomètre  carré. 
rœuvre  est  généralement  rare  à  la 
il  faut,  pour  labourer,  semer  et  ré- 
dare  de  froment,  24,88  journées 
8  de  femmes  ;  c'est  à  peu  près  de 
le  méteil,  le  seigle,  Torge  et  l'a- 
ies prairies,  les  frais  de  récolte  et 
appréciés  de  30  à  40  fr.  par  hectare. 
àe  la  journée  de  travail  pour  un 
non  nourri,  varie  de 2  fr.  10  cent. 
ce  prix  subit  une  hausse  sensible 
de  la  fenaison  et  de  la  moisson, 
temps  presse  et  que  les  ressources 
en  boinmes  et  en  bras  sont  insufS- 
machines  agricoles,  dont  l'utilité 
émontrée  dans  de  telles  conditions, 
or  ainsi  dire,  presque  pas  connues, 

II  de  l'éléTation  de  leur  prix,  soit  à 
iflicaltés  qu'opposeraient ,  dans  cer- 
k  leur  emploi  les  différences  de  ni- 


veau du  sol ,  les  accidents  nombreux  de  terrains. 
Il  finit  aussi  tenir  compte  du  morcellement  de 
la  propriété  qui  nécessite  des  bornages  multi- 
plia dont  la  trace  apparente  sur  le  terrain  se- 
rait souvent  un  obstacle  au  jeu  des  machines. 

Paul  Làdrens. 

DOCCBTTB.   Voy.  MÂCHE. 
DOUTE,  DODBLLE.   Votf.  MeRRAINS. 

DOUTE.  Voy.  Fossés. 

DRAGÉES.  {AgrictUt.)  ~  Mélanges  fourra- 
gers  de  céréales,  orge,  seigjle,  maïs,  et  de  végé- 
taux légumineux,  vesce,  pois,  gesse.  Ckmime  ces 
derniers  ont  la  tige  grimpante,  ils  se  trouvent 
très-utilement  soutenus  par  les  autres.  D'ail- 
leurs, loin  de  se  nuire  mutuellement,  les  légu- 
mineuses et  les  graminées  favorisent  récipro- 
quement leur  végétation.  De  telles  associations, 
pour  culture  fourragère,  doivent  donc  toujours 
être  conseillées,  plutôt  que  le  semis  isolé  de 
l'un  ou  de  l'autre  des  végétaux  qui  en  font 
partie.  L.  GossiN. 

DRAGEON.  (Arboric.  )—  On  donne  ce  nom 
aux  bourgeons  qui,  dans  certaines  plantes, 
naissent  près  du  coUet  de  la  racine ,  s'allon- 
gent horizontalement  entre  deux  terres ,  puis 
apparaissent  à  la  surface  du  sol  sous  forme  de 
nouvelles  tiges.  Les  rosiers,  Tépine-vinette,  les 
spires,  etc.,  produisent  un  grand  nombre  de 
ces  drageons.  On  donne  également  ce  nom 
aux  bourgeons  qui  naissent  d'exostoses  résul- 
tant de  blessures  faites  sur  les  racines  peu 
profondes  de  certaines  espèces  de  plantes  li- 
gneuses telles  que  le  prunier,  le  vernis  du  Ja- 
pon, les  robiniers,  etc. 

Ces  drageons  ont  souvent  pour  résultat,  sur- 
tout les  premiers,  d'épuiser  le  pied  qui  leur  a 
donné  naissance.  On  doit  donc  les  détruire  à 
mesure  qu'Us  paraissent.  Ils  deviennent  aussi 
un  moyen  de  multiplication.  Il  suffit,  en  effet, 
de  les  séparer  de  leur  pied-mère  lorsqu'ils  sont 
bien  enracinés.  {Voy.  Marcottage.) 

A.  Du  Breuil. 

DRAINAGE.  (Agric,  gén.  rvr.)  —  Tous  les 
cultivateurs  connaissent  les  inconvénients  des 
terres  imbibées  d'eau  stagnante,  et  compren- 
nent l'intérêt  que  Ton  a ,  sous  tous  les  rap- 
ports, à  donner  à  cette  eau  surabondante  un 
moyen  régulier  d'écoulement ,  sans  cependant 
produire  une  dessiccation  complète,  aussi  fu- 
neste qu'une  trop  grande  humidité.  C'est  le 
but  que  l'on  se  propose  d'atteindre  par  l'opéra- 
tion désignée  généralement  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  drainage. 

Les  méthodes  d'assainissement  au  moyen 
de  rigoles  souterraines  sont  connues  et  mises  en 
œuvre,  sur  une  plus  ou  mohis  grande  échelle, 
de  temps  immémorial ,  mais  elles  ne  sont  deve- 
nues d'une  application  facile,  économique  et  gé- 
nérale que  depuis  les  perfectionnements  qu'elles 
ont  reçus  en  Angleterre  par  l'emploi  des  toiles 
et  surtout  des  tuyaux  en  terre  cuite. 
I     Les  travaux  de  drainage  consistent  presque 
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toujonn  ai4oiird*hiii  à  ouTrir  dans  la  terre  à 
assainir  une  série  de  trandiées  très-étroites, 
de  1",20  enTÎron  de  profondeur.  On  dispose 
au  foiid  de  ces  tranchées  des  tuyaui^  en  poterie, 
posés  bout  à  bout,  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tres, que  Ton  recouvre  ensuite  en  rejetant 
dans  la  tranchée  la  terre  qui  en  avait  été  ex- 
traite. Les  tuyaux  communiquent  les  uns  avec 
les  autres  et  débouchent  à  l'air  libre,  au  point 
le  plus  bas  de  chaque  système  de  rigoles.  L'eau 
en  excès,  qui  imprègne  le  sol,  arrive  par  infil- 
tration jusqu'aux  tuyaux  de  terre  cuite;  elle 
s'y  introduit  à  travers  les  Joints  qui  existent 
entre  leurs  extrémités,  s'y  réunit  en  plus  on 
moins  grande  quantité,  et  s'écoule,  en  suivant  la 
pente,  par  l'extrémité  la  plus  basse  de  la  ligne 
de  drains. 

Cette  opération,  si  simple  en  elle-même, 
exerce  sur  les  phénomènes  de  la  végétation  et 
sur  les  travaux  de  la  culture  l'influence  la  plus 
avantageuse  et  les  effets  les  plus  remarquables. 

Le  rapide  écoulement  des  eaux  de  pluie  à 
travers  le  sol  et  l'abaissement  des  eaux  sta- 
gnantes, quelle  que  soit  leur  origine,  à  une  pro- 
fondeur suffisante  pour  ne  plus  nuire  au  déve- 
loppement des  racines,  sont  les  deux  résultats 
directs  et  immédiats  d'un  drainage  bien  fait 

De  ces  deux  premiers  effets  résultent,  pour 
les  terres  auxqudles  le  drainage  peut  s'appliquer 
avantageusement,  une  moindre  évaporation  à 
la  surface  de  hi  terre,  un  accroissement  notable 
de  la  chaleur  du  sol ,  une  modification  pro- 
fonde de  la  constitution  de  la  couche  arable; 
une  augmentation  énorme  de  la  fertilité  par 
l'introduction  dans  la  terre  des  gaz  et  des  subs- 
tances les  plus  nécessaires  au  développement 
de  toutes  les  récoltes,  et  enfin  une  amélioration 
considérable  dans  l'état  sanitaire  et  le  régime 
général  des  eaux  des  contrées  où  les  travaux 
de  cette  espèce  s'exécutent  sur  une  certaine 
échelle. 

Les  eaux  de  pluie  étant  rapidement  absorbées 
par  les  terndns  drainés,  ne  peuvent  plus  se  réu- 
nir, dégrader  leur  surflu»,  et  détruire  les  fu- 
miers en  entraînant  au  loin  leurs  principes  les 
plus  précieux.  Cest  pour  le  cultivateur  une 
économie  de  chaque  Jour,  dont  on  n'apprécie 
pas  assez  généralement  l'importance. 

L'application  du  drainage  aux  terres  humides 
permet  de  les  labourer  presque  en  toute  saison, 
avantage  que  tous  les  cultivateurs  sauront  ap- 
précier. 

La  santé  des  bestiaux  s'améliore  rapidement 
sur  les  terrains  drainés.  La  pourriture,  en  par- 
ticulier, cesse  d'attaquer  les  moutons.  Aussi 
vmt-on  toujours  les  animaux  se  réunir  de  pré- 
férence sur  les  parties  drainées  de  la  pièce 
qu'ils  pâturent. 

L'eau  qui  imbibe  le  sol  et  qui  est  entraînée 
par  les  tuyaux  est  immédiatement  remplacée 
par  de  l'air  atmosphérique  que  chasse  ensuite 
vm  nouvelle  plnie.  Ce  aeoond  vdumed'eau  est,  à 


son  tour,  remplacé  par  de  l^air,  et  ai 
successivement  Ce  renonvellemenl 
autour  des  radnes,  des  principes  1 
cessaires  à  PalimentatioD  des  vé| 
met  aux  plantes  de  se  développa 
meilleures  conditions.  Le  drainage 
çon  peut  encore  remplaeer  une  cer 
tité  de  (hmier. 

L^époque  de  la  maturité  des  i 
notablement  avancée  par  l'accroi 
chaleur  qui  résulte  pour  le  sol  d'i 
bien  exécuté.  Cet  dki  est  maintem 
ment  constaté. 

Quant  à  l'influence  du  drainage 
brité  publique,  elle  est  manifeste, 
coup  de  localités,  on  a  vu  les  fièvr 
tentes  épidâniqnes  disparaître  api 
tion  de  grandes  opérations  de  a 
Souvent  les  brouiOards  cessent  de 
ter  sar  les  terres  assainies. 

Le  résumé  rapide  que  l'on  vieni 
hiconvénients  que  le  drainage  lait 
et  des  avantages  qti'il  procure,  sufi 
reconnaître  les  terres  auxquelles 
d'appliquer  ce  procédé  d'amâioratM 

On  comprend ,  en  ^et ,  que  le  d 
surtout  s'appliquer  avec  avantage 
froides  et  fbrtes,  aux  sols  argilem 
néral,  aux  terrains  imperméables 
sur  un  terrain  imperméable.  Sans 
terrains  bouii)eux  ou  marécageux 
dits,  au  sujet  desquels  il  ne  peu 
doute,  on  peut  dire  que  les  tem 
plus  besoin  d'être  drainées  présente 
tères  suivants,  plus  ou  moins  dévd 
ou  réunis,  mais  toujours  assez  fad 
naître. 

ns  sont  couverts  de  flaques  d'fl 
jours  après  les  pluies;  les  trous 
creuse,  même  après  une  longue  séd 
sentent  des  suintements  d'eau;  ai 
surtout ,  on  y  remarque  des  parties 
plus  foncée  que  Tensemble  de  la  pièc 
on  y  observe  souvent  des  vapeurs 

La  végétation,  dans  les  terrains  d 
est  languissante  ;  les  tiges  des  pL 
sent,  en  partant  du  pied,  longteni 
maturité;  après  quelques  mois  di 
surface  du  sol  se  recouvre  {dus  on 
plétement  d'une  espèce  de  petite  i 
fin ,  les  joncs,  les  carex,  les  prèlei 
cules,  la  laiche,  les  colchiques  d'ta 
s'y  rencontrent  abondamment. 

Ces  caractères,  lorsqu'ils  sont  trè 
frappent  l'œil  le  moins  exercé.  Mi 
de  terrains  auxquels  le  drainage  es 
avec  avantage  ne  sont  pas  aussi  i 
connaître.  Cependant  on  nlnsbter 
vantage  sur  ce  sujet,  aucune  descri 
que  longue  et  minutieuse  qu'elle  ft 
vant,  à  cet  égard,  remplacer  des  < 
attentives  et  un  peu  d'expérian 


I  lem.oa  ne  unrtK  asaei  tenir 
narqM*  de  edni  qui  ta  cnltiTe. 
le  oaTikr  mral  est  souvent  le 

à  conmlter,  et  l'on  est  étonné 
t  de  sa  deicriptioiu  dei  efrtts 

et  de  la  prédskn  btcc  laquelle 
imttre  de*  portkias  les  plua  né- 

atk»  des  terres  qo'i)  est  utile  de 
at  donc,  eo  pratiqne,  présenUn* 
té,  même  anx  personnes  qui  dé< 
s  iTsTaux  de  ce  genre,  tes  indi- 
llivatenrs  laissant  toujours  pour 
'ÎDls  où  se  manifestent  les  iocou- 
:  drainage  bit  disparaître. 
(|tii  •  été  dit  au  commencement 
les  trarauT  de  drainage  eonsis- 
>e,  k  oDTrir  des  tranchées  an  fond 
dépose  des  tajani  que  l'on  re- 
■Tec  la  terre  eitraitc  d'abord  de 
es  tnyani  doWent  être  disposés 
loDiKTÏ  Tean  surabondante  dont 
barrasBer  le  sol  un  écoulement 
itère  questlui  qui  se  présente  est 
miner  les  directions,  les  pentes, 
et  les  antres  éléments  d'établis- 
lignes  de  drains, 
conditions  générales  d'étabi Esse- 
nminées,  il  aufRt,  pour  assurer 
ïpération,  de  procéder  il'eiéca- 
1,  en  snivant  attentlTement  les 
la  pratique  a  sanctionnées. 
1  d'abord  les  règles  i  suivre  pour 
mler  convenablement  les  travaux 
!.  On  ajoutera  ï  la  fin  de  l'arti- 
indicalions  sur  la  léflislation  qui 
lent  le  drainage  en  France. 
tàbiicalion  des  tuyaux  en  terre 
iverra  à  l'article  Toiiefie. 


el  plan.  —  Ce  ne  seriiit  point 
Icrire  les  Instruments  qui  servent 
;  et  an  levé  des  plans;  ces  rén- 
ovent former  l'objet  d'articles 

il  est  nécessaire  de  fïire  connat- 

rapide  et  facile  que  la  pratique 
e  comme  le  plus  sûr  et  le  plus 
it  l'étude  des  terrains,  an  point 

du  drainage  on  des  irrigations. 
exige  pas  de  calculs  de  cabinet, 
éeuté  par  toute  personne  atten- 
ques  heures  d'apprentissage. 
par  courbes  horiiontales,  le  plan 
>id  comment  il  convient  d'opérer. 

d'abord  au  jalonnagr,.  A  cet 
snr  le  terrain  déforme  quelcon- 
V  (flg.  43),  avec  des  jalons,  dans 
irtàtraire,  mais  qu'il  convient  de 
;  la  pente  générale  du  sol ,  un; 
>  ptnlIUet  équidistantes,  1,1; 
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1,1;  3,3,  etc —  Ces  lignes  penrent  élre  vtçtr 
cées  de  50  mètres  les  unes  des  antres  dans  on 
terrain  très-r^ulier.  On  les  nççnàtt  beaucoup 
plus  dans  QB  terrain  très-accidenté. 

Le  placement  de  ces  jalons  est  on  ne  peut 
plus  fkdie  :  on  trace  an  basant  l'une  des  lignes, 
4, 4  par  exemple;  pois,  avec  une  équerre  d'ar- 
pentenr,  on  lût  placer  perpendiculairement  t 
M  direction,  et  à  nne  distance  quelconque, 
les  jalons  p,  p;  p,  p"  qui  déterminent  denx 
lignes  snr  chacnne  desquelles  on  mesure,  * 
la  chaîne,  des  longueurs  égales  entre  elles  et 
ï  l'espacement  que  l'on  veut  mettre  entre  les 
parallèles  ;  à  chacun  des  points  a,b,e,  d,eU:., 
a',  &',  d,  i,  déterminés  par  ces  chaînages,  on 
met  tm  Jalon.  Ces  jalons  appartiennent  denx  à 
denx  aux  lignes  cnercbées,  1,  o,  a',  1;  7  b, 
V,  1;  3,  c,  c,  3;  5,  e,  ^,  5,  et^si  de  snltc, 
et  permettent  de  les  compléter  rapidement  en 
servant  de  gnide  pour  le  placement  de  quel- 
ques autres  jalons. 


Ce  premier  travail  est  si  simple  qu'il  sulTit 
d'opérer  une  fois  devantdes  ouvriers  ordinaires 
pour  qu'ils  s'en  acquittent  ensnite  parfuteinent 

Lorsque  les  lignes  de  jalons  sont  ainsi  dispo- 
sées, on  procède  an  nivellemenL  Pour  cela,  le 
niveleur  muni  d'un  niveau  d'eau,  oumleax  d'un 
niveau  k  bulle  d'air  et  à  lunette,  se  place  dans 
un  point  tel  qu'il  puisse  embrasser  le  pins  grand 
espace  possible  d'une  seule  visée ,  puis  II  fait 
placer  son  porte-mire  en  nn  point  n  de  la  ligne, 
I,  1,  par  exemple,  rattaché  an  point  flxe  pris 
pour  repère  du  nlTellement,  et  placé  dans  la 
partie  la  plus  haute  de  cette  ligne.  Le  porte- 
mire,  après  avoir  très-solidement  fixé  le  voyant 
de  la  mire,  place  eu  ce  point  un  Jal«i,  Ik- 
cile  k  distinguer  des  autres  (par  la  eonlenr  dn 
papier  placé  k  sa  tète,  on  par  tout  antre  slgnel, 
et  se  transporte  sbr  la  ligne  2, 1,  et  monte  on 
descend  snr  cette  ligne,  suivant  les  Indications 
de  l'opérateur,  Jdtqn'i  c«  qm  h  voyant  de  la 
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mire  se  tromre  de  nonveau  dans  la  ligne  de  visée 
du  nlTean,  qui  n^a  pas  dû  être  déplacé. 

Le  point  n  de  la  ligne  2,  2  ainsi  déterminé 
est,  évidemment,  à  la  même  luyiteur  que  le 
premier  point  n  de  la  ligne  1,  1.  Le  porte-mire 
y  place  un  jalon  semblable  à  celui  qu'il  a  mis  à 
ce  dernier  point  ;  puis  il  se  transporte  sur  la 
ligne  8,  3,  toujours  sans  changer  le  voyant,  et 
détermine  sur  cette  ligne  un  nouveau  point  si- 
tué au  même  niveau  que  les  deux  premiers  ;  il 
continue  de  la  même  manière  pour  les  autres  li- 
gnes. Tous  ces  points  n  se  trouvent  à  une  même 
hauteur,  que  nous  supposerons,  pour  fixer  les 
idées,  à  15  mètres,  par  exemple,  au-dessus  du 
plan  pris  pour  terme  de  comparaison. 

Lorsqu^il  a  été  ainsi  déterminé  un  pohit  n  sur 
toutes  les  lignes  d*opération,  on  élève  (puisqu'on 
a  supposé  que  l'on  avait  commencé  par  le  haut 
de  la  pièce)  le  voyant  de  la  mire  de  Pintervalle 
que  l'on  veut  mettre  entre  les  plans  horizontaux 
d'opération,  soit  de  0«,50,  et  Ton  détermine, 
toujours  sans  changer  le  niveau  de  place,  une 
nouvelle  série  de  points  ii  placés  dans  un  plan 
inférieur  de  0",50  au  plan  des  points  n,  c'est-à- 
dire  à  15™— 0™,50  ou  i4™,50  au-dessus  du  plan 
de  comparaison.  Puis  on  élève  de  nouveau  le 
voyant  de  la  mire  de  0",50,  et  on  détermine  une 
nouvelle  série  de  points  n'',  qui  se  trouvent  à 
la  cote  15"—  0"",5  —  0",5  =  14"  au-dessus 
du  plan  de  comparaison,  et  ainsi  de  suite. 

En  joignant  par  la  pensée  les  points  n,  n...., 
n',  n'...,  n",  n''...  par  des  lignes  tracées  à  la  sur- 
face du  sol,  il  est  clair  que  ces  lignes  représen- 
tent l'intersection  du  terrain  par  des  plans  ho- 
rizontaux équidistants.  Ces  lignes  sont  ce  que 
Ton  appelle  les  horizontales  du  terrain. 

Pour  simplifier  l'explication,  on  a  supposé  que 
Ton  pouvait,  d'une  seule  station  du  niveau, 
apercevoir  et  déterminer  tous  les  points  n,  n..., 
n*,  n'...,  »',  «"...,  etc.;  c'est,  en  effet,  dans  la 
pratique,  le  cas  le  plus  ordinaire.  Les  terrains 
en  culture  sont  généralement  peu  accidentés  et 
complètement  découverts,  et  Ton  peut  presque 
toujours,  avec  un  niveau  à  bulle  et  à  lunette, 
niveler,  d'une  seule  station,  une  pièce  de  5  ou 
6  hectares. 

Le  déplacement  du  niveau,  s'il  était  néces- 
saire, ne  serait  pas,  du  reste,  une  difficulté  pour 
les  personnes  qui  se  sont  rendu  compte  des 
opérations  de  nivellement.  Il  est  clair  que  s'il 
fallait  déplacer  le  niveau,  soit  pour  passer  d'un 
point  d'une  courbe  horizontale  à  un  autre  point 
de  la  même  courbe,  soit  pour  passer  d'une  série 
de  points  de  niveau  à  la  série  suivante  infé- 
rieure ou  supérieure,  11  faudrait  faire  rester  le 
porte-mire  au  dernier  point  déterminé,  déplacer 
le  niveau,  ramener  le  voyant  dans  la  nouvelle 
ligne  de  visée,  le  fixer  solidement  dans  sa  nou- 
velle position,  et  continuer  à  opérer  comme  on 
l'aurait  fait  sans  le  déplacement  de  l'instrument 
et  sans  celui  du  voyaut. 

Quand  on  a  placé,  en  procédant  comme  ou  ' 


vient  de  l'indiquer,  les  Réries  de  ja 
n',  n'...,  n\  v^...^  tif*,  n"'....  il  n« 
pour  rapporter  à  la  fois  le  plan  et  k 
sur  le  painer,  qu'à  chaîner  sur  la  li 
distances  In  n»  n',  n' n",  nf  n*^, 
la  ligne  2,  2  les  distances  2  n...,  ; 
ligne  3, 3  les  distances  3  n...,  n""  3 
suite.  On  inscrit  toutes  ces  distant 
feuille  de  papier  réglée  d^avance 
senter  la  position  des  lignes  d*o| 
même  sur  une  feuille  de  painer  qua 
que  le  plan  se  trouve  immédiatemen 
et  l'on  a  évidemment  toutes  les 
cessaires  pour  déterminer  à  la  foi 
principaux  du  périmètre  de  la  pièo 
horizontal  du  terrain.  11  suflît,  e 
reporter  sur  le  papier  les  distances  i 
de  joindre  les  points  ainsi  obtenus  p 
convenables. 

L'échelle  la  plus  commode  et  la  pi 
pour  les  études  de  détail  d'op^^tit 
nage  est  celle  de  1  millimètre  par  m 

La  distance  verticale  séparatrice 
de  niveau  doit  être  d'autant  plus 
terrain  est  moins  incliné.  Il  convie 
terrains  réguliers,  de  déterminer ré< 
ces  courbes  de  tdle  sorte  que  leur 
plan  n'excède  pas  20  à  30  mètres.  ] 
on  les  espace  généralement  entre  e 
sens  vertical,  de  1  mètre,  de  0",50 
il  est  rare  qu'il  soit  utile  de  les  raj 
vantage  ;  dans  les  terrains  presque  I 
on  se  borne  à  prendre  les  cotes  c 
points  et  de  l'origine  des  fossés  d'éc 

Les  courbes  horizontales  sont  ti 
plan  en  lignes  très-fines,  avec  du 
Chine  un  peu  pâle;  chacune  d^elles 
à  l'encre,  à  ses  deux  extrémités,  < 
deux  autres  points  de  sa  longueui 
indiquant  sa  hauteur  au-dessus  du 
de  comparaison  adopté  pour  le  nivi 

Inutile  d'ajouter  que,  pour  com] 
ration  dont  il  vient  d'être  parlé,  il 
fixer  la  position  des  points  remarq 
que  fossés,  haies,  arbres,  barrières, 
seraient  pas  donnés  par  les  lignes 
et  déterminer  les  cotes  de  niveau 
points  remarquables  du  périmètre 
qui  se  trouveraient  éloignés  des  cou 
tout  s'assurer  que  le  point  où  Pou 
l'écoulement  se  trouve  placé  de  mi 
mettre,  en  effet,  cet  écoulement  sa 

L'opération  que  l'on  vient  de  déc 
simple;  elle  n'exige  aucun  calcul  ] 
les  cotes  du  terrain  et  peut  être  oonl 
le  moins  expérimenté,  pourvu  qull 
et  capable  de  faire  un  chaînage.  < 
bien  compris  la  marche  de  ce  travi 
cile  à  un  nivelcur  accompagné  d'ni 
et  de  deux  jalonneurs,  de  faire  le  p 
vellement  de  5  à  6  hectares  au  moi 
Les  personnes  un  peu  exercées  au 


■nent,  peuvent  bire  une  aorfue  beaucoup 
rande.  Le*  «ntrEprenean  de  dTellemenl 
Bt  4  à  â  fr.  pir  liectare  pour  ce  travail,  7 
Ift  le  draaia  du  plaa. 
■a  saurait  aïsex  vivement  recomniander 
■tton  ilu  plan  niTclé  dont  oa  vient  de  par- 
ant toute  entreprise  de  drainage  ou  d'irri- 
.  Il  n'jr  a  ras  de  projet  tracË  >ur  le  ter- 
'e  Tait  souvent,  qui  ne  puisse 
une  étude  attentive  de  cabi- 
a  BTccun  plan  nivelé. 
•  avoir  drêué  le  plan  nivelé  du  terrain 
n  s'occupe  do  ilresser  le  projet 
a  tenant  compte  dci  indications 

f  et  direction  de*  draiiu.  —  f  n  rû- 
IB  drainage  ae  compose  de  tuyaux  de 
,   dont  il  faut  d'abord  ïiidiiiuer 

èllepelita  drains,  ou  drains  de  dernier 

■  tujani  du  plus  petit  diamètre  1:1  qui 
it,   par  embranchement,   les  eaux 

'  a  ligne;  les  collecteurs  de  jire- 
u  drains  prindpaui  de  iirciiiicr 
Mt  ceux  qui  reçûvent  directement  Ica 
I  petit!  drains  ;  les  collecteurs  de 
e  cwdre  reçoivent  les  eaux  des  collec- 
k  premier  ordre;  ceux  de  troisième  or- 
rtreut  les  eaux  des  drains  du  deuxième 
It  ainsi  de  suite. 
ratenr  eat  la  Torce  qui  détermine  \'é' 
u  à  travers  les  canuiix  capil- 
■■turels  ou  artiricieU,  du  massif  de 
r  lequel  doit  agir  un  drain;  le  triicé 
m  de  trancbées  doit  donc ,  avant  tout, 
r,  autant  que  possible,  l'action  de  cette 

e  le  sol  est  sensiblement  boriiontal, 
1  des  draina  est,  en  elle-même,  as- 

■  importante;    il  est  indiOerenI  qu'ils 
Vyanllèles,  perpendiculaires  ou  obliquer 

"ion  dei  sillons.  Leur  disposition  dé- 
)  de  la  position  des  canaux  de  dé- 
I  et  des  mojena  d'écoulement  dont  on 

■quand  le  terrain  eit  incliné,  d'autres  om- 
'.  sur  la  position  des  drains; 
B  est  très-faible,  on  comprend  que, 
r  l'éconleiDent  de  l'eau  dans  les 
t,  il  but  les  placer  suivant  la  ligne  de 
mtide  pente,  ligne  qui  est  dirigée, 
I  n  «ait,  perpésdicnlairement  aux  liori- 
'    définies  comme  on  l'a  làil 

s  conduisent,  du  reste,  i 
t  la  mime  règle  pour  toutes  les  incli- 
dn  toi   qui  ne  dépassent  pas  0-,1jï 

K  mètre.  Le  canal  placé  au  fond  d'une 
llrigée  suivant  la  ligne  de  plus  grande 
odTe.eneflet .  symétriquement  placé 
_r»l  k  la  surface,  et  fait  sentir  son  at:- 
Itûia  nivtenaln  bomogène,  I  égale  dis- 
«c.  M  VàM.  —  I.  VI. 


tance  à  droite  et  à  gauche.  11  n'eu  est  pas  de 
même  quand  le  tracé  s'écarte  de  la  ligne  de 
plus  grande  pente  1  le  drain  agit  entièrement 
du  côté  ail  le  terrain  s'élève,  mais  son  action  , 
se  trouve  plus  ou  moins  réduite  du  tM6  où  le 
terrain  descend. 

L'iie  autre  obserTatlon,Tnoins  générale  que  la 
précédente,  mais  cependant  d'une  appliràtian 
assez  fré^iuente,  indique  qu'il  convient  de  diri- 
ger les  lignes  de  drains  euivantla  plus  grande 
pente  du  terrain  ï  assainir.  Il  existe,  en  dfét, 
dans  beaucoup  de  terrains  [Hg.  44)  des  veines  pins 
perméables  que  l'ensemble  de  la  terre,  et  qui, 
sans  foumirde  véritables  sources,  dénotent  leur 
présence  par  de  pelita  suintements.  Ces  coa- 
clies  aqul^res  alllvurenl  géuéraleroeni  la  sur- 
face du  sol.  suivant  des  ligues  i  peu  près  hori- 
zontales ;  elles  chani^nt  son  aspect  et  Ini  don- 
nent souvent  leri  plus  inauvaisci  qualités.  Or 
il  arrivera  nécessairement  que  lea  drains  per- 
pendiculaires ï  la  ligne  de  plus  grande  pente, 
quel  que  Soit  d'ailleurs  le  soin  apporté  dans  le 
(Jioix  de  leur  emplacement,  ou  ne  rencontifi- 
ront  pas,  comme  en  c.  la  ligne  d'eau  supérieure 
qui  viendra,  comme  avant  les  travaux,   per- 


dre le  sol  sur  une  certaine  étendue,  ou  bien. 
■]ulls  ne  la  couperont  que  paHletlement.  Si,  an 
contraire,  les  drains  sont  ouverts  suivant  la 
ligne  de  plu»  grande  pente,  comme  on  le  voit 
de  e  en  f,  ils  rencontreront  néoeMairement 
toutes  les  veines  d'eau  ï  un  niveau  inférieur  à 
celui  des  anciens  affleurements,  et  recueilleront 
successivement  leurs  produits  pour  les  con- 
duire vers  lu  canal  de  décltarge. 

On  posera  donc,  comme  règle  générale,  sus- 
ceptible d'un  faible  nombre  d'exceptions,  qu'il 
faut  iliriger  les  |ielits  drains  suivant  les  lignes 
de  plus  grande  pente  du  terrain.  Cette  règle 
est  une  limite  dont  il  faut  tendre  à  se  rappro- 
clier;  mais  elle  ne  saurait  évidemment  être  prise 
à  la  lettre  et  servilement  suivie.  Il  est  clair, 
en  effet ,  qu'on  ne  peut  pas  en  pratique  se  préoc- 
cuper des  moindres  inégalités  du  sol  et  suivre 
avec  une  rigueur  inalliémallque  les  lignes  de 
phis  grande  pente,  presque  toujours  sinueuses' 
et  !rri<gulièrea.  On  veut  dire  seulement  qu'il 
konvient  de  tracer  les  (lelils  drains,  à  moins 
que  des  motifs  particuliers  n'obligent  à  agir 
autrement,  suivant  Aps  ligues  droiles  les  plus 
rappmc1iéi>s  possible  de  la  direction  moyenne 
11 
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et  générale  des  lignes  de  plus  grande  pente  de 
la  partie  de  terrain  que  Ton  considère. 

Précisons  davantage  cette  première  indication 
générale. 

Les  petits  drains  peuvent  ordinairement  se 
tracer  d'une  manière  très-simple.  Il  suffit,  en 
effet,  de  décomposer  le  champ  à  drainer  en 
plusieurs  parties  planes,  et  de  tracer  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres,  à  la  distance  néces- 
saire, suivant  les  lignes  de  plus  grande  pente  de 
ces  parties  planes,  les  drains  de  dernier  ordre. 
I^a  reconnaissance  exacte  de  ces  parties  pla- 
nes est  rendue  extrêmement  Tacite  et  rapide 
par  l'examen  des  plans  nivelés  dont  on  a 
parlé  dans  le  paragraphe  précédent.  11  est  évi- 
dent que  les  parties  planes  où  doivent  s'éta- 
blir les  groupes  de  petits  drains,  sont  celles  où 
les  horizontales  du  terrain  sont  à  peu  près 
rectilignes  et  parallèles  entre  elles. 

Les  nivellements  généraux  efTectués  sur  le 
champ  tout  entier  et  sur  les  fossés  ou  rigoles 
qui  peuvent  servir  à  Técoulemeut  des  eaux, 
feront  connaître  d'ailleurs  les  points  où  Ton  de- 
vra placer  les  bouches  des  drams  principaux. 
Cette  donnée,  jointe  à  Tindication  déjà  obtenue 
de  la  position  et  de  la  direction  des  groupes 
de  petits  drains,  permet  de  tracer,  sans  grande 
difficulté,  les  directions  des  drains  principaux 
eux-mêmes.  Ils  occupent  ordinairement  les  plis 
ou  thafwogâ  du  terrain. 

Aux  points  d'intersection  des  drains  princi- 
paux de  divers  ordres,  il  est  convenable  de 
placer  des  regards  qui  permettent  d'observer 
facilement  la  manière  dont  fonctionhent  les 
différents  groupes  de  drains.  On  trouvera  plus 
loin  la  descri|)tion  de  ces  regards. 

La  longueur  des  petits  drains  de  dernier  or- 
dre, de  0"',030  à  0»,035  du  diamètre  intérieur, 
quand  leur  écartement  n'excède  pas  les  limites 
usuellement  adoptées,  ne  doit  pas,  en  géné- 
ral ,  dépasser  250  à  3ô0  mètres.  Il  ne  faut  même 
pas  atteindre  ces  longueurs  si  la  pente  est  très- 
faible. 

Cette  limite  est  parfaitement  vérifiée  par  la 
pratique,  quand  il  ne  s'agit  |)as ,  bien  entendu, 
de  terrains  traversés  par  des  eaux  de  source. 
Les  i)ctits  drains  doivent  déboucher  dans  des 
drains  principaux  ou  sous -principaux,  et  non 
directement  dans  le  canal  de  décharge.  11  con- 
vient, en  efl'ct,  de  réduire  autant  que  possible 
le  nombre  dos  bouches  de  décharge,  pour  sim- 
plifier leur  surveillance  et  leur  entrelien.  On  in- 
diquera plus  loin  le  mode  de  construction  de 
ces  bouches  de  décharge. 

Les  drains  principaux  sont  établis  à  0"',04 
ou  0",05  plus  bas  que  les  drains  dont  ils  re- 
roivent  les  eaux  ;  ceux-ci  doivent  se  raccorder 
à  an^lc  aigu  avec  les  premiers,  dans  le  sens  de 
riToulement. 

Il  convient  d*é\1ter  la  rencontre  de  deux 
lignes  de  drains  >is-à-vis  runo  de  raulre  dans 
le  même  drain  principal. 


La  rencontre  des  petiti  dnins  et  des  mail 
drains  doit  avoir  Heu,  comme  on  vient  < 
dire,  sous  un  angle  aigu  ;  maU  il  ne  fol 
qu^il  soit  trop  aigu ,  parce  qa'alors  on  aA 
inutilement  la  longueur  des  drains  à  ooTrir 
les  rapprochant  le  long  des  collecteurs.  Ci 
gle  de  60«  est  celui  dont  il  faut  cherdieri 
rapprocher;  il  réduit  assez  la  longnar] 
drains,  tout  en  assurant  aax  filets 
un  écoulement  suffisamment  fiicile.  La 
tre  Kous  un  angle  droit  est  cependant 
acceptable;  mais,  dans  aucun  cas,  on 
tracer  les  drains  de  telle  sorte  que  ks 
liquides  se  dirigent  en  sens  contraire.  S,i 
un  cas  tout  exceptionnel ,  la  disf 
lieux  obligeait  à  donner  aux  petits 
pareille  direction,  on  infléchirait  par  nnei 
leurs  extrémités,  de  manière  à  leur  faiif  j 
contrer  le  collecteur  sons  nn  angle  aifi 
le  sens  de  l'écoulement. 

Il  est  nécessaire  d^établir  un  drain 
de  0",05  à  0'",06  de  diamètre  Intérièiir 
recevoir  le  produit  des  petits  drains  de 
hectares,  sauf  à  réunir  plusienrs  de  eo  < 
principaux  dans  un  maltre-drain  qui 
fonction  de  conduite,  et  mène  les  eux 
le  canal  de  décharge. 

On  a  déjà  dit  quMl  faut  tracer  les 
ligne  droite.  C'est  dans  les  coades,  cm 
que  se  produisent  le  plus  facilement  kf 
gements  et  les  obstructions  ;  mais  il 
que  l'on  ne  peut  pas  toujours  oj 
règle  dans  le  tracé  des  collecteurs, 
alors  employer  des  courbes  de  6  à  6 
rayon  au  moins,  et  augmenter  on  peol 
dans  ces  parties  du  tracé  ;  si  la  di< 
lieux  ne  |»ermet  {tas  de  tracer  une 
allongée,  il  est  convenable  de  la  rem] 
un  regard. 

Les  petits  drains  sont ,  en  général, 
groufics  de  lignes  parallèles  ;  mais,  dwi 
ques  cas  particuliers,  on  peut  avec 
les  disposer  autrement.  Ainsi,  par  ex( 
le  haut  d^une  pièce  est  plus  sec  qne  le 
qu'elle  présente  en  même  temps  obc 
concave,  on  peut  très-bien  écarter  dai 
drains  à  la  partie  supérieure  du 
sa  parlic  inférieure;  toutefois,  à  moiv 
assez  grande  expérience,  il  convient  d'( 
réservé  dans  l'emploi  de  ces  tracés 
nels. 

Outre  les  drains  de  dcmio*  ordre  iiuà\ 
groupes  de  lignes  parallèles,  suivant  11 , 
grande  pente  générale  du  terrain,  il  exîAI 
vent,  dans  les  pièces  de  terre,  àt  petits É 
isolés  dirigés  tout  autrement  par  rapport  I 
pente  ;  ce  sont  les  drains  de  ceinture. 
Ces  drains  suivent ,  en  général ,  le  . 
des  parties  drainées;  leur  fonction  (st< 
ter  les  eaux  provenant  d'infiltrrtioiis 
rieures.  Ils  se  placent  surtout  dans  les 
hautes  des  pièces  de  terre  dominées  pir 
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niu  plot  élevé*,  d'où  I'od  peut  craindre  |  davanUge  sur  ces  indintioos  Réuérales  reUti- 

Quelques  exemple* 
>at  mieux  les  idiSeï 
longues  expUcBtioDi 

La  figure  45  indi- 
que la  dispoiUiDii  do 
drainage  d'une  (or- 
race  a^aei  éleudne. 
La  Tonne  aatei  acd- 
deaUe  de  la  tnrbce, 
indiquée  par  leicour- 
besde  niveau,  tracée» 
de  itiètre  en  mètre 
tur  la  figure,  explique 
les  disposition*  nn 
peu  compliquées  du 
réseau  d'assaimste 

Les  chiflres  ins 
crits  sur  les  courtKS 
lioriiontalcs  e\pri 
ment  leur  hauleui 
au-dessus  du  niTcau 
de  la  mer.  onoimp 
primé  une  sur  deux 
|iour  simplifier  k  des 
BÎn.  Les  petits  ronds, 
traces  i  l'interaec 
lion  des  drains  prln- 
(ipaux  ,  indiquant 
les  positions  des  re- 
Itards.  Enfin,  les  bou' 
rlies  de  décbu^ 
sont  fit^r^  par 
les  croissants  des- 
-ains  principaux. 
it,  le  tcrrdn  était  as- 

Sg.  ta)  dans  plusieurs 
me  ferme,  présentant 
ic  surfoce  assez  régu- 
u  a  utilisé  le  drainage 
iirccs  d'eau  des  Uti- 
cet  effet,  les  eaux  de 
t  dans  le  liaut  de  la 

^s  eau\  de  drainante 
la  ligure  i  gauclic  et 
autre  cAttï  du  ctiemia 

nlTcau  de  la  mare  ; 
puits  peu  profond  »i- 
irincipal  de  la  ferme. 
Il  jusqu'à  t",SO  enïi- 
eauK  du  drainage  ces- 
Iles  refluent,  an  con- 
du  r^ard  o  au  puits, 
int  de  ce  même  puits 
ur  le  bord  droit  de  la 

par  la  bouche  placée 

u  croquis. 

le,  on  dten  la  4rai- 


nage  d'un  andcn  <taag(fig.  47),  dont  le  fond,  cri- 
blé de  Miurce»,  ne  pr^eotait,  pour  ainsi  dire, 
■DCane  peole.  On  a  commencé  par  approfondir 
la  rigole  qui  existait  dans  l'axe  de  l'étang,  cl 
par  abaisser  le  niveau  du  seuil  de  l'aqueduc 
passant  sous  la  digue  de  l'élang.  On  a  pa 
alors  tracer,  comme  l'indique  la  Ggure,  les  drains 
principaux  et  secondaires .  et  exécuter  le  drù' 
BBge  des  souiccd.  L'assainissement  a  été  com- 
plet, et  ce  terrain  de  soixante  hectares,  dont  te 
aol  était  complètement  détrempé  et  absolument 
Improductif,  est  devenn  de  première  qualité. 

Profondeur  du  drains.  —  La  prorondeur  et 
l'Écarlemeot  de»  drains  sont  deux  quantités  cor- 
Télatires  l'une  de  l'autre,  qui  dépendent  de  la 
nature  du  sol  et  d'une  Toule  de  drconslances 
dont  l'apprédation  est  fort  délicate,  et,  11  faut 
bien  le  dire,  encore  asseï   incertaine.  On  se 


bornera  donc  k indiqoerict  les icgiet  n 
par  l'expérience  pour  Ici  cm  ordinal 
pratique. 

La  profondeur  la  plus  couvcDaUe 
aux  drains  pour  qu'ils  enlevait  toute 
raboudante.  et  aliaissent  eu  axtum  Un 
le  plan  de  l'eau  stagnante  pour  qu'de 
pas  remonter  jusqu'aux  racines,  ou  d 
surtaee  du  sol,  par  l'actiim  de  la  ca|rïl 
corniHise  entre  0',90  et  l',30i  elle  ti 
les  cas  ordinaires,  pour  attcsndrc  t 
but. 

En  principe,  on  adopte  pour  les  pd 
une  profondeur  de  l'*,10  ;  mais  il  doit 
entendu  que  cette  ri^e,  conuneles) 
tel,  n'est  pas  absolue.  Il  ne  Iknt  point 
ment,  Touloir  l'apidiquer  an  ceotimèli 
tenir  compte  des  petilea  ia^>lités  di 


en  bisanl  suivre  bu  fond  de  la  trancliée  une 
ligne  parallèle  à  toutes  1rs  ondulations  de  la  sur- 
face. On  verra,  au  contraire,  que  la  pente  du 
drain  doit  être  uniforme,  ce  qui  implique  né- 
cessairement, en  général,  des  profondeurs  un 
peu  variables.  La  profondeur  de  1*,20  est  donc 
une  moyenne  dans  la  longueur  de  cliaque  drain, 
dont  II  convient  de  a'écarter  le  moins  possible, 
et  dont  on  ne  s'écarte  pas  en  effet  sensiblement 
dans  les  terrains  réguliers  et  égalisés  par  une 
longue  culture. 

Les  maltres-drains  sont  de  quelques  centi- 
mètres plus  profonds  que  les  petits  draina.  Cette 
diSérence  est  égale  à  relie  des  diamètres  des 
tuyaux  employés,  de  manière  que  les  arêtes  su- 
périeures de  tous  les  tuyaux  solentà  leurpoint 
de  réunion  dans  un  même  plan. 

La  disposition  des  lieux  oblige  quelquefois  à 
augmenter  beaucoup  la  iirofondeur  de  certains 


de  ChorJcr  (thcr).  (Eebtila  4e  o,0M0*.) 

drains,  pour  franchir  une  partie  hante 
dre  les  points  d'écouletneut.  Une  éUd 
(cntive  permet  presque  toujours  dV 
dilTicultéï  exceptionnelles;  DMisctfK* 
ne  doivent  pas  arrêter  quand  eUet  H 
tent.  On  peut,  dan.-<  ces  ctrcoBstiMM 
placer  des  drains  collecteura  ■  nn«  p 
qui  atteint  2* ,50  et  même  3*,00i  t  mol 
vaux  trèvimportaols  par  l'étendue  del 
à  laquelle  Us  s'appliquent,  oa  ne  doi 
passer  cette  profimdeur.  Quand  on  est 
le  faire,  il  oinvient  do  recourir  à  r« 
d'un  constructeur  de  profesrioD  i  kl 
lions  à  prendre  pour  la  ftwille  al  I^ 
ment  du  conduit  ne  sont  plut  alors  di 
pétence  des  ouvriers  dialùeurs  onUia 


Il  a 


a  plus 
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I  le  canal  de  décharge.  Dans  ce  cas,  il  faut, 
Ions  les  moyens,  chercher  à  abaisser  le  plan 

■  et  s*efforcer  d'appliquer  à  la  plus  faible 
koe  possit>le  de  la  pièce  les  profondeurs  ré- 

les  terrains  à  peu  près  horizontaux,  on 

donner  aux  drains  la  pente  nécessaire 

ilbi&ani  décroître  leur  profondeur  de  Ta- 

ramont;  ou  se  trouve  encore  conduit, 

cas,  k  faire  descendre  la  profondeur  à 

dea  drains  au-dessous  du  chiffre  de 

On  Taagmeute  par  contre  un  peu  à  la 

liilmeure,  si  Técoulement  est  facile. 

circonstances  particulières,  quUIcon- 
■uûntenant  d^énumérer,  peuvent  encore 
à  l'adoption  d'une  profondeur  diffé- 
de  eelle  qni  vient  d'être  indiquée  comme 
leur  d'un  drainage  bien  fait. 
oo  opère  dans  un  sol  poreux,  avec 
-soi  saturé  d'eau  parce  qu'il  repose  sur 
couche  imperméable,  il  faut,  autant  que 
pousser  la  tranchée  à  une  profondeur 
ite  pour  poser  le  tuyau  sur  la  couche  im- 
le   elle-même.  Dans  les  sols  très-po- 
en  effet,  il  est  démontré  que  l'action  d'un 
l'étend  d'autant  plus  loin  que  sa  profon- 
est  plus  considérable:  la  diminution  du 
des  lignes  de  drains  compense  alors 
lent  de  dépense  résultant  de  leur 
profondeur. 
re  quelquefois,  dans  les  sols  argileux, 
!  à  une  certaine  distance  de  la  surface 
aqnifère  composée  de  matériaux  po- 
cette  couche  n'est  pas  à  plus  de  f^^bO 
de  la  surface,  elle  pourra  devenir  un 
il  auxiliaire  du  drainage.  En  poussant 
ii  jusqu'à  cette  couche  des  drains  plus 
que  de  coutume,  elle  formera  un  vaste 
seoir  des  eaux  de  toute  la  surface. 
le  drainage  des  tourbières  peu  profon- 

I  fl  faut  toujours  pousser  les  tranchées  jus- 
m  terrain  solide,  car  la  tourbe  forme  une  très- 
■aise  fondation  pour  les  tuyaux  de  drainage. 

■  lea  tourbières,  il  faut,  de  plus,  avoir  tou- 
i  le  soin  de  poser  les  drains  plus  profonde- 
jl  qii*oa  ne  veut  les  établir  d'une  manière 

re,  parce  que  les  terrains  de  cette  es- 
éprouTent  par  la  dessiccation  un  tasse- 
ieoiuidérable,  qui  va  souvent  jusqu'à  ^  ou 
leor  épaisseur  primitive. 

i,  avant  d'entreprendre  une  opération 
on  doit  toujours  ouvrir,  dans  cha- 
L^hamp,  une  ou  deux  tranchées  d'essai, 
^éea  à  des  profondeurs  successivement 
|HBtes  Jusqu'à  2  mètres  au  moins. 

II  étudie  attentivement  ces  tranchées  pen- 
I  qpKlqne  temps,  afin  de  se  rendre  com|)te 
(i  stratification  du  sol,  de  la  manière  dont 

■  se  réunit  dans  chaque  partie,  etc.  Pour 
Ire  les  observations  faciles,  il  convient  de 
Mre  de  très-grand  matin,  avant  que  la  cha- 
*  do  jour  ait  lait  évaporer  l'eau  des  surfa- 


ces. Il  convient  aussi,  pendant  la  durée  de  cette 
expérience,  de  couvrir  avec  des  paillassons  ou 
des  fagots  une  partie  de  l'ouverture  de  la  tran- 
chée, pour  empêcher  une  dessiccation  trop  ra« 
pide.  L'étude  attentive  des  tranchées  permet 
facilement  de  reconnaître,  quand  elles  existent, 
les  veines  poreuses  dans  lesquelles  Peau  se 
rassemble  plus  abondamment. 

Quand  on  peut  laisser  la  tranchée  ouverte 
pendant  un  hiver,  on  constate  facilement,  au 
printemps  ou  au  commencement  de  Tété,  l'exis- 
tence des  bancs  absolument  imperméables.  Dans 
ces  points,  la  terre  n'a  point  changé  d'aspect; 
on  n*f  aperçoit,  même  à  la  loupe,  aucune  fis- 
sure produite  par  le  retrait  de  la  matière.  Ces 
terrains  sont  extrêmement  rares  ;  je  n'en  ai  ob- 
servé que  dans  trois  ou  quatre  circonstances. 
Mais,  quand  on  les  rencontre,  il  est  bien  évident 
qu'il  ne  faut  pas  placer  au-dessous  de  ces  cou- 
ches les  tuyaux  de  drainage,  qui  perdraient  la 
plus  grande  partie  de  leur  efîfet  utile. 

Lorsque  Ton  veut  étudier  en  détail  la  consti- 
tution d^un  terrain  à  drainer,  sans  cependant 
multiplier  outre  mesure  les  tranchées  et  les 
trous  d'essai,  on  peut  se  servir  avec  avantage 
d'une  petite  sonde  à  main,  dite  sonde  de  Palissy, 
({ui  jiermet  d  extraire  des  échantillons  du  sous- 
sol  jusqu'à  une  profondeur  de  4  mètres.  Pour 
bien  juger  de  la  nature  des  échantillons  que  la 
sonde  rapporte,  et  qui  sont  toujours  fortement 
tassés,  il  faut  l'employer  d'abord  près  d'une 
tranchée  afin  d'obtenir  des  termes  précis  de 
comparaison.  Il  faut,  du  reste,  une  certaine  ha- 
bitude pour  bien  juger  d'un  terrain  à  Paide  do 
la  sonde,  et  l'on  ne  doit  s'en  servir  qu'avec  une 
sage  réserve. 

Avec  un  peu  d'expérience  et  d'esprit  d'obser- 
vation, on  déduit  facilement  des  études  préli- 
minaires dont  on  vient  d'indiquer  la  marche, 
la  profondeur  la  plus  convenable  à  adopter  dans 
chaque  cas  particulier.  Mais,  on  doit  le  répéter, 
c'est  le  point  le  plus  délicat  d'un  projet,  et  s'il 
est  vrai  que  l'on  réussisse  toujours  eu  adoptant 
la  profondeur  normale  de  1"',20,  il  est  égale- 
ment certain  qu'un  draineur  expérimenté  par- 
vient, presque  toujours,  à  réaliser  des  économies 
en  faisant  judicieusement  varier  les  profondeurs 
des  tranchées  dans  les  terrains  de  constitution 
peu  homogène,  d'après  Texamen  attentif  de  leur 
stratification.  On  ne  saurait  assez  recomman- 
der ces  observations  minutieuses  des  couches 
superficielles  du  sol,  aux  personnes  qui  veulent 
acquérir  une  certaine  supériorité  dans  la  pra- 
tique du  drainage. 

Pente  des  drains.  —  On  donne  aux  drains, 
en  général,  la  pente  même  du  terrain.  La  faci- 
lité avec  laquelle  Teau  s'écoule  dans  les  tuyaux 
en  poterie  ]>ermet  de  leur  donner  une  pente 
longitudinale  beaucoup  plus  faible  que  celle  qui 
est  nécessaire  aux  drains  empierrés.  Une  pente 
de?,  millimètres,  et  même  de  0",00l  par  mètre, 
suffit ,  à  la  rigueur,  pour  les  files  de  tuyaux  ; 
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elle  ne  doit  pas  être  inférieure  à  5  on  A  miUi- 
lYiètres  dang  les  autres  espèces  de  conduits. 

D*un  autre  c6té,  il  faut  éviter  de  donner  aux 
drains  une  pente  assez  considérable  pour  que  la 
vitesse  de  Teau  puisse  dégrader  les  matériaux 
employés  à  la  construction  des  conduits.  Une 
pente  de  0™,04  à  O^fOS  est  une  limite  supé- 
rieure quMl  convient  en  général  de  ne  pas  at- 
teindre. Quand  la  pente  du  terrain  atteint  ou 
dépasse  ce  chiffre,  on  partage  chaque  conduite 
en  une  série  de  lignes  à  faible  déclivité  raccor- 
dées par  des  chutes.  Dans  cette  circonstance  et 
dans  quelques  autres,  on  est  donc  obligé  de 
faire  communiquer  entre  elles  deux  lignes  de 
conduites  établies  à  des  niveaux  différents.  Le 
raccordement  peut  s'établir  au  moyen  de  tuyaux 
inclinés  à  45^,  et  solidement  fixés  par  de  petits 
massifs  en  maçonnerie. 

On  doit,  lorsque  cela  est  possible,  distribuer 
les  pentes  des  drains  de  manière  qu'elles  aug- 
mentent d'une  manière  continue  en  allant  de 
l'amont  vers  l'aval.  Il  importe,  en  effet,  que  la 
vitesse  de  Peau  s'accélère  constamment,  ou  du 
moins  qu'elle  n'éprouve  pas  de  ralentissement 
dans  son  cours,  pour  que  les  matières  solides 
entraînées  accidentellement  dans  une  partie  du 
drain  ne  puissent  aller  se  déposer  un  peu  plus 
loin,  et  produire,  à  la  longue,  un  obstacle  à  l'é- 
coulement. 

Cette  condition  doit  toujours  être  remplie  pour 
les  petits  drains.  Comme  on  l'a  déjà  fait  re- 
marquer, le  fond  des  tranchées  ne  se  trouve 
donc  pas  parallèle  aux  ondulations  de  la  surface 
du  sol  ;  il  présente  uue  série  de  lignes  droites 
tracées  entre  les  points  où  se  trouvent,  s'il  y  en 
a,  les  changements  de  pente. 

11  est  quelquefois  diflicile,  et  même  impos- 
sible, dans  un  drainage  de  quelque  étendue,  de 
distribuer  suivant  cette  loi  les  pentes  des  drains 
principaux.  Les  pentes,  en  effet,  se  trouvent 
souvent  réduites  en  se  rapprochant  du  thalweg 
principal  où  les  drains  doivent  décliarger  leurs 
eaux.  Dans  c^  cas,  il  faut  placer  un  regard  de 
grande  dimension  au  point  où  commencent  les 
réductions  de  pente  ;  ce  regard  forme  une  sorte 
de  bassin  régulateur,  où  se  déposeraient  les 
matières  entraînées.  11  est  bien  entendu,  d'ail- 
leurs, que  le  diamètre  des  tuyaux  doit  augmen- 
ter, pour  un  même  volume  d'eau  à  écouler, 
quand  la  pente  diminue,  surtout  si  Ton  est  près 
de  la  limite  de  diamètre  nécessaire  à  l'écoule- 
ment du  volume  d'eau  à  débiter. 

Lorsque  le  terrain  est  horizontal,  ou  moins 
incliné  que  la  pente  nécessaire  aux  drains,  ou 
même  s'il  présente  une  pente  inverse,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  de  celle  que  doivent  forcé- 
ment avoir  les  drains  pour  assurer  l'écoulement, 
on  donne  aux  tranchées  une  profondeur  va- 
riable, allant  en  décroissant  de  leur  extrémité 
d'aval  à  leur  partie  supérieure.  Ce  même  arti- 
fice peut  être  employé  pour  augmenter  la  \)en\e 
des  collecteurs.  Mais  on  conçoit  que  les  ressour- 


ces que  peut  donner  ce  moyen  son 
nées,  par  suite  des  limites  étroite 
quelles  sont  renfermées  les  profond 
Bibles.  11  convient  de  ne  recourir  à 
exceptionnels  que  le  plus  rarement 
c'est  à  l'étude  très-attentive  du  r* 
facilitée  par  le  plan  nivelé,  que  Ton 
der  la  solution  la  plus  parftite  du 
la  distribution  des  pentes  des  drain 

Ecartement  des  drains.  —  L'éo 
drains,  commme  leur  profondeur,  d 
foule  de  circonstances  locales  qu'il  1 
sèment  étudier  avant  de  prendre  u 

Parmi  ces  circonstances.  Tune  < 
portantes  est  la  nature  du  sous-sc 
est  poreux,  on  qu'il  repose  sur  une 
méable  dont  les  drains  puissent 
eaux,  les  tranchées  peuvent  être 
profondes.  Dans  le  cas  contraire,  i 
les  rapprocher  davantage. 

La  porosité  du  sol,  avant  le  dr 
pas  seule  à  considérer  ;  certains  si 
lent  facilement  par  l'action  des  tra 
quièrent  une  porosité  artificielle  qi 
placer  la  porosité  naturelle. 

Le  climat  exerce  aussi  une  grai 
sur  les  résultats  d'une  opération 
Le  fendillement  du  sol,  qui  lui  do 
site  artificielle  dont  il  a  besoin, 
plus  prononcé  et  s'étend  d'autant  p 
tes  choses  égales  d'ailleurs,  que 
ture  est  plus  élevée  et  le  temps  ] 
effets  d'un  été,  sur  un  sol  drainé 
plus  sensibles  dans  le  Midi  que  â* 

Les  natures  de  sol  sur  lesquelle 
agit  peut-être  le  moins  sont  cert 
mêlées  de  cailloux  roulés.  Elles 
pointée  retrait  particulier  qui  donn 
ordinaires  leur  porosité  artificielle, 
quelquefois  si  imperméables,  qu*< 
sèches  à  quelques  centimètres  d 
quand  la  surface  est  en  bouillie, 
ment  profond  doit  toujours  accomp 
nage  dans  les  sols  de  cette  nature 

Le  fendillement  des  masses  argi 
de  proche  en  proche,  en  s'éloigna 
par  l'écoulement  successif  de  l'eau 
chement  progressif  de  la  masse. 
d'une  source  ou  d'une  couche  aquifl 
tient  le  terrain,  auprès  du  drain, 
I)crmanent  d'humidité,  s*opp6se 
complètement  à  cette  action,  et  f 
tout  l'effet  que  l'on  pouvait  espén 
lion  des  travaux. 

On  voit,  d'après  ce  qui  préoèA 
serait  difficile  de  donner,  par  écr 
précises  sur  récartement  le  plu 
pour  les  drains.  Une  grande  hâtai! 
rains  permet  seule  de  le  détermine 
et  presque  à  première  vue,  en  < 
tranchées  d'essai.  On  se  bornera  do 
ici  que  l'écartement  des  trandiées 
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yntie  de  7  à  25  mètres.  Il  est  rare 
:eigae  ces  limites  extrêmes.  Peu  de 
et,  résisteiit  à  un  drainage  dans  le- 
lement  des  drains  est  de  9  mètres. 
M6  eu  Toccasion  d'aller  plus  loin. 
odté,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
rêmeroent  poreux,  et  où  les  sources 
ndpale  cause  de  l'humidité,  il  est 
assainissement  soit  complet  quand 
t  des  drains  dépasse  16  à  20  mètres. 
lent  de  10  à  13  mètres  convient  à 
«Tes  fortes  et  homogènes  du  nord  de 

reste,  comment  on  peut  procéder 
miner  expérimentalement  l'écarte- 
alns  dans  un  terrain  donné,  lorsqu^on 

deTant  soi  et  que  l*on  n'a  pas  une 
soffisante  des  terrains. 
une  tranchée  TT,  fig.  48,  à  la  pro- 

Ton  veut  donner  au  drainage  ;  pour 
ranchée  d'essai  ne  soit  pas  perdue, 
de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  faire 


minalion  de  rûcarlcmcnt  des  tranchées. 

tard,  du  drainage  à  effectuer,  et 
ige  assez  pour  que  l'eau  puisse  s'é- 
Teuse  alors,  à  droite  et  à  gauche  de 
lée,  une  série  de  trous  A,  B,  C,  D, 
,50  de  côté  environ  et  de  même  pro- 
)  la  tranchée.  Ces  trous,  comme  Tin- 
ore,  sont  disposés  en  échiquier,  de 
5  leurs  distances  à  cette  tranchée 

exemple,  de  2,  4,  6,  8....,  12,  14 
ir  distance  les  uns  des  autres  doit 

moitié  du  plus  grand  écartement 
s  tranchées,  soit  10  à  12  mètres, 
ne  puissent  pas  agir  les  uns  sur  les 
recouvre  ces  trous  de  branchages  et 
ma,  afin  que  l'évaporation  ne  soit 
le.  Si  le  terrain  n'est  pas  assez  im- 
a  pour  que  les  trous  se  remplissent 
nt,  on  attend  les  pluies.  Alors  com- 
I  observations,  qu'il  faut  prolonger 
nrs  de  suite  et  reprendre  à  deux  ou 
se  différentes  de  Tannée. 
ihaqae  jour,  matin  et  soir,  le  niveau 
is  les  trous,  et  Ton  ne  tarde  pas  à 


reconnaît!^  qu'il  s'abaisse  d'autant  plus  et  d'au* 
tant  plus  rapidement ,  dans  chaque  trou ,  que 
ce  trou  est  plus  rapproché  de  la  tranchée  TT  : 
de  sorte  que  l'eau  est  plus  élevée  au-dessus  du 
fond  de  cette  tranchée  en  B  qu'en  A,  en  C  qu'en 
B,  en  D  qu'en  C,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la 
distance  où  la  tranchée  ne  fait  plus  sentir  son 
action,  et  où  le  niveau  de  l'eau  est  le  même  dans 
deux  trous  voisins.  Lorsque  le  niveau  de  l'eau 
parait  stationnaire,  ou  au  moins  quand  il  varie 
sensiblement  de  la  même  quantité  d'une  obser- 
vation à  l'autre  dans  tous  les  trous  à  la  fois, 
on  note  la  distance  de  la  tranchée  au  dernier 
trou  où  le  niveau  s'est  assez  abaissé  au-dessous 
de  celui  du  liquide  dans  le  trou  suivant ,  et  le 
double  de  cette  distance  donne  Técartement 
des  drains. 

On  comprend  qu'il  faut  nécessairement  que  le 
sol  soit  complètement  imprégné  d'eau  pour  que 
cette  expérience  soit  concluante.  Il  convient 
aussi  de  la  répéter,  car  il  arrive  souvent  que  le 
second  essai  indique  un  écartement  supérieur 
à  celui  donné  |Kir  une  première  observation. 

La  disposition  des  trous  eu  échiquier  est  in- 
dispensable. Si  on  les  disposait  sur  une  même 
ligne  perpendiculaire  à  la  tranchée,  ils  réagi- 
raient les  uns  sur  les  autres.  Enfin  on  doit  pré- 
férer des  trous  faits  à  la  bêche  ou  à  la  pioche  à 
des  trous  de  sondages  garnis  de  tubes  en  terre, 
peut-être  plus  faciles  à  faire,  mais  dont  l'exé- 
cution modifie  toujours  assez  la  consistance  du 
sol  près  de  leur  surface  pour  altérer  les  résul- 
tats et  ne  laisser  à  l'observation  de  l'eau  pluviale 
aucun  caractère  de  certitude. 

On  observera  encore  qu'il  faut  réduire  l'écar- 
tement  des  drains  quand  on  est  obligé  de  dimi- 
nuer leur  profondeur.  Ces  deux  quantités  sont  à 
peu  près  proportionnelles ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs. 

Une  dernière  observation,  très- importante 
pour  les  propriétaires  qui  dirigent  eux-mêmes 
leurs  travaux ,  doit  encore  trouver  place  ici  au 
sujet  de  l'écartement  des  tranchées. 

Certains  sols  sont  si  profondément  modifiés  par 
le  drainage,  qu'ils  acquièrent  une  porosité  bien 
supérieure  à  celle  indiquée  par  les  essais  précé- 
demment décrits.  Il  est  donc  prudent,  quand 
on  opère  sur  un  sol  que  l'on  ne  connaît  pas 
bien ,  de  donner  aux  petits  drains  un  écarte- 
ment précisément  double  de  celui  que  l'on  croit 
convenable  :  si ,  au  bout  d'un  an  ou  deux ,  l'as- 
sainissement n'est  pas  suffisant ,  on  complète 
le  travail  en  intercalant  un  nouveau  drain  au  mi- 
lieu de  l'intervalle  des  anciennes  lignes.  Sans 
avoir  augmenté  la  dépense,  on  a  ainsi  couru  la 
chance  de  la  réduire  beaucoup,  dans  le  cas  où  le 
terrain  se  serait  suffisamment  assaini  par  le  pre- 
mier travail.  On  en  dira  autant  des  drains  de 
ceinture.  Quand  on  le  peut  on  les  ouvre  d'abord 
et  on  ajourne  à  un  an  ou  deux  le  reste  du  travail. 
Leur  effet  est  quelquefois  si  prononcé  qu'il  suffit 
pour  assurer  l'assainissement  de  la  totalité  ou 
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d'une  partie  de  la  pièce  qn  Us  proh^eot  contre 
l'excès  d'humidité. 

Drainage  des  sourctt.  —  L'eau  en  c^cèa  qui 
existe  dans  un  lerraia  peut  iToir  deux  origines 
difiïrentes  :  elle  provient  de  la  pluie  tombée  k 
la  surbce  de  ce  terrain ,  ou  bien  des  sources  Ue 
Tond  qui  peurent  j  exister. 

Les  chapitres  précédents  s'appliquent  plutôt 
aux  terres  ob  l'eau  de  source  ne  joue  qu'un 
rôle  secondaire  qu'il  relies  oii  les  eaux  de  celle 
nature  sont  prépondéranles.  Il  reste  ï  dire  quel- 
ques mots  da  ce  dernier  cas.  beaucoup  moins 
fréquent  que  le  premier,  nais  peut-être  plus 
intéressant  pour  le  draineur,  parce  qu'il  uOre 
l'occasion  d'appliquer  taules  les  ressources  de 
son  art  et  d'obtenir  souvent  des  résultats  vrai- 
ment extraordinaires. 

Les  sources,  comme  on  sait ,  doivent  leur  ori- 
gine à  certaines  dispositions  de  la  croûte  ter- 
restre, qui  permettent  i  l'eau  tombée  sur  des 
sols  poreux  de  s'écouler  i  travers  les  fissures 
naturelles  du  terrain,  et  de  tenir  ensuite  se 
Taire  jour  à  de  plus  ou  moins  grandes  distances 


de  Inir  point  de  départ.  Les  dttpw 
tivee  doi  coucbes  penn^Ues  et  im 
qui  donnent  naissance  aux  «mrcM 
rains  mouillés  ou  marécageux  qui 
sent ,  varient  t  l'iofini.  C'est  par 
vation  altenlivo  et  patiente  de  ce  ri 
noniènes  que  l'on  peut  arriver  à  la 
tion  des  procédés  il'assaioisseini 
appropriés  i,  cttaque  cas  parliculii 
impassible  de  poser  des  règle» 
absolues  k  l'^rd  des  méthodes  â 
comhatlre  leseOéls  nuisibles  des  eai 
mais  un  exemple  surTira  pour  Taire 
l'esprit  de  la  méthode  i  suivre  i 
constances  spéciales.  Sappoiiontt.  | 
qu'il  s'agisse  d'assainir  un  terrain 
sol  imperméable  a  a  mus  lequel, 
dique  la  coupe  (Qk.  Vi),  viennent 
couches  d'un  sol  perméable  bbns 
terre  absoHianle  e.  L'eau  lomhéi 
nier  terrain  pénétrera  dans  son 
viendra  s'accumuler  dans  la  pan 
do  la  masse,  sous  le  sol  impennéa 


lnp«n<Mpai 


lequel  se  feront  jour,  de  place  en  (ilace,  des 
sources  permanentes  d,  qui  transformeront  le 
terrain  en  marais  sur  une  pins  nu  moins  grande 
étei4due.  Puis,  quand  ces  sources  ne  jiourroMt 
point  détdler  loulii  l'eau  qui  arrivera  dani  le 
sol  poreux,  le  niveau  s'élèvera,  et  de  Tausses 

'  its  e.  Il  jKiurra 

ion  d'une  forle 

M  s^  fussent  jour 

des  soi.r.:es 


.sources  Jailliront  dans  It 
mente  arriver  'luc,  sou 
pression,  d'autres  fausses  m 


permanentes. 

La  distinction  entre  les  sources  permanenlps. 
qu'KIkinidon  appelle  maîtresses  sources,  et  les 
sources  temporaires,  est  exces^vemenl  impar- 
tante cl  doit  être  faite  avec  le  plus  grand  soin. 
On  conçoit,  en  elfet.  que  si  l'on  pousse  une 
Irancbée  de  drainage  au  sein  même  des  sources 
permanentes,  on  obtiendra  tout  le  résullat  dé- 
siré, lamlis  que  l'on  terail  des  dépenses  presque 
inutiles  si  on  ne  pénétrait  que  dans  les  sources 
passagères. 

Cela  posé,  dans  le  cas  actuel ,  le  meilleur 
rnnde  d'assainissement  consiste  évidemment  a 
Irarer  un  drain  principal  en  F,  à  le  mettre  en 


un  sondace 
meclacniiclie  pennéable,  et ,  nilii 
n  l'aille  d'une  Iranchée  convenaUe. 
l'ueillies  dans  tonte  la  longueur 
ju!<qur  dans  la  rigole  (i.  Par  ce  i 
ne  pouvant  pas  s'élevei:  au  delà  ■ 
comluit  F,  les  sources  lemporaii 
maneolcs  rf  seront  su|^riiuéM,  a 
les  lources  passagères  produites  a 
d  par  des  sou»-pressions  trop  con- 
Dans  l'exemple  précédent  l'eau  i 
le  drain  par  une  ouverture  dispo» 
Mais  il  arrive,  dans  d'autres  c 
que  la  couche  imperméaUe  sur  lai 
la  couche  aquilère  que  l'on  vent 
pose  elle-même  sur  une  couche  a 
suflil  alors  de  percer  la  coorhr 
pour  permettre  aux  eaux  sopérico 
drc  en  descendant  dans  la  covdM 
On  peut  obtenir  de  bons  résulttli 
de  cette  manière;  mais  le  soccta 
inrerlain .  et  la  couche  absoclai 
souvent  avei:  le  temps.  H  etl  dac 
quand  on  le  peut,  de  âirertairi 


er  à  Kw  gr^  dîna  dea  r 
»  nu,  pour  drainer  lei  ti 


\/ 


■ce»,  on  M  IroDve  conduit  à  éU- 
unicalion  «ntre  les  drains  et  Jes 
ibles  du  Ml.  Ces  communications 
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peuTenl  s'ëtabUr  de  dlvene*  manlèrn.  Quand 
la  profondeur  de  la  coudie  perméable  aihdes- 
aous  du  Bol  b  asuÎDtr  n'excède  pas  3  mèlrea 
ou  3~,50,  il  convient,  en  général,  de  pousser 
les  drains  jusqu'à  eetû  profondeur  :  on  rentre 
alors  dam  l'application  des  procéUéu  ordinaires. 

Lorsque  la  couche  perméable  est  k  ans  profon- 
deur plOÂ  grande,  on  peut  percer  des  Irons  avea 
une  soude  de  û'iOâ  k  o-,07  de  diamètre  dans 
l'aie  du  drain.  Quelques  pierres  lufllsent  dans 
les  terrains  solides  pour  maintenir  l'entrée  des 
Irons  de  sonde.  Quand  la  coaclie  à  trsTerser 
n'a  que  4  k  â  mètres  d'épaisseur,  il  est  sou- 
TenI  préférable  de  remplacer  le  Irou  de  sonde 
par  un  puits  cylindrique  que  l'on  remplit  de 
pierres  cassées,  i  travers  lesquelles  les  eàu\  s'é- 
couleul  ou  remontent  fadlemenl. 

J'emploie,  pour  le  drainage  des  terrains 
bourbeux  el  cribléa  de  sources,  un  procédé  dif- 
r^reul  des  précédents,  désiRné  sous  le  nom  de 
drainage  vertical,  et  qu'il  ne  Tant  pat  con- 
fondre  arec  une  mélhode  toute  difiereule  à  la- 


inné  le  même  nom.  L'économie 
)  procédé  dont  il  s'agit .  son  suc- 
lerrains  coniplélemenl  détrempés 
travail  serait  impossible,  lui  don- 
I  intérêt  pratique, 
«mme  de  coutume,  une  tranchée 
et  on  la  prolonfle  à  travers  les 
is  bourbeuses  du  terrain,  Si  cela 
,  on  ouvre  quelques  autres  Iran* 
du  centre  du  terrain  bourbeux , 
en  patte  d'me  jnsqu'A  une  certaine 
ir  origine,  comme  l'indique  la  fl- 

ensuite  des  tuyaux  ordinaires  et 
brement  eli  joints  croisés  (li|;.  51 
s  tuyaux  du  numéro  immédiale- 
r,  qui  forment ,  pour  les  premiers, 
■  de  même  longueur  qu'eux  :  Il 
lia,  de  commencer  par  un  demi- 
Min,  comme  le  montre  la  Sfture,' 
s  tnyaux  pour  rendre  facile  l'in- 


troduction de  l'eai 


;\lérieure  dl 

tuyaux 


g  On  fait  passer  dans  la   file  de 

^  tuyaux  ainsi  préparés  une  tige  de 

Ç  fer  rond  de  0",015  à  0*,02  j  de 

'i  diamètre,  ou  bien,  suivant  les  ras, 

I  une  tige  de  bois,  d'un   diamètre 

^  inférieur   de  5  à  6  millimètres  à 

^  celui  des  tuyaux. 

On  enfonce  l'extrémité  inférieure 
de  celte  lige  de  bois  ou  de  fer  dans 
un  cane  en  bois  dur  [flg.  à3),  ferré 
k  la  pointe  si  le  terrain  est  résis- 
tant.   Cette    espèce   de   sabot   a 
0~,01  de  diamètre  de  plus  environ 
que  celui  du  luyau   extérieur.  ]| 
n'est  que  très-légèrement  réuni  i 
|B  tige  cylindrique ,  pour  que  l'on  puisse  sépa- 
rer ces  deux  pièces  l'une  de  l'autre  sans  éprou- 
ver une  forte  réaistance,  en  les  tirant  eo  sens 
f^posé. 
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Les  choses  ainsi  disposées,  on  enfonce  veiH- 
calement ,  au  fond  des  tranchées  OQTertes  à  l'a- 
vance, les  tuyaux  précédés  du  sabot.  Si  le  ter- 
rain est  très-bourbeux ,  comme  celui  de  certains 
prés  à  bouillons,  la  colonne  s*enfonce,  pour  ainsi 
dire,  par  Faction  seule  de  son  poids.  Si  le  ter- 
rain est  plus  résistant ,  on  la  fiùt  descendre  en 
frappant  sur  le  sommet  de  la  tige  de  bois  on  de 
fer  dont  on  a  parlé.  Dans  le  cas  où  le  terrain 
serait  plus  dur  encore,  et  où  Ton  ne  pourrait 
foire  descendre  la  colonne  de  tuyaux  par  ce 
moyen,  on  préparerait  leur  emplacement  avec 
un  petit  pieu  en  bois  dur,  saboté  en  fer  à  la 
pointe,  et  firetté  à  sa  tète  comme  un  pilotis,  que 
Ton  enfoncerait  à  la  masse  ou  avec  un  petit 
mouton,  et  que  Ton  arraclierait  ensuite.  Enfin, 
ou  aurait  recours  à  la  sonde  dans  les  terrains 
où  l'on  rencontrerait  de  grosses  pierres  isolées 
ou  des  couches  minces  trop  dures  pour  céder 
à  Faction  du  pieu  ferré. 

Lorsque  la  colonne  de  tuyaux  est  mise  en 
place,  quelle  que  soit  la  méthode  employée,  on 
soulèTe  la  tige  qui  traTcrse  les  tuyaux  ;  elle  se 
sépare  du  sabot,  qui  reste  sous  la  colonne  de 
tubes,  et  peut  être  ramenée  à  l'extérieur,  pour 
servir  à  d'autres  opérations. 

La  tète  des  tuyaux  ainsi  placés  est  entourée 
de  quelques  pierres  formant  enrochement ,  et 
s'introduit ,  comme  on  le  Toit  en  A  (fig.  àl), 
dans  le  tuyau  horiiontal  du  drain ,  percé  à  cet 
effet  dVine  ouverture  circulaire,  comme  pour 
un  raccordement  ordinaire. 

Quand  l'abondance  des  eaux  oblige  à  placer 
plusieurs  tuyaux  verticaux  les  uns  à  côté  des 
autres  (fig.  61  et  &)},  on  peut  les  recouvrir, 
comme  l'indique  la  ^.  51,  par  une  espèce  de 
voOte  en  pierres  sèches,  formant  Torigine  du 
drain  de  décharge  sur  laquelle  on  tasse  la  terre 
jusqu'à  la  surface  du  sol. 

La  disposition  des  tranchées  en  plan  varie 
nécessairement  a\ec  la  disposition  des  lieux. 
Les  fig.  60  à  52  représentent  l'une  des  disposi- 
tions les  plus  compliquées  ;  car  il  est  bien  rare 
que  quelques  tuyaux  groupés  au  centre  même 
du  terrain  bourbeux  ne  suffisent  pas  k  son  as- 
sainissement. Des  tu^-aux  verticaux  placés  dans 
un  drain  à  8  ou  10  mètres  les  uns  des  autres 
cnlèTent  déjà  un  énorme  volume  d>au. 

Quand  on  a  placé  des  tu>aux  verticaux  dans 
un  terrain ,  il  convient ,  avant  de  recouvrir  le 
drain  de  décharge,  d'attendre  que  le  ré^mc 
des  eaux  soit  bien  établi ,  afin  de  proportion- 
ner le  diamètre,  ou  le  mode  de  construction  du 
drain ,  an  volume  d'eau  à  débiter. 

La  longueur  des  colonnes  de  tuyaux  dépend 
nécessairement  de  la  nature  du  sol  où  Ton 
opère.  On  les  enfonce  autant  que  le  permet  la 
résistance  du  terrain;  souvent  on  atteint  des 
profondenrt  de  4,  S  et  7  mètres  et  plus .  qui , 
4ûaté«s  à  la  profondeur  de  U  tranchée,  pla- 
eest  l'extrémité  InfiMeure  du  tuyau  à  8  ou 
f  mèUu  M-desaoot  dn  soi.  Cluîcaa  de  ces 


tuyaux  fonctionne,  sur  tonte  sa  lo 
me  un  drain  ordinaire.  On  9père  i 
drainage  vertical  d'une  trî»-pnû 
sur  les  eaux  remontantes,  ou  i 
descendantes,  si  l'on  atteint  unec 
hante  ;  ce  qui ,  du  reste,  arrive  ass 
Sans  ejfitrer  dans  de  plus  longs 
drainage  des  sources ,  on  voit  qm 
se  réduit  à  fournir  aux  eaux  de  cet 
écoulement  régulier  et  assuré,  qui 
de  sourdre  en  différents  points  d 
répandre  à  sa  surface  et  d'imprég 
entière. 

Diamètre  des  tuyaux.  ^  On  a 
les  diamètres  des  tujaux  employé 
dinairement  dans  les  drainages.  Q\ 
cependant  sont  encore  nécessaires 
On  ne  doit  pas  employer  de  tuyai 
de  C^.OS  de  diamètre  intérieur  pc 
drains,  et  je  préfère  même  les  tuyau 
On  a  fait,  il  est  vrai,  beaucoup  t 
avec  des  tuyaux  de  0*,026  de  diaroè 
et  quelques  personnes  en  recomma 
l'usage  ;  mais  la  légère  économie  q 
tent,  comme  matière  première  et 
bien  loin  de  compenser  leur  plus  g 
lité,  le  soin  extrême  que  uéoess 
l'obligation  de  rapprocher  les  co 
enfin  les  dangers  beaucoup  plus  mu 
gorgement. 

On  a  déjà  dit  qu'un  tayau  de  0" 
de  diamètre  intérieur  suffit,  dans  1 
naires,  pour  écouler  les  eaux  de  3 
de  terrain.  En  se  rappelant  que  I 
tuyaux,  toutes  choses  égales  d'ail 
au  moins  comme  le  carré  de  leur  d 
calcule  facilement,  mais  d'une  m; 
sière,  d'après  cette  règle  empiriqui 
tre  des  tuyaux  nécessaires.  Mais  dai 
lions  importantes,  le  diamètre  des 
doit  être  déterminé  avec  plus  de  pr 
il  faut  qu'ils  soient  suffisants,  san 
un  excès  de  diamètre  qui  se  tradui 
augmentation  inutile  de  dépense,  i 
de  mieux  à  faire  alors  consiste  à 
verte  la  tranchée  du 'collecteur  pen^ 
tain  temps,  à  jauger  ses  plus  grand 
à  calculer  ensuite,  par  les  formules 
d'hydraulique,  le  dîainètre  dn  tnyai 
pour  débiter  ce  volume  d*ean  avec  h 
on  dispose. 

Cette  expérience  est  assex  longue 
le  régime  régulier  du  défait  des  dra 
dant  à  une  hauteur  d*eau  de  pluie  U 
un  temps  donné,  ne  s'iiablît  qu*apn 
fication  que  le  drainage  exerre  sur 
quel  on  l'applique.  La  méthode  pn 
convient  donc  que  dans  les  drconsti 
rares  où  l'on  peut  laisser  sans  iscooi 
travaux  inachevés  pendant  loogtm 
donc  obligé,  en  général ,  de  détennîM 
le  diamètre  des  collecteurs. 
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s  foramles  ordinaires  d'hydraulique  per- 
çât de  calculer  assez  approximativement 
liiiiie  d*eaa  que  peut  débiter,  dans  un 
m  donné,  un  drain  d*une  pente  et  d^une 
on  connues.  La  difficulté  est  donc  de  sa- 
i|BeUe  est  la  quantité  d'eau  de  pluie  qui 
tomber  en  vingt-quatre  heures  sur  la  terre 
•iner,  et  qnelle  est  la  fraction  de  ce  to- 
)  d'eau  que  le  drain  doit  écouler.  La  pre- 
9  partie  de  cette  question  est  facile  à 
Mire  par  des  observations  pluviométriques 
tes,  on  en  se  servant  des  données  recueil- 
lais quelques  localités  voisines.  Il  n'en  est 
li  même  de  la  seconde,  sur  laquelle  on  ne 
kde  eneore  que  des  renseignements  isolés 
mlBsants.  Dans  l'impossibilité  d'obtenir 
nhition  rigoureuse,  on  est  forcé  d'en  ac- 
r  d'assez  arbitraires,  quMl  serait  trop  long 
hrdopper  ici.  Je  dirai  seulement  que  j'ai 
■t  calculé  le  diamètre  des  drains  de  ma- 
^ils  paissent  débiter  en  trente-six  heures 
ritfé  environ  de  la  quantité  d'eau  versée, 
Ig^-quatre  heures,  sur  la  surface  considérée 
m  fortes  pluies  du  pays. 
Ha  manière  de  procéder  est,  on  le  répète, 
.  artiitraire,  et  je  l'indique  plutôt  comme 
iple  de  ce  qui  a  été  fait  que  comme 
à  suivre. 

précède  s'applique  exclusivement ,  il 

le  inntile  de  le  dire,  aux  terrains  qui 

que  des  eaux  de  pluie  qui  tombent 


aux  terrahis  travélrsés  par  des  eaux 
I,  il  est  absolument  impossible  de 
la  moindre  indication  générale  sur  le 
d'emu  à  en  entraîner.  Il  ^fout  le  déter- 
^  dans  chaque  cas  particulier,  par  Tobser- 
I  directe  des  tranchées  d'essai  ouvertes 
la  sol  à  assainir. 

$  2.  Exécution  des  travaux, 

fueiage  des  travaux  sur  le  terrain.  — 
fÊt  rétode  du  terrain  à  drainer  a  été  faite 
ndère  à  permettre  de  dresser  le  projet 
tvanx  en  suivant  la  marche  tracée  dans  le 
mpbe  précédent,  il  ne  reste  plus  qu'à 
iper  de  leur  exécution  matérielle.  Ce  tra- 
it très- simple  en  lui-même  ;  mais  il  exige 
oop  de  soin  et  d'attention,  des  ouvriers 
m  dès  l'origine  à  la  pratique  des  bonnes 
idea,  et  des  contre-mattres  exercés,  cons- 
ianx  et  dévoués. 

bon  surveillant  drameur  est  difficile  à 
V.  Une  très-grande  part  du  succès  des 

loi  revient  légitimement ,  et  l'on  ne 
sincèrement  encourager  et  ré- 

les  services  de  chaque  instant  qu'il 

ces  travaux. 
I  poionnes  qui  ont  déjà  fkit  exécuter  des 
■9Ba  a*étonneront  peut-être  de  quelques- 
dé  nos  recommandations  et  du  soin  minu- 
i  qne  àODS  engageons  à  mettre  dans  dia- 


cuue  des  opérations  que  nous  décrivons  ;  à  ces 
observations  nous  ne  ferons  qu'une  réponse 
aux  personnes  qui  auront  fait  autrement  que 
nous  ne  l'indiquons ,  c'est  de  les  prier  de  suivre 
une  fois  attentivement  et  à  la  lettre  nos  indi- 
cations, et  de  se  rendre  sérieusement  compte 
de  l'amélioration  obtenue,  des  fautes  évitées, 
du  temps  gagné  et  de  l'économie  réalisée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment,  après  bien 
des  essais,  nous  conseillons  d'opérer. 

Le  plan  de  drainage  arrêté  est  remis  an  con- 
tre-maître  chargé  des  travaux.  Sa  première 
opération ,  qui  doit  précéder  l'arrivée  des  ou- 
vriers sur  le  terrain,  est  le  piquetage  du  tra- 
vail. 

A  l'aide  des  points  de  repère  que  présentent 
les  clôtures,  les  arbres  et  les  autres  objets  re- 
marquables du  champ,  on  retrouve  facilement 
la  position  des  drains  tracés  sur  le  plan  et  on 
en  fixe  la  position  sur  le  sol,  en  s'aidant  de  la 
chaîne  d'arpenteur,  pour  les  rattacher  entre  eux 
et  aux  repères.  On  trace  d'abord  l'axe  ou  Hpie- 
milieu  des  drains  collecteurs  en  plaçant  des  ja- 
lons à  leurs  extrémités  et  aux  points  où  ils 
présentent  des  angles.  On  indique  ensuite  la 
position  de  l'axe  des  petits  drains  en  plaçant 
un  jalon  à  chacune  de  leurs  extrémités  et  un 
ou  deux  autres  jalons  dans  l'intervalle  des  deux 
premiers. 

Les  jalons  indiquent  la  direction  des  lignes 
de  drains,  mais  ils  ne  fourniraient  aucun  moyen 
de  déterminer  la  profondeur  des  tranchées, 
et  de  régulariser  la  pente  des  files  de  tuyaux. 
La  facilité  avec  laquelle  les  jalons  sont  déran- 
gés par  le  vent  ou  la  malveillance  obligerait, 
du  reste,  presque  toujours,  à  les  remettre  en 
place  plusieurs  fois  pendant  la  durée  du  tra- 
vail. Il  est  donc  indispensable  de  compléter  le 
tracé  du  drainage  sur  le  terrain  au  moyen  de 
points  fixes  assez  solides  pour  qu'on  ne  crai- 
gne pas  de  les  voir  déplacer  pendant  le  travail. 
Ce  sont  de  forts  piquets  en  bois  de  0«,50  en- 
viron de  longueur  enfoncés  dans  le  sol  à  coups 
de  marteau  et  placés  comme  on  va  le  dire. 

On  enfonce,  en  général ,  les  piquets  à  0*,50 
en  dehors  de  la  ligne-milieu  des  tranchées,  in- 
diquée par  les  jalons,  pour  qu'ils  ne  soient  pas 
compris  dans  l'ouverture  de  la  fouille. 

Pour  éviter  toute  confusion  ils  sont  tous  pla- 
cés du  même  côté,  sur  la  droite,  par  exemple, 
des  tranchées,  si  les  ouvriers  doivent  jeter  la 
terre  à  gauche. 

On  met  un  piquet  à  chaque  extrémité  des 
drains,  et  on  en  place  d'autres  dans  l'intervalle 
de  manière  qu'ils  soient  au  plus  à  50  mètres 
les  uns  des  autres.  On  doit,  d'ailleurs,  enfon- 
cer un  piquet  à  tous  les  points  de  changement 
de  pente  de  drains,  et  à  tous  ceux  où  la  pro- 
fondeur est  plus  grande  ou  plus  faible  que  la 
profondeur  normale  adoptée. 

Les  têtes  des  piquets  sont  rattachées  à  l'aide 
da  niveau  aux  points  de  repère  qui  ont  servi 
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u  ntTdlanMit  dn  plin  Inl-mème,  et  on  lei 
enAiDce  jdiu  oa  maint,  de  muEèra  que  \t* 
MiniMti  da  CM  piqaeU  «olcnl  toui  i  la  mémt 
hoittuT  an-deun*  du  fond  du  trancbéei. 
Celte  tiiDleiireit,en  gteéral,  tffXt  i  la  pro- 
fondenr  nonnale  «doptée,  augmenté  de  0>,tO  on 
o-.ao. 

La  miTChe  k  udvre  pour  placer  In  piqneti 
Hn,  do  mte,  mleui  compdae  quand  on  aan 
hi  ce  qid  M  rapporte  h  leur  principal  osage. 

En  opérant  connue  on  Tient  de  te  dire,  les 
lignea  drmte»  pattant  par  le  milieu  dea  tète* 
de*  piqueta  *ont  parallèki  aoi  fonda  dea  tran- 
ehéea,  et  fbnnditeot ,  comme  m  le  verra ,  le 
meren  de  le*  r^er  aTec  U  prddtioo  la  jdua 
abtolM.  On  ■'atanie,  d'aUlenn,  que  la  pente 
d^tn  piquet  à  l'antre,  pente  qni  est  la  mftiM 
qne  celle  dn  drain  hd'inème,  e«t  ni(Baante.OD 
obUent  >ind  noe  TériBcattoo  dn  nivellement 
tbannl  par  l«  plan,  et  Vtm  reetUe  an  beaoin  lei 
MTenn  qui  auraient  pn  être  comraleea  dan*  la 


.  qnand  il  a'agtt  de  dnlmn 
iy-,10  h  D-,10  poBT  iM  AalM  |n« 
Lea  flgum  M  et  &S  d 


a  F  d'ordre  aa- 
ripti  (br  le  plan  aa  drain  anqnel  M  appartient. 
On  «rite  ainal  tonte  incertitude,  et  on  hcilite 
aingDlUrenwnt  le  récréaient  dea  altachemcnta 
deaonntort. 

Quelque  penonnec  indiquent  aor  le  ter- 
rtin,  avant  le  oommencement  du  traTdl,  le 
tracé  de*  draina  par  un  ailliH)  peu  profond  exé- 
eoté  avec  une  bêche  ou  nnecbûme  légère.  OUe 
opération  préliminaire  ne  parait  paa  utile,  «lie 
ne  fournit  aucune  lodlalion  de  plna  que  le* 
JaltHU  et  occasionne,  suu  profit,  une  dépense  as- 
xei  notable. 

La  description  du  mode  de  piquetage  que 
nous  Tenons  de  décrire  paraît  asseï  compli- 
quée. Mai*  ce  traTail  emploie  moins  de  temp* 
k  exécuter  qu'il  n'en  Taut  pour  l'expUquert  cla- 
que {dquenr  peut,  en  quelques  heures,  prépa- 
rer le  traf  ail  des  ateliers  les  plus  nombreux.  On 
ne  saurait  assez  tenir  la  mein  i  ce  que  l'on 
procède  toujours  cnnme  on  Tient  de  le  dire.  On 
rend  ainsi  les  erreurs  tout  k  fait  impossibles,  el 
l'on  simplifie  tellement  la  véridcation  des  tran- 
chée* et  la  pose  de*  tuyinx,  que  l'on  gagne  en 
réalité  beaucoup  plus  de  temps  dans  le  cours 
de  l'exécuilon  qa'U  n'eu  a  été  employé  au  pi- 
quetage détaillé  du  drainage. 

On  peut  s'occuper,  après  l'achèvemenl  du  pi- 
quetage, de  transporter  les  tuyaux  sur  place  et 
d'ouvrir  les  tnmcbéea,  en  opérant  cmnme  on  va 
l'indiquer. 

Ouverture  det  Iranehéei.  —  Qrtel  que  soit 
le  mode  de  remplissage  ou  de  garnltnre  d'un 
drain,  l'ouverture  de  la  tranchée  est  la  première 
opération  k  entreprendre.  Non*  allons,  avant 
tont,  indiquer  comment  on  l'exécute. 

Lee  trancliées  de  drainage  qne  l'on  ouvre 
maintenant  pour  la  pose  des  Inyaux  en  terre 
cuite,  ont,  en  général,  comme  on  l'a  àf^k  dit,  de 


sur  det  travaux 
La  largeur  dai 
elle  d^i»d,  en  i^ 
de  l'adresMde*  « 
cutent.  Ctf 

siUe  le  cube  dea  terras'à  n 
Donraot,  et  rendre  In  poae  dea  ta] 
die,  plus  régulière  et  pin*  aoHde,  i 
réduire  celle  lari^enr  an  Krirt  néa 
tenir  fortement  U  malu  k  ee  qne  1« 
dépaaaent  pas  te*  diifnaLnwt  p 
qntU  tendent  tenjonn  i  Un,  jut 
aient  acquit  l'haUtade  da  oe  Nenr 
La  largNir  do  la  Inndiée  « 


l'ouvrier  puisse  desceadre  et  te  ta 
k  0',IH)  on  k  0-,»  «D-«fe*sat  du 
atteindre,  de  oe  point,  Avec  iw  ou 
fondeur  adoptée. 
L'ouverture  dea  trancbéec  Aroili 


I 


gil  n'offre  aucvne  difficulté  dans  l> 
renrermant  pas  de  corp*  assez  dm 
ter  aux  instruments  ordioaires  el 
assez  compactes  pour  se  mainleidi 
ment  pendant  quelque*  jours.  E 
sur  les  jalons  et  lea  piquets  plac 
l'a  ilJt  pri'cédnmnent,  l'ouviîer 
cordeau  de  io  k  J&  mètres  qull 
eivement  sur  chaque  tréte,  la  larg 
la  tranchée  k  ouvrir. 

Si  le  sol  est  gaiouné,  il  Iriceci 
suivant  le  cordeau,  et  en  coupanl 
moyen  d'une  lourde  bécbe  coopea 
de  langue  de  biEuf. 

LfHique  le  sol  est  garni  d'nn^ 
ou  de  nombreuse*  racines  de  bru 
très,  la  bêche  dont  en  Vïeat  de  pai 
avantageusement  rem]dacée  par  i 
hache,  anal<^e  k  celle  tnsfïajtÊi 
ges  pour  l'auvertuTe  de*  rlgalet  à 

Eofin,  si  la  surhce  olire  ta  tm 
tance  moyenne,  ce  tracé  prélindiÉlI 


0-,90kl-,5odepMbiidMir,0-,30kO-.70de  ,  coter  avec  une  bèdwocdlMini 


us  il  n'crt  plus  uidispensable  canime 
CM  précédeDts,  et  un  ouvrier  adroit 
uneocer  immàliateiiieut  le  creusetneot 
Dcbéc. 

it  toujoun  oonmeour  l'ouverture  des 
t  de  drains  par  leur  partie  inférieure, 
les  eaui  que  l'on  pourra  y  renrootrer, 
proTemiildes  pluies  pendant  la  durée 
aux,  puissent  constamment  s'écouler 
iw  ou  interrompre  les  ouvriers. 
strumrats  ânployéa  pour  creuser  les 
)  sont  extrtDiementMEDples,  mais  d'une 
rticulitre,  appropriée  à  leur  destination 
:l  qui  varie,  ainsi  que  la  manière  d'o- 
rec  la  résistance  et  la  nature  du  (er- 
cas  le  plus  ordinaire  est  celui  d'une 


npacte  se  laissant  attaquer  à  la  Mchc  ; 
aminerons  en  premier  lieu. 
lire  du  sol  que  l'on  rencontre,  l'impor- 
t  ouvrages  à  exécuter  et  Ips  ressour- 
on  dispose  peuvent  mo<lîlier,  jusqu'à 
in  point,  l'oi^anisation  des  chantiers. 
général,  quand  aucune  circonstance 
ire  ne  s'y  oppose,  on  partage  les  ou- 
brlf^ides  de  Irob  hommes.  Le  premier 
tnndiée,  enlève  la  couche  de  terre  vé- 
X  la  dépose  sur  l'un  de^  ntlés  de  la 
.  Cette  première  levée  de  terre  s'e^é- 
c  nue  bSche  on  un  loucliet  ordinaire, 
ivec  la  bédw  (fig.  56),  selon  la  largeur 
iBFliée,  qui  doit  être  un  multiple  à  peu 
Kl  de  la  largeur  de  l'instrument, 
pnoiète  levée  de  terre  a  o-.ao  k  a-,40 
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de  prorondenr;  ou  a  soin  de  régulariser  parlai- 
tement  leii  faces  latérales  de  la  trancbée.  Le 
fond  doit  aussi  présenter  une  asset  grande  régu- 
larité. Si  la  terre  ne  se  coupe  pas  en  mottes 
bien  régulières,  ce  qui  arrive  presque  toujours 
k  la  surlace,  il  faut  enlever,  avec  uoe  pelle  en 
fer  ordinaire,  toute  la  terre  égrenée  qui  salit  le 
fond  de  cette  première  Touille,  et  qui  gênerait 
les  travaux  suivants. 

L'ouvrier  qui  ouvre  la  tranchée  doit  ecanmeu- 
cer  le  travail  sur  une  langueur  du  a  à  6  D>èlrcs 
seulement.  Il  procède  immédiatement  après  au 
curage  du  fond  et  au  régalage  des  iaces  laté- 
rales, qui  se  réduit  à  presque  rien  s'il  est  exercé 
au  maniement  des  outils,  pour  que  le  second 
ouvrier  puisse  toujours  le  suivre  à  une  awo 
petite  distance. 

Le  second  ouvrier  emploie,  pour  approliiDdir 
la  tranchée  d'une  seconde  prise  de  0",4i)  envi- 
ron de  profondeur,  une  bêche  creuse  de  la 
Tonne  représentée  par  la  figure  58,  et  dont  les 
dimensions  varient  selon  sa  force  ou  la  largeur 
de  la  tranchée  k  oi 


Ce  ai 


régulariser  avec  soin  les  faces  latérales  de  la 
trancbée  et  ne  lùsser  au  fond  aucune  partie  de 
terre  détachée. 

Lorsque  la  terre  est  de  bonne  consistance, 
qu'elle  se  coupe  bien  et  présente  asseï  de  téna- 
cité pour  être  détachée  par  mottes  bien  entiè- 
res. Il  ne  reste  presque  rien  k  enlever  du  fond 
de  celte  seconde  prise  de  terre,  et  le  curage 
s'exécute  sans  peine  avec  la  bèctie  creuse  elle- 
même.  Mais  quand  la  terre  s'égrène  et  se  casse 
facilement,  et  même  quand  tes  ouvriers  n'ont 
\»»  encore  une  grande  habitude  du  travail,  il  re- 
tombe au  fond  de  ta  tranchée  une  assez  grande 
quantité  de  matière  qu'il  faut  Ater  avec  un  ou- 
til particulier,  la  pelle  ordinaire  ne  pouvant 
opérer  que  très -difficilement,  dans  un  espace 
aussi  profond  et  aussi  étroit  que  la  Iranclice, 
iwndant  cette  seconde  période  de  travail.  Ou 
emploie  avec  avantage,  pour  ce  curage,  une 
drague  plate.  Il  est  bien  entendu  que  cet  instru- 
ment ne  doit  servir  qu'ft  enlever  les  terres  dé- 
tachées par  la  bêche  creuse  et  nullement  à  at- 
taquer le  sol.  Au  lieu  de  cette  drague  plate,  on 
se  sert  souvent  de  la  plus  grande  des  dragues 
creuses,  de  la  forme  indiquée  (fig.  68),  qui  ser- 
vent à  fachèvemeut  de  la  trancbée  1  du  reste,  on 
doit  tendre  i  restreindre  l'emploi  de  ces  ins- 
truments, qui  sont  d'autant  moins  nécessaires, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  l'ouvrier 
est  plus  soigneux  et  jilus  adroit.  Ils  sont  tout  à 
fait  inutiles  avec  de  bon»  draineura  dans  les 
terrains  glaiseux,  et  ne  deviennent  nécessaires 
que  dans  les  terrains  graveleux  ou  sans  consis- 

Le  troisième  ouvrier,  avec  une  bAche  de  la 
forme  représentée  par  la  (Igure  57,  achève  d'ap- 
profondir la  tranchée.  Ces  diverses  bécliea  ne 
diSèreot  les  unes  des  autres  que  par  Imft  di- 
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an  Direllement  du  plan  luI-mSme,  et  on  les 
enfance  plus  ou  moiru,  de  manitre  rjue  les 
sommets  de  ces  piquets  soient  tma  i  la  même 
hautmr  flu-dessus  du  roni)  des  tranchées. 
Cette  hauleur  est,  en  général,  égale  i  la  pro- 
fondeur nonnale  adoptée,  aagmenlé  de  0',  10  oa 

La  marche  i  suivra  pour  placer  les  piquets 
sera,  du  reste,  mieux  comprise  quand  on  aura 
lu  ce  qui  se  rapporte  à  leur  principal  usage. 

En  opérant  comme  on  vient  de  le  dire,  les 
lignes  droites  passant  par  le  milieu  des  ISIes 
des  piquets  sont  parallèles  aux  fonds  des  tran- 
chées, et  fournissent ,  comme  on  le  verra  ,  le 
moyen  de  les  régler  avec  la  précision  la  plus 
absolue.  On  s'assure,  d'ailleurs,  que  la  pente 
d'un  piquet  i  l'autre,  pente  qui  est  la  même 
que  celle  du  drain  lui-même,  est  sufBsante.On 
cdilient  ainù  une  Tériflcation  du  nivellement 
fourni  par  le  plan,  et  l'on  rectifie  au  besoin  les 
erreorKqui  auraient  pu  être  commises  dans  la 
premitre  opération. 

Chaque  piquet  porte  le  miméroi  d'ordre  as- 
«igni  sur  le  plan  au  drain  auquel  il  appartient. 
On  érite  ainsi  toute  incertitude,  et  on  facilite 
«ngulièrement  le  règlement  des  attachements 
des  ouvriers. 

Quelques  personnes  indiquent  sur  le  ter- 
rain, avant  le  commencement  du  trav^l,  le 
tracé  des  drains  par  un  sillon  peu  profond  exé- 
cutéavecuneMche  ou  une  charrue  légère.  Cette 
opération  préliminaire  ne  paraît  pas  utile,  elle 
ne  fournit  aucune  indication  de  plus  que  les 
jalond  et  occasionne,  sansprofit,  une  dépense  as- 
sez notable. 

La  description  du  mode  de  piquetage  que 
nous  venons  de  décrire  parait  asseï  compli- 
quée. Mais  ce  travail  emploie  moins  de  temps 
h  eiécoter  qu'il  n'en  faut  pour  l'expliquer  :  cha- 
que piquenr  peut,  en  quelques  heures,  prépa- 
ir le  travail  des  ateliers  les  plus  nombrpun.  On 


laideur  au  sommet  et  aenlemeni  V 
au  fond,  quand  il  s'agit  de  drains  sec 
0-,ia  il  0-,70  pour  les  drsins  prioci 

Les  figures  bi  el  bi  donneat  les  p 
de  tranchées  de  difterenles  dimensi 
sur  des  travaux  en  court  d'exécutif 

La  largeur  des  tranchée*  n'a  Hei 
elle  dépend. en  grande  partie,  de  I 
de  l'adressedes  ouiners  terrassiers 
cutrnl.  Cependant,  pour  réduire  anb 
sible  le  cube  des  terres'à  remuei 
courant,  et  rendre  la  pose  des  tuyi 
cilc,  plus  régulière  et  plusMlide.  il 
rcduire  cellt!  largeur  au  strict  nécei 
tenir  fortement  la  main  à  ce  que  les 
dépassent  pas  les  dimemùons  pn 
qu'ils  tendent  toujours  k  (aire,  jusq 
aient  acquis  l'habitude  de  ce  genre 
La  largeur  de  la  tranchée  au  somm 
naison  du  talus  sont  calculées  de  i 
l'ouvrier  puisse  descendre  et  se  teni 
k  0*,no  ou  i  n*,gO  an-dessus  du 
atteindre,  de  ce  point,  avec  ses  ouli 
fondeur  adoptée. 

'  >  tranchées  élroile: 


s  que 


procède  toujours  comme  on  vient  de 
rend  ainsi  les  erreurs  tout  à  fait  impossibles,  et 
l'on  simplifie  tellement  la  vérification  des  tran- 
chées et  la  pose  des  tnjaux.  que  l'on  gagne  en 
réalité  beaucoup  plus  de  temps  dans  le  cours 
de  l'exécution  qu'il  n'en  a  été  employé  au  pi- 
quetage détaillé  du  drainage. 

On  peut  l'occuper,  après  l'achèvement  du  pi- 
quetage, de  transporter  les  tuyaux  sur  place  et 
d'ouvrir  les  tranchées,  en  opérant  comme  on  va 
l'indiquer. 

Ouverture  de*  tranehies.  —  Quel  que  soit 
le  mode  de  remplissage  ou  de  garniture  d'un 
drain,  l'ouverture  de  la  tranchée  est  la  première 
opération  k  entreprendre.  Noos  allons,  avant 
tout,  indiquer  comment  on  l'exécute. 

Les  tranchées  de  drainage  que  l'on  ouvre 
maintenant  ponr  la  pose  des  tuyaux  en  terre 
cuite,  ont,  en  général,  comme  on  l'a  déjti  dît,  de 
0-,M  k  {"SOde  profbDdear,  0-,30k  0-.70  de 


int  n'offre  aucune  difSculté  dans  les 
renfermant  pas  de  corpH  assez  dun 
ter  aux  intilrumenta  ordinaires  et, 
assez  compactes  pour  se  mainteiùr 
ment  pendant  quelques  jours.  El 
sur  les  jalons  et  les  piquets  placé 
l'a  dit  précédemment,  l'ouvrier  I 
cordeau  de  20  k  3â  mètres  qu'il  p 
sivement  sur  chaifue  arête,  la  laifc 
ta  tranchée  a  ouvrir. 

Si  le  sol  est  gaionné,  il  trace  cet 
suivant  le  cordeau,  et  en  coupant 
moyen  d'une  lourde  bM^e  eonpaab 
de  langue  de  boeuf. 

Lorsque  le  sol  est  garni  d'un  gas 
ou  de  nombreuses  racines  de  bni] 
très,  la  bêche  dont  an  vient  de  par 
avantageusement  remplacée  pw  Di 
liache,  anali^e  k  celle  employée  4 
ges  pour  l'ouverture  des  rigoles  4 

linfin,  si  la  surface  offre  on  lar 
lance  moyenne,  ee  trac«  prélimiaafe 
.  enter  avec  une  Udte  ordiaurc:  i 


lï  it  D'ert  plus  indi«peasable  comme 
eu  précMoils,  et  un  ouvrier  adroit 
■neaccr  immédiitemeDt  le  creusement 


de  draim  par  leur  partie  inférieure, 
ei  eaox  que  l'oa  pourra  y  rencontrer. 
proTenaotde*  pluies  pendant  la  durée 
mi,  puissent  constamment  s'^uler 
T  OU  interrompre  les  outriera. 
ttninwnts  Anployés  pour  creuser  les 
iionteitrtmement simples, mais  d'une 
ticulière,  «[^nvpriëe  k  lear  destination 
;t  qui  varie ,  ainsi  que  la  manière  d'o- 
'CC  la  résiitance  et  la  nature  du  ter- 
cas  le  plus  ordinaire  est  celui  d'une 


npade  se  laiasaal  alta([uer  à  la  bftclie  ; 
amioerona  en  premier  lieu, 
are  da  sol  que  l'on  renconire,  l'itnpor- 
(  ouTTagea  à  exécuter  el  les  ressour- 
on  diqiose  peuvent  modilier.  jusqu'à 
in  pcunt.  l'organisation  des  clianliers. 

général,  quaiMl  aucune  circcnstancu 
ire  ne  s'y  oppose,  on  partage  les  ou- 

briffKlea  de  trois  homme<.  Le  premier 
Iranchée,  enlève  la  couche  de  lerre  vé- 
t  la  dépose  sur  l'un  des  cilis  de  la 
,  Cette  fB-enuère  levée  de  terre  s'exé- 
i  hdb  bêche  cm  un  louchel  ordinaire, 
née  la  Ucbe  (flg.  5S),  selon  la  largeur 
indi^,  qui  doit  être  un  mulliple  à  |ieu 
et  de  la  largeur  de  l'inslrnmenl. 
fntaiète  lerée  de  terre  a  0-,3o  à  0",40 
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de  prorondenr  ;  on  a  soin  de  régulariser  paifai- 
tement  les  laces  latérales  de  la  tranchée.  Le 
fond  doit  aussi  présenter  une  assez  grande  régu- 
larité. Si  la  terre  ne  ae  coupe  pas  en  mottes 
bien  régulières,  ce  qui  arrive  presque  toujours 
à  la  surface,  il  faut  enlever,  avec  une  pelïe  en 
fer  ordinaire,  toute  la  terre  égrenée  qui  salit  le 
fond  de  cette  première  fouille,  et  qui  générait 
les  travaux  suivajits. 

L'ouvrier  qui  ouvre  la  tranchée  doit  commen- 
cer le  travail  sur  une  langueur  de  6  à  6  njètrea 
seulement.  11  procède  immédiatement  après  au 
curage  du  fond  et  au  régalage  des  laces  laté- 
rales, qui  se  réduit  à  presque  rien  s'il  est  exerce 
au  maniement  des  outils,  pour  que  le  second 
ouvrier  puisse  toujours  le  suivre  A  une  asseï 
petite  dislance. 

Le  second  ouvrier  emploie,  pour  approfondir 
la  trandiée  d'une  seconde  prise  de  O'.iO  envi- 
ron de  profondeur,  une  biche  creuse  de  la 
fanne  représentée  par  la  figure  Si,  el  dtoit  lei 
dimensions  varient  selon  sa  force  ou  la  lai^ur 
de  la  tranchée  à  ouvrir. 

Ce  second  ouvrier  doit,  comme  le  premier, 
régulariser  avec  soin  les  bces  latérales  de  la 
tranchée  et  us  laisser  au  fond  aucune  partie  de 
terre  détachée. 

Lorsque  la  terre  est  de  bonne  consistance, 
qu'elle  se  coupe  bien  et  présente  assez  de  téna- 
cité pour  être  détachée  par  mottes  bien  entiè- 
res, il  ne  reste  presque  rien  1  enlever  du  fond 
de  cette  seconde  prise  de  terre,  et  le  curage 
s'exécute  sans  peine  avec  la  hèche  creuse  elle- 
même.  Mais  quand  la  terre  s'égrène  et  se  casse 
facitemenl,  et  même  quand  les  ouvriers  u'ont 
|>as  encore  une  grande  habitude  du  travail,  il  re- 
(ond>e  au  fond  de  la  tranchée  une  assez  grande 
quantité  de  matière  qu'il  faut  dler  avec  un  ou- 
til particulier,  la  pelle  ordinaire  ne  pouvant 
opérer  que  très-diftkilement,  dans  un  espace 
aussi  profond  et  aussi  étroit  que  la  tranchée, 
licndant  celle  seconde  période  de  travail.  On 
emploie  avec  avantage,  pour  ce  curage,  une 
drague  plate.  Il  est  bien  entendu  que  cet  instru- 
ment ne  doit  servir  qu'à  enlever  les  terres  dé- 
tachées par  la  bêche  creuse  et  nullement  i  al- 
taqi^er  le  sol.  Au  lieu  de  cette  drague  plate,  on 
se  sert  souvent  de  la  plus  grande  des  dragues 
creuseï,  de  la  forme  Indiquée  (fig.  68),  qui  ser- 
vent àrachèvement  delà  tranciiéei  du  reste,  ou 
doit  tendre  à  restreindre  l'emploi 
truments,  qui  sont  d'aulant  moins 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  l'ouvrier 
est  plus  soigneux  et  plus  adroîL  Hs  sont  tout  ii 
fait  inutiles  avec  de  bons  drainears  dans  les 
terrains  glaiseux,  et  ne  deviennent  nécessaires 
que  dans  les  terrains  graveleux  ou  sans  consis- 

Le  troisième  ouvrier,  avec  une  bêdie  de  la 
forme  représentce  pur  1.i  flgure  57,  acliève  d'ap- 
profondir la  tranchée.  L'es  diverses  bécltes  ne 
dllRrent  les  unes  des  autres  que  pu  leuH  dl- 
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mensloiw,  qae  l'oo  proportioDoe  a  ta  laideur  du 
droinàoimir. 

Pour  teminer  le  fond  de  la  tranchée  et  lui 
donner  la  régularité  qu'il  doit  avoir,  on  se  sert 
d'uno  écope  de  la  Torme  représentée  paria  figure 
58,  dont  la  largeur  est  sensiblement  égale  au 
diamèlre  des  tuyaux  que  l'on  emploie.  Ces  éco- 
pes  sont  manmivrées  du  bord  de  la  tranchée. 
On  acquiert  rapidement  l'iiabilude  de  les  rna- 
iiier-,  elles  sont  bien  préférables  au\  dragues  que 
l'on  bat  affT  en  poussant,  comme  une  pelle  or- 
dinaire, au  lieu  de  tirer,  couine  on  le  fsll  avec 
eelle-d. 

Lm  ligures  Indiquent  assez  lemodcdecons- 
Iructiou  des  outils  qui  viennent  d'être  décrit! 
pour  qu'il  ne  soil  pas  nécessaire  d'in- 
sister sur  ce  point.  On  dira  seulement 
que  les  cotes  inscrites  sur  les  figures 
sont  1c  résultat  de  mesures  prises  sur 
de  bons  modèles  d'instnuaents,  mais 
qu'elles  n'ont  cependant  rien  d'absolu, 
et  que  chaque  constructeur  s'en  écarte 
plus  ou  moins ,  selon  le  volume  des 
tuiBui  Remployer. 

On  a  quelquerots  proposé  de  terminer 
te  fond  de  la  trancliée  en  le  rrapjiant, 
pour  le  régulariser,  avec  une  espèce  de 
dame  en  Tonte  demi -cylindrique.  Cet 
Instrument  est  d'un  mauvais  usage,  et 
ne  doit  pas.  en  général,  être  emplojé 


a  qui  précède, 

ouvriers,  et  que  l'on 
■rriveà  prufoudi-ur 
par  trois  leTécs  ili' 
(erre  seulcnirnl. 
Cela  inipimM  des 
ouvriers  habiles  ri 
robustes  et  un  ter- 
rain de  bonne  con- 
sistance. Ordinaire- 
ment, les  brigades 

font  quatre  levées      "  ~  oniiue  ae  ûniiDgr. 

de  terre.  Le  premier  ouvrier  Irace  la  rigole  et 
bit  la  première  levée.  1^  necond  ouvrier  fait 
les  deuï  levées  sniv.-mles,  et  1c  troisième  lïit 
la  quatrième  Cl  le  drussemcnt  du  fond 


Du  reste,  auuitM  que  iM  oonic». 
ques  joor*  d'apprestiasage  ptyéstt 
ont  pu  se  rendre  cwnpte  de  la  sato 
vaux, les  Irancliées  diûfent  toojoon 
à  la  tïche.  Ordinaireneut,  lea  booni 
nissent  par  groupes  de  trois  on  decii 
groupernenl  n'est  nullement  indi^M 
rencontre  quelquefois  des  ouvrien  t 
qui  préiirent  Être  seuil:  d'anlref  « 
tranchée  à  deux  seulement.  On  i 
éjzard,  laisser  toute  liberté  aux  oott» 
qu'ils  sont  k  la  tldie. 

Il  est  impossible  d'indiqner  d'avai 
gueur  de  la  tranchée  que  chaque  Ik 
ouvrir  par  jour  ;  elle  varie  avec  son 
la  nature  du  sol.  Dans  de  fortes  ar; 
ques,  mais  sans  pierres,  duque  cm 
ouvrir  10  à  30  mttret  de  Irancheei 
née;  dans  certains  soli  pienieoii,  1 
ouvrier  ne  dépaue  pas  une  hmgMV 
mètres  par  jour. 

Les  bêches  de  drainage  portent  loi 
pèce  de  pédale  que  nranlre  biea  b 
Celte  pédale  s«  cale  fc  diffiérentei  h 
te  manche  de  la  béclie,  t  l'dde  d'aï 
enfer;  elle  sert  ï  pousser  la  bCcbe  a 
quelle  que  soit  la  protondearfclaqMl 
et  quelle  que  soit  lliiclinaiioa  de  I 
rapport  aux  Ikces  latérales.  Les  an 
neurs  altacheut  sous  leurs  soDllen,  < 
ban  qui  contourne  le  cmi-de-i4ed  at 
une  portion  de  semelle  en  G»-  (É^  I 
quelle  ils  appuient  sur  le  bord  dM 
lies  pédales  pour  enfoncer  Icor  ùtt 
de  celte  portion  de  semelle  n'est  qM 
Ils  atlaeliptll  aussi  quelquefois,  lùb 
ment,  à  l'extrémité  de  leurs  ckaa 
[letile  garniture  en  fer,  pour  appa 
l'instrument  en  taillant  le  bord  des 

Dans  les  terres  art;ileuses  compte 
ouvrier  place  auprès  de  lui  un  seai 
rempli  d'eau,  où  il  |ilonge  son  on 
l'enfoncer  dans  le  sol.  Cette  iwécai 
bf.iufoup  l'adhérence  du  sol  à  Pou 

Les  Icrrasâiers  exeiws  acquièrent 
Hialiitude  des  instruments  de  draina 
dant  il  est  cguelques  tendances  tiiu 
les  on  doit  lutter  dès  l'origine,  pou 
cher  du  dégénérer  en  lukbitude. 

Iteaucoup  d'ouvriers   prennent  i 


^i^  d 


d  pmr  les  pelles  ordinaires,  la  poignée 
béquille  de  la  Mclie,  et  naisissent  le  man- 
e  l'autre  inain.  Il  ne  Tnul  pnint  opérer 
oa  doit  tenir  la  tHe  du  mandie  à  deux 
,  et  B^Kiyer  Bur  la  béclic  ou  sur  la  [lé- 
iTCc  le  pied,  jusqu'à  ce  qu>1le  ait  allc^int 
bndeur  voulue  ;  on  lire  alon  à  soi  la  poi- 
pkr  petites  secousses,  pour  diStachcr  le 
I  de  terre,  puis  ou  Tait  dcsreadrc  l'une 
tins  le  long  du  manche  de  l'outil,  pour 
er  ee  prisme  de  terre  et  le  déposer  sur  le 
le  la  fouille. 

■lus  de  chaque  prise  de  terre  doit  (tre  di- 
uis  la  direction  du  talus  de  la  prise  pn'- 
e,  afin  que  les  parois  delà  Inmclifie  pré- 
t  des  plans  rcgulitremeiil  iiirlinés  depuis 
hce  du  H>1  jusqu'au  Toad.  Cest  la  partie 
waïl  qui  demande  peut-être  le  plus  d'a- 
I  et  d'habitude. 
OtiTTÎen  qnl  d^buteot  tendent  toojoun  à 
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donner  aux  faces  des  tranchées  une  direction 

verticale,  ou  même  rentrante;  puis,  arrlTés  au 
fond  avec  une  largeur  trop  grande,  ils  ouvrent, 
pr  une  rclraite  brusqne,  l'emplacement  du 
tuyau.  On  enlive  ainsi  ud  Tolume  de  déblai 
trop  considératile,  cl.  ce  qui  est  plus  grave,  le 
lit  du  drain  n'est  jamais  en  ligne  droite. 

L'emploi  de  la  draKtiecreu$c((ig.G8), indiquée 
cl -dessus  pnurrégulariscr  lefonddes  tranchées, 
exige  des  ouvriers  adroits  cl  soigneuï.  L'opéra- 
tion est  assez  longue  et  par  conséquent  assez 
coQteusc.  L'ji  Ijabilc  entrepreneur  de  drainage 
du  dpparlementde l'Eure, M.  Marc,  acherché  k 
rendre  cette  partie  de  l'opération  plus  parMte 
et  plus  économique. 

L'instrument  imafpné  par  H.  Marc  se  com- 
pose d'une  barre  de  fer  [flg.  BD),  méplat  a  b, 
de  3  mètresenviron  de  longueur,  et  de  O'jiode 
largeur,  snr  0,01  d'épaisseur,  garnie,  prés  d« 
set  eitrémités,  do  deux  lames  d'ader  ce',  d« 


oui-cylindrique,  dudjaraèlredeituïauv, 
1  emploie,  taillée;  en  hisrau  et  légère- 
iclinées  sur  la  direction  de  la  barre  ab, 

l'indique  le  croquU.  A  la  partie  anlé- 
le  la  barre  de  fer  ab  est  li^é,  A  l'aide 
bamière  en  1er  d,  un  levier  coudé  d'dd^, 
extrémité  d'  porte  une  cheville  et  un 

clmlne  pour  recevoir  la  barre  d'attelage 
luelle  s'exerce  le  tirage.  L'ouvrier  qui 
;  la  macliinc  la  dirige  et  régie  son  action 
ifts»Bnt  d'une  main  rcxirémilé  if  du  le- 
ludé  d'au',  et  de  l'autre  main  une 
,  que  l'on  fixe  ï  la  hauteur  conven 
M  vis  de  pression  sur  la  li|;c  verticale 
dée  a  l'exlrémilé  postérieure  de  la  grande 


rede  cet  instrument  e^t  fbrtsim- 
)en\,  Iroiï  ou  quatre  liommes,  selon  la 
DM  du  terrain  tirent  eu  marchant  de 
:  cHé  de  la  Irancliée,  comme  l'indique  le 
•  NT  une  longue  perche  passée  dans  l'an- 


neau dij  tirage,  tandis  que  le  chef  ouvrier,  en 
aii|iu}aut  plus  ou  inUins  sur  la  poignée  e  et  aur 
le  levier  df,  règle  l'enlrure  des  |ictits  socs  cd. 
L'outil  fonctionne  ainsi  au  fond  de  la  tranchée 
roinine  une  longue  et  i-troite  varlope  île  menui- 
sier, et  rahulc  le  fond  en  lui  <l<uinanl  exade- 
meJit  la  lùnnu  régulière  et  deinî-cjlindrique  des 
tuyaux  que  l'on  doit  y  placer. 

Deux  uu  trois  passages,  au  plus,  del'inslni- 
inent  sutliseiit  pour  <li'esiu!r  le  tond  d'une  Iran* 
clu-e  outerte  dans  une  terre  argileuiîe  de  bonne 
consistance.  Des  ouvrier»  armés  d'écopes  enlè- 
vent les  fragiiiciits  de  terre  détachés  par  chaque 
)Kissage  de  la  machine. 

L'instrument  ima^né  par  M.  Marc  fonctionne 
|iarraitcnient  dans  les  argiles  les  plus  dures.  Il 
peut  eiicure  agir  lorsque  le  sol  renfcmie  quel- 
■(ues  gros  graviers,  inais  il  est  évident  qu'il  ne 
saurait  être  ernployi:  dans  desti'rres  mêlées  de 
{lierres  volumineuses  nu  dans  un  soi  détrempe 
par  les  pluies  ou  par  des  sources.  11  faudrait, 


dans  G««  itrconstiuices  iliCGcilM  et  licunuKC- 
rncut  etcciitioiincllt»,  renoncer  à  H>ii  eiaplui  tt 
recourir  à  l'usage  des  outils  lialiituels. 

Dans  dm  coiiilitions  ordinaires,  un  atelier 
r«in|HMé  iVuni^lief  ouvrier  |iour  cotu]uircla  nia- 
cliinp,  de  tnùs  liuiaiiies  pour  la  tirer  et  de  deux 
outriers  pour  enlever  les  terre»  détachée», 
peut  facilement  dresser  par  jour  3,000  mètreï 
courants  de  tranclu^s. 

Le  IraTail  est  beaucoup  mieux  fait  que  {«r 
les  procédés  ordinaires;  la  di'jiense,  pour  cette 
lartie  de  l'oiirraticjH ,  se  trouve  niduite  k  la 
moitié  des  |irix  tiabituels,  et  ta  pose  de»  tujaux 
est  rendue  plus  facile  et  plus  |>arraite. 

Tout  ce  qui  procède  s'ap|riiquc  à  l'ouTerture 
des  tranclitcs  dans  vu  sol  se  laissant  entamer 
à  la  bMie;  les  di'taiU  dans 
m  lesquels  on  est  entré  per- 

met tron  t  d'abréRer  beaucou  j> 
ce  qui  reste  i  dire  des  au- 
tres terraina. 

Si  le  terrain  estbourtwux 
ou  trop  dur  pour  se  laisser 
CQui>er  i  la  btelie,  soit  dans 
toute I»  p^ofondeurilndr» 


! 


de  celte  profondeur, 
ccpeiHUnt,  il  ne  niS^ssite 
pas  encore  l'emploi  du  pic, 
on  emploie  une  Torle  bedic 
étroite  (%  01)  :  cette  bfclic 
OésaftniKe  le  sol,  mais  elle 
l'cnlè^  e  rarement  en  prismes 
bien  «léliiiis  ;  les  curB){i's,  k 
la  pcllcou  à  la  dr^{ue,  |)iiur 
chaque  levée  de  terre,  de- 
vicBiuiit  alors  plus  imjior- 
lant»  (|ue  dans  te  cas  pri^ 

Kiiliii,  ipmnd  le  ti-rraiii 
I  rvsist'àlab(Vlip.oneiii[il<>ip 

:  1  U  iriul'Iwou  lu  ]>ii!,  uu  liiiMi 

l  un  picil  ]ié(la>;  tl>ai|iie  |ho- 

■'  clieur  e»t  alors  «uivi  d'nii 

'î(r(»lM*l|raîcIcu'"  """'■î''  '■'""^  d'une  [iclle  qui 
eidèie  les  déblais  ameublis 
jiar  ce  premii-r  Instrument.  Dans  re  ra*.  c|iii, 
bcureuseinent ,  se  pri'seiile  assei  rareim'iit.  il 
Paut  donner  aux  tranchée*  beaucoup  pins  ili- 
longueur  que  nous  ue  l'avons  iiii1i<|ué.  pui^-ipin 
les  ouvricni  doivint  pouvoir,  daiw  tonle  li'ur 
pmrondeur,  j  travailler  i  l"aise. 

Dans  les  terrains  dilTu-iles  dont  il  s'agit,  un 
rMiicontre  quelquefois  <les  pierres  volnmineuscs 
<pie  l'on  ne  peut  enlever  qu'en  élai^ssant  suf- 
fisamment la  Irancht'p.  Quand  l'obstacle  est  trop 
volumineux  pour  (trc  enlevé  ainsi,  il  faut  !<■ 
mntUDrner  en  déviant  la  tranchée.  Ce*  circons- 
tances se  jirt'sentent  lréi|ueiiuiM>nt  dans  certain» 
terrains  à  ineuliiircs,  tels  que  ceux  île  Salorjr, 
ijui  ont  ce|ieiidant  un  Krand  besoin  de  drainaKe. 

Une  BUl»  clUM  de  Icmiu*  (|ue  Ton  ren- 


contre fréquemment  et  qui  prvwii 
des  dinicuitcs,  mime  des  dangrri 
sols  ébouleui  qui  ne  ]>eiiïenlM  n 
l'inclinaison  des  talus  des  traocl 
cas.  il  faut  soutenir  les  talus  ai 
planclies  longitudinalea ,  maintei 
étrésillons  (lig.  62)  rormaal  arcs-lt 
terrain  est  Irés-coulaiit ,  on  place 
paille  ou  des  fascines  entre  le  sol  e 

Avec  ce*  précautions  et  en  posa 
aussitôt  après  l'ouverture  de  la 
peut  traverser  sans  trop  de  diffi< 
rains  très-mobiles.  Cependaul  il  c 
ces  circonstances,  de  recourir  à  1' 
constructeurs  de  profession ,  et  c 
qucd'cxcellcnis  ouvriern;  nr  la  pli 
n'entraîne  pas  seulement  alors  un 
de  dé|>ense  considérable,  mais  ] 
fois  compromettra  la  sAreté  des  tri 
terrains  où  ces  précautions  sont  i 
rencontrent  trùs-rarcmcnt ,  et  il  ■ 
s'y  arrl^tcr  plus  longtemps. 

I.a  levée  de  terre  [|ui  doit  #trr 
partie  supérieure  de  la  trancliM,  a| 
plisiage,  doit  itr«  déposée  du  ct^tt 
lui  oii  l'on  rejette  les  autres  terres 
cette  levée  est  la  première  ;  elle  s 
terre  végétale,  et  l'on  doit  bien  m 
jeter  au  fond  du  drain.  Inutile  c 
l'on  choisit ,  pour  le  cdté  oii  se  E 

le  lunoi 
afin  de  I 

le  jetdi 

pluseon 

Qui-lli 

d'ailleur 

la  marri 

la   parti 


Certains  nuvTiera  pn'teDdent  s'a 
fond  de  la  tranclu^  prOM>nle  une  !■ 
en  y  versant  un  [>eu  d'eau  H  en  »• 
s'i'-ciiule  sans  renrontrer  d'nbslarl 
plus  (<Hiliatits  iiirure.  aninneut  >p' 
s<-nt,à  In  simple  ins|ieclkin.  M 
ondulations.  IK'  semblables  mrlh 
firalion  doivent  être  prosciilcs  de 

On  SI-  ia|ipelle  ipe  Ips  tètes  dM 
servent  au  trace  des  drùns,  Md 


hanter  a»4cua(  do  fond  des  tranctié«s, 
■-  c«a  piqneti  lont  etpacés  de  SO  mètres 

■  lea  nui  des  tatra.  11  est  donc  tris-b- 

■  a'aîdaiit  de  trois  mireltes  de  paveur,  ou 
■Implement  en  bornojut  les  têtes  des 
équets  eitràmes,  d'enToitcer  sa  milieu  de 
raUe  qui  sépire  deux  piquets  coosécutib, 
it  piqaet  prorisoire,  dont  le  sommet  stnt 
iment  lor  !■  llgoe  droite  qui  passe  par  les 
l«  cet  deux  piquets.  Il  est  clair  alors 
tendant  fortement  un  Eordeaa  entre  les 
le  cet  Irois  piquets,  il  sera  parallèle  et  à 
■Blenr  eonnne  au-dessus  da  fond  de  la 
es  à  odTTir.  L  suffira  alors,  pour  fiser  en 

in  fond  de  celte 
irdeaa  a  (Gg.  03) 
Dix  eu  tMis  Ufer 
nrait  U  Inneaeur 

de  U  trandtAe  et 
Kède  quelquefois 
oi  de  la  croix  de 

qui  peutlareu' 
sao  i  une  certaine 
!,où  peuvent  qud- 


UGH:  886 

guefols  se  IrouTer  des  dépûts  de  déUai,  rendent 
assez  peu  cominade  cette  manière  de  procéder, 
que  l'on  simplifie,  en  pratique,  de  la  maniera 
Suivante  : 

On  enibnce  borizontalement  dans  1*  tàce 
presque  verticale  de  la  tranchée  (fig.  04),  an 
droit  des  gros  piquets  a  a,  primitivement 
placés  et  à  0^,40,  par  exemple,  au-dessous 
de  leur  ttte,  de  petits  piquets  provisoires  b  b. 
Si  la  distancée  des  piquets  a  a  excède  JO  k  U 
mètres,  on  place  un  troisième  piquet  provi- 
soire If  entre  les  piquets  bà  et  sur  la  même 
ligne;  enfin  on  tend  un  cordeau  sur  ces  truis 
piquets  bV bk  quelques  centimètres  en  avant 
de  la  bce  du  terrain.  Ce  cordeau  est  parallèle 
su  fond  de  la  trancliée,  et  alors  11  suTQt  de  tenir 
è  la  nain  une  petite  baguette  d'une  loo^eur 
égale  à  la  distance  qui  doK  exister  entre  cette 
ligne  bb'  b  et  le  fbnd  (t  d  d  de  la  tranchée  pour 
reconnaître  les  points  qu'il  faut  spprorondir, 
ou  bien  qu'il  Tant  remblayer  si  par  maladresse 
on  a  trop  creusé  quelques  parties  de  la  tranchée. 

Aussildt  après  l'ouTerture  de  la  tranchée,  et 
avant  de  commmcer  la  pose  des  lujaux,  le  sur- 


—  RifUBcai  Ml  ^nict. 
Kdoit  soigneusement  Térifier  les  dlmen- 
im  ces  trandiées.  On  j  parvient  ftcllemcnl 
^aut  d'j  introdure  un  petit  gabarit  (llg. 
mai  de  trois  lè^es  solidement  fixées  les 
ms  autres.  On  doit  bire  bire  autant  do 
gabarits  que  l'on  a  de  tn*«s  de  sec- 
t  UoDS  de  trancbécs.  Quelquefois  on 
se  CMitente  d'un  seul  gabarit  formé 
de  [Mces  mobiles;  mais  cet  iustru- 
ment,  loqlours  sujet  à  se  déraut'cr, 
u'olfre  pas  assez  de  garanlies.  Les 
tnniiiées  doivent  présenter  une 
lonne  pariaitcment  rcgulière,  des 
bces  Uen  dressées  et  un  fond  par- 
tailenwnt  uni.  On  doit  se  montrer 
êmti  sévère  pour  les  augmenta- 
tiont  de  largeur  que  pour  les  ré' 
'S  et  les  boues  des  ta- 
U  une  fois  adopté  doit 
^^Mknsenient  suivi.  Eu  tenant  forle- 
la  luin,  k  l'ori^ne,  è  la  parfaile  exécu- 
1*1  traocbées,  les  ouvriers  eu  prennent 
Hannt  l'itabitudc,  et  le  travail  gagne  i  la 
k  vitesse  <!t  en  perfection. 


M.  —  neglenonl  da^nlct. 

L'uniformité  de  la  pente  du  fond  des  trwKhées 
est  pbiB  importante  encore  que  la  régolarilé  de  ' 
leur  proGl  transversal.  Elle  dtùt  être  l'objet 
d'un  examen  mmutienx  par  des  mélbodes  dif- 
rércnles  se  contrôlant  mutuellement. 

Quand  on  emploie  les  cordeaux,  comme  on 
l'a  expliqué,  il  eat  d'abord  très-fbcile  de  s'assu- 
rer que  la  profondeur  de  la  tranchée  au-dessous 
du  cordeau  directeur  est  bien  constante.  Hais 
pour  avoir  une  vériOcation  plus  complète,  et 
s'assurer  que  le  cordeau  lui-même  est  bien 
placé,  on  se  sert  de  trois  mirettes  égales  ana- 
logues ï  celle  des  paveurs,  rnais  ayant  environ 
1",8  à  1  mètres  de  bauleur.  On  place  deux  de 
ces  mireltes  (ûg.  es)  an  droit  de  deux  piquets 
do  repère  a  a,  eu  s'assurant  que  leur  pied  est 
i  la  profondeur  voulue  au-dessous  de  la  tète  de 
ce  piquet;  puis,  se  plaçant  en  arrière  de  la  ml- 
rette  b  et  bomoyant  la  ligne  de  foi  de  la  se- 
conde d,  on  fait  placer  la  troisième  e  en  diffé- 
rents points  de  la  tranchée,  et  l'on  s'assure  que 
dana  ces  diverses  positiona  la  ligne  de  visée  t  d 
adlcure  toujours  exactement  le  dessus  de  la 
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Pouriduer  le  pieddesdeai  tnirettes  eitrbnes 
à  la  {Mifoodeur  voulue  aa-deuons  des  tUci  da 
piquet*  de  repère,  on  peut  eraplojer  bien  des 
moyem  bdlei  k  inuguier.  I.'ud  àm  plus  simples 
oon^te  k  poser,  sur  le  piquet,  en  le  plaçant 
perpendicdidrement  i  lu  trvKliée,  un  grand  ni- 
veau de  Duçon,  et  k  s'assurer  que  le  dessous 
de  sa  règle  rencontre  le  pied  de  la  inirette, 
contre  lequel  on  l'appuie,  le  fli  étant  au  repère 
prëdsémeDt  contre  une  marque  faite  k  l'avance 
ï  une  distance  dn  [ded  égale  k  la  hauteur  adop- 
tée pour  la  poùtioD  des  tètes  deï  piquets  ao- 
deuus  do  finîd  de»  tranchées. 

On  a  cherché  à  construire  des  niachines  pour 
oovrir  les  tranchées  de  drainaf^  et  remplacer 
le  travail  manuel  que  l'on  vient  de  décrire. 
Jnsqs'k  présent,  aucun  de  cei  appareils  n'a 
dcMmè  de  boni  résultats  pratiques.  La  plus  par- 
lUte  et  la  pins  Ingénieuse  des  ctuimes  de  drù- 
nage,  celle  de  Fowler,  ne  me  parait  pas  avoir 
cUi^nieme  atteint  le  tiut  proposé.  L'o^ane  es- 


de  deux  tuyaux  eonséentir*  4aa 
également  en  terre  cuite  de  0',C 
longueur,  dont  le  diamètre  est  Id 
entre  facilement  dan*  le  «dUer  [G| 
liers  oDrent  de  Dombreni  avant 
nuent  heaucoop  les  chancM  de  n 
les  travaux  quête  propriétaire  ne 
veiller  lui-même  avec  la  plus  mz\ 
dulté. 

Pour  raccorder  deux  Ugnea  de 
troduit  l'extrémité  dn  [dus  pet 
une  ouverlure  drcnlaire  pratiquéi 
gros. 

Pendant  que  l'on  ouvre  les  trai 
transporter  les  ta;«ix  et  on  les 
bord  du  déhiai,  de  manière  que  le 
les  prendre  tadIemenL 

La  pose  des  tuyaux  exige  btaa 
elle  doit  être  cooâée  k  un  ouvii 
constamment  surveillée   par   le 

Quand  ou  emploie  des  oollieis,  1 
engagent  et  sont  ainsi  maintenus 
ont  des  autres.  On  cale  les  tnyiui 
liers  au  fond  de  )a  trancltée.  i 
quelques  petites  pierres  ou  de  t< 
soigneusement  appliquée  et  on 
nr  laquelle  on  jette  ensuite  la 
de  la  tranchée  et  déposée  sur  un 

Lorsqu'on  n'emploie  pas  de  col 
les  tujam  bout  i  bout  aussi  ex. 
postihie,  on  les  assujettit  t  leurs  { 
cordement  au  nioyeu  de  qnelqoei 
venant  de  tuyaux  caasés  ou  de  tu 
sas  lesquels  on  tasse  rorlentoal 


Kcnliel  de  cette  micliine  est  un  cdne  en  métal , 
fixé  à  l'extrémité  d'un  coulrc  de  cliarruc,  qui 
ouvre  dans  le  sol ,  à  la  profondeur  voulue,  un 
canal  cylindrique  oii  viennent  A  sa  suîlesc  poser 
les  tuyaux.  Eu  admettant  même  que  le  travail 
puisse,  dans  ces  conditions,  se  faire  économique- 
ment ,  je  préférerais  le  travail  à  la  main ,  qui 
ne  comprime  pas  la  terre,  l'expose  â  l'air,  et  la 
prépare,  au  contraire,  ï  éprouver  l'action  de 
fendilleineut  si  projdce  au  drainage. 

Post  da  tuyaux.  —  Les  tuyaux  de  drainage 
à  peu  près  exclusivement  employés  aujourd'hui 
sont  en  terre  cuite,  lia  sont  cylindriques  ;fig.  67), 
leur  longueur  varie  de  0-,30  il  O"",!!},  et  leur 
diamètre  de  0",03  à  0",20,  suivant  le  volume 
d'eau  k  écouler;  leur  épaisseur  est  de  0',01 
environ  pour  les  plus  petits.  Le  mille  de  tuyaux 
de  0-,030  k  0",03S  de  diamètre  intérieur  pèse  de 
750  kilogr.  à  950  kil»^.  Les  tujaux  doivent  èbe 
bien  droits  et  parfaitement  cylindriques.  Les 
tuyaux  de  bonne  qualité  doivent  être  sonores, 
résister  k  la  gelée  et  A  l'humidité. 

On  engage  touvenl  les  extrémités  contigués 


terre  argileuse  aussi  grosse  que  | 
jamais  employer  de  paille  ou  au 
organiques,  et  l'on  termine  k 
comme  dans  le  premier  cas.  Ce  i 
e^l  jilus  délicat  que  le  prvmier,  il 
de  temps  et  d'adresse  et  il  n'oH 
tant  de  garanties  d'une  eiécntioD 
Cependant  la  difliculte  de  se 
manchons,  leur  prix  d'adiat,  le  w 
que  nécessite  le  conimenccmool  i 
de  la  traocliée.  pour  éviter  les  po 
tuyaux  entre  les  inanclious,  ont 
coup  de  personnes,  en  France  et 
glelerre,  à  renoncer  k  Teinploi  i 
dans  les  terrains  ordinaires  et  1 
pour  les  terres  boueuseA  et  délr« 
eaux,  où  rien  ne  peut  le.-*  reinpla 
ment.  J'ai  fait  moi-même  bene 
draina(;cs  sans  manchons  que  A 
manière. 

les  extrémités  des  lujaax  «riM 
dressée*   et  pultient  s'mttfH' 
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oootre  les  antres.  Quelquefois  on  pousse 
lotioa  à  cet  égard  jusqu^à  faire  dresser 
[oement  rextrémité  de  tuyaux  après  la 
.  On  conçoit  que  les  joints  formés  par  le 
bernent  exact  des  tuyaux  ainsi  préparés 
ent  rien  à  désirer,  et  qu'il  suffise  de  les 
ir  de  quelques  tessons  et  d^une  pdote 
bien  tassée  pour  obtenir  des  résultats 
ants. 

déposer  au  fond  des  tranchées  étroites 
Mides  les  tuyaux  de  terre  et  leurs  col- 
1  emploie  un  instrument  appelé  broche, 
ité  par  la  figure  69.  L'ouvrier  le  tient 
iandie  en  bois,  et  introduit  dans  le  tuyau 
placée  à  Textrémité;  il  enlève  ainsi  ce 
t  le  dépose  à  la  place  quMl  doit  occuper. 
a  entre  dans  le  tuyau,  qui  vient  s'ap- 
puyer contre  Tépaulement  b,  La  lon- 
gueur bd  de   cet   épaulement  est 
égale  à  la  moitié  de  celle  du  collier, 
son  diamètre  est  supérieur  au  dia- 
mètre intérieur  du  tuyau  et  inférieur 
à  celui  du  collier;  de  sorte  qu'on 
maintient  ainsi  le  tuyau  et  le  collier 
dans  la  position  relative  qu^ils  doi- 
vent occuper.  Il  est  donc  facile  dHn- 
'  troduire  l'extrémité  libre  du  tuyau 
dans  le  collier  qui  la  précède,  déjà 
déposé  de  la  même  manière  au  fond 
de  la  tranchée. 

Quand  on  pose  les  tuyaux  sans 
collier,  on  emploie  une  broche  qui 
ne  diJD&re  de  la  précédente  que  par 
l'absence  de  l'épaulenient  b. 

Quelle  que  soit  la  broche  employée, 

l'ouvrier  poseur  se  place  sur  le  bord 

de  la  tranchée,  ou  bien ,  si  elle  est 

assez  étroite,  avec  un  pied  sur  cba- 

<iue  bord.  En  imprimant  à  la  broche 

garnie  de  son  tuyau  une 

série  de  petites  secousses, 

on   donne  à  ce  tuyau  un 

_  •;  certain  mouvement  de  ro- 

— Ç-**- — ^  tation  qui  permet  de  trou- 

oiition  dans  laquelle  son  assiette  et  son 

«vec  le  tuyau  précédent  sont  le  mieux 

L^oavrier  poseur  retire  alors  sa  broche  ; 

)  légèrement  avec  instrument  sur  le 

tour  le  bien  asseoir ,   puis  il  prend  un 

I  tnyan  qu'il  pose  comme  le  précédent. 

rès-gros  tuyaux  se  posent  à  la  main  au 

(  tranchées  qui  doivent  les  recevoir,  et 

,  asses  larges  pour  que  l'ouvrier  puisse 

«r.  On  doit  les  poser  avec  beaucoui»  de 

ablir,  le  plus  complètement  4)ossible,  le 

de  leiirs  extrémités,  les  caler  fortement 

tranchée ,  pour  qu'ils  ne  se  dérangent 

dant  le  remplissage,  et  enfin  mettre  sur 

ta  «{odqnes  tessons  recouverts  d'une  forte 

ra^gile  bien  malaxée  et  très -soigneuse - 


id  on  n*a  pas  de  tuyaux  assez  gros  pour 


le  volume  d'eau  à  débiter,  ou  en  place  deux  de 
même  grosseur,  Pun  à  côté  de  l'autre,  et  même, 
au  besohi,  on  en  superpose  un  troisième  sur 
les  deux  premiers.  On  s'arrange  pour  que  les  ^ 
joints  des  dilTérentes  files  de  tuyaux  ne  concor- 
dent pas  les  uns  avec  les  autres. 

Avant  de  laisser  procéder  au  comblement  de 
la  tranchée,  et  même  quand  il  s'agit  de  tuyaux 
sans  manchons  au  recouvrement  des  joints,  le 
surveillant  doit  vérifier  exactement  la  pose, 
s'assurer  que  tous  les  tuyaux  sont  bien  en  con- 
tact à  leurs  extrémités,  et  qu'ils  forment  une 
ligne  droite  parfaitement  continue.  Pour  attein- 
dre ce  but ,  il  convient  de  vérifier  encore  la 
pente  avec  les  nivelettes,  dont  Pusage  est  plus 
sûr  et  plus  prompt  que  celui  de  tout  autre 
moyen ,  quand  on  a  suivi  la  marche  systémati- 
que que  nous  avons  indiquée,  eu  employant  un 
plan  nivelé  et  des  piquets  de  repère  assez 
nombreux  et  assez  soigneusement  posés. 

Quand  on  manque  de  manchons  ou  de  tuyaux 
percés  pour  les  raccordements ,  préparés  en  fa- 
brique, on  peut  couper  ou  percer  des  tuyaux  à 
l'aide  d'un  petit  marteau  formé  dHme  pointe 
aiguë  d'un  côté,  et  d'une  petite  hachette  de 
l'autre. 

On  a  vu  qu'il  fallait  ouvrir  les  tranchées  en 
allant  de  l'aval  vers  l'amont ,  et  en  commençant 
par  les  maltres-drains.  Cette  manière  de  pro- 
céder n'est  pas  toujours  applicable  à  la  pose 
des  tuyaux.  Si  le  temps  est  beau  et  la  terrain 
sec,  on  peut,  il  est  vrai,  sans  inconvénient, 
commencer  la  pose  et  le  remplissage  par  le  bas 
des  tranchées.  Cependant,  s'il  survient  de  la 
pluie  avant  l'entier  achèvement  du  travail ,  il 
faut  soigneusement  boucher  l'entrée  des  lignes 
de  tuyaux ,  pour  qu'ils  ne  se  remplissent  pas 
d'eaux  troubles.  Il  est  donc  toujours  préférable 
de  commencer  la  pose  par  le  haut  des  tran- 
chées :  il  est  même  indispensable  d^agir  ainsi 
dans  les  terrams  mouillés  ou  détrempés. 

Si  le  fond  de  la  tranchée  est  délayé  et  rempli 
de  boue,  il  est  nécessaire  de  la  balayer  vers 
l'aval  avant  de  poser  chaque  tuyau ,  afin  qu'il 
soit  toujours  sur  un  sol  sain  et  solide ,  et  qu'il 
ne  puisse  se  remplir  de  matières  boueuses. 

Dans  les  terrains  très-mouillés,  il  faut  laisser 
quelques  jours  d'intervalle  entre  l'avant-der- 
nière et  la  dernière  levée  de  terre ,  pour  don- 
ner au  sol  le  temps  de  s'égoutter  un  {)eu ,  et  ne 
faire  la  dernière  levée  qu'au  moment  même  de 
la  pose ,  pour  ne  pas  laisser  Peau  délayer  le 
fond  de  la  fouille. 

Dans  tous  les  cas,  le  dernier  tuyan  d^amont 
de  chaque  tranchée  doit  être  bouché  avec  une 
pierre  recouverte  d'argile  grasse ,  pour  empê- 
cher l'introduction  dans  ce  tuyau  des  terres  dé- 
layées par  l'eau. 

La  pose  des  tuyaux  ne  doit  être  confiée  qu'à 
des  ouvriers  de  confiance  payés  à  la  journée  et 
largement  rétribués. 

Remplissage  des  tranchées,  —  Lorsque  la 


JtQl  DHAI 

jioïe  deB  tayanx  a  élé  Tériflée  pv  le  nirveil- 
iant ,  il  faut  procéder,  sans  auoiD  délai,  au  rem- 
pliMBge  des  tranchées.  Lea  files  de  draina  ae 
doivent  jamais  rester  découvertes ,  car  une 
oudée  et  mtoie  la  maWeillBtice  pomraîeot  bire 
perdre  le  flniit  d'un  travail  difficile. 

Od  cboUit  pour  tneltre  immédiatement  sur 
les  draina  la  terre  la  pins  argileuse  eitraile  de 
la  tranchée,  on  l'émielte  soigneusement  et  on 
la  jette  i  la  pelle  avec  précaution  sur  leiitujaux, 
en  coflche  de  û-,iO  \  30  d'épaisseur.  Celte  pre- 
mière conclie  doit  être  plétinée  avec  la  plai 
leruptUeuit  attention,  ou  battue  avec  un  pe- 
tit inlon  en  bois,  ai  la  tranchée  est  trop  étroite 
pour  qu'un  homme  puisse  y  marcher. 

Si  l'on  opère  dans  un  sol  oii  les  obstructions 

Temigineuses  soient  à  craindre,  le  tassement 

de  cette  première  c«uche  de  remblai  doit  être 

encore  plus  soigné  que  dans  tes  cas  ordinaires  : 

y  revient  à 


les  (erres  en  labours.  On  rxftatt 
ment  les  gazons  sur  le  remblai  ea 
bien  pour  tes  faire  (aller,  et  de  m 
ne  présentent  qn'nn  léger  relief  qni  i 
dijuiremout  d'Une  manière  ""pi* 

On  a  proposé  souvent  de  OMnhl 
chéea  en  j  rejetant  la  (erre  avec 
ou  divers  instruments  tirés  par  d< 
Ces  moyens  prodnisent  un  traïul 
fait  que  le  reinbtai  à  braa,  el  ne  s« 
jusqu'à  présent,  réaliser  une  écono 
lie  compenser  les  inconTénieots  qi 
Unt 

Le  remplissage  des  trandiées  se 
entièrement  i  la  tAdie.  Il  convieff 
de  faire  faire  i  la  joomée  la  pos 
mière  couche  de  remblai;  ^est  i 
tion  que   l'on  devra  prendre  daof 

dirifj 


pelle  ordinaire  on 

avec  nie  espèce  rt-- DfalBjrinet-  ,»,  _  unii 
de  boue  k  long  fJn«  ™rb«"'  '^Si^  ' 
maitclie.àdenxou 

à  trois  dents,  une  nouvelle  quantité  de  terre- 
On  a  soin  de  briser  les  moites  et  l'on  tasse  for- 
tement celle  nouvelle  couclie  déterre  en  la  pié- 
tinant ou  en  la  damant. 

Si  le  temps  est  au  beau,  il  est  utile  de  sus- 
pendre, après  l'emploi  de  cette  seconde  cou- 
che, le  remplissage  des  drains  et  de  laisser  l'ac- 
tion de  l'air  s'exercer  sur  les  parois  des  tran- 

On  acliève  de  remplir  la  tranchée  par  couches 
lie  0'",10  à  0~,30  d'épaisseur  toujours  bien  tas- 
sées, en  replavant  à  la  surface  ta  terre  végétale 
mise  de  cûlé  à  cet  elTel. 

Le  tassementdcs  couches  successives  de  rem- 
blai est  une  précautioit  sur  laquelle  ou  doit 
d'autant  plus  insister  qu'elle  est  plus  souvent 
négligée,  et  que  cette  n^ligence  produit  des  ac- 
cidents sérieuK  dans  le  drainage. 

Quelque  soin  que  l'on  apporte  à  tasser  les 
couches  successives  de  remplissage  de  la  tran- 
chée, il  reste  presque  toujours  un  excès  de 
terre  qui  dessine  en  relief  la  position  des  drains. 
I^  passage  de  la  cluuTue  dans  les  terres  la- 
bourées fait  bientôt  disparaître  cet  état  de 
choses. 

Le  pilouage  des  terres  des  tranchées  dans  les 
prairies,  surtout  lorsqu'elles  doivent  être  ar- 
rosées, doit  être  encore  plus  sdgnéque  dans 
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forcé  d'employer  dans  certaines  c 
particulières. 

L'emploi  des  tuiles  creuses  pos 
de  la  tranchée  de  drainage  (lig.  T< 
im  >éritable  perfectiouneinenl  sur  I 
anii'rieures.  mais  les  tuyaux  d'un  » 
remplacent  avec  avantage  ces  piê< 
et  beaucoup  plus  fragiles. 

Les  trancliées  destinées  h  recei' 
duKs  en  tuiles  courlies  ne  diilèrenl 
ï  la  profondeur,  de  celle.^  qui  < 
garnies  de  tuyaux.  Seulement,  leni 
Ibnd  doit  être  un  peu  plus  conïidi 
que  la  tuile  plate  y  entre  librement 
du  fond  de  la  tranchée  doit  d'aitteun 
afin  que  la  tuile  ptate  y  prenne  coi 
son  assiette. 

La  longueur  des  tuiles  plates  est 
égale  à  celle  des  tuiles  courbes,  ( 
mieux  que  ces  dernières  n'aient  qm 
la  longueur  delà  sole,  aOn  quei 
porte  deux  tuiles  eutières.  Dans  b 
on  dispose  les  (uitcs  et  les  soles  Ifol 

Quand  les  soles  sont  soigneasaM 
mises  en  contact  entre  elles  et  ane 
on  place  les  tuiles  courbes.  On  kiii 
terre  argileuse  bien  lûlonée,  « 
tuyaux,  ea  évitant  sa j# 


i  antres  matitre*  organiqDes  iDjettes 
re  iTce  le  temps. 

iDs  prindpaiix  tout  tonnée  de  tuiles 
diiMntioii  ou  par  la  réunion  de  deux 
aile*  coorbes  (fig.  71  el  71) ,  placée* 
de  l'antre. 

hb  en  pierre  sont  tbirnés  de  menus 
Jeté*  pAle-Bitis  au  fond  de  la  tran- 
ea  ila  ae  composent  de  véritables  pe- 
n  souterrains,  plus  ou  mcnns  artiste- 
traits  pour  utiliser  les  pierres  dont 
.  ce  dernier  mode  de  construction 
it  qu'aux  drains  principaux  formant 
La  fignre  73,  ioaaée  id  comme 
«rt  t  récDoIeinent  des  eanx  prove- 
-ainage  de  sources  abondantes.  Il  se- 
urt  lanlila  dlosister  snr  ces  peUls 
(Mit  l'empkd  wt  maintenant  Tort  rare, 
JH  remplis  de  petite*  pierres  jetées 
qne  l'on  poorrait  appeler  drofni  à 
trduet,  ont  été  fortement  recom- 
ir  le  célèbre  Smeath  de  Deanston. 
nt  la  base  de  ses  procédés  de  drai- 
nl  été  emptojés  sur  la  plus  grande 
'  ses  nombreux  imitateurs. 
M  de  cette  espace  ont  rendu  d1m- 
Tices  et  doiroit  encore  ttre  prérérés 
i  dans  certaine*  diconstances  parli- 
«(Bsamment  indiquées  par  le  mode 
leur  construction.  Il  coDTÎent  donc 
Tec  Mrin  loua  lea  détails  de  leur  éta- 

tctiées  qui  doivent  être  remplies  de 
Kées,  de  gros  graTiers  Du  de  petitK 
l  environ  0™,i8  de  largeur  su  fond, 
le  largeur,  à  0",3B  an-dessua  de  ce 
ite  k  laquelle  s'arrête  la  couche  de 
I  profondeur  de  la  trancliée,  toutes 
les  d'aitlenrs,  doit  élre  un  peu  plus 
le  que  celle  qui  est  nécessaire  pour 
à  tuyaux.  L'exécution  de  ces  tran- 
résente  d'ailleurs  aucune  particula- 

in  peut  se  procurer  des  cailloux  bien 
1  des  galets  d'une  grosseur  conve- 
tnalériaux  doivent  Être  préférés.  A 
lailloux  de  cette  espèce,  on  emploie 
)  parliûlement  pni^ées  de  terre,  et 
manière  que  les  plus  grosses  puissent 
iDuamieaude  O'.OTG  de  diamètre.  I>c 
oatériaux  poniraient  lumber  au  Tonil 
Me  ety  former,  de  place  en  place,  de 
barrages.  Les  petits  matériaux,  d'ail- 
plissent  plus  ^lementrequce,  sou- 
lenx  les  parois  de  latrancbéeet  s'op- 
■  efflcaceraent  aux  ravagea  des  tau- 
rate  d'eau. 

ge  des  pierres  ne  doit  pas  se  Ikire  sur 
I  drains,  mais  bien  dans  des  chantiers 
f  où  Ml  apporte  les  pierres  au  moyen 

iataoM  D'est  pas  trop  considérable. 


Dans  les  travaux  soigneusement  exécutés,  on 
ne  se  borne  pas  à  jeter  pèle-méle  les  pierres 
dans  le  drain;  on  leur  Tait  sulrir  un  triage  et 
un  dernier  nettoyage  au  moyen  d'un  crible  d'une 
forme  particulière  r^ésenté  par  la  figure  74. 
Ce  crible  est  supporté  par  quatre  montants 
verticaux  de  1~,&D  de  hauteur  environ,  fixés 
aux  deux  c4tés  d'une  brouette  ordinaire.  On 
peut  changer  l'iuclinaison  du  crible  au  moyen 
des  vis  qui  le  fixent  eux  montants.  Le  plan  du 
crible  supérieur  est  proloneé  parle  fond  d'une 
auge  en  planches  asseï  longae  pour  arriver 
un  peu  an  delà  du  bord  de  la  trandiée  à  rem- 
plir. La  planche  verticale  a,  fixée  aux  cAté* 
prutongés  du  crible,  a  pour  but  de  forcer  les 
pierres  qui  rouleut  sur  le  plan  incliné  de  l'ap- 
pareil à  tomber  verticalement  au  fond  de  la 
tranchée,  sans  aller  choquer  el  dégrader  sa 
face  latérale.  Celte  planclie  doit  venir  s'appll' 
qner  ctntre  le  bord  de  la  tranchée  ojipoeé  à 
celui  où  se  trouve  la  hrouelte.  Au-dessous  du 
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crible  dont  on  vient  de  parler,  existe  un  second 
crible  plus  fin,  débouchant  dans  la  brouette.  11 
retient  les  petites  pierres  qui  iHit  traversé  le 
premier  crible,  les  jette  dans  la  brouette  et  laisse 
passer  la  terre  et  les  poussières  mêlées  aux 
pierres.  Ces  impuretés  tombent  snr  le  sol. 

La  longueur  des  cribles  est  de  0*,80  envi- 
ron-, l'écartement  des  fils  du  crible  supérieur 
varie  de  0*,IH  à  0*,0S,  el  celui  des  fils  du  cri- 
ble  inférieur,  de  0- ,010  à  0- ,015. 

L'emploi  de  llnslmment  précédent  est  ex- 
trêmement simple  :  les  pierres  sont  versées 
avec  une  pelle  sur  la  partie  supérieure  de  l'sp- 
pareil,  que  l'on  garnit  de  télé  pour  éviter  sa 
trop  prompte  usure  par  le  choc  réitéré  de  la 
pelle  en  Ter.  Les  pirrrea  les  plus  grasses,  tom- 
bent au  fond  du  drain ,  et  tes  plus  petEles  dans 
la  brouette.  Qdand  les  pierres  sont  arrivées 
dans  la  tranchée  k  la  hauteur  voulue,  on  dé- 
place un  jieu  la  brouetle  et  on  continue  le 
remplissage.  On  régnlarise  alors,  snr  une  pe- 


on  riletn,  1>  «urbce  de 
on  jette  dessus  lea  plus  pe- 
lilcs  pierres  recueillies  dans  la  broaette.  On 
coalinue  ainsi  sar  une  certaine  loni^eur.  On 
pilone  l'empierrement  avec  une  espèce  de 
dame  en  bob,  pour  le  tasser  et  rendre  la  sur- 
[ttce  anssi  ccnnpacte  que  possible.  Enfin,  ù  ou 
a  du  sable  fin,  ou  ra  recontre  l'empierremeut, 
et  on  acbive  de  remplir  la  tranchée  avec 
la  terre  qni  en  a  été  extraite  en  la  tassant  for- 
tement par  conchea  successives.  La  Tigarc  75 
représente  la  conpe  en  travers  d'un  drain  de 
1*',1S  de  profbndear  eiécutd  comme  on  vient 
de  (expliquer. 

Consid^és  en  enx-mbnes,  les  dr^s  empier- 
rés sont,  sons  beauconp  de  rapports,  inrrrieurs 
aux  drains  A  tuyaux.  Us  sont,  enK#néral,  plus 
coAleui  que  ces  derniers,  leur  pente  doit  ttre 
beaucoup  plus  forte  ;  ils  exigent  plus  de  main- 
dVnuvre  et  des  précautions  jilus  minutieuses 
dV'xéculion.  Ils  doivent  lire  moins  durables,  et 
enfin  ils  causent  à  la  terre  beauconp  plus  de 
dommages,  pendant  leur  ex^tion,,  en  raison 
des  transporta  consi- 
dérables  qu'ils    exi- 
gent   et  de   la   plus 
grande    section    des 
tranchées. 

Les  drains  en  em- 
pierrement ne  parais- 
sent donc  devoir  être 
adnptiïs  mainlcjiant 
que  dans  un  terrain 
qu'il  fout  épierrer.  On 
évite  des  frais  de  tr»n!t- 
port  quelquefciis  con- 
sidérables et  des  per- 
les  de  terrain,  en  je- 
IJ.—    n     garni    eplerr».   ^^^^  ^|^^^  j^^  drains 

tes  produits  do  l'épierremeiil.  Ces  avantages 
peuvent  compenser  ce  que  la  méthode  cti  l'Ile- 
m^mc  olTre  de  peu  satlsfaisanL 

Un  drain  à  pierres  perdues  placé  entre  un 
arbre  à  bois  blanc  et  un  drain  à  tuyaux,  pré- 
serve complètement  celui-ci  de  l'envahi ssenient 
des  racines.  C'est  une  application  de  en  genre 
de  drains  utile  à  signaler,  parce  qu'on  a  souvent 
lieu  de  l'employer. 

Ouvrages  aeeesioirei.  —  On  no  parlera  ici 
que  de  quelques  pelils  ouvrages  acces.ioircs 
i|ui  se  rencontrent  dans  presque  tons  les  drai- 
nages ,  et  dont  l'eiéculion  mérite  plus  de  soin 
qu'on  ne  leur  en  accorde  ordinairement. 

On  a  dit  qu'il  faut  établir  des  regards  aux 
points  de  rcncontredesculleclcurset  aux  points 
oii  leur  pente  diminue.  Ces  regards  se  construi- 
sent de  deux  manières. 

I^  première  consiste  i  les  établir  avec  deux 
on  trois  gros  tuyaux  à  emboîtement  (fig.  "fi  cl 
77),  posi's  verticalement  sur  une  pierre  plaie 


même  manière.  Un  petit  enrocbement ,  ma- 


çonné BU  bex^n,  est  placé  à  labw 
prds.  Les  tuyaux  qoi  y  abontÎBM 
ou  moins  grand  nombre,  M»t  «li 
ses  et  quelquefois  entonrét  de  nif 
une  pelite  longueur,    pour  éviter 

Le  tuyau  de  décharge  «tt  pUe^ 
centimètres  en  contre -bas  dn  c 
tuyaux  d'amenée.  Ceax-d  doivent 
saillie  sur  la  pard  intérienra  dn  i 
que  l'eau  qu'ils  imèMot  taaûx  d*i 
et  puisse  produire  no  aoa  qni,  du 
l'indice  de  la  marche  régnlïèrcdn 

Quand  on  vent  établir  des  regii 
portants,  oi   ' 


maçonnées.  On  leur  donne  0".6(i 
largeur  dans  ipuvre.  Ordlnairem 
tlive  jusqu'au  nivean  du  sol  et  i 
avec  une  planche  ou  une  dalle. 

Pour  éviter  les  obstructions  (a 
les  tuyaux  destinés  à  éronler  des 
tantes,  ou  les  obstructions  terni 
place,  i  une  dizaine  de  mètres  en 
bouche  de  déchaTgo,  et  i  lot»  h 
rencontre  des mallres-draina  entrai 
gards  analogues  a 
lesiiuets  le  tuyau  d'é< 
0',D2  ou  o-,03  au-deata  àa  tafi 
Par  cet  artifice  très*siniple,  todjp 
cide  carixinique  et  l'acUon  d>  ïi 


SHM  retardés  pour  qae  le  dépdt  ne 
t  dini  Iw  btjÉas. 
ha  des  drains, c'est-à-dire  les  poinU 
TCat  aux  canaux  de  décharge,  doi- 
onstruites  en  briques  ou  ea  pierres 
'aioages  bien  laiU,  et  piésertécs  par 
s  Tonte  on  «n  fer. 

'es  7  B  et  79  indignent  la  di^posltioa 
le  ces  bouches.  Iieur  construction 
)  quelques  briques.  Cette  légère  dé- 
largeoient  nniverle  par  la  sécurité 
de  rasblissement  de  ces  petits  on- 


poaer  k  llntrodnctioii  de*  pini  peUts  animanx 
et  des  corps  étrangers  que  là  niaWeilUnce 
pourrait  tenter  d'Introduire  dans  le  tuyau. 

La  mdUenre  manière  de  fiier  celte  grille 
consiste  k  la  maintenir,  comme  l'indiqneDl  les 
figures  78  et  79,  par  deux  boulons  traversant 
la  maçonnerie  et  nuintenns  par  des  claTcttes, 
dont  les  t«tes  se  trouvent  sous  les  guous  on 
le  perré  du  talus,  de  manière  qu'il  soit  bcile 
de  les  enlever  si  la  gritle  a  besoin  de  nettojage. 

n  est  soaTent  nécessaire  de  transfonoer  un 
tuyau  de  draioage  en  un  véritable  tuyau  de  con- 
duite, en  le  rendant  étancbe. 

It  y  ■  pinceurs  moyens  d'atteindre  cabal; 
le  pins  simple  consista  à  remplir  le  fcad  de 
la  tranchée,  oonTenablem^t  élai^e  et  ap- 
profondie a  cet  effel,  d'une  coucbe  de  0~,io 
d'épaisseor  d'un  corroi  de  ^alse  et  de  sable 
gras  arrosé  d'un  lait  de  chaux.  On  dépose  sur 
ce  corroi  un  conduit  Tonné  par  l'introduction,  k 
joints  croisés,  d'un  petit  tuyan  dans  ungros  et 
on  le  recouvre  du  même  corroi  Tortement  pi- 
loné.  Pour  rendre  l'étaiKhéité  plus  parbite 
iMnUta.  encore ,  on  enduit ,  avant 

de  poser  la  conduite,  les 
joints  et  le  petit  espace 
annulaire  qui  existe  entre 
é  les  loyaux  du  même  eor> 

^  roi ,   nuls   un   peu  plus 


Enfin ,  il  convient  dln- 
diquer  la  position  et  la 
'  direetian  des  prindpsux 
drainsparmiepetitehome 
en  pierre  (Bg.  80),  [riaeée 
à  leur  orlgiDe,  et  sor  la 
:    de  la- 


fÊÊ 


quelle  on  grave  u 
indiquant  la  direclion  du  drain.  Cette  précan- 
lion  rend  Tacile,  pour  l'avenir,  la  recherche  de* 
drains,  si  quelques  réparations  deviennent  né- 


n  des  débauchés  et 
du  profil  des  fossés  de  décharge. 
de  drainage  doit  être  enveloppé,  sur 
le  longueur,  en  arrivant  k  la  bouche, 
stjl  massif  en  maçonnerie  hydrauli- 
laiis  un  boa  corroi  glaiseux ,  pour 
I  inflitratioa.  Qaaod  on  necraint  pas 
augmentation  de  dépense,  ou  rem- 
tre  environ  de  tuyau  rn  terre,  près 
be,  par  on  tnyau  de  fonle  ou  de 
e. 


La  nécessité  où  nous  nous  trouTlms  de  réu- 
nir ici  les  renseignements  praUqua  let  plus 
essentiels  k  la  bonne  exécution  d'un  drainage, 
nous  a  entraîné  i  donner  k  cet  article  un  dé- 
veloppement déji  trop  grand.  Aussi  sommes- 
nous  obligé  do  passer  sous  silence  les  bits  In- 
téressants qui  se  rattachent  k  la  théorie  du 
drainage,  k  ses  aj^ications  si  variées,  à  ses 
résultats  économiques,  et  k  beaucoup  d'autres 
questions  du  plus  grand  intérêt. 

Obligé  de  terminer,  nous  nous  boraeroDS  à 
dire  que  le  drainage  coûte,  dans  les  drcoos- 
tances  ordinaires,  k  peu  près  350  te.  l'hectare. 
Cette  dépense,  dans  les  terrains  bien  choisis, 
est  des  plus  lucratives.  On  astime,  en  moyenne, 
que  le  capital  employé  en  travaux  de  drainage 
donne  10  pour  100  d'intérêt  Mais  cette  évalua- 
tion est  toujours  dépassée  quand  on  opère  avec 
discenieraentet  seulement  sur  des  terres  quir6- 
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clament  Téritablement  Texécntion  de  travaux 
de  cette'  espèce.  Je  pourrais  citer,  si  l^espace 
me  le  permettait,  beaucoup  d'exemples  de 
drainage  qui  ont  doublé  et  triplé  les  produits 
d*un  terratai. 

On  ne  peut  pas  terminer  cet  article  sans 
mentionner  les  principales  dispositions  législa- 
tires  et  administratlTes  qui  régissent  le  drainage. 

On  mentionnera  d*abord  la  loi  du  10  juin  1854, 
que  son  importance  oblige  à  citer  tout  entière. 

»Art.  1.  Tout  propriétaire  qui  veut  assainir 
son  fonds,  par  le  drainage  ou  un  autre  mode 
d'assèchement,  peut,  moyennant  une  juste  et 
préalaMe  indemnité,  en  conduire  les  eaux,  sou- 
terrainement  ou  à  ciel  ouvert,  à  travers  les 
propriétés  qui  séparent  ce  fonds  d'un  cours  d*eau 
ou  de  toute  autre  voie  d'écoulement 

R  Sont  exceptés  de  cette  servitude  les  maisons, 
cours.  Jardins,  parcs  et  enclos  attenants  aux  ha- 
bitations. 

«  Art.  2.  Les  propriétaires  des  fonds  voisins 
ou  traversés  ont  la  Acuité  de  se  servir  des  tra- 
vaux faits,  en  vertu  de  Tarticle  précédent, 
pour  récoulement  des  eaux  de  leurs  fonds. 

s  Us  supportent,  dans  cas,  1*>  une  part  pro- 
portionnelle dans  la  valeur  des  travaux  dont  ils 
profitent  ;  2®  les  dépenses  résultant  des  modifi- 
cations que  Texercke  de  cette  faculté  peut  ren- 
dre néc^saires  ;  et  3^,  pour  l'avenir,  une  part 
contributive  dans  Tentretien  des  travaux  deve- 
nus communs. 

«  Art.  3.  Les  associations  de  propriétaires 
qui  veulent ,  au  moyen  de  travaux  d'ensemble, 
assainir  leurs  héritages  par  le  drainage,  ou  tout 
autre  mode  d'assèchement ,  jouissent  des  droits 
et  supportent  les  obligations  qui  résultent  des 
articles  précédents.  Ces  associations  peuvent, 
sur  leur  demande,  être  constituées,  par  arrêtés 
préfectoraux,  en  syndicats  auxquels  sont  ap- 
plicables les  articles  3  et  4  de  la  loi  du  14  flo- 
réal an  XI. 

«  Art.  4.  Les  travaux  que  voudraient  exécu- 
ter les  associations  syndicales,  les  conununes 
ou  dé[iarteraents ,  pour  faciliter  le  drainage  ou 
tout  autre  mode  d'assèchement ,  peuvent  être 
déclarés  d'utilité  publique  par  décret  rendu  en 
conseil  d'État. 

«  Le  règlement  des  indemnités  dues  pour  ex- 
propriation est  fait  conformément  aux  paragra- 
phes 2  et  suivants  de  la  loi  du  21  mai  1836. 

«  Art.  5.  Les  contestations  auxquelles  peu- 
vent donner  lieu  l'établissement  et  l'exercice  de 
la  servitude,  la  fixation  du  parcours  des  eaux, 
l'exécution  des  travaux  du  drainage  ou  dessè- 
chement ,  les  indemnités  et  les  flrais  d'entretien 
sont  portées  en  premier  ressort  devant  le  juge 
de  paix  du  canton,  qui,  en  prononçant,  doit 
concilier  les  intérêts  de  l'opération  avec  le  res- 
pect dû  à  la  propriété. 

«  S'il  y  a  lieu  à  expertise,  il  pourra  n'être 
nommé  qu'un  seul  expert. 


«  Art.  6.  La  destmctk»  toUle  ou  pir 
conduits  d'eau  ou  fosséa  évaeuiteors 
des  peines  portées  à  l'art  436  du  Cod 

«  Tout  obstacle  apporté  volontaire 
libre  écoulement  des  eaux  est  pmâ  d 
portées  à  l'art.  457  da  même  Code. 

«  L'art.  363  du  Code  pénal  peut  être 

«  Art.  7.  n  n'est  aucuuanent  dérog 
qui  règlent  la  police  des  eaux.  « 

Cette  ]<H ,  comme  oo  le  voit ,  s'appl» 
seulement  au  drainage  proprement 
encore  k  toute  espèce  de  travaux  de 
ment,  qu'elle  permet  d'exécuter  souv 
coup  plus  fiicifement  qu'on  ne  pourra 
à  l'aide  de  la  loi  du  16  septembre  18 

Une  loi  du  17  juQlet  1850  a  affecté  u 
de  100,000,000  fir.  à  des  prêts  pooi 
des  travaux  de  drainage. 

Ces  prêts  sont  fkits  par  le  Crédit  1 
France,  en  vertu  de  la  loi  da  28  mai 
le  substitue  à  l'État  pour  cet  «Aijet 

Les  sommes  ainsi  prêtées  sont  rei 
par  les  emprunteun  en  vingt-cinq  ai 
6^4  pour  100,  comprenant  l'amortis 
l'intérêt  à  4  pour  100. 

Pour  obtenir  un  prêt  de  cette  natui 
d'adresser  an  ministre  des  travaux  p 
demande  énonçant  les  nom,  prénoms  • 
du  demandeur,  la  situation  des  biens, 
due  et  le  montant  de  la  somme  à  e 
Cette  demande ,  rédigée  sur  papier  ti 
accompagnée  d'un  extrait  de  la  m 
rôles  et  du  plan  cadastral  visé  par  le 
la  commune. 

Il  est  vivement  à  désirer  que  les  d 
de  cette  loi  s'étendent  aux  irrigatioi 
l'on  réduise  les  délais  que  nécessita 
d'hui  les  formalités  de  l'instructioi 
mandes. 

Enfin,  une  décision  du  30  août  1 
rise  les  intéressés  à  faire  dresser  gn 
par  les  ingénieura  des  services  hydrai 
projetsde  drainage  qu'ils  désirent  exéei 
Eaitx,  législat.)  Hervé-Ha 

DRÊCHE.  (Industr.  agric.)  —Mm 
série,  composé  d'orge  germée,  coa 
bouillie.  Bien  que  le  grain  ait  perdu  | 
lition  une  partie  de  ce  qu'il  contenai 
nutritif,  la  drêche  constitue  cepeadai 
pour  tous  les  animaux,  une  nourriti 
lente,  et  d'autant  plus  saine  que  le  ho 
laissé  un  principe  amer  et  aromatiqDe. 
les  facultés  nutritives  de  ce  résidu  var 
coup  suivant  la  manière  dont  la  bière 
fectionnée.  Toute  espèce  de  bétail  Tao 
plaisir  et  s'en  engraisse.  Il  ftdt  le  f 
nourriture  des  chevaux  de  brasseor 
sait  qu'en  général  ces  animaux  sontl 
bon  état. 

La  drèchc  peut  se  conserver  très-i 
sieurs  semaines  et  même  plnaieun  dm 
vu  qu'elle  soit  en  masse  aolîdemat  | 
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étrable  à  Vdir.  Aatraoaent,  elle  moisirait  et 
icterait  un  mauTais  goût  L.  Gossnr. 
B8AGB.  (Zooteeh.)  —  Quoique  fort  an- 
km  U  laojgDe  et  très-usité  dans  la  prati- 
Kn  qu'on  ne  lui  ait  donné  ni  synonyme 
iraient ,  ce  mot  n*a  pas  encore  trouvé 
dictfonnalre.  L'Académie  n'a  pas  en- 
ites  lettres  de  naturalisation;  mais  on  n*a 
de  s'en  apercevoir,  car  depuis  longtemps 
la  {dame  de  tous  les  hommes  spé- 
qni  remploient  sans  honte  ni  vergogne , 
demander  grâce  pour  une  liberté  si 

i/e  n*est  autre  chose  que  Part  dlns- 

profeBdonnellement  les    animaux.   On 

Iles  cheTaux  aux  services  de  la  selle  et 

,  on  dresse  le  boBuf  au  travail  de  la 

et  à  r^ttélage;  on  dresse  le  chien  pré- 

ib  garde  du  logis,  à  la  garde  des  trou- 

ft  la  chasse. 

éléments  de  Péducation  inhé- 

sont  inséparables  des  premiers 

premières  attentions  que  reçoivent 

.animaux  dont  la  culture  a  pour  objet 

des  forces  au  travail    Ceci  n'est 

le  dressage,  mais  y  mène. 

secondaire,  celle  qui  devra  fa- 

caractère  de  l'élève  à  se  plier  à  tout 

exigera  de  lui,  en  même  temps  qu'elle 

à  bien  ftiire  ce  dont  il  est  le  plus 

I  vaQà  bien  le  dressage . 

à  diaque  animal ,  élevé  en  vue  du 
linstroction  qui  lui  est  nécessaire  pour 
destination  è  la  satisfaction  du  con- 
%  c'est  accroître  beaucoup  la  somme 
de  son  utilité,  et  par  conséquent 
marchande.  Un  dressage  ration- 
tout  à  la  fois  les  qualités  morales 
physiques.  C'est  une  gymnasti- 
lement  réglée  dont  les  effets  exer- 
dUnfluence  pour  transformer  les 
I  médiocres  et  les  médiocres  en 
'iésnltat  précieux ,  car  toutes  les  exis- 
téoifent  trouver  leur  utilisation  dans  Té- 
services  que  sont  appelés  à  rendre 
de  travail.  Par  contre,  un  dres- 
conduit  à  l'opposé  du  but. 
sont  bien  différents  :    il  nuit  aux 
natures  et  développe  en  elles  le  ger- 
ses  qu'une  meilleure  éducation  eût 
étouffés.  Biais  il  ne  met  pas  seu- 
es   imperfections  de  caractère  à   la 
qualités  morales  les  plus  heureuses; 
r  la  conformation  et  détermine  sou- 
tires essentielles  et  des  défauts  qui 
notablement  l'animal  en  le  rendant 
DKdns  apte  au  service  auquel  il  pa- 
phis  prt^nre. 

de  dressage  laisse  les  animaux 
Une  condition  inférieure;  elle  en  fait  res- 
ie  prix  de  revient  à  un  taux  trop  élevé, 
temps  qu'elle  en  abaisse  d'une  ma- 


hière  notable  le  prix  de  vente.  C'est  pour  l'é- 
leveur une  double  perte  qui  ne  profite  k  per- 
sonne ,  car  ranimai  en  vaut  moins,  et  le  con- 
sommateur n'en  saurait  tirer  immédiatement 
les  services  qu'il  en  attend. 

Un  dressage  précoce,  commencé  trop  tôt,  vou- 
lons-nous dire,  n'aurait  d'inconvénients  que  s'il 
était  mené  trop  vite ,  de  manière  à  exiger  de 
l'élève  des  efforts  supérieurs  à  ses  forces.  Un 
dressage  tardif  marche  rarement  sans  encombres. 
Ses  commencements  sont  pénibles,  souvent  en- 
rayés par  des  accidents;  la  résistance,  presque 
nulle  dans  le  jeune  âge,  grandit  avec  les  forces; 
quand  on  s'est  attardé,  il  provoque  trop  habi- 
tuellement, de  la  part  d'un  dresseur  inhabile 
ou  manquant  de  patience,  l'emploi  de  moyens 
brusques  et  violents  qui,  au  lieu  de  hâter  l'ins- 
truction, rebutent  l'élève.  Les  choses  vont  si 
loin,  dans  cette  fousse  direction ,  que  le  dres- 
sage devient  presque  impossible  et  que  l'ani- 
mal restera ,  pendant  toute  sa  vie,  un  sujet  in- 
docile, un  mauvais  serviteur.  Loin  de  le  «par- 
ikire,  l'éducation  l'aura  gâté.  La  spéculation  de 
Pélevage  peut  donc  être  onéreuse  ou  profitable, 
suivant  qu'elle  est  (kvorisée  ou  compromise  par 
les  pratiques  intelligentes  ou  maladroites  du 
dressage. 

Pour  la  plupart,  nos  animaux  de  travail  ne 
montrent  guère  que  de  bonnes  dispositions  au 
dressage  ;  par  exception  seulement,  on  en  trouve 
de  réfVactaires.  Les  sujets  difficiles  sont  ceux 
qu'on  a  manques  au  début,  soit,  parce  qu'on 
a  trop  exigé  d'eUx  tout  d'un  coup,  soit  parce 
qu'on  n'a  eu  ni  Phabileté  ni  la  douceur  néces* 
saires  pour  leur  faire  comprendre  ce  qu'on 
leur  demandait. 

Tous  les  éleveurs  se  suffisent  à  eux-mêmes 
pour  le  dressage  des  animaux  dont  ils  utili- 
sent directement  les  forces ,  et  ceci  est  très- 
remarquable,  que  le  savoir  ne  manque  à  au- 
cuns dans  la  mesure  de  leurs  propres  besoins. 
Us  s'y  prennent  si  bien  alors  que  leurs  animaux 
ne  leur  donnent  réellement  pas  beaucoup  de 
peine  pour  arriver  au  degré  d'instruction  le 
plus  utile  à  l'entier  accomplissement  de  leurs 
vues.  Ainsi,  le  cheval  et  le  bœuf  voués  aux  tra- 
vaux des  champs  y  deviennent  si  habiles  que 
l'intervention  des  conducteurs  s'aperçoit  peu  ;  le 
charretier  qui  sait  son  métier  fatigue  peu  à  di- 
riger son  attelage,  et  c'est  toujours  lui  qui  le 
dresse.  Dans  les  contrées  où  les  paysans,  où 
l'éleveur  montent  à  cheval,  tous  les  chevaux  se 
laissent  monter  et  deviennent  aisément  mania- 
bles. Dans  les  postes,  dans  les  relais  de  dili- 
gence, les  chevaux  étaient  remis  non  dressés 
aux  postillons  qui  en  faisaient  de  bons  ou  de 
mauvais  serviteurs,  selon  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  capables  ou  inhabiles;  mais  les  insuc- 
cès étaient  rares.  Cest  qu'alors  il  y  a,  dans 
les  pratiques  usuelles,  la  somme  d'attentions 
commandées  par  les  besoins;  des  traditions  cer- 
taines existent  qui  sont  exactement  suivies  et 
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fidèlementtransmiseStet  ce  qa*onappel1erdt  très- 
dédaigneusement  routine,  dans  une  sphère  plus 
haute,  forme  une  masse  de  connaissances  re- 
lativement satisfaisante  et  dans  tous  les  cas  suf- 
fisante. Ces  connaissances ,  au  contraire,  sont 
complètement  ignorées  là  où  les  produits  sont 
élevés  en  vue  d'une  destination  autre,  et  pour 
la  satisfaction  de  besoins  qui  ne  sont  plus  ceux 
de  réleveur  lui-même.  Alors  les  produits  ne 
reçoivent  aucune  éducation,  et  leur  placement 
en  devient  très-malaisé.  C'est  ce  qui  arrive  pour 
toutes  nos  races  légères  de  chevaux  produites 
dans  les  parties  de  la  France  où  le  cultivateur 
exécute  tous  ses  travaux  avec  le  bœuf,  dans  les 
pays  d'herbages  où  l'agriculture  n'emploie  pres- 
que pas  de  chevaux.  Par  contre,  on  trouverait 
sûrement,  et  tout  d'abord  peu  disposées  à  subir 
le  joug,  les  races  bovines  que  l'on  n'entretient 
pas  en  destination  du  travail.  Les  habitudes 
d'élevage  et  les  moyens  de  dressage  sont  si  dif- 
férents, que  l'homme  façonné  au  cheval  ne  vaut 
guère  quand  on  lui  remet  le  gouvernement 
d'une  paire  de  bœufs,  et  réciproquement  qu'un 
bouvier  renommé  est  très-emprunté  auprès  d'un 
attelage  de  chevaux  dont  il  a  peur,  autant  qu'un 
palefrenier  redoute  l'apparence  même  d'une 
menace  du  bœuf.  Il  en  résulte  que  chacun  fait 
et  pratique  ce  à  quoi  il  a  été  lui-même  exercé 
comme  à  son  insu,  et  que  personne  ne  se  soucie 
d'entreprendre  ce  qu'il  ne  connaît  pas,  ce  qu'il 
n'a  pas  vu  pratiquer  à  tout  instant,  autour  de 
lui,  par  tout  le  monde.  Cependant  il  y  a  néces- 
sité aussi  de  produire  en  de  bonnes  conditions 
et  d'élever  ses  produits  de  façou  à  ce  qu'ils  of- 
frent à  la  vente  la  rémunération  des  soins  qu'ils 
exigent.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  les  races 
demeurent  dans  un  état  d'infériorité  nuisible  à 
la  prospérité  du  pays ,  et  le  consommateur 
porte  l'encouragement  de  ses  écus  à  l'étranger, 
favorisant  les  industries  rivales,  au  lieu  de  pous- 
ser au  développement  de  la  production  na- 
tionale. 

Ceci  a  été,  est  encore ,  quoiqu'à  un  moindre 
degré  que  précédemment,  l'histoire  de  nos  ra- 
ces équestres  dans  tous  nos  pays  d'herbages, 
dans  nos  contrées  montagneuses  du  centre  et 
dans  tous  nos  départements  du  Midi.  La  pro- 
duction du  cheval  n'est  pas  un  fait  isolé  sur 
les  divers  points  du  territoire ,  mais  une  né- 
cessité ,  une  industrie  générale.  Elle  n'y  donne 
pas  néanmoins  les  bénéfices  qu'elle  comporte, 
faute  d'une  éducation  première ,  faute  d'un  pre- 
mier dressage,  qui  placent  les  élèves  sur  la  voie 
même  des  services  auxquels  les  consomma- 
teurs pourront  les  appliquer.  Cette  absence 
dlnstniction  a  fait  la  fortune  de  plusieurs  par- 
tics  de  l'Allemagne  où  des  races,  moins  belles 
et  moins  bonnes  tout  à  la  fois,  étaient  plus  spé- 
cialement cultivées  en  vue  de  la  docilité,  de  l'en- 
tière soumission  à  la  volonté  de  l'homme.  L'é- 
leveur des  chevaux  qui  nous  viennent  du  Nord 
n'est  certainement  pas  un  dresseur  émérite, 


mais  il  en  sait  asses  pour  aasonpl 
sagir  ses  élèves,  pour  les  ûmûliaR 
ce  qui  deviendra  leur  eondltioD.  < 
met  en  vente,  et  il  s'en  déûût  tovgo 
h  quatre  ans ,  ils  se  laissent  mont 
culte;  loin  de  se  gendarmer  cent 
les  alTublent  des  harnais  d'attelage, 
aller  au-devant  et  se  prêtent  à  toi 
qu'on  va  leur  imposer.  Cette  soi 
même  devenue  un  caractère  de  i 
traste  fort  avec  l'ignorance  et  la  & 
nos  chevaux ,  dont  l'édocalion  a  é 
abandonnée  que  domestiquée  et  à 

Ces  considérations  rendent  utile 
notions  sur  le  dressage  des  jeun 
Elles  ne  seront  ni  aussi  longues  n 
pliquées  qu'on  a  voulu  les  fairei 
pratiques  empruntent  encore  plus 
tion  raisonnée  qu'à  la  sdence  tnuu 
les  bonnes  pratiques  suffisent  ai 
s'agit  d'atteindre  id.  Le  cheval  aile 
laisse  monier,  et  qui  porte  sans 
cavalier,  n'est  pas  un  cheval  de 
son  instruction  n'a  pas  besoin  d'él 
loin  ;  pour  la  lui  donner,  il  ne  (aul 
merci,  ni  un  d'Abzac  ni  un  Fran 
tout  simplement  avoir  des  habitud 
n'être  pas  complètement  étranger  a 
ment  de  cette  espèce.  Notre  petit 
dresseur  ne  s'adresse  ni  aux  homm 
ni  aux  amateurs,  mais  à  l'homme 
aux  instituteurs  de  premier  degré. 

De  deux  à  trois  ans,  on  comme 
lains  qui  doivent  être  attelés.  S'ils 
vés  avec  douceur,  ils  se  laisseroc 
entourer  le  corsage  d'un  surfaix  qi 
d'abord  à  l'écurie  sans  le  serrer;  il: 
sans  plus  de  cérémonie  la  selle  oi 
puis  successivement  le  collier  ou 
le  harnais  d'arrière  -  main ,  qui  ne 
lourd  ni  gênant  pour  les  monvemei 
don  ou  la  bride,  dont  nous  parlerc 
de  détail.  Quand  ils  ont  été  quelq 
liarisés  avec  ces  objets,  on  les  plaei 
cheval  ftût,  sorte  de  maître  d*éoo 
quel  Us  apprendront  à  marcher,  à 
rêter,  au  commandement  du  d 
défenses ,  faciles  à  prévoir,  sont 
ment  combattues  en  procédant  ai 
en  mettant  l'élève  en  confiance, 
peu  d'abord  et  plus  ensuite. 

Les  chevaux  les  plusimpressloni 
tuent  très-vite  à  un  travail  aussi 
leur  intelligence  est  développée,  et 
les  ménager,  être  doux  et  patia 
Cela  n'exclut  ni  la  dédsioo  ni  la 
pendant  il  faut  en  être  compris  « 
n'avoir  pas  leur  entière  sonmissiott 
de  la  croupière  et  le  frottement  d 
les  jarrets  sont  en  général  ce  qui 
et  aussi  ce  qui  les  porterait  le  pins 
dre  ;  mais  l'étonnement  n'est  pu 


DRESSAGE 


406 


,  et  qnèlqnes  pannes  d^eneonragement 

êwec  succès  contre  la  première  impres- 

mèBent  Tlte  à  la  connaissance  même 

^•^ets  dont  le  oootact  n*a  bientôt  plus  rien 

e.  Les  maoYais  traitements,  le  ton 

colère,  ne  triompheraient  pas  ainsi  d*une 

impressknn  pénible,  et  feraient  con- 

la  dangerense  et  déplorable  habitude  de 

personnes  veulent  qu'on  tienne  à 
le  cheval  auquel  on  donne  ces  prc- 
leçoos.  On  peut  approuver  cette  ma- 
quand  le  conducteur  est  adroit  et  lors- 
a  aatardleroent  la  main  douce  et  légère , 
ist  l'exceptioiL  Nous  aimons  mieux  voir 
iplement  attacher  rélève  au  maître  d^é- 
iBi  homme  intelligent  reste  et  marche  près 
en  le  caressant  et  en  le  rassurant  de  la 
De  la  sorte  on  évite  toute  saccade  inop- 
toot  faux  mouvement  qui  a  son  dou- 
reteotissement  sur  les  barres  et  nuit 
it  au  lieu  de  loi  être  favorable, 
chevaux  ainsi  dressés  doivent  être 
alternativement  à  gauche  et  à  droite  du 
d*éoDle.    Ceux    qu^on    tiendrait   tou- 
[  Ai  même  c6té  en  prendraient  l'habitude 
d^étre  dépaysés  plus  tard  et    d'exi- 
qnelque  sorte  un  nouveau  dressage 
oa  voudrait  les  faire  tirer  en  les  attelant 
opposé.  Il  en  est  d'ailleurs  qui  s'iiabi- 
à  marcher  de  travers  et  dont  Tencolure 
lan  lieu  de  rester  droite,  ce  qui  rend  le 
ide  la  selle  désagréable  ed,  dans  la  suite, 
17  soumet, 
poulains  deviennent  raisonnables   de 
benre,  disent  les  Allemands ,  quand  ils 
de  bonne  heure  au  harnais.  Cet  adage 
ciiea  les  Allemands  qui  n'abusent  pas 
qui  savent  proportionner  la  durée 
et  des  exercices  à  la  dose  de  pa- 
at  à  rétendue  des  forces  des  élèves  ;  il 
et  nuisible  en  toutes  autres  dr- 
Un  poulain  dont  on  exige  des  ef- 
(,  trop  violents  ou  trop  prolongés, 
«a*exaspère,  se  blesse,  se  dégoûte, 
devient  difficile  ou  rosse, 
connnencement  de  dressage,  fort  simple 
manque  rarement  son  effet.  Il  assagit 
•  jeoiies  chevaux,  même  ceux  qui  ont 
, ,  même  les  plus  impressionnables  parmi 
(,  pour  qu*on  puisse  les  atteler  bien- 
de  bon  et  leur  demander  de  légers  tra- 
La  grande  difficulté  alors  est  tout  en- 
te ménage.  Jusque-là,  c'est  le  maître 
qui  les  a  conduits  ou  qu'ils  ont  imite. 
lintenant  de  les  remettre  aux  mains 
ou  d'un  charretier,  et  c'est  l'inha- 
ftmp  ordinaire  de  l'un  ou  de  l'autre  qui 

(Voif.  Charretier.) 
*frcaiière  recommandation  à  faire  est  de 
iployer  laliride  à  œillères  et  le  mors 
dont  l'emploi  est  malheureuse- 


ment si  répandu  en  France  qnll  n'y  en  a  guère 
d'autres.  Ce  harnais,  violent  dans  ses  effets , 
appartient  à  un  autre  temps  et  à  d'autres  races 
de  chevaux  que  celles  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment;  il  est  bien  plus  un  ins- 
trument à  l'usage  d'un  dompteur  de  bêtes 
sauvages  que  d'un  dresseur  de  chevaux  déjà 
familiarisés  aux  choses  qu'on  leur  demande  et 
soumis  à  la  volonté  du  maître.  Les  gros  che- 
vaux entiers,  très- fortement  nourris  et  qui  sont 
livrés  à  la  serte  des  poulinières,  sont  peut-être 
plus  aisément  maîtrisés  à  l'aide  de  cette  bride  ; 
mais  tous  les  autres,  tous  nos  chevaux  de  de- 
mi-sang, et  surtout  les  produits  de  nos  races 
méridionales,  seront  plus  facilement  dominés 
au  moyen  d'un  bridon  léger  et  du  mors  brisé. 
Celui-ci ,  uni  et  non  cannelé,  afin  d'être  aussi 
doux  que  possible  aux  barres,  présentera  un 
diamètre  d'environ  2  centimètres  dans  la  partie 
qui  doit  porter  sur  ces  régions  et  sur  les  lèvres. 
Un  mors  trop  mince  rend  plus  malaisée  la  con- 
duite des  chevaux  dont  la  bouche  n'est  pas 
faite,  surtout  pour  une  main  qui  n'est  pas  tiès- 
exercée  et  très-légère.  Le  mors  en  bois  serait 
encore  préférable  à  tout  autre.  Nous  sommes 
convaincu  que  le  dressage  est  tout  entier  dans 
la  main  du  cavalier.  Le  cheval  que  rien  ne 
gêne  dans  son  hamacliement,  et  auquel  le  mors 
n'impose  aucune  douleur,  n'est  jamais  long  à 
soumettre.  Construit  pour  aller  droit  devant 
lui ,  il  se  décide  bientôt  à  se  |>orter  en  avant. 
Si  aucune  fausse  manœuvre  ne  vient  jeter  la 
perturbation  dans  son  intelligence,  il  cédera 
promptement  parce  qu'il  aura  bientôt  compris 
qu'on  ne  lui  demande  rien  d'impossible,  rien 
même  qui  ne  lui  soit  parfaitement  facile.  On  a 
le  tort ,  en  général ,  de  vouloir  trop  obtenir  à 
la  fois  des  jeunes  chevaux  auxquels  on  donne 
les  premières  leçons  d'attelage;  on  les  serre 
trop  dans  les  harnais,  on  les  attelle  trop  court; 
on  les  fait  tenir  de  trop  près;  on  veut  trop 
les  contraindre  à  une   régularité  impossible 
dans  leur  action.    En  prenant  le  contre-pied 
de  tout  ceci ,  on  (kit  juste  ce  qui  est  bien.  Que 
les  harnais  soient  convenablement  ajustés  dans 
toutes  leurs  parties,  qu'ils  n'exercent  ni  gêne 
ni  contrainte  d'aucune  sorte,  qu'on  laisse  enfin 
aux  animaux  autant  de  liberté  qu'ils  en  doi- 
vent conserver  pour  se  mouvoir  avec  facilité 
sous  la  main  qui  dirige,  et  les  départs,  qui 
sont  la  grande  affaire,  auront  lieu  sans  oppo- 
sition durable,  sans  efforts  pénibles  ou  infruc- 
tueux. S'il  y  a  quelque  saut  en  avant,  ou  de 
côté,  trop  de  fougue,  un  peu  d'impatience  et 
de  l'étonnement,  quoi  d*étrange?  Mais  tout 
cela  passe  vite  si  le  cocher  sait  faire  la  part  de 
l'ignorance  de  l'élève,  s'il  ne  s'effraye  pas  lui- 
même,  si  sa  main  est  ferme  sans  trop  peser, 
s'il  parle  avec  douceur  et  s'il  ne  punît  pas  à 
contre-temps,  il  a  dû  s'attendre  à  un  peu  de 
désordre,  et  il  devra  moins  s'attacher  à  le  pré- 
venir qu'à  le  diriger.  Lorsqu'on  ne  le  rediercbe 
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pas  outre  mesnre,  Pëlève  oomprend  vite  qa'fl 
n'a  point  à  se  gendanner  ;  il  se  cabne  promp- 
tement,  et  dès  qull  est  plus  en  état  de  répon- 
dre aux  effets  des  guides,  on  parrient  à  le  di- 
riger sans  trop  de  difficultés,  à  régler  ses 
mouvements ,  son  allure,  à  lui  donner  enfin  la 
courte  leçon  qui  n'a  pas  encore  commencé. 
Cette  leçon  d'ailleurs  est  très-simple,  elle  se 
borne  à  quelques  effets  très-ménagés  des  guides, 
qui  ont  surtout  pour  objet  d'opérer  le  ralentis- 
sement  de  l'allure  ;  elle  fait  entendre  quelques 
paroles  douces  qui  mettront  Télève  en  con- 
fiance ;  elle  donnera  toutes  fodlités  imaginables 
pour  retourner  en  décrivant  un  grand  cercle; 
elle  se  terminera  par  toutes  sortes  de  caresses 
et  par  une  mesure  d'avoine,  récompense  mé- 
ritée du  travail. 

Quand  on  commence  à  charger  le  véhicule 
auquel  on  a  attelé  le  dieval  ou  les  Jeunes  che- 
vaux en  dressage,  on  le  fait  avec  d'autant  plus 
do  modération  quil  y  a  moins  de  francliise  au 
départ,  et  l'on  évite  que  l'attelage,  fatigué-, 
s'arrête  de  lui-même.  Dans  ce  cas,  il  se  croit 
incapable  de  reprendre,  et  fera  des  difficultés 
pour  repartir.  Si  on  prévient  ce  temps  d'arrêt 
spontané  en  l'imposant,  le  départ  se  renouvel- 
lera sans  oppo^on.  Il  est  des  chevaux  qui 
procèdent  par  à-coups,  qui  se  lancent  par  bonds, 
en  plongeant;  ceux-ci  ne  doivent  pas  être  at- 
telés seuls  pour  commencer.  On  ne  les  corri- 
gera qu'en  les  mettant  à  côté  d'un  maître  d'é- 
cole hardi  et  vigoureux.  On  les  surveille  de 
manière  à  ne  pas  les  laisser  s'épuiser  en  de 
vains  efforts,  on  les  calme  autant  que  possible 
et  on  se  garde  bien  de  les  frapper,  car  leur  dé- 
faut a  bien  plutôt  sa  source  dims  un  excès  d'ar- 
deur et  dans  l'ignorance  que  dans  le  mauvais 
vouloir.  Châtier  l'animal  qui  croit  bien  faire  est 
une  brutalité  qui  peut  le  mener  à  mal. 

Beaucoup  de  précautions  ont  été  indiquées 
pour  le  dressage  des  jeunes  chevaux  au  trait. 
Nous  les  croyons  inutiles  par  leur  complication 
même.  Elles  nécessitent  des  aides  trop  nom- 
breux ,  une  dépense  de  temps  considérable  et 
ne  conduisent  ni  plus  sûrement  ni  plus  com- 
plètement au  but.  Un  poulain  bien  élevé  est 
aux^  trois  quarts  dressé;  moins  on  fera  de  bruit 
autour  de  lui,  plus  on  simplifiera  les  moyens 
de  dressage,  et  mieux  il  fera  ce  qu'on  lui  de- 
mande, mieux  il  retiendra  ce  qu'on  aura  voulu 
lui  apprendre.  D'ailleurs,  les  éleveurs  ordi- 
naires, les  cultivateurs,  n'ont  pas  à  pousser  bien 
loin  cette  éducation  :  leur  tâche  est  remplie 
quand  ils  ont  donné  une  bonne  instruction  pri- 
maire, quand  ils  ont  familiarisé  les  élèves  avec 
les  harnais  et  les  voitures,  quand  ils  sont  par- 
venus à  leur  faire  accepter  sans  défense  la 
volonté  du  maître.  Le  reste  ne  les  regarde  plus  ; 
l'instruction  supérieure  n'est  plus  de  leur  com- 
pétence. 

En  résumé,  nos  prescriptions  n'ont  rien  qui 
ne  puisse  être  pratiqué  par  tout  le  monde. 


Nous  reprenons  et  nous  complu 
seils. 

Donner  au  dieval  la  connaissan 
dont  on  le  revêt  de  lliçon  à  évi 
prise,  les  lui  laisser  à  l'écurie, 
tout  harnaché  et  le  promener  aii 
qu'il  en  supporte  le  oontad  sans 
Cette  précaution  ne  devient  utile 
animaux  les  plus  susceptibles  el 
pressionnables. 

Quand  ces  préliminaires  ont  pi 
fet,  on  peut  essayer,  si  on  le  ju 
de  faire  tirer  un  poids  qiieloon<] 
traîneau,  avant  d'atteler  à  la  voiti 
conseillons  plutôt  la  soppressiou 
de  ce  moyen,  qui  n'apprend  rien,* 
sans  utilité  les  leçons. 

Nous  n'aimons  pas  non  plus,  la 
qu'on  attelle  un  cheval  senl,  qu'on  i 
complètement  an  véhicule  à  tratn 
livre  à  des  essais  de  tirage  inoerta 
ble  ainsi  l'élève,  dont  les  premien 
sont  toujours  quelque  pea  désorc 
tes  précautions  prises  pour  que  I 
gênent  pas,  nous  prescrivons  w 
rieux ,  non  simulé,  une  leçon  frao 
die  ;  elle  réussira  mieux  que  too< 
ments  recommandés  par  les  autei 
lement  usités.  Mettre  un  cheval  a 
demande  quelque  attention,  maû 
prête  admirablement  à  ce  genre  d' 
il  y  a  été  convenablement  prépa 
prudence  autour  des  chevaux  nuit 
résultat  cherché.  Sans  rien  brusqu 
faite  convenance  à  aborder  nette 
ficultés  qui  n'offrent  alors  rien  dlr 
Nous  ne  voulons  pas  non  plus  qu' 
caveçon  ce  pauvre  animal  et  qu 
mes  soient  employés  à  le  diriger, 
côté.  Un  conducteur  est  tout  at 
faut;  l'aide  doit  se  tenir  prêt  à 
ment ,  mais  il  ne  peut  avoir  ici  qi 
à  fait  éventuel. 

Dans  ce  mode  d'attelage,  la  pr 
culte  gtt  dans  l'action  de  tourner.  1 
opposent  une  résistance  qui  étom 
cheval.  On  prend  de  grands  toum 
faiblir  la  résistance,  et  on  aide  ai 
en  poussant  ou  en  tirant  l'un  d 
dans  le  sens  de  l'action. 

Le  tirage  à  deux  oftn  moius  i 
et  n'en  présente  même  que  de 
lorsqu'on  peut  atteler  l'animal  c 
côté  du  maître  d'école  dont  nous 
lequel  part,  s'arrête,  tourne  et 
lonté,  sans  s'occuper  de  l'ignorance 
périence  de  son  second  ;  mais  n\ 
ressource  d'un  cheval  fiîit ,  tout  < 
avons  dit  conduit  promptement  an 

Une  chose  essentielle,  répétons-! 
toutes  les  pièces  du  hamachemenl 
à  leur  place  et  judicieusement  lyi 
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Dx  doirent  aroir  été  bridés  avec  soin, 
doit  laisser  une  suffisante  liberté  aux 
its  de  la  tète;  les  traits  seront  par- 
^(Mee;  les  chaînettes  tendues  sans 
kop  courtes,  ainsi  que  les  traits,  afin  que 
mwmaoL  ne  soient  pas  trop  serrés  dans  l'at- 
I.  Le  ménage  est  plus  juste  et  plus  ré- 

*  quand  on  attelle  court;  mais  il  ne  s^agit 
■eore  de  oed  ;  TaObire  du  moment  est  la 
■I  pore  et  simple  dn  Yéhicule  ;  tout  doit 
■aràié  aux  fodlités  à  donner  à  des  ap- 
Il  ;■  liienlôt  on  les  recherchera  daTantage, 
b  se  rapprocher  peu  à  peu  de  la  perfec- 

de  ne  pas  laisser  non  plus  contracter 
habitudes.  Et ,  par  exemple,  il 

•  cheraux  qui  s'écartent  trop  du  timon 
I  marchent  de  travers.  On  les  corrige, 
I  remontant  la  croisière  des  guides  pour 
icber  les  têtes,  soit  en  raccourcissant  Tita- 
y  de  manière  à  porter  la  tète  en  dehors, 
le  d'opposition  qui  pousse  les  hanches 
lus.   Enfin,  les  guides  sont  ajustées  en 

de  la  longueur  de  Tencolure  de  chaque 
l;  on  lea  alkmge  ou  on  les  raccourcit  se- 
(heaoins. 

A  le  monde  sait  comment  il  faut  procéder 
■etti'e  un  cheval  aux  brancards  et  l'attc- 

I  lilborjy   nous  conseillons  d'agir  en  tout 
mais  avec  décision,  et  de  faire  de 

Ipoor  détdçr. 

\mSt  moins  bien  la  pratique  de  Pattelle- 

paire  au  timon.  Les  chevaux  sont 

de  diaque  côté  de  la  voiture  et  placés 

it  au  timon.  Les  cliainettes  atta- 

chevaux  à  celui-ci  ;  puis  on  fixe  les 

commençant  par  ceux  de  dehors.  Les 

ont  été  mises  en  place  avant  la  sor- 

dievanx  de  Técurie;  il  ne"  reste  plus 

qne  les  croisières  et  les  bouts  de 

détdery  on  commence  par  séparer  les 
de  guides  et  déboucler  les  croisières; 
ia  on  détache  les  traits  en  commençant 
Mm  dn  dedans  ;  on  les  assujettit  dans  les 

II  de  lèsiie,  afin  quMls  ne  biillottent  pas 
m  les  membres  ;  puis  on  défait  les  clial- 
■,  ety  avant  d'en  amener  les  chevaux, 
It  précaution  de  les  dérèner  et  de  lâcher 
■rmette. 

ifSest  pas  plus  difficile  de  procéder  métho- 
■iint  qne  de  fiiire  sans  méthode.  Il  est 
■dlnaire  que  les  choses  soient  mal  faites 
i  «■  attelle  ou  lorsqu'on  dételle  des  che- 
i  da  timon;  bien  des  accidents  viennent  de 
ite  a*7  prend  mal.  La  manière  que  nous 
■i  dlndiquer,  en  mettant  les  points  sur 
il  sa  raison  d'être,  recommandée  par  l'ex- 
mae.  U  serait  trop  long  d'en  énumérer  les 
Ifc  pour  en  fhire  ressortir  à  la  fois  les 
M^ês  ou  les  inconvénients. 
W|ré  toutes  les  précautions  qu'on  peut 
■kn,  il  est  néanmoms  quelques  chevaux  I 


d'un  caractère  difficile  qui  se  reftisent  aux  moyens 
ordinaires  du  dressage  et  qui  se  défendent  à 
outrance.  Les  difficultés  qu'ils  présentent  se 
réduisent  à  trois  principales  :  ils  ruent;  —  ils 
partent  mal  et  après  s'être  défendus;  —  ils  sout 
ombrageux.  La  première  difficulté  seule  nou& 
arrêtera  quelques  instants. 

Contre  les  ruades ,  on  em^doie  des  courroies 
de  sûreté,  fortes  lanières  en  cuir  qu'on  place 
de  façon  à  faire  opposition  au  mouvement. 

L'usage  de  ces  courroies  est  plus  efficace  sur 
les  chevaux  attelés  seuls  aux  brancards  que  sur 
ceux  qu'on  met  au  timon.  Dans  le  premier 
mode  d'attelage,  la  courroie  passe  sur  le 
sommet  de  la  croupe  et  vient  se  fixer  à  cliaque 
brancard.  Si  elle  ne  remédie  pas  complète- 
ment au  mal ,  on  en  met  une  seconde  qui  passe 
sur  la  croupe,  vers  la  naissance  de  la  queue, 
et  qui  se  fixe,  comme  l'autre,  aux  braiwards, 
mais  plus  en  arrière. 

Les  courroies  contre  la  ruade,  pour  l'atte- 
lage à  deux,  s'adaptent  mal  sur  les  palonniers. 
n  faut  des  lissoirs  pour  les  fixer.  Le  meilleur 
système  consiste  en  deux  larges  et  fortes  la- 
nières passant  en  croix  sur  le  sommet  de  la 
croupe  et  se  fixant  aux  grands  boucleteaux  des 
traits  et  près  de  chaque  pommelle.  Le  système 
d'un  seule  courroie  attachée  au  timon  d'une 
part  et  de  l'autre  au  trait  est  rarement  suffi- 
sant|;  l'autre  système  est  de  beaucoup  préfé« 
rable. 

Les  courroies  ne  doivent  jamais  être  serrées 
au  point  de  gêner  les  allures,  sous  peine  d'aller 
à  rencontre  du  but  et  d'exciter  le  cheval  à  la 
défense  ou  à  la  ruade. 

Les  chevaux  qui  partent  difficilement  ont  été 
manques  dans  leurs  premières  leçons.  U  est  peu 
probable  qu'on  réussisse  à  les  corriger  quand 
on  n'a  pas  su  les  empêcher  de  devenir  vicieux. 
Nous  conseillons  de  les  oublier,  et  de  ne  pas 
essayer  de  les  rendre  encore  plus  intraitables. 
Chercher  à  guérir  des  chevaux  ombrageux 
nous  parait  aussi  être  au-dessus  des  moyens 
ordinaires.  L'éleveur  peut  prévenir  ce  défaut 
il  est  i)eu  apte  à  lui  trouver  un  remède.  Cette 
partie  de  l'éducation  du  dieval  lui  échappe  et 
appartient  à  d'autres.  Le  temps,  la  patience  et 
la  douceur  sont  les  grands  moyens  à  appli- 
quer en  pareille  occurrence,  lisent  été  sans  effi- 
cacité jusque-là,  si  les  animaux  ont  été  conve- 
nablement traités  dans  le  premier  âge  ;  il  y  a 
donc  lieu  de  ne  plus  s'en  occuper  sOi-même  à 
ce  point  de  vue,  et  de  laisser  agir  de  plus  ha- 
biles que  soi. 

On  nous  trouvera  quelque  peu  barbare  de 
n'avoir  point  encore  parlé  d'équitation ,  d'avoir 
fait  passer  l'attelage  avant  le  service  de  la 
selle.  Qu'on  s'en  prenne  aux  mœurs  et  non  à 
nous.  Le  cheval  attelé  est  celui  des  besoms  de 
tous  ;  le  cheval  de  selle  n'est  plus  que  dans  les 
mains  du  très-petit  nombre,  et  d'ailleurs  le  genre 
d'éleveur»  à  qui  nous  nous  adressons  ici  forme* 
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nit  une  classe  d'écayers  trèt-indigpes,  tandis 
qu'il  est  urgent  qu^ls  deYiennent  de  bons  ins- 
tituteurs pour  le  cbeval  propre  à  l'attelage. 

Cependant ,  nous  ne  voulons  pas  que  le  che- 
val propre  k  Pusage  de  la  selle  sorte  complè- 
tement sauvage,  complètement  ignorant  de 
son  écurie  d'élevage  ;  il  fiiut  que,  lui  aussi , 
arrive  à  la  vente  parfaitement  assagi  et  prêt 
à  profiter  de  renseignement  supérieur  qui  l'at- 
tend. Pour  qu'il  puisse  en  être  ainsi,  ce  n'est 
plus  le  cheval  qu'il  faut  instruire,  mais  Téle- 
veur.  Void  donc  les  éléments  d'équitation 
qui  lui  sont  indispensables.  En  se  les  assi- 
milant, il  deviendra  apte  à  dresser  au  travail 
de  la  selle  ceux  de  ses  produits  qu'il  ne  vou- 
dra pas  atteler.  Tous  les  Anglais  apprennent 
k  monter  à  cheval  comme  ils  apprennent  à 
marcher.  Cette  partie  de  leur  éducation  exerce 
une  très-heureuse  influence  sur  la  bonne  con- 
dition de  leurs  races  chevalines.  Les  nôtres 
seraient  plus  estimées  si  les  éleveurs  étaient 
moins  étrangers  à  l'art  de  les  monter  avec  iu- 
telligence. 

Et  d'abord ,  un  mot  sur  la  selle  et  sur  la 
bride. 

La  selle  la  plus  légère  et  la  plus  commode, 
en  égard  à  l'équitatiou  de  l'époque,  est  la  selle 
anglaise  que  tout  le  monde  connaît  aujourd'hui. 
Quant  à  la  bride,  nous  serons  également 
court  dans  nos  prescriptions.  Nous  la  voulons 
à  branches  courtes ,  k  canons  gros ,  au  passage 
de  langue  bas  et  large,  afin  qu'elle  soit  douce 
à  la  bouche,  et  qu'elle  obtienne  sans  effort  du 
cheval  l'obéissance  la  plus  complète  tout  en  lui 
laissant  la  parfaite  int^té  des  articulations  de 
ses  membres,  ce  qui  est  à  peu  près  impossible 
avec  l'emploi  du  mors  dur,  aux  longues  bran- 
ches, aux  canons  minces,  à  la  liberté  de  langue 
étroite  et  élevée. 

La  bride  porte  une  gourmette  :  celle-ci  ne 
sera  ni  trop  serrée  ni  trop  lâche. 

Nous  avons  parlé  de  la  bride  pour  l'acquit  de 
notre  consdeoce.  Tant  que  le  niveau  des  con- 
naissances pratiques  de  Téquitation  sera  aussi 
faible,  nous  voudrions  qu'on  n'employât  que  le 
bridon.  Cependant,  l'usage  intelligent  de  la 
bride  ne  saurait  être  proscrit,  et  l'on  aurait  ob- 
tenu une  prédeuse  réforme  si  l'ancienne  bride 
était  remplacée  par  celle  à  laquelle  nous  don- 
nons la  préférence. 

La  main  qui  tient  la  bride  devient  un  régula- 
leur  en  dirigeant  et  soutenant  le  cheval.  Elle 
agit  sur  le  mors  et  place  la  tète  ;  elle  commande 
à  tous  les  mouvements  ;  elle  est  maltresse.  On 
met  l'élève  en  confiance  en  lui  pennettant  de 
prendre  un  léger  appui  sur  le  mors.  Pour  cela, 
il  but  assurer  la  main  de  manière  que  la  ré- 
sistance dont  elle  est  le  siège  puisse  contra-ba- 
lancer  les  elfeto  des  jambes  du  cavalier  dont 
l*Mllon  varie  en  raison  même  du  mouvement 
qii*oa  vient  imprimer  an  cheval. 
IMAto»  le  tnvifl  det  rènet  aépti^es  on  à 


deux  mains  est  plus  coovenabk 
mières  leçons  ;  la  traction  de  Te 
cline  la  tétedn  côté  où  elle  est  at 
les  deux  rênes  sont  dans  une  s< 
résultat  s'obtient  en  faisant  un  a 
colure,  du  c6té  opposé  à  celoi  où  l 
ner.  Ainsi ,  en  portant  la  main  à  d 
aion  de  la  rêne  gauche  sur  l'encoj 
le  cheval  k  droite,  et  vice  vfrs(l. 

Les  jambes  du  cavalier  agissent 
sur  toute  la  machine.  EUea  rasseti 
val ,  elles  l'assoient ,  contritMient  à 
mouvement,  assouplissent  l'arriè] 
contiennent.  D'accord  avec  lamaii 
minent  les  allures  diverses.  Lors 
bent  également,  l'arrière-inain  € 
droite;  si  leur  pression  est  plus  k 
que  de  l'autre ,  elles  font  fuir  Tu 
hanche.  En  fermant  la  jambe  droite, 
on  porte  l'arrière-main  à  gauche; 
du  cheval  à  gauche,  on  le  redresse 
jambe  gauche  en  même  temps  qi 
main  à  droite.  L'eflEet  des  jambes 
plus  marqué  qu'il  se  fiût  sentir  p 
des  sangles. 

L'accord  parfait  de  la  main  et  d 
nécessaire  pour  imprimer  au  ch< 
rection  voulue;  il  suffit  à  combat! 
résistances  qu'il  pourrait  montre 
cavalier  a  on  peu  de  savoir,  le  cb 
si  promptement  et  si  com|ilétemenl 
rait  supposer  qu'il  devine  la  pensé 
pour  y  conformer  ses  gestes  et  sa 

Toute  l'équitation  est  là.  Le  < 
que  d'obéissance  quand  il  ne  oon 
qu'on  veut  de  lui,  et  llntclligenc 
défaut  que  lorsqu'on  ne  sait  |ias 
ce  qu*on  veut.  Il  en  résulte  que,  pi 
cer  son  dressage  k  la  selle,  moins  • 
rhe  et  plus  on  le  trouve.  Quand  il 
la  selle  et  le  bridon  ou  la  bride,  qu 
un  cavalier  de  poids  léger  sur  son 
plus  qu'à  lui  laisser  tieaucoup  de  1 
aux  rênes,  à  le  presser  modémn* 
jambes,  en  arrière  des  sangles,  à 
un  appel  de  langue  et  à  le  laisser  a 
gcr  autre  chose.  On  le  maintient  dr 
convenablement  la  tête  et  on  le  fai 
eessivement  d*une  allure  à  une  anl 
ployant  que  les  moyens  naturels.  O 
comprend  toujours,  et  il  n'y  rvsiste 
ception.  Le  cheval  qui  se  laisse  i 
ment ,  qui  marche  et  qui  trotte  avu 
sous  un  cavalier  d'un  poids  moyen, 
autant  qu'il  en  doit  savoir  ao  sortir 
à  l'âge  de  la  mise  en  service. 

Avant  de  monter  à  chenal ,  il  6 
que  toutes  les  parties  de  l'équipi 
leur  lieu  et  place,  cela  va  de  mm,  i 
\  iendrons  pas  là-dessus  ;  cependant , 
que  la  position  de  la  selle  importe 
Elle  doit  être  apiiliquée  sur  le  du«, 
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I»  le  garrot  el  les  reins,  et  les  sangles  doi- 
llre  eonTenablement  serrées. 
par  le  c6té  giucbe  que  le  cavalier  doit 
sa  montarey  et,  placé  à  la  hautear  de 
da  dieral ,  il  s*einpare  des  rênes  qui 
sur  Tencolure,  les  ajuste  avec 
une  poignée  de  crins  du  milieu  de 
aTec  la  main  gauche,  met  le  pied  du 
eAlé  à  l'étrier,  porte  la  main  droite  au 
de  la  selle,  s*enlè?e  légèrement, 
et  enfourche  le  cheval  sans  se- 
de  manière  à  ne  pas  le  surprendre,  et 
lOB  assiette  sur  le  fond  de  la  selle, 
ne  décriions  pas  id  la  position  que  doit 
à  prendre  et  à  conserver  le  cavalier, 
e  complication  tout  à  fait  inutile; 
iqid  s'asseoit  bellement  et  sans  contrainte 
iiége,  s'y  trouve  plus  à  Taise  et  plus  so- 
cetoi  à  qui  Ton  impose  une  position 
On  apprendrait  plus  volontiers  Téquita- 
i  elle  se  &lsait  bon  prince,  si  elle  se  mot- 
à  la  portée  de  toutes  les  conformations. 
sera  savante  et  usuelle  que  lorsqu'elle 
itaire  et  pratique,  que  lorsqu'elle 
disparaître  de  son  enseignement  une 
difficultés  qu^elle  amasse  comme  à  plai- 
des commençants.  Elle  les  rebute  et 
an  lieu  de  les  appeler  à  elle.  Elle  est 
ip  dans  la  défkveur  qui  l'a  Trap- 
a  été  la  première  cause  de  sa  ruine. 
des  jambes  du  cavalier  détermine  le 
téo  repos  au  pas  quand  elle  se  fait  sen- 
it  et  |>ar  degré,  pendant  que  la  main 
[Mintient  la  marche.  Il  n*y  a  pas  de  dif- 
a(Voii8-nous  dit ,  à  porter  un  cheval  en 
Idot  dépend  de  la  justesse,  de  la  pré- 
de  raccord  parfait  de  la  main  et  des 
Hors  de  cette  condition ,  le  cheval  ne 
it  pas  ce  qu'on  lui  demande,  il  y  aura 
on  désordre.  Si ,  au  lieu  du  pas  qu'on 
hd  fidrc  prendre,  l'élève  trotte,  se  dés- 
mème  s'enlève  au  galop,  c'est  qu'il  a 
ou  qu'il  n'y  a  pas  accord  entre  le 
et  les  moyens  d'action  ;  s'il  marche  de 
,  ii  on  côté  s'avance  plus  que  l'autre, 
foD  n'est  pas  juste,  que  les  rênes  ne 
,  qu'une  des  jambes  pèse  plus 
...  Dans  ce  cas,  on  incline  la  tète  en 
laar  la  rêne  qui  agit  du  même  côté,  et  on 
IHt  Tépanle  trop  avancée  pour  faciliter  le 
de  l'antre.  Et  de  même  pour 
les  hanches,  lorsqu'elles  ne  marchent 
il  suffit  d'une  opposition  de  la 
laquelle  se  pousse  l'une  d'elles  pour 
dans  sa  marche,  et  tandis  qu'on 
il  IVitre,  celle-ci  est  maintenue  par  la 
)m9fipoaée,lusqpL''àce  que  l'arrière-maln  soit 

■Irindpe  est  le  même  pour  passer  au  trot, 
■Mal  Taction  combinée  de  la  maiu  et  des 
pi  se  fut  sentir  en  proportion  de  la  vitesse 
fatnat  obteob.  Cest  par  les  pressions  plus  ou 


moins  sensibles  des  jambes,  comme  par  lesappuis 
plus  ou  moins  forts  donnés  à  l'avant-main ,  que 
le  mouvement  reçoit  une  impulsion  plus  rapide 
et  plus  intense.  G'estpar  les  mêmes  moyens  que 
l'on  parvient  à  conserver  la  légèreté,  tout  en  faci- 
litant la  plus  grande  extension  des  mouvements 
de  l'épaule. 

C'est  à  dessein  que  nous  nous  arrêtons  ici. 
Aller  plus  loin  demande  des  connaissances  plus 
élevées  qui  ne  sont  plus  de  la  compétence  de 
nos  instituteurs  primaires.  11  faut  éviter  tout  ce 
qui  pourrait  les  solliciter  à  gâter  les  bonnes 
dispositions  de  leurs  produits.  Ceux-ci  seraient 
plus  que  des  demi-savants  s'ils  arrivaient  à 
montrer  sous  l'homme  les  brillantes  qualités 
d'un  trotteur  franc  et  rapide. 

Quelques  mots  à  présent  sur  le  dressage  des 
animaux  de  l'espèce  bovine.  En  général ,  l'édu- 
cation de  ceux-ci  n'est  ni  longue  ni  difficile. 
Elle  est  très-simplifiée  d'ailleurs  par  la  nature 
même  des  services  qu'on  en  tire.  Dans  les  con- 
trées où  l'agriculture  emploie  presque  exclusi- 
vement le  bœuf,  les  races  locales  sont  faciles 
au  dressage,  et  l'un  des  caractères  qui  les  dis- 
tinguent est  précisément  la  docilité  avec  la- 
quelle elles  acceptent  et  subissent  le  joug.  Les 
animaux  qui  ont  été  élevés  avec  douceur,  et 
c'est  le  grand  nombre,  ne  montrent  a&cune  dis- 
position réfractaire.  On  attelle  les  élèves  en  so- 
ciété de  vieux  bœufs  parfaitement  dressés,  et 
ils  les  imitent  bientôt ,  apprennent  à  marcher 
droit,  sagement,  et  à  faire  toutes  les  évolutions 
que  nécessite  le  travail ,  —  avancer,  s'arrêter, 
tourner,  reculer.  C'est  absolument  comme  pour 
le  cheval.  Quelques  leçons  suffisent,  mais  il  ne 
faut  pas  les  prolonger  par  trop  au  début ,  afin 
de  ne  pas  imposer  une  fatigue  qui  rebuterait 
de  jeunes  animaux  non  encore  habitués  à  la 
peine. 

Mais  on  rencontre  dans  cette  espèce,  comme 
dans  toutes  celles  qu'on  doit  instruire  pour  uti- 
liser leurs  forces,  des  animaux  d'un  caractère 
moins  facile,  qui  ne  se  souniettent  pas  sans  ré- 
sistance, et  qui ,  pour  commencer,  se  refusent 
à  marcher  et  se  jettent  à  terre  quand  ils  ne 
peuvent  suivre.  On  a  conseillé  alors  des  moyens 
violents  que  nous  repoussons,  cela  est  bien 
entendu.  Il  en  est  de  barbares  que  nous  ne 
voulons  même  pas  mentionner.  Le  plus  doux 
attache  ensemble  deux  bêtes  novices  et  récal- 
citrantes pour  les  abandonner  ensuite  à  elles- 
mêmes  dans  un  clos  ou  dans  une  cour  assez 
vaste,  libre  d'ailleurs  de  toute  cause  d'accidents. 
Les  deux  patients  se  tiraillent  l'un  l'autre ,  en 
sens  contraire  et  violemment;  ils  tombent,  ils 
se  relèvent,  ils  s'épuisent.  On  les  rentre  alors 
à  retable  où  on  les  soigne  comme  à  l'ordinaire, 
et  puis  on  recommence  plusieurs  jours  de  suite. 
On  dit  qu'un  petit  nonîbre  de  leçons  suffit  pour 
les  mater,  qu'ils  prennent  le  parti  d'obéir  et 
qu'ils  sont  assagis  pour  toujours. 

Nous  préférons  la  méthode  suivante,  indi- 
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quée  par  M.Félix  Villeroy,  dans  son  Manuel  de 
réleveur  des  bêles  à  cornes^  bien  que  nous 
soyons  ayant  tout  de  cet  avis  qu^une  première 
éducation ,  bien  conduite,  dispense  toujours  de 
recourir  à  d*autres  expédients  qu'aux  moyens 
ordinaires  de  dressage,  tous  de  persuasion  et 
non  de  coercition. 

Pour  dresser  au  trait  de  jeunes  bœufs  récal- 
citrants, dit  M.  F.  Villeroy,  on  n'a  pas  besoin 
d'employer  la  force,  on  y  parvient  sans  beau* 
coup  de  peine  par  le  procédé  suivant  : 

On  affuble  la  béte  d^m  collier  muni  de  ses 
traits  et  d'un  porte- traits  passant  sur  le  dos. 
Elle  reste  attacha  à  la  crèche  par  une  chaîne 
qui  glisse  dans  un  anneau.  Au  bout  de  la  chaîne 
se  trouve  un  billot,  et  Panimal  conserve  la 
liberté  de  s'approcher  ou  de  s'éloigner  de  la 
crèche. 

Un  poids  d'une  pesanteur  d'environ  un  quin- 
tal ou  plus  (selon  la  force  du  boeuf)  est  attaché 
à  une  corde  qui  passe,  derrière  lui ,  par-dessus 
un  bois  arrondi  disposé  transversalement  entre 
deux  poteaux;  l'autre  bout  de  la  corde  tient  au 
palonnier,  et  à  celui-ci  sont  attachés  les  traits. 
Le  poids  est  porté  par  le  sol  quand  le  IxBuf  se 
tient  éloigné  de  la  crèche  de  toute  la  longueur 
de  sa  chaîne  ;  mais  l'animal  tire  dessus  et  le 
soulève  lorsque  la  faim  l'oblige  à  se  rapprocher 
pour  prendre  son  repas.  Lorsqu'il  est  repu ,  il 
se  recule  et  ne  porte  plus  le  poids  qui  vient  se 
reposer  à  terre.  Il  se  couche  dans  cette  posi- 
tion et  rumine;  il  ne  prend  aucune  fatigue  en 
dehors  du  temps  qu'il  passe  à  consommer  ses 
rations.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  dit- 
on  ,  le  bœuf,  soumis  à  cette  manœuvre,  s'est 
tellement  accoutumé  à  th-er  qu'on  peut  l'atteler 
sans  crainte  soit  à  la  charrue,  soit  à  la  voiture; 
mais  on  recommande  de  le  laisser  en  appren- 
tissage, sans  interruption ,  et  la  nuit  et  le  jour, 
afm  d'obtenir  un  résultat  plus  sûr  et  plus  pro- 
chain. 

Les  moyens  ordmaires,  nous  le  répétons,  suf- 
fisent toujours  quand  les  animaux  n'ont  été 
soumis  qu'à  de  bons  traitements  qui  les  ga- 
gnent ,  et  cette  considération  doit  être  toute- 
puissante  pour  encourager  à  l'élève  honorable 
et  soigneuse  du  bétail.  (Voy.  Domestication, 
Élève  et  EntraImement.)  Eug.  Gayot. 

DEiis.  {Bot.)  {Fam,  des  ombellifères.) — 
C'est  le  serpUrum  des  latins,  le  thapria  gar- 
garica  des  savants,  plante  vénéneuse  qu'on 
trouve  dané  les  plaines  du  Tell  et  du  sud  de 
l'Algérie,  où  elle  menace  le  dromadaire  pour 
qui  elle  est  un  poison  violent ,  quelquefois  mor- 
tel. L'instinct  de  cet  animal  ne  le  garantit  pas 
contre  des  accidents  certains,  car  il  mange  as- 
sei  volontiers  cette  plante  dont  les  effets  ne  se 
font  pu  attendre.  Sous  son  influence,  le  dro- 
madàre  tombe  aur  la  route,  presque  sans  mou- 
^pob  il  revient  peu  à  peu,  mais  reste 
^tm-loiigtaiBps,  on  du  moins  frappé  d'un- 
n  pem  à  peine  marcher.  En  cas 


AT 


de  presse,  on  le  sacrifie  et  on  Tempe 
consommer  la  chair. 

Les  Arabes  évitent  »  aalant  que  \ 
«idroits  où  croît  le  dilâs  à  l'époque 
tation  ;  ils  s'en  défendent  d'ailleurs 
les  dromadaires  d'une  muselière 
pèche  d'en  manger.  En  caa  d'acdde 
de  l'ingestion  de  cette  plante,  ils  < 
gulier  antidote.  Ils  délayent  de  la  fiei 
dans  de  l'eau  et  administrent  le  b 
dromadaire  malade.  On  prétend  qu< 
n'est  efficace  que  dans  Tempoison 
cent.  Quand  le  mal  est  plus  ancien 
de  guérison  change.  On  lait  avaler 
daire  des  bols  composés  de  farine 
trie  avec  du  beurre  salé,  ou  bien  ei 
cuit,  à  la  dose  d'une  ou  deux  poigi 
sonné  dans  du  beurre  salé. 

Que  vaut,  au  juste,  cette  médical 
gnore.  Selon  toute  apparence,  une 
plus  éclairée  conduira  à  un  traitem 
tionnel. 

A  Alger,  le  driAs  porte  le  nom  de 
il  est  en  vogue  comme  purgatif;  les 
font  une  espèce  d'extrait  qu'elles  pr 
tre  la  stérilité.  Les  Arabes  l'emp 
attraper  le  poisson ,  comme  nous  en 
coques  du  Levant:  c'est  la  racine  q 
différents  usages.  £ag. 

DROIT    DE   CHASSB.    (ÉCOH.  p\ 

propriété  est  le  droit  d'user  et  d'i 
qui  vous  appartient  H  résulte  de  < 
lion ,  que  la  chasse  étant  une  mani* 
du  sol,  le  droit  de  chasse  est  née 
une  dépendance  de  la  propriété 
Chez  les  Francs,  il  était  établi  en  ] 
toute  terre  gagnée  par  la  conquête  ap 
souverain  qui  en  concédait  la  jorni 
feudataires;  mais  il  se  réservait  1 
des  fiefs  qui ,  d'abord ,  n'étaient  q 
plus  tard,  lorsqu'ils  furent  devenus  t 
la  propriété  ne  fut  pas  moins  répi 
en  la  personne  du  souverain;  mais 
visa  en  deux  parties  :  le  domaine 
à-dire  tous  les  fruits  et  revenus  de 
restaient  au  détenteur  du  fief;  le  ( 
rect ,  qui  consistait  dans  les  droits  I 
et  dans  les  droits  de  suzeraineté  i 
seigneur  dominant. 

Le  gibier  n'est  pohit  le  produit  dii 
il  y  passe,  il  s'y  nourrit,  mais  oe  i 
sol  qui  l'engendre.  Il  n'appartient  1 
il  est,  pour  celui  qui  s'en  empare,  m 
ëi)avc.  Sous  l'ancien  droit ,  les  chose 
partenaient  à  personne  en  particol 
attribuées  au  souverain,  et,  par  s 
principe,  la  chasse,  c'est-à-dire  U 
des  animaux  sauvages,  faisait  partie  < 
direct ,  et  tout  droit  de  chasse  ém 
concession  faite  par  le  roi.  De  là  f< 
restrictions  nombreuses  dont  ou  c 
étaient  entourées,  et  les  peines  r 
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ent  les  infractions.  La  révolution, 
i  la  féodalité ,  a  interdit  à  jamais 
le  la  propriété  en  domaine  utile 
iœ  direct.  H  en  résulte  que  main- 
roit  de  chasse  ne  peut  plus  être 
i  propriété  rurale.  Toute  stipula- 
our  bot  de  l'en  détacher  est  consi- 
e  nalle  et  non  aTenue.  Non-seule- 
t  proacrite  par  l'organisation  poli- 
re  société,  mais  encore  la  loi  civile 
ment  défendue  en  déclarant  qu'à 
ine  servitude  ne  peut  être  établie 
i  au  profit  d'une  personne,  art.  686 
indpe  a  été  appliqué  par  un  arrêt 
de  Caen,  en  date  du  10  décem- 
est  Trai  qu'un  arrêt  d'Amiens  du 
18S3  a  décidé  en  sens  contraire, 
rét ,  opposé  à  la  doctrine  soutenue 
dans  son  Répertoire  de  jurispru- 
Duyergier,  par  Foumel  dans  ses 
s^  blesse  évidemment  la  loi ,  puis- 
lit  une  division  de  la  propriété  entre 
mes,  telle  que  Pune  aurait  les  pro- 
I ,  et  l'autre  un  simple  usage  pure- 
tuaire,  ce  qui  serait  rétablir  la  di- 
propriété  en  domaine  utile  et  en 
ect  On  s'est  demandé  s'il  n'était 
:  d'établir,  en  faveur  d'un  fonds,  un 
isse  sur  le  fonds  voisin.  Quelques 
nt  voulu  soutenir  que  c'était  là  une 
irédiale  ;  mais  il  suffit  de  faire  un 
n  sens  pour  comprendre  qu'il  n'en 

tades,  au  terme  de  l'art.  637,  sont 
un  fonds,  pour  l'usage  et  Tutililé 
;e  appartenant  à  un  autre  proprié- 
687  répète  presque  les  mêmes  ter- 
rvitudes  rurales  sont  établies  pour 
1  fonds  de  terre.  Quel  bénéfice  la 
diamp  peut-elle  tirer  de  ce  que  le 
aura  droit  de  chasser  sur  un  héri- 
Est-ce  que  l'exploitation  en  devien- 
!toense  ou  plus  facile  ?  Évidemment 
1  là  aucune  disposition  pour  l'usage 
I  terre.  La  convention  qui  tendrait 
e  semblable  servitude  aurait  pour 
sr  un  état  de  supériorité  en  faveur 
\  deux  propriétés.  Un  fonds  assu- 
tnds  dominant ,  ce  serait  une  viola- 
.  6380  du  Code  N.  Ce  ne  serait  pas, 
en  fiiveur  du  fonds  que  la  servitude 
e,  mais  bien  en  faveur  d'une  per- 
de l'art.  686  prohibe. 
le  chasse  ne  peut  donc  plus  être 
propriété.  Cette  proposition  néan- 
it  s^entendre  que  d^une  séparation 
lerpétuelle;  mais  la  séparation  pu- 
poraire  de  la  propriété  et  du  droit 
eut  avoir  lieu  d'une  manière  trëâ- 
lœ  la  propriété  est  divisée  en  usu- 
nne-propriété,  c*est  à  celui  qui  a  la 
ctuelle  que  le  droit  appartient,  à  l'u- 

BL'aa.'—  T.  VI. 


sufruitier,  à  l'emphytéote.  Tel  est  du  moins 
l'avis  de  Touiller,  tome  IV,  n**  19. 

Le  droit  de  chasse  est  susceptible  d'être  vendu 
ou  donné  à  bail ,  aucune  loi  n'en  prohibant  l'a- 
liénation. {Cour  de  Rouen,  9  nov.  1826;  — 
Dalloz,  1830,  2-177.)  Comme  tout  ce  qui  est 
dans  le  commerce,  le  droit  de  chasse  peut  être 
foué  ou  vendu ,  mais  seulement  pour  un  temps 
déterminé.  (Cour  de  cassation,  21  janv.  1837.) 

n  faut  néanmoins  faire  remarquer  que  celui 
qui  cède  à  autrui  temporairement  le  droit  de 
chasse,  ne  s'en  dépouille  pas  entièrement.  Tant 
qu'il  reste  propriétaire  du  fonds,  le  droit  de 
chasse  réside  en  sa  personne ,  et  les  cession- 
naires  n'agissent  que  comme  ayant  permission 
de  lui.  Cela  est  si  vrai  qu'après  avoir  vendu 
temporairement  ou  loué  la  chasse  d'un  héritage, 
si  le  propriétaire  vient  à  chasser  sur  sa  terre,  bien 
qu'il  ait ,  par  son  contrat,  formellement  promis 
de  ne  pas  le  faire,  il  n'encourt  aucune  peine. 
La  loi  ne  prononce  aucun  châtiment  contre  le 
propriétaire  qui  chasse  sur  son  terrain  en  temps 
permis  et  en  se  conformant  aux  lois  de  police. 
Les  tribunaux  civils  peuvent  seuls  connaître 
de  cette  infraction  à  la  loi  du  contrat,  et  le 
manque  de  bonne  foi  du  vendeur  ne  peut  don- 
ner lieu  qu'à  des  dommages-intérêts.  Il  faut 
aller  plus  loin  :  si  le  propriétaire,  après  avoir 
vendu  son  droit  de  chasse,  accorde  à  des  étran- 
gers le  droit  de  chasser  sur  son  terrain ,  et  que 
ceux-ci  profitent  avec  bonne  foi  de  la  permis- 
sion qui  leur  est  donnée,  ils  n'encourent  aucune 
peine.  C'est  ce  qui  a  été  décidé  par  la  Cour  de 
Colmar,  le  29  déc.  1821.  Le  locataire  ou  l'acqué- 
reur d'un  droit  de  chasse  n'est  autre  chose 
qu'un  permissionnaire  à  titre  onéreux  ;  sll  ex- 
cède les  limites  de  la  permission  qui  lui  est  ac- 
cordée, il  doit  être  puni  comme  ayaht  chassé 
sans  permission.  Ainsi ,  dans  son  audience  du 
l«r  mai  1860,  la  Cour  de  Paris,  chambre  des 
appels  de  police  correctionnelle,  a  décidé  que 
le  locataire  d'une  chasse  qui  ftit  opérer  des 
battues,  bien  que  son  bail  lui  interdise  ce  mode 
de  chasse,  commet  le  délit  de  chasse  sans  per- 
mission sur  le  terrain  d'autrui.  L'aliénation, 
même  temporaire,  du  droit  de  chasse  doit  être 
stipulée  d'une  manière  expresse;  elle  n'est  pas 
comprise  dans  le  bail  que  le  propriétaire  con» 
sent  au  profit  de  son  fcnnier,  si  aucune  conven- 
tion sur  ce  point  n'a  été  consignée  dans  le 
bail.  Le  droit  de  chasse  n'appartient  au  fermier 
qu'autant  qu'il  lui  a  été  conféré  expressément 
par  le  propriétaire.  (Cotir  de  Paris,  19  mars 
1812;  — Da//o5,  s"*  Chasse,  V  section.)  Le 
droit  exclusif  de  chasser  sur  une  terre,  s'il  n'a 
pas  été  expressément  concédé  au  fermier,  ap- 
partient au  propriétaire.  En  conséquence,  est 
passible  du  délit  de  rha.<(se  sur  le  terrain  d'au- 
trui ,  le  particulier  qui  a  chassé  en  vertu  d'une 
permission  émanée,  non  du  propriétaire,  mais 
seulement  du  fennier.  (Cour  de  cassation,  ar- 
rêt de  rejet,  12  juhi  1828 ;  — Da2/o2 ,  1828; 
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1-Î82.)  Cependant  il  feut  avouer  que  Topinion 
contraire  a  été  soutenue  avec  beaucoup  de  cha- 
leur par  des  jurisconsultes  distingués.  Us  disaient 
que  le  propriétaire,  en  faisant  un  bail ,  cède  au 
fermier  le  droit  de  recueillir  tout  ce  que  la  terre 
produit,  et  que,  par  conséquent,  le  gibier  se 
trouve  compris  dans  les  produits  qui  lui  sont 
cédés. 

On  répondait  à  ce  raisonnement  que  le  gi- 
bier n^est  pas  un  fruit  de  la  terre  ;  elle  ne  Pen- 
gendre  pas,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  appar- 
tient au  propriétaire  ou  au  cultivateur  de  la 
terre.  Certainement,  si  un  propriétaire  a  mis 
dans  son  contrat  quMl  autorise  le  fermier  à 
jouir  de  la  propriété,  comme  le  propriétaire  a 
le  droit  d*en  jouir  lui-même,  ces  expressions 
comprennent  le  droit  de  chasse.  Dans  la  prati- 
que, la  difficulté  se  résoudra  le  plus  souvent 
l>ar  rinterprétation  des  termes  employés  dans 
le  contrat.  Il  est  donc  prudent ,  jwur  éviter 
toute  contestation  lorsqu'on  souscrit  un  bail, 
d'insérer  une  stipulation  particulière  relative- 
ment au  droit  de  chasse,  soit  qu'on  le  réserve, 
soit  qu'on  le  cède  De  cette  manière  on  évite 
toute  ambiguïté. 

Un  seul  coup  de  fusil ,  encore  qu'il  soit  tiré 
sur  un  oiseau  de  proie  par  le  fils  du  fermier, 
constitue  le  délit  de  chasse  s'il  n'y  a  pas  eu 
permission  du  propriétaire.  (Arrêt  de  cassa- 
tion, 13  nov.  1818;  —  Dalloz ,  v"  Chasse, 
r*  section.) 

Le  fermier,  quoiqu'il  n^ait  pas  la  faculté  de 
chasser,  peut  cependant  repousser  ou  détruire 
les  animaux  qui  nuisent  à  ses  récoltes.  Sous 
le  décret  de  1790,  cela  résultait  en  sa  faveur 
des  dispositions  de  Tart.  15.  Ainsi  on  ajugt^, 
sous  l'empire  de  celte  législation,  que  le  fer- 
mier pouvait  tendre  des  collets  pour  dérendre 
le  produit  de  ses  terres ,  lors  même  que  son 
bail  lui  interdisait  tout  recours  pour  le  dégAt 
commis  par  le  gibier.  {Cour  de  Paris,  Gazette 
des  Tribunaujc,  août  1839.)  On  a  jugé  égale- 
ment que  le  fermier  pourrait  tendre  des  collets 
pour  défendre  ses  récoltes  lors  même  que  le 
propriétaire  s'était  réservé  expressément  le 
droit  de  chasser.  (Cour  de  Paris,  21  août 
1841  ;  —  Dalloz,  1841, 2-27.)  Mais  les  disposi- 
tions de  la  loi  nouvelle  niodificnl  cet  état  de 
choses  sans  le  changer  entièrement.  L'usage 
des  collets  et  des  filets  est  prohibé  par  l'art.  9 
de  la  loi.  Le  fermier  conserve  le  droit  de  dé- 
truire les  animaux  nuisibles ,  mais  il  est  tenu 
de  se  conformer,  pour  l'exercice  de  ce  droit , 
aux  arrêtés  qui  doivent  être  rendus  sur  cette 
matière  par  les  préfets,  en  exécution  du  para- 
graphe 3  de  l'art.  9. 

Ce  n'est  pas  contre  le  gibier  seulement  que 
le  fermier  a  le  droit  de  défendre  la  terre  qui 
lui  est  louée  :  il  a  le  pouvoir  d'en  interdire  l'ac- 
cès à  tous  ceux  qui  n'ont  aucun  droit  à  exer- 
cer sur  cette  terre.  Il  est  donc  recevable  à 
poursuivre  ceux  qui  viennent  y  chasser  sans 


permission.  (Cassation  ^  9  avril 
36,  1-844.)  La  cour  de  cassatio 
a  jugé  que  le  fermier  a  qaali 
plainte  à  raison  d'un  délit  de 
sur  le  terrain  qui  loi  e^it  afiem 
6  novembre  1822  ;  —  Dalloz,  y 
tion  n.) 

Le  fermier  qui  n'a  pas  le  droil 
le  fonds  affermé,  n^a  pas  moins 
dommages  devant  les  tribunaux 
que  la  chasse  a  nui  à  ses  réc 
14  août  1826;  —  Sirfy,  27-2-4 

Les  animaux  sauTages  n*appai 
propriétaire  du  fonds,  mais  bia 
qui  les  a  pris  ou  qui  les  a  fné 
bestix  et  volucres  et  pUees  et  a 
qtus  mari,  cœlo  et  terra  moâ 
atque  ab  aliquo  capta  flterint, 
statim  illius  esse  ineipkunt;  n 
ras  bestias  et  volucres  utrum 
^lis  capiat  an  in  alieno.  (tm 
div.  et  aq.  earumdem^  $  12.) 

Le  propriétaire  du  fonds  n'a  \ 
le  gibier  tué  par  le  délinquant 
non  clos,  car  ce  gabier  n*est  pa 
mais  bien  celle  du  chasseur,  k 
tion  (Foumel ,  Lois  rurales). 
consacrés  par  le  droit  romain  e 
tion  de  1790,  sont  encore  c^un 
tuelle.  Lors  de  la  discussion  d 
bre  des  Pairs,  à  la  séance  du 
M.  le  comte  Beugnot  a  présen 
ment  à  l'art.  4  de  la  loi  pour  fa 
sai.^ie  du  gibier  transporté  ou  nr 
temps  prohibé;  mais  il  a  été 
que  le  gibier  ne  pouvait  jan 
que- pour  ce  genre  de  contravei 
la  chambre  de  faire  remarqui 
comte  Beugnot,  qu'il  ne  s^agit  | 
saisi  sur  le  chasseur.  Dans  ai 
pourra  l'être,  ainsi  qu'on  artSi 
l'indique.  Il  ne  s'agit  que  da  g{Ui 
cas  de  l'art.  4,  c'est-à-dire  qaai 
en  vente,  transport  ou  odiporfifl 
du  2  mars  1844.)  M^s  «lefdM 
pas  au  propriétaire  du  fbndi^ 
peuvent,  lors  de  la  ^xation  àm 
térêU,  prendre  en  considfratiea 
qualité  des  pièces  tuées  par  h 
loi  actuelle  laisse  à  cet  égard  n 
tude  aux  magistrats.  Jd 

DROMADAIRE.   (Zootech,)    - 

melus  dromedarius,  la  seconde  ( 
Chameau  (voy.  ce  mot),  la  seule  ( 
intérêt  à  étudier,  car  l'autre  e 
rare  qu'on  ne  la  rencontre  plus  ni 
Syrie,  qu'on  n'en  voit  plus  dans 
venant  de  la  Mésopotamie  et  de 
trées  qu'on  lui  assignait  autreMi 
très  de  production  assez  activa 
que  le  chameau  à  deux  bosses 
été  cultivé,  il  est  certain  aniii  \ 
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place  à  son  confrère  le  chameau  à  une  bosse 
on  dromadaire  (fig.  82). 

Ce  dernier,  il  faut  le  croire,  8*est  miea\  plié 
aux  exigences  de  la  domesticité,  bien  qu'il  soit 
et  moins  grand  et  moins  fort.  H  rachète  ces 
deux  qualités  par  deux  avantages  très-essen- 
tiels aussi,  car  il  se  montre  plus  sobre  et  plus 
résistant.  Le  chameau  proprement  dit  est  émi- 
nemment apte  au  bât  ;  on  assure  que  les  plus 
forts  portent  jusqu'à  six  et  sept  cents  kilogr.  ; 
il  ne  redoute  pas  trop  les  terrains  humides  et 
supporte  assez  bien  le  froid.  Le  dromadaire  ne 
peut  être  chargé  aussi  lourdement,  mais  il  est 
plus  propre  à  la  selle.  Par  ses  aptitudes  parti- 
culières, par  la  nature  des  services  qu^il  rend 
aux  lieux  qui  loi  conTÎennent,  il  se  classe  par- 
mi les  animaux  domestiques  les  plus  utiles. 

Depuis  longtemps  acquis  an  sol  africain ,  on 
Vy  trouve  toujours  en  nombre  concordant  avec  la 
conformité  correspondante  entre  la  nature  du  ter- 
rain et  son  organisation  :  sa  répartition  est  donc 
fort  inégale  sur  les  divers  points  de  l'Afrique.  Peu 
nombreux  dans  le  Tell,  9Ù  Ton  n'en  compte  pas 
8,000  contre  plus  de  160,000  chevaux  ou  mu- 
lets, il  est  déjà  une  richesse  pour  les  tribus  qui 
habitent  les  hauts  plateaux,  et  plus  encore 
pour  celles  du  Sahara  (1).  Dans  ces  deux  con- 
trées, il  prend  la  place  du  cheval  et  du  mulet; 
il  y  est  en  nombre  dix  fois  plus  considérable 
(55,000  contre  moins  de  6,000).  Mais  sa  véritable 
patrie  est  le  désert ,  pour  lequel  la  nature  l'a 
véritablement  façonné.  Il  y  rend,  seul,  les  ser- 
vices qu'ailleurs  on  demande  à  plusieurs.  Son 
pied,  seulement  protégé  par  une  semelle  de 
corne,  n'a  rien  à  souffrir  ici  du  terrain  uni  et 
sablonneux  qu'il  foule  ;  sa  sobriété  s'accom- 
mode de  la  rareté  des  eaux  ;  sa  rusticité  le  dé- 
fend contre  leur  mauvaise  qualité ,  et  la  puis- 
sance de  ses  forces  digestives  lui  permet  de 
vivre  de  végétaux  durs  et  peu  abondants,  qui 
n'offiriraient  à  aucun  autre  animal  des  maté- 
riaux de  nutrition  .suffisants. 

Des  milieux  divers,  des  besoins  différents,  ont 
créé  des  influences  diverse»,  ont  fait  naître  dans 
l'espèce  du  dromadaire  des  variétés  que  le 
temps  a  fixées,  et  qu'on  qualifie  de  races  au- 
jourd'hui. Les  uns  n'en  admettent  que  deux, 
et  on  les  distingue,  par  leur  aptitude  spéciale, 
en  dromadaire  de  bât,  c'est  le  djemel  ou  dro- 
madaire proprement  dit,  ou  en  dromadaire  de 
selle  ou  ^e  course,  c'est  le  méhari  ou  mahari, 
au  pluriel  mahara^  et  au  féminin  maha- 
ria.  Les  autres  admettent  trois  races  princi- 
pales I  celle  des  plaines  du  Tell,  très-grande 
et  massive  ;  celle  du  Sahara,  qui  est  svelte  et 

(I)  «  Le  droroaddire  est  une  véritable  proTldence  pour 
le»  Arabes  du  Sahara  \  sans  lui  le*  Tojages  dans  l'Inli*- 
rteur  de  l'Afrique  deviendraient  IraposMiblcs,  et  certaines 
contrées  aéraient  tont  A  fait  Inhabitables;  aussi  son  es- 
pèce  est-elle  extrêmement  nombreuse.  Il  y  a  de  riches 
Sahariens  qui  en  ont  Jusqu'à  a.ooo;  les  plus  pauvres  en 
ont  au  moin^  nn  ou  dent.  Quelques  tribut  pone  ssèdent 
paa  d'antres  tnimanK  donestlquet.  » 


légère;  et  une  trmsièni6,int^iné(] 
plaines  du  Sud.  On  troave  ici 
d'alimentation  qui  sont  les  méii 
qui  s'exercent  de  la  même  man 
les  animaux.  Là  où  les  pAturai 
dants  et  les  déplacements  rares 
le  Tell,  le  dromadaire  a  acquis  pli 
pement,  plus  de  masse  et  de  lov 
contraire,  où  les  privatioiis  devii 
me  habituel  et  où  des  pérégrinat 
réclament  beaucoup  de  vitesse,  V\ 
venu  trèssvelte  et  léger  à  la  ce 
cas  du  Sahara  et  du  désert.  Di 
tion  mteimédiaire,  la  conformatio 
et  l'aptitude  mixte  en  quelque 
nisme  vivant  se  prête  ainsi  à  toutes 
On  attribue  avec  raison  la  mém 
deux  grands  démembremeots  d< 
parés  aujourd'hui  par  des  trait; 
très-profonds,  puisque  entre  l'un  < 
a  pas  moins  de  dissemblance  qu'( 
de  course  et  le  cheval  de  gros  ti 

Au  surplus,  ce  n*est  pas  seulen 
deux  divisions  principales  de  l'c 
différences  se  remarquent  :  chacui 
encore  ces  variations.  Cest  ains 
madaire  du  Tell  est  Cuâle  à  dis 
lui  du  Sahara. 

Le  premier  mesure  de  l",60 
charpente  est  solide,  mais  sa  m 
répond  que  faiblement  à  ce  grar 
ment  des  os  du  corps  ;  les  roemb 
d'ampleur,  surtout  dans  les  raye 
l'arrière-main  est  pauvre.  Voilà 
dégénération  ou  d'affaiblissement 
doit  s'attadier  à  combattre  ;  ils  coi 
leurs  avec  l'existence  d'un  temp 
phatique  dû  à  l'influence  d'un 
chaud  et  d'une  alimentation  rdati 
dante,  car  elle  suffit  à  préserver 
de  ces  longs  jeûnes  que  support 
pèce  plus  rapprochée  des  condi 
sont  propres. 

La  variété  du  Sahara  vaut  n 
montre  plus  corsée ,  plus  haute  < 
ses  membres  sont  plus  larges  et  mi 
leurs  articulations  sont  plus  aooei 
fermes.  Les  proportions  entre  1 
muscles  sont  meilleures  ;  il  y  a  | 
nie  dans  les  formes  extérieures, 
de  qualités  morales.  L'intelligeno 
distinction;  la  sobriété,  à  la  nu 
résistance.  Cette  variété  est  de  b 
férée  par  les  caravanes  pour  leurs 
tains  à  travers  les  sables  du  déseï 

Quant  au  mahari,  c'est  un  toa 
mal.  La  meilleure  race  se  trouvée! 
rcg  noirs.  Il  appartient  à  la  régi 
entre  le  Sahara  et  l'intérieur  de 
il  ne  parait  môme  pas  être  très-no 
il  ne  vit  ni  dans  la  partie  montag» 
des  nègres  ni  dans  la  lone  septCB 
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i  t&kt  tft  plu  petite  et  plu  io^: 
MoIplMideëMKCV  Hàm-  j 
n  lëfTB  nfèrinre  o*cst  pm^  ï 
leAvmadaredebAI;  soo  ' 
plos  UiÊ^Ht  d  iifiMifimp  plss  1^ 
te  est  plus  petite,  ses  extrémitéi 
i,  tendineiifeiv  ton  pied  est  petit, 
né,  peo  bonbé  à  sa  CKe  plan- 
tage est  teve  et  d*aie  brès-^raiide 

les  crins  coorts  et  so^cm.  Les 
1  qail  est  an  d^emel  ee  qoe  le  no- 
TTÎteor,  an  vilain. 

une  Tarîétéà  poils  ras.  particnlièrc 
flègres,  an  rojanme  d*Haoossa,  an 
i\»  dit  exeellente  et  très-sobre, 
ft*aodimate  pas  là  où  les  nuits  sont 
rosées  abondantes,  les  Tariatioos 
fe  fortes  et  bmsqœs.  Elle  redoute 
ntet  les  causes  de  refroidissement 
pas  à  leurs  effets. 
on  n^empkNe  pas  cette  race  dans 
m»  algériennes,  qui  cnltiTent  Tau- 
mire,  sur  une  certaine  échelle  (1); 
ploie  pas  parce  qu'elle  y  est  moins 
■nx  circonstances  locales,  parce 
énère  promptement  et  y  contracte 

mortelles  plus  fréquentes.  Sa  na- 
très-propre  anx  longs  voyages  dans 

l'Afrique  :  là  est  son  utilité  grande; 
B6cations  imprimées  par  le  temps 

de  Tautre  rendent  celle-ci  tout  aussi 

milieu  dans  lequel  elle  vit  et  dans 
xomplit  non  moins  utilement  une 
nte.  Donc  à  chacun  sa  fonne ,  ses 
sa  destination. 

des  services  qu'on  demande  au 
loit  le  faire  désirer  de  bonne  con- 

■yCe  plot  de  to,*»  dans  la  seote  province 


dsa 
kf  plu 

a  InMvtri 
les  nées  ib  ^raBa  sK^eNppcsMU  <b^ 

H»  leciBwàAffenL  avec 
■niafioeée  tec».  et  ik  w  s: 
kiriflM^aif  t  ilÉftiim  saat  assM  iictefc 
OM^eBibèeHHal  ces  awini 
«Le*  ifcniidiînw  ée  bcAe  raw  «Et  li>«&  la 
lèle  |«tile.  très-»obile«  bMS  plaoww  l>ml|niMâk 
à  inr  et  tète,  n>onnMl  de  d«nn«r  H  d")»- 
jriligwife:  1»  orêuks  bàni  pfcantNS;  Ww  <»- 
eobne  est  kMtgne*  mince  et  trèf  ■wèHt;  ett» 
doit  être  onrfnaye  dViae  ninitru  âw  H  |m 

de  ta  poitrine  pa$^  poar  «n  indke  de  ta  paù- 
sance  respiraloiiv.  Ce  q|n*Mi  rectafwtae  snrtiMd 
dans  cette  reàon ,  c*est  ta  tanfsnr  et  finj^yiae 
de  ta  bosse  «tenole  onde  cette  partie  «r  ta» 
quelle  s*appiiie  le  corfiks  dan»  le  deoibilMï. 

«  In  abdonen  pen  développe  et  ^tas  IKi«s 
minées  indiquent  une  grande  sobriété.  i>sde«a 
qualités  sont  portée»  à  «a  trk^bint  d(|Br««  s«i^ 
tout  cbei  les  n^hara. 

«  Plus  ta  colonne  dorso-loinbain^  est  \^Mllei^» 
plus  elle  jouit  d'une  hante  rèpnlatMMi  de  «olî- 
dite,  mais  il  ne  tant  pas  qne  sa  convexiti^  sait 
due  à  un  trop  grand  developpeueiit  de  ta  bosaw  ; 
car  on  a  remarqué  depuis  kii^iltenips  que  ta  bosse 
est  d'autant  moins  prononcée  que  ta  race  cba- 
melière  est  plus  pure.  Le*  dramadairett  de  bat 
du  Sahara  ont  ta  bosse  moins  farte  que  ceux 
du  Tell,  et  les  mahara  Tout  mnina  pranûacen 
que  ceux  de  bat 

«  Les  membres  surtout  attirent  Tattention  det 
acheteurs.  Les  dromadaires  dont  les  membres 
sont  longs,  grêles,  fiûblement  attachés  au  tronc, 
dont  les  articulations  sont  étroites,  dont  le  jarrot 
est  fortement  coudé  ;  ceux  surtout  dont  le  bras 
est  grêle,  sont  considérés  comme  d'une  grande 
(aiblesse,  comme  tombant  sous  ta  charge ,  et 
ne  pouvant  servir  en  temps  de  plnie  et  sur  let 
terrains  accidentés  et  on  pente. 

«  Une  des  régions  qui  est  le  plus  soigneuse- 
ment examinée,  c'est  le  pied.  Les  pieds  grands, 
évasés,  combles,  à  semelle  crefassée,  sont  re- 
gardés comme  défectueux.  Les  mahara  ont  les 
pieds  petits,  arrondis,  à  |)eine  convexes,  Upisaés 
par  une  semelle  de  corne  épaisse,  fine  et  très- 
luisante.  Les  dromadaires  de  race  commune 
ont  le  pied  grand,  évasé,  comble,  et  la  corne 
crevassée. 

«  La  linesse  des  poils  et  leur  abdomen  sont 
des  qualités  qu'on  recherche ,  non-seulement  à 
cause  des  poils ,  mais  encore  parce**  qu'ils  ont 
un  caractère  de  race  et  de  saog. 
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«  Les  maladies  qui  s'opposent  à  la  vente  des 
dromadaires  sont  :  la  gale,  le  debabe,  les  bles- 
sures de  la  bosse  ou  de  la  callosité  stemale , 
'es  fissures  de  la  corne ,  etc.  ;  il  en  est  de  môme 
des  défauts  de  caractère. 

«  Les  vices  ou  les  maladies  qui  entraînent  la 
résiliation  de  la  vente  sont  peu  nombreux.  Les 
cadis  (juges),  les  chameliers  que  nous  avons 
consultés,  nous  ont  dit  que  les  défiiuts  de  ca- 
ractère ou  d'éducation  ,  tels  que  lliabitude  de 
mordre  ou  de  ruer,  sont  considérés  comme  rédhi- 
bitoires ,  et  que  le  délai  de  la  garantie  varie, 
suivant  les  contrées,  entre  trois  et  huit  Jours. 

«  Les  maladies  qu'on  attribue  à  tort  ou  à  rai- 
son à  la  piqûre  des  debabes  sont  aussi  consi- 
dérées comme  rédhibitoires;  mais  il  faut  que 
l'acheteur  prouve  qu'il  ne  s'est  pas  servi  de 
l'animal  pour  que  la  résiliation  ait  lieu.  Dans 
certaines  contrées ,  la  durée  de  la  garantie  de 
cette  maladie  est  de  plusieurs  mois.  »  (Voy. 
Debabe.) 

L'or  et  la  soie,  disait  BuiFon,  ne  sont  pas  les 
vraies  richesses  de  l'Orient  :  c'est  le  dromadaire 
qui  est  le  trésor  de  l'Asie.  Les  services  qu'il  rend 
en  AfHque  ne  sont  pas  moins  considérables.  Il  y 
est  la  bête  de  somme  par  .excellence;  sa  viande 
est  fort  estimée,  et  le  lait  de  la  chamelle  ou 
naga  fait,  dans  certaines  contrées,  dans  le 
Sahara  notamment,  partie  de  la  nourriture  de 
l'homme  pendant  la  moitié  de  l'année  pour  le 
moins. 

Dans  le  Tell ,  la  charge  ordinaire  d'un  bon 
dromadaire  est  de  250  à  300  kilogr.;  elle  est  de 
/300  à  350  kilogr.  pour  celui  du  sud.  Plus  lourde, 
elle  dépasse  les  forces  des  animaux,  qui  pous- 
sent des  cris  plaintifs  et  protestent  en  refusant 
de  se  lever  ou  de  se  mettre  en  route.  On  les 
contraint;  alors  ils  cheminent  lentement  et 
bientôt  on  les  voit  dépérissant  ou  malades.  Le 
chargement  du  dromadaire  doit  varier  en  rai- 
son de  la  durée  du  voyage,  de  l'état  des  lieux 
à  traverser,  de  la  saison ,  et  de  l'abondance 
et  de  la  qualité  des  fourrages  dont  on  pourra 
le  nourrir.  Il  est  telle  circonstance,  en  effet, 
où  l'on  a  trouvé  qu'il  ne  pouvait  pas  porter 
sans  inconvénient  plus  de  140  kilogr.  Il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  qu'un  animal  quelconque 
perd  une  partie  de  ses  avantages  quand  on  le 
détourne  de  sa  véritable  destination.  Le  droma- 
daire sort  de  sa  spécialité  d'emploi ,  par  exem- 
ple, lorsqu'on  le  lance  sur  un  terrain  solide  et 
dur  auquel  son  pied  ne  saurait  résister,  ou  sur 
un  sol  accidenté,  car  il  monte  et  descend  avec 
beaucoup  de  difficulté  ;  mais  il  est  fait  pour 
cheminer  sur  les  sables  mouvants  du  désert, 
dans  lesqueh)  les  autres  animaux  s'enfonce- 
raient jusqu'au-dessus  des  jarrets.  Judicieuse- 
ment chargé,  il  marche  d'un  pas  sûr,  franchis- 
sant de  40  à  60  kilomètres  par  jour  pendant 
quinze  ou  vingt  mois  et  plus ,  se  contentant 
des  herbes  qu'il  rencontre  sur  sa  route  et  de 
quelques  kilogr.  de  dattes,  de  fèves,  d'orge  ou 


de  fkrine  d*orge  délayée  dans  l'eau 
donne  une  fois  par  jour,  le  soir,  f 
Aucun  animal ,  enfin ,  n'est  capaUc 
ter  une  plus  longue  abstinenoe  d'ea 
surtout  ce  qui  foit  sa  supériorité  d 
rôle  qui  lui  est  attribué  an  déseï 
n'est  vraiment  qu'une  afEûre  secoue 
mière  et  la  plus  essentielle  de  ses  qi 
son  extrême  sobriété  jointe  à  la  foc 
voir  passer  plusieurs  Jours  sans  b 
quatre  sans  inconvénient ,  huit  et 
cessité,  mais  alors  il  s'afibibUt  beau 
rit,  à  moins  d'une  grande  énergie, 
daire  qu'une  maladie  atteint  et  n 
dant  le  voyage  est  sacrifié,  dépi 
sommé. 

.  Ceci  nous  conduit  à  dire  un  me 
produits  qu'il  donne  pendant  sa  vi 
qu'on  en  retire  après  sa  mort. 

Et  d'abord  le  lait  de  la  chamc 
obtient  des  meilleures  laitières  , 
hara,  de  8  à  10  litres  par  jour  en 
qu'on  laisse  prendre  au  petit  qui 
abondamment.  La  quantité  est  ] 
dans  le  sud  que  dans  le  nord  de 
sions.  Cette  particularité  tient  sai 
que  le  dromadaire  est  moins  à  sa  \ 
nord  que  dans  le  sud,  à  ce  que  se 
développent  plus  largement  ici  qi 
que  la  saveur  du  lait  est  plutôt  sah 
et  qu'il  laisse  dans  rarrière-bouchi 
tion  qui  le  fait  aisément  reconnaît 
en  a  pris  une  fois  ;  mais  sensation 
s'affaiblissent  beaucoup  à  mesure 
queur  s'éloigne  par  le  refroidisse 
température  naturelle  qui  est  -|-  2 

5  litres  de  lait  donnent  290  grai 
me  un  peu  moins  consistante  qw 
vache  ou  de  la  chèvre.  Au  tMttagc 
82  grammes  de  beurre  d'une  sav 
odeur  particulières,  qui  n'ont  poui 
désagréable ,  et  d'une  consistance 
que  celle  du  beurre  de  nos  autres 
mastiques  dans  le  même  climat. 

Abandonné  au  contact  de  l'air  i 
la  présure,  le  lait  se  caillebotte  :  ei 
caséum  du  petit-lait,  on  obtient 
gras,  onctueux,  qui  rappelle  celui  d 

On  accorde  au  lait  de  chamelle  è 
très-nutritives  et  très-rafratcliissai 

c(  Au  printemps,  dit  M.  Yalkm, 
de  race  mangent  des  dattes  et  dn 
nielle,  et  on  dit  que  cet  aliment 
que lorge.  Les  Arabes  du  sud  h 
une  large  part  des  qualitéa  que  pos 
chevaux ,  et  pour  qualifier  un  anii 
race,  convenablement  nourri ,  ils  d 
été  élevé  avec  du  lait  de  chamelle 
riens  donnent  aussi  du  lait  de  d 
chevaux  de  race,  épuisés  par  les  pri 
les  courses  qu'ils  ont  faites  dans  i 
aux  caravanes,  à  la  gaaelle,  à  l'ialr 


DROMADAIRE 


430 


l'otage  do  litt  de  diameUe»  ponr  nourrir 
eraax  et  les  pcmlains,  est  beaucoup  moins 
d  eo  Algérie  que  dans  le  Nedj ,  qu'en  Sy- 
ic,  etc.  Dans  ces  contrées,  un  mois  après 
iiuuioe  des  poolains,  on  les  nourrit  avec 
t  de  chamelle  auquel  on  ajoute  une  poi- 
ls Anne  de  froment  digérée  dans  Teau , 
■  à  pea  oo  augmente  la  quantité.  Cette 
n  de  nourrir  les  poulains  dure  cent  jours  ; 
e,  oo  laisse  le  poulain  manger  de  l'herbe, 
hû  donne  de  l'orge,  toujours  en  lui  four- 
I  chMine  soir  une  pleine  sébile  de  lait  de 
De.  M.  le  docteur  Perron  regarde  le  lait 
■i^e  eomme  un  présenratif  de  la  morve 
hrcin.  »  «  Ce  lait ,  dit-il,  a  une  autre  na- 
me  autre  composition  ;  il  a  moins  d*élé- 
batyracés;  il  a  une  nature  alimentaire 
mrage  pour  ainsi  dire,  et  ces  sortes  de 
s  ont  sans  doute  pour  résultat  des  consé- 
s  nntritiTes  différentes.  En  général  même, 
parait  bâter  et  afiermir  l'ossification  des 
i,  des  jeunes  animaux,  en  raison  du 
■te    de   chaux  qui  abonde  dans  cette 


■tqnoi  donc  en  Algérie,  ajoute  M.  Per- 
terait-on  pas  toujours  un  haras  de  cha- 
i  auprès  d'un  haras  de  chevaux  ?  Est-ce 
■r  ce  point  encore,  sur  cette  question 
priante  d^alimentation ,  sur  cette  ques- 
fii  puissamment  la  création 
firançais  ou  arabe-français,  on  ne 
pas  des  expériences  et  de  Texpérience 
?  J^ai  presque  peur  de  l'esprit  de  no- 
%  de  sa  présomption.  »  (Le  Naceri, 

du  dromadaire  sont  un  autre  pro- 

de  cet  animal.  Ils  sont  d'une  teinte 

itant  |dus  foncée  qu'on  se  rapproche 

nd.  Leur  abondance  aussi  varie  sui- 

eontrées;  elle  va  s'amoindrissant  à 

l^*on  s'éloigne  du  littoral^  au  point  que, 

tnyaume  d'Haoussa,  nous  l'avons  déjà 

dromadaire  se  présente  à  poils  courts 

le  Jeune  âge,  la  robe  est  fine  et  lisse  ; 
it  crépue  et  frisée  avec  Tétat  adulte. 
lités,  les  poils  sont  tellement  courts 
r  tarais  qu'on  croirait  ces  régions  à  peu 
i;  sur  le  tronc,  au  contraire,  ils  sont 
firisét,  abondants.  CVst  aux  épaules 
rawant-bras  qu'il  y  en  a  le  plus;  mais 
eonrrent  la  bosse  sont  les  plus  esti- 
de  leur  plus  grande  finesse. 
de  la  deuxième  année,  le  droma- 
régnlièrement  tondu  au  printemps, 
saison  des  pluies,  et  lorsque  les  \icis- 
da  ratmosphère  ne  peuvent  plus  être 
■a  danger,  une  cause  active  <le  ma- 
f^ffHtê.  La  tonte  fournit  entre  3  et  4  ki- 
^èi  poils  qui  servent,  on  le  sait,  à  la 
Mion  d*ane  foule  d'objets  et  de  tissus  à 
Ikl  ies  Aralws. 


Le  bord  supérieur  de  Penoolure  et  la  queue 
sont  garnis  de  crins  fins  et  soyeux  qui  trou- 
vent aussi  leur  emploi  dans  les  arts. 

La  fiente  du  dromadaire  constituerait  un  en- 
grais très-riche,  mais  elle  sert  heureusement 
de  combustible  et  remplace  admirablement  le 
bois  dans  des  contrées  qui  en  manquent  pres- 
que partout.  Elle  donne  peu  de  flamme,  mais 
elle  fait  une  braise  très-vive,  qui  suffit  à  la 
cuisson  des  aliments  ;  elle  ne  dégage,  assure- 
t-on,  aucune  mauvaise  odeur. 

La  viande  du  dromadaire,  un  peu  sèche  et 
filandreuse,  se  place  après  celle  du  bœuf  et  du 
mouton.  Elle  est  d'une  grande  ressource  dans 
les  régions  où  cet  animal  est  à  peu  près  le  seul 
qu'entretiennent  les  indigènes.  La  bosse  paraît 
être  le  morceau  de  choix.  On  tue  de  jeunes 
chameaux  comme  on  sacrifie  de  jeunes  veaux. 

La  peau  est  préparée  par  un  tannage  très- 
incomplet,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  utilisée 
à  des  usages  très-divers  :  elle  résiste  plus  que 
celles  du  cheval  et  du  bœuf. 

Les  os  sont  artistement  travaillés  et  servent 
à  la  fabrication  d'objets  imitant  ceux  qu'on  fa- 
brique avec  l'ivoire. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  reproduc- 
tion, de  rélève,  du  dressage,  de  la  nourriture 
et  de  l'hygiène  du  dromadaire. 

On  ne  livre  guère  à  la  reproduction  le  mâle 
avant  cinq  ans  et  la  femelle  avant  quatre  ans. 
On  emploie  rarement  le  premier  à  l'étalonnage 
après  sa  douzième  année,  parce  que  alors  il  de- 
vient fort  dangereux,  mais  la  naga  vieillit  da- 
vantage dans  l'œuvre  de  la  multiplication  ;  on 
en  voit  de  vingt  à  vingt-deux  ans  qui  portent 
encore  un  produit  ;  on  ne  la  livre  à  la  serte  que 
tous  les  deux  ans. 

La  saison  des  amours  s'ouvre  immédiatement 
après  les  froids,  en  décembre  ou  janvier;  elle 
se  prolonge  jusqu'en  avril. 

Habituellement  doux  et  calme,  le  mftle,  qui 
ressent  les  premiers  désirs  de  l'accouplement, 
change  de  manière  d'être.  D'abord  triste,  il  de- 
vient bientôt  inquiet  et  taquin  ;  il  pousse  des 
cris  modulés  d'une  façon  particulière  en  se  rap- 
prochant de  la  femelle  qu'il  agace  et  provoque  ; 
il  cherche  à  la  mordre.  Ses  yeux  s'injectent; 
il  néglige  ou  bien  il  oublie  de  manger  ;  en  même 
temps  il  perd  de  sa  soumission,  et  le  chamelier 
qui  exige  l'obéissance  est  exposé  aux  coups  de 
pied  et  aux  coups  de  dents.  SU  y  a  plusieurs 
mâles  dans  le  troupeau ,  la  guerre  éclate  et 
dure  jusqu'à  reconnaissance  du  plus  fort  Tou- 
tes ces  manœuvres  ont  sans  doute  pour  objet 
de  faire  naître  les  chaleurs  chez  la  femelle  qui 
ne  se  livre  qu'à  son  heure.  Cette  dernière  tar- 
dant trop  à  venir,  le  paroxysme  amoureux  du 
mâle  s'exalte  et  celui-ci  se  jette  sur  les  femelles 
qu'il  terrasse  et  déchire  à  belles  dents. 

Une  étrange  particularité  s'obsei*ve  alors  chez 
beaucoup  d'étalons  :  la  tuméfaction  considérable 
du  voile  du  palais,  qui  sort  de  la  bouche  sous 
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forme  d^un  lambeau  de  chair;  une  sécrétion 
noirâtre,  qui  s'étalilit  sur  la  nuque  et  exluile  une 
odeur  très-forte,  sui  generis,  à  laquelle  parti- 
cipent d'ailleurs  l'inhalation  pulmonaire  et  l'ex- 
halation cutanée.  Ce  dernier  phénomène  est  bien 
connu  chez  lelMuc  dont  la  puanteur  augmente  à 
l*époque  du  rut  ;  l'atmosphère  des  écuries  occu- 
pées par  des  étalons  de  l'espèce  chevaline  se 
charge  aussi  d^exhalaisons  spéciales  pendant  la 
monte,mais  le  suintement  de  la  nuque  est  parti- 
culier au  dromadaire  mftle  et  femelle.  Cepen- 
dant le  lecteur  trouvera  à  l'article  consacré  à 
l'étude  des  facultés  prolïfiques  des  considéra- 
tions qui  prouvent  que  l'action  du  cervelet ,  ac- 
tion plus  ou  moins  appréciable  extérieurement, 
est  singulièrement  accrue  chez  les  mâles  dont  on 
excite  k  un  degré  considérable  l'ardeur  gêné- 
sique. 

La  naga  en  chaleur  présente  les  mêmes  phé- 
nomènes, quoique  moins  prononcés ,  à  Pexcep- 
tion  toutefois  de  la  saillie  en  dehors  du  voile 
du  palais. 

C^est  an  pâturage  que  s^acoomplit  en  toute 
liberté  l'œuvre  de  la  copulation.  Sous  ce  rap- 
port, la  promiscuité  est  complète,  et  nous  re- 
viendrons un  peu  plus  bas  sur  ce  sujet,  car 
l'éleveur  doit  intervenir,  afin  de  préparer  des 
résultats  meilleurs. 

On  a  cru,  beaucoup  croient  encore,  que,  dans 
cette  espèce,  le  mâle  et  la  femelle  s'accouplent 
dos  à  dos  ;  c'est  une  erreur  qui  date  de  loin, 
car  elle  remonte  à  Pline.  Une  observation  plus 
complète  permet  de  la  rectifier,  et  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  Vallon  dans  l'excellent  mémoire  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Voici  ce  qu'il  dit  au  su- 
jet du  M  mécanisme  »  de  l'accouplement  des  dro- 
madaires : 

«  Nous  avons  vu  bien  souvent  des  droma- 
daires s'accoupler,  et  toujours  ils  ont  pris  la 
même  position  que  les  autres  animaux  domes- 
tiques, avec  cette  différence,  cependant ,  que 
la  femelle  s'accroupit  comme  quand  on  la  charge. 
Lorsqu'elle  est  dans  cette  attitude,  le  mâle 
s'approche  d'elle,  Tétreint  par  le  milieu  du 
corps  avec  ses  membres  antérieurs,  et  fléchit 
les  jarrets  jusqu'à  ce  que  son  pénis  soit  en  rap- 
port avec  les  organes  de  la  cliamelie.  Si  l'on 
examine  alors  l'ouverture  de  son  fourreau  et  la 
direction  de  son  pénis,  on  voit  qu'ils  sont  portés 
en  avant  comme  dans  tous  les  animaux  domes- 
tiques, par  suite  des  contractions  du  muscle 
ombilical. 

«  Buffon  regarde  cette  position  comme  l'in- 
fluence de  l'habitude  que  les  Arabes  donnent 
à  leurs  dromadaires  lorsqu'ils  veulent  les  char- 
ger. Sans  nier  complètement  la  part  que  l'ha- 
bitude peut  y  prendre,  nous  pensons  que  cette 
position  est  la  conséquence  de  la  conformation 
naturelle  du  dromadaire  et  du  peu  d'harmonie 
qui  existe  entre  son  avant  et  son  arrière-main. 
En  effet,  la  partie  antérieure  du  corps  de  cet 
animal  présente  un  volume  considérable,  dont 


le  poids  est  encore  augmenté  pa 
la  tète,  située  à  l'extrémité  d*u 
levier  ;  par  contre,  les  parties  pi 
supportées  par  une  charpente 
unies  par  un  système  mnsculaii 
de  force.  Or  il  résulte  de  là  qui 
être  très  -  difficile ,  et  qu'il  y  i 
physique  et  physiologique  poui 
de  s'enlever  et  de  rester  assez 
les  jarrets  pour  consommer  l'acte 
ment. 

«  Peu  d'animaux  sont  aussi  las' 
madaires.  Avant  et  pendant  le 
pousse  des  cris  furieux,  mord  h 
par  la  bouche  une  salive  écumes 
tre,  et  en  inonde  hi  cliamelie. 
très-énergique,  et  il  n'est  pas  ra 
faire  cinq  ou  six  saillies  dans  ui 

A  l'habitude,  l'Arabe  permet 
saillir  autant  de  chamelles  qu'i 
sa  disposition  ou  que  ses  forces 
tent.  Alors  il  entre  souvent  en 
l'âge;  alors  encore  les  femelles  d 
trop  jeunes  sont  tout  aussi  bien 
les  mieux  conformées»  sans  oc 
poque  de  la  serte  commence  tro 
unes  et  finit  trop  tard  pour  les 
l'intérêt  bien  entendu  exigerait 
en  fht  resserrée  dans  un  laps  di 
coup  plus  court.  Quoi  qu'il  en 
actuel  arrive  à  des  résultats  très 
des  unions  mal  assorties  et  des  ] 
tueux,  des  naissances  précoces  qi 
ficilement  au  froid  ou  à  la  pluie 
de  nourriture,  des  naissances  ta 
beaucoup  à  souffrir  des  plus  gn 
de  l'été,  lesquelles  sèchent  les  M 
ces  nécessaires  aux  jeunes  et  : 
nombre  le  debabe  (voy.  ce  mot) 
doutabie  ennemi. 

Dans  quelques  tribus,  il  fiiut  I 
porte  une  certaine  attention  à  ne 
que  les  mâles  qui  donnent  les  m 
rances,  et  on  ne  leur  laisse  guèr 
femelles  parvenues  à  leur  entier  d 
n  En  général  cependant ,  dit  M.  ^ 
pas  assez  sévère  dans  le  choix  < 
teurs,  et  on  admet  pour  la  géiU 
jets  qui  n'ont  donné  aucune  pre 
voque  de  sobriété,  de  rusticité 
dont  la  conformation  est  loin  d'él 
ble.  On  devrait  châtrer  impito; 
dromadaires  à  la  tête  Tolumine 
petits,  à  l'encolure  grêle,  à  la  p 
et  à  l'abdomen  trop  volumineux. 
sidération  ne  devrait  surtout  f 
les  sujets  aux  membres  grtfes, 
les  trouvons  dans  certains  paya, 
environs  de  Maghmia.  Un  autre 
quel  doit  se  porter  l'attention,  e^ 
de  taille  entre  les  mâles  et  les  ta 
autant  que  possible,  que  la  taille 
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im  loit  en  harmonie,  car  on  a  observé 
que  les  mAles  sont  de  ualure  plus  forte 
•jnelles,  les  avortements  sont  fréquents 
lises-bas  très-difficiles.  Il  y  a  iutérét 
le  pas  introduire  dans  un  pays  pau- 
uklmaux  élcTés  dans  de  riches  plaines. 

plupart  des  propriétaires,  l'envie  d'à- 
i  produits,  le  péle-méle  dans  lequel 
s  animanx ,  font  que  les  sujets  sont 
i  trop  tôt  à  la  reproduction  :  c'est  un 
rt;  car  les  produits  qui  naissent  de 
aplements  sont  faibles,  débiles,  lym- 
B.  L'âge  le  plus  convenable  pour  la  re- 
m  est  de  sept  à  quinze  ans,  mais  les 
tes  peuvent  commencer  à  donner  des 

à  cinq  ans  et  continuer  les  fonctions 
«lacteurs  Jusqu'à  vingt  ou  Yingt-deux 

roducUon  attire  des  soins  beaucoup  pins 
et  plus  complets  chez  les  Touareg,  pos- 
intelligents  de  la  race  des  dromadaires 
Q.  Là ,  au  rapport  du  même  écrivain , 
re  accepté  comme  étalon,  il  ne  suffit  pas 
fthari  ait  de  nobles  ancêtres,  des  quar- 
Doblesse  :  il  doit  avoir  fait  lui-même  ses 
dans  maintes  circonstances.  Il  sera  im- 
ffloeot  livré  à  la  castration  s'il  n'a  pas 
lent  résisté  aux  fatigues,  aux  privations 
animaux  endurent  dans  les  coups  de 
i  les  écomeurs  du  désert  font  contre 
ânes,  si  son  éducation  n'est  pas  par- 
tstimation  de  la  maharia  attire  surtout 
n  des  Touareg  :  car,  suivant  l'opinion 
nent  répandue,  le  produit  hérite  plus 
lire  de  sa  mère  que  de  celle  de  son  père. 
est  capable  de  parcourir,  entre  le  lever 
icher  du  soleil ,  autant  de  fois  l'espace 
amée  de  marche  que  la  femelle  qui  lui  a 
jour.  » 

>yenne,  la  naga  porte  un  an.  Ce  n'est 
'à  partir  du  huitième  mois  que  le  ventre 
1  peu  plus  de  volume  ;  jamais  son  dé- 
nent  n'approche  de  celui  des  autres 
femelles  domestiques.  Quinze  à  vingt 
mt  la  mise-bas  ses  mamelles  s'allongent 
issivement  apparaissent  les  autres  si- 
écurseurs  d'une  délivrance  prochaine. 

kBTTJRlTION.) 

les  pauvres,  la  future  mère  ne  reçoit 
oin  particulier  pendant  la  gestation; 
riches,  on  ne  lui  demande  plus  aucun 
lès  qa^dle  a  atteint  les  deux  tiers  de  sa 
Les  Touareg  ne  l'enlèvent  pas  à  sa  vie 
s  et  la  conduisent  en  razzia  comme  les 
ont  en  la  ménageant  davantage  quand  le 
iproche.  Ils  redoutent  avec  raison  la 
se  des  avortements  dont  les  causes  sont 
cernent  évitées  :  ainsi  des  charges  trop 
des  coups  sur  les  parois  abdominales, 
iations  de  température  trop  brusques, 
irritore  insuffisante^  l'introduction  d'une 
inde  quantité  d'eau  dans  l'estomac  et , 


par-dessus  tout,  Tattaque  ou  la  piqûre  du 
debabe. 

La  parturitlon  ne  donne  lieu  à  aucune  remar- 
que spéciale  ;  elle  s'accomplit  en  général  sans 
que  l'homme  ait  besoin  d^intervenir.  On  ^arde 
la  chamelle  pendant  quelques  jours  auprès  du 
douair,  on  la  nourrit  un  peu  plus  abondam- 
ment et  on  la  renvoie  au  p&turage  dès  que  le 
petit,  s^allaitant  bien ,  est  en  état  de  suivre  sa 
mère  (1). 

Il  y  a  bien,  en  ce  qui  concerne  le  maliari , 
une  histoire  de  soins  particuliers,  d'enfouisse- 
ment du  petit  dans  le  sable  jusqu'au  ventre , 
quatorze  jours  durant,  mais  cette  histoire 
n'est  qu'un  conte  absurde.  La  vérité  est  plus 
simple  dans  ses  pratiques,  et  voici  ce  qu'elle 
enseigne  : 

Aussitôt  après  la  naissance,  on  enveloppe  le 
corps  du  nouveau-né  d'une  large  ceinture  de 
laine;  on  l'applique  plus  spécialement  sur  le 
ventre  aUn  de  prévenir  Faction  du  froid  et  les 
iiTitations  intestinales  qu'elle  détermine  fré- 
quemment chez  les  jeunes  sujets.  La  précaution 
a  son  prix  ,  car  les  refroidissements  et  la  gas- 
tro-entérite exercent  de  grands  ravages  parmi 
les  nourrissons  de  la  naga.  Pour  les  surveiller 
de  plus  près,  on  les  garde  pendant  huit ,  dix  et 
vingt  jours  sous  la  tente.  On  les  aide  à  se  porter 
vers  les  mamelles  et  on  les  soutient ,  s'il  en  est 
besoin,  pour  qu'ils  tettent  plus  aisément  et  se 
fortifient  plus  rapidement. 

Le  froid,  l'humidité  et  Finsuffisance  de  la 
nourriture  sont  des  causes  de  pertes  très-actives 
de  jeunes  dromadaires.  Les  moyens  d'en  com- 
battre les  effets  s'indiquent  d'eux-mêmes. 

La  mère  et  le  petit  montrent  l'un  pour  l'autre 
un  attachement  qui  facilite  beaucoup  le  premier 
élevage. 

Les  clialeurs  reparaissent ,  chez  la  naga,  peu 
de  jours  après  le  part;  mais  la  rareté  des  ali- 
ments, sans  doute,  et  peut-être  les  impedimenta 
qui  résulteraient  d'un  nombre  de  nourrissons 
trop  considérable,  la  nécessité  d'utiliser  plus 
largement  les  mères,  font  qu'on  ne  les  donne 
aux  mâles  que  tous  les  deux  ans.  D'ailleurs, 
l'allaitement  se  prolonge;  le  sevrage  le  plus 
précoce  n'a  lieu  que  vers  l'âge  d'un  an  pour  le 
djemel  et  seulement  à  quinze  mois  pour  le  ma- 
hari.  Les  jeunes  sujets  accompagnent  donc  les 
mères  dans  toutes  les  courses  qu'on  leur  im- 
pose. Ils  commencent  à  tondre  l'herbe  tendre  à 
trente  ou  quarante  jours,  mais  ils  ne  sauraient 
être  privés  de  lait,  au  plus  tôt ,  avant  la  fin  du 
huitième  mois. 

D'ordinaire,  le  sevrage  s'effectue  naturelle- 
ment ;  on  l'obtient  plus  vite  en  armant  le  clian- 

(I)  Quelquefois  la  mise-bas  a  lieu  pendant  que  la  naga 
voyage.  Alors  on  la  décharge,  et  l'on  attend  la  déllTrance. 
L'opération  terminée ,  on  place  le  peUt  en  travers  sur  un 
autre  dromadaire .  on  rend  k  la  mère  son  charffrmrnt.  et 
l'on  se  remet  en  marche.  Tout  cela  n'a  souvent  pas  de- 
mandé, une  demi-heure. 
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frein  da  noarrisson  de  deux  morceaux  de  bois 
pointus ,  croisés  en  X ,  qui ,  piqiiant  la  mère 
lorsque  le  petit  veut  prendre  la  mamelle,  font 
qu'elle  le  repousse. 

On  ne  donne  aucun  soin  particulier  au  jeune 
animal  jusqu'à  sa  troisième  année  ;  mais  à  cette 
époque,  commence  son  éducation  qui  est  plus 
étendue,  qui  doit  être  plus  complète  que  celle  des 
autres  animaux  domestiques.  Chaque  proprié- 
taire sait  enseigner  à  ses  élèves  ce  qu'il  est  im- 
portant qu*ils  apprennent  et  qu'ils  sachent; 
mais  cette  éducaùon  demande  à  la  fois  tant  de 
temps,  de  ménagements  et  de  patience,  que  des 
dresseurs  ad  hoc,,  que  des  chameliers  de  pro- 
fession en  quelque  sorte  restent  chargés  de  la 
direction  et  de  la  pratique  intelligente  du  dres- 
sage. Le  dromadaire  est  généralement  docile  et 
soumis,  mais  prompt  à  se  rebuter  au  roomdre 
emportement;  il  faut  être  bien  soigneux  de  lui 
éviter  trop  de  contrariété  et  toute  agacerie,  sous 
peine  de  le  mettre  en  colère,  de  gâter  sa  na- 
ture focile  et  de  le  rendre  intraitable. 

«  Au  dressage,  dit  M.  Vallon ,  le  chamelier 
apprend  au  dromadaire  à  se  coucher,  à  se  lever, 
à  se  mettre  en  route,  k  s'arrêter  au  son  de  la  voix. 

«  Pour  lui  apprendre  à  se  coucher,  il  saisit 
l'animal  par  la  houppe  de  poils  qu'il  porte  au 
menton,  et  il  exerce  une  traction  qui  produit 
une  douleur  vive;  le  frappe  à  l'avant-bras,  au 
genou,  avec  un  petit  bAton,  et,  en  même  temps, 
il  fait  entendre  un  cri  d'une  nature  particulière, 
assez  semblable  à  celui  produit  par  les  mots 
chrr!  chrri  chrr!  prononcés  du  fond  du  go- 
sier et  répétés  jusqu'à  ce  que  l'animal  obéisse. 
Au  fur  et  à  mesure  que  Téiève  profite  de  la  le- 
çon, la  traction  spr  la  barbe  devient  de  moins 
en  moins  forte.  Enfin ,  il  arrive  un  moment  où 
il  n'est  plus  besoin  de  l'exercer,  et  où  l'animal 
obéit  à  la  simple  pression  de  la  main  sur  l'en- 
colure, sur  répaule,  et  même  au  sou  de  la  voix. 
Mais,  quel  que  soit  le  degré  d'obéissance  au- 
quel on  amène  le  dromadaire,  il  ne  se  couclie 
jamais  sans  faire  entendre  des  cris  rauques  et 
perçants,  qui  témoignent  de  son  mécontentement. 

«  Une  fois  couché,  le  dromadaire  ne  doit 
quitter  cette  attitude  que  quand  il  en  reçoit 
l'ordre  de  son  conducteur.  Or,  comme  elle  ne 
laisse  pas  d'être  fatigante  au  bout  d'un  certain 
temps,  on  l'oblige  à  la  conserver  en  lui  atta- 
cliant  les  canons  aux  avant-bras  avec  une  corde 
en  alfa  ou  en  poils  de  chameau.  Chez  les  ani- 
maux dont  le  dressage  est  parfait ,  cette  précau- 
tion n'est  pas  nécessaire. 

«  Pour  faire  lever  le  dromadaire,  le  chame- 
lier prononce  plusieurs  fois  le  mot  hevsse  ! 
heuxse!  du  bout  des  lèvres,  agite  son  burnous 
ou  le  frappe  légèrement  avec  son  bâton.  Une 
fois  debout,  l'animal  doit  attendre  un  comman- 
dement particulier  pour  se  mettre  en  marche. 

«  L'ordre  du  départ  consiste  encore  à  pro- 
noncer un  cri  modulé  d'une  manière  toute  par- 
ticulière et  prononcé  du  bout  des  lèvres. 


«  Pour  lui  apprendre  à  s'arrêta 
ducteur  lui  crie  :  chl  eh  !  ch!tn  n 
un  aide  lui  barre  le  pa-ssage  et  s* 
marche.  Si  le  dromadaire  est  mont 
apprendre  à  s'arrêter  et  à  s'accroopû 
chamelier  lui  crie  :  ch!  cht  eh!  nn 
frappe  sur  le  genou  au  moment  ot 
et  jusqu'à  ce  que  le  cri  seul  obtienne 

«  Le  dressage  du  dromadaire  l 
beaucoup  de  temps ,  s'il  avait  lien 
animal  isolément.  Mais,  poorenabréi 
le  chamelier  place  les  jeunes  droa 
milieu  d'un  troupeau  déjà  dressé,  ol 
voix ,  et,  par  l'imitation ,  il  obtiei 
par  ses  leçons. 

K  Là  ne  se  borne  pas  Téducation 
daire.  Pour  habituer  son  dos  à  po 
à  ne  pas  se  blesser,  à  acquérir  une 
dès  l'âge  de  deux  ans  et  demi  ou  I 
lui  met  un  bât  sur  le  dos  et  on  l'obi 
server  pendant  plusieurs  jours.  Puis 
en  ayant  soin  de  ne  mettre  d'abon 
tits  fardeaux  qu*on  augmente  petii 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  un  diil 
rable. 

«  La  clef  du  dressage  do  dromad 
dans  la  douceur  et  la  patience.  Le 
cellent  sous  ce  rapport;  auasi  obi 
facilement  ce  qu'ils  demandent.  Lu 
Sud,  surtout,  dressent  très-bien 
daires;  celles  qu'on  cite  en  premier 
les  Harar,  les  Ouled-Yaooohzerara 
sidi-Cheick ,  les  Ouled-Mimoum ,  c 
tribus  telliennes  des  Bordjia ,  les 
Douairs,  etc.,  etc.,  ont  aussi  des  ai 
faitement  dressés.  Les  Français,  a' 
ractère  vif,  emporté,  parviennent  p 
ment  à  bien  dresser  ces  animaux.  1 
sais  tentés  en  1843,  1844,  les  sold 
taient  leurs  dromadaires  n'en  oblc 
taudis  que  ceux  qui  les  prenaient 
ceur  leur  faisaient  exécuter  toute  se 
vcments. 

«  Telle  est  l'éducation  do  droma 
dans  le  Sud  et  dans  le  Tell.  Les 
reçoivent  les  bons  effets  beaucoup 
les  mâles,  surtout  que  ceux  qui  t 
Ceux  du  Sahara  sont  aussi  plus  A 
ser  que  ceux  du  Tell.  » 

Mais  ceci  n'est  en  quelque  sorte 
cation  primaire.  C'est  chez  Téleveu 
qu'il  faut  aller  étudier  les  méthodes 
ment  supérieur. 

Au  printemps  de  la  deuxième 
trouve  le  jeune  animal  avec  l'aile  di 
perforée,  tondu  pour  la  seconde  k 
que,  au  fer  rouge,  à  l'épaule  gauche 
subit  d'ailleurs  Tune  et  l'autre  o| 
même  âge;  chaque  tribu,  voire  cha( 
a  sa  marque  particulière  qui  aide  à 
les  sujets  égarés  ou  volés.  Bien  m» 
tites  secousses  ou  des  effets  praM 
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»,  le  mahari  entre  en  dressage,  puis 
le  mode  d'entraînement  qui  lui  est 

ore  à  M.  Vallon  que  nous  empnin- 
létails  de  («tte  double  éducation. 
ent  il  s^exprime  à  ce  sujet  : 
,  dit-0 ,  on  met  à  Tanimal  un  licou 
mt  la  longe  s^attache  à  un  des  ca- 
eura  ;  nn  homme  reste  près  de  lui 
itenir  immobile,  du  geste  et  de  la 
ommencer,  puis  de  la  voix  seule- 
ail  a  compris  ce  qu'on  veut  de  lui , 
i^Te  ;  mais  s'il  fiiit  mine  de  vouloir 
on  lui  remet  Pentra?e.  Les  leçons 
|ae  lorsque  reste  un  jour  entier  la 
ite  à  la  place  où  Ta  mise  son  maître. 
lier  résultat  obtenu ,  on  rive  à  l'aile 
I  narine  droite  Panneau  en  fer  qui 
le  conduire.  De  cet  anneau  partent 
antôt  deux  cordes  en  poils  de  cha- 
ongent  les  bords  de  l'encolure  et 
;  se  fixer  au  pommeau  de  la  selle, 
é  de  la  narine  du  dromadaire  est 
moindre  pression  suffit  pour  le  di- 
î  sens  où  elle  s'exerce.  Elle  le  force 
it  ce  qu'on  lui  demande  :  il  oblique 
aache,  il  recule  tout  aussi  bien  qiie 
mieux  dressé. 

s  ensuite  la  selle  sur  le  dos  du  ma- 
1^  fixe  à  l'aide  de  cordes  en  poils 

Cette  selle  {rahhala  en  arabe)  re- 
osse,  porte  en  arrière  un  dossier 
'é,  en  avant  un  arçon  élevé,  et  son 
^-profond.  Le  cavalier,  disent  les 

assis  sur  la  rabhala  comme  dans 
ses  jambes,  croisées,  reposent  sur 
t  son  dos  est  appuyé  comme  sur  le 
e  chaise.  La  rahhala  ne  porte  pas 
le  est  recouverte  d'une  housse  plus 
he  et  de  glands  qui  descendent  jus- 
ux  du  mahari. 

end  ensuite  au  mahari  à  s'accrou- 
iTy  à  se  mettre  en  route,  à  s'arrêter, 
roupi  à  la  même  place  pendant  plu- 
,'  d'après  les  principes  que  nous 
lés.  Mais  on  y  met  plus  de  soins, 
une  obéissance  plus  prompte  et  plus 
a  part  du  jeune  animal.  Emporté 
e  rapide,  sur  un  mot,  sur  un  geste, 
ir  son  allure,  s'arrêter,  s'accroupir, 
epartir,  tourner  dans  tous  les  sens. 
;he  aussi  à  développer  sa  puissance 

et  ses  forces  musculaires  à  l'aide 
ement  progressif.  On  le  monte  au 
puis  on  accélère  son  allure,  et,  pour 
*lus  de  vitesse,  on  lui  sillonne  les 
n  fouet  ou  avec  une  lame.  Le  jeune 
sentant  piqué,  part  de  toute  la  vi- 
1  allure.  Pour  ne  pas  trop  le  fati- 
rrète,  on  le  calme  de  temps  eu 


comme  de  première  nécessité,  succède  une  édu- 
cation supérieure,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
Le  mahari  bien  dressé  doit  connaître  la  voix 
de  son  maître,  et  distinguer  dans  les  différentes 
inflexions  l'intention  qui  les  a  dictées.  U  doit 
accélérer  son  allure  lorsque  son  maître  jette 
son  sabre  ou  sa  lance  en  avant ,  pour  donner 
au  cavalier  le  temps  de  ressaisir  l'arme  dans  sa 
chute.  Si  au  milieu  d'une  course  à  fond  de  train 
le  cavalier  plante  sa  lance  dans  le  sable,  le  ma- 
hari ,  sans  autre  avertissement  que  le  mouve- 
ment de  son  maître,  doit  s'arrêter  court  et  tour- 
ner autour  jusqu'à  ce  que  la  lance  ait  été  re- 
levée, et  c'est  alors  seulement  qu'il  reprend  la 
ligne  droite.  Si  le  cavalier  tombe  blessé  dans  le 
combat ,  le  mahari  doit  s'arrêter  auprès  de  lui 
et  ne  l'abandonner  que  lorsqu'il  ne  donnera 
plus  signe  de  vie.  La  tradition  dit  encore  que, 
lorsqu'un  cavalier  est  étendu  par  terre,  le  ma- 
hari l'hiterroge  d'un  oeil  inquiet ,  et  s'il  respire 
encore,  s'il  lui  reste  assez  de  force  pour  feire 
un  signe ,  le  serviteur  docile  et  intelligent  s'a- 
baisse pour  l'aider  à  se  relever  (1). 

«  L'éducation  du  dromadaire  de  oourse  est 
fort  longue;  elle  ne  dure  pas  mohis  d'un  an, 
et  elle  absorbe  tous  les  moments  de  celui  qui 
l'entreprend. 

«Le  mahari  est  d'une  douceur  bien  plus 
grande  que  le  djemel  ;,il  ne  se  plaint  jamais,  il 
obéit  passivement  aux  moindres  caprices  de  son 
maître,  il  restera  trois  jours  accroupi  au  même 
endroit;  jamais  il  ne  pousse  ces  cris  rauques, 
plaintifs,  que  le  dromadaire  de  bât  ne  cesse  de 
faire  entendre,  et  cette  qualité  est  précieuse, 
car  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  éventer 
un  coup  de  main  et  pour  faire  manquer  une 
razzia. 

«  La  sobriété  du  mahari  surpasse  beaucoup 
celle  du  chameau.  En  temps  ordinaire,  il  se 
contente  de  ce  qu'il  trouve  sur  sa  route,  et  on 
affirme  qu'un  bon  mahari  fait  jusqu'à  soixante 
lieues  sans  boire  ni  manger  ;  qu'il  peut  rester 
deux  jours  sans  aliments  et  sans  boissons ,  et 
faire  cent  lieues  ;  qu'en  été,  il  reste  six  jours 
sans  boire,  et  qu'il  se  contente,  chaque  soir,  de 
4  à  5  kilogr.  d'orge,  de  farine  d'orge  ou  de  fè- 
ves; qu'il  peut  marcher  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  sans  boire  ni  manger,  et  parcourir 
une  distance  de  cent  cinquante  lieues. 

«  Les  allures  du  mahari  sont  le  pas,  l'amble 
et  le  galop.  Un  point  sur  lequel  s'accordent  tous 
les  auteurs,  toutes  les  personnes  qui  ont  vu  des 
mahara  à  l'œuvre ,  c'est  que  ces  animaux  sont 
doués  d'une  très-grande  vitesse,  et  que,  dans  un 
temps  donné,  ils  peuvent  franchir  des  distances 
prodigieuses,  plus  grandes  que  celles  que  fran- 
chissent les  meilleurs  chevaux  ;  mais  la  plus 
grande  dissidence  règne  entre  les  auteurs  quand 
il  s'agit  de  savoir  quel  est  l'espace  qu'un  bon 
dromadaire  de  course  parcourt  dans  un  temps 
donné,  m 


éducation ,  qu'on  peut   regarder  |     (o  iievM  teientiM^  ^  rdigétie,  t,  u 
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On  dâiite  à  cet  égard  d*é(ranges  eiagératioiis. 
La  Térilé  parait  8e  renfermer  dans  une  asser- 
tion plus  acceptable  et  qui  se  résume  ainsi  : 
les  dromadaires  sont  comme  les  chevaux ,  il  y 
en  a  de  bons  et  de  mauvais ,  mais  on  ne  leur 
impose  jamais  plus  de  quatre  étapes  dans  un 
jour.  Si,  pour  sauver  sa  vie,  on  va  au  delà,  il 
est  rare  que  Tanlnud  résiste  à  une  pareille 
épreuve. 

£n  somme,  un  bon  mahari  peut  parcourir 
240  kilomètres,  du  lever  au  coucher  du  soleil, 
et  400  kilomètres  en  48  heures,  sans  boire  ni 
manger.  Ce  n'est  pas  déjà  trop  mal.  Le  cha- 
meau de  bât,  chargé,  ne  devrait  parcourir  la 
même  distance  qu*en  dix  jours  et  en  120  heures 
de  marche.  Cependant,  si  on  le  force,  il  peut 
fournir  le  même  trajet  en  marchant  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits  sans  s'arrêter. 

Un  «^mnal  qui  rend  de  tels  services  est  né- 
cessairement une  richesse,  et  devient  Tobjet 
d'un  commerce  d'autant  plus  ûnportant,  dans 
certaines  situations,  qu'il  trouve  de  moins  nom- 
breux auxiliaires  dans  Télevage  des  autres  es- 
pèces domestiques.  Si  donc  il  n'acquiert  qu'une 
valeur  modérée  dans  le  Tell,  par^exemple,  il 
est  d'un  prix  supérieur  dans  le  Sahara  et  plus 
élevé  encore  dans  le  désert.  En  Algérie,  le  dro- 
madaire inconnu  ne  vaut  guère  qu'une  centaine 
de  francs;  celui  qui  a  fait  ses  preuves  peut  se 
vendre  beaucoup  plus  cher  et  aller  jusqu'à  250  fr., 
INirfois  davantage;  mais  le  mahari  en  bas  Age  et 
bien  conformé,  celui  dont  l'éducation  est  com- 
plète, atteint  facilement  le  prix  de  800  fr. 

C'est  au  printemps  de  la  troisième  année  qu'on 
soumet  les  mâles  à  la  castration  dans  nos  pos- 
sessions d'Afrique.  On  les  rend  ainsi  plus  do- 
ciles et  plus  maniables,  deux  conditions  hors 
desquelles  il  n'y  a  point  de  bons  services  à  at- 
tendre. D'après  quelques-uns,  la  castration  nui- 
rait un  peu  au  développement  du  corps  et  des  for- 
ces. Nous  ne  vouions  pas  discuter  une  question 
oiseuse.  A  quoi  serviraient  des  forces  doubles 
ou  décuples  qu'on  ne  parviendrait  pas  à  utili- 
ser .'  Tout  est  dans  l'utilité  pratique.  Or,  celle- 
ci  réclamant  la  castration  du  dromadaire ,  ce 
dernier  doit  être  castré  ;  nous  ne  voulons  rien 
voir  au  delà.  (  Voy.  Castration.) 

Les  tribus  soigneuses  ont  l'attention  de  con- 
server entiers  les  mâles  les  mieux  conformés, 
dans  la  proportion  de  un  pour  trente  ou  qua- 
rante femelles.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'appuyer 
un  tel  fait  et  de  le  recommander  avec  beaucoup 
de  feu  ;  c'est  tout  bonnement  une  affiûre  d'inté- 
rêt vulgaire  et  bien  entendu. 

Avec  sa  manière  de  vivre,  le  dromadaire  ne 
peut  avoir  qu'un  accroissement  assez  lent.  Il 
i'4>mmencp  à  rendre  quelques  services  à  l'âge 
de  quatre  ans  ;  mais  son  développement  n'est 
complet  qu'à  sept  ans.  11  doit  donc  être  plus  ou 
moins  ménagé  jusque-là.  A  partir  de  cette  pé- 
riode do  la  vie,  on  peut  user  largement  de  ses 
forces,  et  ce,  dit-on ,  pendant  plus  de  vingt  ans. 


Cette  assertion  ne  s'appuie  pcwrtant  t 
bien  positif  :  les  Arabes,  qui  ne  save 
âge  ni  celui  de  leurs  en&nts.  ignore 
forte  raison,  celui  de  leurs  animaux. 

Le  mode  d'utilisation ,  les  ciroonst 
milieu  dans  lesquels  vit  le  dromadai 
tent  peu  à  une  alimentation  régulière 
giène  raisonnée. 

Il  est  bien  rare  que  l'Arabe  fassi 
de  nourriture  pour  ses  4|emels;  ceo 
en  liberté  dans  les  pâturages,  ab^ 
quand  la  végétation  est  active,  médic 
misérablement  dans  la  mauvaise  sa 
du  printemps  est  l'époque  de  l'abom 
à  partir  des  fortes  chaleurs  la  ratk 
C'est  au  beau  temps  que  l'animal 
pertes  qu'il  a  subies  pendant  l*hiv 
accumule  les  ressources  qui  devro 
traverser  bien  des  jours  de  privatioi 

On  envoie  les  troupeaux  aux  chai 
conduite  d'un  chamelier,  par  grou| 
têtes  environ.  En  été,  on  a  soin  d 
quitter  le  douair  de  bonne  heure  et  • 
mener  aux  heures  où  le  debabe  vieo 
le  trouble  parmi  les  animaux  ;  on 
duit  aux  champs  dès  que  l'ardeur  < 
calme  jusqu'à  une  heure  assci  av 
soirée.  En  hiver  et  en  automne,  on  i 
pas  pendant  le  jour  ;  ils  restent  au 
lever  au  coucher  du  soleil. 

Dans  certaines  situations,  on  ne  la 
anmiaux  toute  leur  liberté ,  on  les  ei 
assez  court  en  réunissant  soit  le  bipèd 
soit  un  bipède  latéral. 

On  redoute  pour  ce  ruminant, 
pour  les  autres  animaux ,  la  dépa 
herbes  cliargées  de  rosée  ;  nous  ne 
susceptible  de  nuire  que  lorsqu'el 
froide.  Ce  que  le  dromadaire  redo 
c'est  l'humidité  froide,  en  effet,! 
vienne  et  qu'elle  agisse  extérieuren 
térieurement. 

C'est  surtout  en  voyage  que  Ton  t 
la  sobriété  naturelle  de  cet  animal, 
en  marcliant ,  cueillir  à  son  profif, 
toutes  les  plantes  qu'il  trouve  sur  i 
en  résulte  qu'on  ralentit  un  peu  sou  i 
on  traverse  une  localité  un  peu  po 
la  précipiter,  dans  le  cas  contraire^ 
pas  arriver  trop  tard  à  l'étape. 

Quand  celle-ci  a  conduit  en  un  li 
mal  peut  pâturer  la  nuit,  on  Teo 
empêcher  qu'il  s'écarte  trop  du  cai 
on  le  laisse  se  repaître  ;  mais  il  est 
nairc  que  l'alimentation  soit  rare 
santé.  On  satisfait  alors  aux  besoii 
mal  en  lui  présentant  des  bols  oomp 
rine  d'orge  et  de  farine  de  fèves.  Oo  < 
bols  la  grosseur  du  poing,  et  on  en 
jusqu'il  concurrence  de  4  kilogr.  par 

La  datte,  récoltée  avant  la  mahiri 
aussi  une  précieuse  ressource  ;  elle  i 
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tenlement  an  dromadaire,  elle  platt  égale- 
t  au  dieval ,  à  Tâne  et  au  mouton,  qu^elle 
lisse  très-vite.  Mais  on  n'a  pas  toujours 
tattes,  et  bien  souvent  le  pauvre  animal  est 
tt  au  régime  des  feuilles  du  cactus  et  de 
chant  sauvage,  parmi  lesquels  croit  une 
e  Ténénense,  le  drias  (voy.  ce  mot),  dont 
nslioct  ne  le  préserve  pas  toujours. 
oiqne  sobre  et  capable  de  longues  absti- 
s  (de  14  3  jours  en  faisant  de  40  à  48  ki- 
ves  par  jour,  et  en  portant  340  kilogr.},  le 
adaire  consomme  néanmoins  de  grandes 
ités  d^aliments  quand  U  se  trouve  au  mi- 
e  l'abondance.  Il  mange  très-vite  et  n^in- 
moins  de  120  à  150  kilogr.  de  fourra- 
dans  une  journée.  Les  Arabes  di- 
qu^un  dromadaire  consomme  plus  que 
^heraux. 

suite  d*expériences  directes  on  en  est 
pourtant  à  reconnaître  que  6  à  7  kilogr. 
B  ou  de  paille,  ajoutés  à  3  kilogr.  d'orge  en 
on  en  farine,  formaient  une  ration  très-silf- 
I  pour  le  dromadaire  qui  travaille, 
i^est  pas  moins  remarquable  sous. le  rap- 
de  la  sobriété  des  boissons;  mais  il  y  a 
onp  à  rabattre  de  tout  ce  qu'on  a  écrit 
|éré  ou   plntdt  de  déraisonnable  sur  jce 

Négligeant  ce  qui  rentre  sous  cette  ap- 
ilioo  fondée,  disons  seulement  ce  qui  est 
Bnration  certaine  et  de  saine  pratique.  «  La 
ité  de  boisson  nécessaire  au  dromadaire, 
M.  Vallon,  varie  avec  les  saisons,  et  le 
I  peudant  lequel  il  peut  rester  sans  boire 
i  raison  directe  de  la  quantité  d'eau  de 
•tion  que  contiennent  les  plantes  dont  il 
orrit.  Ainsi,  avec  une  nourriture  verte,  il 
•e  passer  d'eau  indéfiniment;  avec  une 
itnre  sèclie  et  sous  une  température  élc- 
il  ne  supporte  la  soif  que  pendant  deux  ou 
jours  au  plus;  et  plus  sa  nourriture  se 
ocbe  du  régime  vert  ou  sec,  plus  ou 
I  longtemps  il  peut  rester  sans  boire.  »  11 
pas  douteux  cependant  qu'une  fois  habi- 
i  la  privation  d'eau  il  pubse  rester  24  ou 
sures  de  plus  sans  en  prendre. 
Ha  la  Térité,  elle  fait  encore  une  part  assez 
à  cet  animal  extraordinaire, 
«s  ne  voulons  pas  nous  arrêter  non  plus  à 
er  l'opinion  absurde  qu'il  préfôre  l'eau 
ble  ou  boueuse  à  l'eau  claire  et  limpide. 
périenoe  s'inscrit  en  faux  contre  cette 
le  assertion  que  rien  ne  justifie.  Le  dro- 
aire  ne  boit  de  mauvaise  eau  et  d'eau  trou- 
!«%  début  d'autre  ;  il  se  comporte  pour  la 
Ion  comme  pour  l'ingestion  des  aliments 
les;  il  n'est  pas  difficile  et  se  contente  de  ce 
L  trouve  dans  les  jours  de  disette,  mais  la 
■«re^ndtous  ses  droits  quand  l'abondance 
mt  et  lorsqu'il  a  le  choix  des  substances  né- 
•ins  à  son  entretien.  Alors  toutes  les  re- 
ywwditions  d'une  bonne  hygiène  lui  sont 
applicables,  et  dans  le  casparti* 


cnlier  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
par  exemple,  nous  pouvons  bien  dira  qu'il 
s'accommode  à  merveille  des  précautions  que 
prescrit  l'expérience  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
boire  les  animaux.  {Voyez  Boissons.) 

Nous  l'avons  écrit  plus  haut,  ce  n'est  pas  dans 
les  conditions  ou  on  le  tient  et  qu'il  remplit  si 
bien  qu'on  songerait  à  l'entourer  de  soins  spé- 
ciaux. On  ne  le  préserve  d'aucune  façon  contre 
rinclémence  des  saisons  ;  il  ne  connaît  ni  abri 
ni  couverture.  Il  reçoit  directement  et  supporte 
le  vent,  la  pluie,  la  neige,  les  rayons  ardents  du 
soleil,  les  insultes  des  insectes...  Toutes  ces 
causes  réunies  l'éprouvent  fortement  et  en 
font  périr  un  grand  nombre.  C'est  chose  pré- 
vue et  acceptée  ;  on  se  résigne  quand  on  ne 
peut  faire  autrement..  Les  Bédouins  du  Sa- 
iiara  évitent  les  mortalités  considérables  des 
hauts  plateaux,  par  exemple ,  en  iiassant  d'une 
zone  à  l'autre  pendant  l'hiver  et  en  parcourant 
de  vastes  étendues. 

L'absence  de  tous  soins  de  propreté  rend  très- 
fréquente  et  très-tenace  aussi  l'afl'ection  parti- 
culière et  bien  connue  qu'on  nomme  la  gale 
{voy.  ce  mot),  et  dont  Ja  tonte  annuelle,  régu- 
lièrement pratiquée ,  ne  facilite  même  pas  la 
disparition. 

Cette  opération  se  pratique  avec  beaucoup 
de  ménagement,  au  printemps,  sur  les  ani- 
maux âgés  de  deux  ans  et  plus.  Elle  est  suivie 
du  goudronnage f  auquel  nous  consacrerons  un 
article  spécial. 

D'après  ce  qui  précède',  il  est  facile  de  se 
convaincre  que  la  reproduction,  l'élève  et  l'en- 
tretien du  dromadaire  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer. Le  djcmel  est  loin  du  degré  de  perfec- 
tion qu'il  pourrait  acquérir.  M.  Vallon  suppose 
qu'on  l'améliorerait  aisément  en  le  croisant  avec 
le  mahari.  L'idée  lui  appartient,  il  l'a  développée 
en  quelques  lignes,  que  nous  copions  : 

n  Un  reproche  qu'on  a  souvent  adressé  à 
nos  dromadaires  de  bât,  c'est  d'avoir  la  mar- 
che trop  lente  pour  suivre  nos  colonnes  dans 
les  courses  rapides  qu'elles  font,  de  ne  pouvoir 
être  employés  au  service  de  la  selle.  Ce  re- 
proche est  fondé,  et  il  serait  du  plus  haut  in- 
térêt, tant  pour  l'État  que  pour  les  liabitants 
de  l'Algérie ,  de  chercher  à  le  faire  disparaître 
ou  tout  au  moins  de  l'amoindrir  le  plus  possi- 
ble. On  arriverait  à  ce  résultat  par  le  croise- 
ment des  dromadaires  de  bât  avec  les  mahara 
et  en  créant  une  race  intermédiaire  entre  celle 
de  course  et  celle  de  somme.  Il  faudrait  pour 
cela  choisir  dans  chaque  province  un  groupe 
de  ôO  ou  60  chamelles  prises  parmi  celles  qui 
appartiennent  à  la  meilleure  race,  et  dont  les 
conditions  d'âge,  de  forme,  etc.,  sont  les  plus 
heureuses.  Ces  chamelles  seraient  placées  chez 
un  caïd  qui  en  aurait  soin  comme  si  elles  lui 
appartenaient.  Elles  seraient  saillies  par  des  ma- 
hara qu'on  aurait  fait  aclieter  à  Metlili  ou  mieux 
encore  chez  les  Touareg.  Les  produits  qui  nal- 
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traieoft  de  ces  croisemeiits  seraient  rigoureuse- 
ment sunreillés,  et  on  les  élèYerait  confor- 
mémœt  aux  meilleures  méthodes  d'élevage  du 
Sahara.  On  les  habituerait  tout  à  la  fois  au  ser- 
vice du  bAt  et  à  celui  de  la  selle.  » 

M.  Perron  va  plus  loin  et  demande  pourquoi 
l'on  ne  créerait  pas  un  grand  établissement  de 
production  et  d*élèvede  chameaux 

Il  y  aurait  peutpètre  beaucoup  à  dire  sur  ces 
deux  indications ,  mais  l'espace  nous  manque 
et  Texaroen  de  pareilles  propositions  pourrait 
nous  mener  loin.  Mieux  vaut  en  rester  là,  quant 
à  présent,  puisque  nul  ne  songe  ni  à  pratiquer 
le  croisement  ni  à  fonder  le  haras  dont  il  s'agit. 

Eug.  Gayot. 

DRÔMB  {Département  de  la).  —  Statis- 
tique AGRICOLE. 

I.  Position  géographique, -^Bassins;  cours 
d'eau,'^  Compris  entre  les  2«  et  3*  degrés  de  lon- 
gitude est  et  les  44*  et  45<  degrés  de  latitude 
nord ,  le  département  de  la  Drôme  s^est  fonné 
en  1790  :  l*'  du  bas  Viennois,  jadis  territoire 
des  Allobrog^,  du  Valentinois  et  du  Diois,  an- 
ciennement habités  par  les  Ségalauniens  et  par 
les  Yoconces,  et  de  quelques  autres  divisions 
moins  importantes  de  la  province  de  Dauphiné; 
2*  de  dix-sept  communes  de  la  Provence,  con- 
nues sous  le  nom  de  terres  adjacentes,  avec 
une  administration  particulière,  et  3*  de  neuf 
communes  du  comtat  Venaissin,  dont  deux 
étaient  indivises. 

Sa  longueur  du  nord  au  midi  dépasse  12my- 
riamètres,  et  sa  largeur  moyenne  est  de  5  my- 
riamètres  environ  ;  ce  qui  en  fait  une  bande 
allongée,  dont  la  surface  présente  une  double 
pente  du  nord  au  midi  et  de  l'est  à  l'ouest , 
ayant  9" ,30  par  inyriamètre,  dans  la  direction 
du  Rhône,  et  3ô0  mètres  par  myriamètre,  dans 
la  direction  des  principaux  affluents  de  ce  fleuve. 

Sous  le  rapport  de  sa  configuration  extérieure, 
le  département  présente  deux  parties  d'une 
composition  et  d'un  aspect  bien  tranchés  :  tes 
montagnes  et  la  plaine. 

Quatre  bassins,1a  Valloire  non  comprise,  se 
partagent  la  plaine:  celui  de  Valence,  qui  est, 
à  proprement  parler,  l'extrémité  méridionale 
d'une  grande  étendue  de  territoire  plane,  a 
pour  limites,  k  l'est,  les  montagnes  de  Sain t- 
Kazaire-en-Royans  à  Crest  ;  au  sud  les  collines 
élevées  au  pied  desquelles  roule  la  Drôme;  à 
l'ouest ,  le  Rhône  et  les  montages  dç  l'Ardèchc, 
et,  au  nord,  les  coteaux  de  la  partie  nord- 
ouest  de  llsère  et  la  vallée  de  la  Saône.  Il 
oHt  arrosé  par  lUuron,  la  Galaure,  l'Herbasse, 
risère,  la  Véoure  et  la  Drôme. 

Le  bassin  allongé  de  Montélimar  embrasse 
un  périmètre  de  18,ô00  hectares  et  touche,  au 
nord,  à  la  chaîne  de  montagnes  placée  entre  la 
Drôme  et  le  Roubion,  celle  de  Ch&teauneuf-de- 
Mazenc  et  d'Ëspeluche,  à  Test;  et,  au  nord, 
aux  montagnes  de  l'Ardèche,  de  Ch&teauneuf- 
dii-Rbôoe  et  d'Allan.   Le  Jabron,  le  Roubion, 


l'Anoelle  et  le  Béai  loi  donnent  le 

Le  bassin  de  Pierrdatte ,  dans  sa  k 
tique,  limite  les  montagnes  de  la  i 
du  Rhône  ;  celles  qui  dominent  Donièi 
des  collines  à  l'est,  et  ne  se  ferme,  a 
vers  Montdragon.  Ses  cours  d'eau  se 
zon,  la  Berre,  la  Robine  et  les  Échav 

Véritable  plateau  à  côté  des  autre 
celui  de  Grignan  va  s'abaissant  jusq 
lée  de  l'Eygues  et  à  la  plaine  d'Or 
finit.  11  a  pour  confins,  à  l'est,  les 
voisines  de  la  forêt  de  Cbaramberi 
et,  au  nord  et  à  l'ouest,  les  coteaux 
de  Pierrelatte  et  de  Montélimar.  0 
la  Berre,  le  Lez  et  l'Eygues. 

Les  quatre  bassins  précités  fom 
tie  la  plus  riche  et  la  mieux  cuiti 
parlement.  Le  sol  en  est  plat  génér 
les  plus  hautes  collines,  arrondies  i 
met ,  n'ont  que  rarement  100  mèti 
tion  au-dessus  de  leur  base.  Presque 
terrain  s'y  compose  de  sables,  de  a 
lés,  de  grès  tendre  ou  mollasse,  d( 
d'argiles,  à  couches  horizontales. 

Les  montagnes  forment  dans  la 
massif  considérable,  souvent  très- é 
de  vallées  étroites  et  profondes^  ave 
rocheuses  et  des  couches  bizarres.  Ce 
vre  au  moins  les  deux  tiers  du  dép; 
la  base  des  montagnes  se  trouvent  < 
une  argile  et  un  grès  différents  de 
plaine;  leur  sommet  de  calcaire  n'est 
et  présente  des  escarpements  verti 
à  35  mètres.  Ajoutona  que  les  montai 
lèles  à  la  direction  du  Rhône,  appi 
plusieurs  systèmes  de  soulèvements  { 

Le  nom  du  département  est  cel 
vière  qui  le  divise  en  deux  parts 
égales,  depuis  sa  source  à  la  Bâti' 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  RlK 
Livron  et  de  Lavoulte. 

Valence  est  le  chef-lieu  de  la  D 
l'arrondissement  de  Valence;  Die, 
et  Nyons  donnent  leur  nom  aux 
arrondissements. 

Les  départements  de  llsère,  au  ne 
des  Hautes-Alpes ,  à  l'est,  de  Vaudi 
et  de  l'Ardèche,  à  l'ouest ,  limitent 
Drôme.  Depuis  l'an  VIII  il  entoure  r 
Vaucluse,  connu  sous  le  nom  &encl 
prenant  Valréas,  Visan,  Richerend» 


ArrondiiïeinenU. 

Can- 
tons. 

COB- 

ninncf. 

Popalati 
en 

Die 

Montéliroar. . 

Nyons 

Valence 

9 

6 

4 

10 

117 
69 
7i 

106 

64,03: 

69.941 

35,704 

lJ5,07« 

29 

366 

324,760 
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oasidère  le  département  sous  le  rap- 
8  vallées  et  de  ses  mières  prindpa- 

tnrave  vingt-deux  du  nord  au  midi  : 
la  Yeoze,  la  Galaure,  PHerbasse,  1*1- 
irney  Vemaiaon ,  la  Ly  onne ,  la  Véoure , 
Drôme  avec  ses  vingt  aflluents  et  la 

le  Roubion  et  le  Jabron,  la  Berre,  le 
e»  TEygues,  avec  dix  aflluents,  l'Ou- 
HKilourenCi  le  Buesche  et  la  Meuge. 
lates  les  rivières  de  ces  vallées  ont 
i  dans  le  département,  qui  compte 
e  lacs,  trois  étangs,  un  marais  à  Vin- 
s  canaux  dirrigation  à  Pierrelatle, 
ix  et  Saillans,  auxquels  une  admi- 
ra intelligente  s'efforce  d'ajouter  celui 
ne  dont  le  bassin  de  Valence  retirera 
mds  avantages. 

/  général  du  département.  —  CH- 
s;  orages.  ^lA  partie  du  sol  la  plus 
e  sommet  de  Malatra  près  Bouvantes, 
Ires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
nsuite  la  Chamonse,  à  1,425  mètres; 
à  1,469;  la  Lance,  à  1,335  ;  le  col  de 
218  ;  le  Pilbon,  à  1,160;  Glandage  et 
i-en-Vercors,  à  900;  Lus-la- Croix- 
060  ;  la  Raye  entre  Cbabeuil  et  Crest, 
itaoban,  à  700  ;  Montbrun,  à  640  ;  £y- 
0;  Grand  Serre,  à  430;  Nyons,  à  277; 
ois-ChÂteaux,  à  109;  Valence,  à  97, 
,  à  95.  Ces  deux  points  sont  les  plus 
»laine,  comme  les  précédents  sont  les 
.  des  montagnes  et  des  coteaux.  « 
ile  de  comprendre  quelles  différences 
d'aspect  et  de  fertilité  présentent  des 
évaÛon  si  divers.  Aussi,  tandis  que 
it  au  sud ,  le  raisin  est  refusé  à  quel- 
(  de  Test. 

région  montagneuse  du  départemeut 
à  la  période  jurassique  et  crétacée 
;  la  plupart  des  couches  de  la  plaine 
période  tertiaire  ;  on  rencontre  aussi 
ilavien  en  maints  endroits,  et  le  ter- 
lif  ou  granit  sur  une  longueur  de 
res  et  sur  une  largeur  de  2  ou  3  ki- 
itre  Saint- Vallier  et  Tain. 
né,  les  terrains  tertiaires  et  diluviens 
e,  joints  au  lambeau  granitique  voi- 
-mitage,  occupent  une  superficie  de 
ctares  environ,  habités  parquatre^ 
ibitants  au  kilomètre  carré,  lesquels 

fr.  environ  d'impôts  chacun;  sur 
I  secondaires  des  montagnes,  au  cou- 
A-à-dire  sur  les  428,815  hectares  res- 
ringt-trois  individus  cantonnés  dans 
re  carré  ne  payent  chacun  que  83  fr. 

it  de  la  DrômCy  tempéré  et  sain,  va- 
is localités.  Des  observations  sufii- 
nt  pas  encore  permis  d'en  établir  la 
Void  pour  Valence  quelles  ont  été 
lions  du  baromètre  et  du  thermo- 
1831: 


lOtS. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  . . 
Octobre.  .... . 

Novembre. . . 
Décembre. . . . 


Btromètre. 


Thermomètre. 


756,16 

7,253 

746,79 

11,725 

748,14 

14,750 

747,72 

10,200 

754,63 

22,789 

749,46 

93,259 

752,41 

23,168 

750,10 

23,030 

748,62 

18,382 

752,37 

19,672 

755,07 

13,170 

758,04 

10,900 

En  1859,  le  thermomètre  a  dépassé  40  de- 
grés au-dessus  de  zéro  et  12  au-dessous.  Ce 
sont  là  des  cas  extrêmes  qui  s'écartent  trop  de 
la  moyenne  pour  se  présenter  souvent. 

Deux  vents  prindpaux  régnent  dans  l'année  : 
le  nord ,  violent ,  sec  ou  froid ,  et  le  midi  plu- 
vieux ou  brûlant.  Avec  le  vent  d'est,  les  gelées, 
tardives  ou  précoces,  sont  à  craindre,  et  l'ouest 
amène  les  orages  et  la  grêle.  A  Nyons,  le  Pon- 
tias,  la  Vésine  aux  Pilles'et  la  Solore  dans  la 
vallée  de  la  Drôme  sont  des  vents  particuliers  : 
les  deux  premiers  soufQent  régulièrement,  l'un 
la  nuit,  Tautre  le  jour;  le  troisième  est  irrégu- 
lier et  précède  la  pluie. 

Tandis  que  la  neige  séjourne  plusieurs  mois 
sur  les  montagnes,  elle  ne  fait  que  se  montrer 
un  instant  dans  la  plaine.  Janvier,  mai ,  sep- 
tembre et  octobre  sont  d'ordinaire  les  mois 
pluvieux  ;  quant  aux  brouillards,  il  y  sont  pres- 
que inconnus,  sauf  dans  quelques  vallées  étroi- 
tes pendant  l'hiver  et  l'automne. 

III.  Sols;  souS'Sols;  marne,  chaux;  roches, 
—  Comme  les  bassins  de  la  Drôme  sont  en 
grande  partie  composés  de  sables  et  de  cail- 
loux roulés,  la  terre  végétale  y  serait  générale- 
ment peu  fertile  sans  les  couches  argileuses  et 
les  bienfaits  de  l'arrosage.  Par  compensation, 
ce  sol  convient  à  merveille  à  la  culture  du  mû- 
rier, l'arbre  d'or  du  département ,  lorsque  les 
maladies  épargnent  l'insecte  précieux  qui  se 
nourrit  de  sa  feuille.  Dans  les  montagnes,  les 
produits  principaux  sont  les  fruits,  le  bois  et 
le  bétail  :  sur  les  couches  jurassiques  la  végé- 
tation est  puissante,  mais  les  couches  créta- 
cées restent  à  peu  près  stériles. 

Le  terrain  primitif  oflfre  du  granit  et  du  kao- 
lin ;  le  jurassique,  des  carrières  de  gypse,  de 
plomb  sulfuré,  des  pierres  calcaires  et  de  l'ar- 
gile ;  le  terrain  de  la  craie  inférieure  renferme 
des  mines  de  fer,  de  lignites,  de  gypse,  d'argiles 
et  de  pierres  à  bâtir  ;  le  tertiaire,  des  carrières 
d'argile,  de  sables,  de  lignites,  de  pierres  meu- 
lières et  de  construction,  de  marnes  bleues,  de 
gypses  et  d'amendements  terreux.  La  mine  de 
listes  de  ce  terrain  la  plus  riche  et  la  mieux 
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exploitée  est  celle  d'HaaterlTe,  dans  la  vallée 
de  la  Galaure.  On  emploie  ce  combustible  pour 
divers  usages  domestiques,  et  notamment  pour 
le  cbauffage  des  magnaneries;  les  cendres  se 
répandent  ayec  profit  sur  les  prairies  natu- 
relles. 

IV.  Débouchés;  routes;  foires;  commerce. 
—  Les  voies  de  communication  et  de  transport 
du  département  sont  :  V*  le  chemin  de  fer  de 
Lyon  à  la  Méditerranée,  avec  117  kilom.  de  lon- 
gueur sur  son  territoire  ;  le  chemin  de  Saint- 
Rambert  à  Grenoble,  15,  ce  qui  donne  un  total 
de  132  kilom.  La  grande  ligne  de  Paris  à  Mar- 
seille compte  1 6  stations  ou  gares  dans  la  Drûme  ; 
le  Saint*Rambcrt,  2;  un  embranchement  de 
Moirans  à  Valence  reliera  les  deux  voies  d'une 
manière  pi  us  directe  dans  un  avenir  prochaig^  et 
le  tronçon  de  la  vallée  de  la  Drôme,  de  Crest 
à  Privas^  assurera  au*  département  plus  de 
160  kilom.  Il  a  d'autre  part,  à  défaut  de  canaux 
de  navigation,  159^,400  de  fleuve  (le  Rhdnc) 
et  de  rivière  (l'Isère)  navigables;  318^-^,090  de 
routes  impériales  en  5  numéros;  13  routes  dé- 
IMirtementales ,  de  351^"',738de  longueur;  24 
chemins  de  grande  communication  ayant  un 
développement  de  749  kilom.  ;  36  chemins  de 
moyenne  communication  de  590  kilom.  d'éten- 
due; 5,000  chemins  de  petite  communication,  de 
8,500  kilom.  de  longueur  :  ce  qui  constitue  pour 
la  Drôme  un  réseau  de  viabilité  considérable  : 
10,000  kilom.  environ. 

Janvier  a  26  foires;  février,  17;  mars,  32; 
avril ,  53  ;  mai,  57  ;  juin,  34  ;  juillet,  31  ;  août, 
62;  septembre,  64;  octobre,  51  ;  novembre, 
08  et  décembre  40  :  de  plus,  tous  les  jours  non 
fériés  de  la  semaine  sont  consacrés  à  des  mar- 
cliés  importants  ;  ceux  de  Romans,  Montélimar, 
Dieu-le-Fit,  Valence  et  Crest,  en  particulier. 
Les  transactions  de  tout  genre  sont,  comme  on 
le  voit,  des  plus  favorisées  dans  le  départe- 
ment. Aussi ,  le  commerce  et  Pindustrie,  dans 
les  twnnes  aimées,  obtiennent-ils  un  chiffre  d'af- 
faires considérable.  La  liste  des  principaux  pa- 
tentables, en  1860,  accuse  75  chaufourniers; 
une  exploitation  de  ciment  ;  23  fabricants  do 
cordes  ;  15  fabricants  de  draps  ;  16  foulonniers  ; 
14  liquoristes;  12  marbriers;  8  papeteries; 
45  fatHÎques  de  pipes;  60  de  poterie  en  grès, 
en  terre  fine  ou  grossière  ;   82  tuileries  ;  une 


verrerie;  12  exptoitatkms  de  plâtre; 
brique  de  produits  chimiques;  1  de 
140  moulins  à  soie;  1  ftbriqne  de  fiml 
soie;  24  de  soieries;  63  fiUtores  de 
23  marchands  de  soie;  4  de  garance;  i 
imprimerie  sur  étoffes  ;  1  fabrique  d< 
à  foulards;  20  tanneurs;  34  mégi&si 
cordonniers;  42  taillandiers;  16  mi 
4  clouteries;  2  maîtres  de  forges;  9  C 
de  pâtes  alimentaires;  26  marchands 
en  gros  ;  59  de  grains,  30  d'huile,  6  d 
11  de  truffes. 

En  résumé,  le  département  comptait 
pour  la  fabrication  des  tissns,  413  m 
4,656ouvriers  des  deux  sexes;  pour  les 
carrières ,  49  maîtres  et  1 1 2  ouvriers  ;  ] 
dustrie  métallurgique,  30  maîtres  et  1 
vriers;  pour  la  fabrication  en  gros  d'ou^ 
fer,  83  maîtres  et  1 ,275  ouvriers  ;  pour  l 
factures  diverses,  240  maîtres  et  1 , 1 36 c 
total,  6,849  personnes.  La  petite  indoi 
mentation,  habillement,  b&timent,  etc 
maîtres  et  5,757  ouvriers  ou  commi 
femmes;  en  tout,  26,307  personnes. 

V.  Divi^on  approximative  de  la 
productive  agricole,  —  D'après  le  cadi 
miné  en  1836,  la  surface  totale  du  a 
652,154  h.  54  ares,  dont  262,292^,64 
labourables;  19,91 1>> ,21  en  prés;  23,6^ 
vignes;  169,792>*,47  en  bois;  1,003*',6' 
gers,  pépinières  et  jardins;  2,967^,0j 
raies,  aulnaies  et  saussaies  ;  1 1^,88  en 
et  mines;  140^,96  en  mares,  canaux  < 
voirs;  133,526^,25  en  landes,  pâtis,  1 
marais,  rochers,  etc.;  33*^,94  en  étanf 
en  olivettes,  mûriers  et  amandiers;  V 
châtaigneraies  :  total  de  la  superficie  i 
imposable,  616,107^,23.  La  contenance 
priétés  bâties  est  de  1,467*^,77  ;  celle  d< 
cliemins,  rues,  places,  promenades  p 
de  9, 149** ,69  ;  celle  des  rivières,  lacs,  n 
de  14,822*>,65;  celle  des  forêts  et  duou 
productifs,  de  10,707*^,49;  celle  des  d 
presbytères,  églises,  de  66>*,41  ;  celle 
objets  non  imposables,  de  133^,30 
34,579*»,54. 

Ces  chiffres  sont  modifiés  aujoard' 
tableau  suivant  nous  parait  plus  exac 


Céréales. 

lUriaes 

et 
léçunef. 

Cultures 
dïTencf. 

Prairies 

arti» 
fieielle*. 

JachtTt>«. 

ToUI 

lerret 
labourre^. 

Prairies 
natu- 
relles. 

Vignca. 

ArWcs 
difcnu 

Valence.... 

Die... 

Montélimar. 
^)tMls 

64,156 
43,614 
29,043 
21,464 

9,787 
4,483 
4,458 
3.531 

3,399 
265 

1,159 
706 

15,800 
5,994 
5,514 
4,803 

• 

13.315 

20.478 

6,930 

8,904 

106,657 
74.834 
47,104 
39,468 

7,917 
5,165 
2,028 
1,324 

6,260 
4,481 
9,235 
S,528 

1,402 
2«4 
309  1 

158,277 

22,259 

5,589 

32,111 

49,827 

268,003 

16,434 

24,2S8 

±1 
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16  des  bois  et  forêts,  bâtiments,  che- 
•n  d*eftn  et  terres  incultes,  serait  de 
*.;  85,379  b.;  40,481  h.;  34,917  h.: 
147  bectares.  H  resterait  1,678  hec- 


tares de  marais  saseeptiblas  de  dessèchement. 
Les  tableaux  qui  suivent  font  connaître  la 
division  des  cultures  diverses,  leur  rendement  et 
leur  prix  moyens. 


c  lOTe .•■,.•••, 


légumes .... 
ircft«  elc 


. 


itradiu 

en 

IMl. 


Inrtarri. 

S,59S 
14,487 

1,080 

U,498 

.800 

24^8 
15,(n8 

0,090 

1,585 

2,911 
2,193 


Valeur 

des  prodaltf 

gniiu 

el  paille. 


franc*. 

20,A4S,708 
069,001 

2,687,578 
210,778 

1,558,170 
185,978 

5,252  055 
8,511,928 

489,655 

476,120 

718,6551 
1,258,075 


Frais 

de 

cultare. 


Iramn. 

18,519,377 

388,044 

1,202,421 

97,200 

937,350 

03,200 

8,008,771 
2,027,378 

298,410 

828,295 

8}8,543 
579.559 


ProdoctioB  noyeaac 
p»r  hectare. 


Graiat. 


Iiwtal 

10,93 
11,03 
11,51 
15,20 
13,42 
12,10 

12,10 
53,17 

10,32 

10,40 

108,09 

a     • 


PaUle. 


•l«iaL 

8,79 
10,57 
14,00 
11,41 

0,74 

8,14 


5,45 


Pris  moyea 
en  18S1. 


Grains. 
ImcmI 


ftvac*. 

17^ 
14,58 
12,05 
11,14 
0,78 
10,00 

Cf'm  *«■•>.) 

17,72 
8,03 

0,54 

17,19 


Piin«. 


tnmm. 
8,23 

2,95 
8,88 

2,20 
2,72 
4,05 

OTiaMMc.} 

24,49 

»     • 

kilogr 
0,80 


Sagioeuses. 


Étendue. 


iverset. 


!•    ..••.•. 
••••••••..., 


des.. 


torelles 

iOdelles 

9*  .••.•....••• 


1,005 
1,738 


548 

1,175 

170 

180 


808 

1,505 

230 

02 


10,404 
32,111 
49,827     I 


Valear 

dc« 

produits. 

trmmn. 

880,425 
007,192 


540,902 

1,149.245 

204,701 

00,100 


205,500 

2,877,350 

35,800 

080,712 


■      s 

»      » 
a      a 


Fraia 

de 

cnllnrc. 


f^aca 

111,825 
188,897 


128,780 
509,187 


Produit 
moyen  par  hectare. 

150,84 

19,20 
Graine.         Flteiae. 

9,22  7,23 


Prix  mojen. 


2fr.  40 


a  a 

a  a 

a  a 

»  » 


004,926 
1,519,217 
1,096,194 


Huile,  produit  total. 

2,009 

»  a 
a  a 
7,961 


Irrigué. 

Miial. 

27,17 
38,01 

a      a 


Non  irrigué, 
m  lac 
41,16 

a      a 


20  fr.  11 


Graine. 
rr. 
21,05 

a     a 


FtlaMe. 
fr. 
87,71 

a      a 


Bofle. 

160  fr.  23 

a  a 

a  a 

101  fr.  58 


0 
0 


87 
87 

a 


ion  en  grandes,  moyennes  et  pe- 
•;  manouvriers.  —  Sous  le  rapport 
rondissement  de  Valence  est  le  mieux 


partagé  *  il  compte  80  habitants  par  100  hec- 
tares ;  celui  de  Montéiimar»  60,  et  les  deux  au- 
tres, 30.  Voici  la  population  de  cliacun  en  1852  : 


et  non  résidants 

résidant  sans  cultures. .... 

cultiTant  pour  eux 

cultivant  pour  eux  et  pour 

d^utres  (Journaliers) 

IMiyant  en  argent 

ooioDt  à  mi-fruiu 

lets  cultivant  pour  le  proprié* 

•  *•••••••••••  •••  ••*■••«••••• 

•  ••••■••••••••••••••••••••«■ 

Ifi  l^ACa.  ->  T.  Vf. 


Valence. 

Die. 

Monlélimar. 

Nyont. 

Totans. 

2,572 

671 

1,369 

230 

4)842 

1,885 

470 

937 

289 

^5Sl 

14,809 

10,855 

4,126 

2,916 

32,706 

11,585 

3,947 

6,630 

3,858 

27.065 

2,535 

279 

184 

47 

4,045 

1,181 

847 

828 

833 

3,189 

34 

16 

47 

1 

98 

48 

3 

13 

a     a 

64 

15 


461 
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On  peut  dlTifier  ainsi  ies  fermes,  à  la  pro- 
portion pour  100  : 

44,  de  moins  de  5  tiect  ;  26,  de  5  à  10  liect.; 
8,  de  20  à  50  liect.;  3,  de  50  à  100  liect;  i,  de 
plus  de  100. 

Les  aides  agricoles  (journaliers),  célibataires 
on  mariés,  sont  au  nombre  de  24,089  hommes 
el  de  18,169  femmes.  11  en  émigré  annuelle- 
ment 2,249,  et  il  en  vient  du  dehors,  pendant 
la  moisson  et  les  grands  travaux,  près  de  1,200. 

Vn.  Villages ,  bâtiments,  dispositUms,  ma- 
tériaux, morcellement  du  sol.  ^  En  I8âl,  le 
département  comptait  12  communes  de  moins 
de  100  habitants;  40,  de  100  à  200;  45,  de  201 
à  300;  48,  de  301  à  400;  34,  de  401  à  500;  89, 
de  501  à  1,000;  43  de  1,001  à  1,  500;  18,  de 
1,501  à  2,000;  17,  de  2,001  à  3,000;  7,  de 
3,001  à  4,000;  1,  de  4,001  à  5,000;  1,  de  5,001 
à  10,000;  1,  de  10,001  à  20,000. 

D'autre  part,  le  recensement  de  1831  avait 
permis  d'établir  que,  si  la  population  du  dé- 
partement était  de  458  individus  par  myriamè- 
tre  carré,  certaines  zones  offraient  des  diffé- 
rences sensibles;  ainsi,  dans  8  cantons  de  la 
vallée  du  Rhône ,  4  pour  Valence  et  4  pour 
Montélimar,  il  y  avait  705  individus  par  1,000 


hectares;  9  cantons,  à  Test  de 
mêmes  arrondissements,  n'accusa 
individus  ;  12  cantons,  fonnant  le 
Die  et  de  Nyons,  259.  En  1851,  h 
kilomètre  carré  était  de  50  individu 
71,765  maisons  et  80,456  ménages 

Dans  les  villes,  les  maisons  ofiirec 
ture  plus  régulière  et  plus  solid< 
campagnes  sont  la  plupart  en  pi» 
ment  les  fermes  sont  mal  constni 
divisées,  sauf  de  notables  exceptio 

Le  cadastre  porte  le  revenu  tota 
à  10,717,979^18;  mais,  en  1839, 
révaluait  à  16,639,255  fir.,  dont  14  i 
les  propriétés  non  bâties,  etc.,  et! 
pour  les  autres.  Diaprés  le  cadas 
bre  des  propriétaires  serait  de  90, 
des  parcelles  de  1,034,795.  En  ta 
de  û  contribution  foncière  révéL 
cotes  au-dessous  de  5  fr.;  18,431  ^ 
18,390  de  10  à  20  fr.  ;  10,805  d 
8,684  de  30  à  50;  7,292  de  50  à 
de  100  à  300;  455  de  300  à  500; 
à  1,000  et  au-dessus. 

Voici  pour  1861  le  montant  des 
tributions  : 


Valence. 

Dia. 

HoatéUinar. 

Il  JOBS. 

Contribution  foncière 

630,501 

149,387 

97,827 

240,286 
54,70ft 
33,617 

206,652 
59,347 
30,801 

104,075 
28,273 
15,726 

—  personnelle  et  mobilière. 

—  portes  et  ftinétres 

877,805 

328,697 

965,800 

148,974 

Vin.  Rendement  moyen;  prix' d'acquisi- 
tion et  de  fermage  de  terres;  baux,  —  Un 
tableau  a  déjà  fait  connaître  le  rendement  des 
céréales  et  des  autres  cultures  par  hectare  ;  il 
reste  à  en  indiquer  les  prix.  L'hectare  de  terre 
labourable  vaut,  en  moyenne,  4,730  fr.,  2,938 
et  1,410,  selon  les  qualités;  de  prés  naturels, 
5,654,  3,801  et  2,443;  de  vigne,  2,858,  1,991, 
1 ,217  ;  de  forêt  et  bois,   1 ,917,  1 ,630  et  530  fr. 

Le  taux  du  fermage  de  i  hectare  de  terre  la- 
bourable est  de  128,  87  et  49  fr.,  suivant  les 
classes;  de  pré  naturel,  198,  154  et  98;  de 
vigne,  93,  69  et  43  fr.  On  compte  62  fermes 
par  100,  louées  avec  des  baux  écrits  de  moins 
de  9  ans  ;  33  pour  100  de  9  ans,  et  5  pour  100 
de  plus  de  9  ans. 

Il  y  a  trois  modes  de  culture  universelle- 
ment adoptés  dans  le  département  :  ici ,  le 
propriétaire  exploite  lui-même  ses  terres  ;  là , 
il  les  confie  à  un  fermier,  ailleurs  à  un  métayei*. 
Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  deux  premiers 
modes  ;  mais  le  bail  à  mi-fhiits,  très-aranta- 
geux  au  preneur  en  ce  qu'il  n'exige  aucune 
avance,  s'oppose  généralement  aux  progrès  de 
l'agriculture. 

Ancone  iotn  oondUion  restrictive  n'est  im-  ' 


posée  dans  les  baux  que  de  culti 
père  de  famille,  elle  preneur conse 
liberté  d'action  pour  tout  ce  qui  < 
à  l'amendement  du  sol.  Cependai 
mi-fruits,  dans  un  pays  aussi  ma 
Drôrae,  se  prête  merveilleosement 
et  rend  d'inappréciables  services 
cultivateurs. 

IX.  Population;  aisance;  disp 
borieitses;  nourriture;  salaires  i 
La  population  était,  en  1851,  de  156, 
et  de  154,703  femmes;  en  1856, 
hommes  et  de  160,581  femmes. 

On  divise  les  ouvriers  en  aides  ag 
plétement  attachés  à  l'exploitatioB 
temporaires.  Les  premiers  sont  an 
25,000  environ,  et  les  autres  de  piè 
La  grande  industrie  occupe  6,849 
maîtres, ouvriers  ou  commis;  lapeti 
(bâtiment,  habillement,  alimentatiai 
tion) ,  26,317.  Les  professions  liMi 
tent  15,997  personnes. 

Une  famille  moyenne  de  jonnialii 
sée  de  5  personnes,  dépense,  m  i 
40  fr.  pour  son  logement,  près  de  5 
sa  nourriture  ;  45  fr.  pour  son  hi 
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son  chauifiige;  6^10  pour  ses  im- 
fr,  d'ailleurs.  Ses  économies  varient 
•  fr.  Les  gages  d^un  domestique  s*é- 

de  300  à  00  fr.  suivant  TAge,  et 
serrante,  de  200  à  70  fr.  On  donne 
ar  au  manouvrier  qui  est  nourri, 
à  2  fr.  s'il  se  nourrit.  Dans  les 
iditions,  le  salaire  habituel  d*une 
le  00  cent,  à  1  fr.;  celui  d*un  enfant, 
snt .  Un  journalier  célibataire  dépense 
Bt  28  fr.  en  loyer,  201  fr.  de  nourri- 
r.  en  habits.  H  a  d'ordinaire  208jour- 
,  sinon  il  exerce  une  autre  industrie 
t  lieu  des  salaires  manquants. 
s  maladies  qui  font  pénr  les  vers  à 
lent  le  raisin  et  la  pomme  de  terre, 
ine  aisance  réelle  dans  la  Drôme. 
ooons  rendaient  de  15  à  18  millions 
tre  26,500  ouvriers  journaliers  et 
ateurs;  les  100,000  onces  de  graine 
e  coûtaient  rien  alors,  chacun  se 
soi-même,  et  donnaient  3  à  4,000 
lie  différence  arec  le  résultat  de 
64  onces  ont  produit  1,974,410  ki- 
ons,  valant  14,000,000,  soit  15  kil. 

a  follu  acheter  131,019  onces  de 
r.  ronce  en  moyenne,  soit  1 ,310, 190^; 
us  de  930,000  quint  métriques  de 
\  fr.,  soit  558,000  fr.,  et  près  de 
Kimées  à  1  fr.  en  moyenne, 
impie  comme  la  nourriture  des  cul- 
i  la  DrOme  :  du  potage  le  matin  et 
:  du  salé  ou  du  fromage;  quelques 
nmes  et  du  salé  à  midi ,  rarement 
Hiis  quUl  est  cher  ;  c^est  là  toute  la 
ménagères. 

filles  industrielles,  comme  Valence, 
rest.  Die,  Dieu-le-Fit,  Montélimar, 
isommation  journalière  est  variable 
nais  on  peut,  sans  crainte,  Tévaluer 
le  celle  de  U  campagne. 
»  efforts  de  Tautorité  et  les  sacri- 
at,  rinstruction  a  mis  du  temps  à  se 
dans  le  département  ;  aujourd'hui 
I  honneur.  Les  habitants  sont  actifs, 
,  robustes  ;  ils  savent  tirer  parti  de 
easources  de  la  nature  et  de  Tart. 
i  et  ces  dispositions  les  préservent 
e  et  presque  des  usuriers. 
uliure;  branches  principales,  — 
I  Drôme,  par  la  variété  de  ses  sites, 
tous  les  genres  de  culture.  On  y 
champs  de  garance  et  de  rhubarbe, 
et  d'oliviers  à  côté  des  productions 
i  la  plupart  des  autres  départements, 
it  triennal  avec  jachère  est  aban- 
M  cultivateurs^  qui  font  alterner  les 
ec  le  trèfle ,  le  colza,  la  pomme  de 
légumes  secs. 

en  1854  28,612  charmes  sans  avant- 
5  charmes  avec  roue  ou  sabots,  8,523 
traia,  66  scarificateurs  ou  extirpa- 


tenrs,  2,756  chariots  à  4  roues  et  24,238  charret- 
tes à  2  roues  employés  par  la  culture  dans  le  dé- 
partement, ainsi  que  25  machines  à  battre.  Ces 
instraments  étaient  mus  par  10,936  chevaux, 
17,555  mulets,  2,848  ânes,  8,648  boeufs  et  4,712 
vaches.  On  paye  la  journée  d'un  cheval  et  d'un 
mulet,  de  lf,30  à  2^10,  celle  d'un  Ane  quel- 
ques centimes  de  moins,  et  la  journée  d'un  at- 
telage de  deux  chevaux  ou  de  deux  bœufii  varie 
de  6^36  à  5^74. 

Les  plus  grands  frais  de  culture  s'élèvent  à 
509^87  par  hectare  ;  mais  ils  ne  s'appliquent 
guère  qu'à  la  garance.  Ceux  du  chanvre  et  des 
jardins  n'arrivent  qu'à  235  fr.,  ceux  des  graines 
oléagineuses,  à  109  fr.;  ceux  des  vignes,  à 
122  fr;  ceux  des  pommes  de  terre,  à  161  fr.; 
ceux  du  blé,  à  113  fr.;  du  seigle^  à  83  fr.;  de 
l'orge,  à  90  fr. 

On  emploie  comme  engrais  le  ftamier  d'éta- 
ble  et  d'écurie,  le  plâtrage  et  le  mamage.  Cha-* 
que  récolte  est  précédée  d'une  fhmure  légère; 
plus  généralement,  on  fhme  une  seule  fois  avant 
la  récolte  principale,  à  raison  de  4,500  kilogr. 
à  l'hectare.  Les  engrais  nouveaux  ne  sont  pas 
connus;  en  revanche,  le  sable  gras,  mis  dans  la 
litière  des  bestiaux,  donne  d'excellents  résultats, 
ainsi  que  la  terre  placée  par  mises  on  couches 
dans  le  fbmier. 

XI.  Bestiaux  de  renie,  de  ^rai/.— On  comp- 
tait en  1854  dans  la  Drôme  744  chevaux  et  pou- 
lains entiers  au-dessus  de  3  ans,  1,123  au-des* 
sous  de  3  ans  j  7,975  hongres  et  poulains  an- 
dessus  de  3  ans ,  1,836  au-dessous  de  3  ans; 
4,023  juments  et  pouliches  au-dessus  de  3  ana  et 
956  au-dessous  de  cet  âge  :  total,  16,657.  Les  ra- 
ces dominantes  sont  la  race  indigène,  l'auver- 
gnate et  la  percheronne;  on  y  introduit  aussi 
les  races  franc-comtoise  et  lorraine. 

II  y  avait  19,114  mulets  et  2,969  ânes  et  ênes- 
ses.  Ces  animaux  donnaient  un  produit  brut 
(travail,  engrais,  etc.)  de  400  à  150  fr.  l'un.  Le 
revenu  réel  ne  doit  guère  dépasser  100  fr.  par 
tête  de  l'espèce  chevaline. 

Les  taureaux  étaient  au  nombre  de  330  ;  les 
bœuf^,  de  10,011  ;  les  vaches,  de  7,418  et  les 
élèves,  taurillons,  bouviUons  et  génisses,  de 
2,523  :  total,  20,282.  Une  vache  donne  de  3  à 
6  veaux  avant  l'âge  où  on  l'engraisse,  et  6  à  10 
litres  de  lait  par  jour;  il  en  fkut  23  litres  pour 
1  kilogr.  de  beurre  et  il  lit  pour  1  kilogr.  de 
fromage.  Le  produit  bmt  desbétes  à  cornes  dé- 
passait 5  millions.  Quant  aux  bétes  à  lame,  leur 
nombre  était  ainsi  dirisé  :  303  béliers  mérinos 
ou  de  races  perfectionnées,  6,752  de  race  com- 
mune; 8,850  moutons  de  races  perfectionnées, 
130,785  de  race  omimune;  4,056  agneaux  de 
races  perfectionnées,  99,904  de  race  commune; 
5,550  brebis  de  races  perfectionnées  et  130,922 
de  race  commune  :  total,  887,122.  Le  produit 
bmt  total  en  était  de  3  millions.  Les  races  per- 
fectionnées donnent  2>^,63  de  kdne  et  les  races 
communes  1^,99. 

18. 
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Les  47,778  chèTres,  boucs  et  chevreaux,  ren- 
daient brut  1,610,161  fr.;  les  37,075  porcs  de 
plus  d'un  an,  et  les  59,141  au-dessous  d'un  an, 
3,761,464  fr. 

Mentionnons  aussi  les  abeilles,  qui  rappor- 
taient 45,631  fr.  en  miel  et  17,711  en  dre. 

Ce  qui  donnait  pour  tous  les  animaux  do- 
mestiques un  produit  brut  de  27,055,147  fr.,  sa- 
Toir  : 

Valence. i3,745,092fr. 

Die. 4,025,386  i» 

Montélimar 4,290,633  » 

Nyons 4,994,036  i* 

Le  prix  moyen  dHm  cheval  de  trait  ne  dépassait 
guère  274  fr.  ;  de  selle,  460  fr.  ;  d*une  jument, 
290;  d'un  poulain,  152;  d*un  âne,  51  ;  d'un 
mulet,  278;  d'un  taureau,  206;  d*un  bœuf  de 
travail ,  177;  d'un  bœuf  gras,  237  ;  d'une  vache 
pleine,  156;  d'une  vaclie  ordinaire,  113;  d'un 
veau  de  boucherie,  32  fr.  ;  d'un  bélier  de  2  ans, 
18  fr.  ;  d'un  mouton  du  même  âge,  14  ;  d'une 
brebis,  il  ;  d'un  agneau,  6  fr.  H  en  résultait  que 
la  valeur  totale  des  chevaux  et  mulets  atteignait 
10,509,228  f.;  celledes  bétes  à  cornes,  3,306,980; 
celle  des  bétes  à  laine,  3,300,021  fr.,  et  celle  des 
chèvres,  594,219  fr.  Ces  prix  ont  augmenté  de 
moitié  ou  d'un  tiers. 

On  consomme  136,228  pièces  de  gilMer; 
240,161  volailles  ;  2,046,377  k.  de  viande  de  bœuf 
ou  de  vache,  415,370  de  veau,  1 ,656,099  de  mou- 
ton, 3,294,859  de  porc  et  33,185  k.  de  poisson. 

Les  races  dominantes  des  bétes  à  cornes  sont 
celles  dites  du  pays,  celle  du  Vivarais  et  d'Au- 
vergne. On  estime  la  laine,  les  bestiaux  gras  et 
les  fromages  des  divers  points  du  département. 
Le  beurre  s'exporte  peu,  ainsi  que  les  fromages. 
Ceux  deTersanne,  Montmiral,  Barbières,  Com- 
bovin  et  Archiane  méritent  cependant  une  men- 
tion spéciale. 

C'est  dans  l'arrondissement  de  Valence  que 
l'on  engraisse  les  bœufs;  les  pâturages  des 
montagnes  du  Vercors  et  du  Diois  sont  livrés 
aux  troupeaux  transhumans  qui  viennent  des 
environs  d'Arles.  Les  rivières  de  la  Bourne, 
de  la  Galaure,  de  la  Veuze  et  de  l'Herbasse 
nourrissent  des  truites  excellentes. 

Aucune  formule  d'assolements  ne  saurait  être 
donnée  :  ils  varient  suivant  les  lieux.  En  géné- 
ral, les  céréales  alternent  avec  les  légumes, 
le  trèfle,  les  pommes  de  terre  et  le  colza.  Déjà 
la  culture  des  racines  a  produit  d'excellents 
résultats  qui  en  favoriseront  les  progrès. 

Le  département  se  sufBt-il  pour  sa  consom- 
mation en  blé>  seigle  et  orge?  Oui,  selon  les 
calculs  les  plus  récents  ;  non,  selon  les  premiers 
statisticiens.  Dans  les  bonnes  années  l'excédant 
peut  être  appréciable,  mais  seulement  alors* 
Au  surplus,  le  commerce,  rendu  si  facile  par 
la  voie  ferrée  et  la  navigation,  multiplie  trop  les 
échanges  pour  s'apercevoir  du  déûdt,  s'il  y  en  a. 
Voici  quelle  était  la  consommation  annuelle  en 
1651: 


Blé 83 

MéteU IS 

Seigle 15 

Orge 1 

Maïs 

Sarrasin l 

Pommes  de  terre 1,11 

Consommation  par  les  animaux  : 

Avoine 102,001 

Racines 197,062 

Parmi  les  plantes  industrielles, 
occupe  une  large  place  :  cette  plante 
vée  aux  arrondissements  de  Montéli 
Nyons.  Quant  aux  mûriers,  nous  en  a 
n  nous  reste  cependant  à  mentionm 
cipaux  vignobles,  tels  que  l'Ermita 
Mercurol,  Curson,  Gervans,  Rocbq 
et  la  Clairette-de-Die,  dont  les  vin 
rouges  sont  dignes  de  leur  répotatio 
Royaunais  et  sur  d'autres  points,  les 
nent  liep  à  une  exploitation  considi 
prairies  naturelles  d'une  étendue  d( 
sont  arrosées  sur  une  surface  de  1 
par  l'Auron,  la  Veuze,  la  Galaure, 
la  Véoure,  le  Roubion,  la  Drôme  ei 
cours  d'eau.  On  forme  les  prairies 
avec  la  luzerne,  le  sainfoin ,  le  trèi 
ques  autres  plantes. 

Une  ferme  ordinaire  se  compose  < 
valet,  de  plusieurs  domestiques  des  à 
charretiers,  berger  et  cultivateurs.  < 
au  rouleau,  au  fléau,  â  la  verge  et  a 
chine  à  battre.  D'ordinaire  la  moiss 
fiée  à  des  dimiers  qui,  moyennant 
en  nature,  se  chargent  de  ce  trav 
fauchaison. 

Partout  l'activité  agricole  lutte  d'( 
l'activité  industrielle,  et  le  départo 
Dr6me,  l'un  des  plus  beaux  de  la  r^ 
en  devenir  l'un  des  plus  riches,  oo 
déjà  l'un  des  plus  intéressants  à  éti 

A.  La 

DUNES.  {Écon,  pubL)  —  Comme] 
naturel ,  les  dunes  ont  été  ainsi  décri 
vier  :  «  Lorsque  la  côte  de  la  mer  e 
le  fond  sablonneux,  les  vagues  ponsi 
ble  vers  le  bord;  à  cbaque  reflux  il 
sèche  un  peu  et  le  vent  qui  souffle  pn 
jours  de  la  mer  en  jette  sur  la  pla^ 
forment  les  dunes,  ces  monticules  s 
qui,  si  l'industrie  de  l'Iiomme  ne  par 
fixer  par  des  végétaux  convenables, 
lentement,  mais  invariablement,  vers 
des  terres  et  y  couvrent  les  champs  e 
talions,  parce  que  le  même  vent,  qui 
sables  des  rivages  sur  la  dune,  jette  ct^ 
met  de  la  dune  à  son  revers  opposée  1 

Dans  plusieurs  localités,  en  Éoosie, 
lande,  en  France,  etc.,  l'Océan  oflire  a 
tes  ce  majestueux  spectacle  des  èam 
de  nous  renfermer  ici  dans  rexanieo  9$ 
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■  phénomène^  noos  ferons  porter  cet  examen 
lu  spécialement  sur  les  dunes  dites  do  gplTe 
B  Gascogne,  aujourd'hui  rendues  à  la  culture 
ar  des  procédés  dont  Torigine,  Thistoire  et  la 
ascription  sont  également  dignes  d'intérêt. 

Un  historien  bordelais  du  xyi<>  siècle,  Élie 
iaet«  parle  ainsi  des  dunes  du  Médoc  :  «  Je  vis 
HM|nea  une  forest  desia  la  plus  part  couverte 
t  sable,  de  sorte  que  nos  chevaus  montoient 
■a  grande  peine,  aussi  bien  que  les  lièvres 
i  IMdioiic,  jusques  à  la  cime  des  plus  liants 
Hoes.  Et  vismes  aussi  près  de  la  mer,  au  mi- 

■  de  ces  grandes  montaignes  de  sable,  des 
ilMns,  que  les  gens  du  pays  n'avoient  onques 
Bi,  qae  depuis  peu  de  jour,  ni  oui  parler 
pat  :  lesquelles  se  découvroient  peu  à  peu, 
■I  que  ce  sable  marche  avant,  et  gagne  pays. 

approdiant  plus  près  pour  mieux  reconnol- 
.ces  cboaes,  arrivasmes  à  la  cime  d'un  mont, 
i  de  loin  nous  découvroit  quelque  clocher  : 
■fc  noua  trouvasmes  un  temple,  ou  pour 
■as  dire,  les  murailles  d'un  temple  :  devant 
pMl  il  nous  fut  aisé  d'entrer  par  là,  où  avoit 
antrelbîa  le  toit  (i).  » 
Mte  description  des  dunes  de  Soulac,  can- 
de  Saint- Vivien,  arrondissement  de  Les- 
Vre,  Caite  il  y  a  trois  siècles,  n'a  rien  perdu 
exactitude^  et  les  lieux  qu'elle  a  en  vue 
aujourd'hui  encore  un  aspect  absolument 
aMable;  sauf  cependant  le  temple,  la  vieille 
^  de  Soolac,  que  la  pieuse  sollicitude  de  S.  E. 
pnlinal  archevêque  de  Bordeaux  a  tout  ré- 
iMieiit  fait  extraire  du  sable  et  dans  laquelle 
^dDèlre  depuis,  non  plus  par  la  voûte,  comme 
m  Vmwiaas  foit  non&-mème,  mais  par  la  porté, 


sauf  aussi  les  semis  opérés  et  les  forêts  créées. 

L'étendue  totale  des  dunes  du  golfe  de  Gas- 
cogne est  d'environ  240  kilom.  du  nord  au  sud 
sur  une  largeur  moyenne  de  8,  de  l'ouest  à 
Test.  Leur  hauteur  est  très-variable,  et  si  Ton 
peut  la  porter  pour  celles  du  centre,  répondant 
aux  latitudes  de  Mont-de-Marsan  et  de  Cap- 
tieux, à  60  mètres  environ  ;  à  mesure  que  l'on 
se  rapproche  des  extrémités  nord  et  sud,  ces 
hauteurs  se  réduisent  à  4  et  5  mètres.  Les  col- 
lines ou  montagnes  qu'elles  forment  varient, 
quant  à  leurs  talus  :  du  c6té  de  la  mer  entre 
50  et  60<>,  du  cAté  de  la  terre  entre  10  et  2ô«. 

Voici^  d'après  les  calculs  de  Brémontier,  Tlngé- 
nieur  qui  opéra  en  grand  leurs  premiers  tra- 
vaux de  fixation  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
quelles  seraient  les  lois  de  leur  formation.  La 
quantité  de  sable  que  la  mer  rejette  sur  ses 
bords,  année  moyenne,  de  l'embouchure  de  la 
Gironde  à  celle  de  l'Adour,  est  de  10",649  par 
2  mètres  courants,  ce  qui  fait,  pour  toute  Té- 
tendue,  de  233,613  mètres,  une  masse  totale 
et  cubique  de  1,245, 405  mètres. 

Quant  à  la  marche  des  dunes  vers  Pintérieur 
du  continent,  on  comprend  qu'elle  est  subor- 
donnée à  l'action  des  causes  de  leur  formation  : 
aux  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  qui  les  modi- 
fient, les  déplacent  et  les  poussent  sans  cesse. 
On  croit  cependant  pouvoir  fixer  cette  marche, 
pour  le  milieu  de  la  chaîne,  la  partie  la  [dus 
élevée,  à  20  mètres  par  an.  C'est  d'après  ces 
évaluations  que  l'on  prédisait  leur  arrivée  à 
Bordeaux  dans  1,500  ans.  (Fig.  83.) 

Le  sable  des  dunes,  comme  celui  des  landes, 
est  quartzeux,  en  grains  très-menus,  arrondis  et 


n.  —   Les  dooM  da  golfe  de  GaMogne. 


i  microscope  la  transparence  et  Ui  limpir 
i  àa  cristal  de  roche.  Quelques  particules  de 
et  de  mica  s'y  trouvent  aussi  mêlées,  de 
mm  que  des  débris  de  coquilles. 

composition  explique  l'aspect  offert  par 
alors  que  le  soleil  les  frappe  et  qu'on 
de  loin.  «  Cette  immense  surface, 
llngénieur  Brémontier,  comparable 
d*uiie  mer  en  fureur,  dont  les  flots 
iiCt  aéraient  subitement  fixés  dans  le  fort 
■0  tempête,  n'offre  aux  yeux  qu'une  blan- 
^r  qol  les  blesse,  une  perspective  mono- 
•«  on  terrûn  montueux  et  nu,  enfin  un  et- 
f^at  désert.  » 

▼égétation  toute  particulière  est  aussi 
de  ces  sables.  Les  botanistes  vont  y 
■dlir  la  linaria  thymifolia,  Vhïeracium 
i,  Verynghtm  maritimum,  le  poly- 


>  i/JmU^uUédê  Bordeaus  et  dé  Bourg,  présenté 
Ctmrtu  tXt  elc 


gonum  tnaritimum,  le  glaux  tnaritlma,  l*Ae> 
lïchrysum  Slœchas^  etc.  Dans  les  leties^  sortes 
de  vallons  herbeux  et  humides  situés  entre  les 
dunes ,  ils  cueillent  aussi  les  fèstuca  sa- 
blioca  (i). 

La  fixation  des  dunes,  leur  conversion  en 
forêt  de  pins,  fut  un  problème  longtemps  cher- 
ché et  aujourd'hui  complètement  résolu.  Tou- 
tefois des  documents  nombreux  et  irrécusables 
prouvent  <iue  l'invention  du  système  suivi  pour 
cette  fixation  n'appartient  pas  à  l'ancien  higé- 
nicur  de  la  province  de  Guienne,  à  Brémon- 
tier. Des  traces  de  ce  système,  remontant  au 
moins  au  v«  siècle,  se  trouvaient  déjà  dans  le 
pays;  des  applications  plus  récentes  en  avaient 
été  faites  en  Hollande;  l'un  des  seigneurs  de 
la  Teste,  dits  Captaux  de  Buch,  l'avait  prati- 
qué avec  succès,  de  même  que  les  deux  frères 

(î)  J.-P.  Uferrsde,  flor*  borOtMte, 
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Desbiey.  L'an  de  ces  derniers  notamment,  l'abbé 
Desbiey,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bordeanx,  ayaitlu  en  séance  publiqoe  de  cette 
compagnie,  le  25  août  1774,  un  mémoire  sor  la 
fixation  des  dunes  par  semis  de  pins,  qui  pa- 
rait avoir  été  le  point  de  départ  du  célèbre  in- 
génieur, d'ailleurs  étranger  à  la  protince. 

Ce  que  les  autres  avaient  fait  d'une  manière 
en  quelque  sorte  accidentelle  et  sans  suite,  Bré- 
montier,  dont  le  mérite  n'a  rien  à  perdre  à  la 
rectification  bistorique  qui  précède  et  dont  l'at- 
tentioo  et  les  travaux  s'étaient  dès  longtemps 
aussi  portés  sur  les  dunes,  obtint  de  le  &ire 
officiellement  et  d'y  donner  la  suite  que  com- 
manderait le  succès.  En  1787,  il  Ait  autorisé 
par  l'administration  à  commencer  trois  my- 
riares  de  dunes. 

On  aura  une  Idée  des  sollicitudes  incessantes 
de  cet  bigénieur  pour  ToBovre  dont  il  s'agit, 
par  ce  passage  de  la  notice  que  lui  a  consa- 
crée, dans  la  collection  des  portraits  des  hom" 
mes  utiles,  l'un  de  ses  plus  remarquables  suc- 
cesseurs, M.  l'ingénieur  Billaudel.  «Dans  sa 
petite  maison  de  campagne  de  Cambes  près  de 
Bordeaux,  il  était  entouré  d'une  multitude  de 
pots  contenant  des  terres  et  des  sables  de  tou- 
tes les  espèces,  n  y  semait  des  graines  de 
plantes  berbacées  et  ligneuses;  il  calculait  la 
durée  de  leur  germination;  il  observait  leurs 
progrès  relatifis  ;  il  pesait  les  quantités  d*eau 
dont  il  les  alimentait,  et  lorsqu'il  avait  saisi 
quelques  résultats  probables,  il  se  hâtait  d'en 
transporter  la  pratique  dans  ses  travaux  aux 
dunes.  » 

La  reconnaissance  publique,  si  souvent,  hélas  ! 
en  défaut,  n*a  pas  heureusement  oublié  Brémon- 
tier.  En  1818,  sur  la  proposition  de  M.  de  Tour- 
non,  préfet  de  la  Gironde,  M.  Laine,  ministre  de 
l'intérieur,  ordonna  quil  serait  élevé  à  cet  ingé- 
nieur, dans  la  commune  de  la  Test,  au  milieu  de 
ces  forêts  créées  par  lui,  un  cippe  en  marbre, 
orné  d'une  couronne  de  chêne,  et  portant  cette 
inscription  : 

l'an  M.DCC.LXXXVl 

sous 

LES  AUSPICES  DE  LOUIS  XV] 

N.   BRÉMONTIER 

fllSP.  GÉlf .  DES  PONTS  ET  CB. 

nXA,  LB  PREMIER,  LES  DUNES 

ET  LES  COUVRIT  DE  FORÊTS. 

EN  WÉIfOIRB  DU  BlENFArr 

LOUIS  xvm 

CONTINUANT  LES  TRAVAUX 

DE  SON  FRÈRE 

ELEVA  CB  MONUMENT. 

ANT.    LAINti 

MINISTRE  DE  l'INTÉRIEUR. 

CAM.  COMTE  DE  TOURNON 

PRÉFET  DE  LA  GIRONDE 

M.DCCC.XVm. 

Quant  au  mode  suivi  pour  romement  des 
dunes,  écoutons  encore  la  description  qu^en 
foit  l'ingénieur  dont  nous  citions  ci-dessus  les 


paroles  et  qui  a  longtinnps  été  diargé, 
Gironde,  de  la  direction  de  ces  travan 
mêle  à  la  graine  de  pin  une  certaine 
de  graines  de  genêt  et  d'ajonc.  Ces  s 
sont  répandues  sur  le  sable  mobile  de 
par-dessus,  on  couche  des  branches  • 
de  broussailles  ou  d'arbustes  qui  coi 
le  sol.  Au  bout  de  quatre  à  cinq  ans, 
a  attemt  la  hauteur  de  1  à  2  mètres; 
fes  maintiennent  le  sable.  Tandis  que 
verture  se  réduit  en  poussière,  le  pi 
élevé  d'abord,  prend  bientôt  le  dessus, 
montant  le  genêt,  dresse  sa  tige  verti 
goureuse,  proportionnée  à  la  prolbndei 
force  du  pivot  de  la  racine  qui  pénèt 
obstacle  et  perpendiculairement ,  josqu' 
six  mètres  dans  le  sable.  On  compreu 
principal  mérite  du  pin  et  des  autres 
auxiliaires  (genêts  et  ajoncs)  consiste  < 
feuillage  pérenne,  égal^oient  résistao 
et  rété.  n 

Mentionnons  aussi,  parmi  ces  moye 
vation  de  palissades  en  dayonnage, 
au  vent  régnant  et  destinées  à  garant 
mis  du  sable  que  ce  vent  y  pousserait  • 
étoufierait.  Enfin  signalons  le  gourbet 
avenaria ,  comme  plante  très-précti 
ployée  par  Brémontier,  pour  la  fixatio 
nés  trop  rapprochées  de  la  mer  et  trop 
aux  vents  violents,  aux  vents  salés,  d 
de  toute  autre  végétation. 

L'expérience  a  prouvé  que  d'autres 
que  celles  du  pin  pouvaient  aussi  réu 
les  dunes.  C'est  ainsi  qu*il  a  été  po! 
introduire  plusieurs  espèces  de  chêm 
sieurs  espèces  d'arbres  verts.  Quelqc 
de  culture  ont  pu  aussi  y  être  tentés 
rieuses  vignes  de  Cap-Breton  étaient 
de  nature  à  les  autoriser. 

Dans  une  notice  que  nous  publiJ 
1857,  sur  ces  vignes,  nous  donnions 
suivante  de  la  terre  qui  leur  est  coosa 

Sable  siliceux 9t 

Chaux  (firagm**  ténus  de  coquilles). . 

Argile • 

Chlorure  de  sodium Ti 

Les  procédés  employés  k  Tensem 
des  dunes,  sans  avoir  sut»  des  cfaai 
bien  sensibles,  se  sont  cependant  péri 
et  simplifiés.  Dans  le  principe,  au  I 
Brémontier,  le  semis  4l*un  hectare  coOl 
niinistration  450  fr.;  aujourd'hui  le  pr 
duit  à  environ  150  fr.  U  est  vrai  que 
sont  encore  nécessaires  pendant  une  < 
d'années,  durée  après  laquelle  un  semi 
soutenir  par  lui-même.  Infiniment  ph 
reux  et  plus  beaux  que  les  pins  des  la 
les  dunes,  ces  arbres  précieux  peuvéat 
mis  à  la  pratique  du  gemmage  (l)  i 


(i)  On  nonme  ainsi  dans  le  pays  l'i 
cédés  propret  à  l'eitracUoa  de  la 
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Ih  UM,  et  leur  prodnit  est  bien  plus  abon- 

Tovt  ce  que  nous  Tenons  de  rapporter  est 
ptt  da  plus  haut  intérêt,  et  ce  n'est  pas  sans 
B  jMte  sentiment  d'amonr- propre  que  Ton 
■t  considérer  absi  les  victoires  de  l'Iiomme 
pf  les  graves  phénomènes  de  la  nature.  Ge- 
HMly  toot  en  ayant  l'air  de  céder,  il  pent 
BÏw  qa'en  réalité  cette  dernière  ne  rende  pas 
pplétement  les  armes,  et  que,  pour  elle,  il 
dtetres  moyens  de  continuer  la  lutte  et 
ir  sa  puissance, 
it,  dans  la  Gironde,  il  a  été  cons- 
le  la  fixation  des  dunes  du  littoral  du 
expottit  tonte  la  partie  basse  de  cette 
ntrée  à  un  enTahisseinent  de  la  mer  plus 
prochain. 

bi  comprendra  ce  danger,  cause  des  grands 
Ein  de  U  Pointe-de-6rave,  à  l'embouchure 
pi  Gironde,  et  des  immenses  dommages  qu'ils 
-  ilnsieiira  Ibis  essuyés  de  la  part  de  l'Océan, 
Ikassage  suivant  du  remarquable  rapport 
[.  Denjoy,  au  conseil  général,  dans  sa 
da  12  septembre  1849  : 

de  rOcéan,  dans  le  redoutable  golfe 

porte  surtout  et  toujours  sur  ces 

ioognes  de  60  lieues,  qu^il  poussait  in- 

devant  lui  avant  que  des  semis 

me  les  eussent  enfin  fixées.  Cest  là  que 

hearler  les  vagues  de  l'Océan,  parties 

lieues  :  qu'on  se  figure  avec  quelle  puis- 

et  avec  quel  effort  I 

i,  quand  le  vent  d'Ouest,  qui  domine 

%  parages,  bouleverse  l'Océan  et  le  lance 

dunes,  rien  ne  peut  donner  l'idée  de  ce 

voit  et  de  ce  que  l'oreille  entend.  Le 

▼ons  prend  à  l'aspect  de  ces  convul- 

tootes-puissantes.  Et  ce  n'est  pas  alors, 

(,  que  vous  douteriez  de  ces  villes  dé- 

on  enfouies,  de  ces  caps  minés  ou  em- 

dont  le  récit  a  pu  quelquefois  vous  sur- 

»y  ou  que  vous  pourriez  vous  croire  en 

é  pour  bien  longtemps  derrière  la  dune  de 

hVemts ,  parce  que  cette  dune  est  encore 

de  900  pieds.  » 

année,  le  préfet  de  la  Gironde  pré- 
oonseil  général  l'état  de  situation  des 
ta  comprises  dans  le  département, 
hâ  1800  cet  état  constatait  ce  qui  suit  : 

des  dunes  proprement  dites  hecure». 

compter  les  lettes 29,983 

24,628 


Restait  à  ensemencer 5,3ô5 

Ang.  Pfirrr-LAFrrrE. 

(aACB  BovnfB  de).  (Zootech.)  . 
des  bords  de  la  Tees,  rivière  qui  sé- 
101  contés  d'Yorlc  et  de  Durham,  et  gé- 
it  désignée  en  Angleterre  sous  la  dé- 
de  teeswaterou  courtes-cornes  amé- 
la  race  de  Durham  ne  possédait  point, 


il  y  a  quelques  siècles ,  les  caractères  qui  loi 
ont  valu  depuis  une  célébrité  méritée,  et,  bien 
qu'un  grand  nombre  d'éleveurs  du  comté  de 
Durham  fassent  remonter  à  plus  de  quatre 
cents  ans  la  supériorité  des  courtes-cornes  de 
la  Tees,  et  qu^ils  citent  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion la  réputation  des  animaux  élevés  à  Stan* 
wix  vers  1640,  dans  les  vacheries  de  sirHngh 
Smithson ,  les  opérations  entreprises  à  Stud- 
ley-Park  par  quelques  descendants  de  la  fii- 
mille  des  Aislabies  dans  le  cours  du  xvn*  siè- 
cle, et  l'élevage  de  Newby-Hall  par  les  ancêtres 
de  sir  Edward  Blackett,  il  n'en  reste  pas 
moins  acquis  que  la  grande  renommée  des  Du- 
rham date  seulement  de  Charles  et  de  Robert 
Colling,  qui  en  furent  les  améliorateurs. 

La  souche  primitive  était  laitière,  d'une  forte 
corpulence  et  d'une  couleur  invariablement 
rouge  ou  blanche,  ou  mélangée  de  ces  deux 
teintes  ;  elle  joignait  à  une  conformation  régu- 
lière une  grande  profondeur  de  poitrine ,  une 
ossature  légère,  des  extrémités  fines  et  la  sou- 
plesse de  peau  qui  distingue  habituellement  les 
animaux  aptes  à  faire  de  la  graisse;  mais  un 
grave  défaut ,  la  haute  taille,  ou ,  pour  mieux 
dire,  la  longueur  des  jambes,  balançait  chez  elle 
la  plupart  de  ces  qualités  :  les  animaux  étaient 
gros  mangeurs  et  d'un  engraissement  tardif 
et  dispendieux,  ce  qui  arrive  ordinairement 
chez  les  sujets  dont  le  thorax  présente  de  gran- 
des dimensions  du  sternum  au  sommet  du  sca- 
pulum,  et  dont  certains  rayons  osseux  se  trou- 
vent, par  leur  allongement ,  assez  détachés  du 
tronc  pour  indiquer  des  dispositions  à  l'acti- 
vité physique. 

L'ancienne  souche  était  encore,  vere  le.  mi- 
lieu du  xvn«  siècle,  l'expression  presque  com- 
plète du  sol  et  des  pâturages  fertiles  sur  les- 
quels elle  reposait  ;  mais,  vers  1750  et  dans 
les  années  qui  suivirent,  une  grande  impulsion 
fut  donnée  à  l'élevage  par  quelques  éleveun 
éminents,  et  des  noms  particuliers  furent  ap- 
pliqués aux  reproducteurs  les  plus  remarquables. 
C'est  ainsi  que  l'on  connut  le  vieux  Studley- 
Bull,  père  de  plusieurs  taureaux  renommés,  et 
grand-père  de  Dalton-Duke,  vendu  au  prix 
alors  très -élevé  de  l,47ôfr;  c'est  ainsi  que 
sont  restés  les  noms  de  SnowderCS'Bullei 
de  Masterman's-Bull ,  père  et  grand-  père  de 
HuBBACK,  taureau  auquel  on  attribue  l'amélio- 
ration radicale  de  la  race. 

Un  mot  ou  plutôt  un  chiflSre  sur  la  valeur  éco- 
nomique de  la  race  à  l'époque  où  les  opérations 
décisives  des  frères  Colling  ont  commencé.  Ce 
renseignement,  donné  par  le  poids  de  vingt- 
deux  animaux  de  divers  ftges,  est  résumé, 
comme  ceux  qui  suivront,  de  travaux  et  de  do- 
cuments officiels  qui  n'ont  jamais  été  contes- 
tés. Les  plus  importants,  on  le  sait ,  sont  dus 
à  M.  Lefèvre  de  Sainte-Marie,  inspecteur  gé- 
néral de  l'agriculture. 

Avant  Charles  et  Robert  Collmg  done,  le 
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poids  moyen  des  aniinaax  de  la  noe  courtes- 
cornes  de  Durfaam  donnait  : 

En  viande,  ponr  les  quatre  quartiers,  700^,970 
Ensuif 104*,114 

Une  certaine  obscorité  règne  sur  les  travaux 
.des  premiers  éleveurs  de  la  nouvelle  race  de 
Durfaam  :  les  uns  prétendent  que  William  Saint- 
Quintiu,  propriétaire  à  Scampton ,  importa  de 
Hollande  les  taureaux  qui  donnèrent,  avec  les 
vaches  de  Durfaam,  des  produits  dont  six  va- 
ches et  un  mâle  furent  envoyés,  par  sir  James 
Pennyman,  à  Tun  de  ses  fermiers ,  M.  Snow- 
den,  et  que  de  l'une  de  ces  vacfaes  et  du  m&le 
provenant  du  même  envol,  naquit  le  taureau 
Hufabaçk,  qui  devint,  entre  les  mains  de  Cfaar- 
les  Coliing,  le  père  de  la  race  actuelle. 

D'antres  affirment  que  le  taureau  de  Snow- 
den,  qui  fut  le  père  d'Hubfaack,  était  d^uue  autre 
provenance,  et  quMl  descendait  en  troisième 
génération  du  vieux  Studley-Bull ,  qui  appar« 
tenait  à  M.  Sfaarter  de  Cfailton  ;  ils  aifinnent 
également  que  la  mère  d^Hubback  provenait 
d^n  croisement  durfaam-kyloc  ;  enfin ,  la  ver- 
sion la  plus  généralement  accréditée  est  que  le 
taureau  du  fermier  Snowden  descendait  par 
trois  générations  et  sans  aucun  mélange  de  sang 
du  vieux  Stodley-Bull,  dont  la  pureté  n^a  ja- 
mais été  mise  en  doute,  et  que  la  mère  d'Hub- 
back  était  également  de  race  pure  de  Durham, 
suivant  un  certificat  délivré  à  Hurwortfa,  près 
Darlington,  le  6  juillet  1822  ,  par  John  Hun- 
ter,  fils  de  Tancien  propriétaire  de  la  mère 
d'Hufaback. 

Nous  ne  pensons  pas,  quant  à  nous,  qull  y 
ait  lieu  de  croire  que  les  importations  de  sir 
William  Saint -Quintin,  et  celles  plus  récen- 
tes de  Michaèl  Dobinson,  aient  pu  avoir  quel- 
que influence  sur  la  création  de  la  nouvelle 
race  :  la  soucfae  hollandaise  a  une  conforma- 
tion différente,  et  elle  eût  incontestablement 
introduit  chei  les  durfaam  améliorés  le  pehge 
Doir  on  noir  et  blanc,  qui  forme  Tun  de  leurs 
caractères  distinctifs.  Du  reste,  si  ce  croise- 
ment a  été  exécuté,  comme  le  donne  à  penser 
le  professeur  David  Low,  il  n'a  pu  Tètrê  qu'à 
une  époque  reculée  et*  antérieure  à  1750,  et  il 
serait  impossible  aujounffaui  aux  hommes  les 
plus  versés  dans  la  pratique  d'en  retrouver  le 
plus  léger  indice  dans  la  race  améliorée. 

Quoi  qull  en  soit  de  ces  explications,  il  reste 
constant  que  l'ancienne  souche  possédait,  dès  la 
seconde  moitié  du  siècle  dernier,  une  supério- 
rité très-notable  sous  le  rapport  du  poids,  de 
la  précocité  et  de  la  fisculté  à  prendre  la  graisse  ; 
mais  il  était  réservé  aux  frères  CoUing  de  porter 
à  son  apogée  la  réputation  de  la  nouvdie  race. 

Ge  (bt  vers  1770  qu'ils  commencèrent  leurs 
opérations.  Robert  avait  alors  vingt  ans  et 
Charles  dix-neuf.  Le  premier  s'établit  à  Barm- 
pton,  et  le  second  à  Ketton,  dans  le  voisinage 
de  Dariinglon.  Robert  se  distingua  bientôt  d\me 


manière  brillante  dans  la  canîèrt 
mais  il  fut  distancé  promptement  f 
Charles  y  qui  devint,  en  quelques 
premier  éducateur  des  coartesH»m 
poraiu  et  ami  du  célèbre  Bakewell 
encore  à  Tépoque  où  celui-ci  était  i 
comme  le  plus  grand  éleveur  de  l'A 
est  à  croire  qu'il  profita,  en  mainte 
ces,  de  l'expérience  acquise  par  k 
Dishley-Grange  :  comme  lui,  il  fit  p 
sûreté  de  coup  d'oeil  et  d'apprédatû 
rable,  et,  bien  qu'il  ait  pa  s'appropri 
unes  des  idées  de  Bakewell,  il  n'ei 
néanmoins  l'influence,  il  resta  lui-i 
garda  bien  d'adopter  dans  son  éle 
sur  hquelle  opérait  l'illustre  éle 
qu'elle  présentait  une  certaine  gro 
léculaire  et  une  tendance  trop  pron 
duire  séparément  la  chair  ^  la  gra 

L'acquisition  du  taureau  Hubbai 
lui  un  coup  de  maître.  Voici  ce  qu 
ce  sujet  : 

Hubback  et  sa  mère  avaient  éU 
marché,  par  M.  Hunter,  à  un  forge 
lington  ;  celui-ci  garda  la  mère  et  de 
comme  cadeau  de  noce  à  sa  fille 
le  village  dllomby,  près  Kirkles 
jeune  veau  fût  remarqué  sur  les  • 
d'Homby  par  Waisteli  et  Robert  Col 
chetèreot  et  le  cédèrent ,  un  an 
au  prix  de  211  fr.  68  c,  à  Charies 
le  connaissait  depuis  longtemps;  n 
celui-ci  en  fut-il  devenu  possesseï 
fusa  de  feire  saillir  par  loi,  même  i 
plus  élevés,  toute  vache  étrangère 
peau.  Les  produits  qu'il  en  obtint 
uniformément  distingués ,  d'une  gr 
moléculaire  et  d'une  aptitude  extr 
de  la  graisse ,  disposition  qull  t 
mère,  qui  la  possédait  elle-même  a 
degré.  Malheureusement  il  ne  pot 
temps  la  monte,  il  s'engraissa  out 
devint  lourd  et  improductif.  Il  était,  <3 
compacte,  court  de  jamliea  et  d 
finesse  ;  sa  peau  était  particulièremei 
son  poil,  doux  et  soyeux,  se  renouvi 
printemps  ;  on  ajoute  encore  qu'il  a 
nés  petites,  lisses,  et  d'une  tcdnte  ji 
frais;  son  regard  était  vif,  mais  doui 
raclère  d'une  tranquillité  parftile. 

Quelques  éleveurs,  se  fondant  si 
dite  précoce  du  taureau  Hnhback, 
que  son  influence  sur  la  race  adn 
été  aussi  grande  qu'on  le  croit  gén 
dans  leur  pensée,  ce  serait  à  la  £ 
Stanwix  ,  à  la  vache  Haugthon ,  i 
Daysy ,  et  surtout  à  la  heile  Lady 
issues  de  la  race  originelle ,  travail 
éleveurs  dont  nous  avons  parlé  pin:» 
conviendrait  de  faire  remonter  Tai 
principale  des  durtiams  ;  on  tiimU 
Colling  opéra  ploaienrs 
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la  née  de  Galloway,  et  que  ces  opé- 
«t  pas  été  sans  influence  sur  les 
ull  obtint.  Nous  ne  croyons  pas  quMl 
dte  s'arrêter  à  cette  dernière  alléga- 
a  seule  déviation  constatée  dans  la 
sang  de  ses  animaux  est  celle  rela- 
iploi  du  taureau  0*CalIaghan's  of  Bo- 
quil  avait  acquis  du  colonel  O'Cal- 
(t  animal,  issu  d^une  vache  écossaise 
tf  avec  le  taureau  pur  bolingbroke  , 
X  la  vieille  Johanna,  ~  Grandson  of 
le,  —  qui,  accouplé  lui-même  avec  la 
enix,  produisit  Lady. 
jt ,  sans  doute  ,  Tun  des  meilleurs 
le  la  ferme  de  Ketton ,  mais  on  ne 
ribuer  ses  qualités  hors  ligne  au  croi- 
nt  elle  fut  l'objet  ;  il  faudrait,  |)Our 
opinion  fût  justifiée,  que  la  vache  de 

dont  il  a  été  question ,  eût  eu  sept 
'influence  dans  le  croisement  que  les 
!  répoque,  car  Lady,  à  la  troisième 
,  avait  sept  huitièmes  de  sang  du- 

eat  donc  bien  plutôt  l'expression  du 
>liugbroke ,  de  Johanna  et  de  Phœ- 
re,  de  Pbcenix  surtout  qui  produisit 

et  Cornet,  les  deux  taureaux  les 
-quables  qui  soient  sortis  des  étables 

Bakewell,  Colling  faisait  mystère  de 
es  d'élevage,  il  agissait  et  n'écrivait 
pouvons,  sans  doute,  par  l'examen 
ita  ,  apprécier  ses  vues  et  juger  la 
ses  opérations;  mais  nous  ne  sau- 
)1I  s'était  formulé  à  lui-même,  avec 
édsion  ,  un  principe  qui  Tait  guidé 
imbinaisons.  Si  nos  impressions  sont 
i  nous  pouvons  avoir  confiance  dans 
piés  par  la  tradition,  Charles  Colling 
l'abord  à  la  direction  des  sujets  et  à 
moléculaire  qui  constituent,  dans  la 
(  cas,  la  noblesse  et  la  pureté  du  sang; 
yons  la  preuve  dans  remploi  du  tau- 
ack,  de  la  belle  Lady  Maynard,  du 
dingbroke  et  de  la  plupart  des  ani- 
a  première  souche;  mais  il  ne  tarda 
percevoir  qu'une  finesse  exagérée , 
s  dispositions  extrêmes  à  faire  de  la 
icouvraient  un  écueil ,  Tinfécondité. 
parer  à  cet  inconvénient,  sans  doute, 
ïrva  pendant  seize  ans  le  taureau 
qui  joignait  à  une  ampleur  incom- 
le  solidité  de  construction  et  une  vi- 
rénies,  héritage  de  sa  mère  Phœnix, 
meilleures  vaches  qu'il  ait  jamais 
\  non  pas  l'une  des  plus  fmes.  Nous 
également  reproduire  sa  souche  par 
.  et  donner  ce  môme  taureau  Favou- 
illes  et  petites-filles  pendant  six  gé- 
etobtenir  ainsi  une  fixité  de  caractères 
vainement  cherchée  par  toute  autre 
it  encore  de  Favouriteet  de  Phœnix, 
tn  de  Favourite,  qu'il  fit  naître  Cor' 


netf  dont  la  réputation  ftit  telle  qu'en  1810, 
lors  de  la  vente  générale ,  le  prix  fut  poussé 
jusqu'à  26,250  fr. 

Cette  voie  était  périlleuse,  et  bien  des  éle- 
veurs ont  échoué  en  voulant  s'y  engager  ;  mais, 
appréciateur  habile ,  Colling  prévoyait  exacte- 
ment, en  accouplant  deux  animaux,  quel  serait 
le  résultat  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  l'em- 
ploi des  taureaux  Cupid,  Windsor,  Marske  et 
Washington,  pendant  le  temps  qu'il  travaillait 
à  concentrer  les  caractères  de  sa  souche  par  le 
sang  plusieurs  fois  répété  de  Favourite  et  de 
Cornet  :  ces  faits  expliquent  suffisamment  qu'il 
opérait,  suivant  le  cas,  par  des  procédés  dif- 
férents. 

Admettrons-nous  avec  quelques  éleveurs,  et 
avec  le  professeur  David  Low,  que  Colling,  par 
la  reproduction  continuelle  de  sa  souche,  poussa 
le  raffinement  de  l'élevage  jusque  dans  ses  der- 
nières limites ,  et  que  c'est  à  cette  cause  qu'il 
dut  l'affaiblissement  constitutionnel  qui  résulte, 
suivant  eux ,  d'une  consanguinité  prolongée  ? 
Nous  ne  voulons  pas  nier  l'influence  décisive 
qu'exerce  la  consanguinité  dans  la  génération , 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'un  affaiblissement 
constitutionnel  en  soit  le  résultat  nécessaire  : 
nous  connaissons  bon  nombre  de  vadieries  qui, 
de  mémoire  d'honmie,  se  reproduisent  sans  au- 
cun mélange  d'autre  sang;  les  reproducteurs 
n'en  sont  pas  moins  prolifiques,  ni  les  produits 
moins  vigoureux  que  par  le  passé;  les  porcs  et 
jes  volailles  de  nos  fermes  s'élèvent  générale- 
ment dans  des  conditions  de  consanguinité  très- 
prolongée,  et  nous  n'avons  jamais  remarqué  que 
cette  particularité  eût  influé  sur  l'énergie  natu- 
relle et  la  rusticité  des  porcs  français,  pas  plus 
que  sur  la  vigueur  du  coq  et  l'état  physiolo- 
gique de  nos  autres  oiseaux  de  basse -cour;  le 
pigeon,  la  perdrix  s'accouplent  entre  frères  et 
sœurs  depuis  le  commencement  des  âges,  et 
rien  diez  eux  n'accuse  une  dégénération.  Nous 
admettons  que  des  reproducteurs  de  parenté 
rapprochée  donnent  lieu  à  un  produit  sur  lequel 
se  trouveront  concentrés  à  un  degré  supérieur 
les  caractères  dominants  de  l'organisme  ;  nous 
admettons  également  que  les  procédés  de  Vin 
and  in,  lorsqu'ils  ne  sdht  pas  appliqués  à  des 
sujets  caractérisés,  donnent  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  des  produits  manques  et  d'une  com- 
plexion  délicate;  ils  permettent,  sans  aucun 
doute ,  d'arriver  en  quelques  générations  à  des 
exagérations  en  bien  ou  en  mal.  C'est  une  arme 
à  deux  tranchants  à  l'usage  exclusif  des  forts; 
malheur  à  celui  qui,  ayant  un  but  défini,  man- 
querait de  l'habileté  nécessaire  pour  juger  avec 
une  précision  mathématique  l'énergie  propor- 
tionnelle avec  laquelle  chaque  partie  du  sujet 
doit  tendre  à  se  repnxluire  :  il  se  trouverait  en 
quelque  sorte  dans  la  position  d'un  marin  qui , 
n'ayant  point  prévu  l'orage,  serait  poussé  vers 
des  brisants ,  à  cent  lieues  du  point  qu'il  vou- 
lait atteindre. 


«7  DUI 

Chei  CoIliBg,  nnrécondité  et  le  dé&nt  de 
Tlgneor  l'étaient  manifesléi.  dans  une  urtaine 
misare,  dit  Hubhatk  et  Bolingbroke  ;  il  les  ré- 
tablit par  l'emiiloi  de  Faiourile  qui  fli  la  monte 
pendant  aeiie  an»,  et  rien  n'e»t  vena  démoDlrer 
«Joe  la  TJgaenr  de  cet  animal  ait  failli  chez  les  pro- 
duits :  comment,  du  rette,  eipliquer  la  persis- 
tance de  CtdlingàdoniierFavourite  à  seelillcs  et 
petites-filles  si  le  résultat  signalé  eflt  été  réel? 
C'etlt  été  de  sa  part  une  inconséquence  grave, 
car,  avant  même  quil  eût  Tait  usage  des  sccou- 
piemeots  consanguins,  il  avait  paré  à  l'incon- 
vénient li^alé  par  David  Low.  Comment  ex- 
pliquer encore  qu'en  présence  d'un  aiTaihlisse- 
ment  phyiiologiquc   Brrieut.  le*  plus  Rrands 


étereara  de  l'^oque  m  soient  ' 
publique  qu'il  fit  en  1810.  dëpat 
duits  à  des  pris  jDsqne-li  uu*  < 

qu'on  a  pria  pour  un  afliiiblis: 
mollesse  de  muscles  qui  carac 
blement  les  meilleurs  type*  à  | 
résulte  de  rinterposltion  i  tn' 
charnues  d'une  immoue  qunlit' 
laire  dans  les  mailles  duquel  se  <1( 
ductions  graisseuses.  Le  lOjtt  A 
été  amoindri,  mais  l'Atergie  de 
relation  et  rirritabilité  générale 
Tait  place,  dans  une  certaine  lim 
dr  loiiifs  Ips  fonctions  de  la  lie  > 


point  travaillant  de  la  machine  a  été  di'placc, 
ainsi  qu'il  devient  belle  de  «'en  convaincre  par 
l'eianien  des  ca^u1^^es  de  la  race  aciuelli-. 

Le  durham,  tel  que  l'a  fnit  Cullinit,  et  tel 
qu'il  a  été  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
meilleure  t)|)es,  pri^sente  (  fig.  84  et  85)  un  corps 
vo1uuiineu\  supporté  par  des  jambes  lltii's , 
ctHirtca  et  distinguées;  le  ]iela;;e  est  blanc,  rou^e 
on  mélangé  de  ces  deux  teintes  dans  les  pro- 
portions et  les  dispositions  les  plus  variées; 
l'épaule  est  ronde,  le  garrot  tapais  et  prolongé, 
le  dos  droil  et  la  croupe  d'une  grande  largeur; 
reocolure,  léftJ-re  du»  les  femelles,  est  courte 
et  renlorcôe  cliei  lus  mSles;  néanmoins,  clic  ne 
présente  point  à  la  partie  supérieure  le  déve- 


loppement qui  dislingue  cri-tair 
tirs  cl  lialaillenrs  île  nos  rares  c 
K'uiill  k  l'épaule  «ans  saillie  not. 
nenli*  à  la  p.irtic  inférieure  ai 
rniion.  Ij  pciii  a  une  certaine 
trouve  unie  au  tronc  |iar  une  » 
funné  d'un  tissu  roUuluire  abond 
généralement  lin ,  diiu\ .  luisant 
les  oreiik'S  sont  mini'es,  larges,  i 
garnies  de  poils;  les  rome«  ta 
et  de  grosseur  moyenne,  ordinal: 
en  avant,  et  moins  (lolntues  que 
de  nus  races  françaises;  la  XH 
conique,  main  large  dans  la  régii 
joues  sont  prononcées  et  send 


BDrg«,  oi  eHe*  ftmneiit  une  sorte  de  don- 
triple  iMiitan-,  le*  yeni  «ont  grandi, 
Knb,  et  laiuenl  ra|qM«er  par  leur  po- 
a  (Ulde  ^Niiueiir  du  crtme  ;  le  reganl , 
tbonilde,  exprime  génénlemenl  lacon- 
et  l«  tntDqdUiU  la  plus  parlUte;  les 
■  aoat  cepêodaiit  pu  sans  tcUl,  mais 
)  da  TiradK  qnt  let  dlsUngue  paraît  e\- 
ylnUt  rëner^  de*  (bodioaa  gasbiques 
Ovlté  des  fbocUOH  morales  ;  le  ajstème 
Mt  pr^MHidârant  et  la  poitrine  quelque- 
«bltn><e  à  nn  de)(ré  tel  qo'It  en  réialte 
•  animaiii  un  grand  embarras  dans  la 
;  le  stenmm  e(t  iHonoocé  en  arant,  et  la 
■n  IkMcmi  |dui  sortie  que  dans  la  plD~ 
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part  oe  nos  races  françaises;  la  qoene  est  rela- 
ti*eraent  courte,  fine,  garnie  d'un  Touet  peu 
fourni,  s'arrondiEsant  parrailement  avec  les 
ischions  et  présentant  à  la  base  un  renflement 
plus  OD  moins  développé.  L'ensemble  du  corps 
n'a  point  la  rondeur  de  formes  que  nous  esti- 
mons en  France,  les  lignes  sont  taillées  carré- 
ment ,  et  le  tnmc  a  assez  l'aspect  d'an  cube 
allongé;  ï  l'élat  maigre,  Us  ronnes  paraissent 
anguleuses  et  tes  sujets  manquent  de  culotte  ; 
ï  l'état  d'embonpoint  moyen,  les  maniements 
sont  aussi  sortis  que  cbez  nos  bCtes  ftmçatses 
bien  engraissées  ;  k  l'état  gras ,  la  métamor- 
phose est  complète,  les  maniementi  disparais- 
«ent  MUS  nne  Goache  de  graisse  de  10  à  11  cen- 


I  qai  forme  sur  toutes  les  parties  du 
t  principalement  dans  le  voisinage  des 
eots  ordinaires,  une  foule  de  manie- 
econdaire«,  le  plus  souvent  irrégutiers , 
lU  ne  pouvons  prendre  aucune  idée  par 
a  dei  animani  les  plus  remarquables 
ncea.  Les  li^iea  du  dessus  se  dévelnp- 
nn  point  extrême  et  représentent  une 
d>le;  la  croupe,  les  liancbes,  les  ' 

le*  angles  m^e  tes  plus  raillants, 
it  de  graisse  ï  un  degié  tel,  qu'il 
parfois  des  maniements  monstrueux 
ferons,  i  ce  sujet,  une  vaclie  de  M.  Mb*- 
I  Chilton,  Eirur  de  Darham  ox,  dm 
irlertms  j^  loin,  et  fille  de  Favourite, 


longtemps  empioyé  par  Colling.  Celte  bCte  pré- 
sentait une  telle  exagération  de*  parties  que 
nous  désignons,  en  terme  de  métier,  sous  te  nom 
de  coui'erfnre,  qu'on  <-j>ti[nait  généralement  fé- 
paisscur  de  sa  graisse  externe  i  30  centimètres 
depuis  tes  bancbcs  jusqu'à  la  queue,  i  ii  cen- 
timètres sur  toute  la  surface  du  rein ,  et  k 
îî  centimètre»  sur  les  épaules. 

Dans  nos  habitudes  françaises,  cette  disposi- 
tion à  faire  de  la  graisse  externe  est  moins  pri- 
sée qu'en  Angleterre ,  et  nous  aimerions  mieux 
retrouver  en  équilibre  parfait  les  deux  éléments 
conslitutirs  de  la  viande,  la  chair  et  ta  giaisae, 
avec  mélange  intime  des  deux  parties;  non  pas 
que  ce  mélange  n'ait  point  lieu  dans  Fétat  ac- 
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tael  de  la  race ,  mais  parce  que  la  proportion 
de  muscles  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
viande  parait  relativement  trop  faible.  Nous 
sommes  loin  néanmoins  de  vouloir,  à  ce  sujet, 
exercer  aucune  critique;  cette  particularité,  que 
quelques  personnes  blAment  au  point  de  vue  de 
la  consommation  directe ,  donne  aux  meilleurs 
types  de  durham  une  importance  capitale,  lors- 
qu'il s'agit  de  les  croiser  avec  les  races  rusti^ 
ques  et  travailleuses,  chez  lesquelles  le  muscle, 
compacte  et  rigide,  est  resté  prédominant  C'est 
sans  doute  aux  avantages  énormes  qu'ils  pré- 
sentent sous  ce  rapport ,  plus  encore  qu'à  Pé- 
clat  de  leur  renommée ,  qu*on  doit  attribuer  la 
rapidité  avec  laquelle  ils  se  sont  répandus  non- 
seulement  en  Angleterre  et  sur  le  continent  eu- 
ropéen, mais  encore  dans  les  États-Unis  d'Amé- 
rique et  Jusque  dans  les  colonies  anglaises  de  la 
mer  du  Sud ,  où  ils  prospèrent  parfaitement. 

Au  nord  du  val  de  la  Tees,  d*où  die  rayonne 
comme  d'un  centre,  la  race  améliorée  s'étend, 
ainsi  qn«;  l'a  constaté  le  professeur  David  Low, 
dans  le  comté  de  Durbam,  leNorthumberland,  le 
val  de  la  Tewd,  les  basses  terres  de  rÉoosse 
orientale  et  jusqu'au  golfe  de  Pentland;  au  sud, 
elle  couvre  en  grande  partie  le  comté  dTork 
où  elle  a  été  élevée  fort  en  grand;  elle  a  péné- 
tré dans  le  district  de  Holdemess,  et  les  nom- 
breux croisements  auxquels  elle  a  donné  lieu 
avec  la  race  de  ee  pays  paraissent  avoir  modi- 
fié notablement  sa  conformation,  sans  altéra- 
tion sensible  des  focultés  laitières  qui  distin- 
guent encore  aujourd'hui,  à  un  degré  supérieur, 
les  Holdemess  améliorés.  On  la  retrouve  égale- 
ment sur  les  bords  de  raumber,  dans  le  Lin- 
colnshireet  dans  les  districts  voisins;  à  l'ouest,  ' 
elle  s'est  étendue  dans  le  Leiœstershire  et  dans  la 
l^upart  des  contrées  du  centre,  dans  le  comté  de 
lÀncaster,  dan<t  celui  de  Westmoreland,  et  dans 
les  parties  voisines  où  les  races  longues-cornes 
étaient,  dès  les  âges  les  plus  reculés,  les  seules 
en  possession  du  sol;  enfin  die  a  pénétré  en 
Irlande,  et,  dans  un  laps  de  temps  relativement 
fort  court,  elle  a  opéré  un  changement  radical 
dans  la  plupart  des  pays  d'élevage. 

Les  Teeswater  étaient  recherchés  du  temps 
des  CoUing,  comme  ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui, à  cause  de  la  rapidité  de  leur  croissance, 
de  leur  extrême  disposition  à  vivre  de  peu  com- 
parativement, et  à  communiquer  à  leurs  pro- 
duits la  faculté  prédense  de  faire  une  énorme 
quantité  de  graisse;  ils  avaient  gagné  sans  doute 
MUS  le  rapport  du  développement  des  parties 
les  plus  estimées  par  la  boucherie;  mais  le 
poids  fiéoéral  de  la  race,  loin  d'avoir  augmenté, 
avait  baissé  si  Ton  s'en  rapporte  aux  rende- 
ments constatés  chez  38  animaux  provenant  de 
la  souche  de  Cliaries  Colling  abattus  en  isoe, 
1807  et  1808,  et  dont  ia  moyenne  ressort  comme 
d-aprèa: 

MutOt  neHe. . .  (U5^,6^. 
Sitf. 99  280 


Ck>lling  ne  dierdia  point  tant  < 
menter,  chez  ses  prodoita,  le  poii 
originelle,  qui  était  déjà  oonsidér 
eût  pu,  par  son  excès,  réagir  sur 
et  les  tendons  du  système  looom 
n'eût  pas  manqué  de  ramener,  pa 
tigue,  les  animaux  à  un  poids  mo 
en  vue  surtout  la  préoodté,  la  ( 
nourrir  de  peu,  de  donner  à  la  b 
forte  proportion  de  morceaux  de 
faire  une  énorme  quantité  de  gra 
Noos  ne  voyons  pas,  en  effet  que 
en  suif  se  soit  élevé  sous  rinfloeo 
lioralion,  mais  nous  pouvons  juge 
men  des  sujets  que  le  cuir,  la  tète 
dont  la  valeur  pour  l'alimentatio 
près  nulle,  ont  été  réduits  dans 
possible. 

Ces  Tues  et  les  résultats  obtc 
sans  doute  une  grande  importano 
gleterre,  où  la  viande  de  boocfaeri 
de  tout  temps,  en  proportîoo  notai 
limentation  publique;  mais  cette 
s'augmentait  encore  des  difficulté 
sionnement  résultant  du  Uocus 
l'attention  publique  fut  donc  vivei 
par  les  travaux  de  Colling,  qui  se  t 
dans  la  plénitude  des  sacoès.  Favooi 
ses  deux  taureaux  de  prédilectioii 
acquis  une  grande  "renommée  ;  r< 
Durham  as  la  porta  au  plus  haut 

Celui-d,  né  de  Favoariie  et  d'un 
mune  des  environs  de  Dariingtoi 
vendu,  à  cinq  ans,  à  M.  Bolmer  < 
qui  se  proposait  de  l'exhilier  en  pi 
enta  effectivement  son  projet,  acfa 
ture  pour  le  transporter  et  se  mit 
l'Angleterre.  Le  Durham  ox  pesa 
kilogr.  poids  vif,  et  avait  ooAté  à  H 
février  1801,  3,ôOO  fir.  ;  le  14  mai 
céda  à  M.  Day  pour 01,250  fir.  ;  ïei 
dernier  pouvait  le  revendre  au  pr 
fr.  ;  le  13  Juin,  il  lui  fut,  dit-on,  oA 
et  enfin  le  8  Juillet  50,000  fir.,  qui! 

M.  Day  voyagea  pendant  six  ai 
terre  et  en  Ecosse  avec  cet  anim: 
naire;  mais  à  Oxford,  en  février  1 
se  démit  la  hanche  et  re^ta  mab 
avril,  époque  à  laquelle  on  dut  si 
l'abattre.  Bien  qu'A  eût  eonsidéraUt 
de  son  poids  par  suite  des  souflfraa 
dora  pendant  deux  mois,  il  pat  r 
1,053  kil.  de  viande  de  boucherie,  : 
suif  et  64  kilogr.  de  coir. 

Cependant  les  promenades  du  D 
prolongées  pendant  six  ans  à  travc 
districts  de  l'Angleterre,  avaient  6 
dans  toutes  les  parties  dn  Royav 
succès  du  célèbre  élevenr,  et  avaioM 
en  favenr  de  sa  souche  une  vérital 
tion.  n  jugea  sans  doote  avant^on 
à  profit  TéUt  des  esprits,  et  U  Minp 
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génénla  «t  fmbliqoe  de  font  son  bé- 
DQlte  Tente  eut  lien  le  11  octobre  1810; 
nrinsme  s'augmenta  encore  parmi  les  éle- 
,  par  aoite  dn  mouTenient  des  enchères, 
■laifasU  par  l'offre  qui  lui  fut  fiiite,  au 
li  cinquante  d'entre  eux,  d'une  magnifi- 
lèee  dVgenterie  sur  laquelle  avait  été 
I  cette  inscription  : 

à  M.  CharUs  ColHng,  le  grand 

de  la  race  du  bétaU  courte^ 

ies  éUoeurt  dont  les  noms  sui- 


vent, comme  une  preuve  de  leur  reconnais-' 
sance  pour  les  services  qu'il  leur  a  rendus 
par  ses  judicieux  pei'/ectkmnements,  et  aussi 
comme  un  témoignage  de  leur  estime  pour  sa 
personne.  —  1810. 

En  regard  de  ce  témoignage  éclatant  et  flat- 
teur, nous  mettrons,  comme  se  liant  étroite- 
ment à  l'histoire  de  l'amélioration  des  courtes- 
cornes,  les  résultats  sommaires,  mais  très-si- 
gnificatifs, de  la  Tente  mémorable  des  produits 
élevés  par  Charles  Coiling,  le  16  octobre  1810: 


17  Taches  de  3  à  14  ans 

11  taureaux  de  1  à  9  ans 

7  Teanx  mAles  au-dessous  d'un  an 

7  génisses  de  i  à  2  ans 

5  d*  au-dessous  de  1  an 


B  Tente  termina  d'une  manière  brillante 
rfère  do  célèbre  éleveur;  désormais  pos- 
r  d^Die  fortune  indépendante  et  honora- 
it acquise ,  il  cessa  à  l'âge  de  soixante 
nr  TÎTre,  dit-on,  dans  la  retraite,  les 
|Kd*ainélioratk)n  auxquels  il  s'était  con- 
entier  pendant  quarante  années  de 


ont  produit. 


fir.     c.ea  moyenne,  tr.    c. 


iMre  Robert  continua  l'élevage  jusqu'en 
il  tennina,  comme  Charles,  par  une  vente 
pe.  Les  prix  qu'il  obtint  furent  égale- 
lÏMidérables. 

tftl  bêtes,  il  encaissa  196,113  (t.  7ôc., 
I  fr.  97  c.  en  moyenne. 
l' le  même  époque  eut  lieu  la  vente  du 
^  Petriot  an  prix  de  13,750  fr.  :  cet  ani- 
Iparteneit  à  Georges  Coates,  qui,  par  des 
I  4'anonr-propre  sans,  doute,  avait  re- 
■Bstunroent  d'adopter  le  sang  des  Col- 
I  ne  ftUnt  rien  moins  que  le  mérite  trans- 
il  dii  sujet  et  la  certitude  qu'il  se  ratta- 
mr  ta  grand'mère  à  l'ancienne  souche  de 
k,  la  plus  estimée  de  la  race  originelle, 
Kpliquer  un  prix  que  les  animaux  des 
l  «ndent  seuls  obtenu  jusque-là. 
m,  vente  de  Charles  Coiling  et  de  celles 
Ivireut  date  la  diffusion  générale  des  du- 
dans  tont  le  royaume;  les  hauts  prix 
iorcnt  dans  la  plupart  de  ces  ventes  les 
Inclenrs  distingués  et  d'une  filiation  re- 
I  Éfent  sentir  la  nécessité  de  dresser  des 
destinées  à  l'enregistrement  des  généa- 
,  des  naissances  et  des  mutations.  Ce 
l,  entrepris  par  M.  Georges  Coates  de 
lAract,  fut  publié  en  1822,  sous  le  titre  de  : 
ml  skort  homed  herd-book,  ou  livre  gè- 
les Tscheries  courtes-cornes,  contenant 
Béalogles  des  taureaux  et  vaches  courtes- 

I  de  U  race  améliorée  de  Durham,  de- 
0u  origine,  d'après  les  plus  anciens  sou- 
ly  jusqu'à  l'an  1822.  L'utilité  de  ce  docu- 

II  iiionter  plus  tard  cinq  autres  volumes, 
muni  l'état  civil  de  la  race  jusqu'en  1 844 . 
■nMttsnt  de  suivre  la  filiation  des  ani- 


70,061  25 
50,036  25 
17,193  75 
23,572  50 
8,032  50 


4,121  25 

5.366  93 
2,456  25 

3.367  50 
t,606  50 


maux  qui  s'y  trouvent  inscrits,  ce  travail  offre 
une  garantie  de  la  valeur  du  sang  des  diverses 
souches  qui  se  sont  multipliées  çà  et  là  dans  la 
plupart  des  districts  de  la  Grande-Bretagne. 

En  présence  des  faits  qui  précèdent  et  des 
considérations  qui  s'y  rattachent,  il  semble  inu- 
tile de  s^ppesantir  plus  longtemps  sur  l'excel- 
lence de  la  race  dans  son  application  à  la  pro- 
duction de  la  viande  ;  nous  n'insisterons  pas 
plus  sur  les  avantages  qu'elle  présente  sous  ce 
rapport,  mais  nous  aurons  à  voir,  en  quelques 
mots,  la  question  du  travail  agricole,  et  à  me- 
surer l'étendue  des  facultés  laitières  qu'elle  pos- 
sédait à  un  haut  degré,  avant  l'amélioration 
opérée  par  les  Coiling;  néanmoins,  nous  ne 
saurions  passer  outre  sans  parier  de  la  préco- 
cité qui  lui  a  été  communiquée  et  des  rende- 
ments de  viande  nette  qu'elle  offre  généralement. 

La  faculté  d'engraisser  jeune  et  d'arriver  en 
peu  d'années  au  summum  du  développement 
prévu,  est  aujourd'hui  tellement  prisée  et  re- 
cherchée, quil  deviendrait  oiseux  d'en  démon- 
trer les  avantages;  mais  il  y  a  utilité  d'indiquer 
les  procédés  d'élevage  qui  favorisent  cette  qua- 
lité et  la  construction  physiologique  qui  permet 
de  la  réaliser.  Pour  apprécier  ce  qui  nous  reste 
à  dire  sur  cet  objet,  une  digression  préalable 
nous  parait  nécessaire. 

Nous  devons  reconnaître  avant  tout  qu'il  a 
été  donné  à  la  plupart  des  êtres  vivants  une 
dose  d'actirité ,  une  sphère  d'action  dans  la- 
quelle ils  se  meuvent  suivant  les  instincts  dont 
ils  sont  doués;  ils  construisent  pendant  la  jeu- 
nesse, au  moyen  du  sang  formé  par  les  aliments, 
les  organes  qui  doivent,  à  l'Age  de  la  virilité, 
servir  aux  manifestations  caractéristiques  de 
l'individualité  ;  à  cet  effet,  un  système  digestif 
plus  ou  moins  puissant  prépare  et  fournit  les 
matériaux  dont  la  vie  fait  emploi  pour  déve- 
lopper les  organes  dont  il  s'agit  et  veiller  à 
leur  entretien  ,  quand  l'exercice  des  facultés 
devient  assez  prépondérant  pour  arrêter  la 
croissance  en  s'emparant  de  la  presque  totalité 
des  matériaux  préparés  par  la  digestion. 
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Mais  ces  deax  systèmes  ne  sont  pas  toujours 
en  équilibre  parfait.  Quand  la  sphère  d^actirité 
s'étend,  sous  Pinfluence  de  causes  qu'U  ne  nous 
est  pas  toujours  possible  d^appréder,  le  système 
digestif  devient  quelquefois  incapable  de  fournir 
à  la  réparation  complète  des  organes  qui  ont 
été  mis  enjeu;  dans  ce  cas  raninûil  maigrit. 
Lorsque,  au  contraire,  la  sphère  d'activité  dans 
laqudle  il  s'agite  demeure  plus  on  moins  bor- 
née, les  matériaux  préparés  par  le  système  in- 
testinal n'étant  point  utilisés  en  totalité  pour 
une  restauration  désormais  sans  objet,  l'excé- 
dant est  conservé  par  Faction  vitale  et  déposé 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  sous  forme 
dégraisse,  comme  en  un  magasin  de  prévoyance, 
pour  le  jour  où  l'existence  du  sujet  viendrait  à 
être  tourmentée  par  des  circonstances  excitan- 
tes, ou  menacée  par  une  abstinence  forcée  :  on 
comprend  tout  d*abord  que  la  prépondérance 
d'un  système  sur  l'autre  peut  être  naturelle 
ou  accidentelle  et  qu'il  est  possible  à  l'homme 
d'en  atténuer  ou  d'en  augmenter  les  effets  :  on 
exerce,  on  entraine  le  cheval  de  race,  pour 
agrandir  sa  sphère  d'action;  on  réduit  au  calme 
le  plus  complet  les  animaux  qui  doivent,  dans 
le  silence  d'un  demi-sommeil,  organiser  et  con- 
server en  eux  les  matériaux  préparés  pour  sub- 
venir aux  besoms  d'une  existence  plus  com- 
plète. Pour  quiconque  a  observé  ces  faits,  les 
procédés  pratiques  qui  doivent  conduire  au  but 
deviennent  désormais  d'une  application  facile  : 
l'élevage  des  Anglais,  raisonné  ou  non,  se  réduit 
à  cette  doctrine  :  alimentation  puissante  jusqu'à 
la  fin  de  la  croissance,  et  fournie  dans  toute  la 
limite  des  facultés  digestives  des  estomacs  les 
plus  actifs;  calme  plat  pour  les  sujets. 

Nous  avons  vu  que  Hubback  était  court  de 
jambes  et  qu'il  joignait  à  la  mollesse,  cause 
peut-être  de  sa  douceur  et  de  sa  tranquillité,  un 
corps  énorme  et  des  formes  emp&tées  par  un 
tissu  cellulaire  abondant,  dont  la  présence  était 
démontrée  par  la  grande  souplesse  de  la  peau. 
Son  calme  était  naturel,  et,  chez  les  bêtes  de 
cette  sorte,  il  suffit  ordinairement,  pour  déve- 
lopper outre  mesure  la  graisse  et  les  masses 
musculaires,  d'offrir  une  alimentation  en  rap- 
port avec  l'énergie  gastrique  et  l'activité  de  la 
force  organisante:  c'est  une  simple  question 
d'alimentation  et  dès  la  première  ou  la  seconde 
génération  on  obtient  le  résultat.  Mais  si  Hub- 
back présentait  des  dispositions  innées  admi- 
rables sous  ce  rapport,  il  n'en  a  pas  été  de  même 
d'un  grand  nombre  de  sujets  qui  pourtant  eu- 
rent de  l'mfluence  sur  l'amélioration  des  du- 
rharos;  il  en  existe  encore  beaucoup  qui  joi- 
gnent à  la  longueur  des  jambes  une  certaine 
dose  d'activité,  et  dépensent  souvent  à  l'herbage, 
en  quelques  jours  de  liberté,  toute  la  graisse 
que  le  régime  en  box  leur  avait  permis  d'accu- 
muler :  ce  type  est  reconnaissable  aux  grandes 
dimensions  de  la  poitrine,  dans  le  sens  du  ster- 
num au  garrot,  à  la  longueur  de  l'épaule  et  à 


celle  des  avant-fans;  fl  a  le  ventre 
tenu,  les  fesses  haut  fendues  et  le 
rotule  plus  ou  m<mis  dégagés  du  troi 
pratique  peut  juger  bien  vite  que  c 
simples  instruments,  ont  été  fÛts  | 
vement,  bien  plus  qu'en  vœ  d'une 
qui  n*existe  ni  dans  les  regards  ni 
du  sujet.  Ce  type  peut,  comme  le 
développer  rapidement  lorsque,  p 
sieurs  générations,  on  loi  a  prodi 
mentation  puissante  ;  mais  il  impc 
remarquer  que,  pendant  toute  la  en 
tat  de  graisse  fait  défaut,  à  moins  q 
au  sujet  un  milieu  de  calme  complet, 
dorme  dans  qne  sorte  de  sommeil  J 
l'activité  des  sens,  je  dirai  presque 
qui  mènent  la  vie  à  la  dérive.  Ces 
intention  sans  doute  que  les  Anglai 
l'usage  des  stalles,  boxes  et  paddo 
mettent  d'isoler  plus  ou  moins  les 
de  les  traiter  suivant  l'exigence  de 
propre;  lyoutons  encore  à  oela  qi 
quantité  de  nourriture  ingérée  pou! 
quillité. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ces  vi 
mentales  qu'un  certain  nombre  d'é 
çais  n'ont  pu  tirer  du  croisement  t< 
tages  qu'ils  eussent  été  en  droit  d 
si ,  d'une  part ,  ils  eussent  choisi ,  c 
reproducteurs ,  le  type  compacte  < 
ne  demande  qu'à  dormir  quand  le  i 
miné,  ou  s'ils  eussent  appliqué  z 
actifs  le  système  indispensable  à  u 
trctien  :  le  repos  forcé. 

La  digression  a  été  longue,  mais 
d'être  dit  nous  dispense  naturellcE 
dans  de  grands  détails  sur  le  systè 
des  Anglais  :  tout  devient  simple  ef 
on  a  bien  saisi  la  cause  et  qu'on 
cier  les  faits  ;  voici  ce  qui  se  prat 
gleterre  : 

L'allaitement  des  veaux  a  lieu  t 
ou  par  les  mères  :  ce  dernier  mod 
général  ;  après  le  sevrage,  c'est-à-d 
de  six  à  huit  mois,  les  mAles  se 
groupés  par  deux  ou  par  trois  au  p 
le  jeune  Age,  dans  des  boxes  ou  dai 
yards  où  ils  sont  en  liberté  ;  on  lei 
nourriture  abondante  en  foarragei 
et  particulièrement  eo  tourteaux  d 
d'orge,  avoine,  etc.,  jusque  vers  1 
huit  mois  ;  passé  ce  terme,  Pisola 
complet,  à  l'exception  toutefois  à 
met  à  l'herbage  avec  les  mères  p 
monte,  et  auxquels  on  donne  cbaq 
ration  d'avoine;  ceux  qui  restent 
les  boxes  ou  les  straw-yards,  y  sont 
liberté  et  reçoivent ,  comme  par  k 
nourriture  très-abondante  en  fiMirrai 
tourteaux  et  farineux.  Les  taureau 
lorsqu'ils  ont  bien  produit,  sontooi 
qu'à  douze  ou  qoatone  ans,  c'efl4-i 
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où  k  vie  eonmesÊce  à  faiblir;  lorsqu'à 
ÎB  âg|e  ils  deviennent  trop  lourds  pour 
lHv  oa  diminue  la  nourriture,  quelquefois 
»«i  les  fUt  traTailler. 
Ufriad  nomiire  de  propriétaires  louent  leurs 
p^pour  un  an ,  et  se  font,  par  ce  moyen, 
|MMi  snpplémentaire. 
^^ouent  des  génisses,  dont  les  instincts 
iMDdlcment  plus  tranquilles,  diffère  de 
tfn  nUes  ;  on  les  place  par  trois  ou  quatre 
tarte  dans  des  boxes  et  des  siraw-yards, 
I  ce  sont  des  bétes  de  choix;  elles  y  res- 
iHpi'aa  printemps,  et  reçoivent  pendant 
fàn  foorrages  choisis,  des  tumeps,  des 
«l  des  tourteaux;  au  printemps,  elles 
\  dans  des  heiiMges  de  bonne  qua- 
le  sevrage  a  lieu  après  la  saison  de 
r,  dies  sont  mises  directement  à  Pher- 
■BS  supplément  de  nourriture  d'aucune 
Cependant,  quand  on  veut  les  pous- 
■n  grand  développement,  on  les  laisse , 
en  été .  dans  des  boxes  avec  paddocks, 
Jeiot  eax  fourrages  verts,  qui  forment 
I  de  Talimentation,  une  forte  portion  de 
Ma  et  de  fiuineux;  on  les  livre  au  tau- 
PBhrant  leur  force ,  de  dix-huit  mois  à 


sont  traitées  à  peu  près  de  la 
I  que  la  généralité  des  génisses  : 
|i  bons  herbages  en  été,  et  en  hiver  sous 
,  ou  dans  des  étabies  fermées;  dles 
iement  attachées  et  reçoivent  une 
itatiou  en  fourrages  et  racines,  mais 
Inique  cependant  à  ne  pas  les  engraisser 
r  de  les  rendre  infécondes. 
nÛets  impropres  à  la  reproduction  sont 
rà  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
ai moyen  de  l'isolement  par  deux,  dans 
BS  et  les  straw-yards,  et  livrés  à  la  bou- 
ï  peu  près  vers  Tflge  de  trois  ans,  quand 
lissanoe  tire  à  sa  fin  ;  il  va  sans  dire  que 
là  ils  sont  nourris  abondamment;  par- 
ts la  fin  de  l'engraissement,  on  ajoute  à 
BoQ  de  Pavoioe  ou  des  féverolles,  afin  de 
Ir  les  chairs. 

Mitriiction  des  durhams  présente  quel- 
rantages  sous  le  rapport  du  rendement 
■ume  nous  Pavons  vu  plus  haut,  la  tête, 
bes  et  la  peau  ont  été  réduites  à  Pex- 
1  la  plus  sûnple,  et  les  qualités  supé- 
de  TÎande  ont  été  développées  dans  la 
la  possible;  nous  exceptons  pourtant 
Ses  basses  de  la  culotte  qui  sont  moin- 
es les  durhams  que  chez  nos  bons  ani- 
irançais  :  toutefois  nous  devons  recon- 
pM  cette  région,  classée  chez  nous  en 
re  ligne,  n'arrive  qu'eu  seconde  en  An- 
I. 

vdement  le  plus  ordinaire  en  viande 
ha  les  bons  durhams  est  de  66  kilogr. 
>  kilogr.  du  poids  vivant  :  la  moyenne 
de  1856  s'élève  officiellement  par 


***«»*•; 66\745 

Les  SIX  bœufs  cotentins  achetés 
pour  le  carnaval,  et  abattus  la  même 
année,  après  un  engraissement  de 
dix-huit  à  dix-neuf  mois,  n'ont  of- 
fert au  rendement  que 61^,    »  •/ 

Différence  en  faveur  d'une  cons- 
truction  raisonnée 6'',745  •/• 

Soit  sur  un  bœuf  de  500  kilogr.  28*1725 
^ l',40  =  40',21 

Mais  cet  avantage  n'est  pomt  le  seul,  et  si 
nous  comparons  maintenant  des  durhams  aux 
races  qui  n'ont  pas  été  travaillées  au  pohit  de 
vue  de  la  répartition  proportionnelle  des  difR^ 
rentes  qualités,  nous  obtiendrons  un  résultat 
qui  n'a  pas  été  jusqu'ici  assez  généralement  ap- 
précié. 

Géranium,  vache  durham  de  la  vacherie  du 
Pin  (Orne),  abattue  en  1846,  a  fourni  pour 
100  kil.  de  poids  net,  en  l'«  qualité,  36i',654; 
en  2«  qualité,  38^,721  ;  en  3«  quaUté,  24^,622. 
Un  salers  appartenant  à  M.  Chauveau  de  la 
Séguinière  (Maine-et-Loire)  a  rendu  en  V  qua- 
lité 32k,197  ;  en  2«  qualité,  20k;l02  ;  en  3»  qoa- 
Ulé,  47MOO.  ^ 

En  calculant  ces  diverses  qualités  établies 
par  la  commission  de  rendement  du  concours, 
suivant  la  coupe  usitée  dans  la  boucherie  de  Pa- 
ns, par  les  chiffres 

l',55  le  kilogr.  pour  la  première, 
1^,25       »        pour  la  seconde, 
"90       »       pour  la  troisième, 
Géram'um  aura  rendu  en  viande  de  : 
l"qual.  302^25      pour      195  kilogr. 
2«     —       257   50  »  206       » 

8«    -      117     »  .  131       V 

Total 676^75  p.  un  p»  de  532"^  ou  l',27  Ick. 

Le  salers  de  M.  Chauveau  aura  donné  : 
1"  qualité     292f  »  pour  189  kilogr. 
2«       —        147  50    »      118      » 
3«       —        252     »     »      280      » 

Total 691^50  pour  587»^  ou  1M7  le  kil. 

Différence  par  kilogr.  sur  la  moyenne  des 
trois  qualités o^lO 

Et  sur  un  bœuf  de  500  kilogr 50,    » 

Si  nous  joignons  à  ce  chiffi-e,  qui  ne  re- 
présente que  l'avantage  relatif  à  la  pro- 
portion des  différentes  qualités  de  viande 
chez  le  même  animal,  celui  de  40^,21 ,  qui 
résulte  d*un  plus  fort  rendement  de 'viande 
nette  par  100  kilogr.  de  poids  vivant..  40,  21 

Nous  arrivons  à  constater  que  l'éleveur 
peut,  par  la  seule  combinaison  d'une  cons- 
truction raisonnée  et  sans  augmenter  les 
frais  de  nourriture  et  d'entretien,  réali- 
ser, par  tête  de  500  kilogr.,  en  sus  du_ 
bénéfice  ordinaire 90  2I 

Ces  laits  donnent  à  réfléchir. 

Sous  le  rapport  du  travaU ,  la  race  pore  ne 
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saurait  rendre  aiican  service  important;  Tes- 
pèce  de  mollesse  qui  lui  a  été  communiquée 
par  les  perfectionnements  dont  elle  a  été  Tobjet 
lui  a  enlevé  en  partie  la  force  et  la  résistance 
indispensables  au  bœuf  trayailleur;  du  reste, 
comme  nous  Tavons  fait  voir  précédemment , 
elle  n*est  pas  extrêmement  cbamue,  et  le  système 
musculaire  ne  paraît  pas  être  chez  elle  le  siège 
d*une  grande  activité  yitale  ;  toutefois  les  croi- 
sements qui  ont  eu  lieu  ayec  les  longues-cornes 
en  Angleterre,  et  avec  la  plupart  des  autres  ra- 
ces rustiques,  n^ont  altéré  en  rien  chez  les  mé- 
tis raptitude  à  déployer  de  la  force  et  à  suppor- 
ter la  fatigue;  il  en  a  été  de  même  en  France, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

En  ce  qui  concerne  la  question  du  lait,  nous 
avons  TU  que  la  race  originelle  était  laitière, 
mais  que  les  CoUing,  comme  leurs  successeurs, 
n*avaient  tenu  aucun  compte  de  cette  qualité; 
quelques  souches  néanmoins  ont  conservé  sous 
ce  rapport  une  aptitude  prononcée,  et  M.  Bâtes 
de  KirkleavingtonCprèsYarme,  Yorkshire)^  qui 
produisit  le  fameux  taureau  Duc  de  Northum- 
berland,  affirmait,  il  y  a  quelques  années,  que 
toutes  les  femelles  provenant  de  la  vache  Du- 
chess,  achetée  par  lui  chez  Charles  Colling  en 
1804  (et  cette  souche  est  aujourd'hui  très-nom- 
breuse), donnaient  une  grande  quantité  de  lait 
d^excellente  qualité;  la  vacherie  de  lord  Spen- 
cer, qui  fut  l'un  des  plus  grands  éleveurs  de 
son  époque,  était  particulièrement  renommée 
sous  le  rapport  de  la  production  du  lait.  Enfin, 
M.  Whilaker  de  Greenholme,  près  Otley  (York- 
shire),  qui  possédait  une  vacherie  nombreuse  et 
distinguée  comme  sang ,  a  obtenu  par  jour,  en 
deux  traites  de  10  vaches 269', 297 

Soit  en  moyenne  et  par  jour 26  929 

Il  convient  d'ajouter  que  M.  Whitaker  était 
en  même  temps  éleveur  et  grand  industriel , 
quUl  tenait  essentiellement  aux  qualités  laitières 
de  sa  souche,  et  que  sa  vacherie  alimentait  de 
lait  ses  fabriques. 

Mais  à  côté  de  rendements  de  ce  genre,  qui 
s^expliquent  naturellement  par  la  bonne  alimen- 
tation donnée  à  la  plupart  des  animaux  eu  An- 
gleterre, il  existe  aussi  des  cas  où  les  femelles 
de  race  pure  ont  pehie  à  nourrir  leur  veau. 

Quant  aux  croisements  opérés  avec  les  races 
laitières  de  la  Grande-Bretagne,  on  peut  affir- 
mer que  Tintervention  du  sang  durham  n*a  pas 
sensiblement  affaibli  les  dispositions  naturelles 
de  la  souche  mère.  David  Low  constate  que  la 
race  de  Holderness ,  si  renommée  par  les  qua- 
lités laitières  qu^elle  tenait  dès  les  temps  les 
plus  reculés  de  son  alliance  avec  la  race  hollan- 
daise, occupe  encore  le  premier  rang  dans  les 
vacheries  de  Londres,  bien  qu'elle  ait  été  mé- 
langée à  plusieurs  reprises  avec  les  durhams  t 
nous  aurons  occasion  de  vérifier  en  France  un 
résultat  identique. 

Les  durhams  ne  donnent  lieu  en  Angleterre 
à  aucun  commerce  général  et  régulier  offrant 


quelque  analogie  avec  edui  qui  s'es 
plupart  de  nos  races  fhmçaûes  les  ] 
dues;  ils  paraissent  être  à  l'espèa 
que  le  clieval  de  pur  sang  est  k  Ti 
valine  :  c'est  une  affiiire  à  part 

Les  animaux  de  raoe  pure  et  bo 
reproduction  sont  réservés  pour  o 
conservés  par  ceux  qui  lesootful 
vendus  h  d'autres  éleveurs;  eeuxdi 
férieure  sont  engraissés  et  livrés  à  ï 
de  deux  ans  et  demi  à  quatre  ans. 

Les  reproducteurs  sont  vendus  d 
ou  publiquement  et  aux  enchères  ;  1 
d^éleveurs  se  livrent  à  ces  opération 
commencent  de  temps  à  autre,  y  tn 
doute  leur  profit.  La  plupart  de  ceu 
donnent  Télevage,  pour  quelque  ca 
soit,  finissent  ordinairement  par  1 
cette  manière  les  valeurs  engagées  ( 
culation. 

Les  continuateurs  de  l'oeuvre  des 
aujourdliui  fort  nombreux,  et  se 
eu  proportions  diverses  dans  les  diff< 
trées  de  TÉcosse,  de  TAngleterre  et  < 

L^espace  ne  nous  permet  pas  de  i 
tous  les  noms  qui  auraient  droit  à  i 
très-honorable  comme  appartenant  < 
teurs  émérites,  ni  de  reproduire  1 
tableau  des  principales  ventes  publ 
maux  de  la  race  courtes -cornes 
qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre  de  If 
mais  nous  en  donnerons  les  résultats 
qui  ont ,  par  eux-mêmes,  une  très- 
fication. 

On  en  compte  quarante-huit,  qui  o 
deux  mille  cmq  cent  soixante-dix-i 

Dans  ce  nombre  on  trouve  : 

2,060  femelles,  vendues  en  moyenne 
et  519  m&les,  vendus 

Ces  moyennes  résultent  néœss 
prix  très-divers  dont  Toicî  les  extrê 

Femelles  :  prix  le  plus  élevé. . . . 
le  plus  bas 

Mâles  :  prix  le  plus  élevé 

le  plus  bas 

n  nous  resterait  maintenant  à  liit 
le  rayonnement  des  durhams  amâ 
continent  et  dans  les  États-Unis  i 
mais  les  documents  qui  sont  en  im 
sion  ne  nous  paraissent  point  assi 
pour  être  reproduits  dans  leur  entlei 
bornerons  à  citer  les  faits  qui  ont  a 
notoire,  et  nous  nous  appliqaenmi 
signaler  les  résultats  obtôtus  en  Fn 
nous  intéressant  plus  directement* 

Les  importations  des  durhams  i 
Unis  d^Amérique  remontent,  d^apr 
anciens  souvenirs,  à  Tan  1783,  trdi 
ron  après  les  débuts  de  Cluirles  et  ] 
ling;  depuis  lors»  elles  ont  été  oooli 
que  aiuiée,  pour  ainsi  dire,  sans  iil 
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anglais  éralitent  à  cent  tôtes  le 
de  ceux  qui  ont  été  expédiés  de  18S7 
et  à  trois  cents  environ  ceux  compris 
b  période  de  1824  à  1840.  £n  1834,  par- 
mi M.  Renick  organisa  un  oon- 
iiingl  reprodncteiirs  qu'y  emmena  pour  le 
d^nne  société  d'agriculteurs  des  yallées 
et  de  Sdoto  dans  les  États  de  TOhio. 
parait  s'être  répandue,  dès  1797,  dans 
[y,  et  Ters  1815,  dans    le  comté  de 
>,  d'où  elle  s'est  étendue  dans  toute 
qui  borde  la  rivière  de  New-York. 
ni^Mirt  des  résultats  obtenus ,  on  cite 
en  lait  de  22  k  34  litres  par 
[wrec  le  pAturage  pour  unique  alimenta- 
M  dea  rendements  de  viande  nette  de 
r.  pour  des  vacbes,  et  de  1,357  kilogr. 
bœafii  bien  engraissés. 
imporiations  dont  nous  ne  connaissons 
ince  exacte  ont  également  été  faites 
le  :  nous  ne  saurions  en  préciser  la 
manière  satisfaisante,  mais  nous  les 
récentes. 

qui  concerne  la  France,  les  documents 
ibrenx. 

ière  introduction  du  durbam  eal  lieu 
et  Alt  faite  par  M.  Brière  d'Azy  (Niè- 
fit  venir  d'Angleterre  six  vaches  et  un 
provenant  du  sang  de  Cornet  et  de  Fa- 
>;  quelques  années  plus  tard,  deux  au- 
liions  eurent  lieu  par  MM.  Hunt  et 
tous  deux  fermiers  de  M.  Brière  d'Azy  ; 
llsaements  organisés  par  eux  n'ayant 
^léalisé  les  résultats  qu'on  en  attendait , 
provenant  de  ces  trois  importations  fut 
disséminé  dans  les  localités  voisines, 
partie  vendu  à  MM.  Hervieu,  comte  de 
et  Tbcbard  :  ce  dernier  a  fondé,  sur  un 
de  plusieurs  bétes  qu'il  avait  acquises 
Hnnt  f  ja  souche  qu'il  a  perpétuée  et 
encore  aujourà'hui.  Nous  arrivons 
importations  effectuées  par  l'État  et 
ion  des  vacheries  d'expérience. 
1836,  le  ministère  de  l'agriculture,  préoc- 
Tamélioration  de  nos  races  de  bétail  et 
production  de  la  viande  de  boucherie,  lit 
wit/r  par  M.  Yvart,  inspecteur  général  des 
|i  Téiérinaires,  sept  femelles  et  un  m&le 
i  née  améliorée  qui  Airent  placés,  à  titre 
ht  d'étude,  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort. 
■tHai  ayant  été  accueilli  favorablement  par 
inniies  de  progrès,  l'administration  décida 
jm  aeconde  importation  aurait  lieu,  et  en  nom- 
llflbanl  pour,  d'une  part,  revendre  auxéle- 
)i  qni  le  pn^iosaient  d'expérimenter  la  race 
«tain  DCHubre  de  taureaux ,  et,  d'autre  part, 


constituer  un  noyau  d'élevage  an  haras  du  Pin, 
plus  favorisé  qu'AUbrt  sous  le  rapport  du  cli- 
mat et  des  herbages.  Cette  opération  fut  confiée 
à  MM.  Yvart  et  de  Sainte-Marie,  qui  ramenèrent 
d'Angleterre  quinze  mâles,  dont  douze  destinés 
à  une  revente,  et  dix-neuf  femelles  pour  la  va- 
cherie du  Pin. 

En  1839,  deux  ventes  de  taureaux  ftircnt 
faites,  l'une  au  Pm,  l'autre  à  Alfort  :  le  succès 
ayant  dépassé  les  espérances,  de  nouvelles  im- 
portations furent  résolues,  et  eurent  lien  suc- 
cessivement par  les  soins  de  M.  de  Sainte-Ma- 
rie, qui  s'était  acquis  rapidement  une  grande 
réputation  d'habileté  dans  Tappréciation  des 
durhams. 

De  1836  à  1848,  le  mouvement  des  importa- 
tions introduisit  en  France  cent  huit  nUto  et 
quatre-vingt-cinq  femelles. 

Postérieurement ,  il  y  eut  d'autres  acquisi- 
tions encore;  la  plus  considérable  fut  celle  de 
1849,  destinée  à  la  fondation,  à  Versailles,  du 
grand  Institut  agricole  supprimé  quelques  an- 
nées plus  tard. 

Cependant  l'expérimentation  commencée  au 
haras  du  Pin ,  en  1838,  offrait  des  résultats 
satisfaisants;  les  animaux  importés  s'y  accli- 
mataient sans  effort ,  et  se  montraient  plus  pro- 
ductifs qu'à  l'école  vétérinaire  d'Alfort;  par 
suite,  cette  dernière  vacherie  fut  bientôt  Jointe 
à  celle  du  Pin. 

Cette  adjonction  et  les  aoquiKilions  nouvelles, 
faites  de  1840  à  1843,  n'étaient  pas  néanmoins 
suffisantes  pour  permettre  à  l'administration  de 
livrer  aux  acquéreurs  un  nombre  de  reproduc- 
teurs en  rapport  avec  les  demandes  ;  d'autre 
part,  un  certain  nombre  de  taureaux  tomt>aient 
entre  les  mains  des  comices  et  se  trouvaient 
épuisés  dès  la  première  monte  ;  enfin,  quelques 
autres  se  trouvaient ,  après  l'acquisition ,  con- 
fiés à  des  métayers  qni  n'avaient  garde  de  s'en 
servir  :  par  ces  motife,  l'État  songea  à  augmen- 
ter son  effectif  d'animaux  disponibles  et  à  por- 
ter ses  opérations  au  centre  des  principaux 
pays  d'élevage  :  c'était  du  reste  un  moyen  de 
rendre  l'acclimatation  plus  complète  pour  les 
reproducteurs  destinés  aux  différents  centres; 
c'était  en  même  temps  mettre  à  la  disposition 
des  fermiers,  toujours  peu  disposés  à  fahre  des 
avances  d'argent ,  des  animaux  dont  ils  n'eus- 
sent apprécié  les  qualités  que  beaucoup  plus 
tard ,  et  une  occasion  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'influence  des  croisements  dans  les 
conditions  ordinaires  de  la  production. 

C'est  donc ,  nous  le  croyons,  dans  cet  ordre 
d'idées  extrêmement  libéral  que  forent  détachés 
du  Pin  et  envoyés. 


184S,  à  Saint-LÔ  (Manche) 2  taureaux  et  18  vaches. 

1844,  k  Poussery  (Nièvre) 7  taureaux  et  22  vaches. 

1847,  à  la  ferme-école  du  Camp  (Mayenne) 2  taureaux  et    8  vaches. 


des  motift  d'économie,  regrettables  à 
titre,  ces  divers  dépôts  ftirent  succes- 

M  L'Aoa.  —  T.  VI. 


sivement  supprhnés  et  les  animaux  importés 
pour  rinstitnt  de  Versailles  forent,  à  l'époque 
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de  la  dissolution  de  cet  établissement,  envoyés 
dans  les  fermes  régionales  ;  mais  l'effet  pro- 
duit resta ,  la  race  avait  été  jugée  :  la  masse 
des  éleveurs,  éclairée  sur  la  valeur  des  croise- 
ments et  les  résultats  offerts  parles  exhibitions 
du  concours  de  Poissy,  dont  Pinstitution  re- 
monte à  1844,  accepta  cette  introduction  comme 
un  bienteit  pour  Tagriculture  nationale,  et  par- 
ticulièrement comme  avantageuse  pour  toutes 
les  contrées  où  la  fertilité  des  herbages  et  la 
douceur  du  climat  permettent  de  Tentretenir. 
Dès  lors  les  récriminations  cessèrent,  etPad- 


ministration,  qui  avait,  dans  laproni 
de  llmportation,  accordé  des  aubrc 
comices  et  aux  particuliers,  pour  a 
quisition  des  reprododeort  dans  lee 
nuelles  et  publiques,  pat  renoncer 
de  propagation  des  dorhams  ;  cette  i 
fht  regrettée  généralement,  n'appori 
lentissement  dans  les  transactions,  et 
vu,  au  contraire,  s'élever,  d'année  c 
prix  moyen  des  animaux  exhibés  da 
tes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  ( 
d  Joint  des  procès-verbaux  d'adjnc 


De  1839  à  1848,  171  taureaux  produisirent .  177,881^  52,    soit  par  tète 

En  18&8,  la  moyenne  s'éleva  à 

En  1859, 13  taureaux  produisirent 16,605^75,    sdt  par  tète 

En  1860, il  Uureaux  produisirent 17,881^50,    soit  par  tète 


Ces  fiiits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Le  mode  d'élevage  usité  dans  les  vacheries 
d'expérience  ne  di&re  pas  sensiUement  de  ce 
qui  se  passe  en  Angleterre  ,  nous  en  avons  parlé 
précédemment: 

Isolement  plus  ou  moms  complet  des  m&les 
et  suivant  l'âge. 

Liberté  plus  grande  pour  les  jeunes  femelles. 

Pâturage  en  liberté  pendant  toute  la  saison 
d'été  pour  les  génisses  et  pour  les  mères. 

En  hiver,  les  jeunes  taureaux ,  de  six  mois 
à  l'âge  d'un  an,  reçoivent,  suivant  leur  poids, 
vérifié  à  la  bascule  le  plus  souvent  mois  par 
mois,  une  ration ,  valeur  en  foin ,  équivalant 
à  4  ou  5  pour  100  du  poids  vif,  soit  3  ou  5  kil. 
de  foin,  15  à  20  litres  de  racines,  3  à  5  litres 
de  farine,  1  litre  d'avoine  et  i  kilogr.  de  tour- 
teau. 

En  été,  20  à  25  kilogr.  de  fourrage  vert,  4  à 
5  litres  de  farine  et  1  litre  d^avoine  environ. 

Cette  nourriture  est  augmentée  suivant  la 
croissance  des  sujets,  et  généralement  on  la  di- 
minue quand  la  croissance  est  terminée,  la  pro- 
portion consommée  par  1 00  kilogr.  de  poids 
vivant  s'abaissant  quelquefois  jusqu'à  2  ou  2  ? 
à  l'âge  de  trois  à  quatre  ans. 

En  hiver,  les  génisses  reçoivent ,  depuis  six 
mois  jusqu'à  un  an ,  3  à  4  kilogr.  de  foin ,  15  à 
20  litres  de  racine.<(,  2  à  3  litres  de  farine  et 
quelquefois  du  tourteau.  De  un  à  dix-huit 
mois ,  la  ration  est  d'environ  6  à  7  kilogr.  de 
foin,  20  à  30  litres  de  racines,  et  rarement  des 
farmeux. 

En  été  le  pâturage,  et ,  quand  elles  sont  à 
l'étable,  15  à  30 kilogr.  fourrage  vert,  suivant 
l'âge  et  suivant  le  poids  ;  des  ferineux  dans  le 
Jeune  âge. 

Les  mères  reçoivent  en  hiver  8  à  10  kilogr. 
de  foin,  30  à  45  litres  de  racines  quand  elles 
allaitent  ou  qu'elles  faiblissent.  En  été,  pâturage 
en  liberté,  ou ,  à  l'étable,  40  à  60  kilogr.  de 
vesces  ou  de  trèfle  vert. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  la  question 
du  travail,  nous  l'avons  ftdt  précédemment; 


du  reste,  les  bètes  qu^oo  a  Mt  jui 
vailler  dans  les  vadieries  d'expér 
point  été  soumises  à  ce  mode  de 
dans  un  but  d'utflité,  mais  seoleme 
faire  maigrir. 

Voyons  la  question  du  lait  : 

Les  durhams  sous  ce  rapport  ont  i 
tiques ,  et  il  est  Juste  de  dire  que 
bre  de  vaches  ne  sont  point  dn  ton 
prises  en  masse  cependant ,  elles  m 
guère,  parmi  nos  races  françaises, 
mandes  et  aux  cotentiiies. 

Dans  une  expérience  Alite  an  P 
plus  grand  soin ,  en  1845,  on  a  obtet 
deux  vaches  une  production  joui 
297  litres  de  lait,  c'est-à-dire  une  i 
IS  litres  i  par  tète. 

Quatre  cotentines  de  la  même  va 
cées  en  tout  dans  les  mêmes  condj 
nèrent  ensemble  61  litres  ou  15  1 
tète. 

Une  seconde  expérience,  faite  le 
bre  de  la  même  année,  a  donné  po 
de  lait,  pris  dans  la  traite  de  diiq 
Durham,  2^,725  de  fVomage,  façon 
et  pour  12  litres  de  lait,  emprunté 
de  trois  cotentines,  li^,740  dn  mén 

Au  point  de  vue  de  Tengraissem 
les  bètes  livrées  à  la  boucherie  de  1 
nous  citerons  les  rendements  obtei 
tage  de  neuf  animaux ,  bcrafs  et  va 

En  masse,  le  poids  total  s'est  élev 
nette  à  4,888*^,500,  soit  en  moyens 
543^,166  ou  66,62  pour  100  du  poi( 

Les  taureaux  sortis  des  vacherie 
tion,  et  vendus  aux  enchères  publiqi 
à  1846,  ont  été  introduits  dan»  les  d^ 
suivants  :  Allier,  Charente-Infériet 
Cme-d'Or,  Côtes-du-Nord ,  £ure-e 
nistère,  Gironde,  Loire,  Loir-et-d 
Inférieure,  Loiret ,  Maine-«i-LoiR 
Mayenne,  Meurtlie,  Moselle,  Nièi 
Orne,  Pas-de-Calais,  Sartbe,  Seine 
Ven<lce  et  Yonne;  l'influence  qu'ai 


DURHAM 


480 


rodactioa  a  été  diverse,  mais  les 
s  oa  maurais,  ont  été  constalés  par 
les  plus  minutieuses  et  les  rensei- 
rnis  par  les  parties  intéressées, 
ité  d'entretien  des  taureaux  dur- 
are,  69  renseignements  favorables 

ment  à  leur  fécondité,  78  rensei- 
orables  sur  83. 

concerne  leurs  produits  m&les  et 
point  de  vue  de  la  conformation, 
nents  fayorables  sur  78  ; 
de  Tue  de  la  facilité  d^entretieu , 
nents  favorables  sur  74. 
nt  aux  qualités  laitières,  43  ren- 
Tavorables  sur  45. 
)port  de  Taptitude  an  travail,  IC 
ta  favorables  sur  19. 
culier  pour  90  produits  mâles  pro- 
taureaux :  relativement  à  la  con- 
renseignements  favorables  sur  90  ; 
té  d'entretien ,  82  renseignements 
r  82; 

e  au  travail ,  10  renseignements 
T  11. 

>nt  en  outre  été  signalés  comme 
monte. 

ui  concerne  particulièrement  122 
enant  de  31  taureaux  de  Durhani , 
onné: 

ipport  de  leur  conformation  ,   119 
its  favorables  sur  122  ; 
d'entretien,  118  renseignements 
r  121; 

laitière,  97  renseignements  favo- 
4. 

Joignent  assurément  en  faveur 
t  des  efforts  dont  la  race  de  Dur- 
B  centre  de  la  part  de  Tadminis- 
|oe. 

iations  ont  pu  varier  tout  d'abord  ; 
a  lumière  est  laite  et  Topinion  ne 


ins  des  durbams  sont  nombreux 
"8  de  la  race  ne  se  comptent  plus, 
x  de  M.  le  marquis  de  Torcy  ont 
à  l'article  Race  de  Durget  [voy, 
»)  ;  nous  dirons  ici  quelques  mots 
i  ceux  qui  ont  été  entrepris  par 
jue,  Auderc,  Tacbart  et  Salvat. 


M.  de  Béhague  habite  le  Loiret ,  à  Damplerre  ; 
ses  premiers  essais  avec  la  race  de  Durham  re- 
montent à  1842.  n  a  opéré  des  croisements  en- 
tre le  taureau  de  la  race  anglaise  et  des  vaches 
des  races  charolaise,  ootentine  et  du  pays.  Les 
bétes  normandes  étaient  acclimatées  à  la  loca- 
lité par  une  période  d^élevage  de  15  à  16  ans  ; 
celles  du  pays  étaient  de  nature  chétive  et 
trop  pauvre  poor  donner  de  bons  résultats.  On 
les  mit  bientôt  de  cAté  :  on  n'eut  pas  lieu  de 
se  plaindre  des  métis  durham-cotentins,  mais  les 
succès  les  plus  complets  vinrent  de  l'alliance  du 
taureau  durham  et  des  vaches  charolaises. 

Sous  le  rapport  de  la  précocité,  on  retrouve 
id  tous  les  avantages  précédemment  constatés 
sur  les  produits  obtenus  à  Durcet  ;  sous  le  rap- 
port du  travail ,  les  durham-charolais  se  sont 
montrés  inférieurs  aux  charolais  purs. 

Comme  à  Durcet ,  l'élevage  est  riche  et  ra- 
tionnel; le  mode  anglais  donne  partout  les  mê- 
mes résultats,  c^est-à-dire  les  mêmes  avantages. 

A  Dampierre  on  vérifie  tous  les  mois ,  à  la 
bascule,  l'augmentation  périodique  du  poids, 
et  les  rations  sont  calculées  d'après  les  résul- 
tats offerts;  cette  méthode  prouve»  en  outre, 
Tavantage  inapprédable  de  fixer  particulière- 
ment l'attention  sur  les  sujets  dont  le  dévelop- 
ment  ne  marche  pas  en  rapport  avec  la  nature 
du  régime  ;  on  a  pu  constater  ainsi  que  les 
animaux  ont  besoin,  pendant  la  période  de 
croissance,  d'une  plus  grande  quantité  d'ali- 
ments que  pendant  la  période  suivante  :  ainsi 
de  dnq  à  dix-huit  mois  la  plupart  des  animaux 
métis  ont  consommé  les  équivalents  en  foin  de 
4  à  4  kilogr.  \  pour  100  kilogr.'  de  poids  vivant  ; 
de  18  à  30  mois,  la  proportion  s'est  réduite  à 
3  pour  100  du  poids  vif,  et,  à  partir  de  30 
mois,  la  consommation  est  restée  stationnaire 
entre  2  et  2 1  ;  l'accroissement  mensuel  a  os- 
cillé constamment  entre  20  et  30  kilogr.  soit 
240  à  300  kilogr.  par  an. 

Nous  avons  cherché  à  compléter  sur  les  ta- 
bleaux de  consommations  de  la  vacherie  de 
M.  de  Béhague  les  résultats  offerts  par  Tali- 
mentation  des  jeunes  animaux  de  concours  de 
la  vacherie  de  Durcet  :  les  faits  sont  à  peu 
près  les  mêmes. 

Voici ,  du  reste,  le  tableau  de  Taccroîsscment 
de  quatre  jeunes  mâles  de  la  vacherie  de  Dam- 
I  pierre  : 

De  t  ans  à  10  mou. 


D«  1  jour  à  1  an.    D«  1  an  à  lani. 

arolais,  néle  13 juin  1846,  pesant  vif....    302^ 620^ 710^ 

-  -     25      -  —        ....     382k 750^ 730»^ 

innaiid    —     28      —  —       ....    355* 655* 788* 

—  —       48ept.  —  —        ....     303* 635*. 690* 


Totaux 1,342 2,660 2,918 

Moyenne  par  tête....    335 655 729 


nent  moyen  a  donc  été  par  tête, 

ière  année,  de  335  kilogr.,  et  pour 

le  655  kilogr.,  c'est-à-dire  que, 

dernière  période»  Us  n'ont  aug- 


menté en  poids  que  de  320  kilogr.  ;  c'est  déjà 
une  légère  infériorité  ;  mais  cette  infériorité  se 
révèle  d'une  manière  fâcheuse  dans  le  cours 
de  la  troisième  année  :  en  effet» 
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Puisque  l'accroissement  à  1  an  s'est 

élevéà 335»^,  » 

11  aurait  dû  être  à  2  ans  également  de  335^,  » 

Et  à  2  ans  et  demi,  de iùl^.OS 

Ce  qui  aurait  porté  le  poids  total  h, .    837*^,05 
Or  il  n'a  été  que  de 709*^,  » 

Différence 108*^,05 

Ces  faits  mettent  on  éyidence  une  fois  de 
plus  qu'il  est  de  l'intérêt  des  éleveurs  de  nour- 
rir très-abondamment  les  jeunes  animaux  jus- 
qu'au moment  où  l'activité  de  la  vie  organi- 
sante vient  à  faiblir;  que  cette  époque  est  va- 
riable suivant  les  races,  et  qu'en  ce  qui  concerne 
celle  de  Durham,  on  doit  se  h&ter  de  liquider 
l'opération  quand  les  animaux  arrivent  à  l'âge 
de  trois  ans. 

Les  prix  remportés  par  la  vacherie  de  Dam- 
pierre,  dans  les  concours  des  bètes  grasses  et 
dans  les  concours  régionaux,  sont  très- nom- 
breux. La  distinction  des  sujets  qui  composent 
aujourd'hui  c«t  établissement  le  place  haut  dans 
l'estime  de  tous. 

L'organisation  de  la  vaclierie  Durham  de 
M.  Auclerc,  à  Bniire,  près  Saint- Aroand-Mon- 
(lond  (Cher),  date  aussi  de  1842;  elle  re|)Osc 
sur  le  sang  d'un  taureau  de  grand  mérite  qui 
fut  acheté  au  Pin,  à  cette  époque,  par  le  co- 
mice de  Saint-Amand. 

L'établissement  de  Bruire  se  composait  alors 
d'animaux  de  races  charolaise,  marchoise,  bre- 
tonne et  auvergnate  de  Salers,  plus  ou  moins 
croisées  entre  elles  :  Tinnuence  du  jeune  tau- 
reau ramena  à  un  t>'pe  précis  tous  ces  clé- 
monts  complexes,  et  ce  type  fut  consolide  par 
une  nouvelle  alliance  du  père  avec  les  génisses 
<]e  premier  croisement;  l'opération  fut  conti- 
nuée avec  un  second  mâle  acheté  par  M.  Au- 
clerc,  en  1843 ,  à  la  vente  publique  du  Pin  ; 
plus  tard,  avec  deux  taureaux  provenant  des 
étables  de  M.  Tachard,  et  enfin ,  avec  un  cin- 
quième provenant  directement  d'Angleterre,  et 
qui  fait  la  monte  actuellement.  D'autre  part, 
le  nombre  des  mères  fut  augmenté  par  une 
importation  de  plusieurs  femelles  ,  faite  par 
M.  Auderc  fils. 

La  vacherie  de  Bruire  compte  actuellement 
douze  bétes  pures  et  un  nombre  considérable 
de  croisements  dont  les  caractères  sont  aujour- 
d'hui très-accentués. 

Au  pomt  de  vue  de  la  production  du  lait , 
l'influence  de  Malek-Adel  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nos  jours;  sa  mère  Mathilde  était  une  des 
meilleures  laitières  des  étables  du  haras  du  Pin. 

Sous  le  rapport  du  travail,  les  produits  purs 
et  croisés,  au  dire  de  M.  Auclerc ,  laissent  peu 
à  désirer  ;  il  est  vrai  que ,  pendant  cette  pé- 
riode de  leur  existence,  ils  perdent  générale- 
ment le  caractère  lourd  et  massif  qui  distingue 
les  animaux  purs,  mais  il  (ait  retour  am^e- 
ment  lors  de  U  mite  à  Tengrais,  qui  a  lieu  or* 
dAaairemeBl  rtn  rige  de  sU  à  huit  ans;  leur 


poids  varie  à  cette  époque  de  5  à  6( 
viande  nette  à  l'abatage;  les  jcui 
sont  point  vendus  pour  la  reprodc 
restent  en  excédant  sur  les  b^ins 
sont  engraissés  à  trois  ans,  et  fou 
néralement  de  4  à  SOO  kilogr.  net. 
sont ,  suivant  les  circonstances , 
à  différents  âges ,  pendant  deux  i 
seulement ,  et  rendent  de  3  à  400 

A  poids  égal,  les  métis  parabsi 
mer  moins  que  les  sujets  de  race  c( 
sont  aussi  moins  délicats  sur  le  cl 
ments.  Du  reste,  tous  les  animai 
sont  soumis  à  la  stabulation,  et 
en  liberté  que  du  pâturage  d'auton 

La  réputation  que  M.  Auclerc 
dans  la  question  de  l'élevage  lui  a 
décerner,  dans  les  comices  de  sa  < 
prix  hors  ligne  et  non  prévus  par 
lions  du  programme  ;  au  comoun 
1849  il  obtint  une  grande  médaill 
distinction  honorifique  que  mériti 
vaux.  Depuis,  son  bétail  a  figuré 
née  dans  les  concours  de  sa  région 
avec  succès;  en  1859  notamment, 
à  Auxerre  trois  premiers  prix  et  i 

M.  Tachard,  dans  le  Cher  égale 
les  fondements  de  sa  souche  sur  i 
lions  effectuées  en  1825  par  M.  B 
et  postérieurement  par  les  deux 
glais  qui  s'étaient  fixés  dans  la  >i< 
pas  sans  intérêt  de  faire  remarque 
première  importation  comprenait  s 
jets  de  la  race  améliorée ,  et  dont 
montait  jusqu'au  bétail  de  Cliarle: 
l'on  en  croit  l'affirmation  contenue 
tificat  délivré,  le  17  septembre  1853 
nott  d'Azy,  certificat  inséré  au  j 
français ^  publié  en  1865. 

M.  Tachard  acheta  les  produits 
des  6  vaclies  de  la  première  imp 
quelques  autres  dont  les  caractère! 
du  premier  type  :  ces  derniers  fun 
dans  un  trèsAxHirt  délai,  et  sa  son 
résulte  en  totalité  d'un  jeune  mâk 
femelles  issus  du  premier  convi 
croyons  la  plus  ancienne  de  celles 
en  France,  et  elle  ne  le  céderait  à  a 
sous  le  rapport  de  la  valeur  du  sang 
terons  qu'il  est  à  notre  ftnnnai<fnw 
chard  a  produit  assez  fréquemmen 
d'une  finesse  extrême,  et  chez  lesq» 
taine  légèreté  se  produisait  coo 
quence.  Ses  acquisitions^  si  uoos  • 
informé,  remontent  à  novembre  lO 
1828;  il  effectua  dès  le  début  cl  pi 
vers  croisements  avec  la  net  cbaruli 
Salers,  et  particulièrement  avec  une  I 
commune  dont  le  prix  d'aoquiâtisi 
sait  pas  50  fr.  ;  le  produit  qui  a  i 
tint  un  premier  prix  de  Foiss y,  H 
1,200  fr.  Tous  les 
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it  reproduite  par  elle-même  jus- 
poque  à  laquelle  fut  faite  Tac- 
nreau  Comité,  au  prix  de  1 ,900 
lamu  et  près  de  terre ,  cet  ani- 
>n>pre  à  corriger  les  indices  de 
nous  avons  signalés;  les  résul- 
ellents  et  fort  appréciés  des  éle- 
)duits  furent  recherchés.  Onze 
vers  1S5Ô,  M.  Tachard  importa 
taureau  Lord  Maynard,  choisi 
&  Tréhonnais  dans  les  étables  de 

>ort  du  produit  en  lait,  cette 
eu  à  désirer  ;  presque  toutes  les 
tières. 

vue  du  travail,  il  n^  a  pas  lieu, 
\  la  comparer  aux  animaux  de 
ss,  beaucoup  plus  forts  et  mieux 
moins  M.  Tadiard  en  parait  sa- 
i  ses  bétes  de  service  manquent 
d'aspect;  il  n'en  fait,  du  reste, 
i  nombre  infiniment  restreint  : 
e  bétes  grasses  et  les  ventes  de 
lui  laissent  peu  d'excédant, 
•récocité,  à  la  quantité  de  viande 
les  rendements  et  les  résultats 
il,  identiques  aux  faits  qu'on  ob- 
dans  les  étables  bien  tenues, 
vend  chaque  année  9  à  10  re- 
généralement  à  haut  prix ,  soit 
en  femelles  ;  ses  produits  sont 
un  grand  nombre  des  éleveurs 
assez  heureux  pour  se  pourvoir 
ouve  d'ailleurs  une  preuve  des 
tient  dans  le  nombre  de  roédail- 
dans  tous  les  concours,  les- 
)nt  bientôt  la  centaine.  II  a  éga- 
é  la  grande  coupe  de  Poissy  en 
&. 

t  de  ses  étables  comprend  en 
,  au  moment  où  nous  écrivons, 
srs  Âges. 

de  M.  Adolphe  Salvat,  proprié- 
(Loir-et-Cher),  datent  de  1843; 
il  acheta  de  M.  Malingié,  direc- 
e- école  de  la  Charmoise,  plu- 
durham  de  pur  sang, 
vacherie  comprenait  le  taureau 
nches  pures,  2  vaches  hollan- 
elles  à  divers  croisements  et  2 
locale. 

8  furent  consolidés  de  1843  à 
oi  de  7  taureaux  différents. 
•6 ,  la  vacherie  de  Nozieux  dut 
ses  produits  purs  et  éliminer 
les  croisements  ;  ce  n'est  guère 
époque  quMl  devint  possible  de 
chérie  et  aux  éleveurs  un  cer- 
nimaux  de  choix. 
mt  de  M.  Salvat  ne  comportant 
Itnrages,  la  stabulalion  perma- 
B   nck^ssité  pour  les  femelles 


comme  pour  les  mâles  ;  on  ne  les  sort  au  de- 
hors qu'une  ou  deux  heures  par  jour,  pendant 
le  temps  nécessaire  au  nettoyage  des  étables. 
En  été,  les  mères  reçoivent  à  discrélion  et  dans 
des  mangeoires  les  fourrages  verts  de  chaque 
saison  ;  en  hiver,  leur  nourriture  se  compose  de 
paille  hachée,  de  balles,  betteraves,  navets, 
tourteaux  et  drèche  de  brasserie ,  préalable- 
ment fermentes. 

Les  mftles  destinés  à  la  reproduction  sont 
soumis  à  un  système  d'isolement  plus  ou  moins 
complet ,  dans  des  boxes  avec  paddocks ,  ou 
sous  des  hangars  aérés,  où  ils  ne  paraissent  pas 
souffirir  du  firoid,  même  pendant  les  gelées  d'hi- 
ver. La  nourriture  et  les  soins  ne  fiiisant  jamais 
défaut,  la  croissance  est  toujours  rapide. 

La  plupart  des  vaches  de  Nozieux  sont  laitiè- 
res ;  il  en  est  qui  donnent  jusqu'à  22  litres  de 
lait,  un  mois  après  le  vêlage. 

M.  Salvat  fait  travailler  ses  bœufs  durham  ; 
il  en  a  huit  en  ce  moment;  nous  ignorons  s'il 
en  est  parfoitement  content;  néanmoins,  comme 
ils  sont  nourris  fortement,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  cette  destination  ne  leur  est  point  nuisible. 

Sous  le  rapport  de  l'aptitude  à  prendre  la 
graisse,  la  souche  de  Nozieux  doit  être  classée 
très-haut,  aussi  bien  en  ce  qui  regarde  le  poids 
atteint  par  les  bons  animaux,  que  pour  les  suc- 
cès nombreux  obtenus  dans  les  concours,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Comme  reproducUnirs,il  suffira  de  citer,  pour 
en  donner  une  idée ,  les  ventes  ûdtes  de  1848 
à  i  8^9.  Ces  ventes  comprennent  21  mAles  et 
26  femelles  de  pur  sang,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs veaux  et  un  vieux  mâle  de  10  ans  ;  plus 
10  métis,  en  tout  57  tètes  qui  ont  trouvé  pre- 
neurs à  bons  prix. 

Sous  le  rapport  des  concours  : 

L'élevage  de  M.  Salvat  lui  a  produit  jusqu'à 
ce  jour  43  médailles  et  33  prix  en  argent  d'iine 
valeur  de  22,000  fr.  environ. 

Au  31  décembre  1859,  la  vacherie  de  Nozieux 
comptait  31  têtes. 

En  résumé,  l'extension  toujours  croissante 
de  la  race  de  Durham  en  Angleterre,  en  France 
et  dans  toutes  les  contrées  où  elle  avait  d'abord 
pénétré,  est  la  preuve  la  plus  solide  des  avan- 
tages qu'elle  présente  à  l'élevage  en  général. 
Les  hauts  prix  qu'on  obtenait  du  temps  de 
Charles  Colling  n'ont  pas  fléchi  de  nos  jours , 
témoin  la  vente  assez  récente  de  ilf<M^erihi/^er- 
fly,  par  le  colonel  Townley,  au  prix  de  33,000  fr. 
Chez  nous,  les  éleveurs  de  bétail  n'estiment  pas 
encore  assez  les  reproducteurs  d'élite  pour  dé- 
passer les  prix  courants  de  ifiU/e,  detuc  mille 
et  (rois  mille  francs;  mais  nous  nous  éloi- 
gnons du  temps  où  pour  400 ,  500 ,  600  fr.  on 
obtenait  les  meilleurs  mftles. 

La  précocité  des  durhams  diminue  les  chan- 
ces de  pertes  et  permet  de  réalisa*,  dans  un 
espace  de  temps  plus  court ,  tous  les  sujets  en 
excédant  sur  les  besoins  du  service. 
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'    La  question  des  crdsements,  après  avoir  ex- 
cité les  critiques  les   plus  violentes,  parait 
avoir  décidément  fait  largement  son  chemin  ; 
les  métis  durhain'fnanceaux,  cotentins,  bre- 
tofis ,  saUrs  et  cfuirolais  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreux,  et  nous  connaissons  bon 
nombre  d'éleveurs  de  cette  dernière  race  qui 
ont  aujourdiiui  dans  leurs  souches  un  huiiièine 
de  sang  anglais,  sans  qu'il  y  paraisse  davantage 
que  par  une  plus  grande  distinction  et  une  plus 
grande  symétrie  dans  la  conformation.  H  résulte 
de  cette  alliance  une  plus  grande  rapidité  dans 
le  croit  et  une  disposition  h  graisse  plus  carac- 
térisée; les  focultés  laitières  paraissent  assez 
généralement  chex  les  races  qui  ne  la  possé- 
daient point  antérieurement  au  croisement, 
mais  elles  fidblissent  qudquelois  chez  celles 
qui,  dès  Pabord ,  se  distinguent  sous  le  rap- 
port de  cette  spécialité.  L'aptitude  au  travail 
ne  diminue  pas  sensiblement  chez  les  métis  ; 
ils  résistent  également  aux  insectes  et  à  la 
chaleur  qui  tourmentent  les  animaux  purs, 
sous  un  climat  moins  régulier  que  celui  de 
TAngleterre;  d*autre  part,  les  sujets  croisés 
tendent  à  porter  dans  les  muscles  la  graisse 
qui  chez  les  durhams  reste,  k  l'état  de  couches 
épaisses,  entre  la  chair  et  la  peau.  Quant  à  l'op- 
portunité des  croisements  dont  il  s*agit ,  c'est 
affaire  de  conditions  locales  :  elles  ne  sont  point 
les  mêmes  partout.  La  race  pure  devient  lourde 
et  forte,  elle  a  besoin  dans  le  jeune  &ge  d'une 
alimentation  proportionnelle  à  son  développe- 
ment futur  :  cette  disposition  qu'elle  avait  avant 
Colling  n'a   pas  faibli  depuis  lui ,   et   nous 
croyons  qu'il  serait  imprudent  d'entreprendre 
des  opérations  de  ce  genre  dans  les  contrées  où 
les  p&turages  n'ont  pas  une  certaine  richesse,  à 
moins  qu'il  ne  devienne  possible  d'obvier  par  la 
stabulation  à  cette  infériorité. 

L*idée  qui  a  donné  naissance  à  l'introduction 
des  durhams  s'est  agrandie  successivement  ; 
nous  lui  devons  Porganisation  des  concours 
d'animaux  gras,  où  nous  voyons  chaque  année 
quelques  sujets  de  3  ans  aussi  mûrs  et  deux 
fois  plus  gras  que  nos  bœufs  de  5  à  ft  ans;  nous 
lui  devons  les  concours  de  reproducteurs ,  où 
sont  primés  généralement  les  animaux  les  plus 
aptes  à  accumuler  en  eux-mêmes  le  produit 
d'une  alimentation  qui ,  dans  les  cas  ordinaires 
et  antérieurs  à  notre  époque ,  servait  k  l'entre- 
tien d*une  activité  musculaire  dont  nous  n*avons 
plus  besoin,  du  moins  dans  les  mêmes  limites; 
c*est  encore  à  cette  idée  que  nous  devons  l'é- 
tude des  qualités  de  la  viande  de  boucherie , 
ceUe  du  rendement  net ,  et  celle  de  la  forme 
qui  fournit  les  meilleurs  morceaux  dans  les 
plus  larges  proportions.  Sans  doute  ces  ques- 
tions diverses  n'étaient  point  étrangères  aux 
éleveurs  et  aux  engraissenrs  qui  furent  nos  de- 
vanciers; mais  la  plupart  d*entre  eux  ne  pos- 
sédaient ces  notions  que  par  intuition  pratique, 
et  n'avaient  point  encore  essayé  de  les  formu- 


ler en  cfaifires.  Honneur  doae  aux  ho 
rageux  qui  ont  pris  eette  initiative, 
poursuivi  leur  t&che  sans  «Inquiet 
meurs  dont  ils  ont  été  l'olijet!  L'on 
venue  impérissable,  et  si  jamais 
Durham  venait  à  disparaître,  le  tjf 
reparaîtrait  aussitôt  dans  la  plupart 
ces  locales. 

L'importation  fut  tentée  dans  un  ï 
mie  publique  et  sons  Hnihience  des 
lions  qu'avait  fait  naître  la  cherté  c 
la  viande;  il  était  devenu  manifie 
bons  durhams  consomment  moins , 
gardée ,  que  la  plupart  des  animai 
commune,  chez  lesquels,  par  suiti 
mestication  incomplète,  là  instinc 
restent  toujours  en  éveil;  d'autre  i 
devenu  constant  que  la  ratiûn  né 
simple  entretien  de  la  vie  était  m 
les  jeunes  que  chez  les  bêtes  d'un  ; 
il  y  avait  économie  sur  tons  les  po 
pouvait  s'attendre  à  voir,  dans  un  la] 
plus  ou  moins  éloigné,  diminner  V 
viande,  par  suite  d'une  grande  ai 
dans  la  production.  L'augmentation 
réalisée,  et,  depub  10  à  il  ans,  i 
graduellement  s'accroître  ee  genre 
mation;  mais  les  baux  à  court  i 
successivement  replacé  les  fermier 
première  situation,  les  propriétairef 
gagné  seuls  en  cette  affiiire.  La  difl 
gré  les  progrès  accomplis ,  reste  < 
anjourd'hui  la  même,  et  des  deni 
du  problème,  la  première  seole  est 

H.  Chj 

DURILLON.   Votf,  Cor. 

DUVET.  {Bolan.) — On  donne  le  » 
aux  poils  fins,  soyeux  et  serrés  qui 
peut  sur  diverses  parties  des  plant 
peut  enlever  par  le  frottement  du 
le  monde  connaît  le  duvet  de  la  p 
feuilles  du  bouillon  blanc.  On  Papp] 
k  des  produits  analogues  à  des  po 
aspect,  mais  très-différents  par  leur 
est  le  duvet  ou  bourre  épaisse  qui 
presque  totalité  de  l'épi  des  massel 
et  qui  a  valu  k  ces  plantes  le  nom  < 
Ici  le  duvet  n'est  phis  fonné  de 
provient  uniquement  des  bractées  et 
floraux  de  la  plante ,  qui ,  s'étant  a 
uns  les  antres,  par  une  excessive  oo 
se  réduisent,  lorsqu'ils  sont  secs, 
soyeuses  et  d*une  finesse  presque: 
que.  On  considère  encore  comme  « 
bourre  qui  se  développe  dans  les 
quelques  plantes  (peupliers,  ooConni 
nées,  etc.) ,  et  qui  sert  à  la  disséai 
graines.  Au  total ,  le  sens  du  mot 
précis ,  et  appartient  autant  au  lai 
naire  qu*au  vocabulaire  botanique. 

DUTBT.  (Zooieeh.  )  —  C'est  le  | 
crott,  pendant  l'hiver,  entre  les  paili 
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«riafaift  aDimaïuL  domeBtiqpies  et  qui,  en 
it  leur  fonmire ,  les  garantit  contre 
des  froids  rigoureux.  Le  duvet  les  in- 
dorant  la  saison  des  chaleurs: 
fl  tombe  pour  croître  à  nouveau  au  retour 
n  fout  toujours  admirer  la  pré- 
de  la  nature, 
idoret  de  certains  animaux,  très-abondant, 
UD  produit  de  valeur  assez  grande  pour 
i  ait  avantage  à  le  récolter  avant  sa  chute. 
prédeox  est  celui  de  la  chèvre  ;  on 
à  la  imbrication  des  chAles  de  cacbe- 
IVoif.  Cbàvae.) 

appelle  aussi  duvet  ou  édredon  les  peti- 

,  d*ane  organisation  un  peu  difi^- 

dea  antres,  qui  croissent  sur  la  peau  de 

oiBeanx,  et  notamment  des  oiseaux 

L'édredon  remplit,  sur  ces  espèces, 

office  que  celui  des  quadrupèdes,  et  on 

avec  sobi.  (Voy.  Oie.)      £ug.  Gayot. 

[^UB.  Voy.  Forges  motrices. 

lOMàTEB.  (Irutrum,)  —  On  donne 

à  des  appareils  spéciaux  à  Taide  des- 

I  se  propose  de  mesurer  Teffort  trans- 

[fCiiwlnnt  le  fiinctionnement  des  outils  ou 

^  nît  que  cet  effort  varie  continuellement 
[^la  plupart  des  actions  mécaniques ,  et  en- 
qu'il  poisse  être  utile  de  connaître  le 
effort  transmis,  le  but  principal  de 
^lea  observations  de  ce  genre  est  de  dé- 
la  quantité  de  travail  dépensée  pen- 
temps  donné,  ou  celle  qui  est  néces- 
raooomplissement  de  telle  ou  telle  quan- 
ivrage. 

Feffort  est  constant,  on  sait  que  ce 

«al  mesuré,  en  unités  de  travail  ou  liilo- 

I,  par  le  produit  de  cet  effort,  ex- 

kilogr.,  et  du  chemin  parcouru  dans 

de  cet  effort ,  exprimé  en  mètres. 

nnité ,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 

imètre,  exprime,  en  effet,  la  quantité 

qui  correspond  à  l'élévation  à  l  niè- 

taanteor  d'un  poids  de  i  kilogr.,  et  Ton 

que  toutes  les  quantités  de  travail 

être  estimées  en  fonction  de  cette 

Teffort  est  variable,  on  peut  toujours 
ifoe  cet  effort,  à  un  instant  donné, 
à  une  petite  quantité  de  travail,  dé- 
pendant une  tr^petite  partie  du  par- 
TtolaU  et  la  somme  de  ces  travaux  élémen- 
oonstitne  le  travail  total  qu'il  s'agit  d'é- 


c 


feUgae  pins  on  moins  grande  des  animaux 
,  lorsqu'ils  ont  tracé,  dans  le  même 
,  on  même  nombre  de  sillons,  peut  don- 
pwmière  appréciation  des  différences 
qoe  les  difGérentes  terres  exigent  pour 
;  on,  ai  Ton  opère  dans  le  même  ter- 
de  la  résistance  plus  ou  moins  grande  des 
diapoeitions  des  charrues  Mais  cette 
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appréciation  est  très-grossière,  et  l'on  ne  se 
contenterait  plus  aujourd'hui  de  ces  sortes  d'éva- 
luations dont  les  éléments  sont  fort  arbitraires, 
et  dans  lesquelles  les  opinions  préconçues  ont 
toiyours  une  grande  influence.  On  demande 
aux  instruments  d'observation  une  tout  autre 
précision,  et  nos  dynamomètres,  aujourd'hui, 
doivent  mesurer  les  efforts  avec  la  plus  grande 
exactitude;  on  en  est  arrivé  jusqu'à  exiger 
d'eux  qu'ils  écrivent  nettement  toutes  les  va- 
riations du  tirage,  et  qu'ils  nous  permettent  de 
connaître  en  kilogrammes  l'effort  exercé  en 
chaque  instant  du  parcours. 

Lorsque  Régnier  proposa  d'interposer  dans  la 
ligne  de  tirage  un  peson  à  ressort,  il  permit 
déjà,  par  les  oscillations  de  l'aiguille,  d'évaluer, 
bien  qu'avec  de  grandes  incertitudes,  les  efforts 
développés  ;  mais  il  fallait ,  pour  tirer  quelque 
parti  de  cet  instrument,  faire  sur  son  échelle 
graduée,  des  lectures  pendant  la  marche,  alors 
que  l'instrument  était  soumis  à  des  oscillations 
nombreuses.  En  y  ajoutant  un  curseur  qui  s'ar- 
rêtait à  la  plus  grande  tension  du  ressort ,  il 
pouvait  cependant  connaître  avec  quelque  exac- 
titude l'effort  maximum  ;  mais,  dans  la  plupart 
des  actions  mécaniques  intermittentes ,  l'effort 
maximum  se  produit  surtout  au  départ  et  dans 
les  reprises  ;  il  est,  dans  beaucoup  de  circons- 
tances, trois  ou  quatre  fois  aussi  grand  que  l'ef- 
fort normal,  et  dès  lors  cette  indication  n'avait 
plus  qu'un  intérêt  secondaire. 

Ce  sont  encore  des  ressorts  qui  sont  em- 
ployés aujourd'hui,  pour  accuser  les  efforts,  dans 
les  tracés  de  nos  appareils  dynamométriques. 
Imaginez  deux  lames  d'acier,  d'une  flexibilité 
convenable,  placées  parallèlement,  et  réunies  à 
leurs  deux  extrémités  par  de  petites  brides;  si 
l'attelage  agit  sur  le  milieu  d'une  de  ces  lames, 
si  la  résistance  est  appliquée  au  miUeude  l'antre^ 
les  deux  lames  se  courberont  de  telle  manière 
que  l'écart  entre  les  points  d'attache  augmen- 
tera de  plus  en  plus,  à  mesure  que  l'effort  exercé 
sera  plus  considérable.  L'expérience  a  même 
prouvé  que  les  écartements  varient  proportion- 
nellement aux  efforts.  Si  une  flèche  de  1  milli- 
mètre correspond  à  un  effort  de  1  kilogr.,  un 
écartement  de  15  millimètres  nous  dira  que 
l'effort  s'est  élevé  jusqu'à  15  kilogr. 

Le  peson  de  Régnier  était  fondé  sur  un  principe 
analogue;  mais  les  écartements,  venant  à  cesser 
avec  les  efforts  qui  les  avaient  fait  naître,  n'é- 
taient en  aucune  feçon  enregistrés,  comme  dans 
les  appareils  que  nous  employons  aujourd'liui. 

Pour  nous  rendre  compte  des  dispositions 
à  l'aide  desquelles  on  peut  enregistrer  en  cha- 
que instant  l'écartement  des  deux  lames,  il 
nous  suffu-a  d'indiquer  que  la  lame  d'arrière 
est  munie  d'un  crayon  et  d'une  feuille  de  pa- 
pier, véritable  registre  sur  lequel  le  crayon  tra- 
cera une  ligne  continue,  si  le  papier  se  déroule 
pendant  le  frottement  de  l'instrument,  de  ma- 
nière que  les  différents  points  viennent  se  pla- 
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cer  snooessiTement  sons  le  crayon  ewegistreur. 
L'autre  lame  est  également  munie  d'un  crayon, 
disposé  de  façon  à  tracer  identiquement  la 
même  ligne  droite,  si  les  deux  lames  ne  sont 
soumises  à  un  même  effort;  mais  Técarteroent 
des  deux  lames,  variant  avec  cet  effort,  on  voit 
que  la  ligne  tracée  par  ce  second  crayon  sur  le 
papier  s*écartera  plus  ou  moins  de  la  première, 
suivant  Tiotensité  de  l'efiTort ,  et  qu'en  défini- 
tive cette  intensité  de  Teffort  pourra  être  connue 
parla  mesure  de  la  distanœ  entre  les  deux  lignes. 
Le  tracé  ci-Joint  (fig.  86)  est  un  de  ceux  qui 
ont  été  obtenus  dans  les  essais  survies  charrues 


H.  "  Courbet  dynamométrtqaet. 

au  concours  universel  agricole  de  1856,  avec  Tun 
des  dynamomètres  de  traction  de  M.  le  général 
Morin  ;  les  différences  de  tirage  sont  très-mar- 
quées :  on  y  compterait  facilement  chacun  des 
coups  de  collier.  Pour  obtenir  des  diagrammes 
aussi  nets ,  on  comprend  qu'il  faille  donner  à 
Tappareil  une  certaine  stabilité,  et  c^te  condi- 
tion est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  mouve- 
ment de  translation  du  papier  est  le  plus  habi- 
tuellement déterminé  par  un  mouvement  d'hor- 
logerie. Pour  que  le  papier,  d'abord  enroulé 
sur  un  axe  du  dynamomètre,  s'enroule  unifor- 
mément sur  un  autre  axe,  sans  que  l'épaisseur 
du  rouleau  formé  ait  exmé  aucune  influence 
perturbatrice,  il  faut  que  certaines  dispositions 
soient  spécialement  prises,  au  moyen  de  fusées 
compensatrices  qui  compliquent  nécessairement 
la  transmission. 

n  semble,  au  premier  abord,  plus  simple  de 
déterminer  le  mouvement  du  papier  par  celui 
de  l'essieu  de  l'une  des  roues  qui  supportent 
l'appareil ,  mab  cette  roue  peut,  dans  certames 
positions,  être  soulevée  à  quelque  distance  du 
sol,  dont  les  irrégularités  seraient  encore,  la 
plupart  du  temps  y  une  cause  d'erreurs  très- 
notables. 

En  France,  nous  employons,  dans  toutes  les 
circonstances,  le  dynamomètre  de  M.  Morin, 
que  nous  venons  de  décrire.  En  Angleterre,  on 
se  sert  surtout  du  dynamomètre  de  Bentall, 
qui  agit  par  la  flexion  d'un  ressort  à  boudin  et 
qui  enregistre  les  efforts  sur  un  cylindre  animé 
d'un  mouvement  de  roUtion  relativement  très- 
Int.  Cet  appareil  est  monté  sur  on  petit  cha- 


riot à  quatre  roues  qui,  avec  qoelq^ 
tiens ,  s'est  parfoitemeot  adapté  à 
momèlre  à  lames  d'ader.  Les  rooi 
viduellement  fixées  sur  des  montai 
qui  peuvent  monter  ou  descend 
qu'elles  doivent  rouler  sur  le  sol 
raie ,  et  suivant  la  hauteur  à  laqi 
placer  la  ligne  d'attelage.  Lorsque  ! 
ployer  le  dynamomètre  ainsi  fixé 
riot,  il  faut  prendre  soin  de  Tinter] 
un  avant-train  à  la  charme  que 
sayer.  L'attelage  agit  à  la  mani^ 
cet  avant-train ,  et  l'on  réunit  pai 
le  dynamomètre  à  la  charme,  d 
que  les  lames  ne  soient,  même  dao 
dues  que  sous  l'action  des  efforts  < 
llnstrument  et  la  charme  dle-mè 
tram  n'est  alors  qu'un  moyen  de  d 
pareil  enregistreur  plus  de  fixi 
ninflue  en  aucune  façon  sur  la 
tirage.  Ce  mode  d'installation  a  • 
vantage  d'une  grande  simplicité; 
donner,  entre  l'avant-train  et  la  c 
ligne  de  tirage  sa  direction  habitu 
les  essais  que  nous  avons  eu  occa 
il  nous  est  arrivé  souvent  d'obt 
seule  journée  une  vingtaine  de  bo 
des  instruments  différents. 

Cest  sous  cette  forme  que  le  c 
de  traction  de  M.  le  général  Morii 
maintenant  dans  presque  tous  \ei 
coles.  Mous  en  avons  fait  constr 
Portugal ,  pour  lltalie  et  pour  Va 
son  emploi  est  aujourd'hui  tellemc 
nous  avons  eu  au  Conservatoire  1* 
quente  de  prêter  plusieurs  instn 
comices  agricoles,  qui  en  ont  tiré 
parti  et  qui  ont  déduit  de  ses  in 
précieux  rensdgnements. 

Pour  connaître  les  efforts  exer 
d'exprimer,  d'après  les  expérience 
la  tare  des  lames,  les  écartements  • 
calculant  l'écartement  moyen,  on 
moyen  ;  de  même  qu'en  mesurant 
maximum  ou  minimum,  on  aura 
ment  la  valeur  en  kilogrammes  di 
et  du  plus  petit  effort.  Pour  avo 
mesure  du  travail  dépensé  pour 
déterminé ,  il  suffira  de  mesurer  s 
l'espace  parcoura,  et  de  multiplii 
tance  en  mètres  par  l'effort  moyen, 
mes,  déterminés  comme  nous  venoi 

Nous  avons,  dès  l'année  dernière, 
dispositions  analogues  pour  mesu 
de  machines  à  moissonner  et  à  hoc 
destinées  à  occuper  une  ai  grande  | 
pratique  agricole. 

Lorsqu'il  s'agit  de  mesurer  k  tra 
sur  un  arbre  de  rotation,  comme,  p 
sur  celui  d'une  machine  à  battre,  ki 
très  prennent  une  forme  différents  : 
qui  mesurent  les  efforts  sont  VofÊJfit 
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ier  ooDTenaMement  disposées;  ces 
it  toajours  enregistrées  sur  du  papier 
mie,  mais  la  nature  même  du  mou- 
ige  que  ces  flexions  soient  mesurées 
18  d'une  poulie  :  ce  sont  alors  les  la- 
ment  ces  bras,  Tamplitude  du  dépla- 
la  couronne,  par  rapport  au  moyeu, 
lédiatement  Tévaluation  des  efforts. 
machines  dans  lesquelles  la  force  de 
iffit ,  M.  Morin  a  spécialement  dis- 
anivelles  dynamométriques  qui  agis- 
mèine  Diçod,  et  qui  peuvent  fournir 
lii  à  bras  des  diverses  machines  des 
trteement  précieuses. 
pouTions,  dans  cette  note  sommaire, 
tre  chose  que  les  principes  sur  les- 
lent  la  construction  et  remploi  des 
lynamométriques  :  leurs  indications 
trer  pour  beaucoup  dans  Fétude  des 
is  à  apporter  dans  la  construction 
nents  d'agriculture.  En  parlant  de 
18  d'entre  eux,  nous  pourrons  citer 
(  et  montrer  combien  sont  grandes 
loes  entre  les  machines  analogues, 
r  mode  de  construction.    H.  Tresca. 


DTSSEIITKBIB.  (Mëd.  véi.)  —  Maladie  de 
l'intestin ,  caractérisée  par  des  coliques  plus  ou 
moins  mtenses,  par  des  efforts  expulsifs  répétés 
ou  même  presque  continuels,  par  'des  épreintes 
et  un  ténesme  très-douloureux,  et  par  le  rejet 
de  matières  alvines,  séreuses  on  muqueuses, 
toujours  mêlées  d'une  certtUne  quantité  de 
sang. 

(Test  une  affection  très-grave  que  la  dyssen- 
terie  ;  elle  sort  du  domaine  de  ragriculteur  et 
rentre  exclusivement  dans  celui  du  médecin. 

Au  mot  DiÀARnéB ,  nous  avons  dit  tout  ce 
qui  peut  intéresser  le  praticien  et  prévenir  les 
effets  de  plusieurs  des  causes  sous  l'influence 
desquelles  la  dyssenterie  se  développe.  De  Tune 
à  l'autre,  en  effet ,  la  distance  est  courte  ;  et 
l'on  ne  voit  guère  dans  les  écuries  ou  les  éta- 
bles  de  l'agriculture  la  dyssenterie  éclater  avant 
de  s'être  annoncée  par  des  cas  de  diarrhée,  né- 
gligés à  tort. 

Nous  le  répétons,  le  cultivateur  n'a  rien  à 
faire,  quand  il  a  des  animaux  atteints  de  dys- 
senterie, avant  de  s'être  entouré  des  conseils 
du  vétérinaire.  Eug.  Gayot. 
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Mmie  et  Physique,)  —  L'eau  pure 
r  ni  odeur  ;  elle  est  incolore  sous  une 
seor,  mais  en  grande  masse  son  as- 
rdAti^.  L'eau  peut  affecter  les  trois 
la  nature  :  liquide  à  la  température 
die  se  solidifie  et  se  volatilise  à  deux 
es  fixes  qui  ont  été  adoptées,  l'une 
autre  pour  le  poinM 00  du  tliermo- 
grade.— Ce  liquide  présente  la  sin- 
wiété  de  posséder  tin  maximum  de 
y.  Densité)  à  la  température  de  4  de- 
li  signifie  qu'à  4  degrés,  un  volume 
l'eau  pèse  plus  qu'à  toute  autre  tem- 

»lide  se  rencontre  dans  la  nature 
de  glace,  de  neige,  de  grêle  ;  en  se 
Teau  augmente  de  volume ,  sa  dén- 
ie et  devient  0,918,  celle  de  l'eau  à 
int  1.  Ainsi,  tandis  que  1  litre  d'eau 
pèse  1,000  gr.,  le  même  volume  de 
igré  ne  pèse  que  918  gr.  La  ^ace  est 
légère  que  le  liquide  qui  lui  donne 
se  qui  explique  pourquoi  les  glaçons 
I  surface,  n  résulte  de  cette  augmen- 
Dhmoe,  que  la  glace  poraède  au  mo- 
fnmation  une  force  expansive  très- 
e  et  capable  de  faire  éclater  les 
un  desquels  elle  prend  naissance.  — 
d^à  indiqué  le  fait  à  l'article  Dila- 


tation, et  nous  y  reviendrons  en  pariant  de  la 
gelée  et  de  son  action  sur  les  végétaux. 

L'eau,  en  se  congelant  dans  un  air  dont  la 
température  est  inférieure  à  0  degré,  peut  affec- 
ter des  formes  géométriques  très  -  régulières 
{voy.  Neige). 

Chauffée  à  100  degrés,  l'eau  se  transforme 
en  vapeur,  quand  la  pression  atmosphérique 
correspond  à  une  hauteur  barométrique  de  760 
millimètres,  mais  on  peut  faire  bouillir  Teau  à 
des  températures  supérieures  ou  inférieures  à 
100  degrés,  en  augmentant  ou  diminuant  con- 
venablement la  pression.  Quand  de  l'eau  se 
transforme  en  vapeur  par  ébullition ,  sa  force 
élastique  est  toujours  égale  à  la  pression  exer- 
cée à  la  surface  du  liquide.  Voici  quelques  chif- 
fres qui  indiquent  la  relation  entre  la  tempéra- 
ture d'ébullition  de  l'eau  et  \à  tension  corres- 
pondante de  sa  vapeur  :  ^^ 

A  100°  la  tension  de  la  vapeur  est  de. .  1 
no*»  -  —  -2 

133»  —  -  .3 

144»  —  —  ..4 

153"  —  -  .5 


Le  volume  occupé  par  la  vapeur  d'eau,  qui 
se  forme  à  loode^s  et  à  la  pression  760,  est 
près  de  1,700  fois  plus  considérable  que  celui 
du  liquide  qui  hri  a  donné  naissance,  c'est-à- 


499 


EAU 


dire  que  1  litre  d*eaii  Taporiaée,  dans  ces  dr- 
ooDsUnces,  donne  environ  1,700  litres  de  Ta- 
peur. La  densité  de  la  Tapeur  d^eau  rapportée 
à  celle  de  l'air  est  égale  à  0,622  ou  f  A  to- 
Inme  égal,  et  dans  les  mêmes  conditions  de 
température  et  de  pression,  l'eau  en  Tapeur  est 
donc  plus  légère  que  Pair  atmosphérique. 

Quand  Teau  se  transforme  lentement  en  Ta- 
peur, à  une  température  inférieure  à  100  de- 
g.'és  et  sans  l'action  directe  d^une  source  calo- 
rifique, on  dit  qu'elle  &'évapore.  Vévapora' 
<ioA  (voy.  ce  mot)  est  la  source  constante  de 
la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère. 

L'eau  chimiquement  pure  est  formée  de  deux 
Tolumes  d'hydrogène  et  de  un  Tolume  d'oxy- 
gène^ ces  trois  Tolnmes  étant  condensés  en  deux. 
Ainsi,  2  litres  d'hydrogène  étant  mélangés  à 

1  litre  d'oxygène,  si  l'on  Tient  è  déterminer  la 
combinaison  de  ces  deux  gaz,  sous  l'influence 
de  la  chaleur  ou  de  l'électricité,  on  obtient 

2  litres  de  Tapeur  d'eau ,  cette  Tapeur  étant 
prise  à  100  de^prés  et  sous  la  pression  760.  Par 
refroidissement,  la  Tapeur  aqueuse  ne  tarde 
pas  à  passer  à  l'état  liquide.  ^  En  poids,  l'eau 
présente  la  composition  suiTante  : 

100  gr.  d'eau  contiennent  lis,ll  d'hydrogène 
pour  88S,89  d'oxygène. 

Des  eaux  météoriques  et  terrestres.  —  Au 
point  de  Tue  agricole,  nous  diviserons  les  eaux 
en  deux  grandes  classes  :  les  eaux  météori- 
ques et  les  eaux  terrestres- 

Les  eaux  météoriques  sont  celles  qui  arri- 
vent de  l'atmosphère  sur  le  sol  sous  forme  de 
pluie,  de  neige,  de  brouillards  et  de  rosée,  par 
suite  de  la  condensation  de  la  vapeur  aqueuse 
toujours  répandue  dans  l'air  en  proportion  va- 
riable. 

Les  eaux  terrestres  sont  les  eaux  de  sour- 
ces, de  fleuves,  de  rivières,  de  mers  qui  cou- 
lent à  la  surface  du  globe.  Nous  commencerons 
par  étudier  les  eaux  météoriques. 

Eaux  météoriques.  —  La  vapeur  aqueuse 
de  l'atmosphère,  en  se  condensant  par  suite  d'un 
refiroidissement  suffisant,  entraîne  en  dissolu- 
tion ou  en  suspension  certains  éléments  ré- 
pandus dans  l'air  et  qui  jouent  un  rôle  impor- 
tant en  agriculture.  Sous  le  rapport  de  la  pu- 
reté, l'eau  de  pluie  est  le  liquide  qui  se  rappro- 
clie  le  plus  de  l'eau  distillée.  Néanmoins,  il 
résulte  des  analyses  faites  par  MM.  Brandes  « 
Is.  Pierre,  Barrai ,  etc. ,  que  la  proportion  de 
matières  salines  apportées  annuellement  sur  un 
hectare  de  terrain  par  les  eaux  pluviales  peut 
s'élever  jusqu'à  130  et  même  jusqu'à  150  kilogr. 
environ.  Ces  sels  sont  des  chlorures  de  potas- 
Mum,  de  sodium,  de  calcium,  de  magnésium, 
des  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de 
magnésie,  des  phosphates,  des  matières  organi- 
ques, etc. 

Outre  ces  principes  salins,  les  eaux  pluviales 
renferment  encore  des  sels  ammoniacaux  et  des 
nitrates  :  la  proportion  d'ammoniaque  et  d'acide 


nitrique  contenue  dans  ces  ctnx  est  t 
riable,  mais  la  présenoe  de  ces  âémcrti 
constante. 

Les  eaux  phiTîales  les  plus  ridies  ei 
niaque  sont  ordinairement  celles  qni  sorv 
à  la  suite  d'une  sécheresse  prolongée.  L' 
pluie  recueillie  dans  les  duimps  reafen 
tamment  moins  d'ammoniaque  que  a 
tombe  dans  les  Tilles.  Les  ploies  sont  bs 
plus  riches  en  ammoniaque  an  ffmnwi 
de  leur  chute  qu'à  la  ûsl 

La  richesse  ammoniacale  des  petites  | 
talions  aqueuses  (rosées,  petites  pUa 
est  surtout  remarquable.  O  en  est  de 
pour  l'eau  proTenant  de  la  i^iwdfnttti 
certams  brouillards. 

La  présence  dans  les  eanx  plnriaki  i 
Tcrses  substances  que  noos  venons  dli 
n*est  pas  sans  importance  an  point  de  vi 
cole. 

D'après  les  expériences  de  phuiesn  si 
tels  que  MM.  Boossinganlt*  Barrai,  Bîma 
on  peut  admettre  que  les  eaux  pUmaki 
nent  sur  le  sol,  par  hectare  et  par  an,  i 
25  à  30  kilogr.  d'ammoniaque  et  10  fcilog 
cide  azotique. 

Or,  si  l'on  prend  oomnie  point  de  déj 
Aunier  normal  qui  contient  4  pour  IjH 
zote,  on  trouTC  par  le  calent  des  éqah 
{voy.  ce  mot)  que  chaque  kilogr.  ^hm 
que  représente  environ  206  Idkigr.  dij 
mier,  et  chaque  kilogr.  d'acide  satm 
kilogr.  du  même  engrais.  * 

D'après  ces  nombres,  on  Toit  quel^ 
qui  tombe  annuellement  snr  nn  hedM 
apporter  sur  le  sol  les  quantités  de  ftal 
Tantes  : 

Ammoniaque. .  30  fois  206  =  6,180^ 
Acide  azotique,  10  Ibis   64  =    640 

Total 6,830ktei 

Comme  la  rosée,  les  brouillards,  ks  neifH 
fournissent  aussi  leur  contingent  d'kBOM 
terres  arables^  on  peut,  sans  exagénfiN 
mettre  que  les  eaux  météoriques  npiél 
une  fumure  annuelle  de  7,000  kilogr.,  fÉ 
un  rôle  important  dans  la  jachère.  Ei< 
d'après  M.  de  Gasparin ,  on  récolte  ^â 
chère,  dans  le  midi  de  la  France  et  li 
terres  calcaires,  9  hectolitres  de  blé  cthl 
correspondante ,  ce  qui  représente  11  ■ 
d'azote  ou  4 ,500  kilof;r,  de  fàmier  vMà 
comparant  ce  résultat  à  eèlni  trooTé  pM 
ment,  on  Toit  qne  la  fiimnre  introdaito  ■ 
lement  dans  une  jachère  par  les  ean  pin 
justifierait  d'un  nombre  dlieetoUtres  delH 
périeur  même  à  celui  indiqué  par  M.  il  ! 
parin.  Du  reste,  en  grande  culture  eiM 
l'azote  apporté  au  sol  par  les  engraif  éMli 
lement  une  fraction  de  celui  absorbé  pli 
récoltes,  il  fout  bien  qu^une  partie  àttU 
en  excès  soit  fournie  par  les  esax  |Mi 
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tnd  oo  n^admet  pas  rassUmlation 
tnospbériqoe  par  les  plantes.  LUn- 
de  l'azote  apporté  par  ces  eaux  ne 
I  sentir,  au  contraire,  dans  la  cul- 
tive ,  car  alors  le  sol  recevant  du 
excès ,  Paiote  des  récoltes  est  tou- 
fractioo  de  celai  enfooi  dans  les 

aussi  des  considérations  précédentes 
IX  phiTiales  peuvent  rendre  au  sol 
des  substances  minérales  enlevées 
iltes  ou  par  les  eaux  qui  traversent 
raUe.  M.  Is.  Pierre  a  constaté  que 
pluviales  étaient  partout  aussi  ri- 
lies  recueillies  à  Caen,  elles  fourni- 
terres  arables  une  proportion  de 
ibstances  salines  plus  considérable 
alevée  par  les  récoltes.  Le  sel  est 
ment  dans  ce  cas. 
résidu  sec  fourni  par  les  eaux  plu- 
eillies  par  M.  Barrai ,  ce  chimiste 
eflectué  le  dosage  d*un  composé 
int  au  point  de  vue  agricole,  Vacide 
ne.  11  a  trouvé  que  ces  eaux  renfer- 
QQOjenne  70  grammes  de  cet  acide 
de  litres ,  ce  qui  donne  pour  les 
itres  qui  tombent  annuellement  à 
;r.  ou  en  nombre  rond  400  gr.  d'a- 
orique.  Or,  un  hectolitre  de  blé  cn- 
•1  environ  1  kilogr.  d'acide  phospho- 
it  que  9  hectolitres,  récolte  ordinaire 
dtivées  en  jachère,  exigent  9  kilogr. 
osé.  Les  eaux  pluviales  de  Paris  ou 
18  n^ayant  fourni  que  400  grammes 
iphorique  par  hectare  et  par  an,  on 
le  sol  ne  renfermait  pas  de  phos- 
àudrait  laisser  reposer  les  champs 
jgt  ans  pour  qu'ils  puissent  fournir 
hectolitres  de  blé,  la  proportion  dV 
orique  nécessaire  à  leur  constitution, 
lit  voir  une  fois  de  plus  que  le  phos- 
n  des  éléments  les  moins  abondam- 
ilus  dans  la  nature  et  qu'il  est  de 
site  d'en  mettre  une  quantité  sufB- 
lisposition  des  pUmtes,  à  l'aide  des 

retires.  •—  Les  eaux  pluviales  don- 
Eice  aux  eaux  douces  qui  coulent  à 
ves,  de  rivières,  qui  surgissent  du  sol 
Nirces  ou  qui  remplissent  les  étangs, 
(  marais ,  etc.  Aussitôt  que  les  eaux 
ottlent  à  Tair  libre,  elles  dissolvent 
;,  de  Tazote,  de  l'acide  carbonique, 
il  éléments  organiques  et  inorgani- 
tnant  les  couches  qui  leur  servent 
>mprend  par  conséquent  que  la  com- 
i  eaux  terrestres  doit  être  très-va- 
oe,  les  éléments  gazeux  mis  à  part, 
iition  doit  dépendre  essentiellement 
utkMi  géologique  des  terrains  qu'elles 
Dans  les  sols  anciens,  formés  de  ro- 
Scomposées ,  les  eaux  sont  presque 


pures.  Elles  sont  aieaUneSy  quand  elles  ont 
traversé  des  sols  feldspathiques  en  voie  de  dé- 
compositioa;  calcaires  ou  gypseuses^  si  elles 
ont  passé  sur  des  couches  riches  en  carbonate 
on  en  suUate  de  chaux. 

Les  eaux  terrestres  ayant  une  importance  ca- 
pitale tant  au  point  de  vue  agricole  que  sous  le 
rapport  de  l'économie  domestique,  nous  com- 
mencerons par  indiquer  sommairement  leur 
composition ,  et  nous  nous  occuperons  ensuite 
de  leurs  applications.  M.  H.  Sainte-<Claire  De- 
ville  a  fait  l'analyse  des  eaux  de  nos  princi- 
paux fleuves;  d'autres  savants  se  sont  occupés 
de  la  même  question,  et  voici  le  résumé  de 
leurs  travaux.  M.  Deville  a  trouvé  dans  100  li- 
tres d'eau  analysée  les  poids  suivants  de  subs- 
tances salines  : 

Garonne,  13s,37  ;  Seine,  25c,44;  Rhhi,  2SS,17; 
Loire,  13s,46;  Rhône,  18t,20;  Doubs,  23s,02. 
Les  principes  minéraux  renfermés  dans  ces 
eaux  étaient  :  De  la  sUïce,  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de  chaux, 
du  chlorure  de  sodium^  du  carbonate  de 
soude,  des  sulfates  de  potasse  et  de  soude, 
des  nitrates  de  potasse,  de  soude  et  de  nus- 
gnésie.  En  outre,  M.  Deville  a  accusé  dans  ces 
eaux  la  présence  d'une  matière  azotée  soluble 
dans  la  proportion  d'environ  3  à  4  décigrammes 
par  mètre  cube.  D'autre  part,  M.  Boussmganlt  a 
constaté  que  les  eaux  des  rivières  renfermaient 
rarement  au  delà  de  2  décigrammes  d'ammo- 
niaque par  1,000  litres  d'eau,  tandis  que  Tean 
de  pluie  en  renferme  en  moyenne  1  gramme 
et  souvent  davantage.  Parmi  les  éléments  inor- 
ganiques contenus  dans  les  eaux  des  fleuves , 
le  plus  abondant  est  ordinairement  le  carbo- 
nate de  chaux  tenu  en  dissolution  à  la  faveur 
de  l'acide  carbonique.  L'acide  silicique,  dont  la 
proportion  peut  s'élever  jusqu'à  5  gram.  pour 
100  litres,  comme  dans  les  eaux  du  Rhm,  est  de 
la  silice  gélatineuse,  dissoute  également  à  la  ftt- 
veur  de  l'acide  carbonique  ou  d'un  carbonate 
alcalin.  Enfin,  la  présence  des  nitrates  dans  ces 
eaux  est  un  fait  important  à  constater  au  point 
de  vue  de  l'agriculture. 

Les  eaux  de  sources  sont  souvent  plus  ri- 
ches en  principes  minéraux  que  les  eaux  des 
fleuves  et  des  rivières.  100  litres  d'eau  puisée  à 
quatre  sources  des  environs  de  Besançon  ont 
donné  à  M.  Deville  des  résidus  secs,  dont  le 
poids  était  compris  entre  28  et  33  gram.  ;  une 
source  de  Dijon  a  donné  20  gram.  ;  la  source 
d'Arcueil,  54  gram.  MM.  Bousshigault  et  Du- 
pasquier  ont  trouvé  également  26  gram.  de  ré- 
sidu sec  dans  une  source  voisine  de  Lyon,  et  le 
dernier  a  accusé,  dans  une  source  du  Jardin  des 
plantes  de  la  même  ville,  pour  100  litres  d'eau, 
un  résidu  pesant  90s,8 ,  dont  7s,6  de  nitrates. 
M.  Boussmganlt,  qui  a  fiiit  dans  ces  derniers 
temps  un  grand  nombre  d'analyses  d'eaux ,  au 
point  de  vue  des  nitrates  et  de  l'ammoniaque 
qu'elles  peuvent  renfermer,  a  trouvé,  dans  let 
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source»  les  plos  riches  dn  Haut-Rhin  et  du  Bas- 
Rhin,  l'équivalent  de  11  à  14  milligram.  dépo- 
tasse par  litre,  et  seulement  2  à  9  centièmes  de 
milligram.  d'ammoniaque.  Ajoutons  que  les 
eaux  de  sources  contiennent  à  peu  près  les 
mêmes  substances  minérales  que  les  eaux  des 
fleuves  et  des  rivières. 

Les  eaux  des  puUt  laissent,  par  Tévapora- 
tion,  un  résidu  plus  considérable  que  celui  ac- 
cusé dans  les  eaux  précédentes  ;  il  est  souvent 
double  de  celoi  des  sources  et  quadruple  de 
celui  des  rivières  et  des  fleuves.  On  rencontre 
fréquemment,  dans  cette  classe,  des  eaux  sélé' 
niteuses  et  calcaires.  Le  puits  artésien  de  Gre- 
nelle, près  Paris,  débite  par  jour  1,100  mètres 
cubes;  d'où  il  résulte,  d'après  l'analyse  faite 
par  M.  Payen,  qu'il  sort  annuellement  de  ce 
puits  59,860  kilogr.  de  substances  minérales. 

M.  Boussingault  a  trouvé  plus  de  nitrates 
dans  les  puits  foncés  dans  les  villages  et  les 
exploitations  rurales  que  dans  les  sources  et 
les  rivières  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  puits 
des  grandes  villes  que  l'analyse  a  accusé  des 
doses  remarquables  de  ces  composés.  L'acide 
nitrique  étant  représenté  en  nitrate  de  potasse, 
voici  les  résultats  les  plus  saillants  : 

Puits  de  Besançon  (Deville),  198  gram.  par 
mètre  cube. 

Moyenne  de  plusieurs  puits  de  Paris  (  Bous- 
singault), 231  gram.  par  mètre  cube. 

Paris,  quartiers  plus  anciens  (Boussingault), 
1 ,697  gram.  par  mètre  cube. 

Paris,  puits  des  maraîchers  (Boussingault), 
1,546  gram.  par  mètre  cube. 

De  ces  derniers  chiffres^  relatifs  aux  puits  de 
Paris,  il  résulte  que  100  mètres  cubes  de  ces 
eaux,  destinées  exclusivement  à  l'arrosement, 
apportent  au  sol  jusqu'à  150  kilogr.  de  salpêtre, 
dont  l'utilité  ne  peut  être  contestée  quand  on 
songe  que  1  hectare  de  terrain  livré  à  la  culture 
maraîchère  absorbe  Tété  de  30  à  40  mètres  cu- 
bes par  jour.  La  richesse  exceptionnelle  en  ni- 
trates des  eaux  de  la  capitale  étant  due,  sans 
aucun  doute,  à  la  transformation  des  matières 
organiques  dont  le  sol  est  imprégné ,  on  com- 
prend que  ce  signe  caractéristique  d'impureté 
doive  faire  rejeter  ces  eaux  pour  les  usages  do- 
mestiques ,  tandis  qu'on  devra  les  utiliser  pré- 
cieusement dans  les  irrigations.  Quant  à  l'ammo- 
niaque, M.  Boussingault  en  a  trouvé  dans  l'eau 
de  ceHains  puits  jusqu'à  34  milligram.  par  litre. 

Étude  des  eaux  au  point  de  vue  de  leurs  ap- 
plications, ^l^s  diverses  eaux  que  nous  avons 
étudiées  jusqu'ici  peuvent  être  employées  : 
1^  pour  les  usages  domestiques;  2^  pour  les  be- 
soins de  Tagriculture  (alimentation  du  bétail  et 
irrigations). 

Nous  commencerons  par  renvoyer  le  lecteur 
à  l'article  Boissons  et  à  celui  Eau  {Géologie, 
Economie  rurale),  et  nous  ne  nous  occupe- 
rons ici  que  de  Tcau  employée  pour  les  usages 
domestiques  ou  l'irrigation. 


Des  eoMX  employées  pour  Us  x 
fMstiques,  —  Comme  nous  venons 
dans  les  pages  précédentes.  Peau  n 
pure  dans  la  nature^  poliqo'dle  rei 
jours  en  dissolution  une  plos  ou  mo 
proportion  d'éléments  gazeux,  orgt 
salins. 

Les  eaux  courantes  laissent  dégaf 
bullition  un  mélange  gaxeax  fonné  < 
à*axote  et  diacide  carbonique:  le  i 
présente  pas  la  même  oompositioi 
atmosphérique,  parce  queToxy^ne  < 
lubie  dans  l'eau  que  Paiote  ;  l'analy! 
en  moyenne,  32  d'oxygène  et  68  d' 
100  volumes  d'air  dissous. 

Les  animaux  aquatiques  trouvent 
aûr  l'élément  indispensable  à  leur  i 

Au  point  de  vue  des  usages  domei 
eaux  sont  divisées  ordinairement  en 
ces  ou  potables  et  en  eaux  crues. 

Les  eaux  potables  sont  celles  qa 
être  employées  pour  la  boisaoo,  le  sa^ 
cuisson  des  légumes,  etc.  Pour  être  f 
eau  doit  posséder  certaines  qualités  ^ 
dent  de  ses  propriétés  physiques  et 
tances  qu'elle  tient  en  di^lutioo. 

L'eau  destinée  aux  usages  doroe 
de  bonne  qualité,  si  elle  est  bien  i 
dore,  limpide,  fraîche  en  été,  tiède 
d'une  saveur  agréable,  ni  fade  ni  p 
salée  ni  douceâtre.  Elle  doit  renfen 
matières  en  dissolution  (3  décign 
litre  environ),  cuire  les  légumes  secs  * 
des  sans  les  durcir,  dissoudre  le  i 
former  de  grumeaux.  Toutes  les  eaui 
comme  potables  ne  réunissent  pas 
qualités;  mais  généralement  cdles 
tiennent  plus  d'un  gramme  de  subâ 
nérales  par  litre  doivent  être  Gonsidi 
me,impropres  à  la  boisson. 

Une  eau  est  suffisamment  aérée 
renferme  2  à  3  pour  100  de  son  vol 
(2  à  3  litres  pour  100  litres) ,  et  ^  d 
bonique. 

Les  eaux  crues  sont  celles  qni  b 
pas  aux  conditions  précédentes;  on  1 
ordinairement  en  deux  :  eaux  séléti 
eaux  calcaires,  suivant  que  le  prin 
qui  y  domine  est  du  sulfate  de  chiots 
siéiéuite)  ou  du  carbonate  de  chaux 

Ces  eaux  sont  mauvaises  pour 
{voy,  ce  mot),  impropres  à  la  cuissoa 
mes  et  au  savonnage,  etc.  Pour  boniA 
crues  et  les  rendre  propres  aux  usag 
tiques,  on  peut  employer  un  des  ■ 
vants: 

Pour  les  eaux  calcaires,  !•  ou  te 
contact  de  l'air  ; 

2**  On  les  fait  bouillir  pendant  qm 
nutes  : 

3°  On  y  verse  iV  d'eau  de  chaux  (ei 

Ces  divers  procédés  ayant  poiir  r 
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la  plas  grande  partie  du  carbonate 
L,  00  laisse  reposer  ensuite  le  liquide 
ièécante  Teaa  limpide. 

les  eaux  sélénUeuses,  on  ajoute  1  gr. 
ite  de  soude  par  litre  d^eau,  on  laisse 
r,  et  Teau  limpide  une  fois  décantée  peut 
rà  la  cuisson  des  légumes  ou  au  sa? onnagc. 
pureté  des  eaux  potables  et  leur  valeur 
it  de  Tue  des  usages  domestiques  dépen- 
^«rtout  des  quantités  de  chaux  et  de  ma- 
qo'elles  renferment  et  de  la  nature  des 
combinés  avec  ces  bases,  nous  indique- 
ra l'article  Htdrométrie  un  moyen  simple 
pour  essayer  ces  eaux. 
de  mer  est  aussi  trop  chargée  de  sels 
être  potable  ;  mais  elle  le  devient  quand, 
avoir  été  distillée,  on  agite  suffisamment 
pore  obtenue  {voy.  Distillation). 
,  certaines  eaux  de  puits,  de  mares,  de 
ont  une   odeur  fétide  qui   provient 
contact  trop  prolongé  avec  des  matièren 
en  voie  de  putréfaction;  on  les  rend 
par  la  filtration  sur  les  charbons  [voy. 

eaux  employées  pour  les  irrigations.  — 

employées  pour  irrigations  sont  :  1®  les 

des  ploies,  des  sources  et  des  petits  ruis- 

i,  que  Ton  recueiUe  dans  des  réservoirs 

;;  2*  les  eaux  des  rivières  situées  plus 

[^M  les  champs  à  irriguer,  et  que  Pondé- 

icet  effet  ;  3"*  les  eaux  des  nappes  souter- 

amenées  à  la  surface  par  un  forage. 

d'irrigation  répandue  sur  une  terre 
»rablement  sur  la  végétation^  de  plusieurs 
que  nous  allons  indiquer, 
ice  sur  la  température  du  sol,  —  En 
irrigations  sont  une  source  de  fraîcheur 
V  les  terres  :  1®  parce  que ,  les  eaux  s'é- 
rfhnt  plos  lentement  que  le  sol  sous  Tac- 
.'des  rayons  solaires  (voy.  Échauffkment), 
écran  liquide  a  pour  eifet  de  maintenir  la 
a  à  nne  température  plus  basse  ;  2^  parce 
h  nappe  aqueuse  tend  sans  cesse  à  s'éva- 
r,  et  que  tout  liquide  qui  s'évapore  absorbe 
qoantîté  de  chaleur  assez  considérable  que 
appelle  chaleur  latente  (voy.  ce  mot).  Or, 
loi  et  Tair  ne  fournissant  qu^une  partie  de 
I  dudenr.  Teau  emprunte  l'autre  partie  à 
,  ainsi  qn^au  sol  sur  lequel  elle  est 


ns  la  saison  froide,  les  eaux  d'irrigation  ré- 
fÊtmXf  an  contraire,  le  sol,  d'une  part  en  lui 
■t  de  sa  chaleur  propre,  de  l'autre  en  ralen- 
■I  la  perte  de  calorique  due  au  rayonnement, 
id  on  irrigne  en  hiver,  il  faut  avoir  soin  que 
I  toit  entièrement  inondé  au  moment  des  ge« 
.  Cette  condition  est  indispensable  pour  que 
I  poisse  préserver  les  plantes  de  l'action 
Wdd;  antrement,  si  la  terre  est  simplement 
tfe,  la  gelée  soulèvera  les  mottes  de  terre, 
tn  les  racines  à  nu,  et  les  plantes  périront. 
a  Toît,  par  œ  qui  précède,  qœ  les  eaux 


d'irrigation,  employées  en  été,  ne  doivent  pas 
avoir  une  température  inférieure  à  12  degrés 
environ ,  température  qui  correspond  au  point 
de  départ  de  la  végétation  d'un  grand  nombre 
de  plantes.  C'est  pour  cette  raison  que  les  eaux 
qui  descendent  des  hautes  montages  ne  peu- 
vent servir  à  Tirrigation  qu'après  s'être  ré- 
chauffées en  circulant  dans  des  canaux  longs  et 
peu  profonds.  Au  contraire,  les  eaux  dont  la 
température  en  liiver  est  supérieure  à  12  et 
même  15  degrés  sont  précieuses  à  employer, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  belles  prairies 
entretenues  par  les  eaux  chaudes  qui  s'écoulent 
des  établissements  thermaux. 

Influence  sur  le  développement  des  plantes. 
—  Pour  être  propre  à  la  végétation ,  une  terre 
doit  renfermer  une  pro{)ortion  d'eau  qui  parait 
être  de  tô  de  son  jioids  en  été,  à  une  profondeur 
de  30  centimètres ,  et  qui  ne  doit  pas  dépasser 
17.^0  dans  la  saison  des  pluies.  Quand  un  sol  est 
devenu  sec  à  la  profondeur  d'un  fer  de  bêclie, 
les  feuilles  des  plantes  qu'il  supporte  commen- 
cent à  s'incliner,  ce  qui  indique  la  nécessité 
d'un  arrosage.  L'eau,  en  pénétrant  dans  un  ter- 
rain ,  lui  rend  donc  l'humidité  indispensable  à 
l'accomplissement  des  phénomènes  de  décom- 
position, de  transformation  dont  il  doit  être 
incessamment  le  siège.  Sans  eau,  les  engrais  ne 
peuvent  se  décomposer;  les  éléments  minéraux 
des  sols  ne  peuvent  réagir  les  uns  sur  les  au- 
tres :  l'ascension  de  la  sève  cesse  d'avoir  lieu 
dans  les  plantes.  Au  contraire,  après  une  irri- 
gation, l'eau  arrivant  au  tissu  végétal  apporte 
aux  plantes  les  éléments  nutritifs ,  organiques 
et  inorganiques,  qu'elle  tient  en  dissolutfon,  en 
même  temps  qu'elle  détermine  à  leur  surface 
une  active  cvaporation  qui  favorise  l'absor))- 
tion  d'une  sève  abondante.  Il  n'est  pas  douteux 
que  l'eau  ne  cède  aussi  aux  végétaux  qu'elle 
pénètre  ses  éléments  propres  (oxygène  et  hy- 
drogène )  ;  car  le  liquide  exhalé  n'est  jamaii» 
qu'une  fraction  de  celui  absorbé,  et  l'on  retrouve 
dans  les  plantes  un  certain  nombre  de  principes 
immédiats  dont  la  composition  peut  être  repré- 
sentée par  du  car&one  et  de  Veau.  Aucune  récolte 
ne  profite  mieux  que  l'herbe  de  la  pratique  des 
irrigations,  paree  que  l'humidité  est  spécialemcn  t 
favorable  au  développement  des  tiges  et  des 
feuilles.  Dans  les  années  de  sécheresse,  la  récolte 
des  foins  fait  défaut  ;  la  paille  des  céréales,  du 
blé  noir,  etc. ,  reste  courte  et  diétive  ;  car  ces 
végétaux,  privés  d'une  quantité  d'eau  sufOsante, 
parcourent  les  diverses  phases  de  leur  existence 
dans  un  temps  trop  court  pour  que  leurs  tissus 
herbacés  puissent  prendre  un  développement 
normal. 

(c  De  môme  qu  un  régime  forcé  dans  la  nour- 
«  riture  des  anùuaux,  dit  le  savant  M.  Is  Pierre, 
n  diminue  leur  fécondité  de  reproduction  en 
«  augmentant  leur  masse  et  leur  embonpoint, 
«  de  même  les  irrigations,  en  mettant  à  la  por- 
«  tée  des  plantes  une  plus  grande  quantité  de 
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«  noarritnre  dans  un  temps  donné,  augmen- 
«  tent  la  masse  des  tiges  et  des  feailles,  et  pa- 
ie raissent  diminuer  leur  faculté  de  produire  des 
«  fleurs  et  des  graines.  » 

Après  avoir  indiqué  d'une  manière  générale 
rinfluence  exercée  sur  le  sol  et  les  plantes  par 
les  eaux  d'irrigations,  nous  entrerons  dans 
quelques  détails  relativement  à  certains  élé- 
ments  tenus  en  suspension  ou  en  dissolution 
dans  ces  eaux. 

Eaux  limoneuses.  —  Les  eaux  courantes 
sont  toujours  plus  ou  moins  troubles  en  raison 
des  substances  diverses  qu'elles  tiennent  en  sus- 
pension. Par  le  repos,  ces  eaux  donnent  lieu  à 
un  dépôt  appelé  limmi,  qui  peut  agir  sur  les 
terres  comme  amendement  et  comme  engrais. 
On  nomme  colmatage  l'opération,  qui  consiste 
à  fidre  écouler  des  eaux  limoneuses  sur  un  ter- 
rain pour  y  déterminer  un  dépôt  alluyien  ;  elle 
a  été  décrite,  dans  le  cinquième  volume  de  cet 
ouvrage ,  par  un  habile  professeur,  M.  Hervé- 
Mangon.  La  composition  d'un  limon,  l'état  phy- 
sique de  ses  particules ,  doivent  être  pris  en 
considération  quand  on  emploie  des  eaux  limo- 
neuses pour  les  irrigations.  Ou  comprend  que, 
suivant  que  ce  limon  sera  siliceux,  argileux  ou 
calcaire ,  que  ses  éléments  seront  plus  ou  moins 
ténus,  il  pourra  modifier  avantageusement  les 
propriétés  des  terres  trop  fortes  ou  trop  légè- 
res, ainsi  que  de  celles  où  le  carbonate  de  chaux 
fiût  défiiut.  Les  eaux  limoneuses  sont,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  préférables  aux  eaux  clai- 
res; comme  preuve,  nous  citerons,  avec  M.  de 
Gasparin,  les  prairies  arrosées  par  les  eaux  de 
la  Sorgue  (Vaucluse)  et  celles  arrosées  par  les 
eaux  de  la  Durance.  Les  premières  sont  tou- 
jours claires,  les  autres  troubles,  et  elles  four- 
nissent des  produits  nets  qui  sont  comme  1  est 
à  4.  On  sait  que  les  limons  déposés  par  cer- 
tains fleuves  fournissent  sur  leurs  rives,  lors 
des  crues,  des  alluvions  qui  constituent  des  sols 
d'une  extrême  fertilité  ;  exemples  :  la  vallée  du 
Nil ,  les  rives  du  Rhône ,  de  la  Saône ,  de  la 
Loire,  du  Doubs,  de  l'Isère,  etc.  Dans  le  Midi, 
Tes  dépôts  alluviens  du  Rhône  portent  le  nom 
de  créments.  Ils  sont  d'une  fécondité  si  remar- 
quable que  beaucoup  de  propriétaires  riverains, 
au  lieu  de  préserver  leurs  terres  de  l'envahis- 
sement du  fleuve  à  l'aide  d'endiguements,  pré- 
féreraient acheter,  au  prix  d'une  année  de  ré- 
colte ,  la  matière  fertilisante  que  ces  eaux  char- 
rient avec  elles  ;  mais  Tendiguement  leur  est 
imposé  en  vue  de  l'mtérét  général.  On  a  vu,  à 
l'article  Colmatage,  le  moyen  de  mesurer  la 
quanUté  de  limon  tenue  en  suspension  dans  une 
eau  ;  pour  juger  de  la  richesse  du  dépôt,  on 
peut  faire  les  deux  opérations  suivantes  :  1*>  in- 
cinérer un  certain  poids  de  ce  limon;  la  perte 
de  poids  indiquera  approximativement  la  quan- 
tité de  matière  organique;  2«  faire  une  analyse 
d'aso^e  {voy.  ce  mol),  ce  qui  permettra  de  com- 
parer le  dépôt  au  ftimier  de  ferme. 


Composition  des  Hmons  de  la  Loh 
Gironde  d'après  M.  Hervé-Mt 

Loin 

Eau  combinée  et  matières  \     ^. 

organiques ) 

Sels  solubles 0, 

Carbonate  de  chaux  et  de)     , 

magnésie. )       ' 

Alumine  et  peroxyde  de  fer.    12, 
Silice  et  argile   insolubles^  ., 

dans  les  acides '      ' 


i 


Azote  pour  100. 


100, 
0, 


Quelquefois,  les  eaux  Uesnent  en 
une  si  grande  quantité  de  matièrea 
qu'elles  en  sont  rendues  bourbeuses 
ne  doivent  pas  être  employées  à  l'in 
prairies  (sauf  par  infiltration),  par 
souilleraient  les  heriiies,  et  l'on  ne 
que  du  foin  vase.  Mais  on  onnprend 
nature  du  limon  est  convenable,  ces 
beuses  pourront  servir  à  arroser  de 
tiges  élevées  ou  à  inonder  une  terre 
être  ensemencée.  Les  eaux  Ilmoneus 
encore  sur  la  végétation  par  les  prind 
tiennent  en  dissolution.  Nous  allons  t 
question  dans  les  ésax  alinéa  suivan 

Des  eaux  claires,  —  Considérées 
grais,  les  eaux  claires  agissent  évidc 
raison  des  éléments  dissous  et  qui  8( 
gaz;  2<*  des  matières  organiques  el 
ques.  Quand  on  étudie  les  eaux  dl 
ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  tou} 
d'expliquer  pourquoi  telle  eau  est  b 
autre  eau  est  mauvaise.  Si  certains 
acquis  à  la  science  agricole,  un  gra 
d'autres  restent  encore  fort  obscurs 
par  exemple,  que  les  eaux  qui  ont  h 
terrains  capables  de  leur  abandonnei 
lice  soluble,  des  alcalis  (potasse  ou 
qui  sont  dirigées  ensuite  sur  des  terre 
sont  extrêmement  favorables  au  déve 
des  graminées.  On  sait  de  même  qn 
calcaires,  répandues  sur  des  terres 
concourent  activement  à  la  reprodud 
gumineuses,  etc.  Ces  résultats  s'expUqi 
mêmes.  Mais,  conune  le  disent  10 
Chevandier  et  Salvetat  au  commence 
mémoire  fort  important  (1),  il  arrrr 
dans  les  pays  de  montagnes,  où  les  so 
si  fréquentes,  que  des  eaux  qui  sonr 
distances  très-rapprochées,  et  dans  < 
lions  sensiblement  identiques  de  te 
cl  de  sol ,  produisent  des  dEets  si  difl 
la  végétation  des  prairies,  que  les  a^ 
qui  les  emploient  les  distinguent  pi 
thètes  de  bonnes  ou  mauvaises  sou 
renvoyons  le  lecteur  au  mémoire  qw 
nous  de  citer  :  il  y  trouvera  la  preuve 

(I)  C  rtndu»  Ae.  4e$  Sdmut,  lan»  t  T 
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de  sembbbles  ûdto,  il  faat  aToir  re- 
Il  aax  analyses  les  plus  minutieuses. 
«Cet,  quand  il  s'agit  dFeamx potables,  on 
rdatiTanenI  à  Iran  propriétés,  ne  point 
compte  de  certains  éléments  qui  ne  s*y 
qa'à  des  doses  infiniment  petites  :  il 
art  pins  de  même  pour  les  eaux  d'irrigti' 
I>ans  les  eaux  potables,  les  sels  alcalins, 
ammofdacaux,  les  nitrates,  les 
organiques  aiotées,  ne  sont  que  des 
seoon^ires  en  raison  de  leur  abon- 
halMtiieUement  très-restreinte  ;  dans  les 
ArigatîoDs,  ce  sont  oes  composés  qui 
,  an  ooDtraire,  Jouer  le  prindpd  ritte. 
dUKraoee  profient  de  ce  que,  quelque 
jpM  aoit  la  dose  d'un  élément  tenu  en 
dans  me  ean  d'irrigation,  quand 
à  rapporter  ce  faible  poids  à  celui  de 
vjie^  on  trooye  des  nombres  qui  ne 
iph»  être  regardés  comme  négligeables. 
:  imihÊeHcede$nUraies.  Les  eaux  du 
f  à  LaolêilKNRg,  ont  fourni  à  M.  Boussin- 
lÎTalcnt  de  3*f',8  de  nitrate  de  po- 
utre. Si  ToD  adbnet  ayec  cet  habile 
une  irrigition  de  262  mètres  cubes 
et  par  jour,  on  trouve  que  l'eau  du 
lit  Journellement  sur  le  sol  près 
r.  de  nitrate  (955  gr.  exactement).  Le 
a  trouvé  dans  deux  sources  du 
et  dn  Bas-Rhin ,  employées  pour  ir- 
réquivalent  de  1 1  à  14  milligr.  de 
par  litre,  ce  qui  représentait,  par  jour, 
de  2\882  à  3*^,668  de  ce  sel. 
des  substances  organiques  dis- 
••^Dans  une  irrigation  pratiquée  dans 
des  Vosges  par  MM.  Chevandier  et 
rarrosement,  par  hectare,  avait  été 
111  mètres  cubes  pour  48  Jours.  Pro- 
de  naatières  organiques  azotées  amenée 
IX,  75e  kilogr.  ;  azote  correspondant. 
Or,  1,-000  kUogr.  d'une  bonne  eau  de 
rafiennent  eoo  gram.  d*azote,  et  une 
0oniiale  annuelle  peut  être  évaluée  à 
Ulogr.  de  cette  eau  renfermant  36  kilog. 
Ob  Toit  donc  que  l'eau  qui  avait  servi 
pendant  48  Jours,  ayant  apporté 
d'azote,  pouvait  être  regardée 
«ne  bonne  eau  de  fumier  très-étendue. 
1  qae  l'ammoniaque  ne  se  trouve  dans  les 
!  de  flenves  ou  de  rivières  qu'en  quantité 
moindre  que  les  substances  précé- 
«n  aemUable  calcul  nous  conduirait  à 
semblables. 
eoBsidérations  précédentes,  il  découle 
de  la  matière  organique,  des  nir 
4e  l^ammoniaque,  etc.,  contenus  dans  les 
^ilrrlgiBtiotts,  peut  permettre  souvent  d'ex- 
les  bons  effets  qu'elles  produisent ,  nous 
Conter  que,  dans  certains  cas,  il  est  né- 
d^TOir  recours  à  une  analyse  plus  coin- 
■  cneore,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  des 
Il  dffMfents  produits  par  deux  sources  qui 


paraissent  identiques  au  premier  abord  et  qui 
sont  néanmoins  distinguées  Tune  de  l'autare  par 
répithète  de  bonne  ou  de  mauvaise  source. 
C'est  ainsi  que  MM.  Chevandier  et  Salvetat, 
dans  l'irrigation  citée  plus  haut,  n'ont  pu  ex- 
pliquer la  cause  de  cette  différence  qu'en  fai- 
sant l'analyse  élémentaire  de  la  matière  orga- 
nique tenue  en  dissolution  dans  l'eau  des  deux 
sources  employées.  Après  avdr  reconnu  que 
l'effet  favorable  de  la  bonne  source  n'était  dû 
ni  aux  gaz,  ni  aux  composés  alcalins  on  ter- 
reux, nia  la  silice,  ni  même  à  hi  proportion  de 
matières  organiques  dissoutes,  ils  ont  constaté 
que  la  différence  résidait  dans  la  composition 
même  de  cette  matière  organique  azotée,  comme 
l'indiquent  les  chiffres  suivants  : 


Mauvaîte  louree. 

Carbone 54,54 

Oxygène 37,52 

Hydrogène 5,56 

Azote 2,38 

100,00 


iOttM  Morce. 

61,46 

37,12 

6,69 

6,73 

100,00 


d'où  Ton  voit  que  la  matière  organique  de  la 
bonne  source  renfermait  moins  de  carbone  et 
plus  à^azote  que  celle  de  la  mauvaise  source. 

Eaux  nuisibles  pour  les  irrigations.— Fro^ 
cédés  d'amélioration.  —  Si  toutes  les  eaux  ne 
sont  pas  également  bonnes  pour  les  irrigations, 
quelques-unes  même  peuvent  être  nuisibles  et 
doivent  être  rejetées;  parmi  ces  dernières,  nous 
citerons  :  r  les  eaux  qui  ont  servi  au  lavage 
des  minerais  ou  à  la  teinture  des  étoffés; 
2°  celles  qui  ont  coulé  longtemps  dans  les  fb- 
rets  {surtout  de  chênes  et  de  châtaigniers) 
ou  qui  proviennent  de  terrains  marécageux; 
'i^  les  eaux  incrustantes^  c^est-àrdire  les  eaux 
sélénlteuses  et  calcaires;  k^  les  eaux  trop 
froides  ou  incomplètement  aérées. 

Les  premières  renferment  en  dissolution  des 
substances  vénéneuses  qui  ne  tarderaient  pas  à 
faire  périr  les  plantes.  Celles  qui  ont  traversé 
les  forêts  sont  chargées  de  principes  acides  et 
astringents  qui ,  en  se  combinant  avec  la  ma  • 
tière  albuminoïde  des  radicelles  des  plantes, 
rendent  ces  organes  complètement  imperméa- 
bles ;  Tabsorption  des  sucs  nourriciers  est  arrêtée 
dans  le  végétal,  qui  meurt  bientôt  d'inanition  ; 
d'autre  part,  ces  eaux  favorisent  le  développe- 
ment des  mauvaises  herbes.  Les  bonnes  eaux 
qui  traversent  des  terrains  marécageux  les  amé- 
liorent en  substituant  leurs  principes  utiles  à 
ceux  nuisibles  que  le  sol  renfermait^  mais  on 
comprend ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  ces  eaux  ne  sauraient  servir  ensuite  à  l'ir- 
rigation des  prairies. inférieures. 

Les  eaux  incrustantes  sont  celles  qui,  par 
suite  de  l'évaporation  ou  du  di^gagement  spon- 
tané de  l'acide  carbonique  dissous,  laissent  dé- 
poser sur  les  feuilles,  les  tiges,  et  même  les 
racines,  leur  sulfate  ou  leur  carbonate  de  chaux» 
Le  dépôt  qui  en  résulte  bouche  les  pores  de  la 
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plante,  qui  ne  tarde  pas  à  périr.  On  pourrait  ran- 
ger dans  cette  dasse  certaines  eaux  ferrugineuses 
qui ,  par  suite  de  ce  même  dégagement  d*acide 
carlionique,  laissent  sur  leur  parcours  un  dépôt 
ocreux  de  peroxyde  de  fer  hydraté,  pourant 
également  boucher  les  pores  des  végétaux.  Les 
eaux  trop  froides  sont  celles  qui,  descendant 
des  hautes  montagnes,  sont  prises  immédiate- 
ment à  leur  sortie  des  glaciers. 

Enfin ,  les  eaux  peu  aérées  sont  celles  qui  pro- 
viennent de  la  fusion  des  glaces  ou  des  neiges, 
celles  des  puits  et  des  citernes;  elles  désoxy- 
gênent  les  sols  et  les  plantes ,  et ,  par  suite* 
sont  défovorables  à  la  végétation.  On  doit  re- 
garder comme  insuffisamment  aérée  une  eau 
qui  renferme  moins  de  ^  d'air,  c'est-à-dire  i  li- 
tre pour  100  litres. 

Sauf  les  eaux  qui  tiennent  en  dissolution  des 
substances  vénéneuses,  les  autres  peuvent  être 
améliorées  facilement  Pour  les  eaux  octdef  ou 
séUnileuses,  il  suffit  de  les  faire  arriver  dans 
des  réservoirs  renfermant  du  fumier,  des  dé- 
bris de  plantes,  des  mottes  de  gazon,  des  cen- 
dres lavées  oud'écobuage,  etc.  On  peut  aussi  les 
mélanger  avec  des  eaux  alcalines  quelconques, 
telles  que  les  eaux  ammoniacales  provenant  des 
usines  à  gaz ,  les  eaux  de  purin ,  de  lessive. 

Pour  les  eaux  séléniteuses,  on  peut  se  con- 
tenter quelquefois  de  les  mélanger  dans  des 
réservoirs  avec  25  ou  50  pour  100  de  leur  vo- 
lume d'eau  de  bonne  qualité,  suivant  leur  ri- 
chesse en  sulfate  de  chaux.  On  bonifie  les  eatix 
trop  calcaires  en  h&tant,  par  une  agitation 
suffisante,  le  dégagement  de  Tacide  carbonique 
qu'elles  renferment.  A  cet  effet,  on  oblige  l'eau 
à  tomber  sur  une  série  de  petites  cascades  avant 
d'arriver  dans  le  réservoir  ;  l'excès  de  carbonate 
de  chaux  se  précipite,  et  Teau,  devenue  lim- 
pide, est  bonne  à  employer. 

Des  eaux  de  drainage,  —  Si  l'on  songe  que 
les  eaux  de  drainage  acquièrent  immédiatement 
les  propriétés  des  terres  siliceuses  perméables, 
on  comprendra  que  les  eaux  qui  s'écoulent  des 
drains  doivent  entraîner  une  certaine  propor- 
tion des  éléments  de  fertilité  renfermés  dans  la 
couche  arable  ;  les  analyses  suivantes  démon- 
trent clairement  ce  fait. 

Analyse  de  M.  Barrai.  —  Eau  écoulée  d'un 
terrain  argilo-siliceux  et  évaporée  à  sec.  Pour 
1  litre  :  matière  organique,  ô>°s',l  ;  acide  azo- 
tique, 41">s',S;  chlore,  acide  sulfurique  anhy- 
dre, silice,  chaux,  magnésie,  potaése  anhydre, 
soude,  alumine  et  fer,  t46»Kr,i.  Total,  193  mil- 
ligrammes. 

Cette  eau  ne  contenait  que  0"*st,8  d'ammo- 
niaque par  litre,  c'est-à-dire  notablement  moins 
que  l'eau  de  pluie,  qui  en  renferme  de  1  à  3  mil- 
ligrammes. En  dosant  directement  l'acide  ni- 
trique de  cette  même  eau ,  afin  d'éviter  la  perte 
causée  par  Tévaporation  à  sec,  M.  Barrai  a 
.  trouvé  dans  1  litre  Te^F.e  de  cet  acide  supposé 
anhydre,  c'est-à-dire  douze  fois  plut  enviroa  que 


n'en  contient  la  pluie  d*orage  la  plus 
ce  composé. 

Analyse  de  M,  Way  en  ÂngleU 
Moyenne  de  sept  échantiUoDS  d'ea 
par  des  drains  qui  étaient  restés  lonj 
couler. 

SoteUneet.  BUignsBci 

Matière  organique 

Matière  minérale 

Ammoniaque 

Acide  nitrique 

On  voit,  d'après  ces  chiflCres  e 
d'autres  que  nous  pourrioos  citer, 
est  important  d^employer  les  eaux  < 
pour  les  irrigations;  c'est  évidemmei 
de  rendre  aux  terres  d'un  domaine 
des  engrais  minéraux  et  organique 
ont  été  confiés  et  qui,  sans  cette 
iraient  se  perdre  dans  les  rivières. 

En  résumé,  l'eau  joue  un  rôle  d 
portants  dans  la  nature,  en  raison 
dance  avec  laquelle  elle  y  est  répan 
tat  de  vapeur,  elle  est  utilisée  oo 
motrice;  on  l'emplde  également  pt 
son  de  certains  aliments  destinés  au 
Constamment  puisée  à  Tétat  liqui<j 
sol,  par  les  racines  des  plantes ,  ell 
nit,  à  l'état  dissous,  les  éléments  n 
leur  existence ,  en  même  temps  qi 
tient  dans  ces  végétaux  la  fonctioi 
tante  de  l'évaporation.  Comme  r< 
l'air,  l'eau  est  un  des  agents  néee 
fermentation  des  matières  organique 
les  engrais  enfouis  dans  les  sols  » 
raient  indéfiniment  sans  éprouver 
décomposition,  et  les  plantes  finirai 
rir  faute  de  nourriture  et  d'humidité 
sorbée  par  les  animaux  sert  à  im 
tissus  ,  elle  fait  pénétrer  ainsi  dan 
ces  principes  minéraux  indispensa] 
veloppement  ou  à  l'entretien  de  leu 
Enfin,  l'agriculteur  trouve  dans  1 
l'eau  comme  irrigations  une  source 
richesses  ;  le  chimiste  et  llndustric 
vent  également  pour  dissoudre  un  j 
bre.  de  corps,  les  faire  agir  les  u 
autres,  opérer  des  décompositions , 
rations,  etc.;  le  médecin  et  le  vété 
recours  à  son  emploi  dans  une  foule 
tances  qu'il  serait  trop  long  d'énnm 

A.  Pooaaiâ 

Profeu.  à  l*Éc.  iap.  #A(r. 

EAV.  {Géol.  et  Écon.  rur.)  —  Yi 
un  des  agents  les  plus  indiapensaUe 
tation  et  à  la  vie  ,  l'une  des  cam 
puissantes  de  la  prospérité  agricol 
moins  l'une  de  celles  que  Ton  ati 
plus  généralement  aux  chances  du  h 

(I)  Ifot  lectf nrs,  déaireox  d'approfondir  c 
question ,  ponrroot  lire  avec  ffrott  le  chafili 
triKe  de  M.  Barrai  biUtalé  :  l>ra<iMf»a  * 
mgrait  liqniAtt 
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i*e3Ûste  pas  de  sources  naturelles  et 
intes,  les  précautions  prises  contre 
sécheresses  qui  affligent  si  souvent 
:  se  réduisent  à  creuser  un  puits 
oins  de  Phabitation  (et  encore  beau- 
calités  en  manquent-elles),  à  6ta- 
tite  mare  pour  abreuver  le  bétail 
core  dans  de  mauvaises  conditions 
du  fumier  de  la  ferme);  enfin  les 
y  joignent  une  citerne  qui  concen- 
pluviales  descendues  des  toits  de 
fournit  une  eau  plus  aérée,  moins 
i  eaux  de  puits.  Mais  il  arrive  fré- 
aussi  que  les  puits  tarissent,  que 
>eu  profondes  et  peu  abritées,  de- 
sec  ou  n^offrent  au  bétail  qu^une 
te  qui  le  rebute  ou  le  fait  maigrir  ; 
ïs  citernes  s*épuisent.  Alors  il  faut 
ut  la  nuit,  afin  de  ne  pas  nuire  au 
idien  ,  chercher  avec  ses  attelages 
is  des  tonneaux,  et  cela  à  de  telles 
aedeux  mois  de  ce  régime  épuisent 
es  bétes  et  de  leurs  conducteurs, 
litre  à  suffire  aux  travaux  de  Tété. 
ver  Teau  surabonde  généralement, 
égorgent,  Teau  coule  dans  les  cbe- 
s  les  champs  ;  nul  ne  se  préoccupe 
saison  où  Taridité  succédera  à  cet 
nidité,  parce  qu'on  a  Tespoir  que 
remédieront  de  temps  à  autre  au 
rrive  fréquemment,  mais  fréquem- 
certaines  contrées  ont  à  souffrir 
ises  prolongées,  et  il  serait  plus 
»rémunir  contre  elles  autant  que  le 
iture  et  la  disposition  du  territoire 
>loite ,  et  de  diriger  ses  eflbrts  de 
s  les  besoins  des  habitants  de  la 
du  bétail ,  et  aussi  ceux  du  pota- 
ieux  dans  une  exploitation,  n^eus- 
à  souffrir,  quelle  que  fût  la  séche- 
«1  eût  à  subir. 

sntrer  dans  quelques  détails  sur  les 
»rendre  pour  atteindre  ce  but  si  prê- 
ts quelques  notions  élémentaires  sur 
et  récoulement  des  eaux  pluviales, 
riace,  soit  à  Pintérieur  du  sol. 
reconnu,  à  la  suite  de  longues  ex- 
iles avec  le  plus  grand  soin ,  que , 
itttdes,  il  tombait  annuellement,  en 
■,60  d'eau,  c'est-^-dire  que  si  toute 
le  qui  tombe  d^un  bout  de  Tannée  à 
réunie  au  même  moment  sur  le 
il  couvert  d'une  hauteur  d'eau  de 
res  ;  cliaque  mètre  carré  de  terrain 
ne  6  hectolitres,  et  chaque  hectare 
>litres  par  an. 

lent  cette  énorme  quantité  d'eau 
>t  inégalement  répartie  dans  les  di- 

»IIS? 

le,  la  douzième  environ  selon  les 
i  (  1  ) ,  s'écoule  immédiatement  à 
,  lUrioUe,  Val>bé  Paramelle. 
IB  VâCK.  —  T.  TI. 


la  surface  et  va  grossir  les  cours  d'eau  voi- 
sins ;  un  autre  douzième ,  d'après  les  mêmes 
autorités,  est  rendu  par  les  sources  après  avoir 
été  d'abord  absorbé  par  le  sol  ;  la  moitié  à  peu 
prè&est  restituée  à  l'atmosphère  par  l'évapo- 
ration  et  la  transpiration  des  végétaux  ;  de  sorte 
que  les  profondeurs  du  sol  conserveraient  en- 
viron quatre  douzièmes  des  eaux  pluviales  pour 
former  ces  vastes  réservoirs  où  les  sondes  ar- 
tésiennes vont  puiser  leurs  intarissables  jaillis- 
sements ,  et  qui ,  sans  doute ,  épanchent  leur 
superflu  par  des  issues  sous-marines. 

Cette  distribution  des  eaux  pluviales  ex- 
plique tout  naturellement  l'origine  des  sources 
à  l'issue  extérieure  des  fissures ,  des  typhons 
qui  perforent  le  sol,  la  réunion  des  eaux  dans 
le  vide  artificiel  des  puits,  et  indique  clairement 
quel  parti  on  pourrait  en  outre  tirer,  soit 
des  eaux  écoulées  à  la  surface,  soit  de  celles 
qui  pénètrent  le  sol  et  le  sous-sol. 

Que  faut-il,  en  effet,  pour  arrêter  et  empri- 
sonner les  premières  ?  Il  suffit  d'un  simple  bar- 
rage placé  en  travers  du  moindre  pli  de  ter- 
rain, au  bas  de  la  plus  légère  déclivité,  pour 
créer  une  mare  ,  un  abreuvoir ,  un  étang  ;  et 
qu'on  n'objecte  pas  d'une  manière  absolue  la 
nature  trop  poreuse  de  quelques  sols,  car  il  se 
produira  nécessairement ,  au  bout  de  quelques 
années ,  une  couche  de  limon  qui ,  par  son 
épaississement  successif,  finira  toujours  par 
former  un  lit  imperméable  aux  eaux.  Ce  sera 
d'ailleurs  à  l'intelligence  des  cultivateurs  à  pré- 
voir et  à  combattre  les  obstacles  et  les  diffi- 
cultés locales. 

Si  le  sol  qu'on  habite  est  trop  horizontal  pour 
que  les  eaux  convergent  régulièrement  vers  un 
barrage ,  il  faut  avoir  recours  à  un  moyen  plus 
coûteux,  mais  toujours  sûr,  de  les  fixer  auprès 
de  soi:  c'est  le  creusement  du  sol,  en  laissant 
au  temps  et  à  l'action  des  pluies  le  soin  de 
rendre  le  fond  imperméable,  s'il  ne  l'est  pas 
de  sa  nature.  Le  cultivateur,  pour  y  amener 
plus  rapidement  les  eaux  des  champs  placés 
dans  le  voisinage ,  aura  toujours  le  soin  de 
faire  converger  vers  ce  réservoir  toutes  les  sai- 
gnées faites  à  la  charrue  ou  à  la  bêche  pour 
égoutter  ses  cultures.  Puis,  s'il  est  entré  lui- 
même  dans  la  voie  du  véritable  progrès,  s'il  a 
appliqué  le  drainage  à  l'assainissement  de  ses 
terres,  il  aura ,  en  outre ,  un  moyen  infaillible 
d'augmenter  presque  d'un  bout  à  l'autre  de  l'an- 
née la  masse  d'eau  de  son  abreuvoir.  Il  ne  s'a- 
gira en  effet  que  d'y  faire  converger  les  drains 
principaux  {voy.  Drainage). Il  pourra  même  ar- 
river, dans  certains  sols  argileux,  dits  terres 
fortes,  que  ces  écoulements  lui  fournissent  à 
peu  près  continuellement  de  véritables  sources 
d'une  eau  filtrée  et- purifiée  dans  le  sol. 

A  la  vérité,  l'établissement  de  ces  réservoirs 
ne  sera  pas  toujours  placé  à  proximité  des  bâ- 
timents de  la  ferme,  et  il  faut  que  le  bétail  S3 
déplace  pour  aller  s'y  désaltérer.  Mais  qu'est-ce 
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qu'un  si  léger  iocouYénientencomparaLMin  de  l'in- 
commodité qui  résulte  du  manque  ébsoin  d'eau 
sur  les  terres  de  Fexploitation,  et  qui  force,  pen- 
dant les  mob  d'été,  à  aller  chercher  au  loin  Teau 
des  rivières? N'y  a-t-il  pas,  au  surplus,  un 
grand  intérêt  pour  la  ferme  à  ce  quUl  existe 
des  réservoirs  sur  plusieurs  points  écartés  l*un 
de  l'autre,  aQn  que  le  bétail  puisse  s^abreuver 
en  allant  au  pâturage  et  en  revenant  des 
champs? 

La  seule  objection  qu'on  puisse  faire  à  réta- 
blissement de  ces  mares,  de  ces  réservoirs, 
c^estque  la  main-d'œuvre  est' chère,  et  que  le 
cultivateur  répugne  toujours  aux  fortes  dé- 
penses qui  ne  lui  rapportent  pas  immédiate- 
ment un  intérêt  réalisable  en  espèces.  A  cela 
nous  répondrions  d'abord  que  si  son  bétail  jouit 
d'une  meilleure  santé  et  engraisse  mieux,  donne 
de  meilleurs  élèves  ;  que  si  son  potager,  grâce 
aux  arrosements ,  et  son  pré ,  grâce  aux  filets 
d*eau  empruntés  eu  temps  utile  à  ses  réser- 
voirs, donnent  des  produits  plus  abondants  et 
de  meilleure  qualité,  il  se  trouvera,  au  bout 
de  quelques  années,  amplement  dédommagé  de 
ses  finals.  Mais  acceptons  les  répugnances  na- 
turelles au  cultivateur  pour  les  déboursés  di- 
rects, et  demandons-lui  si,  pendant  l'hiver  et  à 
certains  autres  moments ,  il  ne  trouverait  pas, 
avec  l'aide  du  personnel  attaché  à  la  ferme,  le 
moyen  de  (aire  peu  à  peu  \e%  travaux  néces- 
saires pour  établir  des  mares  et  des  abreu- 
voirs. 

Il  trouvera  au  mot  Abbeuvoir  de  ce  Diction- 
naire tous  les  renseignements  qui  lui  seront 
utiles  pour  exécuter  ces  travaux  avec  fruit,  et 
nous  appuierons  surtout  sur  la  nécessité  de 
donner  à  la  masse  d'eau  une  assez  grande  pro- 
fondeur pour  que  la  clialeur  solaire  et  Faction 
des  vents  ne  l'épuisc  pas  par  une  évaporation 
trop  rapide.  Des  expériences  faites  avec  soin  (1) 
ont  prouvé  que  l'évaporation  produite  à  la 
superficie  des  eaux  stagnantes  enlevait  jour- 
ndlement  une  lame  d'eau  d'un  dixième  de 
pouce  d'épaisseur,  soit  tin  mètre  par  an,  éva- 
poration dont  la  rapidité  augmente  â  mesure 
que  l'eau  des  abreuvoirs  a  moins  de  profondeur, 
et  subit  l'influence  de  réchauffement  du  sol. 

Une  seconde  et  importante  précaution  consiste 
à  planter  sur  le  pourtour  des  mares  et  des 
abreuvoirs  des  arbres  qui  se  développent  promp- 
tement  au  bord  de  l'eau ,  tels  que  des  saules, 
dont  le  feuillage  épais  et  les  troncs  rapprochés 
jettent  de  Tombre  autour  d'eux ,  et  s'opposent 
â  la  rapide  évaporation  de  l'eau. 

L'oi^ectlon  résultant  de  la  chute  des  feuUles 
dans  Peau  perd  de  son  importance,  si  le  culti- 
vateur a  soin  de  draguer  chaque  année  le  fond 
•^^*Bj«ig»  râteaux  pour  extraire  ces  feuilles 
«woBipaaéet,  ou  sil  opère,  de  temps  à  autre,  le 

cunce  dseoi  mares,  dans  le  but  d'en  enrichir  les 
Mhvtl 


champs,  après  avohr  mélangé  œs  ai 
il  les  nonune,  avec  les  fumiers  de 

Enfin ,  si  on  veut  encore  combat 
ment  la  corruption  des  eaux  de  ma: 
ner  même  des  qualités  salutaires  p 
qui  s'y  abreuve,  il  faut  les  pareil 
paver  avec  ce  qu'on  nomme  partout 
fer,  soit  celui  qui  sort  de  U  forge  d 
soit  celui  qui  provient  de  ces  roonceai 
qu'on  rencontre  si  firéquenunent 
points  de  la  France,  et  qui  sont  le^ 
anciennes  exploitations  de  fer  ou  f( 

Tous  les  résidus  ou  frag^ients  ei 
en  minerai  ont  le  double  avanta^ 
mais  produire  de  boœ  sous  les  pas  é 
et  de  rouiller  ou  ferrer  Peau  dans 
tion  favorable  à  la  digestion  et  à 
bétail  et  des  hommes. 

Nous  n'avons  guère  raisonné  jus 
ment  que  dans  l'hypothèse  de  sol 
ou  légèrement  acddentés  :  lorsqu 
terrains  fortement  inclinés,  de  valloi 
ces  d'y  trouver  des  sources  nature 
compenser  la  difficulté  qu'on  éprou 
nir  les  eaux  ,  et ,  d'ailleurs,  certai 
ou  de^  rigoles  habilement  disposée 
pentes  permettent  de  diriger  utilem 
pluviales  et  de  les  forcer  à  en  pai 
la  surfoce.  C'est  à  l'intelligence  du 
à  appliquer  les  principes  qu'il  trouv 
pés  au  mot  Irrigatioïv. 

Tout  le  monde  sait  par  expérien< 
d'un  pays  est  rarement  homogène  < 
fondeur,  et  beaucoup  d'observateur 
marquer  qu'il  se  composait  fréquemi 
natives  de  couches  perméables  qui  ah 
eaux  de  pluie,  et  de  couches  imper 
les  interceptaient  au  passage ,  et  n 
baient  qu'à  la  longue.  Or,  quand  il  ai 
diverses  couches  de  terrains  aflleu 
pentes  rapides,  il  y  a  toujours  plnsi 
ments  sur  la  ligne  ondulée  à  laqueU 
couche  imperméable  sous-jacente,  el 
du  temps,  ces  suintements  isolés  se  p 
profit  pour  la  culture,  ou  même  devj 
sibles  aux  terrains  qu'ils  abreuvent  % 

Rien  n'est  cependant  plus  facile 
médier  à  cet  état  de  choses  et  de  re 
profitables,  ces  suintements  qui  dén 
tencc  d'une  quantité  notable  d'ha 
Pépaisseur  du  sol.  Qu'on  les  relie,  e 
un  canal  couvert,  ou  par  une  simpii 
cée  sur  le  pourtour  même  de  l'afle 
la  couche  imperméable ,  et  l'on  u 
réservoir  de  forme  allongée  dont  on 
eaux  sur  tous  les  points  inférieurs  c 
sence  sera  désirable;  ce  procédé  s 
élémentaire,  aura  du  même  coup  po 
de  débarrasser  certains  points  du  lo 
tements  surabondants  qui  rincomm 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  m 
exclusivemeot  oocapé  des  moycoi  pR 
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et  à  oonsenrer  les  eaax  playlales,  ou 
Gd  ont  déjà  traTersé  le  sol ,  dans  la  seule 
pation  de  prémunir  le  cultivateur  contre 
)e  d*eao  pour  la  consommation  annuelle 
rroe,  et  de  lui  montrer  qu'il  pourrait , 
n  des  cas,  se  mettre  à  Tabri  de  ce  grave 
nent  par  quelques  efforts  intelligents. 
reste  la  partie  opposée  de  notre  tâche  à 
Ir,  c'est-à-dire  à  lui  indiquer  les  moyens 
lébarrasser  de  l'excédant  de  ces  eaux 
surabondance  pourrait  nuire  à  ses  cui- 
ses bâtiments  et  à  son  bétail. 
oix  de  l'emplacement  des  bâtiments  ru- 
*a  pas  toujours  été,  comme  chacun  le 
it  avec  intelligence  et  discernement.  Par- 
occupent  des  entonnoirs,  ou  des  points 
Bels  les  eaux  du  sol  environnant  se  ren- 
op  abondamment;  parfois  même,  les 
reasées  dans  le  voisinage  immédiat  des 
ts  déversent  le  trop  plein  de  leurs  eaux 
(  écuries,  les  étables  et  jusque  dans  la 
du  fermier.  A  cet  état  de  choses  il  n'y  a 
remède  vraiment  efficace  :  combler  les 
6t  ea  creuser  de  nouvelles  un  peu  au- 
de  la  métairie,  tout  en  évitant  que  le 
M  ftimiers  puisse  y  aboutir, 
même  que  les  mares  attenant  aux  bâil- 
le la  ferme  ne  rejetteraient  pas  Texcé- 
leors  eaux  dans  la  cour  et  les  écuries 
li  cm  ne  saurait  douter  que  l'infiltration 
elle  de  leurs  eaux  à  travers  le  sol  n'en- 
e  one  humidité  funeste  au  bétail;  et  de 
les  pori^  principalement ,  tant  de  ma- 
loDt  on  va  chercher  bien  loin  le  principe, 
le  découlent  que  de  celui-là. 
savons  trop  bien,  par  expérience,  que 
I  cultivateurs  se  refuseront  à  employer 
SB  radical  que  nous  venons  d'indiquer, 
lire  à  changer  leurs  mai^  de  place,  en 
le  la  dépense,  du  travail  que  cette  me- 
r  imposerait ,  et  aussi  parce  qu'ils  sont 
I  à  û  vcûr  où  elle  est ,  et  que  l'apathie 
les  défiuits  les  plus  dominants  dans  les 
MB,  pour  ne  pas  leur  rappeler  en  outre 
BD  de  combattre  les  mauvais  effets  d'une 
I  pareille.  Nous  voulons  parler  des  puits 
es  puisards,  que  notre  illustre  Arago 
.  qiiritnellement  des  puits  artésiens 
K  En  eflfet,  si  les  puits  artésiens /mmj/î/^* 
t  Ben  au  jaillissement  au-dessus  du  sol 
s  souterraines ,  les  autres  sont  destinés 
ber,  an  contrant,  les  eaux  excédantes 
irtice. 

hnt-il  ponr  pratiquer  un  puisard  utile, 
r  ton  action  continue,  débarrasse  le  sol 
E  qui  l'incommoderaient  en  restant  à  la 
et  même  dans  le  sous-sol?  Il  faut  que 
■ni  atteigne  une  couche  poreuse,  per- 
et  aaaez  puissante  pour  absorber  sans 
r  tontes  les  eaux  qui  riendront  y  abou- 
Flntermédiaire  du  puits. 

dn  puisard  dépend  donc  de 


celle  où  est  située  la  couche  dont  il  s'agit;  car, 
s'il  n'est  pratiqué  que  dans  l'épaisseur  d'un  sol 
compacte,  argileux,  il  pourra  certainement  fonc- 
tionner dans  une  certaine  mesure;  mais  il  ar- 
rivera toujours  un  moment,  et  surtout  pendan 
les  grandes  pluies,  où  il  sera  rempli  lui-mém 
et  ne  sera  plus  utile.  L'examen  du  sol  creus^ 
apprendra  suffisamment  au  cultivateur  quan< 
il  aura  atteint  la  couche  absorbante,  et  un  simple 
parement  en  pierres  sèches  établi  sur  le  pourtour 
suffira ,  la  plupart  du  temps ,  à  emi)ècher  les 
éboulements  de  ses  parois.  Les  briques  et  même 
les  bois,  dans  les  contrées  où  les  pierres  man- 
quent, suffiront  à  remplir  cet  office.  Il  ne  restera 
plus  ensuite  qu'à  prendre  des  précautions  pour 
ériter  que  les  enfants  et  le  bétail  s'y  préd- 
pitent  par  mégarde,  et  on  atteindra  ce  résultat 
en  masquant  son  orilice  par  une  large  pierre, 
ou  en  faisant  déborder,  à  une  certaine  élévation 
au-dessus  du  sol ,  sa  muraille  circulaire,  ce  qui 
permettra  de  s'assurer  en  tout  temps  de  la  ré- 
gularité de  son  fonctionnement. 

Dans  beaucoup  de  contrées,  il  existe  dans  le 
sol  des  carités  connues  sous  le  nom  de  gouffres 
et  d*(ibtmes,  et  dans  lesquelles  vont  naturelle- 
ment aboutir  et  se  perdre  l'excédant  des  eaux 
plurialcs.  Il  ne  s'agira  donc,  en  pareil  cas,  que 
de  faire  communiquer  le  sol  qu'on  veut  débar- 
rasser avec  ces  puisards  dont  la  nature  a  fait  les 
fhiis ,  à  l'aide  de  rigoles  à  ciel  ouvert ,  ou  de 
drains  en  pierres  sèches  qui  rempliront  le  même 
office.  De  Lomcudiar. 

BAU.  (Hydraut.)  Voy.  Forces  motrices. 

BAV.  {Hygiène.)  De  très-nombreuses  con- 
sidérations se  rattachent  à  l'emploi  de  l'eau 
dans  les  usages  ordinaires,  et  surtout  dans 
l'alimentation  des  animaux.  Elles  ont  été  pré- 
sentées en  partie  déjà  dans  plusieurs  articles, 
et  notamment  aux  mots  Arrecvoui  ,  Bains  , 
Boissons,  Citerne  ;  elles  seront  successivement 
complétées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  aux 
divers  articles  spéciaux  qui  les  concemcut. 
(Voy.  Lotions,  etc.) 

BAU-DB-viE.  {Chim.  industr,)  —  Liqueur 
composée  d'alcool  et  d'eau.  On  l'obtient  en  dis- 
tillant le  vin,  le  cidre,  le  poiré  ou  bien  encore 
les  betteraves,  les  grains,  les  pommes  de 
terre,  etc. ,  ces  dernières  matières  ayant  subi 
une  fermentation  préalable. 

L'étude  de  ce  liquide  ayant  été  faite  en  grande 
partie  aux  articles  Alcool,  Alcoométrie,  Ar"* 

MAGNAC,  COCNAC,  DISTILLATION,  INDUSTRIES  AGRI- 
COLES, nous  y  renverrons  le  lecteur,  et  nous 
nous  contenterons  d'ajouter  seulement  quelques 
détails  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment.  Mous 
commencerons  par  rappeler  les  différents  degrés 
des  alcools  du  commerce  x 

Aréomètre  CvUer.  Alcoomètre  de  G.  Lofite 

Eau-de-vie  faible.  16  à  IS»      37«,9  à  46°,3 

—  ordin..  16  à  W      50°,1  à  53'',4 

—  forte. .  2!  à  22*      56»,5  à  69*,2 
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Alcoomètre  de  G.  Lusaac. 

78*» 


88*,5 


Aréomètre  Cartier. 

£sprit  trois-cinq.    29*,5 

—  trois-six.  .  33** 

—  trois-sept.  35** 

—  rectifié  ...  36»  90»,2 

—  trois-huit.    ST'^.ô  92o,5 

On  voit  qu'au  delà  de  22**  Cartier,  les  produits 
alcooliques  prennent  le  nom  d'esprits.  Ces  mots 
troU-cinq,  trois-six,  trois-sept^  trois- kuit, 
indiquent  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à 
diaque  partie  d'esprit  pour  le  ramener  à  Tétat 
d'eau-de-vie  ordinaire,  c'est-à-dire  marquant 
19^  Cartier.  Ainsi,  en  prenant  3  volumes  d'es- 
prit 3/5  et  en  y  ajoutant  2  volumes  d'eau ,  on 
obtiendra  cinq  volumes  d'eau-de-vie  à  19°.  De 
même,  en  ajoutant  3  volumes  d'esprit  trois-six, 
3  volumes  d'eau ,  on  obtiendra  encore  6  volumes 
d*eau-de-vie  à  19",  etc. 

Les  matières  susceptibles  de  fournir  del'eau- 
de-vie  par  la  distillation  peuvent  être  partagées 
en  trois  classes. 

1^*  classe.  Matières  ayant  déjà  subi  la  fer- 
mentation et  renfermant  l'alcool  tout  formé. 
Exemple  :  les  vins,  les  marcs  de  raisin,  les 
bières,  les  cidres,  les  poirés,  etc. 

2<>  classe.  Les  matières  sucrées  qui  doivent 
subir  une  fermentation  préalable  comme  les  si- 
rops, les  mélasses,  les  sucres,  ainsi  que  tous 
les  fruits  et  racines  saccharifères. 

3«  classe.  Les  substances  féculentes  dont  la 
saccharification  doit  précéder  la  fermentation 
alcoolique.  Cette  classe  comprend  :  toutes  les 
espèces  de  grains,  céréales  et  légumineuses, 
ainsi  que  les  tubercules  et  racines  féculents 
qui  peuvent  être  soumis  avec  avantage  à  la  dis- 
tillation. Tels  sont  :  le  seigle,  l'orge,  le  blé,  l'a- 
voine, le  maïs,  le  riz ,  les  fèves ,  les  féveroUes, 
les  pommes  de  terre,  etc. 

Caractère  distinctif  de  leau-de-v\e  de  vin. 
—  La  bonne  qualité  d'une  eau-de-vic  ne  dé- 
pend pas  de  sa  richesse  en  alcool,  mais  de  son 
arôme  ou  bouquet ,  ce  qui  établit  immédiate- 
ment une  différence  bien  tranchée  entre  l'eau- 
de-vie  de  vin  et  celle  fournie  par  la  distillation 
des  graines  ou  autres  matières  fermentées.  Les 
vins  distillés  avec  soin  fournissent  ordinaire- 
ment une  eau- de- vie  ayant  un  goût  pur,  aro- 
matique et  agréable,  tandis  que  les  marcs  de 
raisin,  les  grains,  les  betteraves,  les  pommes 
de  terre  donnent  un  produit  renfermant  des 
huiles  essentielles  particulières  qui  se  sont  dé- 
veloppées pendant  la  fermentation,  et  qui  com- 
muniquent au  liquide  distillé  une  odeur  et  une 
saveur  très-désaf^-éables.  On  verra,  aux  articles 
Distillation  et  REcriPiCATioif.  comment  l'on 
parvient  à  dépouiller  plus  ou  moins  complète- 
ment les  eaux-de-vic  de  ces  huiles  essentielles. 
Cependant  nous  devons  ajouter  qu'on  livre  sou- 
vent à  la  consommation ,  particulièrement  dans 
les  campagnes,  les  eaux-dc-vie  brutes  de  pre- 
mière distillation  telles  que  les  fournissent  les 
grains,  les  bettoraTet ,  les  mélasses,  les  pom- 


mes de  terre,  etc.  Les  gens  qui  foi 
de-vie  préfèrent  ces  produits  n 
parce  que  les  boissons,  en  raison 
acres  qu'elles  contiennent ,  agisse 
giquement  sur  leurs  organes. 

La  fabrication  des  diverses  es 
betteraves,  de  grains,  de  pommes 
vaut  être  traitée  à  l'article  Iki>cs 
LES,  nous  ne  parlerons  ici  que  de 
de  vin,  de  bières,  de  cidres,  de  p 

Eaux-de-vie  de  vin.  —  Les  e 
vin^les  plus  estimées  sont  celles  < 
l'Armagnac ,  de  la  Rochelle,  de  A 
Montpellier,  de  Cette,  de  Bord< 
de  Ré ,  d'Angoulème ,  de  Miort ,  d 
Chatellerault,  d'Oriéans,  de  Blo 
d'Angers ,  de  Nantes.  Dans  les  ] 
nées,  l'eau-de-vie  d'Andaye  est  r 
sa  douceur  et  son  arôme  anisé.  L 
sont  communément  de  meilleure 
la  distillation  que  les  vins  rouges 
n'ayant  pas  cuvé  ou  ayant  cuv< 
temps  sur  les  rafles  et  les  pellia 
que  les  vins  rouges ,  ils  renferm 
ces  essences  nauséabondes  dont 
parlé  plus  haut.  L'état  de  con» 
vin  destiné  à  la  distillation  est  foi 
considérer;  car  du  vin  altéré,  ays 
de  moisi ,  de  fût  ou  de  lie ,  ne  | 
donner  une  bonne  eau- de-vie. 
partielle  d'un  vin  ne  parait  pas  é 
sible.  Les  vins  qui  ont  un  goût  d 
nonce  le  communiquent  générale 
de-vie  qu'on  en  retire. 

D'après  Chaptal,  les  vins  du 
plus  d'eau-de-vie  que  ceux  du  9 
Midi ,  le  produit  moyen  est  ~  du 
dans  le  Centre,  l  ;  dans  le  Nord,  -; 

Nous  ne  saurions  donner  à  no 
meilleurs  renseignements  sur  la  U 
eaux-de-vie  de  vin  qu'en  transcris 
sumé  d'une  note  relative  aux  prod 
de  Cognac,  et  qui  émane  de  M.  C 
sou,  de  Jonzac,  lauréat  de  la  prii 
de  la  Charente-Inférieure  :  «  Cud 
autant  que  possible,  par  un  beau  t 
lement  quand  la  maturité  est  oon 
der  aussitôt  à  l'opération  du  foula^ 
surage;  entonner  le  vin  qui  en  | 
des  pièces  bien  propres,  nettes  de 
contenance  aussi  grande  que  posi 
rience  ayant  appris  que  la  vinifie 
beaucoup  plus  régulièrement  et  i 
profit  dans  des  tonneaux  jaugeant  i 
et  plus  que  dans  de  plus  petits. 

A  Surveiller  la  fermentation  c 
trou  de  bonde  de  quelques  pampi 
quels  on  dépose  une  bonne  po^ 
Quand  toute  fermentation  a  ctôsé, 
et  l'entretenir  soigneusement  jusqi 
de  la  distillation. 

«£n  thèse  générale , on  ne  dett 
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^  «Tant  les  premiers  jours  de  janTÎer, 
ohseryatkms  ayant  prouvé  que  l'on  ob- 
ibaucoop  plus  d^alcool  d*un  Tin  qui  a  subi 
Itcs  d'une  moyenne  el  d'une  basse 
lure. 
^^n»arei]  distSUatoire  à  employer  est  d'une 
importance  encore  pour  la  bonne  qua- 
produitSy  et«  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu 
\éb  U  lenteur  de  Tappareil  Adam,  il  reste 
le  seul  dont  se  serrent  les  propriétaires 
pande  Champagne,  et  celui  auquel  j'ai 
k  préférence  après  plusieurs  expéricn- 
iparatives.  Chez  moi ,  la  chaudière  est 
k  chaque  opération  ,  et  nettoyée  soi- 
it  dans  sa  cucnrbite,  son  col  de  cygne 
réfrigérant, 
soins  minutieux,  combinés  avec  ceux 
it ,  assurent  des  qualités  supérieures 
b  réputation  de  nos  eaux-de-vie  {voy, 
\ét  la  fortune  de  nos  producteurs. 
tao-de-Tie  est  marchande  à  60  degrés 
lox ,  mais  à  ce  titre  elle  n'a  pas  la  fi- 
[qve  loi  donne  un  degré  plus  élevé  ;  aussi  la 
•l-on  généralement  à  66, 67, 68  degrés,  et 
cet  état  qu*on  la  livre  au  commerce, 
i€n  ne  vent  pas  faire  la  spéculation  de  la 
vieillir  che^  soi.  Mais  la  grande  aisance 
it  la  plupart  des  producteurs  de  la 
Campagne  leur  permettant  d'attendre, 
1,  pour  donner  à  leurs  eaux-de-vie  cette 
dorée  que  tout  le  monde  connaît, 
dans  des  futailles  d'une  contenance 
de  5  hectolitres,  en  bois  de  chêne  fin 
lent  de  Tlndre,  dont  le  tannin  est 
de  qualité  supérieure  à  celui  du  chêne 
rayon. 

antre  observation  encore,  et  qui  a  une 
raleor  pour  l'avenir  des  eaux-de-vie 
grande  et  de  la  petite  Champagne 
rCoGRAc),  c'est  que  chez  elles  la  finesse  se 
avec  l'âge ,  tandis  que  le  contraire  a 
les  eaux-de>Tie  des  premiers  el  des 
Ms;  aussi  dit-on  avee  raison  que  chez 
le  goût  de  terroir  se  développe  en 
t.  Les  eaux-de-vie  des  Bois  ont  aussi 
qui  leur  sont  propres  et  qui  les 
t^ffooent  rechercher  par  le  commerce; 
Mes  sont  plus  vives,  plus  pénétrantes,  et 
i  vieillissent  plus  vite  que  les  premières , 
BcDes  on  les  associe  presque  toujours. 
In  résumé,  ces  différents  crus  ont  leurs 
les  respectifs  ;  la  grande  et  la  petite  Cham- 
•  M  kiaX  remarquer  par  leur  haute  finesse , 
ioDniers  et  les  seconds  bois  par  leur  viva- 
,  lenr  action  pénétrante  et  la  facilité  avec 
■e  eDes  vieillissent.  » 
WÊZ-de-^sie  de  bières,  de  cidres,  de  poirés, 
énéralement  on  ne  distille  que  les  bières 
s,  les  Ibnds  de  tonneaux,  d'où  il  résulte 
rera-de-vie  fournie  par  ces  liquides  est 
■alement  de  très-mauvaise  qualité.  Il  en 
e  nênae  quand  on  distille  des  cidres  ou 


des  poirés  altérés.  En  Angleterre,  en  Bavière, 
dans  le  Hanovre,  on  distille  généralement  toutes 
les  bières  avariées,  tandis  que  dans  la  Belgique 
et  la  Hollande  elles  servent  à  faire  du  vinaigre. 
Eaux-de-vie  de  pommes  et  de  poires.  — 
Dans  les  contrées  où  il  n'y  a  pas  de  vignes ,  les 
pommes  et  les  poires  ont  acquis  une  U^s- 
grande  importance  en  raison  de  leur  abondance. 
On  fait  ordinairement  avec  ces  fruits  des  cidres 
ou  des  poirés  ;  mais  dans  quelques  localités  on 
soumet  directememt  les  matières  fermentées  à 
la  distillation.  Cette  opération  prend  chaque 
jour  une  extension  plus  grande,  et  en  Norman- 
die on  distille  annuellement  plus  de  400,000  hec- 
tolitres de  ces  liquides.  On  admet  généralement, 
en  Picardie  et  en  Normandie,  que  1,000  kflogr. 
de  pommes  bien  mûres  donnent  8  hectolitres 
de  cidre  de  bonne  qualité,  contenant  6  pour  100 
en  volume  d'eau-de*vie  à  20  ou  21  degrés  Car- 
tier, ce  qui  fait  5  litres  d*eau-de-vie  pour  100  ki- 
logr.  de  pommes.  A.  Pouriau. 

EAUX.  (Législation  rurale.)  —  On  distin- 
gue les  eaux  publiques  et  les  eaux  privées. 
Toutes  les  eaux  qui,  sorties  du  fonds  où  elles 
prennent  naissance,  ont  un  cours  pérenne  et 
continu  sont  réputées  eaux  publiques.  Les 
eaux  publiques  sont  donc  essentiellement  des 
eaux  courantes.  Ces  eaux  ne  peuvent  être  l'ob- 
jet d'une  propriété  privée.  Tous  les  citoyens 
jouissent  à  leur  égard  d'un  droit  commun,  celui 
d'en  puiser  la  (piantité  nécessaire  aux  besoins 
domestiques  et  pour  l'abreuvement  du  bétail.  Ce 
droit  est  incontestable,  mais  il  doit  être  exercé 
de  manière  à  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  pro- 
priété individuelle.  Ainsi ,  pour  s'approcher  de 
l'eau,  il  n'est  pas  permis  de  pénétrer  sur  l'hé- 
ritage d'autrui  ;  il  faut  y  parvenir  par  un  che- 
min commun  aboutissant  au  c^urs  d'eau. 

Les  eaux  courantes  sont  publiques,  mais  les 
eaux  d'un  lac,  d'un  étang,  d'une  source,  d'un 
puits,  etc. ,  appartiennent  exclusivement  au 
propriétaire  du  fonds  où  elles  se  trouvent. 
Elles  forment  l'accessoire  du  terrain  qui  les 
contient  :  ce  sont  des  eaux  privées. 

Les  eaux  publiques  comprennent  les  cours 
d'eau  navigables  ou  flottables,  et  les  cours  d'eau 
non  navigables  ni  flottables. 

Des  cours  d'eau  navigables  ou  flottables,  — 

Les  fleuves  et  rivières  navigables  ou  flotta- 
bles par  trains  ou  radeaux  (1)  appartiennent  à 
l'État  à  titre  de  propriété  publique.  L'État  est 
maître  de  l'eau  et  du  lit.  Les  bords  du  lit  s'é- 
tendent jusqu'au  point  où  les  eaux  parviennent 
dans  leur  plus  grande  élévation  sans  déborde- 
ment accidentel.  C'est  l'autorité  administrative 
qui  fixe  les  limites  latérales  d'un  cours  d'eau. 
La  navigation  et  la  flottabilité  résultent  de  la 
simple  déclaration  qui  en  est  faite  par  l'auto- 
rité souveraine  (2). 

(t)  I.ea  conr«  d'can  ftlmplemenl  flottables  à  bûchei  per- 
dues ne  sont  pas  compris  dans  cette  catégorie. 
(t)  Décret  du  Mjanrler  ism. 
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Sont  assimilés  aux  riTières  navigables ,  et, 
comme  elle^,  font  partie  du  domaine  de  l'État, 
leà  bras  non  navigables  appartenant  aux  riTiè- 
res  navigables,  les  canaux  qui  en  sont  dérivés 
de  main  d*homme,  pourvu  que  ces  bras  et  ces 
canaux  retournent  plus  bas  dans  leur  lit  primi- 
tif. Le  motif  de  cette  assimilation  est  que  Peau 
séparée  momentanément  du  courant  principal 
doit  y  revenir,  et  qu*il  importe  de  ne  point  af- 
fiiiblir  le  volume  d^eau  consacré  à  un  grand 
service  dlntérêt  public,  la  navigation. 

Si  la  navigation  et  le  flottage  sont  d'usage 
public,  il  n'en  est  pas  de  même  des  services 
que  les  cours  d'eau  pourraient  rendre  à  Tagri- 
cnltnre  et  à  l'industrie.  Toute  retenue  ou  prise 
d'eau  sur  les  rivières  navigables  ou  flottables 
est  absolument  interdite,  même  aux  riverains,  à 
moins  d'une  permission  du  gouvernement,  per- 
mission qui  demeure  toujours  révocable. 

Le  droit  de  pèche  (1),  celui  de  prendre  les 
herbes  du  rivage,  les  vases  ou  graviers  qui  se 
trouvent  dans  la  rivière,  sont  expressément  ré- 
servés à  l'État. 

Que  résulte-t-il  donc  pour  les  propriétaires 
riverains  de  la  présence  d'un  cours  d'eau  na- 
vigable ou  flottable  ?  H  en  résulte  une  servitude 
positive,  celle  de  halage,  et  un  droit  éventuel, 
le  droit  à^alluvion. 

Servitude  de  halage  (2).  —  Comme  voies  de 
communication  et  de  transport,  les  rivières 
exigent  un  accessoire  qui  doit  les  accompagner 
tout  le  long  de  leur  cours  :  le  marche-pied  sur 
l'une  des  rives ,  et  le  chemin  de  halage  sur  la 
rive  opposée. 

Le  chemin  de  halage  est  destiné  au  passage 
des  chevaux  qui  tirent  les  bateaux.  Il  comprend 
une  bande  de  terrain  de  8  mètres  de  largeur, 
devant  rester  entièrement  libre  ;  plus ,  une  li- 
sière de  2  mètres  qui  peut  être  cultivée,  mais 
où  l'on  ne  peut  &ire  ni  plantations  ni  cons- 
tructions. 

Le  marchepied  n'a  que  3",33  de  largeur;  son 
but  est  de  permettre  aux  mariniers  de  mettre 
pied  à  terre  pour  opérer  leurs  manoRuvres. 

Le  marchepied  et  le  chemin  de  halage  sont 
établis  sur  les  fonds  riverains  à  titre  de  ser- 
vitude. Leur  usage  est  expressément  limité 
aux  besoins  de  la  navigation.  Le  propriétaire 
riverain  conserve  la  propriété  de  son  terrain  ; 
l'herbe  qui  y  croit  spontanément  lui  appartient, 
il  peut  la  couper  ou  la  faire  p&turer.  Si  la  ri- 
vière change  de  Ut ,  ou  si  elle  cesse  d'être  na- 
vigable, la  servitude  de  halage  s'éteint  de  plein 
droit,  et  le  propriétaire  recouvre  l'entière  jouis- 
sance de  son  fonds. 

Il  est  défendu  de  planter  aucun  arbre  entre 
le  chemin  de  halage  et  la  rivière,  à  peine  de 
500  fr.  d'amende.  L'administration  tolère  les 

(I)  Il  Mt  permU  de  pécher  dans  les  rivières  de  l'Étal  à 
•*ce*té  ""''■"'*•  *'  "**™*  *  '•  "•'".  'e  temps  du  frai 
(t)  Ordonnaoee  de  lat»,  titre  XXVII,  art  t. 


plantations  d'osier,  lorsque,  par  kui 
elles  ne  peuvent  apporter  ancan  obst 
rage  des  bateaux. 

Il  est  également  défendu  d'ouvrir 
rières  à  12  mètres  près  des  rivières  i 
sous  peine  de  100  fr.  d'amende. 

Enfin ,  il  est  interdit  de  jeter  dan 
rivières  et  canaux  navigables,  nide  ^ 
leurs  bords,  des  inunondioes ,  gra^ 
paille  ou  fumier,  qui  pourraient  ei 
ou  atterrir  le  lit. 

Droit  d'alluuion.  — -  Les  alluvion 
nent  s'unir  aux  fonds  de  terre  prc 
propriétaires  riverains,  en  vertu  du  * 
cession  (1).  On  partage  les  allnvic 
et  relais  :  les  premiers  se  forment 
des  terres  que  l'eau  apporte  et  dépc 
sivement  et  impercei^bleiiient  le  lo 
ves;  les  deuxièmes  s'opèrent  par 
lente  et  insensible  des  eaux  d'une  m 
tre*  Lais  et  relais  appartiennent  égal 
riverains  (2).  Pour  le  partage  de 
nouvellement  formés,  vùjf,  Alutvios 

Lorsque  les  eaux  d'une  rivière,  ns 
non,  enlèvent,  par  une  force  subite, 
considérable  et  reoonnaissable  d'un 
verain  et  la  poitent  vers  un  champ  h 
sur  la  rive  opposée,  le  propriétaire  d 
enlevée  peut  réclamer  sa  propriété,  \ 
tenu  de  fiiire  sa  demande  dans  Tan 
ce  délai,  la  revendication  n'est  plus  i 
moins  que  le  propriétaire  du  champ 
partie  enlevée  a  été  unie  n'ait  pas  < 
possession  de  celle-ci  (3). 

Celui  qui  revendique  son  terrain 
placé  ne  peut  en  reprendre  possessi 
droit  où  il  se  trouve  ;  il  a  seulemei 
de  s'en  ressaisir  comme  d*une  chose 
pour  le  reporter  là  où  il  existait  prim 
Les  lies  qui  se  forment  dans  le  lit  di 
navigables  ou  flottables  appartienneni 
mais  si  un  cours  d'eau  quelconque,  < 
mant  un  bras  nouveau,  coupe  et  en 
champ  d'un  propriétaire  riverain  et  c 
Ue^  le  propriétaire  conserve  la  propri< 
champ,  même  dans  le  cas  où  TUe  tu 
rait  dans  un  fleuve  ou  dans  une  ri\i 
gable  ou  flottable  (4). 

Lorsqu'une  rivière,  navigable  ou  no 
ble,  se  forme  un  nouveau  cours  en 
nant  son  ancien  lit,  les  prY^Miétaires 
nouvellement  occupés  prennent .  à  t 
demnité,  l'ancien  lit  abandonné,  chaa 
proportion  du  terrain  qui  lui  a  été  enl 

Les  canaux  de  navigation  sont  uA 
rivières  navigables  ;  ils  font  partie  da 

(I)  Art  «M  et  MT  da  Code  dvlt 

(t)  Le  droit  d'allavlon  n'exbte  pat  à  fégaid 
des  éUnijs  et  des  canaux.  Les  relate  de  la  aer 
nent  à  l'KUt  de  même  que  ses  rivatc». 

(s)  Art.  vas  du  Code  civil. 

(41  Art  aeo.  Mt  da  Gode  dnL 

(«)  Art  — 
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ilic  Mais  on  canal  est  une  œuTre  artifidelle, 
|b  n*y  coule  pas  par  le  fait  de  la  nature , 
dans  les  riTÎères,  et  son  établissement 
aucune  serritude  pour  les  riverains. 
de  sa  création,  l'État  ou  ses  concession- 
ont  dû  acquérir  tous  les  terrains  né- 
i,  noD-seulement  pour  servir  de  lit  aux 
mais  encore  pour  les  dépendances  du 
telles  que  francs  bords,  chemin  de  ha- 
I  ports,  etc.  Le  service  du  halage  s'exécute 
,m  terrain  qui  fait  partie  constituante  du 
l,  et  qui  est  étranger  à  la  propriété  rive- 

eours  d'eau  non  navigables  ni  flotta- 

,—  Qull  s'agisse  de  petites  rivières  ou  de 

ruisseaux,  les  mêmes  principes  s'ap- 

à  tous  les  cours  d'eau  de  cette  caté- 

Ge  n'est  pas  le  volume  de  l'eau,  niais 

que  son  cours  est  ou  n*est  pas 

le  qui  lui  donne  son  caractère  légal. 

cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables 

it  ni  à  l'État  ni  aux  riverains. 

Rix,  de  même  que  le  lit  qui  les  contient , 

m  nombre  des  choses  qui  ne  sont  la  pro- 

de  personne.  En  principe,  elles  font  par- 

doniaine  commnn  (1). 

le  droit  d'usage  public  que  nous  avons 

[■MBlionné  et  qu'elles  partagent  avec  les 

navigAbles,  les  eaux  courantes  dont 

\  occupons  comportent  des  droits  privés 

au  profit  des  propriétaires  riverains. 

[Iw  rÎTerains  sont  appelés  à  jouir  de  l'eau 

égal;  leurs  droits  sont  équivalents,^  né- 

it  ils  sont  limités.  Us  consistent  pour 

à  user  de  l'eau  de  telle  sorte  que  l'u- 

autres  n'en  éprouve  ni  diminution  ni 

jMBière  d'être  d'un  cours  d*eau  relati- 

aux  fonds  qu'il  parcourt  peut  donner 

deux  circonstances  principales  :  ou  bien 

d*eau  borde,  ou  bien  il  traverse  un 

le  premier  cas,  rarlicle  644  du  Code 
e,  comme  il  suit,  le  droit  du  riverain  : 
dont  la  propriété  est  bordée  par  une 
0ourmnte  peut  s'en  servir  à  son  passage 
nrrigatkm  de  ses  propriétés.  »  Son  droit 
le  qu'à  un  usage  déterminé,  l'irri- 
i;  afin  de  l'exercer,  il  peut  faire  une  cou- 
la berge  pour  introduire  Teau  dans 
d'arrosage, 
raison  de  l'escarpement  des  rives,  une 
d'eu  directe  était  sans  résultat,  rien  ne 
à  ce  qu'il  dérivât  l'eau  au  moyen 
établie  sur  un  héritage  supérieur, 
que  le  propriétaire  de  cet  héritage  y 
II.  n  pourrait  même,  sans  sortir  de  son 

%Mm  tfQHlitrnr  a  lalMé  iiidéeiM  la  question  de  pro- 
Hé  d'eau  cooraDtet  non  navigables.  Sur  re  point , 
■  Bsaa  coaformons  à  la  Jurisprudence  de  la  Cour  de 
■Mb  :  arrêt  do  lo  Join  ta4«.  Voy.  BourgulRnat.TVai/^ 


fond,  solliciter  et  obtenir,  moyennant  indem- 
nité, le  droit  d'appuyer  un  barrage  sur  la  rive 
opposée  dans  le  but  d'élever  le  plan  des  eaux 
autant  qu'il  peut  être  utile  pour  l'irrigation  de 
ses  terres  (1). 

Le  droit  d'appui  est  réciproque,  et  par  consé- 
quent le  riverain ,  sur  le  fonds  duquel  l'appui 
sera  réclamé,  pourra  toujours  demander  l'u- 
sage commun  du  barrage  en  contribuant  pour 
moitié  aux  frais  d'établissement  et  d'entretien. 
Toutefois  si ,  sans  réclamer  la  communauté,  le 
riverain  profite  de  l'exhaussement  des  eaux  oc- 
casionné par  le  barrage,  il  ne  sera  point  pour 
cela  tenu  à  contribution. 

Le  riverain  d'un  seul  côté  ne  peut  jamais 
déplacer  le  lit  du  cours  d'eau.  Il  ne  doit  pas  . 
absorber  toute  l'eau  qu'il  dérive;  le  surplus 
du  liquide  qui  a  servi  à  l'arrosage  doit  être 
rendu  à  son  cours  naturel. 

Les  droits  d'un  propriétaire  bordier  sont  li- 
mités en  vue  de  ménager  les  droits  légaux  du 
propriétaire  opposé.  Il  suit  de  là  que  le  pro- 
priétaire  de  l'une  des  rives  pourrait,  avec  le  con- 
sentement du  propriétaire  de  l'autre  rive,  user 
de  l'eau  avec  la  même  étendue  de  droits  que 
s'il  était  propriétaire  des  deux  côtés  du  cours 
d'eau.  Deux  propriétaires  latéraux  opposés  peu- 
vent ensemble  tout  ce  que  pourrait  un  pro- 
priétaire dont  l'héritage  serait  traversé  par  la 
rivière  ou  le  ruisseau. 

Celui  qui  est  propriétaire  des  deux  rives 
d'un  cours  d'eau  a  le  droit  d'en  user ,  non- 
seulement  pour  l'irrigation ,  mais  encore  pour 
toute  espèce  d'usage  agricole,  industriel  ou  de 
pur  agrément.  Il  peut  détourner  l'eau  et  la 
faire  serpenter  dans  sa  propriété,  mais  tou- 
jours, à  la  sortie  de  son  fonds,  il  doit  rendre 
l'eau  à  son  cours  ordinaire  (2).  Cette  obligation 
de  rendre  l'eau  à  son  cours  ordinaire  interdit 
au  [)ropriétaire  la  faculté  delà  retenir  et  de  l'ac- 
cumuler dans  des  réservoirs,  de  façon  à  en  ar- 
rêter le  cours  momentanément,  sauf  ensuite  à 
la  précipiter  vers  les  fonds  inférieurs.  Il  a  le 
droit  de  barrer  la  rivière  en  s'appuyant  sur  les 
deux  rives  qui  lui  appartiennent.  L'établisse- 
ment du  barrage  n'exige  en  général  aucune  au- 
torisation préalable  ;  cependant  le  pouvoir  ad- 
ministratif local  peut  rendre  cette  autorisation 
obligatoire,  non  par  méconnaissance  des  dipits 
du  riverain ,  mais  parce  qu'il  a  le  devoir  d'en 
régler  l'exercice.  L'administration  pourrait 
même  ordonner  la  suppression  d'un  barrage 
qui  serait  une  cause  permanente  d'inondation 
pour  les  voisins. 

Les  eaux  courantes  n'existent  pas  toujours 
en  quantité  suffisante  pour  satisfaire  en  même 
temps  à  tous  les  besoins  des  riverains,  et  il 
n'est  pas  rare  alors  de  voir  les  agriculteurs  et 
les  usiniers  se  disputer  l'usage  des  eaux.  Si  leur 
industrie  diffère,  le  droit  des  uns  et  des  autres 

(t>  \jo\  du  it  Juillet  IS47,  relaUve  an  droit  d'appol. 
(t)  Deuxième  alinéa  de  l'artlele  6M  do  Code  civil. 
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est  le  même,  et  il  n'est  pas  impossible  de  con- 
cilier les  intérêts  de  chacun. 

Lorsque  les  arrosants  prennent  Peau  sans 
observer  un  certain  ordre,  le  courant  alternat]- 
yement  épuisé  ne  peut  fournir,  en  aucun  temps, 
aux  propriétaires  d'usines  le  Tolume  d'eau 
constant  dont  ils  ont  besoin  pour  la  marche 
régulière  de  leurs  travaux.  En  pareil  cas,  il  faut 
qu'un  règlement  intervienne  et  fixe  d'une  ma- 
nière prédse  le  mode  de  jouissance  de  l'eau. 
On  conviendra,  par  exemple,  que,  pendant  un 
temps  déterminé,  du  samedi  soir  an  lundi  ma- 
tin, je  suppose,  les  ayants  droit  à  l'arrosage 
pourront  faire  entrer  Teau  sur  leurs  fonds  ;  les 
usines  seront  alors  obligées  de  s'arrêter;  mais, 
à  l'expiration  du  terme  convenu,  l'eau,  partout 
rendue  à  la  rivière,  leur  permettra  de  reprendre 
et  de  commencer  leur  travail  avec  sécurité  jus- 
qu'an  retour  d'une  nouvelle  période  d'arrosage. 

Pour  se  soustraire  à  l'application  des  règle- 
ments qui  défendent  de  prendre  l'eau  à  certains 
Jours,  les  riverains  ne  peuvent,  pepdant  les 
jours  d'irrigation ,  emmagasiner  un  excédant 
d'eau  dans  des  réservoirs,  afin  d'irriguer  les  au- 
tres jours  à  leur  volonté. 

Outre  l'asàge  de  l'eau,  les  riverains  des  ri- 
vières non  navigables  jouissent  exclusivement 
du  droit  de  pèche.  Les  herbes  aquatiques 
qu'elles  produisent,  les  vases  qu'elles  laissent 
déposer  leur  appartiennent  également.  Us  ont 
droit  d'alluvion ,  non-seulement  sur  les  terrains 
qui  se  forment  contre  les  rives  et  adhèrent 
avec  elles,  mais  encore  sur  les  atterrissements 
qui  surgissent  dans  le  lit  et  forment  des  ties. 

Si  rtle  se  trouve  d'un  seul  côté  de  la  rivière, 
elle  appartient  au  propriétaire  riverain  de  ce 
côté  ;  si  elle  n'est  pas  formée  d'un  seul  c6té,  elle 
appartient  aux  propriétaires  riverains  opposés 
à  partir  de  la  ligne  qu'on  suppose  tracés  sui- 
vant l'axe  de  la  rivière  au  moment  où  l'eau  est 
parvenue  à  une  hauteur  moyenne  (1). 

Les  riverains  qui  ont  tout  le  profit  des  cours 
d'eau  doivent  en  supporter  toutes  les  charges. 
Ils  contribuent  en  commun  aux  frais  de  curage 
du  lit  et  d'entretien  des  berges.  Les  travaux 
sont  exécutés  à  la  diligence  et  sous  la  surveil- 
lance de  l'administration. 

Le  droit  de  conservation  est  inhérent  au  droit 
de  propriété.  En  conséquence,  tout  proprié- 
taire a  la  faillite  de  s'opposer  à  l'action  érosive 
des  cours  d'eau  contre  son  héritage  par  des 
digues,  plantations  on  autres  travaux.  Mais  en 
exerçant  cette  faculté,  il  est  tenu  de  n'appor- 
ter, dans  l'écoulement  des  eaux,  aucun  chan- 
gement préjudiciable  aux  voisins.  La  digue 
construite  par  un  riverain  pour  la  préservation 
de  son  fonds  ne  doit  pas  empiéter  sur  le  lit 
habituel  de  la  rivière.  Chacun  est  libre  de  plan- 
ter de»  saules,  de  l'osier,  etc.,  sur  les  rives  du 
cours  d'eau  qui  borde  sa  propriété.  Ces  planta- 

(I)  Art  Ml  daCodedTiL 


tions  protègent  efflcaoemenl  les  berg 
elles  favorisent  les  alluvions  artifideli 
font  marcher  la  rive  quelles  oocupen 
pens  de  la  rive  opposée.  Les  voisiiis 
donc  surveiller  ces  plantations  et  an  b( 
ger  qu'elles  soient  maintenues  dans  1< 
tes  primitives. 

Les  droits  attribués  aux  propriéta 
rams  sur  les  eaux  courantes  sont  des 
pure  faculté,  ç'est-à-dire  que  ceux 
appartiennent  sont  niattres  de  les  ex< 
vaut  leur  convenance,  à  leor  fantaisie, 
le  jugent  à  propos,  sans  que  jamais 
tion  de  l'exercice  du  droit  paisse  en 
poser  l'abandon  et,  par  suite,  amem 
cription.  Celui  qui  a  négligé  de  se  s* 
cours  d'eau  qui  borde  ou  qui  traven 
priété,  pendant  trente  ans  et  plus ,  n 
ment  déchu  de  la  fiiculté  d'en  foire  u 
venir. 

La  canalisation  d'une  rivière  non 
ni  flottable  est  une  opération  du  dk 
que  la  construction  d'un  canal  de  i 
publique.  La  rivière  qui  était  d'aboi 
domaine  commun  entre  par  la  canalisa 
le  domaine  de  l'État.  Il  s'ensuit  pou 
rains  la  perte  totale  de  leurs  droite 
droits  de  prise  d'eau,  de  pèche,  d'allu 
Ils  sont  soumis  à  l'expropriation  poo 
sèment  des  chemins  de  halage.  Outre 
terrain  qu'ils  abandonnent,  Vinden 
comprendre  la  valeur  des  droits  ut 
ne  pourront  plus  exercer,  droits  oon< 
la  loi  et  qui  ne  peuvent  être  suppri 
compensation.  Aucune  indemnité  n'es 
pour  le  lit  de  la  rivière,  attendu  que 
d'eau  non  navigables  ne  sont  pas  la 
des  riverains. 

Des  eaux  privées. 

Sources.  —  La  propriété  du  sol  e 
propriété  du  dessus  et  du  dessous  ( 
deux  conséquences  relativement  au 
source.  La  première  est  que  le  propi 
sol  a  le  droit  de  fouiller  chez  lui, dans 
afin  de  découvrir  les  eaux  souterraii 
trouvent,  et  il  n'est  point  responsable 
propriétaires  des  fonds  voisins  s'il  vi 
per  et  intercepter  les  Tetnes  dVan  qi 
talent  leurs  sources,  puits,  dtemes, 

La  deuxième  est  formulée  comn 
par  l'article  64 1  du  Code  dril  :  «  C 
une  source  dans  son  fonds  peut  en  usi 

(1)  Art.  iiaft  du  Code  civil. 

(«)  Un  décret  du  goQYeraemfttt  proviaolre 
mars  !■««,  a  restreint  ce  droit  de  propriété  éa 
IM^c  npéclale,  celle  où  les  fooilles  aoraleat  | 
de  dénaturer  ou  de  détourner  lea  aourret  di 
mend  thermaui.  Anx  termes  de  ce  décret,  • 
dagr ,  aucnn  traTall  souterrala  ne  powTMl 
qués  san«  rautorisatlon  do  préfet  du  départ 
un  périmètre  de  mille  mètret  an  inolas  de  r 
6e%  «onrces  d'eaux  mtnéralra  dOQt  l'exploitai 
réffuliéreroent  autorisée.  >• 
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îaa  qui  prorient  de  la  source  est  un 
fonds,  et ,  par  suite,  le  propriétaire 
Ire  absolu,  n  peut  l'employer  à  tels 
bon  lui  semble,  arroser  ses  terres, 
roîr  une  usine,  former  des  bassins, 
eau ,  etc.  ;  il  peut  en  priver  les  hé- 
\  lesquels  la  pente  naturelle  du  sol 
idoite,  et  la  transmettre,  à  titre  oné- 
atuit,  à  tout  autre  héritage.  Il  peut 
ins  son  cours,  la  retenir  chez  lui  ou 
empiétement. 

absolu  de  disposition  coipporte  deux 
:  Tune,  fondée  sur  IMutérét  privé 
iétaire  inférieur  qui  aurait  acquis 
Tnsage  de  Teau;  l'autre,  basée  sur 
tUectif  d'une  communauté  d'habi- 
l'eau  serait  nécessaire. 
e  exception.  ^Le  propriétaire  du 
ieur  peut  acquérir  un  droit  à  l'eau 
e  du  maître  de  la  source,  soit  par 
par  prescription,  soit  par  destina- 
e  de  famille. 

témoignage  d'une  concession  vo- 
it foi  entre  les  parties  contractantes, 
la  prescription ,  elle  ne  peut  s'ac- 
par  une  jouissance  non  interrompue, 
espace  de  trente  ans,  à  compter  du 
le  propriétaire  a  fait  et  terminé  des 
[>parents  destinés  à  faciliter  la  chute 
de  Teau  dans  sa  propriété  (1). 
récoulement  pur  et  simple  pendant 
indéfini  ne  pourrait  donner  aucun 
opriétaire  inférieur.  Dans  cette  con- 
>âlement  de  Teau  est  un  acte  de  pure 
mprescriptible,  et  qui  laisse  subsis- 
tier  le  droit  de  disposition  absolue 
aire  supérieur. 

1er  la  prescription ,  il  faut  des  cir- 

spéciales,  des  travaux  significatifs 

ir  le  propriétaire  inférieur  ou  par  ses 

I  de  la  jouissance  indique  évidem- 
s'agit  d'ouvrages  permanents,  qui 
rintentlon  d'acquérir,  et  non  pas 
fugitifs,  intermittents,  comme  des 
ts  avee  des  branches  d'arbres  ou  des 
;azon. 

ges  doivent  être  apparents,  en  par- 
\  ;  par  conséquent  une  conduite  sou- 
remplirait  pas  le  but  de  la  loi. 
it  servir  à  faciliter  la  chute  et  le 
Min  ;  si  donc  les  travaux  avaient 
non  de  procurer  au  fonds  inférieur 
ion  de  l'eau,  mais  seulement  d'évi- 
ivénients  de  son  passage,  comme 
ent  d'un  pont  ou  la  réparation  du 
ment,  ils  n'auraient  pas  alors  la 
voulue  pour  fonder  la  prescription, 
is par d'éminents  jurisconsultes,  il 
"S  conforme  à  la  jurisprudence  de 

So  Code  cItII. 


la  Cour  de  cassation,  que  les  travaux  doivent  être 
exécutés  sur  le  fonds  supérieur  :  «  C'est  là  que 
le  propriétaire  de  la  source  doit  être  attaqué, 
là  qu'il  est  en  mesure  de  se  défendre,  là  qu'il 
a  le  pouvoir  d'empépher  toute  entreprise  contre 
le  cours  de  ses  eaux  (1).  n 

Enfin,  lorsque  trente  années  se  sont  écou- 
lées depuis  la  terminaison  des  travaux  faits 
dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  énumé- 
rées,  le  propriétaire  inférieur  se  trouTe  avoir 
acquis  à  perpétuité  un  droit  de  servitude  con- 
tinue et  apparente,  en  vertu  duquel  il  peut 
user  de  l'eau  provenant  de  la  source  de  l'héri- 
tage supérieur. 

Le  droit  à  l'eau  peut  encore  s'acquérir  par 
destination  du  père  de  famille.  La  loi  ne  men- 
tionne pas  ce  troisième  mode;  mais  il  est  de 
règle  générale  que  les  servitudes  continues  et 
apparentes,  qui  peuvent  s'établir  par  prescrip- 
tion, peuvent  aussi  s'établir  par  destination  du 
père  de  famille.  Ainsi,  lorsque  après  vente  ou 
partage,  le  fonds  sur  lequel  une  source  naît  et 
prolonge  son  cours  vient  à  être  morcelé  en 
plusieurs  lots,  l'état  des  choses  existant  an 
moment  de  la  division  du  fonds  doit  être  main- 
tenu, si .  d'ailleurs  les  parties  n'ont  point  sti- 
pulé de  clause  relativement  à  la  jouissance  des 
eaux.  Par  exemple,  si,  dans  le  lot  inférieur  de 
la  propriété  morcelée,  il  existe  des  prairies  aux- 
quelles l'irrigation  donnait  de  la  valeur,  le 
droit  de  prise  d'eau  pour  cette  partie  du  fonds 
formera  un  accessoire  implicitement  compris 
dans  le  partage  ou  dans  la  vente. 

Plusieurs  exceptions.  «  Le  propriétaire  d'une 
source  ne  peut  en  changer  le  cours  lorsqu'il 
fournit  aux  habitants  d'une  commune,  village  ou 
hameau,  l'eau  qui  leur  est  nécessaire;  mais 
si  les  habitants  n'en  ont  pas  acquis  ou  pres- 
crit l'usage,  le  propriétaire  peut  réclamer  une 
indemnité,  laquelle  sera  réglée  par  experts  (2).  » 
Ici  l'intérêt  collectif  impose  la  servitude  tout 
d'abord  et  de  plem  droit.  Son  établissement 
n'exige  plus  une  jouissance  continue,  pendant 
un  temps  déterminé,  des  travaux  destinés  à 
faciliter  l'usage  de  l'eau  ;  il  suffit,  mais  il  faut , 
que  l'eau  soit  nécessaire  à  une  communauté 
d'habitants.  La  nécessité  ainsi  exprimée  n'est 
relative  qu'aux  besoins  domestiques,  c'est-à- 
dire  à  la  consommation  des  personnes  et  à 
celle  du  bétaiL  La  nécessité  légale  manquerait 
certainement  si  l'eau  devait  être  employée  à 
faire  tourner  un  moulin,  lors  même  qu'il  ser- 
virait à  moudre  le  grain  de  tous  les  habitants. 
Car  on  peut  se  procurer  d'autres  forces  mo- 
trices, tandis  que  rien  ne  peut  remplacer  l'eau 
nécessaire  aux  besoins  de  la  vie. 

Toutefois ,  dit  le  Code ,  si  les  habitants  n'en 
ont  pas  acquis  ou  prescrit  l'usage ,  le  proprié- 
taire peut  réclamer  une  indemnité.  La  rèdac- 

(I)  Darlel.  Traité  de  la  légUlaHon  et  de  ta  pratique 
de»  court  d'eau,  n«  77«  bis. 
(t)  Art  «45  du  Code  cItU. 


681 


EAUX 


tion  de  cette  dernière  partie  de  l'article  643 
parait  manquer  d'exactitude.  Les  habitants 
n'ont  pas  à  prescrire  l'usage  de  l'ean,  qui  leur 
est  acquis  par  la  loi  ;  la  seule  prescription  dont 
il  puisse  s'agir  est  celle  qui  aurait  pour  but  de 
les  libérer  de  l'indemnité  due  an  propriétaire, 
et  que  ce  dernier  aurait  négligé  de  réclamer. 

Des  eaux  plttviales,  —  Les  règles  qui  concer- 
nent les  eaux  de  source  peuvent  s'appliquer  aux 
eaux  pluviales.  Ces  eaux  forment  Taocessoire 
du  fonds  sur  lequel  elles  tombent.  Le  pro- 
priétaire peut  en  disposer  en  maître  :  son  droit, 
qui  est  de  pure  faculté ,  ne  saurait  se  perdre 
par  le  non-usage.  Cependant  les  propriétaires 
mférieurs  peuvent  acquérir  des  droits  à  l'usage 
de  ces  eaux  par  titre,  par  prescription  ou  par 
destination  du  père  de  famille. 

On  peut  se  demander  k  qui  appartiennent  les 
eaux  pluviales  lorsqu'elles  coulent  sur  les  rou- 
tes et  chemins.  Les  eaux  pluviales  qui  s'écou- 
lent dans  le  ruisseau  d'une  voie  publique  peu- 
vent-elles être  assimilées  aux  eaux  courantes 
proprement  dites,  et  les  riverains  d'un  chemin 
public  ont-ils  sur  les  eaux  de  pluie  des  droits 
analogues  à  ceux  des  riverains  d'un  cours 
d'eau? 

Les  légistes  font  une  distinction  essentielle  en- 
tre les  deux  sortes  d'eaux.  Les  eaux  courantes 
sont  chose  commune,  res  communis  ;  elles  ap- 
partiennent à  une  collection  d'intéressés.  I^ 
eaux  pluviales  n'ont  pas  de  maître  ;  elles  sont  res 
nulHus  y  et ,  comme  telles ,  elles  appartiennent 
au  premier  occupant.  Il  suit  de  \k  que  si  le  rive- 
rain d'un  cours  d'eau  peut  se  servir  de  l'eau,  à 
la  condition  de  la  rendre  à  son  cours  ordinaire, 
le  riverain  de  la  voie  publique  peut  non-seule- 
ment employer  à  son  usage ,  mais  encore  s'ap- 
proprier par  droit  d'occupation  les  eaux  plu- 
viales à  leur  passage  vis-à-vis  de  son  fonds.  Ce 
droit  est  facultatif  et  imprescriptible  ;  il  pour- 
rait donc  s'exercer  à  rencontre  d'un  riverain 
inférieur,  lors  même  que  ce  dernier  eût  de 
temps  immémorial  dérivé  sur  son  fonds  toutes 
les  eaux  pluviales ,  fùt-ce  à  l'aide  de  travaux 
apparents. 

En  vertu  du  droit  d'ocupation  auquel  les 
eaux  de  pluies  sont  soumises,  un  propriétaire 
non  riverain  du  chemin  aurait  également  la 
faculté  de  se  les  approprier,  au  moyen  d'une 
rigole  menée  à  travers  un  fonds  intermédiaire , 
pourvu  qu'il  eût  la  permission  du  propriétaire 
de  ce  fonds.  Une  faculté  analogue  serait  absolu- 
ment interdite  au  propriétaire  non  riverain 
d'un  cours  d'eau. 

Torrents.  —  Les  torrents  proviennent  de 
Tagglomération  des  eaux  atmosphériques;  leur 
écoulement  n'est  pas  continu,  mais  intermit- 
tent. Pour  cette  cause  et  en  raison  de  l'ori- 
gine des  eaux  alimentaires,  les  torrents  ne  sont 
pas  assimilés  aux  eaux  courantes  pérennes  :  ils 
appartiennent  aux  maîtres  des  héritages  qu'ils 
parcourent. 


Étangs,  —  Un  étang  est  on  amas  i 
tenu  par  une  chaossée.  Le  déver» 
échancrure  triangulaire  pratiquée 
chaussée,  et  par  laquelle  s'édiappen 
surabondantes,  forme  la  partie  essi 
l'étang  au  point  de  vue  légal.  Le  i 
seuil  du  déversoir  est  fixé  d'après  1 
de  l'eau  que  l'étang  peut  contenir  ;  ; 
doit  être  en  rapport  avec  l'abondana 
provenant  des  pluies  ou  des  cours 
alimentent  l'étang,  de  sorte  que  le 
puisse  toujours  débiter  assez  d'eau 
les  héritages  limitrophes  n'aient  pas 
d'inondation. 

Tout  propriétaire  a  le  droit  d'établ 
sur  son  fonds.  H  peut  y  employer  1 
source  ou  les  eaux  pluviales ,  qui  p 
ture  sont  indépendantes  de  l'autoriU 
Quant  aux  eaux  des  rivières  ou  des 
comme  elles  doivent  couler  sans  i 
des  fonds  supérieurs  anx  fonds  infériei 
priétaire  ne  pourrait  les  retenir  poui 
étang  qu'en  vertu  d'une  antorisatio 
trative,  laquelle  devrait  elle-même  et 
d'une  enquête  où  les  riveraimi  intéresi 
appelés  à  produire  leurs  motifs  d 
Cette  autorisation  doit  être  aco(mi|! 
règlement  spécial,  dét^minant  les 
d'établissement  des  ouvrages  d'art  i 
l'étang  et  notamment  la  hauteur  do 

Dans  un  étang,  la  superficie  cou^ 
est  assez  variable,  et  il  peut  y  avd 
tion  sur  sa  véritable  étendue.  Il  faut 
sulter  les  titres  ou  plus  simplement  i 
déversoir.  C'est  la  hauteur  du  seuil 
à  la  fois  le  niveau  que  les  eaux  peni 
dre  et  la  superficie  qu'elles  peuvent  i 
ligne  de  niveau  menée  par  le  seuil 
soir  sert  à  déterminer  légalement  1 
séparation  entre  l'étang  et  son  vot 
médiat.  Le  déversoir  fait  foi  s'il  est 
tairement  établi ,  ou  bien  s'il  est  et 
trente  ans  sans  avoir  subi  aucune  m 
Dans  ce  dernier  cas,  la  prescriptkNi 
l'autorisation  administrative. 

Le  sol  d'un  étang  est  imprescriptible.  1 
taire  conserve  toujours  la  propriété  • 
que  l'eau  couvre  ou  qu'elle  pooirait 
s'élevant  à  la  hauteur  du  déversoir, 
quent  celui  qui,  pendant  les  années  de  f 
aurait  pris  possession  du  sol  mis  à  nu 
traite  des  eaux  n'aurait  joui  qu'à  titn 
insuffisant  pour  fonder  la  prescript» 
que  fût  d'ailleurs  la  durée  de  sa  joui 
motif  de  cette  disposition  tient  à  ce  ^ 
nitude  de  l'étang  dépend  de  causes 
et  non  pas  seulement  de  la  volonté  d 
taire ,  et,  pour  cette  raison ,  la  Un  n 
ce  dernier  son  droit  de  propriété  sa 
surfiM»  de  l'étang  par  le  f^it  seul  de  1 
du  déversoir. 

Si  l'étang  change  de  destinatk»,  I 
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ptit  redeTicnt  preacriptible  dans  les  condi- 
hahitnoHes;  il  est  réputé  ayoir  changé  de 
ontion  lorsque  les  ouvrages  qui  servaient 
eoir  les  eaux  ont  été  détruits,  ou  bien 
■11  est  resté  à  sec  pendant  un  intervalle  de 
B  années. 

présence  d'un  étang  peut  occasionner  des 
Ifttions  préjudiciables  aux  voisins.  Ces  ac- 
Ka  peoveol  se  produire  dans  trois  circons- 
s  distinctes ,  engageant  plus  ou  moins  la 
MiabUité  du  propriétaire  : 
Si  Finondation  survient  sans  qu'il  y  ait  eu 
clément  pour  Axer  la  hauteur  du  déver- 
ontre  lea  dommages-intérêts  de  droit,  le 
âétaire  encourt  une  amende  qui  pourra 
ler  jusqu'à  la  somme  du  dédommagement  ; 
Si,  le  déversoir  ayant  été  réglementaire- 
I  établi,  la  hauteur  du  seuil  a  été  surélevée 
ftmde,  depuis  moins  de  trente  ans,  c'est  là 
de  coupable  dont  l'auteur  est  passible  d'a- 
il, prison  et  dommages-intérêts,  confor- 

à  Tarticle  457  du  Ck)de  pénal  ; 
BaAn  si ,  malgré  le  fonctionnement  d^un 
réglementaire,  une  inondation  se  pro- 

la  suite  d^une  crue  d'eau  extraordinaire, 

ik considérer  comme  un  accident  de  force 
ne  pouvant  entraîner  aucune  responsà- 

pénale  pour  le  propriétaire ,  mais  seule- 
\h  responsabilité  civile,  à  savoir,  la  répa- 

du  dommage. 

et  son  volume  d'eau  constituent  une 

privée  absolument  indépendante.  Les 

n'ont  aucun  droit  de  prise  d'eau  :  ils 

,pas  à  exercer  de  droit  d'alluvion. 

[propriétaire  d'un  étang  est  libre  d'en  opé- 

desséchement  momentané  ou  définitif, 

droits  des  tiers. 

étang  pouvant  être  alternativement  mis  à 
pu  couvert  d'eau ,  on  a  la  faculté  d'y  nour- 
Ipi  poisson  ou  d'y  cultiver  des  récoltes  à 
■lé.  Cette  double  exploitation  est  réguUè- 
pl  pratiquée  dans  la  Dombes.  Vassec  dure 
|B:  il  procure  une  récolte  d'avoine.  Vevo- 
I  dure  deux  ans  :  il  est  consacré  à  la  pro- 
lon  dn  poisson.  Ces  deux  jouissances  sépa- 
I  donnent  naissance  en  Dombes  à  deux  pro- 
|él  également  séparées,  mais  appliquées  au 
la  fonds ,  avec  servitudes  réciproques.  Le 
piétaire  de  l'assec  a  le  droit  d'exiger  que 
■g  soit  couvert  d'eau  pendant  deux  ans  ; 
I,  à  la  troisième  année ,  le  propriétaire  de 
p^0e  peut  exiger,  à  son  tour,  que  le  sol  de 
■Ig  soit  labouré  et  semé  en  céréales.  Dans 
I  ritnation,  un  seul  intéressé  à  la  conserva- 
i  étua  étang  pouvait  s*opposer,  en  vertu  de 
toit  de  propriété ,  à  ce  qu'il  ne  soit  rien 
^  dans  le  mode  de  jouissance.  Les  étangs 
WA  presque  indestructibles ,  sauf  le  cas  as- 
nra  où  ils  appartenaient  à  un  seul  proprié- 
U  Cependant  la  jurisprudence  moderne, 
ftiTorise  la  mutation  des  propriétés,  au  lieu 
reeoonattre  dans  Tassée  et  l'évolage  deux 


propriétés  séparées,  les  considère  actuellement 
comme  deux  manières  de  posséder  une  même 
propriété,  un  fonds  commun,  indivis  entre  plu- 
sieurs proriétaires.  Or,  d'après  l'article  815  du 
Code  civil,  nul  n'est  forcé  de  rester  dans  l'indi- 
vision; par  conséquent,  tout  copropriétaire  d'un 
étang  peut  se  dégager  en  demandant  la  vente 
aux  endières  publiques ,  c'est-à-dire  la  lidta- 
tion. 

Lorsqu'il  est  constaté  qu'un  étang  peut  être  la 
cause  de  ravages  pour  les  propriétés  voisines, 
ou  bien  qu'il  peut  occasionner  des  maladies  épi- 
démiques  ou  épizootiques,  l'administration  a  le 
droit  d'en  ordonner  le  dessèchement  purement 
et  simplement  sans  indemnité  (1).  La  jurispru- 
dence n'admet  pas  qu'une  propriété  d^as- 
treuse,  cause  de  calamité  publique,  puisse  être 
légitime.  Si ,  par  la  suppression  des  étangs,  on 
avait  seulement  en  vue  de  procurer  un  avan- 
tage quelconque  au  pays,  on  ne  pourrait  les 
détruire  sans  un  dédommagement  préalable  (2). 

Nous  avons  reconnu  et  apprécié  les  différents 
droits  que  les  eaux  comportent  selon  leur  na- 
ture ;  il  nous  reste  à  dire  quelles  sont  les  prin- 
cipales servitudes  qui  à  cause  des  eaux  ont  été 
imposées  à  la  propriété  foncière,  en  vue  d'ail- 
leurs des  intérêts  généraux  de  l'agriculture. 

Servitudes  pour  Vécoulement  et  la  conduite 

des  eaux. 

Aux  termes  de  l'article  640  du  Code  civil , 
u  les  fonds  inférieurs  sont  assujettis  envers  ceux 
qui  sont  plus  élevés  à  recevoir  les  eaux  qui  en 
découlent  naturellement ,  sans  que  la  nfain  de 
l'homme  y  ait  contribué.  Le  propriétaire  infé- 
rieur ne  peut  rien  faire  pour  aggraver  la  servi- 
tude. »  Les  eaux  dont  il  s'agit  proviennent  des 
pluies  et  de  la  fonte  des  neiges,  des  infiltrations 
souterraines  et  même  des  sources  qui  ont  un 
cours  plus  ou  moins  régulier. 

Le  propriétaire  inférieur  doit  recevoir  toutes 
ces  eaux-là,  mais  rien  que  celles-là  ;  il  doit  les 
recevoir  avec  les  matières  qu'elles  entraînent  ; 
il  profite  de  l'humus  qu'elles  déposent  ;  il  souf- 
fre le  dommage  des  sables  et  graviers  qu'elles 
apportent. 

L'obligation  du  propriétaire  inférieur  ne  s'ap- 
plique point  aux  eaux  dont  l'écoulement  est  leiàit 
de  l'homme  ;  ainsi ,  il  n'est  point  tenu  de  rece- 
voir les  eaux  qui  s'écoulent  d'un  réservoir  arti- 
ficiel, pas  même  les  eaux  de  pluies  lorsqu'elles 
proviennent  directement  de  l'égout  des  toits  (3). 
Il  pourrait  également  refuser  les  eaux  d'une 
source  nouvellement  ouverte  ou  celles  d'un 
puits  artésien.  Ces  eaux  n'ont  pas  coulé  natu- 
rellcinent  sans  que  la  main  de  l'homme  y  ait 
contribué.  Le  propriétaire  supérieur  peut  être 
obligé  de  les  retenir  ou  de  les  perdre  dans  son 
fonds. 

(0  Loi  dtt  17  septembre  «7M. 

(t)  Daviel.  Sur  le$  cours  d'eau,  n*  MO. 

(s)  Art  Ml. 


595 


E/VUX 


Le  propriétaire  Inférieur  doit  recevoir  les 
eanx  dans  leur  état  naturel;  il  ne  serait  donc 
1)88  tenu  de  les  admettre  si  elles  avaient  été 
'  corrompues  ou  altérées  par  le  fait  de  l'tiomme  ; 
par  exemple,  si,  après  avoir  servi  à  quelque 
industrie,  tannerie,  teinture,  elles  se  trouvaient 
impropres  aux  usages  dororâtiques  ou  nuisibles 
au  bétail. 

Le  propriétaire  inférieur  ne  peut  rien  foire 
qui  puisse  gêner  l'écoulement  naturel  des  eaux. 
Si  un  mur  de  ddture  produisait  cet  effet ,  le 
propriétaire  supérieur  aurait  le  droit  d*exlger 
quUl  y  soit  percé  des  ouvertures  pour  laisser 
passer  les  eaux. 

Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  rien  faire 
qui  soit  capable  d'aggraver  la  servitude;  il  n*a 
pas  le  droit  de  réunir  en  un  seul  point  les  eaux 
qui  se  seraient  écoulées  naturellement  sur  toute 
la  surface  du  sol.  A  cet  égard,  il  ne  doit  modi- 
fier en  rien  la  situation  naturelle  des  lieux. 
Cette  dernière  restriction  au  droit  du  proprié- 
taire supérieur  ne  porte  nullement  atteinte  à 
la  faculté  qu'il  a  de  cultiver  son  fonds  eu  toute 
liberté.  Un  auteur  (1)  observe  avec  justesse 
que  la  culture  est  Tétat  naturel  des  fonds.  Le 
propriétaire  supérieur  est  donc  libre  de  faire 
de  son  héritage  une  terre  arable,  une  vigne,  un 
pré  ;  libre  de  pratiquer  les  rigoles  d'assainisse- 
ment nécessaires,  lors  même  que  de  ces  faits 
de  culture  il  résulterait  une  certaine  aggravation 
dans  l'écoulement  des  eaux  pour  le  proprié- 
taire inférieur. 

La  servitude  d'écoulement  dérive  de  la  si- 
tuation naturelle  des  lieux ,  et  nous  avons  dit 
que  cette  situation  ne  pouvait  être  modifiée; 
mais  lorsque  les  propriétaires  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point ,  comment  arriver  à  recon- 
naître l'état  primitif  des  fonds .î»  La  difficulté 
pourrait  être  grande;  aussi  la  jurisprudence 
décide-t-elle  que  si  l'état  actuel  d'un  fonds  avait 
toujours  subsisté  le  même  depuis  plus  de 
trente  années  sans  réclamation  d'aucune  part, 
il  devrait  être  considéré  comme  l'état  naturel, 
et  les  parties  ne  seraient  plus  admises  à  éta- 
blir que  les  eaux  doivent  avoir  un  autre  cours 
que  celui  qu'elles  ont  depuis  le  temps  requis 
par  la  prescription. 

De  notables  exceptions  ont  été  apportées, 
dans  ces  derniers  temps ,  à  la  règle  du  Code , 
qui  ne  soumet  les  fonds  inférieurs  à  la  ser- 
vitude d'écoulement  qu'autant  que  la  main  de 
rhomme  n'y  a  pas  contribué.  Ces  exceptions 
sont  au  nombre  de  quatre  :  ce  sont  autant  de 
nouveaux  cas  de  servitude  institués  par  la  loi 
en  faveur  des  intérêts  agricoles  dans  des  cir- 
constances déterminées. 

La  première  servitude  est  relative  à  la  con- 
duite des  eaux  pour  l'irrigation  à  distance  ; 

La  seconde,  à  l'écoulement  du  surplus  des 
lux  qui  ont  servi  h  l'irrigation  : 


eaux 


(I)  Pardessus. 


La  troisième  se  rapporie  à  Técoi 
eaux  nuisibles  provenant  des  terrains 

La  quatrième  concerne  l'écoulemi 
de  drainage. 

Les  trois  premières  servitudes  f< 
jet  de  la  loi  du  29  avril  1845  sur  les 
la  dernière  est  établie  par  la  loi  du 
10  juin  1854. 

Voici  les  principales  dispositions 
1845: 

«Art.  1«'.  Tout  propriétaire  qui 
servir,  pour  l'irrigation  de  ses  pro 
eaux  naturelles  ou  artificielles  dont 
de  disposer  pourra  obtenir  le  pas: 
eaux  sur  les  fonds  intermédiaires, 
d'une  juste  et  préalable  indemnité 

«Art.  2.  Les  propriétaires  des 
rieurs  devront  recevoir  les  eaux  qv 
des  terrains  ainsi  arrosés,  sauf  l'in 
pourra  leur  être  due.  » 

La  servitude  de  passage  des  eau: 
cupc  l'article  f  ne  peut  être  ace 
vue  de  l'irrigation  et  au  propriétairç 
Cette  servitude  ne  s'établit  pas  de  « 
mandeur  pourra  l'obtenir,  mais  le 
sont  juges  souverains ,  et ,  selon  lei 
tion,  ils  peuvent  accorder  ou  refuse 

La  disposition  exprimée  dans  V, 
justifie  par  la  nécessité  de  procurei 
ment  aux  eaux  d'arrosage ,  sous  p 
tériorer  le  champ  ou  la  prairie  que 
fertiliser;  elle  est  une  conséquem 
l'article  1"^;  aussi  le  texte  dit  :  «  1 
taires  devront,.,  »  Mais  comme  Te 
coule  sur  leurs  fonds  sera  pcut-éti 
un  bienfait  et  non  point  un  domroa( 
nité  pourra  seulement  être  due. 

L'article  3  de  la  même  loi,  relatif  à 
servitude  d'écoulement  des  eaux 
conçu  :  n  La  même  faculté  de  pass 
fonds  intermédiaires  pourra  être  i 
propriétaire  de  terrains  submergés, 
en  partie ,  à  l'effet  de  procurer  aux 
blés  leur  écoulement  »  Il  font  renu 
ne  s'agit  ici  que  d'une  servitude  de 
cordant  la  faculté  de  diriger  les  eani 
d'un  aqueduc,  dans  un  lieu  où  ella 
perdre,  et  non  pas  la  faculté  pure  et 
les  laisser  couler  de  quelque  niani 
soit  sur  les  fonds. 

Il  existe  une  immense  étendue  de 
sous-sol  imperméable,  qui,  sans  êti 
gés ,  sont  imprégnés  d'eaux  stagnai 
blés  à  la  culture  et  parfois  à  la  santé 
En  pareil  cas,  le  dessèchement  oom) 
ne  peut  s'obtenir  par  un  écoulement  s 
un  écoulement  souterrain  est  indispe 
faut  avoir  recours  au  drainage.  Le  tm 
de  1854  est  de  favoriser  ce  génie  dVi| 
en  établissant  une  nouvelle  servilaA 
sage  qui  rende  possible  l'expulsicNi  d 
Nous  citerons  les  principaux  articies  A 
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;.  f .  Tout  propriétaire  qui  veut  assaioir 
ids  par  le  drainage  ou  un  autre  mode 
liement  peut,  moyennant  une  juste  et 
le  indemnité,  en  conduire  les  eaux,  sou- 
meiit  ou  à  ciel  ouvert,  à  travers  les 
tétt  qui  séparent  ce  fonds  d'une  voie 
qae  d'écoulement.. 
.  3.  Les  propriétaires  des  fonds  voisins 
srsëfl  ont  la  faculté  de  se  servir  des  tra- 
its, en  vertu  de  Particle  précédent,  pour 
ment  des  eaux  de  leurs  fonds, 
supportent ,  dans  ce  cas  :,  1°  une  part 
onnelle  dans  la  valeur  des  travaux  dont 
tent  ;  2*  les  dépenses  résultant  des  mo- 
ns  que  Texerdce  de  cette  faculté  peut 
lécessaires;  et  3<*  pour  Tavenir,  une 
itributive  dans  l'entretien  des  travaux 
communs.  » 
suite  que  la  loi ,  par  ses  deux  premiers 

donne  aux  propriétaires  isolés ,  pour 
ment  des  eaux  de  drainage,  elle  Tattri- 
si,  par  ses  articles  3  et  4,  aux  associa- 
propriétaires  qui  veulent  assainir  leurs 
s  au  moyen  de  travaux  d>nsemble. 
r  demande ,  ces  associations  peuvent 
latitaées  en  syndicats  par  arrêtés  pré- 
X,  et  les  travaux  que  ces  associations 
les,  on  bien  des  communes ,  ou  des  dé- 
nis ,  voudraient  exécuter  pour  faciliter 
ige  ou  tout  autre  dessèchement  peuvent 
larés  d'utilité  publique  par  décret  rendu 
ea  d*£Ut. 

tâtons  deux  différences  importantes  dans 
L  lois  sur  les  irrigations  et  sur  le  drai- 
s  terres.  La  loi  de  1845  ne  confère,  pour 
^  des  eaux,  qu'un  droit  conditionnel  su- 
iié  à  Tappréciation  du  juge.  D'après  la  loi 
i,  le  droit  est  absolu  ;  le  juge  n'a  pas  à 
onoer  sur  rétablissement  de  la  servitude, 
est  établie  par  la  lot  elle-même,  et,  con- 
aœat,  elle  doit  être  accordée  à  tout  pro- 
e  qui  en  fait  la  demande, 
tre  part,  les  contestations  auxquelles 
loner  lieu  rétablissement  de  la  servitude 
lage  pour  les  eaux  d'irrigation,  doivent 
irtées  devant  le  tribunal  de  première  ins- 
celles qui  se  produisent  à  Foccasion  de 
itode  d'écoulement  des  eaux  de  drainage 
t  la  compétence  du  juge  de  paix,  lequel 
en  premier  ressort  et  doit,  en  pronon- 
xxidlier  Tintérèt  de  l'opération  avec  le 

dû  à  la  propriété. 

.  tous  les  cas ,  sont  exceptés  des  seni- 
le.  passage  des  eaux  les  maisons,  cours, 
,  parcs  et  enclos  attenants  aux  habita- 

LœtiLLItT, 
8.-nirect.  de  l'École  imp.  d'Agr.  de  la  Saulaie. 

K  AUX  JAMBES.  (Zootech.)  —  Maladie  par- 
e  de  la  peau,  qui  a  son  siège  aux  ex- 
»  inférieures  des  membres  sans  s^étendre 
au  delà  du  jarret  ou  du  genou  ;  elle  est 
eliement  caractérisée  par  le  suintement 


d'un  liquide  séreux  plus  ou  moins  abondant, 
très-fétide,  qui  bumecte'la  région  affectée  et 
forme  au  bout  des  poils  des  gouttelettes  trans- 
parentes qui  finissent  par  tomber  sur  le  sabot 
et  sur  le  sol.  De  là  le  nom  singulier  par  lequel 
on  désigne  ce  vilain  mal,  dont  la  nature  a  été 
suffisamment  indiquée  au  mot  Crapauo. 

Nous  ne  voulons  pas,  au  surplus,  parler  ici 
en  vétérinaire  des  eaux  aux  jambes ,  décrire 
les  divers  états  que  cette  affreuse  maladie  peut 
revêtir,  la  suivre  dans  ses  complications  ni  étu- 
dier le  traitement  qu'on  lui  oppose.  Ces  consi- 
dérations appartiennent  à  Part  médical;  nous 
ne  sortirons  point  de  celles  qui  appartiennent 
à  riiygiène  et  à  la  zootechnie. 

Les  eaux  aux  jambes  atteignent  le  cheval , 
le  mulet  et  l'âne,  nos  solipèdes  domestiques  par 
conséquent  ;  mais  le  cheval  y  reste  plus  sujet 
queues  congénères.  Ajoutons  qu'elles  se  mon- 
trent moins  fréquemment  que  par  le  passé ,  et 
qu'elles  sévissent  aussi  d'une  façon  moins  grave. 
Ce  fait  est  une  conquête  de  la  zootechnie  et  de 
l'hygiène,  en  ce  que  les  races  chevalines  se 
sont  notablement  élevées  sur  ré<'.helle  de  la 
vitalité  en  prenant  un  peu  de  hang,  en  étant 
mieux  nourries,  plus  sainement  logées  et  mieux 
soignées. 

Disons  donc  les  prédispositions  naturelles  qui 
facilitent  l'invasion  de  ce  mal,  énumérons  aussi 
les  causes  qui  poussent  à  son  développement 
et  dont  l'action  ,  répétée  ou  prolongée ,  déter- 
mine la  gravité,  la  durée  ou  même  l'incura- 
bilitc. 

Les  chevaux  de  pur  sang ,  les  races  nobles, 
toutes  les  variétés  qui  naissent  sur  les  terrains 
accidentés,  sur  les  sols  arides,  les  constitutions 
sèches  et  irritables  ne  sont  guère  affectées 
d'eaux  aux  jambes ,  si  jamais  elles  en  sont 
frappées.  Il  n'en  est  plu>  de  même  des  grosses 
races  ou  de  l'espèce  moyenne ,  parmi  lesquel- 
les ne  sont  pas  rares  les  animaux  aux  pieds 
plats  et  larges ,  à  la  peau  épaisse,  abreuvés  de 
lymphe  et  chargée  de  poils  grossiers.  Sur  eux 
la  maladie  s'établit  fréquemment;  c'est  un  legs 
des  lieux  bas  et  marécageux  où  ils  sont  nés,  de 
leur  constitution  molle,  de  la  nature  des  tra- 
vaux qui  leur  incombent  et  de  l'incurie  à  la- 
quelle ils  sont  voués  pour  la  plupart.  Les  che- 
vaux de  la  Flandre,  de  la  Belgique,  de  la  Hol- 
lande, ceux  de  la  Frise  surtout ,  du  Holstein 
et  des  bords  du  Rhin,  dans  le  cours  inférieur 
du  fleuve,  ne  pouvaient  vivre  autrefois  à  Paris 
sans  payer  ce  qu'on  appelait  alors  «  le  tribut 
au  pavé.  »  Cette  cause  s'est  fort  atténuée  depuis 
que,  cessant  d'être  creusées  dans  leur  milieu 
d'un  ruisseau  profond  et  bourbeux,  les  rues  de 
la  grande  ville  sont  construites  en  dos  d'àne  et  res- 
tent sèches  ou  saines  dans  la  partie  de  la  chaus- 
sée sur  laquelle  se  tiennent  les  moteurs.  Voilà 
une  condition  d'hygiène,  bien  éloignée  en  appa- 
rence, qui  exerce  pourtant  sur  la  condition  du 
cheval  une  influence  très-directe  et  très-cer- 
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taine.  Les  chevaux  de  halage  restent  encore 
firéqaemmeDt  exposés  an  même  mal,  qa'on  ne 
rencontre  plus  guère  que  par  exception  dans 
les  écuries  des  maîtres,  depuis  que  la  néces- 
sité du  lavage  des  membres  est  devenue  moins 
impérieuse  par  une  meilleure  construction  des 
rues  et  leur  état  de  propreté  permanent. 

L'humidité  froide  parait  être ,  en  effet ,  la 
cause  la  plus  active  du  développement  des 
eaux  aux  Jambes.  Elles  n*apparaissent  guère 
qu^en  hiver  et  en  automne,  saisons  pendant 
lesquelles  elles  sont  très-diiBciles  à  guérir,  tan- 
dis que  la  chaleur  et  la  poussière  de  Tété  suffi- 
sent souvent  à  les  combattre  avec  plus  d'effi- 
cacité que  le  traitement  le  plus  énergique. 

Le  défaut  d*exercice  déterminant  des  engor- 
gements aux  Jambes  y  prédispose,  ainsi  que 
toute  hritalion  résultant  de  la  malpropreté  ha- 
bituelle ou  simplement  accidentelle. 

En  ce  cas ,  les  moyens  de  les  prévenir  s*in- 
diquent  d'eux-mêmes  ;  mais  on  en  trouve  d'au- 
tres dans  un  ordre  de  faits  plus  importants, 
car  les  eaux  aux  Jambes  que  la  science  du  vé- 
térinaire considérait  comme  consMtitUmnelles 
ont  à  peu  près  disparu  depuis  qu'on  apporte 
un  peu  plus  de  soin  à  écarter  de  la  reproduc- 
tion les  tempéraments  les  plus  lymphatiques, 
depuis  qu'on  recherche  pour  la  propagation,  au 
contraire,  les  animaux  les  mieux  doués,  sinon 
à  tous  égards,  sous  le  rapport  du  moins  de  la 
force  physique  et  des  qualités  morales.  Celles- 
ci  et  celles-là  offrent  tant  d'avantages  qu'une 
partie  échappe  nécessairement  à  Téleveur. 
Qu'fanporte,  s'il  en  a  bénéficié  ?  Là  certaine- 
ment est  l'essentiel  pour  lui,  puisque  le  pro- 
duit né  dans  les  meilleures  conditions  est  aussi 
celui  dont  l'élevage  est  le  plus  facile,  dont  le 
placement  est  le  plus  sûr  et  la  vente  la  plus 
lucrative. 

On  reconnaîtrait  l'invasion  des  eaux  aux  Jam- 
bes aux  caractères  suivants  :  la  peau  est  en- 
gorgée ,  chaude ,  très-douloureuse  au  moindre 
contact,  même  à  celui  de  la  litière;  elle  laisse 
suinter  le  liquide  séreux  dont  nous  avons  parlé, 
mais  il  n'a  pas ,  au  début ,  l'extrême  fétidité 
qu'il  acquiert  plus  tard.  Les  poils,  agglutinés 
en  petits  pinceaux  par  cette  matière,  sont 
comme  hérissés  sur  la  peau  tendue  et  enflam- 
mée ;  les  régions  atteintes  sont  plus  ou  moins 
déformées,  leur  volume  s'est  accru;  l'exercice 
diminue  souvent  l'engorgement,  qui  reparaît 
bien  vite  au  même  degré  après  quelques  heures 
de  repos. 

A  une  époque  plus  avancée  de  la  maladie, 
les  désordres  augmentent  et  les  symptômes  se 
modifient  ;  mais  ceci  n'est  plus  de  notre  res- 
sort, et  nous  n'empiétons  pas  sur  les  attribu- 
tions du  médecin. 

Avant  que  la  gravité  fasse  une  loi  d'appeler 
ce  dernier,  il  faut  lolionner  ou  baigner  l'ex- 
trémité ou  les  extrémités  malades.  Une  dé- 
coction de  graine  de  lin  dans  laquelle  on  aura 


fait  dissoudre  du  savon,  employée  un 
que  tiède ,  produira  un  excellent  el! 
s'en  sert  pour  bien  assouplir  les  poil 
toyer  la  peau ,  si  l'on  frotte  bien  le 
sans  les  froisser,  dût^n  ensuite  les 
de  bandes  de  flanelle  {vog.  ce  mot).  I 
essentiel  de  ne  pas  exposer  les  extré 
refroidissement.  On  reviendra  aumêi 
tant  que  la  plus  forte  douleur  ne 
apaisée  :  c'est  l'affidre  de  deux  ou  trot 
plus  si  les  lotions  se  renouvellent  troi 
tre  fois  dana  les  vingt-quatre  heures, 
se  trouvera  bien  d'employer,  josqn'i 
guérison,  la  méthode  de  traitement  n 
dée  par  un  praticien  fort  habile ,  & 
atné,  méthode  aussi  simple  qu'efficac 
op  va  le  voir. 

Une  bonne  hygiène  sous  le  rappor 
mentation  et  de  la  tenue  de  récurie 
de  soi  ;  travail  ordinaire  et  quotidie 
au  moins  de  cinq  à  six  heures  d'aï 
continu.  «  Après  le  travail ,  on  lave 
malade  avec  de  l'eau  tiède  ;  on  Tessu 
nière  à  absterger  l'eau  dont  elle  est  I 
puis  on  en  lotionne  légèrement  toute 
avec  une  dissolution  de  vert-de-gris  < 
de  rivière.  On  répète  cette  opération  ton 
Jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'écou 
que  la  partie  malade  soit  parfaiteuM 
Il  est  même  prudent ,  pour  éviter  1 
dive,  de  continuer  les  lotions  plu» 
après  que  la  dessiccation  parait  con 
qui  a  souvent  lieu  lorsque  l'on  n*a  fi 
que  trois  ou  quatre  applications  ;  a 
première,  l'écoulement  diminue  sôisil 

Voilà  un  traitement  bien  facile  ;  il 
en  rien  les  services  journaliers  du  ch 

Quant  au  mode  de  préparation  di 
ment ,  il  n'a  rien  de  compliqué  noi 
met  dans  un  litre  d'eau  de  rivière  on 
bien  propre,  60  grammes  de  vert-* 
poudre,  et  Ton  agite  Josqu^à  complè 
tion.  Le  poison,  appliqué  sous  cette 
la  peau  des  membres  ,  n*a  jamais  et 
d'un  accident  quelconque.  £ng. 

EACX  ET  FomÊTS.  {Êcon,  pubi 
dant  les  premiers  siècles  de  la  mon 
France  était  couverte  de  forêts  et  d'é 
[jour  la  plupart,  faisaient  partie,  soit  di 
royal ,  soit  de  cette  multitude  de  fiel 
ou  petits,  que  les  conquérants  gen 
talent  découpés  sur  la  surface  de  no 
toirc.  La  race  conquise,  les  Gallo-Rom 
vaient  bien  aller  chercher  dans  les 
bois  dont  ils  avaient  besoin,  et  qui  ne 
tait  que  la  peine  de  l'abattre  et  de  le  ' 
ter  à  leur  domicile  ;  mais  il  leur  était 
sous  les  peines  les  plus  terribles,  de  d 
de  pêcher.  Les  descendants  des  Fnoc 
religieusement  conservé  sur  ce  point  !> 
lions  de  leurs  ancêtres.  Aimant  là  cba 
I)êche  avec  passion ,  ils  veilliieot  arse 
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K  à  ee  que  les  Tilaîiis  n^empiétassent  pas 
mrs  piivil^es,  qu'ils  considéraient  comme 
M  bdletfirérogatiYe  de  Vliomme  libre,  da 
•  da  M. 

époque  donc,  le  dinnaine  forestier  et 
des  eaax  n'étaient  guère  appropriés 

1  point  de  vue  du  gibier  et  du  poisson  qui 
anrmieiit;  et  Ton  comprend  tr^-bien  dès 
■e  les  rois  et  les  s^gneurs  durent  de  bonne 
«viser  à  ce  que  leurs  droits  de  chasse  et  de 
flisseot  soigneusement  respectés.  CTétait, 
toute  probabilité,  exdusiTement  dans  ce 

it  tarent  créés  les  fbrestarii  et  lesjudices, 
\k  est  fait ,  pour  la  première  fois,  mention 
les  eapitulaires  de  Charlemagne,  en  date 

2  et  813,  et  que  Ton  peut  considérer 
e  les  premiers  officiers  des  eaux  et  forêts 
tés  en  France  depuis  la  conquête.  Que 
ent-ils  après  la  chute  de  la  dynastie  car- 
ienne  et  lors  de  Tavénement  du  régime 
f  Disparurent-ils  avec  les  agents  fiscaux 
nés ,  ces  derniers  représentants  de  l'admi- 
ion  romaine,  dont  se  servaient  encore  les 
senrs  des  Césars  dans  les  Gaules?  c'est 
n  nous  serait  difficile  de  dire.  Toujours 
que,  pendant  les  xi*,  xii«  et  xni«  siècles, 
t  plus  question  d'officiers  forestiers,  sous 
le  dénomination  que  ce  soit. 

I  peu  à  peu  le  pouvoir  central  se  relève 
nlssement  où  il  était  resté  plongé  peu- 
nnte  la  nuit  du  moyen  ftge;  le  petit  sou- 
i  de  llle-de-France  se  fortifie  et  grandit 
lépens  du  pouvoir  féodal,  qui,  à  son  tour, 
«I  décadence.  En  même  temps,  Tagricul- 
rnndnstrie  et  le  conmierce  commencent  à 
iMopper  ;  les  relations  s'établissent  de  pro- 
là  pffOTÎnoe;  les  échanges  se  font  avec  plus 

ité;  la  population  augmente;  les  pro- 
fée  toute  espèce,  et  notamment  les  produits 

1,  acquièrent  de  plus  en  plus  de  valeur. 

loede  cette  double  révolution,  politique 

|ue,  qu'ils  avaient  en  partie  provo- 

rois  de  France  durent  songer  bientôt  à 

»  nous  ne  dirons  pas  une  administra- 
f.Blis  des  agents  au  moyen  desquels  ils  pus-^ 
ittrer  ausà  bon  parti  que  possible  des  fo- 
éi  Domaine.  H  est  fait  mention ,  pour  la 
liire  fois,  de  ces  agents  dans  une  ordon- 
b  de  Philippe  le  Bel,  du  mois  d'août  1291, 
1^  y  spot  dé&ignés  sous  le  nom  de  maîtres 
[taux  et  forêts.  Telle  est  l'origine  de  ces 
hiKS  forestières  qui  jouent  un  rôle  impor- 
tèas  l'histoire  administrative  de  la  Ftance, 
Mont  été  maintenues,  en  sublssimt,  bien 
Mb  y  de  notables  modifications,  jusqu'à  la 
NioQ  de  1780,  époque  à  laquelle  elles  dis- 
kstàt  tfet  toutes  les  dutres  juridictions  de 
■m  régime. 

Ib  l'organisation  dii  corps  des  eaux  et  fo- 

âituchée  très- probablement  par  Philippe 

^«  n'est  réellement  efiecluée  que  par  Phi- 

dftVsldis.  En  1346,  ce  piince  rend  une 


ordonnance  qui  fixe  à  dix  le  nombre  des  nud' 
très  des  eaux  et  fbréts,  et  règle  leurs  gages  à 
10  sous  par  jour,  outre  100  livres  fixes  par  an 
et  40  sols  tournois  de  vacation  pour  chaque 
journée  de  voyage.  Les  officiers  forestiers  avaient 
sous  leurs  ordres  des  gruyers,  verdiers,  sergents, 
gardes,  etc.,  chargés  de  la  surveillance  de  la 
chasse,  de  la  pêche  et  de  l'exploitation  des  fo- 
rêts. L'ordonnance  de  Philippe  de  Valois  con- 
tient ,  en  outre,  diverses  dispositions  rekitives 
à  la  vente  des  coupes,  à  la  perception  de  leurs 
produits,  à  la  police  de  la  pêche,  etc.  L'on  voit  de 
plus,  par  l'un  des  passages  de  cette  ordonnance, 
qu'à  cette  époque  les  maîtres  des  eaux  et  fo- 
rêts appartenaient ,  comme  on  disait  alors ,  à  la 
domesticité  de  la  maison  royale.  Ainsi,  il  y 
est  dit  que  le  maître  des  eaux  et  forêts,  Ber" 
taud,  fera  venir,  pour  la  table  du  roi  et  de  la 
reine,  le  poisson  des  étangs  du  domaine ,  ven- 
dra celui  qui  n'aura  pas  été  consommé,  et  en 
emploiera  le  prix  à  l'acquisition  de  poissons  de 
mer.  Le  maître  des  eaux  et  forêts,  Poillevillain, 
lui ,  est  tenu  d'acheter,  pour  lesdites  tables,  de 
la  viande  et  des  volailles,  avec  l'argent  prove- 
nant des  forêts  et  bois,  lequel  doit  lui  être  re- 
mis. 

L'ordonnance  de  Charles  V,  qui  date  de  Tan- 
née 1376,  vient  compléter  celle  de  Philippe  de 
Valois,  et,  en  y  introduisant  un  grand  noinbre  de 
dispositions  nouvelles,  en  fait  une  œuvre  digne 
d'être  remarquée.  C'est  véritablement  la  pre- 
mière charte  du  corps  des  eaux  et  forêts,  et 
plusieurs  de  ses  dispositions  ont  été  reproduites, 
non-seulement  dans  l'ordonnance  de  François  !«', 
en  date  de  1515,  mais  encore  dans  la  célèbre 
ordonnance  de  1669. 

L'ordonnance  de  Charles  V  détermine  les  at- 
tributions et  les  fonctions  des  officiers  forestiers, 
leur  enjoint  d'asseoir  les  coupes  avec  régularité 
et  dans  un  certain  ordre,  de  réserver  huit  à 
dix  baliveaux  par  arpent,  et  de  prendre  diverses 
mesures  conservatrices  relatives  à  la  vente,  à 
la  vidange  et  au  recru  des  coupes.  Elle  régle- 
mente également  la  délivrance  des  arbres  des- 
tinés à  être  employés  pour  la  construction  des 
bâtiments  de  mer  et  des  édifices  royaux,  et 
contient  plusieurs  dispositions  relatives  aux 
droits  d^usage.  Faisons  observer,  en  passant, 
que  c'est  dans  cette  ordonnance  qu'il  est  fait 
mention,  pour  la  première  fois,  des  marteaux 
destinés  à  marquer  les  arbres  de  réserve. 

Les  prescriptions  relatives  à  l'exploitation  et 
à  la  conservation  des  forêts,  contenues  dans  l'or-'' 
donnance  de  1396,  et  dont  nous  venons  de  rap- 
peler quelques-unes,  ne  s'appliquaient  qu'à  celles 
constituant  le  domaine  royal ,  et  nullement  aux 
forêts  des  grands  ou  petits  feudataires.  il 
n'en  était  pas  de  même  des  dispositions  re- 
latives à  la  pêche.  Celles-là  avaient  un  carac- 
tère général  et  d'intérêt  public.  Elles  s'appli** 
quaient  à  tous  les  fieuves,  rivières  grandes  et 
petites,  et  cours  d'eau  du  royaume,  attendu  qu'il 
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appartient  au  roi,  de  son  droit  royal,  de  cu- 
rer et  penser  du  bon  état  et  profit  commun 
de  sondit  royaume. 

<t  En  1384,  Charles  VI  institae  remploi  de 
souverain  généra],  maitre  inquisitear,  disposi- 
teur  et  réformateur,  seul  et  pour  le  tout,  des 
eaux  et  forêts,  lies  et  garennes,  etc.,  avec  puis- 
sance d'enquérir  et  de  réformer  sur  tous  et 
chacun  les  officiers  quelconques  par  tout  le 
royaume.  » 

On  s^aocorde  assez  généralement  à  fidre  éga- 
lement remonter  à  cette  époque  la  création  de 
cette  fameuse  table  de  marbre,  sorte  de  grand 
tribunal  forestier  établi  à  Paris  et  présidé  par  le 
haut  fonctionnaire  dont  nous  venons  de  parler, 
tribunal  qui  connaissait  de  toutes  les  causes 
en  matière  d^eaux  et  forêts  jugées  par  les  of- 
ficiers forestiers,  auxquels  avait  été  dévolu 
tout  à  la  fois,  probablement  depuis  leur  créa- 
tion, le  pouvoir  administratif  et  judiciaire,  et  qui 
exerçaient  dans  leur  droonscription  une  sorte 
de  juridiction  ambulatoire,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Pordonnance  de  Charles  V,  juridiction 
très-sommaire  et  fort  arbitraire. 

Cette  ordonnance  fut  appliquée  avec  plus 
ou  moins  de  rigueur,  et  en  subissant  de  temps 
en  temps  quelques  modifications  généralement 
peu  importantes  jusqu'au  règne  de  François  l'*", 
qui  s^occupa  beaucoup  de  radministration  des 
eaux  et  forêts,  et  s'appliqua,  ^  diverses  reprises, 
à  en  perfectionner  les  rouages  et  à  en  étendre 
Taction.  La  plus  complète  et  la  plus  remar- 
quable des  ordonnances  qu'il  rendit  sur  la  ma- 
tière est  celle  qui  date  de  janvier  1518.  On  y 
voit  que  le  personnel  forestier  se  composait 
alors,  outre  le  grand -maître  général  et  réfor- 
mateur, des  maîtres  des  eaux  et  forêts,  des 
gruyers,  verdiers,  maîtres  sergents,  gardes,  ar- 
penteurs et  greffiers.  Uordounance  interdit  les 
associations  illicites  entre  roarcliands ,  défend 
les  défrichements  dans  les  forêts  du  domaine,  et, 
pour  la  première  fois,  ce  qui  est  à  noter,  déter- 
mine des  peines  pécuniaires  fixes  et  certaines 
pour  les  dÛTérents  délits  en  matière  de  coupes 
de  bois.  Ces  amendes  sont  basées  sur  la  valeur 
des  arbres  et  calculées  au  pied  de  tour. 

Ici  apparaît  un  fait  nouveau.  Mous  avons  dit 
que  les  officiers  des  eaux  et  forêts  ne  connais- 
saient que  des  faits  concernant  les  forêts  du  do- 
maine royal,  ^article  30  de  l'ordonnance  de 
1518,  porte  que,  ru  la  ruine  et  la  dépopula- 
tion, non-seulement  des  forêts  royales,  mais  en- 
core de  tous  les  autres  bois  et  forêts  du  royaume, 
déclare  et  ordonne  que  les  prestres,  prélats, 
églises,  seigneurs,  etc.,  pourront  user,  dans 
leurs  bois  et  forêts,  des  ordonnances  et  défenses 
portées  par  son  ordonnance  concernant  la  con- 
fiscation du  bétail,  adjudication  et  taxation 
d'amendes  pour  arbres,  bois  abattus  ou  déro- 
bés et  défrichements.  Il  les  in\ite  en  même 
temps  à  veiller  à  l'entretien  de  leurs  bois  et 
fiMTêts,  eu  ayant  égard  à  ses  ordonnances,  afin 


que,  par  leur  faute,  il  k'en  advient 
vénient  à  la  chose  publique.  Voilà 
de  ce  qui  doit  devenir  plus  tard  le 
restier. 

François  !<'  n'en  reste  pas  là.  Pa 
daration  du  7  juin  1537,  il  enjoint 
lats  ayant  des  bois  dans  lears  bénéfi 
pas  faire  de  coupes  extraordinaire 
de  leurs  biens  en  bons  administrateoi 
par  un  édit  du  mois  de  décembre  1*5^ 
la  juridiction  en  matière  d'eaux  et 
donne  aux  offiders  forestiers  le  i 
connaître,  sauf  recours  à  la  table  d 
des  matières  d'eaux  et  forêts  des  préla 
nobles,  communautés  et  autres  propr 
forêts  et  rivières.  L'intention  de  F 
est  id  bien  évidente.  La  royauté  n'a 
de  grandir  en  force  et  eu  puissance, 
rement  sous  son  règne,  pendant  que 
opposé,  le  pouvoir  féodal,  s'énervait  i 
drissait  de  plus  en  plus,  ce  prino 
par  ses  habiles  légistes,  veut  profit 
casion  pour  étendre  l'action  du  cor[ 
et  forêts,  lui  imprimer  un  caractèi 
publique,  et,  par  là,  amoindrir  encoi 
cratie  française  au  grand  profit  du  pot 

Ses  successeurs  agissent  dans  le  i 
que  lui  à  cet  égard,  et ,  en  général , 
coup  plus  d'énergie.  C'est  ainsi  que, 
de  1 56 1 ,  Charles  IX  ordonne  que,  poui 
poser  le  royaume  à  être  dépourvu 
construction,  la  troisième  partie  des 
dépendantdu  domaine,  ainsi  que  ceux 
tenaient  aux  bénéfiders  et  commun 
ecclésiastiques  que  laïques,  serait  rcs 
croître  en  futaie.  Les  offiders  de 
étaient  chargés  d'y  tenir  la  inain,  soi 
privation  de  leurs  offices.  Cette  mesui 
son  principe  du  moins ,  a  été  scrupi 
respectée  jusqu'à  nos  jours,  fut  modil 
autre  édit  de  1573,  qui  prescrit  de 
en  réserve  que  le  quart  des  bois  taiUi 
l'origine  de  ces  quarts  en  réserve  qi 
aujourd'hui  dans  tous  nos  bois  ooi 
Par  un  autre  édit  de  1563 ,  ce  mè 
fit  défense  à  tons  particuliers  de  fil 
les  taillis  avant  Tàge  de  dix  ans,  i 
confiscation  des  bois  et  d'amende  art 

Le  corps  des  eaux  et  forêts  devait 
ment  se  ressentir  des  désordres  de 
ture  qui  troublèrent  la  France  sous  1 
des  Valois.  Jusqu'en  1554,  les  offi 
corps  avaient  été  exercés  sur  des  oa 
du  roi  ou  du  grand  maître;  les  anc 
donnances  en  défendaient  la  vente  c 
vaient  de  ne  les  confier  qu'à  un  sujet 
pacité  et  d'une  probité  reconnues.  1 
plus  ainsi  à  partir  de  cette  année.  Henri 
gnait  alors,  les  rend  vénales  et  en  angn 
sidérablement  le  nombre,  afin  de  satiifi 
besoins  d'argent.  Son  successeur  imite  s 
pie,  et  cet  état  de  choses  amena  àsm 
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X  et  forêts  des  désordres  tels, 
it  tout  particulièrement  l'attention  de 
BUT  un  édit  donné  à  Rouen,  au  mois 
597,  ce  roi  ordonna  qu'une  visite 
lans  les  forêts  par  des  commissai- 
à  cet  eflèt,  pour  en  constater  Tétat 
îs;  il  réToque  tous  les  usages  en 
Micédés  par  lui  ou  par  ses  prédéces- 
re  gratuit ,  depuis  François  I«r,  et 
rénalité  des  offices  des  eaux  et  fo- 
is il  nomme,  le  4  JauTier  1597,  un 
;  des  eaux  et  forêts  en  France,  avec 
;  les  plus  étendus, 
prescriptions  de  Henri  lY  ne  furent 
^1,  très-bien  observées.  Sous  le 
wiis  XIII  et  au  commencement  de 
lis  XIV,  les  désordres  renaquireut 
t  assez  graves  pour  que  ce  der- 
pris,  en  16G1,  un  arrêt  qui  ordonne 
les  forêts  du  domaine  demeure- 
»  y  et  qu*il  sera  procédé  à  la  ré- 
^érale  des  eaux  et  forêts  du  royau- 
t  consacra  huit  longues  années  à 
qui,  selon  Pexpression  de  Louis  XTV, 
e  à  rétablir  cette  noble  et  précieuse 
Muaine  royal.  Enfin,  au  mois  d'août 
cette  fameuse  ordonnance  des  eaux 
ni ,  remaniant  et  modifiant  les  an- 
lents,  pour  les  conformer  à  Tesprit 
au  développement  extraordinaire 
[Mis  le  commerce,  Tindustrie  et  Ta- 
leur  ajoutant  tout  ce  que  Texpé- 
t  jugé  nécessaire  ,  imprimant  à  leur 
B  caractère  d'unité  qui  est  un  des 
poque ,  doit  être  considérée,  à  juste 
ne  Tune  des  gloires  du  règne  de 
Son  apparition  fit  événement ,  non- 
en  France,  mais  même  en  Europe  ; 
Agpe  notamment,  on  s'empressa  d'en 
nàques-unes  des  principales  disiK)- 

œtte  ordonnance*,  les  officiers  des 
^  connaissent  administrativement 
'ement  de  tous  les  laits  qui  se  ratta- 
ploitation  et  à  la  conservation  des 
navigation  et  à  la  police  de  la  pê- 
s  rivière»  navigables  et  flottables,  et 
ift  les  faits  de  chasse. 
roi  qui ,  par  son  conseil  d'État  et 
-es,  imprime  la  haute  direction  au 
.  eaux  et  forêts.  Il  n'est  plus  fait 
os  l'ordonnance  de  ce  grand  maître 
.verain  et  réformateur,  dont  les  pou- 
itantsn'éiaient  plus  compatibles  avec 
ibsdlne.  Il  est  remplacé  par  un  cer- 
:e  de  grands  maîtres  des  eaux  et 
irgés  de  surveiller  l'exécution  des 
•  royales  et  la  conduite  des  oCfi- 
maîtrises.  Us  doivent  fiedre  chaque 
riaite  de  deux  maîtrises  au  moins  , 
rent  ooonaltre  en  première  instance, 
»  i'ftppd»  de  toutes  actions  intentées 

M  l'ace.  -  •  T.  VI. 


devant  eux  dans  le  cours  de  leurs  visiles,  à 
charge  de  juger  avec  les  officiers  de  la  maî- 
trise du  ressort  Pour  tout  le  reste,  ils  ont  des 
attributions  analogues  avec  celles  des  conser- 
vateurs actuels. 

Viennent  ensuite  les  maîtres  particuliers,  les- 
quels ont  remplacé  les  maîtres  des  eaux  et  fo- 
rêts, dont  la  création  remonte  à  Philippe  le  Bel. 
Ils  exercent  également  un  pouvoir  administra- 
tif et  judiciaire,  et  sont  assistés  d'un  lieutenant, 
d'un  procureur  du  roi,  d'un  garde-marteau  et 
d'un  greffier.  Les  maîtres  particuliers  et  leurs 
lieutenants  sont  représentés  aujourd'hui,  à  beau- 
coup d'égards,  par  les  inspecteurs  et  les  sous- 
inspecteurs.  Dans  les  localités  où  les  forêts 
avaient  trop  peu  d'importance  pour  compor- 
ter l'établissement  d'une  maîtrise,  on  avait 
placé  des  gruyers,  qui  avaient  à  peu  près  les 
mêmes  attributions  que  les  maîtres  particuliers, 
mais  dans  des  limites  plus  restreintes. 

Enfin,  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le  ser- 
vice actif  proprement  dit,  était  fait  par  des  gar- 
des généraux  à  cheval,  des  sergents  et  des  gar- 
des. Il  y  avait ,  en  outre,  des  arpenteurs  pour 
l'assiette  et  le  règlement  des  coupes. 

Nous  avons  sommairement  indiqué  la  juri- 
diction des  grands  maîtres ,  maîtres  particu-  * 
liers  et  gruyers.  On  pouvait,  en  certams  cas, 
appeler  des  jugements  prononcés  par  eux  aux 
tribunaux  forestiers,  appelés  tables  de  marbre, 
dont  les  jugements  étaient  déférés  en  dernier 
ressort  aux  parlements. 

L'ordonnance  de  1669,  dont  nous  venons  de 
retracer  à  grands  traits  l'économie,  fut  appli- 
quée, presque  sans  modifications,  jusqu'à  la  ré- 
volution. Il  est  même  à  remarquer  que  les  di- 
verses assemblées  qui  se  succédèrent  depuis 
1789  ne  la  détruisirent  pas  complètement  et 
ne  firent  que  supprimer  celles  de  ses  disposi- 
tions relatives  au  contentieux  et  à  la  chasse. 
Les  officiers  des  maîtrises  des  eaux  et  forêts 
restèrent  provisoirement  en  activité  jusqu'à  la 
fin  du  siècle  dernier.  Quant  aux  dispositions  ex- 
clusivement pénales  de  l'œuvre  de  Colbert,  elles 
restèrent  en  vigueur,  à  quelques  changements 
près,  jusqu'à  la  promulgation  du  code  forestier, 
en  1824,  époque  à  laquelle  les  etmx  etftréts 
devinrent  l'administration  générale  des  forêts. 
Nous  parlerons  de  l'organisation  de  cette  admi- 
nistration au  mot  Forêts.  A.  Frézaru. 

ÉBORGNAGE.  (Ârboric.)  —  On  donne  ce 
nom  à  une  opération  parfois  employée  pour  les 
arbres  fruitiers  soumis  à  la  taille,  et  qui  con- 
siste à  supprimer,  avec  l'ongle,  lors  de  la  taille 
d'hiver,  des  yeux  ou  boutons  placés  sur  les 
jeunes  prolongements  des  branches  de  la  cliar- 
pente,  et  qui  donneraient  lieu  à  des  bourgeons 
inutiles.  Il  sera  plus  prudent  de  laisser  tous  les 
boutons  se  développer  et  de  pratiquer  l'éôowr- 
geonnement  {voy.  ce  mol);  on  pourra  ainsi 
réparer  plus  facilement  les  accidents  qui  at- 
teindront les  boutons  nécessaires  pour  former 
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des  braocliu  de  charpente  ou  dai  rameanx  k 
fruit.  A.  Du  BnECiL, 

éitormGBONXUiBirr,  {Arborie.)  —  Cette 
opéntion  coiuUte  à  lappiimer  tnr  les  arbres 
les  boDigeoos  lootiles  on  nuisibles.  Les  tir- 
coBsttDces  où  cette  opfiaticHi  est  Déeessaire 
sont  sariMt  1e«  sniTantes  :  pour  les  arbres 
fruitiers  sonmis  à  la  taille,  il  arriTB  souTCut 
qu'on  vrât  naître  au  niïme  point  plusieurs  bour- 
geons ;  il  couTient  tonjoun  de  n'en  laisser  cpi'nn 
seul,  soit  qu'il  s'agisse  d'obtenir  des  brandies 
de  diarpente,  soit  qu'on  Teoille  oblenir  des  ra- 
ineanx  fc  fruit.  Lorsque  les  arbres  sont  pla- 
c^  en  espalier,  on  dcût  empêcher  les  rameaux 
de  naître  snr  le  câté  des  branches  dirigé  Ters 
le  ninr  ;  pour  cela  on  supprime  tes  bourgeons 
attacha  de  ce  cAté.  Dans  les  pêchers  souniia 
Biipineement  long  (vojr.  ce  mot},  on  suppri- 
)iie  mime  les  bourgeons  qui  naissent  sur  le 
devant  de  ces  branches.  EnSn ,  l'ébourgeou- 
nemeat  est  encore  souient  nécessaire  sur  la 
tige  des  Jeunes  arbres  qui  ont  reçu  la  pre- 
mière taille  pendant  l'tûTer  précédent,  et  cela 
ponr  DB  conserret  que  les  bourgeons  néces- 
saires à  la  formatioD  de  la  charpente. 

Tous  les  arbres  greffés  réclament  aussi  l'é- 
bonrgeonDeuent  pour  la  suppression  des  bour- 
geons qui,  attachés  anr  le  tiyel,  nuisent  au 
déTeloppement  de  la  greffe. 

Si  l'on  négligeait  de  fsire  ces  diverses  sop- 
pressioas,il  résulterait  une  dépense  hiotile  de 
sève  au  proOt  de  ces  boai^eons,  l'appauvris- 
wment  des  parties  de  l'arbre  qu'on  voulait 
favoriser,  enfin  la  production  de  plaies  éten- 
dues lorsqu'on  viendrait  â  retrancher,  l'année 
suivante,  les  raueaui  nés  de  ces  bourgeons 
inuUles. 

Il  convient  donc  d'ébourgeonner  le  plus  tût 
poaaible  lorsque  les  bourgeons  ont  atteint  une 
longueur  de  0°',S  au  plus.  On  pratique  ces  rc- 
rnndiCDieuls  en  coupant  ces  bour^ieona  tout 
prés  des  brauctics,  et  non  en  Ivs  arraclianl. 
A.  I>u  Brmjil. 
^■OUKeKONIlBMKïiT.  (Vific.)  —  Il  con- 
siste &  enlever  les  bourgeons  inutiles.  Il  ost 
avantageux  partout  oii  le  raisin  a  une  grande 
valeur;  il  est  indispensable  dans  la  rcgion  du 
nonl,o(i  se  cultivent  lescépages  les  plus  faibles, 
et  ofi  la  maturité  n'est  pas  toujours  coin|i1è(e. 
Eniin,  il  ne  se  pratique  pas  dans  la  plupart  des 
vignes  méridionales,  où  le  fruit  mQrit  lacile- 
ment  et  où  la  végétation  a  plus  de  vigueur. 

En  enlevant  les  bourgeons  stérilen,  la  sève 
IHvfile  à  ceux  qui  sont  réservés  ;  mais  ,  pour 
en  obtenir  tout  le  biendétirable,  il  doit  être  fait 
de  bonne  heure,  dès  que  la  grappe  est  facile  à 
apercevoir  et  que  la  gelée  n'est  plus  i  craindre. 
Lorsque  l'opi^ralion  cunsisle  a  enlever  les  bour- 
geons qui  paraissent  sur  le  r/iips  de  la  souclie, 
elle  n'offre  aucune  difficulté  ;  mais  si  l'on  yrtw 
lait  détacher  ceux  portes  par  le  jeune  bois  ré- 
•eivé  k  la  taille,  elle  ne  ponnait  être  conliée 


qu'è  des  m^ns  exercée*,  h  came  de 
de  discenier  le  bourgeon  le  mieai 
la  taille  nuvante.  C'ert  donc  avec 
l'on  s'abstieni  génénleuat  de  fc 
partie  de  l'ét 


^■OITTDBRm.   rojt.  ACCBEtt. 
ÉBKUIGKKX  BHT.  (ArbOT.)  VOf.  1 

ÉBmâxcBKMKiT.  (ForiU.)  rof 
Abuxgboib.  lArborte.) —Sa 
bien  tranchant,  pourra  d'une  dou 
h  l'extrémité  d'uB  mai 
dur  Inen  droit  et  long  ' 
très.  Parfois  cet  ini 
ponm,  lor  le  cAté,  d' 
crochet,  et  prend  al 
i'ébraïuhoir  à  etveh 
Cet  âirMDchoir  ren 
services  pour  l'élagagi 
fhiitien  ï  hante  tige 
UUons  de  li^ies  fireil 
DCRwnt.  Pour  détacher 
sur  la  tige  de  l'un  dt 
un  ouvrier  place  le  ■ 
rèbrandMir  k  la  baae  < 
à  couper.  Un  autre  « 
sur  PextrémUé  du  mat 
maillet  de  meanlsier, 
est  iqiérée  trèa-fodki 


quil  soit  ni 

tes  arbres.  A.  I 

iBVLLITlOX,     tt 

(Sy!fi#ji<.)  — Ce  sont 
gaires  qu'on  donne  i  las 
ruptioDS  cutanées  pis 
le  cheval  et  chez  le  bœuf,  et  ronsii 
un  mouvement  produit  dans  le  ^ 
fets  d'un  excès  de  chalenr  interne 
élevurcs  on  boutons  d'une  nature  e 
particulières ,  qui  ne  préseatent  r 
|iour  la  santé  et  qui  se  inootrenl  l 
en  plUKgrand  nombre  aux  épaules, 
le  long  de  l'épine  dorao- lombaire, 
et  sur  les  faces  de  l'encolure.  Il» 
d'ordinaire  très-brusquement  et 
appréciable  des  grandes  fonctiani 
On  découvre  alors  très-ftcUeiwa 
verses  jiarlies  du  cmps  de  petites 
culaircs,  aplaties  è  leur  sommet 
rapprocUi^  de  manière  k  binaa 
irrégulières  dans  leur  contour;  ■ 
en  constate  encore  tnen  plus  coa 
nombre,  qui  est  presque  toqoon 

Ced  sortes  d'éruptions  s'ebscn 
temps  et  dans  les  chaleurs  de  PW 
maux  richement  nourris  et  re(M 
cident  surtout  avec  les  effets  de  Hk 
des  fourrages  nouveaux  k  l'épeqall 
de  la  végétatioa.  Elles  «ont  tamt 
seiuenl  laluliire  de  modérer  un  (■ 
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rs  très-rapidement  à  une  évacuation 
érale ,  à  une  saignée  pratiquée  à  la 
reine  du  cou.  Eug.  Gayot. 
E,  ÉCAAGUBa.  {Industr,  agric.) 
l^opération  par  laquelle  on  secoue 
chaoTre  et  le  lin  broyés,  afin  de 
es  parcelles  de  tige  brisées  qui  doi- 
r  de  la  filasse.  D'une  main,  Thomme 
lit  pendre  la  poignée  de  chanyre  le 
nche  placée  dans  le  sens  vertical  ; 
Irappe  vivement  cette  poignée  au 
large  couteau  de  bois.  Tel  est  le 
n. 

i,  on  substitue  avec  succès  à  Tem- 
iftu  ainsi  manoeuvré,  celui  d*une 
ans  sa  circonférence  de  plusieurs 
,  roue  k  laquelle  on  imprime  par 
>yen  d^une  pédale,  un  mouvement 
lion.  Il  n'est  pas  difficile  de  oom- 
*aide  de  cette  macbine,  le  travail 
est  singulièrement  accéléré.  Du 
régler  convenablement,  il  faut 
e  verticale  le  long  de  laquelle  on 
dianvre,  puisse  facilement  être 
ipprocliée  des  lames  de  bois.  Plus 
cette  planche,  plus  Pécangage  est 

L.  Gossm. 
.6B  (Clos  n').  Voy.  Équarrissage. 
es.  (Forêts.)  Yoy,  ExPLorrATioii 

ïotech.)  —  Ce  n'est  pas  au  point 
J ,  mais  au  point  de  vue  pratique 
roulons  parler  du  mal ,  de  TaiTec- 
le  vulgairement  désignée  sous  le 
expression  d'un  sens  mal  défini , 
oonymes  ces  autres  mots  :  fctux" 
uveriure,  effort  d*épaule.  Ce 
lérite  au  moins  d'indiquer  le  siège 
laquelle  est  à  Tépaule  ou  à  l'ar- 
«tte  région  avec  le  bras  et  déter- 
e,  grave  ou  légère,  qui  en  trahit 

let,  dans  rirrégularité  de  Tallure 
igné  plus  prompte  qui  en  résulte 
atteint  d'écart  que  se  trouvent 
vénients  du  mal. 
DS  rare  qu'on  le  suppose  commu- 
bon  droit  redouté  pour  la  gêne 
m  moteur,  à  raison  de  la  facilité 
il  passe  à  l'état  chronique  et  de 
teur  de  la  guérison,  quand  gué- 
«une  conséquence  enfin,  à  raison 
incurabilité. 

tent  deux,  obligations  :  l'une,  d'é- 
ement  les  causes  de  l'écart;  l'an- 
liter,  sans  attendre,  l'accident  dès 
duit. 

les  plus  ordinaires  de  l'écart  sont 
9C  écartement  du  membre  de  la 
glissades  en  dehors  pendant  la 
«que  l'animal  couché  veut  se  re- 
;  let  tentatives»  les  efforts  pkaa 


ou  moins  violents  qne  fiiit,  pour  revenir  à  la 
liberté  ou  pour  se  dépêtrer,  le  cheval  dont  le 
pied  est  pris  dans  une  ornière  étroi  te  et  profonde, 
dans  la  mangeoire,  dans  une  longe,  dans  une 
entrave,  dans  un  trou  ;  les  heurts  sur  la  pointe 
de  l'épaule  lorsque  l'aninaal  passe  avec  pré- 
cipitation par  une  porte  manquant  de  largeur  ; 
toute  contusion  sur  la  même  région  résultant 
d'une  chute,  de  coups  de  timon ,  de  la  pression 
trop  violepte  du  collier,  et  de  la  distension  qui 
peut  naître,  daus  les  parties  qui  rejoignent  l'é- 
paule et  le  bras,  lorsque  l'étalon  descMd  mala- 
droitement et  de  cêté  la  jument  après  l'acte  de  la 
copulation. 

A  la  seule  énumération  de  ces  causes,  on 
comprend  que  plusieurs  d'entre  elles  peuvent 
être  journellement  évitées  dans  leurs  effets. 
Celles  qui  viennent  du  dehors  regardent  spé- 
cialement le  conducteur;  celles  qui  se  mani- 
festent à  l'écurie  peuvent  tenir  aux  dispositions 
intérieures  et  doivent  préoccuper  le  maître. 
L'aire  du  logement,  par  exemple ,  ne  doit  pas 
être  glissante  ;  le  mode  d'attache  doit  être  sur- 
veillé et  bien  entendu  ;  les  séparations,  barres 
ou  stalles,  ne  doivent  point  être  défectuen- 
ses,  etc. 

Le  cheval  quia  pris  un  écart  boite  ;  mais  tons  les 
chevaux  boiteux  ne  sont  pas  atteints  d'écart 
Nous  avons  dit  longuement,  au  motBonERiE,  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  pour  reconnaître  et  la  région 
malade  et  la  nature  du  mal.  Nous  ne  pouvons 
qu'y  renvoyer  le  lecteur  en  répétant  cette  re- 
commandation très-essentielle,  qu'il  fiant  se 
hftter  de  s'éclairer  sur  toute  cause  quelconque 
de  claudication.  Au  début,  presque  toutes  les 
boiteries  sont  faciles  à  guérir;  il  en  est  beau- 
coup qui  acquièrent  en  très-peu  de  temps  une 
gravité  qu'on  aurait  aisément  conjurée  ;  d'autres 
deviennent  incurables  en  passant  de  l'état  aigu 
à  l'état  chronique. 

C'est  à  l'exploration  intelligente  du  vétéri- 
naire qu'il  faut  remettre  le  cheval  boiteux.  Le 
traitement  de  l'écart  doit  être  conduit  avec  as- 
sez d'entente  pour  que  nous  n'en  fassions  id 
l'objet  d'aucune  indication  spéciale. 

Les  écarts  négligés  ou  mai  traités  ont  mis 
tant  de  chevaux  hors  d'un  service  complet, 
avant  le  temps,  qu'il  y  a  tout  avantage  à  les 
iaire  soigner  tout  de  suite  sectmdum  ariem. 

Eug.  Gayot. 

icHALAS.  {Forêts.)  Voy.  Merrain. 

éCHALAS,     ÉCHALASSAGE,    ÉCHALASSEMEKT. 

(Vignes,)  —  L'échalas  est  une  perche  de  bois 
qui  sert  de  support  à  la  vigne  et  à  ses  bour- 
geons, n  varie  en  longueur  de  3  mètres  à  80  cen- 
timètres suivant  le  cépage.  La  plus  petite  est 
ep  usage  dans  le  Nord,  où  les  plants,  les  pineaux 
sont  les  plus  faibles. 

Tous  les  arbres  peuvent  donner  des  échalas  ; 
toutefois,  ceux  que  l'on  plante  dahs  ce  but  sont 
ceux  dont  la  croissance  est  la  plus  rapide  et 
dont  les  perches  aoBt  droites,  Voici  les  noms 
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des  plus  répandas  sniYant  leur  ordre  de  mé- 
rite :  robinier,  chÂlaignier,  pin  silvestre ,  mar- 
saut,  penplier  noir,  sapin,  pin  maritime,  saale 
blanc,  tremble,  peuplier  blanc. 

L^échalassement  constitue  la  plus  forte  dé- 
pense dans  la  culture  de  la  vigne  :  il  ne  doit 
ionc  être  rien  épargné  pour  la  réduire.  Or, 
Tim  des  points  essentiels  est  la  conservation 
des  échalas;  le  premier,  le  plus  simple  et  pres- 
que le  seul  à  employer,  est*  Fenlèvement  de 
l'écorce  de  suite  après  leur  confection.  Quel- 
ques propriétaires  ne  les  font  servir  qu*un  an 
après  les  avoir  mis  à  Tabri  sous  des  hangars. 
Cet  usage  ne  convient  que  pour  les  bois  durs , 
le  robinier  ou  acacia  commun,  le  châtaignier; 
mais  le  meilleur  pour  ces  derniers  est,  sans 
contredit,  de  les  tenir  immergés  dans  Teau  après 
les  avoir  épointés  et  liés  en  paquets.  Exploités 
en  nov^nbre ,  leur  immersion,  pendant  les  trois 
inois  d^hiver,  suffit  ponr  obtenir  une  notable 
économie.  Pour  les  bois  d^échantillons  plus  forts, 
piquets,  échalas  de  refente,  l'immersion  pendant 
un  an  n'en  vaut  que  mieux. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  essayé  de  faire 
absorber  divers  ingrédients  ponr  la  conservation 
des  bois,  les  snlfates  de  cuivre  et  de  fer  entre 
autres.  Le  seul  obstacle  k  ce  que  ces  bois  ainsi 
traités  deviennent  d'un  usage  pratique  est  le 
haut  prix  exigé  par  les  exploitants.  La  durée  des 
échalas  est  à  peu  près  indéfinie,  et  Féconomie 
n*est  pas  douteuse  pour  les  propriétés  qui  ne 
changent  pas  de  mains:  celles  de  l^tat  et  des 
corporations;  mais  pour  les  individus  l'avance 
de  fonds  est  trop  forte ,  et  le  temps  nécessaire 
pour  réduire  à  zéro  cette  avance  est  trop  consi- 
dérable pour  que  leur  usage  se  répande.  Pro- 
bablement il  sera  trouvé  quelque  moyen  ou 
quelque  ingrédient  plus  économique^  le  sulfate 
de  zinc,  par  exemple;  alors  l'économie  de  temps 
se  joignant  à  celle  d'argent,  les  fermiers  eux- 
mêmes  en  adopteront  Tusage. 

Dans  les  contrées  où  les  échalas  et  les  vignes 
ont  peu  d'élévation,  on  empile,  avant  Thiver,  les 
premiers  sur  les  lieux  mêmes,  dans  une  position 
élevée  au-dessus  du  sol ,  autant  pour  leur  con- 
servation que  pour  faciliter  les  autres  travaux. 

Le  mode  d'échalassage  le  plus  simple  et  le  plus 
généralement  employé  consiste  à  épointer  \e» 
échalas  et  à  les  mettre  en  place  de  suite  au  pied 
de  chaque  souche,  avant  le  premier  labour.  Un 
autre  mode,  en  usage  dans  plusieurs  communes 
de  la  vallée  du  Rhône,  est  le  suivant  :  un  écha- 
las est  placé  obliquement  au  pied  de  chaque 
souche,  ils  sont  réunis  par  trois  dans  le  haut  par 
un  fort  lien  en  osier  ;  ce  qui  représente  une  py- 
ramide triangulaire.  Le  cépage  y  reçoit  la  taille 
en  arçon  {voy.  ce  mot)  dont  Textrémité  recour- 
bée est  fixée  à  un  petit  échalas  relié  à  celui  qui 
soutient  la  souche  :  le  tout  situé  dans  chacun 
des  plans  latéraux  de  la  pyramide.  De  ce  mode 
résultent  plusieurs  avantaiges  :  résistance  aux 
orages  par  l'appui  qu'iU  se  préUnt  mutueUe- 


ment  ;  plus  d'ahr  et  de  lunuère;  n 
précoce;  moins  de  pourriture;  en 
notable  de  main-d'œuvre ,  parce  qi 
nécessaire  de  relever  les  édialas  d 
pas  même  de  rafraîchir  les  liens 
des  pyramides  qui  peuvent  durer 

Un  troisième  mode,  en  usage  da 
consiste  dans  un  treillage  lÎHiné  de 
lattes  transversales  sar  un  seul  n 
pour  que  le  joug  des  bœois  de 
passer  par-dessus. 

A  raison  des  Irais  considérable 
l'échalassement,  un  grand  nombre 
même  parmi  ceux  en  renoniy  se  pi 
las  en  rassemblant  les  sarments  é 
che  et  les  liant  par  le  haut  ;  mai 
le  cépage  s'y  prête  :  c'est  oe  qui  i 
plus  grand  n(Mnbre  de  ceux  qui 
coursons  {voff.  ce  mot),  et  surtout 
qui  ont  l'heureux  privilège  de 
sarments  courts  et  fermes,  le  rc 
rajat  ou  folle  blanche,  le  gamé, 
la  longueur  des  pampres  est  un 
usage,  on  arrive  à  peu  près  au  i 
en  réunissant  ceux  de  trois  ou  qi 

Pour  les  treillages,  l'emploi  du 
tenu  par  des  barres  du  même  meta 
la  pierre,  ou  des  |ùquets  de  bois 
ou  non,  procure  une  grande  écooc 
d'œuvre.  Un  seul  cordon  suffit, 
mières  années  de  la  plantation  un 
est  nécessaire  pour  soutenir  la  : 
faible;  mais,  à  la  cinquième  ou  s 
elle  peut  s'en  passer,  et  la  taille 
aussi  facile  que  dans  les  vignes 
échalas. 

Quelques  mots  maintenant  sur 

Un  seul  échalas  se  place  au  p 
souche  taillée  à  court  bois  auquel 
par  un  brin  d'osier  au-dessous  de 
par  la  taille.  Il  en  peut  être  de  i 
astes  ou  arçons,  en  les  ramenant  e 
en  dessus  et  mieux  en  dessous  de 

Dans  la  plupart  des  localités,  I 
l'arçon  est  fixée  à  un  échalas  par 
courbure  doit  être  assez  forte  pooi 
geons  de  la  pointe  ne  s'empcûten 
pens  des  inférieurs,  les  plus  imp 
server  pour  la  production  suivan 

La  meilleure  époque  pour  lier 
arçons  est  immédiatement  après  1 
lérâ.  La  courbure  tardive  peut 
yeux  supérieurs  aux  dépens  des 
la  courbure  hAtive  peut  avoir  po 
détruire  une  partie  par  suite  de  gif 
glas.  (Voff.  Vignes.)      Dupcrs  db 

écHÂLOTB.  (HorL)  —  Âliiu 
cutn,  plante  vivace  de  la  ftmille 
Il  y  en  a  plusieurs  variétés  :  Tiui 
échalote,  sujette  à  dégénérer;  Ti 
Jersey,  plus  précoce  que  Péchalot 
I  mais  se  conservant  moiiis  fiMâlana 
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le  se  maltiplie  le  plus  ordinaire- 
a  plantation  de  ses  caïeax,  qui  a 
rier  et  mars,  et  se  fait  comme  pour 
e  petits  rayons.  On  les  place  à  fleur 

enTiron  0",10  les  uns  des  autres. 
i  craint  l'humidité  :  on  doit  donc  lui 
I  sol  sain,  doux,  et  non  récemment 
hoisit  les  bulbes  les  plus  allongés  : 

des  produits  plus  beaux.  Le  semis 
ement  employé. 

la  végétation,  on  tient  la  terre  nette 
es  herbes  ;  on  récolte  en  juillet  si  Ton 
ixner  en  vert;  autrement  on  attend, 
a  récolte  des  bulbes  destinés  à  être 
lue  les  feuilles  jaunissent  et  sèchent, 
[ue  la  maturité,  vers  le  commence- 
t.  On  arrache  alors,  on  laisse  les 
tier  quelques  jours  sur  les  terrains, 
i  soleil  ;  on  les  débarrasse  d'une  par- 
fanes  et  de  la  terre  qui  adhère  aux 
is  on  les  rentre  dans  un  lieu  sec. 
tégera  du  froid  pendant  Thiver.  Il 
oin  de  récolter  peu  après  la  matu- 
œla  la  végétation  pourrait,  au  bout 
temps,  se  ranimer,  ce  qui  nuirait 
ration  des  bulbes.  A.  Hardy. 
B.    Voy,  LmaB  éguarge;  —  Réu- 

TOmiALES. 

B.  (Écon,  publ.)  —  Ce  mot  s'entend 
par  lequel  une  personne  cède  à  une 
nue  une  denrée  ou  une  marchandise 
itre  denrée  on  pour  une  autre  mar- 
lans  le  langage  Tulgaire,  quand  Tune 
contractantes  donne  à  l'autre  du  nu- 
:liange  porte  le  nom  de  vente  ou  d'à- 
>enre  celui  d'échange  pour  les  autres 
va  dit  que  l'on  a  Tendu  un  cheval  si 
i  payé  pour  le  cheval  une  somme 
ne  l'on  a  échangé  un  cheval,  si  on  a 
re  cheval  pour  celui  que  l'on  a  donné. 
sux  cas,  il  y  a  en  réalité  échange  ; 
visageant  ce  mot  dans  l'acception 
érale  que  nous  en  parlerons  ici. 
rers  principes  que  l'on  ne  doit  pas 
'ue,  lorsqu'on  fkit  des  échanges.  Il 
i  effet,  de  considérer  la  quantité, 
t  la  valeur  des  marchandises  échan- 
ons-nous  d'abord  à  la  quantité. 
taines  denrées  agricoles,  les  quan- 
nt  pas  toujours  bien  précisées  dans 
s.  Les  modes  d'appréciation  n'ont 
i  rigoureux,  mathématique  ;  tel  est 
r  les  céréales  estimées  à  Hiectoli- 
de  chauffage  au  stère,  la  paille  au 
bottes,  le  menu  bois  au  nombre  de 
grais  au  mètre  cube,  etc. 
et  ses  multiples  conviennent  très- 
l'appréciation  des  quantités  de  li- 
ils  ne  fournissent  que  des  renseigne- 
roximatifs  pour  les  matières  sèches, 
tricots,  pois ,  fèves, vesces,  pommes 
c 


Suivant  la  manière  de  mesurer,  on  fait  en- 
trer plus  ou  moins  de  matière  dans  la  mesure  ; 
il  n'est  pas  difficile  d'arriver,  sous  ce  rapport ,  à 
des  différences  d'un  vingtième.  Si  l'on  considère, 
en  outre,  que,  pour  certains  produits ,  on  vend 
la  mesure  comble,  les  différences  sont  encore 
plus  considérables  ;  elles  dépendent  du  mode 
de  mesurage  et  du  diamètre  de  la  mesure. 
Avec  des  précautions  dans  le  mesurage,  le  cône 
qui  surmonte  la  mesure  est  plus  élevé,  et  il  a 
un  volume  d'autant  plus  grand  que  le  diamètre 
de  la  mesure  est  lui-même  plus  considérable.  Les 
contestations  auxquelles  donne  lieu  ce  mode 
d'appréciation  des  denrées  sèches  le  font  aban- 
donner de  plus  en  plus.  Aujourd'hui  presque 
partout,  sur  nos  marchés  français,  on  ne  vend 
plus  guère  à  la  mesure ,  mais  au  poids,  mode 
beaucoup  plus  exact;  on  peut  regretter  seule- 
ment que  l'on  ne  vende  pas  toutes  les  denrées 
au  quintal  ;  le  temps  amènera,  sans  aucun  doute, 
cette  modification  si  désirable. 

Le  mesurage  du  bois  de  cliaufiage  est  loin, 
comme  on  le  sait,  d'indiquer  des  quantités 
fixes ,  mathématiques,  de  combustibles. 

Les  vides  qu*on  laisse  volontairement  entre 
les  différents  morceaux  ou  ceux  qui  résultent 
de  leur  forme  irrégulière  font  varier  dans  de 
grandes  proportions  les  quantités  de  combus- 
tible d'un  volume  donné  ;  le  pesage  est  beau- 
coup plus  exact  que  le  mesurage.  Aussi  le  pre- 
mier de  ces  modes  a-t-il  été  rendu  obligatoire 
dans  les  villes  où  les  bois  ont  un  prix  élevé. 

La  paille  et  les  foms  ne  doivent  se  vendre 
au  nombre  de  bottes  que  si  les  bottes  ont  un 
poids  donné  ;  c'est  une  véritable  vente  au  poids. 

Les  fagots  s'achètent  au  cent  ou  au  mille, 
ce  n'est  également  un  mode  rationnel  de  vente 
qu'en  le  ramenant  au  poids  ;  la  longueur  du  brin, 
la  circonférence  des  fagots,  ne  fournissent  pas 
des  renseignements  très-exacts;  la  nature  du 
bois  en  modifie  trop  considérablement  le  poids; 
il  est  mutile  d'ajouter  qu'en  dehors  de  l'ap- 
préciation en  poids,  il  faut  tenir  compte  de 
l'essence  des  bois,  de  ta  grosseur  des  brins,  de 
leur  état  de  sécheresse ,  soit  qu'ils  renferment 
beaucoup  d'eau  de  végétation,  soit  qu'ils  aient 
été  exposés  depuis  longtemps  à  la  pluie. 

Le  fumier  est  une  des  matières  qu'il  est  le 
plus  difficile  d'apprécier  en  quantité.  Au  vo- 
lume, on  peut  se  tromper  du  simple  au  dou- 
ble et  même  au  triple,  suivant  le  degré  de  tas- 
sement. 

Le  poids  vaut  mieux,  quoique  l'on  s'expose 
à  coDunettre  des  erreurs  sur  la  quantité  d'eau 
contenue  dans  l'engrais.  C*est  sur  le  poids  des 
matières  sèches  qu'il  faut  se  baser;  encore  est- 
il  utile  de  connaître  la  nature  de  ces  matières 
et  de  rechercher  si  elles  proviennent  des  excré- 
ments des  animaux  ou  de  bonnes  litières,  c'est- 
à-dire  de  paille  de  céréales  ou  d'autres  débris  de 
végétaux  herbacés. 

Voilà  quelques  exemples  que  nous  aurions 


ia  ÉCH 

IMi  multiplier,  et  qid  pnxmat  attMm  11  «il 
iinportuit,  dan*  les  échengei  des  denrées  «te- 
rnies, de  cboitir  un  mode  exKt  d'opprédatiofl 
dej  quantités  :  des  coateitatioiia  nombreuse* 
entre  acheteurs  et  xendeura  n'ont  pas  d'autrei 

1^  qualité  des  marcbandiseï  est  un 
qui  màite  également  de  Sier  toute  l'attentioa 
im  actwleurs  et  des  Tendeurs  -,  pour  du  bté,  par 
exemple,  un  Idlogramme  de  beau  grain,  bien 
Dourti ,  vaudra  plus  qn'nn  kilogramme  de  grain 
petit,  maigre  et  retralL 

Aut  yeai  do  la  loi,  l'apjH'éciatiaa  de  la  qua- 
lité desmarctiandlusestiiBedMae  essentielle. 
Ainsi, la  Tente  n'est  bite  pour  le*  denrées  qu'on 
est  dans  llubîtnde  do  goûter,  tels  que  le  vin, 
llnille,  etc.,  qu'autant  qu'elles  ont  été  goAtées, 
quoique  Voù  «oit  convenu  de  la  quantité  et  du 
pri». 

Par  Tente  parbHe,  on  entend  le  contrat  qui 
met  aux  risques  et  périls  de  l'acheteur  les 
marchandises  échangées.  Pour  les  denrées  Ten- 
dues en  bloc  «t  qn'on  ne  goOte  pcnat,  ta  vente 
est  parlbile  lorsque  l'on  ut  conTenn  de  la 
chose  et  du  prix  ;  si  la  vente  a  lien  au  poids, 
à  la  mesure,  au  oombra,  elle  n'est  partaile 
qu'après  que  les  denrées  ont  été  pesées,  me- 
surées on  com|itées. 

La  Taleur  dépend  de  Vofjye  et  de  la  demande, 
c'est-ï-dire  des  quantités  otTerles  ou  qn'on  peut 
offrir  dans  un  temps  donne  t^t  de*  besoins  qui 
peuvent  être  réellement  satislïils. 

Dire  que  la  valeur  iruno  chose  varie  btsc 
l'oUre  et  la  demande,  ce  n'est  guère  en  préciser 
le  prix,  et  pourtant  c'est  A  ce  résultat  qull  faut 
s'efforcer  d'arriver  dans  1«  pratique  des  aF- 
raires.  En  rèiile  générale,  une  marchandise  n'est 
|)oinl  Tendue  au-dessous  des  Trais  de  produc- 
tion. Si  les  producteurs  perdaient  constamment, 
il  est  clair  qu'ils  reDonceraient  à  produire,  car 
on  ne  produit  pas  pour  le  plaisir  de  perdre.  S^ 
arrive  qu'on  vend  uioins  une  denrée  que  ce 
qu'elle  a  coûté,  c'est  qu'oaa  entrepris  de  la  pro- 
duire dans  des  conditious  débvonbles  ou  que 
des  circoDstancea  exceptionnelles  ou  acciden- 
telles en  ont  diminué  les  produits.  Il  résulte  de 
ià  que  les  frtûs  de  producHou  peuvent  être  pris 
comme  bases  de  la  valeur  des  choses,  en  tant 
qu'il  s'agit,  bien  entendu,  de  Diarcbandises  pro- 
duites. La  valeur  écbiuigeablc,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  le  prix  de  vente,  sera  toujours  supé- 
rieur aux  frais  de  production,  par  cette  raison 
que  le  produclenr  se  réserve  un  certain  béné- 
lico  qui  ne  peut  paa  étro  exagéré,  car  lea  gros 
bénéfice*  appellent  la  concurrence  et  de  plus 
grande*  offre*  le  fenient  tMliaer  t  on  Uui 


n  est  cerlalnei  denrées,  conn 
exemple ,  dont  la  valeur  varie  i 
double  et  quelquefois  «n  triple  et  a 
tandis  que  pour  d'autres,  comuM 
oléaginrâses,  les  [an  n'uscillei 
d'aussi  grandes  limites.  Ce  qui  | 
difTérence  entre  ces  deux  denrées 
tnre  du  besoin.  Le  besoin  de  blé  a 
limitée;  les  consommateur*  veuk 
manger  sufBsanunenl;  îisnepeat 
leur  consommation  sans  s'exposet 
frances,  ï  des  rotHadies,  sans  abré 
Aussi,  dès  que  les  produits  de  k 
conous  et  qu'on  sait  qu'il  y  a  d( 
il  but  attendre  une  année  pour  ■ 
Teaoi  produits,  et  que  l'on  compi 
ressources  éTeuluelles  de  llmpoi 
porte  avec  ardeur  sur  les  marthi 
s'élivent  con^dérablement. 

Pour  les  graines  otéagin«ues 
sent  rtiaile  nécessaire  à  dm  dilK 
le  besoin  n'est  pas  ausd  impérie 
se  passer  d'aussi  tûeu  éclairer  sec  i 
sans  éprouver  des  souffrances  ai 
qu'en  se  privant  de  pain.  Aussi ,  k 
colle  fait  défaut ,  les  prix  ne  s'éléi 
la  laifM  proportion,  parce  que  1 
loin  d'avoir  la  même  intoisit^ 
énergie.  Il  est  donc  utile  do  tonna 
tuations  qui  arrivent  d'année  en  a 
marchandises  que  l'on  a  h  édiaoge 
ne  sufQt  pas,  il  importe  encore  de  m 
sont  les  fluctuations  qui  survienn 
prix  aux  différentes  époques  de 
blé,  par  exemple,  se  vend  tuujuui 
3  Paris  el  sur  les  marchés  de  son 
les  mois  de  septembre,  d'octobre  i 
qu'a  tout  autre  moment  de  i'annc' 
qu'il  [lut  vendre  pour  écouler  » 
prix  les  plus  avantageux.  Ces  la 
toute  l'utilité  de  coosulter  la  st 
mercuriales  d'un  certain  niHnbre  d 
ces.sive3,  et  même  marché  par  mai 
couvre  ainsi  certaines  lois  dont  o 
parti  par  une  sage  prévoyance. 

Lorsqu'on  a  des  denrées  à  veodn 
de  s'éclairer  sur  l'état  de  la  prodi 
seulement  dans  les  pays  que  l'on  b 
dans  toutes  les  localités  où  Ton 
mêmes  denrées  et  avec  lesquelles  o 
transactions  commerciales.  Chacoa 
fet,  qu'une  hausse  sur  les  blés  dam 
la  France  réagit  sur  la  valeur  des  b 
centre,  dans  l'est,  dans  le  noid  et  i 
Même  réaction  se  produit  par  une 
blés  k  l'étranger  eu  temps  de  libre  b 
Les  prix  des  denrées  tendent  i 
partout  quand  des  obstacles  ne  vl 
arrêter  les  échanges.  C'est  la  onp 
conomic  qu'il  ne  fikut  pu  perdre  dr 
obstacles  qui  restreignent  les  édui( 
deux  (orie*  :  on  ils  prorôaMatdtb 
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%  do  hant  prix  des  transports,  ou 
i  des  lois  prohibitiTes  ou  à  des  lois 

transports  ne  s'exécutent  qu'en  un 
long  et  quils  coûtent  cher,  les 
Qt  lieu  qu'autant  qu'il  y  a  une  dif- 
me  dans  les  prix  pour  les  deux 
tions  commerciales.  Des  Toies  de 
on  rapides  et  économiques  font 
»  obstacles. 

rohibitives  et  protectrices  n'exis- 
*  la  volonté  des  gouTemeroents  et 

is  ont-elles  avantage  à  multiplier 
ns  commerciales,  à  appliquer  les 
commerce  libre  ?  telle  est  la  ques- 
présente  ici  naturellement  à  Tes- 
uestion ,  qui  sera  traitée  au  mot 
CE,  a  déjà  été  touchée  à  l'article 

ner,  répéterons-nous,  sur  l'état  de 
n  dans  les  divers  pays  avec  les- 

en  relations  commerciales  pour 
que  l'on  veut  échanger,  est  une 

surtout  si  l'on  a  des  renseigne- 
»  *,  mais  il  ne  faudra  pas  négliger 
e  consulter  à  l'époque  de  la  vente 
les  des  marchés  dans  ces  diverses 
,  encore  une  fois,  une  hausse  pro- 
me  réagit  partout  et  dans  un  délai 

les  principes  essentiels  à  prendre 
ion  lorsqu'on  a  des  échanges  à 

eu  d'échanges  en  agriculture,  dans 
astreinte  du  mot. 

;e  bien  quelquefois  un  cheval  con- 
cheval ,  ou  une  vache  contre  une 
ou  toute  autre  marchandise  con- 
marchandjse.  L'état  morcelé  de  la 
Dcière  en  France  nécessiterait  de 
tianges  entre  propriétaires  pour  que 
m  domaine  d'un  seul  tenant,  con- 
ble  à  une  production  économique. 
;era  traité  au  mot  Réunions  teb- 

»ns  pas  besoin  d'ajouter  que  les 
prement  dits  doivent  se  faire  d'a- 
les  principes  économiques  que  les 
achats,  et  que  les  échangistes 
uix  mêmes  obligations  législatives 
surs  et  les  acheteurs. 

LONDET, 
Pr*f.  i  VÈc.  imp.  d'Agric.  de  Grand-Jooan. 

VNAGB.  (Àgr,,  et  LégïsU  rur,  )  — 
lagp,  la  destruction  des  chardons. 
l'a  pas  encore  inséré  ce  mot  dans 
ire;  mais  il  est  depuis  longtemps 
»  agriculteurs,  payés  pour  en  con- 
ification  et  l'importance, 
oolons  pas  revenir  sur  ce  qui  a 
l'article  Chardon;  nous  voulons 


seulement  appuyer  de  quelques  mots  IHitOHé 
de  cette  opération,  par  trop  négligée  dans  la 
pratique  générale,  et  si  essentielle  pourtant 
qu'on  commence  à  demander  que  la  loi  inter- 
vienne et  fasse  une  obligation  d'échardonner  en 
temps  utile,  comme  elle  oblige  à  écheniller,  par 
exemple.  «Les  chardons,  a  dit  avec  raison 
M.  Barrai,  produisent  un  mal  énorme,  un  mal 
plus  grand  peut-être  que  les  chenilles.  Le  Far- 
mer's  Magazine  contient  à  ce  sujet  de  curieux 
détaUs  sur  la  propagation  de  ces  plantes.  Un 
seul  pied  de  carduus  nutans  fournit  3,750  grai- 
nes; chaque  tête  en  donne  160.  Un  seul  pied 
de  carduus  lanceolatus,  encore  plus  prolifi- 
que, en  donne  jusqu'à  30,000.  Le  carduus  ar- 
vensis  n'en  fournit  que  5,000,  mais  il  se  multi- 
plie également  par  rliizome.  Le  sonchus  ar- 
vensis  donne  le  nombre  fort  respectalile  de 
19,000  graines.  Une  seule  plante  suffit  pour 
couvrir  80  ares  en  un  an.  Le  sonchus  odora- 
tus,  le  cédant  à  peine  au  carduus  lanceolatus^ 
fournit  25,000  graines. 

<c  Ce  simple  exposé  numérique  suffit  pour 
faire  comprendre  non-seulement  le  danger  de 
négliger  ses  propres  terres,  mais  encore  les  in- 
convénients qui  peuvent  résulter  pour  un  culti- 
vateur soigneux  du  voisinage  d'un  propriétaire 
indolent.  Un  domaine  négligé  peut  devenir  un 
véritable  foyer  d'infection  pour  les  terres  con- 
tiguês.  La  solidarité  agricole  n'est  pas  un  my- 
the, ainsi  que  le  prétendent  certains  théoriciens 
superficiels.  » 

Nous  serions  fort  à  plaindre  si  toutes  les 
mauvaises  graines  pouvaient  se  trouver,  chaque 
année,  dans  les  conditions  favorables  à  leur 
complète  évolution.  Heureusement  le  plus  grand 
nombre  avorte,  ou  bien  est  détruit  par  le  fait 
même  de  leur  utilité.  Chacime  a  son  dévorant 
particulier  et  sert  de  nourriture  de  prédilection 
à  quelque  être  vivant.  L'homme  a  des  auxiliai- 
res très-actifs  qui  le  débarrassent  d'une  foule 
d'ennemis  ou  de  plantes  nuisibles.  Ses  efforts 
les  plus  attentifs  et  les  plus  assidus  reste- 
raient le  plus  souvent  impuissants  sans  le  se- 
cours presque  inaperçu  qu'il  en  reçoit  ;  encore 
a-t-il  le  tort  en  général  de  ne  savoir  pas  recon- 
naître les  bons  offices  de  ceux  qui  travaillent 
le  plus  activement  pour  lui,  et  de  mettre  à  les 
poursuivre  une  ardeur  coupable  qu'il  ne  sait 
pas  toujours  appliquer  à  la  destruction  de  ce 
qui  lui  nuit  le  plus. 

Limmense  fécondité  des  mauvaises  graines 
nous  a  toujours  porté  à  penser  que  l'homme 
pourrait  développer  beaucoup  plus  celles  des 
plantes  qu'il  a  le  plus  besoin  de  récolter  abon- 
damment. Bien  des  faits  appuient  d'ailleurs 
cette  assertion ,  qui  ne  saurait  être  exammée 
incidemment  ici.  Eug.  Gatot. 

ÉGHAUBOULURB.   VOff.  ÉbuLUTION. 

ÉCHAUDÉ.  (Agricult.)  —  On  dit  que  le  blé, 
ou  tout  autre  végétal,  est  échaudé,  lorsque  le 
grain  se  dessèche  presque  subitement  avant  d'ê^ 
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tre  mûr,  accident  à  craindre  toutes  les  fois  que 
la  végétation  se  trouve  retardée,  et  qu^il  survient 
aux  approches  de  la  maturité  une  sécheresse  ex- 
cessive, avec  coups  de  soleil  ardents.  Ainsi  tout 
ce  qui  peut  mettre  la  plante  en  retard  doit  être 
évité:  semis  hors  saison,  assainissement  impar- 
fait qui  refroidit  le  sol,  application  d^engrais 
faite  à  une  époque  trop  avancée  et  à  laquelle  on 
ne  doit  plus  chercher  à  prolonger  la  croissance 
herbacée  du  végétal.  L.  Gossiif. 

ÉCHÂITFFEMBIIT  DBS  SOLS.  {PhyS.  OÇT,) 

^  Élévation  de  température  d*un  corps  soumis 
à  Taction  d'une  source  calorifique.  An  pomt  de 
vue  agricole,  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
que  de  réchauffement  des  sols  exposés  à  la  ra- 
diation solaire.  Les  causes  qui  influent  le  plus 
sur  cet  échauffement  sont  :  la  couleur,  Thumi- 
dité  et  l'exposition  ;  la  composition  des  terres, 
rétat  de  leurs  surfaces,  ont  une  influence  beau- 
coup moindre. 

Influence  de  la  couleur,  —  Nous  avons  déjà 
dit,  à  Tarticle  Calorique,  combien  la  couleur 
des  sols  influait  sur  leur  échauflement  :  il  est 
inutile  d*y  revenir  en  ce  moment. 

Influence  de  V/iumidité,  —  L'eau  ayant  be- 
soin pour  s'évaporer  d'une  certaine  quantité  de 
chaleur  latente  {voy.  ce  mot),  on  comprend 
que,  dans  une  terre  humide,  une  partie  de  la 
chaleur  solaire  qui  la  pénètre  doit  èlre  em- 
ployée uniquement  à  produire  de  la  vapeur 
aqueuse.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  perte  de 
chaleur  qui  en  résulte  pour  les  sols,  il  suffit  de 
savoir  que  la  chaleur  spécifique  {voy.  ce  mot) 
des  éléments  constitutifs  des  terres  (silice,  ar- 
gile,  calcaire  )  est  en  moyenne  de  0,2,  celle  de 
l'eau  étant  1.  On  voit  donc  qu^une  même 
quantité  de  chaleur  peut  porter  un  certain  poids 
de  terre,  sèche  à  une  température  cinq  fois  plus 
élevée  que  le  même  poids  d^cau. 

Un  des  effets  les  plus  remarquables  du  des- 
sèchement pratiqué  sur  les  terres  à  sous-sols 
imperméables,  c'est  Yélévation  de  température 
du  soL  Cet  échauffement  plus  grand  tient  sur- 
tout aux  deux  causes  suivantes  :  l"  les  terres 
étant  moins  humides,  la  chaleur  solaire  qui 
pénètre  les  couches  superficielles  s'y  accumule, 
au  lieu  de  servir  à  l'évaporation  de  l'eau  sur- 
abondante; 2**  les  eaux  pluviales  qui  traver- 
sent ces  couches  superficielles  prennent  à  leur 
contact  (pendant  une  partie  de  l'année)  une 
température  plus  élevée  que  celle  des  couches 
situées  plus  bas ,  et  tendent  par  conséquent  à 
récliaufTer  ces  couches  inférieures  quand  elles 
arrivent  jusqu'à  elles.  Au  contraire,  si  le  sous- 
sol  est  imperméable ,  la  nappe  d*eau  station- 
naire  s'oppose  à  ce  réchaufifement.  M.  Parkes, 
ayant  placé  deux  thermomètres  à  la  même  pro- 
fondeur, dans  un  même  sol  dont  une  partie 
était  drainée  et  l'autre  non  drainée,  a  trouvé 
une  différence  en  plus  de  5<*,5  en  faveur  du 
premier  thermomètre.  Il  a  constaté  également 
que  l'eau  qui  s'écoule  des  drains  collecteurs 


acquiert  avec  le  temps  mie  âévatkn 
pérature  très-sensible. 

L'échauffement  plus  grand  et  plus  r 
sols  drainés  doit  donc  avoir  pour  effet  é 
dre  plus  hdtifS;  c'est  ce  qui  a  été  consi 
vers  pays,  où  l'on  a  remarqué  que,  dan 
la  v<^étation  commençait  plus  tdt  au  p 

Les  Anglais ,  grands  partisans  du  • 
montrent  dans  leurs  potagers  des  ar 
tiers  que,  selon  eux,  rassaioissement 
rendus  plus  précoces  de  quinze  jours 
risiers  que  cette  même  opération  a  re 
ductifs.  Enfin ,  on  dit  même  qu'en  I 
et  en  Ecosse  le  drainage  a  permis  de 
mer  en  terres  à  froment  des  sols  où 
réale  n*avait  jamais  mûri. 

Influence  de  l'exposition,  —  L\ 
d'un  terrain  a  aussi  une  influence  caj 
son  échauffement 

Les  terres  mclinées  et  exposées 
sont  fortement  frappées  par  les  premii 
solaires.  En  été,  elles  s'échaniSuit  n 
au  lever  du  soleil,  en  faisant  dissipe 
qui  a  pu  se  déposer  à  leur  surface  [ 
nuit ,  et  c'est  parfois  une  cause  de  s 
pour  des  terres  ainsi  exposées.  En  ai 
surtout  au  printemps,  cette  élévation 
température  peut  déterminer  une  fu 
rapide  de  la  gelée  blanche,  et  amener 
une  désorganisation  profonde  dans  le 
les  jeunes  bourgeons  des  arbres.  I 
exposées  au  nord  ne  recevant  qu'un 
bre  de  rayons  calorifiques  s'échauffei 
conviennent  plus  spécialement  aux 
et  aux  forêts.  Celles  tournées  vers  l 
cevant,  au  contraire,  la  plus  grande  i 
chaleur,  sont  des  terres  fuUives,  pai 
ment  propres  à  la  culture  des  arbres  i 
mûrier,  des  céréales,  du  maïs,  etc. 
terres  inclinées  vers  le  couchant,  m 
les  rayons  solaires  que  vers  la  fin  de  I 
n'ont  à  craindre  ni.  une  fusion  brusc 
vre,  ni  une  évaporation  trop  rapide 
sée.  Elles  conservent  en  été  leur  hun 
dant  une  grande  partie  du  Jour  poui 
fer  néanmoins  d'une  manière  notabk 
l'autre  partie,  et  ces  circonstances  ré 
dent  une  semblable  exposition  (kvoi 
culture  d*un  grand  nombre  de  plantes 

Influence  de  la  composition  des 
la  grosseur  des  éléments,  etc  —  Sch 
a  fait  une  étude  approfondie  despropri^ 
qucs  des  sols,  a  reconnu  que,  toutes  ri 
les  d'ailleurs,  les  sables  siliceux  et 
sont  les  terres  qui  conduisent  le  rooii 
chaleur,  et  qui,  par  conséquent,  une  fb 
fées,  se  refroidissent  le  plus  lenteroen 

Si  l'on  représente  par  100  la  facalté 
calcaire  de  retenir  le  calorique,  oo  a 
Schubler  :  sable  siliceux ,  96;  terre  ar 
caire,  74;  terre  argileuse,  68;  terre  d 
65  ;  hurous^  50. 
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reconno  aussi  que  les  terres  re- 
mt  mieux  la  chaleur  que  leurs 
it  plus  denses  et  plus  gros  :  ces 
{uent  pourquoi  les  terrains  sa- 
enrent ,  même  pendant  la  nuit , 
ileur  élerée,  et  pourquoi  aussi 
Pois  sablonneuses  et  caillouteuses 
ment  propres  à  la  culture  de  la 

te  Véehauffemeni  des  sols  pen- 
—  La  température  moyenne  du 
ement  un  peu  moins  élevée  que 
[oand  on  s'arrête  à  la  profon- 
moyennement  par  les  divers 
^és.  La  terre ,  plus  chaude  que 
t  en  automne,  est,  au  contraire, 
printemps  et  en  été. 
neige  protège  efficacement  le  sol 
'oidissement  trop  considérable, 
de  nos  propres  observations  que 
*ture  naturelle  vient  à  manquer 
s  grands  froids ,  les  racines  de 
es ,  comme  les  blés ,  les  trè- 
ent  supporter  les  températures 
de  —  r  sans  périr.  Les  végé- 
bien  plus  les  alternatives  de 
qui  ont  souvent  pour  effet  d*ex- 
:ines  à  des  froids  pouvant  at- 
it  la  nuit,  plusieurs  degrés  au- 

».  A.  POCRIAU, 

or«M.  à  racole  Imp.  dTAgr.  de  k  Stnlnia. 

IBHT.  {Hygiène.)  —  Nous  su- 
pprimer cette  expression  vague 
ion ,  mais  très-employée  par  le 
i  elle  présente  néanmoins  une 
éÔM  en  ce  sens  que  chacun  la 
de  la  même  manière  et  lui  fait 
it  la  même  chose, 
nt  rend  compte  dhin  état  spé- 
dre  entre  la  santé  et  la  mala- 
isons  pas  assez  ,  car  il  est  plus 
iladie  que  de  la  santé  ;  c'est  un 
:  de  maladie,  de  laquelle?  Nul 
>re  le  dire,  mais  Téquilibre  est 
m  d'aggravation  ,  et  ranimai 
vilement  malade.  Il  y  a  donc 
*  à  cette  condition  physiologique 
échaufferoent  et  à  la  combattre, 
er  toutes  les  fonctions  à  leur 
J,  À  leur  régularité  habituelle. 
1  échauffé  la  peau  est  chaude  et 
»t  terne,  comme  brûlé;  la  soif 
;  les  urines  deviennent  rares , 
mtes  ;  les  excréments  sont  durs, 
fés;  on  remarque  souvent  des 
erses  parties  du  corps,  le  be- 
tter,  surtout  à  l*encolure ,  à  la 
rémités,  et  une  disposition  toute 
la  peau  à  s'excorier, 
les  accusent  une  excitation  gé- 
nomènes  extérieurs  trahissent  la 
ifloères  profonds  et  Tétat  actod 


des  grandes  fonctions.  Ainsi  la  respiration,  la 
circulation,  la  digestion ,  la  sécrétion  urinaire, 
sont  également  affectées. 

Ce  qui  les  a  troublées  dans- leur  jeu  régulier, 
c'est  ou  l'excès  du  travail,  ouPusage  d'aliments 
altérés,  d'aliments  dits  échauffants,  ou  le  sé- 
jour trop  prolongé  sous  l'ardeur  du  soleil,  etc. 

La  première  indication  à  remplir  est  natu- 
rellement de  foire  cesser  la  cause  connue  et 
présumée,  de  nuMlérer  le  travail  et  le  régime, 
de  maintenir  à  un  degré  plus  firais  que  chaud 
la  température  de  l'écurie,  de  remplacer  «une 
partie  de  la  ration  d'avoine  par  des  barbotages 
nitrés  (voy.  Barbotage),  et  d'ouvrir  la  vehie 
jugulaire  si  l'état  de  plétliore  et  la  coloration 
trop  vive  des  muqueuses  apparentes  appellent 
plus  particulièrement  l'attention.  Les  lavements 
émolUents,  répétés  deux  fois  par  jour,  h&teront 
beaucoup  le  bon  résultat  qu^on  obtiendra  cer- 
tainement de  l'emploi  de  ces  moyens  hygiéni- 
ques, fort  shnples  en  soi.  Eug.  Gatot. 

ÉCHÉANCB.  Voy,  CRÉnrr. 

ÉCHELLE.  {Êcon.  TUT.)  —  Usteusile  portatif 
servant  à  monter  et  à  descendre.  L'échelle  la 
plus  commune  et  la  plus  répandue  consiste  eu 
deux  nifintants  placés  presque  parallèlement  à 
0",60  environ  l'un  de  l'autre,  et  reliés  entre  eux 
par  des  échelons,  petits  rondins  de  bois  dur  sur 
lesquels  on  pose  le  pied.  De  distance  en  dis- 
tance, une  barre  plate,  chevillée  dans  les  mon- 
tants, remplace  l'un  des  échelons  et  sert  à  aug- 
menter la  solidité  de  la  machine  et  à  maintenir 
l'écartement. 

On  ne  peut  se  servir  de  l'échelle  simple  qu'en 
l'appuyant,  pour  la  soutenir,  contre  le  mur  ou 
l'arbre  sur  lequel  on  veut  monter.  Pour  l'éla- 
gage  des  arbres  à  tige  faible  et  pour  une  foule 
d'autres  usages,  on  emploie  l'échelle  double, 
qui  consiste  dans  la  réunion  de  deux  échelles  sim- 
ples de  longueur  égale,  reliées  à  leur  sommet 
par  une  forte  tringle  qui  les  traverse  toutes  deux 
et  qui  sert  de  charnière.  Pour  s'en  servir,  on 
éloigne  les  deux  échelles  par  leur  base,  de  ma- 
nière à  figurer  un  triangle  isocèle  se  soutenant 
de  lui-même,  et  sur  chacun  des  côtés  duquel 
on  peut  monter.  Les  éclielles  doubles  de  grande 
dnnension,  nécessairement  fort  lourdes,  sont 
quelquefois  établies  sur  quatre  roulettes  en  bois 
plein  à  l'aide  desquelles  on  peut  les  faire  chan- 
ger de  place  sans  difficulté. 

Pour  les  usages  courants  des  jardins,  on  a 
imaginé  Véchelle  brouette,  pouvant  servir  al- 
ternativement, et  à  l'aide  de  transformations 
diverses,  d'échelle  simple,  d'échelle  double,  de 
brouette  à  tombereau  et  à  civière,  de  ratissoire 
et  de  rouleau.  On  pourra  en  trouver  la  des- 
cription ,  trop  longue  pour  notre  cadre,  dans 
l'ouvrage  intitulé:  Gravures  de  VAlmanach  du 
bon  Jardinier. 

Dans  Véchelle  de  meunier,  les  montants  et 
les  échelons  de  l'échelle  ordinaire  sont  rempla- 
cés par  des  montants  et  des  échelons  faits  en 
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planches  :  c*est ,  à  proprement  parler,  un  esca- 
lier à  Jour  qui  réunit  le  double  aTanta|;e  d*ètrepea 
coûteux  et  de  permettre  une  pente  beaucoup 
plus  roide  que  l'escalier  ordinaire,  et  de  n'occu- 
per, par  conséquent,  quHm  plan  beaucoup  plus 

étroit. 

n  nous  reste  à  parler  de  l'échelle  de  cordes, 
que  sa  légèreté,  sa  souplesse  et  sa  longueur  in- 
déterminéD  rendent  d*un  usage  commode  pour 
les  charpentiers,  les  couvreurs,  les  plombiers 
et  les  puisatiers,  et  qui  rend  aussi  de  grands 
senrices  dans  les  inôendies.  On  rétablit,  soit 
en  disposant  parallèlenient  deux  fortes  cordes 
qui  servent  de  montants  et  qu'on  relie  entre 
elles  par  des  écheions  en  boU  ou  en  cordes, 
soit  en  feisant  le  long  d'une  corde  simple  des 
noeuds  équidistants  qui  servent  de  points  d*ar> 
lét  et  auxquels  on  fixe  un  crochet  soutenant 
une  ceinture  ou  une  sellette  sur  laquelle  se 
place  l'ouvrier. 

On  donne  aussi  le  nom  d'échelles  dans  les 
départements  de  l'Est  aux  ridelles  mobiles  des 
chariots.  {Vof.  ce  mot)         F.  de  Guatta. 

éGHCNiLLAGB.  (Bntom.  ogr,^  ei  Lég.  rur,) 
—  Opération  qui  consiste  à  détruire  les  che- 
nilles nuisibles  et  les  bourses  on  nids  des  espèces 
qui  ravagent  les  arbres.  Par  extension ,  on  a 
désigné  sons  ce  nom  l'emploi  des  moyens  pro- 
pres à  prévenir,  par  le  travail  manuel,  les  dé- 
gâts qu'occasionnent  les  insectes. 

L'antiquité  n'a  eu  que  des  idées  fort  obscures 
et  très-incomplètes  sur  l'histoire  naturelle  en 
général,  et  sur  l'entomologie  en  particulier. 
Cependant  les  auteurs  les  plus  anciens  nous  ont 
conservé  le  souvenir  des  ravages  causés  par  des 
chenilles,  des  vers,  des  sauterelles  et  autres  in- 
sectes. Ils  nous  ont  transmis  les  noms  de  quel- 
ques-uns de  ces  ennemis  redoutés,  dont  les 
apparitions  subites  et  menaçantes  répandaient 
partout  la  terreur  et  refih>i. 

Des  relations  effrayantes  ont  transmis  aux 
générations  qui  se  sont  succédé  le  souvenir  des 
ravages  occasionnés  par  les  criquets  et  les  sau- 
terelles. Leurs  bataillons  serrés  traversaient  les 
régions  de  l'air,  puis  s'abattaient  sur  une  con- 
trée tout  entière,  faisant  disparaître  sous  leur 
dent  vorace  toute  trace  de  végétation  :  l'incendie 
et  la  grêle  inspiraient  moins  de  frayeur. 

Isaïe  mentionne  la  mouche  zhnb  dont  la  pi- 
qûre devenait  funeste  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux. Au  seul  bourdonnement  de  cet  insecte, 
les  bergers  et  les  troupeaux  fhyaient  précipi- 
tamment les  gras  pâturages  de  la  basse  Egypte. 
Tout  le  monde  connaît  les  fléaux  dont  ce  pays 
fut  frappé  à  la  voix  de  Moïse. 

Dimperceptibles  moucherons  deviennent,  par 
l'ordre  du  del ,  des  vengeurs  impitoyables  :  leurs 
essaims  nombreux  excitent  plus  dSilarmes  que 
si  les  lions  et  les  ours,  quittant  leurs  solitudes, 
apportaient  an  sein  des  villes  la  dévastation  ou 
la  mort 

Moïse,  Job  et  David,  les  prophètes  Joël, 
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Amos,  Jonas,  parlent  de  vers,  de 
d'autres  insectes  nuisibles.  Hom 
Théophraste,  Strabon ,  chez  les  C 
Caton,  Cicéron,  Pline,  Ck>lumelle, 
tins,  en  désignent  également  quelqi 
il  est  difficile  aujourd'hui  de  déte 
tement  à  quelles  espèces  Us  doive 
ter.  Les  recherches  du  baron  de  Wi 
pourtant  jeté  quelque  lumière  su 
tion  embarrassante.  (Voff.  les  Ann 
ciété  entomologique  de  France,  ai 

L'homme  a  toujours  le  besoin  di 
contre  les  dangers  qull  a  courus 
barrasser  des  êtres  malfaisants  a 
nuire.  A  une  époque  où  les  sden 
étaient  à  peine  nées,  les  recberd 
vestigations  des  observateurs  pr 
quaient  à  peu  près  oompléteoM 
moyens  proposa  pour  ooinbattrt 
des  insectes  révèlent-ils  une  ignon 
et  l'empire  d'idées  suparstitieuse 
propagées  à  travers  les  siècles  ju) 
moyen  âge. 

Dans  les  Géoponiques,  il  est  i 
empêcher  les  petits  vers  nomm^ 
quer  les  vignes,  il  fiint  mettre  su 
roseaux  qui  servent  d'échalas,  at 
roseaux,  en  se  pourrissant  en  ten 
de  petits  vers  qui ,  ensuite,  mont 
gne.  »  Ck>lumelle,  dans  son  poème 
des  jardins,  passe  en  revue  les  fié 
peut  l'attente  des  cultivateurs  :  « 
les  pluies,  la  grêle,  les  inondatioi 
est  plus  redoutable  encore,  les  v 
chenilles  qui  enveniment  les  sem» 
les  feuilles,  et  ne  laissent  subsiste 
qu'un  tronc  desséché  et  stérile.  » 

Le  même  auteur,  après  avoir  p 
mis  de  la  vigne,  ijoute  :  «  Il  est 
nimal  nommé  voluere,  qui  rongi 
tièreraent  les  tendres  pousses  de  1 
raisins;  pour  y  obvier,  on  doit 
frotter  la  vigne  avec  du  sang  • 
qu'elle  a  été  taillée;  et  pendant  q 
il  fïtut  lh>tter  la  serpe  avec  une  j 
tor  chaque  fois  qu'on  l'aiguise.  »  G 
nous  si  de  tels  remèdes  devenaiei 
nécessaires? 

Pour  détruire  les  chenlDes  qui 
plantes  potagères  et  aux  vignes,  I 
seille  de  brûler  dans  les  potagen 
l'ail ,  et  de  frotter  avec  les  (qousiks 
dont  on  se  sert  pour  tailler  la  vi| 

Au  moyen  âge,  une  calamité  ci 
insectes  attirait-elle  l'attention  pol 
tait-elle  Talarroe  dans  les  canqn 
contentait  de  fhire  maudire  les  vU 
et  d'invoquer  contre  dles  les  pin 
quisitolres. 

Chorier,  dans  son  Histoire  tfv 
raconte  qu'au  commencement  ée  t 
procureur  général  fit  on  réqiiM 
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■dra  anx  clieiiine8,<iiil  s'étaient  considérable- 
■t  multipliées ,  «  de  déguerpir  et  de  vider 
»  Ed  1543,  les  chenilles  causèrent  de 
ravages  dians  une  partie  du  midi  de  la 
■ee.  La  municipalité  de  Grenoble ,  sur  la 
■oritioii  de  l'an  de  ses  membres,  prenait  une 
Erion  «  tendant  à  prier  monsieur  l'offidal  de 
excommunier  lesdites  besies,  et  de 
ooDtre  elles  par  Toie  de  censure,  » 
de  confondre  avec  ces  mesures 
édairées  les  pratiques  religieuses  par  les- 
l'Église  a  plusieurs  ft^  demandé  au  ciel 
irs  qae  le  cultiTateur  ne  pouvait  atten- 
de ses  propres  efforts.  En  vain  l*homme 
Mhe  à  ravir  à  la  terre  la  plupart  de  ses  se- 
B,  Dieu  n'en  conserve  pas  moins  un  empire 
in  sur  la  création.  L'abondance  ou  la  di> 
»  B'en  seront  pas  moins  le  fruit  de  ses  béné- 
JDOS  ou  des  marques  de  sa  colère.  Quelques 
pains,  avec  une  l^èreté  bien  regrettable,  ont 
pouvoir  permettre  à  leur  plume  des  licences 
t  la  Ibi  gémit  et  que  le  bon  ton  réprouve, 
à  rhomme  des  champs  son  antique 
i,  gardienne  de  sa  moralité  et  gage  de 
bonheur.  Pins  que  personne  l'agriculteur 
■présence  d'éléments  capricieux  et  d'enne- 
ledootabies.  U  sait  tout  ce  qu'il  doit  at- 
WB  de  raction  directe  de  cette  Providence 
apprend  chaque  Jour  à  respecter  et  à  bénir. 
ft  loin  de  la  confiance  filiale  et  active  qui 
|tB  sur  le  secours  céleste  à  cet  aveugle  fa- 
toa  «pDd  se  repose  dans  une  impassible  in- 
taice.  Aide-toi  et  le  ciel  t'aidera!  telle 
'  être  la  maxime  de  tout  agriculteur  reli- 
K,  actif  et  intelligent 
■rant  de  longues  années,  des  doctrines  em- 
lues  régnaient  presqne  partout.  J.os  sciences 
aouafinn  avançaient  à  pas  lents  ;  l'entomo- 
ï  attirait  à  peine  les  regards.  Néanmoins 
Esad  Gesner  (15M)),  Aldrovande  (1600),  le 
lal  Swanunerdam  (1050),  s^étaient  créé  des 
ft  dUEérentSf  mais  incontestables,  à  la  recon- 
des  naturalistes.  Les  ouvrages  d*Al- 
eurent  l'avantage  de  répandre  le  goût 
rteloinologie.  Peut-être  exercèrent-ils  une 
«née  salutaire  sur  les  études  et  les  reclier- 
t  de  Réaumnr,  qu'on  peut  regarder  comme 
Péateur  de  Ventomologie  appliquée. 
apnis  lors,  les  observations  et  les  remarques 
Bnt  succédé.  Une  foule  de  travaux  ont  en- 
I  les  annales  de  lliistoire  naturelle  appli- 
i  à  l'agriculture.  De  cruelles  expériences 
a  ont  appris  quel  rôle  important  jouent  dans 
i^omir  générale  de  la  nature  ces  petits  riens 
tmmMts  que  bous  nommons  insectes.  Dans  un 
le  aussi  positif  que  le  nôtre ,  il  est  à  dési- 
gne le  côté  curieux  des  choses  cède  le  pas 
liié  pratique.  Une  découverte  en  provoque 
«utre  :  on  commence  par  étudier  le  mal , 
hait  par  trouver  le  remède.  Ainsi  donc,  au 
^  nous  plaindre,  au  lieu  de  nous  abandon- 
^  uns  honteuse  et  fatale  inertie,  faisons 


usage  des  moyens  dont  nous  pouvons  disposer. 
Nous  accusons  souvent  la  Providence^  lorsque 
nous  devrions  nous  en  prendre  à  notre  paresse. 

L'un  des  premiers  moyens  à  employer  pour 
la  destruction  des  insectes  nuisibles,  c'est,  sans 
contredit ,  le  travail  manuel ,  la  recherche  active 
et  intelligente  des  œufs,  des  larves,  des  che- 
nilles, des  nymphes,  des  chrysalides,  des  in- 
sectes parfoits.  Il  est  vrai  que  la  main-d'œuvre 
est  parfois  bien  coûteuse  ;  mais  enfin  de  deux 
maux  il  fkut  choisir  le  moindre.  Un  champ  de 
choux  doit  rapporter  300  fr.  ;  malheureusement 
il  est  envahi  par  les  chenilles  et  menacé  d'une 
destruction  complète.  L'écheniUage  dût-il  con- 
ter 50,  00,  80  fr.,  il  ne  faut  pas  reculer  devant 
une  dépense  qui  garantit  250,  240  ou  220  fr. 

Ici ,  néanmoins,  se  présente  une  question  sé- 
rieuse à  laquelle  il  importe  de  répondre.  Les 
enseignements  de  la  science  et  le  travail  ma- 
nuel isolé  suffisent-ils  pour  prévenir  les  ravages 
des  espèces  dont  l'homme  peut  restreindre  sen- 
siblement le  nombre,  et  qui ,  en  se  multipliant 
à  l'excès,  peuvent  constituer  un  fléau?  Quel 
profit  un  cultivateur  peut-il  retirer  des  recher- 
ches qu'il  fera  dans  son  jardin  ou  dans  son 
champ  si  l'indifférence  de  ses  voisins  kdsse  se 
propager  ses  ennemis  que  leure  ailes  auront 
bientôt  transportés  dans  toutes  les  propriétés 
environnantes?  L'État,  protecteur-né  des  inté- 
rêts publics,  n'a-t-il  pas  à  intervenir  adminis- 
trativement?  Gardien  vigilant  de  la  fortune  du 
pays,  n'a-t-il  pas  à  la  garantir  par  des  mesures 
générales?  Je  le  crois  sincèrement,  bien  qu'il  y 
ait  des  difficultés  réelles  à  déterminer  dans 
quelles  limites  devra  s'exercer  son  action. 

On  attribue  généralement  au  Pariement  de 
Paris  l'initiative  des  dispositions  légales  prises 
en  France  pour  assurer  l'échenillage.  Par  un  ar- 
rêt, en  date  du  4  février  1732,  et  rappelé  en 
1777  et  1786,  il  prononce  «  une  amende  de 
30  liv.,  ou  autre  plus  grande  si  elle  y  échet, 
contre  toute  personne  qui  n'aura  pas  éche- 
nillé.  »  Il  «  ordonne  que  les  bourses  et  toiles 
seront  tirées  des  haies,  arbres  ou  buissons, 
et  qu'elles  seront  sur-le-champ  brûlées  dans 
un  lieu  de  la  campagne  où  il  n'y  aura  aucun 
danger  de  communication  du  feu.  » 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Metz,  cité  par 
M.  Géhin ,  ordonne  «  aux  maires  et  habitants 
de  chaque  village  du  ressort  de  couper  toutes 
les  branches  sur  lesquelles  se  trouvent  des  nids 
de  chenilles,  et  de  les  brûler  avant  le  15  mars.  » 
Cet  arrêt,  en  date  du  24  janvier  1732,  est  donc 
antérieur  de  quelques  jours  à  celui  du  Parle- 
ment de  Paris. 

n  Aux  prescriptions  de  l'arrêt  du  4  fév.  1732, 
il  faut  ajouter  les  règlements  particuliers  que 
firent  les  intendants  de  provinces  pour  en  assu- 
rer l'exécution,  et  dont  plusieurs»  furent  trans- 
formés en  arrêts  du  Parlement ,  notamment  ce- 
lui du  2  mare  1738,  de  M.  Tiutondautde  Paris, 
«  pour  faire  écheniller  les  haies,  jardina  et  hé- 
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ritages  dans  l'étendue  des  paroisses  de  la  géné- 
ralité de  Paris.  »  —  L'arUde  1«'  du  titre  XVIII 
du  Code  de  police  pour  la  ville  et  les  faubourgs 
de  Nancy,  en  date  du  24  déc.  1768,  et  homolo- 
gué le  4  janv.  1769  par  arrêt  de  la  Cour  sou- 
veraine de  Lorraine  et  du  Barrois,  prescrit 
l^échenillage,  en  prononçant  «  une  amende  de 
5  sols  par  nid,  pour  la  première  fois ,  3  livres 
pour  la  seconde,  et  tO  livres  pour  la  troisième, 
applicable  au  domaine  du  royaume.  »  (Géhin, 
Jourmd  d'Horticulture  de  la  Moselle.) 

Dans  une  loi  du  28  sept.  1791,  PAssemblée 
constituante  recommandait  aux  corps  adminis- 
tratifs «  d'encourager  les  habitants  des  campa- 
gnes, par  des  réoompenseset  suivant  les  localités, 
à  la  destruction  des  animaux  malfaisants  qui 
peuvent  ravager  les  troupeaux  ainsi  qn*à  la  des- 
truction des  animaux  et  des  msectes  qui  nuisent 
aux  récoltes.'» 

Le  26  vent  an  iv,  le  Directoire  rendit  une 
loi  empruntée  à  Tarrèt  de  1732. 

Les  deux  premiers  articles  rendent  Téchenil- 
lage  (enlèvement  des  chenilles,  des  bourses  et 
des  toiles)  obligatoire  en  hiver  avant  le  20  jan- 
vier, et  prononce,  contre  les  retardataires,  une 
amende  de  trois  à  dix  journées  de  travail. 

L'article  3  prescrit  aux  administrateurs  des 
départements  (préfets)  de  fidre  écheniller  dans 
le  même  délai  les  arbres  des  domaines  natio- 
naux non  affermés. 

L'article  4  charge  les  maires  de  surveiller 
l'exécution  des  dispositions  de  la  loi,  et  les 
rend  responsables  des  négligences  qui  peuvent 
être  découvertes. 

L'article  7  leur  enjoint  de  faire  exécuter  d'of- 
fice l'échenillage,  aux  dépens  de  ceux  qui  l'au- 
raient négligé  :  «  I^'exécutoire  des  dépenses  leur 
sera  délivré  par  le  juge  de  paix  sur  les  quit- 
tances des  ouvriers.  » 

L'article  8  oblige  à  publier  chaque  année 
cette  loi  avant  le  20  janvier. 

La  pénalité  de  l'article  l«r  a  été  remplacée 
par  une  amende  de  1  à  5  fr.  (art.  471,  n»  8  du 
Code  pénal). 

Une  circulaire  du  ministre  des  finances  (il 
av.  1821)  dispense  les  forêts  de  l'opération  de 
l'échenillage,  en  se  fondant  sur  plusieurs  motifs, 
entre  autres  sur  l'impossibilité  de  l'exécuter,  à 
moins  de  dépenses  exorbitantes. 

Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  légales 
sous  l'empire  desquelles  nous  nous  trouvons. 
Examinons-en  d'une  manière  rapide  les  défauts 
et  les  avantages  ;  puis  nous  rechercherons  par 
quels  moyens  on  pourrait  arriver  à  des  résul- 
tats vraiment  sérieux. 

On  lui  reproche  particulièrement  : 

P  De  n'être  applicable  qu'aux  chenilles  et  à 
leurs  nids  ; 

2"  De  n'être  obligatoire  que  jusqu'au  22  fé- 
vrier de  chaque  année; 

30  D'abandonner  la  constatation  des  contra- 
ventions è  des  fonctionnaires  dont  les  connais- 


sances spéciales  sont  loin  d'être  s 
qui  ne  reçoivent  pas  des  instructio 
pUcites  à  l'époque  où  ils  doivent 
mandat  ; 

4<>  D'être  presque  partout  une  1 

ô°  D'excepter  les  forêts  de  T* 
l'échenillage,  ainsi  qu'il  résulte  de 
du  ministre  des  finances  en  dat 
1821. 

Promulguée  à  une  époque  où 
agricole  était  encore  dans  Tenfanc 
ventôse  est  aujourd'hui  fi»rt  inco 
foule  d'insectes  causent  autant  c 
les  dienilles.  Pourquoi  des  disposit 
lières  n'atteindraient-elles  pas  ces 
prélèvent  sur  nos  récoltes  une  si  U 
De  louables  efforts  ont  déjà  été  fiai 
pléter  sur  ce  poûit  une  législation 
fisdte. 

Le  5  janvier  1839,  M.  Martin 
ministre  de  l'agriculture,  présenta 
des  pairs  un  projet  de  loi  sur  la  de 
insectes  niUsibles.  Le  projet  clian 
fets  de  prendre  les  mesures  néct 
s'opposer  aux  dégâts  occasionnés 
maux.  Les  maires  devaient  veiU 
tion  des  mesures  prises,  et  agir, 
au  nom  des  retardataires.  La  fixai 
pense  devait  être  réglée  par  le  pr* 
cours  au  conseil  de  préfecture.  Ce 
gnait  des  excellentes  intentions  c 
mais  il  péchait  par  la  base.  Avant 
administrateurs  à  prendre  les  ma 
saires,  il  aurait  fallu  provoquer  < 
ser  les  recherches  sur  l'entomolo^ 
s'entourer  de  naturalistes  et  de 
éclairés,  capables  de  proposer  des 
turaxix  dont  Tapplication  eùtéi 
pour  le  pays. 

Le  31  mars  1849,  M.  Richard  1 
présenta  à  l'Assemblée  constituan 
position  sur  les  moyens  propres 
les  insectes  nuisibles  à  l*agricult\ 
jet  important  demandait  : 

l*"  Que  l'on  fit  des  études  po 
l'histoire  naturelle  des  Insectes,  al 
dre  la  destruction  plus  certaine  ; 

20  Que  les  mesures  à  prendre  |i 
leurs  ravages  et  en  arrêter  la  m 
fussent  de  la  compétence  des  préfet 

30  Que  dans  certains  cas  extraor 
association  de  droit  existât  entre  to 
fessés,  et  que  la  destruction  eftt 
d'une  manière  collective. 

Cette  proposition  était  assurémei 
plus  grand  intérêt;  elle  aurait  pu  < 
un  ensemble  de  dispositions  très-aï 
pour  les  particuliers  oonmie  pour  fÉt 
reusement,  les  préoccupations  pot 
péchèrent  de  la  prendre  en  oooàdét 

Au  mois  de  février  18&4,  leGoii 
présenta  au  conseil  d'État  un  ^ 
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son  ensemble  les  aninumx  mal- 
ituecies  nuisibles^  leè  plantes  pa- 
sspérait  yoir  le  législateur  prendre 
mres  efficaces  pour  débarrasser  Té- 
ale  des  ennemis  qui  lui  occasion- 
année  des  pertes  considérables, 
e  cette  espérance  était-elle  saluée 
'  tous  les  amis  de  Pagriculture,  que 
même  était  retiré, 
féconde  de^ra  certainement  abou- 
xd.  Les  éléments  nécessaires  à 
i  de  dispositions  nouvelles  s'aug- 
«e  complètent  tous  les  jours.  Le 
e  rural,  objet  de  la  sollicitude  du 
it  et  des  grands  corps  de  TËtat, 
)ar  les  propriétaires  et  les  agricul- 
ine  impatience  bien  focile  à  com- 
it  porte  à  croire  qu'il  réalisera  les 
e  plus  légitimes.  (Voy.  Enseigne- 

is  mêmes  de  la  loi,  récbenillage 
er  en  hi?er.  Cette  limite  de  temps, 
me  opération  qui  serait  exécutée 
■e  non  mdns  avantageuse  à  d*au- 
de  Tannée,  est  vraiment  fort  re- 
osieurs  espèces  de  clieuilles  pour- 
"echercbées  et  détruites  au  prin- 
res  à  l'automne ,  quelques-unes  en 
i  la  chenille  ou  la  larve  que  le  cul- 
poursuivre  ;  là ,  c*est  la  nymphe 
dide  qu'il  faut  atteindre  ;  ailleurs, 
I  parfût  auquel  il  est  nécessaire  de 
lerre. 

itions  de  la  loi  pourraient  attein- 
l  nombre  d*insectes  nuisibles,  et 
B  réaliser  qu'une  faible  partie  du 
Dit  en  attendre.  Comment  attaquer 
dont  on  ne  connaît  pas  les  mœurs, 
»  ressources?  Comment  veiller  à 
'une  loi  dont  on  ignore  l'esprit  et 
.'  Aussi  réclamons  -  nous  depuis 
j'on  répande  partout,  même  dans 
>s,  des  notions  d'histoire  naturelle 
l'agriculture  et  aux  usages  de  la 
raient  pour  les  enfants  un  attrait 
et  répandraient  un  grand  charme 
»  passées  trop  souvent  dans  la  fa- 
l'ennui. 

nue  et  fait  naître  les  plus  vifs  re- 
it  moins  les  lacunes  et  les  imper- 
I  législation  actuelle  que  l'indiffé- 
aquelle  on  se  conforme  à  ses  près- 
1  grand  nombre  d'administrateurs 
nème  publier  chaque  année  la  loi 
ît  dans  beaucoup  de  communes  où 
ette  formalité,  on  n'en  laisse  pas 
enilles  continuer  en  paix  leurs  toi- 
léprédations.  Au  moment  où  j'écris 
jiUet  1861),  les  pommiers  sont  en- 
ivastés  dans  plusieurs  cantons  du 
de  roise.  La  campagne  présente 
le  plus  aCQigeant.   Au  lieu  d'une 


agréable  et  vigoureuse  végétation,  Tceil  attristé 
ne  rencontre  que  des  arbres  flétris  et  couverts 
de  toiles  :  on  dirait  que  les  flammes  de  l'incen- 
die ont  passé  par  là. 

Si  l'opération  de  l'échenillage  rencontre  de 
nombreux  et  puissants  défenseurs,  il  est  juste 
de  reconnaître  qu'elle  a  également  ses  enne- 
mis déclarés.  Quelques-uns  vont  Jusqu'à  pré- 
tendre qu'elle  est  plus  nuisible  qu'utile,  puis- 
qu'en  détruisant  les  chenilles,  elle  feit  périr  les 
insectes  parasites  dont  la  multiplication  aurait 
maintenu  un  équilibre  que  notre  ignorance  nous 
fait  rompre.  Je  ne  discuterai  pas  ici  cette  ob- 
jection appuyée  sur  des  raisons  spécieuses,  mais 
le  lecteur  pourra  se  reporter  au  mot  Parasi- 
nsiiB. 

Il  se  rencontre  même  des  entomologistes  dis- 
tingués qui  vont  encore  plus  loin  :  ils  affir- 
ment que  toutes  les  études  relatives  à  la  des- 
truction des  insectes  sont  inutiles  dans  la  pra- 
tique ;  que  l'échenillage  n'amène  aucun  résultat 
appréciable;  que  l'homme  s'attaque  en  vain  à 
des  êtres  contre  lesquels  il  est  obligé  de  s'a- 
vouer son  impuissance  absolue.  A  les  enten- 
dre, le  cultivateur  n'a  qu'à  confier  à  la  terre 
la  plante  qui  doit  croître,  à  l'entourer  de  soins 
intelligents,  et  à  laisser  aux  variations  atmos- 
phériques la  mission  de  détruire  les  chenilles 
de  nos  arbres.  ' 

N'oublions  pas  que  la  ressource  des  Ames 
pusillanimes,  c'est  de  regarder  comme  impos- 
siUe  ce  qui  n'est  que  malaisé. 

L'homme  a  reçu  de  Dieu  l'intelligence  pour 
discerner  les  êtres  qu'il  doit  protéger,  et  ceux 
que  son  intérêt  l'engage  à  poursuivre  et  à  com- 
battre. Non -seulement  il  doit  éloigner  et  dé- 
truire les  plantes  parasites  ou  nuisiUes  qui  dé- 
tournent à  leur  profit  les  sucs  de  la  terre; 
mais  il  doit  encore  disputer  à  la  dent  vorace 
des  insectes  les  productions  qu'il  fait  porter 
au  sol. 

Gardons- nous  cependant  d'exagérer  le  pou- 
voir de  l'homme,  et  de  supposer  qu'il  lui  est 
toujours  possible,  sinon  de  piîivenir,  du  moins 
de  limiter  la  multiplication  et  les  dégâts  de  tou- 
tes les  espèces  d'insectes  :  ce  serait  une  belle 
illusion,  une  riante  chimère.  Si  telles  et  telles 
espèces  ne  se  propagent  à  l'excès  que  par  suite 
de  notre  ignorance  ou  de  notre  inertie ,  il 
en  est  d'autres  qui  échappent  à  presque  tous 
nos  moyens  d'action.  Il  sera  possible  d'attaquer 
directement  les  uns,  et  de  favoriser  contre  les 
autres  les  causes  naturelles  de  destruction  (voy. 
Carabe,  Calosohe,  Chauves-souris,  Insectes 
NUISIBLES  (moyens  généraux  de  destruetion)^ 
Oiseaux  insecuvores).  11  faut,  par  des  travaux 
longs  et  difficiles,  de  patientes  recherches,  de 
minutieuses  investigations,  des  expériences  di- 
rectes, arriver  à  poser  les  seules  bases  sérieu- 
ses de  l'entomologie  agricole  : 

1®  L'étude  approfondie  des  mœurs  des  in- 
sectes qui  nuisent  aux  plantes  cultivées  ;  2«  la 


k  les  raire  dispartltre  de  la  France,  nulgré  les 
pcniMuites  dont  ili  sont  l'objet?  Vae  ine«ar«  dc- 
vlcnl-elle  inuUEe  par  cela  util  qu'elle  est  in- 
coniplète  ?  Queliei  lont  les  œuTres  do  l'hominf 
<pii  ne  portent  pas  le  cachet  de  ritapcrieclion? 
(Yoy.  HunsErm,  lluiriKTuicijkCE.) 

J'ai  cité  plus  haut  la  circulaire  ininlsldrielle 
qui  diupenie  les  forClg  de  l'opération  de  l'écJie- 
iiillage.  N'y  a-t-il  paa  une  injuatice  nat,TaDle  à 
exiger  du  cultivateur  récbenillafc  de  qucliiues 
arbres  et  k  dispenser  de  ce  travail  l'Elal  lui- 
intDie  ou  1g  propriÉtaire  dont  lea  forets  sont 
infestées  de  clicnilles? 

On  peut  répondre  avec  M.  Céhin  :  ■>  Que  le 
Donibre  des  espèces  polyphages  n'est  pas  à  con- 
«dérablc  ;  —  ipie  l'essence  inèrae  des  Tar^td 
s'opposera  souvent  a  l'invasion  des  cbcnilles 
provenant  de  cellcs-cj  dans  les  vergers  voi- 
sins ;  —  qno,  dans  beaucoup  de  cas,  le  contraire 
aura  plutôt  lieu,  parce  qu'elles  IrouTeront  plus 
bellement  ï  se  nourrir  dans  un  bois ,  où  les 
arbres  sont  DOinbreoK  et  rapprocttés;  —  que 
dan«  les  forets  les  dégâts  ordlnalre«  sont  de 
peu  d'importance,  puisque,  en  géntrel,  on  n'y 
élËve  des  arbres  que  pour  le  bois,  tandis  que 
dans  les  vrr^ra  il  n'est  pas  nécessaire  qu'une 
cspèct!  soit  abondante  pour  bire  maniioer  la 
récullc  des  fruits,  et  par  conséquent  causer  un 
plus  grand  domnuiKc;  —  que,  dans  les  cas  où 
nne  esiièoc  devietit  asset  mulli(diée  pour  rava- 
ger une  Ibret,  les  d^ts  ne  durent  que  deui 
ou  trois  ans,  après  lesquels  les  Insectes  dispa- 
niwent  d'enx-intaies  souvent  suu  causes  coo- 
Bues;— que  dans  les  jardins,  au  contraire, 
les  chenilles  peuvent,  et  ont  souvent  des  nû- 


dent  pas  ï  maudire  leur  né 
les  premières  chaleon  du  pr 
loppé  les  jeunes  leoillM,  les 
ranimées  par  un  uteil  caret 
milliers  de  leurs  retraltesdli 
sur  toutes  les  branches,  trali 
présence  par  les  dégâts  qu' 
C'est  au  point  que  des  cul 
parfois  à  des  invasions  spt 
nillcs.  Elles  croissent  très-vil 
une  quaaiité  considérable  de 
quelques  jours  leur  snfBseal 
rai  Irc  toutes  le»  feuilles  d'un 
les  plu<  belles  espérances. 

Lorsqu'on  enlève  les  nids  < 
nilles,  il  faut  tâen  se  garder 
sur  le  sol  et  autour  des  aili 
conseille  de  lea  brûler  on  de 
dcmenl  dans  un  fumier  hnmt 
non  plus  de  Tsire  tomber  des 
qui  Ici  rongent:  il  est  n6ces«i 
Sans  cette  précaution ,  elles  t 
tAt  les  brandies  et  continuen 

J'Indiquerai,  an  mot  Pahu 
espèces  qui  nuisent  aux  >rbi 
cultivées.  Je  ferai  également  i 
leurs  moyens  de  les  détndre 
leurs  ravages.  {Voy.  EirtonM, 
Fi 

AcBEXiLU)».  {Hutr.y 
cet  instrument  M  définit  ass 

éclteniller  les  arbre»,  c'est-* 
petites  brancbes  élevées,  i 
clumilks  ont  élu  donUdle  ' 
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'emploi  des  échenîUoirs  est  tellement  répandu 
■lÂiii  que  ces  instruments  ne  méritent 
4t  Dons  arrêter  davantage.  F**'  Milhau. 
ISHAQB.  iAgrieult.  et  HorticuH.)  —  Opé- 
m  fréquemment  usitée,  qui  consiste  à  enle- 
Ir  cime  de  telle  ou  telle  plante  en  yégétation 
r  Fempècher  de  croître  en  hauteur  et  poui; 
lier  la  sève  aTec  abondance  sur  les  organes 
CBListanfs;  exemple:  on  édme  les  fères  afin 
la  floraison  ne  s'en  prolonge  pas  trop  long- 
dépens  des  gousses  qui  ont  commencé 
le  tabac»  pour  que  chaque  pied 
nombre  restreint  de  feuilles  très-bien 
I  ;  le  mtis,  pour  que  les  épis  soient  plus 
et  mArisseiit  plus  vite;  les  melons  et  les 
IBa,  dans  la  crainte  d'une  pousse  de  tiges 
■ive  qui  nuirait  à  la  production  des  fruits. 
(  l^arboricnlture,  l'écimage  est  souTent  pra- 
i  el  il  prend  le  nom  de  pincement  {vop.  ce 
)l  L.  Gossiif. 

{FiorêU.)  Voy.  Élagagb. 

Voy,  EXPUMTATION  DES  BOIS. 

(Hort.)  —  Ce  sont  des  portions  de 
qui  ont  été  séparées  par  ruptures.  On 
ioie  ces  éclats  pour  multiplier  un  grand 
te  de  Tégétaux  en  en  séparant  les  rad- 
Hi  les  pousses  :  c'est  le  mode  le  plus  usité 
les  plantes  TiTSces;  il  donne  des  résul- 
plna  prompts  que  le  semis  et  plus  certains 
!  lea  variétés  ne  se  reproduisant  pas  fran- 
HOft  de  graines,  n  faut  procéder  avec  soin 
jie  ne  pas  agrandir  inutilement  la  plaie. 
hd  est  ensuite  rendue  nette  ayec  la  ser- 
i  pour  en  ftdliter  la  cicatrisation  et  éviter 
HBriture  qui,  dans  certaines  espèces,  ar- 
fréquemment.  On  éclate  à  la  main  ou  à 
a  d^oiie  serpette.  A.  Hardt. 

XiraQVB.  ~  Crand  cercle  que  le  soleil 
lie  parcourir  indéfiniment  sur  la  sphère  ce- 
y  Ce  nom  Tient  de  ce  que  les  éclipses  de 
1  cl  de  lune  se  produisent  quand  la  lune 
ham  le  plan  de  ce  grand  c«rcle  ou  tout  près 
I  plan.  L'écliptique  est  incliné  sur  Téqua- 
dteTiron  2ld<>27'i^  A.  Pouruu. 

Voy.  Htdrauliqite. 
MTAGB.  {Àgric.)  —  L'opération  que  l'on 
BOUS  ce  nom  consiste  à  écroûter  la 
anperfidelle  d'un  terrain  cliargé  de  Té- 
adventice,  à  soumettre,  après  dessic- 
m  préalable ,  la  partie  détachée  à  l'action 
in,  puis  à  répandre  sur  le  sol  les  produits 
a  combustion. 

'decènige  est  moins  une  pratique  ordinaire 
Pagrionltnre  qu'une  opération  spéciale  de 
ktanent  ;  ainsi ,  on  a  recours  à  l'écobuage 
r  la  mise  en  culture  des  marais  et  des  fonds 
ftem,  des  landes,  des  bois,  des  pftturages, 
ft  le  tous  les  sols  qui  contiennent  une  grande 
■mé  de  débris  végétaux  sans  présenter  une 
vtité  correspondante.  L*écobuag»  est  très- 
snent  employé  sur  les  terrains  fertiles,  pro- 
iUbi  aumellement  cultiTés. 


Examen  des  eireonstances  dans  lesquelles 
il  convient  d'écobuer,  —  Les  marais  de  nature 
tourbeuse ,  dont  la  surface  s'écroûte  avec  fa- 
cilité et  se  brûle  aisément,  produisent  souvent 
des  plantes  grossières  qui  embarrassent  la  sur- 
face du  sol,  et  qu'il  est  difficile  de  faire  dispa- 
raître d*une  manière  plus  simple,  plus  com- 
plète, plus  rapide,  que  par  l'incinération.  Les 
bons  résultats  de  l'écobuage  supposent  que  le 
marais  a  été  exactement  desséché.  Les  cendres 
que  l'on  obtient  alors  ont  la  propriété  de  neu- 
traliser les  principes  antiseptiques  qui  ont  aidé 
à  la  formation  de  la  tourbe,  mais  dont  la  pré- 
sence est  un  obstacle  à  la  production  de  l'hu- 
mus soluMe ,  et,  par  suite,  à  la  végétation  des 
plantes  utiles. 

Les  Undes  que  Ton  veut  défricher  sont  ordi- 
nairement couvertes  de  plantes  sauvages,  demi- 
ligneuses,  qu'il  importe  de  détruire  et  dont  il 
faut  aussi  empéclier  la  reproduction.  Ces  diver- 
ses plantes,  bruyères,  fougères,  ajoncs,  grami- 
nées à  tiges  sèches  et  dures,  caractérisent  les 
sols  où  se  sont  développés  des  acides  d'origine 
organique,  particulièrement  du  tannin.  Au 
moyen  de  Técobuage,  on  déc(Hnpose  ces  acides 
et  l'on  a  immédiatement  raison  des  détritus 
végétaux,  dont  la  décomposition,  sons  l'in- 
fluence atmosphérique  seulement,  exigerait  plu- 
sieurs années.  L'action  du  feu  modifie  les  pro- 
priétés natives  du  sol,  détruit  son  aptitude  à  la 
production  des  bruyères  et  lui  fait  acquérir  la 
iaculté  de  porter  la  plupart  des  végétaux  agri- 
coles. 

Dans  les  sols  qui  proviennent  du  défriche- 
ment de  bois ,  la  couche  végétale  renferme 
souvent  une  quantité  de  terreau  surabondante. 
Ce  terreau ,  formé  des  restes  de  la  végétation 
forestière  antérieure,  se  décompose  lentement 
en  produisant  un  excès  d'acide  carbonique. 
Dans  ces  conditions,  certaines  plantes,  notam- 
ment Torge  et  le  froment,  ne  peuvent  bien  ve- 
nir. Si  Ton  pratique  l'écobuage,  une  partie  du 
terreau  est  réduite  en  cendres,  rémission  d'a- 
cide carbonique  est  ralentie ,  et  le  sol ,  qù  -les 
matières  organiques  et  minérales  se  trouvent 
plus  heureusement  proportionnées,  devient  ca- 
pable de  rapporter  des  récoltes  riches  et  va- 
riées. 

Dans  les  trois  cas  spéciaux  qui  viennent  d'ê- 
tre indiques,  l'écobiuige  s'exécute  à  peu  de 
frais ,  puisque  le  combustible  nécessaire  à  l'o- 
pération se  trouve  sur  place ,  et  il  procure  des 
résultats  utiles  sans  aucune  compensation  qull 
faille  regretter.  Mais  l'on  pratique  encore  très- 
communément  l'écobuage  pour  mettre  en  cul- 
ture et  ranimer  dans  leur  puissance  végétative  de 
vieilles  pâtures  dont  le  sol ,  depuis  longtemps 
fermé  aux  influences  des  agents  extérieurs,  est 
devenu  aigre  par  suite  d'une  inactivité  prolongée, 
s'est  laissé  envahir  par  la  mousse  et  ne  produit 
plus  qu'une  petite  quantité  d'herbes  de  qualité 
inféricnire.  Sur  l'écobuage,  on  prend  une  ou 
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deux  récoltes  de  seigle;  pvds  le  terrain  est  aban- 
donné à  sa  TégéUtion  naturelle  pendant  six, 
huit,  dix  années-,  après  quoi  il  est  de  nouveau 
écobué,  cultîTé  en  seigle,  laissé  en  p&turage,  et 
ainsi  de  suite.  Cette  méthode  est  fort  usitée 
dans  les  contrées  montagneuses  du  centre  et  du 
midi  de  la  France,  sur  des  terres  médiocres, 
d'un  accès  difficile,  et  sur  lesquelles  le  trans- 
port d'amendements  quelconques  oûrirait  de 
grandes  d^cultés.  On  peut  se  demander,  en 
pareille  drconstance ,  si  le  feu  n'a  pas  détruit 
sans  profit  une  partie  de  la  matière  organique, 
et  par  conséquent  de  la  richesse  d'un  sol  déjà 
peu  fertile ,  et  s'il  n'aurait  pas  été  plus  ration- 
nel ,  au  lieu  de  brûler  le  gazon ,  de  l'enterrer 
pour  obtenir  sa  décomposition  et  finalement  sa 
conversion  en  engrais.  Les  observations  ainsi 
que  les  expériences  qui  ont  été  (aites  pour  dé- 
cider cette  question  sont  venues  confirmer  la 
supériorité  de  la  pratique  de  l'écobuage.  La  pu- 
tréfaction dans  le  sol  d*nne  faible  quantité  de 
débris  végétaux  ne  s'efTectue  que  d'une  manière 
lente,  successive,  et  ne  peut,  dans  l'espace  de 
quelques  mois,  fournir  des  éléments  de  nutri- 
tion en  proportion  suffisante  pour  alimenter 
une  récolte  de  céréales.  Par  l'écobuage,  le  feu 
décompose  tout  d'un  coup  la  matière  organique, 
quelque  résistante  que  soit  la  natiire  de  son 
tissu  ^  les  principes  élémentaires  en  sont  désu- 
nis, et,  sous  l'iodluence  des  agents  atmosphéri- 
ques, ils  forment  de  nouvelles  combinaisons 
susceptibles  d'être  immédiatement  assimilés,  et 
en  proportion  assez  considérable  pour  satisfaire 
aux  besoins  d'une  récolte  de  seigle.  Saus  doute 
l'écobuage  n'ajoute  rien  au  sol ,  il  n'augmente 
pas  sa  richesse  ;  mais  il  concentre  sur  une  ré- 
colte toute  sa  force  productive,  qui,  sans  l'ac- 
tion du  feu,  n'aurait  produit  que  des  effets 
minimes  et  inefficaces. 

Enfin,  en  diverses  localités,  notamment  dans 
la  vallée  de  Tlsère,  on  écobue  des  terres  riches, 
productives  et  régulièrement  cultive^.  Du 
reste,  cette  pratique  n'intervient  que  lorsque 
les  mauvaises  herbes,  surtout  les  plantes  à 
racines  traçantes ,  prennent  le  dessus  dans  les 
récoltes.  Dans  ce  cas,  l'écobuage  est  plutôt  un 
moyen  de  nettoyer  le  sol  que  d'accroître  sa  fer- 
tilité. 

Influence  de  la  nature  minérale  du  sol  sur 
les  résultats  de  récobuage.  —  Les  produits 
de  l'incinération  des  débris  végétaux  ne  suffi- 
sent pas  pour  expliquer  toute  Taction  fertili- 
sante de  l'écobuage.  Il  est  plusieurs  contrées  où 
règne  l'habitude  de  brûler  sur  pied  les  éteules 
des  céréales ,  et  l'on  obtient  de  cette  pratique 
des  effets  incontestables  qu'il  serait  difficile 
d'attribuer  exclusivement  aux  cendres  qui  ré- 
sultent de  la  combustion  des  plantes.  Un  chaume 
de  0™,30  de  hauteur,  provenant  d'une  ré- 
colte de  12  hectolitres  de  blé  par  hectare ,  pèse 
environ  1 ,000  kilogr.,  et  laisse,  après  la  combus- 
tion, 40  à  50  kilogr.  de  cendres  représentant  un 


peu  moins  de  1  hectolitre.  Cette  quai 
fois  plus  petite  que  la  dose  qu'il  corn 
pliquer  sur  1  hectare,  est  presque  im 
et  elle  ne  rend  pas  compte  de  Peff 
qui  résulte  du  brûlis  du  chaume.  Da 
tique  de  l'écobuage  proprement  dit, 
avec  soin,  à  la  place  occupée  par  les  i 
non-seulement  toutes  les  cendres ,  n 
une  partie  de  la  terre  soua-jacente;  < 
on  remarque  constamment  qu'à  a 
les  plantes  poussent  avec  une  vigueu 

Ces  observations  ont  conduit  à  pens 
dans  l'action  particulière  que  le  feu 
la  matière  minérale  du  sol ,  sur  k 
combinaison  de  ses  éléments  oonstiti 
faut ,  en  partie ,  rechercher  les  propi 
lisantes  de  l'écobuage.  11  est  bien  a 
toutes  les  natures  de  terres  ne  tii 
même  bénéfice  de  cette  opération  :  < 
terres  argileuses  qui  en  retirent  l'ai 
la  plus  grande.  Les  terres  calcaires,  1 
les  craies,  peuvent  aussi  être  écol 
succès;  mais  sur  les  terres  sableuses 
tre  favorable,  l'écobuage  produit  ord 
des  effets  nuisibles. 

C'est  sur  l'argile,  disons-nous, q 
du  feu  est  la  plus  marquée  et  an: 
avantageuse;  cette  action  est  doubk 
et  chimique.  L'argile,  substance  coi 
mide  et  froide ,  est  transformée  pai 
en  une  substance  meuble ,  sèche  et 
le  mélange  de  l'argile  calcinée  a^ 
crue  est  beaucoup  plus  fovorable  à  la 
que  le  sol  primitif.  De  plus,  les  élén 
titutifs  de  l'argile  dans  son  état  de  n 
mement  associés,  tout  à  fait  insolubl 
d'aucune  utilité  pour  le  développ 
plantes;  mais,  par  une  calcinatioi 
il  s'opère  une  modification  importante 
intime  du  composé  argileux,  qui  e 
cate  d'alumine  accompagné  de  fer ,  < 
sie,  de  potasse,  de  soude,  en  proport 
blés.  Sous  l'action  du  calorique ,  Vu 
bases  perdent  de  leur  affinité  récipn 
côté ,  une  partie  de  la  silice  s'isole  i 
lubie ,  et  peut  ainsi  être  absorbée  pi 
tes  céréales  et  les  diverses  gramii 
autre  côté,  l'alumine  et  surtout  les  1 
Unes ,  la  potasse  et  la  magnésie ,  d< 
leurs  combinaisons  primitives ,  pei 
assimilées ,  à  leur  tour,  par  la  végi 
contribuer  ainsi  à  l'augmentation  àtt 
Liebig  rapporte  avoir  vu,  près  de  Gk 
jardin  dont  le  sol ,  formé  par  une  ai 
pacte,  était  tout  à  fait  stérile.  Son  p 
est  parvenu  à  le  rendre  extrêmemeal 
faisant  calciner  l'argile.  L'opération  t 
jusqu'à  i  mètre  de  profondeur  ;  elle  i 
économique,  mais  du  moins  le  but  q 
posait  le  propriétaire  fut  atteint  (1). 

(I)  Jaslus  Lleblg,  Lettra  sur  la  çMàmêtt  k 
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âge  eoBTient  aux  sols  calcaires  oa 
W.  de  Ga»parin  a  constaté  l'efficacité 
ratique  sur  les  palods  de  Saint-Remy 
du-Rhône).  Il  a  tu  ces  terres,  émi- 
calcaires,  coostamment  ensemencées 
ODstamment  éoobuées  après  chaque 
Miner  des  produits  satisfaisants  pen- 
loDgue  suite  d^années.  Les  dunes 
du  comté  de  Kent  sont  régulièrement 
depuis  un  tempe  immémorial  sans 
Utninution  sensible  de  fécondité.  L'es- 
»f.  ce  root),  sorte  d'écobuage  fores- 
i  d*aussi  bons  résultats  sur  les  sols 
B  la  ProTence  que  sur  les  terres  schis- 
i  Ardennes.  Du  reste,  argileuse  ou 
a  terre  écobuée  devient  toujours 
us  productive  qu'elle  renferme  une 
e  proportion  de  matières  végétales. 
le  leur  nature  poreuse,  ces  deux  sor- 
58  8*imprègnent  des  produits  volatils 
ÇÈgeaX  successivement  pendant  une 
I  lente,  graduelle,  et  forment  un 
il  qui  contribue  très-efficacement  à 
ion  du  sol. 

>l8  quartzeux,  Técobuage  produit  or- 
i  de  mauvais  résultats.  La  matière 
éprouve  aucune  modification  utile  de 
fea  ;  elle  est  dépourvue  de  la  faculté 
les  produits  gazeux  qui  résultent  de 
Ion  des  matières  organiques  que  le 
ifenner;  les  effets  de  l'opération  sont 
m  mauvais.  Les  landes  maigres,  sa- 
uTertes  d*un  rare  gazon  ,  ne  tirent 
t  de  récobuage,  auquel  elles  se  pré- 
ailleurs,  à  raison  de  leur  état  d'in- 
En  résumé,  nous  dirons  :  L'écobuage 
mUqué  avec  lieauooup  d'avantages 
terrains,  excepté  ceux  qui  sont  trop 
Cependant,  entre  tous,  ce  sont  les 
IX,  ou  ceux  qui  pèchent  par  Pacidité, 
I  cette  opération  donne  les  meilleurs 

de  Vécohuage.  —  Cest  pendant  la 
du  printemps  et  en  automne  qu'il 
icobuer. 

•nnement  est  moins  pénible  et  se  fait 
[ue  la  terre  conserve  encore  une  cer- 
ur.  Plus  la  surface  sur  laquelle  on 
•me  et  enberbée ,  mieux  s'exécute 
meilleurs  seront  les  résultats.  On 
ds  écobuer  après  une  récolte  sar- 
emple,  qui  laisse  le  terrain  meuble 

iT  de  la  couche  superficielle  qu'il  faut 
soi  est,  en  moyenne,  de  5  à  6  centi- 
iporte,  sans  doute,  de  produire  une 
«  de  cendres ,  mais  il  ne  faut  pas 
:  de  la  terre  dénuée  de  détritus  or- 
1  général ,  on  doit  se  borner  à  en- 
tent la  couche  de  terre  pénétrée  de 


de  divers  instruments  :  l'un  des  plus  employés 
est  une  sorte  'de  lioue ,  dont  la  lame  mesure 
24  centimètres  à  son  tranchant  (roy.  fig.  88). 
On  l'appelé  écohue  en  Anjou,  étrèpe  dans  le 
Morbihan ,  ailleurs  marre  et  encore  tranche  ; 
dans  certaines  localités,  on  fait  usage  d'une  bê- 
che dont  le  fer  est  légèrement  incliné  en  avant 
(voy.  fig.  89).  Pour  les  sols  pierreux,  la  bêche 
est  remplacée  par  une  sorte  de  fourche  à  deux 


•t.  —  Houe  à  dégazonner.      tt .—  Bêche  à  dégaionoer. 

ou  trois  dents  aplaties  qui  pénètrent  mieux 
qu'une  bêche  pleine  dans  ces  sortes  de  terrains. 
En  Angleterre  et  en  Ecosse ,  on  emploie  un 
instrument  plus  expéditif  que  la  bêche  ordi- 
naire ou  la  houe.  Parfois  désigné  sous  le  nom 
bizarre  de  charrue  de  ^itrine  (i),  cet  instru- 
ment n'est  qu'une  espèce  de  bêche  qui  se  ma- 
nœuvre d'une  façon  particulière.  Le  fer,  an- 
guleux comme  un  soc  à  sa  partie  antérieure , 
présente  24  centimètres  de  largeur  sur  36  de 
longueur;  du  cêté  droit,  le  bord  est  relevé  ver- 
ticalement sur  un  décimètre  de  hauteur  pour 
couper  le  gazon  dans  le  sens  latéral.  Le  man- 
che a  l™,ôO  de  longueur;  il  est  méplat,  et  il 
se  termine  par  une  poissée  transversale  de 
0™,60,  assemblée  perpendiculairement  à  son  ex- 
trémité. L'angle  que  l'outil  forme  avec  son  man- 
che est  tel  que  pendant  le  travail ,  le  fer  étant 
engagé  dans  le  sol  et  portant  à  plat,  la  poignée 
transversale  se  trouve  à  la  hauteur  des  hanches 
de  l'ouvrier.  La  figure  90  montre  comment  on 
fait  usage  de  cet  instrument.  Son  emploi  exi- 
geant d'assez  grands  efforts,  l'ouvrier  doit  être 
pourvu  d'un  tablier  court  ou  d'un  demi-caleçon 
en  cuir  qui ,  bouclé  par  derrière  à  l'aide  de 
courroies,  reçoit  par-devant  l'application  de  la 


(0  L*appelJation  anglaise  breatt  plouçh,  littéralement 
charroe  de  poitrine,  est  bien  mal  cboisie ,  car  rinstrn- 
roent  dont  il  s'agit  ne  ressemble  guère  à  une  cbarrue,  et 
il  n'est  Jamais  en  contact  avec  la  poitrine  de  ronvrler. 
Les  Écossais  le  désignent  pins  conTenableraent  loas  te 
B  dégazonner  le  sol  a  lieu  au  moyen  1  nom  d«  béelie  à  dégaiomier,  /foiMMtr  tpadê. 
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poigiiéo  transversale  que  l'ouvrier  maiDlienl 
«II»  deux  iiiaing  ,  maig  qu'il  pouKe  de  toute 
rii]i[iabiou  de  son  corps. 


économiqne  de  s«  servir  d'une  charrue  disposée 
et  ré^ée  de  tntnière  i  couper  une  mince  tran- 
che de  terre.  Afin  d'obtenir  des  landes  d'épais- 
lear  unifinDe ,  l'aj^edela  charrue  doit  n«ces- 
Bairement  s'appuyer  sur  un  avant-traiu.  Dan» 
le  but  d'accélérer  le  Iravait.  qui,  dans  ccr- 
taiug  eu,  n'offre  pas  toute  la  résistance  que 
peut  surmantcr  un  attelage,  il  pourrait  Cire  utile 
d'augmenter  la  laideur  dti  soc.  La  coulre,  ri 
on  k  conserve,  doit  joindre  le  soc,  et  l'un  et 
l'autre,  ajant  à  couper  une  terre  gamnnéc.  ikii- 
«enl  £tre  maintenus  bien  tranchanU.  Enfin,  ou 
a  proposéd'ndaptcr  àla  charrue  d'dc«buas[>  un 
versoir  (larticulièrciiieut  conlourné,  qui ,  au  lieu 
de  renverser  la  bande  k  [ilal,  lui  imprime,  dans 
toute  sa  longueur,  une  courbure  demi-cylinilri- 
qne  qu'elle  conserve  et  qui  lavorise  uUcrieure- 
mcnt  la  dessici'alinn.  Après  le  passa;>G  de  la 
cbamie,  il  est  ncresi'aire  de  di'couiier  les  bandes 
en  fragments  de  40  centimètres  de  longueur  cn- 

Dc  quelque  manière  qu'on  les  ait  obtenues , 
les  plaques  de  gazon  sont  laissées  sur  le  sol 
pendant  quelque  temps,  atjn  qu'elles  puissimt 
steher  d'un  ciM;  ensuite  on  les  reluurnc  [mur 
que  l'autre  fnce  sèche  à  son  tour,  et,  si  le 
temps  est  favorable,  on  obtient,  sang  autre  suin, 
une  dessiccation  sunis.-uite  dans  l'espace  de  huit 
à  quinze  jours,  suivant  l'épaisseur  des  gazons. 
D'^llcurs,  pour  un  bon  écobuagG,  il  n'est  |>as 
utilequ'ils  soient  absolument  secs.  Ccii«ndan(, 
Eurdes  terres  humides  ou  dans  des  années  plu- 
vieuses, on  peut  être  obliné  de  dresser  les  Ra- 
zoos  en  les  appuyant  deux  à  deux  comme  les 
versants  opposés  d'un  toit,  de  telle  sorte  que 
la  dessiccation  iniisses'eiïecluer  des  deux  ctttésà 
lalbU. 

Le  volume  des  fourneaux  dépend  de  leur  es- 
pacement et  de  la  masse  des  gâtons  à  brtler. 
Dans  le  but  de  diminuer  le  travail  du  transport 
des  gazons,  et  auui  de  bciliter  l'épandage  ul- 


térieur des  cendres,  on  doit  natn 
Dcaux  moins  gros  et  plus  tapfindr 
avcclamulUplidlédes  liNirDcaBx, 
tilisanle  du  calorique  se  tépailii 
toute  la  surface  du  ctiainp.  En  li 
5  mètres  les  uns  des  antres,  bu  he 
tiendra  quatre  cents ,  et  le  sol  »jai 
à  la  profondeur  de  6  centiniètiet, 
masse  de  AOO  nètrea  cobes  de  p 
suite  pour  cluqne  fourneau  un  virii 
tre  cube  cl  demi.  Pow  établir  un 
on  forme  d'abord  une  rouranit  i 
l'Eisa  de  diamètre,  renfermant  ai 
de  0',50  cnvircHi.  A  l'iulérirur  de 
on  dispose  un  tas  de  corobustitilcs 
leur,  lourbr,  ajoncs,  broussaiilei 
présentant  l'équivalait  d'une  doni' 
ou  muns,  selon  l'abondance  des  pli 
taieot  à  la  surface  du  acA.  Ensuile  i 
de  nonveaai.  tita  de  ^zoo ,  en  pb 
secs  ,à  l'intérieur,  et  toujours  1* 
en  dedans  du  ronmeui.  Arrivé  k 
on  donne  de  toutes  parts  nne  tiTt 
tt'rieure  aux  plaques  de  fiaion  d 
former  au-dessus  du  coinbuslibl 
ronde  qui  temine  le  foumeau  h  1 
tcur.  (Voi).  lîg.  91.) 


Les  monceaux  de  gazons,  ainsi  i 
plus  ou  moins  de  pns^iïinn,  dolTi 
deux  ouvertures:  l'une,  à  la  bu 
citlt^  où  le  vent  souOIe  Iial)iluel1i>ni 
linée  jk  l'introduction  du  feu;  l'anl 
met,  doit  donner  issne  à  la  lumée. 
Au  moment  od  Ton  veut  mettre  les' 
feu.  il  l'st  utile  qu^l  fasse  un  peu  d 
que  la  combustion  s'opfa^  r^lién 
faut  pas  qu'il  soit  trop  tari,  il  m  > 
plus  èlre  nul.  lorsque  le  feu  e«l  t 
bouche  les  deux  ouvertures  AniA 
parlé.  Si  des  tissures  lai»^sent  la  dan 
la  fumée  s'échapiwr  alMindonuitent 
bouclier  avec  de  la  terre.  Dans  ce 
en  Suisse,  lorsqu'il  y  a  de  l'eau  1 
on  mouille  la  surface  extérieure  dt 
pour  concentrer  le  feu  à  l'inUrinr 
ter  avec  soin  qnr  la  combustion  àt 
active  ;  elle  doit  *lre  lenlo.  étonSsc 
ne  iloivent  jus  être  coinpIeUnMt 
cendres,  mais  seuli^inent  distilUsp 
si  l'on  pcutainsi  dire,  el  transfor«é 
diarlionneuse.  Alin  que  la  aùt.  la  I 
les  produits  pzcus  qui  réïnttoit 
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poisseiit  se  fixer  dans  la  masse 
,  celle-ci  ne  doit  pas  subir  l'action 
e  trop  hante  température  ;  elle  ne  doit  ja- 
kêlre  portée  au  rouge;  lorsque  omette  dcr- 
I  dfCODStance  se  présente,  les  résultats  de 
sont  moins  bons.  On  reconnaît  la 
d'un  écobnage  à  la  couleur  des  cendres  ; 
'dorrent  être  brunes,  noirâtres  par  suite  de 
d'une  grande  quantité  de  parcelles 
Alors,  dit-on,  la  terre  est  bien 
I,  elle  n'est  pas  brûlée ,  la  récolte  sera 
■l  liOrsqne  les  cendres  sont  blanches  ou 
BSy  cPest  one  preuve  que  le  feu  a  été  trop 
liy  et ,  dans  ce  cas ,  la  terre  se  trouve  ap- 
Àb  sans  aucun  ayantage. 
}■  tait  deux  méthodes  distinctes  pour  Tem- 
Èm  cendres  :  les  uns  les  répandent  iinmé- 
meat  après  la  combustion  et  les  enterrent 
■I  labour  superficiel  ;  les  autres  relèvent 
Mui  muent  les  monceaux  affaissés  par  la 
itiiHi  et  les  disposent  en  tas  coniques  pour 
fn  usage  seulement  au  moment  de  la  se- 
^  Cette  dernière  méthode  est  la  plus  sui- 
wmne  que  généralement,  après  un  éco- 
t.  Irien  fiût  I  on  sème  sur  un  labour  unique. 
les  cas,  l'essentiel  est  de  ne  toucher 
lux  que  lorsqu'ils  sont  refroidis ,  et 
du  calorique  s'est  complètement 
I  ;  de  dioisir  pour  l'épandage  un  temps 
même,  afin  que  la  cendre  ne 
de  couvrir  de  suite  à  la  charrue 
raison.  On  recommande  de  ne 
de  cendres  aux  endroits  on  étaient 
nxj  rexpérience  ayant  démontré 
Se  récentes  y  sont  toujours  plus  belles  que 
m  reste  du  champ. 

(ibis  la  masse  de  cendres  quon  obtient 
tonte  la  superficie  du  sol  est  sura- 
etron  en  réserve  une  partie  pour  amé- 
-  VI  antre  champ.  M.  MoU  observe  qu'en 
Éie,  o&l'éoolHiage  est  une  pratique  usuelle, 
'  dégaionne  ordinairement  que  la  moitié 
AaiBp  :  on  enlève  une  tranche  de  gazon  à 

Ëet  on  laisse  intacte  la  bande  de  terre 
le  cette  trandie  est  renversée,  n  est 
De  que  cette  méthode  est  plus  avan- 
Éb  «lœ  récobuage  complet  (l). 
%t$  de  l'écobuage.  Récoltes  qui  doivent 
tm  —  L'action  de  l'écobuage  est  fort  com- 
^Tontefbis  on  peut  conclure  de  ce  qui  prè- 
le feu  transtbrme  en  un  engrais  actif 
végétales  inertes  ou  qui  n*au- 
«foe  peu  d'utilité  si  elles  avaient  été 
aux  effets  lents  de  la  décomposi- 
;  qu'il  fournit  des  cendres  <iui 
amendement  alcalin  sur  les  ter- 
i;  qu'il  améliore  la  texture  des  sols 
et  qu'enfin,  dans  les  argiles  et  peut- 
dans  les  calcaires,  il  défait  les  corn- 
actuelles,  crée  de  nouvelles  affinités 

K»  Molli  Joum*  d'jigrie.  prat.»  t.  I,  !'•  année 


et  constitue  des  principes  nouveaux ,  solu- 
blés ,  particulièrement  utiles  à  la  Tégétation. 
L'écobuage  est  supérieur  à  tout  autre  moyen 
pour  débarrasser  radicalement  un  terrain  de 
toutes  les  mauvaises  herbes  nuisibles  aux  ré- 
coltes; il  possède  aussi  l'avantage  de  détruire 
et  surtout  d'éloigner,  par  l'odeur  et  la  saveur 
acres  de  ses  produits,  les  insectes  si  abondants 
dans  les  Tieux  herbages.  La  surface  préparée 
par  l'écobuage  est  tellement  favorable  à  la  sor- 
tie des  germes ,  qu'on  emploie  seulement  les 
deux  tiers  de  la  quantité  de  semence  qui  serait 
nécessaire  en  toute  autre  circonstance.  Les 
grains  qu'on  obtient  sont  de  belle  qualité ,  pe- 
sants et  aussi  purs  que  ceux  qu'on  y  a  semés. 

Les  récoltes  qui  peuvent  succéder  à  l'éco- 
buage dépendent  de  l'époque  de  l'année  où  l'o- 
pération a  été  faite  et  de  la  nature  du  sol  sur 
lequel  elle  a  été  exécutée.  Sur  un  terrain  tour- 
beux on  peut  cultiver  de  l'avoine  au  printemps  ; 
sur  un  défrichement  de  landes,  en  été,  on  sème 
du  sarrasin  ;  en  automne,  du  seigle  ou  du  fro- 
ment, suivant  la  qualité  du  sol.  Dans  une  ri- 
che terre  de  bois,  le  colza  est  une  des  récoltes 
les  plus  appropriées  et  les  plus  profitables.  Les 
terres  calcaires  peuvent  fournir  diverses  pro- 
ductions. Outre  les  céréales,  froment  et  orge , 
on  peut  cultiver  des  raves,  des  fourrages  artifi- 
ciels, récoltes  d'autant  plus  convenables,  que 
si  l'écobuage  développe  énergiquement  la  fé- 
condité du  sol ,  par  contre  il  hâte  son  épuise- 
ment, qu'il  importe  de  réparer  et  mieux  encore 
de  prévenir  par  de  copieuses  fumures. 

Les  critiques  auxquelles  l'écobuage  a  donné 
lieu  s  appliquent  plutôt  à  l'usage  vicieux  qu'on 
peut  en  faire  qu'à  la  méthode  en  elle-même, 
qu'on  a  employée  avec  avantage  de  tout  temps 
et  dans  tous  les  pays  (1).  Selon  Mattliieu  de 
Dombasle,  on  doit  considérer  un  terrain  écobué 
comme  un  cheval  très- ardent,  dont  peut  facile- 
ment abuser  un  voiturier  midhabile,  mais  dont 
on  peut  tirer  d'excellents  services  au  moyen  des 
ménagements  convenables. 

Dépenses  de  Vécobuage.  —  Les  frais  occa- 
sionnés par  cette  opération  sont  très-variables; 
ils  dépendent  principalement  des  difficultés  in- 
hérentes au  sol  et  de  l'épaisseur  de  la  couche 
que  l'on  enlève ,  et  par  suite  de  la  masse  dé 
gazon  à  brûler  ;  ils  dépeudent  aussi  des  instru- 
ments dont  on  fait  usage,  houe  à  main  ou  char- 
rue attelée,  et  de  l'habileté  des  ouvriers  com- 
binée avec  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Dans 
les  landes  de  Bretagne,  un  écobuage  à  5  centi- 
mètres de  profondeur,  exécuté  à  forfait  par  des 
ouvriers  exercés,  travaillant  à  bas  prix,  coûte 
100  (r.  par  hectare.  Le  pelage  du  gazon  forme 
la  principale  dépense.  £n  moyenne,  un  homme 
qui  se  sert  de  l'écobue  écroùte  le  sol  sur  une 
surface  de  3  à  4  arcs  ;  avec  la  bêche  d'éco- 
buage-  usitée  en  Angleterre ,  il  ferait  un  travail 

(i)  On  trouve,  dans  les  CùMrgiquet,  une  descrlpUoo 
très-exacte  de  l'écobuage. 

19. 
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deux  fois  plus  considérable.  Dans  le  départe- 
ment du  Tarn,  ou  donne  de  40  h  6à  fr.  pour  le- 
ver les  gazons  sur  des  prés.  La  dessiccation  des 
gazons,  la  construction  et  le  soin  des  fourneaux 
valent  environ  la  moitié  de  cette  dépense  ;  de 
façon  que  l'écobuagc  revient  de  7ô  à  100  fr. 
par  hectare.  D'après  M.  Rendu ,  inspecteur  gé- 
néral d'agriculture,  dans  la  partie  montagneuse 
du  même  département  les  terres  de  bruyère 
de  nature  granitique  servent  de  pâturage  aux 
moutons.  Lorsqu'elles  sont  usées  au  point  de 
ne  plus  pouvoir  fournir  un  maigre  pacage  aux 
trou|)eau\,  on  les  abandoime  à  de  pauvres  gens 
qui  se  chargent  de  tous  les  travaux  de  Téco- 
lîuage,  moyennant  Tunique  récolte  de  seigle 
qu'on  en  retire.  La  paille  appartient  au  proprié- 
taire. 

Dans  les  dépenses  d'écobuage,  nous  n'avons 
I»as  compté  le  prix  du  combustible.— On  en 
consomme  une  assez  grande  quantité ,  mais  sa 
valeur  est  toujours  minime  dans  les  localités 
où  Ton  a  Thabitude  d'écobuer.  On  voit  donc 
que,  moyennant  une  centaine  de  francs,  Téco- 
buage  procure  tout  à  la  fois  propreté,  ameu- 
blisscment  et  richesse.  —  Dans  la  plupart  des 
cas ,  il  serait  diflicile  d'obtenir  aussi  parfaite- 
ment les  mêmes  résultats  par  d'autres  moyens 
avec  mie  aussi  modique  dépense. 

Argile  calcinée.  —  De  même  qu'on  brûle 
|)arfois  des  végétaux  sur  place,  sans  mélange 
de  terre,  quelquefois  aussi  on  brûle  de  la  terre 
pure,  de  Targile,  sans  mélange  de  végétaux.  — 
Par  cette  méthode,  on  n'a  pas  pour  but,  comme 
dans  l'érobuage,  de  brûler  la  terre  que  l'on 
I)eul  cultiver,  mais  une  autre  terre  dont  on  ré- 
pand les  cendres  sur  celle  que  l'on  cultivera. 
Suivant  Loudon ,  en  Irlande,  les  cendres  pro- 
venant de  la  calcination  de  l'argile  sont  em- 
ployées, en  plusieurs  parties  de  l'Ile,  de  prefé- 
renc<i  à  la  chaux  qu'on  y  trouve  pourtant  en 
abondance. 

Préconisé  avec  enthousiasme  par  queltiues 
agronomes  anglais ,  à  |Kîine  connu  en  France, 
où  Matthieu  de  Dombasle  l'essaya  sans  succi's, 
l'emploi  de  l'argile  calcinée  pourrait  convenir 
dan»  les  localités  à  sols  compactes  et  froids,  où 
les  amendements  calcaires  font  défaut,  mais  où 
les  matières  combustibles  sont  communes  et  à 
bas  prix. 

Il  résulte  des  études  faites  et  publiées,  en 
iSôl,  par  le  docteur  Anderson ,  qu'il  y  a  dans 
cette  question  deux  points  essentiels  à  considé- 
rer ;  la  nature  de  l'argile  et  son  degré  de  cuisson. 

Il  faut  brûler  les»  argiles  riches  en  substances 
alcalines  et  calcaires,  et  rejeter  celles  qui  sont 
privées  de  silicates  de  potasse etde  soude,  telles 
que  les  argiles  à  terre  de  pipe.  L'action  de  la 
chaleur  détermine  la  solubilité  des  principes 
alcalins;  mais  la  temiwrature  dégagée  |)endant 
la  combustion  inilue  sur  cette  solubiUté,  de  telle 
sorte  que  l'argile  brûlée  modérément,  à  feu 
couvert ,  fournit  plus  de  potasse  et  de  soude 


solubles  que  lorsqu'elle  a  été  lorte 
née  (1). 

Les  fourneaux  dans  lesquels  m 
gile  sont  construits  avec  d'épais  s 
bandes  de  terre,  et  représentent 
rectangulaire  de  3  mètres  de  large 
mètres  de  longueur  ;  la  muraille  d< 
quelle  on  donne  1  mètre  d'épaisseï 
13  à  18  décimètres  de  hauteur,  < 
l'on  |)uissc  aisément  jeter  par-desc 
le  combustible.  A  la  base  du  lonm 
voriser  la  combustion,  ou  méua 
angles,  des  conduits  qui  vont  dia^ 
dedans  en  deliors  et  permettent  1 
de  l'air.  On  dépose  à  l'intérieur  d 
blés  qui  brûlent  avec  facilité  et 
met  le  feu  ;  lorsqu'il  y  a  un  bon  U1 
embrasés,  on  jette  dessus  de  no< 
bustibles,  quels  qu^ls  soient ,  pui 
d'argile,  pas  trop  épais  d'abord. 
étoufTer  le  feu.  On  remplit  sucû 
fourneau  avec  de  l'argile  eu  motte 
que  l'on  place  de  manière  à  ferme 
terstices  par  où  la  fumée,  puis  la  11 
raient  se  faire  jour. 

Ici,  comme  dans  Técobuage,  t 
doit  se  faire  lentement  et  à  couv 
prend  trop  d'activité,  on  boucbe 
d'air  établis  aux  angles  du  foun 
empêcher,  autant  que  possible,  q 
noire,  épaisse,  s'écliappe  dans  I 
la  suie  qu'elle  entraîne,  engrais  p 
se  déposer  dans  les  pores  de  l'a 
surtout  éviter  que  la  flamme  pc 
et  apiKiraisse  à  l'extérieur  ;  car  i 
ueau  s'enflamme  comiite  un  vukai 
violence  pendant  quelques  m>taDi 
bientôt  après  ;  —  dans  ce  cas,  I 
manquée. 

L'argile  doit  être    brûUVî   hum 
comprimée;  alors,  au  lieu  de  dui 
tion  du  feu,  elle  devieut  |K»roase, 
à  pulvériser  et  à  se  ruélauger  d\< 
végétale. 

Les  cultivateurs  anglais  ubtiei 
calcinée  au  prix  de  1  fr.  2â  le  me 
quantité  qu'ils  emploient  par  licct; 
à  7ô,000  kilogr.,  formant  un  «olu 
76  mètres  cubes.  —  Ils  estiment qc 
tance  convient  particulièrement  * 
betteraves,  i)ommeô  de  terre,  paro 

(1)  Voici  un  eitralt  drs  cxpcriencn  * 
dcrson  que  nous  cmpruDloos  sa  farmt 
vol.  XXIV,  s*  série,  p.  i«:v.  lui  ■  La  tut 
Icuse,  traitée  par  l'acide  cblorhydrknir 
constances  différentes,  a  fouriil  les  proptf 
d'alcalis; 

i*>  Arfrlle  h  l'état  natarel  dessècbée  i  iir 

a<*  Argile  brûlée  en  Tase  clos  et  portée 

pendant  une  deml-beare  à  ane  cbakM 

rouffe  moyenne 

}•  Argile  bnilée  à  Pair  Ubre  et  sonate 
pendant  trois  heures  a  une  dnlM 
rouKc  Inleose 
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abondunnent  la  potasse  et  la  soude  dont 
lantea  ont  besoin. 

I  moyen  de  cet  aroènderoent ,  l'état  physi- 

II  sol  est  amélioré,  les  principes  alcalins 
^Êfflm  sont  rendus  solubles,  assimilables,  et 
■ttères  combustibles  employées  pour  la  câl- 
in sont  oonTerties  en  engrais.  On  conçoit 
iManrantages  aient  porté  certains  agronomes 
||Siiine-Um,  notamment  le  major  Beatson, 

teder  ce  procédé.  Toutefois,  il  est  difS- 
ttre,  avec  cet  habile  praticien ,  que 
Ip  cildnée  puisse  dispenser  Tart  agricole 
^ÊfkA  des  fumiers.     LoEiinxiET, 

I  S.-IKr«eL  à  l*Be.  inp.  d'A^ric.  de  b  Saalnde. 

n'AGRICULTVRE  ,  —  FORESTIÈRES,  — 
IJJIIES. —  {Voy,  ENSEIGNEHEirr  AGRICOLE.) 

RURALE.  —  Nous  avons  déjà 
(,  à  l'article  Agriculture  (t.  I,  p.  367  et 
§  «ne  définition  de  Téconomie  rurale  et  le 
m  des  SDJ^  qui  constituent  cette  branche 
îseîeoce  agricole. 

m  deTiions  présenter  ici  une  étude  com* 
Ée  ees  sujets,  c'est-à-dire  un  traité  d'éco- 
femnle.  Mais,  pour  faire  entrer  dans  VEn- 
wédie  un  travail  de  ce  genre,  il  aurait  fallu 
tons  les  sujets  qu'il  embrasse,  sans 
on  seul  isolément. 

ince  de  beaucoup  de  ces  sujets  dont 
ont  déjà  paru  (  Agrigultedr  ,  Agri- 
AcnoKOHE,  Argent,  Capital,  Ciikdit, 
kB),  Boos  a  fiiit  renoncer  à  cette  marche 
|l  d^iiiUeors  changé  le  caractère  de  VEn- 
fédie. 

m  BOUS  bornerons  donc  à  donner  ici  une 
raisonnée  des  matières  concernant 
rurale. 

■,  d^abord,  qu'on  nous  permette  de  reve- 
sur  la  définition  de  cette  branche 

agricoles, 
déjà  dit  (Agriculteur,  1. 1,  p.  354) 
rurale  ne  devait  être  confondue 
l'agriculture  proprement  dite ,  ni  avec 
politique  appliquée  à  l'industrie  agri- 
Ri  .CRinéralistique. 

Mi  Rvoos  dit  un  peu  plus  bas  (Agricul- 
1^  I«  p.  368)  que  la  science  agricole  pré- 

II  ces  deux  grandes  divisions  : 

Sa  production  des  plantes  et  des  animaux 
fit!  fi  technique; 
BMeoDomie  nifale. 

Ikisions  remarquer  que  cette  division 
en  partie  technique  et  en  partie 
non-seulement  est  tout  à  fait  con- 
K  à  le  nature  des  choses  en  agriculture, 
RR  letronve  forcément  dans  toutes  les  au- 
iriences  technologiques;  que  dans  toutes, 
fat,  il  y  a  une  partie  qui  recherche  les 
mm  d'obtenir  les  produits  les  plus  élevés  et 
tts  perfoits,  abstraction  faite  de  la  dépense  ; 
«  antre  qui ,  ayant  pour  objet  exclusif  le 
les  net  que  doit  nécessairement  réaliser 
poor  oonthmer  son  œuvre,  étu* 


die,  au  seul  point  de  vue  du  gain,  les  éléments 
variés  qui  concourent  à  la  production ,  et  leur 
emploi  le  plus  fructueux ,  ainsi  que  toutes  les 
circonstances  qui  influent,  de  près  ou  de  loin, 
sur  cette  question  du  bénéfice. 

Averune  somme  donnée  de  frais  quelconques 
obtenir  le  plus  haut  produit  possible  ;  ou  obte- 
nir une  somme  donnée  de  produits  avec  le 
moins  de  dépenses  possible,  tel  est  le  but  que 
se  propose  la  partie  économique  des  sciences 
mentionnées,  but  d'une  réalisation  d'autant  plus 
difficile  que  les  éléments  qui  servent  à  l'attein- 
dre et  les  obstacles  dont  il  faut  tenir  compte 
sont  plus  nombreux  et  plus  compliqués.  C'est 
le  cas  en  agriculture. 

«  L'art  agricole,  a  dit  un  honorable  magistrat 
qui  s'est  occupé  pratiquement  d'agriculture, 
l'art  agricole,  envisagé  sous  le  rapport  des  pro- 
cédés mécaniques,  de  la  connaissance  des  ter- 
rains, des  plantes  cultivables  et  des  animaux  do- 
mestiques, peut  être  considéré  comme  à  peu  près 
complet,  n  n'en  est  pas  ainsi  de  l'économie  ru- 
rale ;  cette  science  a  pour  but  l'appréciation  des 
circonstances  culturales,  économiques,  commer- 
ciales ou  politiques  qui  doivent  déterminer  dans 
telle  ou  telle  positiou  le  choix  des  moyens  de 
toute  nature  à  employer,  des  plantes  à  culti- 
ver, des  bestiaux  à  tenir,  l'importance  des  ca- 
pitaux, la  nature  relative  des  engrais,  l'appli- 
cation des  systèmes  de  culture  et  des  assole- 
ments. L'étude  des  principes  généraux  de  l'é- 
conomie rurale  doit  être  regardée  comme  la 
base  de  la  pratique  agricole.  Elle  en  éclaire  et 
dirige  la  marche;  elle  garantit  contre  les  in- 
succès en  donnant  la  clef  des  résultats  possibles. 
Cette  science,  toute  pratique  au  fond,  mais 
dont  l'étude  devient  une  théorie  du  plus  haut 
intérêt ,  est  la  partie  la  moins  avancée  de  l'agri- 
culture. Vers  elle,  vers  son  développement,  doi- 
vent tendre  les  efforts  des  agronomes  éclairés.  » 

Passons  à  l'examen  du  cadre.  Pour  bien  con- 
naître une  machine,  on  commence  par  étudier 
isolément  chacune  des  pièces  qui  la  composent; 
puis  on  l'étudié  montée,  et  enfin  en  marche. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  cru  devoir  pro<:é- 
der  pour  l'économie  rurale,  et  cette  méthode 
nous  amène  à  la  division  suivante  : 

1.  Étude  des  éléments  qui  concourent  à  la 
production  agricole; 

2.  Organisation  de  l'entreprise  agricole; 

3.  Administration  et  direction, 

f*"  partie. — Éléments  de  la  productioii.— 
Ces  éléments  sont:  l'homme,  — la  terre,  —  le 
travail ,  —  l'engrais,  — le  capital. 

Vhomms  {voy.  Agriculture  ,  t.  I)  doit  être 
envisagé  au  point  de  vue  de  son  individualité 
d'abord,  c'est-à-dire  de  ses  connaissances,  de 
ses  facultés  morales  et  intellectuelles,  et  de  ses 
antécédents,  puis  de  sa  position  comme  pro- 
priétaire, usufruitier,  fermier,  métayer,  r^is- 
seur,  associé. 

Arétode  de  l'homme,  sous  ces  divers  rapports. 
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se  joint  natareUement  celle  de  sa  compagne 
comme  maîtresse  de  maison ,  ainsi  qne  l'appré- 
ciation de  l'importance  relative  des  diverses 
sciences  accessoires  et  des  divers  tnoyens  d'en- 
seignement agricole. 

La  terre,  on,  pour  parler  d'nne  manière  plus 
précise,  le  domaine  (voy.  Domaine,  t.  VI) ,  qui 
embrasse  toutes  les  forces  productives  natu- 
relles, doit  être  examiné  sous  deux  fiices  diifé- 
rentes  :  les  circonstances  intérieures,  c'est-à-dire 
féteudué  (grande,  moyenne  et  petite  culture),  la 
composition  (terres  arables,  prés,  pâturages,  vi- 
gnes, bois,  landes,  etc.),  le  climat,  la  nature  et  le 
relief  du  sol,  la  forme  géométrique  (domaines 
arrondis ,  domaines  morcelés) ,  les  bfttiments; 
— puis  les  droonstances  extérieures,  la  loca- 
lité qui  comprend  la  population ,  les  diemins, 
les  débouchés,  la  législation ,  les  impôts,  toutes 
choses  qui  exercent  une  grande  influence  sur 
l'organisation  entière  de  la  culture  et  sur  ses 
résultats. 

Aux  questions  de  la  forme  géométrique  et 
des  bAtiments  se  rattachent  celles  de  la  réunion 
ou  du  morcellement  des  terres  et  de  l'agglomé- 
ration des  fermes  en  villages,  ou  de  leur  dissé- 
mination sur  le  territoire  de  la  oommmie,  ainsi 
que  l'étude  des  moyens  législatifs,  ou  autres,  pour 
réunir  les  propriétés  morcelées.  Enfin,  vient 
la  question  de  Vestimation  des  biens- fonds  et 
celle  plus  importante  encore  du  titre  en  vertu 
duquel  on  a  la  jouissance  d'un  domaine,  acqui" 
sition,  fermage,  métayage,  association,  régie. 

Le  travail ,  qui  constitue  l'ensemble  des  for- 
ces artificielles  coopérant  avec  les  forces  natu- 
relles à  la  production  agricole,  est  étudié  par 
l'économie  rurale  aux  points  de  vue  de  son  ca- 
ractère spécial ,  de  ses  effets  et  des  proportions 
variables  dans  lesquelles  il  doit  entrer,  suivant 
les  circonstances,  dans  l'ensemble  des  forces 
productives.  Les  différences,  sous  ce  rapport , 
impriment  à  la  culture  des  différences  non 
moins  grandes  qu^on  a  spécifiées  par  les  mots 
de  culture  intensive,  avec  beaucoup  de  travail , 
et  culture  extensive,  avec  peu  de  travail. 

L*économie  étudie  ensuite  le  travail  comparé 
des  divers  agents  ou  moteurs  qu'emploie  l'a- 
griculture ,  celui  de  Vhomme  en  général,  et  le 
travail  spécial  du  domestique,  du  journalier  et 
du  tâcheron  au  point  de  vue  de  la  quantité, 
de  la  qualité  et  du^rix  de  revient. 

Elle  soumet  à  des  investigations  semblables 
le  travail  des  animaux  domestiques  en  général], 
et  compare  aux  mêmes  points  de  vue  celui  du 
cheval ,  du  mulet ,  de  r&ne ,  du  bœuf  et  de  la 
vache,  ainsi  que  celui  des  moteurs  physiques  : 
le  vent ,  l'eau,  la  vapeur,  dans  les  cas  encore 
assez  rares  où  ils  sont  utilisés  par  l'agriculteur. 
'  L'économie  recherche  enfin  les  moyens  de 
répartir  le  travail  aussi  uniformément  que  pos- 
sible dans  les  diverses  saisons  de  l'année. 

Vengrais  qui,  en  dehors  du  repos  prolongé, 
est  le  seul  moyen  que  possède  l'homme  pour 


obtenir  indéfiniment  des  prodidii 
l'engrais  présente  ce  caractère  pa 
élément  artificiel  a^ssaot  de  la  n 
que  les  forces  naturellet,  c'est-à 
puissance  végétative  do  sol,  et,  co 
déterminant  la  somme  de  travail 
fructueusement  appliquer  à  la  ten 

L'écononûe  étudie  l'engrais,  non 
de  vue  de  sa  composition  clûmiqi 
partie  technique,  mais  sons  le  tri[ 
son  influence  sur  Torganisation,  e1 
financiers  de  la  culture ,  de  sa  ] 
prix  le  plus  bas  possible  et  de  » 
tiou.  Partant  des  faits  qu'elle  a  p 
des  notions  acquises  par  la  chim 
che  à  déterminer,  pour  chaque 
culturale  adoptée,  la  quantité  d'c 
saire,  soit  pour  conserver  à  la  tei 
initiale,  soit  pour  l'accroître.  Ajoul 
dernière  partie  et  en  général  tou 
cerne  la  consommation  de  Tengrai 
tité  de  produit  qui  en  résulte  ,  p 
la  valeur  absolue,  partie  qu'on  a 
tique  agricole ,  agronomométrie  o 
trie ,  est  malheureusement  enoor< 
senter  le  caractère  de  certitude  qui 
lui  donner  une  grande  valeur.  Cet 
la  portion  la  plus  obscure  de  l'éoc 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'aj 
données  sur  le  prix  auquel  on  p 
fumier,  et  sur  la  valeur  relative  < 
grais,  participent  à  cette  incert 
table. 

Le  capital  (  voy.  ce  mot,  t.  IV, 
son  acception  la  plus  étendue ,  oc 
les  éléments  de  la  production  ag 
les  facultés  morales  et  intellecto 
trepreneur  (ci^ital  intellectuel); 
le  sens  restreint ,  habituellement 
économie  rurale,  ce  mot  ne  s'ap 
sol  et  aux  objets  mobiliers,  bestii 
semences,  engrais  et  agents  qui  se 
ploiter. 

Les  caractères  très-différents  q 
capital,  selon  ces  divers  emplois,  ( 
la  division  suivante,  conforme  à  1 
choses  : 

1.  Capital- foncier,  qui  lui-même 
capital  d'acquisition  et  en  capital 
tion.  Il  est  rare ,  en  effet,  qu'en 
domaine,  il  n'y  ait  pas  utilité,  née 
de  réserver  une  certaine  somme  ] 
penses  les  plus  urgentes  d'amélio 
cières,  dépenses  qui  peuvent  s'éle 
chiffre  de  l'acquisition  et  qui  n 
s'inunobilisent  dans  la  propriété,  1 
nant  cependant  un  intérêt  plus  é 
capital  d'acquisition  ; 

2.  Le  capital  d'exploitation ,  q 
ritable  capital  agricole,  se  divise  ei 
gagé,  mort  et  vivant  (matériel,  senei 
et  bestiaux),  et  encaintal  drcnlaBt  • 
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ifs  «D  magasin  oa  disponibles ,  les 
strai^gent 

mie  étudie  Tinflaence  exercée  sur  les 
inanders  de  la  càltare  par  le  chiffre 
1  agricole  rapproché  de  Pimportance 
prise  ;  elle  cherche  à  déterminer,  pour 
18  donné,  poor  chaque  système  de 
i  eolturales  et  économiques,  le  chiffre 
antagenx ,  on  le  chiffre  strictement 
I  du  capital  d^exploitation  en  général, 
la  proportion  du  capital  fixe  an  ca- 
lant. 

Ikfiie  les  transformations  successives 
«dt  les  diverses  valeurs  constituant 
agricole,  et  les  montre  se  consom- 
d  reproduisant  indéfiniment,  et  s^ac- 
i  chaque  reproduction  nouvelle. 

ATIB,  L'ORGàmSATlON  OE  L4  CULTURE, 

e  remploi  combiné  des  âéroents  pro- 
file la  première  partie  a  étudiés  iso- 
le se  résume  en  entier  dans  la  notion 
leg  culturmix.  Mais,  avant  d'aborder 
économie  étudie ,  en  vue  d'un  choix 
i  faire,  l'application  des  forces  pro- 
e  l'exploitation  à  la  création  des  di- 
its  que  fournit  la  culture  :  les  plantes 
ise  suivant  leur  destination,  —  la  na- 
ol  qui  leur  convient ,  —  la  richesse 
la  richesse  consommée,  —  la  ri- 
roduite ,  —  les  exigences  en  travail , 
dl  en  argent;  -—le  bétail,  dont  elle 
ir  le  double  caractère  comme  acheteur 
s  et  producteur  d*engrais,  et  qu^elle 
i  point  de  vue  des  conditions  de  bonne 
es  spéculations  multiples  auxquelles 
ieu ,  —  les  produits  des  industries 
ocre  de  betteraves,  alcool,  fécule,  etc. 
e  limportance  et  l'influence  compa- 
\  diverses  branches,  et  les  combinai- 
s  qu'elles  admettent  entre  elles. 
passe  à  l'analyse  comparée  des  sps- 
^iure  qu^elle  classe ,  soit  d'après 
»  cnlturales  de  Royer,  soit,  ce  qui 
tionnel,  d'après  le  rapport  des  forces 
(travail,  engrais)  aux  forces  natu- 
.  la  production. 

it  de  cette  dernière  base,  elle  groupe 
stèmes  de  culture  en  quatre  classes 

me  se  bornant  à  recueillir  les  produits 
le  la  nature.  Cest  le  système  du 
[  ne  vit  que  de  chasse  et  des  fruits  et 
lentaires  venus  spontanément 
ime  faisant  récolter  sur  place  par 
produit  des  herbages  naturels.  C'est 

des  pâturages  qui  partout  a  pré- 
tnre  proprement  dite.  Avant  d'être 

llwmme  a  été  pasteur  et  presque 

made. 

ime  dirigeant  la  production,  par  con- 
tivant  le  sol  et  l'ensemençant,  poor 
naturelle.  C'est  le  système 


des  pâturages  alternant  avec  la  cdture,  on  sys- 
tème celtique.  L'absence  de  fumure  oblige  en 
effet  à  une  alternance  entre  la  culture  et  le 
repos  prolongé  qui  est  utilisé  par  le  pâturage 
du  bétail.  C'est  encore  le  système  des  étangs, 
le  système  des  cultures  arborescentes  fruitières, 
et  le  système  aujourd'hui  abandonné  des  jachères 
sans  fourrages  et  sans  fumures. 

4.  L'homme  organisant  la  production  de  ma- 
nière à  conserver  et  à  accroître  la  richesse  ini- 
tiale du  sol ,  c'est-à-dire  combinant  la  culture 
de  façon  à  lui  faire  produire,  outre  les  denrées 
de  vente ,  l'élément  reproducteur,  l'engrais,  par 
le  fourrage.  C'est  le  système  auto-sitique,  se 
soutenant  par  lui-môme,  le  système  obligé  de 
tous  les  pays  civilisés  et  à  population  dense. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  le  système  de 
culture  embrasse  l'ensemble  de  la  production 
agricole.  Biais  il  se  borne  aux  grands  traits  sans 
aucun  détail.  La  branche  essentielle ,  la  pro- 
duction végétale,  exigeait  des  indications  plus 
précises.  Elle  les  trouve  dans  la  partie  de  l'éco- 
nomie consacrée  à  l'étude  des  assolements. 

La  théorie  des  assolements,  les  conditions 
qu'ils  doivent  remplir,  leur  classification  basée 
sur  la  production  fourragère,  enfin  l'analyse 
comparée  des  principaux  assolements  au  point 
de  vue  de  la  fécondité  consommée  et  reproduite, 
du  travail,  des  capitaux  et  du  produit  net ,  tels 
sont  les  principaux  sujets  de  cet  important  cha- 
pitre de  l'économie  rurale ,  auquel  il  convient 
d'ajouter  quelques  détails  sur  le  passage  à  un 
nouvel  assolement. 

Vient  enfin  la3«  partie,  L4  DmEcnoN  de  l'en- 
treprise AGRICOLE.  C'est  la  réunion  des  prin- 
cipes, des  règles  et  des  faits  qui  servent  à  guider 
l'agriculteur  dans  ses  efforts  de  tous  les  Jours, 
pour  imprimer  et  conserver  à  cette  machine 
compliquée  qu'on  appelle  l'exploitation  rurale , 
un  mouvement  approprié  à  toutes  les  circons- 
tances. 

L'économie ,  dans  ce  but ,  signale  les  diifi- 
cultés  inséparables  de  l'entrée  en  jouissance,  et 
présente  des  données  pratiques  sur  l'organisa- 
tion du  personnel,  le  choix  des  agents,  du  bé- 
tail, des  instruments,  la  distribution  et  la  sur- 
veillance des  travaux  et  les  achats  et  ventes. 
Enfin  elle  étudie  et  indique  les  comptabilités 
les  mieux  appropriées  aux  diverses  positions  de 
l'entrepreneur. 

Tel  est  l'ensemble  des  lois,  principes  et  no- 
tions qui  constituent  l'économie  rurale  telle 
qu'on  l'entend  et  qu'on  doit  l'entendre  en  agri- 
culture. 

Il  nous  aura  suffi  de  ce  simple  exposé  pour 
démontrer  l'importance  de  cette  partie  de  la 
science  agricole ,  et  en  même  temps  pour  faire 
justice  de  cette  étrange  prétention,  snrgie  depuis 
peu,  et  qui  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  refuser 
aux  agriculteurs  l'autorité  pour  parler  et  écrire 
sur  l'économie  rurale,  en  la  réservant  aux  éco- 
nomistes seuls.  L.  MoLL. 
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icon.  [  Tnslr.)  —  Pelle  crense,  bablliiel- 
lement  fn  bois,  mais  qnelqoetbU  kmA  en  Ule 
légère  ou  en  fer-blane,  et  employée  par  les  ter- 
nuiers  Et  p»r  le»  bateliers  ponr  rejeter  an 
ddtors  l'eau  qui  les  g»ne.  Le  corps  de  l'écape 
(  Sg.  92)  est  monté  aur  nn  manelie  droit  et 
court;  l'ouvrier  prend  la  crosse  de  la  main 
droite ,  et  de  la  Raucbe  il  saisit  l'arc  en  bois 
placé  i  la  partie  inférieure  du  mancbe ,  ce  qui 
lui  permet  de  moins  ae  baiuer.  et  en  laitati 
temps  donne  i  l'outil  plus  de  statûlilé.  C'est 
de  cet  instrument  que  se  serrent  les  cultiva- 
teurs Flamands  pour  répandre  sur  leurs  champs 


la  gadoM  OD  emtrte'gnàat.  Itaa 
habile  ouTrier,  il  opère  arec  ou  g 
pidité. 

Une  antre  espèce  d'écope  [Gg.  91] 
cultivateurs  qui  n'out  pas  de  pump 
pour  rem|)lir  les  toaoieani  d'mgix 
Elle  conEJste  eu  un  léger  baquet  en 
et  monté  ma  un  long  manche  qui  1 
de  part  en  part. 

Ou  donne  encore  le  nom  d'écope  t 
ans  des  outils  qu'emploient  les  oor 
neura  pour  nettoyer   le  Tond   des 

(roy.  DHUNtCE.)  F.  Ml 


«.    -    Écop. 

ÉCOKCR.  {Bot.  agric.)  —  On  nomme  ainsi 
l'cnTeloppc  extérieure  des  yfn^laun  ligneux, 
relie  qui  repose  immédiatement  sur  le  bois,  et 
qui  e)it  pour  eux,  jusqu'il  un  certain  point, 
l'équivalent  de  la  peau  chez  tes  animaux.  A 
part  quelques  espèces  de  liliacées,  principa- 
lement du  genre  dragoonier  [dracxna),  dont 
la  tige  est  assez  annlo);ue.  par  sa  stmelure,  à 
celle  des  vi^élaux  dicotylédones  et  s'accnilt, 
comme  elle,  en  diamètre  avec  les  années,  au- 
cune plante  monocotylédone  ,  pas  même  les 
palmiers  les  plus  durs  et  tes  plus  grands,  n'a 
d'écorce  proprcmi-nt  dite.  Dans  les  dirotylé~ 
doues  elles-mêmes  ,  elle  ne  commence  à  se 
dessiner  que  du  moment  nii  apparaissent  les 
premières  libres  qui  constituent  le  bois. 

De  même  que  le  bais ,  l'écorce  se  compose 
de  couches  concentriques,  dont  le  nombre  aug- 
mente tous  les  ans  ;  mais  tandis  que,  dans  ce 
dernier,  la  couche  la  pins  récenle  est  en  même 
temps  la  plus  exli^rieure  et  recouvre  toutes 
les  autres,  c'est  le  contraire  dans  l'écorcedont 
la  couche  la  plus  récemment  formée  est  en 
dedans  et  immédiatement  en  contact  avec  la 
dernière  couche  d'aubier.  Celte  marche  inverse 
est  la  conséquence  naturelle  du  mode  particu- 
lier de  développement  de  ces  deux  parties, 


puisque  A  coucne  de  cambium ,  qui 
iiit  à  toutes  deux  ta  matière  de  le 
sèment ,  s'interpose  chaijue  année  i 
donnant  naissance,  d'un  côté,  à  un 
couche  d'ccorce,  de  l'autre,  à  oii 
couche  d'aubier. 

Les  botanistes  distinguent  dans  V> 
jeune  arbre  ou  d'un  rameau  nouvdl 
mé  quatre  répons  distinctes,  qui  u 
lant  de  l'intérieur  à  l'extmeur  :  1* 
enveloppe  corlitale  rivante,  coaip 
vaut  les  cas,  une  ou  pluûeurs  «Mch 
Ira,  principalement  Tonnée  de  IîIhib 
nales  plus  ou  moins  longues,  à  paroi 
et  dont  la  cavité  intérieure  est  en  ^ 
réduite  ou  presque  obliti'rée  ;  c'est  L 
plus  résistante  de  l'écorce  et  relie  d 
est  le  plus  important  daiis  le  phéaM 
crois^ement  de  la  plante.  Le  liber, 
n'est  P.-1S  uniquement  compo^  ^  i 
il  contient,  en  outre,  suivant  \a  l^ 
vaisseaux  de  dilTércnta  ordres,  lit 
trarliées.  des  vaisseaux  pODctuéfM 
mes,  etc.,  et  surtout  ôa  vaisscausdi 
pre  ou  latidftres.  Ces  6bres  et  cEt 
ne  tcirmcnt  pas  une  cloison  saM  « 
continuitéileur  encberdreinciil  oll 
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M«t  entre  eox  de  nombreuses  lacunes,  comme 
«nient,  pir  exemple,  celles  dHm  grillage,  la- 
cs qui  sont  remplies  par  du  tissu  cellulaire 
ie  sont  en  réalité  dans  Técorre  que  le  pro- 
pBBient  des  rayons  médullaires  du  bois; 
■e  couche  herbacée  ou  parenchyme  4:or- 
II,  formée  de  tissu  cellulaire  et  contenant 

grande  quantité  de  chlorophylle  ou  ma- 
I  ▼erte;  elle  est  en  communication  avec 
tÊi§ooA  inéduUairea  par  les  lacunes  du  li- 
I  3*  une  couche  tubéretue ,  parcillenoent 
liaîre,  mais  ne  contenant  pas  de  chloro- 
le  ;  elle  n^est  autre  cliose  que  la  partie  la 
ancienne  de  la  couche  précédente  qui  a 
abandonnée  par  la  vie;  4»  enfin  ,  Vépi- 
ue,  formé  d'un  petit  nombre  de  plans  cel- 
reft  dont  les  cellules  se  distinguent  or- 
rement  de  celles  des  couches  sous-jaccn- 
•r  un  moindre  Tolumc  et  par  l'épaisseur 

grande  de  leurs  parois.  Sur  les  organes 
»  on  distmgue ,  en  outre,  une  cuticule, 
lurane  oontinue,  sans  organisation  appa- 
S  qui  reTét  Tépiderme  comme  d*un  Ternis, 
li  n^est,  d*aprè»  les  recherches  les  plus  re- 
ts ,  qne  Fépaississement  des  parois  e\té- 
«B  do  dernier  plan  épidermique. 
m  parties  constitutives  de  Pécorce  sont  loin 
a  également  développées  dans  tous  les  vé- 
dicotylédones;  quelques-unes  même 
ISiire  entièrement  défaut,  par  exemple, 
corticales  charnues,  presque  entiè- 
parenchymateuses  (beaucoup  de  cactées, 
eapiiorbes,  etc.), où  l'écorce  est,  pour 

dire*  réduite  à  la  couche  herbacée;  plus 
c*e8t  renveloppe  subéreuse  qui  manque  ; 
certains  cas ,  c^est  elle ,  au  contraire , 
IBqaiert  le  plus  d^épaisseur,  par  exemple, 
r  les  denx  espèces  de  chênes  de  l'Europe 
dkmale,  où  elle  constitue  le  liège  propre- 
i  êkL  Puisque  cette  couche  subéreuse  n'est 
la  transformation  et  le  dépérissement  du 
cellulaire  sous-Jacent ,  on  com- 
peine  que  son  ablation  n'entraîne 

la  mort  des  arbres  et  qu'à  la  longue 
jjMI  M  régénérer  :  c'est  effectivement  ce 

Rdans  l'exploitation  du  liège,  où  l'on 
i  enlevant  l'épaisse  enveloppe  subé- 
kda  l'arbre ,  de  ne  point  endommager  les 
|pi  virantes  de  l'écorce.  Un  chêne-liége 
Hllé  de  son  enveloppe  subéreuse  en  re- 
«ne  nouvelle,  dont  l'épaisseur,  au  bout 
à  dix  ans,  peut  déjà  être  assez  grande 
lien  à  une  nouvelle  récolte. 
^sile  physiologique  de  l'écorce  est  de  pre- 
B  Inportanee  daiis  la  vie  du  végétal  ;  c'est 
itts  mille  canaux  que  la  sève  élaborée  dans 
Milles  descend  des  sommités  de  la  plante 
■naan  extrémités  de  ses  racines,  subissant 
v^  des  modifications  dans  ce  trajet.  C'est 
l^éeorce  surtout  que  s'accumulent  ces  prin- 
*  si  taries  de  composition  que  charrie  la 
»  «l  dont  lladustrie  bomaine  sait  tirer  partiy 


par  exemple ,  le  tannin,  dans  les  chênes,  les 
grenadiers  et  un  très-grand  nombre  d'autres 
arbres;  de  nombreuses  matières  colorantes; 
divers  alcaloïdes,  les  uns  très-vénéneux,  les 
autres  précieux  pour  la  médecine,  comme  ceux 
des  écorces  de  quinquina  (cinchonine,  quinine, 
brucine)y  ou  celui  de  l'écorce  des  saules  de  nos 
contrées  (salicine).  Mais  c'est  principalement 
par  leurs  couches  corticales  et  fibreuses  que  les 
écorces  acquièrent  toute  leur  importance  agri- 
cole. Il  suffit  de  citer  le  lin  et  le  chanvre,  dont  les 
fibres  soyeuses  et  résistantes  servent,  après 
avoir  été  dépouillées  par  le  rouissage  du  pa- 
renchyme qui  les  enveloppait,  à  la  fabrication 
des  toiles  et  des  cordages.  Beaucoup  d'autres 
plantes  fournissent  de  même  des  fibres  corti- 
cales, de  moindre  valeur,  il  est  vrai ,  mais  se 
prêtant  encore  à  bien  des  usages,  comme  le 
tilleul,  les  orties,  le  lagetto  ou  bois  dentelle,  di- 
verses malvacées,  entre  autres  le  jute  (cor - 
chorus)^  quelques  légumineuses,  etc.  Toutes 
ces  écorces  peuvent  d'ailleurs  entrer,  avec  grand 
avantage,  dans  la  fabrication  du  papier.  Elles 
sont,  du  reste,  entièrement  analogues,  sous  ces 
divers  rapports,  à  celles  des  feuilles  d'un  grand 
nombre  de  monocotylédones  (  ananas ,  phor- 
mium,  sanseviera,  êtipia,  bananiers,  pal- 
miers^ etc.) ,  qui  sont  employées  aux  mêmes 
usages. 

L'écorce  peut  encore  être  envisagée  sous  nn 
autre  point  de  vue  qui  intéresse  directement  la 
culture  :  c'est  elle  qui  est  par  excellence  l'a- 
gent de  la  reprise  des  greffes,  et  elle  y  contri- 
bue autant,  sinon  plus,  par  sa  couche  herbacée 
vivante  que  par  son  liber.  On  ne  conçoit  pas,  en 
eflet,  de  greffe  sans  intervention  de  l'écorce , 
bien  que  l'aubier  jeune  y  joue  souvent  un  rôle, 
principalement  par  le  parenchyme  des  rayons 
médullaires  dont  il  est  parcouru.  Il  faut  dire 
cependant  que  la  coïncidence  parfaite  des  écor- 
ces de  la  greffe  et  du  sujet  dans  la  greffe  en 
fente ,  longtemps  recommandée  par  les  prati- 
ciens comme  une  condition  sine  qud  non  de 
succès,  n'a  pas  toute  l'importance  qu'on  lui  at- 
tribuait. Ckïtte  coïncidence ,  excellente  dans  la 
pratique,  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  la 
soudure  des  parties  rapprochées,  comme  le  prou- 
vent bien  d'ailleurs  la  greffe  en  couronne  et 
récussonnage  ordinaire,  où  Técorce  de  la  greffe 
n'est  en  contact  qu'avec  le  bols;  mais  elle  la  fa- 
vorise en  rapprochant  des  parties  de  même  struc- 
ture el  de  même  rêle  physiologique,  et,  par 
suite,  en  facilitant  le  passage  de  la  sève  du  su- 
jet dans  la  greffe  et  de  la  greffe  dans  le  sujet. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure, 
on  doit  conclure  qu'il  se  forme ,  tous  les  ans , 
dans  un  arbre,  une  nouvelle  couche  d'éoorce  en 
même  temps  qu'une  nouvelle  couche  de  bois. 
Cependant  le  bois  croît  beaucoup  plus  vite  en 
épaisseur  que  l'écorce;  cela  tient,  d'une  part, 
à  ce  que  les  couches  de  cette  dernière  sont 
bien  pins  minces  que  celles  du  bois;  d'antre 
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part,  Il  ce  que  les  conches  extérieures  de  i'é- 
corce,  les  plus  yleilles  par  conséquent,  et  que 
la  vie  a  abandonnées,  finissent  par  se  détacher 
de  l'arbre.  (Test  ainsi  qu'on  voit  sur  les  vieux 
troncs  des  pins  et  des  sapins  Péoorce  se  fendil- 
ler et  tomber  par  morceaux,  et  celle  des  plata- 
nes se  détacher  par  plaques  irrégulières ,  au- 
dessous  desquelles  apparaît  une  écorce  plus 
]enne.  Néanmoins,  malgré  ces  déchets  conti- 
nuels apportés  par  l*àge,  Técorce  peut  acquérir, 
avec  les  années,  une  épaisseur  considérable. 
Dans  ces  gigantesques  conifères  de  l'Amérique 
[toxodium,  seqtioia ,  etc.) ,  Agés  de  plusieurs 
milliers  d'années ,  les  couches  mortes ,  mais 
encore  persistantes  de  Técorce,  ont  jusqu'à  25 
ou  30  ou  même  40  centimètres  d'épaisseur. 

L'ablation  totale  de  l'écorce  d'un  arbre  en- 
traîne inévitablement  sa  mort;  l'ablation  par- 
tielle est  plus  ou  moms  iîineste ,  suivant  son 
étendue ,  surtout  si  elle  embrasse  la  circonfé- 
rence entière  du  tronc.  Les  petites  plaies  se  ré- 
parent aisément  ;  elles  sont  cependant  encore 
dangereuses  dans  certaines  catégories  d'arbres, 
les  arbres  à  fruits  à  noyau,  par  exemple,  où 
elles  donnent  souvent  lieu  à  la  gomme,  mala- 
die qui  les  épuise  et  les  fait  périr  avant  le 
temps.  Naudin. 

ÉGORGES,  ÉCORÇAGE.  (ExpUÂt.  dcS  boiS.)  — 

L'écorce  des  arbres  joue  un  assez  grand  rôle 
dans  rindustrie.  C'est  un  produit  important  au 
double  point  de  vue  des  services  qu'il  rend  et 
du  résultat  qu'on  en  obtient  conune  revenu  ou 
comme  agent  de  transformation. 

L'écorce  de  certains  arbres  sert  de  médica- 
ment ,  et  serait  peut-être  diflicilement  rempla- 
cée dans  le  traitement  de  certaines  maladies. 
D'autres  écorces  donnent  des  teintures  à  nos 
fabriques  de  tissus.  L'écorce  du  tilleul  fait  des 
cordajges  très-estimés  et  d'un  bon  marché  que 
n'approche  aucune  autre  matière.  L'écorce  du 
merisier  remplace  le  cuir  pour  la  fabrication  de 
certains  harnais  chez  les  cultivateurs  peu  aisés  : 
on  en  fait  aussi  des  tabatières,  des  guêtres,  des 
coiffures.  Les  constructions  primitives  étaient 
couvertes  d'écorces  enlevées  d'un  seul  morceau 
sur  la  circonférence  d'un  arbre.  Enfin ,  la  tan- 
nerie ne  pourrait  nous  donner  de  bons  cuirs 
sans  l'écorce  du  chêne  ou  du  bouleau ,  et  c'est 
aux  qualités  astringentes  de  ces  écorces  mou- 
lues, réduites  en  farines,  que  nous  devons  de 
pouvoir  employer  les  peaux  tannées  de  tous  les 
animaux  pour  nous  donner  les  harnachements 
les  plus  solides  comme  les  chaussures  les  plus 
commodes,  depuis  le  soulier  de  satin  de  la 
grande  dame  jusqu'au  soulier  ferré  du  culti- 
vateur et  du  soldat ,  depuis  la  bride  au  mors 
doré  du  cheval  qui  parade  au  bois  de  Boulogne 
jusqu'au  licol  de  Tàne  du  jardinier. 

Nous  trouvons  les  écorces  dans  nos  forêts  en 
assez  grande  abondance  pour  en  laisser  la  plus 
grande  partie  sans  emploi.  L'écorce  de  bouleau 
ne  s'utilise  guère  que  dans  les  tanneries  du 


nord  de  l'Europe.  CeDe  do  merisie 
valeur  dans  le  commo^x;  on  ne  s 
dans  les  forêts  ou  dans  les  campigm 
les  forêts,  et  celui  qui  en  a  besoin  l 
simplement  dans  les  coupes  sans  qa 
taire  ou  l'exploilant  y  mettent  aac 

L'écorce  du  tilleul  est  achetée 
diers  eux-mêmes ,  qnî  abattent  1 
lèvent  la  pelure  et  la  tordent  a| 
élimination.  Cette  absence  de  te 
diaire  n'est  assurément  pas  une  d 
causes  de  l'extrême  bon  marché  di 
corde  d'un  puHs  coAte  60  centimes 
leul,  et  n'a  rien  à  craindre  du  sé^ 
dans  l'eau.  Cette  même  corde,  en  c 
terait  6  fr.,  et  l'humidité  continue 
pourrirait  en  quelques  mois. 

Le  bois  de  tilleul  a  peu  de  valen 
pour  quelques  emplois  spédanx ,  1 
vrons,  échelles  ou  charbon  poor 
il  rend  néanmoins  de  bons  revenu 
taire  là  où  sont  établis  les  finbricai 
ges.  L'écorce  employée  ainsi  se  v 
le  bois  lui-même. 

L'écorce  de  chêne  entre  pour 
considérables  dans  l'industrie  des  < 
on  en  tire  des  millions,  on  ponmi 
fois  plus,  mais  l'emploi  manquas] 
l'exportation  autorisée  depuis  Ift 
d'envoyer  en  Angleterre,  en  Suûse, 
à  peu  près  moitié  de  la  quantité  d 
sée  en  France ,  et  ce  sera  grand  a 
le  sol  forestier,  pour  les  ouvriers 
surtout  pour  l'industrie  des  transj 
turcs,  en  wagons,  en  bateaux. 

On  trouve  de  100  à  140  bottes  d 
1  hectare  de  bois  de  trente  ans,  p 
en  chêne,  moitié  en  essences  divei 
lK)ttes,  pesant  en  moyenne  2*1  kilo^ 
forêt  à  peu  près  1 10  fr.,  dont  75  fi 
producteur  et  35  fr.  pour  rouvriei 
corçage.  H  n'est  peut-être  pas  d'à 
première  qui  ait  le  mérite  de  donn 
à  Toiivrier  qui  exploite  moitié  de  1 
venant  au  sol  qui  produit.  C'est,  < 
matière  assez  encombrante ,  coOta 
port  beaucoup  relativement  à  son  ] 
que  100  bottes  d'écorces  expédiétî 
des  départements  producteurs  i 
moyenne,  2ô  fr.  au  voiturier  par  1 
somme  au  moins  égale  aux  bat«i 
chemins  de  fer.  C'est,  on  le  voit, 
considérable  de  salaires  importanti 
ron,  qu'on  croit  généralement  si  m 
gne  5  à  6  fr.  |)ar  jour  pendant  le  ti 
corçage. 

Ce  temps  n'est  malheureusemoi 
on  ne  peut  écorœr  utilement  les  a 
moment  où  la  sève  est  en  actiriti, 
au  15  juin;  encore  n'est-il  pas  poMl 
tre  à  profit  toute  cette  saison,  |i 
chêne  en  souffrirait  dans  sa  repni 
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its  iHVstiert  fixent  pour  ce  traTail, 
unnes  extréodes,  les  15  mai  et  1*'  juin. 
Ine  éoorcé  gagne  en  puissance  calori- 
ubier,  mis  à  l'air  par  TeolèYement  de 

dnrcit  à  Pégal  du  cœur;  il  brûle  sans 

ae  consume  en  gros  chartx>n8  dont  le 
aent  donne  une  chalenr  intense  agréâ- 
tes appartements.  H  est  regrettable  que 
e  ne  suffise  pas  à  utiliser  toutes  les 
lue  le  sol  forestier  peut  produire  en 
Tout  le  monde  y  gagnerait ,  produc- 
miers ,  Totturiers ,  consommateurs.  Il 
nx  qu*une  grande  ricbesse,  produit 

du  sol ,  aoit  amiibilée  à  défout  d'em- 

Delbet. 
SVBB,  ExcoBiATiON.  (Hygiène.)  — 
.  roots ,  qui  ont  la  même  signification , 
,  une  plaie  légère  de  la  peau,  produite 
)ttement  violent  on  prolongé,  qui  en  a 
lent  déchiré  ou  lentement  usé  les  cou- 
srfidelles. 

tites  plaies  ne  devraient  Jamais  être 
ntelles;  chez  le  cheral,  elles  résultent 
I  souvent  de  la  négligence  qu*on  ap- 
ajQster  d'une  manière  convenable  les 
pièces  de  son  harnachement.  Les  har- 
5  présentent  souvent  des  angles  tran- 
es  vieux  harnais  sont  d'ordinaire  d'un 
ment  durd  par  les  alternatives  de 
é  et  de  la  sécheresse  qu'ils  ont  perdu 
iplesse,  quils  excorient  facilement  la 

régions  sur  lesquelles  ils  portent,  à 
m  avoir  depuis  longtemps  pris  la  forme 
fos  races  communes,  à  la  peau  épaisse, 
re  grossière,  césistent  encore  à  de  pa- 
nes de  blessures;  mais  les  variétés  amé- 
sUesqui  ont  un  peu  de  sang,  demandent 
lis  mieux  dits ,  mieux  ajustés  et  sur- 

cnir  moins  racorni.  Les  bandes  sim- 
Miblées,  comme  la  têtière  de  la  bride, 
s,  la  sous-ventrière,  les  diverses  piè- 
rnais  d'arrière-main,  doivent  être  soi- 
nt  arrondies  sur  leurs  angles;  la  crou- 
t  être  d'un  gros  calibre,  sans  dureté; 
arrage  du  collier,  celui  de  la  selle  ou 
stte  doivent  être  très-surveillés  et  re- 
mtes  les  fois  que  leur  application  laisse 
a  blessure  la  plus  légèâre.  (Foy.  Atte- 

le  les  écorchures  n'aient  pas  ordinai- 
s  suites  f&cheuses,  elles  occasiomient 
s  quelque  douleur,  et  nuisent  par  ce 
ntier  déploiement  des  forces  du  mo- 
s  accusent  plus  que  de  l'incurie;  elles 
it  d'une  certaine  insensibilité  répré- 
et  gratuite,  puisqu'il  est  toujours  si 
riter  aux  animaux  qu'on  attelle  ces 
»  Inutiles. 

te ,  pour  guérir  ces  petites  plaies ,  il 
lins  souTcnt  d'en  supprimer  la  cause  ; 
"ésentaient  un  peu  plus  de  gravité,  on 
ait  lor  la  partie  IMe  un  corps  gras 


quelconque,  saindoux,  beurre  frais  non  salé, 
ou  ce  qu'on  nomme  eérat  de  Galien. 

En  pratiquant  la  tonte  sur  le  mouton,  on 
blesse  souvent  la  peau,  qui  porte  parfois  de 
nombreuses  écorchures.  Le  mode  de  panse- 
ment de  celles-ci  appelle  sur  les  parties  exco- 
riées une  simple  application  d'un  mélange 
d'huile  et  de  vin.  C'est  bien  un  peu  empirique, 
peut-être,  mais  le  moyen  suffit  et  guérit,  n 
n'en  faut  pas  davantage  à  la  pratique,  qui  ne 
s'en  foit  pas  faute  et  s'en  sert  aussi  pour  le 
traitement  des  excoriations  déterminées  par  le 
frottement  prolongé  de  certaines  pièces  du  har- 
nachement 

Le  tondage  du  cheval  occasionne  aussi  des 
écorchures  d'un  genre  particulier,  dont  nous 
parlerons  quand  nous  aurons  à  nous  occuper  de 
cette  opération.  (Voy.  Tondage.) 

Eug.  Gatot. 

iCOSSB.  Voy,  AlfCLETERIIE. 

icovAiLLBS.  Voy.  Toison. 

écRASBBiKifT  DES  RAisufs.  (VMfieatUm.)  — 
C'est  un  détail  de  la  confection  des  vins,  mais 
un  détail  nécessaire  et  duquel  peut  dépendre 
en  partie  la  qualité.  Cest  à  tort  qu'on  l'a  sou- 
vent confondu  avec  le  ftmlage  {voy.  ce  mot), 
dont  il  est  très-différent  et  qu'il  doit  précéder. 
On  l'exécute  préalablement  au  pressurage  pour 
les  vins  blancs,  préalablonent  à  la  cuvaison 
pour  les  vins  rouges.  «  L'écrasement  prélimi- 
naire, dit  M.  le  docteur  Guyot  dans  son  excel- 
lent livre,  Culture  de  la  vigne  et  vinificih 
tion,  soit  au  moyen  d'appardls  spéciaux,  soit 
mains,  soit  pieds  d'hommes,  est  tout  à  &it  de 
rigueur,  et  c'est  sa  bonne  exécution  qui  rend 
le  foulage  à  la  cuve  moins  indispensable.  » 

En  dépit  de  la  répugnance  qu'il  inspire,  l'é- 
crasement préliminaire  des  grains  du  raisin 
sous  les  pieds  de  l'homme  est  le  procédé  par 
excellence;  c'est  celui  qu'on  pratique  dans  le 
haut  Médoc.  Le  poids  du  corps  vainc  facflement 
la  faible  résistance  que  peut  lui  oifirir  la  pelli- 
cule des  grains,  mais  les  pépins  restent  tous 
intacts.  Or  ceci  est  l'important.  L'écrasement 
des  pépins  nuirait  à  la  qualité  du  vin  en  livrant 
à  la  macération  l'huile,  la  fécule,  l'albumine,  qui 
entrent  dans  la  composition  de  leurs  amandes. 
^£st-il  besoin  de  dire  que  l'homme  ou  les 
hommes  employés  à  l'écrasement  des  raisins 
doivent  avoir  les  pieds  aussi  propres  que  les 
mains  de  la  cuisinière?  S'il  est  vrai  pourtant 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  trop  s'enquérir  de  la 
façon  dont  a  été  préparé  le  mets  le  plus  délicat 
au  moment  où  on  le  savoure,  il  n'est  pas  tou- 
jours inutile  d'oublier  comment  on  a  procédé 
pour  fabriquer  les  vins  exquis  qui  r^ouissent  à 
la  fois  l'œil,  le  palais  et...  lecœur,assure-t-on. 
Il  fout  proscrire  de  la  manière  la  plus  absolue, 
et  comme  une  pratique  détestable ,  l'immer- 
sion de  l'homme  entier  dans  les  cuves  rem- 
plies, échauffées  par  la  fermentation  ;  car  alors 
s'échappent  de  toutes  les  parties  du  ûorp^Um» 
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Mt  amibfM,  Hi  Contran,  loot 
a  pent  ttra  pntiqnd  ptrtiiQ  t  ; 
pâlu;  0  Ubu  toolM  leun 

d'aprèi  H,  I«  doctonr 

M  on  muire,  eommeot  Im  cbous 

MMcr  :  «Eiir  nn  plu  indioé  de 

pu  mètn,  plan  de  l",6û  de  Urge 

m  da  long,  ynd  tout  aatimr  d'un 

10  h  IS  «eotiniètn*  de  buitenr,  et 

k  M  partie  la  pin*  dédve  no  bon 

lot  d'deanlemait,  on  Tene  1  heetol. 

4»e  récneenr  Maie  et  Ivole  avic 

unepreoiltre  (blt;piita,  BTecim  petit 

lMh>Unlè*eetnnia«e  en  an  Utk 

laUe  et  attend  m  la«taiit  que  le  Ju» 

e;  puii  n recMnnHBca  k  ptétinanent 

I  delà  ntaie  btoB  dan  on  Irob  Ui. 

«I  obteoB  art  Tarai  dam  Ici  envee,  où 

péfinaat  raflea  aont  ^akniMt 


H.  -~  KiclilB*  de  M.  Lancnl. 

porlé»  et  remU  duis  le  jus  sll  s'tgil  de  faire 
de«  Tint  TougM ,  landia  qu'il!  sont  portés  an 
preasoir  a'il  s'agit  d'obtenir  des  Tins  blancâ. 
Plnilenrs  écrasaurs  peuvent  opérer  h  la  fais  sur 
on  même  plan  iiteliâé  plus  on  moins  élendn.  • 
Malgré  les  STintages  de  celte  mëlbode  d*é- 
cnaecMnt  des  grains,  elle  n'est  pas  employa 
partoDl,  il  s'en  finit;  mteax  que  cela  m£me, 
l'écraaement  prËalable  n'est  pas  toujours  usité, 
ce  qnl  est  une  faute:  mais  on  emploie  aussi 
des  machines  qui  remplacent  les  ideds.  Il  en 
est  de  plnrienn  sortes  :  ia  meilleare  et  la  plus 
répandue  estceilede  M.  Loméni,  plus  ou  moins 
modiflie  par  plniieors.  Elle  est  d'ailleurs  fort 
simple  et  confite  ,  alasi  qne  le  montra  la  fl- 
gare  M,  dans  deni  cylindres  en  bois  CC, 
loontant  parallèlement  l'unconlnt  l'autre  et  en 
dedans,  ^Instés  sons  une  trémie  T  dont  ils  for- 
ment le  fond.  A  mesure  que  le  raisinest  Tersé 
dana  la  trémie,  fixée  au  cbàssls  B,  qui  porte 
les  cjUndrea  par  dcnx  pattes  en  ter  P,  il  est 
saisi  par  leaeanndiiTcs,  entraîné  et  éerasédana 
«n  païaage  entre  Ica  cjUndres  mis  an  roblion 
par  la  nentfdle  M.  U  dlapoattioa  «aaenlMIe 


inatallie  aor  le  eoffiw  d'ini  pMnir.  d 
dans  aa  trémie  In  Joa  et  ka  ff^Mla 
l'égrappolr  (naf .  Écbumm};  «Oa  fa 
ainai  mne  qnaiitiU  de  «aBdûia  ptaa  e 
bk  que  eeik  que  tiwndl  lU^ec  €^ 


Quel   eat  donc  k  rémUal  de  K 

préalabk  dea  raislna ,  qn'nn  négOga  | 
qui  pourtant  eat  nu  opératiixi  iadiq 
la  prompte  et  bonne  cnnftctian  da 
leaTlna  blanci,  tfeatda  antxtmt 
aflo  d'ra  (aire  taMkr  fc  l'Kvanoekf 
poailbk;  alors  ou  dindoBO  beixirw; 
k  prcaaar  at  par  cda  mima  k  farta 


d'ob  une  fcnnanUtiPd  pin*  r^ide,  i 


eux.  £atn.  al  elk  eat  bka  laite,  a 

lion  md  ptaa  dmpla  «t  plu  dai  11  * 

ca*e.  {Vof.  FUdmob  et  TmmcuMi 

Vkaalei:Bi.nBCi 

t/cumaam.  (  JHade.)  —  DOana 
de  saik  de  la  «dentUqne  diasertatii 
tacus,  genre  cmstacé,  qne  nous  i 
tout  simplement ,  cnoiDie  tout  k  ne 
vUte. 

Laissons  aux  {diy^iogislcs  a  oons 
quand  ce  n'est  pas  pour  noos  emiai 
le  râle  du  cortekt.  des  antenna 
teonuies  ;  kissons-lenr  la  deseriptioa 
reil  masUcatmre  ai  carienx  de  cet  a 
lequel  tant  d'encre  ne  sembkaToiiél 
pour  l'ubacurdr  encore  daTantage. 

1.B  iMurJie  de  l'écreTiase  est  n  i 
nombrables  pointa  qnijettent  àlasciii 
nel  déTi;  irB-t-eUeplnBloûi?Tantà 
ptïés  en  France  pour  cela,  que  noot 
moins  ;  en  attendant ,  passons,  et  a 
nous,  comme  Gros-Jean ,  de  tandr  ^ 
rieux  animai  motive  atrte  as  koMki 

La  partie   mangeable   de  l'éacrt 

queue,  composée  de  Ui  pâèces  on  aa 

anneaux  portent  k  leur  partie  iideiiH 

joue  un  bien  grand  rOlo  dH>  Vu 


Celte  queue  se  tennine  par  doq  t 
minces,  ovales  et  Dn  peu  ronreseafl 
concaves  en  dessous,  articnUs  aa  1 
nean  de  la  qneue,  tjai  sont  les  tmAi 
de  ce  poisson. 

La  re^ration  ae  hit  d| 
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tète  et  sur  la  partie  antérieure 

test  du  corselet;  les  deux  pre- 

plus  larges,  plus  fbrtes  que  les 

M>Dt  appelées  pinces-mains  ou 

i  à  saisir  sa  nourriture  et  à  sa 

el,  Baster  et  tant  d'autres,  ce  se- 
es  deux  articles  de  ces  pinces  qui 
des  organes  de  la  génération. 
>ns  ni  affirmer  ni  infirmer  ce  cu- 
«ndant,  si  la  fécondation  de  ce 
"e  si  facilement  par  les  pattes  de 
loi  donc ,  en  fin  avril  et  mai ,  les 
nir  par  groupes  de  quatre,  six , 
r  les  unes  contre  les  autres,  et 
es,  \oit-on  par  grappes  une  mul- 
attachés  sous  la  queue  des  fe- 
îaments  ou  filets  dont  nous  a?ons 
t? 

on  tant  nous  embarrasser?  N^exis- 
France  un  certain  pisciculteur 
^tonnait  le  monde  dans  les  expo- 
3S  et  universelles,  par  des  écre- 
isement  intitulées  :  Croisement 
de  la  Meuse,  et...? 
isciculteur  a  donc,  par  ses  croise- 
»oudre  ce  problème.  Nul  doute 
té  consciencieusement  écrit  bien 
.  Mais,  comme  nous  avons  eu  le 
;her  ce  savant,  nous  dirons  aussi, 
ideusement,  à  l'article  Perche, 
>us  en  avons  vu  faire,  de  ces  fa- 
3nts! 

er  à  nous  appesantir  davantage 
constatons  le  fait,  et  disons  que 
,  un  mois  après  que  les  œufs  sont 
[ilets,  de  deux  à  trois  cents  petites 
tout  semblables  à  leur  mère,  ser- 
fs dont  rincubation  est  alors  ter- 

lus  curieux  que  de  voir  se  basar- 
la  mère  toutes  ces  petites  bétes 
près  d'un  des  bords  du  ruisseau , 
md  de  gravier,  elle  repose  tran- 
irveillant.  Faites  le  moindre  bruit, 
»  se  réfugient  dans  les  filets  de 
ar  un  prompt  mouvement  de  re- 
nte au  plus  vite.  Nous  ne  croyons 
re  surveille,  porte  et  garde  cette 
uvée  plus  de  dix  à  vingt  jours. 
lent  de  peau  des  écrevisses  est 
mue  pour  que  nous  y  insistions  ; 
opération  qu'elles  font  au  com- 
:  l'été  leur  coûte  souvent  la  vie, 
unes. 

•us  dit  qu'en  deux  ou  trois  jours  ce 
I  la  consistance  de  Tancien  :  cela 
nature  des  eaux  dans  lesquelles 
y&  premières  expériences  ;  -mais 
ire  que,  dans  les  eaux  de  la  val- 
)rency,  cet  endurcissement  durait 
ize  jours  à  trois  semaines. 


Ce  moment  de  malaise  correspond  précisé- 
ment à  celui  où  leurs  nombreux  ennemis  en 
font  un  plus  grand  carnage,  rats,  loutres,  bro- 
cliets,  truites,  larves  d'insectes,  etc.,  etc. ,  et,  ce 
qui  pis  est ,  entre  elles-mêmes. 

Quand  on  songe  aux  nombreuses  causes  de 
destruction  de  ce  crustacé,  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer celte  prévoyance  de  la  nature  qui  les  a 
fait  se  multiplier  dans  d'aussi  grandes  propor- 
tions. 

L'écrevisse  se  nourrit  exclusivement  de  ma- 
tières animales,  de  poissons,  de  coquillages , 
d'œufs  de  crustacés  et  de  larves  d'insectes. 

Leur  croissance  est  comparativement  lente; 
c'est  tout  au  plus  si,  à  trois  ans,  elle  peut  être 
marchande;  son  acclimatation  dans  des  eaux 
qu'elle  ne  fréquentait  pas  n'est  pas  chose  aussi 
facile  qu'on  se  l'imaginait. 

Plutôt  que  de  vivre  dans  des  milieux  dont  la 
composition  chimique  ne  leur  plalt  pas,  elles  en 
sortent  pour  se  laisser  mourir  sur  les  rives. 

Nous  avons  fait  à  £nghien-les-Baijis  et  dans 
quelques  parties  des  canaux  de  la  pisciculture 
d'Huningue,  des  expériences  qui  ne  nous  laissent 
pas  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

L^empoissonnement  d'un  ruisseau  en  écre- 
visses (fin  avril,  commencement  de  mai)  ne 
doit  donc  être  entrepris  qu'avec  une  extrême 
prudence. 

Eaux  courantes ,  pierreuses ,  rives  herbues, 
tels  sont  leurs  lieux  de  prédilection  ;  l'eau  cou- 
rante est  une  nécessité  physiologique  de  l'écre- 
visse, vu  l'étonnante  quantité  d'air  qu'il  iaut  à 
leur  respiration. 

La  chair  de  l'écrevisse  d'eau  douce ,  car  les 
côtes  et  les  falaises  ont  aussi  leur  écrevisse  de 
mer,  est  très-nourrissante ,  mais  de  digestion 
assez  difficile  :  c'est  la  chair  par  excellence  pour 
l'estomac  des  vieillards,  mais  en  petite  quantité. 

Les  écrevisses  de  France  les  plus  renommées 
sont  celles  du  nord-est  et  du  centre.  Un  de  nos 
amis  nous  assura  qu'il  n'était  pas  rare  sur  les 
affluents  de  la  mer  Caspienne  d'en  rencontrer 
d'un  dcmi-kilogr.  et  d'un  kilogr.  la  pièce;  125 
et  250  gramm.  étaient  le  poids  moyen  de  celles 
qu'on  livrait  à  la  consommation  en  Russie. 

Resterait  à  poser  cette  question  :  Quel  est 
leur  âge? 

Ce  fait ,  à  côté  des  célèbres  croisements  des 
écrevisses  de  la  Meuse,  el  grâce  à  la  facilité 
avec  laquelle  ce  crustacé  se  transporte,  méri- 
terait certainement  d'attirer  l'attention  des  pis- 
ciculteurs français,  et  surtout  de  la  Société 
d'acclimatation 

On  pêche  l'écrevisse  en  mettant  au  miliea 
d'un  fagot,  mal  lié,  un  morceau  de  viande  bien 
corrompue,  le  tout  plongé  dans  l'eau  où  elles  se 
tiennent.  Le  matin  on  retire  le  fagot  dans  les 
branches  duquel  elles  se  sont  réfugiées.  C'est  le 
moyen  le  plus  simple  et  le  moins  dangereux. 

La  pêche  que  l'on  appelle  à  sec,  en  détour- 
nant le  misseau  de  son  lit,  66t  très-fotale  aux 
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jeunes,  surtout  dans  les  mois  d*été  ;  et ,  quant 
à  celle  à  la  main ,  elle  est  de  la  dernière  des 
imprudences;  car  souvent  il  arrive  qu'au  lieu  de 
TécreTisse  que  tous  cherchez  dans  son  trou , 
vous  tombez  soit  sur  une  loutre,  soit  sur  un  rat , 
soit  sur  un  serpent,  ce  qui  est  loin  d'être  la 
même  chose  :  il  est  à  noter,  en  effet,  que  Técre- 
visse  affectionne  les  eaux  vives  et  caillouteuses, 
sous  les  racines  des  vieux  arbres,  lieux  précisé- 
ment fréquentés  par  un  serpent  de  la  pire  espèce. 
Un  ruisseau  où  il  y  a  des  écrevisscs,  qu'on 
laisserait  quelques  années  sans  être  péché,  en 
aurait  bientôt  des  quantités  considérables,  tant 
est  grande  leur  facilite  de  reproduction,  et  sur- 
tout tant  sont  terribles  à  leurs  ennemis  les  pinces 
des  vieilles  écrevisses.        Chabot-Karlher. 

BGTOZOAIEBS.    Voy.  PaRASITUIIE. 
écVlfl»BE.    Voy.  ÉLAGAGE. 

Aguuitil.  {Zool.  foresL  et  Mort.)  —  PeUt 
mammifère  de  la  famille  des  rongeurs. 

«  L'écureuil,  dit  Buffon,  est  un  joli  petit  ani- 
mal qui  n^est  qu'à  demi  sauvage,  et  qui ,  par  sa 
gentillesse,  par  sadodlite,  par  Pinnoceuce  même 
de  ses  mœurs,  mériterait  d'être  épargné;  il 
n^est  Dv  carnassier  ni  nuisible,  quoiqu'il  sai- 
sisse quelquefois  des  oiseaux.  Sa  nourriture 
ordinaire ,  ce  sont  des  fhiits ,  des  amandes ,  des 
noisettes,  de  la  faine  et  du  gland.  11  est  propre, 
vif ,  très-alerte,  très-industrieux;  il  a  les  yeux 
plems  de  feu,  la  physionomie  fine,  le  corps 
nerveux,  les  membres  très-dispos.  Sa  jolie  figure 
est  encore  rehaussée,  parée  par  une  belle  queue 
en  forme  de  panache,  qu'il  relève  jusque  sur  sa 
tête,  et  sous  laquelle  il  se  met  à  l'ombre.  On 
ne  le  trouve  iwint  dans  les  cliamps,  dans  les 
lieux  découverts,  dans  le»  pays  de  plaine;  il 
n'approche  jamais  des  liabitations  ;  il  ne  reste 
point  dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois  de  hau- 
teur, sur  les  vieux  arbres  des  plus  belles  fu- 
taies. Il  ne  s'engourdit  pas  comme  le  loir  pen- 
dant l'hiver;  il  est  en  tout  temps  très -ré- 
veillé, et  pour  peu  que  l'on  touche  à  l'arbre  sur 
lequel  il  repose ,  il  sort  de  sa  baujçe ,  fuit  sur 
un  autre  arbre,  ou  se  cache  à  l'abri  d'une  bran- 
che. Il  a  la  voix  éclatente  et  plus  perçante  que 
celle  de  la  fouine;  il  a,  de  plus,  mi  murmure 
à  bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  mé- 
contentement qu'il  fait  entendre  toutes  les  fois 
qu'on  l'irrite.  U  est  trop  léger  pour  marcher,  il 
va  ordinairement  par  petits  sauts ,  et  quelque- 
fois par  bonds  ;  il  a  les  ongles  si  pointus  et  les 
mouvements  si  prompts,  qu'il  grimpe  en  un  ins- 
tant sur  un  hêtre  dont  l'écorce  est  lisse.  Les 
écureuils  semblent  craindre  l'ardeur  du  soleil; 
ils  demeurent,  pendant  le  jour,  à  l'abri  de  leur 
domicile.  Ce  domicile  est  propre,  chaud ,  impé- 
nétrable à  la  pluie.  C'est  ordinairement  sur  l'en- 
fourchure  d'un  arbre  qu'ils  l'établissent;  ils 
conunencent  par  transporter  des  bûchettes  qu'ils 
mêlent,  qu'ils  entrelacent  avec  de  la  mousse; 
ils  la  serrent  ensuite,  ils  la  foulent  et  donnent 
assez  de  capadte  et  de  solidité  à  leur  ouvrage 


pour  y  être  k  Taise  et  en  sàreté  avec  l«in| 
tits.  Il  n'y  a  qu\uie  ouvefture  vcn  U 
juste,  étroite,  et  qui  suffit  à  peine  pour 
une  sorte  de  couverture  en  cime  net  le 
l'abri,  et  fait  que  la  pluie  s'écoule  et  n'entre  { 
L'écureuil  est  assez  connu  de  tout  le 
je  n'en  donnerai  pas  une  descriptioQ  phnj 
taillée.  J'ajouterai  seulement  qu'il  présaàti 
ques  variétés.  Il  est  ordinairement  d'm 
plus  ou  moins  vif,  tirant  sur  le  bnm,  et 
quefois  varié  de  gris  sur  le  dos  et  sur  les  I 
le  ventre  est  d'un  blanc  pur.  Il  habite  la 
l'Allemagne  et  tout  le  nord  de  l'£nra|ie. 

L'écureuil  a  reçu  de  Buffon  des  élô^ 
flatteurs,  que,  malheurensement,  il  est 
mériter  d'une  manière  anssi  abscrfue.  Pavi 
juste,  il  faut  dire  que  récnrenîl 
nids  d'oiseaux ,  suce  les  oeoia  quil  y 
mange  même  les  petite,  et  ne  fait  pas 
la  mère  s'il  la  surprend  au  gîte 

L'honorable  M.  de  Wimpifen  a  bit 
un  grand  nombre  de  ces  animaux  dans  I 
de  Compiègne  :  il  serait  à  désirer  que  cet  < 
pie  fût  suivi  par  les  inspectenrs  des  kKéà,\ 

Je  pourrais  citer  une  petite  forêt  di 
tement  de  l'Oise,  dans  laquelle  on  b'MI| 
encore  remarqué  ce  petit  mammiftre.  ft| 
vanche,  les  oiseaux  chanteurs  s'y  étaioli 
niment  multipliés.  Une  personne  TonliA|l 
duire  un  couple  d'écnienils;  mais,  htel 
de  regrets  depuis  Pexécntion  de  cette 
grettable  et  malheureuse  !  En  moins  de 
les  petits  oiseaux  ont  presque 
disparu,  tant  les  écureuils  y  puUalenl.M 
est  de  ces  rongeurs  comme  de  beanooifi 
très  êtres  :  ils  vivent  sur  la  répotatiat 
leur  a  faite. 

Les  écureuils  quittent  parfSois  leurs 
pour  venir  dans  les  vergers  et  les  javÉi»( 
avoisinent  les  forête.  Il  suffit  d'un  petit 
de  ces  animaux  pour  y  occasionner  du 
assez  considérables.  Ils  recherchent 
ment  les  pêches,  les  abricots,  les  praWil 
noix ,  les  amandes. 

La  chasse  de  ces  animaux  est  assez 
une  grande  habitude  peut  seule  mettre  mu 
rant  des  ruses  qu'ils  emploient  pour 
à  leurs  ennemis.  L'un  des  moyens  les  |ÉMi 
pies  pour  diminuer  le  nombre  des 
c'est  de  détruire  leurs  nids,  surtoot  à 
des  jeunes  :  la  portée  est  de  trois  ou  quiitl 
tits,  quelquefois  de  deux  seulemeoL  f^i 
trouvé  dès  les  mois  de  février  et  de 

La  chair  des  écureuils,  celle  des  je 
tout ,  est  assez  bonne  ;  mais  elle 
saveur  désagréable,  quand  ils  se  sott 
quelque  temps  des  graines  du  pia  ou  dii 

Ces  animaux  sont  des  modèles  de 
ils  ont  ordinairement  plusieurs  mag.  ■  —  jj 
chcttes  dans  lesquels  ils  entassent  Mf  F^l 
sions,  et  c'est  là  qu'ils  vont  puiser  ^**MP| 
mauvais  jours.  Us  ont  ^^g^limf»*  ploiiw»**  ' 
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Iquefois  à  des  distances  assez  oonsi- 
lA  femelle  transporte  ses  petits  de 
tre,  dès  qu'elle  craint  que  son  gtte 
kxMiTert. 

»  écoreuils  s'apprivoisent  facilement, 
ians  une  demi-fiuniliarité.  Leur  ma- 
anger,  assis  snr  leurs  pattes  de  der- 
extrfime  propreté,  leur  belle  queue 
le  dos,  leur  joli  petit  minois,  leur 
et  leur  vivacité  les  rendent  fort  inté- 
om*  ceux  qui  les  soignent.  Malheu- 
leur  urine  répand  une  odeur  forte  et 
)•  Presque  partout  on  les  élève  dans 
cages  dont  ils  font  tourner  rapide- 
riie  cylindrique. 

i  écrivains  ont  avancé  que  la  queue 
écureuils  leur  sert  de  voile  et  de  gou- 
md  ils  se  placent  sur  des  morceaux 
mr  traverser  une  rivière.  Cette  asser- 
duée  de  fondement  ;  car  les  écureuils 
f  eau  à  Pégal  du  feu ,  et  ils  ne  s'y 
jamais. 

leoé  leur  est  d'une  utilité  inoontes- 
les  bonds  vraiment  extraordinaires 
itent  pour  passer  d'un  arbre  à  l'autre, 
firanchir  une  distance  de  8  mètres. 
les  poursuit  en  les  effrayant,  et  qu'on 
he  de  revenir  sur  leurs  pas,  il  ar- 
nt  que  Tarbre  sur  lequel  ils  se  réfu- 
M>lé  des  autres.  Après  quelques  mo- 
^tation,  Pécureuii  se  jette  sur  un 
3  dont  les  branches  élastiques  lie- 
ns le  poids  de  son  corps;  il  est  alors 
prendre  ou  de  le  tuer.  Quelquefois 
"euil  se  lance  dans  l'espace,  étale  sa 
tventail ,  tombe  à  terre  sans  se  blés- 
Urige,  en  sautant,  vers  l'un  des  ar- 
as voisins. 

ésente  une  remarque  fort  curieuse, 
t  inonde  peut  constater,  et  qui  prouve 
dmirable  dont  Dieu  a  doté  ces  char- 
naux.  Un  écureuil  est-il  poursuivi , 
grimper  sur  Tarbre,  aussitôt  qu'il  Ta 
irend  la  précaution  de  passer  derrière 
e  manière  à  le  laisser  comme  rem- 
son  ennemi  et  lui.  Mais  il  monte 
;rande  rapidité.  On  le  croit  encore  au 
cbéne  ou  d'un  hêtre,  qu'il  est  déjà 
une  hauteur  de  6  à  8  mètres.  Il  ne 
à  gagner  le  sommet  de  l'arbre,  ou 
Tête  à  une  bifurcation  de  branches  ; 
ens'efiaçant;  il  s'allonge,  s'aplatit  en 
rte,  et  décourage  souvent,  par  son 
1,  l'ennemi  qui  voudrait  le  faire  chan* 

p  de  naturalistes  regardent  le  pelU- 
e  une  variété  de  l'écureuil  commun, 
is  habite  le  nord  de  l'Europe  et  de 
it  très-commun  dans  un  certain  nom- 
itiées ,  où  on  lui  fait  une  chasse  ac- 
ictueu«e.  Sa  jolie  fourrure  est  une 
i  la  fois  riche  et  sbnple,  légère  et 


douce  au  toucher.  En  hiver,  ka  petits-gris  sont 
d'un  gris  ardoisé,  piqueté  de  blanc;  les  poils 
sont  marqués  d'anneaux  alternativement  gris  de 
souris  et  blanchÂtres.  Frère  Milhac, 

Prof,  à  l'Instit.  agiie.  de  Bnaatui. 

JÉCURIB.  Voy,  Habitation  des  ahihaux. 

ÉCC8SON,  ÉCDSSONIfER.  VOff.  GR£FFES. 

écussoN.  {Zootech.)  —  Nouvellement  in- 
troduit dans  le  langage  de  la  zootechnie,  ce 
mot  a  été  donné  par  Guenon  à  toute  cette  su!^ 
face  de  la  partie  postérieure  du  corps  que  l'on 
voit  en  se  plaçant  en  arrière  de  la  vache  dont 
la  queue  a  été  soulevée  ou  écartée.  On  remar- 
que alors  que  la  peau  qui  revêt  la  face  des 
mamelles,  devenue  visible  dans  cette  position, 
et  celle  qui,  en  remontant,  couvre  la  région  pé- 
rinéenne  et  la  face  interne  des  cuisses,  y  com- 
pris les  côtés  de  la  vulve ,  se  distingue  de  la 
peau  des  régions  avoisinantes  par  la  direction 
ascendante  et  la  nuance  plus  mate  des  poils. 
L'étendue  qu'embrasse  cette  surface  dénote  la 
capacité  lactifère.  La  forme  qu'elle  affecte  a 
servi  à  déterminer  les  classes  en  indiquant  les 
degrés  d'aptitude  de  la  femelle  à  sécréter  un  lait 
plus  ou  moins  abondant,  plus  ou  moins  riche, 
plus  ou  moins  durable.  Il  y  a  là  toute  une 
étude  à  faire,  étude  un  peu  compliquée  et  que 
la  pratique  saura  sans  doute  simplifier. 

Le  lecteur  la  trouvera  à  l'article  Vaches  lai- 
tières. 

Mous  ne  voulions  ici  que  naturaliser  l'ex- 
pression nouvelle,  qui  est  assez  heureuse  puis- 
qu'elle élève  au  plus  haut  de  l'échelle  les  lai- 
tières les  plus  précieuses,  en  précisant  bien  l'é- 
tendue, le  dessin,  nous  allions  dire  la  nature  de 
l'écusson  qu'elles  portent;  c'est  une  raison  de 
supériorité  éridente ,  c'est  conune  un  titre  de 
noblesse  dans  leur  caste. 

Au  surplus,  pour  être  plus  prononcé,  tracé 
d'une  manière  plus  sûre  chez  la  vache,  qui  est 
de  toutes  les  femelles  domestiques  la  plus  lai- 
tière, l'écusson  ne  manque  chez  aucune  autre  et 
pourrait  aider  à  la  sélection  intelligente  des 
jeunes  femelles  qu'on  se  propose  de  garder  en 
vue  de  la  reproduction.  {Voy.  Lactation.) 

Eug.  Gayot. 

ÉDUCATioil.  (Zootech.)  —  La  signification 
de  ce  mot ,  d'abord  très-large,  embrassait  na- 
guère encore  l'ensemble  de  tous  les  moyens  et 
de  toutes  les  pratiques  qui  se  rapportaient,  sdt 
à  Vélève,  soit  au  dressage  des  animaux  domes- 
tiques. Aujourd'hui  ces  deux  expressions  se 
paîrtagent  son  domaine  et  précisent  mieux  l'une 
et  l'autre  chose  dans  leurs  détails  particuliers. 
Cependant  le  mot  éducation  doit  rester  dans  le 
langage  de  la  pratique,  auquel  il  ferait  défaut 
si  Ton  s'avisait  de  l'oublier. 

Laissant  en  dehors  tout  ce  qui  appartient  à  l'é- 
lève proprement  dit  {voy.  ce  mot),  il  est  certain 
qu'on  pourrait  encore  entendre  par  le  mot  édu- 
cation l'ensemble  des  moyens  auxquels  on  a 
recours ,  pendant  la  période  d'élèvement  des 
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animaux,  pour  les  ramiliariser  de  bonne  heure 
avec  la  volonté  de  riiomme,  pour  les  assa^r 
en  développant  leur  intelligence  de  manière  à 
réprimer  chez  eux  les  mauvais  instincts  au 
profit  des  bons ,  de  façon  à  les  rendre  dociles, 
à  leur  donner  des  habitudes  qui  pennettent  de 
les  utiliser  plus  complètement,  tout  en  simpli- 
fiant la  surveillance  qui  ne  doit  jamais  les 
abandonner  et  le  travail  forcé  que  nécessite  par- 
tout leur  entretien  Journalier 

Chez  le  cheval ,  TAne ,  le  mulet  et  le  bœuf 
de  trait,  employés  comme  moteurs,  l'éducation 
est  inséparable  du  dressage  (voy.  ce  mot),  qui 
approprie  définitivement  l'animal  au  service  au- 
quel on  le  destine,  et  pour  lequel,  malheureu- 
sement ,  on  ne  consulte  i)as  toujours,  autant 
qu*il  le  faudrait,  ses  aptitudes  propres.  Mais 
dans  les  autres  espèces,  chez  les  animaux  qu'on 
élève  en  vue  d'autres  produits  que  le  travail, il 
n'y  a  pas  de  dressage ,  il  y  a  simplement  une 
éducation  appropriée  à  leur  nature,  nous  al- 
lions dire  à  leur  état. 

La  vache  et  la  chèvre  à  lait  n'abandonnent 
leur  produit  que  dans  certaines  conditions  ;  la 
conduite  des  animaux  réunis  en  troupeaux  a  ses 
règles  qu'il  faut  apprendre  aux  bètes  qui  les 
composent,  afin  qu'elles  se  plient  toutes ,  sans 
exception  et  sans  résistance ,  à  la  volonté  du 
berger,  du  gardien  quel  qu'il  soit.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  volailles  dont  il  ne  soit  besoin  de 
foire  l'éducation;  il  faut  les  accoutumer  ave- 
nir, à  la  voix  de  la  fille  de  basse-cour,  chercher 
leur  nourriture ,  il  faut  les  habituer  à  pondre 
et  à  couver  dans  des  lieux  déterminés ,  il  faut 
éviter  qu'elles  prennent  Thabitude  de  s'éloigner 
trop  du  centre  de  Texploitation,  les  diriger,  en- 
fin, de  façon  à  rendre  les  accidents  et  les  per- 
tes très-rares,  afin  d'accroître ,  autant  que  jk)S- 
sible,  les  profits. 

Les  recommandations  spéciales  à  chaque  es- 
pèce sont  données  aux  articles  spéciaux  qui 
leur  sont  consacrés.  Eiig.  Gatot. 

BFFAIŒB.  (AgricuU.)  —  Lorsqu'en  mai  et 
juin,  le  blé,  excessivement  vigoureux,  laisse  pen- 
dre à  terre  un  feuillage  large,  abondant  et  d'un 
vert  foncé,  on  peut  prévoir  qu'il  se  couchera  dès 
l'époque  de  la  floraison,  ce  qui  doit  nuire  singu- 
lièrement au  produit  en  grain  et  altérer  la  [taille. 
Alors,  il  convient  de  |)an'ourir  le  champ  avec 
précaution  et  de  couper  à  la  faucille  la  partie 
pendante  des  feuilles.  C'est  ce  qu'on  appelle e/^ 
fiiner.  On  ralentit  ainsi  très-utilement  la  végé- 
tation de  la  céréale,  qui  est  ensuite  beaucoup 
moins  exposée  à  verser.  Les  frais  de  l'opération 
sont  peu  considérables,  et  les  feuilles  enlevées 
jtrocurent  d'excellent  fourrage  vert. 

Les  blés  d'un  agriculteur  réellement  capable 
se  trouvent  rarement  dans  le  cas  d'être  efianés. 
Pourquoi  exposer  cette  céréale  à  l'accident  de  la 
verse  en  lui  appliquant  un  excès  de  substances 
fertilisantes  qui  serait  si  utile  à  d'autres  récoltes? 
Des  cultures  suffisamment  profondes^et  des  amen- 
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déments  bien  apprciwiés  à  la  nature  dn 
dinûnuent  d'allleors  singulièrement  les 
de  verse,  parce  que  les  racines  et  les 
trouvent  mieux  constitaées  et  fdns 

L.  Goisn. 

KrPBATBSCBHGB.  {Phffs.)  —  Sorte  de 
lonnement  produit  par  le  dégagement 
bulles  gazeuses  qui,  traversant  un  liquide, 
nent  crever  à  sa  surface. 

Quand  on  débouche  des  boatôlks 
des  eaux  gazeuses ,  de  la  bièra,  dn 
gne,  etc.,  les  gaz  qui  étaient  maintenu  a 
solution  dans  ces  liquides  soos  l'inflneMe 
pression  se  dégagent  anssltùt  avec 
cence  ;  d'autres  fois  ce  dégagement  eit 
sultat  de  la  décomposition  de  eertainei 
tances  au  sein  d'une  masse  liquide.  Le 
caire ,  ])ar  exemple ,  est  une  comNnaiiMi 
gaz,  l'acide  carbonique,  et  d'un  owps 
chaux.  Si  l'on  vient  à  Terser  quelques 
d'acide  sur  ce  composé,  l'adde 
en  liberté  se  dégage  à  l'état  gazeux  ea 
saut  un  bouiUonnement  dans  La  liqueur 
phénomène  permet  de  reconnaître 
un  calcaire ,  une  marne,  de  jnger  si 
arable  renferme  plus  ou  moins  de 
de  chaux.  D'autre  part,  le  ancre,  sons  1 
d'un  ferment  convenable,  se  transfome 
cool  et  en  acide  carbonique  :  anssi  la 
du  moût  de  raisin,  et  en  général  de  tooi 
quides  sucrés,  est-elle  accompagnée  d'iae 
vescence  plus  ou  moins  vive.       A.  Poi 

EFFEUILLAGE.  {Agricuie.  et 
On  appelle  effeuillage  l'enlèvement  d 
les  feuilles  ou  d'une  partie  des  fenilks 
gétal.  Cette  opération  est  fréquente  en 
ture  et  en  arboriculture.  Ainsi,  on 
mûriers  pour  la  nourriture  des  vers  i  ioie. 
les  contrées  sèches,  où  les  fonmges 
abondants,on  effeuillé  quelques  espèces 
l'orme  en  particulier,  afin  de  procnrerdi 
rage  pour  le  bétail.  On  effeuille,  en  ai 
en  hiver,  les  grands  choux  à  vaches,  et 
coite,  sous  un  climat  doux,  est  une  dei 
précieuses  pour  l'entretien  des 
pèce  bovine. 

Quelquefois  reffeuillage  est  pratiqué  fv 
betteraves  en  végétation  ;  mais  les  feirillei  ~ 
dernier  légume  sont  tellement  aqueuses,  el 
si  peu  de  valeur,  que  le  produit  de 
ne  nous  parait  pas  compenser  la  dimiimtisi 
volume  qui  doit  en  résulter  sur  les 
Cette  diminution  s'explique  ainsi  : 
dans  les  feuilles  que  la  sève  s*élabon, 
peut  priver  un  végétal  d'organes 
tants,  sans  le  fiiire  souffrir  plus  on 

Des  personnes,  peu  versées  en  phyiMei^ 
cm  parfois  qu'en  dépouillant  un  arbn  de 
feuilles  elles  reporteraient  sur  les  (MU 
tité  de 
gros.  Mais 
vait  arrêtée,  et  les  fruits^  loin  de 


séve  et  que  ces  derniers  en  sefiiadiM 
Mais  le  contraire  arrivait:  Utén^ti^l 
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nboogris  sans  mûrir  convenablement. 
■  nmarque  un  effet  analogue  lorsqu'une  gelée 
toce  a  fidt  tomber  les  feuilles  de  la  vigne 
«lUi  maturité  des  raisins.  Il  convient  toute- 
ll^'teileTer  aux  arbres  en  espalier,  particuUè- 
ÏHBt  «ax  pêchers,  les  quelques  feuilles  qui 

rient  )e  soleil  de  frapper  directement  les 
Ceax-d  prennent  ensuite  plus  de  couleur 
iaparfam. 

ptei  antre  côté,  si,  pour  un  motif  exception- 
L  «o  transplante  un  arbre  en  pleine  végéta- 
le fl  fliat  le  dépouiller  de  tout  son  feuillage, 
^ d'arrêter  complètement  la  circulation  du 
pa  séveux.  Jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé  de 
pialles  fibres  radiculaires,  en  état  d'entrete- 
'  cette  circulation  dans  des  conditions  nor- 
Im.  L.  Gossin. 

bvBinLLAGB.  (Arboric.  et  Vitic.)  —  Cette 
hstioo  consiste  à  supprimer  sur  un  arbre  une 
frine  quantité  de  ses  feuilles.  L'effeuillage  a 
hnt  ime  très-grande  importance  pour  hâter 
IHftantion  du  raisin  sur  les  treilles  et  dans 
.«fgoobles  placés  entre  le  milieu  et  la  limite 
||  de  la  région  de  la  vigne.  On  sait,  en  ef- 
m  qpe  les  raisins  ne  commencent  à  mûrir 
I  partir  du  moment  où  la  vigne  ne  pousse 
Pb  Or  il  arrive  souvent,  surtout  dans  les  an- 
k  ptamenses,  que  la  végétation  des  ceps  se 
■■0e  trop  longtemps  sous  l'influence  de 
P  kmnidité  atmosphérique.  Le  raisin  com- 
iee  trop  tard  sa  maturation,  et  elle  devient 
hrfUte.  L'effeuillage  prévient  cet  inconvé- 
pkp  mail  il  convient  de  le  pratiquer  en  plu- 
■s  fois  y  afin  de  pouvoir  commencer  assez 
Et  aans  qae  le  développement  du  raisin  en 


la  premier  effeuillage  est  opéré  aussitôt  que 
^riiiiis  ont  atteint  le  premier  quart  de  leur 
liloiipeinent  en  grosseur  ;  on  se  borne  alors  à 
les  feuilles  plus  ou  moins  avortées 
I,  dont  l'absence  influera  peu  sur  la 
du  eeps.  On  répète  cette  opération 
que  les  rabins  commencent  à  mûrir; 
eonserve  avec  soin  les  feuilles  qui 
les  grappes  et  qui  empêchent  les  grains 
dnrcis  ou  brûlés  par  le  soleil.  Enfin  on 
à  un  troisième  effeuillage  lorsque  les 
sont  devenus  complètement  transpa- 
i,et  Ton  met  alors  les  grappes  À  découvert, 
soumises  aux  influences  successives 
aoleil  et  des  rosées  abondantes  de  l'autonme, 
un  nouveau  degré  de  maturité, 
effeuillages  successiDs  ont  pour  résultat 
la  pousse  annuelle  àe  la  vigne  long- 
lys  avant  l'époque  à  laquelle  elle  s'arrête- 
•  MBS  eela  ;  te  raisin  conmience  à  mûrir  plus 
et  peut  dès  lors  achever  sa  maturation 
Mllêi  firoids. 

^1  mode  d*opérer  que  nous  venons  de  dé- 
i^ppUque  aux  raisins  blancs.  Quant  aux 
Boirs  ou  rouges,  il  conriendra  de  n'ap- 
t«er  que  deux  effeuillages  en  procédant  au 

ne.  M  l'agb.  ~  T.  VI. 


premier  alors  seulement  que  les  raisins  sont 
en  partie  colorés ,  sous  peine  de  nuire  à  leur 
développement. 

L'effeuillage  est  encore  employé  pour  placer 
les  autres  sortes  de  fruits  sous  l'influence  directe 
des  rayons  solaires  et  y  développer  ainsi  les 
principes  sucrés  et  aromatiques.  Dans  ce  cas, 
on  ne  devra  effeuiller  qu'au  moment  où  ces 
fruits  ont  atteint  leur  entier  développement  ;  au- 
trement leur  épiderme  endurci  gênerait  leur 
accroissement. 

Enfin,  on  procède  encore  parfois  à  cette  opé* 
ration  pour  rétablir  l'équilibre  de  la  végétation 
dans  les  arbres  fruitiers  soumis  à  la  taille.  Pour 
cela  on  enlève  çà  et  là  quelques  feuilles  sur  les 
parties  de  l'arbre  qui  sont  trop  vigoureuses.  La 
sève,  qui  n'arrive  plus  en  aussi  grande  quantité 
sur  ce  point  de  l'arbre,  tourne  alors  an  profit 
de  la  partie  faible.  {Voy.  Équiubre.) 

Quel  que  soit  le  motif  qui  dèteimine  cette  sup- 
pression, il  conviendra,  en  détachant  ces  feuilles, 
de  laisser  intacte  leur  queue  ou  pétiole,  afin  que 
l'œil  ou  bouton,  placé  à  leur  aisselle  sur  le  iMur- 
geon,  ne  soit  pas  anéanti.         A.  Du  BasinL. 

—  Dans  les  grands  vignobles,  Teffeuillage  a 
pour  but  de  hâter  la  maturité,  d'éviter  la  pour- 
riture, de  faciliter  la  vendange.  Nous  en  con- 
naissons beaucoup  où  Ton  n'effeuille  pas.  Dans 
la  Gironde,  son  usage  est  général. 

Il  ne  faut  jamais  se  presser  d'effeuiller,  parce 
que  la  feuille  est  nécessaire  à  la  nourriture  du 
fruit.  Le  vigneron  ne  doit  commencer  qu'aux 
approches  de  la  maturité  complète,  pour  les 
noirs ,  par  exemple ,  lorsque  les  bois  les  moins 
avancés  sont  rouges. 

Dans  les  années  très-pluvieuses  et  tardives, 
l'opération  peut  se  faire  plus  têt ,  autant  pour 
diminuer  la  sève  que  pour  éviter  la  pourriture, 
et  exposer  le  raisin  au  soleil,  dont  l'action  di- 
recte n'a  aucun  inconvénient  dans  cette  dr* 
constance. 

Dans  les  années  sèches,  diaudes  et  précoces, 
l'effeuillage  ne  doit  se  faire  qu'à  la  veille  des 
vendanges ,  dans  le  but  d'en  faciliter  Topéra- 
tion,  d'économiser  sur  les  frais  de  cueillette,  et 
d'éviter  l'oubli  des  raisins  sur  les  souches, 
cliose  assez  commune  dans  les  vignobles  où 
l'on  n'effeuille  pas.  Exécuté  de  bonne  heure  en 
temps  de  sécheresse,  il  occasionnerait,  pour  les 
vins  rouges,  une  perte  sans  compensation. 

Lorsqu'il  s'agit  des  raisins  de  table,  on  doit 
opérer  en  plusieurs  fois,  surtout  pour  -les 
blancs,  parce  que  la  coloration  entre  pour 
beaucoup  dans  leur  valeur  vénale,  et  qu'un  ef- 
feuillage trop  radical  peut  donner  à  cette  colo- 
ration une  teinte  moins  flatteuse  à  Toeil.  En 
commençant,  on  peut  se  contenter  d'enlever  les 
sous-bourgeons  de  la  base  et  les  quelques  feuil- 
les qui ,  plaquées  contre  le  fruit ,  lui  êtent  en- 
tièrement l'accès  de  la  lumière. 

Trop  hâté,  l'effeuillage  occasionne  des  pertes 
par  le  grillage»  auquel  les  gros  cépages  sont 
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r  ou  se  déjeter  difiëreniiDent  en  se  traînant 
toaHawinement. 

ces  conditions,  la  progression  est  mal- 
le train  de  derrière  s'affaisse  par  impuis- 
et  se  relève  alternativement  par  un  acte 
v<dootaire;  mais  si  on  demande  trop 
il  cède  bientôt  À  la  douleur,  à  la  fa- 
et  reste  acculé.  Alors  la  chute  des  parties 
est  imminente  et  ne  tarde  pas  à  s'ef- 

moaTemeots  en  arrière  ou  en  cercle  sur 
Este  très-cifconscrite  sont  encore  plus 
oa  même  impossibles,  suivant  la  grar 
mal.  La  faiblesse  de  la  région  dorso- 
interdit  à  l'animal,  qui  a  un  eflbrt  de 
m  tOQt  service  au  bât  ou  à  la  selle;  elle  in- 
|tt  de  même  le  service  de  limonier  ;  elle  di- 
singulièrement  les  aptitudes  et  ôte  une 
psïtie  de  la  valeur  en  retirant  une 
somme  d'utilité. 

symptômes  aussi  graves,  une  impuis- 
nnssi  marquée  sont  dus  à  des  liions 
tdhrerses  que  nous  ne  saurions  étudier  ici  ; 
Fintéressent  ou  les  articulations  interverté- 
OQ  les  08  eux-mêmes,  ou  les  muscles,  ou 
tronc  artériel,  qui  porte  le  nom  &aorte 
,  ou  les  articulations  coxo-fémora- 
F«i  les  nerfs  principaux  de  la  région.  Ce 
pas  Tagriculteur  qui  peut  se  reconnaître 
eed,  et  puisque  refTort  de  reins  a  des 
puisqu'il  est  guérissable  en  certains  cas, 
en  livrer  le  traitement  à  qui  de  droit 
Ire.  Cest  assurément  la  seule  chance 
qui  se  présente. 

qa'on  nomme  e^i  de  boulet  n'est 
qu*une  entorse  de  l'articulation  qui 
I  nom  (vuy.  Boulet).  On  l'appelait  aussi 
tkure,  expression  qui  indiquait  assez 
île  mal  provenait  d'une  marche  défectueuse, 
mal  exécutée,  par  suite  de  laquelle 
its  dont  cette  articulation  est  sus* 
ent  pu  être  forcés ,  exagérés  par  une 
•a  par  une  autre. 
[premier  symptôme  de  cette  distension  est 
plus  ou  moins  intense ,  déterminée 
it  par  la  douleur.  La  boiterie  mo- 
résulte  d'une  entorse  légère,  sans  lésion 
de  l'appareil  articulaire  ;  une  boiterie 
^  fnte  implique  des  tiraillements  avec  dé- 
!■«  des  fibres  ligamenteuses.  Dans  le  pre- 
k  CM ,  la  durée  du  mal  est  Qourte  ;  dans 
■•«  on  ne  sait  pas  au  juste  quelle  est  la 

Edes  lésions  qui  ont  suivi  l'eflbrt.  On 
•ntôt  alors  naître  un  engorgement  plus 
Wfrri  étendu,  douloureux  au  toucher  et 
■A,  se  compliquant  assez  vite  de  tumeurs 
i%  résistantes,  élastiques,  trèsHJouloureuses 
M;  ce  sont  des  mollettes  aiguës  (  voy,  ce 
^«En  cet  état ,  l'accident  réclame  tout  un 
iHMot  dont  les  indications  doivent  être 
ÉMes  par  le  vétérinaire ,  sous  peine  d'incu- 
UM  complète. 


L'entorse  du  boulet,  si  on  l'envisage  du 
point  de  vue  du  mode  d'utilisation  du  cheval  et 
du  mulet,  revêt  nécessairement ,  dit  afec  rai- 
son M.  H.  Bouley,  «<  revêt  nécessairement  un 
caractère  très-sérieux  de  gravité;  car  elle  a 
pour  conséquence  fatale  l'incapacité  de  l'ani- 
mal à  être  employé  comme  moteur,  presque 
toujours  pendant  un  assez  long  temps  et  quel- 
quefois d'une  manière  irrémédiable;  —  trop 
souvent  aussi,  même  lorsqu'elle  s'est  termina 
par  une  résolution  complète ,  elle  laisse  l'arti- 
culation forcée,  afTaiblie  et  prédisposée  pendant 
longtemps  encore  à  s'endolorir  et  à  se  tumélier 
sous  la  simple  influence  de  l'exercice  régulier 
et  modéré  de  la  locomotion.  D'une  manière 
générale  donc,  l'entorse  métacarpe  ou  métatar- 
so-phalangienne  doit  être  considérée  comme 
une  maladie  grave.  Mais,  dans  l'appréciation 
des  cas  individuels,  le  pronostic  précis  que  l'en- 
torse comporte  dépend  nécessairement  de  son 
mode  d'expression  et  de  quelques  circonstances 
particulières  qu'il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  et  peser  avec  justesse,  avant  de  formu- 
ler un  jugement  définitif.  Ainsi ,  quand  l'effort 
articulaire  ne  se  caractérise  que  par  des  symp- 
tômes affaiblis,  qu'il  reste  compatible  avec  une 
certaine  fermeté  de  l'appui,  que  l'engorgement 
de  la  jointure  est  peu  développé ,  et  que  peu 
intense  se  montre  la  douleur  déterminée  par  la 
pression  et  par  les  mouvements  imprimés  à  l'ar- 
ticle, dans  ce  cas  nécessairement  l'entorse  doit 
être  jugée  moins  grave  que  dans  les  circonstan- 
ces opposées ,  où  l'expression  symptomatique 
dénonce  une  inflammation  excessive  de  Tappa- 
reil  articulaire  et  doit  faire  redouter  les  terminai- 
sons les  plus  compromettantes.  Si  l'animal  qui 
contracte  une  entorse  est  apte,  par  sa  confor- 
mation, aux  allures  rapides  que  comfiortent  les 
services  du  trait  léger  et  de  la  selle,  ce  sera 
pour  lui  une  affaire  de  plus  grave  conséquence 
que  pour  un  cheval  de  gros  trait,  puisqu'à  sup- 
poser égales,  chez  ces  deux  animaux,  les  con- 
ditions de  la  gravité  immédiate  de  la  maladie 
et  de  ses  suites,  le  dernier,  même  restant  boi- 
teux, est  plus  facilement  utilisable  que  l'autre, 
et  conserve,  par  conséquent,  plus  de  valeur. 
Mais,  par  contre,  il  est  vrai  de  dire  que,  ôftM 
les  animaux  de  race  perfectionnée,  dont  les  fi- 
bres sont  douées  d'une  si  remarquable  ténacité, 
il  y  a  plus  de  chances  pour  que  les  actions  dé- 
terminantes des  entorses,  à  intensité  supposée 
égale,  produisent  des  effets  moindres  et  d'une 
durée  moins  longue,  que  sur  les  sujets  de  race 
commune,  dont  les  appareils  articulaires  ne 
réunissent  pas  au  même  degré  les  conditions  de 
la  résistance  aux  efforts  de  la  locomotion. 

«I  Par  une  raison  analogue,  lorsque  les  ani- 
maux ont  des  jambes  trop  grêles,  par  rappoit 
à  la  masse  de  leur  corps ,  il  y  a  toutes  raisons 
pour  que  les  entorses  qu'ils  contractent  aient 
plus  de  gravité  que  lorsqu'ils  présentent  une 
conformation  opposée. 

30. 
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«  Chez  les  animftux  massifs  et  lourds,  les  en- 
torses revêtent  d*ordinaire  des  caractères  plus 
sérieux  que  sur  ceux  qui  sont  légers  de  corps 
et  agiles  de  mouTement;  et  cela  se  conçoit, 
car  le  poids  du  corps  est  la  force  puissamment 
active  sous  rinfluence  de  laquelle,  pendant  la 
progressîoD,  les  articulations  faussées  dans  leur 
aiqpui  tendent  à  se  dislo<per  :  première  condi- 
tion, donc,  pour  que,  quand  le  corps  est  très- 
louidy  Featorse  soit  violente.  D*un  antre  c6té, 
lorsqu'elle  s^est  eflèctuée  et  que  le  membre  au- 
quel appartient  la  Jointure  forcée  se  trouve  par 
ce  faitincapAle  de  servir  comme  colonne  de  sou- 
tien, il  est  cependant  d>ligé  d'en  remplir  Toffice 
tout  an  mdns  dans  une  certaine  llniite ,  pen- 
dant les  mouvements  de  déplacement  surtout, 
parce  que  la  masse  du  corps  est  trop  pesante 
pour  se  mainteair  en  équilibre  sur  le  trépied 
des  membres  sains,  et  que  ceux-ci,  accablés 
sous  elle,  manquent  de  force  pour  suffire  seuls 
à  la  fonction  qui  leur  est  départie  :  de  là  des 
appuis  intempestife  toujours  tentés  sur  le  mem- 
bre malade,  et,  trop  souvent,  de  trop  fortes 
pressions  accumulées  sur  lui,  qui  ont  pour  ré- 
sultat d'entretenir  son  mal,  de  Taggraver  même, 
et  de  prolonger  sa  durée  de  telle  façon  que  des 
lédons  chroniques  en  deviennent  la  conséquence 
presque  inévitable.  » 

Ces  réflexions  sont  fort  Judicieuses;  nous 
prions  le  lecteur  de  s'y  arrêter  et  l'éleveur  de 
bien  se  rendre  compte  de  la  nécessité  de  faire 
des  chevaux  dont  les  membres  soient  larges  et 
la  nature  énergique.  Les  amateurs  de  chevaux 
de  sang  prétendent  que  les  membres  grêles  ne 
cassent  pas  plus  que  les  autres  ;  ils  ne  cassent 
pas,  sans  doute,  mais  ils  plient,  ils  cèdent  d'une 
façon  ou  d'autre,  et  se  ruinent  assez  vite  pour 
diininuer  beaucoup  et  la  somme  d'utilité  et  la 
durée  des  services. 

Mais  revenons  à  notre  sujet  et  disons,  d'après 
M.  H.  Bouley,  quel  doit  être  le  traitement  de 
l'eflbrt  de  boulet  au  début  :  «  Lorsqu'il  n'existe 
encore  que  des  lésions  physiques  et  que  les 
phénomènes  inflammatoires  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  se  manifester,  la  première  indication 
à  remplir  est  de  prévenir  leur  apparition  par 
l'application  des  réfrigérants  employés  avec 
continuité  pendant  huit,  dix,  douze,  vingt-qua- 
tre heures  de  suite,  sous  la  forme  de*  bains, 
d'affusions,  d'irrigations,  ou  encore  k  l'aide  de 
bandages  incessamment  maintenus  humides  et 
froids.  Le  point  principal  à  observer,  c'est  de 
ne  pas  laisser  s'interrompre  Taction  des  topi- 
ques répercussife  :  autrement  la  réaction  san- 
gume  qui  tend  à  se  produire  sous  leur  in- 
fluence, venant  s'ajouter  à  celle  qui  a  sa  cause 
dans  les  lésions  physiques  éprouvées  par  les 
parties ,  le  remède ,  loin  de  combattre  le  mal , 
ne  ferait  qu'en  finvoriser  la  manifestation  à  un 
plus  haut  degré. 

«  L'immersion  de  l'extrémité  forcée  dans  un 
seau  d'eaui  et  nleux  dans  um  botte  de  cuir 


on  de  caoutchouc  appropriée  à  cet 
ayant  8<Hn  que  le  liquide  soit  renou 
sure  quil  s'échauffe;  rarrosement  < 
cette  extrémité  enUrarée,  ao  prêt 
bandage  matelassé,  destiné  à  servir  < 
à  l'eau  froide,  sont  des  moyens  qui 
et  suffisent  paôrûltement  aux  iodical 
qu'il  est  poûible  de  les  ftîre  appli 
manière  rigoureuse,  liais  l'emploi  de 
suppose  la  possibilité  de  laisser  à  de 
près  du  malade ,  un  homme  de  plai 
surveille  Jour  et  nuit,  maintienne  le 
en  place,  et  fasse  en  sorte  que  la  ] 
soit  scrupuleusement  observée  du  c 
mènent  de  l'eau  toujours  firoide  sni 
malade.  Or,  si  cette  condition  esseï 
être  obtenue  dans  les  écoles  Tétéri 
régiments,  les  établissements  o<i  les 
sont  parfaitement  organisées,  et 
quelques  particuliers,  il  n'en  est  pli 
dans  la  plupart  des  circonstances  d 
que,  et  mieux  vaut  alors,  comme  I 
M.  Delorme  (d'Arles),  recoorir  d'c 
le  début  même  de  l'entorse,  è  un  h 
movible.  La  préparation  médicames 
M.  Delorme  s'est  servi  pour  la  conft 
bandage  est  le  mélange  d'alun  ca 
blancs  d'œuf ,  dans  la  proportion  d 
mes  d'alun  pour  six  œufs.  Lorsque 
exact  des  deux  substances  est  eSé 
battage  pendant  quelques  minutes , 
bibe  une  bande  de  toile ,  de  1*,50 
de  long  sur  6  à  7  centimètres  de  i 
une  couche  de  cette  préparation  i 
sur  des  plumasseaux  dont  on  envdi 
culation  forcée,  et  la  bande  est  eo 
dessus  et  serr^  avec  assez  de  fore 
dapter  exactement  sur  le  boulet  et  V 
à  une  compression  méthodique.  Que 
res  après  son  application,  oe  ban 
toutes  les  parties  composantes  sont 
entre  elles,  a  acquis,  parsadessi 
consistance  et  la  rigidité  d'un  appan 
qui  oppose  un  obstacle  complet  ai 
ments  de  la  Jomture.  (Ddonne,  / 
l'École  de  Lyon,  1853.) 

M  M.  Delorme  prescrit  de  laisser  c 
en  place  une  huitaine  de  Jours,  aa 
quels  il  l'enlève,  la  guérison  étant  : 
avancée  pour  que  la  nécessité  de  la 
n'existe  plus.  Que  si  cependant  la  te 
sistait  encore,  une  fois  le  bandage  d 
serait  le  cas  de  le  réappliqoer  penda 
taine  nouvelle. 

«  Ce  mode  de  traitement  a,  dans 
dedoe,  d'incontestables  avantages  i 
plications  réfrigérantes  contimies.  1 
simple,  en  effet,  et  d'un  emploi  pfan 
et  plus  sûr  :  une  fois  Tintervention  d 
de  l'art  accomplie,  le  bandage,  pli 
d'une  manière  métliodique ,  produit  i 
tout  à  la  fois  restringents  et  eoitenlià 
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rit  besoin  de  snrrelUer  ranimai,  qu'on  peut 
icaer  libre  de  ae  mouToir,  dans  un  espace 
beonacrit ,  comme  une  stalle  fermée  ou  une 
Son  articulation  forcée  étant  solidement 
soos  le  plastron  durci  de  Tappareil 
jinliiUi,  il  n'y  a  pas  à  redouter  que  les  mou- 
|BmU  qui  pourront  lui  être  transmis,  dans 
K  diffiérenta  déplacements  du  corps ,  exagè- 

t)»  lësioDS  physiques  dont  les  parties  ti- 
Bs  août  le  siège;  et  ainsi  se  trouve  obte- 
p  la  condition  la  meilleure  de  leur  parfaite 
gpntkm*  à  savoir,  l'immobilité  complète  de 
■Ueolation  malade,  immobilité  assurée,  quel- 
k^Ba  soient  l'indocilité  et  l'impatience  des 
■te,  quelque  négligent  que  Ton  soit  ou  inha- 
pàles  florreiUer. 

K Od  vnte,  rexcellenoe  de  cette  pratique  étant 
HOBtrée  par  des  &its,  elle  a  pour  elle  la  con- 
de  l'expérience,  et  Ton  doit  y  recourir 
à  toute  autre,  lorsque  la  maladie 

Eit  eooore  à  ses  débuts  ou  lorsque,  quelle  que 
le  date  à  laquelle  elle  remonte,  les  83rmptô- 
|p  foi  Texpriroent  ne  dénoncent  pas  une  inflam- 
trop  intense  des  membranes  synoviales.  » 
-nous  ici,  sous  peine  de  dépasser  les 
pratiques  dans  lesquelles  doivent  se 
«r  nos  indications.  Le  traitement  de 
de  boulet ,  très-intense  ou  déjà  ancien , 
it  exclusivement  au  vétérinaire,  dont 
le  science  aun^  déjà  fort  à  faire  pour  ar- 
'  à  une  guérison  complète.     Eng.  Gayot. 
9  Choueitb,   CHAT-nuAi>rr«  etc. 
r.  agr.)  —  Ces  oiseaux  inspirent  presque 
un  sentiment  indéfinissable  d^horreur. 
de  leur  retraite,  leurs  habitudes  noc^ 
lenr  cri  désagréable  qui  jette  le  trouble 
da  profond  silence  des  nuits,  expli- 
mk  partie  la  répulsion  que  font  éprouver 
biiarres. 

ideos  avaient  consacré  la  chouette  à 

et  lui  attribuaient  la  prescience  de 

Le  développement  de  son  crâne  (1),  la 

de  ses  yeux,  son  air  méditatif,  la  fai- 

;ifgaider  comme  le  symbole  de  la  sagesse 

ilaprndence. 

int  la  cbouette  au  nombre  des  oiseaux 

lui  assurait  une  protection  dont  elle 

en  grand  besoin ,  et  que  l'intérêt 

à  lui  coioserver.  Presque  partout 

superstitieuses,  de  sinistres  ap- 

se  rattachent  au  cri  ou  à  la  présence 

ciseau  nocturne  :  on  dirait  qu'il  n'appa- 

hommes  que  pour  leur  présager  un 

ftineste  ou  leur  annoncer  un  malheur. 

les  campagnes,  beaucoup  de  personnes 

exercer  un  acte  de  vengeance  en  se 

la  barbare  et  inepte  satisfaction  de 

les  chouettes  aux  portes  des  maisons  et 

des  granges. 

■e,  eoaparée  à  edie  da  corps,  est  de  i/s*  ; 
h  fkoeoB,  die  n*e«t  qae  de  i/im.  et  dans  l'aigle. 


Ces  idées  fiiusses,  ces  actes  cruels,  devraient 
être  remplacés  par  des  sentiments  de  gratitude 
et  de  bienveillance  ;  car  la  chouette  rend  de 
grands  services  à  l'agriculture  en  faisant  une 
chasse  active  aux  mulots,  aux  souris,  aux  cam- 
pagnols et  aux  rats.  Il  est  pénible  de  voir  les 
bons  serviteurs  traités  en  ennemis  déclarés.  De 
quelle  utilité  ne  seraient  pas,  dans  les  écoles 
rurales,  des  notions  exactes  sur  les  services 
que  nous  rendent  ces  animaux  !  En  éclairant 
l'esprit,  on  disposerait  le  cœur  à  la  iustice  et 
nous  verrions  enfin  disi>ara!tre  des  coutumes 
vraiment  barbares.  On  l'a  dit  avec  raison ,  entre 
la  cruauté  envers  l'homme  et  la  dureté  pour 
les  animaux ,  il  n'y  a  de  différence  que  la  vic- 
time t 

A  la  suite  de  plusieurs  pétitions  demandant 
une  loi  protectrice  pour  les  oiseaux  utiles,  un 
rapport  a  été  présenté  au  Sénat  le  24  juin  1861. 
Espérons  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  une 
pénalité  frappera  toute  personne  qui ,  mécon- 
naissant la  voix  de  la  pitié  et  de  l'intérêt  agri- 
cole, attachera  à  une  porte  les  trophées  de  son 
ignorance  et  de  sa  cruauté. 

Les  chouettes  ont  un  plumage  généralement 
sombre  et  triste.  Néanmoins,  quelques  espèces 
sont  agréablement  nuancées  ou  mouchetées  de 
gris,  de  brun,  de  Ikuve  et  de  blanc.  Leurs  ailes 
n'ont  pas  unetrè»^grande  force;  elles  sont  munies 
de  plumes  couvertes  de  barbes  douces,  finement 
duvetées,  ce  qui  leur  permet  de  glisser  molle- 
ment dans  l'air  sans  faire  le  moindre  bruit. 

La  tête  est  grosse,  lisse  dans  certaines  espèces, 
et,  dans  d'autres,  surmontée  dC'deux  aigrettes. 
Les  yeux  sont  grands,  dirigés  en  avant,  entourés 
de  plumes  eflilécs  formant  un  disque  autour  de 
la  base  du  bec ,  et  s'étendant  jusqu'à  l'ouver- 
ture des  oreilles.  Cette  disposition  était  très- 
favorable  à  des  animaux  qui  ne  devaient  sortir 
que  la  nuit  ou  pendant  le  crépuscule  :  elle  con- 
centre des  faisceaux  de  lumière  sur  les  pupilles 
énormément  développées.  La  lumière  du  jour 
les  éblouit ,  les  aveugle,  donne  à  toutes  leurs 
allures,  à  tous  leurs  mouvements  un  air  de  gêne 
et  de  gaucherie  des  plus  divertissants. 

Lorsqu'une  circonstance  quelconque  force  une 
chouette  à  paraître  avant  le  coucher  du  soleil , 
un  instinct  fort  remarquable  attire  une  foule  de 
petits  oiseaux  qui  se  précipitent  vers  elle  et  l'é- 
tounlissent  de  leurs  cris  ;  tous  la  harcèlent  avec 
une  sorte  de  fureur;  les  espèces  les  plus  pe- 
tites et  les  plus  faibles  paraissent  aussi  les 
plus  acharnées.  Merles,  grives,  geais,  pies,  hi- 
rondelles, mésanges,  l'entourent  en  criaillant. 
Le  (>auvre  oiseau  ne  répond  à  leurs  attaques 
que  plr  d'inutiles  claquements  de  bec,  des  con- 
torsions ridicules  et  une  sorte  de  danse  burles- 
que. Cependant,  si  le  jour  baisse,  les  petits  oi- 
seaux ,  qui  se  montraient  tout  à  Pheure  si  in- 
trépides, prennent  prudemment  la  ftiite:  ils 
sentent  qu'avec  la  nuit  la  chouette  va  retrouver 
son  vol  et  sa  puissance.  Malheur  à  celni  qui  ne 
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s'éloignerait  pas,  car  les  rôles  ne  tarderaient 
pas  à  changer.  La  chouette  userait  de  repré- 
sailles terribles  envers  ses  ennemis  frappés  de 
stupeur.  A  peine  s'est-elle  élevée  dans  les  airs 
que  son  cri  sinistre  glace  d'effroi  petits  mammi- 
fères et  petits  oiseaux.  Les  uns  interrompent 
leurs  ébats,  les  autres  se  cachent  effrayés  dans 
l'épaisseur  du  feuillage;  le*  rossignol  perd  sa 
voix  et  la  fkuvette  est  tremblante  sur  son  nid. 
En  cette  circonstance,  la  chouette  est  l'emblème 
de  bien  des  gens  qui  ne  laissent  de  repos  aux 
autres  que  lorsqu'ils  en  prennent  eux-mêmes. 

La  chouette  se  met  en  chasse  à  la  lu^ir  du  cré- 
puscule, ou  lorsque  la  lune  répand  sa  douce 
darté.  Tantôt,  silendenseroent  perchée  sur  une 
branche  ou  sur  une  motte  de  terre,  elle  guette  sa 
proie  ;  tantôt  elle  traverse  lentement  les  airs  et 
se  précipite  avec  rapidité  pour  la  saisir.  Elle  se 
nourrit  de  petits  mammifères  tels  que  souris , 
mulots,  campagnols;  elle  mange  aussi  des  lé- 
zards, des  grenouilles,  des  insectes,  et  qudque- 
fbis  des  oiseaux. 

Dans  quelques  localités.  Je  l'avoue,  on  se 
plaint  que  les  chouettes  vont  dévorer  les  jeunes 
pigeons.  Je  crois  qu'on  a  exagéré  les  torts  de 
ces  rapaces  nocturnes;  mais,  fussent-ils  exacts, 
ils  ne  mériteraient  pas  d'entrer  en  comparaison 
avec  les  services  signalés  et  incontestables  qu'ils 
nous  rendent.  D'ailleurs,  quelques  précautions 
fort  simples  suffiraient  pour  mettre  les  colom- 
biers à  l'abri  de  leurs  attaques. 

Lorsque  ces  oiseaux  s'établissent  dans  une 
grange  ou  dans  les  environs  d'une  ferme,  ils  y 
remplacent  avantageusement  nos  chats  domes- 
tiques :  ces  derniers  ne  sont  trop  souvent  que 
des  voleurs  adroits  et  hypocrites  qui  comptent 
plus  sur  nos  caresses  et  nos  friandises  que  sur 
le  fhiit  de  leur  chasse  ;  tandis  que  les  chouettes 
nous  débarrassent  d'une  foule  d'animaux  nui- 
sibles. On  a  trouvé  dans  la  retraite  que  s'était 
choisie  depuis  un  an  un  couple  de  chats-huants, 
15  litres  l  d'os  de  rats,  de  souris,  de  taupes,  de 
mulots.  L'honorable  M.  deWimpffen,  inspec- 
teur de  la  forêt  de  Compiègne,  assure  que  dans 
les  bois  où  on  détruit  les  rapaces  nocturnes, 
les  mulots  et  les  campagnols  pullulent  au  point 
de  dévorer  la  plupart  des  graines  forestières. 

Quelques  espèces  de  chouettes  avalent  leurs 
victimes  tout  entières ,  car  leur  gosier  est  très- 
dilatable;  d'autres  leur  brisent  le  crâne  et  les 
os  les  plus  considérables  ;  quelques-unes  enfin, 
comme  la  chevêche,  les  dépècent  avec  soin  avant 
de  les  avaler.  Quand  le  travail  digestif  s'opère, 
ces  animaux  ont  la  singulière  propriété  de  ren- 
dre par  le  bec  les  parties  qui  ne  peuvent^rvir 
à  la  nutrition.  C'est  ainsi  que  les  plumes,  les 
poils,  les  os,  les  élytres  des  insectes  se  trouvent 
dégorgés  sous  forme  de  pelotes. 

Les  chouettes  habitent  les  clochers,  les  ruines, 
les  vieux  édifices,  les  trous  d'arbres  ou  les  cre- 
vasses des  vieilles  murailles,  les  cimetières,  les 
fourrés  épais,  les  greniers,  les  vieilles  masures. 


les  creux  de  rodier.  Cest  là  que  t 
préparatifs  elles  déposent  deux,  tn 
ou  cinq  œufs  ordinair^nent  blancs, 
toujours  sphériques  :  ceux  de  l'effra] 
sont  allongés,  puisque  leur  grand  s 
42  millimètres  et  le  petit  de  33  milli 

Les  petits  restent  aasez  iongtemp 
d'un  duvet  blanchâtre  fbrt  long  et 
qui  leur  donne  un  aspect  hideux, 
rapaces  nocturnes  s'apprivoisent  as 
ment,  et  quelques-uns,  comme  la 
peuvent  rendre  de»  services  dans 
Ces  oiseaux  ne  tardent  pas  k  périr  si 
en  cage,  mais  ils  vivent  assez  longU 
on  les  laisse  libres  :  on  les  conserve 
tlcité,  l'esclavage  les  tue.  Ils  ont  en 
grande  frayeur  des  chiens,  mais  il 
assez  bonne  intelligence  avec  les  chi 
du  reste,  plus  d'un  trait  de  ressem 
ces  animaux.  11  n'est  pas  très- rare 
chouette  et  un  chat  dormir  ensem 
même  panier. 

Gérard,   savant  omitholo^ste , 
même  temps  un  moyen-duc  et  un 
w  La  chevêche,  dit-il ,  avait  plus  de 
elle  se  laissait  volontiers  caresser  à 
de  la  journée  sans  être  incommodée 
jour,  et  souvent  elle  sortait  d'elle- 
chercher  des  insectes  dont  elle  fais: 
truction  fori  active.  Elle  continua  sa 
avant  dans  la  saison;  et  à  une  ép 
insectes  se  montrent  à  peine,  elle  < 
encore  assez  pour  rejeteô*  deux  fois 
pelote  de  débris  d'ailes,  d'élytres,  < 
à  peu  près  comme  le  bout  du  doi§ 
des  petits  oiseaux  lui  causait  de  llr 

Depuis  longtemps  on  a  utilisé  Tan 
turelle  des  petits  oiseaux  pour  la  et 
de  les  attirer  dans  des  pièges  :  c'e 
appelle  h  pipée.  Il  suffit  d'exposer  o 
ou  même  d'en  contrefaire  la  voix 
une  foule  d'oiseaux  qui  viennent 
dans  les  gluaux  ou  autres  pièges  qu'o 

L'Europe  possède  quatorze  ou  qui 
de  chouettes.  L'effraye  commune  (i 
meOt  Lin.)  est ,  sans  contredit ,  l'nn  < 
nocturnes  les  plus  utiles.  Elle  est  n 
désignée  sous  les  noms  de  frtscÀe  ou  < 
des  clochers  :  son  plumage  est  asse 
il  est  d'un  roux  jaune  varié  de  gris  • 
glacés,  moucheté  de  noir  et  de  Mai 
sous  du  corps  est  quelquefois  dHm 
et  souvent  fauve  ou  blanc  parsemé 
taches  brunes  ou  noirâtres.  «Son 
Buffon ,  lui  vient  de  l'effroi  qu'elle  ; 
ses  soufOements  che,  chei,  eheu,  ck 
cris  acres  et  lugubres  grei,  gré,  crd, 
entrecoupée  qu'elle  &it  souvent  rel 
le  silence  de  la  nuit...  Son  soufflene 
réitère  sans  cesse,  ressemble  à  œlni  à\ 
qui  dort  la  bouche  ouverte...  Elle  i 
l'horreur  aux  femmes,  aux  enfants 
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sofomis  aux  mêmes  préjugés...; 
sffraye  comme  Toiseau  funèbre, 
ager  de  la  mort;  ils  croient  que 
î  sur  une  maison,  et  qu'il  fait  re- 
différente de  ses  cris  ordinaires, 
sler  quelqu'un  au  cimetière.  » 
»t  Ton  des  plus  calomniés  et  des 
it  poursuivis.  On  dirait  que  dis- 
rnonyme  de  nuisible,  et  que  nos 
iUTent  justifier  nos  persécutions, 
les  préjugés  et  Tignorance  font 
ime  ses  propres  intérêts.  A  com- 
tiles  pourraient  s'appliquer  ces 
ur  moderne  : 

ami ,  voili  ce  qui  te  perd. 

ata  l'homme  et  ta  mémoire  Ingrate  !... 

veor  à  celui  qui  le  flatte  . 

•n  à  celui  qui  le  sert,  > 

IX  genres  établis  parmi  les  chouet- 
nocturnes  sont  les  suivants  :  duc, 
ehat'huant,  chevêche  y  efjpraye. 
tout  un  certain  nombre  des  ani- 
>mprennent  sont  confondus  sous 
nominations.  Voici  quelques  ca- 
es  à  les  £aire  distinguer. 

Tête  ornée  de  deux  aigrettes, 
es ,  disque  facial  incomplet ,  con- 
letite.  —Le  grand-duc  européen 
t<j,  Lesson  j  strix  bubo.  Lin.  ; 
hénien^  grand-hibou)  est  l'es- 
genre.  Il  a  60  à  70  centimètres  ; 
st  varié  de  noir  et  de  jaune  clair 
i  lauve  foncé  en  dessous.  11  se 
res,  de  lapins,  de  taupes,  de  mu- 
de  perdrix,  etc. 

—  Tète  surmontée  de  deux  ai- 
a  moins  distinctes,  doigts  emplu- 
rt  et  recourbé,  disque  facial  com- 
11  demi- cercle  et  munie  d'un  oper- 
leux. 

mmun  ou  moyen-duc  (otus  corn- 
q;  strix  otus,  Lin.)  est  répandu 
commun  en  France.  Sa  taille  est 
atimètres.  Les  oiseleurs  le  choi- 
irement  pour  la  cbasse  dite  à  la 
le  le  plus  souvent  dans  les  nids 
'écureuil ,  de  buse,  de  pie  ou  de 

nourrit  surtout  de  mulots  et  de 
Quelquefois  il  vient  dans  les  gran- 
hercher  des  souris  et  des  rats, 
il  attaque  les  oiseaux. 
-Caractères  des  ducs,  mais  doigts 

Europe  ou  pelit-duc  {scops  Eu- 
»on;  slrix  scops.  Lin.)  est  une 
de  la  grosseur  d'ime  forte  grive  ; 
est  cendré,  nuance  de  fauve,  varié 
èches  noires,  étroites,  longiludi- 
oommun  en  France.  Il  se  nourrit 
nmilères  et  d'insectes,  surtout  de 
imellicornes.' 
uanls.—Tèie  sans  aigrettes,  doigts 


empluméa,  disque  facial  presque  complet,  con- 
que réduite  à  une  simple  cavité. 

Le  chat-huant  ou  chouette  des  bots  {syr- 
nium  aiuco,  Savigny  ;  strix  aluco  et  stridula. 
Lin.)  est  la  principale  espèce  du  genre.  Le 
mâle  {strix  aluco)  a  de  32  à  35  centimètres,  et 
la  femelle,  vulgairement  désignée  sous  le  nom 
de  hulotte  (strix  stridula.  Lin.)  en  a  plus  de 
41.  Ses  mœurs  sont  celles  du  hibou.  Elle  a  le 
plumage  grisâtre  flammé  de  bnm,  et  blanchâtre 
sous  le  corps.  Elle  se  nourrit  particulièrement 
d'écureuils  et  autres  petits  rongeurs,  de  chauve- 
^uris,  etc.  Les  oiseleurs  Putilisent  pour  la  pipée. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe. 

50  Chevêches,  — Téiè  dépourvue  d'aigrettes, 
disque  facial  incomplet ,  doigts  velus,  bec  re- 
courbé ;  appareil  auriculaire  peu  différent  de 
celui  des  antres  oiseaux. 

La  chevêche  commune  ou  petite  chouette 
(athene  noctua,  Ch.  Bonaparte  ;  strix  psilo- 
dactyla.  Lin.)  est  de  la  taille  d'un  gros  merle, 
son  plumage  est  varié  de  noir  et  de  blanc.  Le 
mâle  a  un  demi-collier  blanc  devant  le  cou. 
Cette  espèce  est  conunune  en  France  et  dans 
toute  l'Europe.  Elle  habite  les  vieux  murs,  les 
édifices  en  ruine.  Elle  se  nourrit  de  mulots,  de 
souris,  de  chauves-souris,  d'oiseaux  et  d'in- 
sectes. Quand  elle  prend  des  petits  oiseaux,  elle 
les  plume  fort  proprement  avant  de  les  dépecer. 

6**  Effrayes.  ~  Tête  dépourvue  d'aigrettes . 
disque  facial  et  conque  très-développés ,  doigts 
nus,  bec  presque  droit.  (Voy.  plus  haut  les  dé- 
tails relatifs  à  I'Effraye  comiiune.) 

Frère  Milhau, 

De  riMtit.  agric.  de  BeaDTaU. 

EFFRITES,  Effritehemt.  {Agric,) — Effriter 
une  terre,  c'est  l'épuiser  par  une  succession  dé- 
fectueuse des  récoltes  et  l'insuffisance  des  en- 
grais. L'effritement  est  le  fait  d'une  agriculture 
ignorante  ou  cupide.  (Voy.  Épuisbheht ,  ik- 
cnàRE,  Système  de  cultcre.) 

ÉGOUTS.  (^coTi.  puhU)  —  Fournir  des  eaux 
pures  à  une  ville,  la  débarrasser  des  eaux  souil- 
lées par  les  déjections,  tels  sont  les  deux  ter- 
mes de  l'important  problème  de  l'assainisse- 
ment général  d'une  cité  populeuse.  Les  égouts 
forment,  dans  les  villes  convenablement  assai- 
nies, im  système  de  canalisation  souterrain  des- 
tiné à  remplir  ce  dernier  office. 

La  valeur,  comme  engrais,  des  déjections  des 
centres  habités,  donne  à  la  question  des  égouts 
une  importance  agricole  assez  grande  pour  né- 
cessiter ici  quelques  explications.  On  essayera 
donc,  dans  cet  article ,  d'expliquer  sonunaire- 
ment  la  nature  de  ce  genre  de  constructions, 
les  services  qu'elles  rendent  aux  populations 
urbaines,  et  surtout  de  faire  connaître  avec 
quelques  détails  les  produits  qu'elles  permet- 
tent de  recueillir  au  profit  de  l'agriculture.  On 
trouvera  d'ailleurs,  dans  les  articles  consacrés 
à  l'étude  du  purin  et  de  plusieurs  autres  en- 
grais spéciaux, les  renseignements  circonstanciés 
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qui  ne  poomieiit  trourer  plaee  dm  cet  artSele. 

lie  premier  égont  proprement  dit ,  oonstniit  à 
Paris,  est  dû  à  Hagaes  Aubriot,  préTÔt  des  mar- 
diands,  qui  fit  voûter,  vers  1374,  la  rigole  dé- 
Gourerte  qui  conduisait  les  eaux  du  quartier 
Montmartre  Ters  le  ruisseau  de  Mëmlmontant. 

Sons  Louis  XIV,  en  1663,  la  longueur  des  égouts 
ToÉtés  de  Paris  n'était  encore  que  de  1,207  toi- 
ses. En  1806 ,  leur  déTeloppement  était  de 
33,530  mètres;  en  1854,  de  163,000  mètres,  et 
aujonrdliui,  de  170,000  mètres  environ.  Si 
considérable  que  soit  ce  chiffire,  il  est  loin  de  sa-^ 
tisftûre  encore  à  tons  les  besoins;  la  longueur* 
des  Toies  pubUque»,  qui  est  de  438,000  mètres, 
excède  encore  de  beaucoup ,  en  effet,  celle  des 
égouts.  On  estime  quMl  reste  à  construire  À  Pa- 
ris 56,400  mètres  d*égonts  de  grande  et  de 
moyenne  section,  et  333,000  mètres  d'égouts 
de  petite  section ,  non  oomprb  80,000  mètres 
de  petits  égouts,  qui  seront,  sans  doute,  ren- 
dus nécesuires  par  des  constructions  et  des 
besoins  nouveaux. 

A  Texerople  de  Paris,  toutes  les  villes  impri- 
ment aidonrdliuiune  vive  impulsion  à  la  cons- 
truction de  leurs  égouts,  et  il  n*est  gnère  de  com- 
mune importante  où  Ton  ne  se  préoccupe  d'ou- 
vrages de  cette  espèce  établis  sur  une  plus  ou 
moins  grande  échelle. 

Un  égout  proprement  dit  est,  comme  on  sait, 
une  longue  galerie  construite  en  maçonnerie , 
présentant  une  certaine  pente  en  longueur  et 
servant  à  Péooulement  des  eaux  qu'elle  reçoit. 
Les  premiers  profils  adoptés  se  composaient 
d\ui  radier  horizontal  ou  légèrement  concave 
et  de  deux  pieds-droits  verticaux  réunis  par 
une  voûte  cylindrique.  Ce  profil  a  été  adopté 
à  Paris  jusqu'en  1831 ,  mais  il  a  reçu  depuis 
lors  de  nombreuses  modifications. 

Quand  les  égouts  ont  une  forte  pente  et  qu'ils 
8<int  régulièrement  lavés  par  un  volume  d'eau 
considérable,  il  est  inutile  de  les  foire  parcourir 
par  des  ouvriers,  et  toutes  les  formes  de  section 
deviennent  admissibles,  pourvu  que  leur  débou- 
ché soit  suffisant.  Au  contraire,  quand  les  égouts 
ont  peu  de  pente,  et  qu'il  devient  inévitable  de 
les  fidre  nettoyer  À  bras,  il  faut  adopter  un 
profil  dans  lequel  un  ouvrier  puisse  se  mou- 
voir sans  gêne.  La  hauteur  sous  clef  doit  alors 
être  de  1",75  au  moins ,  et ,  autant  que  pos- 
sible ,  de  3  mètres.  La  largeur  du  radier  peut 
varier  de  0",30  à  0«,70;  mais,  à  la  hauteur 
des  épaules  d'un  homme ,  la  galerie  doit  pré- 
senter une  largeur  de  0",90  au  moins.  On  a 
donc  été  conduit  à  remplacer  les  pieds-droits 
verticaux  par  des  pieds-droits  inclinés  intérieu- 
rement, comme  on  le  voit  encore  dans  presque 
tons  les  anciens  égouts  de  Paris. 

Bans  les  égouts  que  l'on  construit  aujourd'hui 
les  pieds-droits  sont  cintrés  et  se  raccordent 
avec  la  voûte  et  le  radier,  de  manière  que  la 
section  totale  de  la  galerie  présente  une  forme 
oyMt,  Cette  disposition  permet  de  réaliser 


nne  grande  économie  de  matérte 
d'ailleurs  très-bien  le  but  à  attein 

En  général,  on  empl(rïe  dans  la 
des  égouts  la  meulière  grosaièrem 
toute  autre  pierre  dnre  posée  ave 
mortier  hydraulique,  oa,  ]dns  ot 
avec  du  mortier  de  ciment  de  ! 
Pouilly,  de  Yassy,  oa  antres  p 
logues. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  1 
branchements  en  maçonnerie  de  d 
res  cassées  moulée  sur  place,  qui 
réussi  et  ont  permis  de  réduire 
0",15  pour  une  hauteur  de  l*,3i 
des  galeries  d'égout,  quels  que  se 
tériaux  qni  les  composent,  doii 
être  revêtues  d'un  enduit  de  dmc 
faitement  lissé ,  pour  s'opposer  \ 
des  matières  étrangères  et  permi 
toyage  complet  et  focile. 

Le  prix  des  galeries  d'égout  de 
dont  on  vient  de  parler  est ,  à  Ps 
90  fr.,  non  compris  la  fouille.  On 
encore  les  dimensions  des  égout 
et  les  proportionner  aux  besoins  é 
tes  localités.  Dans  les  pays  où 
grès  de  bonne  qualité  est  pen  coû 
blit  économiquement,  pour  les  pei 
villages,  et  même  pour  les  fermes 
de  très-bonnes  lignes  d*égonts  < 
grès  de  0",07  à  0>^,S0  de  diamètre 
lume  d'eau  à  débiter,  emboîtés  et 
ment  à  leurs  extrémités.  L'emploi  c 
est  très-répandu  en  Angleterre.  I 
périence  officieUe  il  a  été  constaté 
en  grès  verni  de  0»,30  de  diamèl 
mètres  de  longueur  a  pu  donne 
toutes  les  matières  provenant  d'ut 
17*^-,77.  Un  tuyau  de  grès  verni 
diamètre  suffit  à  l'écoulement  de  I 
jections  de  trente  ou  quarante  mai 
dres  dimportance  moyenne.  La  ] 
tuyaux  doit  être  de  O'^jOS  au  moiu 
Pour  faire  communiquer  les  maiic 
ries  ou  les  cours  avec  ces  lignes  é 
emploie  des  tuyaux  de  même  ma 
moindre  diamètre,  fermés  par  desf 
nis  de  siphons  pour  empêcher  l'ode 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  hil 

Les  profils  d'égout  dont  on  viei 
seraient  insuffisants  pour  les  artèra 
de  la  canalisation  d'une  grande  ri 
de  Rivoli  à  Paris,  par  exemple,  q 
goût  collecteur  à  une  partie  de  la  ri 
3*",4  de  longueur  et  3">,75  de  ki 
compris  la  cuvette,  qui  a  0*",60  de 
Cette  cuvette,  dans  laquelle  coulera 
lement  les  eaux ,  est  bordée  de  de 
de  0",40  de  longueur,  dont  les  angh 
nis  de  bandes  de  fer  posées  pour  r 
roues  des  wagons  employés  an 
mondices  et  aux  nettoyages. 
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tos  eoMoiet  en  fcnte,  soellées  dans  les  mura 
égonts,  tenrent  à  porter  les  conduits  d'ean, 
plu*  ttfd ,  il  faat  Teupérer,  les  conduits  de 
'^  9Ên  que  la  Tde  publique  soit  débarrassée 
(  bonlerenements  continuels  que  nécessite 
ÉRiieB  de  ces  deux  classes  de  tuyaux. 
^■r  pénétrer  dans  les  égouts  et  les  aérer, 
BHntiDit  Jusqu'à  présent,  de  distance  en  dis- 
M ,  des  puiti  ou  regards  qui  montent  jus- 
M  niTean  de  la  chaussée ,  et  qui  sont  re- 
mis d'une  plaque  en  fonte.  L'eau  qui  coule 
i  tnrftoe  du  sol  est  introduite  dans  les  égouts 
d'antres  puits  ouverts  en  dehors  de  l'axe 
li  gilerie ,  et  communiquant  ayec  elle  par 
petit  branchement  à  forte  pente.  La  bouche 
t»  poits  est  établie  sous  les  trottoirs  ou 
lée  par  une  forte  grille  horizontale  en  fonte. 
hnqne  Toie  publique,  dans  un  état  de  cho- 
normal,  doit  être  pourvue  d'une  galerie 
font,  sur  laquelle  chaque  propriété  rive- 
•  poiaae  greffer  directement  son  égout  par- 
te, n  àdi  exister  des  bouches  aux  points 
pins  bas  des  ruisseaux  qui  entourent  cha- 
Ilot  de  maisons,  et  une  borne-fontaine  aux 
Ils  les  phu  hauts. 

Puis ,  aux  termes  du  décret  du  26  mars 
I ,  ■  tonte  construction  nouvelle  dans  une 
ponrroe  d'égouts  doit  être  disposée  de  ma- 
■  à  y  eondnire  les  eaux  pluviales  et  ména- 
■••  La  même  disposition  est  applicable  à 
le  maison  ancienne ,  en  cas  de  grosses  ré- 
llions,  et,  en  tontcas,  dans  un  délai  qui  expi- 

I  en  1M2. 

il  décret  assure  l'assainissement  de  Paris 
nr  où  il  aura  reçu  une  application  générale. 
tonne  à  l'administration,  par  simples  me- 
m  réglementaires,  le  moyen  de  réaliser 
iflétenient  les  mesures  les  plus  utiles  :  il  a 
appHqné  déjà  dans  quelques  grandes  villes. 
Ai  galeries  de  communication  dont  il  s'agit, 
ImI  il  a  déjà  été  construit  treize  ou  qua- 
m  cents  à  Paris,  ont  2", 30  de  hauteur  et 
ID  de  largeur. 

tairée  de  ces  galeries  porte,  dans  Pégout, 
aime  numéro  que  celui  de  la  maison  dans 
il  eorrespondante.  Elle  est  fermée  par  une 
P  en  fer  à  deux  clefe  dissemblables  ;  l'une 
■ra  entre  les  mains  des  agents  de  Tadmi- 
Mion,  et  l'autre  entre  celles  du  proprié- 
m,  pour  que  la  porte  ne  puisse  s'ouvrir 
IdPm  eommun  accord. 
|ml  que  soit  le  parti  que  l'on  adoptera 
nie  régime  des  fosses  d'aisance,  la  vidange 
ton  ae  ftire  souterrainement ,  et  la  ville  se 
■mra  alBranchie  des  opérations  qui  rendent 
(■rilnn  véritablement  odieux  le  parcours 
■lan  de  Paris  pendant  la  nuit. 
il  système  d^  vidanges  des  villes  est  donc 
hement  lié  à  celui  des  égouts ,  et  nous  de- 

II  ^re  qndques  mots  des  divers  systèmes 
^iéa  à  cet  égard. 

^  supposant  que  Ton  conserve  le  système 


actuel  des  fosses,  on  vient  de  voir  que  la*vi- 
dange  pourra  se  («aiire  avec  beaucoup  moins 
d'inconvénients  qu'aujourd'hui;  mais  le  sys- 
tème des  fosses  est  condamné  par  tout  le 
monde.  En  ce  moment ,  l'administration  muni- 
cipale de  Paris  paraît  disposée  à  admettre  un 
système  de  fosses  séparant  les  produits  solides 
des  produits  liquides,  et  jetant  ceux-ci  on  di- 
rectement dans  l'égout,  ou  dans  des  conduits 
spéciaux ,  qui  ont  même  été  ménagés  dans  les 
pieds-droits  de  quelques  égouts.  mais  qu'il  vau- 
drait mieux  établir  en  tuyaux  de  fonte  à  l'inté- 
rieur même  de  la  galerie.  Cette  dernière  solu- 
tion nous  parait  acceptable  ;  elle  serait  excel- 
lente si  l'on  supprimait  également  la  fosse  aux 
résidus  solides.  Quant  au  coulage  direct  des 
liquides  dans  les  égouts  de  Paris,  nous  le  re- 
gardons comme  détestable  dans  cette  ville.  On 
infectera  l'égout ,  la  Seine,  qui  reçoit  les  eaux, 
et  on  perdra  en  engrais  une  valeur  considérable. 

Pour  Paris,  il  convient,  à  mon  avis,  de  sup- 
primer les  fosses  et  de  les  remplacer  par  des 
conduits  spéciaux  placés  dans  les  égouts.  Ces 
conduits  porteraient  les  matières  aux  dépotoirs 
d'où  elles  seraient  envoyées,  par  des  pompes 
foulantes,  à  d'assez  grandes  distances  de  la  capi- 
tale et  utilisées  comme  engrais.  Quant  aux  eaux 
d'égout,  on  verra  plus  loin  comment  on  peut,  en 
partie,  les  utiliser  à  Paris.  Les  exemples  cités  à 
la  fin  de  cet  article  montreront  d'ailleurs  que 
la  solution  indiquée  pour  Paris  est  loin  d'être 
générale,  et  que  presque  toujours,  dans  les 
villes  moins  importantes,  on  peut  obtenir  d'une 
manière  très-simple  et  fort  économique  les  ré- 
sultats agricoles  les  plus  importants. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons 
faire  connaître  la  valeur,  comme  engrais,  des 
produits  des  vidanges  et  des  égouts,  dont  nous 
demandons  que  l'on  assure  dans  toutes  les  vil- 
les la  &cile  utilisation  en  agriculture.  Cette 
donnée  est  le  point  de  départ  de  tont  calcul  des 
projets  de  travaux  à  exécuter  dans  ce  bot. 

Les  nombreux  auteurs  français  et  étrangers 
qui  ont  écrit  sur  l'utilisation  comme  engrais 
des  déjections  des  grandes  villes,  sont  bien  loin 
de  s'accorder  sur  la  valeur  agricole  de  ces  pro- 
duits. Leurs  calculs  reposent  en  général  sur  des 
appréciations  extrêmement  vagues ,  ou  sur  des 
données  physiologiques  résultant  d'observations 
individuelles,  qu'il  serait  impossible  d'appli- 
quer, sans  erreur  grossière,  aux  grands  centres 
de  population. 

n  m'a  semblé  que  le  premier  élément  de  tout 
projet  sérieux  d'assainissement  des  villes ,  au 
point  de  vue  agricole ,  devait  être  la  connais- 
sance des  produits  recueillis  d'une  manière 
pratique  et  pouvant  être  mis  réellement  à  la 
disposition  de  l'agriculture.  C'est  le  but  d'une 
série  d'analyses  exécutées  dans  mon  labora- 
toire en  1854,et  dont  je  vais  indiquer  les  prin- 
cipaux résultats. 

Au  lieu  d'obtenir  le  résultat  cherché,  ainsi 
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qa*on  rayait  fait  jusqu^à  présent,en  muUipliantf 
par  la  population  de  Paris ,  le  chiflre  obtenu 
par  des  obseirations  faites  sur  quelques  indivi- 
dus seulement,  j*ai  fait  porter  les  analyses  sur  le 
produit  moyen  de  la  ville  entière.  Cest  en  divi- 
sant les  totaux  ainsi  obtenus  par  le  nombre  des 
habitants  que  l'on  peut  arriver  à  une  moyenne 
applicable  avec  exactitude  aux  grandes  villes 
placées  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
de  Paris. 

Les  produits  de  la  voirie  d'une  grande  ville 
sont  :  1**  les  boues  et  immondices  recueillies 
sur  la  voie  publique  ;  2^  les  matières  extraites 
des  fosses  d^aisances;  3**  les  eaux  d*égout 

La  première  classe  de  produits  est  utilisée 
depuis  longtemps  par  les  cultivateurs  des  en- 
virons de  Paris  et  de  toutes  les  villes  de  quel- 
que importance.  Leur  valeur  et  leur  emploi 
sont  parfaitement  connus.  Éminemment  encom- 
brants ,  ces  produits ,  dont  la  ville  doit ,  à  tout 
prix,  se  débarrasser  chaque  matin,  ne  sauraient 
être  transportés  à  de  grandes  distances.  Ils 
sont  forcément  consommés  dans  une  zone  fort 
étroite ,  où  ils  font  concurrence ,  par  leur  bas 
prix,  à  tous  les  autres  engrais  que  Ton  essaye- 
rait  de  leur  substituer.  Le  perfectionnement  des 
procédés  d'assainissement  de  Paris  aura  d'ail- 
leurs pour  effet  naturel  de  diminuer,  au  profit 
des  deux  autres  natures  de  produits,  la  masse 
et  la  richesse  comme  engrais  de  ces  matières. 
Aussi  n'a-t-il  pas  semblé  nécessaire  d'étudier 
ici  cette  première  classe  de  matières  fertilisan- 
tes. Ou  se  bornera  à  l'examen  des  deux  autres 
classes  de  produits. 

L'analyse  de  tous  les  échantillons  examinés  a 
été  conduite  de  la  même  manière.  On  introdui- 
sait dans  un  ballon  de  verre,  pesé  avec  une  ba- 
lance à  analyse,  un  litre  ou  un  demi-litre  du 
produit;  ce  ballon  était  placé  dans  un  bain-marie 
d'eau  salée  bouillante  à  108  degrés.  Un  bouchon 
adapté  au  col  du  ballon ,  et  garni  de  tubes  de 
verre  convenablement  disposés,  permettait  de 
recueillir  les  produits  de  la  distillation  dans  un 
volume  connu  d'acide  sulfurique  titré,  et  de 
faire  passer  un  courant  d'air  sec  sur  le  résidu 
solide  pour  en  compléter  la  dessiccation.  Lors- 
que le  poids  du  ballon  ne  variait  plus ,  on  le 
pesait  avec  soin ,  et ,  en  retranchant  du  poids 
obtenu  celui  du  ballon  vide,  on  obtenait  le  poids 
du  résidu  solide  séché  à  108  degrés  contenu  dans 
le  volume  liquide  sur  lequel  on  avait  opéré. 
L'ammoniaque  recueillie  dans  l'acide  sulfurique 
titré  était  dosée  avec  les  précautions  ordinaires, 
après  avoir  chassé  Tacide  carbonique  et  l'acide 
sulfhydrique  condensés  dans  le  liquide. 

On  brisait  ensuite  le  ballon  pour  détacher  le 
produit  solide  et  déterminer  la  proportion  d'a- 
zote qu'il  renfermait.  Cette  détermination  a  tou- 
jours été  faite  par  la  chaux  sodée  et  par  l'oxyde 
de  cuivre.  Les  deux  méthodes  ont  constam- 
ment donné  des  chiffres  très-rapprocliés ,  dont 
les  différences  n'ont  point  paru  excéder  les  li- 


mites que  comportent  des  recherches  eue 
sur  des  produits  aussi  complexes  et  tasi 
homogènes. 

Les  opérations  n^ont  point  porté  sor  ks 
duits  d'une  ou  de  plusieurs  fosses ,  prÎM 
lément ,  qui  auraient  plus  on  moins  difl« 
la  moyenne,  mais  sur  le  mélange  de  tM 
produits,  td  qu'il  sort  de  la  conduite  a 
établie  entre  le  dépotoir  de  U  Villette  c 
bassins  de  la  voirie  de  Bondy.  La  oqiii|mm 
de  ces  mélanges  varie  sans  doute  na  pei 
jour  k  l'autre,  et,  pour  arriver  à  une  eud 
mathématique ,  il  aurait  fallu  pouToir  i 
plier  les  essais  beaucoup  plus  que  les  « 
tances  ne  permettaient  de  le  ciire.  Cq» 
les  précautions  prises  dans  les  expériams 
il  s'agit  permettent  d'assurer  que  les  à 
obtenus  sont  très- voisins  de  la  vérité,  di 
offrent  un  degré  d'exactitude  pariaitenol 
fisant  pour  les  besoins  de  la  pratique. 

Il  serait  inutile  de  reproduire  ici  ki  é 
des  différentes  analyses  ;  il  suffira  de  en 
les  liquides  troubles,  chassés  dans  la  m 
de  Bondy,  renferment  en  moyenne  par  ft 

1*  jizote  combiné. 

Azote  de  l'ammoniaque  ex-  cnuMc 

trait  par  distillation 3,0694 

Azote  du  produit  solide 0,9470     «■ 

Azote  total 4,0164 

99Matiérm  organiqueM,  noneimtpri$l'uiatf. 

Carbone 9,â72J  • 

Hydrogène 1,5896  !  h 

Oxygène 3,4680  ' 

S"  Matièret  minérales. 

Acide  sulfurique 0,6if'l  \ 

Acide  chlorhydrique 2.4471 

Acide  phosphorique I,22i2 

Soude  et  potasse 2,0814 

Chaux 1,0431 

Magnésie (»,rt782  >  Il 

Alumine  et  peroxyde  de  fer . .  1 ,0931 
Silice    et    argile    insolubles  \ 

dans  les  acides 1 ,5967  1 

Acide  carbonique  et  matières  ] 

non  dosées 1 .3771 1 

Total  du  résidu  solide  par  litre. .  27, 

Il  est  maintenant  facile  d'évaluer  U  n 
totale  des  matières  fertilisantes  des  prodoili 
vidanges  de  Paris. 

On  admettra ,  pour  fixer  les  idées.  ^ 
produit  de  la  voine  de  Paris  s'élevait,  à  fi^ 
ofi  les  analyses  ont  été  faites,  par  la,  i  IHI 
mètres  cubes  de  substances  d'oae  caofrf 
moyenne  analogue  à  celle  des  matiiRi  Mi 
ses  à  l'analyse. 

Cela  posé,  il  suffit  de  multiplier  ptrW 
lions  les  différents  chiffres  donnés  daw 
ci-dessus,  pour  reconnaître  que  le 
nucl  des  vidanges  de  Paris,  pour  a 
lion  d'un  million  d'habitants  enTiroOt 
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KUop'. 


1,090,116.00 


jizotê  CùMblne. 
rammonia-       KUogr. 
B  liquides.   1,086,567.60  .  .  , 
es  produits  1 1,421,805.60 

» 335,238.00  j 

organique  non  comprit  l'azote. 

3,388,488.00 

■"• 662,506.00  }  5,175,126.00 

> 1,224,132.00 

Produits  ntinéraux. 

aUuriqoe.      218,099.40 
hlorhydri- 

866,273.40 

iho^oii- 

432,304.80 

t  potasse.      736,815.60 

roduitsmi- 

C 1,836,622.80 

Total  général. . .    10,687,047.60 

us  simplement  : 

l'ammoniaque...  1,086,567) ,  401  «n*; 
»  matières  sotides.    335,238  j    '      *  ^ 

organiques,  non 
is  Tazote 5,175,126 

minérales 4,090,116 

liffres  précédents  permettent  de  calcu- 
une  simple  proportion,  la  composition 
ut  des  Tidanges  dans  presque  toutes  les 
i  France  qui,  sous  le  rapport  de  ce 
sont  à  peu  |nrès  dans  les  mêmes  con- 
lie  Paris. 

mtité  d^azote  des  yidanges  de  Paris  est 
selle  que  contiendraient  355,451,250  Li- 
es de  fumier  normal  (dosant  0.4  pour 
»te).  En  admettant  que  la  ftamure  an- 
a  1  hectare  soit  de  20,000  kilogr.  de 
»  trouverait  que  la  quantité  d'azote 
iges  suffirait  pour  fumer  17,772  hecta- 
n.  Mais  on  sait  que  les  engrais  de  cette 
wt  beaucoup  plus  actife  que  le  fumier 
et  qu'ils  renferment  beaucoup  plus 
linéraux  utiles.  Pour  établir  une  com- 
plus rigoureuse,  il  convient  de  s'adres- 
pratique  des  cultivateurs  des  environs 
qui  onploiedt  les  engrais  dont  il  s*a- 
diez  les  meilleurs    fermiers  de   ce 
emploie  environ,  pour  une  forte  fu- 
mures cubes  d'engrais  flamand  con- 
^,ù  d'azote,  d'après  les  analyses  faites 
temps  et  par  les  mêmes  procédés  que 
Ton  vient  de  rapporter.  D'après  cela, 
its  des  fosses  de  Paris  pourraient  ser- 
iUBure  de  29,250  hectares  par  an,  soit 
re  rond  de  30,000  hectares.  La  valeur 
ces  produits  est  donc  de  1,500,000  fr. 
ns. 

t  d^aiUeurs  que  cet  engrais  ne  saurait 
usivement  employé  ,  tque  son  action 
)  nécessairement  alternée  avec  celle 
lis  plus  riches  en  carbone  et  moins 


riches  en  sels  minéraux.  Si  Ton  voulait  em- 
ployer en  agriculture  la  totalité  des  vidaiiges 
de  Paris,  il  faudrait  les  mettre  à  la  disposition 
d'une  étendue  de  sol  arable  an  moins  triple 
de  celle  qu'elles  pourraient  féconder  annuelle- 
ment,  soit  eu  nombre  rond  de  90,000  à  100,000 
hectares. 

Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  du 
prix  de  transport  de  ces  matières  daîns  des 
vases  hermétiquement  clos,  soit  par  chemins  de 
fer,  soit  par  voies  navigables,  on  reconnaît  bien 
vite  qu'elles  ont  trop  peu  de  valeur  pour  sup- 
porter des  frais  de  transport  aussi  longs  que 
ceux  qui  seraient  nécessaires  pour  dépasser  la 
zone  où  s'emploient  les  boues  de  ville,  et  at- 
teindre les  pays  situés  plus  loin,  qui  pourraient 
seuls  les  utiliser  avec  économie. 

Pour  effectuer  ces  transports  si  utiles  à  l'as- 
sainissement de  la  ville  et  à  l'agriculture,  on 
ne  peut  donc  recourir  qu'à  l'emploi  de  tuyaux 
de  conduites  et  de  pompes  foulantes  à  vapeur, 
comme  Ta  fait  pour  la  première  fois,,  et  avec 
tant  de  succès ,  M.  l'inspecteur  général  Mary, 
pour  l'établissement  du  dépotoir.  Dans  ces 
conditions,  les  transports  peuvent  s'effectuer  à 
des  prix  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  valeur 
des  produits  dont  il  s'agit. 

On  pourrait  craindre  que,  dans  les  premières 
années,  l'emploi  de  ces  engrais  ne  fdt  pas  ac- 
cepté avec  assez  d'empressement  dans  les  cam- 
pagnes. Mais  l'exemple  des  avantages  obtenus 
convertirait  .promptement  les  plus  incrédu- 
les, et  d'ailleurs  il  suffirait,  comme  l'a  indiqué 
M.  Boussingaull,  d'autoriser  la  culture  du  ta- 
bac, plante  si  avide  de  ces  engrais  dans  les  dé- 
partements traversés  par  la  conduite,  pour  as- 
surer la  consommation  rapide  de  tous  les  li- 
quides qui  seraient  envoyés. 

Les  renseignements  si  précis  donnés  par 
M.  Husson,  dans  son  ouvrage  sur  les  Consoni' 
mations  de  la  ville  de  PariSy  m'ont  fourni  ré- 
cemment une  vérification  indirecte  de  ces  ré- 
sultats analytiques  déjà  anciens. 

J'ai  calculé  la  proportion  d'azote  etde  matières 
minérales  contenues  dans  la  quantité  de  chaque 
aliment  consommé  annuellement  à  Paris,  et 
j'ai  pu  ainsi  comparer  le  poids  de  ces  matières 
entrées  à  Paris,  d'après  les  chiffres  de  M.  Hus- 
son, à  ceux  des  mêmes  matières  sorties,  déduits 
de  mes  analyses.  Sans  reproduire  ces  longs  ta- 
bleaux de  chiffres  qui  occuperaient  trois  ou 
quatre  pages,  je  me  bornerai  aux  observations 
suivantes  : 

On  retrouve  dans  les  vidanges  transportées  à 
Bondy  de  la  moitié  aux  deux  tiers  seulement 
des  sels  minéraux  introduits  par  les  aliments 
consommés.  Pour  l'azote,  la  perte  est  plus  con- 
sidérable encore.  La  vidange  ne  renferme  pas 
plus  du  tiers  de  la  quantité  de  ce  corps  intro  • 
duit  par  les  aliments. 

Ces  résultats  s'expliquent  facilement  et  con- 
firment les  chiffres  de  l'analyse. 
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mie  partie  dee  fosMS  de  Paris,  malgré  les 
règlements  de  police,  ne  sont  point  étandies; 
dans  beaucoup  de  quartiers,  certaines  fosses 
n'ont  jamais  été  vidées.  D*nn  autre  c6té,  une 
grande  partie  des  urines  sont  répandues  sur  la 
voie  publique;  on  comprend  donc  qn*une  très- 
notable  partie  des  produits  qui  devraient  être 
recueillis  à  Bondy  se  perdent  de  différentes  ma- 
nières. Quant  à  la  d^>eidition  d'azote,  beau- 
coup plus  forte  relativement  que  celle  des  au- 
tres, produits,  elle  s'explique  trop  facilement 
par  les  exhalaisons  infectes  que  Ton  observe 
dans  les  mes  et  les  maisons  de  Paris. 

Les  chiffres  q^  précèdent  ne  justifient  que 
trop  les  plaintes  générales  que  soulève  le  sys- 
tème vicieux  qui  régit  les  fosses  et  les  vidan* 
ges  de  la  capitale.  Plus  de  trois  millions  et  demi 
de  liilogr.  d'azote  sont  perdus  chaque  année 
à  Paris  pour  l'agriculture,  et,  sur  ce  chiffre, 
deux  millions  de  kilogr.  au  moins  sont  entraî- 
nés à  l'état  de  miasmes  infects  qui  corrompent 
l'atmosphère  et  concourent  pour  leur  large  part 
À  l'insalubrité  de  la  ville,  dont  l'air  se  rapproche 
ainsi,  par  sa  composition,  de  celui  de  la  surface 
d'un  immense  tas  de  fumier. 

La  composition  des  eaux  des  égouts,  dont  on 
va  parler,  est  beaucoup  plus  variable  d'un  jour 
à  l'autre  et  d'un  point  à  l'autre  que  celle  des 
produits  de  la  voirie.  Pour  arriver  à  une  éva- 
luation À  peu  près  exacte  de  la  valeur  de  ces 
liquides,  il  faudrait  en  faire  puiser,  d'heure  en 
heure,  dans  les  divers  égouts  de  Paris,  faire  un 
mélange  de  ces  différents  échantillons  en  quan- 
tités proportionnelles  au  débit  correspondant,  et 
analyser  les  mélanges  ainsi  formés  chaque  jour 
pendant  une  assez  longue  période  de  temps.  On 
ne  pourrait  entreprendre  une  pareille  étude  sans 
le  concours  actif  de  l'administration  municipale. 
Dès  lors  j'ai  dû  réduire  mes  analyses  au  petit 
nombre  d'échantillons  que  je  pouvais  obtenir, 
sans  abuser  de  l'obligeance  de  MM.  les  ingé- 
nieurs du  service  des  égouts.  Du  reste,  ces 
échantillons  ont  été  recueillis  dans  des  condi- 
tions se  rapprochant ,  autant  que  possible ,  de 
la  moyenne,  de  sorte  que  les  chiffres  obtenus, 
qui  concordent  assez  bien  avec  ceux  résultant 
d'un  autre  ordre  de  considérations,  ne  doivent 
pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  réalité.  Yoid  quel- 
ques-uns des  résultats  obtenus. 

1 .  Eau  du  grand  égmU, — Cette  eau  a  laissé 
par  litre  9c,187  de  résidu  solide,  contenant  : 

(nm. 

Azote 0,137 

Matières  organiques,  non  compris  l'azote.  2,849 
Cendres 6,201 

Total 9,187 

Pendant  la  distillation,  il  se  dégage  une  quan- 
tité d'ammoniaque  répondante  0s,03115  d'azote. 
Cette  eau  renferme  donc'  par  litre  Of,ie8  d'a- 
zote combiné. 

n  n'a  pas  semblé  utile  de  pousser  plus  loin  | 


Tanalyse  du  résida  solide,  trop  pea 
pour  fournir  un  renseignement  utile. 
2.  Eau  de  Végout  de  RivolL  —  C 
laissé  par  litre,  2f,138  de  résidn  u 
tenant: 

Azote • 

Matières  organîq.,  non  oompiia  l'azot 
Cendres 

Total 

Pendant  la  distillation,  il  se  dégage 
tité  d'ammoniaque  répondant  à  Of  ,043 

Cette  eau  renferme  donc  par  liti 
d'azote  combiné. 

Un  autre  échantillcm  d*ean  puisée 
plus  tard  dans  le  même  égout  coi 
litre: 

Matières  dissoutes 

Matières  solides  en  suspension 

Total... 

Ce  résida  solide  renfermait  08,0t' 
Pendant  la  distillation ,  il  se  dégage 
tité  d'ammoniaque  répondant  à  Of  ,03 
de  sorte  que  ce  liquide  renfermail 
0f,0ô82  d'azote  combiné. 

On  voit  que  l'eau  de  l'égont  de 
beaucoup  moins  riche  que  celle  du  gi 
mais  la  différence  est  dae  sortont  an 
solides.  L'ammoniaque  dégagée  poida 
lation  des  trois  liquides  répond ,  en  c 
proportions  d'azote  assez  pen  éitté 
unes  des  autres,  savoir  : 

0B,031t  ;  01,0436  ;  0C,0389 

La  composition  des  liquides  de 
Rivoli  se  rapproche  beaacoap  fdns 
aura  lieu  plus  tard  dans  tous  lea  égn 
ris  que  l'échantillon  de  Teau  du  gr 
Dans  les  recherches  qui  noua  oocopei 
vient  d'ailleurs  de  s'attaclier  plolôt  ai 
qu'aux  maxima.  Dans  les  calculs  qoi 
vre,  nous  n'adopterons  donc  pas,  poi 
position  des  eaux  d'égout,  la  moyen 
sultats  fournis  par  les  troia  échaalil 
on  vient  de  parler,  qai  donnerait  os,* 
combmé  par  litre  de  liquide  trooUe.  1 
terons  é^^ement  le  premier  écbaatitt 
goût  de  Rivoli,  évidemment  trop  p( 
par  suite  du  petit  nombre  de  maiso 
versaient  À  l'époque  de  la  prise.  A  < 
renseignements  plus  complets,  non»  ad 
pour  la  richesse  en  azote  des  eaux  é 
Paris,  le  chiffre  de  0C,0S82  par  Bli 
donnée  est  très-probablement  aii-deM 
vérité,  et  nous  ne  risquons  pas  d'eia 
l'adoptant 

Quant  au  poids  des  matières  dissoul 
suspension ,  on  peut  l'évaluer,  en  mi 
2  grammes  par  litre  à  pen  près. 

Pour  évaluer  la  quantité  de  maiièM 


el  perdDM  parles  «ans  d'égont, 
tadnit  connaître  leur  Toliime  el  leur  com- 
Mna  nioTaiiie.  Il  eilsti  tar  ces  deux  points 
•  Ma-pande  ioeertiUide.  Je  n'ai  adopté  que 
M  loata  rtaerre  les  cbiffret  d-des»us.  Quant 
Mme  dOtté,  on  plnlAI  an  Tolume  d'un  li- 
ia  a*  nên»  d^rri  de  cooceotratioD  qae  celui 
pA  aarvl  k  l'eaul,  on  peut,  je  crou,  l'éraluer 
fm  k  11,900,000  niitrea  cnbe*  enTiioa. 
M  ce*  bjrpotbèse»,  le»  eaux  de»  ^uts 


.8SÉ,9l0i 
I.  4I0,*80  t  ''^^'^^ 
noIp■l.IlOllcan^»lll'alole.  11,899,100 

■    ■     ■ 30,879.000 

Total......  45,060,490 

MdsniersiMxnbnadoiTeDt  être  plutôt  au- 
M»  qn'an-deun»  de  la.*erité.  Dana  des  re- 
Am  de  c^le  natnre,  ai  on  commet  des  er- 
t.  Il  Gonrlenl  qn'eUes  soient  dan»  ce  gens, 
|«*ll  fliat  lonjonrs  Atre  blea  certain  de  ne 

■dnir  SiipMeure  k  celle  <lui  répond  k  leur 
M»  rAeUe.  Cependant  lia  nw  lalssaieat ,  je  le 
■s,  IwMieoap  dlncertitiMle,  et  j'ai  it  cber- 
1 1  ka  contrôler. 

ge  dqk  dté  de  M.  Husson  sur  les  con- 

la  de  Paria  m'a  encore  donné  ooe  t£- 

■  remarquable  de  ce  traTail  analyUqne 


hâa  aur  la  Toie  publique.  On  ne  parle  pas 
ndolla  de»  fbMe*  coulées  aui  ëgouts;  ces 
■M  txA  conplfes  paiml  les  produits  de 
Ma,  et  n'out  pas  Influé  sur  les  analyses 
B  frfiéts  pendaut  le  Jour. 
Mt  iMpoailble  de  baser  wr  des  doonéei 
Mit  peu  précises  t'eatimaHon  de  la  va- 
MHHM  entais  des  eanx  ména^res.  Quant 
Atnnz  qui  drcolent  dans  les  mes,  le 
ibpnt  4tre  Ht  a*ec  exactitude.  D'après 
■MB ,  il  drcule  tous  les  jours  t  Paris 
pdwvaui,  dont  33,400  sont  logés  dans 
Haftr  de  la  Tille;  les  autres  passent  la  nuit 
kbanliese.  Or,  uo  cberal  fournil  par  Jour 
■  100  gramme»  d'aiote  combiné,  a  l'état 
■tifliill  fertilisantes.  L'azote  des  engrais 
I  awL  égouts  par  cette  i<Ae  seulement  peut 
ia  cakoler  de  la  manière  suivante: 

UO    dm.  ItloEr. 

t  Farts.. .0^10OX3aiijX31,40a=:tl7,eoo 


I  Hniron. .  Q>,05OX3«5iXi3.6O0==43tl.7i'O 
AiotetelU 1,348,300 
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En  ajoutant  k  ce  chilEre  celni  des  cbeTant 
qui  apportent  à  Paris  une  partie  de»  denrées, 
les  matériaux  de  construction,  etc.,  qui  ne  sont 
pas  compris  dans  les  cliiiTre»  précédent»,  lea 
produits  de»  autres  animaux  domestiques,  et 
enfin  les  produits  de»  eaux  ménagtre»  et  cdui 
des  urinoirs  publies,  on  reconnaîtra  que  le 
chiffre  de  la  richesse  enazotedes  eauxd'égoot, 
déduit  de  l'évaluation  de  leur  toIuhw  et  des 
analyses,  est  inférieur  à  celui  résultant  des 
données  synthétiques  qui  précèdent,  et  d'ail- 
leurs par&itement  en  rapport  avec  elles.  On 
peut  donc  l'adopter  comme  suOisammeut  exact 
pour  les  recherches  qui  nous  occupent,  et  l'em- 
plojer  pour  calculer,  par  une  [tfoparttMi,  la  ri- 
chesse en  azote  des  eaux  d'égout  des  villes  pla- 
cées dans  des  conditions  analogues  à  Paris,  et 
dont  on  connaît  la  popolatiou. 

En  résumé,  les  eaux  d'égout  de  Paris  en- 
traînent chaque  année  k  la  Seine  au  moins 
1,300,000  kilogr.  d'asole.  Mais  leur  &ioiine  vo- 
lume et  leur  état  de  dilution  ne  permettraient 
pas  de  les  utiliser  en  totalité,  avec  économie 
et  d'une  manière  directe  en  agriculture.  Le 
meilleur  moyen  de  les  employer  serait  d'en 
consacrer  une  partie  à  de»  arrosages  de  prai- 
ries, comme  on  le  bit  b  fdimlnurg,  1  Hi- 
Uu) ,  etc.,  et  d'extraire  de  la  partie  non  utilisée 
de  cette  laçon  les  éléments  fertilisants,  par  une 
application  convenable  des  métbodes  de  préci- 
pitation par  la  chaux ,  appliquée»  pour  k  pre- 
mière Ibis  par  M.  WkkstMd,  i  Lelccster. 

Je  ne  décrirai  pas  id  les  dispositions  de  l'u- 
rinoir de  Leiccster,  que  j'ai  fait  connaître  ailleurs 
avec  détails.  Je  dirai  seulement  que  l'eau  d'é- 
gout mélangée  de  lait  de  chaux  est  introdnlte 
dans  un  réservoir  dii  se  fait  le  dépOt  du  préd- 
pité  formé.  Ce  dépôt  à  l'état  de  boue  liquide 
est  continuellement  enleté  par  d'ingénieux  pro- 
cédés mécaniques,  desséché  par  des  essoreuse* 
k  force  centrlTuge  et  transformé  en  pite  assea 
terme  poor  être  immédiatement  moulé  sous 
lorme  de  briques  que  l'on  sècbe  a  l'air  et  qui 
constituent  un  engrais  assez  riche,  dosant 
1.1  pour  100  d'atole,  tandis  que  l'eau  limpide 
et  complétemôit  désinfectée  s'écoule  dans  la 
rivière  sans  inconvénient  pour  les  riverains. 

L'établissement  de  Leicesler  fonctionne  ré- 
gulièrement; son  succès,  au  point  de  vue  tech- 
nique et  hy^éniqoe  est  aussi  complet  que  pos- 
sible. Les  résultats  finanders  E<Hit  moins  satis- 
faisanls,  comme  on  devait  s'y  attendre,  en 
présence  du  Inxe  des  machines  et  des  aleUera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  importait  de  savoir  si 
l'eau  des  égonts  de  Paris,  traitée  par  la  chaux, 
se  clarifiait  aossi  facilement  que  celte  des  ëgouts 
de  Leicesler;  mes  essais  ne  laissent  aucun  doute 
k  cet  égard.  En  ajoutant  0*,3  k  0(,&  de  cbaui 
éteinte  par  litre  d'eau  d'égjDUt,  selon  leur  de- 
gré de  concentration  ,  on  obtient  un  prédpilé 
qui  se  rassemble  très-vite,  en  entraînant  toutes 
lea  matières  en  sujpauùon,  et  30  pour  iOO  au 
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moins  de  Tazole  combiné  total  de  l'eau  d'ëgout. 
Le  liquide  surnageant  e»i  limpide,  sans  odour, 
et  peut  être  sans  inconvénient  jeté  dans  les  cours 
d'eau  naturels. 

Les  faits  précédents  indiquent  bien  nettement 
le  principe  de  la  marche  à  suivre  pour  le  trai- 
tement des  produits  des  égouts.  Pour  toutes  les 
eaux  qui  ne  peuvent  pas  ^tre  directement  uti- 
lisées avec  avantage  pour  Tirrigation,  il  faut 
évidemment  profiter  de  la  réaction  remarquable 
que  la  chaux  exerce  sur  elles,  et  remplacer  les 
mécanismes  dispendieux  de  Leicester  par  une 
simple  série  de  bassins  de  dépôts  à  Tonds  drai- 
nés, avec  digues  poreuses,  d'où  on  extraira  à 
tour  de  rôle  des  matières  fertilisantes  assez  ri- 
ches comme  engrais  pour  supporter  un  assez 
long  transport.  On  évitera  de  cette  façon  d'in- 
fecter les  cours  d*eau  par  les  produits  des  dé- 
jections des  villes,  et  on  utilisera,  au  profit 
de  l'agriculture ,  la  plus  grande  partie  de  ces 
matières. 

La  proportion  dans  laquelle  les  eaux  d*égout 
seront  partagées  entre  les  irrigations  et  le  trai- 
tement par  la  chaux  dépendra  de  la  position 
de  la  ville  par  rapport  aux  terrains  irrigables  et 
de  la  richesse  même  de  ces  eaux. 

Si  Ton  dispose  en  contre-bas  de  la  sortie  de 
Tégout  de  prairies  arrosables  assez  étendues, 
on  pourra  y  envoyer  toutes  les  eaux  ;  l'emploi 
de  la  chaux  sera  inutile,  et  les  produits  des  fos- 
ses d'aisance  pourront  être  versés  directement 
aux  égouts,  parce  qu'ils  seront  utilisés  pour  les 
prairies. 

Au  contraire,  si  la  sortie  des  égouts  est  située 
au-dessous  de  toutes  les  prairies  arrosables  en- 
vironnantes, il  est  généralement  impossible  de 
songer  à  élever  par  machines  les  eaux  à  un  ni- 
veau supérieur;  les  frais  excéderaient  la  valeur 
du  liquide.  Dans  ce  cas ,  on  devra  recourir  à 
l'emploi  de  la  chaux  pour  purifior  les  eaux  et 
retenir  le  plus  possible  de  matières  fertilisantes. 
D'un  autre  côté,  les  produits  des  fosses  d'aisances 
ne  devront  point  pénétrer  dans  les  égouts;  ils 
seront  recueillis  dans  des  tuyaux  spéciaux,  réu- 
nis au  dépotoir  et  expédiés  au  loin  par  un  sys- 
tème de  pompes  foulantes  et  de  tuyaux  en  fonte. 
Leur  valeur  comme  engrais  est  assez  grande 
pour  supporter  ces  frais  de  transport. 

Les  indications  qui  précèdent  s'appliquent  aux 
plus  petites  villes  aussi  bien  qu'aux  plus  gran- 
des. Elles  ont  donc  une  utilité  pratique  très-gtV 
nérale.  Il  serait  môme  facile  de  montrer,  en 
entrant  dans  le  détail  des  travaux  à  exécuter, 
que  la  part  de  sacrifices  que  les  villes  doivent 
s'iiii|K)ser  pour  assurer  leur  assainissement  dé- 
croît beaucoup  plus  vite  que  le  chiffre  de  leur 
population. 

Les  exemples  d'application  des  eaux  d'é- 
gout  à  l'arrosage  des  prairies  sont  assez  nom- 
breux. J'ai  étudié  sur  place  plusieurs  de  ces 
arrosages,  et,  si  l'espace  le  permettait ,  je  pour- 
rais en  donner  ici  des  plans  et  des  dessins  dé- 


taillés. 11  suffira  du  reste  de  dter 
des  environs  de  Af  ilan ,  celles  de  M 
Croydon ,  de  Rugby,  etc. ,  et  enfin 
d'Edimbourg.  Cette'  dernière  ville  « 
une  hauteur;  les  égouts  reçoivent 
des  fosses  d'aisance ,  et  leurs  eau 
l'arrosage  de  vastes  prairies.  Les  p 
pour  utiliser  complètement  le  volnmi 
ils  disposent ,  sont  souvent  obligés 
une  partie  à  une  certaine  hanteur  an 
hydrauliques  ou  de  marhines  à  vnp 
penses  considérables  sont  larigaMI 
revenu  de  quelques-uns  de  ces  lem 
giés  atteint  le  chiffre  énonne  de  1 
hectare. 

En  résumé,  l'emploi  agricole  d« 
la  voirie  et  des  égouts  est  IntUM 
système  d'assainissement  des  vîlki. 
de  ce  problème  oomplexe  dépend 
tance  de  la  ville  et  de  sa  poâtîM 
au  niveau  des  terrains  environnaB 
conviendra  de  réunir  les  pradnils 
et  ceux  des  égouts  pour  les  utiliser 
terrain  ;  tantôt  il  conviendra  de  le 
de  traiter,  en  totalité  ou  en  part 
d'égout  par  la  chaux  dans  de  vast 
dépôt  et  de  filtration. 

La  discussion  complète  de  ces  d 
nous  eût  entraîné  trop  loin ,  et  noi 
nous  borner  à  fiûre  connaître  la  véri 
agricole  des  déjections  des  villes, 
scntiel  et  si  mal  connu  jusqu'à 
toute  étude  d^utilisation  de  ces 
agriculture.  nER>'É-> 

KGOUTTEMEXT.    Voy,  DfSSIXHE 
ÉGRAPPAGE,    ÉARiPPOm.  (II»! 

L'égrappage  est  l'opération  qni  s^'pa 
de  raisin  de  la  queue  qui  les  porte  :  1< 
sont  les  machines  an  moyen  desqnt 
cède  à  la  séparation. 

L'égrappage  donne  des  grains  i 
et  des  grappes  sans  grains,  cVst 
rafles.  La  séparation  ne  s*eSecta< 
ne  conserver  les  rafles  ni  à  la  €■« 
pressurage  ;  cependant ,  en  beaucoi 
on  se  garderait  bien  de  ne  les  y  po 
par  contre ,  en  beaucoup  d'tautres , 
doute  énormément,  et  l*on  égrapf 
ment.  Il  y  a  là  une  grosse  question  q 
tée ,  élucidée  ailleurs  (  voy.  Tcun 
puisque  en  certains  lieux  on  a  d 
raisons  pour  égrapper  le  raisin,  v 
ment  alors  on  procède  à  ropératioa. 

Il  y  a  trois  manières  d'égrapper. 

P  En  voici  une  bien  simple,  râUe  « 
95 ,  qui  s'explique  vraiment  d'ette 
qui  porte  le  nom  d'égrappage  au  tn 
baquet,  deux  petites  maîchines  qi'ca 
tout  et  dont  le  maniement  ne  préN 
difficulté.  On  emplit  à  moiUé  le  bif 
homme  ou  une  femme  incline  fli 
entre  ses  jambes  ;  puis,  saîsisiut  ■ 


mu  doits,  comme  le  montre  notre 
'e  I  l'anirier  la  plonge  dans  la  Tcn- 
j  agite  en  la  retournant  viretneat. 
u  détachent  et  Tont  occoper  le  rond 
;  Ici  nOm,  fAm  légh^,  viennent  k 
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la  Enrbce:  on  te«preodavec  Umaln«l«iles 
Jette  dan*  un  antre  baquet. 

V  L'jgnppage  à  la  Irémie  e«t  Dioips  fatigant 
et  ploB  exp^tif  :  aoit  une  tiimie  T  (fig.  96) 
dont  la  loogueni  puit  varier,  maia  qui  no  doit 


-  ignttvf  "  lilllaie. 


«r  ■onint  de  I  mètre  de  long,  s'onvrast 
s  dans  dd  cjllndre  ï  Jour,  poumi 
it  V  V  mis  en  rotation  par  la  mani- 
Le  micanlsme  e«t  alaé  k  comprendre. 
n  vcnés  dan»  la  trémie  «mt  uUia 


par  le  Yolant,  et  frotté»  tont  à  la  fol»  eolre  eoK 
et  contre  le»  Irlnglea  arrondie»  du  crlindre,  aé- 
parles  l'une  de  l'autre  par  dea  lutervallei  de 
1  centim.  i.  Le  monvement  et  le  frottement 
(ont  qne  le»  graiu  aent  détadié»  dea  raOe»,  qui 
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8'aocrochent  et  Bramassent  aux  tringles  du  cy- 
lindre, tandis  que  les  grains  passent  entre  les 
Tides  et  tombent  en  dehors.  Dès  que  la  mar- 
che de  rinstrument  parait  s'embarrasser  par 
suite  de  Taocumulation  des  rafles ,  on  retire 
celles^i  par  la  petite  porte  P,  pratiquée  à  l'op- 
posé de  la  maniYelle. 

Cet  appareil  peut  être  installé  ou  sur  le  pres- 
soir, ou  sur  la  cutc,  on  sur  un  récipient  mo- 
bile ,  dont  on  vide  ensuite  le  contenu  dans  la 
cuve  ou  sur  le  pressoir. 

3<>  n  y  a  enfin  l'égrappage  an  grillage,  qui 
constitue  un  mode  très-fedle  et  très-économi- 
que ,  ainû  que  le  montre  la  figure  97.  CTest 
tout  bonnement  un  cadre  horizontal  en  bois , 
porté  sur  quatre  pieds,  entouré  d\ui  rebord  en 
planches  de  25  à  30  centimètres  de  haut,  et  garni 
d'un  grillage  en  tringles  de  bois  également, 
ayant  (P,02  carrés,  croisées  à  angle  droit,  as- 
semblées à  mi-bois,  affleurées  en  dessus  et  pré- 
sentant entre  elles  des  trous  carrés  de  on,02. 
Ce  cadre  est  mobile,  afin  que  le  nettoyage  com- 
plet en  soit  possible  et  facile.  Au-dessous  est 
un  plan  à  rebords,  disposé  coname  en  P,  avec 
une  manière  de  large  canal  par  lequel  s'échap- 
peront et  le  Jus  et  les  grains  de  raisin. 

En  somme,  l'appareil  représente  une  double 
table  creuse,  de  1™,30  carrés  :  celle  de  dessus 
est  un  ch&ssis  à  claire-voie  et  horizontal;  celle 
de  dessous,  un  plan  incliné. 

Quatre  hommes ,  dont  les  bras  sont  nus  et 
propres,  occupent  les  quatre  côtés  de  la  table, 
dont  le  grillage  reçoit  1  liectol.  de  vendange  à 
la  fois  ;  ils  s'en  emparent  pour  agiter  et  frotter 
les  grappes  à  la  surface  du  châssis.  Le  résultat 
est  prompt;  les  grains  passent  à  travers  les 
trous  et  tombent  sur  le  plan  incliné ,  qui  les 
verse ,  à  son  tour,  ou  dans  la  cuve  ou  sur  le 
pressoir.  Les  rafles  sont  jetées  par  l'un  des 
égrappeurs  dans  un  tonneau  ouvert  el  placé  à 
sa  portée  pour  être  ultérieurement  utilisées 
comme  on  l'entend. 

En  deux  minutes  et  demie,  l'hectolitre  de  rai- 
sin doit  être  expédié ,  égrappé ,  voulions-nous 
dire.  Il  en  résulte  qu'un  atelier  de  quatre  hom- 
mes, fonctionnant  conune  nous  venons  dé  dire, 
égrappe  240  hectolitres  de  raisin  par  jour. 
Vicomte  £m.  ob  CuiutivT. 

i«BAi!folB.  V€y.  Maïs  et  Trèfle. 

éfiTPTB  (Agriculture  de  V).  —  L'Egypte  se 
divise  en  haute,  moyenne  et  basse  Egypte-: 

La  haute,  appelée  Saïde;  la  moyenne,  nom- 
mée Ottestanieh^  et  la  basse,  appelée  Bahireh. 

Ce  pays  est  situé  entre  le  24*  et  le  32«  degré 
de  latitude  nord ,  et  le  27^  et  le  32*  degré  de 
longitude  est. 

La  pluie ,  dans  cette  contrée ,  n'apparatt  que 
comme  un  phénomène  très-rare  et  d'une  très- 
courte  durée  :  elle  ne  peut  donc  avoir  aucune 
influence  sur  les  cultures.  L'Egypte  ne  peut 
vivre  qu'avec  l'eau  de  son  Nil.  Le  jour  où,  par 
un  cataclysme  quelconque,  ce  fleuve  disparaî- 


trait, le  pays  ne  serait  pins  qa'one  s 
sable  resserrée  entre  la  chaîne  libyqo 
chaîne  arabique,  montagnes  de  grès  qui 
vérisent  peu  à  pm  à  TacUon  dn  sokfl, 
tact  des  matières  soulevées  par  les  v 
ajoutent  chaque  jour  des  éléments  noa 
cette  mer  jaune  que  présente  à  l'œil 
grande  partie  des  déserts. 

Il  a  donc  fallu ,  pour  mettre  ce  paya 
leur,  s'occuper  des  moyens  de  fkire  péi 
Nil  dans  les  terres.  Pour  arriver  à  ce  b 
creusé  des  canaux  qui  s'embranchent 
fleuve  et  entrent  dans  llntérienr  du  pi 
loin  que  le  wA  le  permet ,  c'est-à-dire  a 
que  s'étend  sa  surface  plane  entre  le  P 
chaînes  de  montagnes  qoi  suivent  son 
droite  et  à  gauche,  tanUM  s'âoignant,  t 
rapprochant  de  ses  rfves. 

A  ces  canaux  on  a  ajouté  une  relevée 
qui  encadre  le  Nil  et  empèdie  les  eaux  < 
vent,  lors  de  la  crue  dn  fleuve,  de  sorti 
ment  que  par  les  ouvertares  qui  leur  ool 
nagées  et  de  rentrer  trop  vite  dans  leo 
turel. 

Tout  a  été ,  comme  l'on  voit ,  comb 
obtenir,  autant  que  possible,  une  irrigii 
immersion  :  cette  irrigation  nteive 
fois  Tan  par  la  crue  naturelle  dn  fleuie 

La  crue  du  Nil  commence  au  solstk 
c'est-à-dire  vers  les  derniers  jours  de 
arrive  à  son  maximum  de  hauteur  y 
quinoxe  d'automne,  environ  le  23  sef 
A  ce  moment,  on  coupe  la  digue  qui  t 
blie  au  Caire  pour  former  comme  une 
réservoir  des  eaux  fécondantes  do  fi 
les  empêcher  de  quitter  trop  prompte 
parties  supérieures  du  pays  qu'il  a  oo* 
et  l'eau  mise  en  liberté  vient  se  joiodr 
qui  a  déjà  rafraîchi  les  terres  du  DdU. 

Toute  l'Egypte  forme  alors  un  lac  d 
tent,  comme  autant  d'Iles,  les  villages  â 
des  collines  factices  datant  de  l'ère  des  PI 

L'eau,  à  partir  de  ce  Jour,  s'alEusse  p( 
et  découvre  successivement  des  portifl 
ou  moins  étendues  de  terre.  An  for  s 
sure  que  les  terres  sont  abandoHiési 
eaux ,  les  cultivateurs  du  pays  s'en  tm 
ils  franchissent  les  espaces  où  l'eau  eil 
trop  profonde,  au  moyen  de  radesnx  II 
quelques  planches  reliées  entre  elles  et 
sur  des  melons  verts  destinés  à  les  ftiR 
ger.  Une  fois  arrivés  à  la  terre  qnVi 
ensemencer,  ces  hommes,  privés  de  tu 
ment  et  enfoncés  dans  la  vase  qnelqMi 
qu'à  la  ceinture,  comblent  les  creni  fKi 
les  eaux  en  y  jetant  de  la  terre  qu'Os  p 
avec  leurs  mains,  nivellent  la  suH^, 
que  possible ,  avec  des  râteaux  de  boii  i 
peu  près  la  forme  de  ceux  dont  nous  oti 
vous  pour  rassembler  la  boue  qui  te  favo 
nos  routes ,  et  la  graine  est  ensuite  j^ 
volée  sur  la  terre  ainsi  préparée. 
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s  qui  semaient  de  cette  manière, 
yramides ,  vers  le  25  novembre 
ïnt  où  je  passais) ,  répandaient 
le  trèfle.  Cette  culture  serait, 
oit,  fort  simple  et  très-grossiè- 
«,  si  elle  ét&it  la  seule  qui  soit 
le  pays,  et  si  la  canalisation  de 
vait  servir  qu'à  donner  une  ré- 
i  la  crue  naturelle  du  fleuve  peut 
erre. 

e  une  culture  exigeant  de  plus 
le  la  part  de  Thomme  et  des  tra- 
longés  :  c'est  la  culture  de  la 
lue  le  soleil  Ta  desséchée  après 
^ux  du  fleuve. 

igypte,  soumis  aux  ardeurs  d'un 
cesse  d'être  productif  dès  que  les 
^gnent  plus  ;  il  devient  un  sable 
)  vent  soulève,  ou  il  se  durcit  et 
int  de  rendre ,  après  le  mois  de 
-sée  des  plaines  dangereuse  pour 
très-Catigante  pour  un  homme  à 

lu,  pour  obtenir  des  récoltes  suc- 
luer  d'une  manière  factice  l'irri- 
lersion  que  le  débordement  du 
ique  année. 

Egypte  se  trouvant,  à  une  cer- 
ir,  composé  d'une  sorte  de  cou- 
)le ,  les  canaux  qui  ont  amené 
1  dans  l'intérieur  des  terres  res- 
.  ne  se  dessèchent  qu'à  la  longue, 
ution  géologique  permet  au  pays 
I  non-seulement  sur  les  bords  du 
icore  dans  l'intérieur  des  terres, 
le  tout  le  temps  qui  s'écoule  entre 
idation  et  le  moment  où  elle  va 
1  paraître. 

à  la  fois  le  fleuve  et  les  canaux, 
»nt  deux  sortes  de  machines  élé- 
adouf  et  la  sakie,  La  sliadouf, 
i-grossier  et  très-fatigant,  con- 
nlancier  ayant,  à  une  extrémité, 
Q  panier  suspendu  à  une  corde , 
n  poids. 

ir  descend  le  panier  dans  l'eau , 
lis,  le  relevant  à  sa  hauteur, 
ira  dans  un  bassin  où  vient  le 
ftme  manière  une  autre  shadouf. 
jusqu'à  quatre  et  cinq  shadoufs 
s  unes  sur  les  autres  pour  at- 
np  que  Ton  irriguait, 
vient  des  anciens  Égyptiens ,  et , 
es  palais  et  des  tombeaux ,  sont 
«Itivateurs  qui  puisent  l'eau  du 
font  encore  un  grand  nombre  de 
irs. 

t>stitue  le  travail  des  animaux  à 
ne  ;  elle  consiste  dans  un  manège 
lïi  mouvement  par  deux  buffles 
)ir  une  corde  tissée  en  palmier, 
it  attachés  des  vases  de  terre 
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plongeant  successivement  dans  l'eau  et  remon- 
tant se  verser  dans  un  canal  ménagé  à  la  hau- 
teur des  terres. 

L'eau ,  en  arrivant  sur  le  sol ,  trouve  la  terre 
préparée  en  une  suite  de  carrés  entourés  d'un 
bourrelet  de  terre.  Cette  eau ,  coulant  dans  un 
canal ,  entre  dans  le  premier  carré  et  le  rem- 
plit; une  fois  inondé,  le  cultivateur  ferme  l'en- 
trée par  laquelle  l'eau  s'est  introduite,  la  di- 
rige sur  un  second  carré,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  carrés  de  terre  aient  été 
humectés.  Il  fait  ce  travail  deux  fois  par  jour, 
matin  et  soir. 

Les  instruments  dont  se  servent  les  Égyp- 
tiens sont  tout  à  fait  primitifs  :  la  charrue  se 
compose  d'un  long  morceau  de  bois  recourbé  ; 
à  une  extrémité  se  trouve  un  bois  en  croix  où 
sont  attachés  les  buflles  par  les  cornes  ;  à  l'au- 
tre est  fixé  un  autre  morceau  de  bois  formant, 
avec  le  premier,  un  angle  aigu  ;  il  est  pointu , 
muni  quelquefois  de  fer  et  sert  de  soc. 

C'est  l'ancienne  charrue  égyptienne  dont  on 
voit  la  représentation  au  milieu  des  hiérogly- 
phes; elle  est  tellement  légère,  que  j'ai  vu  des 
Égyptiens  mettre  leur  charrue  sur  l'épaule  pour 
la  transporter  d'un  endroit  à  un  autre. 

On  conçoit  qu'avec  un  instrument  pareif  les 
labours  ne  doivent  jamais  être  très-profonds. 
Il  faut  ajouter  à  cela  que  les  plantes  parasites, 
qui  fatiguent  tellement  le  cultivateur  européen, 
sont  presque  nulles  dans  ce  pays  où  il  suflit  de 
ne  pas  irriguer  pour  faire  périr  tout  germe  dans 
la  terre. 

Après  avoir  labouré  son  champ ,  le  cultiva- 
teur y  fait  passer  une  sorte  de  rouleau  concas- 
seur  qui  est  à  dents  de  bois  d'un  petit  diamè- 
tre et  qui  tourne  dans  un  cadre  de  bois  dont 
les  deux  côtés  ont  la  forme  d'un  traîneau. 

Le  conducteur  se  place  debout  sur  le  derrière, 
de  manière  à  faciliter  le  travail  par  son  poids 
et  à  conduire  ses  bœufs.  Un  instrument  du 
même  genre ,  muni  de  trois  rouleaux  au  lieu 
d'un ,  où  le  conducteur,  assis  sur  une  chaise 
placée  au  milieu  du  cadre  de  bois,  pèse  égale- 
ment sur  toutes  les  parties  de  la  machine,  sert 
à  séparer  le  grain  de  la  paille. 

Le  bétail  qui  se  trouve  en  Egypte  consiste 
dans  des  troupeaux  de  buflles  et  de  moutons  ; 
il  est  peu  nombreux  et  nullement  en  rapport 
avec  les  terres  qu'il  faudrait  enrichir  ou  du 
moins  empêcher  de  s'épuiser. 

L'analyse  du  limon  du  Nil  a  prouvé  que  les 
parties  fertilisantes  qu'il  dépose  sont  loin  de 
pouvoir  suffire  à  maintenir  l'ancienne  richesse 
du  pays;  ce  limon  perd  du  reste  chaque  jour  de 
sa  valeur  comme  engrais. 

M.  Linant-Bey,  me  racontant  une  excursion 
qu'il  fit  au  début  de  son  séjour  en  Egypte,  dans 
les  parties  que  ce  fleuve  traverse  avant  de  s'enga- 
ger dans  la  Nubie,  me  disait  être  tombé  au  mi- 
lieu de  forêts  peuplées  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux; c'était,  me  disait-il ,  la  terre  au  moment 
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<le1acréBlian  :  1ii|)popolaiiies, buffles, élëplianU, 
i^iuirdB,  poule»  sauvages,  eoGn  aDimaui  de  UniA 
genres  et  de  toute  espèce  j  (étaient  rassemblas. 

Oepuis ,  m'ajoutait  -  il ,  tout  cela  eat  bien 
eliang^  :  les  spéculateurs  de  dents  dVIéphauU 
ont  remonté  de  plus  en  plus  le  coura  du  lleuve 
et  refaulé  tous  ces  aaimaux  dans  des  ré^us 
plus  loiatainei- 

I^  eaux  du  Nil,  qui  s'épanchaient  dans  ces 
forêts  lors  de  l'inondation,  trouTent  de  moins 
eu  moins  les  détritus  (bnnés  par  le  séjour  de 
ces  animaux .  et  arrivent  ainsi  t  être  de  moins 
en  mobis  productires.  IVoy.  Bétail.) 

A  l'engrais  donné  par  un  bétail  insufllMiit  les 
£^ptiens  ajoutent  celui  de  leurs  poules  et  de 
la  multitude  de  pigeons  qui  se  trouvent  dans  les 
villages,  oii  Icsbabitants  leur  préparent  des  de' 
meures  au-dessus  de  leurs  hatûtaUons,  quand 
ils  ne  leur  font  pas  des  colombiers  spéciaux , 
espèces  de  tours  carrées  qui  dominent  les  mai- 
sous  et  frappent  les  voyageurs  par  la  multitude 
de  trous  dirât  elles  sont  percées.  La  paille  de 
riz  est  aussi  un  engrais  ;  mais  tous  ces  moyens 
de  conserver  la  ricbefise  de  la  terre  seraient 
iusuCfisants,  s'il  u'yavait  pas  quantité  de  cbamps 
qu'on  laisse  reposer  bien  des  années  avant  de 
leur  faire  porter  des  récoltes. 

■  Les  cultures  les  plus  lucrativet  que  l'on  fait 
en  Égjpte,  v  disait  Aclimel-Pacba  (ce  jenne  fils 
dlbraliim ,  prédpité  dans  le  Nil  avec  un  convoi 
du  chemin  de  fer  d'Alexandrie  au  Caire),  •>  sont 
le  millet ,  l'orge,  le  riz  et  la  canue  k  sucre. 
L'indigo,  cultivé  dans  la  haute  Egypte  en  petite 
quantité,  est  ]ieu  profitable,  >■  ajoutait  ce  prince, 
■  et  l'on  ne  doit  planter  de  la  canne  à  sucre 
qu'à  de  longs  intcivalles,  pour  que  Is  terre  soit 
en  état  de  la  produire.  »  Ce  prince  signalait, 
comme  une  source  d'engrais,  les  restes  des  an- 
cieimes  villes.  Les  villages  les  plus  florissants 
sont  ceux  élevés  sur  leurs  cmplacemenla. 

Le  mélange  de  briques  concassées  ,  de  bois 
pourris  et  de  tous  ces  iiiatériau\  indérmissablcs, 
que  le  temps  a  réduits  en  poudre,  forme,  à  ce 
qu^l  parait,  avec  l'eau,  un  sol  d'une  grande 
feriilité. 

Aux  |>roduclions  citées  de  l'Egypte,  on  peut 
ajouter  le  colon ,  qui  y  pousse  très-bien  et  est, 
avec  le  blé,  uti  des  giands  aliments  de  «on 
inninierce  avec  l'EuroiJe. 

Sil'on  considère  que  la  partie  des  terres  de  re 
payrs,  que  l'on  [feut  irriguer,  porte  trois  réc^illcs 
successives;  que,  le  10  janvier  (traversant  des 
cliamiis  pour  aborder  les  pyramides  de  Salika- 
rab),  je  trouvai  des  trèfles  coupés  et  mesurai 
des  trèfles  snr  pied  d'une  hauteur  de  30  centi- 
mètres-, hi  l'on  rjinsidère  que  le  sable  qui  pa- 
rait le  plus  stérile  nourrit  les  plantes  qu'on  lui 
ronBe  dès  qu'on  l'irrigue,  de  manière  à  faire 
croître  lu  chêne  .avec  une  telle  rairidité  qu'il 
perd  sen  qualités  et  devient  aussi  peu  rnsiitant 
que  l'acaria  et  le  sycomore,  on  sera  frappé  de 
l'aviHrir  que  présente  ce  |uys  au  point  de  vue 


de  l'agriculture.  Le  soleil  enk'i 
miasmes  délétères  qui  ^e  produi' 
autres  pays,  même  en  Lomliardii- . 
malgré  la  chaleur  qui  règne  d 
constante,  n'a  rien  de  pernicieux 
de  l'homme. 

Les  animaux  matlaisants  sont  n 
drie  k  l'extrémité  de  la  Kubie, 
diles ,  les  plus  poltrons  des  aoin 
seront  détruits  dès  que  l'on  sentii 
de  les  voir  disparaître.         Alplio 

^LtG&GE,  Urftoric.)— Celte c 
plique  aux  plantations  d'aligneine 
et  d'ornement,  aux  Ibrêls,  aux 
tiers  de  haute  tige  dans  les  vergf 
dans  ces  iliierses  circonstances, 

du   lïïil 

went  I 
Si.  da 


ventêU 
H  -  Jciii>«  otmr  ti«  d.-  .  i    plus  y> 

■  ins.oantiBiCU'.ilEhmL  prnspiï 
tout  dépourvus  de  ces  nonids  volui 
vent  cariés ,  qui  diminuent  singi 
valeur  des  arbres. 

Lorsque  les  jeunes  arbres  oui  d 
certain  dévelo[qtcment,  1  l'Ave dei 
exemple,  et  qu'ils  u'ont  pas  i-té  Xn 
les  uns  des  autres  dans  la  jiépiu 
est  couverte  de  ramifications  m  I 
viron  de  leur  hauteur  (lîg.  9Ï).  '■ 
sont  plantés  en  massif  un  jieu  ntm 
n'éclairant  que  faiblement  les  bn 
rieures  A,  celles-ci  ne  preodroii  (ui 


lira  bienUt  par  al 
inférieurca,  qui  se 
luanl  à  ^Vle- 
ranches  latë- 
!  trouveront, 

du  sommet: 
iendroiit  di- 
Ins  languU- 
finiront  auMJ 
«édier.  C'est 


I,  dcpvis 


ic  la  tige  s'a!' 
uand ,  eoSn , 
itedecrollrc 


tête  àe  l'arlïre,  qui  n'éprouve  plui 
lUDinent  jusqu'à  la  décrépitude,  que  ata  caan- 
gements  peu  sengibles  (lîg.  99).  Il  s'ensuit  que 
les  arbres  ainiii  plantés  peuvent  former  d'eox- 
tnémea  un  tronc  droit,  trës-élevé,  assez  gros  et 
surtout  dépoarru  de  ntpuda  ou  de  grosses  ra- 
mifications, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  leur 
appliquer  l'élagage  :  c'est,  en  efTct,  ce  qui  a  lieu 
|>our  tous  les  arbres  disposés  en  massifs  on 
rulaies  un  peu  serrés. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  arbres  plan* 
lés  en  Ugnes  isolérâ,  si  on  les  abandonne  àeux- 
mêmes.  Leur  tige  étant  complètement  éclairée 
du  sommet  i  la  ba^,  aumoiatsur  deuideses 
cMés,  toutes  les  brandies  latérales,  les  plus 
élevées  comme  les  plus  basses,  profitent  de 
cette  inlluenw  et  poussent  vigoureusement; 
elles  tUworbent  une  grande  partie  de  la  sève  en 
se  partageant  son  action  presque  également,  de 
ïorle  que  le  sommet,  élant  beaucoup  moins 
favorisé  que  dans  le  cas  précédent.  J'arbre  s'é- 
lève moins,  mais  sa  tête  est  beaucoup  plus 
large.  Il  arrive  tnéme  souvent  que  le  tronc  se 
divise  à  une  hauteur  peu  considérable,  et  cela 
parce  qu'une  ou  plusieurs  brandies  latérales 
ont,  par  leur  position  favorable,  contre- balancé 
la  vigueur  de  la  flèche  de  l'arbre.  La  figure  100 
montre  un  de  ces  arbres.  Si  l'on  vient  k  l'ex- 
ploiter, le  tronc  sera  peu  élevé,  couvert  de  ra- 
mifications volumineuses  et  tout  à  fait  impro- 
pres aux  coDstruelions.  et  l'on  ne  pourra,  ainsi 
que  les  branchas,  l'utiliser  que  comme  bois  de 
cliBuflage.  D'ailleurs  il  arrivera  souvetit  que  ses 
brandies  gêneront  la  circulalion,  ou  bien  qu'el- 
les nuiront  aux  propriétés  voisines.  Déjà  la 
nécessité  d'appliqner  aux  arbres  des  planta- 
tions d'alignement ,  surtout  à  ceux  des  lignes 
isolées,  un  élagage  convenable ,  t.  l'aide  du- 
quel on  puisse  modifier  l'action  naturelle  de  la 
séte ,  et  leur  imposer  une  forme  en  rapport 
avec  leur  destination  et  avec  la  place  qu'ils  oc- 

Époqve  du  premier  élngagt.  ~-  C'est  a.H- 
sûrement  une  prati- 
que vicieuse  que  d'at- 
tendre trop  longtemps 
pour  appliquer  aux 
jeunes  arbre»  le  pre- 
mier élagage  ;  c'est 
pendant  les  premières 
années  qui  suivent 
leur  reprise  que  leur 
développement  est  le 
plus  rapide  e(  qu'on 
doit  se  liiter  de   leur 


dans  la  nécessité  de 
supprimer  à  la  Ibis  un 
graud  nombre  de  bran- 
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cbes,  ce  qai  est  tooioore  (àcheux,  et  beaucoup 
de  ces  branches  ont  acquis  un  cUamètre  tel  que 
leur  suppression  laisse  sur  la  tige  des  plaies  con- 
sidérables qui  enlèvent  au  tronc  de  Tarbre  toute 
sa  valeur  comme  bois  de  service,  car  la  cica- 
trisation n*a  presque  jamais  lieu  avant  que  Pau- 
bier  mis  à  nu  ait  été  profondément  altéré  par 
Taction  de  l'air  et  de  l'humidité  ,  qui  hAte  sa 
décomposition  et  détermine  souvent  la  carie.  Il 
y  a  cependant  quelques  inconvénients  à  prati- 
quer trop  tôt  ce  premier  élagage.  En  eflfet ,  il 
importe  de  stimuler  le  développement  des  nou- 
velles racines  qui  doivent  assurer  la  reprise  de 
Tarbre  et  le  faire  végéter  vigoureusement.  Or 
nous  savons  que  ce  sont  les  feuilles  qui  sont  les 
organes  générateurs  des  racines.  11  faut  donc 
que  la  tige  en  porte  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible. On  conçoit,  d'après  cela,  que  le  premier 
élagage  ne  devra  être  appliqué  aux  jeunes  plan- 
tations qu^après  leur  reprise  complète,  c'est-à- 
dire  de  deux  à  cinq  ans  après  cette  plantation , 
suivant  qu'ils  pousseront  plus  ou  moins  vigou- 
reusement. 

Saison  la  plus  favorable  pour  l'élagage.— 
L'élagage,  en  supprimant  un  grand  nombre  de 
rameaux  et  de  boutons ,  détermine  un  trouble 
considérable  dans  la  circulation  des  fluides  de 
Tarbre,  et  par  suite  dans  l'ensemble  de  la  végé- 
tation. Pour  que  ce  désordre  soit  moins  préju- 
diciable, il  importe  de  choisir  le  moment  où  la 
végétation  est  suspendue,  c'est-à-dire  depuis  la 
fin  d'octobre  jusqu'au  milieu  de  mars.  On  pré- 
fère la  fin  de  Phiver  parce  que ,  la  végétation 
ayant  lieu  peu  de  temps  après  cette  époque, 
les  pj^ies  sont  exposées  moins  longtemps  à  Tin- 
flucnce  désorganisatrice  de  Tair.  Il  faut  cepen- 
dant faire  une  exception  pour  les  arbres  résineux, 
qu'il  vaut  mieux  élaguer  à  l'automne,  leurs  sucs 
n*8iiieux  s'éooulant  alors  en  moins  grande  abon- 
dance qu'au  printemps. 

Hauteur  Jusqu'à  laquelle  on  doit  élaguer 
les  wrhres.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  doit 
s'efforcer  de  faire  prendre  au  tronc  le  plus  grand 
développement  en  diamètre  et  en  hauteur.  L'ex- 
périence a  démontré  que  la  tête,  c'est-à-dire  l'é- 
tendue de  la  tige  pourvue  de  branches,  doit 
former  la  moitié  environ  de  la  hauteur  totale 
de  l'arbre. 

Si  l'on  enlève  périodiquement  toutes  les  bran- 
ches latérales,  à  l'exception  d'un  petit  bouquet 
(le  ramifications  réservé  au  sommet  de  la  tige, 
comme  on  le  pratique  souvent,  il  en  résulte 
(|ue  l'arbre,  fréquemment  privé  des  organes  gé- 
nérateurs des  couches  ligneuses,  croit  très-lente- 
ment en  diamètre.  Son  allongement  est  aussi 
entravé  par  les  nombreuses  nodositi^s  qui  ré- 
sultent de  la  suppression  périodique  de  toutes 
Iph  branches  latérales  qui  gênent  l'ascension  de 
la  sév<»  et  la  forcent  de  dépenser  presque  toute 
Min  action  au  profit  des  branches  latérales,  que 
Ton  ne  eoufic  que  tous  les  cinq  à  six  ans. 

Siy  au  contraire,  on  conserve  sur  la  tige  un 


nombre  de  ramifications  sufli&ant  (hni 
son  accroissement  en  diamètre ,  mai 
sur  toute  la  hauteur  de  l'arbre .  au 
réunies  en  tête,  il  en  résultera  les  int 
suivants  :  le  tronc  offrira  un  diami 
minuera  très-rapidement  de  la  bas 
met,  parce  que,  à  10  mètres  d'élérat 
ne  pouvant  profiter  des  filets  ligneux 
par  les  branches  placées  au-dess 
point,  ne  grossira  que  par  la  sufierp 
fibres  qui  descendent  des  branches  s 
A  17.  mètres,  l'accroissement  en  dû 
encore  moindre,  parce  qu'il  y  aura 
une  moins  grande  quantité  de  bra 
I>ar  conséquent ,  de  feuilles ,  et  ain 
jusqu'au  sommet. 

Lorsque,  au  contraire ,  toute  cett 
feuilles  est  concentrée  sur  la  moitié 
de  l'arbre ,  le  tronc  profite  é;!alf 
toute  sa  longueur,  des  fibres  li^ 
nies  \ïhT  ces  feuilles,  et  son  dian 
bien  moins  de  différence  du  somme 
Or  c'est  là  un  résultat  important,  r; 
<Iu  bois  de  service  est  proporti« 
d'autant  plus  grande,  que  le  dianii- 
ces  est  plus  égal  dans  toute  leur  étc 
devons  donc  conclure  que  IVlagage 
tions  d'alignement  doit  être  conduit 
supprimer  de  tem|)s  en  temps  les  ^ 
férieures  de  la  tête,  à  mesure  que 
longe,  afin  que  les  arbres  soient  a 
dépourvus  de  laïuifications  sur  la  i 
ron  de  leur  hauteur  totale. 

Toutefois  cette  règle  générale  flr 
pour  les  arbres  résineux.  Ils  n'ont 
mais  deux  li^es  principales.  En  outr* 
lement  constaté  que  la  vigueur  d»* 
elles  latérales  influait  d'une  manien* 
sensible  sur  la  rapidité  de  leur  all<»fi{ 
dans  les  espèces  non  résineuses.  LVIi 
arbres  serait  donc  plus  nuÏMhU*  qu'i 
qu'il  les  priverait,  sans  profit  biec 
(l'une  partie  de  leurs  organes  noar 
(in,  comme  la  présence  de  ces  rauiii 
le  tronc  n'altère  nullement  le  bois 
pas  par  conséquent  sur  sa  valeur, 
cause  du  peu  de  volume  qu'elles  pr 
devient  |>eu  important  (|ue  ces  n 
soient  conservées  à  la  base  de  la  tig 

L'élagage  ne  peut  donc  être  utiiemc 
pour  les  arbres  résineux  que  dans 
vant  :  c'est  |M)ur  retrancher  les  bru 
base  à  mesure  qu'elles  commencent 
languissantes.  En  les  retranchant  avj 
soient  complètement  mortes ,  les  pli 
résultent  se  cicatrisent  beaucoup  | 
ment. 

Choix  des  branches  à  supprim 
qui  pn'cÎHle  indique  suflisannrrt'nt  qa 
(lies  à  supprimer  si>iit  toutes  celle 
situées  au-dessous  ^\e  la  moiti«*  de  la  h 
taie  de  l'arbre  ;  mais  IVlai^age  doitp 


imifiraliori 


.qnelle  qae  aoil 


bvomftf,  que  leun 
ois^emenl  di«propar- 
.  -B-  ..!)■  .Si  l'on  dllendait,  pour  Wi 
mplétement,  qu'elles  liuaent  compri- 
'élafw  dei  branches  quidoilêtre  «nlevé, 
rmeraiprit  la  tige  en  contre-balançant 
Diorbantc  dj  raineau  lenninal  cii  tlè- 
autrp  cAlé,  la  plaie  qui  résulterait  de 
région  tardive  serait  plus  étendue  et 
lerait  plut  leolement.  Enfin,  les  mu- 
rales de  leur  corps  ligneux  venant  h 
l'état  de  couche»  inertes  ou  bois  par- 
ie trouiant  store  en  communkalion 
lis  parfait  du  Ironc,  il  deTiendrail  trè«- 
'eriipedter  cette  partie,  que  l'amputa- 


it mise  ï  nu,  de  so  décarboniser  sous 
)  de  l'air,  de  se  carier  ensuite,  de 
qner  celle  nltération  an  centre  du 
Je  lui  enlever  ainsi  tout  son  prix. 

tes  branches  falhles  ou  de  moyenne 
qui  naissent  plu^eurs  au  même  point 
.  Dans  ce  cas ,  on  supprime  l'une  des 
Dclies;  autrement,  elles  formeraient 

empilement  qui  donnerait  lieu  ï  une 
due,  lorsque  ces  raniilicalions  seraient 


les  ramillcations  qui,  naissant  à  la 
nleur  auloar  de  la  tige,  y  torment  une 
lerticille  (fig.  103).  Id,  il  eoniient  de 
M  branches  en  lais- 


sant un  espace  ëgal  entre  celles  qnVm  ce 

Si  elles  étaient  laissées  intactes,  elles  m 

an  libre  passage  de  la  sève  au  delà  de  ce  point, 

et  généraient  ainsi  l'éloagation  de  la  tige.  Il  OD 

résulterait  d'ailleurs  des  plaies  mnltipliées  Cl 

trop  rapprochées  l'une  de  l'autre,  limque  vloi- 

drait  le  moment  de  tes  supprimer  toutes. 

4°  Sur  le  rameau   situé  immédiatement  i 
cAlé  du  rameau  terminal  de  la  tige,  et  loraqni] 

vient  presque  aussi  vigoureux  que  ce  der- 


nier {A,  fig.  10*).  S'il  n'était  pas  supprimé,  il 
déformerait  la  tige  en  la  bisant  se  diviser.  On 
retranche  les  trois  quarts  de  sa  longueur,  et 
l'on  attache  sur  le  rhicol  conservé  le  ramesu 
terminal  pour  le  ramener  dans  une  position 
bien  verticale.  Ce  chicot  est  entièrement  sup- 
primé lors  de  l'élagage  solvant. 

S"  Enfin,  sur  certaines  branches  dont  la  sup- 
preK^ion  importe  au  redressement  de  la  tige  de 
l'artire ,  dont  le  centre  de  gravité  a  été  dérangé 
par  la  violence  des  venis  ou  toute  autre  cause. 
L'pnlévement  de  certaines  ramifications  est,  en 
effet,  un  puissant  moyen  de  ramener  la  tige 
des  arbres  dans  une  position  verticale.  A  cet 
eflM,  on  dégarnit  beaucoup  le  cAté  de  la  tête 
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i|Di  est  ioeilai ,  et  on  latue  l'autre  prenqae  In- 
tact.  Ptrar  certalMi  ligne»  d'arbres  qui  priten- 
tent  le  Danc  k  de*  venta  fréquenta  d'une  grande 
vifdcnce,  il  lera  bon  de  priTenir  l'inclinaiion 
det  arbres ,  en  commençant  dèa  leur  jeuae  Ige 
k  diarger  plua  leur  Ute  du  cAlé  da  vent  que 
du  cdté  oppose. 

Manière  d'opérer  lei  luppreuioni.  ~  On 
ne  doit  supprimer  enlièreiiieut  une  branrhe 
qu'autant  que  tea  uoucliea  ligneusea  centrales 
ne  lont  pas  encore  passifs  à  l'état  de  boia  par- 
fait Autrement  it  en  résulterait  Im  inconTé- 
iiientd  Kravea  que  nous  avons  tignal^  prëcé- 
drmment,  et  que  ne  pourraient  cniupctiser  Im 


Lorsqu'une  brandie  n'oflire  pa 
coudies  ligneusex  ji  l'eUt  de  Uù  | 
que,  plus  ravorisée  que  les  autres, 
un  ilinnièlre  Irop  enuaidérable  pro 
ment  i  relui  de  la  tige,  il  tînt  ne 
qu'en  deui  fois.  On  en  rrlnodH 
deux  tiers,  en  aianl  solti  de  pratii 


aTniitnsps  qu'on  avait  en  vint  en  miipant  reltc 
liranrhe.  Si,  pur  négligein»  ou  toute  autre 
eauM.  nn  n  laiïsi^  aequérir  a  une  hr.inclie  i 
lee  tel  que  plusieurs  de  ses  courlieit  ligneuses 
soient  [Hissées  i  l'état  de  Niis  parbil ,  on  se 
contente  de  diminuer  m  vigueur,  en  relran- 
elinnt  la  moitié  environ  de  su  Inngneur,  imnié- 
ilintement  «u-ilessue  d'une  iietite  ramlGealion. 
Ou  reste,  il  n'est  pas  toujours  |ioR^bte  de  ju- 
ger ]iar  ta  grosseur  d'une  braiirlie  si  une  parUe 
de  sps  coucl)es  sont  S  l'état  de  bois  parfait; 
car  ce  résultat  se  produit  plus  ou  moins  rn[if- 
dement,  selon  le  degré  de  vigueur  îles  espéras, 
des  individus  ou  ra*me  des  brandies.  C'est  seu- 
lement en  les  coupant ,  ver»  la  moitié  de  leur 
loogueiir,  qu'on  peut  s'auurer  de  c«  résulUt. 


lation  immédiatement  an-def^ns  i 

rnmiticetion  (B.  Us.  lOi).  rt.  kn- 
suivant,  nn  retranrhe  le  re^te.  Oa  di 
rélenduc  proportionnel  le  <lr  la  fW 
ri  est  plus  promptcment  recmvrilfc 


laie  ne  toit  pu  plus  f;raud  que  celui 
(le  la  branche.  Souvent  on  laisse  sur 
le  partie  àe  la  hranclie  coupée  O^.ie 

lig.  105)  ;  c'esl  14  uue  pratique  vi- 
r  cette  sorte  de  moignon  ciHninence 
iKclier;  s'il  se  conserve  sans  pourrir, 
;u  dans  les  arbres  résineui,  dont  la 
ibie  alors  à  un  bâton  de  perroquet 
[e  tronc  continuant  toujours  de  groK- 
giion  paraît  bienldl  diminuer  progres- 
le  longueur  par  l'addition  successive 
les  conciles  ligneuses  dont  se  couvre 
iU  eaSa  il  disparaît  complétenif  ul  au 
parties  toisines,  avec  lesquelles  il  ne 
aucune  adhérence.  Il  peut  alors  Sire 

une  cheville  enfoncée  dans  le  Inmc 

mais,  quand  on  rient  à  eKpl<nter  cet 
le  diviser  en  planches,  ces  moigooni 
it  sous  Torme  de  taclies  brunes,  se 
lu  moindrechoc  et  laissent  un  Irouii 

Cest  ce  que  tout  le  inonde  a  pu  re- 
in; les  planches  de  pin  et  de  sapin, 
traire,  ce  chicot  de  bois  se  pourrit 


après  quelques  aimées,  alors  qu'il  est  déjà  en 
partie  engagé  daus  le  corps  ligneux  de  l'arbre, 
il  y  laisse  un  trou  qui,  avant  d'être  fermé  par 
les  bourrelets  qui  se  forment  sur  ses  bords , 
laisse  pénétrer  l'air  jusqu'au  bois  parfait,  le- 
quel est  attemt  parla  carie,  cl  l'arbre  perd 
toute  sa  valeur. 

D'autres  fois ,  loin  de  laisser  la  base  de  la 
branche,  on  la  coupe  tellement  prËs  de  la  li)^, 
sous  le  prétexte  d'avoir  une  surface  la  plus 
verticale  possible ,  que  l'on  enlève  une  partie 
de  celle-ci  (Qg.  107);  de  sorte  que  le  dîatnèlre 
de  la  plaie  est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de  la  branche.  Ce  mode  d't^rer  n'est  pas 
moins  pernicieux  que  le  précèdent,  puisque  la 
plaie  est  moins  vite  cicatrisa,  el  que  l'aubier, 
restant  exposé  i  l'air  pendant  plusieurs  années, 
finit  par  se  decamiioeer  et  entrahie  la  pourriture 
du  centre  de  l'arbre. 

Afin  de  remplir  la  condition  que  nous  venons 
de  poser,  voici  comment  on  devra  opérer:  si 
la  branche  à  supprimer  forme  avec  la  tige  un 
angle  droit  (  A  lig.  108  )  ou  [>eu  aigu  B,  on  fera 


r+l 


tout  près  de  celle-ci ,  sans  l'endom- 
le  façon  qu'elle  soit  perpendiculaire 
la  branche.  Si  la  ramilication  forme 
ès-aiRU  avec  la  tige  (fig.  t09),  I 
e  ne  sera  plus  perpendiculaire  k  la 
i  cette  branche,  elle  devra  lui  être 
que.  La  plaie  sera  elliptique  au  lieu 
e,  et,  par conséquenV,  un  peu  plus 

le  diamètre  de  la  branclte  ;  mais 
'face  de  cette  plaie,  ainiti  inclinée, 
onlement  n[Hde  des  eaux ,  ce  qui 
.  lieu  si  la  coupe  était  feite  perpen- 
nt  à  l'axe  de  ta  branche, 
ches  à  supprimer,  quelle  que  soit 
ir,  doivent  être  coupi^es  de  mani" 
'tachant  elles  n'entraînent  pas  i 
écorce  du  tronc  au-dessous  de  leur 
rtion.  Ces  décirirements  se  cieatri- 
ement    et  nont  très- pré) udit'tables 
Pour  les  éviter,  ou  doit  faire ,  au- 

la  branche  à  ccuper,  une  entaille 
'nne  le  quart  de  son  dinmfitre  C 
)n  pratique  ensuite,  A  la  partie  e 


périeure.  une  entaille  corre»(Mndante  D,  et  la 
branche  se  détache  tans  accident.  Ceci  fÙt,  on 
doit  rendre  la  plaie  le  plus  nette  possible  ;  car 
les  aspérités  qu'on  y  laisserait  retiendraient 
l'hiunidité  el  hâteraient  la  décomposition  du 

Engluement  des  platet.  —  L'un  des  plus 
grands  inconvénients  de  l'élagage  est  de  pro- 
duire sur  la  tige  des  arbres  des  plaies  plus  on 
moins  étendues  qui  exposent  le  corps  ligneux 
A  rinlluence  de  l'air  et  de  t'Iiumidité,  et  cepen- 
dant on  ne  fait  rien  on  presque  rien  pour  pré- 
venir cet  accident.  Nous  ne  saurions  trop  nous 
élever  contre  celle  négligence  inexplicable, 
puisque,  pour  prévenir  la  conséquence  la  plus 
Aclteuse  de  res  plaies,  il  MitSt  do  les  couvrir 
d'un  mgluemenl  {vog.  ce  mot)  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  complètement  cicatri*^. 

Inilnimentt  pour  l'élagage.—  L'instrument 
le  plus  employé  pour  l'élagage  est  la  seqic  que 
tout  le  monde  uinnall,  et  dont  la  forme  varie 
un  peu  suivapt  les  localités.  On  se  sert  au^si 
ducroiuanf  etdel'^cAralIfotr  [voy.  ces  mots) 
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ÉLAGAGE 


pour  C4>aper  rextrëmité  de  certaines  branches 
dont  on  veut  arrêter  raccroissement. 

11  est  nn  autre  instrument  qui  mérite  d*ètre 
beaucoup  plus  répandu  qu'il  ne  Testl,  c^est  IV- 
tranchoir  à  crochet  {voy.  ce  mot).  Cet  instru- 
ment est  très-utile ,  surtout  pour  l'élagage  des 
jeunes  arbres ,  trop  faibles  pour  qu'on  puisse 
monter  dessus  sans  inconvénient.  Il  dispense 
aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  de  remploi  des 
échelles. 

Nous  ne  saurions  trop  nous  élever  contre 
remploi  de  ces  griffes  {voy.  ce  mot),  dont  les 
élagueurs  s'arment  parfois  les  pieds  pour  mon- 
ter sur  les  arbres.  Ces  grifTes  mutilent  la  tige 
en  y  laissant  des  plaies  contuses  toujours  fu- 
nestes aux  arbres.  Il  vaut  mieux  obliger  les  ou- 
vriers à  se  servir  d'échelles  doubles  ou  simples 
suffisamment  élevées. 

La  sde  est  aussi ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  un 
mauvais  instrument  pour  l'élagage.  La  plaie 
qu'elle  laisse  est  déchirée ,  rugueuse  ;  l'humi- 
dité 7  est  arrêtée  comme  dans  une  éponge.  Si 
quelques  circonstances  particulières  rendaient 
indispensable  l'emploi  de  cet  instrument,  il 
faudrait  au  moins  enlever  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  traces  de  la  scie. 

Fréquence  des  élagages,  —  On  laisse  pres- 
que toujours  s'écouler  un  laps  de  temps  trop 
considérable  entre  les  élagages  successifs  d'un 
même  arbre.  Il  en  résulte  qu'on  a  à  retrancher, 
en  une  fois,  une  masse  considérable  de  ramifi- 
cations dont  un  élagage  plus  fréquent  aurait 
empêché  la  naissance ,  ou  que ,  du  moins ,  on 
aurait  retranchées  avant  qu'elles  eussent  ab- 
sorbé une  sève  qui  aurait  tourné  au  profit  de 
réiongation  de  la  tige. 

D'un  autre  câtè ,  la  plupart  de  ces  ramifica- 
tions ont  pris  un  développement  tel  que  leur  sup- 
pression laisse  des  plaies  d'une  grande  étendue. 

Enfin ,  ces  retranchements  considérables  ne 
se  font  pas  sans  jeter  du  trouble  dans  la  végé- 
tation. On  conçoit,  en  effet,  que,  les  plus  gros- 
ses racines  étant  ordinairement  situées  vers  le 
c^té  de  la  tige  où  les  plus  grosses  branches 
sont  elles-mêmes  placées ,  si  Ton  vient  à  sup- 
primer une  ou  plusieurs  de  ces  branches ,  les 
fonctions  de  ces  racines  seront  tout  à  coup  sus- 
pendues ;  elles  deviendront  maladives,  plusieurs 
pourriront  ;  le  côté  de  la  tige ,  situé  entre  ces 
racines  et  les  branches  supprimées,  cessera 
tout  accroissement  en  diamètre,  et  il  en  résul- 
tera souvent  une  dépression  sur  toute  la  lon- 
gueur de  cet  intervalle  ;  il  s'ensuivra  enfin  un 
désordre  dans  la  circulation  des  fluides,  et  une 
gêne  dans  tout  l'ensemble  de  la  végétation.  Il 
est  vrai  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans ,  de 
nouveaux  «développements  viendront  rétablir 
l'harmonie  ;  mais  un  nouvel  élagage  donnera 
lieu  à  de  nouveaux  désordres,  et  l'état  de  souf- 
france se  perpétuera  pendant  tout  le  temps  de 
la  formation  de  l'arbre.  Pour  prévenir  ces  in- 
uonvénienU  graves,  il  est  bien  préférable  de 


multiplier  les  élagages,  de  Ciçoo  à  d 
trancher,  chaque  fois,  qu'un  petit 
ramifications,  et  surtout  des  branci 
lumineuses 

Il  sera  donc  préférable  de  répétei 
tous  les  deux  ans,  pendant  les  doiu 
années.  Après  ce  laps  de  temps,  les 
menceront  à  perdre  une  partie  d 
grande  vigueur ,  leur  allongement  a 
accroissement  en  diamètre  seront  u 
prompts,  et  l'on  pourra,  pendant  I 
quinze  années  suivantes,  ne  plus 
tous  les  trois  ans.  Enfin ,  après  c 
période ,  l'accroissement  devenant  ; 
encore,  on  laissera  un  intervalle  d 
jusqu'au  moment  où  la  tête  de  l'arl 
beaucoup  d'extension  en  largeur, 
plus  que  très-peu  en  hauteur.  Cel 
l'âge  de  trente  à  dnquante  ans , 
espèces  et  la  vigueur  des  individ 
époque,  on  cesse  toute  espèce  d'él« 
tronc  a  désormais  acquis  la  longuet 
vait  atteindre,  et  toutes  les  branche 
lui  sont  désormais  nécessaires  pou 
tête  volumineuse  destinée  à  faire 
tronc  le  plus  grand  diamètre  possil 

Les  plantations  d'alignement  so 
à  des  systèmes  d'élagages  assez  v: 
n'est  pas  toujours  facile  de  bien 
On  peut  cependant  les  réunir  to 
quatre  modes  suivants ,  que  nous 
élagage  complet,  élagage  belge  ou 
élagage  en  cône,  élagage  progressï 
>ous  allons  rechercher,  parmi  ces 
thodes ,  celle  qu'il  convient  de  pr 
à-dire  celle  qui  s'écarte  le  moins  d 
généraux  que  nous  venons  de  pose 

Élagage  complet.  —  Ce  mode 
plus  anciens.  On  a  eu  d'abord  eji  v 
sèment  plus  rapide  des  arbres  en  h 
il  a  été  perpétué  par  les  fermiers 
fruitiers  du  terrain  planté,  qui,  n' 
intérêt  à  ce  que  le  tronc  des  arbr< 
la  valeur,  ont  trouvé  un  double  atj 
dopter.  Ils  obtiennent  ainsi  une  abo 
duction  de  menu  bois  tous  les  cinq 
puis,  ces  arbres  nuisent  moins  par  l< 
aux  récoltes  voisines.  Voici  en  qi 
cet  élagage. 

D'abord,  on  n'applique  le  pren 
aux  jeunes  arbres  que  huit  ou  dis 
leur  plantation.  A  ce  moment,  or 
complètement  sur  la  tige  toutes  h 
tions  depuis  la  base  jusqu'au  son» 
un  petit  faisceau  de  l)ranches  à 
(  fig.  111).  Bientôt  on  voit  nathY  d 
ramifications  sur  le  périmètre  de  û 
plaies  de  la  tige.  On  laisse  croître 
ces  nouvelles  productions  pendant  c 
ans ,  puis  on  les  coupe  conmie  lei  i 
en  supprimant  aussi  quelquesmoM 
ches  réservées  d'abi^rd  ^k  Texlrtaiilé, 


itique  offre  les  résultats  salruilg. 
nombre  du  brancties  CDii|>éei  lors 

clagige  étaient  presque  ausii  gro»- 
ige,  de  sorte  que  leur  nnppression 
îile-ci  des  plaies  considérables  qui 
arient  iTanl  d'élre  cicatrisées,  com- 
cette  altéralion  aux  couches  cen- 

tige,  et  lui  enlèvent  toute  espère 
omme  bois  de  conatruclioD.  D'un 

les  nombreuses   ramirications  qui 
r  le  périmèh 
lent  suppriméf 
!^  nieuda  qui 


nt  sont  donc 
.ers  l'ARe  de  70  ans,  d'une  tl|^  dif' 
ent  creuse,  rouTertede  noeuds  toIu- 
-jés  cl  donnant  tous  les  cinq  ou  six 
«iidante  production  de  menu  bois 
n  un  mot,  ce  ne  sonl  plus  des  arbres 
re  sont  île  véritables  lélardt,  dont 
■ut  fournir,  an  moment  de  son  e\- 
lue  du  bois  àbrùler.  Ce  mode  d'éla- 
ic  le  plus  vicieux  qu'on  puisse  inia- 

belgr  ou  en  colonne.  —  Cet  élagage 
iment  usilé  en  Belgique,  ob  l'on  s'est 
ipé  des  soins  k  donner  aux  planta- 
lement  ;  cette  méthode  y  est  déji  an- 
Hiae  de  Poerderlé  en  jiarie  dans  un 
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mémoire  publié  à  Paris  en  1789.  En  «oici  la 
description  ; 

Par  le  premier  élagage,  pratiqué  deux  ou  trois 
ans  après  la  plantation,  on  supprime  complète- 
ment toutes  les  ramiQcations  comprises  depuis 
le  sol  jusqu'à  deux  mètres  d'élévation.  Au  delï 
de  ce  point,  on  conserve  taules  les  brandies, 
tiioins  celles  qui  ont  pris  un  développement  dis- 
proportionné, et  que  l'on  supprime  en  deux  fois, 
comme  nous  l'avons  expliqué  aux  principes  gè- 


III.  —  Rénsltat  4c  ivrifiii  eonpiil  nr  m  orrar 

nèranx.  On  retranche  également  les  rarotfica- 
tions  qui  naissent  trop  près  les  UDes  des  aulreiï. 
qui  tbrmenl  un  vertidile  autour  de  la  tige,  ou 
qui,  voisines  du  rameau  terminal,  sont  presque 
aussi  vigoureuses  que  lui.  Toutes  ces  suppres- 
sions sont  faites  avec  les  soins  indiqués  ploa 

Les  ^unes  arbres  étant  ainsi  opérés,  on  les 
abandonne  à  eux-mêmes  Jusqu'au  moment  du 
second  ëlagagc,  qui  n'a  lieu  qu'au  bout  de  trois 
ans.  A  ce  moment,  on  retranche  les  branches 
inrérienres,  de  façon  que  la  tige  en  soit  dépour- 
vue depuis  le  sol  jusqu'à  2*, 50  d'élévation.  Cela 
est  surtout  nécessaire  pour  empêcher  que  res 
briDcbe*  nuisent  à  la  dmilalian  au-dessous  des 


arbrea.  Hais  ce  sera  désarmais  la  seule  partie 
de  ta  tige  qui  restera  dégarnie  de  branches.  On 
examine  ensuite  les  nouvelles  ramiflcalious  qui 
se  sont  développées  depuis  le  premier  élagage, 
et  on  les  traite  comme  l'ont  Hé  les  aitciennes. 
Quant  i  la  partie  delà  lige  primitivement  opé- 
rée, on  y  retranche  complètement  les  branches 
-  qn'onavait  d'abord  raccourcies,  puis  onraccour- 
dt  celles  qui  ont  pris  un  développement  dis- 
proportionné pour  les  conper  entJËrement  lors 
du  troisième  élagage. 

La  tige  continue  de  s'allonger,  et  le  uiCnie 
mode  d'opérer  est  répété  tous  les  trois  ans,  de 
façon  que  le  tronc  de  raTl)re  soit  constamment 
garni  de  petites  branches  ou  de  branches  moyen- 
nes, régulièrement  distribuées,  depuis  T^.bO  du 
sol  juHiu'su  sommet.  Dès  qiie  l'une  de  ces  bran- 
dies devient  trop  gros&e.  on  la  retranche  en 
Aeax  fois.  Ces  retranchemenls  successifs,  prati- 
qués sur  toute  l'étendue  de  la  tige,  et  qui  se 
continuent  jusqu'au  moment  de  l'exploitation, 
ne  laissent  pas  de  vide,  car  on  voit  naître  bien- 
tai,  dans  le  voisinage  des  points  oii  les  ampu- 
tations ont  eu  lieu,  de  nouvelles  ramifications 
qui  viennent  remplacer  les  branches  supprimées, 
et  que  l'on  conserve  elles-mêmes  Jusqu'à  ce 
qu'elles  deviennent  trop  grosses.  Les  arbres 
ainsi  traités  KontdoncconBtituésde  façon  il  pré- 
senter l'aspect  d'une  sorte  de  colonne,  c'est-à- 
dire  que  tes  ramiflcalions  qui  détenninent  l'ac- 
croissement en  diamètre  par  les  feuilles  qu'elles 
portent,  sont  non  réunies  au  sommet  de  l'arbre, 
comme  cela  a  lieu  ordinairement,  mais  distri- 
buées sur  toute  l'étendue  de  la  tige,  excepté  sur 
la  partie  inférieure,  qui  en  est  privée  sur  une 
liauleurde2-,&0  [%  113). 

Les  arhres  soumis  k  cel  élaga^e  n'oHrent, 
comme  on  le  voit,  rien  de  disgracieux.  Nous  ne 
voyons  donc  aucune  objection  &  faire  à  ce  pro- 
cédé, quant  à  la  décoration.  En  est-il  de  même 
à  l'égard  de  la  production  du  bois,  et  surtout 
du  bois  de  service.'  C'est  ce  que  nous  devons 


Le  tronc  de  l'arbre,  ainût^tenu,  estinrontes- 
tablement  beaucoup  plus  sain  que  celui  des  ar- 
bres soumis  h  l'élagage  complet^  toulelois  il  n'est 
pas  non  plus  irréprocliable  En  effet,  l'élagage 
continu  qu'on  lliit  subir  à  la  tice.  pendant  toute 
la  vie  de  l'arbre,  a  pour  résultat  de  In  couvrir 
de  plaies  nombreuses.  Celles^i  sont,  à  la  vérité, 
très-peu  étendues,  et  promplement  dcalrisécs  ; 
mais  elles  n'en  inlerrompent  pns  moins,  sur  des 
points  multipliés,  la  continuité  des  fibres  ligueu- 
ses il.ins  diaciiiie  des  couches  annuelles  super- 
posées sur  le  tronc.  Ces  nombreuses  solutions 
de  continuité,  existant  dans  toute  l'épaisseur  du 
corpi  ligneux,  ont  pour  effet  de  diminuer  Irès- 
sensiUemenl  la  résistnnce  du  bois,  et  de  res- 
li'eindre  sa  valeur  comme  bois  rie  service. 

D'un  antre  cfllé,  re  procédé  diminue  ta  rapi- 
dité de  l'élongalion  de  la  lige,  en  forçant  la  sève 
ascendante  k  partager  son  action  entrp  les  nmn- 


breuses  brandies  latérales,  et  cda 

Ajoutons  que  ces  suppressions,  en 
dant  toute  la  vie  de  l'arbre,  nui!,en 
croissement  en  dianièlre,  en  le  priva 
élagagc,  et  pendant  toute  sa  durée, 
tion  importante  de  branctiea,  et  par 
de  feuilles.  Ainsi,  un  arbre  soumis  : 
ment  oITrira,  h  l'Age  de  70  ans,  une 
coup  moins  élevée  et  moins  grosse 
dont  l'élagage  aura  été  conduit  de  l 


tiRe  de  l'arbre  soit  toujours  dépoomti 
flcations  sur  ta  moitié  de  sa  banlnir 

Enfin ,  les  branches  étant  dissen 
toute  la  longueur  de  la  lige,  au  lien  i 
nies  en  tète  au  sommet  de  l'arfar«. 
suite  que  le  diamètre  du  tronc  déerol 
ment  de  la  base  au  sommet,  ainsi  qw 
vous  expliqué  plus  liaut,  ce  qui  di 
valeur  du  tiuis. 

Ou  a  dit  que  les  arbres  élagués  d'ifv 
thoile  belge  résisteut  mieux  1  l'eSort  ' 
violents  que  ceux  dont  la  tige  iW 


nanjoer  que  les  arbres  eoutniit  k  l'é- 
je  sont  moins  solidement  enracinés 
dont  la  tête,  librement  développée, 

à  îles  racines  çioins  ramifiées,  mais 
>lug  longues  et  plus  grosses.  Ce  qu'il 
itir,  c'est  que  les  nombreuses  platila- 
es  soumis  k  celle  dernière  Torme  que 
;  en  France,  et  notamment  dans  le 
aux  (Seine-Inférieure),  situé  à  plus 
1res  au  dessus  du  niveau  <le  la  m<<r, 
lux  tents  tiolenls  de  l'ouesl,  résis- 
en  à  l'action  de  ces  veiils. 
lé,  nous  pensons  que  l'élagage  belge 
me.  quoique  bien  supérieur  au  pre- 
:iilc  des  incooTénieiils  lels  qu'on  ne 
iseiller  l'usage. 

en  cdne.  —  Ce  mode  d'élagage  est 
iquc  depuis  quelques  années  seule- 
été  préconisé  par  M.  Stepltens,  qui, 
rATiiiiKncc  à  l'appliquer  à  touies  les 

dea  Toutes  et  canaux  confiés  i  sa  di- 

.système  a  reçu,  comme  toutes  les 
■■ ,    des   amélioralions   progre>isiveSi 
osé  de  re  noufcau  mode,  tel  qu'il  a 
en  dernier  lieu  par  l'auteur. 
'nt  d'a|ipliquer   le  premier  élagajie 

arbri^s  étant  verni,  on  les  dé^rnit 
s  de[iuls  le  sol  jusqu'à  2"*, 50  d'élé- 
iv<'  à  ce  point,  on  conserve  sur  la 

le.s  ramiftcations,  quelque  rappru- 
les  soient  les  unes  des  autres,  et 
soit  la  grosseur;  puis  on  raccourcit 

cfs  brandies  de  façon  à  donner  i 
.lie  la  forme  d'un  c4ne  dont  la  base 
foi.4  la  hauteor.  On  veille  aussi  à  ce 
^iu  terminal  on  fiéche  de  la  tige  soit 

r.tt  douille,  on  emploie  le  procédé 
aKage  belge. 

l'été  suivant,  depuis  le  commence- 
in  jusi|u'en  août,  un  pratique  le  pin- 
'eitrémilé  de  chacune  dus  branelies 
est-i-dire  qu'on  supprime  le  sommet 
.  bourgeons  qui  prolonftent  les  bran- 
dernière  opération  est  faite  en  vue 
l'élongalion  de  la  lige,  et  aussi  pour 
i  vigueur  des  branches  latérales  et 
ir  acrroissement  en  diamètre. 
ige,  et  l'opération  d'été  qui  le  suit, 
I  répétés  tons  les  quatre  ans,  et  lou- 
mière  à  conserver  à  la  tète  sa  forme 

but  aussi,  lors  de  chacun  de  ces 
ipprimer  les  ramifications  des  bran- 
lales,  sous  peine  de  déterminer  dans 
irbre  une  conOjsion  inextricable  qui 
déformer,  et  faire  périr  tout  ou  par- 
ques-unes des  branches.  1^  figure 

l'aspect  d'un  arbre  ainsi  conduit, 
tteint  rf)K^  de  T>  31^-  Voyons  main- 
■■  procédé  remplit  mieux  que  le  pré- 
»  les  conditions  d'un  tnn  élagage. 
iport  de  la  forme,  l'élagage  en  c4iw 


ïAGE  0C3 

ne  laisse  rien  à  désirer.  L'aspect  des  arbres  est 

très-séduisant.  Mais  il  s'en  fiiuttletieaucoupqu'il 
en  soit  ainsi  à  l'égard  de  la  qualité  du  buis.  Et 
d'abonj,  la  présence  des  branches  qu'on  main- 
tient sur  presque  toute  l'étendue  dn  tronc  jus- 
qu'au moment  de  i'exploilaliou,  détermine,  dans 
les  fibres  ligneuses,  depuis  ia  base  jusqu'au  som- 
met, de  nombreuses  solutions  de  continuité  qui 
enlèvent  au  liois  une  grande  partîe  de  sa  soli- 
dité. SI  encore  ces  brandies  latérales  étaient 
peu  volumineuses,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
arbres  soumis  à  l'élagage  belge,  cet  effet  serait 
iDoiia  sensible.  Mais  elles  linissent  par  devenir 
Irés-grosses  ;  car, 
l'élagage      qu'on 
fait  subir  à  chacu- 
ne d'elles  n'ayant 
lieu  que  tous  les 
quatre  ans,  elles 
ont  le  temps  de  dé- 
velopper dea  rami- 
fications vigoureu. 
ses  qui  augnien- 


leur  diamètre.  Le 
pineeroent  est 
aussi  insuffisant 
pour  empèdier  ce 
résultat:  car,  si 
le  boni^eon  pincé 
cesse  de  s'allon- 
ger ,  les  antres 
bourgeons  laté- 
raux deviennent 
plus  vigoureux  et 
établissent  la  com- 
pensation. D'ail- 
leurs ,  ce  pince- 
ment ,  employé 
avec  beaucoup  de 
succès  pourla  for- 
mation des  arbres 
dans  les  p^iiniè- 
res  ou  dans  les 
jardins,  ne  peut 
être  conseillé  sé- 
rieusement pour 
une  plantation 
d'arbres  forestiers,  haute  de  li  ou  10  mètres, 
et  composée  souvent  de  pluiûeurs  milliers  d'ar- 

Nous  devons  encore  ajouter  que  ces  branches, 
étant  raccourcies  et  privées  de  leurs  ramifica- 
tions tous  les  quatre  ans,  se  couvriront,  avec 
le  temps,  de  ntruds  plus  ou  moins  volumineux, 
qui  finiront  souvent  par  se  carier  (Gg.  llb).  Cette 
altération,  se  prolongeant  progressivement  dans 
toute  l'étendue  de  la  branche,  atteindra  le  tmnc, 
qui  perdra  alors  toute  sa  valeur  comme  bois  de 


■  ra^tf  ta 
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bdge,  à  l'aeatdiMiMat  dn  traoe  en  diusètre.  uaét  qni  toit  U  pUntili» ,  m  in 

Ce*  bniidM»  Itlrinlc*,  ttautniet  tur  Umtt  le  preniier  él*me.  Sut,  par  ci^ip 

lïleDdiie  de  k  tigfi,  arrUent  uad  ton  alkM^e-  onne  ofeuit  nna  hantenr  totale  d 

mM^BtakphH  CHOfe  que  dan*  l'élAgage  belge,  et  partint  11  tnncfae*  dont  1m  pre 

parce qa'eOM  tant  placée* k  1  tatàrt^ia  *ol[ag.lii) 

ptot  groem.  Elle*  Oagage  pariera  aor  le*  ni  ramiie 

pradniwaA   épi»-  bue  C,  qu'on  coqwra  cntièRBCil,) 

Miot  WÊt  le  trane  lalHeuecMnpmDaqnelaniaititd 

cetle     dfantMliaa  totale  de  IMtre.  Il  fendia  amai  rali 

i^idede  diamètre,  «oin.  parmi  le*  ramJBmtimi*  tiaitfT 

de  la  baie  an  som-  qnea-wne*  de  ceUee  A,  qni  iiii*i<iit  I 


hA  utile,  mi  broK 
moiii*  coMidénbto  „,.  _  ^ 
qaa  «em  tomnit  i    *  rom 
l'iiagage  belge.  U    *"" 
difHreaee  aa  profll  de  ce  _. 
prt*  le  Tdmne  de*  bnnchci 
aitnt  eaeôM.  Aiiul  don 
batgs  on  a  eokuibe  , 
félapgeea  etae  donne 


^le  k  peu 
eoRierrées  lor  les 
paré  *  l'ëlagige 


mute  de  boi*  produite 
est  encore  moin*  aboo- 
dante  et  surtout  de 
main*  bonne  qualité 
comme  bois  de  serriee  : 
d'ob  il  rëmlle  qnp.,  si 
nous  étions  obiÎKé  d'op- 
ter entre  ces  deux  mé- 
Ibodei,  nous  cboisirionK 
««ns  balancer  r^ldUBRc 
bel^. 

Élagage  pntçresst/ 
ou  fo  Mr.— Celle  mé- 
thode est  loin  d'être 
aas^  rA^ntequela  |<ré- 
rAlenle  ,  puisqu'elle 
était  connue  avnnt  Du- 
hamel; mais  elle  a  été 

rée,  et  nous  avons  f»yi 
nous-méme  notre  mo- 
deste tribut  k  la  solu- 
tion de  celle  imporlanle 
question.  Void  la  des- 
cription succincte  de  ce 
mode  d'éJagage. 

Les  }eune«  arbres  é- 
tant  bien  repris  et  a  jant 
commencé  à  pousser  ti  -    ■ 
gonreuHnnent.  c'est-à- 
dire  len  la  troiiième 


autour  de  la  tige;  I"  les  àn\\  lîntJ 
gueur  des  ramifications  B ,  qui  frim 
développement  disproportionné.  ««^ 
la  branche  D.  disputent  au  raniMata 
la  tige  la  prééminence  qu'il  doit  mm 
Cet  élagage  rsl  ensaile  répété awb 
soins,  el  toujours  de  taçon  à  iiianii*! 
proportion  entre  la  bautfvr  delà  Wli 
et  la  longueur  de  la  tige  dépovr»* 
calions.  Quant  i  la  rf^quan>  dtM< 


)D  su[t  Ivs  indications  données 
nëraux.  La  iigure  117  montre 
ante-diii  ans  environ,  et  qui  a 
mode  d't^lagage. 
iilion  qu'on  donne  b  leur  tête 
aniés  assez  loin  des  propriétés 
|ue  celle  ttte  puisse  m  déve- 
;  sans  s'étendre  sur  le  terrain 
par  exemple,  les  arbres  sont 
e  la  limite  de  la  propriété  voî- 

ils  n'en  sont  éloignés  que  de 
ient  de  maintenir  constamment 

cette  limite,  au  mojen  de  l'é- 

ns  des  branches  que  l'on  pra- 
agage,  à  la  base  de  la  tête  de 
que  la  ti);o  s'allonge,  cl  tou- 
tes brandies  aient  acquis  un 
ont  pour  résultat  de  donner 
le  plus  long,  le  plus  gros  poa- 
son  étendue,  et  surtout  dé- 

c|ue  nous  avons  posés  comme 
1  doit  s'elTorcer  d'obtenir  au 

ige,  n'élatit  donnés  que  trèS' 
ar  les  trois  mélbodes  décrites 
luéiue  par  l'ëlagage  belge,  qui 
irais  des  trois,  nous  croyons 
système  de  l'éla^^age  progres- 
les  autres,  pour  les  plantations 

If  que  nous  avons  jeté  sur  la 
d'étéler  les  jeunes  ari>re»  lora 

l'éc  7>Br  les  radnes  lora  de  la 
leur  espacement  trop  peu  cuii- 
lépinière,  rendaient  quelque  fois 
■cessaire.  Il  est  donc  utile  que 

mot  du  mode  d'éUgage  qui 
rbres,  car  il  exige  quelques 
pendant  les  premières  années, 

du  nouveau  prolongement  de 

irfiqu'ils  ont  été  bien  plantés. 
Es  la  première  année.  Cette 
luit  sur  le  tiers  supérieur  de  la 
os  de  la  végétation ,  on  laisse 
jeunes  rameaux,  moins  ceun 
ilacés  depuis  le  sommet  de  la 
,15  environ  de  ce  point;  ces 
pés  entièrement.  A  O'.lâ  cn- 
,  on  ctioisit  l'un  des  rameaux 
iu\  et  naissant,  autant  que 

de  l'ouest  ;  on  le  place  dans 
cale  en  ie  redressant  et  en  l'at- 

somiiiet  de  la  lige.  S'il  evisie 

(entant  aussi  une  grande  vi- 
a  leur  développement  en  re- 
.le  moment  enciron  la  moitié 
[.'arbre  ainsi  di.ipusé  est  aban- 


donné ï  lui-même.  11  présente  alors  l'aspect  de 
la  tlgure  118.  Le  rameau  terminal,  favorisé  par 
la  position  verticale  qu'on  lui  a  donnée,  se  dé- 
veloppe beaucoup  plus  vigoureusement  que  les 
autres,  et  Torme  bientôt  un  prolmigement  con- 
venable à  la  tige-  Deux  ans  après  on  supprime 
le  sommet  de  l'ancienne  tige,  en  ta  coupant 
obliquement,  immédiatement  aa-dessus  du 
point  oii  naît  le  nouveau  prolongement.  Au  bout 
de  deux  ans,  cette  plaie  est  cicatrisée, 'et  l'ar- 
bre présente  alors  l'aspect  de  ceux  qui  n'ont 
pas  élé  étèlés.  On  applique  ensuite  à  ces  arbres 
un  mode  d'élagage  semblaUe  à  celui  que  nous 
avons  conseillé  pour  les  arbres  non  ététés. 

Tels  sont  les  procédés  à  suivre  pour  obtenir 
des  arbres  de  baut  jet ,  à  l'aide  de  l'élagage,  les 
produits  tes  plus  avantageux.  Mais  ces  prindpes 
seront  difficile  - 
ment  mis  en  pra- 
tique tant  que  les 
pn^étaires  aban- 
donneront te  soin 
de  cette  opération 
aux  femiiers,  qui 
ont ,  sous  ce  rap- 
port ,  un  intérêt 
complètement  op- 
posé au  leur.  Le 
fermier,  ajanl  (ont 
avantage  à  trans- 
former les  arbres 
lie  l'exploitation 
en  têtards  ,  les 
élague  de  la  base 
au  sommet.  Il  sa- 
i-rilie  le  tronc  pour 
avoir,  tous  tes  trois 
ou  quatre  ans.  une 
abondante  récolte 
de  bourrées.  Le 
—  -  propriét^re  ,  au 
_  _,.  contraire,  doit  ué- 

ri>(nrnir  li  Ugc  m  muijta  de  duCtîon  de  menu 
'""■«*■  btns,  et  ne  songer 

qu'à  la  formation  d'un  tronc  le  plus  long,  le 
plus  gros,  le  plus  sain  possible. 

Ëtagagedd  plantations  d'alignement  d'or- 
nemenf.  —  Pour  ces  sortes  de  plantations,  l'é- 
lagage n'est  pas  destiné  k  faire  acquérir  au  tronc 
les  qualités  nécessaires  pour  Taire  du  bois  de 
service.  Il  a  seulement  pour  but  de  donner  à 
l'ensemble  de  ces  arbres  une  forme  agréable. 
et  surtout  de  leur  faire  couvrir  de  leur  ombrage 
la  plus  grande  surfïce  possible.  Il  a  encore  pour 
résultat  d'empécber  ces  arbreu  de  nuire  aux  ba- 
bilalions  voisines .  comme  cela  pourrait  avoir 
lieu  dans  l'intérieur  des  villes.  On  imposera 
donc  k  ces  arbres  les  former  suivantes,  dont  le 
choix   sera   déterminé    par   les    circonstances 

Si  la  plantation  se  eompuae  d'âne  seule  ligiiè 


fuMe,  et  que  l'on  ne  vAl  pu  gêné  pu  l'eaptcc, 
on  donnera  k  cliacon  de  ces  arbre*  nue  Ibmie 
telle  qu'ils  oITririHit,  tar  leurt  dcui  laces  pa- 
rallèle* à  la  Ugoe  de  plâDtation,  nn  rideau  de 
Tcrdnre  ubmiit  à  l',50  au-deMui  du  *ol  et 
temûnt  au  «Muniet  par  une  Ule  qoi  n'ërase  m 
fonnedechauqHgnon.  l«  figure  119  moutre  l'un 
de  cet  aritrei  vu  parallèlement  k  la  ligne  de 
plantatioD  ;  el  la  B^re  130  montie  le  même  ar- 
Ih«  tu  f)erpendiculalrecnenl  k  ceHe  même  ^gne 
de  ]daatation. 
Si  la  planlation  ae  contpoH  de  deux  ligue» 


re  «L.Riie 


fnl 


parallèles  et  rar^ racines,  on  donnera  à  chacun 
des  arbres  la  ni^me  forme  que  ci-des9u«.  Il  en 
réjultera  alors  que  la  léle  ilc  ctiiicun  d'eux  ve- 
nant ï  K  joindre  au  eommet .  au  milieu  de  IVs- 
pace  qui  sépare  les  deux  lignes,  cette  double 
rangée  d'arbres  formera  au-dessous  d'elle  une 
wrle  d'ogive  de  verdure,  continue  dans  toute 
la  longueur  de  l'aïenuc,  cl  la  surface  du  sol  se 
trouvera  ainsi  compléleinent  ombragée.  I.a  li 
gure  121  montre  la  coupe  transversale  de  l'une 
lie  ce*  avenues. 
Au  lieu  d'adopter  ces  dispositions,  on  doune 


cette  diapowtica  est  vîcïeiue,  ear  It 
pal  qne  Ton  se  propoee  d'attdodre, 
auMi  complet  que  possitile,  n'est  qi 
ment  obtenu.  L«  figure  123,  qui  rtpi 
de  ctt  avenne*  vue  en  f4an ,  monta 
qne  les  Ute*  de  Ma  artira,  deveoa 
l'une  k  l'autre,  laiucnt  entre  dles 
lequel  les  rajront  aotairea  péiièln 
sol.  Une  Sgnre  qui  fndiqnerait  le  ph 
nueétaUiecc 


vi:-;i£z 


voir,  au  conlraire,  que  la  léle  de  ^ 
brcs  forme  une  surlace  continue  in 
au  soleil. 

Il  est  souvent  utile  de  créer,  dans 
des  villes ,  des  boulevards  on  aval 
importe  que  les  aiiircs  soient  di>{n>> 
à  ne  pas  nuire  par  leur  ombrage  ti 
lions  voisinea.  Autrement  re*  aA 
constamment  exposés  i  des  mutilai 
destines  qui  compromettront  leur  « 
conviendra  donc  d'adopter  lei  di^W 
vantes  pour  ces  arbres.  Sfl  aT  a  4i 
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pour  une  seule  ligoe  d'arbre»,  on  tâchera  de  Vi-  Lorsqu'on  poorra  placer  detn  ligoes 
loigner  le  pins  posïiUedeg  habitations,  au  moins  on  les  élaguera  comme  le  moolre  la  I 
a  e  inètres,  puis  on  leur  donnera  la  Soma  indi-  en  lalsiiaiit  ou  espace  d'au  moins  4  nri 
i|uéu  par  les  figures  1X4  et  12S.  Ces  arbres  sont  le  pied  de  ces  arbres  et  les  habitation 
arrUéa  à  eaTÎron  S  mètres  d'éléTaliou.  Quant  aux  mojens  i  l'aide  dcMpie 

imposer  ces  dii 
mes  aui  arbre 
l'aide  d'un  ëlag 
que  chaque  l 
printemps,  atei 

treindre  le  ( 
intactes  profila 


la  I1|iie  de  plioUOoD. 


développemeit 
goureoxdecerl 
ches  latérales 
raient  délonue 
aurai ,   pour  a 


Étagaçe  A 
fivUieri  à  k 
—  Ici ,  l'élagai 
ment  pour  but 
lever  les  bois  i 
surtout  de  mai 
tre  les  branche 
des  arbres,  tu 
suffisanl  pour 
rayons   solaire 

C'est,  en  eOél, 
sous  riniluenre 
cet  agent  que  le 
fieurs  peutenl 
L'élagage  de  < 

ra|iiilité  de  son  i 


moh/)ai  se  ratt 

minute  genre  d" 

Kn  lenne  de 


I.VlasaR*,  r'i 
branrltriiH^nt  de 
parties  de  l'art 
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it  disparaître ,  soit  pour  donner  au  sujet  une 
me  déterminée,  soit  pour  préparer  la  produc- 
■I  des  fruits. 

Eb  Jardinage ,  la  taille  est  reconnue  indis- 
Mtble;  en  sylviculture,  les  avantages  en 
■I  eontestés,  et  Texpérience  a  prouvé  que  cou- 
r  les  branches  d*un  chône,  c^était  préparer 
■Mrmation  de  nœuds  creux  ou  pourris  qui , 
M  tard,  rendent  la  pièc^  impropre  à  ccr- 
■■  senriees.  On  avait  cru  pouvoir  remédier  à 
fncoDTénient  en  coupant  les  branches  à 
centimètres  du  tronc;  ces  branches  mou- 
Bal,  et  laissaient  toujours  ce  qu^on  appelle  la 
"ie  sèche,  ou  elles  poussaient  bon  nombre 
petits  rameaux  qui  ne  faisaient  que  déplacer 
Bonrënient 

Hi  ne  peut  élaguer  en  forêt ,  sans  danger, 
r  le  balîTeau  de  TAge  du  taillis  et  le  jeune 
leme  de  deux  âges.  Les  branches  alors 
■I  pas  acquis  un  développement  qui  rende 
trop  dangereuse ,  et  d^ailleurs  la 

des  pousses  annuelles  recouvre  cette 

assez  tôt  {K)ur  quMl  n'y  ait  pas  absence 
rie,  commencement  de  décomposition. 
,  est  reconno  que  les  branches  sont  nécessai- 
A  la  Tégétation  aussi  bien  que  les  racines. 
diminue  donc  la  force  active  en  neutralisant 
hranches,  et  si,  pour  obtenir  une  fonne  plus 
ilière,  il  faut  nécessairement  élaguer,  ce  ne 
;  être  qa^avec  la  plus  grande  réserve. 
B  peuplier  dont  on  cou|)e  les  branches  gran- 
:  reste  fluet  et  emploie  toutes  ses  forces  à 
wduirc  CCS  membres,  agents  de  la  respira- 
^  dont  on  Ta  privé  mal  à  propos.  Entre  deux 
dont  Tun  est  élagué  périodiquement 
non,  il  y  a,  à  trente  ans,  une  ditTérence 

d'un  tiers  à  peu  près  à  l'avantage  de 
A  testé  à  rétat  naturel, 
l  en  vent  des  fagots,  il  faut  élaguer,  ébran- 
r;  ii  on  Teut  un  arbre,  il  faut  le  laisser 

sans  élagage  et  sans  ébranchenient. 
ététe ,  on  écinie,  on  éhoupe  les  arbres 

à  donner  du  bois  de  chauffage.  On 

autrefois  dans  toutes  les  fermes  des 
lététéa  de  toutes  essences,  destinés  à  pro- 
ie cbaulEage  du  fermier  par  des  élaga- 
étêtements  périodiques.  Ces  arbres  s'ap- 

généralement  têtards, 

certains  pays,  on  forme  ainsi  ce  qu'on 
de  haut^  taillis  :  ce  sont  des  chênes, 
fHnes,  des  hêtres,  des  châtaigniers  étêtés 
klnés  à  une  liauteur  moyenne  de  3  mètres. 
"  ftvanches  nées  à  la  dîne  de  ce  tronc,  et 
lades  à  leur  tour,  forment  une  esi>èce  de 
»elet  s'élargissant  à  chaque  exploitation  et 
^■Bt  grand  nombre  de  branches  toujours  re- 

^•^leeft. 

arbres,  espacés  de  plusieurs  mètres  par 
1,  laissent  Ubrement  circuler  les  bestiaux 

IKviot  l'herbe  poussée   sous  Tombrage  des 

lâches,  qui  se  rejoignent  en  sVIargissant. 

K%  an  mode  d'exploitation  très-apprécié  et 

ne.  DB  VaQK,   —  T.  VI. 


très- profitable  dans  les  montagnes,  où  Therbe 
forme  le  plus  beau  revenu. 

Outre  la  récotte  en  herbes,  la  récolte  en  bois 
est  presque  aussi  abondante  que  si  le  taillis 
était  coupé  par  le  pied  ras  terre. 

Pour  les  saules ,  dont  le  bois  est  peu  propre 
au  sciage  ou  à  la  charpente,  Tétêtement  est  la 
méthode  généralement  suivie.  Les  branches 
poussées  sur  les  têtards  de  saule  sont  estimées 
pour  faire  les  échalas  des  vignes.  C'est  dans 
certains  pays,  sur  des  terrains  frais,  une  source 
de  revenus  d'autant  plus  considérable  que  l'ex- 
ploitation revient  tous  les  cinq  à  six  ans. 

Écuisser  est  un  vice  d'exploitation  contre  le- 
quel il  faut  se  mettre  en  garde.  On  écuisse  un 
arbre  quand  Técartement  de  deux  branches  fait 
opérer  une  fente  qui  se  prolonge  dans  le  tronc 
commun  :  il  ne  reste  alors  qu'à  couper  le  tronc 
au-dessous  de  la  fente.  Delbet. 

ÉLAIOMÉTRIE  OU  EsSAI  DES  nUlLES.  (CMm. 

agric.  et  Éc.  dam.)  —  La  différence  de  prix  que 
|)résentent  les  diverses  huiles  du  commerce  est 
la  source  de  fraudes  fréquentes. 

Les  huiles  pures  et  d'un  prix  élevé  sont  sou- 
vent mélangées  à  d'autres  huiles  de  qualité  in- 
férieure. Parmi  ces  mélanges,  nous  citerons  les 
suivants  : 

V huile  d'olivf*  comestible  est  mélangée  avec 
des  huiles  d'œillette ,  de  sésame ,  de  noix ,  de 
colza  et  quelquefois  d'arachide.  La  falsification 
la  plus  fréquente  se  fait  avec  l'huile  d'œîllette, 
parce  que  son  prix  est  généralement  peu  élevé, 
et  que  sa  saveur  ainsi  que  son  odeur  sont  peu 
prononcées.  L'huile  de  colza,  au  contraire,  est 
rarement  mélangée  à  l'huile  d*olive  en  raison 
de  son  odeur,  qui  permettrait  de  la  déoder  aus- 
sitôt ;  quant  à  l'huile  d'arachide ,  elle  commu- 
nique à  l'huile  d'olive  un  goût  de  haricots  verts. 

V huile  d'œîllette,  dite  fine  du  Nord,  co- 
mestible, est  additionnée  d'huile  de  sésame  bon 
goût,  et  quelquefois  aussi  d'huile  de  fatne. 

Les  principales  Imiles  employées  dans  les 
fabriques  sont  celles  d'olive ,  de  sésame,  d'ara- 
chide, de  colza  et  de  pied-de-bœuf. 

L'huile  d'olive,  destinée  à  l'industrie,  est 
très-souvent  mélangée  avec  celle  d'arachide, 
moins  souvent  avec  celle  de  sésame,  assez  ra- 
rement avec  celle  de  colza.  Pour  dissimuler 
ces  mélanges,  on  les  colore  en  vert  par  Pin-, 
digo,  afin  de  faire  croire  à  la  présence  de  l'huile 
d'olive  verte  dite  de  Afalaga. 

L'huile  de  colza  est  quelquefois  mélangée 
avec  l'huilcde  baleine,  plus  rarement  avec  l'huile 
de  lin.  Ce  dernier  mélange  a  lieu  principale- 
ment pour  l'huile  qui  sert  à  Péclairage  des  ate- 
liers et  des  ménages.  Enfin ,  on  vend  ordinai- 
rement, sous  le  nom  d'huile  de  pieds  de  boeuf , 
de  rhuile  de  cheval  ou  d'autres  graisses  ani- 
males mélangées  avec  de  l'huile  d'olive. 

Il  arrive  souvent  que  les  huiles,  sans  être 
adultérées,  ne  présentent  pas  les  propriétés 
qui  appartiennent  aux  huiles  pures;  c'est  quand 

22 


675 


ËLAIOMÊTRIË 


elles  ont  éprouTé  des  altérations  par  suite  des 
mauvaises  conditions  dans  lesquelles  elles  se 
sont  trouvées.  Une  exposition  prolongée  à  Pair 
sous  rinfluence  d'une  température  trop  élevée, 
un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  des  vases 
métalliques  (en  plomb  ou  en  cuivre),  sont  les 
causes  les  plus  fréquentes  des  altérations  des 
huUes.  Les  divers  procédés  d'analyse  des  hui- 
les exigeant  pour  la  plupart  une  habitude  assez 
grande  du  laboratoire ,  nous  ne  les  décrirons 
pas  ici;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  quel- 
ques-unes des  méthodes,  ainsi  que  les  réactions 
qui  leur  servent  de  base ,  et  nous  renverrons 
aux  traités  spéciaux  le  lecteur  désireux  de  dé- 
tails plus  circonstanciés. 

La  congélation  plus  ou  moins  rapide  des  hui- 
les sous  rinfluenc«  du  froid,  les  différences  de 
densité,  les  réactions  produites  par  l'acide  liy- 
ponitrique ,  le  dégagement  de  chaleur  plus  ou 
moins  considérable  occasionné  par  le  contact 
de  l'acide  sulfurique,  les  changements  de  con- 
sistance et  de  coloration  que  déterminent  les 
alcalis ,  tels  sont  les  différents  caractères  sur 
lesquels  on  s'appuie  dans  cet  ordre  de  recher- 
ches. 

!•*  Congélation  par  abaissement  de  tempé- 
rature. ^-  On  place  le  récipient  qui  contient 
l'huile  dans  un  mélange  réfrigérant  composé  de 
glace  et  de  sel  de  cuisine.  L'huile  d'olive  pure 
se  congelant  à  5  ou  a**  au-dessus  de  0^,  cellie 
d'œillette  de  8  à  12°  au-dessous,  on  comprend 
que  plus  il  y  aura  d'huile  d'oeillette  dans  le 
mélange  huileux,  plus  la  solidification  sera  re- 
tardée. Ce  procédé  n^est  applicable  que  dans  le 
cas  où  rhuile  d'œillette  entre  pour  une  notable 
proportion  dans  le  mélange  ;  autrement,  il  faut 
avoir  recours  à  d'autres  essais. 

2°  Différences  de  densité.  —  M.  Lefebvre , 
d'Amiens ,  mettant  à  profit  les  différences  de 
densité  que  présentent  les  huiles  grasses,  a 
construit  un  instrument  à  l'aide  duquel  on  peut 
établir  des  distinctions  entre  ces  liuiles,  et  qui 
porte  le  nom  ^oléomètre. 

D'autres  aréomètres  ont  été  proposés  comme 
devant  remplir  le  même  but  ;  mais  comme  ils 
ne  donnent  des  indications  ni  aussi  précises  ni 
aussi  complètes  que  celui  de  M.  Lefebvre ,  nous 
les  passerons  sous  silence. 

L'oléomètre  de  M.  Lefebvre  a  la  forme  d^on 
aréomètre  {voy.  ce  mot)  ordinaire,  seulement 
le  réservoir  est  très-grand  et  la  tige  très-longue. 
Cette  tige  porte  une  échelle  graduée  dont  les 
divisions  sont  comprises  entre  9000,  marqué  00 
(le  premier  et  le  dernier  chiffre  sont  sous-en- 
tendus), et  9400,  marqué  40.  Entre  ces  deux 
limites  extrêmes  se  trouvent  comprises  aussi 
les  densités  des  différentes  huiles  commerciales 
prises  à  la  température  de  15",  la  densité  de 
Teau,  d'autre  part,  étant  représentée  par  10000. 
L'oléomètre  est  gradué  à  -|-  15*»;  il  importe 
donc  de  faire  les  essais  à  celte  même  tempéra- 
ture. M.  Lefebvre  a,  du  reste,  dressé  des  ta- 


bles qui  donnent  les  densités  des 
huiles  pour  des  températures  comprises 
-h  30"  et  —  6°.  Si  la  température  à  laqw 
fait  l'essai  n'est  pas  15*",  la  difiérence  di 
densité  de  l'huile  est  de  0,001  en  plus 
moins  pour  1<>,5  au-dessus  ou  «i-des^ 
IS"*  :  elle  est  par  conséquent  de  0,001 
3»,  etc. 

Cet  instrument  rend  souvent  de  bons 
ces;  mais  comme  les  densités  de  bu 
d'huiles  sont  très-rapprochées  et,  de  plus 
tes  à  des  variations  (  les  huiles  en  Tid 
augmentent  de  densité) ,  comme  on  n'a 
établir  encore  que  les  huiles  de  même  ( 
dussent  avoir  une  densité  tout  à  fait  coo 
on  comprend  qu'il  soit  difficile  d'arrivé 
degré  de  certitude  convenable  en  se 
uniquement  sur  les  différences  de  densité, 
leurs,  quoi  de  plus  simple  que  de  donna 
huile  sophistiquée  la  densité  de  cette 
huile  pure,  à  l'aide  de  mélanges  babi 
préparés  ?  Aux  renseignements  fournis  | 
léomètre ,  il  faut  donc  ajouter  des  indu 
plus  précises. 

3°  Coloration  des  htUles  par  Vacide 
rique.  —  Les  huiles  renferment  certaine 
tières  qui  leur  conununiquent  la  propri 
se  colorer  diversement  sous  l'influenoe  * 
cide  sulfurique.  Pour  faciliter  la  oomp) 
entre  les  indications  fournies  par  l'oÛi 
d'une  part,  et  l'acide  sulfurique  deR 
M.  Lefebvre  a  placé  sur  la  tige  de  sm  1 
ment,  en  face  des  densités,  des  maniaN 
riées ,  avec  le  uom  de  l'huile  qui  dooi 
couleur.  Si,  quand  on  fait  un  essai,  lai 
et  la  coloration  ne  concordent  point,  lai 
est  manifeste. 

4"  Solidification  par  Vacide  hpp&à 
(voy.  Acms).  —  L'acide  hyponitriqoeyi 
la  propriété  de  soli<)ifier  Voléine  desboiiei 
ses  non  siccatives,  ce  qui  n'a  pas  btn  fi 
huiles  siccatives,  placées  dans  les  laèaë 
ditions  que  les  premières.  Cette  diffiémoi 
met  d'apprécier  la  pureté  de  l'huile  d'dft 
cet  effet,  on  bat  l'huile  à  essayer  avec  qd 
centièmes  en  volume  du  réactif  nitreu  tf 
nablement  préparé  ;  si  l'huile  est  pure.  Il 
dification  est  complète  au  bout  dViôe  bflrt 
viron  ;  elle  est,  au  contraire ,  d'aotaot  yk 
tardée  qu'il  y  a  plus  d'huile  d'ceilktte  (fl 
autre  huile  siccative)  dans  le  mâaige^    i 

ô*"  Dégagement  de  chaleur  sous  fM 
de  l'acide  sulfurique.  —  L^adde  iriN 
concentré,  mélangé  avec  les  huiles,  éM 
une  élévation  de  température  ;  mais  cMi^ 
vation  étant  variable  avec  chaoaDe  d'dtf^ 
a  proposé  d'utiliser  cette  réaction  da»  W 
métrie.  ^ 

Emploi  des  acides  et  des  flfe»^  j 
dtis.  —  On  doit  à  M.  Cal  vert  la  df»^««^ 
grand  nombre  de  réactions  produite»  ^ 
huiles  commerciales  par  les  acide*  «*!"* 
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its  degrés  de  concentration.  Ce  chi- 
déduit  une  méthode  d'investigation 
uer  les  huiles  adultérées  de  celles 
nt  pas.  Enfin,  M.  Cailletet,  phar- 
larleville  (  Ardennes) ,  dans  un  Mé- 
»nné  par  ia  Société  industrielle  de 
décrit  des  procédés  nouveaux  pour 
la  nature  des  huiles  sophistiquées 
r  les  volumes  ou  les  poids,  la  pro- 
hacun  des  constituants  qui  entrent 
inge. 

amples  détails  y  nous  engageons  le 
consulter  les  ouvrages  suivants  : 
aire  des  altérations  et  falsiftcor 
tbstanees  alimentaires,  etc.,  par 
ilier  ;  2«  Essai  et  dosage  des  huir 
es  dans  le  commerce  ou  servant 
lion,  par  C.  Cailletet;  3"  Analyse 
lalitative  de  Gerhardt  et  Chan- 
ge sur  les  instruments  appliqués 
>ar  J.  Salleron.  {Voy.  Oléométrie.) 

A.  POURIAU, 
Prof,  k  l*Écol«  imp.  d'Apric.  dé  la  SaulMÛe- 

znÈ.  (Phys.  agric.)  —  Agent  natu- 
Uement  répandu  comme  la  chaleur 
;,  nécessaire  comme  ces  deux  flui- 
noe  des  êtres  organisés,  mais  beau- 
connu.  Chaque  jour  de  nouveaux 
ntiâques,  conduisant  à  admettre 
tétisme  (voy.  ce  mot)  n^est  qu^une 
re  particulière  de  l'électricité,  pour 
toute  Pimpor tance  de  ce  dernier 
s  suffira  de  rappeler  quelques-unes 
cations,  telles  que  la  boussole,  le 
,  le  télégraphe  électrique,  les  hor- 
ues,  etc. 

é  en  repos  à  la  surface  des  corps 
électricité  statique,  elle  a  pour 
«le  le  flottement;  l'électricité  en 
qui  traverse  les  corps  sous  forme 
avec  une  vitesse  comparable  à  celle 
ï,  eîit  dite  :  électricité  dynami- 
due  surtout  aux  actions  chimiques. 
erons  ici  que  de  l'électricité  stati- 
s  applications  à  la  météorologie, 
it  dlndiquer  à  Tarticle  Galvanisme 
«  des  applications  de  Télectricité 

;  plus  spécialement  sous  le  nom  d'é- 
;ent  physique,  cause  des  phénomè- 
on  et  de  répulsion  que  Ton  observe 
proche  des  corps  légers,  tels  que 
orceaux  de  papier,  des  feuilles  de 
e  la  moelle  de  sureau ,  des  barbes 
te,  d^autres  corps,  comme  le  verre, 
soufre  préalablement  frottés. 
lectricité  vient  du  nom  grec  élec- 
ignifie  ambre  ^  parce  que  c'est  la 
ir  laquelle  on  a  constaté  pour  la 
•  cette  propriété  attractive.  Tous 
it  susceptibles  de  s*électriser  par 
t,  mais  tous  ne  conservent  pas  éga* 


lement  Télectricité  développée  à  leur  surface. 
Ceux  qui,  électrisés  en  un  point,  laissent  pro- 
I)ager  le  fluide  sur  toute  leur  étendue ,  sont 
corps  bons  conducteurs  ;  les  autres ,  au  con- 
traire, sont  appelés  corps  mauvais  conduc- 
teurs. Ces  derniers  sont  employés  à  isoler  les 
premiers  de  façon  à  empêcher  réiectricité  quUls 
contiennent  de  se  répandre  dans  le  sol.  Les 
physiciens  appellent  le  globe  le  réservoir  com- 
mun d'électricité.  Le  verre ,  la  gomme  laque, 
la  cire  d^Espagne ,  les  résines  ,  le  soufre ,  le 
caoutchouc,  la  gutta-percha ,  la  soie,  etc.,  sont 
des  corps  isolants  ;  les  métaux ,  le  corps  des 
animaux,  le  lin,  le  chanvre,  les  liquides,  sauf 
les  huiles,  sont  des  corps  bons  conducteurs. 
L*air  sec  conduit  mal  l'électricité  ;  c'est  le  con- 
traire pour  Pair  humide.  A  Tétat  ordinaire,  le 
charbon  est  mauvais  conducteur  ;  calciné  on  à 
rétat  de  braise,  il  conduit  fort  bien  :  de  là  son 
emploi  pour  entourer  la  partie  inférieure  des 
paratonnerres  {voy.  ce  mot). 

Pour  expliquer  les  phénomènes  électriques, 
on  admet  Texistence  de  deux  fluides,  Pun  ap- 
pelé fluide  vitreux  ou  positif,  l'autre  résineux 
ou  négatif.  L'électricité  vitrée  est  celle  qui  se 
dégage  sur  le  verre,  et  l'électricité  résineuse  celle 
qui  se  dégage  sur  la  résine,  quand  on  les  frotte 
avec  une  étoffe  de  laine.  Deux  corps  chargés 
d'électricité  de  même  nom  se  repoussent  ;  char- 
gés d'électricité  de  nom  contraire,  ils  s'attirent. 
A  l'état  naturel,  les  corps  renferment  du  fluide 
neutre,  c'est-à-dire  du  fluide  qui  résulte  de  la 
combinaison  des  deux  électricités.  Par  le  frot- 
*tement,  on  décompose  ce  fluide  neutre  en  sé- 
parant les  deux  électricités  ;  l'une  reste  sur  le 
corps  frotté,  l'autre  se  répand  sur  le  corps  frot- 
tant, passe  dans  le  corps  de  l'opérateur  et  va  se 
perdre  dans  le  réservoir  commun.  L'électricité 
se  répand  à  la  surface  des  corps,  où  elle  forme 
une  couche  d'une  épaisseur  extrêmement  mince. 
Sur  une  sphère  métallique  isolée,  l'éfiaisseur  de 
cette  couche  est  la  même  sur  tous  les  points 
de  la  surface  ;  il  n'en  est  plus  de  même  pour 
un  corps  qui  présente  une  ou  plusieurs  extré- 
mités pointues  ;  c'est  en  ces  points  que  le  fluide 
s'accumule.  Or  le  fluide  électrique  tend  sans 
cesse  à  s'échapper  des  corps  sur  lesquels  il 
est  répandu ,  et  cet  eflbrt ,  contre-balancé  par 
la  pression  de  l'air,  est  ce  qu'on  appelle  la 
tension  de  ^électricité.  Le  fluide  s'accumulant 
vers  les  parties  aiguës  du  corps,  on  comprend 
que  les  corps  doivent  jouir  de  la  propriété  de 
laisser  écouler  le  fluide  avec  la  plus  grande 
facilité ,  parce  que  c'est  en  ces  points  que  la 
tension  est  au  maximum  et  qu'elle  peut  l'em- 
lK)rter  sur  la  résistance  de  l'air.  Les  machines 
électriques,  comme  les  paratonnerres ,  reposent 
sur  le  pouvoir  des  pointes. 

Un  corps  électrisé  peut  décomposer  à  dis- 
tance l'électricité  neutre  d'un  autre  corps,  il  at- 
tire l'électricité  contraire  à  celle  qu'il  |>os  ède 
et  repousse  celle  de  même  nom  ;  on  dit  alorii 
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que  le  second  corps  est  électri$é  par  influence. 
Si  Ton  supprime  le  premier  corps ,  les  deux 
fluides  du  second  se  recomposent  et  reprodui- 
sent du  fluide  neutre.  Si,  an  contraire,  on  vient  à 
touclier  le  corps  électrisé  par  influence,  le  fluide 
de  même  nom  que  celui  de  la  source  s*écoule 
dans  le  sol,  et  le  fluide  de  nom  contraire  reste 
sur  le  corps  qui  se  trouTe  alors  électrisé. 

Quand  on  approdie  de  plus  en  plus  un  corps 
à  l*état  neutre  d\uie  source  électrique,  il  arrive 
un  moment  ou  il  se  produit  entre  les  deux  corps 
une  étinceile  accompagnée  d'un  bruit  sec.  Ce 
phénomène  résulte  de  la  recombinaison,  à  tra- 
vers Tair,  du  fluide  de  la  source  avec  le  fluide 
de  nom  contraire  séparé  par  influence,  sur  le 
corps  d*abord  à  Tétat  neutre.  La  distance  explo- 
sive varie  avec  la  tension  de  la  source  élec- 
trique, la  nature ,  la  forme  du  corps  électrisé, 
sa  puissance  conductrice,  la  résistance  du  mi- 
lieu, etc. 

Les  divers  effets  de  Pélectricité  statique  se 
partagent  en  effets  ph^sMogiqttes^  calorifi- 
ques, mécaniques  et  chimiques. 

Les  effets  physiologiques  sont  ceux  que  l'é- 
lectricité produit  sur  les  êtres  vivants  ou  ré- 
cemment morts  ;  ils  consistent  en  contractions 
musculaires  brusques,  en  commotions  ;  ils  s'ob- 
tiennent à  Paide  de  bouteiUes  de  Leyde  ou  de 
batteries  électriques,  et,  en  prenant  ces  derniè- 
res assez  puissantes,  on  a  pu  Ibodroyer  des 
rats  et  même  des  chats. 

Les  effets  lumineux  sont  produits  par  la  re- 
combinaison des  denx  fluides  à  forte  tension , 
soit  dans  Tair,  soit  dans  le  vide.  Dans  l'air,  à 
la  pression  ordinaire,  la  lumière  clectriciue  est 
blanche  et  brillante  ;  dans  un  air  raréfié,  elle 
est  rougeâtre  ;  dans  le  vide,  elle  est  violacée. 

Les  effets  calorifiques  résultent  de  ce  que 
IVtincellc  électrique  est  une  source  de  clialeur 
très-intense,  et  qu'elle  peut  déterminer  sur  son 
passage  l'inflamuiation  des  corps  combustibles, 
tels  que  Talcool ,  Téther,  la  poudre  à  canon,  etc. 
L'étincelle  produite  par  une  batterie  puissante 
peut  aussi  fondre  les  métaux. 

Les  effets  mécaniques  sont  produits  par  le 
passage  d^une  forte  décharge  électrique  dans 
des  corps  peu  conducteurs,  tels  que  le  verre,  le 
bois,  les  pierres,  les  gaz  et  les  liquides.  Les  soli- 
des sont  percés  ou  brisés,  les  liquides  et  les  gaz 
sont  fortement  ébranlés.  Enfin,  les  effets  chimi- 
ques consistent  dans  des  combinaisons  et  des  dé- 
compositions que  l'étincelle  électrique  déter- 
mine dans  ces  corps.  Les  divers  effets  que  nous 
venons  d'énumérer  se  reproduisent  sous  Tiu- 
fluence  de  l'électricité  atmosphérique,  comme 
nous  le  verrons  en  traitant  de  la  fbudre. 

De  l'électricité  atmospfiérique.  Son  origine, 
—  Ce  n'est  pas  seulement  pendant  les  temps 
d'orage  que  l'atmosphère  possède  de  Télcctri- 
cité;  aujourd'hui  l'on  sait  que  l'air  est  habi- 
tuellement électrisé.  Quand  le  ciel  est  pur,  l'é- 
lectricité de  Tair  est  toujours  positive^  et,  par 


suite,  la  surfiiee  du  toi  éledriiée  i 
se  trouve  à  l'état  négaiif. 

Lintensilé  de  l^électridté  de  Tatr 
rie  avec  la  hauteur  des  lieux  et  k 
la  journée.  An  fond  des  vallées,  d 
sons,  sous  les  arbres,  dans  les  m« 
on  ne  trouve  pas  d'électricité ,  I 
fluide  devient  appréciable  sv  les 
ces,  les  quais  des  rivières,  ks  pa 
rase  campagne,  on  ne  commence 
l'électricité  dans  l'air  qa'à  environ  i 
teur  ;  au  delà ,  Fêtai  électriqM  va 
tant  à  mesure  que  ToD  s'élève.  Pcm) 
sereins,  rélectridté  atniospliériq« 
variations  diurnes  qui  paraissent 
la  marche  que  suit  l'humidité.  Qi 
est  couvert,  l'état  électrique  est  i 
très-variable,  très-inrégulier,  et  c 
l'électricité  posUive ,  tantAt  de 
négative  que  l'on  observe  dans  1 
Par  les  temps  d'orage,  on  voit  se 
la  nature  de  l'électricité  qui  cha 
fois  de  signe  dans  la  même  journée 

Pendant  la  pluie  et  la  neige,  le 
férieures  de  l'air  sont  fortement  < 
lectricité;  par  les  brouillards  1*4 
aussi  augmentée. 

Cames  de  l'éleetrieUé  a/moq 
L'origine  de  l'électricité  atmosphé 
core  entoorée  de  beaucoup  d'obic 
que  les  diverses  hypothèses  frites 
ne  sont  pas  entièrement  satisfiusaoti 
let  reconnaît  deux  sources  d*élec 
l'atmosphère  :  Vévaporation  et  la  i 

Quand  de  l'eau  tenant  en  dissolo 
s'éva|K>re,  la  vapeur  emporte  l'éiec 
tive ,  et  la  dissolution ,  aiodi  que 
la  renferme,  conserve  rêlectridt 
M.  Pouillet,  après  avoir  établi  ce  fai 
clu  que  les  eaux  qui  coulent  à  la 
globe,  et  qui  ne  sont  jamais  pures,  i 
leur  évaporation,  être  une  source 
atmosphérique,  les  vapeurs  qui  s'( 
portant  le  fluide  négatif  tandis  qae 
à  Tctat  positif. 

M.  Pouillet  a  fait  voir  de  pins  qi 
la  végétation  était  accompagné  d'an  * 
d'électricité.  Mais  les  phënomèocs 
sent  à  la  surface  des  parties  Terte» 
étant  inverses,  le  jour  et  la  nuit,  0 
sulter,  comme  Ta  dbservé  M  Beo 
si  les  végétaux  ém^tent  pendant 
rélectridté  négative,  pendant  la  oni 
dégager  du  fluide  positif.  M.  A.  deU 
que  l'origine  de  l'électricité  atmoif 
side  principalement  dans  rioégik 
de  la  chaleur  depuis  la  suriiMe  dat 
limites  de  l'atmosphère.  Enâa,  I 
considère  la  terre  comme  une  îêM 
d'électricité  voltaïque  due  i  des  ail 
ques  qui  se  produisent  oonstMMi 
sein  par  suite  du  contact  des  lariSi 
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ature  des  sels  ou  autres  composés 
u  se  chargerait  d*électricité  positive 
en  excès,  et  )a  terre  d'un  excès  cor- 
iVlectricité  contraire.  Par  suite  de 
I  des  grandes  masses  d'eau  d'une 
rhumidité  qui  imprègne  la  terre, 
les  vapeurs  s'élèveraient  alors  dans 
s  tantôt  de  fluide  positif,  tantôt  de 
r,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  les 
ux  sont  électrisés  les  uns  positive- 
itres  négativement.  (  Voy.  Foudre  , 

ÏERRE.)  A.    POCRIAU. 

"S.  (Chim.  agr.)  —  Jusqu'au  com- 
du  xviii*  siècle,  les  anciens  chi- 
ttaient  avec  Aristote  l'existence  de 
ïnts,  l'air,  Peau,  la  terre  et  le  feu. 
lier,  qui  est  un  phénomène  résul- 
lines  actions  chimiques,  les  autres 
omposés  par  la  chimie  moderne, 
on  donne  le  nom  d*élémcnl  aux 
s,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  n'ont  pu 
>sés  par  les  diverses  forces  dont  la 
disposer,  chaleur,  lumière,  électri- 

tt  soixante-deux  corps  simples  ou 
urni  lesquels  les  plus  importants 
ants  : 


;ène. 

18. 

Calcium. 

ogène. 

19. 

Magnésium 

s   ou   nitro- 

20. 

Manganèse. 

e. 

21. 

Fer. 

e. 

22. 

Aluminium. 

rc. 

23. 

Chrome. 

le. 

24. 

Cobalt. 

25. 

Nickel 

r. 

26. 

Zinc. 

phore. 

27. 

Étain. 

lie. 

28. 

Antimoine. 

. 

29. 

Plomb. 

um. 

30. 

Cuivre. 

one. 

31. 

Bismuth. 

>8ium. 

32. 

Mercure. 

im. 

33. 

Argent. 

iro. 

34. 

Or. 

itium. 

36. 

Platine. 

i  éléments  sont  des  corps  rares  et 
ntent  aucun  intérêt  pour  les  agri- 
1  partage  ordinairement  les  élé- 
rps  simples  en  deux  grandes  clas- 
(alloïdes  et  les  métaux.  La  pre- 
comprend  les  treize  premiers  corps 
i-dessus,  la  seconde  renferme  tous 

oîdes  sont  des  éléments  qui ,  à  l'in- 
étaux ,  ne  jouissent  généralement 
X  métallique,  et  conduisent  mal  la 
'électricité.  Les  combinaisons  des 
avec  l'oxygène  sont  ordinairement 
tandis  que  celles  des  métaux  avec 
*ps  sont  le  plus  souvent  des  bases, 
lit  à  Particle  Chimie  agricole  que. 


sur  les  soixante-deux  corps  simples  actuelle- 
ment connus,  seize  seulement  jouaient  un  rôle 
spécial  en  agriculture;  nous  ajouterons  que, 
parmi  ces  derniers,  quatre  entrent  plus  particu- 
lièrement dans  la  composition  des  matières  or- 
ganiques ,  ce  sont  :  Voxygène ,  Vhydrogène,  le 
carbone  et  Vazote;  et  pour  cette  raison  on  les 
désigne  souvent  sous  le  nom  de  corps  organo- 
gènes.  a.  Pouriau. 

ÉLÈTB,  ÉLEVAGE.  (ZoofeC^.)  — Ce  mot  U'CSt 

pas  très-ancien  dans  le  langage  de  la  zootech- 
nie. Peut-être  même  son  acception  n'est- elle 
pas  encore  bien  déterminée.  Introduite  par  les 
liippologues,  cette  expression  nouvelle,  spéciale 
et  complexe,  n'était  d'abord  usitée  qu'en  com- 
pagnie d'un  adjectif,  et  l'on  disait ,  pour  être 
compris  sans  doute  :  élève  chevaline  ou  élève 
des  chevaux.  Plus  tard ,  elh'  s'est  généralisée , 
et  toflt  le  monde  dit  aujourd'hui  :  l'élève  du  bé- 
tail ,  l'élève  des  animaux. 

Que  faut-il  donc  entendre  par  ce  mot  élève? 
C'est,  paralt-il,  l'ensemble  des  pratiques  en 
usage  pour  conduire  et  mener  à  bien  la  venue 
et  la  croissance  des  animaux.  C'est  plus  que 
leur  production ,  ce  n'est  pas  toute  leur  édu- 
cation :  en  d'autres  termes,  se  livrer  à  Vélève, 
c'est  produire  et  faire  venir  les  animaux ,  pous- 
ser à  leur  croissance  et  présider  à  leur  plus  en- 
tière réussite,  non  les  instruire  pourtant,  ni 
les  dresser.  La  mission  de  l'élève  est  en  deçà. 
C'est  peut-être  un  tort.  Tandis  qu'on  était  en 
train  de  comprendre  ainsi  toutes  choses  dans 
un  seul  mot,  il  n'en  coûtait  pas  davantage  d'en- 
glober encore  les  derniers  soins  que  réclame 
chaque  animal  pour  arriver  à  sa  destination , 
pour  être  apte  à  remplir  la  nature  des  services 
auxquels  on  a  dû  chercher  à  l'approprier. 

Le  mot  élève,  en  effet,  est  très  usité  en  ce 
moment.  C'est  une  expression  dont  la  signifi- 
cation très-élastique ,  ou  plutôt  très-étendue, 
embrasse  tous  les  détails  quelconques  de  l'éco- 
nomie du  bétail  jusqu'à  l'âge  adulte  ;  elle  est 
toutes  choses  à  la  fois  et  n'est  plus  rien  en  par- 
ticulier. 

Les  écrivains  l'ont  sans  doute  adoptée  à  cause 
de  cela  même.  Ils  s'en  servent  maintenant  dans 
le  sens  que  nous  venons  d'indiquer. 

Tout  naturellement,  Véleveur  est  celui  qui 
se  livre  à  l'élève,  et  cet  autre  mot  n'a  pas,  plus 
que  le  premier,  reçu  de  l'Académie  sou  exe- 
quatur. 

Les  agronomes  et  les  praticiens  ont  passé 
outre.  Les  manuels  de  l'éleveur  de  chevaux, 
de  l'éleveur  de  bœufs,  etc.,  etc.,  sont  nombreux 
par  le  monde,  et  nous  ne  croyons  pas  nous 
tromper  en  avançant  que  la  profession  d'éle- 
veur est  officiellement  inscrite  au  rôle  des  con- 
tributions. Elle  comporte  patente,  et  le  mot  ap- 
partient désormais  à  la  langue  de  l'économie 
politique. 

Les  faiseurs  de  manuels  ont  taillé  en  plein 
drap.  Libres  dans  leurs  allures ,  ils  se  sont  mis 
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en  foce  d'an  horizon  sans  limites.  Les  pratiques 
de  relève  sont  tellement  variées,  elles  touchent 
de  si  près  à  nombre  de  sciences,  que  les  auteurs 
puisent  partout,  classent  à  leur  gré,  sauf  à 
mettre  la  charrue  avant  les  bœufs,  et  quMIs  vi- 
sent tout  simplement  à  renseignement  univer- 
sel dans  de  petits  livres  qui  en  sont  fort  inno- 
cents. 

L'anatomie  et  la  physiologie  dans  toutes  leurs 
divisions,  la  connaisslmce  de  toutes  les  races  et 
sous-races  de  Tespèce,  l'étude  de  la  conforma- 
tion extérieure,  toutes  les  branches  de  l'hy- 
giène, laquelle  emprunte  tant  aux  autres  scien- 
ces, l'art  de  reproduire  et  d'améliorer  les  races, 
l'éducation  et  le  dressage  des  individus  suivant 
leurs  diverses  aptitudes,  le  conunerce.  Tachât  et 
la  vente,  la  médecine,  la  chirurgie,  la  pharmacie, 
tout  est  compulsé,  raccourci ,  parfois  défieuré, 
et  contribue  pour  sa  part  à  l'édification  d'une 
œuvre  vaille  que  vaille.  On  mêle,  on  fond  et 
l'on  confond  toutes  choses  sous  ce  titre  com- 
mode, et  Ton  croit  avoir  fait  merveille.  Parmi 
ces  livres,  pourtant,  il  en  est  qui  ont  de  la  va- 
leur. Ils  feront,  nous  voulons  Tespérer,  une 
utile  transition  entre  l'absence  de  tout  moyen 
d'apprendre  et  le  choix  d'ouvrages  plus  com- 
plets ou  mieux  faits.  Les  gros  volumes  ont  l'in- 
convénient de  n'être  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde;  mais  on  peut  rédiger  de  petits  traités, 
des  ouvrages  élémentaires  pour  cliacune  des 
sciences  dont  les  notions  sont  le  plus  indispen- 
sables à  l'élève.  Le  premier  de  ces  petits  livres, 
s'il  était  réellement  pratique,  clair  dans  ses  dé- 
monstrations, initierait  l'éleveur  à  l'importance, 
à  la  nécessité  de  la  science,  et  ceux  qui  vien- 
draient à  la  suite  seraient  recherchés,  lus  avec 
plus  d'empressement,  étudiés  avec  plus  de  fruit. 
On  ne  s'est  pas  encore  rendu  un  compte  très- 
exact  de  la  somme  d'utilité  qui  ressortirait ,  au 
profit  de  la  société  entière,  de  l'élévation  du 
niveau  des  connaissances  générales  en  ce  qui 
touche  d'une  part  aux  pratiques  agricoles,  et 
d'autre  part  aux  procédés  perfectionnés  de  l'é- 
conomie du  bétail.  Il  y  a  de  ce  côté  une  mine 
féconde  à  exploiter.  La  science  est  toujours  gé- 
néreuse, c'est  aux  savants  à  en  faire  la  preuve. 
Le  mot  élevage  a  aussi  conquis  sa  place  dans 
le  vocabulaire  de  la  zootechnie.  On  le  trouve 
indistinctement  aujourd'hui  dans  la  langue  écrite 
et  dans  la  langue  parlée.  On  lui  donne  la  môme 
signification.  Toutefois,  ces  deux  termes,  avec 
de  grands  rapports  dans  leur  sens  général  ,  of- 
frent, dans  leur  acception  propre,  une  diffé- 
rence légère,  mais  réelle.  «  Il  n'y  a  de  syno- 
nymes parfaits  dans  aucune  langue,  »  voilà  la 
règle,  ou  plutôt  voilà  le  fait. . .  Fort  de  cet  appui , 
nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  les  meilleurs 
écrivains  n'emploient  pas  indifféremment  les 
mots  ëlèie  et  élevage  ;  il  y  a  entre  la  significa- 
tion de  l'un  et  de  l'autre  une  nuance  qui  n'é- 
chappe pas  plus  au  lecteur  attentif  qu'elle  n'a 
certainement  écliappé  à  ceux  qui ,  dans  certains 


cas,  ont  employé  celui-ci  et  non  ce 
faire  le  contraire  un  peu  plus  loin 

£n  y  regardant  de  près,  on  verr 
élève  est  plus  générique;  que  le 
est  plus  circonscrit.  Le  premier  em 
les  opérations  et  tous  les  détails  d 
tion  et  de  la  venue  des  animaux 
semble  ne  comprendre  qu'une  péri 
que  de  la  vie  des  jeunes  sujets  sa 
jamais  au  delà  du  jour  de  la  naiss 
ble  n'être  qu'une  division  de  Télèvi 
tingue  volontiers  encore  ces  phas€ 
du  premier  et  du  second  élevage. 

Ces  explications  sont  partaiteiueii 
dans  un  dictionnaire  qui  a  pour  pr 
de  fixer  la  valeur  des  mots  dans  1 
lui  est  propre. 

Nous  n'écrirons  que  pour  même 
cion  —  élèvement  —  qui  a  été  essa) 
ques-uns  comme  synonyme  d'élev 
nier  a  répugné  à  quelques  autres  e 
malsonnaut;  mais  il  a  prévalu,  et 
vement  ne  nous  parait  pas  nécessa 

La  signification  que  nous  avor 
donner  à  ceux  ci  —  élève  et  éleva, 
les  auteurs  qui  les  ont  adoptés ,  n 
rise  à  entrer  dans  aucun  des  del 
nomment  l'ensemble.  Chaque  suji 
cialité  dans  cet  ouvrage.  Le  lecteur 
tous  à  leur  place  en  se  reportant  ; 
phabétique.  Procéder  autrement  S4 
confusion  au  sein  de  l'arrangement 
thode.  Nous  ne  pouvons  que  renv 
les  articles  spéciaux  dont  la  réuu 
en  quelque  sorte  le  manuel  de  IV 

,  Luj; 

ÉLYME.  (Elymus  arenarius,  Li 
agric.  )  —  Graininee  indigèoe  tn 
pour  consolider  le  sable  des  bord> 
£Ue  est  fort  abondante  en  Hollan 
côtes  de  la  Belgique,  du  nord  et  dt 
la  France  ;  elle  est  plus  rare  sur  i 
midi  ;  elle  croit  généralement  méié< 
arearia ,  et  l'on  remarque  que  si  Vài 
le  sable  des  dunes,  l'élyme  le  coosc 

On  le  sème  à  la  quantité  de  16  kil< 
tare,  de  bonne  heure  au  printemps,  < 
vaut,  autant  que  possible ,  les  préca 
ployées  |)our  protéger  la  gerroinatic 
maritimes  ,  c'est-à-dire  en  plantant 
elles  de  genêt  sur  la  surface  de  la  d 
exposée  au  vent  de  mer,  afin  d'év 
vent  enlève  la  graine. 

C'est  avec  les  cliaumes  de  l'f/yn 
riîu,  nommé  gourbet  dans  les  lai 
couvre  les  pauvres  habitations  du  L 

M"'  E.  L.  y 

EMBALLAGE  DBS  FRUITS.  {Àrbi 

commerce  des  fruits  a  pris  eu  France, 
lablissement  des  chemins  de  fer,  uo  Ui 
veloppement.  Avant  l'établissement  d 
rapides  de  communication,  la  consomi 
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Us  n*avait  lîea  qne  sur  les  lieux  de  produc- 
Ei,et,  dans  les  années  de  grande  abondance, 

•  partie  notable  de  ces  produits  était  perdue 
te  de  moyens  d*exportation.  Aujourd'hui,  iha- 
ide  DOS  départements  peut  prendre  sa  i)art  du 
riait  de  tous  les  autres.  Les  pêches  et  les  fi- 

•  de  la  Provence  et  du  Roussillon  arrivent  à 
it  et  à  Lille,  et  les  pommes  de  PAuvcrgne  et 
la  Normandie  sont  consommées  à  Marseille. 
Kwalement  les  chemins  de  fer  ouvrent  à 

fknits  la  voie  du  commerœ  intérieur,  mais 
en  font  Tobjet  d'une  exportation  considéra- 
L'Aoj^leterre ,  le  nord  de  l'Allemagne,  la 
aie  achètent  chaque  année  une  grande  par- 
la produit  de  nos  vergers. 
Kitefois,  pour  qne  ces  produits  arrivent  en 
état  k  leur  destination,  il  est  nécessaire  de 
appliquer  un  mode  convenable  d'emballage, 
Mlanttf  question  que  nous  allons  traiter  ici. 
sa  divers  fruits  de  table  ne  présentent  pas 
la  même  consistance  ;  ils  n'exigent  donc 
les  mêmes  soins  pour  leur  emballage.  Il 
ient ,  à  cet  égard ,  de  les  partager  en  deux 
^ries  :  les  fruits  à  chair  très-molle,  comme 
.  à  noyau ,  etc.  ;  puis  ceux  de  consistance 
ferme,  comme  les  poires  ou  les  pommes. 
ruiU  à  chair  très-molle.  —  Il  convient  de 
plir  les  quatre  conditions  suivantes  pour 
Iter  le  transport  au  loin  de  ces  sortes  de 
s  :  1<>  Les  cueillir  un  peu  avant  leur  coin- 
e  maturité.  Ils  sont  ainsi  un  peu  plus  fer- 
et  moins  exposés  à  être  contusionnés  pen- 
;  le  voyage.  A  faut,  toutefois,  qu'ils  soient 
B  avancés  en  maturité  pour  que  celle-ci 
■e  se  compléter  |)endant  le  trajet.  7?  Les 
dopper  et  les  isoler  les  uns  des  autres  par 
matière  assez  élastique  pour  qu'ils  ne  puis- 
pas  se  meurtrir  mutuellement.   3*^  £m- 
^er,  pour  remballage ,  des  caisses  en  bois 
c,  les  plus  légères  posi^ible  et  offrant  une 
de  C  à  8  décimètres  carrés,  selon  la 
ir  des  fruits.  On  ne  pourra  placer  ainsi 
mut  on  deux  couches  de  fruits,  et  Ton  é\i- 
.  les  froissements.  D'un  autre  côté,  les  cais- 
élant  très-petites  et  le  poids  de  cliacune 
lis  étant  peu  considérable,  les  secousses 
Ses  éprouveront  pendant  le  trajet  seront 
■s  violentes  et  les  fruits  seront  moins  con- 
Moés.  40  Remplir  les  caisses  assez  complé- 
ent  pour  que  l'ébranlement  continu  ne  donne 
lieu  à  un  tassement  qui,  produisant  un 
,  expose  les  fruits  à  se  déplacer  et  à  se 
rtrir  dans  la  caisse. 

se  pêches  ne  doivent  former  qu'un  seul  lit 
i  lêi  bottes  dont  nous  venons  de  parler.  On 
e  an  fond  et  sur  les  c<\tés  de  ces  boites  une 
ikd  de  rognures  de  papier;  on  enveloppe 
pe  fruit  dans  une  ou  deux  feuilles  de  vi- 
k,  et  on  les  place  les  uns  à  côté  des  autres 
M  séparant  par  une  couche  de  ouate.  Jl 
rient  de  les  serrer  le  plus  possible  sans  les 
«er  et  de  bien  remplir  les  vides  avec  de  la 


ouate.  On  termine  en  plaçant  par-dessus  une 
dernière  couche  de  rognures  de  papier.  Ces  fruits 
ainsi  emballés  pourront  faire ,  sans  altération , 
le  trajet  de  Marseille  à  Londres.  Les  abricots, 
les, prunes  et  les  figues  seront  emballés  comme 
les  pèches ,  avec  cette  seule  différence  que,  par 
suite  du  volumç  moins  grand  de  ces  fruits,  on 
pourra  en  placer  deux  lits  dans  la  même  botte 
en  les  séparant  par  une  couche  de  papier. 

Les  cerises  seront  disposées  de  la  même  fii- 
çon;  mais  on  pourra  en  superposer  trois  on 
quatre  lits,  en  les  séparant  les  uns  des  autres, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut. 

Les  raisins  recevront  aussi  le  même  mode 
d'emballage.  Chaque  grappe  sera  séparée  des 
voisines  par  une  feuille  de  vigne  ou  une  feuille 
de  papier  Joseph,  et  l'on  pourra  superposer 
deux  lits  de  grappes  en  interposant  entre  elles 
une  couche  de  ouate. 

Les  fraises  sont  les  fruits  que  Ton  trans- 
porte au  loin  avec  le  plus  de  difficulté,  par  suite 
de  leur  peu  de  consistance  et  de  la  rapidité  de 
leur  altération.  Nous  avons  fait  connaître  ail- 
leurs le  moyen  employé  par  les  cultivateurs  do 
Hyèrcs  pour  envoyer  leurs  fraises  à  Marseille. 
Elles  sont  placées  dans  des  vases  en  terre  cuite 
aussi  poreuse  que  celle  des  Alkarasas.  Ces  vases, 
contenant  environ  un  litre,  présentent  la  forme 
indiquée  par  la  figure  127  (p.  suiv).  Remplis  et 
coiffés  de  papier,  comme  le  montre  la  figure  128, 
ils  sont  couchés  dans  de  grands  paniers,  par  lits 
superposés  séparés  par  de  la  litière.  Les  fraises 
arrivent  ainsi  à  Marseille  parfaitement  fraîches, 
après  avoir  fait  un  trajet  de  deux  jours  sur  des 
voitures  non  suspendues.  Nous  pensons  que  ce 
mode  d'emballage  pourrait  être  employé  par- 
tout, même  pour  les  grosses  fraises,  en  les  lais- 
sant pourvues  de  leur  pédoncule. 

Fruits  à  chair  ferme.  —  Nous  n'avons,  dans 
cette  catégorie,  que  les  poires  et  les  pommes, 
et  ces  deux  sortes  de  fruits  réclament  le  même 
mode  d'emballage,  qui  devra  être  le  suivant  : 

Choisir  des  caisses  ou  des  paniers  assez  so- 
lides et  d'une  grandeur  telle,  que  le  poids  total 
ne  dépasse  pas  20  kilogr.,  afin  que  les  secousses 
ne  soient  pas  trop  violentes.  Placer  au  fond  et 
sur  les  côtés  de  ces  caisses  ou  de  ces  paniers 
une  couche  épai.sse  de  mousse  sèche  ou  de  re- 
gain. Placer  sur  cette  couche  un  premier  lit  de 
fruits  bien  serrés  et  préalablement  enveloppés 
d'une  double  feuille  de  papier  Joseph  ,  et  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  des  rognures  de  pa- 
pier. Superposer  ainsi  autant  de  lits  de  fruits 
que  la  caisse  peut  en  contenir,  en  séparant  cha- 
que lit  par  une  couche  épaisse  de  rognures  de 
papier.  Faire  en  sorte  que  ces  caisses  ou  ces 
])anier8  soient  pourvus  d'anses  qui  permettent 
de  les  saisir  et  de  les  transporter  facilement. 

Si  les  fruits  sont  destinés  à  voyager  pendant 
rhiver  et  qu'on  ait  à  redouter  la  gelée,  le  meil- 
leur moyen  de  les  en  défendre  consistera  à 
placer  la  caisse  dans  une  autre  plus  grande. 
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de  TaçOD  qu'il  reste  entre  elles  un  ialrrvilte 
d'eDfiron  O'.lo,  que  l'on  remplit  aiec  de  la 
paille  ou  de  la  mousse  bien  &èclies.  On  pourra 
également  employer,  dans  ce  cas,  deux  ton- 
neaux placés  l'un  dans  l'autre. 

Les  divers  procédés  que  noua  venons  de  dé- 
crire s'appliquent  aux  Ihiits  de  premier  choix, 
qui  peuvent  £tre  vendus  k  un  prix  assez  élevé 
pour  être  grevés  de  cea  Trais  d'emballage.  Pour 
les  (ruits  plus  communs,  et  surloul  lorsqu'ils 
ne  doivent  pas  parcourir  de  grandes  distances, 
l'eroballsge  peut  être  très-simplIHé. 

ha  pêches,  les  abricots,  les  figues,  sont  pla- 


rangs  de  fruits  superposés.  Ces  fruits 
parés  par  des  feuilles  fraîches. 

Le«  prunes,  lex  cerises,  les  raisins,  un  peu 
plus  fermes  que  les  fruits  préfjMents.  sont  pin- 
ces dans  des  paniers  plus  grands,  et  on  ne  duil 
employer  les  feollles  que  pour  Ksrnir  seule- 
ment les  parois  et  le  dessus  îles  paniers. 

Les  groseilles  à  grappes  et  les  cassis  suppor- 
tent encore  une  pression  plus  forte  ;  aussi  on 
les  place  dans  de  grands  paniers  garnis  seule- 
ment de  feuilles  fraîches. 

Les  framboises  sont .  de  tous  les  fruits,  les 
plus  didicilea  à  transporter.  On  tes  place  dans 
de  pelila  paniers  garnis  de  feuilles  traklies  et 
pouvant  en  contenir  au  plus  3  à  3  Mlogr.  Leur 
transport  au  loin  est  presque  impassible,  à 
moins  qu'on  ne  procède  comme  le  font  les  cul- 
tivateurs de  Plombières ,  auprès  de  Dijon.  Les 
produits  de  cette  localité,  runsacréc  en  grande 
partie  à  la  culture  àa  frandwisier,  sont  placé» 


dans  de  petits  tonneaux  et  «ipédiés  liiiN 
ris  et  h  Londres.  Ils  y  arrivent  à  Tel»!  de 
melade,  mais  on  ne  les  emploie  qoe  poi 
des  sirops  ou  des  gelées. 

Quant  aux  poires  et  aux  pommes , 
place  dans  de  grands  paniers  garnis  di 
ou  de  foin,  et  l'on  sépare  dtaqoe  lild 
par  uw  couche  de  regain.  Dd  Ba 


EMBaBictRl!.  izooferh.)  -  AceiM 
friiquent  chrz  le  rheval,  nom  vnl{;aire|ar 
on  désigne  la  contusion  nu  le  froiswnte 
terminé  k  la  hai  interne  àti  membiH  f 
barres  on  les  stalles  d'écurie .  lor«iw  h 
maux  s'y  empêtrent  en  les  enjamlail  < 
eflori  pour  sortir  de  cette  position.  Non* 
dit,  au  mot  flAnnEs ,  comment  ctt  niyft 
Réparation  doivent  être  étiUis  poaréiiln 
tes  les  conséquences  graves  de  remhtn* 
plus  souvent,  celle-ci  ne  présente  qne  il 
pics  excnriations  ou  une  mnirimsm  I 
dont  on  hftte  la  disparition  par  des  MioM 
trés-froide  ou  d'espril-de-vin  cani|iM; 
on  la  voit  au!>si  parfois  se  compliqiitfl^ 
prafon<ls  et  de  ganf^rène  k  la  pem.  CV 
le  vétérinaire  qu'il  faut  appeler. 

e3IBKLI.ISSKNKirT    DD  CnEVlC  (ifM* 

—  Les  Anglais  poussent  Imn  dans  b  t^ 
les  bons  soins  qui,  enpartntlecbfv»!.''* 
tiennent  easanlé,  en  état  de  remplir** 
complet  ta  tadie  Jounialière  MM  pw^*^' 
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fe  de  ses  seirices ,  au  contraire, 
ous  venons  d'écrire  en  tête  de  ce 
ir  ap|)artient  ;  on  le  trouve  dans 
res  spéciaux ,  et  il  ne  nous  est 
nu.  C'est  qu'en  effet  nous  ne  sa- 
iqiier  la  chose.  Nous  faisons  quel- 
*((e  de  nos  chevaux,  leur  embel' 

quelque  chose  de  mieux  et  de 
n  Ce  travail ,  dit  John  Stevirart , 
K  série  d'opérations  ayant  pour 
loir  le  cheval,  au  moyen  de  soins 
le  présentent  sous  le  jour  le  plus 
en  le  dépouillant  de  ce  qui  sem- 
»u  nuisible,  soit  en  retranchant 
)ui  est  contraire  au  goût ,  bien 
;ens  d'écurie  ne  soit  pas  toujours 
ts.  » 

nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce 
beaucoup  sur  la  beauté  de  la  robe, 

donne  au  cheval  une  certaine 

air  comme  il  faut  qui  ajoute  à 
veur  qui  spécule  sur  la  vente  de 
e  doit  être  indifférent  à  rien  de 
fiivoriser  le  placement  plus  facile 
geux. 

étonne  à  bon  droit  lorsque  Fon 
âge  français  à  Télevage  en  Angle- 
lemagne.  D'un  c6té,  on  voit  Ta- 
chi  et  l'incurie  poussés  jusqu'à 
limites  ;  de  l'autre,  sont  la  recher- 
tiques  que  nous  trouvons  minu- 
ties paraissent  excessives  à  notre 
1  notre  paresse.  La  conséquence 
ement  à  la  suite;  nous  l'avons 
les  chevaux  de  nos  voisins,  moins 

leur  structure  et  bien  moins 
rapport  des  qualités ,  sont  néan- 
s  par  le  consommateur  à  nos 
Ites ,  dépourvus  de  toute  espèce 
Honorés  par  la  malpropreté.  Nos 
rendant  longtemps ,  n'ont  connu 
i)bre  ;  partie  de  nos  éleveurs  ne 
'^rc  que  V engraissement  ^  deux 
i  et  blâmables  qui  nuisent  à  la 
irent  à  l'animal  un  peu  de  sa  va- 
mbre  veut  faire  croire  à  une  at- 
»ble,  et  n'y  parvient  pas;  il  ne 
MIS  une  ardeur  passagère,  car  il 
de  l'action  du  fouet  ni  de  rccou- 
I  moyens  qu'on  juge  nécessaires 
momentanément  la  faiblesse  ou 
t  l'engraissement,  qui  empâte, 
lerement  et  déforme,  sans  plus 
une  sur  l'ampleur  du  corps ,  ou 
l'il  faut  détruire  pour  retrouver 
{Voy,  ENGRiOSSEMEifT,  Pausage, 

Eug.  Gayot. 
9  Emblwures.  (Agric.)  —  Erobla- 
rement  ensemencer  une  terre  en 
)n  emblavures  comprend  l'ensem- 

semées  en  blé  d'une  propriété 
t  on  territoire  ou  même  de  toute 


une  région;  on  dit  aussi  dans  le  même  sens 
empouiller,  empouilies. 

Ces  mots,  qui  commencent  à  vieillir,  avaient 
une  grande  importance  autrefois,  au  temps  où 
le  blé  occupait  annuellement  la  moitié  du  sol 
arable,  ou  quelque  chose  d'approchant,  et  cons- 
tituait le  lond  même  de  l'agriculture.  Aujour- 
d'hui, si  intéressantes  qu'elles  soient  encore  par 
leur  étendue,  les  emblavures  préoccupent  plus 
par  le  rendement  qu'elles  donneront  que  par  la 
surface  qu'elles  conservent  dans  l'ensemcoce- 
ment  général.  (Voy.  ce  mot  et  Système  dg  Ccl- 

TDRES.) 

BMBONPOiirr.  (Hygiène.)  —  C'est  le  mot 
que  la  pratique  emploie  pour  désigner  l'état  flo- 
rissant d'un  animal  qui  est  en  bonne  santé  et 
déjà  un  peu  gras. 

On  dit  communément  aussi,  bon  ou  mauvais 
état ,  pour  exprimer  la  situation  actuelle  de 
l'économie  sous  le  rapport  de  la  santé  et  de 
l'embonpoint. 

Le^  Anglais  ont  le  mot  condition  dont  nous 
commençons  à  faire  usage  et  dont  la  significa- 
tion a  quelque  chose  de  plus  précis,  attendu  que 
l'animal  qu'on  a  mis  en  condition  se  trouve 
précisément  arrivé  au  degré  de  chair,  en  l'état 
d'embonpoint  le  plus  compatible  avec  le  libre 
exercice  de  toutes  les  forces  de  la  vie. 

Il  y  aurait  ici  une  question  de  physiologie  ani- 
male très-importante  à  traiter;  mais  nous  la 
renvoyons  à  ses  divisions  naturelles,  aux  arii- 
cles  spéciaux  qui  viennent  aux  mots  Embovche, 
EiiGRAissEifEirr,  EntraInemekt,  Entretien,  etc. 

Eug.  G4Y0T. 

EMBOVGflB,  Enroccber.  (Agiic.,Zootec?i,) 
—  Procédé  spécial  d'engraissement  des  bétes 
bovines  au  pâturage. 

Ces  expressions  s'emploient  dans  la  pratique 
aussi  bien  pour  désigner  l'opération  de  l'en- 
graissement à  l'herbage  que  pour  indiquer  l'her- 
bage dans  lequel  a  lieu  l'engraissement.  Les 
emboucheurs  ou  herbagers  sont  ceux  qui  se  li- 
vrent plus  ou  moms  en  grand  à  ce  genre  de  spé- 
culation. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  nature  de  ces 
opérations,  nous  examinerons  à  part  les  faits 
relatifs  à  l'établissement  et  à  l'application  des 
herbages  à  l'engraissement,  et  ceux  qui  concer- 
nent plus  spécialement  l'aménagement  des  ani- 
maux pendant  le  cours  de  l'berbagement. 

L'embouche  doit,  pour  offrir  des  résultats  sé- 
rieusement profitables,  être  établie  sur  un  fonds 
frais  et  fertile,  loin  du  bruit  et  de  toute  circons- 
tance propres  à  troubler  le  calme  et  le  repos 
nécessaires  aux  animaux  à  l'engrais;  les  pâtu- 
rages doivent  être  clos,  pourvus  d'abreuvoirs, 
et  posséder  en  outre,  lorsqu'ils  sont  éloignés  du 
corps  de  ferme,  une  cabane  dont  l'usage  et  l'im- 
poriance  seront  expliqués  plus  loin.  Les  terres 
argileuses,  argilo-mameuses,  les  sols  tirais  d'al- 
luvion  et  généralement  tous  les  fonds  sur  les- 
quels l'herbe  pousie  avec  Tigpeiir  et  se  ooo- 
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serre  verte  fort  avant  dans  la  saison,  sont 
propres  à  ce  genre  dVxploitation  ;  dans  les 
situations  moins  avantageuses,  il  convient  d'ap- 
pliquer les  herbages  à  Télevage.  Au  point  de 
vue  commercial  et  sous  le  rapport  de  l*écoule- 
ment  des  produits,  Temboucbe  a  été  et  sera 
longtemps  encore  le  seul  moyen  d'exploitation 
possible  pour  les  terres  basses  et  herbeuses  si- 
tuées loin  des  centres  populeux  et  des  voies  de 
communication.  Le  profit  net  quUl  devient  pos- 
sible de  réaliser  par  hectare  sans  les  graves  in- 
convénients de  la  culture,  le  placement  toujours 
facile  des  produits,  la  liquidation  à  court  terme 
des  opérations ,  la  facilité  qui  en  résulte  pour 
se  procurer  des  fonds  et  pour  couvrir  des 
échéances  à  jour  fixe,  donnent  à  la  spéculation 
des  embouches  une  physionomie  particulière  : 
ce  n*csl  point  de  la  culture  à  grand  orchestre 
avec  renfort  d'assolements  et  de  combinaisons 
d'économie  rurale,  c'est  une  sorte  d'exploita- 
tion commerciale  qui  emploie  deux  ou  trois 
hommes  par  ferme  de  150  à  200  hectares,  les- 
quels hommes  sont  occupés  à  vendre-  ou  ache- 
ter suivant  les  saisons,  et  à  surveiller  des  ani- 
maux dont  l'état  normal  doit  toujours  être  au 
t'jilme  plat. 

Il  est  rare  que,  dans  le  cours  d'un  bail  onli- 
naire,  un  fennier  soit  obligé  d'établir  des  her- 
bages, mais  il  arrive  fréquemment  que,  dans  les 
pays  humides  et  herbeux,  les  propriétaires  de 
terres  arables,  de  bois  et  d'étangs,  trouvent  d<; 
grands  avantages  à  transformer  en  embouches 
ces  diverses  natures  de  propriétés  :  les  bois,  apn^s 
avoir  été  défrichés,  ont  généralement  besoin 
d'être  cultives  pendant  deux,  trois  ou  quatre  ans 
pour  les  débarrasser,  d'une  part,  des  racines 
vives  qui  |K>urraiciit  les  ramener  à  I  état  de 
broussailles  et  des  semences  d'essences  fores- 
tières et  autres  espèces  impropres  à  la  coin|M)- 
sition  des  herbages;  d'autre  part,  il  y  a  presque 
toujours  lieu  de  leur  appliquer,  dès  le  début  de 
la  mise  en  culture,  une  quantité  de  chaux  suffi- 
sante pour  les  déliarrasser  du  tannin  et  de  Ta- 
cidité  qu'ils  renferment. 

Ramenés  ainsi  à  l'état  de  terres  arables, 
ils  sont  comme  ces  dernières  traités  pour  une 
avoine  dont  le  semis  doit  avoir  lieu  en  fé\rier 
ou  mars;  on  sème  la  prairie  sur  le  hersage  qui 
a  recouvert  la  céréale  et  on  recouvre  de  nou- 
veau par  un  second  coup  de  herse;  le  labour 
doit  avoir  été  donné  à  plat  et  les  voies  d'écou- 
lement destinées  à  assainir  le  sol  doivent  être 
pratiquées  dans  le  sens  de  la  plus  grande  pente, 
aux  endroits  où  il  deviendrait  nécessaire  fiar 
la  suite  d'établir  des  rigoles  île  décliaoce  en  cas 
trirrigation  possible  de  U  prairie  future.  Divers 
mélanges  de  graines  fourragères  ont  été  con- 
seiUés  pour  rétablissement  des  prairies,  mais 
tout  ne  aonl  pas  également  ap|>licables  ik  tou- 
IM  1m  dlMtiDiM,  et  s'il  est  désirable  que  pour 
In  praMw  tenchablea  tontes  les  espèces  arri- 
'  à  ianlMa  i«b  le  inéme  temps,  le  con- 


traire doit  avoir  lieu  lorsqu'il  s'agit  d' 
destiné  à  fournir  aussi  régulièreinen' 
sible  pendant  toute  la  saison.  On 
tout  prendre  en  considération  les  < 
plus  productives  et  les  plus  alibi1e> 
sent  spontanément  dans  les  hertias 
voisins  et  dans  les  situations  les  plus 
dans  les  fonds  frais  et  fertiles  nous  n( 
toujours  bien  trouvé  du  mélange  su 

Trèfle  blanc 

Ray  gra«s  angla^ 

Paturin  des  prés 

Fétuquedes  prés,  et  fetuque  élevée. 
Phléole  de>  prés 

n  arrive  assez  fréquemment  que  < 
tité  de  50  kil(^.  reste  suffisante,  ca 
d'espèces  naturelles  au  sol  viennent 
spontanément  ;  mais  il  ne  faut  |ioint 
le  pâturage  ne  saurait  jamais  être  ti 
qu'il  est  important  qu'au  moment 
des  graines  les  jeunes  herbes  se  tr 
serrées.  Pour  obtenir  sûrement  ce  i 
peut  ajouter,  suivant  les  ras,  de  bO  s 
de  graines  de  bon  foin  de  prairie^ 
ces  graines  se  trouvent  comme  le^ 
chez  presque  tous  les  grainetiers  et 
rement  chez  les  fournisseurs  de  four 
bon  de  réserver  la  graine  de  trèfle 
la  semer  à  part^  parce  que,  étant  ti 
tombe  facilement  au  fond  du  semoir  i 
inégalement  ;  il  n'est  [»as  toujours  c 
rouler  après  la  semaille,  car  les  terre 
ne  sont  i^s  encore  suffisamment  n 
février  ou  mars,  mais  il  est  presque  to 
de  le  faire  h  l'automne  ou  dans  Thi^ 
l'opération  ;  il  convient  également,  de 
qui  suit  la  st-maille,  de  faire  pÂtur 
veaux  semis  par  le  jeune  bi'tail  dont 
ment  favoris  le  talîement  de<  heiix 
craindre  le  défoncemeiit  qui  détenni 
terres  froides  le  developp-nif-nl  des 
laiches  et  des  carex.  On  ne  doit  pasn 
plus  d'introduire ,  aussitôt  après  le 
toutes  les  eaux  disponible-s  dans  h 
afin  de  faire  t aller  les  herttes  et  d'aj 
fertilité  du  fonds  :  à  cet  effet  on  pral 
à  àO  mètres,  suivant  rinclinaison  à 
rigoles  qui  ne  doivent  |)as  avoir  plus 
millimètre  de  pente  par  mètre,  at 
enherbees  dans  le  fond,  l'eau  |)aiss 
circuler  avec  autant  de  facilité  que  d 
goles  mêmes  du  niveau.  On  ne  aêun 
appliquer  aux  héritages  une  irri^3ti(M 
faite  qu'aux  prairies  faucliables.  car  le 
le  piétinement  du  gros  bétail  pendai 
saisitn  sont  des  causes  de  dégradMioB 
et  s'opposeront  toujours  à  l'apiiliratia 
tnges  d'un  système  d'irrigation  e\art( 
thématique,  comme  il  est  possible  é 
pour  leji  fonds  destin*^  a  la  fau\,  fl  n 
ce  dernier  cas  devient-il  indispmstbt 
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es  dernières  herbes  par  des  mou- 
iision  da  gros  bétail.  Dans  tous  les 
\  saurait  séjourner  longtemps  sans 
croissance  des  joncs  et  autres  es- 
res  qu*il  est  important  d^éviter; 
I  donc  partout  où  besoin  sera  des 
barge  pour  assurer  rassainissement 
rigoles   d'irrigation    superposées 
té  dit  plus  haut  servent  cliacune  à 
entde  la  surface  qui  leur  est  supé- 
sont   bordées  inférieurement  en 
•ssée  i»ar  la  terre  qui  provient  du 
>Iatures  au  contraire  reçoivent  Peau 
côtés,  et  les  terres  qui  en  provîeu- 
)arties  dans  les  bas-fonds, 
concerne  les  fonds  d'étangs,  on  doit 
ise  en  herbages  prendre  quelques 
de  plus  :  les  eaux  qui  servent  à 
ation  seront  dérivées  à  droite  et  à 
un  canal  de  ceinture  dont  l'ouver- 
fondeur  seront  proportionnelles  à  la 
lu  à  débiter;  le  canal  sera  de  ui- 
.  plupart  des  cas,  atin  que  la  sur- 
age  divisée  en  compartuuents  puisse 
eaux  sur  tous  les  points  à  la  vo- 
rbager  et  fournir  alternativement  de 
lie  aux  animaux.  Dans  le  cas  où 
-aient  surabondantes,   le  canal  de 
rrait  avoir  une  pente  proportion - 
une  non  utilisable.  Un  fossé  de  de- 
pratiqué  de  la  queue  à  la  bonde 
l'assainissement  des  surfaces  laté- 
ant  tous  les  bas-fonds  ;  suivant  les 
du  sol  on  établira  sur  les  côtés  de 
mettre  en  herbes  et  dans  le  sens 
;rande  pente,  toutes  les  rigoles  de 
cessaires  à  l'assainissement  com- 
isions  parcellaires  et  compartiments 
kûtable  de  pouvoir  mouiller  isolé- 
»  des  autres.  11  arrive  parfois  que 
tang  sont  assez  nets  d'herbes  maré- 
ur  recevoir  dans  quelques-unes  de 
i  les  semis  de  jeunes  prairies  dès 
qui  suit  le  dessèchement  :  dans  ce 
trois  hersages  suffisent  sans  aucun 
able  ;  mais  ces  cas  sont  rares^  et  il 
sque  toujours  de  les  soumettre  à 
endant  deux  ou  trois  ans  ;  les  ré- 
en  relire  sont  généralement  très- 
s  semis  d'herbes  restent  ordinai- 
s  purs  des  espèces  grossières  qui 
qualité  des  herbages  formés  par 
rocédé.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier 
composition  du  mélange  dont  le 
ionné  plus  haut;  on  pourrait  toute- 
er  une  partie  du  trèfle  blanc  pan^lu 
|ui  se  platt  dans  les  bas- fonds  ou 
'e  en  ajouter  quelques  kilog.  au  iné- 
l  a  été  parlé  ;  un  peu  de  lupuline  et 
niculé  conviendrait  également  pour 
relativement  plus  sèches.  Ces  opé- 
sont  en  elles-mêmes  fort  simples,  ne 


sauraient  offrir  de  difficultés  qu'aux  personnes 
réellement  étrangères  aux  pratiques  les  plus  élé- 
mentaires de  L'agriculture. 

Nous  avons  dit  que  les  herbages  doivent  être 
clos,  fourni  d'abreuvoirs,  élaupés,  ébousés,  etc.; 
nous  entrerons  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

Les  clôtures  les  plus  en  usage  consistent  en 
haies  sèches,  haies  vives,  çt  en  barrages  en  bois 
et  en  fil  de  fer.  La  division  des  embouches  par 
contenance  de  6  à  12  bétes  paraît  la  plus  profi- 
table ;  les  animaux  y  conservent  une  plus  grande 
tranquillité;  il  s'y  fait  moins  de  déransements 
soit  qu'on  en  retire  on  qu'on  en  introduise  de 
nouveaux.  Les  clôtures  sèches  sont  générale- 
ment formées  de  fagots  d'épines  superposés  et 
inclinés  les  uns  sur  les  autres^  de  manière  que 
la  partie  large  donne  le  moins  de  prise  aux 
vents  violents;  ces  fagots  sont  maintenus  en- 
tre eux  par  de  forts  pieux  en  chêne  ou  autre 
bois  dur,  placés  de  ôO  à  60  centimètres  les  uns 
des  autres,  le  tout  renforcé  de  distance  à  autre 
par  quelques  têtards  qui  produisent  chaque 
année  les  pieux  nécessaires  au  renouvellement; 
les  fagots  sont  produits  par  quelques  hectares 
réservés  à  cet  effet,  sur  un  point  quelconque 
de  la  ferme.  Ces  clôtures  doivent  avoir  au  moins 
l'^yàO  d'élévation  et  être  autant  que  possible 
protégées  sur  les  deux  faces  par  des  épines  que 
l'on  enfonce  verticalement  à  la  base  de  la  haie 
de  vingt   en  vingt  centimètres  de  distance; 
elles  sont  visitées  chaque  jour  et  réparées  s'il 
y  a  lieu  par  la  personne  .chargée  de  la  surveil- 
lance des  embouches  ;  les  réparations  générales 
ont  lieu  en  février  et  mars  avant  la  mise  à  l'her- 
bage. Dans  les  localités  où  la  location  du  sol 
n  est  pas  encore  arrivée  à  un  prix  excessif,  on 
protège  efficacement  les  clôtures  par  un  fossé 
de  l'ouverture  d'un  mètre  dont  les  déblais  sont 
rejetés  à  la  base.  Cette  opération  peut  dispen- 
ser au  besoin  de  la  garniture  d'épines  dont  il  a 
été  question  ;  néanmoins  elle  reste  encore  fort 
utile  en  ce  sens  que  les  animaux,  sur  le  point 
de  forcer  la  clôture,  sentent  contre  la  face  l'exis- 
tence de  dards  pointus  avant  d'éprouver  par 
les  cornes  la  résistance  qui  les  engage  à  pas- 
ser outre.   Les  haies  vives  d'aubépine  ou  de 
prunellier  sauvage  sont  de  tout  point  préférables 
aux  premières,  surtout  lorsqu'elles  se  trouvent 
protégées  par  un  fossé  à  la  base  ;  on  les  laissé 
s'élever  assez  haut  pour  ne  pas  craindre  de  les 
voir  se  dégarnir  dans  le  bas,  et  on  les  tond  tous 
les  deux  ou  trois  ans^  suivant  la  vigueur  de  (a 
végétation  ;  le  produit  qu'on  en  obtient  sert  à  re- 
garnir les  parties  les  plus  claires  et  les  plus 
facilement  attaquables;    les   accrus  qui  s'en 
éloignent  sont  extirpés  à  la  pioche,  afin  que 
l'herbe  puisse  être  partout  régulièrement  con- 
sommée ;  les  fossés  de  clôture  doivent  être  curés 
■  tous  les  deux  ou  trois  ans  suivant  les  besoins, 
et  partiellement  toutes  les  fois  que  les  animaux 
en  grattant  ou  se  querellant  en  auront  comblé 
quelques  parties  qui  pourraient  servir  de  pc^t 


uu  autrei  bois  durables  et  proTenant  de  taillis 
lie  douze  à  quinze  uu,  dont  on  rËsprve  les  par- 
tiel le(  plus  (brtei  pour  conredioiiner  les  [ucuv  ; 
cet  derniers  lont  eiifonc&i  en  terre  d'environ 
40  eecilimètrea,  deux  à  deux  et  Tace  A  face,  uu 
iiiO)en  d'un  bélier  ou  de  tout  autrr  moyen  jiuis- 
^nt,  Guit  latiac  en  creusant  1rs  tmus  â  la  b^- 
clie.  On  les  écarte  à  la  base  de  mauière  qu'ils 
puL^seat  recevmr  deux  rpaiseenrs  de  [htiIu-s 
placées  lioriuMitalemenl;  les  exlréiuités  !iu|>é- 
rieures  «ont  rapprocUées  ï  une  t'paiïscur  seule- 
ment; la  réunion  des  deux  traierses  lioriznii- 
(ales  avec  les  moulants  qui  les  supportent  se 
fait  au  moyen  d'une  clievilte  en  Ums  qui  Ira' 
veme  les  deux  montants  et  l'extrémité  des  deux 
perches  placées  latéraleiuent  l'une  à  l'autre  -,  les 
Irarerses  supérieures  sont  placées  entre  les  inon- 
tauls  k  20  eentiinètrcs  de  l'extnUtO,  l'une  nu- 
dessus  de  l'autre,  et  la  plus  Ibrle  seuleiuenl  re- 
çoit la  ctiGville  qui  uuit  les  montants  ;  une  autre 
cbeville  est  Axée  de  manière  à  maintenir  l'ex- 
trëmité  raible  de  l'une  des  perches  sans  la  tra- 
verser, ce  qui  pourrait  rat^iblir;  cette  dis|>osi- 
tion,  en  nécessitant  inrérieurement  l'écartenient 
des  deux  [ueiix,  leur  donne  une  position  inclinée 
sur  la  ligne  comme  ï  autant  d'arcs-boulants  qui 
en  assurent  la  solidité.  Ce  Eenrc  Ae  clûture,  qui 
pourrait  sur  le  jet  d'un  double  fossé  n'avoir 
que  l^iSQ  d'éiévalion,  doit  être  porté  à  l'.&u  ou 
I*,BO  en  rase  campagne,  les  montants  élant  à 
3  mitres  ou  J'iSO  suivant  la  Torce  et  la  ri}(idité 
des  [«relies.  Les  barrages  en  Bl  de  ter  obtien- 
nent la  préréreoce  sur  les  précédents  toutes 
les  luis  qu'il  défient  difSdle  de  se  procurer 
des  bois:  les  montants  sont  en  général  équar- 


auxquels  rien  ne  résistait  ; 
de  la  iieiature  rouge  au  i 
rendre  visible»  au  bétail  c 
de  la  rouille  ;  enlin  il  ei 
blir  au  point  le  plus  coiiin 
barrière  |iuur  l'enlrêc  et  I 
Les  barraties  en  fil  de  Ter. 
qu'ils  présentent  sous  le 
avec  laquelle  ils  peuveut 
paraissent  )i3s  devoir  «e 


is  l'a> 


proi>reinent  dites  :  tes  ani 
et  ne  sont  |ias  suffisamm 
tacle;  les  natures  alertes 
milieu  des  lierbaye*  eloi 
calme,  ta  quiétude  et  les 
les  haies  sèclies  et  [es  ha 
une  certaine  élévation. 

L'ean  ne  doit  jamais  Tai 
l'eni^aia  :  cliaque  berbagi 
deux  ou  trois  abreuvoirs  i 
nombre  d'animaux  à  abre 
doivent  être  placés  dans  h 

sentent  le  plus  de  garant 
ne  semât  point  placés  aui 
bages;  il  but  éviter  aux 
mouvement,  toute  proroen 
aller  b<iire.  L'approvigiono 
lieu  :  soit  jiar  le  sous-sd 
veront  en  sol  d'alluvion  doi 
avec  quelques  cours  d'eau 
soit  par  la  surface  et  au  n 
communication;  dans  ce 
pente  prononcée  qiù  hit 
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mt  écartés  en  hiver  sur  les  parties 
aigres  de  l'herbage.  On  doit  éviter^ 
1$  argileux  surtout,  de  laisser  des- 
loimaux  sur  tous  les  points  de  Ta- 

cet  effet,  un  macadam  sera  disposé 
e  d'entrée,  et  les  côtés  seront  revé- 
jr  à  pierres  sèches,  qui  s'avancera 

sur  les  faces  latérales  de  la  mare  ; 
lu  premier  établissement  formeront 
ement  régulier  sur  tous  les  points 
%  rentrée  exceptée,  et  Ton  garnira 

de  traverses  en  bois  tous  les  en- 
bétail  tenterait  d'établir  un  passage, 
'fois  que  dans  les  argiles  compactes 
i  fondent  pour  ainsi  dire  dans  les 
'il  suffise  de  quelques  années  pour 
)oue  les  abreuvoirs  les  mieux  cons- 
aux  provenant  du  sous-sol  s*y  ren- 
és de  diverses  substances  qui,  en  se 
it  sous  rinfluence  de  la  chaleur,  in- 
dans un  rayon  plus  ou  moins  grand  ; 
ions  s'établissent  et  de  prodigieu- 
s  d'in-sectes  y  pullulent  ;  bientôt  la 
re  fermente ,  noircit  et  se  putréfie  ; 

extrême,  quoique  cependant  assez 
is  certaines  localités,  on  jette  à  la 
les  tonneaux  de  chaux  vive  préala- 
lite  en  poussière  caustique  au  moyen 
i  d'eau ,  et  on  attend  le  résultat 
mener  dans  l'herbage  les  animaux 
enlever  quelques  jours  auparavant, 
ivait  besoin  d'être  curée,  on  procé- 
e  opération  sans  avoir  recours  au 
ais  en  ayant  soin  d'enlever  sur  toute 
leme  quelques  centimètres  des  terres 
trouvées  en  contact  immédiat  avec 
on. 

frais  d'entretien ,  nous  avons  com- 
l'irrigation  des  herbages,  l'ébousage 
ge  {voy,  ce  mot).  Les  taupes ,  en  re- 
a  surface  les  déblais  de  leurs  gaie- 
lent  la  consommation  de  l'herbe  sur 
:s  plus  ou  moins  considérables ,  et 
; ,  dans  tous  les  cas,  une  perte  no- 
s  fait  prendre  par  des  taupiers  de 
ivec  lesquels  il  convient  de  faire  un 

pour  plusieurs  années  ;  on  prévient 
ide  qu'ils  ne  manquent  pas  d'exercer 
sant  que  les  mâles,  dont  ils  savent 
t  reconnaître  les  taupinières.  Cette 
pratique  pendant  le  cours  de  l'hiver, 
ment  en  février  et  mars. 
e  (voy.  Boose)  a  lieu  en  même  temps 
action  des  eaux  dans  les  herbages, 
le  novembre  en  février,  suivant  les 
i  saurions  approuver  les  recomman- 
s  par  quelques  auteurs  qui  prescri- 
ndre  chaque  jour,  pendant  toute  la 
bagement,  les  déjections  des  ani- 
U  s'exposer  gratuitement  à  salir 
tous  les  ik>intâ  et  à  réduire  à  d'é- 
»rtions  les  surfaces  à  pâturer.  Sans 


doute  la  végétation  qui  s'établit  au  lieu  même 
où  la  liente  a  séjourné  est,  pour  l'année  sui- 
vante, moins  appétissante  que  partout  ailleurs; 
mais  si  l'ébousage  a  été  bien  fait,  et  si  l'eau  a 
été  mise  avec  quelque  som,  l'inconvénient  si- 
gnalé disparaît  presque  entièrement  ;  dans  tous 
les  cas,  le  mal  reste  infiniment  moindre. 

L'introduction  des  eaux  dans  les  embouches  a 
pour  but  d'augmenter  ipso  facto  la  fertilité  du 
fond  et  d'aider  à  la  répartition  régulière  des  pro- 
duits de  l'ébousage  ;  elle  doit  avoir  lieu  aussitôt 
que  possible,  après  le  départ  des  dernières  bêtes, 
et  être  exécutée  de  manière  à  ne  point  entraver 
la  marche  de  la  spéculation  qui  suit  ordinaire- 
ment et  complète,  par  un  nouveau  produit,  l'o- 
pération de  l'herbagement ,  ainsi  qu'il  sera  ex- 
pliqué plus  loin.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans 
les  détails  minutieux  de  l'application  des  enux 
aux  prairies  permanentes ,  ce  sujet  devant  être 
traité  à  part,  nous  dirons  seulement  que  les  ri- 
goles de  décharge  doivent  être  tenues  en  état 
constant  d'évacuation,  afin  qu'il  ne  reste  sur 
l'herbage  aucune  eau  surabondante.  L'eau  doit 
être  donnée  alternativement  et  définitivement 
retirée  dans  le  courant  de  février,  afin  que  le 
sol  ait  le  temps  de  se  raffermir  et  que  les  her- 
bes puissent  prendre  de  la  consistance  avant 
l'époque  de  l'herbagement.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier que  les  gelées  tardives  rougissent  la  sur- 
face des  prairies  irriguées  tardivement,  qu'elles 
arrêtent  la  végétation  des  herbes  tendres ,  et 
réduisent  de  beaucoup  les  résultats  financiers 
de  l'entreprise.  Dans  le  cas  assez  rare  oh,  pour 
augmenter  la  fertilité  d'un  herbage,  on  se  croi- 
rait dans  l'obligation  de  le  fumer  plus  ou  moins, 
il  conviendrait  d'enlever  la  première  coupe  à  la 
faux  ;  mais  le  regain  peut  être  très-profitable- 
meut  pâturé.  Les  terres,  terreaux,  balles  de  cé- 
réales et  autres  déchets,  ne  présentant  pas  le 
même  inconvénient,  il  est  toujours  avantageux 
de  les  employer  à  la  régénération  des  herbages. 

Indépendamment  des  faits  et  renseignements 
qui  viennent  d'être  énumérés,  il  est  important 
d'ajouter  que,  si  quelques  arbres  sont  utiles 
dans  les  herbages,  pour  offrir  aux  animaux  quel- 
que ombrage  aux  heures  les  plus  chaudes  du 
jour,  il  faut  bien  se  garder  d'en  laisser  avec  in- 
tention une  quantité  surabondante.  Les  animaux 
s'y  rassemblent ,  y  séjournent  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour,  oublient  de  manger  et 
ne  profitent  pas.  Les  vents  coulis  qui  s'établis- 
sent au-dessous  des  branches  inférieures  tien- 
nent.la  peau  froide  et  ferme ,  et  le  poil  prend 
l'aspect  hérissé,  qu'on  désigne  en  pratique  sous 
le  nom  de  poil  piqué,  disposition  désagréable 
à  l'œil  et  commune  aux  sujets  mal  portants. 
Mais  s'il  n'existait  dans  le  pâturage  aucun  ar- 
bre ni  corps  dur  contre  lesquels  les  animaux 
pussent  venir  se  frotter  commodément ,  il  se- 
rait utile  d'y  établir  quelques  poteaux  à  sur- 
face très-raboteuse  ou  cannelés  transversale- 
ment. On  évitera  le  pâturage  des  oies,  qui  s^ 
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lissent  Pherbe  de  leurs  excréments  nombreux 
et  dégoûtent,  par  Todeur  qu'elles  répandent, 
les  animaux  même  les  plus  gourmands. 

Les  embouches  d'une  étendue  considérable 
et  éloignées  du  corps  de  ferme  seront  munies 
d'un  logement  de  locataire  qui  pourra  être  em- 
ployé à  la  surveillance  des  animaux,  comme 
cela  se  pratique  dans  quelques  localités,  et  par- 
ticulièrement sur  quelques  points  de  la  Norman- 
die. La  jouissance  d'un  coin  de  terre  et  le  lo- 
gement sont  la  seule  rémunération  du  locataire, 
qui  n'emploie ,  du  reste ,  au  service  de  l'her- 
bage, qu'un  quart  environ  de  son  temps  pendant 
la  saison  d'été.  Une  cabane  en  planches,  cou- 
verte en  chaume  ou  toute  autre  combinaison,  est 
jointe  à  la  locaterie ,  tant  pour  recevoir  la  pro- 
vision d'hiver  en  foin  de  refus,  etc.,  que  pour 
y  rentrer  les  animaux  malades ,  ou  pour  rece- 
voir la  nuit ,  pendant  l'automne  et  l'hiver,  les 
moutons ,  poulains  ou  bêtes  bovines ,  par  les- 
quels on  fait  consommer  les  herbes  qui  subsis- 
tent encore,  après  le  départ  des  dernières  bêtes, 
en  octobre  et  novembre. 

Examinons  maintenant  ce  qui ,  dans  ces  sor- 
tes d'opérations,  concerne  plus  spécialement  les 
animaux  et  l'aménagement  de  la  spéculation. 

Dans  le  cours  de  l'année  qui  précède,  Tem- 
l)oucheur  a  dû  s^approvisionner  des  fourrages 
nécessaires  à  Palimentation  des  bêtes  qu'il  se 
propose  d'herbager.  A  cet  effet,  il  a  dû  faucher 
dans  les  embouches,  en  juin  et  juillet,  toutes 
les  surfaces  dédaignées  par  les  animaux,  et  les 
emmagasiner  à  court  délai  pour  éviter  le  gas- 
pillage ,  qui  ne  manque  point  de  se  produire 
quand  la  récolte  traîne  en  longueur  ;  il  a ,  de 
plus,  si  les  embouches  fout  partie  d'un  corps  de 
ferme,  des  pailles  de  céréales  et  autres  fourra- 
ges en  quantité  suffisante  pour  litlérer  et  ali- 
menter son  bétail  au  fur  et  à  mesure  des  acqui- 
sitions. Les  achats  ont  lieu  de  janvier  à  mai,  et 
dans  quelques  cas  particuliers  dès  le  mois  de 
novembre,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  plus  loin. 
Les  bêtes  achetées  les  premières  devaul  être 
làcliées,  engraissées  et  vendues  aussi  les  premiè- 
res, seront  choisies  parmi  les  plus  maigres  et 
médiocrementnourries  jusqu'au  jour  de  Therba- 
gement,  qui  peut  avoir  lieu  déjà  eu  mars,  aus- 
sitôt que  la  saison  est  radoucie  et  que  l'herbe 
commence  à  pointer.  A  cette  époque  et  dans 
cette  situation,  Panimal  étant  obligé  de  marcher 
tout  le  jour  pour  parvenir  à  se  repaître  suffisam- 
ment ,  on  comprendra  que ,  s'il  avait  été  préa- 
lablement mis  dans  un  certain  état,  il  ne  ix)ur- 
rait  que  dépérir,  et  qu'il  deviendrait  imjiossible 
de  prévoir  Tcpoiiue  à  laquelle  il  pounait  être 
expédié ,  tandis  que,  dans  ces  conditions,  il  se 
trouve  déjà  herbe  à  la  fin  d'avril  et  prêt  à  par- 
tir vers  la  fin  de  juin ,  époque  à  laquelle  la  vé- 
gétation commence  généralement  à  faiblir,  et 
où  l'cinboucheur  doit  commencer  à  décharger 
ses  herbages  pour  laisser  en  bonne  condition 
$l\-iliincutaUon  les  animaux  destinés  aux  ventes 


successives.  Les  premières  ventes  cl 
ment  les  plus  avantageuses,  on  doit 
la  pratique  à  réaliser  dans  les  limiU 
larges.  Ceux  achetés  en  avril  et  m 
présenter  plus  d'état  lors  de  l'acquis 
la  mise  à  l'herbe;  car,  arrivant  de  p 
dans  des  herbages  déjà  fournis,  ils  ti 
cilement  à  s'y  entretenir  sans  quli  y 
drc  de  les  voir  dépérir.  Afin  d'ass 
complètement  que  possible  Tccoulei 
dique  et  régulier  des  bêtes  qui  doive 
minées  successivement  et  en  bonnes 
suivant  les  phases  de  la  végétation 
cheur  a  soin  de  choisir,  an  detmt  de  i 
tions,  un  certain  nombre  de  sujets  qui 
sance  étant  terminée,  se  trouvent  pli 
à  partir  que  ceux  dont  la  jeunesse  n 
conformation  promettent  un  plus  rid 
pement.  La  proportion  des  bêtes  à  « 
ou  moins  longtemps  est  en  raison  d 
fraîcheur  du  climat,  de  la  régulant 
gétation  et  de  la  richesse  du  fonds, 
constances  égales  d'ailleurs,  ce  son 
présentent  toujours  les  rési^tats  les 
et  les  plus  assurés.  En  Nivernais,  ce 
tion  varie  des  deux  tiers  aux  trois  • 
vaut  les  conditions  dont  nous  avons } 
en  Normandie  et  dans  le  Charolais, 
dieurs  ne  s'attachent,  dans  la  plupi 
qu'aux  animaux  dont  la  croissance 
jours  à  espérer.  Néanmoins,  la  ques 
lorsqu'il  s'agit  de  bêtes  de  remise  (] 
aux  anciennes,  lorsqu'en  août,  sou$  l'i 
quelques  pluies,  la  végétation  pan 
passer  les  besoins;  on  ne  s'attache 
qu'à  la  sorte  qui  promet  un  engrais 
pide ,  car,  déjà  dès  la  fin  d'octobre 
froides  et  les  gelées  commencent  à  fa 
les  animaux  et  forcent  Tcmboucheu 
un  terme  à  ses  op<''ralions.  On  pent 
pendant  le  cas  où  Therbager  voudra 
à  l'étable  l'engraissement  de  ses  b( 
mise,  et  pour  lequel  il  aurait  avantage 
sir  encore  à  croître. 

Outre  les  précautions  dont  il  v 
parlé  quant  au  clioix  des  animaux,  il  ) 
apporter,  dans  les  transactions  des 
l'expérience  et  un  certain  aplomb  pt 
là  dépend,  |K>ur  la  plus  grande  part,<i 
ou  le  succès.  D'abord,  il  existe  d«s 
ti veinent  impropres  à  TengraisseiueD 
rage,  suit  que  les  individus  dont  elk 
posent  présentent  trop  de  finesse  mo 
de  sensibilité ,  ce  qui  les  empêche  < 
du  poids;  soit  qu'ils  se  trouvent  soi 
mesure  et  soumis  généralement  à  ui 
tation  plus  riche  que  celle  qu'il»  pea 
dre  à  Therbage  ;  soit ,  enfin ,  qu% 
physiologiquement  une  certaine  moU 
développe  outre  mesure  au  pâtura^ 
qu'en  soient  les  raisons,Je  fait  n'ene>t 
certain  et  facile  à  constater.  Les  limov 
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lis  et  bourbonnais  ne  prennent  pas  de  chair,  et 
r  conséquent  pas  <le  poids  dans  les  herbages  de 
scoBtréesdn  centre,  tandis  qu'ils  en  prennent 
*étable.  Les  durhams  et  métis  durhams,  si 
jiérieurs  pour  Tétable,  n'engraissent  bien  à 
erfaage,  dans  le  centre  de  la  France,  qu'au- 
it  que  la  saison  des  insectes  est  avancée  et 
t  û  température  est  plus  fraîche,  etc. 
Llierbager  doit  arriver  à  la  foire  avant  Ten- 
e  des  animaux  ;  il  les  juge  mieux  et  se  met 
it  ûcilement  au  cours  du  jour;  il  évitera 
inmoins  de  marchander  à  chaque  instant  les 
les  qui  arrivent  péle-môle,  encore  tout  es- 
ifllées  par  la  marche  et  quelquefois  couvertes 
ne  espèce  de  transpiration  qui  donne  au  poil 
au  faciès  de  Tanimal  un  asptxt  fort  avanta- 
tx  :  ce  serait  exciter  trop  d'animation  chez 
Tendeurs  et  risquer  de  juger  meilleurs  qu'ils 
sont  les  sujets  qu'un  vendeur  habile  a  tou- 
rs avantage  à  présenter  dans  les  meilleures 
iditions.  L^acheteur  doit  rester  au  calme 
t  et  discuter  son  prix  de  manière  à  ne  ja- 
is laisser  soupçonner  le  désir  qu'il  peut  avoir 
conclure  :  c'est  une  afl'aire  de  tact  que  la 
part  des  praticiens  possèdent  à  un  haut  de- 
'.  Tout  en  demandant  de  quel  pays,  de  (|uelle 
me  sortent  les  bétes  (ju'on  examine,  l'âge,  le 
ire  d'alimentation,  le  dernier  prix,  etc.,  etc., 
nme  si  on  attai^hait  une  grande  importance 
tons  ces  renseignements ,  on  excite  les  nni- 
nx  avec  la  pointe  ou  avec  le  bâton,  et  on  juge 
*  l'énergie  développée  du  degré  de  richesse 
rgmisation.  On  touche  en  même  temps  la 
m,  dont  on  constate  mentalement  la  sou- 
awe,  principalement  à  l'ischion  et  à  la  côte; 

toacbe  encore  le  cordon  qui  doit  devenir, 
istard,  la  base  du  maniement  du  co'ur,  et 

Térifie  si  Tanimal  est  bien  castré  ;  enfin,  on 
Arasse  d*un  coup  d*œil  rapide  comme  la  pen- 
t  tout  Tensemble  et  les  détails  de  la  confor- 
ktion,  dont  l'expression  générale  la  plus  avan- 
pease  est  une  grande  force  de  constitution , 

calfne  parfait  et  un  grand  développement  du 
B«  cellalaire  ou  magasin  à  graisse.  On  a  dû 
br,  dans  cette  appréciation  instantanée ,  si  le 
|ct  fera  plus  de  cliair  que  de  graisse ,  s'il  est 
Bioltre  ou  non ,  s'il  vaudra  à  la  vente  1  fr. 

l',50  le  kilogr.,  vers  quelle  époque  il  sera 
^  et  quels  seront  les  maniements  les  plus 
ttit,  etc.  On  fait  une  dernière  oflre,  et.  s'il  y 
lien, on  marque  Tammal  et  on  inscrit  le  prix 
M  que  le  nom  et  le  domicile  du  vendeur.  Ce 
t'aûer  renseignement  est  utile  en  cas  d'évasion 
^  animaux  lors  du  déplacement,  et  s'il  y  a 
H.  plus  tard,dV4ever  des  réclamations  au  su- 

de  Texistence  de  quelques  vices  rédhibitoi- 
^  •  Les  bètes  aveugles  qui  ne  sauraient  point 
'^xrer  Fabreuvoir  à  rherbai;e ,  celles  qui  ont 
Qros  pieds  ou  qui  présentent  des  cas  de  boi- 
"^  dont  rimportance  n'est  pas  suffisamment 
Prédable,  ne  doivent  pas  être  introduites 
*^  les  emboucher;  on  rejettera  également 


I  toutes  les  vieilles  bètes  non  susceptibles  de  se 
couvrir  de  chair  ;  celles  qui,  arrivées  à  un  cer- 
tain de^é  dVpuisement,  ont  les  yeux  caves,  le 
système  intestinal  et  la  poitrine  altérés;  celles 
encore  qui  offrent  à  la  face  des  tumeurs  os- 
seuses 8usci>ptibles  de  produire  un  écoulemrnt 
dont  l'odeur  infecte  attire  des  légions  d'insec- 
tes, autant  d^ennemis  qui  ne  leur  laissent  ni 
trêve  ni  repos  ;  on  évitera  aussi,  et  avec  le  plus 
grand  soin,  les  boeufs  verds  et  breuillards  qui 
ont  conservé  quelques-uns  des  caractères  du 
taureau,  particulièrement  ceux  chez  lesquels 
on  observe  la  tète  crépue,  le  regard  énergique, 
une  castration  incomplète  jointe  à  un  certain 
développement  du  fourreau.  Ces  animaux  re- 
prennent, sous  rinlluence  d^une  nourriture  abon- 
dante, une  énergie  vitale,  un  besoin  de  mouve- 
ment qui  tiennent  toute  la  bande  dans  un  état 
d'agitation  permanente  ;  ils  détruisent  ou  fran- 
chissent les  clôtures ,  provoquent  des  rassem- 
blements qui  se  terminent  par  des  invasions  et 
des  batailles  entre  bandes  d'herbages  voisins , 
toutes  circx)nstances  qui  sont  de  nature  à  com- 
promettre les  résultats  de  l'entreprise.  Les  dé- 
tails de  conformation  h  rechercher  chez  les  bê- 
tes à  graisse  devant  être  examinés  plus  au  long 
à  Tarticle  spécial  Engraissement,  nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet;  nous 
ajouterons  seulement  que  le  plus  grand  noml>re 
des  herbagers  recherchent,  toutes  circonstances 
égales  d'ailleurs,  les  sujets  larges,  ronds  et 
courts  de  jambes ,  tandis  que  d^autres  s'atta- 
chent principalement  aux  animaux  qui,  quoique 
moins  bien  faits ,  promettent  de  compenser  et 
au  delà,  par  un  grand  développement  futur,  l'in- 
fériorité de  coup  d'oeil  qu'ils  doivent  conserver 
jusqu^au  jour  de  Tabatage.  Les  véritables  con- 
naisseurs ne  sont  pas  exclusifs:  ils  voient,  au 
jour  de  raciiuisition,  Tanimal  tel  qu'il  sera  au 
jour  de  la  vent»*;  il  pèsera  tant,  et  sa  viande 
vaudra  tant  la  livre  :  c'est  là  VulUma  ratio. 

Tous  les  bœufs  dont  le  bislournage  incom- 
plet n'a  pas  peniiis  aux  testicules  diî  se  fondre 
entièrement  doivent  être  démarronnés  vers  Vé- 
poque  de  la  mise  à  l'herbe  ou  au  commence- 
ment de  mai.  Cette  mesure  a  pour  résultat  de 
diminuer  chez  la  plupart  d'entre  eux  un  degré 
de  verdeur  qui ,  quoique  faible ,  maintient  le 
poil  vif  et  peu  disposé  à  revêtir  la  teinte  terne 
qui  caractérise  la  maturité  ;  elle  donne  égale- 
ment au  boucher  lors  de  la  vente ,  malgré  les 
indications  en  sens  contraire ,  une  plus  grande 
confiance  dans  la  qualité  de  la  viande  et  le 
rendement  en  suif.  Il  serait  également  désirable 
de  pouvoir  réduire  le  volume  de  la  verge ,  qui 
reste  plus  ou  moins  forte  chez  les  sujets  mal 
châtrés  ;  mais  jusqu^à  ce  jour  il  n  a  pas  été  pos- 
sible de  dissimuler  à  l'œil  exercé  du  boucher 
habile  ce  critérium  imi)ortant. 

La  mise  à  Therbe  a  lieu,  comme  nousTavons 
expliqué,  de  la  fin  de  mars  au  commencement 
de  mai,  suivant  le  climat,  la  précocité  et  la  ri- 
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rhesse  des  prés  d*6inboachcs.  On  lâche  d'abord 
les  bétes  qui  promettent  d*étre  grasses  les  pre- 
mières et  successivement,  suivant  la  pousse  de 
l'herbe  et  à  mesure  des  acquisitions.  Il  est  dV 
sage,  toutes  les  fois  qu'on  introduit  de  nouvelles 
bêtes  dans  un  herbage ,  de  surveiller  pendant 
une  heure,  plus  ou  moins,  suivant  les  cas,  la 
reconnaissance  des  animaux  entre  eux ,  parce 
que,  dans  la  plupart  des  circonstances,  les  plus 
anciens  donnent  la  chasse  aux  nouveaux  venus, 
les  obligent  à  franchir  les  haies,  à  abandonner 
la  place.  On  laisse  un  instant  s'engager  quel- 
ques rixes,  à  la  suite  desquelles  les  supériorités 
de  forces  s'établissent,  et  la  tranquillité  renaît. 
Les  animaux,  une  fois  à  Therbage,  n'en  sortent 
plus  que  pour  aller  à  la  vente.  Matin  et  soir, 
un  homme  habitué  au  bétail  fait  sa  ronde  dans 
les  embouches,  examine  chaque  béte  en  |>arti- 
culier,  suit  la  ligne  des  clôtures  et  y  fait,  séanœ 
tenante, toute  réparation  indispensable;  il  prend 
toute  mesure  nécessaire  pour  empêcher  les  ani- 
maux de  s'abreuver  sur  d'autres  points  que 
ceux  ménagés  à  cet  effet  à  chaque  abreuvoir, 
et  signale  à  son  retour  tout  animal  indis|)c>sé  ; 
il  expose  tous  les  faits  qui  ont  fixé  son  atten- 
tion et  sur  lesquels  la  prévoyance  de  l'herba- 
ger  doit  être  tenue  en  éveil.  L'herbager,  d'autre 
part,  ne  reste  point  inactif;  la  blouse  sur  le  dos 
et  le  bâton  à  la  main ,  il  visite  sans  cesse  ses 
emboudies  ;  il  examine  avec  précision  chaque 
bête  en  particulier,  constate  celles  qui  profitent 
et  celles  qui  restent  stationnaires,  celles  qui  se 
trouvent  menacées  par  quelque  indisposition 
ou  qui ,  trop  énergiques ,  apportent  du  trouble 
à  la  tranquillité  générale;  il  voit  s'il  y  a  lieu 
d'augmenter  ou  de  réduire  le  nombre  des  ani- 
maux d'un  herbage  pour  le  tenir  en  équilibre 
avec  le  degré  d'importance  de  la  végétation  des 
herbes;  ou  encore  s'il  a  un  nombre  suffisant  de 
bêtes  en  état  d'être  expédiées;  à  cet  eiïet,  il 
prend  l'habitude  de  toucher  ses  bêtes  à  l'her- 
bage, soit  en  leur  offrant  dans  la  main  quelques 
grains  de  sel  ou  en  les  caressant  avec  un  bâton 
noueux,  dont  le  frottement  leur  est  toujours 
agréable  ;  il  touche  les  maniements,  moyeu  d'ap- 
préciation dont  il  sera  parlé  à  l'article  Engrais- 
sement ;  mais  il  évite  de  les  serrer,  ce  qui  leur 
donnerait  de  la  mollesse,  etc.  ;  U  évitera  égale- 
ment de  se  faire  suivre,  au  milieu  des  herbages, 
par  les  chiens  habitués  ou  non  à  la  conduite 
des  animaux,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  dressés 
à  s'arrêter  en  dehors  du  pâturage  et  à  ne  jamais 
troubler  par  leur  présence  le  cahne  qui  doit  y 
régner. 

Les  premières  bêtes  herbagées ,  et  qui  ont 
dû ,  comme  U  a  été  dit  plus  haut,  être  lâchées 
maigres,  restent  plates  jusqu'à  l'époque  où  l'a- 
bondance de  rherbe  leur  permet  de  se  bien 
nourrir;  mais  il  ne  fôut  point  s'inquiéter  de  cet 
état  transitoire,  le  vieux  poil  disparaît  et  fait 
place  à  une  teinte  plus  vive.  Malgré  renfonce- 
ment du  flanc  et  une  maigreur  apparente,  l'ani- 


mal conserve  sa  forpe  et  sa  vit 

qu'il  est  herbe  lorsque  le  flanc  c* 

montrer  moins  creux  et  que  l'en 

se  trouver  bien  du  nouveau  régira 

ce  moment ,  l'engraissement  mar 

ment  et  avec  une  certaine  rapi 

s'arrondit,  se  couvre  de  chair,  et 

meuve  plus  ou  moins  gravement, 

quoique  calme ,  ne  manque  pas  < 

fierté  relative.  Bientôt  le  garrot  d 

d'une  transpiration  abondante  qui 

qu'au  moment  où  les  maniement 

l'importance ,  et  où  le  poil  lui-rri 

sa  teinte  vive  et  lustrée,  annonce, 

gements  de  direction  plus  ou  moii 

l'approche  de  la  maturité  ,  état  d 

le  sujet  ne  saurait  dépasser,  et  qi 

ter  de  saisir  pour  en  opérer  la  veni 

néanmoins  ne  se  passent  pas  touji 

gulièrement.  Quelques  animaux  n 

naires,  d'autres  semblent  retourn< 

Ces  deux  cas  se  présentent  souve 

animaux  ont  reçu  chez  le  vendeu 

ture  plus  succulente  que  la  meille 

prés  ;  on  les  'fait  alors  passer  d. 

herbage  où  la  végétation  se  trouv< 

plus  riche  ;  quand  la  raison  de  cet 

parait  être  un  affaiblissement  ph; 

système  intestinal  ou  pulmonaire 

rasse  des  sujets  dans  le  plus  court  < 

remplace  par  d'autres.  Si  cet  état 

ment  apparent  succédait  à  une  péri 

condition,  il  y  aurait  à  craindre  u: 

riqne  qui  ne  manquerait  pas  de  se 

àe<  coups  de  sang  ou  des  réactioi 

toires  ;  on  y  obvie  par  la  saigné 

pas.ser  les  sujets  dans  un  herbage 

tation  contient  plus  d'eau  que  da 

dent.  Quant  aux   bœufs  verds  et 

on  affaiblit  leur  exaltation  par  c 

gnées  répétées,  on  leur  scie  les  cor 

vif,  et,  s'il  y  a  lieu,  on  leur  appliqi 

un  appareil  en  cuir  garni  d'œiilères 

pèchent  de  voir  distinctement  ;  n 

plupart  des  cas.  il  est  plus  profitabi 

dre  et  de  les  remfilarer  par  d'autn 

bêtes  gourmandes  ou  préalablemei: 

ries  présentent  parfois  de-s  cas  de  n 

dans  les  prés  chargés  de  légumineus 

pour  en  prévenir  le  retour,  de  les 

dans  un  herbage  plus  sec  et  plus  fi 

minées.  Il  arrive  aussi  que,  |)ar  sui 

de  l'humidité  du  sol  et  du  peu  d< 

de  la  corne  des  pieds  sur  le  gazon 

s'allongent  outre  mesure  et  déten 

les  animaux  une  douleur  vive  aux 

tache  des  tendons  suspenseurs-,  on 

les  placer  dans  un  travail  et  de  pi 

comme  pour  le  ferrage  ;  on  se  ser 

pour  cette  opération  du  rogne-piec 

dans  la  plupart  des  pays  d'embouche 

maintenir  le  sujet  par  plusieurs  tid 
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euses,  quoique  généralement  sans 
néanmoiiis  assez  fréquentes  :  c^est 
t  le  luatiu ,  lors  de  la  ronde  du 
que  ce  dernier  peut  observer  des 
mineuses  qui  s'étendent  queiquc- 
jusqu'à  la  jiointc  de  Tépaule ,  ou 
de  même  nature  sur  les  deux  cô- 
s  ou  coloime  dorso-lombaire  ;  on 
)enser  que  Faction  vitale  cherche 
la  ))eau  des  matériaux  primitive- 
'>  à  Télimination  par  la  sueur,  ma- 
Qus  impropres  à  Tentretien  de  la 
;s  vers  l'extérieur  par  des  arréLs 
transpiration.  L^animal,  du  reste, 
,  Tappclit ,  et  il  suffît  de  quelques 
qui  donnent  passage  à  une  quan- 
le  séreux  plus  ou  moins  impor- 
me  quelquefois  une  purgationavec 
jber,  ou  ou  reporte  sur  la  vessie 
>  à  éliminer  par  un  breuvage  au 
ce  qui  ne  pr^ente  pas  Pinconvé- 
*  à  la  peau  un  exutoire  qui  attire- 
is  d'insectes.  Dans  le  même  ordre 
!au  devient  encore  le  siège  de  tu- 
ct  douloureuses,  qui  passent  bien- 
;anguinolent ,  par  suite  du  frotte- 
aniuiaux  ne  tardent  pas  à  opérer 
ps  durs  à  leur  disposition  ;  on  ne 
op  de  les  faire  disparaître  ;  mais, 
certain  temps,  huit  ou  dix  jours 
â,  suivant  les  cas,  on  administre 
lont  il  a  été  question  ,  et  on  fait 
c  au  moyen  de  Thuile  empyreu- 
it  Todeur  éloigne  en  même  temps 

ire  de  la  cocotte  ou  maladie  aph- 
i  péripneumonie  contagieuse,  du 
me  et  de  la  fièvre  charbonneuse , 
gcs,  toujours  trop  grands ,  rédui- 
ois  à  néant  les  bénéfices  de  Fopé* 
doute ,  il  ne  nous  appartient  (las 
i  emboucheurs  des  recettes  et  mé- 
trés à  les  rassurer  sur  les  consé- 
lal ,  quand  la  science  même  des 
lus  spéciaux  ne  suffit  pas  à  les  ga- 
îux  est,  quand  ces  terribles  mala- 
à  faire  invasion,  de  conduire  à  la 
[es  bêtes  suffisamment  préparées, 
lircment  depuis  la  mi-juin  jusqu^à  la 
ndant  la  période  des  plus  grandes 
rinvasion  de  ces  fléaux  est  le  plus 
ais  la  cocotte  et  la  péripneumonie 
îuvcnt,  en  outre,  se  déclarer  à  ton- 
s  -,  elles  se  propagent,  dans  la  plu- 
nstances,  par  des  sujets  provenant 
infestés.  Quant  aux  divers  genres 
charbonneuses ,  PalTection  parait 
ée  par  des  influences  de  localités 
les  de  se  transmettre  avant  la  ma- 
la  maladie  qui  emporte  ordinai- 
jets  dans  un  très-court /espace  de 
orte  néanmoins  de  mettre  à  Técart  ' 
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immédiatement  les  bêles  atteintes ,  et  pendant 
qu^un  aide  court  à  la  redierche  d*nn  Tétéri- 
naire,  on  administre  les  premiers  soins;  ces 
soins  se  réduisent ,  dans  le  cas  de  fièvre  char- 
bonneuse ,  à  préparer  la  fosse  qui  doit  rece- 
voir le  malade,  cette  affection  étant,  à  peu  d'ex- 
ceptions près ,  toujours  mortelle  en  quelques 
heures.  En  ce  qui  concerne  le  charbon  externe, 
qui  apparaît  à  la  peau  sous  forme  de  tumeur 
dure  et  douloureuse  sur  le  travers,  la  cuisse  ou 
répaule,  on  incise  la  peau  en  croix  et  on  détruit 
par  le  fer  rouge  le  siège  principal  de  la  mala- 
die ;  rhomme  de  Part  a  souvent  le  temps  d'ar- 
river et  de  prescrire  la  médication  nécessaire 
au  rétablissement  du  sujet.  On  ne  doit  jamais 
manquer  d'explorer  la  base  de  la  langue,  et 
de  détruire,  s'il  y  a  lieu,  la  vessie  qui  y  appa- 
raît souvent  dans  les  cas  de  maladie  charbon- 
neuse; on  coupe  avec  des  ciseaux  courbes  et  on 
jette  dans  la  bouche  des  cendres  ou  autres  subs- 
tances pulvérulentes  susceptibles  d'être  rejetées 
par  l'animal  après  avoir  absorbé  la  faible  quan- 
tité de  liquide  qui  s'y  trouvait  contenue.  Dans 
les  cas  de  cocotte  et  de  péripneumonie  conta- 
gieuse, rherbager  se  bornera,  en  attendant  l'ar- 
rivée du  vétérinaire,  aux  mesures  ordinaires  de 
séquestration  et  de  prudence  générale,  comme 
pour  toutes  les  afiections  qui  ne  sont  pas  im- 
médiatement mortelles. 

Les  causes  qui  déterminent  ces  maladies  sont 
diverses  et  généralement  peu  connues  ;  on  peut 
même  dire  qu'elles  n'ont  pas  été  jusqu'à  ce 
jour  suffisamment  constatées.  Quant  à  nous, 
nous  partageons  volontiers  Topinion  déjà  émise 
par  quelques  praticiens  à  qui  la  science  n'est 
point  complètement  étrangère,  et  qui  pensent 
que  les  afiections  charbonneuses  tiennent  à  un 
manque  prolongé  de  densité  dans  l'air  atmos- 
phérique. En  effet,  étant  donné  un  volume  d'air 
d'une  densité  normale  et  en  rapport  précis  avec 
les  conditions  générales  de  la  vie,  si  on  arrive 
à  le  dilater  outre  mesure  par  un  moyen  quel- 
conque, l'animal  qui  s'y  trouve  plongé  éprouve 
le  besoin  irrésistible  de  précipiter  sa  respiration 
pour  s'emparer  du  volume  d'oxygène  qui  fui  est 
nécessaire  pour  expulser  de  l'organisme  le  car- 
bone que  la  circulation  présente  incessamment 
à  l'activité  du  poumon  :  c'est  un  premier  fait 
qu'il  est  facile  de  constater  vers  l'époque  des 
grandes  chaleurs  i  où  la  dilatation  de  l'air  ne 
saurait  faire  l'objet  d'un  doute  ;  mais  là  n'est 
point  le  plus  grand  péril.  Si  l'on  joint  à  l'air, 
ainsi  rar<^fié,  un  corps  gazeux  qui  vient,  par  l'in- 
terposition de  son  volume  propre,  à  rétablir 
dans  l'air  la  densité  normale,  l'animal  n'a  plus 
la  ressource  de  précipiter  sa  respiration  pour 
se  procurer  la  quantité  d'oxygène  qui  lui  est  in- 
dispensable :  ce  dernier  fait  presque  entière- 
ment défaut ,  et  le  carbone  dont  l'action  vitale 
cherche  à  débarrasser  le  sang  par  la  respira- 
tion reste  forcément  dans  la  circulation  :  c*est 
le  fait  qui  parait  se  produire  toutes  les  fois  que 

23 


du  soir  aa  malin  p«nd(Bt  pltutran  mois,  dana 
d'épaii  hronillBrdsqd  ne  peuvent  quitter  les  TV- 
glOD»  InrérieuTM  qu'apris  le  lerer  du  «ololl ,  d 
que  cec  brouillunls  tiennent  la  plice  d'une  por- 
tion Ir^-notable  de  l'air  respirabl«,  on  rmlrrn 
conraincu  que  cet  élat  de  cliosea  pernitieux  rr- 
cèle  1s  cauM  de  maladies  mortelleti;  nous  ne 
saurions  donc  qu'apfirouTer  de  toul  point  Ifa 
pratidenn  qui,  dès  le  commencement  dr  I'Iiit- 
bagemenl,  font  conlracler  ï  leurs  animaux  l'hii- 
Inludc  de  passer  la  nuit  sur  les  parliez  1rs  ptuA 
éIcTëes  des  pâturages. 

Hc^ireusement  pour  les  herbagers,  de  ci'atiils 
désastres  ne  sont  pas  toujours  k  mlouliT  ;  les 
upi'rallonB  suîipnl  on  cours  rallier  dans  la  |)lii- 
part  des  cas ,  et  c'est  ï  pdne  si  tes  pcrlf-s  |)our 
maladies  et  accidents  s'élèvent  k  i  pour  100. 

Lorsque,  dans  le  cours  d'anllt  no  au  roniini'ii- 
ceinent  de  septembre,  suivant  le  climat,  dos 
pluies  abondantes  sont  Tenues  donner  un  der- 
nier essor  à  la  végétation,  il  arrive  parfoia  que 
les  animaux  ne  se  trouvent  plus  en  Doml)re  i>uf' 
lisant  pour  omsommer  avec  assez  de  réfiularilé 
les  produili  de  la  vénétalion  ;  on  achète  alors 
un  urtain  nombre  de  b^tesi  de  remise  dnnt  l'en- 
Rraissement  doit,  comme  pour  les  premiers,  être 
terminé  à  la  fin  de  la  sainon.  On  fait  choix,  dans 
ce  dernier  cas,  de  sujets  dont  la  sorte  laiste  le 
mmns  »  désirer,  et  dont  la  croissance  soil  ter- 
minée. L'embouclieur  ne  peut  s'écarter  de  cette 
dernière  règle  qu'autant  qu'il  pratique  l'engrais- 
sement d'hiver  et  qu'il  peut  finir  convenable' 
ment  toute  béte  i  laquelle  il  niudrait  enrore 
quelques  mois  après  la  saisiHi  d'bcrbagemcnl. 
On  établit  les  bêles  de  remise  dans  des  Iterba- 


mes  époques-,  mais  on  a 
plus  de  prudence  encore 
d'abord  elles  doivent  ètri 
toujonrs  possible  de  le  o 
sence  du  fiFlns  n'est  guet 
pratique  avant  le  quatrièi 
tenre  :  nn  liiurhe  ta  )>arii 
droit  avec  la  main  gauche 
vers  la  seconde  phalange 
sant  par  saccader  et  en  roi 
vement  une  certaine  flasi 
ait  d'habitude  on  finit  |i! 
lieu.  l'cxistencH  duii  cor] 
quel  le  revers  de  la  mair 
choc  appréciable  ;  si  on 
vérifier  l'état  de  gf^latioi 
qu'il  soit  possible  d'envo; 
rherie ,  on  la  vend  pour 
avant  on  après  le  |iart, 
elle  est  d'une  i^ande  6n 
après  avoir  vendu  te  veai 
graissement;  dans  ce  cas 
faire  cesser  la  lactation  li 
lai  1  on  y  parvient  par  n 
Jeun,  ajirès  avoir  «Mtlién 
mcllcs,  et  on  renouvelle  c 

agi  dès  la  première  fois.  ' 
comme  on  l'a  fait  pour 
ttoitcuses  on  susceptibles 
dont  la  constitution  laisse 
port  de  la  solidité  et  de  I 
prendre  la  graisse,  etc.;  i 
sentent  un  engorgement  < 
et  une  petite  tumeur  à  ti 
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t  dans  la  régularité  des  fonctions  des  ' 
exuels  :  ces  bêtes,  continuellement  en 
roublent  sans  cesse  la  tranquillité  gè- 
ne parriennent  jamais,  quoi  qu'on 
n  degré  de  graisse  qui  dépasse  le  sim- 
le  chair.  Mais  s'il  est  important  de  ne 
rherbage  que  les  bétes  dont  l'état  de 
3it  constaté,  il  n'est  pas  moins  indis- 
de  leur  adjoindre  un  jeune  taureau 
ssurer  la  fécondation  vers  une  époque 
-mette  plus  de  craindre  un  trop  grand 
ment  du  fœtus  lors  de  la  mise  en 
tat  de  gestation  est ,  en  effet,  très-fa- 

Tengraissement  ;  mais  lorsque  le  fœ- 
'.  au  cinquième  ou  au  sixième  mois  de 
ïuce ,  U  absorbe  une  trop  forte  partie 
mtation  prise  par  la  mère,  qui  finit 
éformer  extérieurement  et  ne  prend 
uif  intérieur,  toutes  conditions  très- 
les  à  la  vente. 

md  procédé  d'herbagement  a  été  pré- 
>uis  quelques  années  et  employé  avec 
>le  succès  par  son  auteur,  M.  Bouthier 
,  directeur  de  la  ferme-école  du  Mont- 
toe-et-Loire  )  ;  il  consiste  k  tenir  les 
sous  des  hangars  au  milieu  même  de 

et  à  leur  servir  de  l'herbe  fraîche 

mangeoires  :  ce  mode  de  traitement 
dans  les  procédés  divers  et  spéciaux , 
raiterons  à  l'article  Engraissement. 
«n  d'herbageroent  est  ordinairement 
ne  spéculation  qui  vient  compléter  les 
;  opérations,  soit  qu'on  ait  appliqué  les 

k  Tengraissement  des  vaches  ou  des 
près  le  départ  des  dernières  bêtes ,  il 
are  des  herbes  qu*il  importe  de  faire 
er,  en  prenant  les  précautions  néces- 
jr  ne  point  priver  les  fonds  de  Tirri- 
ssible,  et  des  soins  d'entretien  qu'on 
endant  l'hiver  ;  dans  les  prés  qui  crai- 
uétinement ,  les  dernières  herbes  sont 
pour  des  moutons  d'hivernage  qui  re- 
D  plus  à  la  bergerie,  soir  et  matin, 
lie  ou  du  foin ,  suivant  l'importance 
sions  ;  ces  animaux  sont  revendus  au 
$  quand  l'herbe  recommence  à  poin- 

les  fermes,  et  suivant  le  commerce 
lait  pÀturer  des  poulains  qui  s'accom- 
rès-bien  du  barbotage  qui  résulte  de 
;tion  des  eaux  d'irrigation  au  milieu 
es  herbes  ;  ces  poulains  reçoivent  en 
nipplément  de  fourrages  secs  à  l'époque 
s  et  des  plus  fortes  gelées,  soit  en  plein 
dans  des  cabanes,  si  les  herbages  en 
rrus;  ils  sont  également  revendus  à 
de  la  renaissance  des  herbes,  ou  con- 
our  la  consommation  d'herbages  de 
iférieure,  jusqu'à  l'époque  où  les  cir- 
is  commerciales  du  pays  permettent 
couler.  Les  fonds  fennes  sont  encore 
i  des  iKBufs  très-maigres  destinés  à 
ment  de  l'année  suivante;  ils  reçoivent, 


comme  les  poulains,  de  la  paiHe  et  du  foin  de 
refus,  s'il  y  a  Heu,  pendant  la  saison  rigoureuse, 
et  sont  tous  les  soirs  rentrés  dans  les  cabanes. 
Ce  dernier  mode  est  surtout  employé  en  Nor- 
mandie, dont  les  riches  herbages  restent  presque 
toujours  verts  ;  les  bêtes  soumises  à  ce  traite- 
ment sont  toujours  herbées  les  premières  et  les 
premières  parties  pour  la  vente. 

Les  opérations  d'embouche  sont  généralement 
profitables  lorsqu'elles  ont  été  conduites  avec  une 
certaine  habileté  pratique  ;  nous  donnerons  une 
idée  approximative  des  résultats  probables  en 
reproduisant  ici  quelques  chiffres  que  nous 
avons  déjà  donnés  ailleurs  *,  — ces  cliiffres  s'é- 
tablissent ainsi  qu'il  suit  : 

Pour  Ut  bœnf»' 

fr.    c. 

Prix  d'achat 325    » 

Intérêt  du  capital  déboursé  à  5  % 
pendant  six  mois 8  12 

Frais  de  foires 3    » 

Herbagement  de  trois  bceufs  pour  2 
hectares  de  première  qualité,  à  120  fr. 
par  hectare 80    » 

Expédition  par  chemin  de  fer  et  cour- 
tage      15    » 

Surveillance  d'un  toucheur  ou  toute 
autre  personne  gagée  par  cent  têtes  à 
l'herbage 6    » 

Foin  de  refus  et  paille  donnés  à  ceux 
achetés  en  janvier,  février  et  mars,  com- 
pensés par  le  fumier.  Mémoire »    » 

Chances  de  perles  et  mortalité  2  %      6  &0 

Total  des  dépenses. . . .  443  62 

L'animal  pèse,  après  une  moyenne  de 

six  mois  d'herbagement,  net  400^,  et  se    tr.  c 

réalise  à  raison  de  1^20  le  kilog.,  soit.  480  » 

La  dépense  ayant  été  de 443  12 

Reste  net  pour  l'cmboucheur 36  38 

Pour  les  vaches. 

fr.     c. 

Achat  de  janvier  à  mai 160    » 

Intérêt  du  capital  à  5  «/o  pendant  six 

mois 4    » 

Frais  de  foires 2  50 

Herbagement,  deux  têtes  par  hectare 
de  pré  de  seconde  classe,  à  100  fr.  l'hect.    50    » 

Vente  sur  place  ou  dans  les  foires  lo- 
cales       2  50 

Surveillance  par  cent  bêt. ,  un  homme.      6    » 

Risques  et  mortalité,  2  7o 3  20 

Les  fourrages  secs  consommés  par  les 
bêtes,  de  janvier  à  mai ,  seront  repro- 
duits par  rherbage;  les  frais  de  récolte 
de  ces  fourrages  sont  compensés  par  le 
fumier.  Mémoire »    » 

Total  des  dépenses. ...  228.20 

La  bête,  après  six  mois  d'herbagement  moyen, 
pèse  environ  240  kilogr.,  qui  se  réalisent  à  rai- 
son de  l',10  le  kilog.,  prix  inférieur  à  celui  di; 
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la  viande  de  hçm(,  à  cause  de  quelques  Tieilles 
bêles  dont  la  valeur  marchande  est  moindre, 
soit  donc  :  rr.    «. 

240  kilogr.  net ,  à  1^,10 263    » 

La  dépense  ayant  été  de 224  20 

Reste  net  pour  Tembouclieur 35  80 

(Test-à-dire  que  IMierbage  de  deuxième  classe 
a  produit,  par  Tengi^aissement ,  171 ',60  au  lieu 
de  100  fr.f  prix  auquel  nous  Pavons  compté. 
En  pratique,  la  différencie  du  prix  d^achat  au 
prix  de  vente  est,  en  moyenne,  de  90  fr.,  ce 
qui  rentre  à  peu  près  dans  les  données  qui  pré- 
cèdent Pour  les  bœufs,  Thectare  d^herbage  se 
trouve  payé  174^57  au  lieu  de  f20  fr.,  prix  au- 
quel' nous  l'avons  porté  ;  mais  il  n'est  pas  rare 
d'obtenir,  dans  les  meilleures  embouches,  un 
produit  net  de  240  à  250  fr.  par  hectare  :  la 
différence  d'achat  à  la  vente  varie  généralement 
de  140  à  150  fr.  par  tête  dans  les  bons  fonds, 
et  de  120  à  130  fr.  dans  les  fonds  moindres. 

Nous  laissons  de  côté  les  bénéfices  qui  ré- 
sultent des  opérations  qui  suivent  la-  saison 
d*herfoage ,  comme  devant  couvrir  à  peu  près 
les  frais  d'entretien  des  herbages. 

Les  résultats  qu'on  peut  obtenir  ainsi  d'un 
hectare  d'herbage  de  qualité  moyenne,  ont  une 
importance  capitale  pour  un  grand  nombre  de 
localités  humides,  éloignées  des  grands  centres 
et  des  voies  praticables.  Il  existe  bien  de  par 
le  monde  des  critiques  inconsidérés  qui ,  pla- 
cés eux-mêmes  dans  des  conditions  différentes, 
blâment  ce  genre  d'exploitation,  comme  moins 
productif  que  l'application  des  mêmes  fonds  à  la 
culture  pure  et  simple;  mais  les  emboucheurs 
qui  connaissent  les  difficultés  à  vaincre  pour 
arriver  à  cultiver  profitabiement  le  sol  de  leurs 
herbages,  prennent  c«s  mêmes  critiques  en  pi- 
tié. Il  ne  convient  pas  d'être  exclusif;  les  opi- 
nions extrêmes  sont  rarement  dans  le  vrai; 
nous  pensons  donc  qu'il  y  a  lieu  d'appliquer  à 
chaque  nature  de  sol  le  genre  d'exploitation 
pour  lequel  il  présente  une  véritable  spécialité, 
sauf  à  tenir  compte  de  la  situation  et  des  cir- 
constances commerciales.  La  seule  chose  qui 
nous  frappe  dans  l'industrie  des  embouches, 
c'est  que  la  main-d'œuvre  s'y  trouve  presque  en- 
tièrement supprimée.  La  population  ne  saurait 
donc,  dans  les  pays  herbagers,  se  développer 
au  delà  de  certaines  limites  ;  mais  cette  parti- 
cularité même  ne  saurait  être  invoquée  avec 
quelque  apparence  de  raison  contre  un  système 
qui  produit,  sans  presque  rien  en  retenir,  des 
masses  énormes  de  matières  alimentaires  fa- 
cilement transportables  dans  les  centres  d'in- 
dustrie commerciale  où  les  populations  pul- 
lulent sans  rien  produire  d'utile  à  leur  consom- 
'"«tïo»ï.  H.  Chamard. 

EMBOUCHER,  EnBOUCuwiE.  {Équtt .)—Ein' 
boucher  un  cheval,  c'est  adapter  à  la  bouche 
le  niors  à  l'aide  duquel  on  le  dirigera  le  plus 
facilement. 


-  EMBRYON 

L'embouchure  est  la  partie  du  mors  i 
pose  sur  les  barres. 

Le  dieval  embouché  est  celui  qui  es 
liarisé  avec  l'effet  du  mors  et  sait  répt 
son  action.  {Voy.  Attelage,  Barbes,  fi 
Dressage.) 

EMBRYON.  (i?o/.)— C'est  le  nom  qu'oi 
à  la  jeune  plante,  déjà  organisée  en  ce  < 
d'essentiel ,  tant  qu'elle  est  enfermée  s 
membranes  de  la  graine.  Cette  définition 
comme  on  le  voit,  tous  les  germes  re 
leurs  {gemmes,  bulbiiles,  caïeajc,  etc.)* 
vent  naître  sur  d'autres  pi^ties  de  la  pi 
ne  sont  pas,  comme  l'embryon  véritable^ 
séquence  de  la  fécondation. 

Les  botanistes  n'admettent  d'embryoD 
ment  dit  que  dans  les  plantes  phané 
(monocotylédones  et  dicotylédones) ,  c 
quelles  la  fécondation  se  fait  à  l'aide  d< 
et  ils  en  refusent  un  aux  cryptogames 
lédones)  dont  le  mode  de  fécondation 
temps  inconnu ,  est  fort  différent  de  c 
premières.  Dans  les  cryptogames,  les  cor] 
reproducteurs,  lorsqu'ils  résultent  de  l 
dation',  reçoivent  le  nom  particulier  de 
Ils  diffèrent  des  graines,  principaleroei 
que  la  matière  qui  les  remplit  n'est  pa 
organisée  en  une  jeune  plante,  et  que  oî 
nière  n'apparaît  qu'à  la  suite  de  la  gemi 
et  le  plus  souvent  encore  après  le  dé' 
ment  d'un  organe  transitoire,  interméd 
quelque  sorte,  à  la  spore  et  à  la  plante, 
la  présence  a  été  com|>arée,  non  sans 
à  l'état  larvique  de  certains  animaux.  A 
spore  de  fougère  ne  donne  pas  imroédi 
naissance  à  une  fougère,  comme  un  glaj 
chêne  ou  un  pépin  de  pomme  à  un  pom 
en  sort  d'abord  une  petite  masse  cellulaii 
en  chlorophylle,  étalée  sur  le  sol  en  fc 
plateau,  et  qui,  au  bout  d'un  certain  U 
il  parait ,  d'après  des  recherches  récent 
c'est  à  la  suite  d'une  véritable  fécondatio 
duit ,  sur  un  point  de  sa  surface,  une  s 
bourgeon  d'où  s'échappent  une  prcmièn 
et  bientôt  quelques  radicelles  qui  la  ûv 
terre.  De  ce  moment ,  la  plante  est  coo 
et  le  plateau  cellulaire  s'atrophie  et  péri 
scmbîablement  épuisé  par  la  jeune  plai 
à-vis  de  laquelle  il  joue  le  rôle  de  col 

Dans  les  végétaux  phanérogames,  le  [ 
départ  de  l'embryon  est  une  vésicule  mio 
que,  transparente,  incolore,  qui  nait  de 
interne  du  sac  embryonnaire,  à  la  manièi 
phlyctène,  et  bientôt  s'allonge,  dans  lli 
de  ce  sac,  en  un. boyau  plus  ou  moins 
terminé  par  un  renflement  ampuUifom 
a  reçu  les  noms  de  vésicule  germinatii 
vésicule  embryonnaire.  Son  apparitio 
cide  avec  le  moment  où  le  tube  poltêo 
met  en  contact  avec  le  sac  einbr}oniai 
reste  clos  de  toutes  parts ,  mais  dont  U  i 
fécondante  (la  foville)  traverse  vraiàCD 
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tent  la  paroi,  par  des  mi^ato  ioTisibles,  pour 
e  rendre  dans  la  vésicule.  L'extrémité  ampul- 
fmae  de  cette  dernière  ne  tarde  pas  à  se  cloi- 
oner  intérieurement,  d'abord  dans  le  sens 
nisTersal,  puis  dans  le  sens  longitudinal.  Il 
^  forme  ainsi  un  véritable  tissu  cellulaire,  bien- 

■  rempli  de  grains  de  chlorophylle,  et  qui  est, 

rirement  parler,  l'embryon  commençant, 
petite  masse,  d*abord  globuleuse,  prend 
■liti  petit  une  forme  moins  régulière  ;  d'un  côté, 
|0  s'allonge  quelque  peu  en  radicule  ;  de  Tau- 
«,  elle  donne  naissance  à  un  ou  deux  processus 
Adem  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  rudi- 
«Dts  des  cotylédons.  Ainsi ,  dès  cette  première 
Mode  du  développement  embryonnaire,  on  voit 
I  dessiner  la  différence  radicale  qui  sépare  les 
llttaux  monocotylédonés  d'avec  les  diéotylédo- 
k.  Dans  ses  accroissements  ultérieurs ,  Tem- 
yoo  s*entoureou  ne  s'entoure  pas  de  périsper- 
i;siiivantle  genre  de  plante  auquel  il  appartient 
I  remplit  la  totalité  du  sac  embryonnaire,  en 
Mrbant  la  matière  nutritive  qui  y  est  conte- 
M,  Ja  graine  qui  en  résulte  est  dépourvue  de 
irroe;  elle  est ,  au  contraire,  périspermée 
partie  quelconque  de  cette  matière  reste 
I  dehors  de  Tembryon  et  se  concrète  autour 
là  côté  de  lui.  Qu'elle  soit  emmagasinée  dans 
■ihijnn  lui-même,  et  principalement  dans 
■cotylédons,  ou  qu'elle  reste  en  dehors  de  lui, 
m  les  enveloppes  de  la  graine,  elle  est ,  dans 
Bien  cas,  destinée  à  lui  servir  de  nourriture 
■I  toi  premières  phases  de  la  germination. 
V*iéveloppement  des  membranes  de  la  graine, 
■phis  que  celui  de  l'ovaire  en  fruit ,  n'est  pas 
■Miirement  lié  à  celui  de  l'embryon.  Rien 
Ht  plus  fréquent  que  de  rencontrer  des  grai- 
■qnl  ont  extérieurement  toutes  les  apparences 
■M  bonne  conformation,  et  qui  cependant  ne 
point  d'embryon ,  par  conséquent , 
pas  susceptibles  de  genner.  Cette  ab- 
■M  ta  cette  atrophie  de  la  partie  essentielle 
>  h  graine,  peut  provenir  de  diverses  causes, 
ma  b  plus  fréquente  parait  être  le  défaut  de 
■■dation.  Il  y  a  des  plantes  chez  lesquelles 
E^4n-développement  ou  Tavortement  du  germe 
être  un  phénomène  normal.  On  cite 
nos  plantes  sauvages  indigènes,  la  lysi- 
nnmmulaire,  qui  fleurit  abondamment 
Télé  sans  jamais  produire  de  graines  fer- 
f  et  panni  les  plantes  cultivées,  le  figuier, 
i  pain ,  le  bananier,  l'ananas,  la  caïuie 
iu.  On  croit  avoir  remarqué  que  cer- 
plantes,  qu'on  ne  multiplie  depuis  des 
i^kiiine  par  drageons  ou  boutures,  ont  perdu 
tOHlent  à  perdre  la  faculté  de  produire  des 
4tao,  et  c'est  précisément  le  cas  des  plantes 

■  MNU  venons  de  nommer. 

C7cst  une  diose  fort  essentielle  pour  le  culti- 

itar  qui  achète  des  graines ,  dans  l'intention 

hs  icmer,  de  s'assurer,  en  inspectant  le  con- 

^1  de  qnelqnes-unes,  que  ces  graines  sont  cm- 

Naudin. 


E.VBRT01C.  (Zoo/^A.)— C'est  le  germe  fé- 
condé et  parvenu  déjà  à  un  certain  degré  de 
développement.  L'embryon  n'existe  réellement 
que  lorsque  les  linéaments  du  nouvel  être  — 
corps  et  membres  —  commencent  à  être  dis- 
tincts. Plus  tard  seulement  l'embryon  perd  son 
nom  pour  prendre  celui  de  fœtus  {voy.  ce  root). 
Quant  aux  considérations  pratiques  qui  se  rat- 
tachent à  la  réussite  de  la  fécondation  du  germe, 
elles  ont  trouvé  place  à  l'article  Avortemert. 

ÉMBRAUDINB  OU  CÉTOINE.  {Efftom.  açrlC.) 

—  Genre  de  coléoptères  de  la  famille  des  /a- 
mellicornes  {voy,  ce  mot).  U  comprenait  antre- 
fois  un  Jtrès-grand  nombre  d'insectes.  On  l'a 
successivement  divisé  en  plusieurs  autres  gen- 
res ,  et  aujourd'hui  il  forme  un  groupe  d'en- 
viron deux  cents  espèces,  dont: quelques-unes 
seulement  intéressent  d'une  manière  directe 
l'agriculteur.  On  peut  regarder  comme  type  de 
ce  genre  la  cétoine  dorée ,  appelée  aussi  Éme" 
raudine,  hanneton  des  roses,  et  très-impro- 
prement cantharide. 

Les  larves,  à  en  juger  par  celles  de  la  cétoine 
dorée ,  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  han- 
neton;  mais  leur  tête  est  moins  grosse;  leurs 
antennes  et  leurs  pattes  sont  plus  petites  :  elles 
sont  aussi  moins  nuisibles  aux  plantes.  Elles 
vivent  ordinairement  dans  les  détritus  végétaux, 
au  pied  des  saules  vermoulus,  dans  les  troncs 
des  vieux  arbres,  etc.  Les  insectes  parfaits  sont 
ornés  de  couleurs  métalliques  ou  rembrunies; 
ils  volent  assez  bien.  Les  appendices  dont  quel- 
ques espèces  sont  pourvues  au  chaperon ,  l'é- 
clat du  corselet  et  ses  élytres,  qui  forment  une 
magnifique  cuirasse,  contrastent  singulièrement 
avec  leurs  habitudes  pacifiques  :  la  nature  les 
a  pourvues  d'ornements  pour  plaire  ;  elles  n'ont 
pas  d'armes  pour  blesser.  Elles  ignorent  l'art 
d'attaquer  un  ennemi  et  de  poursuivre  une 
proie.  Hôtes  p«iisibles  des  parterres,  des  bos- 
quets et  des  prairies  émaillées  de  flenrs ,  elles 
n'emploient  pour  se  défbndre  d'autre  ressource 
que  la  ruse.  L'un  de  ces  insectes  est-il  saisi 
par  l'homme  ou  par  un  ennemi,  il  contrefiiit  le 
mort  durant  quelques  instants  ;  puis,  surtout  si 
le  soleil  brille,  il  allonj^e  brusquement  ses  pat- 
tes, déploie  ses  ailes  et  disparaît  au  loin. 

Comme  les  abeilles  et  les  bourdons,  les  cé- 
toines se  nourrissent  du  suc  de  certaines  fleurs; 
cependant  elles  en  dévorent  aussi  les  pétales, 
particulièrement  ceux  du  centre.  On  rencontre 
également  les  cétoines  occupées  à  pomper  la 
liqueur  miellée  qui  découle  de  quelques  arbres. 
Parfois  aussi  elles  attaquent  les  feuilles  ten- 
dres, surtout  dans  les  localités  où  ces  insectes 
pullulent. 

Les  dégâts  des  cétoines  sont  généralement 
peu  considérables  :  ces  insectes  étant  d'une  assez 
forte  taille,  il  est  d'ailleurs  assez  facile  de  les 
chasser,  de  les  prendre,  d'en  détruire  un  très- 
grand  nombre.  Les  dégâts  qu'ils  occasionnent 
sont  beaucoup  plus  sensibles  en  Angleterre. 
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D'après  John  Curtis,  les  cétoines  viennent  quel- 
quefois s'abattre  en  très-grand  nombre  sur  les 
turneps  (navets)  conservés  comme  porte-graines. 
Elles  rongent  les  pétales  et  les  anthères  et  em- 
pêchent ainsi  la  fructification.  Quant  aux  lar- 
ves, elles  font  des  ravages  considérables  dans 
les  pépinières  de  rosiers  et  de  vignes  (cultures 
anglaises)  en  dévorant  les  racines  des  jeunes 
plantes. 

La  cétoine  ne  vole  pas  à  la  manière  du  han- 
neton et  de  la  plupart  des  coléoptères,  qui  écar- 
tent leurs  élytres  en  déployant  leurs  ailes  mem- 
braneuses. Durant  le  vol ,  la  cétoine  conserve 
les  élytres  dans  la  position  du  repos  :  on  dirait 
qu'elles  sont  unies  à  la  suture.  Au  moment  où 
elle  prend  son  essor,  elle  les  soulève  légèrement 
pour  dégager  ses  ailes  membraneuses,  puis  elle 
s'enfuit  avec  rapidité  :  il  arrive  parfois  que  pas 
un  mouvement  sensible  n'a  préludé  à  son  dé- 
part. 

Caractères  génériques.  —  Tôte  courte,  pro- 
longée en  un  chaperon  plus  long  que  large  ;  lobe 
terminal  des  mftchoires  couvert  de  poils;  lèvre 
arrondie  ;  corselet  trapézoïdal  ;  petite  pièce 
triangulaire  qui  forme  une  sorte  d*épaulette  à 
l'extrémité  antérieure  et  latérale  des  élytres  ; 
abdomen  et  élytres  rectangulaires;  couleurs 
généralement  brillantes. 

CÉTOINE  noRÉE  (cetonia  aurata,  Fabr.).— La 
cétoine  dorée  est  un  fort  bel  insecte,  qui  serait 
beaucoup  plus  remarqué  s'il  était  moins  com- 
mun. Il  a  de  16  à  22  millimètres;  il  est  d'un 
beau  vert  en  dessus,  et  d'un  vert  cuivreux  en 
dessous;  les  élytres  sont  parsemées  de  petites 
taches  ou  lignes  blanches. 

n  vole  avec  une  grande  facilité;  tantôt  il  par- 
court en  droite  ligne  une  étendue  considéra- 
ble, tantôt  il  décrit  dans  l'espace  une  suite  de 
courbes  giacieuses  et  se  jette  ensuite  capri- 
cieusement sur  une  fleur.  On  dirait  une  éme- 
rande  taillée  qui  présente  au  soleil  ses  jolies 
facettes  à  reflets  chatoyants.  Il  visite  tour  à 
tour  les  blanches  ombelles  du  sureau,  l'élégant 
panache  de  la  reine  des  prés,  les  larges  pétales 
de  la  pivoine,  le  sein  parfumé  de  la  rose  ou  la 
modeste  corolle  des  crucifères.  H  occasionne 
peu  de  torts ,  et  c'est  à  peine  s'il  mérite  de 
figurer  sur  la  lihte  des  insectes  nuisibles  à  la 
France.  Les  dégâts  qu'il  nous  fait  sont  presque 
toujours  insignifiants,  tandis  que  sa  présence 
anime  le  parterre  et  rehausse  l'éclat  de  nos 
plus  belles  fleurs.  La  rose  elle-même  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  s'embellir  de  nouveaux  charmes, 
se  parer  de  couleurs  plus  tendres  et  plus  suaves 
quand  elle  recèle  cette  émeraude  vivante,  et 
qu'elle  s'incline  sous  l'effort  de  ses  innocentes 
caresses?  Mais,  hélas!  c'est  souvent  sous  les 
lambris  parfumés  de  ce  palais  poétique  que 
l'entomologiste  et  l'enfant  vont  saisir  la  cétoine. 
La  captivité  et  souvent  la  mort  succèdent  à 
quelques  jours  d'une  existence  enchantée.  Le 
8^n  de  la  fortune  ou  du  plaisir  fut-il  jamais 


un  asile  assuré  contre  les  malheurs  de 
Durant  les  belles  soirées  de  printfin 
des  jeux  favoris  de  l'eniance  est  d'atta 
fil  à  la  patte  des  hannetons  captife,  de 
le  refrain  traditionnel  :  Hmmeion,  roli 
et  de  voir  enfin  le  lourd  oolëoptère 
lentement  son  essor.  Il  paraît  que  les 
de  l'Attique  avaient  une  habitude  a 
Aristophane  n'a  pas  dédaigné  de  nous  a] 
que  les  jeunes  Grecs  prenaient  grand 
attacher  un  fil  à  la  patte  de  U  oétoin 
ou  d'une  espèce  voisine. 

En  Allemagne,  quelques  mardiands 
tiaux  lui  attribuent  des  propriétés  sunu 
ils  nourrissent  cet  insecte  dans  des  bo 
que  leur  bétail  se  maintienne  dans  un  é 
père.  -^  Rœsel ,  p^r  un  motif  sans  de 
différent,  a  conservé  durant  plusieur 
une  cétoine  qu'il  avait  nourrie  avec  d 
et  du  pain  mouillé. 

La  larve  de  cet  insecte  vit  dans  les 
humides  qui  s'amoncellent  au  pied  d 
saules  et  des  arbres  creusés  par  le  te 
la  rencontre  aussi  dans  le  terreau  quj 
dessous  des  fourmilières  :  c'est  ce  qui 
le  nom  de  rai  des  fburmàs  donné  ai 
ques  pays  à  la  cétoine  dorée.  Durant 
la  larve ,  comme  celle  du  hanneton , 
dans  la  terre  ;  mais  elle  ne  tarde  pas  à 
quand  reviennent  les  beaux  jours  du  pi 
Au  bout  de  trois  ans  au  moins,  elle  se 
une  coque  ovale,  assez  solide,  formée 
ments  de  terre,  de  débris  et  même  d'exc 
agglutinés  avec  une  sorte  de  gomme 
secte  dégorge.  C'est  dans  cette  coque 
l'intérieur  et  très-rugueuse  au  dehors 
larve  subit  sa  première  transformatioo. 
plie  ne  tarde  pas  à  présenter  les  fo 
l'insecte  parfait  Elle  est  d'abord  d\ 
jaunâtre  ,  qui  devient  ensuite  plus  o 
obscur.  La  cétoine  éclêt  pendant  U  q 
année,  un  mois*  environ  après  l'époqiu 
s'est  transformée  en  nymphe  :  elle  pu 
les  mois  de  mai  et  de  juin. 

La  larve  de  cet  insecte  est  (adle  i 
surtout  lorsqu'elle  a  acquis  un  certain 
pement  :  on  peut  alors  en  suivre  les 
transformations  jusqu'au  moment  oà  I 
brise  sa  coque ,  et  apparaît  enfin  rei 
plus  brillantes  couleurs. 

Quelques  amateurs  ont  cru  remarqn 
cétoine  recherche  de  préférence  certi 
pèces  de  roses.  Je  crois  qu'elle  se  jet 
tinctement  sur  toutes  les  variétés  de  ( 
gnifique  fleur,  qui  sera  toujours  la  i 
jardins,  en  dépit  des  raretés  et  des 
exotiques  qui  étalent  dans  nos  parte 
élégante  parure. 

La  cétoine  dorée  est  commune  t 
grande  partie  de  l'Europe.  On  la  troo' 
ment  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  le 
l'Afrique.  Elle  présente  un  certain  ao 
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lisUoguées  par  des  nuances  métalli- 
i  ou  moins  prononcées.  On  en  ren- 
ssi  qui  sont  beaucoup  plus  petiles  que 
• 

i  FASTUEUSE  (cetonia  fostuosG,  Fabr.). 
les  mœurs  de  Témeraudine  ;  elle  est 
plus  grande,  puisqu'elle  a  28  à  32  mil- 
C'est  un  des  plus  beaux  insectes'  du 
a  France.  Ses  élytres ,  sans  <  taches 
sont  d'un  beau  vert  à  reflets  métal- 
i  dessous  de  son  corps,  ainsi  que  les 
'ésentent  des  reflets  violets. 
;  MoRio  (C,  Morio,  Lin.).  —  Cette  es- 
m  peu  plus  grande  que  la  cétoine  do- 
rat  d'un  noir  velouté  ;  les  élytres  sont 
i  de  petits  atomes  blancs.  Ces  insectes 
dans  certains  cantons  du  Midi.  Il  n*est 
le  les  voir  pénétrer  dans  les  ruches, 
f  gorger  de  mieT.  Les  abeilles,  volées 
ement,  ne  peuvent  rien  contre  ces 
|ue  leur  épaisse  cuirasse  garantit  des 
e  l'aiguillon. 

3n  est  exposé  aux  déprédations  de  ce 
rd ,  il  suffit  de  modifier  l'entrée  des 
^puis  longtemps  déjà  on  a  proposé 
iles  de  portes  qui  permettent  aux 
16  circulation  facile,  mais  qui  empè- 
insectes  plus  larges  de  s'introduire 
demeure. 

VELUE  (C.  hirtella.  Lin.;  C.  hïrta, 
CÉTOINE  ponrnLLÉE  (C  stictica,  Lin.; 
'iuaire,  Geof.).  —  Ces  deux  espèces 
x>up  plus  petites  que  les  précédentes; 
guère  que  10  à  12  millimètres.  Lapre- 
Tun  noir  obscur,  avec  de  petites  taches 
!S  sur  les  élytres,  lesquelles  sont  héris- 
ils  roux.  La  seconde,  un  peu  plus  petite, 
coup  plus  commune,  est  d'un  noir  lui- 
llets  violets  ou  verdâlres.  Le  thorax, 
i ,  les  côtés  de  l'abdomen  et  l'extré- 
>rps  sont  marqués  de  taches  blanches, 
ïontre  fréquemment  ces  insectes  sur 
»ns,  les  roses  et  diverses  fleurs.  Dans 
i  se  jettent  quelquefois  en  grand  nom- 
»  arbres  fruitiers  au  moment  de  la 
afin  de  dévorer  les  pétales.  S'il  y  a 
'.raindre  que  ces  insectes  nuisent  à 
'^tion ,  on  peut  s'en  débarrasser,  du 
partie,  en  donnant  un  coup  de  maillet 
ipales  branches  ou  même  à  l'arbre, 
l'est  pas  très-gros  :  il  faut  frapper  un 
et  modéré.  Cette  opération  doit  être 
atin ,  quand  les  cétoines  sont  encore 
i.  En  étendant  une  grande  toile  sous 
,  on  sera  parfois  bien  étonné  du  grand 
insectes  qu'on  recueillera.  (  Voy.  Éche- 
HAififETOifNACE.)     Frère  MitHAU, 

De  rin«titut  agricole  de  BeauTaU. 
àTION  DES  CHAMPS.  (ÉCOn.  publ.) 

ertion  des  champs  par  la  population 
née ,  qui  devrait  y  demeurer  et  se 
aux  travaux  qu'ils  réclament ,  pour 


l'harmonie,  le  repos  et  le  bien  de  la  société,  est 
un  fait  malheureusement  hors  de  doute;  c'est 
une  des  tendances  de  l'époque  ;  c'est ,  pour 
l'agriculture,  une  nouvelle  cause  de  souffrances 
à  ajouter  à  toutes  celles  dont  elle  se  trouvait 
déjà  pourvue. 

Deux  phrases  bien  brèves,  mais  bien  signifi- 
catives ,  révèlent  cette  nouvelle  position  de  la 
société  moderne.  La  première  retentit  dans  les 
champs  :  Nous  manquons  de  bras!  la  seconde 
dans  les  villes,  aux  temps  de  crises  politiques  : 
Nous  manquons  d'ouvrage! 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  sont  venues 
de  nos  jours  détruire  les  bons  rapports  de  la 
campagne  et  de  la  ville  ;  priver  la  première  de 
ses  travailleurs  naturels,  encombrer  la  seconde 
d'ouvriers.'  Ces  causes  sont  complexes  et  nom- 
breuses; mais,  à  notre  avis  et  ^ntrairementaux 
vues  des  hommes  qui  prétendent  tout  expliquer 
par  des  chiffres,  elles  sont  par-dessus  tout  mo- 
rales ;  elles  sont  principalement  le  résultat  d'un 
déplorable  préjugé  dont  l'origine  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie  française. 

Sans  doute  les  besoins  physiques  et  matériels 
sont  d'un  poids  énorme  dans  la  conduite  des 
hommes;  mais  ceux-ci,  comme  l'a  dit  le  divin 
Sauveur,  ne  vivent  i)as  de  pain  seulement ,  et 
l'aliment  que  réclament  leur  cœur,  leur  dignité, 
leur  honorabilité ,  grand  nombre  d'entre  eux 
croit  ne  pas  pouvoir  le  trouver  aux  champs. 

Jusqu'au  moment  dé  la  grande  révolution 
française,,  et  malgré  les  réformes  libérales  qui 
avaient  successivement  affranchi  les  campagnes 
et  mis  le  travailleur  rural  sur  le  même  rang 
et  dans  les  mêmes  conditions  sociales  que  le 
travailleur  des  villes,  une  sorte  d'infériorité  du 
premier  par  rapport  au  second  n'avait  pas  cessé 
d'exister. 

Moralement  et  traditionnellement,  l'homme 
des  villes,  l'homme  affranchi  par  l'établissement 
des  communes,  le  bourgeois,  l'artisan,  se  croyait 
supérieur  en  condition  sociale  à  l'homme  des 
champs. 

De  son  c6té  et  au  même  point  de  vue,  l'homme 
des  cliamps,  l'homme  longtemps  serf,  longtemps 
attaché  à  la  terre,  sous  un  titre  ou  sous  un  au- 
tre, se  croyait  inférieur,  en  condition  sociale,  à 
l'homme  des  villes. 

Cette  manière  de  voir,  répandue  et  acceptée 
de  part  et  d'autre,  dut  sans  doute  être  modi- 
fiée par  les  événements ,  les  révolutions ,  les 
changements  profonds  subis  par  la  société  fran- 
çaise, notamment  depuis  le  commencement  du 
siècle  présent ,  mais  non  détruite  complètement: 
en  réalité,  elle  existe  encore.  D'ailleurs  l'his- 
toire est  là  pour  nous  démontrer  combien  sont 
vivaces  et  persistants  les  sentiments,  les  pré- 
jugés populaires. 

De  nos  jours  encore  l'ouvrier  des  champs 
continue  à  tourner  ses  regards  vers  l'ouvrier 
des  villes.  Il  continue  à  le  considérer  comme 
son  supérieur,  à  convoiter  sa  position. 
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De  son  côté,  l'ouvrier  des  tUIcs  a  conservé 
pour  son  confrère  des  champs  toute  la  hauteur, 
nous  pouvons  due  tout  le  mépris  dont  autre- 
fois, alors  qu'il  était  réellement  et  socialement 
son  supérieur,  il  crut  pouvoir  user  à  l'égard  de 
ce  dernier.  Encore  aujourd'hui  on  sait  quel 
jsens  peu  flatteur  il  attache  à  Tépithète  de  pay- 
san dont  il  le  gratifie. 

Ces  faits,  parfaitement  faciles  à  saisir  pour 
quiconque  a  suivi  les  transformations  sociales 
de  notre  pays,  depuis  l'étahlissement  de  la  mo- 
narchie française  jusqu'à  nos  jours,  nous  pour- 
rions en  citer  des  exemples  tout  récents;  car 
les  hommes  sont  tous  les  mêmes ,  quels  que 
soient  les  lieux  où  ils  résident,  quelles  que  soient 
leur  race  et  leur  couleur. 

On  sait  combien,  dans  nos  colonies  des  An- 
tilles, la  main  d'çeuvre  rurale  est  devenue  rare 
depuis  l'affranchissement  des  nègres.  Ce  n'est 
pas  parce  que  les  ouvriers  sont  moins  nom- 
breux, mais  seulement  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  s'occuper^  libres,  de  ce  dont  ils  s'occupaient 
esclaves;  parce  qu'ils  considèrent  l'agriculture 
comme  une-  profession  d'esclave,  comme  un 
souvenir  de  l'esclavage. 

Sous  l'influence  de  tels  sentiments,  on  com- 
prend comment  ont  dû  être  accueillies  les  amé- 
liorations successivement  apportées  à  notre  ré- 
gime social  en  matière  de  liberté  et  d'égalité. 

Dans  les  champs ,  tout  cela  a  été  interprété 
comme  autant  de  fadliiés  nouvelles  offertes  à 
ceux  qui  voulaient  changer  de  condition  etd'état, 
répudier  la  charrue,  s'affranchir  de  la  glèbe. 

Quand  renseignement  primaire  notamment, 
cette  grande  justice ,  cette  chrétienne  applica- 
tion de  notre  époque ,  a  été  porté  dans  toutes 
les  communes  rurales,  il  y  a  rencontré  ces  dis- 
positions d'esprit.  Est-il  étonnant  dès  lors  qu'il 
y  ait  été  reçu  de  manière  à  tromper  les  phi- 
lanthropiques espérances  de  c^ux  qui  avaient 
conseillé  cette  extension;  qu'il  ait  alarmé  grand 
nombre  de  personnes,  et  que,  en  réalité,  on  ne 
saurait  le  nier,  il  ait  au  moins  momentanément 
facilité  le  déclassement  rural  ? 

Les  choses  devaient  d'autant  plus  se  passer 
ainsi  que,  par  une  imprévoyance  inévitable 
»  sans  doute,  l'expérience  n'ayant  pas  encore  été 
faite,  l'enseignement  des  campagnes  fut  abso- 
lument le  même  que  celui  des  villes  ;  que  pas 
un  mot,  pas  une  virgule  n'y  furent  introduits, 
dans  le  but  de  faire  comprendre  au  jeune  cam- 
pagnard qu'en  le  lui  donnant  on  avait  essen- 
tiellement en  vue  le  bien  de  l'agriculture,  l'ex- 
plication, la  glorification  en  quelque  sorie  de 
l'utile  et  noble  profession  qu'exerçaient  ses  pa- 
rents, qu'il  était  lui-même  appelé  à  exercer 
pour  son  propre  bien  et  pour  celui  de  ses  sem- 
blables. 

Aussi,  en  envoyant  son  enfant  h  l'école,  le 
cultivateur  lui  dit-il ,  et  ces  paroles,  tou^  ceux 
qui  ont  liabité  les  champs  les  ont  entendues  : 
«  Profite  de  l'occasion ,  que  je  n'ai  pas  eue,  de 


t'instruirc  ;  apprcmls  à  lire  et  à  écrire, 
faire  un  état,  pour  te  tirer  de  la  tet 

Voilà  comment  un  des  grands  biei 
notre  éixx^ue  a  été  accepté  dans  les  cas 
grâce  aux  préjugés  des  uns  et  à  riuipn 
des  autres. 

Après  celle  que  nous  venons  de  sig 
qui  est  capitale,  d'autres  causes  encore 
à  démunir  les  champs  de  leurs  populat 
gnalons-Ies  rapidement. 

La  charité ,  dont  les  villes  sont  le  I 
dent,  doit  être  mise  au  rang  de  ces  c 
en  est  des  dirins  préceptes  du  chriâ 
comme  de  tout  ce  qui  est  livré  à  Yi 
des  hommes  :  il  ne  faut  pas  en  abui 
ville,  il  n'est  pas  de  période  de  la  vie 
vricr  qui  n'ait  ses  bienfaiteurs  spéciao? 
que  celui-ci  peut  avoir  la  certitude  d 
mais  manquer,  ni  lui  ni  les  siens,  de  ci 
sera  nécessaire  en  santé  ou  en  malad 
campagne,  rien  de  tout  cela,  et  le  di 
mille  est  seul  préposé  pour  s'opposer 
sère ,  à  la  maladie .  et  pour  satisfaire 
les  exigences  de  ceux  qui  vivent  avec 

Les  progrès  de  la  vie  sociale ,  le  I 
jours  plus  grand ,  ont  con-sidérablora 
mente  le  nombre  des  domestiques  < 
sexes.  Quand  on  a  quitté  la  campa^^e 
vir  eu  ville,  quand  on  a  pris  les  habi 
maisons  riches  dans  lesquelles  on  a  éi 
aussi  bien  par  goût  que  par  les  exige 
maîtres,  on  ne  revient  plus  à  la  campa 

Comptons  aussi,  panni  les  cause 
moins  les  facilités  de  dé|)opulation  r 
grande  multiplicité  de  comrounicatioc 
cipalement  par  chemins  de  fer.  Nous  n 
pas  que  ce  sont  ces  derniers  qui  enlt 
bras  aux  champs,  cette  cause  ne  dev 
que  momentanée;  mais  nous  ferons 
que  la  facilité  de  déplacement  a  eo 
acceptée  comme  moyen  de  se  soustr 
conditions  du  préjugé  ci-dessus  signaU 

Enfin  l'exemple,  si  puissant  sur  la  cl 
réfléchit  peu,  qui  raisonne  encore  maioi 
énormément  agi  dans  le  sens  qui  nom 
Nos  campagnes  et  nos  petites  villes  s 
peu  près  démunies  de  la  bourgeoisie 
possédaient  autrefois.  On  a  succe» 
vendu  les  maisons,  les  terres,  pour  ail 
ailleurs,  là  sans  doute,  tout  autorise  à 
croire,  où  cette  vie  est  plus  facile,  plu 
ble,  plus  féconde  en  jouissances. 

Une  société  qui  vieillit  va  saus  doo 
perfectionnant  dans  ses  movens  d>i 
mais  un  impérieux  besoin  pour  elle, 
conserver  l  harmonie  entre  ces  mojcf 
pas  étendre  ou  améliorer  les  uns  aa^ 
des  autres.  Aug.  PrnT-La 

KiMOLLiBXT.  (Méd.  vé(ér,)—^oos 
sobre  d'articles  de  médecine  prati4|U 
a\ec  raison.  L'agriculteur  ne  saurait  é 
vei*sel ,  et  l'étude  de  la  médecine  wd 
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ièrement  dn  cadre  des  connaissances  qu'il  peut 
allÎTer  a?ec  profit  pour  lui-même  ;  mais  dans . 
ette  sdence  il  y  a  des  choses  usuelles  que  Ta- 
irionlteur  ne  doit  pas  ignorer,  par  cela  même 
|i*il  est  appelé  à  s*en  servir  journellement.  Le 
■tdecin  ordonne  l'emploi  ou  l'application  d'é- 
tiriiiaits,  le  praticien  doit  comprendre  la  si- 
prifieation  dn  mot  et  bien  savoir  ce  qu^on  lui 
knande  pour  se  conformer  convenablement 
■X  prescriptions  qu'il  a  provoquées.  C'est  à  ce 
kre  qu'une  très-rapide  étude  des  émollients  eu- 
li  dans  notre  cadre. 

'  Va  émollient  n'est  un  médicament  que  par 
Imoosiance;  c'est  une  substance  qui  amollit, 
pi  a  la  propriété  de  relâcher  les  tissus  trop 
Irrés,  propriété  opposée  à  celle  qui  est  propre 
|K  astringents ,  par  exemple ,  lesquels  resscr- 
Mrt,  au  contraire,  les  tissus  trop  relâchés. 
C'est  en  pénétrant  les  tissus ,  en  s'in^uant 
Mre  les  fibres  et  leurs  interstices,  que  les  par- 
bt  aqueuses,  mucilagineuses  et  huileuses  des 
■oUients  diminuent  leur  cohésion ,  éloignent 
hr  point  de  contact  immédiat.  C'est  ainsi  que, 
ir  leur  clialeur  humide,  par  leur  nature  onc- 
et  lubrifiante,  ces  agents  diminuent  la 
,  la  raideur,  la  dureté  des  tissus  irrités 
enflammés,  et ,  par  conséquent ,  les  phéno- 
de  gonflement,  de  rougeur,  de  douleur, 
■I  accompagnent  celte  tension  :  ils  calment 
toe ,  dans  certains  cas,  les  symptômes  dlrri- 
fean  et  dMnflammation. 
.  «  L'eau  tiède  on  chaude  (30  à  40»  centigr.) , 
B  la  Nouveau  Dictionnaire  lexicographique 
midenceê  médicales^  est  l'agent  émollient 
he.fli»  puissant  et  sert  de  véhicule  à  presque 
Ite  les  autres.  Ceux-ci  sont  ou  des  végétaux 
■I  ftmmissent  à  Peau  leurs  principes  muci- 
X  (racines,  feuilles,  fleurs  d'un  grand 
de  malvacées,  particulièrement  des 
et  guimauves;  racines  de  grande  con- 
Uges,  feuilles  et  fleurs  des  verbascum; 
et  fleurs  de  buglosse,  de  pulmonaire,  de 
pMiire,  de  bette  ;  fleurs  de  violette,  de  bour- 
;  sébestes,  jujubes,  dattes,  figues,  raisins 
pefrins  de  coing ,  semences  de  plantin,  de 
de  lin,  des  cucurbitacées) ;  ou  des 
s  gommeuses  (  toutes  les  gommes  et 
Minlièrement  les  gommes  arabique  et  adra- 
);ou  des  substances  amylacées  (fécules  di- 
amidon,  graines  qui  les  fournissent); 
fa  substances  gélatineuses  et  albumineuses 
et  Uanc  d^o'uf,  chairs  blanches,  de 
,  de  poulet,  de  grenouille,  de  tortue,  etc., 
lait  et  petit-lait);  ou  des  substances 
et  graisseuses  (huiles  diverses,  axonge, 
de  baleine,  etc.).  Ces  diverses  substances 
on  lait  des  infusés,  des  décoctés,  des  pâ- 
^tdes  liniments,  des  pommades,  etc.,  sont 
^payées  en  boisson,  bains,  lotions,  fomenta- 
^W,  injections,  gargarismes,  embrocations , 
%aplasmes,  lavements,  en  fumigations  (pour 
seulement,  les  principes  mucilagineux, gé- 


latineux ,  amylacés,  etc.,  ne  se  vaporisant  pas). 
Appliqués  sur  les  membranes  tégtmientaires  ou 
sur  les  tissus  dénudés,  les  émollients  aqueux 
chauds  pénètrent  les  surfaces  en  s'étendant  plus 
ou  moins  profondément  jusqu'aux  couches  sous- 
jacentes,  les  gonflent  d*abord  légèrement,  les 
assouplissent ,  facilitent  la  circulation  capillaire 
et  rabsorption,et,  en  diminuant  les  phénomènes 
d'irritation ,  favorisent  la  résolution  de  Tinflam- 
mation  ou  la  suppuration  quand  l'inflammation 
est  parvenue  à  un  certain  degré.  Les  émollients 
huileux ,  graisseux ,  agissent  à  peu  près  de  la 
même  manière,  mais  peut-être  moins  profon- 
dément que  les  émollients  aqueux  et  la  vapeur 
humide  et  tiède.  Souvent  aussi  les  topiques  gras 
n'ont-ils  un  efiet  émollient  qu'en  empêchant  la 
vaporisation  des  exhalations  cutanées,  et  en  en- 
tretenant dans  la  partie  une  chaleur  humide. — 
Les  émollients  n'ont  qu'une  action  topique, 
c'est-à-dire  qu'ils  n'agissent  que  sur  les  parties 
avec  lesquelles  ils  sont  en  contact.  C'est  k  tort, 
ou  du  moins  sans  preuves ,  et  contrairement 
aux  données  physiologiques,  qu'on  a  supposé 
qu'ils  avaient  une  action  directe  sur  l'économie 
tout  entière,  que  les  molécules  mucilagineuses, 
gélatineuses,  amylacées,  etc.,  étaient  absorbées 
avec  le  liquide  qui  les  tient  en  suspension,  et 
portaient  leur  impression  émolliente  dans  Pin- 
t imité  des  tissus.  Ces  substances,  lorsqu'elles 
sont  portées  sur  les  surfaces  digcstives,  ou  y 
sont  élaborées  comme  substances  alimentaires, 
ou,  quand  elles  ne  sont  pas  élaborées ,  suivent 
la  voie  des  fèces  :  dans  Tun  et  l'autre  cas,  Peau 
qui  leur  sert  de  véhicule  agit  seule  comme  dé" 
layant.  Quand  elles  sont  absorbées  sur  d'autres 
surfaces,  elles  ont  le  sort  des  substances  ali- 
mentaires non  élaborées  par  les  organes  diges- 
tifs {voy.  Digestion)  sans  avoir  d'action  médi- 
camenteuse. Leur  action  sur  des  organes  plus 
ou  moins  éloignés  de  la  surface  à  laquelle  ils 
sont  appliqués  parait*  ce|>endant  très -réelle, 
({uoiqu'elle  ait  été  contestée  :  elle  a  lieu  soit , 
comme  il  a  été  dit ,  diiectement  par  pénétra- 
tion ou  inibibition,  soit  indirectement  par  la  ré- 
percussion sympathique  que  reçoivent  les  or- 
ganes éloignés  de  l'impression  atonique  qu'ils 
exercent  à  la  surface  en  contact.  C'est  ainsi 
qu'agissent,  sous  les  noms  de  béchique,  de 
pectoral ,  les  substances  émollientes  employées 
dans  le  cas  d*aff'ections  inflammatoires  des  or- 
ganes de  la  poitrine  :  c'est  aussi  de  la  même  ma- 
nière qu'elles  combattent  les  irritations  des  or- 
ganes urinaires.  Mais  leur  artion  la  plus  puis- 
sante est  celle  qu'ils  exercent  localement,  soit 
à  l'extérieur  employés  en  topiques ,  soit  en 
boisson  dans  les  cas  d'inflammation  des  voies 
digestives.  Digérés  ou  non ,  les  principes  émol- 
lients n'en  ont  pas  moins  une  action  atonique 
que  n'aurait  pas  l'eau  pure  ou  l'eau  acidulée.  » 
L'emploi  des  émollients  est  extrêmement 
étendu  :  on  ne  les  retrouve  pas  seulement  sous 
des  formes  très-diverses,  pour  des  applications 
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très-firéqDentes  à  rext^rienr*,.  <m  les  administra 
inssi  dans  maintas  ciroonstanees  et  aoos  des 
formes  non  moins  Tariées  à  llntérieur.  Hs  en- 
trent même  sonrent  dans  la  ration  de  certains 
animaux  que  leur  destination  oblige  à  nourrir 
très-fortement  ettrès-ridiement,  comme  les  éta- 
lons de  Pespèoe  cberaline ,  ou  les  Jeunes  pou- 
lains de  sai^  dont  il  fiiot  hâter  le  déreloppe- 
ment  et  la  maturité.  (Test  à  la  graine  de  lin 
qu'on  s'adresse  alors,  et  on  en  donne  deu\,  trois 
on  quatre  fois  par  semaine,  préparée- en  maseh 
Ivay,  ce  mot),  on  en  donne  de  même  et  tou- 
jours dans  le  même  but,  celui  de  ftdre  tomber 
rérétfaisme  particulier  aux  organes  dans  les 
natures  sèdws  et  nerreuses,  aux  Juments  de 
sang  qui  retiennent  difficilement.  (Voff,  Fécom- 
vnL)  Par  ce  moyen,  on  les  amollit,  on  les  reiftche, 
et  Ton  combat  Tfetorieusement  la  tension,  la 
rigidité  des  tissus,  soit  natnrolles,  soit  acdden- 
telles,  tension  ef*lrigidité  toujours  contraires  à 
la  libre  expansion  des  facultés  ntoungcEs 
(poy.  ce  mot). 

Pour  d  utiles  et  fréquemment  indiqués  qu'ils 
soient,  les  émolUents  ne  sont  pourtant  pas  une 
panacée  unlrerselle;  pour  d  inofiensifs  qu'ils 
paraissent  en  soi,  il  ne  faudrait  p(^nt  en  abu- 
ser, en  prolonger  Faction  au  delà  du  besoin. 
•Cest  ainsi  que,  nécessaires  pour  calmer  les 
Tives  douleurs  déterminées  par  une  Tiolente 
irritation  des  parties  constitutires  de  Pooil  «  par 
exemple,  ou  par  IMnlIammation  très-accentuée 
des  tissus  blancs  qui  entourent  les  articulations 
des  membres,  pour  les  affermir,  on  se  troute- 
rait  mal  de  continuer  les  effets  des  émollients 
jusqu'à  la  dt^bilité  des  unes  et  des  autres ,  jus- 
qu'à leur  trop  complet  relâchement.  C'est  ainsi 
encore  que  la  ^aine  de  lin,  administrée  à  trop 
haute  dose  et  d'une  manière  trop  continue,  af- 
faiblit les  organes  digestifs  au  point  qu'ils  ne 
réagissent  plus  assez  fortement  sur  les  denrées 
alimentaires  et  que  les  fonctions  digestives  ces- 
sent de  s'accomplir  dans  toute  leur  activité  phy- 
siologique. 

Il  y  a  lieu  de  surveiller  les  effets  des  émol- 
lients presque  à  l'égal  des  agents  les  plus  éner- 
giques. 11  nous  aura  suffi  de  le  dire  pour  prévenir 
tout  excès  en  ce  genre,  puisqu'id' comme  ail- 
leurs ce  dicton  est  toujours  vrai  : 
«  L'excès  «n  tout  est  un  défaut. 

Eug.  Gayot. 

EMOICDBR.  Voy.  ÉLAGAGF. 

ÉMOTTÂGB.  (kcon.  Tttr.)  —  Opération  qui 
consiste  à  séparer  du  grain  battu  les  petites 
mottes,  les  graviers  et  les  autres  impuretés 
analogues  qu'ils  contiennent  toujours  en  pro~ 
portion  plus  ou  moins  considérable. 

L'émottage  ne  constitue  pas  en  général  un 
travail  isolé  et  distinct;  tous  les  tarares  sont 
munis  de  cribles  émetteurs  qui  Topèrent  en 
même  temps  que  le  ventilateur  chasse  les  balles 
et  les  otons.  Ces  cribles,  ordinairement  au  nom- 
bre de  deux ,  sont  superposés:  le  premier,  dont 


les  maflles  sont  d'âne  laffMr  np 
grosseur  du  grain,  laiiae  pisaer  o 
retient  les  impuretés  d'un  dûmètn 
le  second,  au  contrdre,  povfa 
mailles ,  ne  laisse  passer  que  les 
graviers,  etc. ,  pins  petits  <|pM  le  gi 
tient  ce  dernier  qull  dércne  dais 
On  trouvera  des  détails  pins  coai 
égard  aux  articles  Mkaan  a  B4Tn 
ET  Trieur.  F.  k 

ÉMOTTEM^  ÉHorracn.  (Açhe.)' 
c*est  briser  les  mottes.  Ced  était  m 
opération  agricole  dHome  certaine  i 
Depuis  qu'on  a  de  metllenn  ia&ti 
cultnra,  cAarncet.  euUivaieÈiri,  k 
leaux,  etc.,  depois  qu^on  s*ap|4iqa 
moment  le  plus  opportun  pour  les 
çons  à  donner  an  sol  arable,  dep 
traraux  d'assainissement  et  de  è 
tendent,  l'émottage  des  terres  Cm 
plus  ces  traraux  pénibles,  longs  et  • 
nous  avons  tous  connus  et  bit  prati 
le  mot  a  tellement  vidlli  qu'il  n'a 
d'être  conservé,  car  on  ne  Temploif 
Le  ùit  quil  exprimait  se  retroui 
l'opération  qu'il  définissait  est  exm 
instruments  à  chacun  desquels  ce  1 
consacre  un  artide  spécial  :  nous  ] 
dmplement  le  lecteur. 

En  quelques  endroits  le  mot  éi 
remplacé  par  l'expression  écas$<mn 

Eug. 

iMOunsAGB.  [Arboric.)  ~  Cetti 
a  pour  but  d'enlever  sur  les  branri 
brcs  fruitiers  les  mousses  et  les  lid 
développent.  Ces  productions  appara 
nairement  sur  les  arbres  cbétifs  et  I 
dont  l'accroissement  en  diamètre  re 
naire.  Un  climat  très-humide  favorist 
parition  de  ces  petites  plantes. 

On  a  accusé  à  tort  ces  végétations  d 
sites,  tandis  que  ces  plantes  ne  sont 
qu'épiphytes,  c'est-à-dire  que  les  arl 
servent  que  de  support.  Elles  vive 
des  agents  atmospliériques  et  un  p 
ments  qu'elles  puisent  dans  les  viel, 
en  état  de  décompodtion.  Toutefois  c 
et  ces  lichens  nuisent  aux  arbres 
de  refuge  à  un  grand  nombre  dis» 

Xblesqni 
leurs  ON 
viejitdoa 
dece^d 
à  leur  A 
On  a 
pourcdi 
ration  i 
pendid 

IM.  —  Erooassolr.  loTUM  II 

écorces  des  arbres  sont  ramollies  p«fl 
des  ouvriers,  armés  d^in  émouaisirtf 
celui  indiqué  par  la  figura  1S9, 
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?s  branches  principales  des  arbres 
écorces,  et  cela  de  façon  à  mettre  à 
[les  vivantes  du  liber.  Immédiatement 
applique  sur  toutes  ces  surfoces  un 
lUX  qui  a  pour  résultat  de  détruire 
»  mousses  qui,  placées  dans  les  an- 
,  auraient  échappé  à  Faction  de  cet 
Cette  opération  est  répétée  tous  les 
c  ans.  On  a  toujours  remarqué  que 
iinsi  opérés  se  développent  avec  une 
gueur.  Du  Breuil. 

LEMEKT.  (Agtic,)  —  Toute  récolte 
uigrais.  L'engrais  suppose  des  maté- 
)roduction  :  ces  matériaux  sont  les 
t  la  paille.  Le  mot  empaillement , 
^e  agricole,  exprime  i'approvision- 
iinaire  d*une  exploitation  rurale  en 
loyen  de  ses  propres  ressources, 
illement  considérable  peut  suppléer 
Tun  aflfourragement  incomplet,  car 
tile  comme  litière,  peut  aussi  servir 
ture  pour  le  bétail, 
iiwartz ,  il  est  plus  facile  de  conce- 
sibllité  de  faire  marcher  une  exploi- 
fourrages  que  sans  paille.  Dans  l'o- 
cet  auteur,  l'importance  du  produit 
urnit  la  donnée  la  plus  certaine  qu'il 
tour  apprécier  la  valeur  d^une  exploi- 
tât de  production  normale.  Toujours 
la  plus  grande  force  productive  dans 
itions  où  il  y  avait ,  avec  un  bétail 
bien  nourri,  une  grande  abondance 

rvations  expliquent  et  justifient  la 
lituelle  des  baux  ruraux  portant  dé- 
(udre  ou  détourner  aucune  paille  de 
,  prescrivant  de  les  convertir  toutes 
St  pourtant,  à  diverses  époques,  on  a 
Futilité  des  pailles  comme  litière  ou 
»nmie  matière  à  engrais.  Quelques 
B  ont  partagé  cette  idée;  ils  n'esti- 
Qs  le  fumier  que  les  parties  excré- 
I  et  considéraient  seulement  la  paille 
excipient  de  peu  de  valeur  dont  on 

passer  sans  inconvénient,  ou  que 
t  remplacer  par  des  matières  absor- 
ndant  quelque  temps,  en  Angleterre, 

la  culture  du  célèbre  Bakewell,  qui 
t  pas  de  paille  en  litière.  Cependant 
»e  convainquit  par  expérience  qu^il 
é  un  système  erroné  ,  et ,  dans  les 
mps  de  sa  vie ,  il  donnait  une  litière 
à  ses  bestiaux  (1). 
:  n'entre  que  pour  un  dixième  à  peine 
ds  du  fumier  à  l'état  frai^,  mais  elle 
le  tiers  du  poids  total  de  l'état  sec.  En 
ille  double  le  volume  des  déjections. 

rend  au  sol  le  cinquième  de  Tazote 

de  racide  phosphorique  contenus 
^coltc  entière  ;  elle  restitue  la  tota- 

nebir.  Àçrie.  prat.  et  raUon. ,  t  II,  p.  MO. 


lité  des  silicates  nécessaires  à  la  constitution 
des  plantes  céréales.  Enfin ,  par  la  décomposi- 
tion de  la  matière  ligneuse,  elle  fournit  la  ma- 
jeure partie  de  Thumus  du  sol.  Or  la  pratique 
agricole  attribue  un  rôle  essentiel  à  cet  agent , 
même  en  le  supposant  dénué  des  éléments  spé- 
ciaux qui  servent  à  mesurer  la  valeur  des  en- 
grais. On  peut  considérer  Phumus  comme  un 
générateur  d'adde  carbonique,  gaz  que  l'on 
'trouve  en  quantité  notable  dans  tous  les  sols 
cultivés,  et  toujours  en  proportion  d'autant 
plus  grande  quUls  sont  plus  fertiles. 

Au  mot  Affourragement  on  a  donné  les  règles 
à  suivre  pour  mettre  la  production  fourragère 
en  équilibre  avec  la  consommation  des  engrais. 
Actuellement ,  nous  devons  indiquer  à  quelles 
conditions  la  production  des  pailles  se  trouvera 
en  rapport  avec  la  production  des  fourrages. 
On  a  vu  qu'un  afiburragement  désirable  cor- 
respondait à  l'entretien  d'une  tête  de  bétail  du 
poids  brut  de  4Y)0  kiiogr.  par  chaque  hectare 
de  la  superficie  labourée  et  fumée. 

Une  partie  des  fourrages  est  ordinairement 
obtenue  en  dehors  de  cette  superficie  au  moyen 
des  prairies  artificielles  ou  naturelles  et  des  pâ- 
turages temporaires  ou  permanents. 

Les  pailles  sont  nécessairement  produites  sur 
l'étendue  avec  laquelle  le  bétail  est  propor- 
tionné. Elles  se  divisent  en  deux  parts  :  l'une,  qui 
provient  des  céréales  d'automne,  est  réservée 
pour  litière  ;  l'autre ,  fournie  par  les  céréales  de 
printemps,  est  généralement  employée  à  la  nour- 
riture du  bétail.  La  première  doit  être  en  quan- 
tité constante  pour  un  nombre  donné  d'animaux; 
la  seconde  forme  un  complément  variable  des 
fourrages. 

Au  point  de  vue  du  bien-être  du  bétail ,  la 
litière  doit  fournir  un  coucher  doux ,  sec  et 
propre  ;  au  point  de  vue  de  l'obtention  des  en- 
grais, elle  doit  isuffire  pour  absorber  et  retenir 
la  totalité  des  parties  liquides  des  déjections. 
Ces  deux  conditions  se  trouvent  satisfaites  au 
moyen  d'une  proportion  de  paille  que  nous  éva- 
luons à  1,000  kiiogr.  par  année  et  par  tête  de 
gros  bétail  soumise  au  régime  de  la  stabulation. 
Ce  chiffre  peut  varier  suivant  diverses  circons- 
tances ;  il  exprime  seulement  une  moyenne  ap- 
plicable d'une  manière  générale. 

L'emploi  des  pâturages,  avec  retour  du  bétail 
le  soir  à  la  ferme,  réduit  à  moitié  la  quantité 
de  paille  nécessaire  avec  la  stabulation  per- 
manente. Pour  une  saison  de  pâturage  dont  la 
durée  se  prolongerait  pendant  cinq  mois,  l'éco- 
nomie sur  la  litière  s'élèverait  à  200  kiiogr. 
par  tête,  soit  le  cinquième  de  la  litière  totale  de 
l'année. 

Lorsque  le  parcage  est  joini  au  pâturage,  ainsi 
qu'il  arrive  quelquefois  avec  les  troupeaux  de 
moutons ,  aocune  paille  n'est  plus  nécessaire 
pendant  le  temps  où  les  animaux  sont  soumis  à 
ces  deux  pratiques  réunies;  mais  il  faut  noter 
qu'il  s'agit  alors  d'anfanaux  exigeant  habituelle- 
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meut  peu  de  litière,  et  que  Téconomie  réalisée 
est  en  somme  peu  importante ,  excepté  le  cas 
où  les  moutons  formeraient  la  majeure  partie 
du  cheptel  Yivant  de  Texploitation. 

La  culture  céréale  pure  produit  aisément  les 
pdUes  qui  lui  sont  nécessaires  ;  la  culture  al- 
terne, qui  comprend  des  ivoduita  yariés,  ne 
peut  y  sulDBre  qu'à  la  conditicNi  de  rapporter  des 
récoltes  {dus  abondantes ,  ce  qui  suppose  une 
fertilité  natur^le  ou  acquise  plus  élevée. 

Lorsque  Taffourragement  comporte  une  tète 
de  bétaÛ  par  hectare  «  sous  charrue^  »  les  cé- 
réales d'automne  produisent  au  moins  3,000  Idl. 
de  pulle  par  hectare.  Si  Ton  suit  l'assolement 
triôuial,  chaque  hectare  en  céréales  d'automne 
correspond  à  la  culture  de  trois  hectares  et 
par  conséquent  à  l'entretien  d'autant  de  tètes 
de  gros  bétail  qui  exigent  les  3,000  kilogr.  de 
*paille  récoltés.  Dans  l'assolement  alterne  qua- 
triennal,  sur  quatre  hectares  en  culture,  il  n'y  en  a 
ordinairement  qu'un  seul  en  céréales  d'automne 
pour  fournir  la  litière  de  quatre  tètes  de  bétail, 
ce  qui  n'est' possible  qu'à  la  condition  d*un  ren- 
dement de  4,000  kilogr.  de  paille  par  liectare. 
(Voy.  LmÈBE,  Paille.)  Locdoxiet. 

BMPAILLBA.  (J^con.  fiff.»  Jard,)  —  Ce  root 
n'a  pas  besoin  de  définition  ;  on  l'emploie  fré- 
quemment en  jardinage ,  l'opération  quil  dé- 
signe y  troufe  d'importantes  applications. 

On  garnit  de  paille,  on  empaille  les  pieds 
de  cardons  et  d'artichauts  pour  les  (aire  blan- 
chir. La  fait  est  fort  simple  en  soi  :  en  enve- 
loppant ainsi  la  plante,  on  la  soustrait  à  Taction 
de  la  lumière ,  et  elle  blanchit. 

On  dit  encore  —  empailler  un  arbre,  —  lors- 
qu'on l'abrite  contre  la  trop  grande  ardeur  du 
soleil,  au  moyen  d'un  petit  paillasson  qu^on 
fixe  sur  les  tiges;  ce  procédé  s'applique  aux 
espaliers  ;  ^.  lorsqu'on  entortille  avec  de  la 
paille  tordue ,  façonnée  en  lien ,  des  arbres  et 
des  arbustes  qui  redoutent  les  froids  excessifs 
et  qu'il  faut  protéger  contre  la  gelée  ;  —  et  lors- 
qu'on opère  de  la  même  manière  sur  des  ar- 
bres fruitiers,  tels  que  les  pommiers  placés  dans 
les  terres  cultivées  et  qu*il  faut  garantir  tout  à 
la  fois  des  atteintes  de  la  charrue  et  de  celles 
des  bestiaux^  on  les  entoure  de  tresses  de  paille 
convenablement  serrées  et  qui  défendent  suf- 
fisamment récorce. 

Enfin ,  empailler  se  dit  encore  des  cloches  de 
jardin,  lorsque,  pour  les  retirer  et  les  conser- 
ver dans  les  serres,  on  les  emboîte  les  unes 
dans  les  autres,  ayant  soin  de  placer  entre  elles 
un  peu  de  paille  qui  suffit  à  empêcher  qu'elles 
ne  cassent.  Eug.  Gayot. 

EMPHYSÈME.    Voy.  PoUSSE. 
EMPIERREMENTS.  (.4^riC.,  ÊCOÏl.  TUr.)  — 

.  Empierrer,  —c'est  à  proprement  parler  —former 
des  couches  de  pierre  dans  un  trou  ou  dans  un 
fossé  creusés  à  cet  effet  pour  ménager  un  pas- 
sage aux  eaux  à  travers  leurs  interstices.  L'em- 
pierrement est  donc  un  moyen  de  dessèche- 


ment, un  moyen  tel  quel,  ba  pei 
et,  dans  tous  tes  cas,  limité  dans  sa 
car  peu  à  peu  les  eaux  plnmies  et 
la  terre  qui  bouche  lea  intentioes 
recommencer  le  traTail. 

Le  drainage  remplit  mieux  le  1» 
pour  plus  longtemps  l'éooaleoiflBt  de 
cédantes  dont  il  importe  de  se  d 
{Voy.  Desséchehert ,  DaAiSAfix  e 

BYnaACLIQUES.) 

L'empierrement  se  pratique  d'à 
plus  utile  pour  la  bonne  confection 
{Voy.  Voœs  ne  oomnmiCATioii.)  ' 

EMPLÂTRE.  Voy.  ElIGUnnBfT.* 
EMPLOYÉS.  (i^COfL  TUT.)  —  S( 

^néral,  nous  déaignons  tous  les  oi 
ferme  :  domestiqaes ,  joumallers,  t 
chefs  de  travaux. 

On  engage  les  oaniers  de  deux 
en  les  payant  en  rapport  avee  le  tcni 
comme  les  domestiques  et  les  joon 
en  les  rétribuant  selon  le  IraTail  I 
les  tâclierons.  La  dorée  de  Tengaga 
pour  les  domestiqaes  et  pour  les  j 
elle  est  d'une  année  ou  d*an  omms  pi 
miers,  et  d'une  jonniée  pour  les  sei 

Lequel  de  ces  différents  modes  d\ 
doit-on  préférer?  Pour  répoadre  à 
tion,  il  est  nécessaire  d'entrer  dan 
explications  sur  les  coBYentioBS  fiiiti 
maîtres  et  les  ouYriers,  et,  à  délant  « 
Uons,  sur  les  obligations  qui  leur  i 
sées  par  la  loi. 

Le  contrat  fait  entre  le  mattre  et  1 
tiques  est  ordinairement  verbal.  Coa 
tation  de  leurs  conventions,  le  roaftr 
domestjque  des  arrhes  dont  le  prix  ts 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  denier  à  lÂ 
tir  de  la  remise  des  arrhes,  le  doi 
un  certain  délai  fixé  par  l'usage  des 
rompre  son  engagement,  et,  dans 
donne  au  mattre  le  double  des  arrl 
reçues  ;  passé  ce  délai,  rengagement  es 

L'engagement  des  domestiques  a  1 
taines  époques  de  Tannée,  époques  q 
avec  les  localités;  le  plus  ordioairesi 
la  Saint- Jean  (24  juin).  D'après  hisa( 
gagement  fait  sur  l'année  se  termine 
habituelle  de  la  localité,  à  moins  de  co 
contraires. 

L'engagement  ne  peut  être  romps  | 
tre  ou  par  le  domestique  que  poor  i 
graves  :  par  le  mattre,  s'il  y  a  par  eu 
fidélité  des  domestiques  ;  par  le  domci 
est  obligé  d'aller  servir  sous  les  drap 
pelé  en  vertu  de  la  loi  du 
engagement  volontaire  ;  par  les 
vont  soigner  leurs  parents 
mes,  etc. 

Nous  ne  citons  pas  tons  les  cmI 
de  rengagement ,  il  faut  toujours  èHI 
rieux  dont  l'appréciation  esIlaîMill 
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Mors  ces  cas,  le  mattre  qui  renvoie  un 
tique  lui  doit,  s'il  n'est  pas  prouvé  que 
W-d  peut  fadlement  se  replacer,  tout  son 
taire  jusqu'à  la  fin  de  rengagement ,  et ,  de 
me  indemnité  pour  sa  nourriture, 
domestique ,  de  son  côté ,  est  astreint  à 
des  dommages-intérêts  calculés  sur  le  pré- 
cansé;  si  des  contestitions  s'élèvent  entre 
et  le  domestique,  à  l'égard  du  prix  de 
■M^ii^n^t  ^u  payement  de  Tannée  échue, 
I- à-compte  reçus,  le  mattre  est  cru  sur  son 
nation.  . 
b  loi  accorde  un  privilège  aux  domestiques 

Ë  biens  meubles  de  leurs  maîtres  pour 
échue  et  Tannée  courante,  et  elle  fixe  la 
Aioii  à  un  an  à  partir  de  Téchéance  de 

ment  des  journaliers  est  fait  pour  une 
il  finit  conséquemment  tous  les  jours. 
contestations  qui  surviennent  à  Tégard  des 
dues  se  résolvent  comme  pour  les  do- 
La  loi  ne  stipule  un  privilège  que 
les  frais  de  récolte,  et  la  prescription  ne 
que  six  mois. 

eatrepreueurs  de  travaux  ou  tâcherons 
pour  un  travail  donné.  Ce  travail 
exécuté  selon  les  conventions  ou  selon 
inces  présumées  par  l'usage  des  lieux 
U  nature  du  travail.  Deux  conditions 
les  sont  imposées  à  Tentrepreneur  :  un 
bien  exécuté  et  achevé  dans  un  temps 
Linexécution  de  Tune  de  ces  deux  con- 
donne  lieu  à  des  dommages-intérêts  en 
du  maître.  Ce  dernier  peut  rompre  Ten- 
avant  <m  pendant  Texécution  du  tra- 
AviDt,  iJ  est  assujetti  à  payer  les  dépenses 
Tue  du  travail ,  comme  l'acquisition 
lUX,  etc.,  et  une  indemnité  pour  les 
que  Tentrepreneur  aurait  pu  réaliser. 
Texécution,  le  travail  fait  doit  être  payé, 
ce  qui  reste  à  faire,  les  obligations  sont 
que  ci-dessus, 
inertes  de  temps  parles  domestiques,  pour 
te  maladie,  n*entralnent  pas  une  diminu- 
salaire,  lorsqu'elles  ne  durent  que  fort 
temps.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
■  ■■  .bfs;  les  prix  peuvent  être  réduits  pour 
tapotes  de  demi-journée ,  de  quart  de  jour- 
^  et  même  d'heures,  à  moins  que  le  temjis 
A  ne  provienne  du  fait  du  maître. 
4lMtore  des  conventions  résultant  de  la  loi, 
Âmles  auxquelles  on  s'arrête,  puisque  géné- 
Bnait  les  contrats  ont  lieu  verbalement, 
■cnt  une  certaine  influence  sur  la  quantité 
fcwflll  que  l'on  obtient  des  différents  servi- 
n  de  la  ferme. 

^  domestique  n'a  pas  à  craindre  d'être  ren- 
*^da  jour  au  lendemain,  sauf  des  cas  graves, 
Sityé  en  rapport  avec  le  temps  qu'il  emploie, 
^^tst  pas  intéressé  à  faire  dans  un  temps 
^y  U  plus  grande  somme  de  travail, possible. 
vctt|jme  convenablement  son  temps,  et  Ton 


ne  peut  lui  adresser  de  reproches  fondés.  Si 
Ton  remarque  en  outre  que,  par  la  nature  des 
conventions  faites  ou  des  conventions  obliga- 
toires par  la  loi,  le  domestique  engage  sa  liberté, 
et  qu'il  n'y  a  que  les  ouvriers  inhabiles,  faibles, 
qui,  n'ayant  pas  de  chances  de  gagner  suflisam- 
ment  pour  vivre,  consentent  à  s'imposer  cette  pri- 
vation, il  est  naturel  de  présumer  que  le  travail 
obtenu  des  domestiques  est  relativement  phis 
grand,  eu  égard  à  un  temps  donné,  que  le  tra- 
vail des  autres  ouvriers.  C'est,  en  effet,  ce  qui 
a  lieu  généralement  :  les  hommes  les  moins  ro- 
bustes et  les  moins  habiles  se  décident  seuls  à 
se  faire  domestiques ,  et,  s'il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns doués  d'une  certaine  activité,  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  sont  pris  comme  exemple, 
mais  bien  ceux  dont  l'activité  est  trèsH)rdinaire. 

Les  journaliers  doivent  employer  leur  temps; 
ils  sont  exposés  à  être  renvoyés  s'ils  travaillent 
avec  trop  de  lenteur.  Aussi  en  obtient-on  plus 
de  travail  que  des  domestiques ,  relativement 
au  temps  employé;  cependant,  pour  eux  aussi, 
les  plus  habiles  ne  servent  pas  de  modèles,  tous 
prennent  pour  règle  l'ouvrier  ordinaire. 

Le  tâcheron ,  intéressé  à  faire  beaucoup  de 
travail,  emploie  ordinairement  son  temps  avec 
toute  l'activité  dont  il  est  capable.  Qu'il  y  ait 
ou  non  des  pertes  de  temps,  les  intérêts  du 
maître  n'en  sont  pas  lésés  quand  les  travaux 
sont  exécutés  en  temps  opportun. 

De  Tcx|)osé  sommaire  qui  précède,  il  est  ra- 
tionnel de  conclure  que  les  tâcherons  doivent 
être  préférés  à  tous  les  autres  ouvriers  et  les 
journaliers  aux  domestiques  :  est-ce  à  dire  qu'il 
faille  proscrire  absolument  les  domestiques.' Non. 
Certains  travaux  de  la  ferme  les  rendent  obli- 
gatoires ,  seulement  il  faut  en  restreindre  le 
nombre  à  ces  travaux.  Tels  sont  les  soins  à 
donner  aux  animaux ,  travaux  pour  lesquels  la 
présence  constante  des  ouvriers  est  nécessaire 
Aussi  les  charretiers,  les  bouviers,  les  vachers, 
les  bergers,  les  porchers,  les  servantes  qui  pré- 
parent la  nourriture  des  ouvriers  de  la  ferme, 
ou  qui  sont  au  service  du  maître,  s'engagent  à 
Tannée.  Ces  travaux  n'exigent  pas  seulement 
la  présence  continuelle  dos  ouvriers,  mais  il 
importe  que,  de  plus,  ceux-ci  aient  une  apti- 
tude 8|>éciale ,  aptitude  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  les  journaliers  appelés  à  changer  constam- 
ment d'occupation. 

Lorsqu'on  a  des  travaux  réguliers  à  donner  à 
des  ouvriers  pendant  toute  Tannée,  sans  cepen- 
dant que  leur  présence  soit  indispensable  les 
dimanches  et  les  fôtcs,  on  a  le  choix  entre  les 
domestiques  et  les  journaliers,  supposant  que 
les  travaux  ne  puissent  se  donner  à  tâche.  On 
n'accordera  la  préférence  aux  domestiques  que 
s'il  n'est  pas  possible  de  se  procurer  des  jour- 
naliers pendant  toute  Tannée  ou  selon  les  be- 
soins. Dans  les  fermes ,  où  la  répartition  des 
travaux  est  irrégulière,  les  domestiques  seraient 
onéreux ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  les 
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travaux  accidentels.  Mieux  vaut  alors  pren- 
dre des  journaliers,  ou  mieux  encore  des  tâ- 
cherons. 

La  nécessité  d*avoir  des  domestiques  influe 
sur  le  système  de  culture  à  suivre.  Il  est  cer- 
taines cultures  que  Ton  peut  entreprendre  avec 
des  domestiques,  tandis  qu'elles  seraient  moins 
avantageuses  et  peut-être  même  onéreuses  avec 
d'autres  ouvriers  :  telle  est,  par  exemple  la  cul- 
ture des  choux,  qui,  à  cause  de  la  cueillette  des 
feuilles,  exige  beaucoup  de  temps.  Dans  une 
grande  exploitation  où  les  domestiques  ne  pour- 
raient pas  ramasser  toutes  les  feuilles  consom- 
mées par  les  animanx,  des  journaliers  ou  plu- 
tôt des  journalières  devraient  être  employées  à 
ce  travail,  et  la  dépense  serait  élevée.  Dans  une 
petite  ferme,  les  domestiques  ou  la  famille  du 
cultivateur  font  en  quehiue  sorte  la  cueillette 
des  feuilles  sans  surcroit  de  dépenses.  Ils  em- 
ploient à  ce  travail  un  temps  qui  ne  serait  pas 
souvent  ftusi  bien  utilisé. 

Le  système  de  culture  dans  une  ferme,  les 
travaux  divers  à  exécuter,  varient  avec  le  mode 
d'organisation  du  travail;  telle  opération,  tel  sys- 
tème de  culture,  seraient  peu  avantageux  ou  se- 
raient onéreux  si  Ton  employait  des  journaliers  ou 
des  tâcherons,  tandis  que  si  Ton  est  forcé  d'avoir 
des  domestiques  pour  d'autres  causes,  Topéra- 
tion  ou  le  système  de  culture  sont  lucratifs.  A 
part  les  circonstances  que  nous  venons  de  rap- 
peler, celles  où  la  présence  constante  des  ou- 
vriers est  nécessaire  dans  le  domaine,  celles  où 
il  est  utile  de  choisir  les  ouvriers  les  plus  aptes 
et  les  plus  habitués  à  certains  travaux,  celles 
où  l'on  trouve  plus  aisément  des  domestiques 
que  d'autres  ouvriers,  il  est  préférable  de  faire 
exécuter  les  travaux  par  des  journaliers,  ou  par 
des  tâcherons.  Quand  il  n'est  point  possible  d'a|)- 
prçcier  à  l'avance  le  temps  que  Ton  passera  à 
faire  un  travail,  ou  quand  il  s'agit  de  travaux 
multipliés  à  exécuter  dans  un  temps  très-court 
et  à  l'égard  desquels  il  y  aurait  nécessairement 
beaucoup  de  temps  perdu,  on  s'en  tient  à  des 
journaliers  ;  mais,  dans  tout  autre  cas,  il  vaut 
mieux  faire  travailler  à  tâche.  Ce  dernier  mode 
est  toujours  le  plus  économique,  et  l'on  est  sa- 
tisfait des  résultats  s'il  est  possible  d'estimer 
préalablement  le  temps  employé  au  travail,  si 
l'opération  n'a  pas  à  souffrir  d'être  exécutée  eu 
temps  inopportun  ;  encore  à  ce  sujet  on  établit 
des  conventions  précises,  si  le  travail  est  faci- 
lement vérifié  après  son  exécution.  Ces  obser- 
vations ne  s'appliquent  pas  aux  travaux  qui 
exigent  une  organisation  spéciale  et  dont  une 
partie  seulement  pourrait  se  donner  à  tâche. 
Citons  quelques  exemples  pour  mieux  faire  com- 
prendre ces  principes. 

Le  défoncemeiit  et  le  labour  d'un  champ  à  la 
main  peuvent  s'exécnlor  à  tâche.  Le  maître  et 
l'ouvrier  sauront  appréticr  approximativement 
à  l'avance  le  temps  que  l'on  pa.ssera  au  travail  ; 
il  sera  facile  d'arrêter  les  ouvriers  si  le  temps 


est  trop  défavorable,  et  on  s'assura 
du  degré  de  perfection  du  travail 

La  moisson  des  céréales  s'exécuti 
tâche.  On  sait  approximativement  U 
cessaire  pour  moissonner  un  bectart 
aisément  la  perfection  du  travail,  et, 
lantles  ouvriers,  les  opérations  divei 
liage,  mise  en  dizean,  seront  pratiqu 
ment  le  plus  fovorable. 

La  récolte  des  prairies,  faucha; 
mise  en  meules,  bottelage,  sont  des 
qui  peuvent  se  donner  également  à  tâi 
passions  en  revue  les  divers  travaux  < 
nous  verrions  que  la  plupart,  surto 
l'homme  travaille  seul,  sont  exécute 
nomiquement  à  tâche  qu'à  journées. 

Dans  les  travaux  même  qui  entndn 
'  tame  organisatiéii  d'hommes  et  d'atti 
est  quelques-uns  qui  peuvent  être 
tâche  :  tel  est  par  exemple  le  charj 
engraiSy  de  la  marne,  de  la  diaux,d< 
suffit  que  les  attelages  et  les  véhic 
assez  nombreux  pour  que  les  ouvr 
pas  à  se  plaindre.  On  ne  pourrait  so 
charger  à  tâche  les  céréales  et  lesaufa 

Le  déchargement  doit  être  prati< 
ouvriers  payés  en  raison  du  temps 
ploient.  Ce  travail  demande  en  effet 
cuté  avec  soin  et  sans  prédpitatioi 
possible  dès  lors  d'organiser  les  tra' 
conque  les  chargeurs  utilisent  leur  i 
guise.» 

En  étudiant  les  divers  travaux  ûei 
en  faisant  application  des  principes  q 
nonsd'émettre,  il  sera  facile  de  recom 
sont  les  travaux  à  faire  faire  par  des 
par  des  journaliers  ou  par  des  dôme 
tout  en  se  rappelant  que  les  premie 
sont  plu  s  économiques  que  les  second 
que  les  troisièmes,  on  ne  devra  pas  < 
la  nécessité  oblige  à  emplo3ferun  ce 
bre  de  domestiques  et  de  journaliers; 
ces  cas,  ce  sont  les  tâcherons  qui  i 
préférence. 

La  rétribution  payée  aux  différent 
de  la  ferme  doit  toujours  être  suffis 
leur  permettre  de  satisfaire  tous  lei 
et  ceux  de  leur  famille,  ou,  pouroou 
autrement ,  l'ouvrier  doit  gagner,  ] 
temps  qu'il  travaille,  tout  ce  qui  lai 
saire  à  cette  époque  et  de  quoi  sal 
besoins  de  sa  vieillesse  et  à  ce  qui  a  < 
pour  lui  |)endant  son  enfance.  Ses  p 
pourvu  aux  dépenses  de  son  jeune  â^e 
il  pourvoit  aux  dépenses  de  sa  famill 
tient  ses  parents  âgés,  comme  il  sa 
par  ses  enfanta.  Nous  n'entrerons  pi 
l'évaluation  de- ces  dépenses,  non.*  kt 
ment  remarquer  qu'elles  varient  avec 
des  denrées  et  de^  différents  objets  a 
par  les  ouvriers. 

Le  salaire,  c'est-à-dire  la  sonune  f 
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a^est  pas  toujours  égal  à  la  rëtribu- 
^aefois  elle  est  au-dessous,  souvent 
-dessus. 

re  inférieur  à  la  rétribution  a  de  gra- 
uences;  l'ouvrier  ne  peut  plus  satis- 
besoins  et  à  ceux  de  sa  famille,  il 
ations;  les  individus  faibles,  tels  que 
,  les  vieillards,  sont  plus  sujets  aux 
t  meurent  en  plus  grand  nombre  ;  la 
Adividus  plus  robustes  s^affaiblit  éga- 
ils  échappent  plus  difficilement  aux 
ai  viennent  les  assaillir;  de  là  une  mor- 
grande,  et  par  suite  diminution  dans 
des  travailleurs  et  accroissement  des 

ntation  dans  la  valeur  des  salaires 
ssi  dans  certaines  limites.  La  popnla- 
)lt  souvent  en  rapport  avec  Taisance. 
sède,  et  des  salaires  élevés  provoquent 
ion  des  travailleurs, 
des  salaires  est,  au  reste,  soumis  à 
échanges,  à  Pofifre  et  à  la  demande; 
rdonné  au  nombre  d'ouvriers  de  la 
à  la  quantité  de  travaux  à  exécuter, 
ays.  le  nombre  d'ouvriers  varie  peu 
;e  à  l'autre,  il  en  est  de  même  des 
ussi  les  prix  subissent-ils  des  modi- 
ssez  faibles  dans  des  délais  aussi 
on  les  époques  de  l'année,  surtout  en 
,  les  modifications  dans  les  prix  sont 
ucoup  plus  sensibles.  Pendant  l'hiver, 
sont  peu  abondants  et  les  ouvriers 
marché;  pendant  Tété,  les  travaux 
lombreux  et  plus  pressants,  et  les  sa- 
plus  élevés,  comparativement  au  tra- 
au  temps  employé.  A  ces  diverses 
1  y  a  souvent  des  différences  de  50 
t  même  du  simple  au  double, 
é  ou  le  bon  marché  de  la  main  d^œu- 
icie  d'après  la  rétribution  des  travail- 
nd  le  salaire  dépasse  beaucoup  la  ré- 
ia  main  d'omvre  est  chère.  Si  l'on  se 
comparer  d'une  localité  à  l'autre  le 
nain-d'œuvre,  il  est  essentiel,  non  de 
les  uns  des  autres  les  prix  en  ar- 
de  tenir  compte  du  travail  fait  et  de 
es  denrées  en  argent. 
e  localité,  un  ouvrier  charge  en  une 
os  un  tombereau  \  2  mètres  cubes  de 
1  le  paye  pour  ce  travail  1  fr.  20  c. 
lutre,  l'ouvrier  charge  15  mètres  cu- 
>it  1  fr.  50  c.  Dans  un  cas  comme 
e,  le  chargement  d'un  mètre  cube, 
Est-ce  à  dire  que  le  travail  soit  payé 
rix? 

vaut,  dans  le  premier  cas,  18  francs 
,  l'ouvrier  recevra  la  valeur  de 
mètre  cube ,  et  si ,  dans  le  second 
vaut  20  fr.  l'hectol.,  l'ouvrier  ne  re- 
la  valeur  de  0"* ,  50.  Comme  le  cul- 
paye  ses  ouvriers  qu'avec  les  pro- 
(Àtieat,  il  est  clair  que  pour  un  tra- 


vail donné  il  prélèvera  moins  dans  le  second 
cas  sur  la  quantité  de  ses  denrées  que  dans  le 
premier,  et  que,  par  conséquent,  il  lui  en  res- 
tera davantage.  La  main-d'œuvre  sera  donc 
moins  chère  pour  le  cultivateur  qui  donnera 
1  fr.  50  c.  par  jour  que  pour  celui  qui  payera 
1  fr.  20  c.  Voilà  un  fait  qui  est  contraire  à  toutes 
les  idées  adoptées  communément ,  et  qui  n'en 
est  cependant  pas  moins  vrai  économiquement. 

Le  payement  des  ouvriers  se  fait  en  totalité 
en  argent,  ou  partie  en  argent  et  partie  en  na- 
ture, ou  partie  en  argent  et  partie  en  nourriture. 

Les  modes  de  payement  en  totalité  en  argent 
ou  partie  en  argent  et  partie  en  nature,  méri- 
tent la  préférence  pour  tous  les  ouvriers  de  la 
ferme,  domestiques,  journaliers  et  tâcherons , 
parce  qu'on  sait  toujours  exactement  à  l'avance 
la  somme  à  dépenser  et  que  cette  sonmie  est 
fixe.  Dans  le  payement  partie  en  argent  et  par- 
tie en  nature,  il  suffit,  en  effet,  d'estimer  les 
denrées  founiies  au  taux  moyen  de  leur  valeur 
pour  connaître  le  prix  total  du  salaire. 

En  nourrissant  les  ouvriers,  il  est  à  peu  près 
impossible  de  dire  à  l'avance  ce  que  coûtera 
le  travail  ;  il  reviendra  à  un  prix  plus  ou  moins 
élevé  suivant  l'activité  et  Thabileté  des  ouvriers, 
ou ,  si  l'on  aime  mieux,  suivant  le  travail  exé- 
cuté. Mais  cet  inconvénient  n'est  pas  le  seul  qui 
se  présente  :  on  ne  saura  pas  non  plus  apprécier 
préalablement  et  avec  exactitude  les  quantités 
de  nourriture  consommées,  et  de  plus  on  n'en 
conpattra  pas  les  prix,  car  dans  la  ferme  où  l'on 
nourrit  les  ouvriers  les  opérations  se  multi- 
plient ;  il  faut  faire  des  haricots,  des  pois,  des 
pommes  de  terre ,  divers  légumes ,  il  faut  pro- 
duire de  la  viande. 

A  côté  des  difficultés  qui  résultent  de  la  ques- 
tion économique,  il  en  est  encore  d'autres  qui 
n'ont  pas  moins  d'importance  pour  le  cultivateur. 

Il  y  aura  pour  lui  nécessité  de  s'occuper  des 
productions  horticoles,  qui  exigeront  de  sa  part 
des  connaissances,  du  temps,  de  la  surveillance, 
à  moins  de  recourir  à  un  jardinier  habile  qui 
se  fera  payer  cher;  nécessité  de  surveiller  la 
préparation  des  aliments,  afin  qu'il  y  ait  tou- 
jours nourriture  suffisante,  variée,  économi- 
quement préparée. 

Le  cultivateur  a  rarement  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  tous  les  jdétails  du  ménage,  c'est  l'af- 
faire d'une  ménagère  et  d'une  ménagère  inté- 
ressée. On  rencontre  quelquefois  de  bonnes  do- 
mestiques qui  remplissent  leurs  fonctions  avec 
autant  d'habileté  et  d'économie  qu'on  peut  en 
,  désirer  ;  mais  l'œil  de  la  maîtresse  de  la  maison 
est  le  plus  souvent  nécessaire  pour  faire  bien 
marcher  les  choses.  Aussi  est-ce  avec  raison 
qu'on  attribue  une  influence  sérieuse  au  rôle  de 
la  compagne  du  cultivateur  dans  une  entreprise 
agricole. 

On  conçoit  qu'en  présence  des  embarras  qui 

résultent  de  la  direction  du  ménage  dans  les 

I  fermes,  le  cultivateur  ne  s'astreigne  à  nourrir 
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ses  ouvriers  que  s^il  y  est  forcéf  et  c'est  le  cas 
le  plus  ordinaire,  surtout  pour  les  domestiques. 
Ceux-ci,  dont  la  présence  continuelle  sur  Tex- 
ploitation  est  nécessaire,  n*acceptent  leur  rétri- 
bution complète  en  argent  que  dans  des  cir- 
<M)nstances  spéciales ,  lorsquMls  sont  mariés  et  ^ 
habitent  la  localité,  ou  encore  lorsqu'ils  trou- 
vent dans  le  voisinage  de  l'exploitation  à  se  faire 
nourrir  économiquement.  Dans  quelques  loca- 
lités où  les  luibitations  sont  réunies  en  villages, 
on  voit  quelquefois  des  femmes  d'ouvriers  se 
charger  de  nourrir  les  domestiques  des  exploi- 
tations du  lieu.  Le  maître  prend  alors  le  paye- 
ment sous  sa  responsabilité.  Dans  toute  autre 
circonstance ,  il  faut  se  résigner  à  nourrir  ses 
domestiques.  Les  journaliers,  dont  la  demeure 
est  ordinairement  très-rapprochée  de  l'exploi- 
tation, préfèrent  être  payés  en  totalité  en  argent 
que  de  recevoir  leur  rétribution  partie  en  argent 
et  partie  en  nourriture. 

Le  cultivateur  accepte  le  modèle  plus  écono- 
mique :  c'est  une  comparaison  à  faire  entre  les 
deux  modes  de  payement.  Il  est  à  remarquer 
que  les  dépenses  de  ménage  ne  s'accroissent 
pas  d'une  manière  proportionnelle  avec  le  nom- 
bre d'ouvriers  ;  tels  sont  |iar  exemple  les  frais 
de  préparation  qui  coûteront  à  peu  de  chose 
près  autant  pour  dix  ouvriers  que  pour  quinze. 
Or,  quand  déjà  on  nourrit  ses  domestiques,  il 
|)cutèlre  avantageux  de  nourrir  ses  journaliers; 
toutefois,  disons  que  c'est  d'une  économie  mal 
entendue  que  de  nourrir  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent un  ou  deux  jours  par  semaine  dans  l'ex- 
ploitation. Changeant  constamment  de  nourri- 
ture ,  ces  ouvriers  en  consomment  davantage, 
et  d'autant  plus  que  celle  qu'on  leur  distribue 
est  souvent  meilleure  que  leur  nourriture  habi- 
tuelle. 

Nourrir  les  tâcherons  est  un  malentendu  éco- 
nomique. Ainsi ,  par  exemple ,  si  on  donne  la 
moisson  à  tâche  à  raison  de  14  fr.  l'hectare, 
plus  la  nourriture  des  ouvriers,  le  travail  re- 
vient d'autant  plus  cher  que  les  ouvriers  sont 
moins  actifs.  Un  boni  me  et  une  femme ,  bons 
travailleurs,  feront  la  récolte  d'un  hectare  en 
deux  jours  et  demi  chacun;  estimant  leur  nour- 
riture à  1  fr.  par  tête,  le  prix  de  revient  de  la 
moisson  est  de  19  fr.  par  hectare.  Avec  des 
ouvriers  moins  actifs  et  moins  habiles  qui  em- 
ploieraient à  ce  travail  trois  journées  et  demie 
chacun,  le  prix  de  la  moisson  serait  de  21  fr. 

Quand  les  tâcherons  sont  payés  en  totalité  en 
argent,  le  cultivateur  n'a  pas  de  surveillance  à 
exercer  à  l'égard  de  l'emploi  du  temps,  ses  in- 
térêts ne  sont  pas  lésés  du  moment  où  le  tra- 
vail est  bien  fait  et  dans  le  temfis  voulu.  £n 
payant  les  tâcherons  partie  en  nourriture ,  le 
cultivateur  est  intéressé  h  ce  que  leur  temps 
soit  complètement  employé,  puisque  mieux  les 
ouvriers  Tutilisent ,  moins  la  dépense  s'élève. 
De  plus,  alors,  la  préférence  doit  être  accordée 
aux  meilleurs  ouvriers. 


Le  cultivateur  nourrit  rarement 
rons  ;  il  leur  trempe  seulement  la  so 
fournit  de  boisson.  En  pareil  cas,  U 
nients  cités  plus  haut  se  reproduis 
avec  moins  d'importance. 

Les  maîtres  qui  nourrissent  leur 
doivent  exiger  que  les  aliments  soien 
qualité  et  en  quantité  suffisante.  Ce 
la  réputation  de  mal  nourrir  leurs  ou^ 
vent  difficilement  de  bons  serviteui 
hasard,  ils  en  rencontrent  quelques-u 
cherchent  à  faire  naître  des  contesta 
rompre  leur  engagement.  Mauvaise  i 
mauvais  serviteurs  :  telle  est  la  règ 
journellement.  II  faut  s'efforcer  de  i 
ouvriers  au  moins  aussi  bien  que  dans 
nous  dirons  plus,  mieux  l'ouvrier  € 
moins  son  travail  coule  cher.  Ce  p 
aujourd'hui  bien  connu  ;  nous  pourri 
montrer  par  des  exemples,  mais  il  n< 
rattpas  nécessaire  d'insister;  qui  ne  sa 
qu'aux  époques  des  grands  travaux  d 
ture  les  ouvriers  ne  soutiennent  un  t 
nible  et  fatigant  qu'à  la  condition  d* 
une  nourriture  substantielle .' 

Les  ouvriers,  dans  les  pays  des  ce 
exemple,  entreprennent  les  travaux  c 
son  à  tâche  et  travaillent  quatorze  I 
jour,  et  toujours  avec  beaucoup  d'à 
se  nourrissent ,  au  moment  de  ce 
viande  de  boucherie,  quand,  aux  autn 
de  l'année,  ils  n'en  consomment  poin 
près.  Leur  intérêt  les  a  parfaitement 
pareil  cas.  Le  cultivateur  doit  les  imit 
me  a  besoin  d'une  certaine  quantité 
pour  répareY  les  pertes  faites  fiar  son  o 
c'est  la  ration  d'entretien.  Avec  cette 
est  incapable  de  faire  aucun  travail  ; 
talion  de  nourriture  qu'il  doit  conson 
travailler  est  ce  que  l'on  nomme  la 
production  ;  M.  de  Gasparin  estime  < 
lion  d'entretien  nécessaire  à  un  horom 
à  l'équivalent  de  12S'',50  d'azote  par  jo 
la  ration  de  production  égale  la  ratiof 
lien.  Le  travail  obtenu  d'un  ouvrier  & 
tionnel  à  la  ration  de  production.  De 
estimant  la  nourriture  consommée  et 
fait ,  on  reconnaît  que  le  travail  coâtf 
moins  cher  que  l'ouvrier  est  mieux  ac 
Cn  homme  qui  recevra  1  fr.  de  rtt 
trotien,  1  fr.  de  ration  de  productk» 
2  fr.  de  travail.  S'il  ne  recevait  que  1 
tion  d'entretien,  0,80  c.  de  ration  de  pr 
il  ne  donnerait  que  1  fr.  80  c.  de  in 
chiffres  ne  représentent  que  des  nipi 
prouvent  avec  évidence  l'avantage  qi 
bien  nourrir  les  ouvriers. 

Le  choix  des  ouvriers  est  une  qu« 

mérite  toute  raltcntion  du  cultivateur 

s'enquérir  des  qualités  physiques  etmo 

gens  qu'il  emploie. 

Les  principales  qualités  physiqtei  s 
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force,  ractivilé,  Thabileté  ;  les  qualités  morales, 
I4  probité,  la  morale,  la  sobriété. 

Certains  trayaux  exigent  de  la  force,  de  la 
pvt  des  OQTricrs;  d'autres  en  demandent  beau- 
Drap  moins.  Pour  les  domestiques,  charretiers, 
bHTiers,  vachers,  bergers,  la  force  est  indis- 
■■sable,  sans  cependant  avoir  la  môme  impor- 
ppee  que  pour  les  journaliers. 

Les  domestiques  exécutent  ordinairement  des 
[X  qui  obligent  à  peu  de  chose  près  à  un 
déploiement  de  force;  il  n'en  est  pas  de 
des  journaliers  employés  à  des  travaux 
▼aiiables  sous  ce  rapport.  Proportionner 
travaux  à  la  force  des  ouvriers  est  un  prin- 
de  sage  administration  qu'on  doit  toujours 
[uer  dans  les  fermes.  L'activité  consiste 
la  rapidité  avec  laquelle  une  opération  ou 
un  mouvement  est  exécuté.  Toutes  con- 
égales  d'ailleurs,  la  quantité  de  travail 
en  raison  de  l'activité  déployée  lorsque  les 
travaillent  isolément.  L'habileté  s'en- 
du  choix  des  moyens  usités  pour  Texécu- 
d^e  opération;  il  importe  toujours  de  pren- 
le  procédé  le  plus  expéditif  et  le  moins  fati- 
.  En  voyant  travailler  des  ou\Tiers ,  il  est 
de  jnger  de  leur  degré  d'habileté.  Par  des 
;,  par  une  surveillance  assidue,  on  peut 
T  au  défaut  d*habileté,  surtout  quand 
ouvriers  ont  de  l'aptitude  pour  les  travaux 
leur  confie.  Les  ouvriers  sans  probité  eau- 
son  vent  au  cultivateur  de  grands  préju- 
soit  qu'ils  s'approprient  des  objets  ou  des 
du  domaine^  soit  qu'ils  fassent  du  tort 
en  vue  des  intérêts  de  leur  maître, 
le  berger  qui  conduit  pâturer  ses  mou- 
snr  un  terrain  où  il  n'a  pas  ce  droit  ;  soit 
gupillant  les  denrées  de  la  ferme  pour  nour- 
fenrs  animaux,  malgré  les  ordres  qui  leur 
été  donnés.  Le  meilleur  parti  à  prendre 
le  cultivateur,  lorsqu'il  soupçonne  ses  ou- 
d'improbité  et  d'infidélité,  c'est  de  les  ren- 
on  au  moins  de  les  réprimander  sévè- 
A,  s'il  ne  les  croit  pas  incorrigibles,  et  de 
nrvdller  très-attentivement,  afin  d'éviter 
léddivcs.  La  moralité  est  une  qualité  très- 
On  ne  doit  jamais  tolérer  les  faits 
(ralité,  ni  même  les  paroles  grossières. 
lévérité  du  maître  sous  ce  rapport  lui  vaut 
IfcwjoQrs  une  bonne  réputation  justement  méri- 
•^t.  n  trouve  plus  facilement  à  se  faire  bien 
S^nrir,  ce  qui  n'arrive  pas  aux  maîtres  qui 
^^ÏHgent  d'exercer  leurs  devoirs  à  cet  égard. 
^^  tobriété  est  une  vertu  indispensable  dans 
ouvriers.  Des  habitudes  d'ivresse  entraînent 
négligences  dans  le  service  et  peuvent  être 
cause  d'accidents  graves.  Quelle  confiance 
ra-t-on  dans  un  charretier  en  état  d'ivresse  ? 
^  travaillera  peu,  versera  peut-être  ses  véhi- 
^^  en  les  conduisant,  pourra  mettre  le  feu 
*■*  lisant  son  service  du  matin  ou  du  soir. 

l'Importance  que  le  cultivateur  doit  attacher 
^^'ï  qualités  physiques  et  morales  des  ouvriers 

me.  Dfi  L'aGB.  —  T.  VI. 
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dépend  de  leur  mode  d'engagement;  les  qualités 
physiques  sont  essentielles  pour  les  domestiques 
et  les  journaliers,  parce  que  le  travail  fait  en  dé- 
pend ;  les  qualités  morales  sont  également  plus 
indispensables  |>our  les  domestiques,  parce  que 
leur  séjour  continuel  dans  la  ferme  leur  four- 
nit plus  d'occasions  de  commettre  des  infidélités. 

Avant  de  contracter  des  engagements  avec  les 
ouvriers,  le  cultivateur  cherchera  à  prendre  des 
renseignements  sur  les  principales  qualités  que 
nous  venons  d'indiquer.  Cela  est  facile  pour  des 
ouvriers  qui  ont  déjà  été  on  service  ou  qui  ont 
travaillé  dans  la  localité  ;  les  voisins  renseignent 
volontiers,  en  pareille  circonstance,  ce  sont  des 
services  mutuels  qui  ne  se  refusent  pas.  Mais 
souvent  on  a  affaire  à  des  ouvriers  qui  viennent 
de  localités  éloignées,  il  faut  alors  agir  avec  pru- 
dence. Dans  les  localités  où  la  population  est 
abondante  par  rapport  aux  travaux,  on  voit  rare- 
ment de  bons  ouvriers  émigrer,  tandis  qu'il  n'y  a 
que  les  mauvais  qui  s'éloignent  de  chez  eux, 
quand  le  travail  est  suffisant  pour  le  nombre 
d'ouvriers.  L'obligation  du  livret  permettrait  au 
cultivateur  d'apprécier  les  ouvriers  étrangers  à 
la  localité.  Pourquoi  n'imposerait-on  pas  aux 
ouvriers  de  l'agriculture  les  mêmes  obligations 
qu'aux  ouvriers  de  l'industrie  et  des  différents 
métiers.'  Il  serait  à  désirer  que  Ton  se  préoccupât 
de  cette  question  d'une  manière  sérieuse.  Les 
efforts  tentés  par  quelques  comices  ne  sont  pas 
suffisants,  il  faut  l'intervention  de  l'administra- 
tion supt^ricure  et  du  gouvernement. 

La  quantité  de  travail  que  l'on  obtient  des  ou- 
vriers est  subordonnée  non-seulement  aux  qua- 
lités physiques  des  ouvriers,  mais  encore  à  l'or- 
ganisation établie.  Nous  ne  saurions  ici  indiquer 
l'organisation  des  différents  travaux  des  fermes, 
sans  entrer  dans  de  nombreux  détails;  nous  nous 
bornerons  à  exposer  les  principes  généraux  à 
appliquer. 

Il  faut  d'abord  attribuer  aux  ouvriers  les  tra- 
vaux en  rapport  avec  leurs  qualités  pliysiques  : 
force,  activité,  habileté.  —  Les  travaux  qui  exi- 
gent peu  de  force,  c^mme  l'épierrage,  le  fa- 
nage, les  sarclages  à  la  main,  etc.,  doivent  être 
exécutés  par  des  femmes  ou  des  enfants.  En- 
grener dans  une  machine  à  battre,  servir  l'en- 
greneur,  sont  des  opérations  qui  demandent 
beaucoup  d'activité  et  une  certaine  habileté,  car 
des  ouvriers  chargés  de  ce  travail  dépend  le 
battage  opéré  dans  un  temps  donné.  Il  importe , 
donc  alors  de  bien  choisir  les  ouvriers  et  de  les 
approprier  à  la  nature  des  travaux  selon  leurs 
qualités  physiques.  En  second  lieu,  il  est  essen- 
tiel (]ue  l'organisation  des  travaux  emploie  tou- 
jours utilement  le  temps  des  ouvriers.  Une  mau- 
vaise organisation  sous  ce  rapport  entraîne  des 
pertes  de  temps  quelquefois  considérables,  sur- 
tout quand  les  ouvriers  travaillent  en  atelier  et 
quo  les  opérations  exécutées  par  les  divers  ou- 
vriers se  succèdent  continuellement;  tel  est  le 
cas  pour  le  battage  à  la  machine.  En  troisième 
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habitations  et  surtout  les  vieux  bâtiments. 
]e8  emploie  d'ordinaire  avec  si  peu  de  pré- 
bon  quHls  occasionnent  des  cas  nombreux 
npoisonnement. 

.  L'Acms  ABséNiEUX,  qu'on  nomme  simple- 
it  arsenic  (voy.  ce  mot)  ou  encore  oxyde 
itcfTarsenie/jouit  d'une  certaine  vogue  pour 
kestruction  des  souris  et  des  rats.  On  en  mêle 
es  p&tées  quelconques,  à  des  aliments  qui 
sent  à  ces  petits  animaux,  et  on  place  la 
ïaration  bien  ou  mal ,  avec  plus  ou  moins 
précaution.  Les  rats  qui  en  prennent  sont 
-sûrement  détruits  ;  ils  vont  mourir  en  un 

plus  ou  moins  retiré.  Mais  si  on  laisse  le 
on  à  la  portée  des  chats  ou  des  volailles, 
•roToque  des  accidents  sur  lesquels  on  n'a- 
certainement  pas  compté,  et  les  cas  n'cnjsont 
très-rares. 

eax  poules  et  un  coq  ayant  mangé  d'une 
lette  arsenicale  préparée  pour  des  rats  et 
:  les  restes  avaient  été  jetés  par  mégarde 
le  fumier,  manifestèrent  quelques  heures 
s  les  symptômes  suivants  :  tristesse,  refus 
aliments,  plénitude  et  gonflement  du  jabot; 
ur,  flaccidité  de  la  crête;  froid  des  mem- 
;  couleur  terne  du  plumage  ;  dans  celle  des 
L  poules  qui  en  prit,  sans  doute,  une  plus 
ide  quantité,  vomissement  abondant  de  ma- 
is glaireuses  et  blanchâtres.  La  cause  fut 
nptement  connue,  et  l'on  eut  recours  aus- 
t  au  traitement  suivant  que  nous  indiquons, 
«  que  le  cas  est  pressant  quand  il  se  pré- 
e,  car  il  n^y  a  pas  de  temps  à  perdre  en  al  - 

et  Tenues  plus  ou  moins  lointaines  :  ad- 
istratioo  d'une  décoction  de  graine  de  lin , 
jToa  trois  verrées  en  différentes  reprises 
lant  la  première  journée;  le  lendemain, 
ne  dose  et  nourriture  peu  abondante,  com- 
he  de  lait  et  d'une  très-petite  quantité  de 
u  Ce  traitement  suffit  pour  rétablir  une 
le  et  le  coq  ;  mais  la  seconde  poule  mourut 

le  deuxième  jour.  A  l'ouverture  on  trouva 
aembrane  interne  du  jabot,  la  portion  gas- 
foe  de  Fintestin  grêle  enflammées;  les  au- 
i  TÎscères  ne  présentaient  rien  de  parti- 
er. 

^ftrrîlle  chose  arriva  chez  un  cultivateur  qui, 
Ht  fait  nettoyer  un  grenier,  en  avait  jeté  les 
ftyores  aux  poules.  Peu  de  jours  après,  il  en 
arot  une  trentaine,  sans  que  Ton  pût  soup- 
Qer  la  cause  de  cette  mortalité  extraordi- 
ne.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  l'on 
*appela  qu'avant  de  balayer  le  grenier,  on  y 
it  mis  des  pâtes,  dans  lesquelles  il  entrait  de 
lenic,  afin  d'empoisonner  les  rats  qui  s'y 
iraient  en  grand  nombre, 
l  est  d'usage  dans  certains  pays,  lorsqu'il 
tte  beaucoup  de  mulots  ou  rats  des  champs 
19  des  terres  nouvellement  ensemencées  en 
,  d'employer  pour  les  détruire  des  bols  de 
UtMseur  d'une  noisette,  composés  d'un  mé- 
ge  de  farine,  d'arsenic,  de  sublimé  corrosif 


{deutO'Chlorure  de  mercure)^  ou  toute  autre 
substance  délétère.  Ces  bols,  après  avoir  été 
mis  au  four,  sont  déposés  à  l'entrée  des  trous 
des  mulots,  et  entraînés  par  eux  dans  leurs 
magasins,  mais  ils  n'y  touchent  plus,  soit  parce 
qu'ils  sont  trop  durs ,  soit  plutôt  parce  que 
cet  appât  ne  leur  convient  point.  Les  ravages 
continuant,  on  sème  une  nouvelle  quantité  de 
bols  ;  comme  les  premiers,  ceux-ci  restent  in- 
tacts. Il  en  résulte  que  les  porcs,  en  fouillant  les 
terres  après  la  moisson,  trouvent  ces  bols  ras- 
semblés dans  les  trous  à  rats  et  s'empoisonnent. 

Ailleurs  on  fait  bouillir  une  certaine  quantité 
de  grain  dans  de  l'eau,  où  l'on  a  mis  du  poison , 
et  on  le  porte  de  même  près  des  trous  à  rats.  Ce 
moyen ,  qui  n'est  pas  plus  avantageux  que  le 
précédent  pour  la  destruction  de  ces  animaux 
nuisibles,  présente  les  mêmes  Inconvénients  : 
la  partie  qui  n'a  point  été  rentrée  par  les  mu- 
lots est  mangée  par  le  gibier,  qui  ne  tarde  pas 
non  plus  à  en  être  victime.  {Voy.  Campagnol.) 

Un  reste  d'avoine  bouillie  dans  de  l'eau  ar- 
senicale et  enterrée  dans  un  jardin,  à  la  profon- 
deur de  4", 11,  fut  trouvée  deux  ans  après  par 
les  poules,  dont  une  grande  quantité  mourut 
empoisonnée. 

Beaucoup  de  prétendus  guérisseurs  ou  pos- 
sesseurs de  secrets  ne  craignent  pas  de  faire 
un  usage  abusif  de  l'arsenic.  Une  seule  citation 
suffira  pour  éveiller  la  défiance  des  cultiva- 
teurs. 

Un  fermier,  craignant  les  ravages  d'mie  épi- 
zootie  encore  à  venir,  et  dont  un  guérisseur 
avait  fait  vis-à-vis  de  lui  un  épouvantail ,  per- 
mit à  celui-ci  d'employer  un  préservatif  qu'il 
lui  avait  vanté.  Ce  préservatif  consistait  en 
l'application  d'un  trochisque  à  chaque  bête. 
L'empirique,  profitant  de  l'autorisation  qu'il  avait 
surprise,  en  plaça  un  à  tous  les  chevaux  et  à 
toutes  les  bêtes  à  cornes  de  l'exploitation.  Ce 
mo\en  est  rarement  suivi  d'accidents  dans  ces 
derniers  animaux ,  quand  l'agent  toxique  ne 
reste  pas  trop  longtemps  en  contact  avec  les 
tissus  ;  mais  il  est  presque  toujours  dangereux 
dans  l'espèce  du  cheval;  aussi  on  arriva-t-il 
mal  à  cinq  de  ces  animaux.  En  effet,  trois  pé- 
rirent en  présentant  des  symptômes  nerveux , 
tels  que  la  paralysie,  les  convulsions,  etc.,  des 
signes  annonçant  le  trouble  de  la  circulation , 
et  les  changements  morbides  qui  trahissent  la 
lésion  du  tube  intestinal.  Les  deux  autres  éprou- 
vèrent à  peu  près  les  mêmes  accidents,  et  ne 
purent  se  rétablir  qu'après  une  convalescence 
fort  longue. 

h.  Les  poisons  cuivreux  naissent  de  l'emploi 
journalier  des  vaisseaux  de  cuivre  à  la  surface 
des(iuels  se  forme  le  vert-de-gris  quand  on  ne 
les  tient  pas  avec  une  extrême  propreté,  sur- 
tout s'ils  ne  sont  pas  étamés  ou  s'ils  sont  mal 
étainés. 

Le  vert-de-gris  naturel  se  dissout  facilement 
à  Taide  de  la  clialeur  dans  certains  aliments 
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acides  et  dans  les  graisses.  Aussi,  les  exemples 
de  ce  genre  d'empoisonnement  ne  sont-ils  point 
rares. 

La  présence  du  vert-de-gris  dans  l'estomac 
détermine  les  symptômes  suivants  :  aridité  et 
sécheresse  de  la  bouche,  vomissements  abon- 
dants ou  vains  efforts  pour  vomir,  coliques  atro- 
ces, déjections  alvines  fréquentes,  parfois  san- 
guinolentes, ventre  ballonné  et  douloureux, 
petitesse,  irrégularité  et  fréquence  du  pouls, 
difficulté  de  respirer,  vertiges,  crampes,  c(Âivul- 
sions  et  mort. 

On  trouve  souvent  à  Pouverture  une  inflam- 
mation vive  de  toutes  les  membranes  de  Tes- 
tomac  et  des  intestins,  et  des  perforations  intes- 
tinales produites  par  des  escarres,  qui ,  en  se 
détachant,  laissent  des  trous,  à  travers  lesquels 
les  matières  sortent  pour  être  épanchées  dans 
la  cavité  de  l'abdomen. 

Les  blancs  d^œufs  bien  délayés  dans  Teau 
offrent  des  avantages  réels  dans  le  traitement 
de  l'empoisonnement  par  le  vert-de-gris,  à  cause 
de  la  grande  facilité  avec  laquelle  cette  subs- 
tance animale  le  décompose  même  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Le  premier  soin  à  avoir  est 
donc  d'administrer  Talbumine  dissoute  dans 
Teau  en  assez  grande  quantité  pour  neutraliser 
les  effets  du  poison.  Six  blancs  d'œufs  dans 
douze  à  quinze  cuillerées  d'eau  seraient  la  dose 
à  donner  à  un  chien  de  taille  moyenne  dans  la 
première  journée,  en  les  lui  faisant  prendre  en 
trois  ou  quatre  reprises  différentes,  sauf  à 
réitérer  la  même  administration  le  lendemain. 
On  peut  aider  Faction  de  ces  moyens  dans  les 
jours  qui  suivent  par  des  décoctions  adoucis- 
santes, du  lait,  et  des  lavements  émollients. 

Les  porcs  auxquels  on  donne  souvent  des 
eaux  grasses  provenant  du  nettoyage  des  us- 
tensiles de  cuisine,  ainsi  que  les  chiens  qui  les 
lèchent  fréquemment ,  sont  très-sujets  à  s'em- 
poisonner par  le  vert-de-gris.  Ces  accidents  sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  ci- 
ter des  exemples  particuliers,  et  il  suffira  de 
les  rappeler  pour  mettre  en  garde  sur  les  in- 
convénients qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des 
vaisseaux  de  cuivre  non  étamés. 

Combien  d'accidents  semblables  et  plus  fré- 
quents encore  ont  lieu  sur  l'homme  par  l'u- 
sage d'aliments  préparés  et  conservés  dans  ces 
sortes  de  vases  !  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
les  moyens  de  les  prévenir,  et  il  est  important 
d'ajouter  que  le  traitement  est  absolument  le 
même  que  celui  que  nous  venons 'd'indiquer. 

c.  On  connaît  assez  les  CANTOARroES,  insec- 
tes coléoptères  de  la  famille  des  épispastiques. 
Il  n'est  pas  rare  de  les  rencontrer  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  septembre  sur 
les  iieupliers,  les  lilas,  les  rosiers,  les  troènes, 
et  de  préférence  sur  les  frênes.  Leur  odeur 
forte,  vireuse,  très-dcsagréable,  peut  déterminer 
des  accidents  plus  ou  moins  graves  chez  ceux 
qui  8'exiK>ftent  à  la  resph-er.  On  a  vu  des  indi- 


vidus se  réveiller  avec  la  fièvre,  h\ 
endormis  sotis  des  frênes  occultés  j 
gion  de  ces  insectes.  De  semblables 
ne  se  rencontrent  pas  chez  les  aniin 
j'ai  cru  devoir  les  indiquer,  parce  qu 
jours  bon  d'en  avoir  connaissance, 
sidération  me  conduit  à  faire  connaît 
rement  les  précautions  à  prendr 
récolte  des  ranlliarides.  Elles  me  sen 
tant  moins  déplacées  que  je  les  cn)i 
blés  d'attirer  l'attention  des  pcrson 
font  un  objet  de  spéculation. 

La  récolte  des  cantharides  doit 
matin  avant  le  lever  du  soleil,  et 
sont  encore  engourdies  par  rhumidil 
cheur  de  la  nuit  Une  personne  masc 
tée  le«  fait  tomber  sur  des  draps  é 
dessous  des  arbres  qu'elles  habitent,* 
fortement  les  branches.  On  les  jette 
un  tamis  de  crin  ou  on  les  met  daii: 
de  linge  placés  au-dessus  d'un  vase 
fort  vinaigre  en  ébuUition  ;  la  vapei 
quide  les  fait  périr  promptement  ;  < 
expose  aux  rayons  du  soleil  ou  dans 
après  quoi  on  les  renferme  dans  • 
hermétiquement  bouchés,  et  dans 
peut  les  conserver  un  grand  nombre 

Les  cantharides  sont  éminemme 
corrosives;  leurs  propriétés  délétèi 
dans  la  cantharidine  et  dans  un  prii 
huileux.  Leur  application  aux  orga 
ordinairement  une  inflammation  qi 
terminer  par  la  gangrène.  Ces  acci 
évidemment  le  résultat  d'une  irriti 
et  d'une  action  sympathique  sur  le  s 
veux;  la  vessie  et  les  organes  gé 
également  affectés. 

On  a  signalé  les  accidents  graveî 
tent  de  plantations  faites  avec  le  frên 
plier  autour  des  mares  assez  rappi 
habitations  |K)ur  servir  d'abrcuToii 
maux  de  toute  espèce  ou  au  moins  > 
cornes.  En  effet,  à  la  suite  des  nuits  I 
mides,  accompagnées  de  grands  ver 
tharides  tombent  eu  plus  o«  me 
quantité  dans  l'eau  ,  à  la  surface  * 
elles  surnagent;  et  lorsque  les  besl 
duits  aux  mares,  en  avalent  avec  Ve> 
suite  des  douleurs  abdominales  trèi 
des  mouvements  désordonnés  des  iti 
d'autres  symptômes  encore ,  qui  prc 
vent  un  caractère  très-alarmant.  Il 
pas  rare  de  voir  les  animaux  en  péril 
irritables  sont  les  plus  exposés  à  ce 
cidents  ;  ceux  d'un  tempérament  m 
phatique  paraissent  en  souffrir  bea» 
il  serait  à  désirer  que,  pour  obvier 
vénicnts,  on  abattit  les  arbres  sur 
plaisent  ces  insectes,  et  qui  sont  sur  h 
mares,  pour  leur  substituer  de  noav( 
tiens  plus  convenables  sous  le  rappoi 
servation  et  de  l'amélioration  de  l'eai 
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>  traitement  doit  être  tout  antiphlogîsti- 
i  ;  radrainistration  du  camphre  et  du  lauda- 
n  deTieot  nécessaire  quand  les  cantliarides 
porté  leur  action  sur  les  reins  et  la  ve^^sie  ; 
16  il  faut  toujours  être  réservé  dans  remploi 
ces  médicaments,  ne  les  donner  qu'à  petite 
e,  et  avoir  égard  à  l'âge,  an  degré  d'irrita- 
té  des  sujets,  etc.  Ceci  indique  assez  la  né- 
iftté  d'appeler  le  vétérinaire. 
.  Dans  la  classe  des  poisons  astringents,  de 
X  qui  ont  la  propriété  de  resserrer  et  de 
per  les  tissus  sur  lesquels  s*e\erce  leur  ac- 
,  nous  trouverons  les  poisons  qui  émanent 
plomb,  les  bourgeons  du  chêne  et  du  Trêiic, 
I  historte.  Un  mot  sur  chacun  d*eux. 
.  Dectoxtde  de  plomb  et  émanations  sa- 
«INES.  —  L'empoisonnement  par  les  prépa- 
Mis  de  plomb  est  bien  plus  fréquent  dans 
name  que  dans  les  animaux;  mais  un  grand 
ibre  d^exemples  attestent  les  accidents  fa- 
ix auxquels  elles  peuvent  donner  lieu  dans 
derniers.  Le  deutoxyde  de  plomb  (oxyde 
pe  de  plomb,  minium)  est  de  toutes  ces 
4ances  celle  qui  agit  avec  le  plus  de  vio- 
e  sur  le  chien,  le  chat  et  le  cheval. 
»  dievaux  que  Ton  emploie  dans  les  fabri- 
»  de  roiuium  ne  peuvent  y  travailler  long- 
[Ml  sans  être  affectés  de  comage  ;  leur  respi- 
Mi  bruyante,  lorsqu'ils  se  livrent  à  un  exer- 
^violent,  devientdc  plus  en  plusdiflicile,  et  si 
Uent  à  eonserver  ces  chevaux  dans  ces  éf  a- 
îements,  on  est  obligé  de  leur  pratiquer  la 
béotomie  et  de  maintenir  l'ouverture  béante 
lide  du  trachéotube  :  dès  lors  tous  \e»  ac- 
ntB  disparaissent,  la  respiration  devient  fa- 
et  régulière,  et  les  animaux  ne  semblent  pas 
^tre  autrement  incommodés.  Mais  les  chats 
M  chiens  qui  restent  quelque  temps  dans  la 
Mm,  et  surtout  dans  les  ateliers,  sont  al- 
la de  convulsions  qui  les  font  promptement 
r.  n  paraîtrait  que  le  coruage,  dans  les  che- 
&  exposés  aux  émanations  saturnines ,  dé- 
1  d'une  paralysie  incomplète  des  muscles 
larynx  ;  et  ce  qui  semble  le  prouver,  c'est 
■nce  de  toute  espèce  de  lésions  dans  le 
■  des  poumons. 

et  émanations  saturnines  agissent  sur  le 
^  et  sur  le  chat  comme  sur  l'homme  :  elles 
toisent  tantôt  des  coliques  violentes  (coliques 
E^lomb),  tantôt  des  convulsions  terribles  qui 
t  bientôt  suivies  de  la  mort.  J'ai  eu  occasion 
i«erver  la  colique  de  plomb  sur  un  chien  bra- 
•  appartenant  à  un  ferblantier.  Deux  fois 
k  cet  animal  avait  été  atteint  de  la  même 
que  pour  avoir  passé  la  nuit  dans  un  cabi- 
où  l'on  avait  fondu  du  plomb,  et  cette  fois 
Dre  elle  était  due  à  une  cause  .semblable.  Il 
Hivait  des  douleurs  al)dominalcs  très-vives 
les  convulsions  atroces  ;  il  criait  sans  cesse, 
iait  des  excréments  sanguinolents,  urinait 
c  beaucoup  de  peine  et  vomissait  le  sang. 
Iministration  de  l'opium  à  la  dose  de  douze 


grains  par  jour  dans  six  verrées  d'infusion  de 
tilleul  et  quelques  lavements  laxatifs  dissipèrent 
tous  ces  symptômes  en  quatre  jours.  Mais  on 
n'est  pas  toujours  aussi  heureux,  et  bon  no:i.brc 
d'animaux  succombent  à  la  colique  de  plomb 
quand  on  ne  les  secourt  pas  assez  promptement. 

A  Touverture  des  animaux  morts  pour  avoir 
respiré  un  air  chargé  d'émanations  saturnines, 
on  remarque  l'aplatissement  de  l'abdomen,  le 
retrait  et  la  constriction  des  gros  intestins ,  la 
rougeur  du  système  musculaire,  et  très- rare- 
ment l'ihflammation  de  la  muqueuse  intes- 
tinale. 

On  emploie  dans  les  cas  d'empoisonnement  par 
les  préparations  de  plomb  un  traitement  dont 
l'efficacité  paraît  assez  bien  constatée.  Il  consiste 
dans  l'administration  de  l'émétique  à  la  dose  d'un 
grain  et  demi  pour  un  chien  de  taille  ordinaire, 
dans  six  verrées  d'infusion  de  tilleul  à  plusieurs 
reprises  le  premier  jour,  et  en  des  lavements  com- 
posés d'eau  tenant  en  dissolution  de  la  manne  ou 
du  miel.  Le  second  jour,  on  fait  prendre  dix  grains 
d'opium  dans  la  même  infusion ,  et  on  donne 
les  mêmes  lavements  ;  les  jours  suivants,  quel- 
ques verrées  d'infusion  de  tilleul  et  les  mêmes 
lavements.  Il  est  extrêmement  rare  que  ce  trai  ' 
tement  ne  réussisse  pas  quand  l'animal  est  pris 
à  temps  ;  mais  il  ne  conviendrait  nullement  si 
le  malade  était  en  proie  à  des  symptômes  non 
équivoques  d'une  inflammation  gastro-intesti- 
nale ;  il  faudrait  alors  recourir  à  un  traitement 
I)lus  sévère  :  saignées,  sangsues,  tisanes  adou- 
cissantes, lavements  émoUients,  etc. 

b.  Bourgeons  du  chêne  et  du  frêne.  —  Des 
diverses  productions  végétales  ligneuses,  les 
bourgeons  du  chêne  et  du  frêne  sont  celles  que 
les  animaux  mangent  avec  le  plus  d'avidité  et 
aussi  celles  qui  sont  le  plus  nuisibles  à  leur 
santé.  La  saveur  aceîbe  et  styptique  de  ces  jeu- 
nes pousses,  l'action  astringente  qu'elles  exer 
cent  sur  les  tissus  vivants  occasionnent,  dans 
les  organes  de  la  digestion  des  animaux  que 
l'on  conduit  au  pâturage  dans  les  bois,  des 
désordres  d'autant  plus  graves  qu'ils  ont  été  re- 
tenus plus  longtemps  dans  l'étable  à  une  nour- 
riture sèche ,  peu  abondante  et  de  mauvaise 
qualité;  qu'ils  sont  moins  âgés,  doués  d'un 
tempérament  plus  irritable ,  qu'ils  en  ingèrent 
un  volmne  plus  considérable ,  et  que  ces  nou- 
velles pousses  elles-mêmes  sont  plus  jeunes. 
Les  accidents  que  produit  ce  genre  d'alimenta- 
tion sont  très-fréquents  dans  les  pays  de  bois, 
où  l'on  voit  tous  les  printemps  bon  nombre  d'a- 
nimaux succomber  à  la  maladie  qu'on  y  dési- 
gne sous  les  noms  de  mal  de  brout ,  mal  de 
jet  de  bois,  mal  de  bois  chaud,  etc. 

Cette  affection ,  qui  est  une  véritable  gastro- 
entérite  |>ar  empoisonnement,  s'annonce  par  la 
suppression  subite  de  toutes  les  évacuations , 
par  la  force  et  la  fréquence  du  pouls  et  par  une 
élévation  marquée  de  la  température  du  corps. 
Bientôt  après  apparaissent  les  symptômes  suir 
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vnnls  :  chaleur  brûlante  do  la  bourlii».,  soif  inex- 
tinguible, apiM^tit  (liininui^  et  souvent  «lépravé; 
y«*ux  larmoyants,  conjonctives  routes,  paupiè- 
res tuméfiées;  urines  (r.umenses,  abondantes, 
rou^e&tres  ;  excréments  durs,  chargés  de  mu- 
cositi^s  sanj^uinolentes ,  exhalant  une  odeur 
r«'tidc  ;  pouls  petit,  faible,  intennittent  ;  salive 
t'imisse  et  visqueuse;  plaintes  réitérées  des  jna- 
ladeset  quelquefois  des  convulsions.  Il  se  mani- 
feste alors  des  symptômes  d^un  autre  ordre,  si- 
gnes certains  d'une  irritation  ctTébrale  sympa- 
thique :  tels  sont  des  frissons  et  des  tremble- 
ments |>artiels  dans  les  muscles,  une  exaltation 
prononcée  dans  la  sensibilité,  rétincellement 
des  yeux,  l'agitation  extrême  ,  des  vertiges,  la 
fureur,  enfin  le  rejet  ]>ar  lanus  dVvacuations 
sanguinolentes  d*uue  o<leur  repoussante,  et  par 
les  naseaux  un  écoulement  de  matière  épaisse 
et  fétide,  hes  plaintes  augmentent ,  la  resiHra- 
tion  devient  extraordinairement  pénible;  puis 
survient  l'anxiété  du  malade ,  qui  s'étend  ,  se 
couche  et  meurt.  Ces  ph«''noinénes  durent  quel- 
quefois de  dix  k  vingt  jours  ;  mais,  en  général , 
on  doit  conserver  peu  d*es|M>ir,  lorsque  l'affec- 
tion est  trés-aignë,  lorsque  les  sujets  atteints  sont 
jeunes ,  doues  de  beaucoup  de  vigueur,  d'un 
temiN'rament  sanguin ,  et  lorsiiue  les  moyens  de 
guérison  ont  été  mis  tntp  tant  en  usage. 

A  l'exploration  anatomique  des  cadavres, il  est 
facile  de  saisir  les  vestiges  d'une  inflammation 
\iolente  de  l'apiKireil  digestif.  Ainsi  les  parois 
internes  de  l'estomac  (la  caillette  dans  les  rumi- 
nantsK  celles  des  intestins,  sont  rouges,  douées 
«le  |H'U  «le  cohérence,  pn»sentent  d«*s  vergetures 
ou  taches  d'un  rouge  foncé,  violacé,  parsemé  de 
|H)ints  noirs  frap|H's  de  gangrt'ue  et  de  bandes 
rouges  Si'udilables  à  celles  que  l'on  observe 
dans  les  em(H>is(innements  par  Us  caustiques. 
On  Inmve  em-on»  d\iutn»s  lésions,  mais  elles  ne 
sont  que  secon«laires  et  ne  constituent  |M>int 
l'alTetiion  essentielle,  dont  on  ne  yteuX  à  tous 
ces  caractères  nuH.'onnaitre  le  véritable  siège. 

La  première  indication  a  remplir,  celle  de 
rigueur,  e>t  de  faire  cesser  immetiiatement  l'ac- 
tion de  la  cause,  par  conséquent  de  retirer  les 
animaux  et  de  les  éloigner  des  bois:  puis  on 
doit  a^oir  retnturs  aux  évacuations  sanguines 
générales,  |)etites  et  repettvs,  à  la  diète  sévère, 
a  radinini.Ntratii>ii  à  l'intérieur  de  U^ssons  gom- 
meuMH;  et  mucilagineuses,  aux  lavements  emol- 
lients  légèrement  nitns,  et  que  Ton  rend  quel- 
quefois laxatifs  iH»ur  faciliter  la  sortie  des  ex- 
«reinents;  au  régime  blanc,  lorsque  le  mieux  se 
uunifeste,  c"*»st-i-<lir»»  à  Tusage  de  l'herbe  tral- 
clie  et  de  bonne  qualité .  des  racines  cuite* ,  «le 
la  |»iiille  birn  récoltée  et  des  farimnix  en  sus|ien- 
siim  dans  IVau.  aux  liains  de  vapf  ur  d'eau  di- 
rige sou<  le  \ entre,  aux  btMichi»nmMnents  exe- 
cutis  après  U»s  kiams  |h»ur  M-cher  la  |>eau,  vi  à 
Tusage  *U*s  <-ou\erture<  de  laino.  Dt»  le;:èn*s 
IHroiiienades  devionm'nl  iie<-e>s;iin's  |vmi;mt  la 
cvnvaWscoiice ,  on  ne  mm»!  le-i    animaux  à 


leur  nourriture  ordinaire  que  pi'tit  i  pHit, 
lors(iue  le  mieux  se  MHitient  depuis  pla^kn 
jeurs  ,  et  lorsque  les  signes  de  la  santr  rott- 
mencent  à  reparaître.  Cependant ,  comm  m» 
l'influence  de  ce  réunie  débilitant  trop  ki^ 
temps  prolongé  il  arrive  fréquemment  qirlr 
rétablissement  de  l'animal  se  &&se  attendre  pv 
le  fait  d'une  sorte  de  lenteur  dans  lejnèi 
princii»anx  organes,  principalement  dec^mè 
la  digestion ,  il  devient  nécessaire  d'aToirib 
cours  à  remploi  de  quelques  stimulante:  m 
on  ne  (teut  faire  usage  de  ces  moyens  qs'ivc 
la  plus  grande   circonspection ,  et  c'est  nr  ff 
point  plus  encore  que  pour  le  traitement  k^ 
même  que  le  propriétaire  a  besoin  des  ramli 
d'un  vétérinaire  éclairé. 

c.  BisTORTB.  [Polygonum  ôis/or/a.)  — CHte 
plante  croît  dans  les  lieux  humides  et  fiirli 
montagnes,  où  on  la  trouve  mêlée  à  Tlieitif  è( 
|>Aturages.  Sa  tige  est  simple,  haute  ^fwvm 
un  pied,  tenuinée  par  im  épi  de  petites  flr«i 
roses  ;  .«tes  feuilles  sont  ovales  et  entiènrs.  U 
principe  nuisible  qu'elle  rcnfenue  lui  <te 
une  savenr  austère  et  fortement  astrinsent^J 
est  dû  à  une  grande  quantité  de  tannin.  L'^ 
sage  abusif  de  cette  plante,  surtout  lorvpi'rft 
est  frtitcbe,  peut  détenniner  des  inflanmiitiM 
très-graves  de  la  membrane  muqueuse  àà» 
tivc  et  donner  lieu  à  des  accidents  en  tout  m» 
blablesàceux  occasionnés  par  ringestiuBii 
bourgeons  du  chêne  et  du  frêne.  1^  uof* 
d'y  remédier  sont  d'ailleurs  les  mêmes. 

3.  Les  substances  vénéneuses  qui  fonneilfc 
classe  des  poisons  acres  sont  nonibren''eN* 
les  trouve  surtout  parmi  le>  plantes  n)rl(«« 
bonnes  espèces  et  dangereuses  en  ce  «ioHh 
|ieuvent  être  mandées  par  les  animaux .  Mit  ■ 
!  i»àturage,  soit  à  Tétable. 

Les  phénomènes  qu'elles  detemiioenl  *i* 
très-voisins  des  symptômes  qui  api«artje»rf 
aux  poisons  irritants.  Peu  a[ir(ès  leur  inçestifl»  t 
les  animaux  ont  la  bouche  brAlante  et  stàt  1 
la  gorge  douloureusement  serrée  et  <ies  b*  J 
de  \  entre  accusés  par  des  coliques.  Bien  ^* 
soient  abondantes,   les  évacuations  Miat  pnt- 
'  blés;  la  lièvre  C'^t  forte,  acumiiiaçnéf  «W aff- 
liges ;  la  marche  est  chancelante,  la  rr^pnl"* 
'  et  la  circulation  se  ralentissent  ;  U  v^  ^ 
!  vient  au  milieu  des  convulsions. 
I      La  Bryo?(e  {Brtfonia  aiba)  (ro5r.feiBot-> 
'  AfX>MTs  (.Ironi/iiiN  nflpr//ï«  et /fcocft**"* 
:  prc-i^pie  toutes  les  renoncules,  si  rép»*^ 
i  dans  les  près  bas  et  humides,  doivent  Hnif*" 
gés  tlaiis  cette  classe  de  |ioi>ons.  11  ?  *  l*^ 
de  s'en  méfier,  car  les  animaux  pre****»^^  r* 
dre  du  vert  en  mandent  {wirfois  en  «(fr»**' 
quantité  pour  être  plus  ou  m«ùns  forimf^* 
mmiihxlts.  I*ar  ignorance,  on  n'acnwef*^ 
jiiurs  ti>lle  ou  telle  plante  ni.ilfai:«aite^^ 
dents  graves  ihi  même  miMlels  diMit  'U'  "^ 
piHirtant  la  t-auM*  diret^te,  nwi>  parfM*  «■**  ' 
acquiert  d'une  nu-uiière  l>ien  certiiNUpf^' 
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5  dangers  auxquels  on  expose  le  bétail  sans 
»p  y  regarder. 

s.  Voici,  par  exemple,  les  symptômes  ob- 
rvés  sur  des  chevaux  et  sur  des  mulets  qui 
uent  fait  usage  depuis  .quelque  temps  d'un 
Q  dans  la  composition  duquel  on  trouva  pour 

douzième  environ  les  tiges  fleuries  de  Vaco- 
F  napel  :  état  comateux,  insensibilité  du  corps, 
station  des  pupilles,  sueur,  pouls  petit  et 
ibarrassé,  pâleur  des  membranes  apparentes, 
~te  de  salive  par  la  bouche,  gène  de  la  res- 
ation  et  tension  des  flancs  ;  marche  lourde 
iradllante,  contractions  spasmodiques  et  in- 
Dûttentes  des  muscles  de  l'encolure  et  de  la 
ion  du  ventre;  enfin, commencement  de  pa- 
f  sie  d'un  membre  postérieur  chez  un  mulet. 
Jn  traitement  rationnel ,  appliqué  à  la  pre- 
hre  apparition  de  ces  symptômes  et  la  cessa- 
1  de  l'usage  du  foin,  cause  de  cette  pertur- 
ion ,  firent  rapidement  disparaître  le  mal  au- 
i\  auraient  certainement  succombé  les  malades 
^on  ne  s'était  h&té  de  les  soulager.  Mais  un 
eil  traitement  n'est  point  à  la  portée  du  cul- 
iteur,  et  nous  n'avons  point  à  le  faire  con- 
tre ici.  Des  symptômes  aussi  graves  ne  pas- 
t  point  inaperçus  et ,  malgré  cela,  laissent 
temps  de  recourir  à  l'intervention  du  mé- 
in. 

•.  Toutes  les  renoncules  sont  douées  de  qua- 
B  inalfîaisantes  quand  elles  sont  mangées  en 
t;  la  dessiccation  leur  fait  perdre  leurs  prin- 
S8  irritants  qui  jouissent  d'une  grande  volati- 
.  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  ce  genre, 
lut  distinguer  celle-ci  :  la  renoncule  acre  ou 

prés,  bâton  d*or  {ranunculus  acris)  ;  la  re- 
kcule  flamme,  ou  petite  douve  (R.  flammula); 
CDoncule  bulbeuse  ou  grenouillette  (R,  biil- 
iis)  ;  la  renoncule  scélérate  ou  des  marais 

sceleratus)  -,  la  renoncule  vénéneuse  {R.  tho- 
»,  et  la  renoncule  des  champs  {R,arvensis). 
(  caractères  communs  à  ces  difiérentes  es- 
)es  sont  les  suivants  :  enveloppe  de  la  fleur 
heé)  à  cinq  divisions,  corolle  à  cinq  reuilles 
ondies,  et  portant  une  petite  écaille  à  leur 
le,  graines  comprimées  à  leur  sommet, 
toutes  les  parties  de  ces  plantes  sont  égale- 
nt vénéneuses  ;  mais  il  parait  démontré  que 
racine  contient  le  plus  de  principes  nuisibles, 
aod  le  végétal  ne  fait  que  sortir  de  terre , 
*  elle  perd  peu  à  peu  de  son  âcreté,  et  que  les 
>priétés  toxiques  se  développent  ensuite  dans 

tiges  et  les  feuilles,  et  d'autant  plus  que  la 
inte  approche  davantage  de  la  fructification. 
es  agissent  toutes  de  la  même  manière  sur 
2ûDomie  animale,  en  irritant  fortement  les 
sus  avec  lesquels  elles  sont  mises  en  rapport. 
produites  dans  le  canal  alimentaire,  elles  dé- 
minent des  phénomènes  morbides  très -voisins 

ceux  que  nous  venons  de  décrire;  ils  com- 
indent  aussi  les  mêmes  soins,  c'est-à-dire  le 
^me  traitement.  En  attendant  l'arrivée  du 
lérinaire,  on  peut  faire  prendre  des  breuva- 


ges émoUients  et  administrer  des  lavements  de 
même  nature  dans  lesquels  on  ajoute  une  dé- 
coction convenablement  dosée  de  tête  de  pavot 
blanc. 

A  l'occasion  de  cette  sorte  d'empoisonnement, 
renouvelons  une  recommandation  importante, 
à  savoir  qu'il  faut  soigneusement  éviter  de  con- 
duire les  bestiaux  pattre  dans  les  lieux  où  crois- 
sent ces  végétaux  nuisibles  ;  car  Tavidité  avec 
laquelle  le  cheval,  le  bœuf  et  le  mouton  man- 
gent les  renoncules,  et  surtout  celles  des  champs, 
et  la  fréquence  des  accidents  qu'elles  détermi- 
nent, chez  ces  animaux,  sont  une  nouvelle 
preuve  à  Tappui  de  cette  opinion  :  l'instinct  des 
animaux  réduits  à  la  domesticité  n'est  pas  tou- 
jours assez  développé  pour  leur  permettre  de 
distinguer,  à  l'aide  de  l'odorat  et  du  goût,  les 
plantes  vénéneuses  et  malfaisantes  d'avec  celles 
qui  sont  salutaires. 

c.  Parlons  à  présent  d'une  autre  plante  de  la 
famille  des  ombellifôres,  que  l'expérience  a  dé- 
montrée malfaisante  d'une  manière  assez  inat- 
tendue :  c'est  le  PANAIS  SAUVAGE  {PcLStinaca) . 
— Très-abondamment  répandu  dans  une  avoine, 
le  panais  sauvage  en  avait  été  arraché  à  l'é- 
poque du  sarclage  avec  d'autres  herbes  non 
malfaisantes,  et  mis  en  réserve  pour  être  donné 
ensuite  sans  discrétion  à  des  vaches.  Au  bout 
de  trois  jours  de  son  usage,  ces  animaux  pa- 
rurent éprouver  de  la  douleur  à  se  laisser 
traire;  la  mamelle  était  chaude  et  le  lait  dimi- 
nué ;  le  quatrième  jour  les  trayons  étaient  tu- 
méfiés, rouges  et  couverts  de  petits  boutons 
très-nombreux  ;  le  cinquième  jour  les  conjonc- 
tives étaient  fortement  injectées,  les  autres 
membranes  muqueuses  apparentes  très- colo- 
rées, le  bout  du  nez  presque  sec  ;  la  tempéra- 
ture du  corps  était  plus  élevée  que  de  coutume  ; 
le  pouls  était  plein ,  fort ,  dur,  accéléré ,  les 
mamelles  paraissaient  un  peu  flétries.  Il  exis- 
tait sur  quelques  vaches  des  boutons  aux  plis 
de  la  peau ,  parallèlement  au  raphé,  en  remon- 
tant vers  la  vulve  :  deux  des  trayons  se  dessé- 
chèrent sans  apparence  de  sécrétion  puriforme  ; 
ils  avaient  une  couleur  rouge  jaunâtre;  ils 
étaient  douloureux  et  chauds.  Du  reste,  à  cette 
époque  le.^  animaux  ne  paraissaient  pas  en  être 
sensiblement  incommodés;  l'affection  semblait 
être  toute  locale,  et  ils  ruminaient  à  peu  près 
comme  en  parfaite  santé.  Mais  chez  un  tau- 
reau l'éruption  de  boutons  avait  eu  lieu  sur  la 
partie  supérieure  du  corps,  à  partir  de  la  nu- 
que jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  et  avait  dé- 
terminé une  si  grande  sensibilité  de  la  peau , 
que  la  simple  apposition  du  doigt  sur  une  par- 
tie quelconque  de  Tépine  dorso- lombaire  la 
faisait  fléchir  en  contre-bas  avec  une  grande 
promptitude;  en  exerçant  une  pression  plus 
forte,  l'animal  menaçait  de  tomber.  Les  autres 
symptômes  étaient  dans  cet  animal  les  mêmes 
que  ceux  déjà  notés.  Le  retranchement  des 
herbes  nuisibles,  im  régime  rafraîchissant ,  une 
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seule  saignée,  des  lavements  légèrement  vinai- 
grés, et  des  onctions  d'un  onguent  sédatif  sur 
les  trayons  calmèrent  promptement  tous  ces 
symptômes,  et  la  maladie  n'eut  aucune  suite 
grave. 

Ces  effets  produits  par  Pusage  pi*esque  ex- 
clusif d'une  plante  qui  appartient  à  une  famille 
naturelle,  dont  les  individus  fournissent  presque 
tous  à  l'analyse  chimique  une  huile  volatile  acre 
et  irritante,  étonneront  moins,  quand  on  saura 
qu'elle  était  déjà,  au  moment  où  on  la  donnait 
aux  bétes,  dans  un  premier  état  de  fermenta- 
lion,  ainsi  que  l'annonçait  une  odeur  piquante, 
irritant  les  yeux,  répandue  dans  le  local  où 
elle  avait  été  déposée  (1). 

Ceci  nous  conduit  à  dire  que  l'herbe  coupée 
ou  arrachée  et  entassée  depuis  quelque  temps 
dans  le  même  local  acquiert  des  propriétés 
malfaisantes,  et  qu'il  est  de  bonne  précaution 
do  n'en  pas  rentrer  une  trop  grande  quantité 
à  la  fois,  afin  de  la  donner  toujours  aussi  fraî- 
che que  possible.  On  doit  éviter  aussi  de  la  ser- 
rer :  il  convient ,  au  contraire,  de  l'étendre  de 
manière  à  ce  que  l'air  puisse  pénétrer  et  circu- 
ler dans  les  tas. 

4.  On  a  composé  la  quatrième  classe  des  poi- 
sons narcotiques,  c'est-à-dire  de  ceux  qui, 
portés  rapidement  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation ,  délcrminent  la  stupeur,  l'engourdisse- 
ment, des  vertiges,  une  sorte  d'ivresse,  des 
mouvements  convulsirs  et  la  paralysie.  La  mort 
|)cut  (>tre  prompte  dans  quelques  cas,  mais  gé- 
néralement la  maladie  se  prolonge  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Les  lésions  de  tissus  développées  par  ces  poi- 
sons se  réduisent  à  un  petit  nombre.  Le  cer- 
veau et  ses  membranes  offrent  des  engorge- 
ments dans  les  vaisseaux  veineux  qui  y  abor- 
dent ou  qui  y  pénètrent;  les  cavités  du  cci^ur 
renferment  du  sang ,  qui  se  coagule  très-peu 
d'instants  après  la  mort,  et  les  poumons  présen- 
tent des  lésions  assez  fréquemment  semblables 
à  celles  dont  ils  sont  le  siège  dans  les  empoison- 
nements produits  par  les  substances  acres.  Il  n'y 
a  rien  d'appréciable  dans  les  autres  organes. 

Nous  trouvons  dans  ce  groupe  trois  plantes 
qui  ont  fait  mal  parler  d'elles  et  qui  doivent 
inspirer  beaucoup  de  méfiance,  non-seulement 
en  ce  qui  les  concerne,  mais  encore  en  ce  qui 
regarde  leurs  plus  proches  voisines.  Ce  sont  la 
Jdsquiame  noire,  I'If  et  le  Pavot  coquelicot; 
voyons  donc. 

a.  JusQuiAMË  NOIRE  (Ht/oscyamus  niger)^  fa- 
mille des  solanées.  —  Cette  plante,  dont  la 
feuille  a  cinq  folioles  inégales,  est  d'un  jaune 
pâle  vers. ses  bords,  et  d'un  pourpre  noirâtre 
dans  son  milieu;  son  fruit,  à  l'époque  de  la 

(I)  Même  h  l'étit  frais  la  iigr  et  les  feuilles  du  panais 
des  champs  ont  des  qualités  irritantes;  lorMju'nn  arrache 
la  plante  à  cause  de  sa  trop  tfrandr  quantité  dans  les 
crains,  les  snrclcurs  sont  exposes  à  avoir  aux  bras  et 
aux  m.-iins  dc^  pustules,  qui  ciusent  une  forte  dérnan- 
geaison ,  cl  se  tcriulncnl  par  des  croûtes. 


maturité,  a  la  forme  d*un  pot  renflé  par  le  lu- 
lieu,  et  renferme  un  grand  nombre  de  mbmb- 
ces  menues  et  noires.   Ses  tiges  s'élèveot  a  ii 
hauteur  de  0°*,4S;  elles  sont  grosses,  darei, 
rameuses  et  très-velues  ;  ses  feuilles  sont  motlM,  ^ 
cotonneuses  et  découpées  profoodénieBtcnkii  a 
bord  ;  son  odeur  est  forte,  désagréable,  parti  | 
à  la  tête  et  assoupit.  Elle  crott  sur  le  bocd  ai  ] 
chemins  et  contient  un  suc  visqueux  très-ov- J 
cotique.  Voici  les  désordres  qu^oocasioiiitt  hi 
jusquiame  noire  sur  une  Tache,  qui,  sorlailM 
l'étable  pour  aller  à  rabreavoir,  eo  maa^t 
quelques  pieds  mêlés  avec  d'autres  plantes  ver- 
tes :  chute  subite,  deux  heures  après  sa  ralni 
à  l'écurie  ;  mouvements  convulsifs  très-proMi^ 
ces;  pupilles  extrêmement  dilatées;  ooBjoi^1 
tives  d'un  rouge  violet  ;  force  et  plénitude  a» 
trême  du  pouls  ;  efforts  violents  pour  se  rete-j 
ver  :  la  bête  y  parvint  avec  la  plus  graiiij 
difficulté;  elle  chercha  à  faire  quelques  pa6a^ 
avant ,  en  poussant  des  mugisseraents  qm  i«> 
tentissaient  au  loin  ;  mais  bientôt  elle  retoDihir 
en  se  heurtant  la  tète  contre  la  terre.  Des  eot- 
vulsions  générales  succédèrent  à  cet  étal:  k^ 
respiration  devint  bruyante;  une  salive éptiatj 
sortit  de  la  bouche,  et  des  déjections  alfÎHij 
eurent  lieu  instantanément;   enfin,  la  ootfVK| 
tion  cérébrale  décalée  par  les  convnlsioDS  H  h\ 
paralysie  commençante  du  train  postérieur 
lant  en  augmentant ,  la  perte  de  l'animal 
raissait  imminente. 

Cependant  une  seule  saignée  de  10 
pratiquée  à  l'artère  de  la  queue,  ail  ceotim. 
virun  de  l'anus,  fit  disparaître,  comme  pir 
chantement,  cetensenîble  de  symptêowsitaN 
mants.  Le  sang  offrit  une  particularité  mm 
remarquable  au  commencement  de  la  sùpki 
sa  couleur  était  absolument  celle  de  l'eu  ^ 
fumier  ;  mais  peu  à  peu  il  reprit  sa  coalcsra* 
turelle,  en  sortant  avec  plus  de  force  et  i  phi 
gros  jet  qu'immédiatement  après  l'ouTertnreà 
l'artère.   Pendant  cette  opération,  on  ft  prt^ 
dre  à  la  bête  7  à  8  litres  d'eau  frakbe  1^ 
ment  vinaigrée.  Enfin,  les  convulsions  m  <^ 
mèreut  ;  les  autres  symptômes  dispamreili'" 
en  ()artie;  la  vache  se  releva  et,  aprè»^ 
jours  de  diète  sévère,  elle  fut  rendue  'wtn^ 
blement  à  ses  habitudes. 

6.  L'If  {Taxus  bacccUa)  appartient,  et It 
sait ,  à  la  famille  des  conifères  (roy.  »  ^ 
C'est  un  arbre  toujours  vert,  de  mé<Ûocregi» 
deur,  avec  des  feuilles  composées  de  \^ 
écailles  concaves. 

On  est  fort  étonné  de  trouver  cette  ph^ 
parmi  les  fourrages  utiles  et  parmi  les  sabit*' 
ces  vénéneuses. 

Les  exemples  d'empoisonnement  par  lli^ 
tion  des  feuilles  de  l'if  doivent  au  moins  nd- 
tre  en  garde  contre  leur  emploi  comme  iB*^ 
Il  est  certain  qu'elles  ont  tué  des*€bevas\^ 
dentellcment  et  expérimentalement,  et  ^'^ 
les  ont  foudroyés  même  à  petite  dose.  Vi^ 
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Tiolemment ,  car  ses  Tictimes  tombent  tout 
ip  ea  poussant  une  sorte  de  mugissement, 
meurent  sans  agonie. 
latre  part ,  il  n*est  pas  moins  sûr  que  les 

I  rameaux  feuillus  de  cet  arbre,  hachés  et 
s  à  TaToinedans  la  proportion  d'un  quart , 
maBgés  sans  inconvénients  par  le  cheval. 
où  Tiennent  ces  contradictions  dans  des  faits 
ment  irrécusables  ?  Y  a-t-il  une  variété  ali- 
Ure  et  une  autre  vénéneuse  ?  Le  principe 
[ne  de  llf  e\iste-t-il  à  certaine  phase  de 
Relation  seulement,  ou  bien  ses  eifets  sont- 
iDuIés  par  le  mélange  de  ses  feuilles  avec 
ment  quelconque  ou  avec  certains  autres 
ipea  alimentaires?  C'est  à  Texpérience .à 
tr  les  doutes.  En  attendant ,  la  prali({ue 
foire  état  des  observations  qui  Iqi  sont 
Ks  et  tenir  pour  suspect,  dans  nos  pays, 
tre  dont  les  feuilles  ingérées  peuvent  dé- 
iner  on  empoisonnement  aussi  prompt, 
ratt  cependant  qu'en  Hanovre  et  dans  la 
B  on  les  donne  habituellement  aux  ani- 
L ,  mais  soigneusement  mêlées  à  d'autres 
itnres  en  commençant  par  de  très-petites 
lités  qu'on  augmente  successivement.  On 
ind  qu'il  y  aurait  danger  à  faire  boire  les 
mx  immédiatement  après  quMIs  ont  pris 
f»s  dans  la  composition  duquel  Tif  entre- 
dans une  certaine  proportion.  Enfin,  on 
(en  Angleterre,  dit-on,  sans  inconvénients 
lirai ts  de  Tarbre  à  consommer  aux  pour- 
I;  beaucoup  d'oiseaux  en  mangent  aussi  ; 

les  baies  de  llf  ne  paraissent  point  avoir 
ropriétés  vénéneuses  qui  existeraient  dans 
iineaux  et  les  feuilles.  Rien  de  tout  cela 
satisfaisant  ;  la  science  doit  prendre  la  ques- 
k  part  et  en  trouver  la  solution  complète. 
Le  Pavot  coquelicot  (papaver  Rhœas)  est 

ftmille  des  papavéracées.  Peu  de  plantes 
tUBai  généralement  connues  que  l'est  celle- 
Ile  abonde  dans  les  champs  et  surtout 
les  céréales  ;  on  la  voit  souvent  mêlée  en 
"tes  proportions  dans  quelques  luzemières. 
m  rouge  fait  qu'on  la  distingue  aisément 
«que  de  la  floraison.  C'est  lors  de  la  gre- 

II  qu'elle  parait  particulièrement  douée  de 
bés  malfaisantes  pour  l'espèce  bovine.  Lui 
Ile  nuisible  avant  la  Heur  et  la  grenaison.' 
:aoap  moins  sans  doute ,  mais  on  l'accuse 
"e.  Nous  l'avons  donnée  en  herbe,  presque 
nivement,  pendi^nt  une  quinzaine  de  jours, 
élevage  de  lapins  sans  qu'il  en  soit  résulté 
i  mal ,  et  tous  la  mangeaient  avec  avidité. 
a'en  est  pas  de  même  plus  tard,  car  voici 
ymptômes  observés  sur  des  vaches  laitiè- 
Qi  en  avaient  consommé  une  certaine  quan- 
cft,  dès  le  second  ou  même  dès  le  premier 
:  cessation  subite  et  presque  complète  de 
«lotion  du  lait;  le  peu  de  lait  donné  tout 
IX,  le  casénm  et  la  substance  grasse  ayant 
im;  refus  de  tout  aliment  solide,  mais  une 
très -marquée;  accélération  et  petitesse  du 


pouls  ;  retronssement  des  flancs  ;  sécheresse  de 
la  peau,  hérissement  des  poils;  grincement  fré- 
quent des  dents  ;  convulsions  dans  la  région  du 
ventre  comme  on  en  remarque  dans  les  cas  de 
coliques  les  plus  aiguës;  une  agitation  violente 
et  l'action  de  se  jeter  avec  fureur  sur  les  per- 
sonnes présentes  ;  salive  écumcuse  à  la  bouche; 
fréquentes  et  graves  morsures  sur  les  membres 
antérieurs  :  on  pourrait  croire  à  l'existence  de 
la  rage. 

Un  état  aussi  alarmant  n'admet  pas  d'ater- 
moiement :  c'est  le  vétérinaire  qu'il  faut  feire 
venir  en  toute  h&te.  11  y  a  néanmoins  quelque 
chose  de  mieux  encore ,  c'est  d'éviter  de  donner 
à  liaute  dose  le  coquelicot  aux  vaches  loriiqu'il 
est  en  herbe,  et  de  les  en  priver  tout  à  fait  dès 
le  moment  où  la  fleur  parait 

d.  La  germination  donne  des  propriétés  toxi- 
ques à  certains  tubercules.  En  effet,  les  Po\iiiEs 
DE  TERRE  CERNÉES,  lorsqu'ou  Ics  dounc  au  bfHjtil, 
provoquent  des  accidents  graves  dus  à  l'action 
de  la  solanine^  qui  doit  être  comptée  au  nombre 
des  poisons  narcotiques  puissants.  Une  très- 
petite  quantité  de  sulfate  de  solanine  tue  un 
lapin  en  quelques  heures  ;  son  effet  paralysant 
sur  les  extrémités  postérieures  e^t  remarqua- 
ble. En  donnant  au  gros  bétail  des  résidus 
d'cau-de-vie  de  pommes  de  terre  gennées,  on 
détermine  la  paralysie  des  pieds  de  derrière.  Il 
est  bon  du  moins  d'être  averti. 

5.  Nous  arrivons  aux  poisons  qu'on  nomme 
narcoticO'dcres,  Ils  sont  nombreux ,  mais , 
comme  pour  les  précédents ,  nous  toucherons 
seulement  au  passage  ceux  dont  l'expérience  a 
fait  reconnaître  les  effets  délétères  par  suit^^ 
d'une  ingestion  en  quelque  sorte  spontanée.  A 
la  saveur  acre  et  nauséabonde,  ils  agissent  à  la 
fois  comme  narcotiques  et  rubéfiants.  Ils  dé- 
terminent de  violentes  douleurs  souvent  ai'-cn- 
sées  par  des  cris  aigus  ;  quelquefois  la  stupeur, 
l'insensibilité,  des  vertiges,  la  rougeur  des 
yeux,  la  sécrétion  d'une  bave  écumeuse,  etc., 
et  la  mort  si  de  prompts  soulagements  ne  vien- 
nent pas  enrayer  et  combattre  efficacement  le 
mal,  dont  la  gangrène  est  une  des  terminaisons 
les  plus  ordinaires. 

a.  Parmi  les  narcotico-ftcres  dont  la  pratique 
ait  le  plus  à  se  méfier  apparaît  d'abord  le  Col- 
chique {colchicum  autumnale)^  vulgairement 
connu  sous  les  noms  de  vachette  et  tue-^hien, 
plante  de  la  famille  des  colchicacées ,  dont  il  a 
été  parlé  déjà  et  que  le  lecteur  trouvera  à  son 
ordre. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  bestiaux 
ne  mangeaient  pas  le  colchique  vert,  mais  qu'ils 
recherchaient  avec  un  certain  plaisir  ses  feuil- 
les desséchées  et  mêlées  au  fourrage;  on  amênie 
avancé  que  rten  ne  prouvait  qu'il  fût  nuisible 
aux  animaux.  Cependant  l'expérience  a  levé 
tous  les  doutes  à  cet  égard,  et  a  démontré  les 
dangers  auxquels  sont  exposés  les  animaux  qui 
en  font  usage ,  soit  en  vert,  soit  en  sec.  Ainsi 
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Ton  a  TU  des  cerfs  et  des  daims  domestiques 
éprouTer  des  douleurs  abdominales  très-vio-' 
lentes,  des  évacuations  sanguines  abondantes, 
et  mourir  pour  avoir  mangé  des  feuilles  de  col- 
chique desséchées,  qui  se  trouvaient  mêlées  à 
leur  nourriture  ;  ainsi ,  les  fleurs  du  même  vé- 
gétal ont  donné  la  mort  à  un  veau ,  qui  a  suc- 
comJ)é  à  une  inflammation  intense  des  intes- 
tins deux  jours  après  en  avoir  mangé.  Cette 
mauvaise  plante  ne  pardonne  pas  au  cochon 
qu'elle  tue  assez  violemment,  et  voici  les  gra- 
ves symptômes  qu'elle  détermina  chez  les  douze 
vaches  d'une  même  vacherie  auxquelles  on 
avait  donné  en  une  seule  fois,  à  la  dose  de  2  à 
3  kilogr.  î  pour  chacune,  des  feuilles  et  des  co- 
ques encore  vertes  de  colchique,  sans  mélange 
d'aucun  autre  aliment  :  tristesse ,  inappétence , 
pesanteur  dans  la  marche ,  diminution  du  lait, 
suppression  de  la  rumination,  sécheresse  du  mu- 
fle, de  la  peau  et  des  poils  ;  bave  abondante  et 
mousseuse  ;  yeux  enfoncés,  ternes,  larmoyants; 
corps  clignotant  et  conjonctives  pâles  ;  respira- 
tion courte  et  pénible  ;  gémissements  plaintifs 
et  fréquents;  douleurs  colliquatives;  regardant 
souvent  leur  ventre  du  côté  gauche;  diarrhée 
abondante  et  fétide,  mêlée  de  stries  de  sang  ; 
épreintes  souvent  répétées;  mucosité  noirâtre 
et  fétide,  rendue  quelquefois  avec  les  excré- 
ments; urine  claire  et  abondante;  oreilles,  base 
des  cornes  et  peau  froides. 'Tous  ces  symptô- 
mes ont  persisté  pendant  cinquante  heures  en- 
viron ,  sans  amélioration  aucune.  Au  bout  de 
ce  temps,  la  bête  la  plus  vieille  succomba,  et 
deux  autres  périrent  peu  après. 

Les  neuf  antres  vaches,  soulagées  par  le  trai- 
tement énergique  dirigé  contre  le  mal,  résistè- 
rent à  la  violence  de  ses  atteintes,  et  se  remi- 
rent peu  à  peu. 

b.  C'est  pour  mémoire  en  quelque  sorte  que 
nous  dirons  deux  mots  ici  des  qualités  malfai- 
santes des  Champignons  qui ,  dans  les  saisons 
humides  et  pluvieuses,  se  développent  sur  les 
tiges  des  fourrages  que  l'on  qualifie,  à  cause  de 
leur  présence,  de  rouilles  et  moisis.  (Voy.  Foin 
et  Paille.)  En  effet ,  la  rouille  (uredo  segetum) 
et  la  moisissure  {mucor  uredo)  produisent  sur 
les  animaux  un  véritable  empoisonnement  chro- 
nique. Ils  agissent  sur  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale,  quMls  irritent  et  enflamment 
au  point  d'occasionner  des  coliques  violentes, 
la  diarrhée,  etc.,  et  enfin  la  mort.  H  est  facile 
d'éviter  ces  accidents  en  éloignant  des  animaux 
les  fourrages  qui  présentent  des  altérations  capa- 
bles de  nuire  à  leur  santé  ;  mais  la  première  in- 
dication à  remplir,  dans  le  cas  où  des  circons- 
tances forcées  en  auraient  commandé  l'emploi, 
est  d'en  cesser  promptement  l'usage,  et  de  les 
remplacer  par  des  aliments  de  meilleure  qua- 
lité, de  soumettre  enfin  les  malades  à  un  trai- 
tement rationnel.  Les  pailles  versées,  rouillée^, 
moisies,  ne  devraient  jamais  être  données  com- 
me nourriture  aux  bestiaux  sans  avoir  été  préa- 


lablement secouées,  aspergées  d'eu 
mêlées  à  de  bons  fourrages. 

c.  C^est  aussi  à  cette  classe  qu'app 
Seigle  ergoté  {clavus  secalinus,  —  u 
nutum)  {voy.  Ergot).  Les  animani 
gentdes  grainsergotés  sont  frappés d'e 
ils  trébuchent  comme  s'ils  étaient  ivr 
des  vertiges,  ils  perdent  Téquilibre,  t 
demeurent  dans  un  état  d*assoupi&se 
longé.  Les  poils,  les  plumes  devieniM 
la  température  de  la  peau  baisse,  c 
miers  symptômes  sont  bientôt  accon 
convulsions  générales  et  suivis  d'uu 
temporaire  de  Tarrière-train 

^La  gravité  du  mal  le  met  hors  de  i 
qui  concerne  la  pratique  usuelle  ;  elle 
l'intervention  très-prochaine  d'un 
l'art. 

Il  est  plus  facile,  d'ailleurs,  de  préi 
tisme  que  de  le  guérir,  et  on  le  prévi 
ment  en  ne  donnant  ni  aux  grands  a 
aux  porcs,  ni  aux  volailles,  des  grain 
res  mêlés  d'ergot,  c^est-à-dire  de  poi; 
Pempoisonnement  est  récent  et  légei 
cesser  les  effets  par  la  cessation  d 
qui  l'avait  provoqué;  mais  quai» 
causé  des  ravages,  c'est  au  médeci 
ter;  nous  n'aurions  rien  d'utile  à  di 
ces  cas. 

d.  Voici  encore  IIvraie  {tolium 
tum)y  une  graminée  pourtant.  On  h 
certaines  années,  très-abondammen 
dans  les  blés,  dans  les  seigles  et  les 
personne  n'ignore  les  accidents  au? 
donne  lieu  dans  l'espèce  humaine  o 
les  animaux ,  et  on  ne  saurait  trop 
conseil  de  l'Évangile  :  «  H  faut  arraci 
du  champ,  et  la  séparer  du  bon  gr 
on  peut  le  dire,  elle  n'est  vraiment  bo 
si  ce  n'est  à  brûler.  La  poule  sait  di 
vraie  des  graines  avec  lesquelles  elle  t 
gée;  mais  il  n'en  est  pas  de  même' 
animaux ,  qui ,  si  on  leur  en  donne,  1 
volontiers,  et  ne  tardent  pas  à  en  él 
modes,  selon  la  quantité  qu'ils  en  prem 
le  midi  de  la  France ,  cependant,  on 
ger  de  la  graine  d'ivraie  aux  mulets 
l'on  présente  en  vente,  afin  de  les  n 
dociles  et  maniables;  nous  ne  sachioo 
en  résulte  aucun  accident  ;  mais  on  api 
emploi  une  grande  réserve  :  on  a  so 
donner  qu'une  très-faible  dose.  Du  n 
entre  autres,  un  fait  qui  prouve  quel 
mentaire  de  l'ivraie  n'est  point  sansd 
cheval,  après  avoir  fait  trois  lieues  au  f 
au  service  de  la  selle,  est  placé  dans 
d'auberge  où  il  mange  de  l'avoine,  di 
il  y  avait  une  assez  grande  quantité 
d'ivraie.  Trois  heures  après,  il  est  I 
repartir  ;  mais  on  s'aperçoit  qu'il  se  d^ 
cilement,  qu'il  chancelle,  qu'il  éprom 
tractions  extraordinaires  :  sa  marcke 
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e  ;  il  paratt  assoupi,  engourdi  ;  il  est  insensi- 
lu  fouet;  il  a  des  mouvements  spasmodiques 
tréqueuts,  et  offre  d'ailleurs  tous  les  symp- 
es  que  j'ai  rapportés  en  parlant  des  effets  sur 
momie  animale  des  tiges  fleuries  deTaconit 
d.  Quelques  boissons  mucilagineuses  et  quel- 
ftlsvements  laxatifs  suffirent  pour  foire  dispa- 
le  loos  ces  phénomènes  morbides.  Nul  doute 
^  malgré  leur  gravité,  il  n'existait  pas  de  lé- 
m  profondes  ;  et  le  succès  obtenu  par  des 
yens  aussi  simples  que  ceux  qui  ont  été  em- 
yés  ne  peot  être  attribué  qu^à  la  petite  quan- 
i  de  poison  ingéré,  dont  Taction  était  d'ail- 
n  modifiée  par  les  plantes  auxquelles  elle 
lit  associée.  Peut-être  même  que  cette  affcc- 
■  se  serait  bien  guérie  sans  le  secours  de 
rt;  toujours  est-il  que  Ton  doit  craindre  avec 
son  l'ingestion  d'une  substance  qui  développe 
i  symptômes  aussi  inquiétants. 
t.  Enfin ,  une  plante  très^commune  partout , 
H  les  jardins,  dans  les  vignes  et  dans  tous 
lieax  cultivés  où  elle  prospère  vraiment  au 
à  de  toute  utilité ,  c'est  la  Mercuriale  an- 
DiJB  (mercurialis  annua),  vulgairement  ap- 
lée  /oirolle,  ramberge,  etc.  Elle  foisonne  et 
ind  dans  les  terres  riches  d'énormes  propor- 
n,  et  nous  ne  voyons  pas  qu^on  cherche 
neoup  à  la  détruire.  Il  est  des  champs  où  on  la 
«ve  à  pleine  faux ,  où  l'on  pourrait  tout  au 
Étt  la  récolter  avant  la  grenaison  pour  en 
■kt  des  composts ,  ou  pour  la  mettre  sim- 
Ment  en  tas  et  l'amener  à  Pétat  d'engrais 
les  une  fermentation  active.  Les  animaux  n'y 
îAent  pas,  tousladédaignent,  et  l'on  rencontre 
I  de  plantes  qui  rendent  moins  de  services, 
le  loi  manquait  plus  que  d'être  vénéneuse  à 
Betsion  ;  elle  n'y  a  pas  manque,  car  voici  ce 
bq  raconte  à  son  sujet  dans  un  journal  vété- 
lire  : 

losieurs  vaches,  abondamment  nourries  à 
4)le,  vivaient  depuis  trois  jours  des  sarclures 
I  Jtfdin  dans  lesquelles  dominait  la  mercu- 
i  on  foirolle,  parmi  d'autres  plantes  bien 
4»,  telles  que  le  panicum  glaucum,  le  se- 
io  vulgaris,  le  hrassica  oleracea,  etc.  Jus- 
^  bien  portantes,  elles  parurent  en  proie 
B  vagues  symptômes  de  maladie,  et  notam- 
it  à  celui-ci ,  qui  parut  étrange  :  les  bétes 
iHivaient  au  pis  une  telle  souffrance  qu'elles 
liaient  de  se  laisser  traire;  d'ailleurs,  la  sé- 
cion  du  lait  fût  diminuée  d'une  très-notable 
iktité  ;  le  pis  durcit  beaucoup. 
•^  même  régime  fut  pourtant  continué;  mais, 
sixième  jour,  on  nota  les  symptômes  sui- 
vis :  «  Muqueuses  apparentes  très-colorées , 
Q«  sec,  température  du  corps  élevée,  peau 
^,  pouls  dur,  plein,  accéléré,  mamelles  flé- 
^;  sensibilité  de  la  région  lombaire  très- 
^de,  tympanite  légère  ;  absence  de  la  rurni- 
inn ,  de  Tappétit  ;  trépignements  des  pieds  de 
^hère;  fiente  dure  et  sèche. 
^  TndUment  .--Suppression  du  fourrage; 


4  gros  d'ammoniaque  dans  une  bouteille  d'eau 
froide  pour  que  la  tympanite  disparilt;  diète  sé- 
vère; boisson  et  lavements  légèrement  acidulés; 
lotions  émollientes  sur  les  reins  et  les  mamelles. 
Le  lendemain  ^  plus  grande  prostration ,  saignée 
de  3  kilogr.;  régime  rafraîchissant;  iwisson  et 
lavements  émoUients;  séton  an  fanon.  ¥  Les 
malades  entrèrent  en  convalescence  douze  jours 
après  l'invasion.  On  fait  remarquer,  1**  que 
pendant  six  jours  la  mercuriale  annuelle  a  servi 
de  nourriture  presque  exclusive  ;  2**  que  cette 
plante  appartient  à  une  ûunille  et  à  un  genre 
dont  les  espèces  sont  vénéneuses;  3"^  que  les 
autres  plantes  ,  qui  étaient  en  petite  quantité, 
sont  généralement  regardées  comme  bonnes 
plantes  fourragères  et  qu'elles  appartiennent  à 
des  familles  ou  à  des  genres  dont  les  produits 
immédiats ,  en  général ,  ne  sont  ni  acres,  ni  ûr- 
ritants  ;  4^  que  la  maladie  a  cessé  de  croître 
dès  qu'on  a  proscrit  l'usage  de  cette  plante; 
que  les  moyens  employés  pour  la  combatto'e  sont 
ceux  qui  sont  recommandés  contre  les  poisons 
narcotico-âcres. 

A  l'analyse  chimique,  on  a  découvert,  dans 
la  mercuriale,  un  principe  amer  purgatif,  une 
huile  volatile  Acre  et  diverses  autres  subs- 
tances. 

Cette  analyse  explique  les  divergences  d'opi- 
nions au  sujet  de  cette  plante.  En  effet,  les  uns 
la  considèrent  comme  vénéneuse,  d'autres 
comme  émolliente,  ou  même  comme  alimen- 
taire; cela  tient  à  ce  que  son  principe  actif, 
trè.s- volatil,  se  dissipe  facilement  par  la  dessic- 
cation ou  par  la  coction  dans  l'eau. 

Les  ménagères  savent  assez  que  la  foirolle 
nuirait  à  la  sécrétion  du  lait.  Son  nom  vulgaire 
annonce  aussi  qu'elle  est  considérée  comme 
purgative. 

6.  La  sixième  classe  comprend  les  poisons 
qu'on  a  appelés  septiques  ou  putréfiants.  Les 
observations  qu'elle  fournit  ne  sont  relatives 
qu'aux  anuuaux  venimeux ,  c'est-à-dire  à  ceux 
dont  la  morsure,  même  légère,  peut  occasion- 
ner des  accidents  sérieux.  La  gravité  de  ceux- 
ci  dépend ,  dans  quelques  cas ,  moins  de  la 
division  faite  aux  tissus  que  de  la  matière  vé- 
néneuse qui  a  été  introduite  dans  la  blessure, 
ou  déposée  à  sa  surface.  Considérées  isolément, 
ces  blessures  ne  présentent  réellement  aucun 
danger  ;  mais  un  animal  peut  être  assailli  par 
une  multitude  d'insectes  à  aiguillon,  et  c'est 
alors  que  le  danger  devient  imminent  :  on  a  vu, 
en  effet ,  des  animaux  succomber  à  de  pareilles 
attaques.  L'abeille,  le  bourdon,  la  guêpe  et  le 
frelon  sont  les  seuls  insectes  dont  la  piqûre  dans 
nos  pays  ait  pu  être  suivie  d'accidents  de  quel- 
que gravité. 

Ce  n'est  plus  là  précisément  de  l'empoisonne- 
ment. 

En  Afrique,  le  dromadaire  est  singulièrement 
tourmenté  et  menacé  par  une  variété  de  taon 
connue  sous  le  nom  de  Debahk  {voy.  ce  root). 
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—  Tout  incomplète  qa*est  cette  étude,  elle 
sufïira  néanmoins  à  mettre  en  garde  contre  Tu- 
sage  alimentaire  de  nombre  de  plantes  qui  ne 
sont  pas  habituellement  données  au  bétail.  Toute 
nouveauté  peut  inspirer  de  la  méfiance;  or 
celle-d ,  on  ne  l*ignore  pas,  est  la  mère  de  la 
sûreté.  Au  surplus,  l'expérience  a  appris  bien 
dea  dioses  en  fait  de  régime,  puisque  diverses 
plantes,  vénéneuses  pour  certaines  espèces,  sont 
au  contraire  nutritives  et  bienfaisantes  pour 
d*autres.  D*où  vient  cela?  A  la  rigueur,  on  n'a 
pas  besoin  d*aller  au  delà  du  fait ,  et  la  pratique 
peut  bien  se  contenter  de  la  connaissance  de 
celui-ci  ;  elle  est  presque  assez  riche  alors,  et 
c'est  bien  le  cas  de  répéter  ce  dicton  toujours 
vrai  :  Expérience  passe  science. 

— 11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  seule- 
ment sur  le  délit  de  l'empoisonnement  commis 
sur  les  animaux.  Il  n*est  mallieureusement  pas 
sans  exemple.  En  Angleterre  on  l'a  souvent  pour- 
suivi à  l'occasion  de  chevaux  de  course,  redou- 
tables pour  des  adversaires  déloyaux  à  qui  tous 
les  moyens  sont  bons. 

La  loi  française  ne  le  laisse  pas  non  plus  im- 
puni. L'article  452  du  Gode  pénal  est  ainsi 
conçu  : 

«  Quiconque  aura  empoisonné  des  chevaux 
ou  autres  bêtes  de  voiture ,  de  monture  ou  de 
charge,  des  bestiaux  à  cornes,^ des  moutons, 
chèvres  ou  porcs,  ou  des  poissons  dans  les 
étangs,  viviers  ou  réservoirs,  sera  puni  d'un 
emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans,  et  d'une 
amende  de  16  à  300  fr.  Les  coupables  pourront 
être  mis,  par  Tarrêt  ou  le  jugement ,  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  pendant  deux 
ans  au  moins  ou  cinq  ans  au  plus.  » 

Les  autres  animaux ,  chiens,  lapins,  volailles 
de  toutes  sortes,  qui  ne  sont  pas  dénonmiés  à 
Tarticle  susmentionné  et  rapporté ,  sont  suffi, 
samment  protégés  |>ar  les  art.  1382  et  1383  du 
Code  civil  et  par  l'art.  454  du  Code  pénal. 

Eug.  Gayot. 

EMPOISSONNBMEIIT.  {Piscic.)  —Il  y  en 
a  de  deux  sortes  :  Tempoissonnemeut  naturel , 
Terapoissonnement  artificiel.  Nous  croyons  inu- 
tile de  nous  expliquer  davantage.  Dans  le  pre- 
mier cas,  nous  n'avons  qu'à  constater  les  faits 
naturels;  or  c'est  ce  que  nous  avons  fait  ou  ferons 
à  propos  des  principales  espèces  qu'il  importe 
de  connaître  et  qu'il  est  économique  d'élever. 

Nous  croyons  donc  devoir  renvoyer  aux  arti- 
cles Akguille,  Brochets,  Carpes,  Etangs,  Per- 
ches, TRurrES,  où  cette  question  a  dû  ou  devra 
être,  forcément,  longuement  traitée. 

L'empoissonnement  artificiel  nous  place  de 
même  devant  une  longue  et  inutile  répétition  ;cc 
serait  tout  un  livre  de  pisciculture  qu'il  faudrait 
refaire.  Nous  croyons  qu'il  sera  plus  à  propos 
d'en  parler  à  l'occasion  des  espèces  dont  l'édu- 
cation et  la  multiplication  ont  donné  jusqu'ici 
des  résultats  avimtagcux.  Cependant  nous  di- 
rons un  mot  du  fait  d'empoissonnement  arti- 


ficiel le  plus  éclatant  qui  se  soit  ceri 
produit  dans  ces  dix  dernières  ann^. 

Qui  n'a  entendu  parier,  s'il  ne  les  a  \ 
position  universelle  de  Paris,  en  1856,(1 
et  des  saumons  élevés  dans  le  lac  sufi 
bois  de  Boulogne? 

Ces  truites,  fécondées  par  nos  soins 
de  Neufchàtel  (Suisse) ,  ainsi  que  les 
pris  à  la  chute  du  Rhin,  h  Schaflk»use 
après  avoir  été  incubés ,  soit  à  l'état 
de  pisciculture  de  Huningue,  soit  au 
France ,  ont  été  placés  dans  ce  bassb 
(avril  1854),  en  présence  des  chefs  c 
du  ministère  de  l'agriculture,  par  MM 
Noz.  Péchés  en  juin  1856  devant  lèche 
ils  ont  été  déposés  au  nombre  d'une 
dans  un  des  bassins  du  palais  ;  pinsi 
zaines  avaient  été  mangées ,  tant  aui 
qu'à  Saint- Cloud,  et  le  reste  vendu  à 
à  la  Halle. 

Quand  nous  nous  occuperons  des  tn 
reviendrons  sur  ce  fait  particulier, 
conséquences  pratiques  ont  eu  un  si  { 
sur  l'avenir  de  la  pisciculture ,  tant 
qu'à  l'étranger. 

Depuis  que  nous  avons  quitté  la  Fk 
savons  qu'on  a  essayé  sur  une  vas 
l'empoissonnement  (  en  saumon  )  du  1 
Rhône,  sous  la  direction  d'un  brillan 
jor  et  d'un  personnel  appartenant  au 
ponts  et  chaussées.  Ils  sont  à  l'ceuv 
quatre  ans.  Attendons,  et  souhaitons-le 
Cependant  il  y  a  déjà  quatre  ans  ! 

Mon  pauvre  Reiny,  toi  qui  nous  serr 
dialement  la  main  quelques  heures 
mort,  toi,  mort  pauvre  dans  ce  coin 
Saint-Amarin,  et  mort  à  la  peine,  qi 
penser  dans  ta  froide  tombe  de  ces  aigi 
dorés  continuant  si  pompeusement  Um 

Tu  n'empoissonnais  pas  ta  Moselt 
avec  ces  100,000  fr.  du  budget  impérial, 
n'en  vendais  pas  moins  tes  truites  à 
et  avec  ce  modeste  denier  tu  élevais 
breuse  famille.  Reçois  à  ce  propos  ce 
pieux  de  mon  éternelle  reconnaissance 

L'illustre  proscrit  de  Jersey  ne  noi 
pas  dit  depuis  longtemps  : 

Le  progrès,  tcnébrease  abeille. 
Fait  du  bonheur  avec  nos  iiuax. 

Je  reviens  à  notre  question  de  Ten 
nement  artificiel  dont  Schall,  dans  la 
Bouin,  près  d'Uxbridge  ;  lord  Grcy,  ec 
le  docteur  Lang,  à  Mainlcnon,  et  œo 
que  nous  pourrions  citer,  ont  fait  d 
reuses  applications. 

Quand  nous  parlerons  des  muges,  sol 
des,  etc.,  etc.,  nous  traiterons  des  es 
ncineuts  naturels  des  bassins  de  nos 
spécialement  des  beaux  travaux  en  ce  g 
dans  le  bassin  d'Arcachon  par  MM. 
Buisslcux,  et  de  ce  qu'il  nous  a  été  doni 
sur  les  côtes  de  l'Adriatique,  où  l'ëlèfi 
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(e  est  arrivé  aux  plus  splendidcs  résultats. 
es  c^tes  ouest  de  la  France  «  spécialement 
départements  de  la  Vendée  et  de  la  Cha- 
te,  pourraient  tirer  de  l'application  de  ces 
istries  on  profit  considérable. 

Chabot-Karlder. 
OIPORTE^PIBCB.  {Instrum.)  —  Nom  d'un 
iliosimment  inventé  par  M.  le  docteur  Rucff, 
uni  sert  à  marquer  les  bétes  à  laine.  Dans  les 
p^QX  bien  tenus,  en  Allemagne,  beaucoup 
Éqo'eQ  France,  on  tient  des  registres  généa- 
■qôes  dans  lesquels  on  insère  toutes  les  indi- 
ioDs  utiles  au  choix  éclairé  des  reproducteurs. 
|p  distinguer  entre  tous  les  animaux  d'élite, 

E^  fait  à  une  oreille  ou  même  aux  deux 
s  une  ou  plusieurs  entailles  et  un  ou  plu- 
trous,  ou  bien  encore  une  seule  fente  ou 
•eol  trou,  suivant  le  numéro  dUnscription  au 
»  de  la  bergerie. 

>s  entailles  et  ces  trous  sont  pratiqués  au 
yen  d*un  em|H>rte-pièce  (fig.  130),  muni  d'un 
Bne  triangulaire  tranchant  1,  et  d'un  cône 
■X  2;  ces  deux  pièces  viennent  s'appuyer, 
nd  la  main  rapproche  les  deux  branches  A 
I,  maintenues  écartées  par  le  ressort  C,  contre 
plate-forme  3.  On 
ève  à  volonté  ou 
flw  oa  le  prisme. 
Iiteporte  -  pièce , 
Hmployé  en  Al  lè- 
se vend  r>  fr. 


c:^ 


Jtut  agricole  de 
jkeinheim.Oncom- 

iMe  cependant   à  im. 

[préférer   le    ta- 
Nte,  et  on  pratique  celui-ci  avec  un  inslru- 
M  particulier  qui  sera  décrit  sous  le  nom  de 

et  k  TATOUER. 

Ndqnes  personnes  emploient  simplement  à 
lirque  des  bétes  à  laine  l'emporte-pièce  des 
*n,  qui  se  trouve  au  prix  de  4  à  5  fr.  chez 
(Ws quincailliers.  L'opération  est  très-simple 
Id  9  8*agit  seulement  de  faire  un  ou  plusieurs 
ft  dans  ToreiUe  ;  dans  ce  cas  Pemporte-pièce 
•dliers  est  très- suffisant;  mais  il  ne  fait 
les  entailles  triangulaires  que  Ton  obtient 
Instrument  du  docteur  Rueff  et  les  ciseaux 
^res  ne  les  forment  ni  aussi  nettement  ni 
^  facilement.  Eug.  Gayot. 

«POllTB-TEERE.  (Instrutii.)—  On  a  donné 
>oin  à  un  petit  instrument  qui  permet  d'enle- 
^  terre,  avec  sa  motte^  déjeunes  plantes  qui 
Vcatétre  replantées  immédiatement.  L'utilité 
te  procédé  se  dénonce  aisément  ;  la  plante 
ni  traitée  n'a  point  à  souffrir  de  son  dé()lace- 
9t  et  reprend  très-vite  dans  le  nouveau  mi- 
I  où  on  la  dépose. 

I.  Ledocte  avait  imaginé  l'emporte-terre  à 
ilgede  l'horticulture,  les  jardiniers  et  les  agri- 
tevrs  s'en  sont  emparés;  mais  il  y  en  a  de  di- 
8  modèles  et  nous  en  avons  vu,  au  concours 
louai  de  Mont-de- Marsan,  qu'on  appliquait 


à  la  plantation  des  jeunes  sujets  extraits  des- pé- 
pinières. 

L'emporte -terre  de  M.  Ledocte  se  compose 
de  deux  pinces  à  double  articulation,  terminées 
par  deux  lames  oblongues  ;  au  centre  est  un  petit 
disque  ovale.  On  appuie  verticalement  l'appa- 
reil sur  la  plante  qu'il  s'agit  de  transplanter. 
Les  pinces  sont  enfoncées  dans  le  sol  autour  du 
petit  végétal  ;  le  disque  appuie  légèrement  dessus 
et  assure  la  racine  :  on  serre  la  pince  et  on  en- 
lève la  plante  entourée  d'une  motte  de  terre 
qu'on  place  dans  le  trou  destiné  à  la  recevoir  et 
qui  a  été  fait  à  l'avance.  En  supprimant  le  dis- 
que intérieur,  il  ne  reste  que  les  deux  couteaux 
circulaires.  Ainsi  transformé,  l'instrument  rend 
très-simple  et  très-efficace  le  dédoublement  des 
betteraves  avant  le  troisième  binage  et  permet 
de  compléter  la  plantation  en  rayons  par  le  rem- 
placement des  pieds  qui  ont  manqué. 

On  plonge  l'appareil  sur  les  points  où  la  bet- 
terave a  manqué,  on  fait  un  trou  en  retirant 
une  petite  motte  qu'on  rejette  à  côté  ;  on  cher- 
che une  betterave  double  que  l'on  sépare  en  pla- 
çant l'instrument  entre  les  deux  plantes!  On  en- 
lève le  pied  dédoublé  et  on  le  transporte  avec 

sa  motte  dans  le  trou 
qu'on  vient  de  pré- 
parer. —  On  peut  en 
user  de  même  à  l'é- 
gard des  pommes  de 
terre  hâtives  qu'on 
fait  naître  de  bonne 
heure,  en  caisse,  pour 
les  replanter  même 
avant  les  dernières 
gelées  en  pleine  terre.  L'instrument  est  facile 
à  manier  et  n'exige  môme  pas  d'apprentissage. 

Eug.  Gayot. 
EMPOTER,  (//or/.)— C'est  mettre  une  plante 
dans  un  pot  avec  de  la  terre  appropriée  à  sa 
nature.  On  draine  le  fond  du  pot  avec  des  tes- 
sons de  pots  cassés  afin  d'éviter  que  les  racines 
bouchent  le  trou  pratiqué  au  fond ,  par  lequel 
doivent  s'écouler  les  eaux  surabondantes  d'arro- 
sement,  et  en  même  temps  pour  faciliter  cet 
écoulement  ,  une  humidité  stagnante  faisant 
pourrir  les  racines  et  par  suite  périr  la  plante. 
Par  dessus  le  drainage,  composé  d'un  seul  ou 
de  plusieurs  tessons  suivant  les  circonstances, 
ou  met  de  la  terre  saine,  ni  trop  sèche  ni  trop 
humide,  que  l'on  tasse  légèrement  avec  la  main 
jusqu'à  la  hauteur  voulue,  puis  on  présente  la 
plante  au  milieu  du  pot  ;  si  elle  est  suffisamment 
élevée,  on  coule  à  la  main  de  la  terre  entre  la 
motte  de  la  plante  et  les  parois  du  pot  et  on 
la  foule  bien  à  l'aide  d'une  spatule  en  bois,  on 
égalise  la  surface,  puis  on  arrose  doucement 
alin  d'aider  au  tassement  de  la  terre  et^  fournir 
à  la  plante  l'humidité  nécessaire  à  sa  reprise.  — 
Les  racines  seront  ménagées  autant  que  possi- 
ble ;  toutefois  il  est  des  circonstances  où  il  con- 
vient de  pincer  le  pivot  et  de  rafraîchir  en  cou- 
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pant  «Tee  an  instramenf  bien  tnodiant  le  cbe- 
▼elu  pour  donner  naissance  à  de  nombreuses 
et  utîies  randficatkMDS.  Si  la  plante  esten  motte^ 
oo  Ait  tomber  une  partie  de  la  YieDle  terre  «i 
rafraîchissant  les  racines;  si  an  oootraire  on 
empote  à  Fadnes  mies,  on  se  contente  de  ptooer 
oeUes-d  de  manière  qa*dles  poissent  bien  se  dé- 
velopper. 

En  général,  fl  y  1^  avantage  à  se  servir  de  pots 
plntâtpetitsqvegrandSyqaitte  àrenooveler  l'em- 
potageplns  souvent;  la  terre  se  décompose  moins 
viteet  limmidîté  est  moins  à  craindra.  Il  est  bon 
de  placer  à  l'ombre  on  à  denû-ondire  pendant 
qndqnes  joore  les  plantes  nooveUement  empo- 
tés et  de  les  bassiner  firéqnemment  si  la  saison 
est  chaude  et  sèche;  cela  assure  mieux  leur  re- 
prise. Les  arrosements,  sans  être  trop  copieux, 
devront  cependant  être  assex  taJtipUés  pour 
que  la  terre  ne  sèdie  pdnt,  et  soit  au  con- 
traire fraîche,  mais  sans  humidité  stagnante.  Si 
les  pUntes  sur  lesquelles  on  opère  avaient  été 
élevées  sur  couches  et  sous  châssis,  U  serait  fan- 
portan^  de  les  y  remettre  Jusqu*à  leur  reprise  ; 
alore  on  a  soin  de  les  ombrer  avec  de  légers 
paOlassons  ou  &ï  blanchissant  les  carreaux  avec 
du  blano  d^pagne  délayé  dans  de  Tean  afin 
d'éviter  Faction  trop  vive  du  soleU.  On  ne  'donne 
de  Pair  qu^au  frir  et  à  mesure  de  la  reprise. 

La  grsndenr  des  pots  varie  suivant  la  nature 
de  la  plante,  son  mode  de  végétation  et  la  force 
qu'elle  est  capable  d^aoqnérir. 

Les  plantes  cultivées  en  pots,  surtout  celles 
qui  le  sont  constamment,  demandent  une  surveil- 
lance active  et  intelligente  pour  ébre  maintolnes 
dans  un  état  prospère  de  santé  et  atteindre  le 
développement  et  la  beauté  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. A.  Hardy. 

ENCAISSAGE.  (fToT^.) —Cette  opération  dif- 
fère trop  peu,  quant  aux  principes  qui  la  ré- 
gissent, de  rempotage,  pour  que  nous  nous  éten- 
dions à  son  sujet.  Elle  consiste  à  mettre  dans 
des  caisses  de  formes  et  de  grandeurs  diverses 
des  arbres  et  arbustes,  qui,  à  raison  de  leurs 
dimensions,  ne  peuvent  plus  être  tenus  dans 
des  pots  et  qu'il  serait  difficile  de  changer  sou- 
vent. Toutefois  il  importe  de  donner  à  ces  végé- 
taux ,  pins  encore  qo^à  ceux  cultivés  en  pots , 
des  terres  substantielles  que  l'on  compose  ordi- 
nairement  exprès,  afin  de  maintenir  leur  végé- 
tation le  plus  longtemps  possible  sans  être 
obligé  de  les  rencaisser.  Les  arrosements  à  Ten- 
grais  liquide  concourent  aussi  efficacement  à 
obtenir  ce  résultat.  Il  va  sans  dire  que  la  gran- 
deur des  caisses  doit  être  en  rapport  avec  celle 
de  Tarbre.  Pour  les  arrosements  et  les  autres 
soins,  on  suivra  les  indications  que  nous  avons 
mentionnées  au  mot  Empoter.       A.  Hardy. 

ENCAPrcHONNEE  (S').  {ÉquH.  extér.)  -  Se 
dit  du  cheval  qui,  sous  Taction  du  mors,  fléchit 
d'une  manière  exagérée  la  tête  sur  Tencolure, 
position  défectueuse  en  ce  qu'elle  annule  en 
partie  l'eAiBt  du  mors  sur  les  barres  {voy.  Bou- 


cbb).  Mais  eetlEOonvéaiealyd^Eg 
pas  le  seul.  Le  cheval  qui  s'eneapad 
une  partie  desesmoyoïa,  car  la  In 
sive  et  constante  de  rcooolare  mû 
au  libre  jeu  des  épaules.  (Fey.  Eaa 

■KCASTBUTBB.  {Zcoîeeh.)  —  C\ 
fectuosilé  du  pied  du  cheval,  ont 
le  rétrécissement  dn  saboi  en  «riè 
encastelé  oflire  des  qnarlien  apiatise 
serrés  ;  par  suite,  la  fimidiette,  trè 
comprimée  à  sa  base,  se  montre  pi 
très-buuffisante  par  le  voinme  an  1 
est  assigné. 

L'encastelnre  est  accidentelle,  aoy 
géniale.  Acddentdle,  elle  ne  déCm 
pied,  et  vient  à  la  suite  d'kltératioai 
ou  à»  malades  qui  sont  do  doM 
lier  du  vétérinaire.  Acquise ,  die  i 
nairement  les  deux  pieds  antérienn 
de  causes  que  nous  examioems  pli 
^niale  enfin,  elle  a  pasaé  des  auten 
dnits  par  voie  d'hérédité.  Ce  mot  s 
indication  inrévoitive. 

Voyons  donc  les  causes  de  r« 
les  moyens  de  remédier  en  partie  à 
forme  dontil  est  pfais  telle  d'^tténn 
vénients  que  d'oirtenir  Tentière  dis| 
surplus,  reacastdore  n*est,  à  vrai  ^ 
que  dans  certaines  droonstances;  fl 
oublier  qu'elle  est  une  ivrae  nate 
cfaexFâne  et  ches  son  fils  le  mnlet; 
même  souvent  de  quelques  races  de 
Italie,  en  Espagne,  en  Algérie,  et  rat 
départements  du  MîdL  On  trouve  ; 
conformation  des  parties  internes  do 
rapport  avec  celle  du  sabot,  puisqu 
s'est  moulé  sur  elle,  comme  le  pie 
est  en  rapport  d'Iiarmooie  avec  le 
gions  du  corps.  Il  faut  dire  poortao 
castelore  est  naturelle  à  PAne  et  ac 
n^est  point  naturelle  au  cheval .  e 
celui-ci,  elle  nuirait  bien  plu«  tacil 
destination  pour  peu  qu*elle  en  e 
effets.  Elle  est  d'ailleurs  très-nr 
grosses  races  et  uièroe  dans  les  raer 
qui  ont  à  fournir  aux  exigenoes  i 
quotidien. 

Vu  en  dessous,  par  sa  face  inferiei 
frappé  d'encastelure  est  petit,  rtraît 
ses  quartiers,  nous  Tavons  dit,  «os 
inclinés  de  dehors  en  dedans  et  de 
arrière,  de  manière  à  rendre  «osta 
pointu  postérieurement  ;  de  plus,  k 
sont  hauts,  le  dessous  du  pied  este 
corne  sèclie  et  trè.s-dure  ;  la  foonk 
tite,  maigre,  atropliiée,  profonde  di 
entre  ce  qu'on  nomme  les  ans-M 
talons.  Quand  la  défectuosité  est  triir 
l'animal  boite  oo  peu  s'en  &ut.  psrfB 
au  trot  et  sur  le  pavé  ;  tout  aa  M 
manque  de  franchise  et  se  moalit  f 
les  pas  se  multiplient,  le  poids daM 
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it  rejeté  sur  Tarrière,  mais  afin  de 
itant  que  possible  les  pieds  malades, 
çon  de  progresser  est  d'autant  plus 
ue  le  cheval  est  moius  échauffé  par 
elle  s'améliore  donc  au  milieu  et  à 
ravail  pour  se  remontrer  la  même 
poA,  quand  l'animal  est  froid.  Beau- 
ns  s'y  trompent  et  regardent  le  che- 
irche  de  la  sorte  comme  pris  des 

ï8  de  Tencastelure  acquise  sont  toutes 
il  faut  les  chercher  dans  toutes  les 

es  qui  provoquent  la  dessiccation  de 
pied,  fait  défavorable  à  sa  nature, 

ine  le  rétrécissement  du  pied.  Aussi 
chevaux  encastelés  boiter  plus  dé- 
pendant l'été,  à  répoque  des  cha- 

r  la  sécheresse,  que  dans  la  saison 

cation  précieuse  ressort  déjà  de  cette 
I  pratique  :  Tutilité  de  restituer  à  la 
»ieds  du  cheval,  prédisposés  à  Tencas- 
imidité  dont  elle  manque,  et  Ton  y 
s  ou  moins  complètement  par  Tap- 
e  topiques  particuliers  dont  il  sera 
ot  Pied. 

s  des  pratiques  du  ferrage  conduisent 
sèment  au  même  résultat  en  poussant 
ement  de  la  corne  ;  elles  seront  exa- 
ftrticle  Fekrdrb.  Celle-ci  est  trè»-cer- 
un  mal  nécessaire  en  la  condition  que 
is  au  cheval  et  à  ses  compagnons  de 
>ns  dirons  comment  on  parvient  à 
r  les  effets  et  les  dangers.  Beaucoup 
i  ne  deviennent  encastelés  que  par 
ir  la  manière  dont  on  rapplique  et 
iséquences  forcées;  mais  elle  contient 
lède  et  on  la  voit  soulager  efficacement 
X  qu'elle  a  commencé  par  maltraiter. 
y  a  ferrure  et  ferrure,  il  y  a  la  bonne 
lise,  l'utile  et  la  pernicieuse, 
ure  rationnelle  protège  Tongle,  et  ne 
is;  elle  prévient  une  foule  de  maux 
Q  être  la  source,  comme  cela  n'arrive 
u*  la  mauvaise.  Le  resserrement  des 
roisin  de  l'encastelure  que  Ton  con- 
snt  l'une  et  l'autre  défectuosité,  est 
tmment  provoqué  par  une  applica- 
inte  du  fer  sous  le  pied. 

que  dit  M.  H.  Bouley  de  la  partie 
eut  qui  peut  être  employée  contre 
re  peu  prononcée,  par  les  éleveurs  et 
eurs  eux-mêmes  : 
nière  indication  à  remplir,  lorsqu'on  se 

prévenir  le  resserrement  des  sabots, 
[>êcber,  autant  que  cela  est  possible, 
s  causes  qui  sont  susceptibles  de  le 
Or,  parmi  ces  causes,  il  en  est,  et  de 
imment  efficaces,  dont  lliomme  peut, 
ivoyancc,  éviter  les  effets  ou  atténuer 
lement  l'influence.  L^étude  de  ces  eau- 
0U8  avons  exposées  avec  tous  les  dé- 


tails qu'elles  comportent,  conduit  naturellement 
à  l'application  des  moyens  propres  à  les  contre- 
balancer :  empêcher  la  dessiccation  de  la  corne 
par  l'usage  des  topiques,  tels  que  les  cataplas- 
mes et  pédOuves,  qui  lui  restituent  l'humidité 
dont  la  chaleur  atmosphérique  tend  à  les  dé- 
pouiller ;  —  après  l'emploi  de  ces  topiques,  s'o|>- 
poser  à  l'évaporation  de  l'eau  dont  la  corne  s'est 
imprégnée  par  l'application  à  sa  surface  d'au- 
tres agents,  ceux-là  imperméables,  tels  que  le 
goudron  minéral  ou  végétal,  la  térébenthine 
liquide,  les  huiles  pyrogénées,  l'onguent  de 
pied,  les  corps  gras  en  général,  etc.  ; — persis- 
ter d'une  manière  suivie,  journalière,  dans  Veto- 
ploi  de  ces  moyens,  et  être  d'autant  plus  scru- 
puleux à  les  mettre  en  usage  que  Je  cheval,  par 
son  origine,  par  la  constitution  et  la  conforma- 
tion de  ses  pieds,  par  son  mode  d'utilisation, 
par  la  nature  du  sol  sur  lequel  il  progresse  et 
des  influences  atmosphériques  rêvantes,  est 
plus  prédisposé  au  resserrement  des  ongles;  — 
veiller  attentivement  à  ce  que,  dans  l'opération 
de  la  ferrure,  les  ouvriers  maréchaux  s'abstien- 
nent absolument  de  toutes  les  pratiques  inin- 
telligentes qui  sont  propres  à  favoriser  la  des- 
siccation et  le  retrait  de  la  corne,  telles  que  l'abus 
de  la  râpe,  l'application  trop  longtemps  continuée 
et  trop  souvent  répétée  du  fer  chaud,  l'abaissement 
des  talons  à  un  niveau  trop  bas,  l'amincissement 
extrême  de  la  fourchette  et  des  barres,  la  rup- 
ture des  arcs-boutants  par  la  corne  du  boutoir, 
la  mauvaise  ajusture  du  fer,  etc.  ;  —  ne  laisser 
jamais  le  sabot  s'accroître  outre  mesure,  faire 
en  sorte,  par  conséquent,  que  la  ferrure  soit 
renouvelée  au  moins  une  fois  par  mois,  quand 
bien  même  l'usure  du  fer  ne  le  nécessiterait 
pas  ;  —  éviter  que  les  chevaux  restent  dans  un 
état  d'inaction  pirolongée  :  telles  sont  les  pre- 
mières indications,  faciles  à  remplir,  qui  résul- 
tent de  la  connaissance  des  causes  principales 
sous  l'influence  desquelles  l'encastelure  tend  à 
se  manifester,  v 

Le  reste  n'est  plus  à  la  portée  de  tous  et  re- 
vient exclusivement  à  l'homme  de  l'art.  L'en- 
castelure est  chose  très-grave  qu'il  faut  surtout 
s'attacher  à  prévenir  en  en  combattant  les  pre- 
miers caractères,  la  moindre  tendance  d^  le 
jeune  âge.  Mais  déjà  nous  avons  prévenu  le 
lecteur,  c'est  au  mot  Pied  que  nous  indiquerons 
les  soins  bien  entendus  que  réclame  cette  région 
pour  n'être  pas  viciée  dans  sa  nature  et  conser- 
ver la  bonne  forme  qu'elle  possède  en  général 
à  la  naissance  de  l'animal.        Eug.  Gatot. 

ENCÉPHALE.  {Anat,  phys.)  —  Cest  le  nom 
d'ensemble  par  lequel  on  désigne  tout  le  centre 
nerveux,  cerveau  et  moelle  épinière.  Nous  avons 
dit  quelque  chose  du  cerveau  {voy.  ce  mot)  ; 
nous  renvoyons ,  pour  ce  qui  nous  reste  à  dire 
très-sommairement  sur  cet  important  sujet,  à 
l'article  Innervation. 

ENCHEYÈTBBMBNT  DES  TEBRES.  Voy.  EN* 
CL4TB. 


767 


ENCHEVÊTRURE  —  ENCLAVE 


BifGHR¥ÊTRVRE.  {Zoolech.)  —  C*est  one 
blessure  du  pli  du  paturon  déterminée  par  le 
frottement  d'une  corde  d'attache.  On  la  nomme 
encore  pfise  de  longe. 

Cet  accident,  qu'on  pourrait  prévenir  neuf 
fois  sur  dix ,  se  produit  lorsque  les  animaux , 
cherchant  à  se  gratter  la  crinière  avec  Tun  des 
pieds  de  derrière,  ou  l'une  qilfelconque  des  ré- 
gions des  extrémités  postérieures  avec  les  dents, 
le  membre  porté  en  avant  se  trouve  engagé  dans 
Tanse  flottante  du  lien  d'attache  —  longe  en 
corde,  en  crin ,  en  cuir  ou  en  fer.  Us  font  alors 
un  eflbrt  plus  ou  moins  violent  pour  se  dépê- 
trer, et  la  longe,  tendue  fortement  par  les  ac- 
tions opposées  de  Tencolurc  qui  se  redresse  et 
du  pied  qui  se  porte  en  arrière,  opère  sur  le  pli 
du  paturon  un  mouvement  de  scie  qui  excorie 
superficiellement  la  peau,  ou  l'entame  profondé- 
ment, ou  la  coupe  dans  toute  son  épaisseur,  et 
quelquefois  même  attaque  les  tendons  fléchis- 
seurs du  pied. 

11  en  résulte  des  accidents  inflammatoires 
dont  l'intensité  varie  naturellement  avec  la  pro- 
fondeur des  lésions  produites. 

Quand  le  mal  est  léger,  quelques  applications 
d'eau  très-froide  suffisent  à  le  guérir;  la  meil- 
leure manière  d'en  prolonger  les  effets  est  de 
conduire  Tanimal  à  la  rivière,  de  plonger  les 
extrémités  dans  l'eau  et  de  demeurer  ainsi  une 
demi-heure  ou  plus,  et  d'y  revenir  deux  ou  trois 
fois  à  intervalles  a.ssez  rapprochés.  On  remplace 
ce  moyen  par  des  lotions  fréquemment  répétées 
de  ce  qu  on  nomme  eau  blanche  ou  eau  de 
Goulard. 

Si  l'accident  est  plus  grave,  l'intervention  des 
émollients  {voy,  ce  mot)  peut  être  nécessaire  ; 
mais  alors  nous  conseillons  de  soumettre  l'ani- 
mal à  la  visite  du  vétérinaire,  car,  pour  simple 
que  doive  être  le  traitement ,  il  doit  être  dirigé 
avec  connaissance  de  cause.  L'enchevêtrure,  en 
effet,  peut  se  compliquer  d'accidents  gangré. 
neux  plus  ou  moins  étendus  qui  ne  sont  plus 
du  ressort  de  la  médecine  usuelle.  {Voy.  Cal- 
losités.) Eug.  Gayot. 

EXCLATB.  {Écon.  et  Législ.  rur.)  —La  terre 
enclavée  est  celle  qui  se  trouve  entourée  par 
des  champs  appartenant  à  d'autres  et  dans  la- 
quelle le  propriétaire  ne  peut  pénétrer  qu'en 
passant  sur  les  héritages  d'autrui. 

L'égalité  du  partage  des  successions,  amenant 
la  division  des  champs,  a  singulièrement  multi- 
plié les  enclaves.  Celles-ci  ont  pris  rang  parmi 
les  inconvénients  qui  résultent  de  l'émiettement 
indéfini  du  sol.  Cette  question  viendra  au  mot 
Morcellement;  nous  ne  ferons  ici  que  de  cour- 
tes observations  spéciales  à  l'enclave. 

Bosc  l'a  dit  avec  raison ,  les  enclaves  nuisent 
beaucoup  aux  progrès  de  la  culture.  L'enclavant 
et  l'enclavé  éprouvent  la  même  gêne  alors 
même  qu'ils  s'astreignent  à  suivre  le  même  as- 
solement ;  quand  l'entente  ne  se  fait  pas  sur  ce 
point ,  à  la  gêne  mutuelle  s'ajoutent  nécessai- 


rement des  pertes  pour  l'on  et  pour 
est  fort  à  désirer  que  le  nombre  en 
dérablement  réduit  soit  par  des  vente 
des  échanges  pour  lesquels  certaine 
devraient  être  accordées.  (Voy.  Ktx 
RrroRi\LEs.)  Les  frais  de  culture  de 
ressortissent  à  un  taux  comparative 
élevé ,  et  ne  laissent  pas  an  produi 
portion  rationnelle. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant;  mill 
tions  surissent  entre  voisins  pour 
tion  ou  pour  la  desserte  de  leurs  héi 
pectifs ,  et  quand  on  a  pa  se  croire  : 
débats  peuvent  se  renouveler  à  la  su 
veaux  partages. 

Toutefois  la  jarisprudence  a  peu 
cidé  les  nombreuses  questions  qu'a  s 
toutes  parts  le  droit  de  passage. 

En  principe,  ceci  est  hors  de  contf 
priétaire  d'un  fonds  endavé  dans  u 
parmi  plusieurs  autres,  a  le  droit  de 
les  terres  de  ses  voisins  pour  exploi 
pre  héritage  ;  ce  droit  résulte  form 
l'art  682  du  Code  civil ,  mais,  port 
ment  le  même  article,  «  à  la  charg( 
demnité  proportionnée  au  domma 
passage  peut  occasionner. 

R  Ce  prmdpe  posé,  dit  M.  Guicbar 
Cours  de  droU  rural ,  il  faut  disti 
sieurs  hypothèses  :  1"  S'agit-il  de 
fonds  enclavé  dans  un  moment  o« 
qui  l'environnent  sont  en  jachères 
ment  labourées.'  U  est  hors  de  d< 
propriétaire  ou  fermier  pourra  pas; 
terres  environnantes  avec  sa  charru 
vaux  ou  ses  bœufs  sans  donner  lie< 
plainte  fondée,  attendu  que  de  ce  pa 
peut  résulter  aucun  dommage  réel  U 
grave.  —  De  même,  s'il  ne  s'agit  q» 
la  récolte  du  fonds  enclavé,  alors  que 
voisins  sont  eux-mêmes  récoltés;  < 
une  fois,  les  fonds  environnants  do 
sage  au  fonds  enclavé  sauf  indemnité 
a  lieu  à  indemnité  qu'alors  qu'il  y  a  < 
2°  mais  le  propriétaire  du  terrain  enc 
il  y  faire  des  labours,  des  charrois  de 
autres  travaux,  alors  que  ceux  qui  f 
sont  couverts  de  grains,  il  est  dair  c 
indemnité  du  dommage  qu'il  aura  a 
{massage  de  ses  chevaux ,  de  sa  chan 
ses  charrettes  ou  tombereaux ,  car,  e 
fois  aussi  :  «  Tout  fait  quelconque  d 
'(  qui  cause  à  autrui  un  dommage  ot 
«  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  aie 
(Art.  1382  du  Code  civil.) 

•  Le  propriétaire  enclavé  doit  doi 
que  possible,  se  conformer  aux  assole 
champs  qui  l'entourent  ;  faire  mareb 
bours  et  les  autres  travaux  de  son  ei 
en  harmonie  avec  c^ux  de  ses  voisii 
ment  il  pourrait  être  justement  cité 
juge  de  paix  ,  en  réparation  des  d^ 
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es  terres  voisines,  conrorincment 
la  loi  du  24  août  1790,  et  Tart.  3 
procédure. 

trc  côté,  c'est  aussi  un  principe 
os  notre  droit  français,  que  tout 
îst  libre  d^enclore  son  terrain  quand 
le  (loi  du  28  sept.,  —  6  oct.  1791, 
4),  sauf  quelques  cas  d'exception, 
e  propriétaire  d'un  fonds  enclaTé 
se  dispose  à  enclore  les  terrains 
nt,  que  devra-t-il  faire .^  Quelle 
•  pour  empêcher  qu'on  ne  le  prive 

à  son  héritage.' 

it  d'abord  une  sommation  à  son 
pendre  la  confection  de  sa  clôture, 
rmer  demande  en  justice,  c'est-à- 

tribunal  civil  de  Tarrondissement, 
roisin  soit  tenu  de  lui  laisser  et 
issage  suffisant  pour  Texploitation 
,  aux  offres  de  payer  la  juste  va- 
in nécessaire  à  ce  passage;  d'après 
[ui  en  sera  Ëûte  par  experts  en  la 
jmée. 

il  faut  observer  deux  choses: 
«ge  doit  être  pris  de  préférence  du 
stance  est  la  plus  courte  du  fonds 
oie  publique;  2°  et  néanmoins  dans 
oins  dommageable  au  propriétaire 
ir  lequel  le  passage  est  dû ,  etc. 
substance  ce  qui  résulte  des  dls- 
lotre  Code  civil.  (Art.  682,  683, 

î  propriétaire  du  fonds  enclavé  a 
de  longues  années  d'un  passage 
pratiqué  dans  telle  direction  et  sur 
ne  peut-il  pas  prétendre  avoir  ac- 
ude  de  ce  passage  par  voie  d'usu- 
:scriplion ,  de  telle  manière  qu'on 
s  le  lui  retirer,  ni  même  lui  de- 
ae  indemnité? 

)stion  a  été  quelque  temps  contrô- 
lée diversement.  Le  doute  venait 
)ode  civil  a  établi  en  prmcipe  et  en 
is  que  les  servitudes  discontinues 
'établir  que  par  titre  ;  qu'elles  ne 
'«ptibles  de  s'acquérir  par  le  seul 
session,  si  longue  qu'elle  ait  été 
Or,  disait-il ,  le  fait  de  passer  sur 
Jtrui  dans  telle  ou  telle  direction 
tainement  pas  un  fait  permanent 
l  ne  s'exerce  que  par  moments, 
nt  et  par  intervalles  :  il  n'est  donc 
•le  de  se  convertir  en  une  servi- 
.  Tant  que  le  propriétaire  n'a  pas 
consenti  à  ce  passage,  tant  qu'il 
é  ce  consentement  par  un  écrit 
censé  avoir  simplement  toléré  ce 
n  article  du  Code  porte  «  que  les 
niple  tolérance  ne  peuvent  fonder 
n,  ni  prescription.  »  (Art.  2292.) 
sons  on  a  répondu  que  dès  que  la 
ait  une  nécessité  de  livrer  passage 

L'AOE.   —    T.  VI. 


au  fonds  enclavé,  on  ne  pouvait  plus  dire  que 
le  passage  qui  avait  été  exercé  dans  ce  cas,  fât 
de  simple  tolérance  ;  qu'on  ne  pouvait  pas  dire 
non  plus  qu'il  eût  été  exercé  sans  titre,  puisque 
la  loi  même  l'autorisait ,  et  que  la  loi  était  un 
titre  non  moins  respectable  sans  doute  qu'un 
contrat  consensuel  ;  qu'ainsi ,  encore  bien  que 
la  servitude  d'un  passage  fût  discontinue  de  sa 
nature,  elle  était  susceptible  de  se  prescrire 
quand  on  en  avait  joui  pendant  le  temps  requis 
pour  la  prescription. 

n  C'est  ce  dernier  avis  qui  a  prévalu.  Il  a  été 
consacré  par  plusieurs  arrêts,  tant  de  Cours 
d'appel  que  de  la  Cour  de  cassation . 

«  Quant  à  la  durée  du  temps  nécessaire  pour 
opérer  la  prescription  d'un  {mssage  d'enclave, 
elle  doit  avoir  été  de  trente  ans  continus  au 
moins.  (Art.  690.) 

«  £t  si  le  propriétaire  du  terrain  grevé  a  laissé 
écouler  les  trente  années  sans  réclamer  l'indem- 
nité à  lui  due,  il  n'est  plus  recevable  à  la  de- 
mander, encore  bien  que  le  passage  doive  être 
continué,  u  (Art.  G8ô,  2262.) 

La  jurisprudence  n'est  plus  la  même,  sur  le 
droit  de  passage,  quand  celui-ci  est  invoqué 
par  toute  une  commune,  par  exemple.  Par  cela 
seul  que  les  enclaves  se  multiplient,  qu'elles 
peuvent  naître  du  jour  au  lendemain  du  fait  do 
la  loi  des  successions,  et  créer  des  servitudes 
nouvelles,  un  droit  nouveau  là  où  il  n'en  exis- 
tait pas,  on  comprend  que  d'anciennes  servi- 
tudes peuvent  être  tout  à  coup  supprimées  par 
une  cause  ou  par  une  autre...  D'autre  part, 
certaines  servitudes  ont  été  abusivement  éta- 
blies ou  tolérées  dans  un  temps  où  elles  ne 
causaient  aucun  dommage,  qui ,  à  une  autre 
époque ,  sont  devenues  extrêmement  gênantes 
et  intolérables.  Dans  ce  cas,  rien  ne  les  protège, 
et  on  peut  toujours  les  abolir. 

C'est  ce  qui  résuite  d'un  récent  arrêt  de  la 
première  chambre  de  la  Cour  impériale  de  Pa- 
ris, lequel  a  décidé  que  les  chemins  traversant 
des  propriétés  privées,  et  ne  servant  pas  de 
village  à  village,  ou  d'habitation  à  habitation , 
sont  seulement  des  chemins  ruraux  ou  d'exploi- 
tation que  le  propriétaire  a  droit  de  supprimer  ; 
que  la  commune  qui  en  jouit  depuis  un  temps 
immémorial  ne  peut  s'en  prétendre  propriétaire, 
quand  même  le  maire  les  aurait  depuis  plus  de 
trente  ans  classés  parmi  les  chemins  ruraux  de 
la  commune,  et  qu'un  arrêté  du  préfet  les  y  au- 
rait maintenus  sous  la  même  désignation. 

Cette  décision  est  surtout  importante  en  ce 
qu'elle  pourrait  faire  naître  un  t>csoin  plus  pres- 
sant de  remédier  aux  inconvénients  réels  du 
morcellement  du  sol.  Eu  effet ,  si  les  enclavés 
rencontraient ,  à  côté  des  ennuis  propres  à  l'en- 
clave, un  nopvcl  obstacle  dans  la  suppression 
de  certains  chemins,  il  est  évident  qu'il  ne  leur 
resterait  plus  que  la  ressource  de  vendre  ou 
d'échanger  les  enclaves  pour  former  un  domaine 
ou  une  terre  d'une  exploitation  moins  lourde. 
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Cesi  alors  que  certaines  facilités,  qui  sont  du 
ressort  de  la  loi,  devraient  venir  en  aide  aux 
particuliers  et  hâter  un  résultat  que  tous  les 
bons  esprits  appellent  de  leurs  vœux. 

Eug.  Gayot. 

ENCLOS.  {Écon.  et  LégisL  rur.)  — Ce  mot 
porte  avec  lui  sa  définition.  C'est  une  enceinte, 
un  espace  entouré  et  fermé;  mais  le  Code  pé- 
nal est  plus  précis.  Or,  voici  ce  quUl  porte  en 
son  article  391  :  «  Est  réputé  parc  ou  enclos 
tout  terrain  environné  de  fossés,  de  pieux ,  de 
claies,  de  planches,  de  haies  vives  ou  sèches, 
ou  de  murs ,  de  quelque  espèce  de  matériaux 
que  ce  soit ,  quelle  que  soit  la  hauteur,  la  pro- 
fondeur, la  vétusté,  la  dégradation  de  ces  di- 
verses clôtures,  quand  il  n'y  aurait  pas  de  portes 
fermant  à  clef  ou  autrement ,  ou  quand  la  porte 
serait  à  claire-voie  et  ouverte  habituellement.  » 

Les  enclos  se  multiplient  ;  les  progrès  du  jar- 
dinage, ceux  de  Tarboriculture  surtout,  Pim- 
mense  extension  qu'on  donne  à  la  culture  en 
espalier  {voy.  ce  mot),  augmentent  beaucoup 
aujourd'hui  le  nombre  et  l'étendue  des  enceintes 
fermées  où  le  propriétaire  trouve  plus  de  faci- 
lités à  faire  suivant  sa  guise,  plus  de  sécurité 
aussi  \x)ntre  les  déprédations  et  les  dévastations 
de  toutes  sortes. 

Les  vols,  délits  et  contraventions  s'y  commet- 
tent plus  malaisément  d'une  part;  d'autre  part, 
ils  entrahient  une  répression  plus  forte.  Les  vo- 
leurs de  profession  le  savent  par  expérience; 
les  délinquants  de  circonstance  le  savent  par 
intuition.  Ce  n'est  ni  dans  un  parc,  ni  dans  un 
clos  que  T&ne  de  la  fable  a  tondu  jadis  d'un 
pré  la  largeur  de  la  langue,  mais  dans  un  lieu 
ouvert  à  tout  venant ,  où  l'occasion  fit  le  lar- 
ron. A  travers  les  murs  il  n'aurait  point  aperçu 
l'herbe  tendre,  et  la  gourmandise  ne  lui  aurait 
pas  joué  le  mauvais  tour  que  vous  savez.  Pour 
franchir  haies  et  fossés,  pour  escalader  une  mu- 
raille, pour  forcer  une  porte,  il  faut  réellement 
avoir  prémédité  le  fait,  et  c'est  avec  justice 
que  la  loi  punit  celui-ci  avec  plus  de  sévérité 
qu'un  délit  en  plein  champ,  qui  n'est  plus  qu'un 
délit  ordinaire. 

Id  naît  une  question  de  haute  importance, 
celle  du  mur  mitoyen  ;  mais  nous  la  laisserons 
aborder  par  plus  compétent  que  nous,  et  nous 
renverrons  le  lecteur  à  l'article  Mitoyenketé. 

Eug.  Gayot. 

EKCLOUVRE.    Voy.  BoiTERIE,  FERRURE. 

ENCOLURE.  {Zootech.  cx/^r.)— L'encolure 
joint  la  tête  au  tronc.  C'est  la  même  région 
que  le  cou.  Cependant  elle  ne  prend  pas  cette 
dernière  dénomination  chez  le  cheval  :  par  con- 
tre on  ne  dit  encolure  pour  aucun  autre  ani- 
mal. D'où  vient  cela  ?  n'est-c«  pas  qu'on  a  voulu 
réserver  pour  le  premier  une  expression  parti- 
culière dont  le  sens  rigoureux,  tout  en  la  dis- 
tinguant ,  donnât  par  cela  même  une  idée  du 
rôle  plus  considérable  que  joue  cette  région 
dans  la  stmctore  du  cheval?  Nous  la  voyons 


ici  remplir  rofficc  d'une  sorte  de  bal 
les  déplacements  en  avant  ou  en  : 
osciller  proportionnellement  le  coni 
vite  et  concourent  très-activemen 
rentes  attitudes,  à  tous  les  mou\er 
semble.  Et,  par  exemple,  si  le  che 
cabrer,  il  renverse  Tencolure  en  a 
cette  attitude  il  relève  violemment  la 
le  devant  et  déplace  le  centre  de  g 
grande  partie  du  poids  du  corps  se  1 
rejetée  sur  l'arrière.  C'est  précisén 
traire  qui  arrive  dans  la  ruade.  1 
cuter,  la  tétc  et  l'encolure  sont  porti 
et  en  bas,  c'est-à-dire  que  rarrièi 
soulagée  d'une  partie  du  poids  qui 
pre,  et  qu'il  lui  devient  possible,  c 
vaut,  de  détacher  avec  force  les  m< 
térieurs  dans  l'espace,  tandis  que  < 
vaut  supportent  seuls  la  masse  c 
mômes  actions  se  reproduisent,  qo 
moindre  degré,  dans  les  allures  à 
tesse,  comme  le  galop  de  course,  q 
dre  l'encolure  en  avant  et  en  bas,  e 
tête  une  position  en  tout  semblab! 
au  vent;  —  et,  dans  le  galop  cadei 
chit  fortement  l'encolure  et  ramène 
près  du  corps.  Nous  pourrions  mi 
exemples  ;  nous  ne  croyons  pas  dev 
nous  en  avons  dit  assez  pour  fixe 
sur  ce  point  essentiel  :  le  déplacem 
colurc,  qui  entraine  forcément  celui 
précède  toujours  le  mouvement  de 
prend  l'initiative  comme  il  précM 
lui  sont  imposés  par  la  volonté  d'i 
teur  quelconque,  écuyer  ou  coche 
provoquer  ce  déplacement  que  l'uo 
s'attachent  lorsqu'ils  agissent  sur 
moyen  facile  de  transmission  de  la 
l'homme  au  cheval.  On  l'a  dit  avec  ji 
dresse  les  jambes  de  celui  dont  on 
un  bon  danseur,  les  doigts  de  ceuf  q 
nent  à  jouer  d'un  instrument  ;  mais  o 
pas  toujours  à  donner,  par  un  exert 
nable,  par  une  éducation  spéciale,  aa 
nombreux  et  forts  de  l'encolure,  la 
qui  leur  est  nécessaire  pour  remplir 
leur  étendue  le  rôle  qui  leur  appi 
théorie  de  ce  dressage  particulier  a  fi 
tain  bruit ,  il  y  a  quelque  vingt  anf 
nom  d*assoupiissemen(  de  l'encolar 
s'est  éteint ,  mais  la  nécessité  d'assc 
tionncllement  cette  région  est  restée  « 
lui  acxx)rde  autant  d'attention  que  be$ 
surtout  pour  les  races  légères  et  wfl] 
Nous  connaissons  les  bases  de  l'enc 
les  vertèbres  cervicales,  le  liçaineol  < 
le  même  nom,  et  les  diverses  roucbe 
laires  qui  enveloppent  les  premières 
pliquent  sur  les  côtés  du  second.  Le  t» 
une  région  considérable  dont  nous  de 
corc  dire  quelques  mots  sons  le  rappoo 
téricur. 
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e  générale  est  celle  d*une  pyramide 
se  correspond  au  thorax;  mais  sa 
sa  direction  et  sa  masse  Yarient  sui- 
ices,  ainsi  que  nous  Pavons  spécifié 
Chetal),  et  comme  le  démontrent 
ux  portraits  de  races  que  nous  avons 
:  étudiant  les  principales  familles  de 

ilu  déterminer  d'une  manière  ahso- 
arbitraire  la  longueur  de  cette  ré- 
'en  saurait  trouver  la  mesure  que 
apports  avec  les  autres  parties  du 
'gard  aux  aptitudes  de  Taniinal ,  au 
«rvices  auquel  sa  conformation  le 
(.  Les  chevaux  appelés  à  des  travaux 
vent  avoir  Tencolure  plus  longue  et 
que  ceux  dont  la  destination  est  le 
u  moins  lent  Chez  ces  derniers,  la 
être  plus  courte,  plus  épaisse,  plus 
tant  pour  faciliter  par  son  poids  le 
pour  offrir  au  collier  un  plus  grand 
»oints  de  contact  favorables  à  son  effet 
s  résistances  à  vaincre.  L'encolure 
de  trait  se  rapproche  ainsi  du  cou 
animaux;  celle  des  chevaux  de  selle 
e  remplit  à  un  degré  bien  autrement 
:  précédemment  défini ,  d'un  bras  de 
ant,  qui,  par  la  liberté,  la  variété 
i  des  mouvements,  contribue  acti- 
ffermir  les  diverses  attitudes  qu'une 
hardie  et  précipitée  impose  à  tout 
machine  entière. 

ication  d'encolure  longue  n'a  donc 
fication  relative  ;  elle  est  une  beauté, 
,  voulions-nous  dire,  dans  les  races 
;  dont  les  services  ont  du  prix  en 
Dut  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
)ée  est  accomplie;  mais  la  longueur 
a  doit  coïncider  avec  des  muscles 
«us  peine  de  paraître  grêle  ou  dé- 
direction est  droite  dans  les  races  les 
dans  celle  de  pur  sang  anglais,  par 
ui  en  est  le  type.  L'encolure  longue 
iguerait  outre  mesure  si  elle  avait  à 
Q  poids  d'une  tête  forte  et  chargée  ; 
;  de  même  si  la  direction  se  rap- 
la  ligne  horizontale.  Dans  ce  cas, 
asse  de  la  tête,  surchargeant  les 
itérieurs  et  ce  qu'on  appelle  l'avant- 
l'animal  toute  apparence  d'énergie 
igance,  l'alourdit  et  le  rend  d'une 
[licile.  Ainsi  conformé,  il  ne  convient 
«rvices  qui  exigent  de  la  légèreté, 
affecte,  dans  certaines  races,  une 
ès-appréciable  et  très-marquée,  qui 
nsemble  une  certaine  grâce  ;  cette 
I  fait  dire  rouée  quand  la  courbure 
ute  l'étendue  de  son  bord  supérieur, 
9  cygne  lorsque  la  courbure  n'existe 
partie  la  plus  rapprocliée  de  la  tête, 
généralement  un  peu  grêle;  l'autre 
avent  on  peu  forte  et  massive.  Avec 


cette  dernière,  la  tête  dépasse  souvent  la  verti- 
cale et  s'encapuchonne  ;  elle  fait  que  les  mou- 
vements ont  plus  de  tride  et  d'élévation  que 
d'étendue  et  de  vitesse.  Par  l'attitude  générale 
qu'elle  favorise,  elle  repousse  en  arrière  le  cen- 
tre de  gravité.  Il  en  résulte  que  la  détente  du 
jarret  tend  plus  à  soulever  la  masse  qu'à  la 
pousser  en  avant  L'encolure  rouée  appartient 
plus  particulièrement  aux  races  andalouse,  per- 
sane et  turque;  l'encolure  de  cygne  est  plus 
particulière  au  cheval  hollandais. 

Pour  aller  aux  antipodes  de  celles-ci ,  nous 
signalerons  TeTico/ure  de  cerf  ou  encolure  ren- 
versée, qui  fait  que  la  tête  iH)rte  au  vent,  sui- 
vant l'expression  consacrée.  Les  chevaux  dont 
l'encolure  est  ainsi  conformée  ont  des  allures 
très-rapides  favorisées  par  le  rapprochement  en 
avant  du  centre  de  gravité  ;  mais,  la  position  de 
la  tête  se  rapprochant  de  l'horizontale,  le  mors 
se  tient  difficilement  à  sa  véritable  place,  il  re- 
monte et  vient  s'appuyer  contre  les  dents  mo- 
laires. Son  effet  alors  est  à  peu  près  nul ,  et  si 
le  cheval  premf  le  mors  ajix  dents,  il  devient 
très-difficile  de  l'arrêter.  Dans  la  course  désor- 
donnée à  laquelle  il  se  livre,  les  yeux  ne  voient 
plus  qu'au  loin  et  les  pieds  se  posent  au  ha- 
sard. Ceci  menace  d'accidents  graves  ;  les  exem- 
ples n'en  sont  pas  rares.  Le  cheval  qui  porte 
au  vent  est  l'opposé  de  celui  qui  s'encapuchonne, 
c'est-à-dire  dont  l'extrémité  inférieure  de  la 
tête  se  rapproche  du  poitrail.  Celui-ci  s'emporte 
aussi  quelquefois;  il  voit  le  terrain  de  près, 
mais  il  n'aperçoit  les  obstacles  que  lorsqu'il 
n'est  plus  à  même  de  les  éviter.  Le  danger  est 
donc  le  même.  On  remédie  à  l'exagération  du 
défaut  opposé  en  faisant  usage  de  la  martin- 
gale. C'est  à  la  main  du  cavalier  à  donner  à  la 
tête  encapuchonnée  une  direction  plus  favorable 
à  l'action  du  mors. 

Tous  ces  détails  deviennent  un  peu  ]ongs  ; 
mais  l'éleveur  ne  doit  pas  les  ignorer.  Il  trou- 
vera plus  de  facilités  et  d'avantages  à  élever,  à 
donner  à  ses  produits  la  conformation  la  plus 
heureuse  quand  il  saura  de  la  structure  un  peu 
compliquée  du  cheval  ce  qu'il  est  utile  qu'il 
en  sache.  L'encolure  est  encore  appelée  pen- 
chée ou  tombante  quand  son  bord  supérieur, 
chargé  de  graisse,  s'incline  par  en  bas  jusqu'à 
la  faire  tomber  de  son  propre  poids  d'unc^té; 
alors  la  crinière,  épaisse  et  lourde  elle-même, 
est  entraînée  du  même  côté.  On  la  nomme  bien 
sortie,  lorsqu'elle  s'échappe  du  tronc  avec  élé- 
gance, sans  ligne  de  démarcation  brusque  et 
tranchée  ;  elle  est  fausse,  au  contraire,  ou  mal 
sortie,  lorsque  les  épaules  et  le  garrot  forment 
des  saillies  trop  fortes  à  sa  base. 

Pour  résumer,  disons  i  La  longueur  est  une 
quahté  chez  le  cheval  destiné  aux  vives  allures, 
lorsqu'elle  coïncide  avec  un  développement 
proportionnel  des  masses  musculaires.  La  briè- 
veté, comix^jne  presque  inséparable  de  la  masse, 
est  une  défectuo&ité  quand  on  recherclie  une 

)5. 
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grande  litcssc  parte  qu'elle  est  uoe  condition 
défavorable  an  déplacement  du  centre  de  gra- 
vité et  à  rétendue  d*enjai\)bée  des  membres  an- 
térieurs ;  mais  elle  est  une  qualité  à  son  tour, 
si  elle  n*est  pas  par  trop  exagérée,  pour  le  ser- 
vice du  trait  au  pas,  car  elle  offre,  nous  Ta  vous 
constaté,  de  nombreux  et  solides  points  de  con- 
tact à  Tappareil  du  tirage,  à  Tappui  du  collier. 
La  direction  droite  enfin  est  de  toutes  celles  que 
Tencolure  peut  affecter  celle  qui  favorise  au 
plus  liant  degré  la  fonction  importante  qu'elle 
remplit  dans  la  macbine  animée. 

C'est  le  bord  supérieur  de  l'encolure  qui  porte 
la  crinière  :  longue  et  soyeuse,  lourde  à  la  main 
dans  les  familles  nobles  ;  plus  courte  et  plus 
rare  sur  les  races  moyennes;  épaisse  et  touffue 
chez  l'espèce  commune,  où  elle  est  quelquefois 
double,  c'est-à-dire  tombante  sur  les  deux  fa- 
c«s  de  l'encolure  et  ouverte  par  le  milieu  qui 
se  salit  alors  aisément  et  devient  très-diflicile 
à  nettoyer.  La  malpropreté  qui  s'accumule, 
dans  ce  cas,  irrite  la  peau,  et  l'on  voit  naître  un 
prurit  fatigant  à  la  suite  duquel  se  développe 
un  mal  désagréable  et  rebelle,  connu  sous  le 
nom  peu  élégant  de  rouvieux.  Quel  contraste 
avec  la  lielle  crinière  du  cheval  ou  de  la  pou- 
linière arabe,  qa*on  a  comparée  à  une  belle  che- 
velure de  femme,  et  qui  leur  prêle  un  air  de 
distinction  et  d'énergie  qu'on  ne  retrouve  point 
dans  les  chevaux  communs!  Les  mêmes  remar- 
ques  s'apfiliquent  naturellement  à  la  petite  touffe 
de  crins  qui ,  de  la  nuque,  se  dirige  en  avant 
et  vient  flotter  sur  le  fcont  pour  ombrager  les 
yeux  et  les  protéger  aussi  contre  les  insultes 
des  insectes. 

Enfin ,  la  partie  opposée  de  rcncx)lure,  c'est- 
à-dire  son  bord  inférieur ,  est  principalement 
formée  iKir  la  trachée-artère,  par  le  canal  aérien. 
Elle  est  d'autant  plus  large  que  la  trachée-ar- 
tère est  plus  grosse,  que  les  voies  respiratoires 
sont  plus  vastes  au-dessus  ou  au-dessous  d'elle. 
Sou  grand  développement  doit  donc  être  ton- 
sidéré  comme  une  beauté  exU^rieure.  (  Voy.  At- 
telage.) Eug.  Gayot. 

KXCOrRAfiE!HE?iTS.  (ÉCOÎI.  puhl.)  —  Cest 

l'un  de  ces  mots  élastiques  à  la  faveur  desquels 
on  pourrait  traiter  de  tout  et  tout  traiter  avec 
quelque  savoir  et  un  peu  de  méthode;  c'est  as- 
surément l'un  de  c«\s  sujets  attachants  qu'on 
parviendrait  aussi  à  limiter  dans  son  cadre, 
et  qu'on  rendrait  intéressant  à  pins  d'un  titre 
à  la  généralité  des  lecteurs.  Celui-ci  doit  trou- 
ver-place dans  une  Encyclopédie  de  V agri- 
culteur; mais ,  après  mûres  réflexions,  nous 
avons  cru  devoir  le  renvoyer  à  l'article  Pboorès 

AGRICOLE. 

En  déroulant  le  tableau  des  améliorations  les 
plus  marquantes  qui ,  en  un  quart  de  siècle, 
ont  si  complètement  changé  notre  agriculture , 
il  sera  facile  de  faire  ressortir  quelle  aura  été, 
dans  ce  grand  œuvre,  la  part  de  l'initiative  pri- 
vée et  celle  des  encouragements  oCficiels,  c'est- 


à-dire  des  mesures  administrati\e 
prises  pour  fayoriser  l'essor,  le  dé 
des  difiërentes  branches  de  notre  ( 
trie.  S'appuyant  ensuite  sur  les  fa 
ne  deviendra  pas  moins  aisé  d'indi 
est  permis  d'attendre  encore ,  soil 
des  particuliers,  soit  d'une  bonn« 
imprimer  aux  travaux  de  tous  ou 
nistration  publique  ou  par  nos  di 
dations  agronomiques.  {Voy.  Pr 
COLE.)  Eug. 

ENGROui.  (Forêts.)  —  On  dit 
est  encroué,  lorsqu'en  tomliant  il 
un  autre  bois  et  enchevêtre  ses  bi 
les  siennes  de  manière  qu'on  est  ol 
per  également  le  dernier.  Cest  un 
nistration  forestière  lorsque  le  sec4 
un  baliveau  de  réserve.  {Voy.  For 

BKDiGUEaiEXTS.  {Écon.  pttbl.. 
Les  grands  travaux  d'endiguement  < 
des  rives  des  fleuves  et  rivières  ne 
exécutés  que  par  des  ingénieurs  d 
avec  le  concours,  ou  au  moins  sou 
lance  de  l'État.  Les  agriculteurs  et 
taires  ne  peuvent  avoir  à  s'occupei 
vaux  de  peu  d'importanœ  exécuté: 
leurs  héritages  et  en  général  sur 
ou  ruisseaux  ni  navigables  ni  flot 
seulement  de  ces  petits  ouvrage 
dirons  quelques  mots.  On  trouve: 
au  mot  Polder  les  renseignements 
à  l'établissement  des  digues  à  la  r 
cx)nstniction,  pour  conquérir  des  te 
tilue  souvent  des  entreprises  agrict 
lières  extrêmement  lucratives. 

Les  ruisseaux  à  pentes  rapides 
dans  certaines  contrées  à  des  dé 
désastreux  pour  les  champs  voisin 
che  à  prévenir  ces  désastres  en  mai 
eaux  dans  un  lit  régulier  formé  par 
convenablement  disposées. 

Le  tracé  de  ces  (ligues  exige  beat 
tention.  11  doit  se  composer  d'alignem 
raccordés  [lar  des  courbes  de  grand  n 
à-dire  qu'il  doit  envelopper  la  dire 
raie  du  ruisseau,  mais  sans  être  a« 
suivre  les  coudes  brusques  et  les  in 
qui  produiraient  des  tourbillons  et  b 
de.s  ouvrages.  La  distance  entre  ksà 
parallèles  dépend  de  la  masse  des  ea 
1er.  L'espace  compris  entre  le  bord  à 
et  le  pied  des  digues  doit  être  aoss 
zoiiné  que  possible  pour  résister  lO! 
ments  et  donner  en  même  temps  qœ 
dViits. 

Pour  les  petits  travaux,  on  oonsir 
gués  en  terre  ou  en  graviers,  on  Je 
de  terre  végétale  ou  de  gazons  et  oo 
sommet  une  haie  d'arbustes  appropri 
mat.  Ces  ptUtes  digues  ont  o'",50 i 
largeur  au  sommet.  On  donne  tut 
rieur  une  pente  de  1  ^  ou  2  pour  iOOà 
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I  Ulos  du  oùlé  du  ruisseau  doit  ôtre  réglé  à 
de  3  de  ttase  pour  2  de  hauteur  au  moins. 
remplace  avec  avantage  ce  talus  par  une 
coDcave,  se  raccordant  avec  le  terrain 
1.  On  enlève  soigneusement  la  terre  végé- 
itt  les  gazons  sur  remplacement  de  la  digue 
que  le  remblai  fasse  bien  corps  avec  le 
solide.  Cette  terre  ou  ces  gazons  ser- 
CBSuite  à  fikire  le  revêtement. 
remblai  doit  être  formé  par  couches  peu 
et  très- soigneusement  tassées.  Quand 
de  graviers  et  de  terre  grasse,  on  peut 
sur  chaque  couche  de  terre  une  couche 
rier  que  l'on  fait  pénétrer  dans  la  terre 
Inn  pîlonage  énergique  et  en  arrosant  au  bc* 
liTec  an  peu  d'eau  ou  mieux  de  lait  de 
qui  donne  à  la  masse  une  grande  com- 

I  Ton  peut  craindre  une  crue  avant  que  les 

aient  fait  prise,  on  les  fixe  sur  la  digue 

ides  piquets  et  des  baguettes  en  bois,  for- 

on  petit  clayonnage  dont  la  force  est  pro- 

à  rénergie  présumée  des  eaux. 

convient  de  ménager  de  place  en  place, 

I  les  digues,  de  petites  buses  à  clapets  s^ou- 

Û  du  dehors  au  dedans  pour  donner  issue 

eaux  qui  pourraient  s^accumulcr  à  ieur 

la  eaux  des  ruisseaux  torrentiels  ne  se  bor- 
.  pas  toujours  à  se  répandre  en  nappes  plus 
Doins  épaisses  ou  plus  ou  moins  rapides 
les  terrains  qu'elles  inondent.  Souvent  elles 
ndent  leurs  rives,  même  en  basses  eaux,  et 
rcnt  à  Tagriculture  des  surfaces  plus  ou 
IB  considérables.  Les  digues  dont  on  a  parlé 
édemment  ne  résisteraient  pas  à  ce  genre 
tlon.  L*endiguement  devient  dans  ce  der- 
cas  un  travail  de  défense  de  rives,  consis- 
à  protéger  les  terrains  corrodés  par  des 
idiements,  des  perrés  ou  des  fascinages. 
a  disposition  de  ces  travaux  varie  avec  les 
instances,  elle  exige  beaucoup  d'expérience 
*csprit  d'observation  ;  dans  tous  les  cas  un 
dMBciles,  il  convient  de  réclamer  les  conseils 
«arvices  hydrauliques. 
emploi  des  enrochements  et  des  pcriés 
ionaés  est  indis|>ensable  dans  beaucoup  de 
AQstances;  mais  il  est  coûteux  et  exige  un 
>eiîen  continuel.  Pour  les  petits  travaux  que 
iHopriétaires  peuvent  avoir  à  exécuter,  il 
B^aéralement  préférable  d'enfoncer,  un  peu 
^Wit  du  pied  de  la  rive  à  défendre^  une  ligne 
Cfcfts  piquets  en  Iwis,  un  peu  inclinés,  entre 
t»eU  on  entrelace  des  clayons.  On  remblaye 
•^ce  compris  entre  les  piquets  et  la  rive  avec 
l^errailles  ou  de  la  terre  grasse  bien  pilo- 
'  Si  une  seule  ligne  de  piquets  ne  suffit  pas^ 
-O  met  une  seconde  derrière  et  on  remplit 
Pierrailles  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
*•.  On  fait  ordinairement  les  piquets  et  les 
^*iis  en  branches  de  saule;  enfoncées  par  le 
'  bout,  ces  branches  prennent  racines  et  for-  1 


ment  une  haie  vive  très-résistante.  Si  les  eaux 
étaient  profondes,  ou  bien  si  le  sol  était  pierreux 
et  ne  permettait  pas  d'enfoncer  ces  piquets,  on 
commence  par  couler  une  couche  de  fascines, 
maintenus  par  des  pierrailles  ou  des  graviers, 
et  dans  laquelle  on  enfonce  les  piquets  du  clayon- 
nage. 

On  vient  de  dire  que  Ton  remblayait  l'espace 
compris  entre  les  rives  et  les  lignes  de  clayons. 
Ce  travail  n'est  pas  toujours  utile.  Les  eaux  amè- 
nent souvent  des  matières  solides  qui  se  dépo- 
sent daus  cet  espace  moins  agité  que  le  lit  et 
forment  gratuitement  un  excellent  remblai. 

Les  travaux  de  défense  dont  on  vient  de  parler 
sont  ordinairement  disposés  parallèlement  aux 
rives.  Dans  certains  torrents,  il  est  plus  avanta- 
geux de  les  disposer  en  travers  du  thalweg.  On 
forme  ainsi  des  chutes  qui  ralentissent  le  cou- 
rant et  derrière' lesquelles  se  forment  de^  rem- 
blais réguliers,  où  l'eau  n'a  que  peu  de  vitesse 
et  qui  peuvent  quelquefois  à  la  longue  se  cou- 
vrir d'herbes. 

Les  travaux  d'endiguement  et  de  défense  des 
rives,  quand  ils  prennent  quelque  développe- 
ment, rentrent  dans  la  catégorie  des  entreprises 
les  plus  utiles  des  syndic<its.  On  ne  saurait  assez 
encourager  les  grands  propriétaires  à  user  de 
leur  influence  pour  orgtiniser  dans  leur  voisi- 
nage, toutes  les  fois  qu'ils  le  pourront,  ce  mode 
précieux  d'association  agricole. 

IIervé-Mangon. 

ENDIVE.  Voy.  CniconÉE. 

ENDOS,  ENDOSSER.  {Agricult.)—  L'endos 
occu|)e  la  ligne  médiane  d'ime  planche  ou  d'un 
billon.  Il  est  formé  par  Tensemble  de  deux  ban- 
des de  terres  voisines,  tournées  Tune  contre 
l'autre ,  dos  à  dos. 

Lorsqu'on  laboure  une  planche  en  commen- 
çant par  les  côtés  pour  terminer  au  milieu,  on 
refend  ;  si ,  au  cx)ntraire ,  on  commence  à  la- 
bourer au  milieu  pour  terminer  par  les  côtés, 
on  endosse.  Kn  endossant  plusieurs  fois  de 
suite  la  même  planche,  la  surface  devient  con- 
vexe d'un  bout  à  l'autre;  on  obtient  un  billon. 

{Voy.  LVBOIU.)  LOfJLLIET. 

ENDOSMOSE.  (P/iys.  végét.)  —  Phénomène 
qui  consiste  dans  la  production  de  courants  de 
direction  contraire  «lui  s'établissent  toutes  les 
fois  que  deux  liquides  de  densités  différentes 
sont  séparés  par  une  cloison  mince  et  poreuse, 
organique  ou  inorganique.  —  On  peut  constater 
l'existence  de  ces  courants  à  l'aide  d'un  appa- 
rel  appelé  endosmomèfre  (fig.  131,  p.  suiv.). 

V  est  une  vessie  fixée  à  un  tube  de  verre  T 
par  une  ligature.  Cette  poche  membraneuse  est 
préalablement  remplie  d'une  dissolution  de 
gomme  et  on  l'introduit  ensuite  dans  le  vase  M 
qui  contient  de  leau  pure.  On  voit  bientôt  le 
niveau  >'  s'élever  peu  ù  (hmi  dans  le  tube  T,  ce 
(jui  prouve  que  le  licpiide  du  vastî  M  pénètre 
(lans  l'intérieur  de  la  vessie  çn  passant  «î  travers 
la  cloison  {X)reuse.  Mais,  au  bout  d'un  certain 
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temps,  on  peut  constater  au&si  que 
M  renferme  de  U  goDiDK,  ce  qui  inilique  l'exîB' 
lence  d'un  second  courant  liquide  de  sens  in- 
vente de  celui  du  premier.  —  On  nomme  en- 
dosmoie  le  couraot  le  plu9  rapide  qui  élève  le 


X  Nd 


1b  plus  baut  qui  »e  produit  en  eciis  inverse.  La 
hauteur  d'ascension  dans  le  tube  T  varie  btgc 
■et)  diOéreats  liquides.  A  densité  égale,  le  sucre 
pannllessnbstincesTé)(éIales,  l'albumine  parmi 
les  malitres  animales,  sont  les  corps  qui  ont  le 
plus  grand  pouioir  d'endosmose.  M,  Duln)chel, 
qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  ces  ptténomèues, 
a  reconnu  que  l'endosmose  ne  pouiait  avoir 
lieu  qu'avec  des  liquides  capables  de  se  mé- 


langer et  dont  les  acliora  capillaires  sont  diffé- 
rentes. Sauf  quelques  rarrs  exceptions,  c'est 
toujours  du  liquide  moini  dense  au  liquide 
]iliis  dense  que  se  produit  le  courant  d'cndo:,- 

Le«  phi'nomènes  d'endosmose  paraisiient  se 
rallaclier  très-étroitement  à  ccui.  de  cnpillariti^; 
on  a  |iro|)osé  plusieurs  tliëorieit  pour  les  expli- 
quer, iiuiis,  comme  elles  sont  toutes  in  suffi  saut  es, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Appllcatiûia  de  l'endosmose.  —Nous  avons 
dit  à  l'article  CAriLLAniTE  que  les  pli;siolagiEles 
reiuirdaii'iit  Vendotmose  comme  la  prindpale 
cause  de  l'ascension  de  la  sève  dans  le  tissu 
régétal.  —Les  radicelle»  des  plnnles  se  trou- 


it  dans  le  sol  e 


ou  moins  cliargée  d'éléments  ni 
ganiques  dissous,  un  dooblc  pt 
dosmose  et  de  ca[Hllarité  camini 
miner  l'absorptimi  du  liquide  par 
comme  nous  l'avons  vu  prHxi 
dernière  force  ne  pouvant  élever 
de  30  i  40  ceolimètres,  c'est  1' 
doit  faire  parvenir  le  liquide  ja 
mités  du  végétal.  En  effet,  la  it 
pénétrer  dans  une  cellule  est  I 
deii.-«  que  celle  renfermée  dans  I 
immédiatement  au-dessus,  car 
élaboré»;  il  doit  doDC  se  praili 
deux  cellules  juxtaposées  tu  m 
raose  entièrement  scmtilable  à  i 
avons  décrit  et  qui  se  contiont 
proche  jusque  ver^  les  parties  i 
que  nous  venoas  de  dire  pour 
applicable  aux  vaisseanx  et  aui 
mose  permet  encore  d'eipliquei 
et  même  la  rupture  de  Penveliq 
fruits;  après  des  pluies  prolon; 
rise  également  la  pénétration  de 
le  tissu  des  anima  us. 

KHFANTS  COMMUKArX.  {£n 
celle  appellation,  un  homme  àr  I 
enfants  que  la  loi  qualilie  d'enl 
que  le  langage  vulgaire,  que  \'i 


de  l'abaDdon 
du  crime.  L'idée  émise,  en  et  qi 
[inr  M.  Honore  Sclareraélétcoifi 
par  le  Journal  d'agriatllurr  pi 
nous  l'empruntons,  avec  l'e^iii 
jKiurra  jeter  quelques  racines  da 
se  développer  et  |>arvenirju!><]u'i 
lurilé. 

M  naît  aanuelleiiient.  en  dehors 
70,000  en1ànL<,  dit  la  stalisttqtte;< 
comme  U),000  dans  les  tilln.'! 
les  cam|iagnes,  au  milieu  drtrb 
de  l'ajiricullure.  Lm  villesoaliJB 
ces  malheureux, des  refniiesMCF 
ji^Knes  sont  souvent  apporir». 

M.  H.  Sclafer  voudrait  qlKW 
sent  retenus  au  domicile  de  tiw" 
mune  [nurvaià  leurs  frais d'élt>i<f 
qu'elle  en  fit  des  ouvriers  niran 
ce  moyen  déjà ,  elle  opposai  <w 
quelque  efficacité  à  la  dépafil>l< 
lignes. 

Au  surplus,  voici  conimeol  ^l 
vues  dans  une  lellre,  datée  J(  S 
ronde),  et  qui  a  |iaru,  en  mai  lU 
cuvil  que  nous  veuuiis  d'iutiqDH 

ce  II  y  aurait,  flil-il.un  moycoi 
vier  A  la  dépopulation  des  canfi 
d'y  retenir  les  enfants  DaturA< 

«  Pour  atteindre  ce  but,  Ita  f 
priélaires  formeraient,  par  mt 
cultalive,  un  fonds  annuel,  kVâ 
que  coinmune  rurale  prendrdt) 
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Uknt  iflégîtiine  et  délaissé,  qui  naîtrait  sur  son 
sritoire,  à  la  condition  pour  celui-ci  de  dé- 
corer toute  sa  vie  travailleur  de  terre. 
«  Uu  comité  serait  établi  pour  veiller  à  Ten- 
B!ieii  et  à  l'éducation  de  ceux  que  j'appelle,  à 
use  de  cette  adoption  collective,  des  enfants 
mmunaux. 

■La  mère,  bien  entendu,  demeurerait  cliargée, 
»yennant  indemnité,  de  l'allaitement  et  de  la 
emière  enfance 

«  Disons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  le  con- 
gent  fourni  à  la  population  ouvrière  des  cam- 
gnes,  par  ce  recrutement  charitable,  ne  serait 
s  le  moins  du  monde  à  dédaigner,  numéri- 
einent  parlant. 

R  n  résulte  du  relevé  des  re^strcs  de  Tctat 
n,  en  France,  que  sur  13  naissances  légiti- 
s  il  s'en  produit  liabituellement  une  qui  ne 
ttpas;  ce  qui  donne,  pour  toute  Tannée  et  pour 
it  TEinpire,  un  total  de  70,000  enfants  venus 
dehors  du  mariage.  Supposons  que  les  cités 
unissent  plus  des  deux  tiers  de  ce  triste 
ectif,  et  réduisons  à  20,000  la  part  contri- 
tÎTe  des  campagnes,  chillre  qui  peut  paraître 
ict,  voilà  qu'en  dix  ans  nous  levons  toute 
t  armée  de  travailleurs  et  de  travailleuses 
terre  ;  car,  sur  ces  20,000  enfants  naturels, 
plus  grand  nombre  serait  remis  aux  soins  de 
commune,  soit  par  le  vœu  des  parents,  soit 
r  la  force  des  circonstances. 
*  Certes  tous  les  enfants  naturels  sont  dignes 
ntérét,  mais  physiologistes  et  moralistes  éta- 
iront  une  certaine  diftérence  entre  ceux  qui, 
ns  les  villes,  sont  trop  souvent  le  résultat  des 
Ds  ténébreux  hasards,  et  ceux  des  campagnes, 
lits  pour  la  plupart  de  la  pleine  jeunesse  et 
m  mutuel  attrait.  Sommes-nous  pardonna- 
is de  laisser  expédier  vers  le  chef-lieu,  où  on 
nrt  les  cacher,  ces  précieux  auxiliaires  qu'il 
os  serait  si  facile  de  nous  approprier  ?  Cne 
ocatiou  véritablement  agricole  trouverait , 
DS  ces  naturels  rustiques,  un  terrain  bien  pré- 
ré  :  il  y  aurait  quelque  chose  de  bon  à  greffer 
r  ces  sauvageons  hardis. 
K  A  la  place  de  l'adoption  que  je  propose,  voici 
léralement  ce  qui  a  lieu  dans  toute  localité 
imp^^tre  quand  une  fille,  ayant  succombé  à 
fleurette,  s'y  trouve  dans  une  position  inté- 
«ante,  comme  dit  la  périphrase.  Sitôt  Tévé- 
cnent  connu,  et  il  Test  bien  vite,  une  bande 
tapageurs  impitoyables  s'empresse  d'aller  in- 
;er  à  la  fille  déchue  le  plus  sauvage  charivari. 
:  les  laisse  faire.  Ils  peuvent,  grAce  à  une  to- 
ance  inqualifiable,  vilipender  une  pauvre  créa- 
'e  humaine  au  moment  où,  le  plus  grand  des 
'Stères  s'opérant  en  elle,  elle  revêt  le  carac- 
e  de  la  maternité. 

«  Ceux  qui  croient  que  ces  saturnales,  par 
frayeur  salutaire  qu'elles  inspirent  aux  filles, 
irnent  au  profit  des  bonnes  mœurs  se  troni- 
it  étrangement.  Une  telle  avanie,  saturant 
cpielqoe  sorte  d'opprobre  celle  qui  en  est 


l'objet,  la  porte,  par  Texcès  même  de  l'outrage, 
à  se  jeter  dans  les  plus  extrêmes  désordres. 

'«Avec  notre  association  communale,  les 
résultats  seraient  tout  autres.  La  fille-mère  se 
reprendrait  à  l'honnêteté  quand  elle  verrait  que, 
loin  de  la  pousser  sur  la  pente  où  elle  a  eu  le 
tort  de  glisser,  les  meilleurs  de  la  conmiune  ' 
prennent  soin  d'amortir  sa  chute  et  ont  à  cœur 
de  la  relever.  Son  enfant,  le  cher  témoignage  de 
sa  fragilité,  non -seulement  échapperait  au  sé- 
jour funeste  de  Thospice,  mais  encore  serait 
réhabilité  par  le  bénéfice  de  Tintérét  qu'on  lui 
porterait.  Car  ce  qu'il  faudrait  avant  tout,  c'est 
une  lustration  pour  la  tache  originelle  ;  que  l'en- 
fant naturel  n'ait  plus  à  rougir  de  ses  parents, 
et,  pour  cela,  que  ce  soit  la  commune  qui  de- 
vienne son  père  et  sa  mère.  Ici,  je  demande 
beaucoup  et  je  demande  bien  peu  :  beaucoup 
pour  l'enfknt,  qui  passerait  de  l'abandon  le  plus 
immérité,  mais  le  plus  réel,  à  l'adoption  la  plus 
honorable;  très-peu  aux  largesses  du  contri- 
buable, car  que  faut-il  d'argent  comptant  pour 
subvenir  aux  besoins  d*un  petit  campagnard 
qui,  dès  douze  ans,  trouve  à  gagner  son  pain  de 
chaque  jour  ? 

«  Oui,  mise  en  pratique,  l'idée  que  j'expose 
ici  serait  à  tous  égards  amélioratrice  de  la  mo- 
ralité des  campagnes.  Elle  serait  un  frein  pour 
le  jeune  homme,  qui  saurait  que  le  produit  de 
son  inconduite,  au  lieu  de  disparaître  au  fond 
d'un  dépôt  d'enfants  trouvés,  demeurerait  au 
village,  où,  élevé  publiquement,  il  serait  à  même 
d'offrir  à  tous  les  yeux  une  ressemblance  accu- 
satrice, mcommode.  De  plus,  une  semblable  ins- 
titution, en  mettant  implicitement  la  fille  grosse 
sous  la  surveillance  de  Vassociation  commu- 
nale, prête  à  lui  donner  consolations  et  appui, 
tendrait  à  prévenir  l'infanticide.  Et,  pour  que 
ceci  ne  paraisse  pas  trop  inquisitorial,  que  l'on 
n'oublie  pas  que  tout  se  passerait  ainiablement, 
entre  proches  voisins,  dans  le  centre  restreint 
d'une  municipalité  champêtre,  dont  le  peu  d'é- 
tendue se  prêterait  si  bien  à  jouer  le  rôle  de 
famille  artificielle  que  je  voudrais  lui  imposer. 

f<  Quand  parfois  je  me  flatte  jusqu'à  regarder 
fonctionner  imaginairement  dans  l'avenir  l'œu- 
vre humanitaire  qui  nous  occupe,  j'y  vois  un 
lien  entre  les  plus  riches  et  les  plus  pauvres; 
il  y  a  de  l'émulation,  de  l'élan,  les  donations 
arrivent  abondantes  ;  il  y  a  même  de  la  rivalité 
entre  communes  limitrophes,  c'est  à  qui  élè- 
vera le  mieux  ses  enfants  et  en  tirera  de 
meilleurs  hommes.  Pourquoi  tout  cela  ne  se- 
rait-il qu'un  beau  rêve  ?  L'agriculture,  qui  déjà 
fait  beaucoup  pour  la  régularité  de  la  vie  par 
IVIoignement  où  elle  tient  son  personnel  des 
agglomérations  urbaines,  l'agriculture  est  appe- 
lée à  étendre  de  plus  en  plus  la  sphère  de  sa 
bienfaisante  influence.  On  peut  la  dire  nourri- 
cière des  âmes  aussi  bien  que  des  corps  :  aux 
unes  elle  doit  donner  les  mftlcs  vertus,  comme 
aux  autres  le  pain  et  le  vin. 
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«  Pa^son^  à  une  oltjortion  s^rieiiso  :  on  trou- 
\rra  sans  doutn  que  rontraimlro  les  enfants 
akuidoniiés  |»ar  leur  géniteur  («lois-je  dire  leur 
p('rc?)  à  se  consacrer  au\  travaux  agricoles, 
leur  vie  durant,  siTait  un  assujettissement  tout 
à  fait  indi{j!nc  de  notre  ê|H)que.  Mais  que  l'on 
considèrie  que  le  lalieur  des  cluimps  renferme 
plusieurs  cati'gories,  |»armi  les4]uelles  Venfimi 
communal  aurait  à  rhuisir.  Il  y  a  les  vignerons, 
les  laboureurs,  les  terrassiers,  les  forestiers,  les 
pfttres  et  les  conducteurs  d^atlela^e;  il  y  a  les 
domestiques  de  toutes  sortes,  depuis  le  jardi- 
nier du  château  jusqu*au  valet  de  charrue.  Il  y 
a  iiiéineles  métayers,  sans  oublier  les  fermiers, 
qui  sont  parfois  de  bien  ^n)s  lionnets.  Quel  as- 
sujettissement criant  y  a-t-il  donc  à  continuer 
la  profession  de  son  pïTc,  dans  laquelle  on  fut 
élevé  par  lui?  (Test  ce  qui  aurait  lieu  pour  le 
lils  adoptif  de  la  munici|)alité  rurale  :  élevé  par 
elle  agronomiqueinent,  il  demeurerait  ce  que 
son  Mucation  Saurait  fait.  Car  pavoue  que  dans 
ridi^s  ici  en  question,  ce  qui  me  sourit  le  plus, 
c'est  l'éducation  agricole  qu'il  serait  |M>ssihle 
d'y  donner,  en  toute  liberté,  à  ces  pauvres  dé- 
laisse*». Partout  ailleurs  la  famille  gène  Péduca- 
teur,  mais  ici  le  {mtc  a  fui  lAchement  et  la  mère 
demeure  à  demi  cachée  derrièrt^  le  voile  d'hu- 
miliation. Nous  voila  doue  à  l'aise  |Kmrincul- 
fiuer  cette  instruction  agricole  dont  |)as  un  paysan 
ne  veut  pour  son  lils,  premièrement  parce  qu'il 
lui  prélèrc  un  métier  de  ville,  et  puis  parce 
qu^il  ne  |»eut  cx)ii)prendie  que  la  culture  du  sol 
soit  du  nombre  des  choses  qui  s'apprennent 
méthodiquement  II  rit  de  s^>n  plus  gtos  rire 
<]uand  on  lui  |tarle  d*une  leçon  de  lalM>urage, 
«l'un  proresseur  qui  ens4>igue  a  pitM'hcr  la  terre 
ou  à  tiillrr  un  cep  d«'  viune. 

«  Remarquons  vu  outre  (|iie  notre  assistance 
inunici|)ale aurait,  .sur  celle  do.  Tliospire,  Ta^aii- 
tage  de  se  continuer  <1urant  la  vie  entière  d<' 
l'individu  entarln*  d'une  origine  illégitinic. 
Dés  .sa  vin;:tién)(>  année,  l'enfant  di*  Thospire 
est  livré  à  lui-niéinc.  IN'issiuit  alors  dt>  la  posi- 
tion d'enfant  al»andonné  à  celle  d'homme  al).-in- 
<lonné,  voila  qui*  commence  pour  lui  un  second 
isolement,  hirn  aulicnient  pénibU*  que  le  pre- 
mier, car  il  n'a  (ilus,  pour  en  adoucir  l'amer- 
tnine,  l'insourianee  de  son  jeune  Age.  .\ve<'  l'as- 
s<H-iation  communale,  cet  arrêt  dans  le  bienfait 
n'aurait  pas  lien,  Tas^istance  dnnrrait  autant 
(|ne  la  vie.  A  l'aide  de  l'excétlant  des  ressources, 
il  serait  ïk)ssible  de  .secourir  les  enfnnfs  com- 
viunniix  dans  leurs  maladies  et  dans  leurs  in- 
llnnites;  on  tM>urrait  même  ra<iieter  de  la  cons- 
ni|)liou  et  doter  les  plus  dignes  (I). 

(I)  "  l'oiir  inrttrr  un  terme  .1  h  n]«'iiilirUi>  djn*  le  de- 
|i;iiU'iiicnl  de  la  Gironde,  cicique  cuiiiitiune  a  été  appe- 
ler a  se  colivr  f.iniltiitnniient.  l»aii«  l:i  pelile  paroKse 
ûr  1:00  âmes  qui-  )'|iabile,  i-cfle  eoti*iatton  eisi  de  7uo  fr. 
l'.ii  :iii.  <;i'  chifhe  duniie  Ij  inesiiro  de  re  gii'nii  poiirmlt 
e^l  ervr  de  la  fri'iicroNUe  publique  .  quand  II  ^'ii^'irait , 
non  plus  de  quelques  porle-halllons  Importuna,  niaii  de 
la  Kradeuse  enfance  el  de  tout  un  avenir.  •• 


«  Voilà,  mon^ur  le  direrirar,  qoetqiM  n>  ! 
flexions  sur  le  plus  important  des  suiet».  kkt 
aventure  dans  les  i»a(;;es  de  votre  joarôal  rmm 
un  agric4ilteur  risque,  parmi  ses  coHom.  m 
semence  nouvelle,  uns  saToir  si  le  temii  lî 
conviendra. 

«  LVnfMce  illégitiroe  est  en  grande  snaSnm 
par  la  manière  dont  elle  est  secoame.  Coahi* 
rement  à  toute  hygiène,  on  la  nstfiiib>4a 
les  villes  ou  dans  les  banlieues,  plus  iuihARi 
encore.  Comme  les  chiffres  de  la  statistiftwdl- 
cielle  ont  une  grande  éloquence.  Toiri  ce  (p'dr 
nous  révèle  concernant  les  enfonts  di*puws  ■ 
hospices  d'enfants  trouvés  :  il  en  meurt  nafin 
dans  la  première  semaine,  et  des  sorvivioli  ■ 
antre  tiers  succomlie  dans  la  première  «m 
Aprè^  cinq  ans,  il  en  survit  en  moyenne  Kfw 
100.  Parmi  les  enfants  élevés  dans  leur 
au  liout  de  dix  ans,  il  en  reste  encore  U 

«  Ces  chiffres  parlent  liaut  ;  ils  crient. 

«  On  |)eut  <lonc,  sans  trop  d'ambttkm.  a^ 
rer  à  faire  mieux  que  ce  qui  se  fait.  Dtaii 
sujet  pareil,  est- il  donc  permis  de  ne  pv  H 
tout  à  fait  bien.'  Il  s'agit  de  la  vie  bumaiiJ 
des  dioscs  précieuses  on  ne  doit  rien 
perdre,  on  recueille  du  diamant  jusqu'à  h  pot^ 
sière. 

••  Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  àin  fvk 
mode  d'organisation  de  Teusocûi/ion  rosi» 
nalr,  sur  Tédiication  des  enfants,  sur  le»  ta 
«pli  les  rattacheraient  à  la  commune.  Ce  ma 
un  point  d'économie  politique  à  débattivHli 
le.s  luibiles,  dont  je  me  ganlerai  Nifl,  flF« 
cause,  d'usurjier  W  rùle.  11  me  suffit  d'av*i^ 
diqué  la  voie.  Je  l'ai  fait  le  plu>  hrit^iV^ 
po^>il>le,  car  l'agriculteur  n'e>t  pa-  li.v"iir.  jf  k 
Niiis.  Ses  yeux  ont  trop  de  choses  a  xnir»!*:* 
jour.  [Kïur  qu'il  leur  reste  le  loisir  de  MTfw** 
lon::tenips  sur  des  livres.  « 

Il  y  a  quelque  trente  ans  nou<  •5<)*:liril''* 
dans  les  pages  du  Journal  des  connaiitnxai 
utUes^  la  haute  administration  du  p-W  «J* 
tervenir  en  faveur  de  la  grande  qucMiiM»  «1^1  **■ 
siH'iati<m  conununale;  nous  pîaidi»'!!':  aÎT»  » 
cause  des  mendiants  non  valides,  et  VfV^'^ 
quioiis  ce  moyen  comme  l'un  des  ]'lu>(«1*'* 
à  conduire  ii  l'extinction  complète  de  Un* 
dicité,  qui,  h  cette  e|>o<iue.  ^e  dre^-^it  "^* 
çanto  et  prenait  les  proportions  d'undi-iuAli*] 
que  dans  plusieurs  localités,  le  moyen  a  r**^* 
.souhait  et  l'on  se  demande  comment.  a|ff*«* 
essais  déjà  nombreux  el  tout  à  fait  ^ati^tl■***• 
une  mesure  générale  n'est  pas  venue  en|'np*'* 
ou  en  hâter  rado(ition  générale.  Onibl****** 
que  nous  avons  peu  d'initiative  en  Fnnrt'.^ 
nous  tournons  toujours  nos  regard*  \fr*>p* 
\oir,  lerpiel  ne  siwtuih'  que  trop  de  iji^ifiii* 
Nous  voulons  <|u'une  très-grande  lilvrti;  ^ 
laissée  ù  l'action  privt^?  ;  mais  le  goiivi-rw"» 
e>t  le  gouvernement,  après  tout,  el  il  iM  birt^ 
mis  de  solliciter  sii  direi^tion,  ses  lumière*' 
les  liantes  et  graves  questions  d*rf«Hioi«fp 
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'  elles  sont  essentiellement  de  son 
urquoi  s'oecupe-t-il  de  l'enseigne- 
iliénés,  des  criminels?...  Parce  qu*af)- 
;  rîndustrie  particulière  y  est  insufli- 
le  ces  choses  sont  d'intérêt  général. 

qui  aboutit  à  celui-ci  est  de  son  do- 
ts ne  lui  demandons  pas  de  tout  faire, 
îttre  .la  main  à  tout  ce  qui  ne  s*est 
re  fait  ou  ne  se  fera  pas  sans  lui, 
ourtant  cela  soit  d'utilité  publique, 
demeurer  ni  indifférent  ni  oisif  de- 
fifre  de  70,000  naissances  annuelle- 
tatées  en  dehors  du  mariage;  il  a 

à  remplir  quand  la  mortalité  se 
ictive  qu'aprè^  cinq  années  16  pour 
int  Yivent  encore.  C^estune  force  que 
)ii,  une  force  incessamment  atteinte 
le,  et  qui  pour  cela  même  a  besoin 
»amment  soutenue  et  développée, 
t  de  choses  déplorable  que  Tétat  ac- 
i*il  enlève,  en  cinq  ans,  84  pour  100 

naturels.  Les  particuliers  n*y  peu- 
sMls  étaient  aptes  à  panser  effîcace- 
areille  plaie,  ils  auraient  bien  à'nvP- 
es  vraiment,  et,  parmi  les  plus  hau- 
lent,  celle  de  pouvoir  se  passer  de 
;nt.  En  attendant  que  l'homme  civi- 
t  un  degré  de  perfection  qui  lui  per- 

passer  d'une  administration  puis- 
is  parait  nécessaire  que  le  gouvcmc- 
!me,  qu'il  fasse  sentir  en  tout  son 
àisante  et  quHl  ouvre  des  voies  nou- 
>us  les  points  où  une  longue  expé- 
ès-haut  et  très-évidemment  qu'il  y 
i  faire  autrement  ou  mieux  que  par 
tilité  incontestable  à  reformer  ou 

!  de  tous  côtés,  et  depuis  bien  long- 
l'associalion  est  la  force  par  excel- 
de  mode  de  le  crier  jusque  par-des- 
,  mais  on  en  use  le  moins  possible; 
ntéréts  restent  en  .souffrance  parce 
ient  à  la  théorie,  aux  seules  idées 
.  Dans  les  sphères  élevées,  Tasso- 
du  les  services  les  plus  incontestés, 
ent  dans  les  affaires  d'argent,  là  où 
rands  bénéfices  n  réaliser,  de  grandes 
difier;  dans  les  questions  sociales, 
t  certainement  marcher  les  premiè- 
encore  pour  ainsi  dire,  quant  à  la 
.'état  de  lettre  morte.  Le  gouverne- 
«aucoup  occupé  des  intérêts  maté- 
I  raison  ;  mais  il  a  eu  tort  d'oublier 
les  intérêts  sociaux;  à  notre  avis  il 
égliger  aucun,  à  notre  avis  encore 
I  doit  plus  particulièrement  se  por- 
dont  tout  le  monde  parle  et  dont 
s'occupe  d'une  manière  effective  ;  il 
it  de  diriger  les  idées  et  les  actes 
ers  dans  le  sens  de  l'utilité  génè- 
re naître  l'initiative  là  on  elle  som-  . 
ut  où  elle  menace  de  ne  s'éveiller  ' 


jamais.  La  tâche  n'est  réellement  m  aussi  vaste 
ni  aussi  diflQcile  qu^on  pourrait  le  croire,* dans 
notre  pays  surtout,  où  Ton  est  prompt  à  l'œuvre 
dès  qu'on  n'a  plus  qu'à  imiter;  on  fait  alors 
merveille;  on  fait  Timpossible  et  avec  toute 
l'ardeur  de  rimprovisation. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  projet  d^associa- 
tion  présenté  par  M.  H.  Sclaf^r  soit  autre  chose 
qu'une  ébauche;  nous  ne  voudrions  pas  le  re- 
commander ou  le  défendre  dans  toutes  ses  pro- 
positions; mais  il  est  né  d'une  pensée  généreuse, 
il  contient  de  bons  germes  :  Tutilité  publique 
conseille  de  lui  prendre  ce  qu'il  a  de  bon  et  de 
praticable;  il  faut  Taméliorer;  il  faut  travailler 
enfin  à  conserver  à  la  société  la  plus  grande  par- 
tie des  forces  qu'elle  laisse  peràre  aujourd'hui. 
Ceci  n'est  que  le  côté  matériel  de  la  question ,  le 
côte  moral  n*a  pas  besoin  d'être  plaidé  ;  mais 
une  société,  rongée  par  des  misères  de  la  nature 
de  celles-ci,  ne  doit  ni  les  oublier  ni  les  laisser 
s'aggraver  encore. 

L'agriculture  peut  tirer  profit  de  ce  qui  sera 
certainement  fait,  un  jour  ou  l'autre,  en  faveur 
des  enfants  naturels;  mais  ce  n'est  pas  des 
siens  seulement  dont  elle  devra  s'occuper,  c'est 
de  tous  ceux  qui  naissent  et  d'où  qu'ils  viennent. 
Au  lieu  de  les  entasser  dans  les  grands  centres 
de  |K>pulation,  il  faut  les  disséminer  dans  les 
campagnes,  où  les  conditions  sont  plus  favorables 
au  développement  physique  de  l'enfance.  On  ar- 
riverait presque  à  quelque  chose  de  bien  en 
prenant  juste  le  contre-pied  de  ce  qui  s'est  fait 
ju.squ'à  présent. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'aller  plus 
avant  dans  cette  question,  mais  nous  ne  pouvions 
pas  la  passer  complètement  sous  silence.  Il  y  a 
quelque  chose,  sinon  beaucoup  à  faire  ici ,  et 
l'agriculture  ne  doit  pas  rester  étrangère  à  ce 
qui  sera  fait  dans  l'intérêt  de  la  société  entière. 

Eug.  Gayot. 

RNFOIJISSEMBlfTDRS  ANIMAUX.  {ÉCOH.publ.) 

—  Le  mot  est  facile  à  définir;  il  exprime  l'ac- 
tion d'enterrer  les  cadavres  des  animaux  mort» 
ou  abattus  pour  cause  de  maladies  contagieuses^ 

C'a  été  autrefois  une  grosse  affaire  d'hygiène 
publique  et  de  police  sanitaire  que  celle-ci;  au 
temps  où  l'agriculture  avait  à  subir  les  désas- 
tres des  grandes  contagions  parmi  son  bétail, 
à  une  époque  où  l'industrie  utilisait  peu  et  mal 
les  débris  des  animaux  morts,  il  y  avait  souvent 
danger  pour  la  santé  publique  à  ce  que  certaines 
précautions  d'hygiène  et  de  police  ne  fussent 
pas  imposées  par  l'autorité  aux  particuliers  dans 
leur  propre  intérêt.  Alors  intervenaient  des  actes 
législatifs,  assez  sévères  qui  n'ont  plus  aujour- 
d'hui leur  raison  d'être,  et  qui,  par  cela  même, 
tout  en  n'étant  point  abrogés,  sont  néanmoins 
tomb<''s  en  désuétude. 

Le  décret  le  plus  retient  sur  la  matière  porte 
la  date  du  6  octobre  1791  ;  il  prescrit  l'enfouis- 
sement à  4  pieds  (l^tSa)  de  profondeur.  Il  ne 
serait  invoqué  aujourd'hui  par  l'autorité  admi- 


787 


ENFOUISSEMENT  —  ENGLUEMENT 


nistrative  que  dans  des  circonstanres  tout  à  fait 
exceptionnelles,  une -très-grande  mortalité,  pr 
exemple,  et  Fabsence  de  toute  industrie  relative 
à  réquarrissage.  (  Voy.ce  mot  et  A?iimaux  morts.) 
Les  villes,  les  principaux  centres  de  popula- 
tion, possèdent  généraleroent  une  manière  d'éta- 
blissement où  les  procédés  industriels  sont  assez 
perfectionnés  pour,  que  les  cadavres  de  tous  les 
animaux  puissent  y  être  travaillés  et  utilisés 
sans  danger  pour  personne.  Les  campagnes  ne 
fournissent  pas  matière  à  une  exploitation  en 
règle  et  ne  se  mettent  point  en  peine  d'une  voirie 
commune.  En  cas  de  mort  d'un  animal,  on  le 
transporte  généralefoent  dans  un  coin  éloigné 
du  domaine,  dans  un  champ  où  il  est  enterré  à 
plus  d'un  mètre  de  profondeur.  Ce  mode  est 
simple  et  commode  ;  nous  ne  le  trouvons  pas 
suffisant;  il  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  salubrité  publique.  Et  sous  ce  rapport,  il  faut 
bien  le  dire,  le  cadavre  d'un  animal  mort  d'une 
maladie  quelconque  peut  nuire  tout  autant  que 
celui  de  la  bête  morte  d^un  mal  contagieux.  L'un 
et  l'autre,  en  effet,  sont  égaux  devant  la  dis^ 
lution,  devant  la  putréfaction.  (Koy.  Dksinfec- 

TANTS,  DÉSnfFECnON.) 

n  ne  suffit  donc  pas  d'enterrer  les  cadavres^ 
II  faut  surtout  faire  en  sorte  qu'ils  ne  puissent 
être  déterrés  par  les  chiens  ou  par  d'autres  ani- 
maux qui  voudraient  s'en  repâ!tre>  auquel  cas 
l'enfouissement  devient  inutile,  puisque  les  débris 
envoient  au  loin  leurs  exhalaisons  malfaisantes 
et  qu'ils  attirent  des  myriades  de  mouches  dont 
la  piqûre  devient  ensuite  extrêmement  dange- 
n'use,  qu'elle  attaque  l'homme  ou  les  animaux. 
Hoaucoup  de  tumeurs  charbonneuses,  qu'on  ne 
sait  à  quoi  attribuer,  n'ont  pas  d'autre  cause. 

Les  personnes  qui  ne  se  soucient  pas  d'exploi- 
ter l'animal  mort  accidentellement  chez  elles 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'entourer  dans 
la  fosse  d'une  couche  de  chaux  vive  et  de  recou- 
vrir la  masse  de  terre  qui  refermera  cette  fosse  de 
ronces  et  d'épines,  retenues  sous  le  poids  de 
î^rosses  pierres  ou  par  un  moyen  quelconque, 
de  façon  c^ue  les  eftorts  des  carnassiers  demeu- 
rent impuissant.<^;auhout  d'un  certain  temps,  on 
pourra  fouiller  la  fosse  et  y  prendre  un  engrais 
énerf*ique,  un  terreau  puissant. 

Les  mêmes  motifs  doivent  décider  à  prendre 
(|uelques  précautions  |)our  l'enlèvement  et  le 
transport  du  cadavre  du  lieu  où  l'animal  a  suc- 
combé à  celui  où  il  doit  être  enterré-  Ces  pré- 
cautions ont  trait  au  sang,  aux  mucosités  qui 
|»euvent  s'échai»per  par  les  ouvertures  natu- 
relles, pendant  le  trajet,  et  former,  en  se  répan- 
dant sur  le  sol,  des  foyers  d'infection  ou  de 
contagion.  Là  encore  les  mouches  jouent  un 
rôle  qu'on  méconnaît  par  trop.  Il  faut  donc  pla- 
cer sur  la  voiture  quelconque,  qui  servira  à  l'en- 
lèvement du  cadavre,  une  couche  épaisse  de 
litière,  relever  la  tête  et  faire  en  sorte  qu'aucun 
liquide  ou  qu'aucune  matière  ne  puisse  tomber 
ni  sur  la  voie  publique  ni  dans  les  champs. 


Enfin,  une  dernière  attentif 
avoir,  serait  d'adopter  un  si^ 
Ton  poserait  sur  les  fosses  e 
d'une  manière  certaine  à  tous 
été  enfouis  des  cadavres,  «lul 
par  conséquent,  à  se  rapproc 
points  pendant  un  certain  laps 

Au  surplus,  il  est  bien  que 
disséminées  et  creusées  au  bas 
emplacement  ;  il  y  a  toujour» 
l'accumulation  des  matières  ei 
contagiferes.  I 

ENGEEBEE.    Voy.  MoiSSONS 
ENGLUEMENT.  {Arbohc.)- 

sur  la  tige  ou  les  branches  des 
sultent  d'accidents  ou  des  néce> 
de  la  taille  ou  de  la  greffe,  exp 
gueux  à  l'action  des  intempér 
déterminer  la  |H>urriture.  C'est 
qu'on  soustrait  ces  plaies  à  ce 
les  recouvrant  d'un  engluemei 
le  bourrelet  qui  se  forme  bieut 
mètre  les  ait  entièrement  cical 
'  Ces  engluements  ont  |)our  h 
tières  terreuses,  soit  des  mati 
Les  engluements  terreux  sont 

Onguent  de  Saint-Fiacre.- 
composée  de  terre  argileuse  à  I< 
de  la  bouse  de  vache,  de  la  b< 
gain. 

Onguent  de  Forsyifi.  —  Anti 
comme  il  suit  : 


Bouse  de  vache,. 
PlAtre  pulvérisé. 
Cendres  de  bois . 
Sable  .siliceux.  - 


Ces  engluements  terreux  pi\" 
cx)nvénients  (jue,  sou.<i  l'inlluem 
resse,  ils  se  fendillent  et  abrilf 
ment  les  plaies.  Sous  Taclion  d» 
dantes  ils  sont  entraînés  vt  lai: 
à  nu.  —  H  sera  préférable  d'au: 
engluements  ré.sincux.  —  Ceux-f 
composés  de  façon  que,  m)us  Hr 
leil,  ils  ne  coulent  |^>as,  et  que, 
des  gelées  intenses ,  ils  ne  .««e  wo 

Mnsiic  à  greffer  employé  cha 
composition  d'un  de  ces  enjjluenH 
avons  souvent  employé  pour  les 
nous  a  toujours  donné  de  bons  n 

Pour  100  i>arties  en  poids: 

Poix  noire 

Poix  de  Bourgogne 

Cire  jaune 

Suif. 

Cendres  taniLsées 


Ce  mastic  est  emplo\é  assex  d 
liquide,  mais  ])as  assez  |KHir  ail 
avec  le>quels  on  le  met  en  ooflli 
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essité  où  Ton  est  de  faire  réchauffer 
lent  ce  mastic  a  fait  songer  à  en  com- 
telle  sorte  qu'ayant  la  consistance 
;,  on  puisse  l'employer  froid.  On 
ce  résultat  en  dissolvant  les  matières 
s  dans  une  certaine  proportion  d'al- 
mastic,  appliqué  sur  les  plaies  au 
une  spatule  en  bois ,  acquiert  bientôt 
e  grande  dureté. 

^ssait  de  connir  des  plaies  étendues, 
e  ces  mastics  donnerait  lieu  à  une  dé- 
p  élevée.  Dans  ce  cas,  on  pourra  se 
d'un  mélange ,  en  parties  <^les ,  de 
t  et  de  poix  de  Bourgogne.  Ce  mélange 
yé  chaud. 

nseillé,  dans  le  même  but,  l'emploi  du 
à  gaz  ou  coaltar.  Cette  matière  con- 
ivent  des  substances  corrosives  qui  at- 
;s  tissus  vivants,  nous  conseillons  de 
avoir  recours. 

les  fois  que  c«s  engluements  seront 
sur  des  plaies  contuses,  il  oonvien- 
nir  une  surface  bien  nette  en  enlevant 
parties  déchirées  avec  un  instrument 

\i  Ton  a  recours  aux  engluements  ré- 
faudra attendre,  pour  les  appliquer, 
face  de  la  plaie  ait  été  un  peu  séchée 
n  de  l'air.  Autrement  les  matières  ré- 
10  ])ourraient  pas  y  adhérer. 

Du  Breuil. 
LEVENT.  {Zool.  appl.)  — Oïsem  de 
les  passereaux /i«5iro5/re5 (nocturnes), 
s  hirondelles,  et  dont  les  caractères 
L  sont  :  plumage  des  oiseaux  de  nuit, 
les,  tète  grosse;  bec  petit  en  appa- 
is  presque  entièrement  couvert  de  plu- 
ndu  jusqu'au  delà  des  yeux;  pouce 
est-à-dire  pouvant  se  diriger  en  avant 
ère. 

lèvent  dTurope  {caprimulgus  euro- 
)  e^t  de  la  grosseur  d'une  grive.  Son 
?st  d'un  gris  brunâtre,  agréablement 
moucheté  de  noir.  Le  bas  du  cou  et 
)résentent  des  taches  fauves  et  plus 
engoulevent  offre  plus  d'un  trait  de 
ice  avec  les  chouettes  :  il  a  des  habi- 
umes  ;  il  rejette  par  le  bec  les  parties 
ibles  de  ses  aliments  ;  ses  petits  res- 
i  des  pelotes  duvetées, 
au  est  un  chasseur  infatigable;  les 
u*il  nous  rend  mériteraient  d'être  plus 
mieux  appréciés.  Dès  que  le  crépus- 
!,  il  poursuit  avec  activité  hannetons, 
urtilières,  guêpes,  mouches,  bourdons, 
pendant  presque  partout  on  traite  en 
auxiliaire  donué  par  la  Providence, 
vulgaires  de  Tengoulevent  se  ressen- 
ijustice,  de  l'ignorance  on  des  préven- 
Tappelle  tantôt  crapaud-volant,  tan- 
hèvre.  Sa  couleur  grise,  la  largeur 
\  de  son  bec,  jointe  à  une  sorte  de 


croassement  qu'il  fait  entendre,  ont  sans  doute 
donné  lieu  à  la  première  de  ces  dénominations; 
mais  on  a  prétendu  bien  à  tort  que  cet  oiseau 
tarit  le  lait  des  chèvres  et  des  brebis.  Sans  doute 
il  vient  souvent  rôder  autour  des  troupeaux, 
mais  c'est  uniquement  pour  dévorer  les  nom- 
breux insectes  qu'il  y  rencontre. 

Ces  oiseaux  habitent  ordinairement  dans  le 
voilage  des  bois  ou  des  prairies;  on  les  ren* 
contre  assez  souvent  au  milieu  des  bruyères. 
Sans  grands  préparatifs,  ils  déposent  au  pied 
d'un  arbre,  d'un  rocher,  ou  dans  un  simple  en- 
foncement, deux  œufs  oblongs,  un  peu  plus  gros 
que  ceux  du  merle,  maculéft  de  taches  bleuâtres 
et  cendrées  sur  un  fond  blanc.  La  mère  les  couve 
avec  beaucoup  de  sollicitude,  et  les  change  de 
place  quand  on  les  a  touchés. 

Durant  le  jour,  l'engoulevent  a  le  sommeil  si 
profond  qu'on  peut  l'approcher  de  fort  près 
et  souvent  le  prendre  à  la  main  ou  à  Taide  d'un 
filet.  A  la  lueur  du  crépuscule,  il  fait  la  clia,sse 
aux  insectes,  et  son  vol  est  alors  vif  et  as.sez 
soutenu. 

Notre  engoulevent  est  répandu  dans  toute 
l'Europe,  bien  qu'il  ne  soit  commun  nulle  part. 
C'est  un  oiseau  voyageur.  Il  n'arrive  que  vers 
le  milieu  du  mois  de  mai,  et  il  nous  quitte  dès 
la  fin  d'octobre.  Néanmoins  on  en  trouve  encore 
quelques-uns  beaucoup  plus  tard. 

Frère  Milhau, 

De  rinstitut  agricole  de  BeauvaU. 

ENGRAiN.  Voy.  Froment. 

BNGRAllIEUR  OU  £NGBÉNEUR,(i^COn.  rur,)— 

Ouvrier  charge,  lors  du  battage  des  grains  à 
l'aide  de  la  macliine,  de  présenter  la  gerbe  à 
l'action  du  tambour-batteur.  Le  poste  de  l'ou- 
vrier engréneur  est  le  plus  important  de  tons  ; 
c'est  de  lui  que  dépendent,  en  majeure  fiartie, 
la  bonté  et  la  rapidité  du  travail  ;  c'est  aussi 
sur  son  attention  et  son  habileté  que  repose  la 
sûreté  des  organes  intérieurs  de  la  macliine;  il 
est  donc  essentiel  de  ne  confier  ces  fonctions 
qu'à  un  homme  sur  le  soin  et  sur  l'intelligence 
duquel  on  puisse  parfaitement  compter. 

F.  DE  GuArrA. 

ENGRAIS.  {AgrïcuU.)  —  La  terre  ne  donne 
des  récoltes  rémunératrices  qu'autant  qu'elle 
renferme  des  matières  organiques  plus  ou  moins 
altérées  que  l'on  désigne  généralement  sous  le 
nom  di^humus  et  de  terreau.  Il  est  des  sols  pri- 
vilégiés qui  en  sont  abondamment  pourvus  ;  d'au- 
tres n'en  contiennent  qu'une  proportion  insi- 
gnifiante, et,  \fO\XT  devenir  fertiles,  ils  exigent 
l'intervention  des  engrais. 

Ce  n'est  pas  qu'une  terre  pauvre  en  détritus, 
en  humus,  ne  puisse  porter  des  plantes.  Un 
diluvium  n'est  jamais  absolument  stérile;  la 
végétation  naturelle  a  lieu  par  les  matières  or- 
ganiques, par  les  substances  minérales  accumu- 
lées dans  le  terrain  depuis  sou  origine,  et  par 
les  éléments  que  lui  fournissent  incessamment 
l'eau  et  l'air.  C'est  ainsi  que  végètent  les  gra- 
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minées  do.  la  sti.*ppo,  los  aibios  <1e  la  forint ,  los 
oj»iH.ros  aquatiques  des  marais.  CVmI  aiiiM  <)uc 
vô^éteraiont  des  plantes  dont  on  aurait  dépota 
les  semences  dans  une  t«.'rre  arable  épuisik;  ;  on 
n'obtiendrait,  il  est  vrai,  que  des  rcTolles  dié- 
tives,  mais  ces  récoltes  piTsislerai(>nt«  et  elles 
représenteraient ,  en  quelque  sorte,  Téquivalent 
de  la  vflj^etation  s|)oiitanée  pro|)re  au  climiit. 
C'est  qu'en  raison  de  son  ihim«-nsité  Patjnos- 
pbèrc  est  une  sourcil  intari.ssable  d^a<'ents  fer- 
tilisants; dont  il  ne  faut  |).'is  ju^er  les  etlcts 
d'après  la  faiblesse  de  leur  pro[N)rtion;  aussi 
est-ce  une  singulière  manière  de  niisonner  que 
de  supputer  ce  que  les  plantes  doivent  y  trou- 
ver, en  rechercbant ,  connne  on  Ta  fait,  ce 
qu'un  prisme  d'air,  reposant  sur  une  culture 
dont  on  prend  la  surface  |H)ur  biisi*,  renferme 
d'acide  carlHtnique  et  d-ammonit-uiue.  lIy|)olbé- 
quer  ainsi  Pair  au  sol ,  c'est  méconnaître  deux 
propriétés  essentielles  de  l'océan  «lérien  :  la  mo- 
iiilité  et  la  faculté  de  ditVusion.  lies  ré^^ions  jm)- 
laires  aux  régions  tropicales  où  récent  les  vents 
ali/és,  Taliiiosplière  est  dans  une  a^^ilation  |>er- 
manente  ;  sous  toutes  les  latitudes ,  à  toutes 
les  bauteurs,  sa  constitution  reste  tellement  uni- 
forme, qu'il  SiMoblerait  qu'elle  ne  prend  rien, 
qu*elle  ne  cède  rien  aux  myriades  dVtres  orga- 
nisés qui  naissent  »  vivent  et  meurent  dans  .S4)n 
sein:  c'est  la  la  preu\e  la  plus  évidente  de  la 
rapidité  de  ses  mouvements  comme  de  la  prom|>- 
titude  avec  lajjuelle  m»  mêlent  les  divers  elé- 
ment<i;  la  molécule  d'acide  c^rboniciue  dont  au- 
jourd'bui,  près  de  nous,  une  plante  éclairée 
par  h;  soleil  assimile  le  carlMine,  est  peut-être 
M)rtie  bier  de  Tiin  des  volcans  de  reipiateur. 

Considérés  dans  leur  constitution  p'uérale, 
les  véjzetaiiv  contiennent  du  carlnine,  de  l'eau 
ou  ses  elénienls,  de  Ta/ote,  du  pbos|>liore,  du 
soufre,  des  o\>des  inetalli<}ues  uni*;  aux  acides 
pliospbori<|ue,  sulfuriqmr ,  des  clilorures,  des 
bases  alc^ilines  combiné'es  à  des  acidts  organi- 
ques. ]Mii>ieurs  de  «es  sub>tances  n'appartenant 
|»as  a  l'almosplMTe  dérivent  nécessairement  du 
sol.  Les  entrais  les  plus  communément  employés 
ne  sont  d'ailleurs  <}ue.  des  débris  de  plantes,  des 
4le|K)uilles  ou  le^  excrétions  di's  animaux,  ren- 
fermant .  par  le  fait  de  leur  ori^iine,  l'ensiinble 
des  princi(K's  constituants  des  être.»»  oi};anisés. 

(iénrralemeiit,  on  admet  deux  classes  d  en- 
grais :  r*  les  fumiers  ddrijiine  or^ianique,  dans 
lesquels  on  retrouve  tous  les  cléments  «les  \é. 
«étaux  et  des  animaux;  S»  les  amendements 
minéraux,  salins,  ah%-)lins,  que  l'on  désigne  plus 
particulièrement  sous  W  lunuiU'sfhnuitin/s,  en 
b'ur  accordant  la  faculté  purement  j:ratuite  de 
facilittM'  Tassimilation  de  la  nourriture  (pie  les 
plantes  rencontrent  dans  h'S  en;;rais  i.>siis  d«' 
1  organisme,  lue  telle  distinction  n'est  réelle- 
ment pas  fondée.  >'ous  nommiMons  cjKirais 
tous  les  a<>;ents  d<int  le  «iillivateur  dispose  pour 
conserver,  jKiur  aui-menlor  la  fertilité  du  .sol. 
Le  plAtre,  les  <:endres,  la  marne,  lacbaux,  siuit 


des  engrais ,  commo  les  d<*jectiAiis  Ju  |w  uj. 
comme  le  >ang,  Turiiie;  tous  ciHir>iUKrit  i  jc- 
croître  la  production  vèfiétale.  Le  [/.ils  ribru 
des  entrai:»,  celui  dont  l'usage  est  iepi8^>• 
nêral,  est  précisément  le  fumier  de  Urur.^j. 
par  sa  nature  complexe,  réunit  tou.sliK|iriMijirt 
fécondants  :  ceux  qui  entrent  dans  l'onu^ 
des  plantes,  et  Ie.s  substances  ntinéraki r*.^ 
ties  dans  leurs  tissus.  On  y  trouve,  fni>M> 
carlmue,  l'a/ote,  l'bydrogene  et  ro\\i'«Kai 
aux  pbospbates.  aux  .sulfates, aux  chloruris.Hc 
Tout  engrais,  |N)ur  être  iinmediateinfiit  ylL 
doit  pre.^eiiter  cette  comiK)sition  inixti'.  D» 
cendres,  le  plâtre,  la  cbaux.  ré|>anilu«  »: ■ 
terrain  stérile,  ne  l'amélioreraient  pi^:di'«ïr 
Hères  azotées  qui  seraient  priviv<i  <li'  yl^t»^ 
tes,  de  sub.^ tances  alcalines  et  tonvuss.  » 
produiraient  pas  un  meilleur  rlVet.  Cnl  îi»*- 
ciutionde  ces  deux  ordres  de  prinrii***.  A*ifc 
|>remiers  appartiennent  â  la  [lartii?  ^iïvV  a 
glolK\  et  les  secon«ls  ii  ratmospbèrt*.  qs:  :j-- 
titue  l'engrais  normal. 

Les  ti.ssus,  tant  qu'ils  font  imrlîp  «les  i^rtsf- 
ganisés,  sont  protèges  contre  Fartion  JfJv 
tive  des  agents  atnin.spbériques.  Cetli-  |!i^' 
tion  n«  s'étend  [ws  au  delà  île  l'exi-ttiii-'il" 
plantes  et  des  animaux;  leur  destniainacn- 
menée  avec  la  mort,  si  la  temiNTatuier^^it 
tisamment  elevé*e  ;  alors  s<»  reali^^nl  t-o*  ^ 
pbenomènes  de  la  putréfaction,  qui  l'D^i^'^'- 
des  corps  d'une  construction  siinjile.  (4ut4J^ 
ga/eux  ou  cristallins,  cuimneH)nt  lowqbiw- 
ganist'S  de  la  nature.  Les  .Nubstinuv<  ujik^J*' 
enga;;érs  dans  l'organisme  jHMiiiaiif /i '^■'■■' 
\ienneiil  idne»>  et  sont  ainsi  n-^tiîu'-»'»;'.  ■'•'  ■ 

l.i  s  matières  urganisi?es.  Ir>  l'iu»  pr- ■'';'■ 
ment  l'iilieliaitleN,  sont  cell^.^  ^^;l^^i<■^i''"" 
entre  de  ra/«)le:  abanilonnii's  .1  l'.ii-^  \\ 
elles  exlKiU'iit  une  odeur  4les.iur»';ili's^^'-''^     . 
sullat  «le    leur  décoiiiiiosilioii   \^>r^.- — ''     ^ 
livme  est,  eu  delinitivt»,  une  ]>riM|v::« 
a  base  «1  ammoniaque.  J.Vau  qui  .  **  *■    ^. 
ou  les   tit  nt  vn  dissolution    inleMii*»  ''■ 
l'benomu.i;,  non -seulement  en  att»n»  <  "*" 
besion,   en   permettant  aux    ttinU-vu^       , 
mouvoir  plus  libreiiu-nt ,  iii.iis  vni■^^^*  *  ' 
allinitescliimiquesde  M's  jirimq'ex.n:.*.*' '^  . 

Les  subslaiHi'^  renfi>rinaMt  \m\\  d.i>^^' 
.sous  les  mêmes  inlhiencos,  ini»ins  jir'iin^*  ' 
altérées,  et  les  iiKMlilications  qu'«"l'.e-« -i" * 
de  la  part  de  l'air  et  de  IV.ui,  dilbri  n:*  ^' 
coiij)  d'égards.  Le  ligneux  lUs  dt-h:.-.  \' 
pot  tes   au  fumier  est  transti»riiii-  ■  11  \i~"   ' 
acides  bruns,  en  terreau,   ilnnier  t-'îii-.***^ 
deconqjosiiion   des  inatièfis  \,-^.i.ii.*.  •    - 
Saussure  a  ib-lini  :  La  subMaiio'  iii»:rit.« 
couM»'  les  plantes  murtes  a['ii*s  ij.ji:;.'.^»-* 
imposées  pendant  longtemps  a  l'.i-.  î'»i.  *••»'* 
née  de  l'eau  et  «le  l'Dxvgrne.  l  nt  \k  s  "  ^ 
|»ri«tés  les  plus  reniarquat)le>,  ii^t  J-Brf 
du  gaz  îicide  carlMinique  <)uand  il  .  *t  ini*-^ 
l'air  ;  après  avoir  été  liuine(.te,  le  ter.  ccur}-^ 
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combustion  lente,  et  constitue  ainsi 
re  une  source  constante  de  carbone 
i;étation. 

de  ferme.  —  Dans  le  cas  le  plus  gé- 
grais  destiné  aux  cultures  a  pour 
déjections  des  animaux  entretenus 
naine,  et  la  litière  donnée  dans  un 
de  propreté  et  de  salubrité, 
établissements  agricoles  où  Ton  corn- 
l'importance  des  engrais,  toutes  les 
•  sont  prises  pour  en  assurer  la  con- 
On  peut ,  à  la  première  vue,  juger 
ie,  du  degré  d'intelligence  d\in  cul- 
ar  les  soins  qu'il  donne  à  son  fu- 
:  déplorable  de  voir  avec  quelle  né- 
laisse  perdre  des  engrais  dans  une 
tie  de  TEurope.  Le  fumier  est  sou- 
;  de  manière  à  recevoir  toute  la  pluie 
es  toitures  des  bâtiments,  comme  si 
dosait  de  le  laver, 
ement  destiné  aux  engrais  doit  être 
oxiroité  des  écuries  et  des  étables; 
ions  à  prendre  pour  les  réunir  et  les 
•euvent  varier,  mais  elles  doivent  sa- 
t  conditions  suivantes  :  1**  que  les 
jmicr  ne  coulent  pas  au  dehors; 
ent  rassemblées  dans  un  réservoir 
ms  le  sol,  afin  de  les  reporter  en 
ichcresse  sur  le  fumier  ;  2°  empêcher 
ixtérieures  d'arriver  sur  le  dépôt; 
urface  de  remplacement  soit  assez 
r  que  Ton  ne  soit  pas  obligé  d'accu- 
mier  sur  une  trop  grande  liautear. 
ntageux  de  rendre  le  terrain  légère- 
ve,  et  de  placer  le  réservoir  dans  le 
s  bas.  Tl  est  àdésirer  que  le  sol  soit 
npcrméable  ;  quand  il  n'en  est  pas 
e  trouve  dans  la  nécessité  d'établir 
âge.  Les  e^ux  de  fumier  rassemblées 
rvoir  sont  remontées  au  moyen  d'une 
ersées  sur  le  tas,  lorsque  la  surface 
)  sèche.  Pour  exécuter  c«t  arrosage, 
r  des  tréteaux  dos  conduits  mobiles 
ir  variable  s'ajustant  l'un  à  l'autre , 
à  pouvoir  verser  les  eaux  sur  tous 

irc  du  réservoir,  se  trouvant  néces- 
ous  le  fumier,  est  fermée  par  un  gril 
^-solide,  dont  les  madriers  sont  suf- 
'approchés  pour  que  les  matières  so- 
illes,  ne  puissent  y  passer.  Une  dis- 
il  ne  faut  pas  négliger,  c'est  que  les 
it  ménagées  de  telle  sorte  que  les 
écuries,  des  étables,  les  eaux  de  la- 
ident  au  fumier.  La  litière,  quelque 
(u'elle  soit ,  n'absorbe  pas  la  totalité 
surtout  à  l'époque  où  le  bétail  est  mis 
>  matières  ne  doivent  pas  être  jetées 
ur  le  tas  ;  il  faut  les  étendre,  les  di- 
épôt  inégal  occasionne  des  vides  et, 
e'ia  moisissure.  Il  convient  qu'elles 
es,  afîn  de  s'opposer  à  une  fermen-  | 


tation  trop  rapide,  toujours  préjudiciable.  Il  faut 
veiller  avec  un  soin  tout  particulier  à  ce  que  la 
masse  conserve,  dans  les  temps  chauds,  une 
certaine  humidité  à  la  surface;  on  y  panieut 
en  arrosant  fréquemment. 

Afin  de  prévenir  une  trop  grande  desuccation, 
on  a  proposé  de  couvrir  la  fosse  avec  une  toi- 
ture. Un  toit  préserverait  le  fumier  da  soleil  et 
de  la-  pluie.  Les  eaux  pluviales,  tombant  verti- 
calement sur  la  masse ,  ne  sont  jamais  un  in- 
convénient si  l'on  a  écarté  les  eaux  courantes; 
les  toitures  sont  d'ailleurs  dispendieuses. 

Quand  les  circonstances  ne  permettent  pas 
l'établissement  de  réservoirs  de  purin ,  et  que 
le  sol  n'a  pas  été  rendu  étanche  par  nn  da- 
mage d'argile,  le  seul  parti  à  prendre  pour  s'op- 
poser à  la  déperdition  des  liquides  est  de  re- 
couvrir le  fond  de  la  fosse  d'une  épaisse  couche 
de  terre,  de  sable,  de  marne  ;  en  un  mot,  d'une 
substance  sèche  et  poreuse,  capable  de  retenir 
le  purin  en  s'en  imbibant. 

Lorsque  les  litières,  imprégnées  des  déjec- 
tions animales,  sont  amoncelées  dans  la  fosse, 
la  fermentation  ne  tarde  pas  à  se  manifester; 
la  température  s'élève,  il  se  dégage  d'abondantes 
vapeurs.  Il  importe  de  modérer  une  fermenta- 
tion trop  active  :  on  y  parvient  en  tenant  la 
masse  dans  un  état  convenable  d'humidité ,  et 
si  l'apport  journalier  des  litières  amenées  des 
étables  ne  suffisait  pas,  il  y  aurait  lieu  de  faire 
intervenir  de  l'eau  prise  à  un  puits  établi  dans 
le  voisinage.  Les  litières  fraîches  contribuent 
puissamment  à  empêcher  la  dispersion  des  prin- 
cipes volatiles  ;  elles  sont  un  ol)stacle  à  l'éva- 
poration  en  formant  une  couverture  agissant 
comme  un  condensateur.  Un  point  important  est 
d'enlever  le  fumier  avant  que  les  parties  supé- 
rieures soient  en  voie  d'altération.  Si  la  masse 
tout  entière  entrait  en  pleine  fermentation,  les 
matières  volatiles  ne  seraient  plus  arrêtées.  Le 
moyen  de  prévenir  cette  perte,  dans  le  cas  où 
il  y  aurait  un  motif  pour  laisser  fermenter  la 
masse  sur  toute  son  épaisseur,  serait  de  la  cou- 
vrir de  terre  végétple  fortement  tassée.  La  terre 
qui  aurait  servi  de  couverture  deviendrait  ainsi 
un  excellent  engrais. 

On  a  proposé,  pour  empêcher  la  dissipation 
du  carbone  d'ammoniaque  pendant  la  fermen- 
tation du  fumier,  de  répandre  dans  la  masse, 
à  mesure  que  l'on  charge  la  fosse,.du  sulfate  de 
fer,  du  plâtre,  afin  de  transformer  le  carbonate 
volatil  en  sulfate  fixe  d'ammoniaque.  Ce  pro- 
cédé doit  être  repoussé ,  parce  qu'A  a  pour  ré- 
sultat certain  de  changer  en  sulfate,  sel  à  peu 
près  inutile  à  la  végétation ,  le  bicarbonate  de 
potasse  apporté  par  l'urine  des  herbivores,  car- 
bonate de  potasse  qui  a  certainement  plus  de 
valeur  et  peut-être  tout  autant  d'utilité  que  le 
carbonate  d'ammoniaque.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
s'exagérer  la  perte  en  ammoniaque  éprouvée 
par  les  fumiers  dont  la  fermentation  est  dirigée 
avec  prudence. 
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Qntnd  on  vide  une  foue  oii  la  ^rmentatio' 
a  éU  bien  conduite ,  on  reconnaît  qae  la  cou 
cbe  sapérieure  est  formée  de  liliërca  trèa-pei 
altérées  ;  celle  qui  Tient  aprte  l'est  daTintage 
Dias  les  strates  inlérieures  ,  l'altération  ex 
trËs-proDODcée  ;  la  paille  a  perdu  sa  consistance 
elle  se  rompt  aisénienl  ;  le  fumier  est  d'autan 
plus  foncé  en  couleur,  qu'on  le  prend  i  un 
pins  grande  profondeur;  pris  dusol,  il  est  ooi 
et  d'âne  odeur  repoDSSBOte de  guKhydrate  d'am 
moniique. 

Il  est  des  centrées  oii  le  fiiroier  est  accumuli 
dans  les  étables  ;  cliaqne  Jour  on  le  recouvre  di 
paille  rralche.  Le  sol  s'eihausse  ain^  ip^duel 
lement  sous  le  bétail  ;  aassi  est-on  obligé  d'à 
voir  des  crèche»  moUIes.  Cet  nsage  a  de  grave' 
inconvénients,  quand  on  bit  consommer dei 
fourrages  très-abondants ,  comme  des  racines 
du  trèfle  en  \ert  ;  les  urines  sont  alors  si  abon- 
dantes, les  excréments  si  vnluminenT  et  si  flui 
des,  qu'il  faudrait  une  quantité  considérable  il> 
paille  pour  les  absorber;  les  animaux  séjour- 
nent afors  dans  ta  fange,  et  c'est  là  une  cause 
intense  dinsalubrité. 

La  paille  est  quelquefois  assez  rare  dans  cer- 
taines contrées  où  l'on  se  livre  particnlièremenl 
à  la  culture  des  prairies  ,  pour  ^e  l'on  soil 
dans  la  nécessité  d'économiser  la  litière  et 
même  de  la  supprimer.  Pour  atteindre  ce  but, 
on  lave  la  paille  Imbibée  de  déjections  et  on 
la  fait  sécber  poitr  l'employer  de  nouveau.  Les 
eaux  de  lavages  sont  réunies  dans  des  réser- 
voirs construits  dans  le  sol  même  de  l'élable. 
L'engrais  liquide  ou  liïicr  est  extrait  à  l'aide 
d'une  pompe  et  conduit  sur  les  chamjis  dans  des 
cuves  disposées  sur  des  chariots. 

Quel  que  soit  l'élat  sous  lequel  le  fumier  est 
ap|iliqué,  on  a  vivement  afîilé  In  question  de  sa- 
voir s'il  convient  de  l'employer  avant  ou  après 
la  fermentation. 

Les  déjections  des  animaux  ne  favorisent  le 
développement  àei  plantes  qu'autant  qu'elles 
ont  subi  une  [irofonde  altération.  Le  fumiiT  frais 
tel  qu'il  sort  des  étable*,  introduit  dîrecleinent 
dans  la  terre,  s'y  putréflc  assez  rapidement;  [a 
question  si  controversée  se  réduitdoncrécllemrLil 
a  savoir  s'il  est  avantageux  de  laisser' fermen- 
ter le  ftimier  dans  le  sol  m£me  qu'il  doit  fumer. 
Aussi  peut'on  s'étonner  aujourd'hui  qu'une 
semblable  question  ail  étiï  Koulevée,  et  plus  en- 
core que  des  agriculteurs  très-habiles  airnt  sou- 
tenu que  les  di'jerlions  récemment  rendues  sont 
nuisibles  à  la  végélation  ;  il  sutlisail  cependant 
de  se  rappeler  que .  dans  le  parcage  des  mou- 
tons, du  bétail,  les  excréments,  comme  les  uri- 
nes, liassent  immédiatement  aux  champs,  aux 
piturages  que  parcourt  le  bétail.  Sans  doute,  les 
déjections  fraîches,  jetées  en  excès,  amonce- 
lées en  un  point,  seraient  nuisibles  aux  plan- 
tes, comme  leur  nuiraient  aussi  les  engrais  fer- 
nwntés,  s'ils  étaient  appliqués  avec  aussi  pni 
d«  précautions. D'ailleurs,  dans  la  grande  cul- 


ture, le  transport  destninters  n'a 
époques  déterminées-,  il  faut  qu 
soient  libres  pour  être  amendées. 
Ibrcé  de  cunserver  les  engrais,  d. 
les  laisser  en  fosse  pendant  troi>  i 
Le  liimier  est  alors  à  demi  com 
pent-^tre,  après  tout,  l'état  le  plu 
pour  l'incorp<H«r  au  sol.  Il  est  b 
terré,  et  contient  asseï  ite  principe 
pour  agir  avec  plus  d'ftcG\ité  qoi 
du  fumier  moins  /bif. 

Prlneipa  cajutUuaitlsduflarâ 
jeclions  des  animaux  eDlreteaut 
maine  et  la  paille  mise  en  litière 
matériaux  qui  concourent  à  la  fon 
mier  de  ferme. 

Les  excréments  du  hétail  sont 
de  bile,  de  sécrétions  intestinales 
organiques  non  digestibles,  de  sub 
tives  échappées  i  la  digestion,  d'ev 
proportion. 

L'excrément  rendu  en  vingt -q 
par  une  vache  laitière  .  après  qu' 
sommé  7^,b  de  foin  et  16  kilogr.  <l 
terre,  a  pesé  18^,4.  sa  composai: 
présentée  par  ; 


Bile,  albumine,  mucns o^, 

Phosphate  et  substances 

Ligneux,  aliments  non 

gérés , 


0  .ilK 


Eau.. 


,.■>;  .itiil 


Si  l'on  considère  que  la  hile,  l^lb 
sieurs  matières  salines  soni  â  l'élal 
tion,  on  oom]ffendra  i|ue  la  |iarti»  ii 
que  l'eau  peut  diluer  ou  mlralnrr. 
de  !)6U  parties  sur   l.ooo   )iar1tfe<i' 

L'nrine  des  herbivores  ne  cwlif 
phos]iliale  ;  en  cela  elle  diDèrc  de  nlk 
me  et  de  celle  des  camiiorcs;iniii.i 
Biiil  sou  origine,  elle  renfi-rme  une suM 
lalline  snluble,  d'une  saveur  fraick  I 
moment  de  son  émissiou,  lar$qa'rllct 
cliaude.  elle  possnle  une  odeur  pirlâ* 
n'a  rien  de  désagréable;  elle  ni  it* 
réaction  IcgoretiHinl  alcaline,  di)ril)| 
du  lucarbunale  de  |Kila.->se. 

1,000  kilogr.  d'urine  d'herbiiwji 
[Iraient,  d'aprè«  iilusieurs  analys^^ 


L'rée 18»  ,S 

Dicarbonalc  dK  potasse.    Ifi  .1 
tuiles  si-ls  alcalins  et 

terreux 4i  ,1 

îau 9TI  .3 

10O0',ii 
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.a  vache  laitière,  consommant  par  jour  71^,5 
Aifl  et  16  kilogr.  de  pommes  de  terre,  ren- 
;  7^,93  d'urine  pesant  S'' ,20. 
litière.  —  Le  pins  ordinairement  c'est  la 
le  des  céréales  que  Ton  donne  en  litière  pour 
àsk  le  sol  de  Tétable  et  procurer  au  biétail 
xvDclier  plus  doux  et  moins  humide, 
tf  sa  conformation  tubulaire,  sa  sécheresse, 
NNrosité,  la  paille  s'imbibe  seulement  d'une 
B  proportion  d^irine  ;  elle  est,  d'ailleurs,  par 
latore  même,  un  engrais  d\ine  certaine  va- 
qoi  ajoute  des  principes  fertilisants  aux  ma- 
ts fertilisantes  dont  elle  devient  l'excipient. 
t  ce  qui  ressort  de  sa  composition. 
000  kilogr.  de  paille  contiennent  : 


Paille 

de 
rroiueni 

Paille 
de 

sciple. 

PaiUe 
d'orge. 

mine. 

kil. 
SI 
60 

786 
123 

kiL 
15 
30 

769 
186 

kii. 
19 

pliâtes  et  autres  sels 

eux,  subsUDces  noo  azo- 
t. 

797 

144 

1000 

1000 

1000 

I  quantité  de  paille  que  Ton  met  en  litière 
nd  du  genre  de  fourrage  consommé  à  Téta- 
lé  degré  de  consistance  des  déjections  étant 
la  constitution  plus  ou  moins  aqueuse  des 
ents.  Une  vache,  un  bœuf  en  stabulation  , 
lis  au  foin,  reçoivent  ordinairement  pour  li- 
)  2  kilogr.  à  2  kilogr.  }  de  paille  ;  quand  ils 
au  régime  du  trèfle  vert,  des  betteraves,  des 
îts,  on  leur  en  donne  de  3  à  5  kilogr. 
défaut  de  paille,  on  place  sous  le  bétail  des 
iles,  de  la  bruyère,  etc.  Ces  matières  n'ont 
les  propriétés  absorbantes  des  tiges  de  cé- 
es,  mais  ont  certainement  plus  d'action 
ane  engrais,  et,  sous  ce  rapport,  elles  ajou- 
:  plus  de  valeur  au  fumier  dont  elles  font 
lie. 

Nu  a  proposé  de  substituer,  et  plusieurs  cul- 
ieurs  ont  substitué  à  la  paille,  comme  litière, 
bt  terre  végétale,  de  la  marne,  du  sable, 
matières,  quand  elles  sont  riches,  absorbent 
s  doute,  dans  une  certaine  mesure,  le  liquide 
d^ections;  mais  par  cette  substitution  il  est 
kile  de  tenir  les  bestiaux  au  sec,  à  moins  de 
r  donner  ces  matières  terreuses  en  quantités 
sidérables^  dont  on  doit  d'ailleurs  s'appro- 
ioimer  à  l'époque  des  sécheresses,  car  si  la 
re  était  mouillée,  le  but  qu'on  se  propose 
l'employant  ne  serait  |)as  atteint;  il  faut 
conséquent  la  tenir  en  réserve  dans  un  lieu 
ité  ;  en  pratique ,  c'est  là  un  grand  embar- 
>  Si  l'on  considère  en  outre  les  prix  d'ex- 
•lion  et  de  transport  de  matériaux  aussi 
"ds,  on  admettra  que,  à  moins  d'une  situa* 
tout  à  fait  exceptionnelle ,  il  ne  |)eut  être 
tlioo  d'y  avoir  recx>urs  que  lorsqu'on  y  est 


oontraint  |)ar  le  manque  de  litières  végétales. 

La  qualité  principale  d'une  litière  réside  dans 
le  pouvoir  absorbant,  dans  la  faculté  dlmbibi- 
tion  dont  elle  est  douée.  La  paille  imprégnée 
d'urine  représente ^ jusqu'à  un  certain  point, 
l'excrément  du  bétail  dans  la  cellulose;  la  par- 
tie ligneuse  non  digestible  des  aliments  retient, 
par  la  forde  de  capillarité,  les  fluides  bilieux  et 
albumineux  qui  l'ont  pénétrée  pendant  son  nas- 
sage  dans  les  intestins. 

En  laissant  tremper  dans  l'eau  les  diverses 
matières  usitées  ou  proposées  comme  litières, 
j'ai  déterminé,  par  des  pesées  faites  avant  et 
après  l'immersion,  le  pouvoir  absorbant  de  cha- 
cune d'elles. 

Après  vingt-quatre  heures  dlmbibition  : 

d'eau. 

100  kil.  de  paille  de  froment  ont  retenu . . .  220*^ 

—  paille  d'orge 285 

—  paille  d'avoine 228 

paille  de  colza 200 

feuilles  de  chênes  tombées.. . .  162 

—  bruyère 100 

—  -       sable  quartzeux 25 

—  marne 1 . . .    40 

—  terre  végétale  séchée  à  l'air. . .    50 

La  paille  des  céréales  a,  comme  on  volt,  le 
plus  d'aptitude  à  l'imbibition.  Aussi  le  poids  de 
celte  litière ,  quoique  relativement  peu  élevé, 
suffît  ordinairement.  En  effet,  une  vache  au  ré- 
gime mixte  de  foin  et  de  racines  rend,  en  vingt- 
quatre  heures,  environ  8  kilogr.  d'urine  qui 
exigeraient  pour  être  absorbés  en  totalité  3  kil..2 
de  paille  de  froment;  or  la  vache  en  reçoit  par 
jour,  en  litière,  de  2  à  4  kilogr.;  et  lorsque  l'éta- 
ble  est  an  vert,  4  à  5  kilogr.  Au  reste,  dans  la  plu- 
part des  fermes,  quand  la  paille  est  abondante, 
on  en  met  le  plus  possible  sous  les  animaux. 

Les  nombres  rapportés  précédemment  mon- 
trent que,  pour  remplacer,  comme  litière  absor- 
bante, 100  kilogr.  de  paille  de  froment,  il  fau- 
drait : 

77*^  de  paille  d'orge. 


96 

—        d'avdine. 

110 

—        de  colza. 

136 

de  feuilles  de  chêne. 

220 

de  bruyère. 

880 

de  sable. 

550 

de  marne. 

440 

de  terre  végétale  sèche. 

Indépendamment  de  la  valeur  fertilisante 
qu'elle  apporte,  la  paille  est  encore  évidemment 
la  litière  la  plus  avantageuse,  sous  le  rapport 
des  transports.  Par  exemple,  20  vaches  en  sta- 
bulation, nourries  avec  du  trèfle  vert,  sont  te- 
nues avec  assez  de  propreté  quand  elles  reposent 
pendant  un  jour  et  une  nuit  sur  80  kilogr.  de 
paille  de  blé,  tandis  qu'il  faudrait  leur  donner 
362  kilogr.  de  terre  sèche  ou  440  kil.  de  marne 
pour  les  maintenir  dans  un  état  qui  ne  serait 
pas  aussi  satisfaisant  au  point  de  vue  hygiénique. 
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Ainsi  les  dëjcctioiis  et  la  paille  de  litière  in- 
troduisent dans  le  fumier: 

Les  excréments  :  de  l'albumine  \  produisant    du 

—  —       de  la  bile  ^     >     carbonate 

—  —        du  mucus  ^    )  d^ammoniaque. 

—  —       des  phosphates. 

—  —       de  la  cellulose,  produisant  des 

acides  bruns. 
L*urine  :  de  Turde,  produisant  du  carbo- 
nate d'ammoniaque. 

—  des  sels  alcalins. 

—  du  bicarbonate  de  potasse. 

En  effet ,  on  trouve  dans  le  fumier  d^étable, 
parvenu  à  un  état  très-avancé  de  décomposi- 
tion :  du  carbonate  d'ammoniaque;  des  sels 
alcalins,  sulfates,  chlorures;  du  bicarbonate 
de  potasse;  de  la  paille  désagrégée,  ayant 
l'aspect  de  la  tourbe  ;  des  acides  bruns,  plus 
ou  moins  azotés,  plus  ou  moins  analogues  à 
rhumus  du  terreau;  des  matières  grasses 
et  résineuses;  du  phosphate  de  chaux;  du 
carbonate  de  chaux;  de  la  silice  soluble; 
de  Vargile  et  du  sable;  de  Teau  dans  la  proi>or- 
tion  de  70  à  80  pour  100  ;  de  V acide  carbonique 
libre. 

Ce  sont  là  des  substances  nécessaires ,  indis- 
pensables même  au  développement  des  végé- 
taux dont  la  constitution  élémentaire  est  re- 
présentée dans  son  ensemble  par  du  carbone,  de 
Fhydrogène,  de  roxygcnc,  de  l'azolc,  des  plios- 
pliatcs,  des  sels  alcalins  et  terreux.  La  fosse  à 
fumier  réunit  donc  tout  ce  qui  convient  à  la  vie 
végétale,  et  cela  n'a  |»as  lieu  de  surprendre,  puis- 
qu'elle est  remplie  avec  des  débris,  des  délri- 


tus,  qui ,  en  définitive,  u*ont  poifltd'ioi 
gine  que  les  plantes. 

Les  végétaux  prennent  le  carbone  à 
carbonique;  Thydrogène,  l'oxygène  à r< 
Tair  ;  l'azote  à  Tammontaque,  aax  ntnl 
tenus,  soit  dans  la  terre,  soit  daos  Ta 
elle  est  imbibée  ;  les  phosphates  et  les 
câlins  au  sol.  Le  fumier  pourvoit  ib| 
le  champ  cultivé  de  ces  utiles  élémcotâ 

L'adde  carbonique  dont  il  enrirbit 
ameublie  par  la  charme,  après  avoir 
sorbe  par  les  racine$,est  décomposé  pv 
les  sous  l'influence  de  la  lumière;  le 
acquis  devient  alors  le  principe  don 
sucre,  de  l'amidon,  du  ligneux, etc.  l 
l'ammoniaque  ou  des  nitrates  associée 
pliâtes  engendre  l'albumine,  la  rase 
après  avoir  été  consommées  par  le  b 
des  fourrages  dont  elles  font  partie,  en 
la  constitution  du  lait ,  du  san^ ,  d* 
musculaire,  pour  retourner  un  jour,  î 
servi  d'aliment ,  aux  dé|>ôts  d*engral« 
éléments  sont  sortis.  C'est  ainsi  qut 
taux,  par  la  force  assimila trice  do 
doués,  rendent  à  la  vie  les  restes  de  l 
corrompu  entassé  dans  la  fosse  à  fun 
formations  incessantes  de  la  matièn 
résurrections  successives  qui  contiou 
longtemps  que  les  plantes  se  dévelopf 
l'influence  de  la  lumière,  c'est-à-dire 
temps  que  le  soleil  éclairera  le  moix 

Suivant  son  état  de  putréfaction  plu 
avancé,  le  fumier  contient  plus  ou  m^ 
ammoniacaux,  et,  par  la  nature  ln4^Ine 
iiau\  qui  concourent  à  le  furini^r,  i: 
toujours  une  proportion  d'eau  on\>u\ 


sua  1,000  kILOGRVMMCS. 


Fumier  h  demi  consommé  de  Bcchcibronn 

Fumier  d'une  ferme  anglaise 

Fumier  consommé  (beurre  noir)  d'une  ferme  des  environs  de  Nancy 

Fumier  de  l'école  d'agriculture  de  Grigiion 

Fumier  à  demi  consommé  du  Liebfrauenberg  (185Ci)  


£jii. 


«nrir.  iJ-  * 

k>l. 

iâ 

793 

li2 

6:>o 

2"jT 

722 

lôT 

705 

102 

830 

m 

■i:;!.-U 


C'est  dans  les  substances  organiques  que  se 
trouvent  les  matières  azotées  capables  de  don- 
ner, avec  le  temps,  de  l'ainnioniaque  ou  tout 
au  moins  un  rompo>é  azolé  assimilable  |>iir 
les  plantes,  lors(iue  le  fumier  sera  distribué 
dans  le  sol.  Aussi,  en  dosant  l'azote  des  subs- 
tances organiques,  on  assiî^ne,  avec  une  préci- 
sion suffisante,  non  pas  l'ammoniaque  actuelle- 
ment contenue  dans  le  fimiier,  mais  la  quan- 
tité d'ammoniaque  ou  son  équivalent  en  nitrates 
que  l'engrais  finira  tôt  ou  tard  par  apj)orter  à 
la  végétation.  En  procédant  ainsi,  on  a  trouvé 
que,  dans  1,000  kilogr.  de  fumier  de  loca- 
lités très-diverses,  mais  provenant  tous  d'ani- 
maux  herbivores ,  il  y  avait  en  ammoniaque 


ou  plutôt  en  éléments  de  cet  alcali: 

Dans  le  fumier  de  Bcchcibronn...- 
—  d'une  ferme  ansUl^- 

de  récolo  <lo  Grij.iwi 
Si  Ton  ramène  ces  funùei-s  à  reUtsrf, 
mieux  l'analogie  de  con)positi«>n. 


Dan?  100  kil.   de  fuinuT 
«ce. 


l)c  Ik'chelbnum. . .  . 
I)e  la  ferme  anglaise. 

Do  Cirignon 

Du  Liebfrauenberg. . 


a<-intili- 


fc<l. 

20,0 

18,0 

25,5 

20,6 
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^ffet  ce  sont  les  proportions  dlean 

entre  les  fumiers  les  plus  gran- 
i.  Ce  liquide  y  entre  pour  une  si 
{u'il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il 

avantageux  de  dessécher  ceux 
«ition  est  peu  avancée  avant  de 

les  champs.  La  vérité  est  que, 
rge  ordinaire  de  fumier  traînée 
levaux  et  pesant  1,800  kilogr., 
à  1,494  kilogr.  d'humidité,  les 
le  Tengrais  transporté.  Si  un  at- 

en  dix  heures  de  travail ,  à  une 
K)  mètres  vingt  chargements,  il 
lent,  avec  le  fumier,  25  à  30,000 
Peut-être  un  jour  changera-t-on 
ie  actuelle  des  fumiers,  en  des- 


séchant les  litières  à  leur  sortie  des  étables 
pour  les  conserver  ensuite  soos  les  hangars  ou 
dans  les  fosses  couvertes  ;  mais  on  ne  saurait 
se  dissimuler  que  cette  dessiccation  préalable, 
qui  diminuerait  notablement  les  frais  de  char- 
gement et  de  transport,  serait  bien  difficile  dans 
les  climats  pluvieux,  sHl  s'agissait  d'opérersur 
de  grandes  masses  de  matières. 

Du  fumier  retiré  de  la  fosse  de  ma  ferme  de 
Merckiviller,  après  y  avoir  passé  trois  mois,  pris 
à  C^^S  du  fond  à  demi  consommé,  la  paille  de  li- 
tière, d^une  teinte  brune,  n'offrait  plus  la  moindre 
réi^istance,  bien  qu'elle  eût  conservé  son  aspect. 

Dans  un  échantillon  moyen  prélevé  sur  une 
grande  quantité  de  fumier  haché  très -menu  et 
intimement  mélangé,  on  a  dosé  : 


aniques 

lorique 

que 

ude 

able  (soluble) 

!r,  de  manganèse,  alumine 


A  l'état  normal. 


0,075  !  ^^^  ••*• 

0,718 

0,084 

0,103 
0,400 
0,501 
0,S68 
0,205 
0,211 
2,214 
74.412 


100,000 


Supposé  Mf. 


^»2®^  ♦  Aioti!  1  08 
0,285  i  '^""^  **^ 

2,80G 

0,328 

0,754 

1,508 

1,058 

1,434 

1,153 

0,825 

8,657 


100,000 


lilogr.  de  fumier: 

A  l'état        Supposé 
normal.  ter. 

mmoniaque. . . .  ô*^,©?. .  24*^,04 

rique 7^,18..  28^,06 

ule 4'»,09..   10^,98 

4ue  doit  avoir  une  fosse  est  su- 
volume  de  fumier  qu'elle  recevra 
de  temps  déterminé.  Il  est  rare 
soit  conservé  pendant  plus  de 
séjour  le  plus  long  a  lieu  dans  les 
:,  lorsque,  la  terre  détrempée  ne 
attelages,  on  est  forcé  de  suspen- 
s.  Alors,  il  peut  arriver  que  le  fii- 
imulé  depuis  les  semailles  d'au- 
IX  semailles  du  printemps, 
ist  d'autant  plus  dense  que  son 
ïsition  est  plus  avancé  et  qu'il  est 
ide  ;  Ton  peut  admettre,  comme 
a  mètre  cube  : 

es  -pailleux . .    300  à  400  kilogr. 
»rtement  tassé   500  à  700 
»nsommé,très- 
700  à  800 

nsommé,  for- 
800  à  900 

ents  modes  d'estimer  la  produc- 
du  fumier  dans  une  exploitation 


LAGR. 


T.  VI. 


On  a  supposé  qu'un  animal ,  de  poids  ordi- 
naire, en  donnait  dans  une  année  : 

Le  bœuf  d'attelage 100  à  105  quint. 

La  vache  laitière  en  stabula- 

tion  permanente 100  à  135 

Une  béte  à  laine 35  à    50 

Un  porc 8  à    10 

Thaer  évaluait  la  quantité  de  fumier  sur  la- 
quelle on  devait  compter  dans  une  ferme,  en 
transformant  en  foin ,  d'après  les  équivalents 
nutritifs,  les  aliments  cx>nsommés  annuellement 
par  le  bétail,  ajoutant  ensuite  au  poids  du  foin, 
donné  par  le  calcul,  celui  de  la  litière,  et  mul- 
tipliant la  somme  par  le  nombre  2.3. 

J'ai  trouvé  par  des  pesées  réitérées  que  le 
fïicteur  2.1  donnait  un  résultat  '  plus  exact 
Flotow  et  Pabst  ont  adopté  un  facteur  plus 
faible  encore  :  2. 

Ainsi,  une  vache  du  poids  de  500  à  600  kilo- 
grammes consommait  dans  une  année 
l'équivalent  de.'.  6,475  kilogr.  de  foin. 
En  litière 730  kilogr.  de  paille. 

6,205  X  2  =  12,410  dc  fu- 
mier, soit  15  mètres  cubes  environ. 

Pour  transformer  en  aliments  secs  les  divers 
fourrages ,  on  suppose  que  100  kilogrammes 
de  foin,  regain,  trèfle,  luzerne  fanée,  conticn- 


SOS 
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oent 100*^  de  inatières  sèches. 

de  pommes  de  terre.    28 
de  racines,  de  four- 
rages verts 23 

Pour  obtenir  le  Tolume  du  fumier  que  Ton 
aura  à  oonseiver  dans  une  fosse,  l'on  en  divise 
le  poids  par  celui  du  mètre  cube,  par  800  ki- 
logrammes. 

Supposons  une  exploitation  nourrissant  vingt- 
cinq  tètes  de  gros  bétail,  Ton  pourra  avoir  pour 
le  poids  des  fourrages  supposés  secs  et  de  la 

paille  de  litière 142,000  kii. 

Doublant,  le  fumier  produit  sera. .  284,000  kil. 

Divisant  par  800  kilogr.,  on  aura  pour  le  vo- 
lume du  fumier  35ô  mètres  cubes;  admettons 
que  la  vidange  de  la  fosse  ait  lieu  deux  fois 
par  an,  il  y  aura  à  conserver  la  moitié  »de  ce 
volume,  soit  177  1/2  mètres  cubes  -,  admettons 
encore  qu^on  veuille  donner  aux  matières  une 
épaisseur  de  2 mètres,  on  aura  pour  la  surfoce 

177  5 
.de  la  fosse       '    =  88  à  89  mètres  carrés  (1). 

Les  notions  exposées  précédemment  sur  la 
nature  des  déjections  du  bétail  ont  montré  que 
les  substances  quil  importe  le  plus  de  causer- 
ver  dans  Pengrais  de  ferme  sont  solubles,  et 
que,  en  raison  même  de  cette  solubilité,  l'eau 
tend  à  les  dissoudre,  à  les  entraîner;  par  con- 
séquent, il  faut  que  la  fosse  soit  étanche.  Mais, 
seule,  cette  condition  serait  insuflîsantc.  Dans 
les  dispositions  les  plus  généralement  adop- 
tées, la  perte  des  matières  utiles  des  déjections 
commence  dans  Pétable,  parce  (jue  le  Mil  y  est 
pennéable.  La  litière,  quelque  abondante  qu'elle 
soit,  ne  prend  pas  de  suite  la  totalité  des  uri- 
nes, par  la  raison  qu'elles  sont  déversées  trop 
rapidement  sur  une  surface  peu  étendue. 

Les  3  à  4  litres  de  liquide  qu^une  vache  lAclie 
en  moins  d'une  minute,  traversent  la  paille, 
mouillent  le  sol,  y  pénètrent  ou  s'écoulent  au 
dehors  et  forment  en  s'altérant  cette  liqueur 
brune,  presque  noire,  que  l'on  voit  dans  les 
ruisseaux  des  fermes  mal  tenues.  Le  plancher 
inférieur  des  élables  doit  être  imperméable  et 
en  communication,  au  moyen  de  caniveaux  sou- 
terrains, avec  le  dép<)t  du  fumier.  Quant  à  la 
fosse,  on  doit  y  distinguer  Paire,  où  les  matières 
sont  placées,  de  la  pnrinière  établie  en  contre  - 
bas  du  sol,  où  vont  se  réunir  les  urines  que  la 

(I)  Boussingault,  Dela/oue  àlfumier;  Taris,  Bcchet 
Jrunr ,  im«. 


litière  n'a  pas  retenues  dans  les  édbl 
les  qu'elle  laisse  égoatter. 

Afin  de  ne  pas  diminuer  PétendiK  d 
de  dépdt,  ce  réservoir  à  purin  est  do 
madriers  suffisamment  rapprochés  |w 
les  matières  molles ,  sans  oepeadiot 
au  passage  des  liquides.  On  y  poiàc^ 
d'une  pompe,  le  purin  pour  en  hutoK 
mier  quand  cela  est  jugé  nécessaire 
aussi  qu'est  retenue  l'eau  que  le  fui 
souvent  en  grande  quantité,  eo  aut« 
été,  pendant  les  orages.  C'est  surtout 
circonstances  que  l'on  comprend  bie 
d'un  réservoir  d'une  capacité  telle  qi 
recevoir  et  tenir  en  réserve  ce  quo 
nommer  la  lessive  du  fumier,  dont  i 
irrémédiable  lorsqu'on  manque  «l<r> 
la  conserver.  Le  réservoir  à  puriu  e si 
mente  à  la  fois  par  les  urines  veiua 
blés  et  par  la  pluie.  C'est  seulemei 
est  sec  que  l'on  a  recours  a  de  Tea 
une  autre  source  pour  arroser  le 
pluie,  loin  d'être  un  inconvénient,  est 
\u\  avantage,  quand  celle  qui  tombt 
peut  être  renfermée  pour  être  uti 
qu'il  cessera  de  pleuvoir.  C'est  dooc 
Ion  moi,  que  l'on  a  conseillé  d'abritei 
il  y  a  là  une  dépense  quelquefois  co 
toujours  nuisible.  Ce  n'est  pas  la  pli 
rive  directement  qu'il  faut  éloigner, 
que  les  couvertures  des  bàtiment>. 
des  terrains  environnants  versent  dai 
souvent  en  telle  abondance  qu'il  d 
absolument  impossible  de  la  î:a'(l»T« 
pour  les  temps  de  sécheresse,  foimni 
indisfRinsable,  en  vertu  de  ce  ['rimi]»» 
eaux ,  une  fois  entrées  là  où  e^l  i» 
ne  doivent  en  sortir  qu'a  la  yoMe 
valeur.  Pour  que  cette  deniièff  c-'ni 
réalisable,  il  faut  nécC'Jsain'niPnt  qa  il  ; 
relation  bien  deternnn«v  ontrt'  \^  ^i'' 
eaux  pluviales  tombant  vertic^ît'n»^"^ 
dépôt  d'engrais  et  la  caiiacite  dos  pui 
rin.  La  (luantité  de  f»lui»'  que  nroiTriit 
lenient  le^ diverses  répion>  du  ;:If*f  *"■ 
variable,  non -seulement  <lans  y»n  v^liffl 
encore  dans  sa  répiirtition  entre  le<^^d»f 
sons,  pour  qu'il  soit  à  désirer  qiH»N  ^ 
le  climat  du  lieu  où  l'on  doit  ♦taWir  bd 

Voici,  comme  renseignement.^.  ^  ? 
de  pluie  que  reçoit  une  surface <f«"* 
ré,  dans  les  principales  contres*  «l* '^ 


• 

Uiver. 

Prmlenip.4. 

Eto. 

AntoiLnc 

Italie,  au  N.  des  Apennins 

Iiti^«. 

2iil 
130 
23Û 
167 

2UH 
203 
151 
173 
lft5 

260 
137 
228 
22'4 
171 

1  im 

5-M 

Fiance  méridionale 

203 

,     France  septciinionalc,  Allemagne 

Angleterre  occidentale 

183 

2«i3 

Angleterre  orientale 
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n  a  admis  que,  dans  la  culture  généralement 
ie  eu  France,  le  fumier  n'est  jamais  gardé 
de  quatre  mois  :  pendant  Thiver,  la  fin  de 
tomne  et  le  commencement  du  printemps , 
;  alors  qu'il  consomme  le  moins  d'eau. 
i  le  temps  des  semailles,  la  fosse  est  ordi- 
(menl  Tide;  dans  la  saison  froide,  où  elle 
archargée,  le  fumier  n'est  pas  exposé  à  être 
écbé;  la  fermentation  est  d'ailleurs  mode- 
:  cause  de  la  basse  température.  On  arrose 
a^se  moins  fréquemment,  et  c'est  surtout 
que  la  pluie  s'accumule  dans  la  purinière. 
té,  le  purin  tenu  en  réserve  et  les  grosses 
s  si  fréquentes  en  cette  saisou  ne  suffisent 
toujours  pour  tenir  la  masse  de  fumier 
enablement  humectée.  Souvent,  ainsi  que 
i  dit,  il  y  a  nécessité  d'amener  les  eaux 
extérieur,  soit  pour  remédier  aux  effets  de 
i^eresse,  soit  pour  prévenir  une  fermenta- 
Uimultueuse  surexcitée  par  la  chaleur  de 
osphère. 

adoptant  les  données  énoncées  plus  haut, 
lit  que,  en  France  et  en  Allemagne,  sur 
lètre  carré  de  la  surface  d'une  fosse,  il 
erait  en  quatre  mois,  c'est-à-dire  en  trois 
d'hiver,  plus  quinze  jours  d'automne  et 
:e  jours  de  printemps,  environ  206  litres 
,à  très-peu  près  21  mètres  cubes.  Tel  est 
nimum  de  capacité  qu'il  conviendrait  de 
tr  an  puits  à  purin  pour  un  dépôt  de  fu- 
présenlant  dans  notre  climat  une  surface 
mètres  carrés;  en  calculant  cette  capacité 
es  les  eaux  météorologiques  tombant  le 
de  l'année,  sans  appréciation  de  saisons,  on 
e  à  un  chiffre  un  peu  plus  élevé  :  231  litres 
iluie  par  mètre  carré;  23  mètres  cubes 
la  capacité  à  donner  à  la  purinière.  En 
misant  un  réservoir  de  30  mètres  cubes 
une  surface  de  fosse  de  100  mètres  carrés, 
aurait  pas  à  craindre  un  excès  d'eau.  Si 
cherche  à  restreindre  la  capacité  de  la  pu- 
"e,  c'est  uniquement  pour  rester  fidèle  à  ce 
ipe,  que  la  plus  stricte  économie  doit  con- 
ment  présider  à  toute  construction  rurale, 
i  n'y  aurait  aucun  inconvénient,  bien  loin 
,  à  en  exagérer  même  les  dimensions, 
les  environs  des  grands  centres  de  popu- 
i,  dans  la  proximité  d'établissements  pu- 
de  fabriques,  renfermant  une  certaine  ag- 
hration  d'hommes,  le  cultivateur  pourrait 
déposer  dans  le  puits  à  purin  de  sa  fosse, 
opacité  le  permettait,  les  matières  fécales 
il  se  rendrait  acquéreur,  et  qu'il  irait  char- 
ix  époques  où  il  pourrait  disposer  de  ses 
;e$.  J'ajouterai  que ,  pour  des  matières 
incommodes  par  leur  odeur,  on  ne  saurait 
ir  un  lieu  de  dépôt  plus  convenable  que 
inièrede  la  fosse  à  fumier.  Eh  définitive,  et 
»  que  soient  les  exigences  de  la  situation 
aquelle  se  trouve  le  cultivateur,  l'on  peut 
ter  ainsi  les  prescriptions  générales  dont 
loit  jamais  s'écarter  dans  l'établissement 


d'une  fosse  à  fumier  :  Rendre  étanches  toutes 
les  parties  de  la  construction  ;  mettre  en  c<m^ 
municalion  le  sol  imperméable  des  élables 
avec  la  purinière;  empêcher  l'accès  des  eaux 
courantes  extérieures;  proportionner  la 
capacité  du  réservoir  à  purin  au  volume 
présumable  Weau  pluviale  que  reçoit  la  su- 
perficie de  la  fbsse  ;  pouvoir,  à  volonté,  in- 
troduire de  Veau  dans  le  réservoir,  afind^a- 
voir,  en  toute  saison,  assez  de  liquide  pour 
arroser  le  fumier. 

Matières  fécales  de  l'homme;  engrais  fla- 
mand ;  poudrelle,  —  En  France,  c'est  surtout 
dans  les  départements  du  nord  et  de  l'est  que 
les  déjections  de  l'homme  sont  recueillies  avec 
le  plus  de  soin,  pour  être  utilisée»  comme  en- 
grais. En  Flandre,  toute  cuhure  a  une  citerne 
voûtée,  en  maçonnerie.  Les  quatre  murs,  le 
sol,  la  voûte,  sont  construits  en  briques.  On  mé- 
nage deux  ouvertures  :  l'une  perce  l'épaisseur 
de  la  voûte  dans  son  milieu,  elle  est  destinée  à 
l'introduction  des  matières;  l'autre,  i)eaucoup 
plus  petite,  est  pratiquée  dans  le  mur  du  nord, 
afin  de  permettre  l'accès  de  l'air.  Une  citerne 
a  souvent  une  capacité  de  30  à  40  mètres  cu- 
bes. Toutes  les  fois  que  les  travaux  de  culture 
le  permettent,  les  attelages  vont  dans  les  villes 
voisines  charger  des  vidanges  dans  des  ton- 
neaux de  120  litres.  Une  douzaine  de  ces  ton- 
neaux fonne  le  chargement  d'un  chariot;  les 
matières  sont  versées  dans  les  citernes  où  elles 
séjournent  ordinairement  pendant  plusieurs 
mois.  En  Alsace,  les  vidanges  j)assent  directe- 
ment de  la  fosse  d'aisances  sur  les  terres.  L'en- 
grais flamand,  la  gadoue  ou  courte  graisse  (on 
désigne  les  déjections  de  l'homme  sous  ces 
différents  noms),  est  répandu  à  l'état  liquide 
avant  ou  après  les  semailles,  ou  bien  encore  à 
la  suite  du  repiquage.  Son  action  est  prompte 
et  énergique.  Lorsque  la  semaille  est  achevée 
et  que  le  sol  a  reçu  toutes  les  façons  que  les 
cultivateurs  flamands  prodiguent  à  la  terre,  on 
conduit,  le  soir,  une  charge  d'engrais.  A  la  li-  ' 
mite  du  champ  se  trouve  une  cuve  munie  de 
deux  oreillons,  dans  laquelle  on  dépose  la 
gadoue.  A  l'aide  d'une  cuiller  de  bois  fixée  au 
bout  d'une  perche  de  quatre  mètres  de  lon- 
gueur, un  manœuvre  y  puise  le  liquide  et  le 
répand  autour  de  lui.  L'aspersion  terminée ,  on 
transporte  la  cuve  sur  un  autre  point  ;  alors 
l'opération  recommence  et  se  continue  jusqu'à 
ce  que  la  totalité  de  la  gadoue  soit  répandue 
sur  le  sol. 

L'engrais  flamand  fermenté  est  un  liquide 
verdàtre,  nauséabond  ;  il  contient  plus  d'eau 
que  n*en  comportent  les  déjections.  Suivant 
M.  Cozenvinder,  l'engrais  normal  a  une  densité 
de  1.032  à  1.03Ô,  tandis  que  celui  qu'on  se 
procure  à  Lille  ne  pèse  que  1.014  à  1.021  (2  à 
3  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume). 

La  manière  de  conserver  les  vidanges,  en 
Flandre  «  est  très-rationnelle.  En  Alsace,  l'on 

M. 
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i'oiiiinenrn  à  nitrcr  dans  cette  voie,  en  les  met- 
tant en-  dépôt  dans  les  purinières  des  fosses  à 
fumier  construites  d'après  les  principes  indiqués 
pn'*cédenunent.  A  Strasbourg,  le  transport  des 
matières  fécales  a  lieu  dans  des  voilures  formant 
un  coffre  parallëlipipèdc  d*unc  contenance  de 
acliectolitres  et  fenné  par  un  couvercle  mobile. 
Le  prix  dVhat  des  3C  hectolitres  de  matière 

est  de : 9'  » 

Les  frais  de  vidange 5    » 

Droit  de  sortie  |)ayé  à  Toctroi 110 

Gratification  allouée  au  valet  de  ferme.    2    » 

17' 10 
Pour  rhectolitre 0  48 

En  Flandre  comme  en  Alsace,  la  gadoue  est 
mise  sur  les  terres  à  très-hautes  doses.  Dans  les 
environs  de  Lille,  sur  une  terre  dostinéo  h  por- 
ter du  iabac,  on  en  répand  300  hectolitres  ;  il 
est  môme  des  planteurs  qui  en  mettent  jusqu'à 
1;000  hectolitrc-s  par  hectare.  —  Sur  les  blés, 
en  mars,  on  surexcite  la  végétation  en  asper- 
geant l'hectare  avec  160  à  170  hectolitres  d'en- 
grais liquides.  Pour  le  colza,  300  à  350  hectol. 
par  hectare.  Pour  le  lin,  100  à  170. 

Les  prairit^s  sont  arrosées  avec  Tengrais  fla- 
mand'quand  les  cultures  ne  l'ont  ])as  absorbé 
en  totalité. 

L'emploi  de  la  gadoue  n'exclut  pas  celui  des 
autres  engrais  ;  voici,  d'après  M.  Cozenwinder, 
la  fumure  donnée  au  sol  par  les  planteurs  de 
tabac,  dans  Passoloment  qu'ils  adoptent  assez 
généralement  par  hectare  : 

1»  Tabac,  avec  TiOO  quintaux  de  fumier;  00 
quintaux  de  tourteaux  ;  ;jao  hcctolit.  de  gadoue. 

2°  Colza,  hettoravi-s  ou  pommes  de  terre, 
sans  engrais. 

3"  Blé,  sans  engrais. 


4®  Trèfle,  sans  iMigrais. 


;'adouc  ou 


gadoue  ou 


5°  Blé,  avrc   10.)   hcrtolilres  d<' 
11  quintaux  do  tourteaux. 

0"  Lin  ,   avec  105  hectolitres  de 
11  quintaux  de  tourteaux. 

7"  Blé,  sans  engrais. 

8"  Avoine,  sans  engrais. 

La  c<mii)«)sition  de  Tongrais  flamand  explique 
sa  faculté  fertilisante.  Dans  un  litre  d'engrais 
pur,  pesant   1,031  gram.,  M.  (iirardin  a  dosé  : 

Ortmiiir». 

Matières  organiques  azotées  et  non  azolêes.        20,59 

Ammoniaque  toute  Tormée 7,03 

PoUiSie 2,lft 

Acide  phosphurique 3,^ 

Acide  niiri(iue Traces. 

Chlore 

Acide  suITuiique. .... 

Acide  carbonique 

Acide  sulOiydrlque.    . 

Alumine. 

Chaux 

•Mjgnésie ,  . . 

Soude , . 

Silice  Cl  oxyde  de  fer 


5,77 


5,07 

^^^ 980.37 

1031,00 


L'asote  éuit  réparti  ainsi  : 
Azote  des  sels  ammoniacaux. . . 
—     de  In  matière  organique. 


Azote  total 


W 


u 


Les  3C,43  d*acide  i^iosphorique  éffànM 
à  7^,09  de  pliosphate  de  cliaux  tribûkiitf. 

A  Paris,  les  vidanges  ne  sont  pis  vtiiMi 
comme  en  Alsace  et  en  Flandre:  elles soatln» 
formées  en  poudrette,  par  un  moyen  quierts 
opposition  avec  les  plus  simplet  notioBS  4e  h 
science  et  de  Thygiène,  puisqu^U  consiste ib 
laisser  déposer  dans  des  bassins  cnbut  jup l 
60,000  mètres  cubes.  A  Paris,  le  profiMi 
d 'u  ne  maUon  ne  vend  |ias  les  matières  data 
d^aisances,  il  paye  pour  leur  enlèvement  ;lrfà 
de  la  vidange  lui  coûte,  en  moyenne.  8  ft  p 
mètre  cube.  Dans  les  bassins  il  se  dépoïvci» 
diment  plus  ou  uioins  épais.  Les  eani  vhb 
étant  écoulées,  on  {lortela  uuilière  pÂleu?esv* 
emplacement;  on  l  étend,  on  la  herse  povre» 
céiérer  ladessia*ation.  Quand  elle  a  pris  iikm 
sistance  convenable,  elle  est  encore  reiuuce^ 
la  diviser  et  en  extraire  les  pierres,  le*  iM 
de  poterie,  puis  on  la  passe  à  la  claie:  <fli'^ 
moncèle  alors  eh  grands  tas  dans  lesquels  il>^ 
tahlit  bientôt  une  vive  ferroentatiuo  :  la  mm 
s*édiauflc  et  il  s'en  dégage  des  vapeurs  hpt 
ses  ammoniacales.  C'est  a  ces  amas  qu^*  îe»(>' 
tivateurs  prennent  leurs  cliargcmenb. 

La  poudrette  est  d'un  brun  foncé;llHdA 
pè.si^  67  kilogr.y  mesure  comble  ;  il  cuoUrtJ;* 
plus  ;  son  prix  varie  de  4  à  5  fr. 

On  en  met  ordinairement  de  70  à  20  Mt 
litres  à  l'hectare. 

La  i)oudrette  de  Bondy,  analys<v  au  0*  ■ 
vatoire  des  arts  et  métiers,  renfirmail  *ur  :■ 
parties  : 


9,39 

X1S 


.Matiî^res  organiques  azotées 

Ammoniaque  toute  formée 

Acide  nitrique 

Acide  phospliorique 

Acide  sulfurique. 

Acide  carbonique 2J^ 

Chlore »»» 

Potasse  et  soude 2.1) 

Qiaux O 

Magnésie  et  oxyde  de  Ter V'- 

Silice,  sable,  argile I^ô2 

Eau JM 


Azote  total  dosé. 


i:.c 
i.v 
li 

Ci! 

I 


Comme  fabrication  d'engrais,  la  pnrpiTit' 
de  la  poudrette  est  une  opération  d^W^*^!^ 
eaux  vannes  expulsées  renferment  lU-s  r*"'^^ 
|)es  fécondants,  trop  délayés,  il  est  ^rai.!"* 
qu'elles  puissent  supporter  les  frai''  ^  '"•' 
I)ort;  on  ne  saurait  les  utiliser  qM  ^ 
rayon  peu  étendu  à  partir  du  point  (fc*  h  ^ 
duction.  Pendant  la  dessiccation.  ?^ 
fermentation  eu  tas,  les  niatiènes  koi»  r 
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M,  h  IVtat  d'ammoniaque,  une  très-forte 
ntité  d*azote  assimilable.  On  peut  juger  de 
iportance  de  ces  pertes  par  le  fait  que  de 
^enne  Toirie  de  Montfaucon  où,  à  une  cer- 
^  époque,  il  arrivait  par  jour  700  mètres 
=Sâ  de  matières  fécales ,  on  n'en  obtenait  que 
mètres  cubes  de  poudrelte  aqueuse,  et 
tove  ce  rendement  était-il  dû  en  partie  à  des 
fr'Cances  terreuses  ajoutées  pendant  le  travail, 
fiscaux  vannes  sortant  des  bassins  sont  dé- 
^68  dans  la  Seine,  et ,  par  conséquent,  per- 
K  pour  Tagriculture  ;  cependant  elles  forment 
Sqnide  éminemment  fertilisateur.  Un  échan- 
■1  de  ces  eaux  pris  au  débouché  de  la*  con- 
ia  qui  les  amène  du  dépotoir  de  Montfaucon 
i'€mdj,  était  assez  visqueux ,  brun ,  d*une 
MT  hépatique,  d'une  densité  de  18,023. 
tans  1  litre,  devant  peser,  d'après  la  densité, 
fc3  grammes,  on  a  trouvé: 

léres  organiques  azotées 12s,80 

DQODiaque  toute  formée  (0 â'»^^ 

%m  phospliorique H,35 

lf,59 

,  sable 08,79 

adde  carbonique 9918,20 

1  litre,  Tazote  tout  dosé  a  pesé  4(,42. 


eaux  vannes  des  vidanges  de  Paris ,  en 
de  l'aflluence  de  Peau  dans  les  fosses  d'ai- 
le sont  moins  cliargées  des  princ'i j$es  utiles 
terre  que  l'engrais  flamand  de  bonne  qua- 
;  elles  contiennent  moitié  moins  de  matières 
ioniques  azotées.  Leur  extrême  dilution  est 
•V)fttacle  à  ce  qu'on  les  transporte  loin  du  lieu 
ïHes  sont  rassemblées ,  et  -il  sérail  par  trop 
j«ux  de  les  concentrer  par  la  chaleur  à  cause 
b  dépense  en  combustible.  M.  Chotlzko  a  es- 
'  d'en  opérer  la  concentration  par  Pair,  en 
iBisant  tomber  en  pluie  sur  des  amas  de  fa- 
•^tablisdans  un  b&timent  de  graduation  ana- 
^àoelui  où  Ton  évapore  les  eaux  salées.  Les 
i  ^es  fixes  des  eaux  vannes  encroûtant  les 
lâches  d'arbres  sur  lesquelles  elles  ont  coulé , 
■k.  obtenu  une  poudrette  bien  supérieure  à 
-  que  l'on  prépare  par  les  moyens  actuels  :  on 
cagera  par  la  composition. 

.Soit  &  l'éUt  de  srU  flxm  ou  de  carbonate  d'amnio- 


Pour  100  de  poudrette  Chod/ko, 

A  l'éUl 
normal. 

Matières  organiques  azotées 5S,5S 

Ammoniaque  tome  formée 0,05 

Acide  ptiosphorique 4,/M 

Sable  et  silice ft,50 

Cliaux ft,07 

Eau 17,75 

Sels  alcalins  et  matières  indéter- 
minées.   15,02 


Suppoiic 

65.13 
0,7'l 
5,4U 
5,ft7 

0,OU 

18,28 


M   le  kil. 


100,00      100,00 

Des  expériences  faites  au  Jardin  des  Plantes, 
par  M.  Pépin ,  ont  présenté  des  résultats  à  l'a- 
vantaj;e  dç  l'engrais  obtenu  par  la  dessiccation 
des  eaux  vannes.  • 

Débris  des  animaux.  —Dans  la  proximité 
des  centres  de  population,  les  issues  des  abat- 
toirs, des  clos  d'équarrissage ,  sont  employées 
comme  engrais.  Paris  fournit,  chaque  année, 
13,000  à  14,000  chevaux  aux  équarrisseurs  qui 
payent  un  cheval  hors  de  service  de  10  à  12  fr.; 
ils  en  retirent  : 

Lapeau,ayautunevaleurdel5à  25^  fr. 

Le  crin 2 

La  viande  fraîche » 

Les  tendons » 

La  graisse 1 

Les  sabots » 

Les  os 

On  en  obtient  15  à  20  kilogr. 

Un  cheval  gras  rend  de  35  à  40  kilogr.  de 

graisse; 

Un  clieval  maigre,  4  à  5  kilogr.  de  sang. 

Le  squelette,  desséché  à  l'air,  pèse  25  à  30  kil. 
Les  os  plats  et  longer  sont  achetés  par  les  cou- 
teliers, les  tabletiers;  mais  les  os  creux  et  ronds 
ont  été  pendant  fort  longtemps  un  embarras 
sérieux  i)Our  Téquarrisseur:  on  les  brûlait,  opé- 
ration qui,  pendant  des  semaines  entières,  ré- 
pandait dans  Paris  une  odeur  infecte.  Cet  in- 
convénient subsista  jusqu'au  commencement  du 
siècle ,  épo<iuc  à  laquelle  on  fit  servir  les  os 
à  fabriquer  des  sels  ammoniacaux  et  du  noir 

animal. 

Les  os,  formés  de  sels  de  ciiaux  unis  à  un 
tissu  organique,  le  cartilage,  présentent  la  com- 
I)Osition  suivante  : 


30 
60 
20 
60 
5 


^^urtilage • 

*  Ito^phaïc  (le  chaux  tribaskiue. 

Muimnate  de  chaux 

^tMwphate  de  magnésie 

alcalins. 


Cliei  rbominc. 


ss,s 

53,0 

11,3 

1.2 

1,2 


100.0 


Chez  le  bœuf. 


33,3 

57,4 

3,8 

2.0 

3,5 


Cbei  le  pore.  iDanale  poi'toii. 


ad,o 

(t9,0 

1.9 

2,0 

0,5 


ft3,T 
(|8.0 
5,5 
2,2 
0,6 


100,0 


100,0 


100,0 


1 


_  OS  destinés  à  l'agriculture  sont  d  abord 
tés  pour  en  extraire  la  graisse  ;  ensuite  on 
VaaWérise  parce  que,  lorsqu'ils  sont  en  gros 


fraî,Tments,  la  matière  animale  qu'i\s  renferment 
se  décomiise  avec  lenteur  P™V^^f  ^»^  «  ^J^^^ 
par  le  tissu  calcaire  dans  lequel  cUe  se  trouve 


bible  pu  les  ndoet  det  Ttgéliux. 

Poar  100  kilogr.  A'of,  oa  empl<ne  50  bilogr. 
d'acide  sniruriquft  étendu  de  ISO  lilres  d'eau. 
L'opérttlon  à  lien  duu  une  cuie  en  plomb,  ou 
dans  une  *age  TuU  d'une  pierre  inattaquable 
parl'acide,  en  grès, en  granil^onagilecunlLiiuel- 
lernent  avec  un  bâton  dont  l'extrémité  e<t  en- 
veloppée d'une  ta!iie  de  plomb,  jusqu'à  ce  que 
le  mélange  Boit  réduit  en  bouillie.  Vingt-quatre 
heures  après,  l'on  délaye  avec  1 ,000  lilresd'eau, 
et  l'on  répand  le  liquide  sur  les  rbamps  comme 
d'il  s'agissait  d'y  répandre  de  l'engrais  flamand. 
En  Antilelerre  l'on  applique  surtout  ce  mper- 
phospbale  sur  tes  soles  de  turueps.  Les  os, 
ainsi  traités,  exercent  exaclement,  sur  les  cul- 
tures, la  double  action  qu'ils  produisent  quand  ils 
sont  donnés  à  l'étal  pulvérulent,  par  leur  acide 
pbospliorique  et  par  leur  matière  aoimate;  seu- 
lement cette  action  est  infiniment  plus  prompte. 
L'assiinilation  du  phospliate  de  chaux  neutre, 
^blement  Boluble,eat  bira  plus  rapide,  bien  plus 
assurée  que  l'assimilation  du  pliosphate  tribasi- 
que  insoluble.  M.  Barrai/  par  suite  des  expé- 
riences qu'il  a  entreprises,  est  même  disposé  à 
croire  quels  phosphate  tribasique,  mis  dans  te 
sol  avec  des  substances  organiques  azotées,  est 
modifié  en  phosphate  neutre  qui  serait  en  réa- 
lité le  seul  phosphate  usimilable.  Aussi,  des 
pliosphates  tribasiques  oa  bibasiques  dont  on 
trouve  des  gisements  importants  dans  certaines 
formation)  géotoiôques.  et  qui ,  par  leur  origine, 
ne  renferment  pas  de  matière  animale,  comme 
de  t'apthile  de  l'Estratnadure ,  les  coprotithes 
du  liaB,oadelacraie,  sont  généralement  traités 
par  l'acide  nulfurique,  pour  «tre  transformés 


Cet  accmissement  de  vali 
Toquer  des  falsiScationi 
que  toute  substance  pv 
noire  confient  k  ce  genn 
Aussi  emploie-t-«n  di 
de  ctiarbon  de  bois,  de  I 
carbonisée,  de  la  iMMiille, 
schiste  ai^leux ,  du  te 
une  Idée  de  l'extension 
lion,  quand  on  saun  qa 
rieure.  dans  les  bonnes 
aux  engrais  BOO.OOO  hect 
lan|;es  sont  quelquefois  < 
liabileté  que  l'altération 
constater.  Une  analjse,  c 
phosphate  de  chanx  ( 
d'azote  sont  nécessaire»  | 
du  noir  des  raFSneries.  t 
rainneries  à  raison  de  3 1 
il  est  avantageui  de  le  r 
mêlé  avec  deux  toit  son  ' 
au  crible.  Ce  mode  d'app 
trop  recommandé  lorsqu' 
véruleuts.  D'après  le  poi( 
que,  pour  un  hectare,  la 
à  670  kil;  et  coDune  le  i 
livré  par  le  commerce,  n 
pour  100  d'humidité,  cet 
180  et  3B0  kilpgr.  de  ni 
comme  inoyeuM  170  kilo 
la  composition  da  noir 
hectare  de  terre  reçoit  Ifi 
de  chaux,  et  S  kilogr.  d 
kilogr,  de  sang  dessAché 
engmii  qnî  agit  Urtout  p 
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premiers  dépôts  dans  la  baie  dePayta. 
mt  vers  le  sud,  on  en  trouve  de  dis- 
listance  jusqu'à  Tembouchure  du  Rio- 
eliors  de  ces  limites,  le  guano  se  ren- 
core,  quelquefois  même  très-abon- 
mais  alors  il  est  à  peu  près  dépourvu 
mmoniacaux  et  des  principes  organi- 
[uels  il  doit  une  grande  partie  de  ses 


*. 


10  est  déposé  sur  de  petits  promon> 
des  falaises;  il  remplit  des anfractuo- 

;énéral  il  est  là  où  les  oiseaux  trou- 
bri  contre  les  fortes  brises  du  sud. 
1  de  Iquique  sont  les  trois  lies  de 
les  plus  riches  en  guano  ammoniacal, 
^és  de  latitude  australe,  et  alignées 
nord.  Leurs  sommets  ne  dépassent 
iras  ;  la  base  en  granit  est  entourée 
['autant  plus  dangereux  pour  la  navi- 
j'il  règne  presque  constamment  un 
if,  la  paracà,  depuis  dix  à  onze  heures 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  La  réver- 

11  sol,  la  poussière,  élèvent  singulière- 
mpérature;  aussi  les  ouvriers  ne  tra- 
i  que  la  nuit. 

lo  est  en  strates  horizontales  assez 
fient  ondulées  vers  les  extrémités;  dans 
,  on  remarque  les  fissures  remplies 
IX  de  sels  ammoniacaux.  On  trouve 
luaneras  des  œufs  pétrifiés,  des  plu- 
ossements,  et  même  des  oiseaux  mo- 

figue  au  Pérou  deux  espèces  de  guano  : 
ne,  déjections  rendues  depuis  peu  de 
couleur,  toujours  peu  foncée,  provient 
urique;  2"  le  guano  pardo,  dépôt 
plus  ancien,  qui  offre  toutes  les  teintes 
entre  le  gris  sale  et  le  brun  obscur, 
ilyses  faites  sur  15  échantillons  pris 
lies  de  Chincha  ont  donné  pour  la 
)n  moyenne  du  guano  : 

^niques  et  sels  ammo* 

52,52111 

ie  cbaiix 19,52 

)horique ,  • .  •  • . .    S42 

8. 

ble 


100,00 


de  chaax  soluble  (neu* 
de  chaax  insoluble  (tri- 


7,5« 

l,(i6 

15,82 

6,76 


19,52 

14,29 

à  ammoniaque 17,S2 


I 


26,2S 


actères  des  guanos  provenant  des  gi- 
^oignés  des  côtes  du  Pérou  sont  une 
hesse  en  acide  phosphorique  et  Tab- 
sque  complète  de  matières  azotées. 
)s,  quoi  qu'on  ait  dit  en  leur  (kveur, 
nt  avoir  les  qualités  et  par  conséquent 

itières  organiques  comprennent  l'acide  iri- 
le  oxalique. 


la  valeur  d*un  guano  ammoniacal  dans  lequel  il 
entre,  indépendamment  de  Tadde  phosphorique, 
de  l'azote,  immédiatement  assimilable  par  les 
plantes.  Je  n'en  conteste  pas  néanmoins  la  faculté 
fertilisante.  Je  crois,  d'ailleurs,  qu'il  serait  facile 
de  les  rendre  ammoniacaux,  en  mettant  à  profit 
la  propriété  qu'ils  possèdent,  quand  ils  sont  secs 
et  en  poudre,  d'absorber  0,10  à  0,15  de  solution 
aqueuse  de  sullate  d'ammoniaque  ou  de  nitrate 
de  soude,  sans  cesser  d'être  pulvérulents. 

Ce  sont  ces  guanos  terreux  que,  depuis  quel- 
ques années,  la  marine  des  Ëtats-Unis  va  cher- 
cher dans  des  lies  de  l'océan  Pacifique;  les  lies 
Baker  et  Jerwis,  où  l'on  en  a  rencontré  des  gi- 
sements importants,  sont  situées  sous  l'équateur 
par  150  et  160  degrés  de  longitude  à  l'ouest  du 
méridien  de  Greenwich.  Elles  sont  formées  de  co* 
raux,  sans  eau  douce,  sans  végétation  ;  leur  sol 
ne  s'élève  pas  au  delà  de  quelques  mètres  au  des- 
sus delà  mer,  et  elles  sont  fréquentées  par  des  oi- 
seaux pêcheurs.  Aux  excréments  déposés  par 
ces  guanceeSf  viennent  s'ajouter  les  débris  de 
poissons,  de  tortues,  apportés  pour  la  nourriture 
des  petits,  et  par  les  restes  des  oiseaux  qui  vien- 
nent y  mourir.  Dans  111e  Jerv^is  les  matières  sont 
recx)uvertes  et  consolidées  par  une  croûte  très- 
consistante  de  plusieurs  centimètres  d'épais- 
seur. Dans  l'Ile  Baker  le  dépôt  est  pulvérulent. 

Comme  moyenne  de  plusieurs  analyses,  on  a 
pour  la  composition  des  deux  guanos  terreux  : 

Guano         Guuao 
Baker.        Jerwiii. 

Acide  phosphorique ft0,270  17,601 

Magnésie 2,207  0,658 

Phosphate  de  fer. 0,126  0,160 

Chaux. ...  ; ft3,570  34,839 

Acide  sulfurique..... 0,Oftl  37,021 

Chlore 0,132  0,203 

Potasse 0,171  *  0,ft56 

Soude 0,676  0,232 

Ammoniaque  (Az.  à.  0.) 0,068  0,039 

Acide  nitrique 0,451  0,313 

(Azote 0,862  0,534 

Substances  organiques]  Carbone...  3,096  2,458 

(Hydrogène  3,80u  3,000 

Sable '. 0,009  0,617 

Eau  volaUlIsable  à  100  degrés 3,945  12,118 

100,133      100,259 

Résumant  la  composition  du  guano  Baker, 
on  aurait: 

Phosphate  de  chaux  tribasiqne 78,798 

Phosphate  de  magnésie 6,125 

Phosphate  de  fer 0,126 

Sulfate  de  chaux 0,134 

Acide  sulfurique,  chlore,  soude,  matiè- 
res organiques  et  eau 14,950 

100,133 

Les  guanos  terreux  et  les  guanos  ammonia- 
caux ont  donc  la  même  origine  :  les  déjections 
et  les  dépouilles  des  oiseaux  de  mer.  La  dispa- 
rition de  Tammoniaque,  dans  les  premiers,  est 
due  probablement  à  des  circonstances  locales, 
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lelles  que  l'abondance  et  la  fréquence  des  pluies; 
qui  favorisent  naturellement  la  décomposition 
des  substances  organiques  ou  la  dissolution  des 
sels  à  base  d^ammoniaque. 

La  partie  du  littoral  de  la  mer  du  Sud  où  gtt 
le  guano  ammoniacal  offre,  en  effet ,  cette  par- 
ticularité que  sur  une  étendue  considérable,  de- 
puis Tumbes  jusqu'au  désert  d'Atacama,  la 
pluie  est  pour  ainsi  dire  inconnue,  tandis  qu'en 
debors  de  ces  limites,  au  nord  de  Tumbes,  dans 
les  forêts  impénétrables  et  marécageuses  du 
Clioco,  il  pleut  presque  sans  interruption.  A 
Payta,  placé  au  sud  de  cette  province,  lorsque 
je  m*y  trouvai,  il  y  avait  dix-sept  ans  qu^il  n'a- 
vait plu.  A  Chocosse  (lat.  7"*  46'  S.) ,  on  citait 
comme  un  événement  mémorable  la  pluie  de 
1726  ;  il  est  vrai  qu'elle  dura  quarante  nuits  ;  elle 
cessait  pendant  le  jour. 

La  rareté  des  pluies,  dans  ces  contrées,  est 
attribuée  à  la  permanence  et  à  l'intensité  des 
vents  S.  S.  £.  C'est  en  mai  et  juin  qu'ils  souf- 
flent avec  le  plus  de  force.  Le  ciel  est  alors  d'une 
admirable  pureté  ;  la  température  baisse  par 
l'elFet  de  ces  courants  d'air  venus  des  régions 
polaires  australes,  qui  annoncent  la  fin  de  l'été 
{verano).  Il  n'y  a  pas  d'orages  sur  cette  c^te 
péruvienne  ;  un  habitant  de  Piedra,  de  Secbura, 
s'il  n'a  pas  voyagé,  n'a  aucune  idée  du  tonnerre. 
Cependant  on  se  tromperait  singulièrement  si 
on  s'imaginait  que  la  sécheresse  est  permanente 
sur  ce  littoral.  Pendant  plusieurs  mois  la  terre 
est  abreuvée  sans  recevoir  de  pluie;  les  vallées, 
les  coteaui^,  se  couvrent  de  verdure.  C'est  qu'il 
arrive  une  époque  où  le  vent  des  régions  aus- 
trales est  remplacé  par  un  vent  du  nord  à  peine 
perceptible,  si  faible  qu'il  a  tout  juste  la  force 
nécessaire  pour  faire  mouvoir  une  girouette, 
pour 'agiter  les  banderoles  des  navires;  c'est  une 
légère  agitation  de  l'air,  un  calme  indécis  in- 
diquant que  la  brise  S.  S.  E.  a  cessé.  A  partir 
de  ce  changement,  de  juillet  à  novembre,  l'at- 
mosphère prend  un  aspect  tout  différent  que 
le  vent,  en  reprenant  peu  à  peu,  avec  mollesse, 
la  direction  normale  S.  S.  £.,  ne  modifie  qu'a- 
vec lenteur.  On  est  alors  en  hiver  {invicrno). 

A  la  vive  lumière  dont  le  pays  était  comme 
inondé,  a  succédé  un  demi-jour  qui  attriste  l'es- 
prit. Le  ciel  est  voilé  par  un  épais  brouillard  ; 
ce  n'est  plus  que  rarement,  pendant  quelques 
éclaircies,  que  l'on  aperçoit  le  soleil  ;  réguliè- 
rement, entre  dix  heures  et  midi,  de  la  va- 
peur vésiculaire  s'élève  et  se  maintient  à  une 
certaine  hauteur,  où  elle  devient  un  nuage, 
l'endant  ce  mouvement  ascensionnel,  une  par- 
tie du  brouillard  se  résout  en  bruine,  en  ga- 
rua,  qui  mouille  la  terre  à  la  manière  de  la  ro- 
sée. Les  garuas,  c'est  l'expression  indienne,  ne 
sont  jamais  assez  abondantes  pour  rendre  les 
chemins  impraticables,  pour  pénétrer  les  vête- 
ments les  plus  légers  ;  mais ,  par  leur  persis- 
tance, elles  Introduisent  dans  le  sol  assez 
d'eau  pour  le  rendre  fertile,  pour  le  maintenir 


dans  un  état  convenable  d'homeetation.  qoud 
le  vent  du  sud,  reprenant  son  irapétDOttlé,ki 
chasse  et  s'oppose  à  leur  apparition. 

C'est  précisément  dans  cette  lone  où  It  pUe 
est  assez  rare  pour  être  considérée  conuBeH 
événement,  entre  Payta  et  le  Rio-Leo,  qoenrt 
situés  les  i^tes  du  guano  ammoniacal.  Ai  dth, 
plus  au  nord  comme  plus  au  sud  de  eespoiiii 
extrêmes,  le  guano  exposé  aux  pluies  tropi- 
cales est  généralement  dépourvu  d'ammonafK 
et  de  sels  solubles  ;  un  sel  insoluble  a  résisté: 
c'est  le  phosphate  de  chaux ,  la  base  et  le  » 
ractère  des  guanos  terreux. 

Pour  que  le  guano  ait  été  accumulé  en  aufl 
énormes  quantités  dans  les  huaneras,  fl  i  fth 
le  concours  de  droonstances  aussi  (avoraMat 
sa  production  qu'à  sa  conservatioB  :  un  dîHt 
d'une  sécheresse  exceptionnelle,  sous  leqoel  Itt 
oiseaux  n'aient  pas  à  se  garantir  de  la  plv^ 
des  accidents  de  terrain  olGrant  des  crevaiMb 
des  anfractuosités,  où  ils  pussent  repofier,|p» 
dre  et  couver  à  l'abri  des  fortes  brises  dsofi 
enfin ,  une  nourriture  telle  qu'ils  la  traMl 
dans  les  eaux  qui  baignent  la  côte.  Nulle  put* 
monde  le  poisson  n'est  plus  abondant;  flaimi 
quelquefois,  pendant  la  nuit,  comme feivAé 
témoin,  qu'il  vient  échouer  vivant  sorli  plip 
en  nombre  prodigieux,  sans  que  la  mer  soi  # 
tée,  comme  s'il  voulait  échapper  à  la  poumii 
d'un  ennemi. 

Les  intéressants  travaux  géodésiqna  né- 
cutés  par  M.  Francisco  de  Rivero  donneniot, 
pour  le  volume  du  guano  dans  les  bnaaaaii 
en  1844  : 

VvM  earrècft.       Vtfii  («K 

Iluaneras  du  sud....  713,637  ii,W,M 
Guano  de  Punta  Grande 

et  guano  déjà  extrait.  6,ià7,lll 

Iles  de  Chincha 1,460,224  36,500,M 

Huaneras  Viesasy,  Ca- 

retas,  Balleta 60,M> 

&8,à60,0K 

Le  poids  de  la  vara  cubique  étant  1,400  lir. 
espagnoles,  soit  645  kilogr.,  on  aurait  alonpv 
le  guano  ayant  existé  dans  les  huaneras  371 
millions  de  quintaux  métriques. 

Les  gisements  de  guano  sont  tellemoit  cm* 
sidérables,  que  l'on  a  douté  quils  fustcst  Iwi 
réellement  formés  par  des  excréments  d'oisffsi 
appartenant  à  l'époque  actuelle. 

Humboldt  était  très-enclin  à  les  considém 
comme  antédiluviens,  comme  des  amas  de» 
prolithes  ayant  conservé  leur  matière  orpàgif 
originelle.  11  reculait  devant  Tàge  qnH  boM 
assigner  à  ces  dépôts,  dont  Tépaisseor  attiiil 
quelquefois  30  mètres,  parce  qu'il  soppatal 
qu'en  trois  siècles  les  déjections  des  oisetnfi 
fréquentent  les  lies  de  Chincha  ne  dépassenierf 
pas  une  épaisseur  de  0»,01. 

M.  Francisco  de  Rivero  croit ,  an  coatnirr, 
que  cette  prodigieuse  aecumolâtioB  de 
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t  tout  naturellement  expliquée  par  la  multi- 
de  âeguanaes  désignés  sur  les  côtes  du  Pérou 
us\es  noms  de piqueros,  sarcillos,  gaviotaSy 
calraces,  pagaro-ninos,  patiltos,  etc.  Si  au- 
ird'bui,  dit-il,  malgré  la  persécution  qu^ont 
offerte  et  que  souffrent  encore  les  guanaes, 
t  en  voit  néanmoins  des  milliards  se  reposer 
r  les  récifs  et  sur  les  sommets  escarpés  des 
fts,  qu'était-ce  avant  Poccupation  du  pays  par 
i  Européens,  lorsqu'ils  étaient  pour  ainsi  dire 
(  seuls  habitants  du  littoral?  H  ajoute  que, 
or  concevoir  la  formation  du  guano  des  lies 
Chincha,  évalué  à  500  millions  de  quintaux 
{lagnols,  il  suffît  d'admettre,  ce  qui  n'a  rien 
nuigéré,  qu'un  pannes  rend  chaque  nuit  une 
ee  d^excréments,  et  que,  toutes  les  vingt- 
itre  heures,  264,000  de  ces  oiseaux  fonc- 
onent  dans  les  huaneras.  En  six  mille  ans, 
Francisco  de  Rivero  ne  va  pas  au  delà  par 
ird  pour  la  date  du  déluge,  le  guano  déposé 
ierait36l  millions  de  quintaux,  et  l'on  ne  doit 
I  oublier  qu'aux  déjections  s'ajouteraient  né- 
istirementles  dépouilles  des  oiseaux.  264,000 
maes  habitant  à  la  fois  les  lies  de  Chincha 
\  on  nombre  que  l'on  ne  répugne  aucunement 
locepter  quand  on  a  vu  se  mouvoir  ces  nuées 
vchtiles  dont,  pour  employer  l'expression 
E7?/oa,«  on  n'aperçoit  ni  le  commencement 
la  fin ,  »  qui  font  naître  l'obscurité  et ,  en 
tant  la  surface  de  la  mer,  empêchent  un  na- 
«  de  manœuvrer. 

Que  le  guano  appartienne  à  l'époque  actuelle 
qu'il  ait  été  déposé  à  une  époque  antérieure, 
ijonrs  est-il  qu'il  représente  une  masse  énor- 
\  de  substances  organiques,  ayant  appartenu 
(  habitants  de  l'Océan,  et,  comme  les  dé- 
tiens dérivent  des  aliments,  les  poissons  dé- 
lits par  les  oiseaux  pêcheurs  en  ont  été  la 
lière  première;  tous  les  éléments  enfouis 
If  les  huaneras  ont  incontestablement  fait 
tie  de  leur  organisation ,  et  il  n'est  pas  im- 
isible  d'estimer  la  quantité  de  poissons  qui 
!Cé  consommée.  En  négligeant  ce  qu'un  oi- 
B  de  mer  dissipe  pendant  la  combustion  res- 
Itmre,  l'on  est  autorisé  à  croire  que  la  pres- 
\  totalité  de  l'azote  de  la  nourriture  se  re- 
ire  dans  les  déjections,  et  par  conséquent 
s  le  guano  ammoniacal,  qui  n'est  autre 
se  que  la  déjection  conservée  par  l'effet  de 
onstances  particulières  sur  lesquelles  j'ai  in- 
é  précédemment.  L'albumine,  l'acide  urique, 
donné  lieu  sans  doute  à  une  production 
nmoniaque  ou  ont  éprouvé  d'autres  iiîodi- 
tions,  dans  lesquelles  se  trouve  l'azote  qui 
■ait  dans  les  fèces  des  guanaes,  et  nécessai- 
ent  dans  les  poissons  digérés  par  ces  oi- 
IX.  Un  poids  donné  de  guano  ammoniacal 
I  donc  pour  équivalent  un  certain  poids  de 
son  dans  lequel  il  entrera  la  même  quantité 
ote. 

e  guano  du  Pérou ,  quand  il  vient  d'être 
-ait,  lorsqu'il  n'est  pas  avarié,  renferme, 


comme  nous  l'avons  dit ,  en  moyenne,  environ 
14  pour  100  d'azote. 

Des  recherches  que  j'ai  faites  il  y  a  quelque 
temps  m'autorisent  à  admettre  que  le  poisson, 
à  sa  sortie  de  la  mer,  contient  2,3  d'azote  pour 
100.  Ainsi,  100  kilogr.  de  guano  contiendraient 
l'azote  de  600  kilogr.  de  poissons  de  mer,  et  puis- 
que, dans  les  huaneras,  il  y  a  eu  jusqu'à  378 
millions  de  quintaux  de  guano,  on  aurait  pour 
son  équivalent  268  millions  de  quintaux  de 
poissons  de  mer. 

Telle  a  dû  être,  en  effet,  l'énorme  quantité 
de  poissons  avariée  dans  le  cours  des  siècles 
par  une  suite  de  générations  non  interrompues 
de  guanaes,  et  les  35  millions  de  quintauiE  d'a- 
zote qui  s'y  trouvaient  avaient  appartenu  à  l'at- 
mosphère, car  l'azote  n'a  pas  d'autre  gisement 
primitif. 

Depuis  l'année  1842,  la  consommation  du 

guano  a  toujours  été  en  augmentant.  Voici  les 

quantités    importées  en  Angleterre   jusqu'en 

1856: 

Tonnei.  TonniMi. 

1842  20,400  1850     110,920 

1843  30,000'  1851     243,010 

1844  104.250       1852     129,800 

1845  283,300       1853     123,170 

1846  89,200       1854     235,110 
18^7      82,390       1855     305,060 

1848  74,410       1856     191,500 

1849  83,440 

Actuellement,  la  principale  exploitation  a 
lieu  dans  les  Iles  de  Chincha,  où  il  devait  y 
avoir,  en  1844,  36,500,000  varas  cubiques,  soit 
23,542,500,  et,  en  1852,  à  peu  près  23  millions 
de  tonnes  de  guano.  Si,  comme  on  l'assure, 
l'extraction  annuelle  s'est  élevée  dans  ces  der- 
niers temps  à  350,000  tonnes,  les  gîtes  seraient 
épuisés  en  une  soixantaine  d'années.  A  Arequipa, 
au  Pérou,  on  met  400  kilogr.  de  guano  par 
hectare,  pour  la  culture  du  maïs.  On  admet 
qu'un  terrain  non  fumé,  donnant  en  maïs  18 
pour  1  de  semence,  produira  230  par  l'action 
de  cet  engrais.'  C'est  surtout  dans  les  sols  sa- 
blonneux de  la  côte  qu'on  obtient  un  résultat 
aussi  avantageux.  En  Europe ,  cet  engrais  est 
fori  apprécié,  mais  son  prix  est  un  obstacle  à 
la  consommation  ;  comme  tous  les  engrais  éner- 
giques et  pulvérulents,  le  guano  pour  être  mis 
dans  le  sol  doit  être  mélangé  avec  trois  et  qua- 
tre fois  son  volume  de  terre,  de  sable,  car  la 
répartition  alors  est  plus  uniforme,  et  c'est  une 
pratique  applicable  à  tous  les  engrais  peu  volu- 
mineux. En  Alsace,  leguano,  qui,  rendu  à  Stras- 
bourg, revient  à  40  fr.  les  100  kilogr.,  com- 
mence à  intervenir  dans  la  culture  des  plantes 
industrielles.  Par  hectare,  le  tabac,  le  colza  et 
le  chanvre  en  reçoivent  200  à  300  kilogr.  com- 
me supplément  de  300  quintaux  de  fumier  de 
ferme  ;  sur  le  colza,  une  moitié  du  guano  est 
donnée  en  automne,  l'autre  moitié  au  printemps 
suivant;  sur  le  froment,  on  en  met,  en  avril, 
environ  200  kilogr.  par  hectare  ;  les  effets  de 


on  lea  filre  puier  ptr  les  luteaUni  du  Mliil. 
Le  pliu  «ooTCat,  il  Mt  de  beanconp  préfénUe 
de  lea  enfinlr  duM  le  lOl  ■ot^Ut  apri*  ta  ré- 
colte ;  »i  ce  MMit  de*  alimenU  intdiocr«g .  ce 
Mnt  au  contraire  de*  eafcrais  pxcelIcDtji,  Rupé- 
rieumea  qualilé  aa  fumier  de  Terme.  D'ajirès 
IcH  recherches  qne  j'ai  entreprise»  i  re  «ujet, 
leH  Tanes  de  pommes  de  lerre  recnfillirs  «ur 
un  hectare  représentent  enTiron  800  hila)ir. 
de  re  Tumier  ruppoeé  mc,  et  les  feuilles  de 
betterave*,  fcinmies  par  une  nemhlable  surfare, 
talent  pluH  de  3,600  kili^.  du  mfme  entrais 
au  mtme  état  de  «iccité.  c'est  dano  len  engrais 
'  \erts  qu'il  itonvient  de  diMer  Ira  plantet  ma- 
rines HTec  lenguelles  on  iinéllore  le  sol.  Elles 
sont  fortement  aiatées.  c'rat  ce  qui  explique  les 
.iTantages  que  procure  k  la  Bretagne  l'immense 
<|uanUlé  de  goémon  récollée  sur  ses  cAte».  Ces 
planIeH  sont  employées,  »oil  immédiatement 
après  leur  sortie  de  la  mer,  sojt  à  demi  desaé' 
rliées,  macérée»,  ou  même  torréflées  par  une 
incinération  partielle.  Elles  agissent  à  la  fois 
par  la  matière  organique  azotée  qu'elles  ren- 
ferment, par  les  propriétés  bydroscopique» 
qu'elle*  possMent  et  par  les  substancra  salines 
qu'elles  contiennent. 

Sous  le  nom  de  goémon,  les  agriculteurs  bre- 
tonsutiliaentdepuisles  temps  les  plus  recuite 
le*  diverses  plantes  de  la  Tamille  des  algues. 
On  en  fait  nn  semblable  usage  en  Ëoosse  cl  en 
Irlande  pour  l'engrain  des  terres.  En  BreUgnc, 
la  récolte  du  gojroon  se  fait  à  des  épciquet 
fixées  par  de*  ord<HinaiKes  ;  les  premiers  pro- 
duits, ainsi  que  les  débris  arrachés  par  les  Qotit, 
\  pauvres.  La  récolte  a  lieu 


fumier  ordinaire  ne  pour 

En  AiM^elerré,  on  met 
de  tourteaux  par  hectare, 
France  les  marcs  des  gr^ 
employés  concurremment . 

kngraii  mtnfraux. — L 
l'organisme  des  animaui 
tiennent  toui,  sans  exce; 
teneunes  et  des  sets  al4 
hrtle  on  en  obtient  de^t  • 
quelle  que  Soit  leur  provi-. 
jours  des  engrais  minérau 
ou  moins  d'une  substance 
sa  décomposition  dans  le  ! 
on  de  l'acide  nilrique.  Mai 
rai,  il  faut  entendre  des  ) 
nu  réRue  minéral  propremi 
reun  errets  sur  la  Tégétalic 
par  une  longue  expérien» 
lam.-ime,  le  plitre  et  quel 

La  clinux  est  obtenue  [ 
carbonate  de  cette  base;  I 
dégafié  ï  l'élat  gazeux  par  ' 
et  il  resie  de  la  chaux  m 

100  de  carbonate  pur 
cjde  carbonique,  Se.3  de  < 

Pour  obtenir  un  métré 
l,3Mi  kilniT.,  on  esUme 
un  slére  île  bois  de  cor 
cubes  de  tourbe,  on  un  n 

La  chaux  est  infusible 
froid,  i^;  quand  on  l'am 
température  s'élère  t  3IKI 
an  hydrate  pulTéralent:  ' 
i  cet  état  la  chaux  cous 
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nt  calcaire  ;  la  chaux,  en  raison  de  sa  cans- 
t,  réagit  sur  les  détritus  végétaux,  sur  Phu- 
,  et  déyeloppe  de  l'amiuoniaque  dans  la 
arable.  Cependant  la  formation  de  cet  al- 
aux  dépens  des  substances  organiques  en- 
s  dans  le  sol,  n'est  pas  en  rapport  avec 
oses  énormes  de  chaux  usitées  dans  quel- 
occasions  :  c'est  que  Taction  de  la  chaux 
ompleie  ;  elle  agit  à  la  fois  sur  les  matières 
liques  et  sur  les  matières  minérales  de  la 

arable;  elle  dégage  de  certains  silicates, 
rtaines  argiles,  la  potasse  qui  s'y  trouTC 
Inée;  elle  détruit  les  sulfates  de  fer  et 
mine  qui  eflleurissent  dans  les  sols  pyri- 
;  elle  aiSaiblit  la  plasticité  des  terres  tortes. 

moyen  le  plus  usité  pour  appliquer  la 
c  consiste  à  la  déposer,  pendant  un  temps 
n  taa  d'un  volume  de  20  à  30  litres,  dis- 
l'un  de  l'antre  de  5  à  6  mètres;  en  atti- 
la  vapeur  aqueuse,  elle  se  dilate  et  tombe 
lussière  ;  on  Tétend  alors  à  la  pelle,  puis 
nterre  par  un  labour  peu  profond ,  suivi 
hersage. 

i  doses  de  chaux  fournies  à  la  terre  va- 
suivant  les  contrées  :  en  Angleterre,  Thec- 
m  reçoit  de  200  à  300  hectolitres ,  si  le 
ii  argileux  ;  de  100  à  200  hectolitres,  si  le 
ft  léger.  En  France,  dans  les  départements 
hiest,  où,  à  cause  des  conditions  géologi- 

la  chaux,  à  quelque  état  qu'elle  soit  ap- 
ée,  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté 
ioratrice,lado8e  est  de  60  à  80  hectolitres 
«tare  tous  les  huit  à  dix  ans.  Dans  les 
s  défrichées,  on  chaule  à  200  et  300  hec- 
es.  Les  terrains  tourbeux  en  reçoivent  plus 
■e,  et  quand  ils  ont  été  bien  assainis,  l'effet 

chaux  est  des  plus  favorables.     . 
ses  souvent  la  chaux  n'est  pas  introduite 
idiatement  dans  le  sol  ;  on  la  mélange  d'a- 
avec  deux  fois  son  volume  de  terreau,  de 
ures,  de  vieux  gaaons,  quelquefois  même 

du  fumier  :  ces  divers  matériaux  sont 
ses  par  strates;  bientôt  la  chaux  fuse  et 
iblit,  il  sort  des  crevasses  d'abondantes  va- 
i.  On  recoupe  le  tas,  on  mêle  intimement 
|)elle,  et  l'on  forme  des  amas  ayant  nne 
3  prismatique,  des  tombes^  que  Ton  étend 
s  terre  quelques  mois  après.  Ces  mélanges 
de  véritables  composts  {voy.  ce  mot).  Par 
>n  de  la  chaux  vive,  les  débris  végétaux, 
lus  qu'on  lui  associe,  sont  profondément 
fiés,  et  ils  agissent  alors  sur  les  plantes  bien 
promptement  que  s'ils  eussent  été  enfouis 
r  état  naturel. 

est  des  localités  où  le  chaulage  a  lieu  an- 
ement  et  à  très-faibles  doses,  8  ou  10  hec- 
es  de  chaux  éteinte  par  hectare  :  c'est  un 
le  saupoudrage  exécuté  à  l'époque  des  se- 
es.  Les  résultats  en  sont  des  plus  satisfai- 
i,  et  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  ce  su- 
labliseent  que,  eu  égard  à  la  minime  quan- 
de  chanx  appliquée,  l'ammoniaque  déve- 


loppée est  de  l'alcaU  à  trèft-bon  marché  ;  un  tel 
saupoudrage  fait  sur  un  sol  riche  en  détritus 
organique  peut  équivaloir  à  une  forte  applica- 
tion de  guano. 

La  chaux ,  dans  bien  des  circonstances ,  ac- 
croît la  fertilité  du  sol ,  mais  elle  ne  remplace 
pas  le  fumier.  Généralement  à  de  forts  chaula- 
ges  il  faut  de  fortes  fumures,  à  moins  que  la 
terre  ne  soit  foncièrement  riche  en  humus.  C'est 
ainsi  que,  pendant  piques  années,  la  chaux 
seule  agit  plus  activement  quiT  le  fumier  sur 
d'anciennes  prairies  retournées  par  la  charrue  ; 
mais  l'humus  une  fois  consommé  par  les  cul- 
tures, il  faut  avoir  recours  aux  engrais  azotés. 

Marne,  —  La  marne  est  un  oalciiire  plus  ou 
moins  chargé  d'argile  ou  de  sable,  die  est  ou 
argileuse  ou  sablonneuse;  la  proportion  de  car- 
bonate de  chaux  qu'elle  renferme  varie  de 
'10  à  90  pour  100.  Les  dernières  assises  du  ter- 
rain jurassique  sont  fréquemment  formées  d'ar- 
giles marneuses,  et  on  trouve  la  marne  jusque 
dans  les  dépôts  les  plus  récents  de  la  série  géo- 
logique. Une  matière  calcaire  est  plutôt  carac- 
térisée comme  engrais  par  ses  propriétés  physi- 
ques que  par  sa  composition  chimique.  Tout 
calcaire  qui  se  délite  et  tombe  en  poussière  par 
les  influences  météorologiques  est  une  marne. 
.  La  marne  ar^^leuse  agit  de  deux  manières,  par 
le  calcaire  ou  par  l'introduction  de  l'argile,  dont 
les  effets  seront  très-avantageux  si  le  sol  est  lé- 
ger, sablonneux.  Dans  un  terrain  fortement  ar- 
gileux, il  est  préférable  d'appliquer  une  marne 
très-calcaire.  Comme  le  mamage  a  toujours  lieu 
a  très-hautes  doses,  la  marne,  indépendamment 
de  l'élément  calcaire ,  peut  encore  apporter  à 
la  terre  certaines  substances  utiles  qu'elle  ne 
renferme  qu'en  minime  proportion.  C'est  ce  que 
tendent  à  fûre  admettre  les  résultats  fournis 
par  l'analyse. 

Composition  de  la  marne  dam  loo  partiet. 

Carbon,  de  chaux  12,30  18,80  25,20  36,10 
Carbonate  de  ma 

gnésie 1,00      i,20      2,20      1,10 

Potasse '0,09      0,09      0,10      0,16 

Eau 2,04       2,11       1,93       l,â5 

Argile  et  sable. .  84,53  76,83  69,57  60,07 
Ammoniaque . . .     0,005    0,010    0,074    0,058 

Les  marnes  renferment  aussi  des  nitrates  : 

Nitrates  équivalant  à  nitrate  de  potasse  dans 
I  Kilogr.  de  matière. 

Marne  blanche  de  Louzouer  (Loiret) . . .  Of  ,004 

—  exposée  à  l'air  pendant  trois  ans .  Os,0 1 0 

—  de  la  butte  Chauroont  (Seine)...  Ok,015 

—  de  Meudon  (Seine) 0«,009. 

Comme  la  chaux,  la  marne  doit  être  répan- 
due très-uniformément  sur  le  sol,  où  on  la  dé- 
pose en  monceaux  placés  à  égales  distances; 
elle  est  exposée  pendant  longtemps  aux  influen- 
ces de  l'atmosphère  avant  d'être  enterrée  ;  la 
gelée  la  désagrège;  après  qu'elle  est  étalée,  on 
donne  un  hersage,  suivi  de  labours  profonda. 
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Les  qoanlité«de  marne  applicpiées  au  sol  sont 
tonjoun  considérables  ;  un  fort  chaulage,  pour 
un  hectare  labouré  à  22  centimètres,  en  exige 
ju8qu*à  600  mètres  cubes  ;  une  aussi  forte  masse 
d'un  agent  calcaire  peut  certainement  modifier 
pour  bien  des  années  les  qualités  physiques 
d'une  terre  arable.  Les  marnages  à  plus  faibles 
doses,  à  50,  à  100  mètres  cubes,  sont  répétés 
à  de  courts  intervalles.  On  a  dit  qu'une  règle  à 
suivre  dans  cette  opération  était  de  proportion- 
ner la  quantité  de  marne  à  la  quantité  de  cal- 
caire appartenant  au  sol.  Puris  admettait  qu'il 
fallait  amener  une  terre  à  renfermer  9  de  car- 
bonate de  chaux  pour  100 ,  et  que ,  par  consé- 
quent ,  le  marnage  devenait  inutile  quand  la 
terre  contenait  naturellement  ce  taux  de  cal- 
caire. Celte  règle  est  purement  hypothétique; 


elle  est  fondée  sur  cette  Idée  que  HntroèK* 
tion  de  l'élément  calcaire  dans  le  aol  a  prin- 
patement  pour  objet  d'apporter  anx  pbâlei  b 
ehaux  dont  elles  ont  besoin  ;  elle  ftit  abiti»- 
tion  du  changement  très-proDOBeéqueUnni 
détermine  dans  la  constitution  d'une  terre»- 
ble  ;  c'est  une  de  ces  idées  chiniqQes  doit  • 
abuse  souvent  depuis  le  oommenGenMDtda  a^ 
cle.  Si  le  chaulage ,  le  mamage*  n'étaient  pa> 
tiques  que  dans  l'intention  de  fournir  de  te 
aux  végétaux ,  on  ne  s'expliquerait  pas 
quoi  Ton  introduirait  dans  la  terre  d'aittâ 
mes  quantités  de  chaux  ou  de  marne  :  lei  tri- 
tures les  plus  avides  de  chaux  sont  lois  im 
consommer  autant.  Voici,  par  exemple,  le  pâli 
des  diverses  substances  minérales  entevéti  ■ 
sol  par  certaines  récoltes  : 


PLXTiTLS, 

iccolte 
•érhe. 

ACI 

DES 

SMtr» 

rifur. 

Ouux. 

lie. 

PotaMe 

ri 
Mude. 

Silice. 

REMASQrCS. 

Paille  de  fk-oment. . 

Oetteraves 

Navels 

kil. 

5085 
5172 
710 
1148 
2790 
4019 

kil 
Ift 

12 
5 

18 

6 

20 

kil. 

0 
5 
0 

• 
2 
8 

kil. 

2 

14 

6 

1 

17 
70 

k.l. 

7 
9 

2 

a 

10 
20 

kil. 

05 
90 
21 
8 
19 
84 

kU. 

7 
16 

5 

0.5 
152 
16 

Les  fiuiet  lûsM«t  aor  le  Icrnio.  ' 
Lct  feuiUn  laiaecs  vu  le  teraïa. 
Demi-rêrolU  derebcenvUsIcafel 
Le  (rmia 

Froment.. 

Paille  de  froment. . 
Tiène... 

Ainsi,  s'il  ne  s'agissait,  en  marnant,  que  de 
pour\oir  les  plantes  de  chaux ,  l'on  voit  qu'il 
faudrait  bien  peu  de  marne  ;  et  il  est  hors  de 
doute  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'apport 
d'une  grande  masse  de  calcaire  dans  le  sol  par  le 
marnage  et  par  le  cliaulage ,  a  surtout  pour  ef- 
fet d'en  modifier  la  constitution  physique,  de 
l'ameublir,  de  donner  accès  à  l'air  que  respirent 
les  racines. 

Plâtre.  — lA  pierre  à  plâtre,  le  gypse,  est 
une  combinaison  d'acide  sulfurique  et  de  chaux 
unie  à  une  certaine  proportion  d'eau. 

Acide  sulfurique 58,5 

Cliaux •. 41 ,5 

Sulfate  anhydre loo 

Sulfate  de  cliaux 79,2 

Eau .' 20,8 

Sulfate  hydraté 100,0 

Le  sulfate  de  chaux  hydraté  se  rencontre 
abondamment  à  la  surface  du  globe  ;  on  le  trouve 
à  Pétat  cristallin,  en  mas.ses  grenues  ou  fibreu- 
ses, dans  des  terrains  de  formation  très -récente; 
ce  sel  n'a  jmis  de  saveur  appréciable,  cependant 
il  est  sensiblement  soluble.  L'eau  en  dissout 
tH  de  son  poids.  Bien  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge,  son  eau  de  constitution  se  dégage  ;  mais, 
exposé  à  l'air,  il  la  reprend  peu  à  peu  à  la  va- 
ï)eur  aqueuse  de  l'atmosphère. 

Le  plâtre  est  un  des  engrais  minéraux  les 
plus  usités;  son  efficacité  dans  les  travaux  agri 


coles  n'était  point  inconnue  aux  anciras,  ni( 
l'usage  en  était  resté  circonscrit  dans  oa  \ék 
nombre  de  localités.  Il  parait  que  ce  fvt  fenk 
milieu  du  xvin«  siècle  qu'un  ministre  pnileitii^ 
de  la  principauté  de  Hohenlohe,  le  pasteur  Xift^ 
étudia  les  effets  du  plâtre,  d'après  les  m» 
gnements  qu'il  reçut  de  Hehlen  en  Hanovre,  ek 
déjà  on  l'employait  comme  amendement. 

En  pro|)ageant ,  par  son  exemple  et  par  0 
écrits,  l'usage  jusque-là  si  borné  du  fvpM. 
Maver  rendit  un  éminent  service.  De  teèii 
parts  on  tenta  des  essais.  Tschififdi  ci  S«0e. 
St'hubart  en  Allemagne,  fireut  connaître,  iv 
l'amélioration  des  prairies,  des  expérieMei  a»> 
sez  décisives  pour  porter  la  oonvictioo  dan  kft 
esprits  les  plus  incrédules;  mais  c'est  le  sort  A» 
découvertes  utiles,  des  applications  heiresiei. 
de  n'être  adoptées  ((u'après  avoir  été  vivcnot 
combattues.  Une  opposition  formidable  l'clea 
bientôt  contre  le  plâtrage.  Néanmoins,  rcnfW 
du  g>pse  s'étendit  rapidement  en  France,  pv- 
ticulièrcment  dans  les  environs  de  Paris.  DeK 
il  passa  l'Atlantique,  et,  dans  rAmêriqneda!itfi 
on  plâtra  les  champs  avec  de  la  pierre  ttitit 
des  carrières  de  Montmartre.  Les  terres  réctf^ 
ment  défrichées  des  États-Unis,  si  rickritf 
humus,  la  nature  des  plantes  qui  les  covnf^, 
secondèrent  menreilleaseroent  Tactioa  do  WHr 
vel  amendement.  Les  eflfets  en  fareat  pi*^ 
gieux ,  et  l'imposante  autorité  de  Frankfia,  ^ 
les  constata,  vint  mettre  lin  à  toute 
Dans  les  deux  mondes,  le  plAtre  Ait 
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Il  des  auxiliaires  les  plus  puissants  de 
ion. 

>ïs  les  partisans  du  gypse  allèrent  jus- 
gération,  en  considérant  le  plâtre  com- 
grais  universel ,  capable  de  remplacer 
ntres,  convenant  à  toutes  les  cultures, 
sols.  Bientôt  une  pratique  plus  éclai- 
da  pas  à  soumettre  les  effets  du  gypse 
:e  et  sévère  appréciation.  Elle  recon- 
iployé  seul ,  ce  sel  calcaire  est  insuf- 
r  produire  la  fertilité;  qu'il  exige  tou- 
:oncours  d'engrais  organiques,  si  le 
en  contient  pas  originairement.  Enfin 
>li  que  le  plâtre  n'agit  utilement  que 
mbre  de  plantes  fort  limité;  qu'il  con- 
out  aux  prairies  artificielles  formées 
(le,  la  luzerne  ou  le  sainfoin  ;  que  son 
à  peine  sensible  sur  les  prairies  na- 
outcuse  sur  les  récoltes  sarclées,  nulle 
Téales. 

ration  a  fixé  l'époque  la  plus  conve- 
quelle  il  convient  de  plâtrer  les  prai- 
oralement  on  a  trouvé  qu'il  faut  ré- 
gypse en  poudre,  au  printemps,  lors- 
mtes  ont  déjà  acquis  un  certain  déve- 
l;  qu'on  doit  choisir  un  temps  calme 
;  qu'il  convient  de  l'appliquer  le  ma- 
e  le  faire  adhérer  aux  feuilles  encore 
par  la  rosée.  Les  opinions  ont  été 
divisées,  pour  savoir  si  le  plâtre  doit 
oyé  à  l'état  naturel ,  tel  qu'il  sort  de 
•u  s'il  est  préférable  de  le  faire  cuire. 
L»urd*hui  parfaitement  établi  que  la 
ajoute  rien  à  ses  propriétés.  Bien  que 
m  saupoudrer  les  prairies  soit  le  plus 
lent  suivi ,  on  sait  néanmoins  qu'on 
icore  de  très-bons  effets  en  l'incorpo- 
un  sol    à  l'époque  des  labours  d'au- 

ortion  de  plâtre  donnée  à  la  terre  est 
lans  des  limites  fort  étendues;  elle 
lis  200  jusqu'à  1 ,000  kilogr.  par  hec- 
ualité,  et  surtout  la  valeur  de  la  ma- 
Te  nécessairement  une  influence  sur 
doptées  ;  souvent  même  un  prix  trop 
ent  un  motif  d'exclusion, 
lions  des  praticiens  sur  la  convenance 
;e,  bien  que  concordantes  dans  des 
ces  déterminées,  sont  cependant  loin 
limes  sur  tous  les  points.  Elles  se  rap- 
ur  quelques-uns,  divergent  sur  quel- 
»,  et  ce  fut  dans  le  but  très- louable 
s  doutes  qui  restaient  encore  sur  les 
de  l'emploi  du  plâtre,  sur  Topportu- 
n  application ,  que  le  gouvernement 
enquête  sur  la  question  considérée 
ière  la  plus  générale, 
ne  borner  à  dépouiller,  en  quelque 
nntin  du  jury  appelé  à  se  prononcer 
ur  du  plâtre  considéré  dans  ses  ap- 
à  l'agriculture.  Pour  simplifier,  on 
>ser  les  questions  posées  ainsi  : 


1**  Le  plâtre  agit-il  favorablement  sur  les  prai- 
ries artificielles.' 

Sur  quarante- trois  opinions  émises,  il  y  en  a  ea 
quarante  affirmatives,  trois  négatives. 

2°  Le  plâtre  agit-il  favorablement  sur  les  prai- 
ries artificielles,  dont  le  sol  est  extrêmement  hu- 
mide? 

Non ,  à  l'unanimité.  Il  y  a  eu  sept  opinions 
émises. 

3^  Le  plâtre  augmente- 1- il  d'une  manière 
perceptible  la  récolte  des  céréales? 

Sur  trente-deux  opinions,  il  y  en  a  en  trente 
négatives  et  deux  affirmatives. 

Cendres  des  véç/tiattx,  —  Elles  contribuent 
puissamment  à  l'amélioration  du  sol  ;  elles  ren- 
ferment ,  en  effet,  de  la  silice,  des  phosphates, 
des  sulfates,  des  carbonates  terreux  et  alcalins, 
en  un  mot,  des  sels  dérivant  des  plantes,  na- 
turellement aptes  à  favoriser  la  végétation.  Bien 
que  Ta  cendre  de  bois  soit  généralement  d'une 
utilité  reconnue,  les  usages  nombreux  auxquels 
l'industrie  l'emploie,  font  «{ue  le  prix  en  devient 
souvent  trop  élevé  pour  qu'on  la  destine  à  la 
terre  ;  on  la  traite  ordinairement  pour  en  reti- 
rer du  carbonate  de  potasse  ;  les  savonniers  en 
obtiennent  des  lessives  alcalines;  dans  les  pays 
recouverts  de  forêts,  on  brûle  même  les  végé- 
taux pour  se  procurer  des  cendres,  et,  par 
suite,  du  salm  et  de  la  potasse.  En  Angleterre 
on  en  donne,  au  printemps,  jusqu'à  35  hecto- 
litres par  hectare.  En  Alsace,  on  considère  les 
cendres  de  bois  comme  l'amendement  le  plus 
efficace  pour  les  prairies. 

Les  cendres  lessivées  ou  charrées  {voy.  ce 
dernier  mot)  provenant  des  savonneries  renfer- 
ment encore  une  petite  quantité  de  sels  solubles 
échappés  à  la  lixiviation  ;  tous  les  sels  insolubles 
s'y  retrouvent,  et  en  outre  elles  sont  mêlées  d'une 
forte  proportion  de  chaux  qu'on  y  ajoute  pour 
rendre  caustique  le  carbonate  de  potasse  ;  ausifi 
ces  cendres  sont-elles  très-recherchées  :  on  les 
répand  à  la  dose  de  40  à  60  hectolitres  par  hec- 
tare. Dans  les  régions  boisées. où  l'on  fabrique 
la  potasse,  on  obtient  ce  produit  en  très-grande 
quantité;  on  le  fait  concourir,  alternativement 
avec  les  engrais  organiques,  à  l'amendement 
des  terres. 

Il  y  a  des  localités  où  un  hectare  reçoit  jus- 
qu'à 150  hectolitres  de  cendres  lessivées. 

MM.  Moride  et  Bobierre  ont  trouvé  dans  les 
charrées  sèches  de  diverses  provenances 

D«  U        De  la  De 

FloUe.    Rochelie.    Nanltri 

Matières  organiques 2,9 

Sels  alcalins 3,4 

Silice 50,2 

Phosphate   ëe    chaux    et 

oxyde  de  fer 10,9 

Carbonate  de  chaux 20,0 

Magnéile  et  perte . , 0,0 


0,0 

9,8 

2.0 

1,1 

12.7 

13.0 

42,(k 

27,3 

3ft,8 

Ù7,t 

2,1 

l.l 

100,0      100,0      100,u 
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Dans  U  basse  Mormandie,  où  la  diarrée 
est  fort  recherchée ,  on  la  paye  de  1  fr.  50  à 
3  fr.  rhectolitre;  on  la  falsifie  souvent  avec  du 
sable. 

Cendres  de  tourbes.  ~  La  tourbe  est  le  ré- 
sultat de  Paltération  spontanée  des  végétaux. 
Elle  se  forme  dans  les  eaux  stagnantes  ;  aussi 
rencontre-t-on  des  dépôts  tourbeux  sur  les  bords 
des  rivières,  dans  les  vallées,  sur  le  fond  des  an- 
ciens lacs,  h  l'embouchure  des  fleuves.  On  trouve 
ce  combustible  depuis  le  niveau  de  la  mer  Jus- 
que sur  les  plateaux  élevés  des  Vosges  et  des 
Alpes  ;  il  glt  en  bancs  horizontaux,  divisés  par 
des  couches  de  gravier,  d'argile  ou  de  sable. 
La  formation  est  très-récente,  comme  l'indi- 
quent les  atterrissements  peu  épais  qui  les  re- 
couvrent ,  les  débris  d'animaux  et  les  produits 
de  l'industrie  humaine  qu'on  y  rencontre  fré- 
quemment. ^ 

Dans  la  tourbe,  l'état  de  décomposition  auquel 
•ont  parvenus  les  végétaux  est  souvent  très- 
avanoé  ;  rarement,  néanmoins,  l'altération  est 
assez  complète  pour  que  les  plantes  soient  mé- 
connaissables. Selon  l'origine,  on  distingue  la 
tourbe  ligneuse,  la  tourbe  heii)acée.  Celle  qui 
est  très-compacte,  noire,  a  l'aspect  du  terreau  ; 
en  général,  elle  est  légère,  spongieuse,  d'une 
couleur  brune.  En  raison  de  sa  porosité,  la 
tourbe,  après  qu'elle  est  desséchée,  est  fort  lé- 
gère ;  le  mètre  cube  pèse  de  250  à  690  kilogr. 
Les  cendres  de  tourbe  sont  d^un  emploi  extrê- 
mement avantageux,  et  leurs  bons  effets  dans 
presque  toutes  les  cultures  expliquent  l'empres- 
sement des  cultivateurs  intelligents  à  se  les 
procurer.  L'analyse  y  indique  des  substances 
qui,  considérées  isolément,  sont  propres  à  amé- 
liorer le  sol  ;  ainsi  on  y  rencontre  de  la  chaux 
en  partie  earbonatée  et  dans  un  très-grand  état 
de  division,  quelquefois  du  sulfate  de  chaux  ; 
de  l'argile  calcinée,  dont  l'action  sur  les  terres 
fortes  et  humides  est  toujours  utile;  de  la  si- 
lice en  partie  gélatineuse  et  rendue  telle  par  la 
réaction  des  alcalis  pendant  l'incinération;  en- 
fin des  sels  alcalms,  chlorures,  sulfates,  carbo- 
nates, et  peut-être,  malgré  les  résultats  de  l'a- 
nalyse, des  traces  de  phosphate. 

La  tourbe  des  marais  de  Sceaux,  près  de 
ChÀteau-Landon  (Seine-et-Marne)  laisse  19  pour 
100  de  cendres,  composées  de 

'  Chaux  caustique  et  carbonati^. .  63,0 

Argile 7,6 

Silice  gélatineuse 15,0 

Alumine 7,0 

Oxyde  de  fer 7,0 

Carbonate  de  potasse 0,5 

100,0 

La  tourbe  des  environs  de  Haguenau  (Bas- 
Rhin)  produit  12,5  pour  lOO  de  cendres  calci- 
nées renfermant,  d'après  Tanalysc  faite  par 
M.  Letellier  dans  mon  laboratoire  : 


Silice  et  sable 6S,s 

Alumine 16,1 

Chaux 6,0 

Blagnésie 0,6      i 

Oxyde  de  fer 3.7 

Potasse  et  soude 1.3 

Adde  Bulfttrique â.4 

Chlore. oj 

100,0 

Les  bonnes  cendres  sont  blanches  et  léçéici; 
l'hectolitre  pèse  environ  50  kilogr.  à  l'état  sec 
Schwertz  conseille  de  les  conserver  k  Yûn  è 
l'humidité.  Cest  là  une  précaution  sonrei 
difficile  à  réaliser.  Cependant,  dans  l'inliMtà 
transports,  lorsque  la  distance  à  pamorirtf 
tant  soit  peu  considérable,  il  est  incoBtat# 
qu'il  y  a  avantage  à  les  avoir  sècbes;  ili 
aussi  plus  facile  de  les  épandre  en  cet  itil 
quoique,  par  un  vent  un  peu  fort,  on  pan 
quelquefois  désirer  qu'elles  soient  hunûda. 

Cendres  de  houilles.  —  La  bouille,  tam 
le  combustible  précédent,  provient  des  végtai 
assez  profondément  modifiés  pour  «jn'tt^ 
reconnaisse  que  diffidlement  des  vesti»  fo 
ganisation. 

Dans  une  cendre  de  houille  de  Saint-filieH 
de  très-bonne  quaUté,  l'analyse  a  indigné: 

Argile  inattaquable  par  les  addes.  iS 

Alumine ï 

Chaux : 6 

Magnésie S 

Oxyde  de  manganèse 3 

Oxyde  de  sulfure  de  fer 16 

100 

Les  cendres  de  houille  renfennent  aasâi 
très-petites  quantités  de  sels  alcalins  qui  éài| 
peut  ordinairement  à  l'analyse,  quand  oa  i' 
fait  pas  l'objet  d'une  recherche  spéciale.  £i 
miné  dans  mon  laboratoire,  un  échantilloi 
ces  cendres  a  donné  près  de  0,01  d'akalLC 
cendres  conviennent  particulièrement  aax  ti 
res  argileuses;  elles  agissent  endimimaÉ 
ténacité  du  sol.  En  outre,  elles  y  introdaa 
quelques  principes  utiles,  comme  de  la  chi 
et  des  sels  alcalins. 

Cendres  de  varechs.  — Sur  les  c6<es, 
brûle  les  varechs,  les  fucus,  pour  en  obtcv 
la  soude.  Dans  la  basse  Normandie,  l'ÎDCÎDé 
tiou  a  lieu  dans  des  fosses  pratiquées  sor 
rivage.  La  soude  se  présente  en  one  ■■ 
noire,  frittée;  comme  alcali,  elle  a  assez  pn 
valeur  et,  en  raison  de  son  prix,  il  est  qMlf 
fois  avantageux  de  l'employer  comme  eogra 
c'est  ce  qu'on  pratique  depuis  longtcnf» 
Bretagne  et  dans  le  nord  de  rAngleCerre. 

Malgré  Torigioe  des  cendres  de  varech, 
se  tromperait  si  l'on  imaginait  que  leur  aff 
cation  a  surtout  pour  effet  de  porter  de  U  M 
dans  le  sol.  Les  cendres  des  plantes  ■«■ 
sont  riches  en  potaaae»  bien  qoe  oet aiolii^ 
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que  pour  une  proportion  infime  dans  Teau 
la  mer. 

Fvcos  digiUto». 

Potasse ^  20,7 

Soude '    7,7 

Chaux 10,9 

Magnésie 6,9 

Peroxyde  de  fer 0,6 

Chlorure  de  sodium 3,3 

Acide  sulfurique 12,2 

Adde  phosphoriqne 2,4 

Silice 1,4 

Acide  carbonique 8, 1 

Charbon 0,5 

Le  sel  marin  a  été  longtemps  prôné  comme 
1  des  agents  les  plus  fiivorables  à  la  culture, 
;  pendant  des  années,  ses  partisans  ne  Toy aient 
antres  obMacles  à  son  usage  que  Hmpôt  ex- 
«sif  dont  il  était  frappé.  Cependant,  en  France, 
%  agronomes  ne  sont  pas  parvenus  à  mettre 
I  évidence  l'utilité  du  sel  pour  Tamélioration 
I  sol,  et  depuis  qu'en  Angleterre  Tabolition 
»  droits  en  a  fait  baisser  le  prix  de  97  pour  100, 
consommation  agricole  du  sel  marin  n'a  pas 
nsiblementaugmenté.On  peut  même  dire  qu'au- 
ard'bui  son  emploi  est  nul  comme  engrais, 
algré  la  multitude  d'essais  faits  dans  ces  der- 
ers  temps.  Le  rôle  agricole  du  sel,  disait  à  la 
mmission  d'enquête  un  ancien  secrétaire 
État  du  commerce,  est  extrêmement  faible  en 
igleterre.  Si  l'on  en  a  tant  parlé,  il  y  a  vingt- 
\q  ans,  c'est  qu'on  voulait  monter  l'opinion 
se  défaire  d'un  impôt  gênant  pour  les  pêche- 
s  et  lourd  pour  la  consommation  humaine  ; 
a  mis  en  avant  sir  John  Sainclair  et  quel- 
es  agronomes  éminents  de  Tépoque;  mais 
e  fois  le  dégrèvement  obtenu,  on  a  laissé  tom- 
r  toute  cette  effervescence  d'opinion,  toute 
te  fièvre  de  promesses,  on  n'a  plus  parlé  du 

comme  engrais  et  on  a  cultivé  la  terre 
mne  auparavant,  sans  rien  changer  aux  pro- 
ies. 

SUrate.  —  Le  nitrate  de  potasse  a  été  re- 
mnandé  depuis  bien  longtemps  comme  amen- 
nent.  Des  expériences  nombreuses,  faites 
»  ces  dernières  années,  ont  établi  avec  la 
8  complète  évidence  que  Tacide  nitrique, 
mé  d'azote  et  d'oxygène,  agit  sur  la  végéta- 
nayec  autant  d'efficacité  que  l'ammoniaque. 

hélianthus  venu  dans  un  mélange  de  sable 
irtzeux,  calciné  à  la  chaleur  rouge,  de  phos- 
ite  de  chaux ,  de  nitrate  de  potasse,  arrosé 
9C  de  l'eau  distillée,  s'est  développé  avec  la 
me  vigueur  qu'il  eût  poussé  dans  la  terre  la 
la  fertUe.  C'est  un  fait  bien  remarquable  de 
r  une  plante  parcourir  toutes  les  phases  de 
vie  végétale,  germer,  croître  et  mûrir,  en 
mot,  parvenir  à  son  état  normal ,  quand  ses 
ines  résident  dans  du  sable  pur  contenant  à 
place  de  débris  organiques  en  putréfaction, 
a  place  de  l'humus,  des  sels  de  composition 
'Uiitement  définie,  tels  que  des  nitrates,  des 


phosphates  de  chaux ,  des  silicates  alcilliis,  et 
de  constater  que,  par  ces  seuls  auxiliaires  em- 
pruntés tous  au  règne  minéral ,  cette  plante 
augmente  progressivement  le  poids  de  son  or- 
ganisme, en  fixant  le  carbone  de  l'adde  car- 
bonique de  l'atmosphère,  les  éléments  de  l'eau, 
et  en  élaborant,  avec  le  radical  de  l'acide  nitri- 
que, de  Taibumine,  de  la  caséine,  etc.,  c'est-à- 
dire  les  principes  azotés  du  lait ,  du  sang  et  de 
la  chair  musculaire.  Au  reste,  il  y  a  probable- 
ment plus  d'analogie  qu'on  ne  pense  entre  cette 
réunion  de  sels  ei  l'engrais  sorti  des  étable^ 
En  efiet ,  le  fumier,  dans  lequel  il  entre  les  ma^ 
tériaux  les  plus  variés,  change  singulièrement  de 
constitution  quand  il  a  séjourné  dans  une  terre 
ameublie  par  la  charrue.  La  combustion  lente 
qu'éprouve  l'humus,  le  terreau,  ces  termes 
avancés  de  la  décomposition  des  corps  organi- 
sés ;  l'action  que  l'air,  l'eau  ou  ses  éléments  exer- 
cent sur  toutes  ces  matières,  font  que,  en  défi- 
nitive, le  fumier  apporte  aux  plantes  des  sels 
alcalins  et- terreux ,  des  phosphates,  et,  comme 
détenteurs  de  l'azote  assimilable,  de  l'adde  ni- 
trique et  de  l'ammoniaque  (1). 

Le  nitrate  de  soude  est  le  seul  nitrate  usité 
en  agriculture.  Au  Pérou,  on  en  exploite  des 
gisements  très-considérables  dans  la  province 
de  Thracapa;  c'est  dans  la  pampa  de  Tama- 
ruyal  que  sont  situées  les  nitrières  les  plus  ri- 
ches, elles  commencent  à  Quiviche  et  s'éten- 
dent au  sud  jusqu'à  Quillagna  ;  elles  enclavent 
des  amas  de  sel  marin  ;  les  dépôts  de  salpêtre 
ont  souvent  une  étendue  de  100  à  600  mètres 
sur  une  épaisseur  de  2  à  3  mètres.  Les  cristaux 
de  nitrate  de  soude  sont  généralement  dissémi- 
nés dans^  une  argile  ;  dans  certains  parages,  le 
minerai  ou  caliche  est  si  dur  qu'on  est  obligé 
de  faire  usage  de  la  poudre  pour  l'attaquer. 

Le  caliche  contient  pour  100  de  25  à  64  de 
nitrate  de  soude. 

Pour  extraire  le  nitrate,  on  lessive  le  caliche 
et  on  fait  évaporer  la  dissolution. 

La  pampa  de  Tamaruyal  pourrait  fournir 
à  l'Europe  entière  le  salpêtre  qu'elle  consom- 
me (2),  ses  ^sements  paraissent  intarissables. 
Le  prix  du  nitrate  de  soude  dépend  des  deman- 
des ;  il  a  varié  de  6  à  18  réaux  (12  fr.)  les  50  ki- 
logr.  Void ,  d'après  un  document  du  gouverne- 
ment péruvien,  le  nitrate  exporté  de  la  baie 
dlquiquc  de  1830  à  1854  : 

Quint,  ntpagu. 

De  1830  à  1834  mclusivement...  361,385 

—  1835  à  1839  —     ...  761,349 

—  1840  à  1844  —      ...  1,592,306 

—  1845  à  1849  —     ...  2,060,592 

—  1850  à  1854  —     ...  3,260,475 

8,036,107 

fi)  Boas4ing:ault,  /égronomie.  Chimie  agricole  et  Phv 
sioloçie,  a*  édition,  i8«o,  1. 1,  p.  su. 

(s)  Aujourdliul  l'Industrie  du  salpétrler  con&ute  sur- 
tout à  transformer  en  nitrate  de  potasse  le  nitrate  de 
soude  da  Pérou. 
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C^est  ]a  Grande  Bretagne  qui  a  été  le  plus 
grand  consommateur  de  nitrate  de  soude  ;  on 
en  jugera  par  le  tableau  des  exportations  de 
Tannée  1854  avec  indication  des  nations  où  les 
importations  ont  eu  lieu. 

Quint*  ««pif  0* 

Pour  TAllemagne 80,036 

—  l'Australie 7,000 

—  le  Chili 14.086 

—  la  Californie 5,242 

—  '  les  États-Unis • . . .    48,555 

—  la  France : 96,446 

—  la  Grande-Bretagne 431,635 

—  la  Hollande 14,791 

—  le  Pérou 1,198 

A  divers 11,418 

710,407 

En  An^eterre,  le  salpêtre  du  Pérou  est  appli- 
qué avec  succès  dans  la  culture,  à  la  dose  de 
200  à  300  kilogr.  à  Thectare. 

Le  nitrate  de  soude  étant  composé  de  : 

Adde  nitrique.  63S53...|«;"J--;    l^'^ 

Soude 36*^,47 

lOOi^.OO 

dans  100  kilogr.  de  nitrate  pur  il  entre  16^,47 
d'azote  assimilable  par  les  plantes.  Mais  le 
salpêtre  du  Pérou  ne  constitue  pas  un  engrais 
complet,  puisqu'il  apporte  seulement  de  Tazote 
et  de  la  soude  ;  pour  agir  comme  le  fumier,  il  est 
indispensable  quUl  soit  associé  à  des  phosphates 
de  dianx,  à  des  silicates  et  à  des  sels  de  potasse. 
L^acide  nitrique  intervint  dans  la  culture  à 
rinsu  du  cultivateur.  En  ameublissant  le  sol 
par  la  charrue,  en  y  enfouissant  du  fumier,  Ton 
fait  réellement  une  sorte  de  ni  trière,  le  sal- 
pêtre n'agit  pas  autrement;  aussi  le  phéno- 
mène de  la  nitrification  se  manifeste-t-il  cons- 
stamment  quand  les  circonstances  météorolo- 
giques sont  telles  que  le  sol  ne  retient  plus  un 
excès  dimmidité.  Dans  une  terre  fertile  bien 
labourée,  le  salpêtre  ne  manque  jamais  de  se 
former.  Toute  terre  végétale  féconde  est  une 
nitrière  dont  l'analyse  permet  de  suivre  les 
progrès.  Ainsi ,  par  un  temps  sec,  dans  le  po- 
tager du  Liebfrauenberg ,  on  constatait ,  dans 
1  mètre  cube  de  terre  : 

Le   5  août  1857 128,5  de  salpêtre. 

—  17  aoiU  818,6         — 

—  2  septembre 2338,5         — 

—  17  septembre 280,83         — 

—  2  octobre 2688,6         — 

Comme  il  peut  y  avoir  4  millions  de  kilogr. 
de  terre  dans  une  surface  labourée  à  33  centim. 
de  profondeur,  il  s'ensuit  que,  dans  l'hectare 
du  potager,  il  y  avait  :  le  5  août,  50  kilogr.  de 
salpêtre;  le  17  septembre,  1,121  kilogr. 

Une  terre  arable  renfermera  donc  nécessaire- 
ment du  salpêtre,  d'autant  qu'elle  aura  reçu 
du  fumier  àfortes  doses,  et  que  la  température, 
la  sécheresse,  auront  favorisé  la  nitrification. 


Cela  est  si  Traî  que,  dm»  les  contrées  mai- 
dionales  de  TEurope,  il  est  des  sols  dont  a 
retire,  soit  d'abondantes  récoltes,  on,  en  Inl»- 
sivant ,  du  nitre.  Bowles  rapporte  que  la  lem 
végétale  de  l'Aragon ,  de  Yalenda,  de  la  M»- 
cie  et  de  TAndaloasie,  en  élaborent  desf»- 
tités  prodigieuses. Un  salpètrier  eipapiol,» 
quel  il  demandait  sH  savait  eonmwnl  kal 
produisait  le  nitre ,  lui  répondit  :  Je  possède  èm 
champs  contigus;  dans  Vmi  je  sèmednfiroBal 
qui  réussit;  dans  Pautre,  je  récolte  dns^^ 

Le  tas  de  terreau  que  Pon  forme  dans  là  ei- 
ploitations  rurales,  en  accumulant  dans  m  I» 
de  décharge  une  Traie  Toûie,le8  balaynes  kh 
cour,  les  mauvaises  herbes,  les  fenUÎesnMrtec, 
les  vieux  gazons,  les  gravoia  des  dëmolitini) 
les  cendres,  et  que  Ton  arrose  avec  des  cm 
ménagères,  le  purin,  etc.,  est  une  nitrière.  Aisâ, 
en  (errotant  un  pré ,  on  y  introduit  le  salpêtre 
avec  les  autres  principes 'fertilisants.  Dans  lVi> 
logr.  de  terreau  delà  ferme  de  Becfaelbron.j'ii 
dosé  jusqu'à  5  grammes  de  nitrate.  Le  ntti 
cube  de  ce  terreau  pesant  1,200  kikïgr.,  3« 
résulte  qu'il  s'y  trouvait  6^,60  de  salpêtre ;cM 
presque  autant  qu^en  contiennent  les  terres  ni- 
pêtrées  les  plus  riches  exploitées  par  les  li- 
pêtriers. 

Les  matières  (f gueuses  apportent  anssi  ai «I 
leur  contingent  de  nitrates;  on  a  dosé 
maximum  dans  : 

1  litre  de  pluie,  jusqu'à  Ot,  005  diacide  ntrif- 

1  litre  de  rosée 0  ,001 

1  litre  d'eau  déposée  par 

le  brouillard 0  ,002 

1  litre  d'eau  de  neige ...  0  ,004 

Les  eaux  des  fleuves,  des  rivières,  des  sosT' 
ces  contiennent  toutes  du  salpêtre. 

On  a  dosé,  par  mètre  cube  d'eau,  en  nitrato 
équivalents  à  du  nitrate  de  potasse  : 

Rhin U^ 

Seine U-«J 

Source  d'Ebersbronn  (Bechelbronn) ....    39 ,31 
Source  de  la  Roppenzwiller  (Haut-Rhin).    12  ,1/ 

S>purc«  du  Martinet  (Loire) 40  ,1> 

P'uits  de  la  rue  de  Reuilly ,  à  Paris 4M  ,73 

Puits  de  la  rue  Saint-Landry,  à  Paris. .  .3216  ,4t 

Los  nitrates  dissous  dans  les  eaux  des  seoRitf 
et  des  rivières  agissent  comme  engrais  asÉ^ 
dans  les  irrigations,  et  c^est ,  sans  aucun  dalle 
à  la  proportion  de  salpêtre  qui  s*y  trouve  qae  \» 
eaux  données  à  la  prairie  doivent  de  pnàân 
des  effets  plus  ou  moins  marqués  sir  la  ft- 
gétation  qu'elles  arrosent  Par  exemple,  ii 
source  de  Roppenzwiller,  qui  sort  du  cikaiR 
jurassique ,  déi>ite  en  un  jour  345,000  nèlttf 
cubes  d'eau,  dans  laquelle  il  y  a  en  nitrates  Té* 
quivalent  de  3  à  4,000  kilogr.  de  nitiile  é 
potasse ,  dont  l'action  favorable  snr  les  pnr- 
ries  irriguées  est  incontestable. 

L'eau  du  puits  d'un  jardin  maraîcher  des  h»- 
bourgs  de  Paris  contient  par  mètre  cube  IS'^ 


■HralM ,  dont  VeEet  coatiiQ  engrùi  ne  uu- 
lêlre  l'c^et  d^  doute,  quand  l'oDUitqa'uD 
ebre  de  temin  de  ce  f^nre  de  culture  ab- 
te  pir  joor  30  k  40  mitres  cubet  d'eau ,  te- 
rioidbMliiliMi  36  i  4ikiIogr.  de  salpêtre. 
La»  MMKe* ,  les  riviËres  dont  les  eaux  ser- 
là  à  llnigatiaH,  {nanoient  donc  le  sol  d'eu- 
liprédeui,  et,  iniTaiit  leur  origioe,  en  quan- 
ibïenphu  grande  que  ne  le  (apposent  ceux 
1  Iptorànt  11  nature  dea  substances  qui  j 
tl  dbioutw  ou  tenues  en  suspension .  An 
rt  de  rne  des  qualité  que  reebercbe  1*1171- 
llM,lt  composition  des  eaux  offre  un  certain 
M.  Void  eeqne  l'analyse  a  décelé  danscel- 

de trois tleuTe4  importants: 
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insi  l'eaa  d'irrigatioD  amène  aux  planlea  de 
nirie  de  la  silice,  des  alcalin,  des  nitrates, 
t  l'aiote  est  assimilaUe,  et  cela  indépendam- 
idn  limon  fertilisant  qu'elle  dépose  (out«s 
Ali*  qu'elle  séjourne  sor  la  terre  lors  des 

■  périodiques,  comme  le  sont  celles  du  Nil 

■  Gange. 

■b  ammonlocaur.  —  Des  sels  à  base  d'am- 
taqoe,  le  suirate  est  le  seul  dont  le  prix  est 
I  peu  élevé  pour  que  le  cullivateur  puisse 
Imt.  Cbarpie  année,  on  prépare  plus  d'un 
M  de  kiliigr.  de  ce  sel  avec  les  eaux  ran- 
Im  vidanges  de  Paris;  l'eau  ammoniacale 
ndnes  à  gaz  en  (bornit  aus^  beaucoup. 
[kollnre  belge  et  augliûse  en  consomme 
«a  (bries  quantités.  De  même  que  les  ni- 
•,  le  anlbte  d'ammoniaque  n'est  pas  un  ca- 
,  eonplet.  il  apporte  surtout  de  l'aiole  as- 
iaUe;  11  demande  par  conséquent  l'adjonc- 
fantres  matières  fertilisantes.  Le  sutble 
JD  sel  blanc ,  d'une  saveur 

,  sans  odeur,  soluble  dans  l'eau  ;  il  est 

nr  100  parties,  de  : 

IDirique 60,61 

Rqae 35,74  =  A»>U,  11,2 

13.04 

100,00 


Dans  lOO  kilogr.  de  solfale ,  il  ]r  a  Sl,3  d'a- 
lote.  Après  l'avoir  mélangé  ï  de  la  terre,  &  du 
sable,  on  répand  le  sulfate  à  la  dose  de  3  quin- 
taux  par  hectare. 

Pour  qu'un  engrais  satiefosse  aux  exigences 
de  la  végélation,  il  faut  qull  entre  dani  sa  cons- 
titution des  subétances  aiotées  modiflablei  en 
ammoniaque  ou  en  acide  nitriqae,  seules  sour- 
ces ou  les  plantes  preaneat  de  l'axole  ;  de  {dus, 
il  doit  renfermer  des  substances  salines  terreu- 
ses et  alcalines ,  parmi  lesquelles  Bgurent .  ea 
première  ligne .  les  phospbates;  mais  de  tons 
les  éléments  dont  la  réunion  compose  un  engrais 
complet,  un  desplus  imporUntsetcerlainemetit 
le  plus  cher,  est  l'aiote  assimilable  :  voilà 
pourquoi,  tout  en  reconnaissant  t'JndispensaUe 
nécessité  de  la  présence  de  ta  potasse,  de  U 
chaux,  des  phosphates  dans  un  amemhmoit . 
on  a  basé  la  valeur  des  engrais  sur  leur  teneur 
en  aiote.  et  cela  arec  d'autant  plus  de  raison 
que  tes  matières  organiques  azotées  sont  géné- 
ralement pourvues  de  phosphates  et  de  sels  ter- 
reux ou  alcalins.  En  prenant  pour  tjpe  de  l'en- 
grais normal  100  kilogr.  de  fumier  de  ferme  k 
demi  consommé,  on  a  formé  une  laUe  d'équi- 
valents dans  laquelle  sont  placés  les  poids  dea 
autres  engrais,  calculés  de  manière  ï  ce  qu'il 
s'y  rencontre  la  même  quantité  d'azote  que 
dans  les  100  kilogr.  du  fumier  normal.  Ainsi 
l'équivalent  du  tourteau  de  colza  est  11,  parce 
que  11  parties  pondérables  de  ce  tourteau  con- 
tiennent autant  d'azote  que  100  parties  de  tli- 
mler.  D'après  les  mêmes  règles,  on  pourrait 
dresser  des  tables  d'équivalents  d'eugrais  pour 
la  teneur  en  potasse,  en  acide  phospborique. 
Dans  le  tableau  suivant,  on  a  joint  aux  équiva- 
lents de  la  teneur  en  azote  ceux  de  la  teneur 
en  acide  plwspborique,  on  y  a  aussi  indiqué  Ia 
proportion  d'eau  ;  c'est  une  donnée  qui  peut 
avoir  son  utilité  dans  la  pratique.  {Vog.  ce  ta- 
bleau A  la  page  suivante.)        BODBSinGAUi.T, 

■«Dibn  Al  rimUlut. 

■KGKAis.  {ArboTic.)  —  La  présence,  dans  le 
sol.  d'une  certaine  dose  d'éléments  nutritib, 
n'est  paa  moins  nécessaire  pour  les  plantes  li- 
gueuses soumises  k  la  culture  que  ponr  les 
plantes  herbacées.  Les  bois,  les  forêts,  n'exigent 
pas  l'application  d'eagraia  parce  que,  chaque 
année,  les  arbres  de  ces  masùfs  couvrent  le  sol 
d'une  couche  épaisse  de  feuilles  cl  deimis  mort 
qui.  en  pourrissant,  rendent  k  la  terre  plut 
d'éléments  de  fertilité  que  ces  arbres  n'y  ea 
ont  puisé  pendant  leur  végélation,  car  lis  ab- 
sorbent dans  l'air  une  partie  notule  de  leurs 
éléments  nutritifs.  Aussi  les  bois  et  les  forêts 
améliorent- ils  le  sol  au  point  de  vue  do  sa  ri- 
ches^ en  engrais.  Cest  donc  avec  raison  que  les 
forestiers  s'opposent  k  ce  que  Ton  enlève  dans 
les  bois  les  feuilles  sèches  et  le  bols  mort.  Cet 
ettet  est  produit  par  toutes  les  plantes  ligneuses 
à  l'état  sauvage.  Mais  il  en  est  autrement  pour 
celles  de  ces  espèces  qui ,  pour  donner  le*  pr» 


duils  qu'on  eo  atteDd,  ont  besoin  àt  wcesiûi 
MrUios  soins,  tel»  que  la  taille,  la  culture  an- 
nuelle du  snl,  et  sur  lesquelles  on  enlèie  chaque 
années  les  fruits,  U'^>  feuilles,  le  bois  mort,  ete. 
Tous  ces  arbres  ajipauvrissent  la  terre,  car  on 
les  empêche  de  lui  rendre  tiar  leurs  débris 
IViiuivalenl  des  éléments  nutritifs  qu'ils  y  pui- 
svut  eliaque  année.  D'ailleurs ,  lii  nature  des 
produits  qu'on  veut  en  obtenir  exige  suu\ent 
nue  végétation  \if!oureuse  et  continue,  qui  ne 
peut  résulter  que  d'un  sol  assez  richement  fumé. 
Dans  ces  diverges  drconslances.it  omvientd'in- 
troiluire  des  élirais  dans  le  sol  qui  doit  nourrir 
l'es  arbres. 

Nature  des  engrais.  —  Les  engrais  qui  c«n- 
vienoent  le  mieux  aux  plantes  ligneu.'es  sont 
ceux  à  décomposition  lente,  ceux  qui  abandon- 
nent leulemcul  à  l'absorption  des  racines  les 
principes  nulntifs  qu'ils  contiennent.  Les  en- 
grais, en  efTet .  rapides,  mais  peu  prolongés,  les 
fiimiers  proprement  dits,  les  entrais  pulvéru- 
lents, conviennent  moins  à  ces  végétaux  qu'aux 
plantes  herbacées.  Celles-ci  n'occupent  le  sol 
que  pendant  un  laps  de  temps  très-court;  leur 
développement,  moins  longtemps  prolongé  qnc 
celui  des  arbres,  est  beaucoup  plus  rapide;  les 
fonctions  absorbantes  de  leurs  racines  sont 
beaucoup  plus  actives;  elles  ont  besoin  de  trou- 
ver dans  le  sol  le?i  principes  nutritifs  abondants 
que  leur  fourni^»'!)!  ain|ilcmcul  les  fumiers,  le* 
engnii  polTtrulenta  et  lurtonl  les  engrais  li- 


quides. 11  but  aux  arbres  des  mgn 
d'ailleurs,  mais  à  décoinpositiao  plût 
dont  l'effet  ait  plus  de  durée,  la  rw 

sorbcnt  alors  tes  priitcipes  nalrilib  J 
qu  ils  sont  dissous  dans  l'eauiliuiel 
il  n'y  en  a  qu'une  faible  partie  iTruM 
les  eaux  hors  de  la  portée  desntuf** 
porlsée  dans  l'air.  Les  matières  40'r<<i| 
le  mieux  ces  conditions  sont  .-inwl  k 


s  concas.sés,  ripu 


s  dt  «H 


,  poils,  chiffons  de  laine.  If  J'*"'* 
La  durée  de  l'effet  de  ces  (oyii-'f** 
dix  ans. 

Toutefois  il  serait  désirable  4f  P^ 
proprier  la  natnrc  des  engrais  i  r***** 
duil  qu'on  veut  obtenir  des  ^™'*  * 
darbres.  Ainsi  le  produit  maàM»**' 
quelle  qu'en  soit  la  nature .  ne  P"' **' 
qu'après  le  développement  sbv^  " 
diarpcnle.  On  devra  donc  dw*  '"  * 
qui  favorisent  le  plus  la  forimW*'" 
entais  azotés  que  nous  venots**'* 
ront  ce  résultat.  —  Ce  déieloff"*'* 
on  devra  ensuite  appliquer  les  nS""^ 
i  la  fonnation  des  produits  qn'*'** 
sait,  par  exemple,  que  les  naSi"'"' 
sels  de  potasse  augmentent  W^' 
dance  des  raisins,  mais  sont  p«o  1^ 
la  vigueur  des  cep».  On  devrait  '"'j 
d'abord  pour  la  vigne  les  engnil''' 


r 
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s  haut  pour  arriver  rapidement  à  la  constl- 
ioD  des  cep6,  puis  ensuite  avoir  recours  aux 
i  de  potasse  pour  stimuler  la  fructification, 
sage  simultané  de  ces  deux  engrais  impri- 
rait  aux  ceps  une  trop  grande  vigueur  qu'on 
lit  ensuite  obligé  de  modérer,  à  l'aide  de 
tilations,  pour  aider  à  la  production  des 
ppes.  Employés  successivement,  ces  deux 
rais  auraient  de  nombreuses  applications  en 
oriculture,  surtout  pour  les  arbres  fruitiers, 
I  chimie  nous  avait  indiqué,  comme  elle  l'a 
pour  les  raisins ,  quelles  sont  les  matières 
nés  qui  dominent  dans  la  composition  élé- 
itaire  de  chaque  sorte  de  fruit.  En  attendant, 
De  saurait  trop  approuver  la  pratique  qui 
siste  à  fumer  le  vignoble  avec  les  marcs  de 
ins,  les  oliviers  avec  les  tourteaux  d'olives, 
nùrier  avec  des  litières  de  magnanerie. 
es  engrais  qm  agissent  avec  le  plus  d'instan- 
Hté,  mais  qui  n'ont  qu'un  effet  éphémère, 
t  les  engrais  liquides  qu'on  peut  parfois  em- 
fer  pour  les  arbres.  Ces  engrais  peuvent  se 
iposer  de  toutes  les  matières  organiques  en 
emposition  et  plus  ou  moins  étendues  d'eau. 
les  sont  surtout  :  1°  le  guano  naturel  :  y 
Ater  huit  fois  son  volume  d'eau;  2*>  tour- 
^ux  de  graines  oléagineuses ,  colza,  lin , 
ichide,  sésame,  etc.  :  ces  tourteaux  sont 
hdts  en  poudre,  puis  ajoutés  à  six  fois  leur 
hnne  d'eau  ;  on  abandomie  ce  mélange  à  lui- 
inie,  et  on  l'emploie  lorsqu'il  commence  à  fer- 
eoter;  s*  matières  fécales  :  les  réunir  dans 
16  dteme ,  y  ajouter  une  suffisante  quantité 
MO  pour  les  rendre  assez  liquides,  et  les  ré- 
idre  lorsqu'elles  conmienceront  à  fermenter, 
or  désinfecter  cet  engrais ,  on  pourra  y  ajou- 
1  kilogr.  de  couperose  du  commerce,  réduite 
poudre,  par  hectolitre  de  liquide;  4**  sang 
'  ahattolrs  :  le  laisser  fermenter  un  peu  et 
jouter  i  kilogr.  de  couperose  par  hectolitre 
ir  le  désinfecter;  ô°  urines  :  les  employer 
efaes  en  les  étendant  de  quatre  fois  leur  vo- 
ie d'eau ,  ou  les  employer  fermentées  en  y 
itant  40  gram.  de  couperose  par  hectolitre 
r  les  désinfecter;  6"  purin  ou  jus  de  fUmier  : 
employer  sans  préparation  ;  ?<>  mélange  des 
tières  précédentes  :  on  peut  encore  former 
engrais  liquide  d'une  grande  puissance  en 
BDgeant  tout  ou  partie  des  matières  précé- 
tes. 

est  bien  entendu  que  l'action  de  ces  engrais 
i  d^autant  plus  énergique,  qu'ils  seront  plus 
es  en  azote. 

n  peut,  à  cet  égard ,  les  classer  à  peu  près 
a  manière  suivante  :  matières  fécales,  sang, 
Qo,  tourteaux ,  purin ,  urines. 
fode  d'application  des  engrais,  —  Ces  en- 
s  doivent  être  placés  de  façon  à  se  trouver 
s  le  voisinage  des  parties  absorbantes  de  la 
ne,  les  extrémités  radiculaires.  Répandus  à 
Mirfïkce  du  sol,  une  grande  partie  de  leurs 
oents  nutritilb  sont  perdus  dans  l'air.  En- 


terrés profondément,  ils  sont  hors  de  la  portée 
des  racines,  et  les  eaux  pluviales  entraînent 
plus  profondément  encore  leurs  parties  solubles. 
C'est  dans  la  couche  superficielle  du  sol ,  jus- 
qu'à 0"',40  de  profondeur,  qu'il  faut  tâcher  de 
les  placer.  Ceci  posé,  on  conçoit  que  la  manière 
de  les  appliquer  doit  nécessairement  varier 
suivant  le  mode  de  culture  des  arbres  et  la 
nature  des  autres  récoltes  auxquelles  ils  sont 
associés. 

Tous  les  arbres  fruitiers  à  haute  tige,  culti- 
vés dans  les  vergers  agrestes  et  les  prés-ver- 
gers, doivent  être  fumés.  Toutefois,  si  ces  ar- 
bres sont  placés  sur  une  terre  labourée  consa- 
crée à  la  production  d'autres  récoltes,  et  rece- 
vant pour  cela  une  fumure  spéciale,  il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  leur  appliquer  une  fumure 
spéciale;  ils  profiteront  des  engrais  destinés  aux 
céréales  ou  autres  plantes  herbacées.  Il  en  sera 
de  même  si  les  arbres  sont  plantés  dans  un  pré 
dont  les  herbes  sont  constamment  consommées 
sur  place  par  les  bestiaux  ;  ceux-ci  fument  toute 
la  surface  par  leurs  déjections.  Ces  observa- 
tions s'appliquent  égaleiùent  aux  mûriers. 

Quant  aux  arbres  qui  ne  sont  pas  placés 
dans  ces  conditions,  on  suivra  les  indications 
suivantes  pour  les  fumer. 

Au  commencement  de  l'hiver,  on  enlève  les  ga- 
zons au  pied  de  chaque  arbre,  sur  un  diamètre  de 
1*,50  au  plus,  en  découpant  ce  gazon  par  pla- 
ques régulières  d'une  épaisseur  de  0",05  à  0",6. 
On  répand  les  engrais  sur  cette  surface,  et  l'on 
replace  les  gazons  par-dessus,  pour  que  la  pro- 
duction des  herbes  n'en  souffre  pas.  Cette  opé- 
ration est  répétée  tous  les  trois  ans,  si  l'on  em- 
ploie des  fumiers ,  et  tous  les  six  ou  huit  ans, 
si  les  engrais  ont  une  action  plus  prolongée. 

Lorsque  les  arbres  seront  déjà  &gés,  que  leur 
tète  offrira  un  diamètre  de  6  à  8  mètres,  le 
mode  de  fumure  indiqué  plus  haut  sera  inefficace, 
car  les  seules  parties  absorbantes  des  racines, 
les  extrémités  radiculaires,  seront  alors  situées 
à  6  ou  8  mètres  du  tronc.  Il  faudrait  donc  en- 
lever le  gazon  sur  ces  points  pour  y  placer  la 
fumure;  mais  alors  on  déplacerait  ainsi  toute  la 
surface  du  pré.  Dans  ce  cas ,  il  vaudra  mieux 
fumer  eu  couverture,  c'est-à-dire  répandre 
l'engrais  sur  toute  la  surface  du  pré. 

Tous  le.s  vignobles  doivent  être  fumés  sous 
peine  de  voir  diminuer  très-notablement  l'a- 
bondance de  leurs  produits.  Mais  la  nature  et 
la  quantité  des  engrais  employés  doit  varier 
suivant  la  qualité  du  vin  qu'on  veut  obtenir. 
Les  fortes  fumures  avec  des  engrais  très-azotés 
poussent  à  la  quantité  des  produits,  mais  au 
détriment  de  la  qualité.  On  devra  les  réserver 
pour  le  plus  grand  nombre  de  vignobles  dans 
lesquels  on  tient  plus  à  la  quantité  qu'à  la  qua- 
lité. Dans  quelques  vignobles  exceptionnels  de 
la  Bourgogne  et  du  Bordelais,  où  l'on  doit  re- 
chercher avant  tout  la  qualité ,  il  faudra  être 
très-sobre  de  fumure ,  et  surtout  n'employer 
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que  des  engrais  végétaux  tels  que  les  sarments 
de  vignes,  les  marcs  de  raisin,  les  terreaux 
composés  de  feuilles,  d'herbes,  de  gazons  réunis 
en  masse  et  abandonnés  quelque  tefnps  aux  ef- 
fets de  la  fermentation. 

Quels  que  soient  les  engrais  employés  pour 
le  vignoble,  il  conviendra  de  les  appliquer 
avant  ou  pendant  l'hiver,  en  ouvrant  entre  cha- 
que ligne  de  ceps  un  sillon  qu'on  referme  après 
y  avoir  placé  ces  matières.  Les  radicules  profi- 
.tent  mieux  de  ces  éléments  nutritifs  que  si  on 
les  plaçait  au  pied  de  chaque  cep. 

Les  arbres  ou  arbrisseaux  cultivés  dans  le 
jardin  fruitier,  doivent  aussi  recevoir  des  engrais 
qu'on  répand  avant  l'hiver  sur  toute  la  surface 
des  plat^-bandes  et  que  Ton  enterre  à  l'aide  d'un 
labour  pratiqué  immédiatement  après.  Cette 
fumure  est  répétée  assez  souvent  pour  mainte- 
nir en  bon  état  la  végétation  de  ces  arbres. 

Les  engrais  liquides  ne  devraient  être  appli- 
qués qu'aux  arbres  devenus  languissants  par 
suite  d'une  production  surabondante  ou  pour 
toute  antre  cause.  En  second  lieu,  ces  matières 
ne  seront  employées  qu'au  moment  où  la  végé- 
tation est  le  plus  active  et  les  fonctions  absor- 
bantes des  racines  le  plus  développées.  Ré- 
pandus pendant  l'hiver,  ces  engrais  peuvent 
déterminer  la  pourriture  des  racines,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé  pour  les  orangers  d'Hyères 
qui  ont  tous  disparu  par  suite  de  cet  accident. 
On  leur  a  appliqué,  pendant  plusieurs  hivers, 
des  engrais  liquides  composés  de  tourteaux 
d'arachide  pulvérisés  et  mélangés  avec  de  l'eau. 
Ces  matières,  contenant  encore  des  parties 
grasses  devenues  acides  par  la  fermentatiçn,  ont 
pourri  toutes  les  racines.  Les  orangers  du  Canais, 
dans  la  même  région ,  soustraits  à  ce  traite- 
ment, sont  encore  intacts. 

Pour  appliquer  les  engrais  liquides,  on  enlève 
la  couche  superficielle  du  sol  sur  une  épaisseur 
d'environ  0",05,  sur  toute  l'étendue  du  terrain 
qu'on  suppose  occupé  i»ar  les  racines  ;  puis  on 
répand  l'engrais  en  replaçant  immédiatement 
la  terre.  Ou  bien ,  on  répand  ces  matières  sur 
le  sol  et  on  les  recouvre  d'une  couche  de  litière. 
Cette  opération  pourra  être  répétée  deux  ou  trois 
fois  pendant  l'été.  Du  Breuil. 

ENGRAISSEMENT.  (ZootCCh.)  —   Au  mot 

Embouchb  ,  on  a  déjà  décrit  l'un  des  procédés 
d'engraissement  du  gros  bétail,  celui  qui  se  pra- 
tique en  liberté  dans  les  pâturages.  Il  en  est  un 
autre ,  complètement  opposé  dans  ses  moyens, 
qui  s'applique  à  l'étable  et  qu'on  qualifle  d'en- 
grais de  pouTCRE  ;  il  sera  étudié  sous,  ce  titre 
même  (roy.  Pouture).  Enfin,  nous  renvoyons  à 
HERBAGEUEprr  pour  un  procédé  mixte  qui  em- 
ploie la  nourriture  verte  à  la  production  de  la 
viande  grasse,  dans  les  herbages,  mais  sans 
laissé)*  divaguer  le  bétail. 

Aux  articles  Moutons  et  Porcs  ,  il  sera  spé- 
cialement traité  de  l'engraissement  de  ces  ani- 
maux ,  de  même  qu'il  faut  chercher  ailleurs  ce 


qui  concerne  l'engraissement  des  petit»  » 
maux  de  la  basse- cour  (t^.  Caram»,  Doh^ 
Gallinacées,  LAPina,  etc.). 

Nous  parlerons  seulement  id  de  l'abos  qi'i 
fait  en  certains  lieux  de  i'alimentatioo  pu 
donner  au  cheval ,  auquel  il  nuit ,  no  àtpé 
d'embonpoint  excessif. 

ENGRAUSEMEirr    DU  CHEVAL.  (ZOOtkkï^ 

—  Il  ne  s'agit  plus  id  de  cette  opératioDi^îp- 
tante  de  l'économie  rurale,  qui,  par  âne  hj^ 
spéciale  et  toute  rationnelle ,  a  pour  fll^tt  à 
faire  produire  aux  animaux  destina  à  îér 
mentation  de  l'homme  la  plus  grande  qontii 
possible  de  matière  nutritive  de  bonne  qoaii 
(viande  et  graisse).  H  n'est  pas  encoie  al| 
dans  nos  habitudes,  en  dépit  des  tenUtiiufi 
ont  été  faites  dans  ce  sens,  de  mander  ide 
ment  on  volontairement  du  cheval,  et  bien  m 
encore  dans  les  usages  agricoles  de  notre  p^ 
de  faire  des  engraissements  de  cette  sorte  citA 
de  la  vente  aux  bouchers.  Cependant,  \Kà^ 
l'occasion  se  présente  et  puisque  U  (peito 
n'a  point  encore  été  traitée  dans  ce  dicti<Mad^ 
disons  quelque  chose  de  la  oonsommatioaèh 
viande  de  cheval  par  l'homme  avant  de  ^ 
de  l'engraissement  de  cet  animal,  tel  qo^^ 
pratique  abusivement  quelquefois,  en  me  ^^ 
vente  au  commerce. 

1.  Emploi  de  la  chair  de  ctoMiI  àlaMV* 
riture  de  Vhomme.  —  A  toutes  les  éff^ 
signalées  par  la  cherté  des  sobsistaBnettet» 
cherché  à  suppléer  à  la  rareté  des  atino^ 
usuels  en  apportant  à  la  consommation  k  K' 
cours  de  matières  nutritives  né^igées;  àoetitie, 
la  viande  de  cheval  a  souvent  appelé  l'ittO' 
tion  ;  quand  les  besoins  ont  été  pressants,  es  u 
s'en  est  pas  fait  faute.  Mais  en  Pétat  adod  deli 
civilisation,  l'espèce  chevaline  a  one  toot  win 
destination;  on  ne  l'engraisse  pas,  on  ne  lattoift 
pas  spécialement  pour  la  consommation:  «pv' 
on  l'y  fait  entrer,  acddentellement  on  fraidi 
leusement,  on  en  demande  les  prodiots  à  k 
animaux  hors  de  service  pour  une  eanis  ^ 
conque,  la  plupart  usés,  oa  vieax  et  décréfA 
bien  heureux  quand  ce  ne  sont  pas  des  on 
damnés  à  mort  pour  cause  de  maladie  iKani 
et  notamment  pour  cause  de  noorve. 

Le  cheval  dont  la  production  et  Péleva^  » 
raient  dirigées  en  vue  de  la  boucherie  fnn 
rait,  à  n'en  pas  douter,  une  chair  parftUoMi 
saine  à  l'alimentation  dePhomme,  moins  kM 
pourtant  que  cdles  du  bœuf  et  du  moutoi.  1 
là  vient  que  mieux  vaut  consacrer  à  la  Bill 
plication  et  à  l'engraissement  de  ces  deux  de 
nières  espèces  les  fourrages  et  noumtuits  qtf 
conques  qui  pourraient  donner  des  dienn^ 
boucherie.  En  ces  termes,  la  questioa  dni  p 
ratt  bien  posée  et  conséquemment  résolae^»* 
le  double  rapport  de  Péix>nomie  générde  d  à 
l'hygiène  publique,  contre  le  cheval.  La  vf/à 
decelui-d  n'inspire  de  la  répugnance  qie  y** 
qu'elle  est  habitueUement  reaifliilie  m  ^ 
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luyaise  qualité  ;  en  dehors  de  ce  fait, 
tainement  tnangeable,  ainsi  qu'on 
i  on  ne  la  prépare,  pas  en  vue  de  la 
on  de  rhomine,  on  n^a  pas  intérêt  à  la 
.et  usage.  Là  sont  les  arguments  sé- 
!  son  emploi  habituel  ;  les  efibrts  des 
des  faiseurs  n'y  pourront  rien;  en 

le  public  a  raison  et  contre  ceux-ci 
^ux•là.  Au  surplus,  la  haute  adini- 
est  depuis  longtemps  préoccupée  d'un 
raye;  nous  emprunterons  à  un  excel- 
le M.  Reynal,  déposé  dans  le  Non- 
nnaire  de  médecine  vëiërinaire,  un 
de  et  complet  sur  l'état  présent  de 
qui  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt 
itde  temps  immémorial,  dit  le  savant 
que  des  masses  considérables  de 
levai  entraient  clandestinement  dans 
ent  consommées  chez  des  gargotiers 
5  les  plus  pauvres;  la  police  ne  Pigno- 
is  elle  avait  été  impuissante  à  Tem- 
ertaines  époques  même,  et  afin  de 
r  maladies  que  l'usage  de  pareUle 
mouvait  manquer  d'occasionnep 
n  défendit  la  vente  par  des  cpdbto^ 
'«ssives,  dont  la  premièref^rtutlq 
septembre  1739.  CettaiilnflenliotkM| 
ée  par  une  ordonnaBoéfliÉ)  iS'Jnars 

celle  du  31  maiB  llWOiiftlitfverfià 
ïut  d^un  cl09id'ïlquflrriMapf(Ciii3eBt» 

Ann,  (3l%pi'jfffiA/.;/.lftitt^6ët  lup 
'arréÉidui  «dUisqil  ^d^àtàtt  kiÉp/ riot  udq 
MJ»  t-'»  /or. /'«Il)  ()()(;, fti  /nB*l  ù  U;i\ 
)0t>«i  ^héfhnsef»  laifwanâcu^disRJdMral 
înéiiimânièanfriclaB'éetliBêl  M»  antkr 
irtie^pHift  oaim^Bi  gtailAo  Aanada 
on  t  puk4lqiBe:  >  rroates^^lBsi  ifoiéiittdme 
ifiks  ^<iVfle^(Mt|lstife^l6»>€^saoB1|latÉ^ 
Ae94|Vie)U  tnkèveietlMiînridlDliH 
a^'>par><en*iéBfapidlMrifilHifeagi|);  nxilA 
:i|803iM[l«^lVi.  t619^d84flMei'^ii6% 
'iÈ  ètsr'épwivM)  qus'ioettanilqefldolî 
Mfi  imcialfti'àbaDd(^Dhéé|MBfleËiBD^ls 
g'«<élé  WmtoèàMVéliide^oIU  1<n  5)i) 

mf«n  Jiat$<éUé Obttfai^MtTtCàitfiè 
VobieàU  e*  An|B\<fmi\V^ppitot>  Ctit 
là  sirtiibriité:  p»^  iGaOB^iCÉrmctofeieÉr 
M  hHmmééiiémiiitetB^togdiêaiai^ 
JiOïisrthiÉridii'èfteMiliM  taiiàilttl, 
Mt$ipoimi*éelU'^n>Uiààtiob'  affetië 
if  fin  IHéqUdtvisKtgb'JBi^vmiftwuidé- 
\8»jiyoib9MB9kuÈieatrmiveàdwé, 
iiU4jMùi»élieinenMtÈsptûtét)etwih  \ 
9»Y)a9nlei  a^èntsiiUi  p9éieeir.ii[lvi\T 
SfV'CM-ènmi^siponinoBvelle/ipiife 
ans  (fai>dèf  n^idui  oèimâiidelsalabrité, 
(liiiiéÉriB  iflfkpbUbi«fniè>  eillQa'réB)£iB 
4en  1 8i|!liivplirtiilatilenl;iàljk!u8igéi4e 
àefvUc!  Iliétet  dfaroiqtl^eiftfSidntliMh 
rUgéjealpni  lesIv^k^airoÉl,  yetti!» 

UakielrdBilJniraétaMBaob  ^oôîlMii 


«  Malgré  Tautorité  de  noms  aussi  recomman- 
dables,  l'administration  ne  voulut  pas  permettre 
le  débit  de  la  viande  de  cheval,  soit  par  les 
équarrisseurs,  soit  par  des  bouchers  spéciaux. 
Elle  se  basa  surtout  sur  les  considérations  d^hy- 
giène  publique  qu'un  savant  administrateur  de 
la  préfecture  de  police,  M asson,  opposa  aux  con- 
clusions du  rapport  du  conseil  de  salubrité.  Tout 
en  admettant  que  l'usage  de  cette  chair  ne  peut 
nuire  à  la  santé,  il  fit  valoir,  en  faveur  de  Tin- 
terdictioD,  le  préjugé  enraciné  dans  l'esprit ,|^ 
la  classe  ouvrière  ou  pauvre  contre  la  ,Tift(di) 
de  cheval.  H  redoutait  ranimadversioffifftol^iH 
que,  les  clameurs  même  de  la  partie  .èe»ila#tin 
pulation  à  laquelle  elle  serait  ,fjiMkf|^ai9li#D)tèffe- 
ment  vendue;  il  exprimai%ttMsi^U-jaiaJfitft>qQe/ 
s'il  venait  à  se  manifestiMdtD^W^itttMidpoil» 
ne  TattribuAt  àla;iiif)9tMfe4|mv0UeÂnUMMkei 
dans  ralimentaCioal)nr.-T^  mhu  f.nr,U  nmAni  .'»I<n^. 

«  Les  objectioiiM0.'MMsompié!««tanfOA4f«i^ 
gré  ràYiitfavQrahle)dlin«Kiam|idâ  ^iibrtt4y>et 
ellefittetndreotilftr  bastf  idBoViiMQitiiiMKte  4e>|Mh 
Ikii idq  laUrvtiqtti -DéiMrfRlfi ,Mvm dUtélteiimn 
man^  faiJto  é»iAtt6taf  l*;^)fiaii^  4(^fiibftvftl<.ii{i'(» 
?/»iqiifeiflratfpaftiifiQill<ftg|fti(ntoit»tejir»tfei«w 

clusions  ;  il  persista  à  penser  que  radmblistNh 
tffMT.  9|pait;«i0f9DaâDti  ttf/îiiibiMiiÉii  1  trente*  de 
eeltf  Yiiflidè(iili|plia  penpltf^^iiMiImNIk)  qitnourril 
êMM-td^tiètiapaiâd  iiéqe8ailé9ftoQftlàaiqii,Mi9U| 

Mit  «1  la(iMfn2giHBi4nêiher»iurii«rfiwniflt>ciiftt 
Yal<(V6huiiip  ;n(.(li>niJ(!'>li  •i))o:>  ^u'y\  ?.Rt\  T/tl't 
lu^lMméb  faifQibntitrUa  /rbni^.iKftiaiufsal 
êam  >.te  ^toqiwBraatiwt^i<bapdii<B^ti<aa$  -hs^ 
teiiipi<^'afcbijdaqea0a;éil6  <KiNlaifim^Bl»{i«prlM 
dMftdes  ^nMMée  emft^/Qii|P<tifrf»n>iMqUicri» 
}aijpl«ifi^'eii»lianit()es,itMiiauii>4c'Mi^  viacrem 
¥4tolisgfiiv>4il}C0ollfi9iêlgiéoeiÉi(d6»  M»'  »I^fit>inil|b; 
daiiMsqOeoMqr  «a)dlnHtUiraUiàv'JK.tS^ittiiu 
{BidliidedatUoeulpnêe^\^â»SùihU  )i(i^f>  iii>  <> 

1  u«}iiUM]|6rlféfîde)teain)fifMlli»^mn^«dU^ 
)£fc«xaM)6otaèlhiltaÉiaiir4itite«UfigoaieQt«ileè 

nomklra)bT>eMai^j|bitts.^f  l^lpiit^Qlibv^  é^téH^ 
nlll.lMânlktt^4(rlMlatrtftqlAmlnfttf^        >> 

iClllfalutf<etidlln<PIW^M«  ««WDMfr^f'fiMWfAl^H 
conseU  de  salubl]iti^i4^èl^§«lM/U(M»^fmii4f 

«  BfM.  Huzard  et  Vemois,  chargés  de  Ia||f^ 

JHb'ithmmtetfftiOTi'Qft'jffl4tf^jtw^(W^.^Qff>^^i  il^ 

,«u»épiMÉiollq  l»t9f0iAnftiRe|AUfgHt|4^'^tif^ 

-4iteft  ftnTliiMr)  1')  novjîM  .111/  in'Aiiif  '»(  mmihkv) 
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«Ont  bemoiip  oittqné  cette hédlittai  de 
Ftdminirtrttloo  mpérienn,  on  loi  a  même  re- 
pmehé  d'être  réfreetaire  en  progrès;  neis,  après 
on  mûr  eumen  de  la  qmrttîQii,  oo  la  trouvera 
moins  répréheBiibleqa'oo  ne  pourrait  le  croire 
toatd^abord.  EnellBt,  o«  a  bien  démontré  que 
la  liande  de  dieral  était  boane*  saine,  qu'elle 
eontenait  même,  sdon  LMrfg,  pins  de  créap 
tine  qoe  eeUe  da  bœnf,  mais  on  n^  pas  établi 
qoe  le  déUt  dans  les  étanx  oflittt  qndqnea  avan- 
tages éeonomiqnes.  Admbristrateor,  c'est  oe  côté 
de  la  question  qoi  m'aurait  le  ptos  préoccupé 
et  quia  penl-élre  égriemsut  préoccupé  l'idmi- 


«EffeeUfementiBloo  se  place  à  ce  point  de 
mconarrlTc  à  cette  concbislon  que  le  nombre 
da  cbennx  soaeqilibles  d'être  livrés  à  b  con- 
scmmatkm  est  tiop  petit  pour  qu'il  sdt  pos- 
sible, même  dans  une  gnuîde  viUe,  dUimenter 
écoDomiqueBMnt  une  boucherie. 

«Eki  1867,  la  question  Ait  de  nouveau  agitée 
dans  le  sdn  du  cotts^  de  salubrité  de  la  Sdne, 
en  suite  du  renvoi,  par  M.  le  préfet  de  police, 
d\nie  demande  fldte  pair  le  docteur  X...  pour 
obtmir  rautorisatlOD  d'ouvrir  quatre  boucheries 
spécialement  aflèotées  à  la  vente  de  la  viande  de 
dieval. 

«  M.  Hmard  et  M.  Yemois  exposèrent,  avec 
beaucoup  de  raison  et  avec  un  ^Mid  cens  pra- 
tique, que  les  dievanx  par  leur  nstaDre,  ne  sont 
pas  des  animaux  de  boucherie,  qu'on  ne  les 
élève  pas  pour  cette  .destination;  que  le  plus 
grand  nombre  sera  écarté  de  la  consonunation 
par  les  maladies  contagienses  auxquels  ils  sont 
très-sujets;  qn enfin  on  a  exagéré  la  quantité 
de  viande  qu'ils  pouvaient  fournir  à  la  consom- 
mation publique;  mais,  ajoute  le  rapporteur, 
M.  Yemois,  «  toute  considération  théorique  dis- 
«  paraît  devant  la  demande  de  mise  en  pratique 
«  du  débit  de  la  viande  de  cheval  ;  aussi  con- 
N  clut-il  qu'il  7  a  lieu  d'accorder  à  M.  le  docteur 
«  X...  Tautorisationqu'U  a  soUicttée.  »  (Yemois, 
Traité  pratiqué  d'hyg.  iindust,  et  ocfinin.) 

«  Conformément  aux  conclusions  favorables 
du  conseil  de  salubrité,  M.  le  préfet  de  police 
a  délivré  la  permission  d'ouvrir  une  ou  plusieurs 
boucheries  de  viande  de  cheval. 

«  Quatre  années  se  sont  écoulées  depuis  que 
cette  autorisation  a  été  accordée,  et  Je  ne  saclie 
pas  que  le  docteur  X...  ait  encore  ouvert  un 
étal. 

«  Si  mes  infoimations  sont  exactes,  la  diffi- 
culté de  l'approvisionnement  d'une  manière  éco- 
nomique aurait  fidt  renoncer  au  projet  de  ven- 
dre, sous  la  surveillance  de  la  police,  la  viande 
de  cheval  pour  la  nourriture  it  l'homme,  car, 
dans  l'hypothèse  où  le  débit  serait  autorisé,  il 
n'est  pas  admissible  qu'on  puisse  permettre, 
comme  le  veulent  MM.  Payen  et  Geoffroy  Saint- 
HUaire,  de  ftdre  consommer  la  chair  de  tous 
les  animaux  morts  de  n'importe  quelle  affec- 
tlon.  D'i^MPès  les  documents  founds  par  Damoi- 


seau et  Hnnrd  à  PaiMt-DMhêtriei 
on  livrerait  aBBneilenMMt  aux  éf 
12,775  chevaux.  M.  Geoftof  SainIrB 
ce  chiffre  à  10,000  ;  nain  M.  Msep 
sué  qu'U  a'tiavait  àpefamàll^ooasi 
tare,  les  deux  tiers  enviroB,  soit  743S 
de  maladiea  ou  aoat  abattai  isar 
morve  et  de  tedii;  fl  ftirt  ioMlnf 
du  chiffre  ll/N)0  coniM  tmpnpMi 
snmmatinu  de  rhonna.  Parmi  lu} 
tenta  figarentlea  ohevaux  réfini] 
dinfirmité,  d'àsura  ou  de  vicOms. 
seuls  pourraient  ptnttre  à  Ml  A 
chérie  légnUèranent  étabfie.  Wk 
l'état  da  matgreor  du  plna  grâid  m 
osa  3,608  cfaefanx  fbnndndBnt  «fia 
kllogr.  de  viande  Mtta.  rtf  peié  hck 
vm^aine  de  ces  anbMBX  pris  ai  hM 
ceux  que  M.  Maoquart  oondot  à  Yk 
les  besoins  dn  aerrice;  le  poèdittvli 
a  varié  entre  100  bUo^r.,  mUnsu 
aoit  en  moyenne  137  kàn^.  M.GMi 
HOain  évalue  la  qusBltté  de  mai 
cheval  pourrait  kmSot  à  lacoBaai 
3,664»000  par  au  ou  à  9,319  kMop. 
pour  Paris,  et  à  plur  de  fio/x»^ 
pour  la  France  entière. 

«  Ces  cUflires  sont  évidoHMattrii' 
car  en  estimant  à  303  Uhigr.  Is  i 
maximum,  en  viande  nette,  €ïïê  chi 
que  l'admet  M.  Payeo  (loe.  df^},  i 
pour  les  atteindre, quil  monrttos^ 
fiât  à  Paris  16,000  chevaux  et  te  li 
tements  246,305  chevaux.  Or,  la  pop* 
valine  de  Paris  n'est  évaluée  qa'à'St' 
ron,  et  celle  de  la  France  à  3,000.000, 

«  Raisonnons  avec  le  chiffre  4e  ^ 
de  Paris  porté  à  16,000  par  M.  ^^ 
Hilaire,  et  seulement  à  1 1,000  p^^ 
Bien  que  Tévaluation  fidte  pac"  ^ 
paraisse  plus  exacte.  Je  prendr^^ 
J'accepterai  même,  comme 
dément  de  244  kilogr.,  bien  qi 
de  41  kilogr.  an  rendement 
M.  Payen,  de  19  kilogr.  à 
M.  Colin  {Physiologie,  t.  H), 
à  celui  résultant  des  pesées 
procédant  de  cette  manière,  M.  - 
Hilaire  obtient  Inen  une  mo^« 
kilogr.  de  viande  par  jour; 
remarquer  que  le  calcul  de  ce  c 
les  chevaux  morts  de  maladies  -^ 
non  contagieusea  et  abattus 
vieillesse  ou  usure.  Or  Je  ne 
qu'on  puisse  proposer  smeosi^ 
servir  à  la  nourriture  de  lliom^ 
morts,  et  Je  comprendai  plus  difil^ 
qu^une  administration  puisse  f^ 
miner  la  question  de  savoir  s'il  y  ' 
mettre  la  vente  de  la  viande  pMi* 
maux  morts.  Je  n*ignore  paa  qnuli 
tréfiées  données  aux  »"faTtTit  eum 
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Dcrni  accident;  les  expériences  de 
t  dont  j*ai  été  le  témoin,  le  prouvent; 
iT  de  là  que  cette  Tiande  sera  égale- 
»cente ,  ingérée  dans  l'estomac  de 
:*est  faire  une  induction  forcée;  car 

encore  démontré  que  l'usage  continu 
altérés  n'exerce  aucune  influence  tk- 
•  la  santé  publique. 

nsidérations  étant  posées,  il  estfhdle 
Itre  que  les  donn^  de  M.  Geoffroy 
re  sur  la  quantité  de  viande  de  cheval 

pourrait  offrir  à  la  consommation, 
exactes;  du  chiffre  de  1 6,000  représen- 
rtes  de  toute  nature,  maladie  ou  ré- 
tut  déduire  le  chiffre  10,000  repré- 
es  deux  tiers  des  chevaux  morts  ou 
xr  morve  ou  farcin.  Ce  nombre  n'est 
§,  il  m'a  été  fourni  par  M.  Macquart. 
I  contrôler  par  les  observations  faites 
^pitaux  et  dans  les  régiments  où  la 
iéterminée  par  ces  maladies,  s'élève 

environ.  Ainsi  l'armée,  en  1855,  a 
5  chevaux  :  sur  ce  nombre,  1,544  ont 
pour  la  morve  ou  le  farcin.  {Mém.  et 
"  l'hyg.  et  la  méd.  vêt.,  t.  IX.)  On 

donc  pas  dans  Paris  faire  servir  à 
*e  de  lliomme  16,000  chevaux  comme 

Geoffroy  Saint-Hilaire,  car  en  ad- 
'on  établisse  des  boucheries,  la  police 

la  vente  les  deux  tiers  de  ces  ani- 
les  motifs  indiqués  plus  haut  ;  la  pro- 
la  viande  mangeable,  d'après  les  ob- 
de  ce  savant,  portée  à  9,819  kilogr. 
e  trouvera  réduite  à  3,243  kilogr.  Je 
quer  que  cette  quantité  n'est  obtenue 
int  le  rendement  moyen  d'un  cheval 
^.  qui  est  à  mon  sens  exagéré  d'un 
)ins. 

it  sans  doute  objecter  qu'un  grand 
chevaux  qui  meurent  exténués  par 
[j  par  les  maladies,  conséquence  d'un 
ivail  ou  d'un  mauvais  régime,  n'au- 
uccombé  si  les  propriétaires  avaient 
é  de  les  vendre  pour  la  boucherie  à 
périeur  à  celui  que  donne  l'équarris- 
^la  je  répondrai  que  la  masse  des 
;és  et  à  la  veille  d'être  mis  hors  de 
généralement  maigre  et  n'acquiert 
facilement  Tétat  de  demi-embonpoint 
îrcbe  chez  les  ruminants  destinés  à 
e.  Il  ne  faut  pas  non  plus  dissimuler 
opinion  du  consommateur,  la  viande 
era  toujours  de  qualité  inférieure  et 
ar  devra  toujours  être  moins  élevée 
rovenant  de  la  vache  ou  du  bœuf 
'iande;  car  si  le  prix  est  égal,  cette 
ra  indubitablement  préférée  à  la  pre- 
es  classes  pauvres.  Or  les  chevaux 
vice  sont  très-chers,  en  raison  de  la 
sommation  qu'on  en  f^it  pour,  élever 
s;  et  ce  sera  là  une  autre  cause  de 
lu  prix  de  la  viande  de  cheval. 


«  Aussi,  tout  en  reoomiaisMait  que  la  viande 
de  cheval  est  de  bonne  qualité,  qu'elle  peut 
dans  certaines  circonstances  exceptionnelles  être 
utilisée  avec  avantage  pour  U  nourriture  de 
l'homme,  je  ne  suis  pas  cependant  persuadé 
que  la  vente  publique,  aux  mèmea  eonditions 
que  la  vente  de  la  chafar  des  antres  animaux, 
soit  exempte  de  danger. 

«  Je  reste  convaincu,  et  l'expérience  ne  tar- 
dera pas  à  le  démontrer,  que  ce  n'est  que  dans 
un  nombre  très -restreint  de  grandes  villes 
qu'une  boucherie  de  ce  genre  pourrait  s'appro- 
visionner d'une  manière  eontinue  ;  ce  sertit 
môme,  m'a-t-on  assuré^  les  difficultés  d'un  ap- 
provisionnement régulier  qui  auraient  empêché 
le  docteur  X...  de  profiter  du  privilège  que  lui 
avait  accordé  la  préfecture  de  la  Seine.  Dans 
de  pareilles  conditions,  ne  fiiudrait-il  pas  crain- 
dre que  le  boucher  cherchât  à  alimenter  l'étal 
en  achetant  clandestinement  la  chair  des  ani- 
maux morts  de  maladies  et  celles  des  chevaux 
abattus  pour  cause  de  maladies  contagieuses? 
La  police,  malgré  une  surveillance  active,  évite- 
rait difficilement  cette  infraction  à  la  règle. 

«  En  résumé,  je  crob,  à  considérer  les  clioses 
du  point  de  vue  économique  et  du  point  de  vue 
de  l'hygiène  publique,  que  l'administration  peut 
tolérer  sans  danger,  dans  une  certaine  mesure, 
la  consommation  de  la  viande  de  cheval,  mais 
qu'elle  agit  sagement,  en  prohibant  la  vente  de 
cette  viande,  et  en  se  réservant  le  droit  absolu 
d'apprécier  les  cas  particuliers  où  il  lui  semble- 
rait opportun  de  l'autoriser.  » 

2.  V engraissement  du  cheval  comme 
moyen  propre  à  en  favoriser  la  vente.  —  Le 
lecteur  trouvera  au  niot  EimAÎiiEHEirr  les  con- 
sidérations physiologiques  qui  témoignent  con- 
tre l'obésité  en  faveur  d'une  meilleure  condi- 
tion musculaire  des  animaux  de  travail.  Id, 
nous  voulons  seulement  flétrir  la  mauvaise  ha- 
bitude qu'on  a ,  en  quelques  contrées  d'élève  du 
cheval ,  de  soumettre  celui  qu'on  veut  vendre, 
à  l'âge  de  la  mise  en  service,  à  un  régime  ex- 
ceptionnel qui  lui  donne  une  vaste  apparence 
en  poussant  à  la  graisse,  et  qui  n'est  réellement 
que  vaine  enflure. 

Cette  préparation ,  en  tout  défectueuse,  avait 
acquis  toute  sa  perfection  en  Normandie  ;  elle 
était  destructive  des  qualités  morales  de  la 
race  par  la  perte  des  mérites  individuels;  voici 
comment  on  y  procédait  dans  la  plaine  de  Caen 
où  elle  était  devenue  un  art  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot 

Soumis  dès  l'âge  de  18  mois  à  2  ans  aux 
travaux  de  la  culture,  charrois  et  labours  in> 
distinctement,  les  jeunes  chevaux,  réunis  en 
nombre  très-considérable  dans  eette  partie  du 
Calvados,  étaient  néanmoins  nourris  avec  quel- 
que parcimonie.  A  trois  ans  et  demi,  c'est-à- 
dire  vers  Noél,  à  la  cessation  des  travaux  d'au- 
tomne, on  les  abandonnait  à  un  repos  absolu, 
et  la  période  d'engrais  commençait. 
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Emprisoimés  dans  des  écuries'  chaudes  et 
très-sombres,  enveloppés  de  larges  couvertures 
en  toile,  ils  demeuraient  ainsi  priv(';s  de  tout 
exercice,  pendant  une  centaine  de  jours,  temps 
jugé  nécessaire  pour  obtenir  le  degré  d^excessif 
embonpoint  désiré.  £n  sortant  de  là,  les  ani- 
maux étaient  boursouflés  et  sauvages,  car  ils 
liaient  gras  à  pleine  peau  et  complètement 
[déshabitués  de  tous  les  objets  extérieurs;  Toeil 
accoutumé  à  Pobscurité  distinguait  assez  mal 
ceux-ci  pour  en  prendre  peur,  d'où  la  nécessité 
des  coups  de  trique  qui  ne  se  faisaient  point 
attendre,  et  qui,  tenant  en  éveil  |K)ur  le  moins 
autant  que  les  objets  mal  vus,  donnaient  une 
certaine  apparence  d'énergie,  bientôt  réduite  à 
rien,  des  attitudes  trompeuses,  des  formes 
rondes  et  une  robe  brillante  qui  en  ont  long- 
temps imposé  à  un  certain  monde  d'acheteurs. 

Pendant  les  quinze  premiers  jours  de  l'en- 
graissement, la  ration  était  modérée,  on  lais- 
sait reposer  ces  malheureux  travailleurs  qu'on 
avait  exténués  ;  mais,  cjh  laps  de  ti^mps  passé, 
l'alimentation  était  abondante  et  riche  ;  on  l'ad- 
ministrait à  profusion  et  le  jour  et  la  nuit.  C'é- 
taient de  Porge  bouillie,  de  l'avoine,  des  fève- 
rolles,  des  pois,  des  pommes  de  terre  cuites; 
du  blé,  de  la  farine  d'orge,  des  carottes,  toutes 
les  substances,  en  un  mot,  les  plus  digestives  et 
les  plus  nourrisantes,  alternées  dans  leur  dis- 
tribution pour  que  Tappétit  vint  tout  à  la  fois 
de  la  succulence  et  de  la  variété.  Le  sainfoin 
garnissait  toujours  les  râteliers. 

Un  pareil  régime  poussait  à  la  plénitude. 
Afin  de  prévenir  les  efl'ets  de  la  pléthore  et 
aussi  |>our  facilit«Tla  formation  de  la  graisse, 
on  pratiquait  généralement  la  saignée  dès  que 
l'embonpoint  commenvait  à  se  prononcer,  et 
l'on  arrivait  au  terme  sans  encombre.  Ce  ({uc 
CAi  mode  d'élevage  a  fait  de  rosses,  on  (-oninience 
à  l'oublier;  mais  il  a  été  désastreux  pour  l'in- 
dustrie chevaline  normande  dunt  le  consoni- 
mateur  était  obligé  de  refaire  la  con.>tiliition 
par  un  régime  opposé  et  de  longs  méiiagi'nients 
qui  ont  vite  lassé  sa  patience.  C'est  alors  que 
l'industrie  étrangère  a  été  appelée  à  fournir  à 
presque  tous  nos  besoins.  Ce  détournement  du 
commerce,  très-préjudiciable  aux  intérêts  <les 
contrées  les  plus  propres  à  l'rlève  du  cheval, 
les  a  mises  en  demeure.  Les  habitudes  se  sont 
modifii^s,  et  si  l'on  engraisse  encore  trop  de 
('hevaux  pour  la  vente  sous  riiillurnce  de  l'obs- 
rurité,  de  la  chaleur,  d'une  atmosphère  ron- 
rontrée  et  d'une  alimentation  plus  amollissante 
i\\w.  tonique,  on  ne  imiusm»  ])1us  les  choses  aussi 
loin  que  précédennnent ,  et  rexercicc  entre  au 
moins  fjour  sa  part  dans  le  régime  nouveau, 
r/rducation  se  mêlant  ainsi  aux  procédés  d'é- 
levage, l'animal  sort  un  peu  plus  c<ipahle  de  sa 
première  écurie  et  moins*  réfractai re  aux  ensei- 
«nements  du  dressage  qui  vont  l'atteindre  et 
Tétreindre. 

L'engraissement   des  poulains  est  pratiqué 


Hanft  les  contrées  de  grande  proàwiioD  dV. 
ils  sortent  de  bonne  heun;.  C«s  ônùgnÀf» 
considérables  ne  regardent,  cJiez  nous,  qv  j» 
grosses  races.  L'alimentation  cuite,  les  fariifeia. 
les  soupes  et  les  butées  sont  les  diverse»  (7- 
mcs  usitées  pour  pousser  les  jeunes  animui  ■ 
un  développement  rapide,  précoce.  lU  ea  prc!- 
nent  plus  de  masse  lymphatique  qued''4;bfit 
le  mal ,  mais  c'est  un  mal  sans  renjède  \M 
que  l'acheteur  payera  la  masse,  le  ^nlmnf.pto 
que  la  véritable  force.  Eug.  G%ior. 

KKGBATÉB.  {Zootech.  )  —  C'est  U  Fjo!r 
de  la  face  plantaire  des  ongilons  des  rumiftak. 
bœufs,  dromadaires,  etc.,  causée  par  lafati;^ 
par  les  longues  marches  sur  des  cbeuLu  ^ 
veleux ,  lerrés  et  durs.  Elle  est  caract«*n>èf  [ur 
une  boiterie  plus  ou  moins    intenw  «ju  U 
trouver  le  pied   chaud  et    très-seo»ib)«  a  b 
moindre  pros^ion.    La  curne  des  oDglu»  ti 
nécessairement  amincie  par  Pusure  et  {«ù* 
des  traces  d'infiltration  st-reuse  et  sanguiiv.  » 
logue  à  celle  qui  constitue  la  bleime  \m.t 
mot).  Au-dessus  des  Kibots,   il  y  a  souvots 
tuméfaction  qui  témoigne   encore  de  l'ur^ 
du  repos  et  de  soins  particuliers.  Cts  Atrjeb 
sont  d^ailleurs  fort  simples.  On  praliqaffrir 
nai rement  une  saignée,  ou  générale,  ou  Imlr. 
suivant  que  le  mal  intéresse  le  pied  ni  * 
a  déjà  éveillé  dos  symptùuies  d''irritaliiw  pat- 
raie;  on  baigne   les  pieds   dans  l'eu  fnts^ 
{voy.  Bains);  on  les  entoure  de  calaplisan 
astringents  {voy.  Catapl.\s«ks).  et  lon^!> 
<louleur  est  calmée,  on  ferre,  s*il  y  a  lim,  ju 
de  prévenir  le  retour  de    la  malailir  «1  .'.-.:- 
mal  devait  encore  être   soumis  aux  lauy^  :^ 
la  déterminent. 

Celte  recommandation    ne   s'appluiue  {t-a 
Ixruf,   bien  entendu  ;    p^is   plus  (|uo  it>  i-^t»- 
ruminants,  le  dromadaire  ne  (leut  ^tri  l-r 
Quand  ou  n'utili»e  ce  dernier  que  sur  !•  siM 
seule  nature  de  terrain  qui  lui  corn miui..  >< 
ne  le  voit  guère  malade  des  pieds.  m;ii>  .1  îi-^ 
est  plus  ainsi  quand  un  le  lait  mar.  hi^  .v<.- 
temps  sur  un  terrain   trop  fenne.  a""" 
ou  roc'^iilleux.  Alors  la  semelle  denirn»  *.>   ^ 
sous  les  pieds  s'use  vite  et  la  cîaudiiMliw  «^1 
rapidement.  Il  n'y  a  ]»as  d'autre  moy.-n  àf  t" 
rison  ((ue  le  re|)os. 

Nous  ne  sachions  pas  que  les  Ar.iU'^i.- 
janiais  songé  à  chausser  le  dnim-idiiro  ôh  ««■ 
<iales  en  cuir  qu'il  serait  peut-être  .\>-ei  *-  ' 
de  (ixer  au-dessus  de  Poulie  au  mo\cn  li-  f  v 
roies  bouclées.  Quand  Pnnimal  en  yoyi^-  * 
peut  suivre,  même  (lecharKê,  on  W  «■  r  ^  h 
onenemjwrte  la|Hsiu.  {Voy.  Droïkmih 

Le  chien  de  cJiasse,  celui  «)ui  fat;;;!.-  \y^- 
coup,  peut  être  atteint  du  même  mil.  lit?*^ 
le  reiK)s  et  les  bains  sont  facilt^s. 

Kn;î.  r.iïi'T. 

E.NJA VF.LAGE  ,  EîS J  ^VIXi jj .  [  At/nC  i  -  '"'^ 

l'action  de  réunir  en  petits  ta^.  en  /hW-'aj* 
ccTéales  api-ès  qu'elles  ont  été  coupée?.  ** 
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isnite  plus  facilement  former  la  gerbe, 
lleur  fait  la  javelle  à  mesure  quMl 
mtes  ;  le  faucheur  dépose  celles-ci  en 
je  Ton  dispose  ensuite  en  javelles, 
ion  régulière  des  andains  a  été  l'une 
es  difficultés  à  vaincre  par  la  méca- 
(  rétablissement  des  machines  à  mois- 
3  problème  est  résolu  néanmoins,  et 
moissonneuses  font  aujourd'hui  l'an- 
une  grande  perfection.  Alors  il  reste 
njaveler  comme  après  le  passage  du 
Pour  d'autres  moissonneuses,  Tou- 
lé  de  Tenjavelage  est  porté  par  la  ma- 
forme  la  javelle  sans  désemparer 
;l\ge,  Fauchage  et  Moissonneuse.) 

Eug.  Gayot. 
JBB.  Voy.  La^oors. 

STRBMENT.    (J^COW.    pWÔ/.)  ~  C'CSt 

Uté  qui  consiste  dans  Tanalyse  ou  la 
on  d'un  acte  sur  un  registre  à  ce  des- 
a  loi.  A  Taccomplissement  de  cette 
st  attaché  un  impôt.  L'administration 
âtrement  et  des  domaines  est  char- 
cevoir  cet  impôt  qui  est,  pour  le  Tré- 
,une  de  ses  plus  grandes  sources  de 

1^  de  personnes  ne  veulent  voir  dans 
ement  qu'une  institution  purement 
1  moyen  de  grossir  considérablement 
nte  les  revenus  de  l'État  C'est  là  ce- 
rne grave  erreur.  En  même  temps 
rç)it  un  droit  sur  les  actes  qui  lui 
lit,  l'administration  de  l'enregistre- 
ipit  une  haute  mission  sociale  :  elle 
,  4ans  l'intérêt  de  tous  les  citoyens, 
i  fublic  qui  consiste  à  contrôler  l'ac- 
ïiders  ministériels,  et  à  garantir  ainsi 
Mt)  de  leurs  actes.  «  Le  concours  des 
le  l'enregistrement,  a  dit  M.  Calmon 
ibie  des  députés  (séance  du  7  juillet 
peise  le  gouvernement  de  créer  des 
iciiux  pour  la  surveillance  et  la  véri- 
»  dépôts  publics.  »  C'est  la  vigilance 
^pcsés  qui  protège  la  société  contre 
le  toute  sorte  auxquels  les  officiers 
t  principalement  les  notaires ,  pour- 
livrer  impunément,  au  préjudice  de 
et  de  la  sécurité  publiques. 
e,  l'enregistrement  exerce  une  haute 
sur  la  valeur  des  actes  sous  seings 
i  n'acquièrent  une  date  certaine  que 
y  ont  été  soumis;  de  telle  sorte  que 
euble  a  été  vendu  successivement  par 
!  personne  à  plusieurs  acquéreurs,  ce- 
i  titre  aura  été  enregistré  le  premier 
seul  propriétaire. 

!St  surtout  comme  source  d'impôt  que 
ement  se  présente  à  un  point  de  vue 

rapport ,  il  est  ûnpossible  de  mécon- 

l'impôt  de  l'enregistrement  ne  soit 

sment  moral  et  juste,  en  même  temps 


qu'il  est  celui  de  tous  les  impôts  qui  peut,  avec 
le  moins  de  désavantage  et  le  plus  de  latitude, 
fournir  aux  besoins  publici.  Il  frappe  les  di- 
verses transactions  humaines,  à  mesure  qu'elles 
se  produisent,  d'un  droit  qui  n'est  autre  chose 
que  le  juste  salaire  de  la  garantie  de  sécurité 
donnée  à  ces  transactions  par  la  protection  de 
l'État;  seulement,  on  peut  trouver  que  ce  sa- 
laire est  élevé. 

La  loi  du  21  frimaire  an  yii  a  fixé  les  prin- 
cipales règles  d'après  lesquelles  sont  perçus 
les  droits  d'enregistrement  Ces  droits  sont  fixes 
ou  proportionnels;  mais  ils  sont  toujours  eu 
rapport  avec  le  degré  d'utilité  des  actes,  les 
droits  fixes  eux-mêmes  étant  plus  ou  moins 
élevés  suivant  la  nature  de  ces  actes. 

D'après  l'article  4  de  cette  loi,  «  le  droit  pro- 
portionnel est  établi  pour  les  obligations ,  libé- 
rations, condamnations,  collocations  ou  liquida- 
tions de  sommes  et  valeurs,  et  pour  toute  trans- 
mission de  propriété ,  d'usufruit  ou  de  jouis- 
sance de  biens  meubles  et  immeubles,  soit  entre 
vifs,  soit  par  décès.  >»  Tons  les  autres  actes  sont 
soumis  au  droit  fixe. 

Non-seulement  le  droit  proportionnel  frappe 
les  actes  en  raison  des  sommes  qui  s'y  trouvent 
exprimées,  mais  encore  sa  quotité  est  plus  ou 
moins  élevée,  suivant  le  degré  de  faveur  que  la 
loi  a  voulu  accorder  à  ces  actes  :  ainsi  une  quit- 
tance est  seulement  passible  d'un  droit  de  50  c. 
pour  100 ,  tandis  qu'une  vente  est  soumise  à  un 
droit  de  5  fr.  50  c.  par  100  fr. 

En  vertu  de  ce  principe,  les  plus  importantes 
des  transactions  humaines  étant ,  sans  contre- 
dit ,  celles  qui  ont  pour  objet  des  transmissions 
de  propriété ,  les  actes  de  cette  nature  ont  dû 
être  frappés  d'un  tarif  plus  élevé;  et  cela  est 
d'autant  plus  juste  que,  dans  ce  cas,  l'impôt  de 
l'enregiséementest,  pour  ainsi  dire,  une  prime 
d'assurance  payée  en  échange  de  la  protection 
que  la  loi  donne  à  la  propriété. 

Cliaque  nouveau  propriétaire  doit  donc,  à  quel- 
que titre  qu'ait  lieu  son  entrée  en  jouissance, 
payer  un  iU-oit  au  Trésor.  Toutes  les  mutations, 
soit  entre-vifs,  soit  par  décès,  ont  été  assujetties  à 
ce  droit,  sans  que  l'on  ait  mêmeadmisune  excep- 
tion en  faveur  des  mutations  par  décès  en  ligne 
directe;  mais,  bien  entendu,  le  législateur  a  eu 
égard,  pour  la  fixation  de  la  quotité  de  cet  impôt, 
en  ce  qui  touche  les  mutations  par  décès  ou  les 
libéralités  entre-vifs,  au  degré  de  parenté  exis- 
tant entre  l'ancien  et  le  nouveau  propriétaire. 

Les  droits  de  mutation  d'immeubles  entre-vifs 
ont  cela  de  particulier  qu'ils  sont  exigibles  dans 
un  délai  déterminé ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  la  mutation  ait  été  constatée  par  un  acte. 
Le  délai  est  de  trois  mois ,  à  peine  du  double 
droit,  soit  pour  les  mutations  temporaires, 
comme  les  baux ,  soit  pour  les  mutations  per- 
pétuelles ,  comme  les  ventes,  les  échanges  ou  les 
donations.  Les  mutations  par  décès  doivent  aussi 
être  déclarées  dans  un  certain  délai,  qui  est  g^ 
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nrralement  de  six  mois,  et  ce  à  peine  d'un  demi- 
droit  en  sus. 

Le  délai  pour  l'enregistrement  des  actes  no- 
tariés est  ordinairement  de  dix  jours,  si  le  no- 
taire réside  dans  la  commune  où  le  bureau  d'en- 
registrement est  établi ,  et  de  quinze  jours,  s*il 
n'y  réside  pas. 

Tons  les  actes  ne  contenant  pas  transmission 
de  propriété  immobilère  ne  sont  sujets  k  l'en- 
registrement, dans  un  déhii  déterniiné,  que  s'ils 
ont  été  dressés  par  un  officier  public.  S'ils  sont 
faits  sons  signatures  privées,  la  loi  n*exige  leur 
enregistrement  que  lors(]u'il  il  en  «si  fait  usage 
dans  nn  acte  public  ou  en  justice  ;  et  ils  peuvent 
être  enregistrés  dans  tous  les  bureaux  imlistinc- 
tement.  Les  déclarations  de  mutations  [lar  dé- 
cès doivent  être  faites  au  bureau  de  la  situation 
des  biens,  en  ce  qui  concerne  les  immeubles;  el 
au  bureau  dn  domicile  du  défunt,  en  ce  qui  tou- 
che les  meubles. 

La  loi  a  fixé  les  bases  suivantes  pour  la  li- 
quidation du  droit  proportionnel. 

Pour  les  transmissions  dt;  biens  à  titn*  oné- 
reux, le  droit  proportionnel  e^st  perçu  sur  le 
prix  exprimé  dans  l'acte ,  en  y  ajoutant  les 
charges  imposées  à  l'acquéreur. 

Pour  les  transniis«iions  de  propriété  entre- 
vifs h  titre  gratuit,  et  celles  qui  s'eilectuent 
I»ar  décès ,  la  valeur  des  immeubles  est  déter- 
minée, pour  la  liquidation  et  le  juiyeinent  du 
droit  proportionnel ,  savoir  :  par  une  évalua- 
tion i»ortée  à  vin^t  fois  le  produit  des  biens  ou 
le  prix  des  baux  courants ,  s'il  s*a;:it  d'une 
transmission  de  propriélt'  ;  et  seulement  à  dix 
fois  le  |)ro4hiit  des  nïéin«s  lùnis  ou  W  \m\  des 
Iwiux,  s'il  s'agit  d'um;  transmisMon  d'usufruit. 
Dans  les  mômes  ras,  la  valeur  des  meubles  est 
(létorminée  par  un  inventaire  ou  par  une  dé- 
rlaralioii  estimative  qiu'lrs  parties  M>nt  ohlij^iM^s 
tU".  faire,  artiele  par  article,  sur  uiw.  feuille  d«^ 
fiapÏJT  timbré.  Ces  «liver.ses  e>tim.'i1if)ns  sont 
toujours  faites  sans  distraction  des  eliar^'cs. 

Les  contribuables  elierclient  souvent,  par  di- 
vers moyens,  à  éluder  les  droits  d'»*nn'i;i.st re- 
nient ,  soit  que,  dans  une  déclaration  de  suc- 
cession, ils  omettent  une  partie  des  valeurs; 
soit  que,  pour  une  mutation  à  titre  onéreux  ou 
gratuit,  ils  dissimulent  une  partie  du  prix  ou 
du  revenu.  La  loi  punit  d'un  droit  en  sus  ces 
deux  genres  de  fraudes. 

De  plus ,  s'il  est  cx)nstaié  que  la  dissimula- 
tion de  prix  ait  fait  Tobjet  d'une  rontre-lellre, 
cette  contre-lettre  est  déclarée  par  la  loi  null»- 
et  de  nul  effet ,  et  elle  est  frappée  d'un  triple 
droit  d'enregistrement. 

Si  les  insutlisance^  de  prix  ou  d'évaluation 
de  revenu  in'  sont  point  reconnues  par  les  <le- 
biteurs,  Tadministralion  de  iViire^i^t renient  est 
en  diroil  de  requérir  l'expertise  des  imiiieuliles. 
Les  frais  assez,  consi<lerables  (piVntralne  cette 
exfierlise  sont  mis  à  la  c  hari-e  de  rac(|uéreur, 
lorsque  Testimation  exrèdc  ie  prix  énonce  au 


contrat  oa  le  montant  de  révaluation:  va- 
moins,  s'il  s'agit  d'une  insuni&ance dt  ^iv.. 
faut,  pour  que  l'acquéreur  ^upport«  ^f.^tr«^ 
et  le  droit  en  sus,  qu'il  existe  une  àJima.î 
de  plus  d'un  huitième  entre  ie  prix  porter 
l'acte  et  rcstimation  des  experts. 

Au  surplus,  uon-sealement  les  parties  c&i»r 
livrent  à  ce  genre  de  fraude  encoorat  L* 
poursuites  désagréables  et  onéreuseà,  nii*^ 
core  elles  compromettent  .souvent,  saa^  ip*!.- 
s'en  doutent,  leur  sécurité  et  leur  Ivrtu». 
C'est  ainsi  que  le  vendeur  d'un  imnientit:  p*- 
pre  s'expose  plus  qu'il  ne  le  pense,  s'il  est  u- 
rié  sous  le  régime  de  la  oommunaulo.  n  i*» 
sentant ,  par  simple  condescendance  prs  «j> 
ac4]uéreur,  à  laisser  dissimuler  une  \nny.  4<: 
prix.  Cette  manœuvre  a,  en  effet,  |K>vrr?i: 
tat  de  diminuer  du  montant  de  la  Mjtaùe  è* 
simulée  les  reprises  qu'il  aura  à  exv'itiàt 
Ta  venir,  et  de  faire  passer  cet  le  ^Mxnûe  J^ 
la  communauté;  en  sorte  que,  pour  m  à*x 
un  exemple,  si  un  bien  a  ete  vendu  3o,i«>r 
et  si  20,000  fr.   seulement  ont  été  pori-^A 
contrat ,   le  vendeur  ne   sera  plu>  ei  i1rv4  f 
réclamer  comme  propre  que  la  somce  aov't 
par  l'acte;  la  communauté  bénéfiiîiTJ  .'i&sfr 
10,000  fr.,  et  répoux   non  vendeur  siti,  K 
suite,  avantagé  de  la   uioitir  de  ce.le  ^-U''^ 
soit  de  0,000  fr. 

Ce  n'est  |)as  le  seul  exemple  qui!  IVo  'Mt- 
donner  pour  montrer  i|uelles  cous«?^er;frt  ■  :- 
traîne  souvent  une  dissiinuhition.  .lit*-  ilu-  - 
seul  but  d'éviter  le  [ia>eineiit  d'un  If  oit. 

Après  un  an  |K)ur  le^  inT«iilti>anrv«    1    ! 
deux  ans  pour  les  insuni«^aiici>  d'i^ii'.ii:l  -. 
revenu,  cinq  ans  jKJur  le>  uii)i.>«^iuL9  •  î  *\.\ 
pour  les  sue<essions  mm  di.-clare«s  l'^iliiii  - 
tralion  de  renre;:islreni»^iit  n'est  j^ts  \<K<y^ 
à  réclamer  les  droits  qui  |ieuxent    ii  'tr-  '^ 

Les  droilh d*enre;•i^t^eIllt•nt reiinIi:rKiiit  ut  ; 
^u^  ne  hoiil   pa>  re.Ntiluahlrs;  UMh  Wy 'mî'  ■ 
soiitentlroit  de  ré<l.iHM'r  contre  lo?  p-r»';'    " 
qui  leur  semblent  e\ajiiTi-es.  penuanl  un-. 
de  deux  ans,  ai>rês   letiuel  la  pr«>*rii't;o  -" 
acquise  au  Trésor.  Ji»s,  |U\'.Li». 

F.XSAUI.KMRXT    i»ts  l'tirs.      /TiWJ.  rv    - 
Les  puits  établis  dans  di*s  sub!eM.:vj|iii'.*  ^ 
fréquemment  envahis  par  les   s-ilkLcs  ic\- 
mes,  dont  raccuinulatioii   iliminue  \.^  \'-^-- 
deur  et  en  élc^e    succcs»i\em».iit  le   î-m  . 
qu'au-dessus  du  niveau  des  eaux.  On  l^-r  - 
à  nouveau,   mais  rensableuient  -.»  t-'I-'-I  i 
vite, et ,  de  guerre  lasse,  ou  alvindjin.-.  i    ' 
iW^  puits  qui  ne  rendent  que  de  \:v<-\.  ■■•'•■ 
s<*rvices.  L'eau  est  m'xes^iire  |Hnirl.uit. 

Heureusement,  au  mal  di»  l'en-ahiruv  ::■• 
a  trouvé  un  remède,  vl  ua  roinclo  li  il-  •';•• 
dis|»endieux.  C'est  d'ailK^urs  au  s.4\  ..:  '  • 
Texpérience  d'un  \ii-u\  mineur  que  l.  i--  :- 
est  rwlevable  du  proctHlt>  qm-  voit  i  it  m-  :■'■' 
duquel  on  est  srtr  de  Cttuibaltre  ifl'kJiJ'' 
l'invasion  des  sabU;s. 
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Quand ,  en  creusant  an  puits ,  on  a  trarené 
sables  coulants,  et  lorsqu'on  s'aperçoit 
aa*on  approclic  de  la  nappe  d'eau,  on  place  au 
wond  du  puits  une  cure  ou  un  cylindre  de  cœur 
de  cb£ne  sans  fond,  de  2  mètres  de  hauteur.  Sur 
celm-ci  on  en  élève  à  mi-bois  un  autre,  puis 
un  troisième,  si  cela  est  n«^s8aire,  afin  de 
contenir  la  coucbe  de  sable  dans  toute  l'épais- 
aenr  traversée  pour  arriver  à  la  nappe  d'eau. 
Le  premier  cylindre  descendu  est  enfoncé  de 
force  dans  le  sable  aquifère  au  fur  et  à  mesure 
"^      de  I*approfondis8ement  jusqu^à  la  couche  infé- 
rieure, ordinairement  compacte  et  imperméa- 
^       Me,  et ,  sur  cette  couche ,  on  établit  un  filtre 
4e  0",ftO  d'épaisseur  au  plus.  On  le  compose 
de  trois  couches  de  petits  cailloux  superposées. 
Les  plus  gros,  qui  ne  doivent  pas  dépass<;r  le 
"Volnme  d*une  noisette,  sont  placés  en  dessous 
lur  une  épaisseur  de  15  à  SOcentim.;  le  se- 
eood  lit ,  épais  de  0",25,  sera  formé  de  gra- 
Tiers  gros  comme  des  graines  de  chêne  vis,  et  la 
troisième  couche,    la  plus  superficielle,   de 
0",30  environ,  ne  contiendra  que  des  graviers 
de  la  grosseur  du  grain  de  millet.  Chacune  de 
ces  couches  sera  convenablement  battue  et  tas- 
sée oa  même  pilonnée. 

Les  eaux  passent  à  travers  ce  filtre  et  sur- 
gissent du  fond  du  puits  pour  s'élever  dans  les 
cylindres  en  bois  jusqu'au  niveau  de  la  nappt? 
d*eao;  on  les  puise  parfaitement  claires  et  lim- 
pides et  l'ensablement  est  évité  tant  que  la  cuve 
et  les  cylindres  résistent  à  la  destruction. 

Comme  tout  travail  de  ce  genre,  celui-ci  doit 
être  soigneusement  exécuté  par  des  ouvriers 
adroits  et  habiles.  Il  serait  oiseux  de  recom- 
mander, comme  une  nécessite,  le  choix  du  bois 
dont  seront  faits  cuve  et  cylindres.  Le  cœur 
de  ch6ne,  sain  et  sans  défaut,  est  à  tous  égards 
ce  qui  convient  le  mieux.         £ug.  Gatot. 

KSraBIGIIEMEZIT  AGRICOLE.  {ÉCOÏl.  publ.)  — 

Si  1  on  réfléchit  à  cette  vérité  :  que  les  impres- 
iiODS  du  premier  âge  ne  s'effacent  jamais ,  et 
que  presque  tout  ce  que  nous  faisons  dans  le 
cours  de  notre  existence  entière  dépend  île  ce 
qui  nous  a  été  appris  au  temps  do.  renfanco  et 
de  la  jeunesse,  on  sent  toute  l'importance  du 
mot  enseignement  agricole.  Comme  la  plupart 
des  grandes  questions ,  cellc-ri  a  donné  lieu  à 
beaucoup  d'opinions  confuses  et  contradictoires. 
Afin  de  réclaircir  autant  que  |K)s.sible,  nous 
clierclierons  d'abonl  à  définir  le  satmr  agri- 
cole; nous  établirons  ensuite  quels  sont  les  di- 
vers genres  d^enseignement  appropriés  à  la  na- 
ture de  ce  savoir  ;  et  tout  à  la  fois,  nous  jette- 
rons nn  coup  d'<pil  rapide  sur  ce  qui  a  éti^  fait 
jusqu'à  présent  en  matière  d'enseignement  agri- 
r4)le. 

NATURE  nu  SAVOIR  AGRICOLE. 

n  existe  un  premier  genre  de  notions  indis- 
pensables à  la  conduite  du  train  rural  ;  ce  sont 
les  connaistances  pratiques. 


Savoir  donner  à  Ions  les  serviteurs  l'exemple 
de  ractivité;  les  commander  avec  assez  d'au- 
torité pour  être  toujours  obéi;  combhier  en- 
semble les  ouvrages  de  chaque  jour  ;  mesurer 
rapidement  |)ar  la  pensée  les  distances  et  le 
temps  ;  juger  de  Tétat  du  ciel  et  de  celui  de  la 
terre  ;  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur 
des  choses,  de  manière  à  pouvoir  bien  vendre  et 
bien  acheter  :  voilà  surtout  en  quoi  consiste  ce 
premier  savoir. 

L'agriculture  n'en  comporte-t-elle  aucun  au- 
tre ?  Pour  résoudre  cette  question ,  recourons, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  ailleurs ,  à  l'autorité 
d'un  homme  qui,  praticien  par  excellence,  de- 
vait avoir  en  grand  mépris  toute  théorie  inutile  ; 
or,  voici  en  quels  termes  s'exprime  le  célèbre 
ouvrier  philosophe,  Bemanl  Palissy  : 

«  le  sçay  que  toute  folie  accoustumée  est 
prinse  comme  par  une  loy  et  vertu  :  mais  à  ce 
ie  ne  m'arreste,  et  ne  veux  aucunement  estre 
imitateur  de  mes  prédécesseurs ,  sinon  en  ce 
qu'ils  auront  bien  fait  selon  l'ordonnance  de 
Dieu.  le  voy  de  si  grands  abus  et  ignorances 
en  tous  les  arts,  qu'il  semble  que  tout  ordre 
soit  la  plus  grande  part  perverti ,  et  qu'un  cha- 
cun laboure  la  terre  sans  aucune  philosopliie, 
et  vont  toujours  le  trust  accoustumé,  en  ensui- 
vant la  trace  de  leurs  prédécesseurs ,  sans  con- 
sidérer les  natures,  ni  causes  principales  de  l'a- 
griculture. 

n  Demande.  Tu  me  fais  à  ce  coup  plus  es- 
bahir  de  tes  propos,  que  ie  ne  fus  oncques.  Il 
semble  à  t'ouïr  parler,  qu'il  est  requis  quelque 
philosophie  aux  latwureurs,  chose  que  ie  trouve 
estrange. 

«  Réponse.  le  te  dis  qu'il  n'est  nul  art  au 
monde,  auquel  soit  requis  une  plus  grande  phi- 
losophie; que  c'est  autant  que  iournelleiiieut 
violer  la  terre,  et  les  choses  (|u'elle  produit ,  et 
m'esmer\'eille  que  la  terre  et  natures  produites 
en  irelle,  ne  crient  vengeance  contre  certains 
meurtrisseurs,  ignorans  et  ingrats,  qui  iour- 
nellement  ne  font  que  gastcr  et  dissiper  les  ar- 
bres et  plantes,  sans  aucune  considération.  le 
t'ose  aussi  bien  dire  que,  si  la  terre  estoit cultivée 
à  son  devoir,  qu'un  journaut  produiroit  plus  de 
fruit  que  non  pas  deux ,  en  la  sorte  qu'elle  est 
cultivée  iournellement.  » 

D'après  Bemanl  Palissy,  voilà  donc,  auprès  du 
savoir  pratique  agricole^  un  savoir  philoso- 
phique, une  véritable  science  qui  doit  éclairer 
l'autre  et  reiup«>cher  de  devenir  pure  routine. 
Elïeciivement,  ne  doit-il  jias  en  être  de  l'agri- 
culture comme  de  l'éloquence,  de  la  musique  et 
des  autres  arts,  qui  tous  ont  leurs  éléments  rai- 
sonnés,  fonnaut  une  science  correspondante  à 
chacun  d'eux? 

Sans  doute,  la  science  agricole,  dont  les  ap- 
plications varient  presque  à  l'infini ,  est  restée 
confuse  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  et  il  au- 
rait été  diflicile  d'eu  formuler  nettement  les 
principes.  Mais  aujourd'hui,  grft«e  au  progrès 
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récent  de  toates  les  sciences  lutnrelleB  qui 
raunùsMDt  chacune  à  l'agriculture  leur  part  de 
lumière  ;  grice  à  l'esprit  posîtlT  et  observateur 
dllluilrei  kgroDoroea  conlemporainB ,  tels  que 
Thaér,  Matliieu  île  Dombasle,  de  Gaiparin,  les 
éléments  de  la  science  agricole  s'éclaircUaeat , 
et  bien  qu'il  reste  encore  beaucoup  A  décou- 
vrir, ces  élécDenls  constJtueal  actuellement  un 
corps  de  doctrine  qui  peut  parEûlement  élre  ea- 

La  science  agricole  appelle  à  son  aide  la  chi- 
mie pour  l'élude  des  principes  consliluanta  du 
soi ,  des  engrais  et  de  l'air;  la  phj/slgue,  pour 
la  connaissance  des  luis  organiques  de  l'uni- 
Tcrg;  la  mécanique,  pour  découvrir  les  meil- 
leure majens  d'utiliser  toute  espèce  de  Torce; 
V/iydrautigue,  pour  établir  l'art  raisonné  des 
aasaiDissemenû  et  de  l'arrosage  ;  la  géologie, 
pour  la  découverte  des  marnes  et  autres  ri- 
diesses  eoTouies  sous  te  sol;  la  pAytlologie 
vègilale  et  animale,  pour  mettre  à  mémo  de 
comprendre,  jusqu'à  ua  certain  point,  l'organi- 
saLon  ainsi  que  les  besoins  des  plantes  et  des 
animaux  ndles  ;  VeiUotnologie,  pour  la  recherche 
des  mojens  à  employer  contre  les  insectes  nui- 
ubles,  enuemis  cachés  si  redoutables.  Euliu, 
â  l'aide  de  la  ligUlatuin,  de  Vhisloire  et  de 
'i'Écimtnaie  politique,  U  science  agricole  déter- 
mine les  rapporta  de  l'agriculture  avec  le  com- 
merce, l'industrie,  les  lois  et  les  institutions 
politiques  des  peuples. 

Du  reste,  cette  ecicoce  se  fonde,  avant  tout, 
sur  l'expérience.  Ainsi,  loin  de  mépriser l'ins- 
tioct  pratique  du  laboureur,  elle  approiondit 
aicc  scrupule  tout  procédé  qui  a  pour  lui  la 
sanclioD  du  temps,  et  elle  n'admet  rien  que  n'ait 
conlirmé  une  longue  série  de  faits  observés  sur 
des  cultures  d'une  certaine  étendue.  Ennemie 
du  merveilleux ,  du  transcendant ,  du  l'exclusif, 
elle  repousse  tout»  espèce  de  préjugés;  ceux 
qu'une  théorie  présomptueuse  a  pu  faire  ad- 
uiettrc,  coiuuie  ceux  qui  tiennent  k  la  routioe. 

Dans  des  circonstances  ordinaires,  l'agricul- 
ture peut  devenir  parfaite  au  moyen  de  la  prati- 
que seule,  exercée  par  des  hommes  intelligents  ; 
mais  cette  pratique  seule  ne  audit  plus,  si  des 
circonstances  inusitées  viennent  à  se  produire. 
D'excellents  cultivateurs  de  Flandre  n'ont-ils 
pas  perdu  toute  leur  réputation  d'habileté  dans 
la  Sologne,  la  Bretagne,  le  BerriP  La  science 
agricole  est  une  boussole  très-propre  à  préve- 
nir de  tels  naufrages. 

-  De  plu.4,  comme  le  dit  Olivier  de  Serres, 
te  fruit  de  l'agriculture  étant  commun  et  sa- 
lutaire A  toutes  sortes  de  personnes,  de  tous 
hommes  aussi ,  cette  belle  science  doit  estre  en- 
tciHlue,  "  I  . 

1  Le  propriétaire,  ajoute  M.  de  Tocq^ff^^e 
avec  non  moins  d'autorité,  doit  la  copiv4tFi^,{i;^ 
pouvoir  administrer  sagement  ^,b;»;ne  .$ttf9|:(r 
accomplir  les  amélioration^,  q|i,'^|^l,  qf|l^e[^,  le 
(érmler,  pour  tirer  lont.ted^t jg(fibJ|Sjjîgji^ , 


fkire-valoir;  le  tnaglBtnt,  pour  encomp  k 
production  agricole  an  Doojeu  de  sagei  Jb- 
sions;  rhommed'Élat,  pour  placcmUtt» 
ductioQ  sous  l'^de  de  la  Irâ  ;  les  instiUM 
et  les  membres  du  clergé,  pour  se  bire  kii» 
ps^teura  des  découvertes  et  les  utiles  fMd- 
1ers  de  l'habitant  des  campagnes.  ■ 

De  ce  que  ceux  mËmes  qni  nesontpHi* 
valeurs  devraient  être  initiés  aux  pciodptili 
l'agriculture,  il  uefàut  nullement  coodweqMh 
connaissance  de  ces  priiuùpes  suniseKalci^s 
veut  cultiver.  Loin  île  là,  celui-âne  petf  itii- 
Inment  se  passer  des  connaissances  (nliqpH, 
et  l'expérience  a  mille  fois  pronvé  qne,  ^ 
le  faire-valoir,  le  théoricien ,  privé  de  ai  » 
tioos,  se  trouve  réellement  inférimr  aufrtb- 
cira  sans  théorie. 

En  résumé,  il  existe  deux  genres  de  cm»- 
«ances  agricoles  :nm)lr}irafiQu«  et  Kir«rjJ»   | 
loiophique  ou  icléntlfiqué. 

Auui  que  nous  l'avons  fait  rcmarquet  àm 
V Agriculture  françaite,  cette  division  txfi|t 
plusieurs  idées  qui  semtderaieDt  coalradldw 
an  premier  abord. 

On  en  tait  toidottrs  aues  pour  conditfrr  ■ 
train  de  eullure,  dit  quelquefins  le  vieuk- 
boureur  imbu  du  iafoir  protide.  CetI  pt 
ce  savoir  n'est,  en  eflet,  qu'un  fruit  de  nt- 
bitude.  On  l'acquiert  par  l'exercice  etaoïfB 
l'étude.  U  est  vrai  qu'il  s'éclaire  enstnlt  ta  »■ 
voir  scieotilique  ;  mais  c'est  U  préoïénwit  a 
que  no  veut  pas  se  dire,  et  encore  moioii» 
tendre  dire  le  cultivateur  étranger  i  ce  ttnaj 
savoir.  L'aniour-piopre  lui  persuade  qv,  t1 
est  ignorant  en  toute  autre  chose,  per^ooM  m 
peut  le  surpasser  dans  sa  profession ,  d  1 
ferme  les  jeux  pour  ne  pas  voir. 

Dans  la  préface  de  son  livre,  de  Ke  nulka, 
Columelle  déplore  que  tes  premiers  persoMU^ 
de  la  république  romaine  aient  abaadoPDé  IV 
griculture,  si  dignement  exercée  parleun  titm, 
et  que  le  Latium,  cette  terre  de  Satnme,  ou  lei 
dieux  avaient  eux-mêmes  enseigné  l'agricil- 
ture,  en  soit  réduite  à  dematuler  sa  sobù^iott 
au  delà  des  mers- 


ment  il  parlait  du  la  science  «griode  MU  '<|k 
nous  l'entèMOMBoMHitêitM  nurif 
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lu  savoir  pratique  seul ,  elle  peut  être 
lar  riiomme  le  moins  éclairé.  Dans  de 
iditions ,  la  terre  est  sans  doute  adul- 
nme  le  disait  Palissy  ;  mais  enfin ,  Part 
écessaire  se  soutient  et  nourrit  la  so- 
dis  que  tout  autre  genre  de  savoir  8*é- 
in  autre  côté ,  puisque  Thomme  pos- 
rayon  de  Pintelligence  divine,  l'agri- 
evait  offrir  à  cette  précieuse  foculté 
noyens  d'agir.  Et ,  en  effet ,  elle  pré- 
aune  science,  le  plus  vaste  sujet  d'é- 
si ,  chacun  peut  lui  consacrer  ses  ap- 
nées, et  c^est  ce  qui  faisait  dire  à  l'Û- 
laër  que  l'agriculture  est  tout  à  la  fois 

irtf  science, 

L^GRICULTORE  DOIT  ÊTRE  ENSEIGIfÉE. 

^oir  pratique  agricole  s'acquiert  ex- 
int  par  un  exercice  assidu.  C'est  en 
t  près  d'un  praticien  qu'on  devient 
bon  praticien.  Tel  est  l'apprentissage 
is  arts. 

t  du  village  est  naturellement  formé 
ique  par  ses  parents,  intéressés  eux- 
tirer  parti  de  ses  facultés  naissantes, 
tiomme,  né  à  la  ville,  qui  se  destine  à 
ire,  doit  accomplir  dans  une  ferme  un 
iplétement  analogue  à  celui  des  fils  de 
rs.  Là ,  travaillant  chaque  jour  et  pre- 
à  tout  sous  la  direction  du  chef,  il 
m  bout  d'un  certain  temps,  pour  peu 
'aptitude,  un  certain  degré  d^habileté. 
t,  du  reste,  espérer  qu'il  possédera 
ont,  avant  d'avoir  atteint  vingt-cinq  à 
s,  cette  importante  partie  du  savoir 
lui  s'appelle  Vart  de  commander,  Id, 
i  maturité  sont  indispensables. 
;ncment  pratique  agricole  est  essen- 
,  de  sa  nature  un  enseignement  privé 
}int  public.  En  effet,  tout  enseigne- 
lie  suppose  une  réunion  plus  ou  moins 
e  d'élèves  dans  un  même  établisse- 
c'est  justement  cette  réunion  qui  crée, 
dignement  de  la  pratique  agricole,  dU- 
embarras,  nuisibles,  d'une  part  à 
isage  des  jeunes  gens,  de  Pautre  à  la 
du  faire-valoir. 

Itre  de  peinture  assemble  sans  diffi- 
uante  jeunes  gens  dans  son  atelier; 
toiles  barbouillées,  voilà  tous  les  frais 
1.  Quant  aux  œuvres  du  maître,  elles 
rent  pas.  Supposez  seulement  dix  ap- 
,Ticulteur8  autour  d^nne  charrue,  la 
on  de  cliacun  à  Texercice  aratoire  ne 
)  pas  trèft-faible?  et  quel  mauvais  tra- 
snltera-t-il  pas  de  leurs  efforts  suc- 

sera  plus  facile  pour  un  cultivateur  ha- 
;  former  à  la  pratique  deux  jeunes  gens, 
aéme  y  trouver  quelque  avantage,  parce 
Ta  de  temps  en  temps  suppléer  par 
iez-lui  trente  élèves,  que  d^emborru, 


à  moins  qu'il  ne  fosse  de  ces  sujets  autant  de 
manœuvres!  Dans  ce  cas,  il  les  habituera  sans 
doute  à  certains  travaux  manuels,  mais  nulle- 
ment à  Tart  de  la  direction,  partie  capitale  de 
la  pratique  agricole. 

Dès  que  l'enseignement  pratique  privé  est 
le  meilleur  de  tous,  on  ne  doit  pas,  sauf  des 
cas  exceptionnels  que  nous  indiquerons,  cher- 
cher à  créer  un  enseignement  de  ce  genre  pu- 
blie. Tout  au  contraire,  il  convient  que  ren- 
seignement de  la  science  agricole  soittrès-étendu 
ou,  pour  mieux  dire,  général.  N'avons-nous  pas 
établi  que  les  éléments  en  sont  nécessaires  à 
tout  homme  instruit,  quelle  que  soit  sa  profes- 
sion? 

Étrangers  aujourd'hui  aux  plus  simples  no- 
tions d'agriculture ,  parce  quMls  n'en  ont  jamais 
entendu  parler  dans  le  cours  de  leurs  études, 
un  trop  grand  nombre  de  propriétaires  ne  son- 
gent à  leurs  domaines  que  pour  y  faire  quel- 
que partie  de  chasse  et  pour  les  louer,  sans  dis- 
cernement ,  le  plus  cher  possible ,  au  risque  de 
dev«iir  à  la  fois,  sans  le  savoir,  ennemis  de  la 
prospérité  de  leurs  fermiers  et  de  celle  de  leurs 
terres. 

Par  l'effet  d'une  même  ignorance,  la  plupart 
des  hommes  publics  négligent  trop  souvent  les 
intérêts  de  l'agriculture,  qui  sont  cependant  les 
premiers  mtéréts  sociaux.  D'aussi  déplorables 
anomalies  n'auraient  pas  lieu,  si  les  jeunes  gens 
distingués  avaient  reçu ,  dès  le  collège,  ce  que 
nous  appellerons  désormais  les  ^0115  classiques 
d*agriculture. 

Il  est  encore  une  autre  considération  plus  im- 
portante :  cet  enseignement  doit  replacer  la 
carrière  agricole,  aux  yeux  de  tous,  à  son  rang 
véritable  de  profession  par  excellence;  il  doit 
en  particulier  la  faire  honorer  des  nombreux 
fils  de  cultivateurs  que  leurs  parents,  sous  l'in- 
fluence de  je  ne  sais  quelles  velléités  ambitieu- 
ses, envoient  au  collège ,  non  pas  avec  le  désir 
que  rinstruction  libérale ,  en  développant  leur 
intelligence,  les  prépare  à  mieux  exercer  l'état 
paternel ,  mais  pour  que  cette  instruction  leur 
procure,  au  contraire,  le  moyen  de  s'en  éloigner. 

«  J'ai  vu  hier,  disait  dernièrement  Alphonse 
Karr,  une  chose  tristement  comique.  —  Une 
famille  de  cultivateurs  a  cru  devoir  pousser 
un  de  ses  membres  :  un  garçon  a  été  mis  au 
latin.  —  Dieu  sait  que  de  sacrifices  ce  latin 
a  coûté  à  ces  pauvres  gens  !  —  Dieu  sait  de 
combien  de  vêtements  chauds  d'hiver  on  s'est 
privé  pour  entretenir  au  collège  Torgueil  (htur 
de  la  dynastie  !  —  Combien  de  fols  on  a  mangé 
du  pain  sec  quand  arrivaient  les  époques  fata- 
les des  quartiers  à  payer  I  —  11  reste  à  la  mai- 
son un  fils  et  une  fille.  —  La  fille  a  manqué  un 
bon  mariage  :  ~  ses  parents  n'ayant  pas  voulu 
lui  donner  une  petite  dot  que  demandait  la  fa- 
mille du  jeune  homme,  parce  que  tout  l'argent 
était  destiné  à  celui  qu'on  élevait  pour  en  faire 
un  Monsieur.  —  Le  fils  conduit  la  fenne  el 
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nourrit  tout  lu  monde;  —  mais  il  a  bien  du 
mnl  h  obtenir  quelques  livres  iK>ur  suivre  les 
pro^^rès  de  ra^riculturc.  —  Ni  lui  ni  sa  sœur 
n'out  «rbabits  propres  pour  le  dimancbe.  —  Le 
prix  de  leur  travail  opiniâtre  est  envoyé  à  la 
\illc  pour  l'éducation  universitaire  du  Mon- 
sieur.—Mais  le  3Ionsieur  a  écrit  qu'il  est  ba- 
clielier. 

«  Depuis  quelques  jours,  on  attendait  ledit 
Monsieur  ;  —  il  avait  été  passer  le  commence- 
ment des  vacances  ctiez  un  camarade  de  c-ol- 
lêge ,  et  il  n'avait  accordé  que  huit  jours  à  sa 
famille.  —  11  avait  aiinoncé ,  imr  une  lettre . 
qu'il  allait  arriver  avec  ve  même  camarade.  — 
Ses  parents  sont  Tort  riches,  disait- il;  —  il  es- 
I»érait  qu'on  lui  ferait  un  l)un  accueil  et  qu'où 
n'aurait  pas  l'air  trop  paysan. 

M  Depuis  la  réceptiou  de  cette  lettre,  ces  pau- 
vres gens  sont  dans  une  a};itatlon  singulière  : 
—  d'abord ,  on  si*  prive  de  tout  |M)ur  pouvoir 
dépenser  davantage  quand  le  Monsieur  va  ar- 
river; —  on  a  vendu  deux  vaches,  — on  a  re- 
noncé à  aclieter  un  cheval  dont  on  avait  besoin 
et  pour  lequel  on  était  en  marché,  —  on  a 
C4>llé  du  papier  neuf  dans  les  deux  belles  cham- 
bres; le  |>ère,  la  mère,  le  fils  et  la  fille  cou- 
cheront au  grenier  sur  de  la  paille  ;  —  on  a 
emprunté  des  couverts  d'arfçent,  )mrre  que 
M.  le  bachelier  avait  montré  aux  vacances  pré- 
cfHlentesuu  dégoût  profond  imur  IVtain.  On  au- 
rait bien  voulu  avoir  un  tapis,  mais  c't^it  fort 
cher,  et  cependant  il  s'était  tellement  plaint 
des  carreaux  de  briques,  (jue  la  mère  a  eu  l'i- 
dée de  coller  par  terre,  dans  les  chaiiibros  des- 
tinées à  son  fiis  vi  au  camarade  dudit,  du  pa- 
pier peint  simulant  le  ta|)is. 

"Ces  deux  jeunes  ji«iis  sont  arrives  liitT  matin. 
— A  la  frugalité  la  plussr\ère,  —  bin\  plus,  au\ 
firivalions,  ont  surccdé  suhitcmcnt  l'aboiidaiirt' 
et  la  profusion,  i.e  iKU-liflicr  n'en  a  pas  |)aru 
touché  ni  reconnaissant  ;  il  s'est  occu|)é  d'ex- 
ciiser  aui>rès  de  son  ami  les  manières  et  le  lan- 
gage des  parents  qui  se  sont  fait^  ses  e^laxes, 
vX  qui  u>ent  leur  vie  à  travailler  |MKir  lui,  — 
(|ui  composent  son  hi\e  de  leurs  |>rivations 
piM*[Nftuelles.  —  Il  les  a  pris  à  |«»rt  et  les  a  en- 
ga;4<'s  à  parler  le  moins  iK)ssih]e  a  table  ;  il  les 
a  repris  durement  et  avec  ironie  sur  quehpies 
mots  de  leur  village  ;  il  les  a  raillés  sur  leur 
accent.  —  Il  a  aect'pté  |H)ur  lui  et  son  ami  les 
meilleurs  morceaux ,  —  se  levant  de  table  à 
l'Lssue  des  repas ,  sans  attendre  que  son  jjère 
et  sa  mère  en  donnassent  rexenqil<>,  comme  fai- 
saient son  frère  et  sii  s<eur.  —  Il  n'y  a  \k\<  d'im- 
pertinence qu'il  ne  dise  et  ne  fasse  depuis  son 
arrivée;  —mais  le  |)ère  et  la  mère  ladinirent; 
ils  font  signe  au  frère  et  à  la  su-ur  de  se  taire,  si 
ceux-ci  veulent  répondre  à  (pielqu'um^  de  ses 
sottises  et  s'ils  essayent  de  parlera  leur  tour. 

«  Il  leur  a  déjà  annonct^  qu'il  faudrait  redou- 
bler de  sacrifices,  paraî  qu'il  allait  comnjencer 
à  suivre  le  cours  de  droit  —  Ces  pauvres  gens 


ont  |)as5é  la  nuit  à  cherrht^r  comment  Ui- 
lajent  trouver  l'argeut  qu'il  demande  iK«r  - 
premières  inscriptions.  Ils  se  sont  arr^  > 
1  idée  de  vendre  encore  deux  vacher;  —  k*. 
alué  a  dit  :  Mais,  quatre  vaches  de  mnina .  i'*^ 
beaucoup,  nous  u'auroiis  pas  de  fumier  posr  v 
terres  cet  hiver,  la  terre  amaigrie  ne  prudt;: 
rien  ;  —  les  fiarcnts  ne  l'ont  pas  értMité. 

«  Pour  le  jeune  boiuine .  il  s'est  vant«l  w  ai- 
de l'huissier  de  la  ville,  dandy  villa^eriLi.  <^'i 
avait  fait  (Toin>  k  ses  parents  qu'il  est  Ui>r- 
lier,  tandis  qu'il  a  dépensé  l'argent  dAtîi'- 1 
sa  réception  en  parties  de  plaisir  à  U  Cbi- 
mière,  à  Mabille ,  au  ciiAtean  d'A»nièn>« .  a; 
Comme,  avant  tout,  il  ne  veut  pas  a\oi:r2: 
|)auvre  aux  yeux  du  camarade  qu'il  a  ftivi  v. 
pour  expliquer  l'abseno?  de  cvriaîas  d^l>  c 
luxe  chez  ses  parents,  il  fait  [lasser  iHMiriir-* 
l'es  gens  si  généreux  et  si  dévoués.  » 

Cette  peinture,  trop  souvent  exacte,  ir|iv 
rait  s'appliquer  à  aucun  des  jeune«  gens,  éi* 
cultivateurs,  qui  ont  suiv  i  Ips  cours  ciiftiv 
d'agriculture  créés  daus  L'Oise  depuis  qn«a 
ans. 

Avant  l'institution    de  ces  cours .  hms^o 
devenaient, .au  sortir  du  colléjie,  clerc*  den- 
taire, d'avoué  ou  d'huissier,  conuni»  lir  u^.- 
sin,  gardons  de  boutique.  4*uis,  Vàge  de  U  cxb 
cription  arrivé,  leurs  parentf«,  fatigués  d>ft«- 
breux  sacrifices  sans  ri^sultat ,  se  .iiardaJn!  ^ 
le^  exempter  du  service  militaire:  ainv.  >: 
carrière  se  trouvait  brisée.  Depuis  fp'i"  cvv-;  i 
Conq  riègne  des  cours  clas!siriue>  d'afirJ'uJtu:-  ,i^ 
enfants  du  village  qui    frripientent   It   ^  ^- 
retouriient  à  la    leriin* ,   après  avijir  hii  .■•"■ 
classes;  loin  d'être  unr  rh.ir-;e  i^mr  l:i-- 
milles,  ils  lui  donnent   alor>  un  uti>  ^.■'  -c' 
puis,  ils  deviennent  eux-inèinesdts  tulii^i!   ' 
d'autant  plus  lial>ile>  «[ut»  leur  intelii-^n'"-  »  ■ 
ouverte  par  TelVet  heuri*ii\  des rtu»li>.  \y^  •.*: 
comme  il  n'existe  encore  de  cour>  lii*'.;.- 
d'agrii  ulture  analogues  à  ceux  de  l'Oi^.'  -.y  • 
un  trè,s-pelit  nombre  de   ]ioints.  nn  \-rM[  " 
en  toute  vériU;   que  IVducation  lihfV'- 
pare  ac/iiellement  en  France  a  |i«:it.*-  " 
rières  libérales ,  si  ce  n'est   à  ja  [•lu^  * 
de  toutes,  l'agriculture. 

Par  suite  de  ce   vice  d'éducatinn.   j  l-uj-  ■ 
des  per^onnes  instruites  et  aidées,  ^i-ui-i]!  '■- 
iiieurer  a  la  ville,  y  attirent  >an>  <i>".  ■■ 
de))ensant  leurs  revenus,    l'ouvrier  d»-  ■  ai- 
guës, qui  se  porte  naturi'Uvment  la  'VJ  il  i  ■  > 
le  plus  à  gagner.  De  là  ,  dt- puis  un  dfiiu  -''• 
et particulièremeut depuis di \  ans,  un |rd.- 
accroissement  des  populations  urbaine- si- 
tes les  classes,  tandis  que   le  chillre  -.k-  :•^~ 
lations  rurales  diminue  sensildement 

Sans  doute,  les  villes  siint  iïHli>î»-n<i  .•- 
mou>ement  scientifique  et  inteile«."tu«:K-.y'  '■■ 
merce  et  aux  ailaires  publiqui*>,  et  il  f-i  •>'  ' 
tiel  que  les  cam]>agues ,  qui  prtxlui^oDt  *•  ■' 
nérations  fortes  et  fécondes,  vivldent  {•4'-' 
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ifusion  continuelle  de  leur  sang  vigoureux,  les 
opulations  uri)aines  ;  car,  sans  un  tel  secours, 
elles-ci  finiraient  par  s'éteindre:  mais  il  ne 
int  pas  que  cette  infusion  soit  trop  abondante; 
ntrement  les  campagnes  s'épuisent  elles-mêmes 
t  finissent  par  manquer  de  bras  pour  les  tra- 
aux  les  pius  nécessaires. 
D'ailleurs,  on  ne  peut  oublier  ce  mot  pro- 
Midément  sage  de  la  mâle  antiquité:  C'est 
îoiw  les  vUles  que  se  crée  le  luxe;  le  luxepro- 
hiU  la  cupidUé;  la  cupidité  fhU  naître  Vau- 
tece  :  de  là  toute  espèce  de  crimes  qui  ne 
sentent  prendre  origine  dans  les  mceurs  sim- 
ples et  laborieuses  de  la  vie  rustique.  (Cicé- 

La  décadence  des  peuples  n'a-t-elle  pas  tou- 
loors  commencé  par  le  splendide  développement 
fe  capitales  immenses? 

Dans  la  plupart  de  nos  cités,  on  lutte,  sans 
loata,  au  moyen  d'excellentes  œuvres,  contre  la 
SMitagion  du  mal  ;  mais ,  comme  du  côté  de  la 
impagne  presque  rien  d'analogue  ne  s'établit  à 
anse  même  de  l'absence  du  plus  grand  nombre 
les  personnes  éclairées,  ces  œuvres  contribuent 
Dcore  à  accroître  l'attraction  des  villes  sur  les 
opulations  rurales.  Aujourd'hui,  cette  attrac- 
on  est  tellement  exagérée,  qu'elle  constitue 
ne  plaie  très-grave ,  à  laquelle  on  ne  peut  re- 
kédter  que  par  un  retour  profond  de  la  société 
>at  entière  vers  l'art  agricole.  Ce  retour  lui- 
téine,  il  est  impossible  de  l'obtenir,  si  l'on  ne 
Hnmence  par  impressionner  vivement  en  fa- 
sur  de  l'agriculture  l'esprit  des  jeunes  gens 
lunis  dans  les  établissements  d'instruction  pu- 
iqae. 

A  ce  point  de  vue,  l'enseignement  classique 
pricole  nous  parait  d'une  nécessité  tellement 
-essante,  que  s'il  fallait,  pour  l'établir,  retran- 
ler  moitié  de  ce  qu'on  apprend  au  collège,  nous 
oyons  qu'on  ne  devrait  pas  hésiter  un  instant. 
Mais  rassurons-nous  ;  cet  enseignement  amé- 
irera  les  études  secondaires ,  loin  de  les  af- 
iblir. 

Ainsi,  lorsque  l'histoire  est  traitée  avec  tous 
s  développements  que  comporte  la  vérité,  l'a- 
iculture  apparaît  partout  comme  la  base  d*une 
ospérité  durable ,  et ,  bien  que  l'on  n'ait  ja- 
ais  assez  mis  en  lumière  les  faits  qui  se  rap- 
»rtent  à  cette  influence ,  il  s'en  présente  ce- 
ndant  encore  assez  pour  que  le  professeur 
agriculture  puisse  rendre  son  cours  très-inté- 
ssant  sous  ce  rapport. 

D'un  autre  côté,  personne  n'ignorer  que  l'agri- 
Iture  fait  le  sujet  de  plusieurs  chefs-d'œuvre, 
fil  est  facile  de  mettre  à  profit  pour  rendre  les 
fons  d'agriculture  aussi  précieuses  sous  le  rap- 
»rt  littéraire  qu'au  point  de  vue  historique. 
Les  études  scientifiques  seront  fortifiées  à 
ir  tour  par  les  leçons  classiques  d'agriculture  ; 
r  la  science  agricole  emprunte  une  grande 
irtie  de  ses  éléments  aux  sciences  que  l'on 
odie  dans  1m  classes. 


Enfin ,  l'origine  sacrée  de  l'agriculture,  les 
vertus  qui  lui  servent  de  base  et  celles  qu'elle , 
engendre^  les  services  sans  nombre  rendus  à 
l'art  agricole  par  des  religieux  et  des  saints, 
ces  diverses  questions  réunies  font  des  leçons 
dassiques  d'agriculture  un  cours  éminemment 
chrétien,  qui  fait  aimer  la  religion  par  l'agricul- 
ture, l'agriculture  par  la  religion. 

Ce  cours  présente  encore  le  précieux  avan- 
tage de  répandre  une  heureuse  variété  dans  les 
études  classiques,  'abstraites  et  arides  sur  beau- 
coup de  points.  Le  professeur,  utilisant  les 
promenades  nécessaires  d'ailleurs  à  la  santé 
des  jeunes  gens,  leur  fait  faire,  au  milieu  des 
champs,  des  observations  pleines  d'attraction.  Il 
les  intéresse  également  en  mettant  sous  leurs 
yeux ,  dans  des  leçons  d'amphithéâtre,  le  plus 
grand  nombre  possible  d'objets  agricoles,  échan- 
tillons de  terres,  d'engrais  et  d'amendements; 
modèles  et  dessins  d'instruments  aratoires,  grai- 
nes, racines  et  produits  de  l'agriculture;  insec^ 
tes  utiles  et  nuisibles,  dessins  d'animaux  do- 
mestiques des  diverses  races. 

Sur  quelques  points  particuliers,  tels  que  le 
Jardinage,  la  greffe  et  la  taille  des  arbres,  il 
peut  même,  avec  beaucoup  de  succès,  joindre 
une  certaine  pratique  à  la  théorie.  L'horticul- 
ture est  l'agriculture  en  petit  ;  elle  en  ofiDre  tous 
les  résultats  moraux,  et  comme  on  peut  l'exer- 
cer sur  de  petits  espaces,  il  s'ensuit  qu'un  nom- 
bre infini  de  personnes  peuvent  y  trouver  les 
plus  agréables  délassements.  Elle  fait  donc  par- 
tie très-essentielle  de  l'enseignement  classique 
agricole. 

Cet  enseignement  doit ,  si  nous  en  croyons 
notre  faible  expérience,  s'adresser  aux  élèves 
de  seconde,  de  rhétorique  et  de  logique.  Sans 
parler  des  promenades,  une  leçon  par  semaine 
peut  suffire  pour  passer  en  revue,  dans  l'es- 
pace de  trois  ans ,  les  divers  éléments  de  l'art 
cultural ,  tels  que  nous  avons  cherché  à  les 
résumer  dans  notre  Manuel  classique  d^agri- 
culture.  Chaque  fois,  des  rédactions  doivent 
être  faites  par  les  élèves.  Il  en  résulte  une  com- 
position hebdomadaire  très-utile  comme  exercice 
de  grammaire  et  de  style.  A  la  fin  de  l'année, 
des  prix  sont  décernés  pour  les  meilleurs  en- 
sembles de  rédactions. 

Dans  les  facultés  et  dans  les  écoles  spéciales, 
telles  que  l'école  des  mines,  celle  des  ponts  et 
chaussées,  l'école  de  droit ,  l'agriculture  de- 
vrait également  être  enseignée,  mais  plus  par- 
ticulièrement dans  ses  rapports  avec  les  cours 
de  ces  écoles. 

Quant  aux  élèves  des  séminaires,  l'ensei- 
gnement agricole  leur  est  on  ne  peut  plus  utile. 

«  A  l'exemple  des  pieux  missionnaires  ,  qui 
commencent  par  montrer  l'agriculture  aux  peu- 
plades sauvages  dont  ils  entreprennent  la  con- 
version, disions- nous  dernièrement  aux  élèves 
du  grand  séminaire  de  Beauvais,  adoptez  la  de- 
vise :  Cruce  et  aratro;  parlez  au  laboureur  de 
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Kcs  champs,  de  ses  travaux,  di*  son  Ix'tail ,  de 
SCS  arbres,  de  ses  rt^'oltes ,  îl  s^aïuTcevra  bientôt 
que  les  règles  de  son  art  vous  sont  familières, 
et  il  aura  pour  vous  plus  d  estime.  Vn  |»ea 
plus  tard ,  vous  hasarden^z  un  conseil  agricole, 
et ,  au  besoin ,  v(»iis  procurerez  les  éK^ments 
d'une  expérience.  La  parole  évanpéliqiie  vien- 
dra ensuite  naturellement  en  maint*;  occasion. 

«<  Entrant  vous-m<ymcs  dans  la  pratique  au- 
tant ((ue  vos  fonctions  saccnlotalcs  voys  le  per- 
mettent, cultivez  de  vos  mains  le  jardin  du 
presbytère. 

"  Fatigués,  vous  vous  reposerez  près  d'un 
rucher  richement  |)euplé  d'aln-illes.  Après  la 
prière  et  Tétude,  est-il  une  distraction  meil- 
leure que  celle-là  ?  Lt  <|uelle  joie  lors(|ue,  par 
vos  soins  intelligents,  vous  aurez,  augmenté  Tai- 
sancc  de  votre  modeste  habitation  et  obtenu  un 
supplément  de  produit  applicable  à  de  bonnes 
œuvres  I 

«  En  exerçant  par  le  travail  vos  mains  con- 
sacrées, ne  vous  rendre/- vous  |)as  la  vertu  plus 
facile,  la  santé  meilleure  .=*  De  plus,  vous  con- 
solerez le  pauvre  ouvrier  qui,  vous  voyant  jiar- 
tager  volontairement  ses  labeurs,  les  trouvera 
ensuite  moins  amers.  » 

Si  les  éléments  de  la  sch'iice  a;;ricole  doi- 
vent faire  |Wirtie  de  renseignement  sec^tndaire 
à  tous  les  degrés,  l'instruction  primaire  réclame 
à  son  tour  ces  mêmes  éléments.  Comm*;  livre 
habituel  de  lecture,  l'instituteur  ado|)t<>ra  donc 
un  manuel  de  culture  bien  com|H)sé,  et  il  choi- 
sira, pour  les  exercices  de  c^dcul ,  îles  pn)blè- 
mes  Si*  rattachant  au  f:iire-\ah)ir  agricole.  Les 
élevés,  dont  l'eNprit  sera  ie|M)rlé  ain^i  sur  ce 
i{ii'iis  voient  sans  <  e>se  dan**  les  clKiiiips,  sou- 
tiendront |)his  facilement  leur  attention,  et  leurs 
études  en  deviemlroiit  ineilh-ures. 

Kn  dehors  de  la  classe,  riiistituteur  rendra 
encore  un  très-^raml  service  «mi  donnant  à  ses 
el(î\es  quelques  lerons  prati(|ues  d'arlKiriciil- 
ture  et  de  ja^dina^l^  Son  ]tota;:er  >ei  a  partai- 
(ement  tenu,  riche  en  Uinnes  vaiietès  et  orné 
de  jolies  llenrs. 

A  Pinstar  de  ce.  (pii  s'e>t  (ait  en  Prus>e  avec 
Mi(<ès  {roy.  le  charmant  opuscule  de  M.  Le- 
elere-,  intitulé  :  la  Petite  Matjuanerie  du  père 
Tou,ysanil),  1  hi.stituteur  i»ent,  très-utilement 
aii^.si,  initieriez  enfants  de  1  école  à  IV-ihieation 
<h'S  vers  à  M)ie.  Il  [M'ut  enlin,  dans  les  jours  de 
ronge,  faire  visiter  aux  plus  studieux  les  fer- 
mes des  environs.  A  toute  (Ncasion,  il  doit  leur 
si;;naler  la  profession  agricole  comme  la  pre- 
uiiere  de  toutes,  et  condNittre.  dans  leur  e>prit 
les  idées  andntieuses  (jui  tendraient  à  les  éîoi- 
i;ncr  du  toit  paternel. 

l/o-inrc  si  utile  des  conférences  ajzricoles, 
fondée  dans  le  département  du  Donhs,  par 
M.  Bonnet,  et  f)roiKigée  avec  succès  sur  «l'autres 
points,  \i(iui  très-bien  encort;  être  (irovoquée 
par  l'instituteur.  [Jaw.  fois  par  semaine  en  hiver, 
i\  réunit  le  soir  autour  de  lui  les  cultivateurs 


de  sa  commune;  il  leur  apprend  l*-s  wm^^V^ 
agricoles  qu'il  puise  lui-môme  dans  cd  jxroai 
d*agriculture  bien  coinposi^;  {larle  d'hi>t  .ve  sc- 
tarelle  et  provoque  de  la  part  de>  i^T^iic:!^ 
présentes  la  communication  des  Cûts  isA^.n- 
sants  qu'elles  ont  observés. 

Pour  que  les  instituteurs  se  livrant  ûsm 
renseignement  agricole,  il  est  de  t<iute  ni\ie> 
site  qu^ils  y  soit-nt  eux-mêmes  pr^pân^M' 
les  cours  de  Técole  iionnale.  La,  comme  eu? 
les  séminaires.  V arboriculture  doit  étrr  «p- 
cialcment  étudiée  et  faire  le  sujet  d>\r^c]o^ 
pratiques. 

L'organisation  complète    de  lVn«^i7V4'if 
classique  agricole  coTn|M>rte  encore  rintrod!:^' 
tion  des  éléments  de    Péconomie  doiuntiuf 
agricole  dans  )*éducation  publique  des  jm^ 
tilles.  Si  rattenti<m  de  celles-ci  n'est  fia» dstirt 
de  bonne  heure  vers  le  cAté  simple  et  otiv  dr* 
intérêts  ruraux,  elles  expriment,  |)oorUpj* 
part,  au  sortir  du  pensionnat,  un  pro^jo4> 
goût  pour  la  vie  des  cliarnps,   dispo>iti«>R  if 
prit  vraiment  déplorable  ;  car  le  coori«:« 
la  femme  intelligente  et  instruite  e.^t  to<.lJ!-i 
nécessaire  au    progrès   cullural  que  Ct  hj  fe 
riumnne  distingué. 

Au  moyen  de  quelques  explicatiiins  «n  V 
diverses  branches  du  ménage  rural,  il  estrj>tr. 
de  remplir,  sur  ce  fMtint  important,  la  Inx 
presque  générale  qui  existe  aujourd'hui  ci> 
l'(>ducation  féminine.  II  conviendrait  eo  Mtn 
que  chaque  fiensionnat  eilt  une  ba>^e-."cT  ^ 
un  jardin  entretenus,  sous  les  yeu\do>-:".<^'* 
conformément  aux  meilleurs  prin('i|ts. 

LVnsei^nenient  classiiiiie  agricini  i.V\i_-\  ■ 
reste,  ni  une  oi;!ani^;itioii  c/'iniilinj'c    t    ■ 
frais  élevé-»;  et  ce|M'ni1ant  il  i>t  fai  ■.  ■  !■ 
]irendre  qui;  cette  o-uvre  ne  M»it  i-nn-r»'  lù-- 
débuts. 

Ainsi  que  nou>  l'avons  fait  ioiiiarqU''"i"ti- 
première  iwriie  «le  cet  article,  i'f*<  '«u!'. 
depuis  iH'u  que  les  prinripes  da^ri. iiîu'  **-' 
assez  edaircis  pour  pouvoir  furnter  un  •  n?' 
dwtrine.  Mais,  iPailIeurs,  la  lumière  a  ■  •  t  •-■''■ 
.se  lïit-«*Ile  faite   plu^    irit,  cun.meiit ,  .*'- ! 
XIV"  siècle,  aurnil-on  pu  son;:iT  .i  «!<:«::•'  ■"■ 
cune  levon  sur  un  art  «|ui  était pn-^r*'^'   " 
sivement  Ii\ré  aux  serfs?  Comment.  fi>  îj' 
lorsciue  les  campagnes.  atVrancliie>  «lu  ^'H--- 
étaient  désolées  juir  c«»s  autres oppre>>i<:>.  !•  -! 
être  plus  «arasantes,  (jue  sî;nialèrent  tn  \  li'  ^- 
ban,  Fénelon,  Yohhé  do  Saint-Pie- n.  •  ": 
aurait-on  pu  |m? user  à  diriger  ^er>  l.:-i''  ■ 
des  jeunes  gens  dVlite.  ot,  fiar  suite, .,  i.l^- ^ 
les  princiiHîS  de  Tari  agricole  dan>  i-ov-.- 
ment  général? 

Ce  nest  pas  que  les  meilleurs  e-; mI-  --- 
IH'rçussent  .sur  ce  iNiinl  une  depl-rabi.  --- 
dans  Tétlucation  libérale. 

««  On  .s'élève  à  la  ville,  disait  La  Tru^'r.  i-- 
une  indilVérence  grossière  des  cho,<i-.Ti:'"=""^ 
champêtres  ;  on  distingue  à  peine  U  |'i3:<'-  ? 
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lanvre  d^avec  celle  qui  produit  le  lin, 
roment  d'avec  les  seigles,  et  Tun  et 
vec  le  méteil  ;  on  se  contente  de  se 
de  s'habiller.  Ne  parlez  pas  à  un 
bre  de  bourgeois  ni  de  guérets,  ni  de 
ni  de  provins,  ni  de  regains ,  si  vous 
entendu.  Ces  termes,  pour  eux,  ne 
ançais.  Parlez  aux  uns  d^aunage,  de 
le  sous  pour  livre,  et  aux  autres  de 
l,de  requête  dvile,  d'appointements, 
.  Ils  connoissent  le  monde,  et  en- 
!  qu'il  a  de  moins  beau  et  de  moins 
Is  ignorent  la  nature,  ses  commence- 
progrès,  ses  dons  et  ses  largesses, 
tnce  souvent  est  volontaire  et  fondée 
;  qu'ils  ont  pour  leur  profession  et 
talents  :  il  n'y  a  si  vil  praticien  qui , 
3  son  étude  sombre  et  enfumée,  et 
npé  d'une  plus  noire  chicane,  ne  se 
laboureur,  qui  jouit  du  ciel .  qui  cul- 
e,  qui  sème  à  propos  et  qui  fait  de 
isons  ;  et  s'il  entend  parler  quelque- 
emiers  hommes  ou  des  patriarches, 
champêtre  et  de  leur  économie,  il 
'on  ait  pu  vivre  en  de  tels  temps,  où 
.  encore  ni  offices,  ni  commissions, 
its ,  ni  procureurs  ;  il  ne  comprend 
lit  jamais  pu  se  passer  du  greffe, 
et  de  la  buvette.  » 
eury,  Fénelon,  Rollin,  laissent  a|)er- 
aéme  qu'ils  considèrent  l'éducation 
mme  défectueuse  au  point  de  vue 
ture.  Mais  personne  ne  cherche  à  en 
enseignement  classique,  parce  qu'a- 
fallait  que  la  terre  cesSât  d'être  op- 

mes  nécessaires  sur  ce  dernier  point 
t  à  çccuper  fortement  les  esprits 
ieu  du  xviii*  siècle,  et  il  est  très- 
marque  que  c'est  à  cette  même  épo- 
noonlcnt,  pour  la  France,  les  prc- 
i  d'enseignement  classique  agricole. 
>t  en  17G5,  sur  la  demande  du  bureau 
c  d'An;;oulê(iie,  que  le  supérieur  du 
aire  de  cette  ville  fonde,  dans  son 
lit,  l'un  des  premiers  cours  classi- 
^ulture  qui  ait  existé  en  France.  En 
IS  premiers  manuels  français  d'agri- 
)ublié  par  M.  Froget,  curé  du  Mayet, 
é  par  l'évêque  du  Mans  dans  les  écoles 

la  Convention ,  s'occupant  de  réor- 
struction  publique,  après  la  défaite 
I  parti  anarchique  dans  les  journées 
décide  que  des  chaires  d'agriculture 
hées  à  l'école  normale  et  aux  écoles 
I.  Thonin  est  alors  nommé  profes- 
ulture  à  l'école  normale,  et  M.  Tes- 
le  centrale. 

la  Société  centrale  d'agriculture 
esUon  que  nous  traitons  nous-même 
'ésulte  un  travail  remarquable  de 

E  l'agr.  —  T.  vi. 


François  de  NeufdiAteau.  L'auteur  conclut  en 
demandant  :  1»  la  rédaction  d'ouvrages  classi- 
ques agriox)les  élémentaires  ;  2^  la  fondation 
d'écoles  normales  où  seraient  formés  les  insti- 
tuteurs et  où  ils  apprendraient  à  enseigner  l'a- 
griculture; 3**  la  création  de  l'enseignement 
agricole  dans  l'instruction  secondaire,  au  moyen 
de  bons  commentaires  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile; 4**  la  fondation  de  chaires  d'agriculture 
dans  les  écoles  centrales  ou  universités;  5**  ré- 
tablissement ,  en  France,  de  trois  écoles  spé- 
ciales d'agriculture  dans  trois  régions  différen- 
tes. Il  insiste,  en  terminant ,  pour  que  les  chai- 
res d'agriculture  soient  créées  tout  d'abord. 

«  C'est,  dit-il,  la  classe  des  propriétaires  cl 
des  fermiers  aisés  à  laquelle  il  importe,  pour 
les  progrès  de  l'art ,  de  donner  les  lumières  et 
le  goût  de  l'agriculture.  Les  chaires  d'écono- 
mie rurale  sont  donc  le  premier  et  le  plus  né- 
cessaire des  encouragements  à  solliciter  du  gou- 
vernement, et  il  convient  que  l'établissement 
de  ces  chaires  précède  celui  des  fermes  d'expé- 
rience, comme,  en  médecine,  les  écoles  dé 
théorie  ont  précédé  les  établissements  de  pro- 
fesseurs de  clinique.  » 

«  Le  temps  rCest  pas  éloigné  sam  doute, 
disait,  quelque  temps  après,  Mathieu  de  Dom- 
basle,  où  les  méthodes  d'éducation  subiront 
chez  nous  lès  modifications  que  réclame  im* 
périeusement  Vétat  de  nos  sociétés  et  de  nos 
connaissances.  —  Jusqu'à  cette  époque,  les 
hommes  qui  désirent  s'adonner  à  l'agriculture, 
ne  peuvent  apporter  tfop  de  soin  à  se  dépouil- 
ler des  idées  et  de  la  disposition  d'esprit  qui  sont 
le  résultat  de  l'éducation  publique  en  France, 
et  je  suis  convaincu  que  c'est  là  que  s'est  ren- 
contré jusqu'ici  un  des  principaux  obstacles 
aux  succès  agricoles,  parmi  les  hommes  des 
classes  élevées  et  moyennes  de  la  société.  » 
(VIII*  livr..  Annales  de  Roville.) 

Bientôt,  sans  programme  arrêté,  sans  plan 
uniforme,  les  modifications  annoncées  par  Ma- 
thieu de  Dombasle  commencent  à  être  essayées. 

Vers  1832,  M.  Philippart  ouvre  un  cours  d'a- 
griculture à  l'école  nonnale  de  Versailles,  et 
un  autre  au  grand  séminaire  de  la  même  ville. 

A  la  même  époque,  M.  Bodin  donne  le  même 
enseignement  à  l'école  normale  de  Rennes.  Son 
cours,  suspendu  en  1841  par  suite  d'un  change- 
ment de  directeur,  est  repris  en  1856,  sur  les 
vives  instances  de  l'administration;  ce  cours 
existe  encore  aujourd'hui. 

En  1836,  le  savant  M.  Moll  commence  k  pro- 
fesser l'agriculture  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  Depuis  lors,  quelques  autres  chaires 
publiques  d'agriculture  sont  fondées,  notam- 
ment dans  la  Meurthe,  le  Doubs,  la  Gironde, 
la  Loire-Inférieure,  la  Seine-Inférieure,  la  Hau- 
te-Garonne, l'Aveyron.  MM.  Chrétien,  Bonnet, 
Petit-Laflitte,  Neveu-Dérotryc,  Girardûi,  Hou- 
zeau ,  Noulet ,  Lefèvre ,  Barlé ,  Pâté ,  les  ont 
occupées,  et  plosteors  de  ces  mesaieiirs  les 
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occupent  encore  aujourd'hui  avec  distinction. 

D'un  autre  côté,  renseignement  de  la  chimie 
agricole  est  établi  au  Conservatoire  de  Paris, 
puis  à  Caen,  Dijon,  Bordeaux,  Rennes,  Lille, 
Nantes.  Les  savants  qui  ont  ouvert  ces  cours 
si  utiles  à  Tagriculture,  sont  MM.  Boussingault, 
Isidore  Pierre,  Ladrey,  Baudrimont,  Malagutti, 
Morière,  Bobierre. 

En  1837,  le  ministre  de  Tagricultare  ouvre 
un  concours  pour  la  composition  de  manuels 
d'agriculture  destinés  aux  élèves  des  écoles 
primaires  des  diverses  régions  de  la  France. 

En  1845,  le  conseil  général  d'agriculture  de- 
mande, sur  le  rapport  de  M.  Yuitry,  que  l'en- 
seignement de  l'agriculture  et  de  l'horticulture 
soit  introduit  dans  toutes  les  écoles  normales  et 
dans  les  écoles  primaires  ;  qu'il  soit  créé,  en 
outre,  des  chaires  d'agriculture  dans  chaque  fa- 
culté. Le  ministre  de  l'agriculture  établit  des 
examens  spéciaux  préparatoires  au  professorat 
agricole. 

Vers  cette  même  époque  (1845),  des  cours 
d'agrieulture  sont  fondés  aux  petits  séminaires 
de  la  Rochelle  et  de  Saint-Riquier  (Somme). 

Le  14  mars  1846,  M.  Blanqui,  de  l'Institut, 
insiste  près  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  sur  la  nécessité  de  modifier  l'ins- 
truction publique  en  faveur  des  arts  profes- 
sionnels et,  en  particulier,  de  l'agriculture. 

R  On  s'étonnera,  s'écrie  l'illustre  académicien, 
que,  dans  un  pays  comme  la  France,  où  tout 
vit  de  la  terre,  on  n'ait  pas  commencé  par  ensei- 
gner aux  enfants,  après  les  remerctments  dus 
au  Créateur,  l'art  de  la  cultiver  et  d'y  vivre 
heureux.  » 

A  la  fin  de  1847,  grâce  à  la  chaleureuse  ini- 
tiative de  MM.  Edouard  et  Alexis  de  Tocque- 
ville,  nous  recevons  du  ministre  de  l'agricul- 
ture mission  d'essayer  l'enseignement  classique 
agricole  dans  l'Oise.  Cet  enseignement,  qui 
réussit  d'abord  à  Compiëgne,  est  porté,  bientôt 
après,  à  Beau  vais  et  à  Noyon,  de  sorte  que, 
depuis  1852  jusqu'aujourd'hui,  les  élèves  d'un 
collège,  d'un  séminaire^  d'une  école  normale 
et  de  plusieurs  pensionnats  primaires  supérieurs 
reçoivent  de  nous,  chaque  semaine,  des  leçons 
d^agriculture.  A  Clermont  (  Oise  ) ,  M.  Rottée 
organise  le  même  enseignement  près  d'un  col- 
lège. 

En  1849,  M.  Victor  Châtel  proi)agc  l'ensei- 
gnement élémentaire  de  l'agriculture  dans  quel- 
ques communes  rurales  du  Calvados.  Grâce 
à  l'initiative  de  M.  Jamet ,  une  chaire  d'agri- 
culture est  attachée  à  l'école  normale  de  Laval, 
et  un  concours  est  institué  pour  favoriser  la 
propagation  de  l'enseignement  agricole  dans  les 
écoles  rurales  de  la  Mayenne. 

Sur  le  rapport  de  l'illustre  savant  M.  Dumas,  le 
congrès  contrai  d'agriculture,  en  1849  et  1851 ,  de- 
mande rintroduction  de  Tagriculture  dans  l'ins- 
truclion  publique  à  tous  les  degrés.  Le  congrès 
agricole  du  Mord  ,  sessions  de  1849  et  1851,  le 


congrès  scientifique  de  France,  sessions  d'Ain 
et  de  Paris,  plusieurs  conseils  généraoïet» 
ciétés  d'agriculture  émettent  le  même  vcn. 

Par  la  loi  du  30  mars  1850,  les  principesè- 
mentaires  d*agriculture  sont  enfin  offideOoië 
compris  dans  le  programme  des  études  prionmi 
Eu  1853  et  1854  ,  l'Empereur,  préoccopéi 
cette  même  question,  fait  faire,  aux  fraisées 
cassette  particulière,  divers  essais  dans  les  dé- 
partements de  Saône-et-Loire,  de  la  Meotte, 
du  PaA-de-Calais,  de  la  Corrèze,  des  Câta^ 
Nord. 

En  1854  et  1855,  les   sociétés  d'agrioHm 
de  Saint-Omer,  de  Saint-Qaentin,  da  Pbj,  k 
Joigny,  du  Pas-de-Calais,  de  Manbeoge.ph- 
sieurs  comices  de  llsère,  les  préfets  de  U  Loin* 
Inférieure,  de  la  Moselle,  dlIle-et-riUine,» 
vrent  des  concours  en  faveur  de  l'enseigifWit 
agricole  donné  par  les  instituteurs,  iffOToqaai 
dans  les  villages  la  création  de  jardins  d^étadv 
et  la  propagation  de  manuels  accoles  âéBB- 
taires. 

Le  16  fêvrier  1856,  un  rapport  da  mii^ 
de  l'instruction  publique  établit  que  les  tssà 
de  l'Empereur  ont  en  un  succès  complet,  et, 
conformément  anx  conclusions  de  ce  nppst 
des  mesures  sont  prises  pour  que  renseigocnot 
agricole  puisse  être  introduit  dans  les  éoolaM^ 
maies  plus  facilement  que  parle  passé. 

De  nouveaux  cours  classiques  d'agncoltive 
près  de  collèges  et  de  pensionnats  primaires 
supérieurs  sont  ouverts  à  HagucBeaa,Qainvp^) 
Amiens,  Orléans,  par  MM.  Perrot,  (Hive, 
Thuillier,  Démond. 

C'est  alors  i]ue,  le  personnel  des  profess«vs 
d'agriculture  4>araissant  tout  à  fait  insaffisaot 
par  rapport  aux  besoins  qui  se  manifestent  k 
plusieurs  côtés,  des  hommes,  pénétrés  de  ïm 
portance  de  l'enseignement  classique  agriook. 
se  joignent  aux  frères  des  écoles  chrétiemifs  A 
à  nous-,  pour  fonder  à  Beauvais,  sous  U  direc- 
tion du  frère  Menée ,  un   institut  normal  spé- 
cialement destiné  à  former  ce  personnel  nécer 
saire.  MM.  Edouard  de  TocqueviUe,  Raodooia^ 
préfet  de  l'Oise,  Lepère,  ingénieur  en  chef,  Dcb- 
cour,  Vente,  Auger  et  Letourtier,  membres  do 
•  tribunal  de  Beauvais,  Dubos,   vétérinaire,  ap- 
portent à  cette  œuvre  naissante  le  concours  k 
plus  actif.  Le  ministère  lui  vient  en  aide  K 
une  subvention  de  10,000  fr.  pour  la  première 
année,  de  5,000  fr.  pour  les  années  subséqoa- 
tes.  De  vastes  constructions  s'élèvent  au  mojes 
d'un  emprunt  souscrit  sans  intérêt,  l'ne  kim 
est  louée  près  de  Beauvais  ,  et ,  grâce  i  U  vi- 
talité d  une  pensée  juste  et  féconde,  TinstitutitM 
s'organise  rapidement  avec  aussi  peu  de  nerA- 
ces  que  possible,  relativement  à  la  grandeur  A^ 
la  création.  Les  élèves  s^  rendent  de  too»  1(> 
points  de  la  France.  Déjà  quatre  d'entre  «i^ 
MM.  Guillaumat,  Drouot,  Lesccq  et  Lelu>tewf* 
cent  le  professorat  classique  «i^icole,  lepwnritf 
dans  la  Mièvre,  le  second  dans  l'Aube,  JetU" 
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s  la  Marne,  le  quatrième  en  Angleterre, 
dire  à  Phonneiir  de  la  société  d^agri- 
i  Compiègue  et  de  son  honorable  pré- 
de  Tocqueville,  qu'elle  n^a  cessé  d*a- 
LS  quatorze  ans,  pour  populariser  la 
renseignement  classique  agricole  en 
it  sur  des  faits  positifs  et  publique- 
>taté8.  Plusieurs  mémoires  et  rapports 
cette  question  ont  été  envoyés  par 
autres  sociétés  agricoles  de  France, 
IX  préfets,  aux  évéques  et  aux  recteurs 
e.  A  la  suite  de  chacune  de  ces  com- 
ns  ,  la  société  a  reçu  un  grand  nom- 
îsions  chaleureuses, 
cru  trop  longtemps ,  lui  écrivait  der- 
le  cardinal  Donnet,  archevêque  de 
,  que  Tagriculture  devait  être  le  par- 
ernières  classes,  et  que,  pour  ^exercer, 
t>esoin  ni  d'étude  ni  de  savoir.  Cette 
•prédation  cessera  bientôt,  quand  on 
ntrer  dans  le  système  d'éducation  pu- 
connaissances  agricoles.  » 
i£frage  éminent  nous  pourrions  en 
îaucoup  d'autres  ;  mais  il  nous  suffit 
fue  l'œuvre  d'enseignement  classique 
il  actuellement  en  heureuse  voie  de 
Pour  qu'elle  se  généralise  rapidement 
pi'eile  devienne  vraiment  nationale , 
jres  sont  encore  nécessaireSi,  savoir  : 
ititution  officielle  de  l'institut  normal 
3  Beauvais  ; 

inisation  régulière  d^un  corps  de  pro- 
l'agriculture  ; 

duction  de  questions  d'agriculture  dans 
orne  de  tous  les  examens. 
;  des  choses,  nous  en  avons  confiance, 
ra  tôt  ou  tard  l'adoption  de  ces  trois 

tenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur 
pays  de  l'Europe ,  hous  constatons 
tsée  de  renseignement  classique  agri- 
manifestée  partout  comme  en  France, 
a  déjà  donné  lieu  à  des  créations  très- 

es  le  commencement  du  xvui»  siècle, 
s  d'agriculture  ont  été  attachées  aux 
i  de  Prusse.  Des  chaires  semblables 
:ées  ensuite  dans  toute  l'Allemagne,  et 
pas  cessé  d'être  occupées  jusqu'à  ce 

>,  nous  apprend  François  de  Neufcliâ- 
;st-Auguste,  duc  de  Saxe,  rendit  une 
e  pour  que  l'enseignement  classique 
Iture  fût  introduit  dans  toutes  les  éco- 
nnases  de  son  duché.  A  cet  effet , 
>clirœnius,  professeur,  composa  en 
traité  classique  d'agriculture  d'après 
irs  auteurs  de  l'antiquité.  En  1786  , 
eileurdu  gymnase  d'Idstein,  écrivit, 
re  Brevhs  rtisUca  descriptio,  un  au- 
)lu8  substantiel  et  plus  court,  qui  lut 
r  beaucoup  de  collèges  ailemandsi 


Dans  les  sémhiaires  bavarois ,  les  cours  d'a- 
griculture, dit  Huerne  de  Pommeuse  (ouvrage 
sur  les  colonies  agricoles),  durent  trois  ans ,  et 
chaque  ecclésiastique  est  tenu  de  les  suivre. 

M.  Moll  confirme  cette  assertion  en  nous  ap- 
prenant (Ck>ngrès  central  de  184ô)  qu'en  Alle- 
magne les  docteurs  en  théologie  appelés  à  de- 
meurer dans  les  campagnes  sont  tous  obligés 
de  subir  des  examens  sur  l'économie  rurale. 

Un  homme  aux  larges  idées,  prématurément 
enlevé  à  l'agriculture,  Royer,  chargé  par  le  mi- 
nistre, en  1842,  d'étudier  au  delà  du  Rliin  la 
question  de  l'enseignement  agricole ,  constate 
(et  plusieurs  autres  relations  le  confirment)  qu'il 
existe  en  Bavière  vingt  écoles,  dites  techni- 
ques, préparant  a^x  professions  industrielles, 
avec  cours  d'agriculture;  qu'en  Saxe,  indépen- 
damment des  cours  spéciaux  d'agriculture,  l'ins- 
truction libérale  dispose  merveilleusement  à  la 
carrière  agricole  par  un  grand  développement 
de  l'étude  des  sciences  naturelles  et  physiques. 
Royer,  après  avoir  décrit  les  instituts  profession- 
nels agricoles  de  Mœgeiin,  en  Prusse,  de  Schleis- 
seim,  en  Bavière,  d'Hohenheim ,  en  Wurtem- 
berg, de  Tharand,  en  Saxe,  et  autres,  émet 
l'opinion  que  les  cours  attachés  aux  universités 
ont  des  r^ultats  plus  certains  et  mieux  appré- 
ciés. 

Ce  même  auteur  considère  comme  parfaite 
l'organisation  de  l'enseignement  primaire  en  Al- 
lemagne, et  il  nous  apprend  qu'une  école  ^e  jar- 
dinage est  attachée,  en  Prusse,  à  chaque  école 
rurale  ;  que,  dans  le  seul  duché  de  Posen,  8,000 
enfants  sont  famiUarisés  ainsi  avec  les  meilleurs 
procédés  d'horticulture  ;  que  toutes  les  écoles 
communales  du  duché  de  Nassau  possèdent 
une  pépinière  modèle  entretenue  par  l'mstitu- 
tcur.  «  Le  pro^'amme  de  l'enseignement  pri- 
maire, dit  l'auteur,  comprend  partout  en  Al- 
lemagne des  notions  élémentaires  de  sciences 
naturelles  appliquées  à  ce  que  les  enfants  voient 
chaque  jour  dans  la  campagne.  » 

En  1777,  l'enseignement  agricole  a  été  intro- 
duit dans  les  collèges  de  la  Hongrie.  Mitter- 
pacher  publia  alors  le  livre  classique  ayant  pour 
titre  :  Aei  rusUcx  elementa  in  Usum  acade- 
miarum  regni  Hungarïx  conscripta. 

Ce  même  enseignement  a  été  établi  en  Suède 
au  milieu  du  xvui«  siècle.  Le  hvre  classique 
d'agriculture  de  Vallerius ,  professeur  à  Upsal 
(1761) ,  fut  traduit  alors  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe. 

François  de  Neufchâteau  donne  d'intéressants 
détails  sur  l'introduction  de  l'agriculture  dans 
les  établissements  où  sont  formés  les  ecclé- 
siastiques suédois.  «  Cette  introduction  ne  se 
fit  pas,  dit-il,  sans  résistance;  mais  le  roi  Gus- 
tave déclara  qu'après  les  fonctions  sacerdo- 
tales, il  ne  peut  y  avoir  de  meilleures  occupa- 
tions pour  un  prêtre  que  telles  qui  tienuejit  à 
la  culture  ;  que,  loin  d'avilir  un  homme  revêtu 
da  caractère  sacerdotal,  ces  oocupationa  doivent 
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lui  attirer  l'estiine  publique,  puisqu'elles  le  ren- 
dent plus  utile.  Ce  mot  de  GusUye  eut  les  con- 
séquôioes  les  plus  heureuses,  et  depuis  lors« 
tous  les  pasteurs  de  Suède  ont  à  ren?i  employé 
leurs  loisirs  à  s'instruire  dans  Tagiiculture  et  à 
éclairer  Uun  paroissiens.  » 

En  Russie  comme  en  Allemagne,  des  cbaires 
d'agriculture  sont,  dans  beaucoup  de  villes,  atta- 
chées aux  oniTersités.  (Compte  rendu  de  l'exé- 
cution du  décret  du  3  octobre  1848  sur  l'or- 
ganisatioa  de  l'enseignement  agricole.) 

Ce  compte  rendu  décrit  renseignement  agri- 
cdle  fbndé,  depuis  1845,  près  de  TuniTersité  de 
Pise  en  Italie.  Nous  sayons  d'ailleurs  que  la  Tos- 
cane possède  des  cliaires  nombreuses  d'agricul- 
ture, dont  la  première  création  remonte  au  rè- 
gne de  Léopold,  fils  de  Harie-Tbérèse.  Il  y  a 
peu  d'années,  le  marquis  Céme  Ridolfl  profes- 
sait réoonomie  rurale  à  Empoli ,  et  le  docteur 
Gagliando  à  Tarente. 

D'après  un  li\Te  récent  de  M.  Charles  Yogel 
sur  le  Portugal,  l'agriculture  fUt  partie  des 
études  pbiksophiques  des  universités  portu- 
gabea. 

Dès  le  oommencement  du  xti*  siècle,  nous 
apprend  l'abbé  Grégoire  (irisai  kistorique  sur 
ragricuituré)^  on  demanda  en  Espagne  la  créa- 
tion de  chaires  et  d'académies  d'agriculture.  Les 
renseignements  nous  manquent  sur  ce  qui  se 
fit  alors  ;  mais  il  est  certain  qu'aujourd'hui  des 
cours  d'agriculture  s'établissent  dans  la  pénin- 
sule. La  chaire  de  Valladolid  a  été  créée,  en 
1804,  aux  frais  de  Tévèque  ;  celle  de  Madrid  date 
de  1820.  (Hueme  de  Pommeuse.) 

En  Belgique,  des  cours  d'af^'icuUurc  ont  été 
attachés  à  plusieurs  écoles  primaires  supérieu- 
res, et  nous  avons  connu  nous-inômc  un  des 
professeurs  chargés  de  cet  enseignement.  Le 
professeur  d^agriculture  actuel  à  l'université  de 
Liège  est  M.  Morrcn,  connu  par  de  nombreux 
travaux  scientifiques. 

Si,  du  continent,  nous  passons  à  T Angleterre, 
lABibliothèque  britannique,  tom.  V^y  contient 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  un  renseignement 
prédeux ,  savoir  :  que  le  grand  Milton  proje- 
tait, lorsqu'il  devint  aveugle,  la  création  d'une 
école  dont  les  élèves  auraient  puisé  dans  la 
lecture  de  Caton ,  Yarron,  Coluinelle,  Virgile, 
le  goût  et  les  éléments  de  la  science  agrono- 
mique. 

Au  milieu  du  xvin^  siècle,  lord  Cowley  vou- 
lait que  l'enseignement  agricole  fût  adjoint  aux 
cours  de  toutes  les  universités.  L'application 
de  ce  vœu  eut  lieu  pour  l'Ecosse ,  le  pays  du 
monde  le  plus  avancé  en  agriculture.  L'univer- 
sité d'Edimbourg,  le  séminaire  catholique  d*A- 
berdeen,  les  écoles  nonnalcs  de  Glasgow  et  d'E- 
dimbourg, ces  divers  établissements  possèdent 
depuis  longtemps  des  cours  d'agriculture.  Les 
noms  des  professeurs  David  Low  et  Wilson, 
qui  se  sont  succédé  dans  la  capitale  de  TÉcossc, 
sont  connus  et  honorés  de  toute  l'Europe. 


M.  de  Layaqspe  asawn  qoe  des  daim  fs- 
gricnlture  «at  attachées  à  toos  les  pmâitér 
lëges  d'Irlande,  ai  M.  de  Gomcy  (fafait* 
1845}  nous  appraul  que  les  élèrcs  de  rWi 
normale  de  Dnblin  prenneiit  des  letsai  dinar 
Gttltare  dans  la  ferme  voiiiiie  ée  GlaïawiL 

Dans  l'An^etem  pfopnBMoi  dite,  kspv- 
sonnes  édalréea  préfereaft  à  loalailniÎM 
celui  de  la  campagne;  de  aorte  4BB,prli 
force  même  des  ohusea,  ellea  se  tooeiHl  ii^ 
tiéesdès  l'«iAuioe  au  princip»  de  FM  spl' 
cote.  Quoiqu'il  semble,  dana  ces  pnedilii.  ^ 
renseignement  dasriqiie  de  l'^griadtaïf  ssiïa 
nécessaire,  l'utilité  de  ert  eaMiiaeaMBftdid 
d'être  hantflmeatreooniiiie  par  laSociéléHgdi 
d'agrkoltiire  de  Londres.  lSes$hm  de  I8ltj 

D'après  on  article  du  ComttîhttêÊÊaâtk 
3  février  1856,  ragricoltiure  feit  partîe^l» 
gramme  de  la  plupart  deaéCablisacBBiBÉi  A» 
tractioa  pnbUqne  des  £tata-Unîa.  Ebéb,  ■■ 
noBStronvoMamu-aênie,  piniilai|MfiBil^ 
saignement  agricole,  en  rapport  aveelLfiil 
Pilote,  sopérteor  dn  prindpal  flriiliiwii 
dlnstmetioB  pnUiqne  da  Canada,  k  ealKph 
Sainte-Anne,  près.  Qnâiec  i^ifèe  mnk^m 
firais  dn  gonvemaDMat  canadjen.  cledKcifi 
existe  en  France  ea  matière  d*< 
agricole,  cet  hoaorabto  eodéaiaafiqK  a  i 
dnit  demièfeasent  ragricnltora  daaaksi 
de  son  collège,  auquel  eat  anaeaé  ua 
minaire. 

L'enseignement  élastique  agrieeie,  daat  ■■ 
venons  d'esquisser  llilatori^iae,  exIslMtdeyni 
longtemps  en  Allemagne,  lorsque,  au  orne» 
cément  du  siècle  actuel,  un  agrcMM^me  cck^. 
Thaër,  posa  en  principe  qu'il  faut,  enoBb^. 
dans  un  pays  bien  organisé,  des  écoles  tfèôi^ 
oïl  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  i  TtpîK^ 
ture  puissent  recevoir  une  instruction  a^M 
et  scientifique,  complètement  appropriée!  \m 
futur  état.  Thaër  établit  à  Mot^lin  un  iadM 
de  ce  genre,  lequel  fut  bientôt  érigé  psr  k  m 
de  Prusse  en  académie  ro>ale  d'agriodtaR 
Lui-même,  il  reçut  de  magnifiques  rêiofnwi 

Un  tel  succès  détermina  dans  pruqae  km 
les  États  d'Allemagne  et  en  Russie  la  aéàm 
d'autres  instituts  plus  ou  liwins  calqies  mk 
premier.  Tels  furent,  en  Prusse,  les  imliW» 
d'£ldena,  de  Poppelsdorf,  de  Waldan  ride  ?m- 
kau;  en  Wurtemberg,  celui  de  Hobcdhca. 
fondé  par  l'illustre  Schwertz  ;  en  Barièr^  eds 
de  Sclileissheim  ;  en  Saxe,  celui  de  Tharaid;0 
Autriche,  ceux  de  Knumnau ,  de  Grsctz  <t  * 
Kracovie  ;  dans  le  duché  de  Bmnsmk.  Hv^ 
tut  de  Brunswick  ;  dans  la  prindpantéd^AsIiS. 
celui  de  Coswig;  en  Saxe-Weimar,  IIbÂ 
d'iéna  ;  dans  le  duché  de  Nassau,  celû  àt  fia** 
berg  ;  en  Hesse-Électorale,  celui  dr  BAMi 
en  Russie,  les  institula  de  Saint-Pétcr Jum* 
Moscou,  de  Kasan,  de  Gorigoreta  et  de  Mp^ 

On  établit,  en  outre,   des  écoles  diu iF 
inférieur  poor  les  jeanaa  aei»  afpsMs  ài^ 
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Tagricnltare  dans  une  position  telle ,  qu^au 
I  de  60  passer  en  surreillance,  la  plus  grande 
tie  de  leur  temps  doive  être  consacrée  an  tra- 
1  manuel. 

y  un  autre  côté,  grâce  à  rinitiati?c  du  général 
landais  Van  der  Bosch,  une  société,  soutenue 
le  gouTernement  des  Pays-Bas,  créa  en  Hol- 
le  de  vastes  colonies  destinées  à  former  au 
rail  agricole  le  plus  grand  nombre  possible 
mendiants  et  d^enfants  abandonnés. 
'oujours  à  la  même  époque,  c'est-à-dire 
g  les  vingt  premières  années  du  siècle  ac- 
l ,  un  habile  agronome  suisse,  M.  de  Fel- 
berg,  aidé  d'un  homme,  Vehrli,  non  moins 
oué  qu*habile,  organisa  en  faveur  des  orphe- 
Texcellent  système  d'éducation  agricole 
I  Pestalozzi  avait  déjà  fait  connaître,  sans 
pliquer  lui-même  sur  une  grande  échelle. 
A  France,  le  pays  par  excellence  des  lu- 
ires  et  du  dévouement,  ne  pouvait  rester 
ingère  aux  pensées  généreuses,  créatrices 
toutes  ces  œuvres. 

tuivons  d'abord,  aussi  textuellement  que  pos- 
te, dans  les  pièces  officielles  publiées,  en 
»0,  par  le  ministre  de  Tagriculture,  l'histori- 
Kdes  instituts  et  des  écoles  d'agriculture. 
En  1818,  un  chimiste  habile,  Matliieu  de 
mbasle,  déjà  connu  pour  divers  travaux  agri- 
es,  forme  le  projet  d'ériger,  en  Lorraine,  une 
me-modèle  analogue  à  celle  de  Mœgelui. 
Le  département  de  la  Meurthe  avait  alors  à 
tête  un  de  ces  hommes  d'initiative  et  de  cœur 
i  comprennent  un  projet  utile  et  le  soutien- 
it  ensuite  de  tout  leur  pouvoir.  Le  vicomte 
Villeneuve  (c'est  le  nom  de  ce  préfet)  orga- 
e  parmi  les  riches  propriétaires  du  dé[)arte- 
nt  une  souscription ,  à  laquelle  le  duc  d'An- 
ilème  veut  bien  prendre  part.  Un  fonds  de 

000  fr.  étant  mis  par  ce  moyen  à  la  disi)osi- 

1  du  fondateur,  Mathieu  de  Dombasie  loue 
ir  vingt  ans,  moyennant  10,000  fr.  par  an, 
lomaine  de  Roville,  composé  de  1 50  hcclarcs 
terres  médiocres:  opération  mauvaise  et  qui 
ait  échoué  sans  le  génie  hors  ligne  du  dircc- 
r. 

Sn  1832,  le  Mœgelin  français  est  ouvert ,  et  il 
nit  bientôt  un  certain  nombre  d'élèves. 
lîathieu  de  Dombasie  organise  une  fabrique 
istmments  perfectionnés,  et  conmicnce  cette 
ilieation  dannales  qui  a  porté  si  haut  sa  ré- 
ation  d'agronome  et  d'éc-rivain.  Cependant, 
suffisance  des  ressources  dont  il  dispose  on- 
ve  ses  vues  généreuses.  Qu'est-ce  qu'un  fonds 
45,000  fr.  en  présence  d'une  exploitation  de 
)  hectares,  d'un  loyer  de  10,000  fr.,  et  de 
tes  les  dépenses  qu'il  aurait  fallu  faire  pour 
;am.ser  convenablement  l'institut.^  Pendant 
ans,  le  ministère  reste  sourd  à  toute  demande 
secours.  L'homme  de  génie  n'en  poursuit  pas 
•ins  sa  tâche  avec  une  inébranlable  fermeté. 
isà  l'époque  de  1830,  le  ralentissement  de 
vente  des  instruments  aratoires  de  sa  fabri- 


que, une  épizootie  qui  détruit  son  troupeau 
presque  en  entier,  ces  deux  causes  réunies  ren- 
dent la  chute  de  Roville  inévitable.  Alors  (14  fé- 
vrier 1831)  une  première  subvention  de  3,000  fr. 
est  accordée  à  Mathieu  de  Domlxisle ,  et  bientôt 
après,  une  commande  importante  d'instruments 
aratoires  rend  de  l'activité  à  ses  ateliers.  Les  an- 
nées suivantes,  l'illustre  directeur  obtient  de  nou- 
velles allocations,  qui  finissent  par  se  changer  en 
un  secours  fixe  et  annuel  de  3,000  fr.  Malgré  la 
faiblesse  de  cette  subvention ,  et  à  travers  dos 
difficultés  sans  cesse  renaissantes ,  il  parvient  à 
maintenir  l'institut  jusqu'à  la  fin  de.  son  bail. 
Il  achève  alors  de  rembourser  les  actionnaires  ; 
puis  il  abandonne  à  regret  le  domaine  ingrnt 
sur  lequel  il  avait  conquis  la  gloire,  mais  épuisé 
ses  forces  pendant  vingt  années.  Lui-même,  il  s'é- 
teint bientôt  après.  Il  avait  formé  environ  trois 
cents  élèves,  et  donné  une  vive  impulsion  à  l'a- 
griculture française. 

Cette  impulsion  détermina  promptement  la 
création  d'instituts  analogues  à  celui  de  Roville. 
Le  premier  en  date  est  celui  de  Grignon,  fondé 
en  1827  par  M.  Auguste  Bella  et  par  une  société 
d'actionnaires.  Ici ,  tout  ce  qui  avait  manqué  à 
Mathieu  de  Dombasie  se  trouve  réuni  ;  au  lieu 
d'un  infertile  domaine  de  150  hectares  affermé  à 
des  conditions  défavorables,  une  terre  royale  de 
500  hectares,  à  7  lieues  de  Paris,  est  abandon- 
née, pour  quarante  ans,  par  Charles  X,  moyen- 
nant un  prix  de  fennage  du  tiers  du  prix  réel, 
et  ce  tiers  est  payable  en  travaux  d'amélioration 
dont  la  société  fondatrice  de  l'institut  recueil- 
lera les  avantages  pendant  toute  la  durée  de  la 
jouissance.  En  regard  de  la  faible  somme  de 
45,000  fr.,  recueillie  à  grand'peine  pour  consti- 
tuer le  fonds  de  roulement  de  Roville,  le  capital 
de  Grignon  est  porté  à  600,000  fr.,  dont  300,000 
réalisables  en  deux  ans  et  un  mois. 

Après  dix  ans  d'existence,  Roville,  malgré 
l'organisation  d'une  école  publique  d'agricul- 
ture, malgré  la  création  d'une  fabrique  d'instru- 
ments aratoires ,  dont  les  produits  (  six  mille 
charrues)  ont  fivorisé  le  progrès  agricole  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  France,  malgré  la  pu- 
blication d'un  recueil  périodique  qui  rivalise  de 
science  et  d'utilité  avec  les  publications  agri- 
coles les  plus  estimées  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre,  Roville  ne  recevait  encore  aucun 
secours  de  l'État.  Grignon,  plus  heureux,  n'a- 
vait pas  encx)re  atteint  le  même  terme  dans  sa 
carrière,  que  déjà,  par  une  subvention  annuelle, 
l'État  pourvoyait  à  toutes  les  dépenses  de  l'é- 
cole et  lui  procurait,  au  moyen  de  bourses, 
un  nombre  d'élèves  assuré. 

L'allocation  annuelle,  qui  était  en  premier 
lieu  de  8,000  fr.,  fut  presque  immédiatement 
j)ortée  à  17,000  fr.;  puis  elle  atteignit  le  chiffre  de 
60,000  fr.,  dont  Tinstitution  a  joui  dopuis  Î838 
jusqu'en  1850. 

Grignon  a  créé,  comme  Ro^lle,  une  fabrique 
d'instruments  aratoires ,  publié  des  annales  et 


875 


ENSEIGxNEMENT  AGRICOLE 


»7*. 


fait  lio  nomhrcusos  cxp^'rioncc».  Environ  mille 
i-lrv«'s  )  «n!  rcru  jusi^u'aujoiirinmi  les  principes 
raisonnes  de  rjijsrirulture. 

Vax  1833.  le  nmuveinent  aj^irolo,  cxcM  par 
los  créations  précédentes,  détermina  la  fonda- 
tion de  rinstilutdc  Coëtbo  (Morl)ilian\  di^stiné 
h  donner,  d'uno  part  renseijînemcnt  a};ricole 
supérieur,  de  l'autre  l'ensoisnement  inférieur, 
tel  quMl  existait  déjà  en  Allemagne  dans  phi- 
sieurs  écoles.  CNm'IIk)  reçut  des  caisses  publi- 
ques environ  î^O.OOO  fr.  de  subvention,  et  fut 
en  outre  soutenu  par  de  fortes  sommes  provenant 
de  dons  volontaires  et  de  souscriptions.  Aussi, 
ror;;anisation  en  fut  rapide,  et  cet  établissement 
reçut  tout  d'abord  un  ^rand  nombre  dVléves  ; 
mais  la  ressource  des  souscriptionsvenant  à  man- 
quer, rinstitnt  s'éteignit,  après  avoir  tixé  forte- 
ment, |)endant  troi^  années,  Pattentlon  publique. 

Tandis  que  se  faisait  ci'l  essai  malheureux, 
M.  Rieffel,  élèvo  de  Roville,  homme  énerj;i(iue  et 
l»ersévérant,  défrichai I.  depuis  18.10.  comme  ;;é- 
rant  d'une  S(Muétf'',  les  landtHi  de  Grandjouan,  do- 
maine de  4  à  ;'>00  hectares  «H  peu  de  distance  de 
Nantes.  A  partir  de  1 833,  le  conseil  général  du  dé- 
partement de  la  I.oire-lnférieure  accorda  à  <'ette 
tenue  modMe  une  subvention  de  5,000  fr. .  à  C4>n- 
dition  que  vinpt  élèves  ])auvres<le  quinze  à  dix- 
huit  ans  y  recevraient  rinstruction  [)rimaire,  et 
seraient  k  la  fois*  formés  au  travail  agricole. 
M.  Rieffel  parvint  ainsi  à  défricher  tout  le  do- 
maine; il  fonda,  couime  Tavail  fait  Mathieu  de 
Dombasle,  une  fabrique  d'instruments  aratoires 
et  un  institut  supérieur  d'agriculture.  De  plus, 
sous  le  titre  AtjricHlfurc  de  VOvcst  ^  il  publia 
un  recueil  auricole  du  plus  haut  intérêt. 

Ya\  vertu  d'un  arrêté  «lu  9  mars  1842,  son  ins- 
titut fut  reconnu  par  le  ministre,  (pii  fixa  d'abord 
il  ?n.ooo  fr.,  puis  à  :io,?00  fr.,  enfin  a  3f.,900  fr. 
la  subvention  annuelle  destinée  à  pa}(T  Its  pro- 
fesseurs et  un  certain  nombre  de  lM)ur>es  pour 
les  élèves. 

Fondateur  d'un  <|uatrième  institut ,  M.  Ci- 
vière eut  pour  premièn^  pensée  «le  rendre  la  sa- 
lubrité aux  Dombes,  ce  pays,  couvert  d'étangs 
et  malsain ,  qui  occupe  07  lieue>  carrées  aux 
portes  mêmes  de  Lyon.  A  cet  elVet ,  il  acheta 
la  Saulsjiie.  domaine  do  :i'iO  hectares,  à  Textré- 
iiiité  îjud  de  la  cijntn'e,  loua  tout  a  Tentour  300 
autres  hectares,  et  mil  à  sec  les  <'tangs  de  ce 
\aste  espace.  lAqiération  a\ant  réussi,  et  le  s»'- 
jour  de  la  Saulsaie  étant  «leveuu  salubre.  AI.  M- 
vière  appela  autour  de  lui  (pielques  élevés,  afin 
de  i)ropager  sur  toute  l'étendue  «les  I)omb(>s  le 
bien  réalisé  par  lui  sur  un  seul  point.  Puis,  il 
obtint  la  constitution  oflicielle  de  son  institut 
et  luio  subvention  destinée  à  couvrir  les  frais 
l'enseignement. 

A|)rès  diverses  phases  critiques,  Cfrlgnon, 
Grandjouan,  la  Saulsaie,  passèrent  à  la  charge 
complète  de  l'I^itat ,  sous  le  nom  iYvcoles  régïo- 
iiah's,  par  suite  de  l'exécution  du  décret  du 
3oct.  I8i8,  dont  il  sera  bientôt  |>arlé. 


Avant  de  prendre  ranp  comme  institut,  r.:  -.  |. 
jouan  avait  rruni,  ainsi  qu'on  l'a  rt-i:t^.-'>, 
un  certain  nombre  dVnfants  jviuvre*,  3u\  w-j 
était  surtout  donné  l'enseignement  r-raîrc. 
De  18.30  à  1846,  nou*  voyous  str  rretr  iiaj?T.- 
établissements  analo^e^,  grAri-  au  /èV,  «j;»  '• 
particuliers,  .soit  de  soc-îétés  d'a;iricii!lur*.  Tua- 
ces  diverses  fondations,  on  ne  n^maniuf  d  iibo^l 
aucun  plan  unifonne.  Ici,  on  rlienhe  à  r»uE- 
surtout  des  fils  de  pf*tits  cultivateurs:  U.  Ar 
jeunes  gens  de  la  classe  ouvrière  :  ûiliinjn», ■> 
enfants  orphelins  ou  abandonnés  Le  Mm>\iry 
de  l'agriculture  croit  dovoir  encuuriS' r  ***  *- 
verses  créations,  dont  quelques-unes  seulric*:" 
parviennent  à  vaincre  les  difficultés  du  A:-:! 

Sans  fiarler  de  la  ^frande  ol  excepti'innr'>  ■'- 
lonie  du  Mettray,  il   en  evîstalt  neuf  en  is* 
savoir  : 

Montaurone  (Bouches-du-RhAne^:  Sal.*-!. 
(Dordogne);  Montbellet  (SaAne-et-biv  .= 
Corée  (F^ire);  Pousse ry  (Nièvre);  li-Pri.t-î- 
chefort  (Charente):  le  Camp  (Mayenne  :';:^- 
jouan  (Loire- Inférieure)  ;  les  Trois-Croh  LV 
et-Vilaine). 

Tels  étaient  nos  premiers  essais  en  cdit^ 
d'enseignement  professionnel  a;;ricole,  lur^ -r 
184r>,  le  ministre  consulta  le  c-nns*'!:  ;:ii^< 
d'apiculture  sur  cette  importante  (^e'4iQ0 

Le  conseil  établit,  d'une  part,  Vutiîite  ilï- frv 
seiçnementcla.ssi(|ue  aRrirole,  ainsi  qu?  iîhl*!*.- 
vons  dit  plus  haut  ;  il  reconnaît,  en  *tM  .-.r  i  y. 
que  l'enseignement  professionnel  iloit  èîrfU-r 
à  deux  degré-.—  Premier  de^ré,  frnhrs-i-v 
ou  écoles  de  pratitiue  ;  —  ser<iuil  lUvr»   '  v 
Il  demande  enlin  la  création  .  d.wi>.  le^.*^-.  : 
de  l*aris,  d'un  établissi'ioènt  «I'uti  «■'!:'  »;  - 
rieur  dvstïné  à  favoriser  In  fr/n!,^f,r.-  ■''■ 
.science  à  s'occuper  (l'af/rtralfun  .  tf  ,'J. »  ■ 
le  jwm  de  ferme  ej-jK-rimeatiilf ,  ^'  i.  '' 
cialemeiit  consacre  aii.r  estriK  scit  ■'■/i;.* 

S'attachant  au   second    poiiit    di^  v>i:v 
conseil  général,  le  ministère  atimel  !-•?  •!,^■  - 
semenls  de  premier  et   cli^   s^^ond  df-i-.  ■" 
s'elVorce  de  les  s^ju mettre  les  un>  cl  N-  "i-^ 
à  des  règlements  uniformes,  (iiàiv  a'j\  *îI^'- 
tions  accordées  alors  avec  enipres>ti:i»n'.  - 
nouvelles  fermes-écoles  |ircmient  nci^-^-tn:.    "-- 
voir  : 

IJesplas(Aude);  la  Cliarmoisi'  fl.viir-rt-Ci' 
le  Mesnil-Saint-Firinin  (Oise^  ;    Clan»  h  m.' •- 
(Ardennes);    les    Preux     (Allier::    r.i;.  : 
(Aveyron);  Trévarez  (KinîMtTt*  ;  lîj/r    >   ■' 
Vilkchaise  (Indre' ,  Chavaign.ic  .M  Éiili^-Av- 
rOrme-du-PontCYomie);    MoiilNrni.  Jif!-  î 
ret);    U    C'hauvinière     (S;4rtl«0;    l '*-:  ^ 
(Vienne!;  la  Jarrij-e  (Comvc  :  r\r*[:i  î ■ -• 

Le  congrès  cx>ntral  d'a;*ri<'ultnre,  »t.îh'  ■?  :- 
peu,  donne  lui-même  uno  vj^r  iniiui-i-  ; 
question  de  l'enseignement  agricole   II   fî-- 
sous  toutes  ses  faces,  et  ses  vu-ux  ^   tr  o  " 
conformes  à  ceux   du   conseil  géoerj)  >■'-" 
culture. 
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loin  de  ralentir  ee  moaveraent ,  la  révolution 
de  1848  Paccélère. 

"  La  perturbation  apportée  alors  dans  Tindus- 
trie,  dit  le  compte  rendu  officiel  sur  l'exécution 
du  décret  du  3  octobre,  et  les  dangers  que  cette 
perturbation  fit  courir  à  la  société  tout  entière, 
Ibniièrent  un  contraste  si  frappant  avec  le  calme 
•t  la  régularité  dans  lesquels  se  maintinrent  les 
exploitations  apicoles  que  tout  le  monde  en  fut 
iMLlurellement  frappé.  On  comprit  mieux  l'im- 
prudence qui  avait  provoqué  et  favorisé  le  dé- 
'veloppement  de  Tindustrie  manufacturière  sans 
accorder  le  même  concours  et  les  mêmes  encou- 
ngements  à  Tindustrie  a^^ricole.  >» 

M.  Tonrret,  fiui  devint  alors  ministre  de  Ta- 
Cricnlture,  adopta  chaleureusement  le  plan 
d'enseignement  agricole  (pio  Tadininistration  de 
eoD  ministère  préparait  déjà  depuis  quelque 
tinips. 

Laissant  en  dehors  (ce  qui  était  une  vérita- 
ble f^ute),  d*une  part ,  renseignement  classi- 
«pie  agricole  ;  de  l'autre,  les  asiles  et  colonies 
poQr  les  enfants  (lauvres,  ce  plan  admettait  trois 
degrés  dVnseigneiiient. 

Le  premier  degré  constituait  renseignement 
âénientaire  et  comprenait  li*>  fermes-écoles , 
destinées  à  donner  aux  cultivateurs  une  instruc- 
tion toute  prati(|ue.  Dans  cjC»  (K^les  primaires 
de  l'agriculture,  dont  le  nombre  devait  être 
d^ne  par  arrondissement,  Texploitation  de  la 
ferme  était  laisst'c  aux  risfjues  et  périls  <lu 
propriétaire  ou  du  fermier  directeur  de  la 
feniie-école.  De  sou  cùté ,  l'État  prenait  h  sa 
charge  le  prix  de  i)ension  des  élèves.  Ce  prix. 
Joint  à  leur  travail ,  devait  indemniser  le  di- 
recteur, qui  recevait  d'ailleurs  un  traitement 
pour  lui- même,  et,  de  plus,  une  subvention  des- 
Unéc  à  couvrir  les  honoraires  d'un  chef  de  pr<i- 
tique,  d'un  cx)mptable  ,  d'un  vétérinaire,  d'un 
jardinier  p4^piniériste,  enfui  de  tel  ou  tel  chef 
spécial,  berger,  froma;;er,  magnanier,  etc.  Une 
allocation  de  75  fr.  par  élève  l'tait  mise  encore 
annuellement  à  la  disposition  du  directeur  pour 
Fentrctien  du  trousseau  des  jeunes  gens  et  pour 
nne  distribution  d«^  primes  aux  plus  studieux. 
La  ferme-école  qui  ocbserait  de  miTiter  le  titre 
de  ferme  modèle  sous  In  double  iH)int  de  vue 
du  bon  état  des  choses  et  du  produit  net ,  de- 
Tait  perdre  tous  droits  au  concours  du  gouver- 
nement. 

Le  second  degré  dVnseignement  agricole  réu- 
nissait les  deux  genres  d'enseignement,  théo- 
rique et  pratique,  et  comprenait  les  écoles  ré- 
gionales d'agriculture.  Ces  écoles ,  ainsi  que 
les  fermes  y  annexées,  devaient  être  adminis- 
trées en  régie  aux  frais  de  l'État,  entretenir  eu 
moyenne  60  élèves,  les  uns  l)oursiers,  pris  panni 
les  meilleurs  élèves  des  fennes-écoles,  les  au- 
tres payant  un  prix  de  pension  de  700  fr.  Le 
nombre  des  (V-oh's  régionales  ne  ]>ouvait  sVle- 
Ter  à  plus  de  vingt  ]H)ur  toute  la  France. 

L'instruction  agricole  du  degré  supi'rieur  de- 


vait être  donnée  dans  un  instilut  national 
agronomique,  entretenu  aux  frais  du  trésor  sur 
un  des  domaines  nationaux  près  de  Paris.  École 
normale  d^agriculture,  c«.'t  institut  devait  spcrja- 
lement  former  des  professeurs  d*économie  ru- 
rale, et  compléter,  {mr  de  hautes  études.  Tins- 
truction  agronomique  de  personnes  amies  de 
raj?riculture  et  d'un  rang  distingué.  Un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  pris  parmi  les  meilleurs 
élèves  des  écoles  régionales  pourraient  être  ad- 
mis connue  boursiers  à  l'institut,  dont  les  cours 
seraient  suivis  d'ailleurs  par  des  élèves  libres. 
Tous  devaient  être  externes. 

Ce  projet,  soumis  le  17  août  à  PAssembléc 
constituante,  fut  renvoyé  par  elle  à  Pexamen  du 
comité  d'agriculture,  qui  l'adopta  avec  peu  de 
changements. 

Du  rapport  fait  par  M.  Richard,  du  Cantal,  il 
résulte  que  le  comité  attachait  une  importance 
toute  i)<irticulière  à  la  création  de  Pinstitut  agro- 
nomique. Pour  en  assurer  le  succès,  il  deman- 
dait l'internat  des  élèves. 

Le  3  octobre  18'i8,  après  cinq  séances  de  dis- 
cussion, l'assemblée  adopta  le  plan  du  minis- 
tre, Siiuf  la  modification  principale  ci- dessus 
indiquét*  et  qin'li|ues  autres  ehangements  moins 
importants.  Klle  décida  que  l'institut  agrono- 
mique serait  installé  dans  les  dépendances  du  pa- 
lais de  Versailles,  et  elle  vota  |)our  l'exécution 
du  décret  une  première  dépense  de  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs. 

Aussitôt  l'administration  se  mit  en  devoir  d*a- 
gir.  Quarante-sept  nouvelles  fermes-écoles  fu- 
rent crwîes,  savoir  : 

Pont-de-Veyle  (Ain)  ;  Guisancourt  (Aisne)  ; 
Lachaise  (Allier);  Paillerols  (Basses-Alpes);  Ber- 
thauld  (Ilautes-Alpes);  les  Célestins  (Ardèche); 
Royat  (Ariége)  ;  le  Quesnay  (Calvados)  ;  PHô- 
pital  (Cantal)  ;  Souliard  (Cantal);  Puilboreau 
(Charente -Inférieure)  ;  Lapplaine  (Corrèze)  ; 
Carlan  (CAtes-du-Nord);  Castt^llaouënan  (Côtes- 
du-Nord);  Villeneuve  (Creuse);  Laroche  (Doubs); 
Perpaux  (Drôme)  ;  le  Courant  (Eure);  Mas-le- 
Comte  (Ganl)  ;  Lamothe  (Haute-Garonne)  ;  Ma- 
rolles  (Indre-et-Loire);  Saint-Robert  (Isère); 
Saint-Just  (Isère);  Beyrie  (Landes);  Mably 
(Loiie)  ;  Nolhac  (  I  laute-  L(ûre  )  ;  Saint  -  Gildas 
(Loire-Inférieure)  ;  le  Montât  (Lot)  ;  Varincourt 
(.Meurthe)  ;  Treecsson  (.Morbihan)  ;  Sainte-Croix 
(Moselle)  ;  Tcnq)leuve  (Nord)  ;  Tolou  (Basses- 
Pyrém'cs);  Visens  (Haute.s- Pyrénées);  Ger- 
iiiainville(Pyréii»^es-Orientale^);  Ollwiller  (Haut- 
Rhin);  Montr^-aux  (  SaOne-et- Loire)  ;  la  Vi- 
gnette (Seine-et-Oise);  Le  Petit-Chêne  (Deux- 
Sèvres)  ;  le  Petit-Mettray  (.Sonune);  les  Bruyè- 
res (Tarn);  Mandoul  (Tarn);  Castelbajac  (Tarn- 
et-daronne);  Saillies  (Var)  ;  Patris  (Vaiicluse); 
les  Monts  (Vienne)  ;  Lahaye^aux  (\'osgcs). 

Le  nombre  des  fermes- écoles  se  trouva  ainsi 
porté  à  soixante-douze.  La  plupart  furent  soumi- 
ses à  un  règlement  commun. 

Pour  l'organisation  de  l'enseignement  agri- 
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colc  du  second  dogri^ ,  l'administration  mit  à 
prolitles  institutsdf^jà  existants,  Gri^non,  Grand- 
jouan ,  La  Saulsaie  :  tous  trois  furent  convertis 
en  (^roI<>s  réf^onales,  et  la  circonscription  en  fut 
délerminéc  de  la  manière  suivante  : 

(Trignon,  —  Seine,  Seine-ct-Oise ,  Scine-ct- 
Mame,  Oise,  Eure-et-Loir. 

La  Saulsaic ,  —  Ain ,  Rhône ,  Loire  ,  Saône- 
et-Loire. 

Grandjouan,  — Loire-Inférieure,  Ille-et- Vi- 
laine, Morbihan,  Finistère,  C(>tes-<lu->'ord. 

De  plus,  le  domaine  de  Saint-Anj^eau  (Can- 
tal), d'une  contenance  de  728  hectares,  fut  loué 
à  M.  de  Mlramon  pour  IVtablissement  d'une 
quatrième  école  rc^gionale;  mais  celle-ci,  ne 
réunissant  pas  des  élèves  en  nombre  sufTir^ant, 
fut  bientôt  supprimée.  Saint-Angeau  est  actuel- 
lement occuixS  par  une  vacherie  de  TÉtat. 

La  création  de  rinstitut  national  agronomi(|ue 
était  l'œuvre  princiftale  du  décret  du  3  octobre. 
Rien  ne  fut  épargné  pour  la  rendre  digne  du 
pays  Hont  elle  devait  contribuer  à  régénérer  l'a- 
griculture. Les  grandes  écniries  du  palais  de 
Versailles,  les  trois  fermes  ,  Gallie ,  Satory,  la 
Ménagerie,  comprenant  ensemble  9?.7  hectares, 
terres,  prés  et  ]K\tures;  Tancien  haras  de  Ver- 
sailles; le  Potager  du  roi ,  créé  i>ar  La  Qnin- 
tinie  ;  450  hectares  de  Itois  ;  /lOO  tètes  de  gros 
l»étail  appartenant  à  trente-deux  races  différen- 
tes ;  nnc  bibliotliè(iue  importante ,  un  laliora- 
toire  de  chimie  des  mieux  montés,  un  cabinet 
de  physique,  nn  observatoire  de  mét(>orologie, 
un  musée  agricole;  neuf  j>rofessenrs.  dont  la 
plupart  d'un  très-grand  mérite,  choisis  au  con- 
cours et  largenwMit  réIIlll^é^é^;  un  nombre  «'gai 
de  rép«'lileurs,  un  ficrsonnel  administratif  c^un- 
plct  :  tels  (ureni  Ic.s  principaux  élénicids  réunis 
pour  la  fondation  de  l'instilut. 

Après  les  deux  directions,  en  qneljine  sorte 
provisoires,  de  MM.  de  Villeneuve  «t  de  IJean- 
mont,  l'illustre  îigronoine  M.  de  Gasparin  fut 
chargé  de  la  complète  organisation  <le  l'reuvre. 
Déjà  cette  administration  consciencieuse  vi  ha- 
bile connnenç^iit  à  porter  ses  fruits;  les  «ours, 
déplus  en  plus  appréciés,  rénnisNaient.  in.le- 
pendamment  des  élèves  de  rinstitut,  un  grand 
nombre  d'audiienrs  libres;  les  travaux  ««ienti- 
liques  les  plus  sérieux  a>aient  lieu;  une  pre- 
njière  livraison  d'annales  du  plus  haut  intérêt 
venait  d'être  publiée  ,  loisque  parut  dans  U? 
Moniteur  le  décn^l  de  suppression  de  rétablis- 
sement tout  entier. 

Par  l'effet  inévitable  de  cette  mesure,  rensei- 
gnement agricole  devint,  en  l'rance,  inomenlané- 
ment  slationnaire.  Comment  aurait-il  été  possi- 
ble de  l'étendre  sans  former  de  professeurs?  Or 
c'était  justement  lii  un  des  principaux  buts  de 
l'institut  supprimé.  Les  trois  écoles  régionales, 
Grignon,  Grandjouan,  la  Saulsaie,  c(mtinuèrenl 
purement  et  simplement  de  .subsister,  sous  le 
titre  iVÉcoles  impériales  (V agriculture,  avec 
une  circonscription  composée,  pour  chacune, 


du  tiers  environ  des  départements  de  h  Xrvir 
Quant  aux  fermes-érroltfs,  b>  nombre  «r  fat  *:■ 
cessivement  réduit  ù  cinquante  et  un,  fJ^uCr: 

actuel. 
Du  reste,  U  nécessité  d'un  haut  c:b4:Çj^ 

ment  agricole  avait  été  compri^ïe  y^x  un  L'> 
grand  nombre  d'esprits  supérieur»,  pijur  qur  ù.' 
nouveaux  efforts  ne  se  fissent  pas  pront|>lni>-:: 
en  vue  de  réparer  la  perte  de  l'institut  i>  Vrf- 
sailles.  Cest  ainsi  que,  dôjs  1855,  l'inçfitct  vr- 
mal  agricole  de  Bcauvais,  dont  nous  a\ii(>Jr^i 
fait  riûstorique,  commence  à  être  en  pn^t.  Ls 
1856,  le  gouvernement  accorde  son  cornisTu 
ce  nouvel  essai,  auquel  le  dévouement  ?^  1 1- 
Ikise  plutôt  que  des  capitaux  élevée.  Versii»^ 
n'avait-t-il  ims  été  compromis  par  le»  .«vr-juv 
mêmes  que  l'on  avait  faits  si  largemrat  t.  m 
faveur?  La  France  nVst  pas  encorv  liaîiitim 
voir  l'agriculture  se  loj;;er  dans  les  itope ihU^r^ 
des  palais. 

La  création  de  l'institut  normal  agrirv£' 
Beauvais  devient  donc  le  |>oîut  de  de|:3rt<!» 
nouvelle  période  progressive  de  rensei;?^r?« 
agri<'ole,  et  l'on  peut  prévoir  que  o»ftt^  \'^^ 
sera  heureuse  à  cause  même  de  re\(>.riprk' 
acquise. 

On  distinguera  désormais  d*nnemaniêK  ortir. 
ainsi  que  nous  Pavons  fait  dans  cet  artii>  1': 
seignement  classique  agricole  et  PensetjifieB^ 
profifssionneU 

! /enseignement  classique,  pour  lequel  &.:: 
vais  est  une  pépinière  de  profi»>seurî?,  ^V^■^■ 
dra  graduellement  sur  tous  les  points  du  ja^vr: 
il  crm)|»létera  de  la  manière  la  ]ilus  Iï^cti' 
l'instruction  libérale   prirnairt*  et  >KMr,ii  i' 

Quant  à  l'enseignei rient  pri»fe>'-i<.»mvl ,  :^  > 
sisteia  aux  premier  et  second  deL;r»>  intii'^-: 
le  drcrel  du  3  Oitobre.  De  plus,  il  minj'i: 
Ufie  autre  série  d'établi ssoniL-nts  trè^-uli'i^  - 
tièrement  passés  sous  silence  par  le  «Kc  M  ru  . 
voulons  parler  des  colotiit's  agricAÎt-s  lii-  jr-."  ■ 
détenus,  d'enfants  troiivi's  et  alkaudonnt  > 

examinons  maintenant  dans  quel  ^-i^:'^ -- 
\ erses  fondations  seront   porfivtionmi'?  fi  •:  '  - 


gees. 


On  remarquera  de  plus  en  plus  que  ÎV^^rî  - 
ment   de   la  |)rati(|ue  ajincole  cnnsîArrr ti- 
son ensemble  est   essentielloinent  •!••  n.  :i'î- 
un  enseii^nement  prifff.   vw  faveur  ihip-!'- 
sacrifices  publics  ne   sont    |«s  nèiVo^iirr^. 
l'on  reconnaîtra  cependant  tout  à  la  f/»^   tl/ 
d'(H'oles  spéciales  destin«-os  h  fonni  r  dli  i: - 
praliriens  sur  tel  ou  loi    point   ini|-«  itaiî  1  - 
fermes-écoles  deviendront    suci*e>MViTt-i' ■  * 
<-coîes  s|M*'ciales.  Dans  ttdle  de  ct<  feni .-. 
exemple  ,  on  dressera  de   bons  oumï^t*  j' 
neurs;  dans  une  antre,  des  irrigatrur-î  iv''- 
ailleurs,  des  bergers  intelligents:  aiiltii^'-- 
core,  des  magnaniers,  des  jardinier*,  c.-*  !  i' 
niéristes,  des  fromagers,  etc.  Le>  iVrin»  ^  -    " 
après  s'être  «linsi  S{M^ciarisée>.  rendroril  J--  '* 
vicias  très-appréciés. 
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En  Allemagne  et  en  Russie,  la  plupart  des  éeo- 
îS  pratiques  d^agriculture  sont  dirigées  confor- 
léinent  à  cet  ordre  d'idées,  et  elles  ont  leur 
art  d'enseignement  bien  défini.  Telles  sont  (voy, 
%  compte  rendu  officiel  sur  l'exécution  du  dé- 
ret  du  3  octobre),  en  Prusse,  Pécole  d'horli- 
nllore  de  Potsdam ,  i*école  dMrrigation  de 
rramenz,  celle  de  bergers  de  Frankenfeld,  plu- 
leurs  antres  pour  la  culture  et  la  préparation 
n  lin  ;  en  Autriche,  vingt  et  quelques  écoles 
OQr  cette  même  industrie  linière  ;  dans  le  Wur- 
naberg,  à  Hohenheim,  une  école  d'horticulture, 
Ac  dlrrigation ,  une  troisième  d'arboriculture, 
ne  quatrième  d'industrie  linière,  une  cinquiè- 
^  de  fabrication  perfectionnée  d'instruments 
■Gloires;  en  BaTîère,  à  Lichtenhof,  une  école 
^  bergers;  en  Saxe,  à  Grosshennersdorf,  une 
Cote  de  culture  maraîchère  ;  dans  le  Schleswig- 
lolstein,  Técole  d'horticulture  de  Tœstrup  ;  dans 
a  principauté  d'Anhalt,  l'école  d*irrigation  de 
3ocbsted  ;  en  Russie,  Técole  magnanière  de  syin> 
Aéropol ,  l'école  d'horticulture  de  Studencz , 
^Qsienrs  écoles  pour  la  culture  du  lin,  etc. 

M.  Leclerc  (congrès  central  de  1844)  signale 
une  école  d'irrigation  fondée  par  le  grand-duc 
de  Hesse-Darmstadt.  M.  de  Gourcy  {Voyage  de 
1854)  parle  d'une  école  semblable  à  Altenbach, 
près  Siegen,  dans  le  duché  de  Nassau. 

Les  chambres  belges,  après  avoir  rendu,  en 
1848,  sur  l'enseignement  agricole,  un  décret  qui 
I  donné  lieu  à  quelques  essais  infructueux,  pa- 
lissent, dans  la  loi  plus  récente  de  1800,  avoir 
idopté  le  principe  de  spécialisation  au  sujet 
le  renseignement  pratique.  Cette  loi,  qui  sanc- 
iomie  la  création  d'un  seul  institut  agronomi- 
[oe,  celui  de  Thourout,  ne  reconnaît  en  écoles 
«raljques  que  deux  établissements,  l'un  à  Gend- 
irugge-lez-Gand ;  l'autre,  à  Wil?ordc,  toutes 
leax  écoles  spéciales  d'horticulture. 

Si  nous  revenons  à  la  France,  le  mhiistre  de 
agriculture,  en  créant  récemment  une  école 
Irrigation  chez  M.  Ducouëdic,  au  Lézardeau , 
rès  Quimperlé,  indique  sa  disposition  actuelle 

adopter,  au  sujet  de  l'enseignement  pratique 
gricole,  ce  même  système  de  spécialisation. 
ma  une  école  magnanière  avait  été  fondée,  sous 
I  Restauration,  sur  le  domaine  royal  des  berge- 
ies  de  Senart ,  et  M.  Camille  Beauvais  y  avait 
>nné,  pendant  plusieurs  années,  d'habiles  éiè- 
es,  qui  ont  eux-mêmes  fortement  contribué  au 
rogrès  de  la  sériciculture  dans  toute  la  France. 

Une  école  des  liaras ,  créée  d'autre  part  en 
840,  a  été  supprimée  en  1852. 

Knfin,  deux  spécialités  très-importantes  se  rat- 
icbant  à  l'agriculture,  l'art  vétérinaire  et  l'art 
>restier,  sont  enseignées,  depuis  longtemps  en 
rance,  dans  des  établissements  d'un  ordre  éle- 
é  :  l'art  vétérinaire  aux  écoles  d'Alfort ,  de 
.yon  et  de  Toulouse  ;  l'art  forestier,  à  celle  de 
[ancy.  Ces  établissements  ne  rentrent-ils  pas 
ttx-mémes  dans  le  système  qui  nous  semble 
estiué  à  prévaloir  ? 


Les  instituts  agricoles  de  second  degré,  tels 
que  Grignon,  Grandjouan,  la  Saulsaie,  conti- 
nueront d'initier  des  jeunes  gens  de  seize  à  vingt- 
cinq  ans,  non-seulement  à  la  science  agricole, 
mais  encore  aux  autres  sciences  dans  leurs  ap- 
plications à  réconomie  rurale  :  chimie,  physi' 
que,  botanique,  entomologie,  droit,  géologie, 
mécanique  et  architecture;  enfin,  par  un  cours 
à* instruction  religieuse  bien  approprié  à  l'âge 
des  élèves,  on  fortifiera  en  eux  le  sentiment 
chrétien,  base  solide  des  mœurs  patriarcales  qui, 
elles-mêmes,  sont  le  fondement  indispensable  de 
toute  bonne  agriculture. 

Ces  divers  cours  réunis  nécessitent  trois  an- 
nées d'étude,  pendant  lesquelles  les  élèves  se- 
ront toujours  internés  et  soumis  à  une  surveil- 
lance non  moins  paternelle  qu'assidue.  Si  l'agri- 
culture est  sontr  de  sagesse,  comme  l'antiquité 
l'avait  reconnu,  que  penserait-on  d'un  institut 
dont  les  sujets  pourraient  se  livrer  facilement  à 
toute  esfièce  de  désordres  ? 

Indépendamment  des  cours  théoriques,  on 
organisera  des  exercices  journaliers,  pour  ini- 
tier à  la  pratique  autant  que  possible  les  élèves 
de  ces  établissements.  Puisqu'ils  doivent  être 
cultivateurs,  ne  faut-il  pas  que  leur  corps  se  for- 
tifie de  bonne  heure  par  le  travail,  afin  qulia- 
biles  à  agir  par  eux-mêmes,  ils  deviennent  aptes 
à  bien  commander.' 

Par  des  leçons  données  sur  le  terrain ,  on 
attirera  fortement  leur  attention  sur  les  opé- 
rations et  sur  les  travaux  du  faire-valoir  dépen- 
dant de  l'institut;  enfin,  par  des  excursions  dans 
d'autres  fermes ,  on  les  familiarisera  avec  les 
choses  rurales  vues  sous  divers  aspects. 

Ce  serait,  du  reste,  une  grave  erreur  de  pen- 
ser qu'à  l'aide  de  ces  observations  et  de  ces  exer- 
cices, on  puisse,  dans  un  institut  tant  soit  peu 
nombreux ,  former  des  praticiens  vraiment  ha- 
biles. La  règle  que  nécessite  la  vie  en  commun, 
le  temps  absorbé  par  les  cours,  la  surveillance  in- 
dispensable dans  l'intérêt  des  mœurs,  toutes  ces 
circonstances  réunies  s'opposent  à  ce  que  l'en- 
seignement pratique  soit  réellement  suffisant. 

A  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  partout  en  Al* 
lemagne  et  en  Angleterre,  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  l'agriculture,  ceux  mêmes  qui  au- 
ront suivi  les  cours  des  instituts,  perfectionne- 
ront donc  leur  éducation  pratique  par  un  stage 
plus  ou  moins  long  chez  quelque  cultivateur 
expérimenté. 

Cette  nécessité  d'un  stage  n'a  pas  toujours  été 
assez  sentie  en  France,  et,  en  général ,  les  élè- 
ves de  Roville,  Grignon  et  autres  instituts,  se 
sont  considérés  tout  d'abord  comme  trop  capa- 
bles. Il  en  est  résulté  souvent  des  entreprises 
suivies  de  revers,  qui  ont  jeté  un  certain  discré- 
dit sur  les  instituts  eux-mêmes,  et  cependant 
ceux-ci,  bien  conduits,  peuvent  rendre  de  grands 
services.  Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter, les  élèves  ne  seront  pas  immédiatement,  aii 
sortir  de  l'école,  d'habiles  praticiens. 


888 


ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 


m 


«  Dans  les  écoles  professionnelles  les  mieux 
organisées,  dit  Royer  {Agriculture  allemande)^ 
on  n^apprend  guère  qu'à  apprendre ,  c'est-à-dire 
que  les  connaissances  acquises  disposent  à  l'ob- 
serration,  forment  le  jugement  et  permettent  à 
l'élève  habile  de  classer  les  faits,  de  les  analyser 
et  d'en  préciser  les  conséquences  avec  plus  ou 
moins  d^exactitude.  Demander  plus  ou  mieux 
aux  instituts  professionnels,  c'est  exiger  l'impos- 
sible, et  les  meilleurs  sont  incontestablement 
ceux  qui  ont  le  bon  esprit  de  s'enfermer  ainsi 
dans  Pétude  des  sciences  générales  et  de  forcer 
les  élèves  à  les  approfondir  autant  que  possible. 

«  Ces  principes  sont  surtout  applicables  à  Ta- 
griculture,  le  plus  difficile  de  tous  les  arts,  dont 
la  science  est  tout  à  fait  incomplète.  Suivant 
notre  opinion ,  la  meilleure  école  est  celle  qui 
donnerait  à  ses  élèves,  avec  l'amour  de  leur  art, 
l'aptitude  à  l'apprendre  et  la  connaissance  élé- 
mentaire, mais  raisonnée,  des  principales  opé- 
rations manuelles,  la  conscience  de  leur  igno- 
rance et  le  sentiment  du  besoin  indispensable 
qu'ils  ont  d'étudier  cette  science  à  nouveau.  Les 
revers  éprouvés  par  beaucoup  de  jeunes  gens 
dévoués,  studieux  et  fort  intelligents  d'ailleurs, 
tiennent  probablement  à  la  direction  contraire 
imprimée  à  leurs  études,  et  la  répugnance  des 
propriétaires  pour  ces  jeunes  gens  n'a  certaine- 
ment pas  d'autre  cause.  » 

Ces  réflexions  de  Royer  sont  de  la  plus  grande 
justesse ,  et  les  directeurs  d'instituts  agricoles 
ne  peuvent  trop  les  méditer. 

Si  les  fermes-écoles  étaient  spécialisées  dans 
le  sens  indiqué  plus  haut ,  ce  serait  pour  les 
élèves  des  instituts  un  stage  excellent  qu'un  sé- 
jour dans  celles  de  ces  fermes  dont  les  spécia- 
lités les  intéresseraient  le  plus  relativement  à 
leurs  entreprises  futures.  Ainsi,  ceux  qui  pense- 
raient devoir  élever  des  vers  à  soie,  iraient  à  l'é- 
cole de  magnanerie  ;  les  futurs  cultivateurs  de 
vignes  passeraient  quelque  temps  à  l'école  de 
yiticulture,  etc.  Ce  système,  on  le  conçoit  sans 
peine,  est  préférable  à  celui  du  décret  du  3 
octobre,  consistant  à  réunir  au  seul  institut 
agronomique  de  Versailles  des  spécimens  et 
des  modèles  de  toutes  choses.  Le  sol ,  le  cli- 
mat et  autres  circonstances  locales  ont  trop  d'in- 
fluence sur  les  combinaisons  agricoles  pour 
qu'elles  se  prêtent  à  ce  genre  de  réunion,  dont 
le  nouvel  institut  normal  agricole  de  Beauvais 
devra  se  garder  avec  soin ,  tout  en  multipliant 
le  plus  possible  les  expériences  scientifiques,  afin 
d'atteindre  son  but  principal ,  qui  est  de  former 
d'habiles  professeurs. 

Cet  institut  joindra  toujours,  comme  il  le  fait 
dès  aujourd'hui,  aux  cours  d'agriculture  et  de 
science,  de  bons  exercices  littéraires  et  oratoires. 

Les  études  y  auront  une  durée  de  trois  ans  au 
moins;  les  exercices  pratiques  y  seront  aussi  ré- 
gulièrement suivis  et  la  discipline  y  sera  aussi 
exacte  que  dans  les  instituts  agricoles  de  se- 
cond deçré. 


Si  nous  passons  aux  colonies  agricoles  d'«- 
phelins,  d'enfants  at>andonnés  et  de  jeunes  dé- 
tenus ,  on  reconnattra  de  plus  en  phis  la  tié»- 
grande  utilité  de  ces  établissements,  doit  k 
Suisse  Yehrli  a  créé  à  Hoffwil,  au  commoc^ 
ment  de  ce  siècle,  un  modèle  remarquable.  Le 
travail  des  champs  n'est-il  pas  essentieUeneÉ 
moralisateur,  et,  puisqu'on  trop  grand  Doadn 
de  personnes  abandonnent  l'agricol  tore,  n'est-i 
pas  d'un  haut  intérêt  que  les  enfiints  qâ  k 
trouvent,  par  leur  position,  à  la  charge  deb 
société,  soient  formés  aux  oocupaticos  de  h 
campagne  plutôt  qu'à  tout  autre  genre  de  TÎe? 

Cette  œuvre  n'est,  du  reste,  ni  aussi  sinpk, 
ni  aussi  facile  qu'elle  pourrait  le  paraître  au  pre- 
mier abord.  Pour  la  conduire  à  bonne  fin.  tnè 
conditions  sont  indispensables.  Il  font  :  1*  U  ra* 
treindre  dans  les  limites  de  ee  qu'on  peateatr^ 
prendre  avec  chance  de  succès  réel;  VTfaàn 
l'éducation  des  sujets  dont  il  s'agit  aussi  cooforw 
que  possible  à  celle  que  reçcnvent  les  fils  de  culti- 
vateurs et  d'ouvriers  ruraux  ;  3*  chercher  t  ré- 
veiller en  eux  l'esprit  de  fiunille,  premier  fon- 
dement de  la  vie  agricole. 

Les  enfants  détenus,  trouvés,  orphelins,  w 
sont  pas  tous,  sans  exception,  propres  an  ttvû 
des  champs;  ainsi,  les  orphelins  et  les  détenns 
qui  ont  passé  leurs  premières  années  à  U  lille, 
seront  plus  tard ,  quelque  éducation  qu*oo  leur 
donne,  rappelés  par  un  attrait  invincible  an  lin 
qui  fut  leur  berceau,  surtout  s'ils  ont  encore  à 
la  ville  quelque  parent,  camarade  ou  ami.  D'oQ 
autre  côté,  dans  la  classe  malheureuse  de^  en- 
fants trouvés,  plusieurs,  par  suite  de  leur  ori- 
gine viciée,  ont  une  ré||ngnance  invincible  [wnr 
tout  travail  énergique.  Ceux-là  doivent,  de  même 
que  les  premiers ,  être  mis  à  part  comme  im- 
propres à  l'état  agricole. 

Les  autres  seront  réunis  par  groupes  de  dix 
à  vingt,  pour  vivre  et  travailler  en  comrooD , 
soit  sous  la  direction  d'un  laïque  marié  et  dé- 
voué à  cette  mission,  comme  Tétait  le  Suisse 
Vehrli ,  soit  sous  la  conduite  de  deux  ou  trots 
religieux  ou  religieuses ,  soutenus ,  àkwi  leur 
humble  tâche,  par  l'attente  des  récompabc» 
éternelles. 

Les  directeurs  ou  directrices  de  telles  maisons 
travailleront  chaque  jour  avec  leurs  éières, 
comme  le  fait  le  père  de  famille  avec  ses  en- 
fants ,  de  telle  manière  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire d'employer  habituellement  de  bras  sala- 
riés au  faire-valoir  de  la  colonie,  ce  qui  reodn 
l'œuvre  très-économique.  Une  à  deux  lieures 
par  jour  en  été,  trois  à  quatre  en  hiver,  seront 
employées  à  la  lecture,  à  l'écriture,  au  cak-ul: 
et  ce  sont  les  chefs  de  la  colonie  qui  enseigne- 
ront eux-mêmes  ces  éléments.  D'après  ce  s>*- 
tème  les  enfants  seront  toujours  avec  leurs  nui- 
très,  et  ils  finiront  par  s'attacher  à  leurs  persoa- 
nes  comme  à  celle  de  parents  dévoués 

La  petite  culture ,  avec  ses  sarclages  et  >e< 
soins  minutieux,  est  celle  qui  convient  le  nôen 
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i  établissements.  Los  exploitations  at- 
lux  colonies  ne  seront  donc  pas,  en  gé- 
i  plus  de  10  à  15  hectares,  et  même  de 
rdins  pourront  suffire  dans  beaucoup  de 
rticulture ,  nous  Pavons  déjà  remarqué, 
re  chose  que  l'agriculture  en  petit,  et 
311  horticole  offre  le  même  pouvoir  mo- 
r  que  l'éducation  agricole  proprement 

irs  colonies  pourront,  quoique  indé- 
is  l'une  de  Pautre,  faire  partie  d'un  vaste 
ment  commun;  mais  ce  serait  dénatu- 
itution  que  de  réunir  un  grand  nombre 

sous  une  seule  et  même  direction, 
ringt,  travaillant  sous  la  surveillance 
laïque  marié,  soit  de  deux  ou  trois  reli- 
est-ce  pas  là  une  image  parfaite  de  la 
i  ordinaire?  Les  enfants  ainsi  groupés 

naturellement  les  instincts.de  cette  vie 
t  de  famille  qni  en  est  la  base.  Ajou- 
leur  travail,  facilement  surveillé,  pré- 
î  véritable  valeur. 
>ez,  d'après  un  système  différent,  cent 

cents  enfants  réunis  sur  une  seule 
l'y  a-t-il  pas  nécessité  de  les  classer, 
n  le  fait  dans  les  ateliers  de  Tindustrie  ? 
avail  agricole  ne  se  prête  pas  à  cette  dis- 

dès  lors,  le  temps  est  faiblement  em- 

qui  nuit ,  d'une  part ,  à  l'éducation  des 
de  l'autre,  à  Péconomie  générale  de 
Rien  ne  réveille  enfin  dans  Pâme  des 
linsi  classés,  l'esprit  de  famille,  fonde- 
a  vie  rurale  ;  de  sorte  qu'en  réalité,  quoi- 
occupe  à  des  travaux  agricoles,  le  genre 
3n  qu'ils  reçoivent  ne  les  rapproche 

l'agriculture;  ils  n'en  aperçoivent  ni 
rs,  ni  le  caractère  particulier.  Peut-on 
'  que,  devenus  adultes,  la  plupart  pré- 
séjour  des  villes  à  celui  du  village  ? 
nier  point  essentiel  est  de  placer  dans 
es  agricoles  les  enfants  encore  jeunes, 
re  de  Page  de  sept  à  dix  ans,  et  de  les 
*  jusqu'à  Page  de  seize  à  dix-huit, 
nce  a  prouvé,  en  effet ,  que  lorsque 
ts  ont  atteint  l'âge  de  douze  ans,  avant 
lans  une  colonie,  ils  renoncent  diffici- 
IX  habitudes  non  agricoles  qu'ils  peuvent 
itractées  ailleurs,  et  que,  s'ils  en  sor- 
t  Page  de  seize  ans,  ils  peuvent  encore 
omptement  Pheureux  effet  de  l'éduca- 
e,  tant  Pattrait  des  villes  est  puissant 
atures  dégénérées  pour  la  plupart  et 
Bment  ennemies  d'un  travail  pénible, 
cation  agricole  ne  convient  pas  à  tous  les 
)andonnés  sans  exception,  à  plus  forte 
peut- on  espérer  aucun  résultat  sérieux 
ition  de  colonies  agricoles  où  seraient 
m  travail  de  la  terre  toute  espèce  de 
s  et  de  vagabonds  adultes.  Aucun  de 
ilteurs  forcés  ne  prendra  le  goût  des 
aucun  ne  répandra  sur  la  terre  quel- 
tes  de  sueur  sans  y  mêler  des  larmes 


de  regret  an  souvenir  de  sa.TÎe  passée;  aucun 
ne  supportera  les  intempéries  des  saisons  ;  au- 
cun ne  fournira  un  travail  agricole  d'une  valeur 
appréciable. 

Les  colonies  de  ce  genre  qui  existent  dans  les 
Pays-Bas,  et  que  la  persévérance  hollandaise 
soutient,  depuis  quarante  ans,  à  force  de  sacri- 
fices ,  ces  établissements  ne  seront  donc  pas 
imités  parmi  nous.  Mais  la  France,  terre  du 
dévouement,  de  Pabnégation,  du  sacrifice,  pro- 
duira bientôt  par  milliers ,  nous  en  avons  con- 
fiance ,  des .  serviteurs  et  servantes  de  Jésus- 
Christ,  occupés  à  régénérer  par  le  travail  des 
champs  les  enfants  détenus  ou  abandonnés. 

Tels  sont  déjà  les  sœurs  et  les  frères  de  Sainte- 
Marie-des-Anges  (asiles  agricoles  de  Montauban); 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  (colonie  de  Barsac)  ; 
celles  de  la  Sainte-Famille  (asiles  agricoles  près 
de  Bordeaux);  les  religieuses  de  Saint-Vincent 
de  Paul  (colonie  de  Marengo  en  Algérie)  ;  les 
sœurs  Trinitaires  de  la  colonie  de  Misserghin 
près  Oran;  les  religieuses  de  la  doctrine  chré- 
tienne (asile  agricole  près  de  Bône)  ;  les  frères 
des  écoles  chrétiennes  (colonies  de  Clermont- 
Ferrand,  dlgny  près  Paris,  etc.);  les  frères  de 
Saint-Ban  et  ceux  de  M.  de  Lamennais  (colonies 
de  Bretagne)  ;  les  religieux  de  Saint-Isidore  (co- 
lonies près  d'Avignon);  les  jésuites  de  Ben  Aknoun 
et  de  Bouffarik  (Algérie)  ;  les  religieux  de  Saint- 
Aiigustin  (colonie  de  Medjez-Amar  près  Constan- 
tine);  les  trappistes  de  Fontgombault;les  firères 
Marianistes  (colonies  de  Merles,  près  Breteuil 
(Oise),  de  Saint-Remy  près  Yesoul ,  de  Besan- 
çon ,  de  Saint-Louis  près  Bordeaux ,  etc.  ;  les 
nouveaux  religieux  de  Clteaux  (colonie  péniten- 
tiaire); les  frères  agriculteurs  d'Arintliold  (Jura); 
ceux  de  Notre-Dame  des  Yalades  et  de  la  Ronce 
(Charente-Inférieure);  les  religieux  de  Lesparre, 
de  Saint-Laurent  et  de  la  ferme  de  Jalais  (Gi- 
ronde), etc. 

A  cette  nomenclature,  sans  doute  fort  incom- 
plète, de  religieux  qui  se  sont  dévoués  dans  ces 
dernières  années  à  l'œuvre  des  orphelinats  agri- 
coles, faut-il  ajouter  les  noms  de  tant  de  laïques 
et  de  prêtres  vénérables  qui  se  sont  attachés  à 
ces  mêmes  œuvres,  tels  que  MM.  De  Metz  et 
de  Courteilles,  fondateurs  de  Mettray;  Achille 
du  Clézieux,  patron  des  frères  de  ^aint-Ilan, 
Risler,  qui  marche  dignement  sur  les  traces  de 
Suisse  Vehrli  dans  la  direction  de  l'asile  de  Cer- 
nay  (Haut-Rhin);  les  abbés  Fissiaux,  Mullois,  de 
Lamennais,  Dupuch,  Buchou,  Abrahm,  Rcy, 
Richard,  Enock,  Leveneur,  .Fleurimon,  Bizot, 
LandmanU;  Soûlas,  Tabouret,  Tallereau;  MM. 
Chasles,  de  Rainneville,  Bazin, Delmas,  de  Gas- 
parin,  Mertian;  mesdames  Duchàtel,  d'Hautvil- 
liers,de Rocca,  etc. ? 

Quand  on  pense  que  la  plupart  des  créations 
fondées  ou  dirigées  par  les  personnes  honorables 
que  nous  venons  d'indiquer  sont  récentes,  et 
qu'aucune  ne  date  de  plus  de  trente  ans ,  que 
ne  doit-on  pas  espérer  pour  on  avenir  prochain  ! 
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ENSEIGNEMENT  AGRICOLE  —  ENSEMENCEMENT 


En  résumé,  renseignement  agricole  comporte  : 

1**  Des  cours  classiques  d'agricultdre  près  des 
facultés,  des  séminaires,  et  de  tous  les  établisse- 
ments d'instruction  secondaire  et  supérieure; 

T  Une  couleur  agricole  et  horticole  très-pro- 
noncée donnée  aux  études  classiques  des  écoles 
primaires  rurales; 

3<»  Un  institut  normal  agricole  ayant  pour 
objet  de  former  des  professeurs  d'agriculture; 

4**  Des  instituts  destinés  à  préparer  à  la  car- 
rière agricole  des  fils  de  cultivateurs  et  de  pro- 
priétaires ,  par  un  commencement  de  pratique 
joint  à  l'étude  de  la  science  agricole  et  des  scien- 
ces appliquées  à  Pagriculture  ; 

5°  Des  fermes-écoles  devant  former  d'habiles 
praticiens  Àur  telle  ou  telle  spécialité  impor- 
tante; 

6**  Le  stage  agricole  dans  des  exploitations 
particulières  pour  achever  l'éducation  pratique 
des  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  Pagriculture  ; 

7°  Des  colonies  agricoles  ayant  pour  objet  de 
convertir  en  agents  de  culture  honnêtes  et  la- 
borieux le  plus  grand  nombre  possible  des  en- 
fants que  leur  position  malheureuse  met  à  la 
charge  de  l'État.  L.  Gossin, 

Prof,  d'agric.  i  l'Iiutit  norm.  igrie.  de  Beauvaii. 

BRSBLLé',  Ensellement.  Voy,  Dos. 

BNSBMBLB.  (Zoot.  et  Equit.)  —  Ce  mot 
exprime  la  régularité  dans  les  formes,  les  belles 
proportions,  les  meilleures  conditions  de  struc- 
ture jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  ma- 
chine. C'est  encore  ce  qu'on  nomme  harmonie 
diez  nous,  symétrie  en  Angleterre. 

Le  cheval  est  ensemble,  il  a  un  bon  ensem- 
ble lorsqu'en  toutes  ses  parties  il  présente  les 
rapports  de  forme,  de  dimensions  et  de  direc- 
tion qui  constituent  la  beauté.  (  Voy.  ce  mot.) 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  repos,  comme 
tableau ,  que  le  mot  a  cette  signification  ;  on 
aime  aussi  que  ce  beau  cheval  ne  se  démente 
pas  quand  il  est  mis  en  mouvement  ;  or  il  cesse 
d'être  ensemble  lorsque  ses  allures  ne  s'effec- 
tuent pas  avec  une  régularité  parfaite  :  alors  le 
cheval  est  désuni.  {Voy,  Allures.) 

Enfin,  les  écuyers  nomment  effets  <V ensemble 
les  effets  d'antagonisme  bien  calculé  de  la  main 
et  des  jambes,  en  vertu  desquels  le  cheval  est 
toujours  Qiaintemi  dans  un  équilibre  à  pou  près 
parfait ,  suivant  nous ,  mais  parfait  d'après  ces 
messieurs,  qui  n'admettent  pas  d'à  pou  près. 

Eug.  Gayot. 

BNSRMBKCEMBNT.  {Agric.)—  C'est  l'opé- 
ration par  laquelle  on  se  propose  de  confier  la 
semence  à  la  terre. 

Il  existe  bien  des  méthodes  d'ensemencement, 
mais  il  n'en  est  pas  de  plus  généralement  adop- 
tée en  agriculture  que  la  méthode  d'ensemen- 
cement à  la  volée  et  à  la  main. 

C'est  ce  mode  que  nous  nous  proposons  de 
thScnve  dans  cet  article,  dont  le  complément  se 
trouvera  au  mot  Semoir. 

Dans  la  pratique  des  ensemencements  à  la  vo- 


lée ,  on  doit  se  proposer  deux  bots  bia  é^ 
tincts  :  le  premier,  de  répartir  égalemeÉlH 
uniformément  la  semence  sur  toutes  kt  pu* 
ties  du  champ  ;  le  second,  d'arrivé  à  sa», 
sur  une  étendue  déterminée,  une  quantité  é» 
née  de  graines. 

Pour  satisfaire  au  premier  bot,  une  répirfite 
égale  et  uniforme  de  semence  sur  tontes  les  pv- 
ties  du  champ ,  deux  choses  sont  Décessaires: 
la  première,  c'est  que  le  semeur  ait  acquis  nv 
certaine  adresse  de  corps,  une  certaine  hibiielè 
mécanique  pour  composer  un  jet  de  semeve 
uniforme  et  aussi  disséminé  que  pos99)le;h 
seconde ,  c'est  que  le  semeur  sache  eosàim 
un  arrangement  de  ces  jets  de  semence,  tel  qve 
le  champ  soit  également  semé  partout.  qu'Hit 
ait  pas  plus  de  semence  dans  une  place  q» 
dans  une  autre. 

Pour  satisfaire  au  second  but,  semer,  sariut 
étendue  déterminée ,  une  quantité  donnée  de 
graines,  il  faut  établir  un  certain  rapport  eobt 
les  quatre  éléments  des  semailles  à  la  volée, 
savoir,  la  quantité  de  semence  à  répandre  fv 
hectare ,  le  pas,  la  poignée  et  la  longœar  èi 
jet  du  semeur. 

Cela  nous  fera  diviser  notre  étude  comnte  soit  : 

$  1.  Habileté  mécanique  du  semeur; 

§  2.  Marche  du  semeur.  —  DisposUio»  éa 
trains,  leur  orientation  ; 

§  3.  Rapports  entre  la  quantité  de  u- 
menée  à  répandre  par  hectare^  les  pas,  to 
poignées  et  les  jets  de  semence; 

§  4.  Disposition  des  sacs  de  semence  swr  U 
champ; 

5  5.  École  pratique  du  semeur, 

$  1.  Habileté  méc.vnique  du  semeur. 


a.  Forme  de  semoir  à  adopter.  —  Et  d'abord 
un  mot  sur  ce  sujet. 

On  entend  par  semoir  l'ustensile  qui  sert  ao 
semeur  pour  contenir  et  porter  sa  semence-  Les 
semoirs  varient  selon  les  pays.  Dans  certaioes 
localités,  on  se  sert  d'un  tablier  relevé  eo  p&- 
che  et  attaché  à  la  ceinture.  Quelquefois  c  e<t 
un  panier  maintenu  sur  le  devant  à  mi -corps 
au  moyen  d'une  courroie  passant  antonr  du 
cou.  Ces  semoirs  ont  l'inconvénient  de  gêner 
le  semeur  dans  sa  marche  ,  c'est  pourquoi  l'on 
ne  peut  y  mettre  beaucoup  de  semence,  ce  qui 
fait  que  le  semeur  est  obligé  de  perdre  du  tem])> 
pour  renouveler  sa  charge  plus  souvent. 

Cette  première  forme  est  néanmoins  uvce^- 
saire  lorsque  l'on  veut  semer  dea  deux  maia< 
dans  le  même  temps. 

Quelquefois  c'est  un  panier  bémispht'riqur 
que  le  semeur  maintient  avec  le  bras  sur  la  nu^ 
melle  opposée  au  côté  quil  sème.  Cette  fontH* 
de  semoir  a  l'inconvénient  de  fatiguer  le  bra<. 
puisqu'il  porte  toute  la  charge  d'une  mani»^ 
incommode,  ce  qui  empêche  le  semeur  d'aioir 
un  jet  uniforme  sll  sème  des  deux 
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^'de  prendre  beaucoup  de  semence  à  la  fois,  ce 
!^qnî  lui  fait  perdre  du  temps. 
','.  On  se  sert  encore ,  dans  certaines  localités  , 
^  d^one  nappe  en  toile  que  le  semeur  porte  en  bau- 
idrier,  en  attachant  par  un  nœud  deux  des  angles 
de  la  nappe  sur  le  dos.  Cette  forme  est  bonne 
^  quand  le  semeur  ne  sème  que  dHin  seul  bras  ; 
ji  autrement  il  aurait  à  |)erdrc  trop  de  temps  , 
^  puisqu'il  serait  obligé  ,  à  cliaque  extrémité  de 
.jrayage,  de  changer  la  disposition  de  son  semoir. 

La  meilleure  forme  de  semoir  est,  sans  con- 
.  tredit,  celle  qui  est  généralement  adoptée  dans 
,j  les  pays  de  grande  culture  de  céréales,  et  no- 
il  tanônent  dans  les  environs  de  Paris. 
'  Ce  semoir  consiste  dans  un  grand  tablier  d'en- 
^.TÎron  1",50  de  longueur,  que  le  semeur  passe  à 
.ion  cou  et  dans  ses  bras,  et  qui  est  ceint  sur 
'le  dos  et  les  reins.  Ce  semoir  est  assez  large  et 
^  ample  à  sa  partie  supérieure  pour  former  fioclie 
'  qaaod  la  graine  y  est  contenue  ;  il  rétrécit  in- 
]|i  sensiblement  à  sa  partie  inférieure. 

Le  semeur,  ayant  pris  de  la  semence ,  en- 
^  roule  son  semoir  d^abord  au-dessus  du  coude, 
ensuite  sur  Tavant-bras ,  en  maintient  Textré- 
mité  avec  la  main  et  recouvre  I^  bras  entier 
par  un  repli  du  semoir,  afin  de  former  une  ou- 
'  verture  large  et  commode  jwur  la  prise  de  se- 
mence avec  l'autre  main. 

La  charge  est,  comme  on  le  voit,  répartie  sur 
le  bras  entier,  les  épaules ,  le  dos  et  les  reins 
du  semeur  ;  de  celte  manière  ,  elle  n'est  pas 
aussi  fatigante  pour  lui.  En  effet,  le  bras  qui 
contribue  à  supporter  le  poids  de  la  graine  est 
loin  de  se  fatiguer  outre  mesure  ;  au  contraire, 
il  trouve  un  point  d'appui  naturel  contre  la  se- 
mence dans  les  replis  du  semoir. 

Cette  forme  i>ermet  encore  au  semeur  de 
pouvoir  modifier  à  volonté  la  quantité  de  se- 
mence qu'il  doit  porter. 

b.  Conditions  d'habileté  mécanique  pour 
la  projection  du  jet  de  semence.  —  Il  y  a 
deux  manières  de  projetei  la  semence  dans  l'ac- 
tion de  la  semaine  à  la  volée  :  le  semeur  la 
Jette  devant  lui  sur  la  ligne  qu'il  parcourt ,  ou 
bien  il  la  jette  de  côté  en  lui  faisant  décrire  une 
parabole.  La  première  manière  est  surtout  en 
usage  dans  les  pays  où  l'on  enterre  la  semence 
à  la  charrue  ;  le  semeur  alors  suit  la  charrue 
en  jetant  devant  lui  dans  le  sillon  ouvert.  Cette 
pratique  est  vicieuse  en  ce  qu'elle  demande  plus 
de  temps,  et  présente  de  grandes  difficultés  pour 
arriver  à  une  bonne  répartition  de  la  semence. 

La  seconde  manière  ,  qui  est  généralement 
employée  dans  les  grandes  exploitations,  a  sur 
la  première  des  avantages  incontestables.  Le 
plus  grand  avantage  est  d'admettre  le  croise- 
ment des  jets  de  semence,  condition  essentielle 
d'une  bonne  répartition. 

Ainsi,  la  méthode  que  nous  adopterons  sera 
celle  de  faire  décrire  à  la  semence  une  para- 
bole sur  le  côté  du  semeur,  en  employant  tout 
le  développement  du  bras,  décrivant  lui-même 


un  arc  de  cercle  et  venant  frapper  l'épaule  o|)- 
posée. 

Notre  première  préoccupation  dans  les  indi- 
cations que  nous  allons  donner  sera  la  nécessité 
que  la  semence  soit  le  plus  i)ossible  disséminée 
dans  la  projectiou.  On  arrive  à  remplir  ce  but 
par  beaucoup  d'exercice  manuel  ;  mais  cet  exer- 
cice, pour  qu'il  soit  efficace,  doit  être  éclairé 
par  quelques  règles. 

Le  semeur  ne  peut  projeter  la  semence  que 
tous  les  deux  pas,  car  il  lui  faut  du  temps  pour 
la  puiser  dans  son  semoir. 

Il  importe,  pour  la  bonne  répartition,  qu'il 
acquière  une  aussi  grande  habileté  du  bras  gau- 
che que  du  bras  droit.  On  peut  semer  d'une 
seule  main  ;  mais  ce  mode,  comme  nous  le  ver- 
rons, est  beaucoup  moins  parfait.  Le  semeur 
doit  donc  alternativement  semer  une  ligne  de  la 
main  droite  et  une  ligne  de  la  main  gauche  *,  il 
doit  effectuer  son  jet  à  mesure  que  le  pied  du 
côté  qu'il  sème  s'avance  et  appuie  sur  le  sol 
jwur  porter  Iç  corps  en  avant.  Dans  ce  mo- 
ment, le  bras  a  plus  de  force  pour  projeter, 
parce  que  le  point  d'appui  se  trouve  plus  près 
de  lui.  Ainsi,  quand  le  semeur  doit  semer  de 
la  main  droite,  il  doit  efifectuer  son  jet  à  me- 
sure que  le  pied  droit  prend  terre  ;  de  même, 
quand  il  devra  semer  de  la  main  gauche ,  il 
l'effectuera  à  mesure  que  le  pied  gauche  pren- 
dra terre. 

C'est  une  habitude  bien  importante  à  acqué- 
rir que  de  bien  accorder  ses  pas  avec  ses  jets  ; 
le  semeur  en  éprouve  plus  de  facilité,  moins 
de  fatigue  dans  son  travail ,  et  il  en  résulle 
plus  d'uniformité  pour  la  semaille. 

La  position  de  la  main  dans  l'action  de  puiser 
de  la  semence  n'est  pas  chose  indifférente  ;  les 
ongles  doivent  se  tenir  en  l'air,  de  manière  à 
ce  que  la  graine  ne  retombe  pas. 

Pour  que  celle-ci  soit  le  mieux  disséminée 
possible,  il  faut  que  la  poignée  soit  allongée,  de 
manière  (^ue  la  semence  ne  s'échappe  de  la  main 
que  Successivement  par  les  intervalles  laissés 
entre  les  doigts. 

L'index  ne  doit  jamais  être  fermé,  mais,  au 
contraire,  étendu;  il  divise  ainsi  et  disperse 
mieux  la  poignée  de  semence  dans  la  projec- 
tion qui  en  est  faite. 

Pour  les  graines  fines ,  telles  que  trèfle  et 
luzerne,  etc.,  on  les  projette  par  pincées,  tantôt 
avec  deux,  tantôt  avec  trois  et  même  quelque- 
fois quatre  doigts  ^  suivant  la  quantité  de  se- 
mence à  répandre  sur  une  surface  donnée. 

La  semence  doit  décrire  une  parabole  sur  le 
côté  du  semeur  ;  cette  parabole  est  déterminée 
par  le  mouvement  du  bras ,  qui  doit  frapper 
l'épaule  opposée.  La  main  décrit  donc  un  arc 
de  cercle.  Il  ne  faut  lâcher  la  semence,  c'est-à- 
dire  ne  commencer  à  ouvrir  la  main,  que  lors- 
que celle-ci  se  trouve  en  face  du  semeur.  Ce  ne 
peut  être  qu'à  ce  moment  que  le  semeur,  qui  a 
acquis  une  certaine  force  de  projection,  tend 
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naturellement  à  s'échapper  tangentiellement  à 
la  courbe  décrite  par  la  main.  La  graine  ainsi 
se  trouve  lancée  plus  loin  ;  de  plus,  elle  éprouve 
un  certain  obstacle  de  la  part  des  doigts  et  en 
particulier  de  Pindex  ;  il  en  résulte  que  la  se- 
mence s'éparpille  mieux  et  plus  également  sur 
le  sol. 

On  conçoit  que,  pour  qu'il  y  ait  égale  répar- 
tition de  semence,  il  importe  que  les  jets  soient 
bien  égaux;  pour  cela,  il  faut  que  le  bras  ait 
toujours  un  égal  développement  dans  son  mou- 
vement. Plus  la  courbe  décrite  par  la  semence 
sera  prononcée ,  meilleure  encore  sera  la  répar- 
tition ;  car,  comme  les  jets  doivent  être  croisés, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard ,  le  croisement 
s'effectuera  mieux  et  produira  plus  d'uniformité 
dans  la  répartition  de  la  graine. 

On  peut ,  poîir  arriver  à  ce  but,  observer  cer- 
taines positions  dans  les  mouvements  de  pro- 
jection. Ces  mouvements  analysés  peuvent  se 
réduire  à  quatre  :  1**  plonger  la  main  dans  le  se- 
moir, ayant  soin,  nous  l'avons  dit ,  de  tenir  les 
ongles  en  l'air;  2^  étendre  le  bras  horizontale- 
ment à  la  hauteur  de  Tépaule  et  dans  l'axe  des 
deux  épaules;  3*^  rejeter  le  bras  un  peu  en  ar- 
rière et  en  bas,  dans  la  position  d'un  homme 
qui  veut  lancer  un  projectile;  4«  projeter  le 
bras  de  manière  qu'il  vienne  frapper  l'épaule 
opposée. 

$  2.   MARCHE  DU  SEMEUR  ,  DISPOSITION  DES  TRAINS, 
LEUR  ORIENTATION. 

a.  Considérations  générales.  —  Jusqu'à  pré- 
sent nous  nous  sommes  occupé  de  l'exercice  de 
la  main ,  du  bras  et  du  pas  du  semeur  ;  nous 
avons  indiqué  et  analysé  les  mouvements  qu'il 
devait  observer  pour  qu'il  composât  un  jet  tou- 
jours uniforme,  toujours  égal  et  aussi  disséminé 
que  possible.  Cette  étude  se  résume  plutôt  en 
un  exercice  physique  qu'en  un  exercice  de  com- 
binaison. Quand  cette  habileté  du  corps  est  ac- 
quise, c'est  déjà  beaucoup  certainement ,  mais 
elle  n'atteint  qu'une  partie  du  but.  Il  fagt  en- 
core combiner  un  arrangement  tel  de  c«s  jets  de 
semence,  que  le  champ  soit  également  semé 
partout,  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  semence  dans 
une  place  que  dans  une  autre. 

On  entend  par  rayage  la  ligne  parcourue  par 
le  semeur;  par  train,  l'espace  de  terre  com- 
pris entre  deux  rayages;  par  jet  de  semence, 
la  grandeur  de  la  courbe  décrite  par  la  se- 
mence. 

Le  semeur,  se  disposant  à  ensemencer  un 
champ,  observera,  avant  de  commencer  son 
opération ,  dans  quelle  direction  vient  le  vent  ; 
il  devra  jeter  la  semence  suivant  cette  direction,, 
ses  rayages  seront  f)erpendiculaires  à  celle-ci. 

Lorsque  le  semeur  observe  cette  direction, 
il  est  moins  incommode  par  la  poussière  du 
chaulage.  Malgré  cette  précaution ,  il  est  obligé 
encore  d'eu  avaler  tx^uucoup  ;  c'est  celte  pous- 
sière qui  est  ce  qui  le  fatigue  le  plus  dans  la 
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seroaille  du  blé.  H  est  encore  DécesiaiR  à 
suivre  cette  direction  pour  la  bonne  répulih 
de  la  graine  ;  le  yent  alors  vient  en  aide  a 
semeur,  la  graine -peut  être  projetée  ploslà 
et  s'éparpille  mieux. 

Lorsqu'au  contraire  on  semé  contre  le  tm, 
la  semence  revient  sur  le  semeur,  s'abit  pv 
places,  et  ce  dernier  en  est  d'autant  phu  ftàài 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  qu'il  était  d» 
rable  que  le  semeui  pût  semer  desdenxiiaîa, 
qu'il  fut  tout  aussi  exercé  de  l'une  que  de  IV 
tre;  on  peut  en  concevoir  la  raison  maiÉe- 
nant.  Si  le  semeur  ne  semait  que  d'une  oaii, 
la  semence  serait  projetée,  tantôt  dans  la  (fine- 
tion  du  vent ,  tantdt  conti-e  cette  diiectiai, 
ce  qui  formerait  des  barres,  comme  Pod  dita 
pratique  ;  le  champ  serait  d'autant  plus  ml 
semé  que  le  vent  serait  plus  intense. 

Nous  verrons  plus  loin  ce  que  l'on  entend  fv 
barres,  par  champ  barré. 

Ainsi  la  première  observation  que  le  scmeii 
ait  à  faire,  quand  il  se  dispose  à  semer,  c'eA 
d'apprécier  la  direction  du  vent. 

Quand  on  se  propose  de  semer  sur  bersaçt 
et  de  recouvrir  la  semence  de  cette  mamcit, 
il  faut  avoif  soin  de  donner  le  hersage  de  pR- 
paration  dans  la  direction  du  principal  Toi 
régnant  à  l'époque  de  la  semaille,  en  sorte  que 
le  semeur,  devant  jeter  la  graine  suivant  la  di- 
rection du  vent ,  établisse  ses  trains  dans  \f 
sens  perpendiculaire  au  trait  de  herse  :  deortte 
manière,  les  herses  qui  vont  après  le  semeer 
et  qui  couvrent  ce  qu'il  fait ,  en  suivant  la  mê- 
me direction  que  lui ,  passent  en  travers  do 
premier  hersage  et  enterrent  mieux  la  semence 
Dans  chaque  localité,  à  chaque  époque ,  il  y  a 
un  vent  dominant  qui  persiste  pendant  quelque 
temps.  Comme  le  hersage  de  préparation  e&t 
donné  quelques  jours  avant  la  semaille,  il  est 
présumable  que  le  vent  ne  changera  pas  nbî- 
tement  d'une  manière  sensible  avant  celte  épo- 
que :  on  fera  donc  bien  de  prendre  la  précau- 
tion que  nous  venons  d'indiquer,  de  s'en  rap- 
procher autant  que  possible.  Quelquefois,  saas 
doute,  il  arrivera  qu'au  moment  de  la  semaille 
le  vent  aura  pris  une  autre  direction  ;  alors  on 
fera  en  sorte  que  la  herse  qui  suit  le  seiofur 
marche,  autant  que  possible,  obliqueniefit  ao 
premier  trait  de  herse  :  c'est  un  moyen  de  mieux 
enterrer  la  graine  que  si  Ton  suivait  entière- 
ment la  direction  de  ce  premier  trait. 

Ces  précautions  s'appliquent  particulièrement 
à  la  semaine,  sur  de  grandes  pièces  de  terre, 
des  grosses  grames,  assez  diflSciles  à  bien  enter- 
rer; elles  seraient  inutiles  pour  les  graines  fines 
demandant  à  être  enterrées  peu  profondément 

Quelquefois  l'on  sème  sur  le  labour  bnit. 
sans  hersage  préalable,  et  Ton  enterre  à  U 
herse.  Pour  bien  faire,  il  faudrait  que  le  her- 
sage fût  donné  perpendiculairement  a  la  «Jim- 
tion  du  labour,  et,  pour  cela,  il  faudrait qw 
ce  labour  eût  été  donné  dans  la  directioa  do 
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is,  gënéralemeut,  tes  gcmenra  cber- 
lire  le  contraire,  c'est-à-dire  à  donner 
perpendiculairement  à  la  direction  du 
>t  qu'alors  iU  ae  serTent  des  sillons 
ur  marquer  leurs  rayages;  ensuite  ils 
moins  de  difficulté  pour  cheminer 
ilaient  obligés  de  marcher  en  travers 
s.  Ces  deux  aTaotafies  contrc-batan- 
cmier-,  d'ailleurs  il  n'en  est  pag  de 
X  cas  que  de  celui  où  nn  hersage  pré- 
raille. Le  trait  de  tierse  donné,  même 
!ns  des  allions,  couvre  audisamnent 
c,  attendu  que  les  crêtes  des  bandes 


Les  courbes  auraient  altelnt  U  ligne  E  F. 
Lorsque  le  semeur  serait  arrivé  an  point  B,  le 
rectangle  ABP  E  serait  seiné,etle«conrliesde 
semence  seraient  disposées  comme  sur  la  figure- 
Le  semeur,  se  plaçant  alors  en  F  et  dungeanl  de 
bras,  cheminerait  sur  la  ligne  F  E,  limite  des 
premiers  jets  de  semence,  et  sèmerait  1«  second 
rectangle  F  E  H  G  ;  arrivé  au  point  E,  il  se  por- 
terait en  H  et  cootiDuerait  de  la  même  manière 


Fie-  m 
offrent  une  certaine  prise  à  la  herse. 
i  cas  même,  on  peut  faire  obliquer  us 
ecUon  du  hersage  sur  celle  du  labour. 
iode  de  semis  en  courbes  latérala 
ées. —  Nous  avons  admis  que  la  se- 
rait être  projetée  en  courbes  laté- 
la  première  îdi^e  qui  se  présente  pour 
lion  de  ces  courl>es  est  celle-ei  : 

T  le  champ  A  B  C  D 


t  souillant  de  A  en   D.  le  semeur  se 
au  point  A  et  cheminerait  sur  la  ligne 


ce  que  le  semeur  peut  con- 
et  de  la  grandeur  de  ses  pas. 
Il  est  clair  que  plus  serait 
Itirte  la  poignée  du  semeur, 
et  moms  ses  pas  seraient 
grands ,  plus  la  largeur  du 
rectangle  serait  grande. 

Mais  le  système  que  nous 
venons  d'indiquer  n'attein- 
drait nnllement  te  but  de  la 
répartition  ;  en  effet,  la  cour- 
be de  semence  n'est  pas  la  ' 
mêmesnrtouteson  étend  ue; 
daus  le  milieu,  elle  est  plus 
chargée  de  semence  que 
dans  ses  extrémités,  ceci  est 
évident. 
'  n  arriverait  donc  que  les 
4HiC  lignes  AB,  FE,  GH,  etc.,  se- 
raient plusclair-semées  que 
le  milieu  des  rectangles;  le 
champ  alors  serait  barré. 

En  outre,  comme  les  cour- 
bes ne  se  décrivent  que  tous 
les  deux  pas,  il  y  aurait  en- 
tre deux  courbes  une  partie 
presque  sans  semence  ;  à  la 
levée  des  graines,  ceci  se- 
rait sensible. 

En  troisième  lieu,  enfin, 
la  largeur  des    rectangtea 
dé|>endatit  des  poignées  et 
des  pas  du  semeur,  il  suit 
que,  dans  bien  des  circons- 
tances, cette  largeur  devrait 
_____^^__       être  restreinte  pour  qull  y 
-^^^^        ait  sulHsance  de  graines  sur 
l'étendue  du  traiu.  La  lar- 
geur étant  restreinte,  le  jet  le  serait  aussi,  sou- 
vent ,  outre  mesure ,  ce  qui  le  rendrait  impar- 
fait ;  car  ou  sait  que  plus  un  jet  de  semence  est 
étendu ,  mieux  celle-ci  se  dissémine 

c.  Mélfiode  de  semis  par  double  eroUmunt 

de  jtts.  —  C'est  pour  obvier  il  ces  trois  inconvé- 

nieiils  que  nous  venoni  de  signaler,  que  l'on 

adopte  le  système  de  semailles  par  croisement. 

Voici  en  quoi  consiste  celte  méthode  : 

Soilà  ensemencer  le  champ  A  B  Q  P  [fig.  133). 

Ces    dilTérenLs  rectangles   représentent  les 

trains  du  semeur.   Nous  avons  dit  ce  que  l'on 

devait  eutendie  par  trabii  la  lai^ur  de  ces 


tnins  flil  la  même  pour  loni,  die  d^nd  dn 
pas  et  de  1«  poignée  da  aemeor  ;  dans  ee  mo* 
ment,  mms  ne  nous  oocoperons  pts  de  caleQ- 
1er  cette  largBor. 

Lèvent  loaOUnt de  A  en  P,  comme  llndiqoe 
Ja  flèdie,  le  dépari  ee  fera  dn  point  A.  Le  se- 
meur chemiJMn  sur  AB,  en  ne  projetant  qœ 
des demt-pdgnées,  sH  s^a^de cérétles  ondes 
graines  analogues,  ou  Um  des  dend-pincées,* 
s'il  sème  des  graines  fines.  H  jettera  la  semence 
presque  défaut  lui  en  ne  coorrant  qu'un  train,  de 
sorte  que  la  limite  de  ses  jets  de  semence,  dans 
ce  moment,  sera  la  ligne  CD. 

Arrivé  en  B,  U  reviendra  sur  la  même  ligne 
en  semant  de  Taotre  main  :  alors  les  poignées 
sont  entières;  le  semeur  donne  à  la  couibe 
de  semence  toute  son  étendue  et  couvre  deux 
trains. 

Lorsqull  est  revenu  au  point  de  départ  A«  le 
premier  train  ABCD  est  complètement  couvert, 
pnisqnll  a  reçu  la  couverture  de  deux  demi- 
poignées;  le  second  train  CDEF  est  semé  à  moi- 
tié, il  n'a  reçu  qu'une  demi-semence.  Les  jets 
du  semeur  sesont  partagés  entre  deux  trains; 
le  semeur  alors  se  porte  sur  la  limite  du  pre- 
mier trab  et  chemine  sur  DC  en  semant  à  pleine 
volée,  ^est-à-dire  en  couvrant  la  largeur  de 
deux  trains;  quand  il  est  au  point  C,  dein  trains 
sont  entièrànent  couverts,  le  troisième  a  une 
demi-semence;  le  semeur  alore  passe  au  point 
E,8ème  comme  précédemment,  et  ainsi  de 
suite.  On  volt  qu'à  chaque  rayage  le  semeur 
termine  l'ensemencement  d'un  train  et  en  recom- 
mence un  second  ;  on  voit  qujà  chaque  extré- 
mité il  doit  changer  son  semoir  de  bras;  et 
comme  tous  les  trains  doivent  être  égaux ,  il 
suit  que,  quand  un  rayage  est  terminé,  il  re- 
prend l'autre  à  la  môme  distance.  Ainsi ,  si  les 
trains  sont  de  3  mètres,  par  exemple,  les  jels 
doivent  être  doubles,  et  c'est  toujours  à  3  mè- 
tres de  l'endroit  où  il  aboutit  que  le  semeur 
doit  recommencer  un  nouveau  rayage. 

Actuellement  je  suppose  <{uc  le  semeur  ait 
parcouru  le  rayage  IK,  et  qu*il  lui  ait  donné  une 
demi-semence  à  ravant-dcmier  train  MNOL  ;  il 
devra  se  transporter  au  point  P  et  cheminer 
sur  la  ligne  PQ,  limite  du  champ,  en  couvrant 
de  la  main  gauche  les  deux  derniers  trains. 

Arrivé  au  poiot  Q,  il  reviendra  sur  la  môme 
ligne  en  ne  projetant  que  des  demi-poignées  sur 
le  dernier  train  ;  le  champ  sera  ensemencé. 

On  observe  que,  dans  les  deux  derniers  rava- 
ges, le  semeur  a  semé  contre  le  vent ,  ce  qui 
est  contraire  à  notre  principe  ;  mais  ici  il  y  a 
exception  :  il  est  à  craindre  qu'en  projetant  se- 
lon la  direction  du  vent,  comme  on  l'a  fait  dans 
le  courant  de  la  semaille,  la  graine  ne  vienne  à 
dépasser  la  limite  du  champ,  ce  qui  est  une 
perte  et  un  inconvénient.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit 
d'ensemencer  ainsi  que  deux  rayagcs  ;  le  semeur 
a  smn  de  baisser  un  jhîu  le  bras  dans  la  projec- 
tion du  grain,  de  jeter  en  coulant ,  comme  on 


dit,  pour  qpe  le  fait  a^att  pas  Mbilds  f» 
sork  jet 

Par  ce  denier  rèygib  le  untm  a  ééfnlÊà 
h  dHtmp,  par  le  prwier  II  Avait  Mfri^ 
ainsi  en^roiiMrettfdi^raiiscral^tteiÉfaiBli 
bordures.  Ces  den  eximMSiOBs  ont  la  alMé- 
gnifleatkm;  sentemeoft  l'taiie  aa  dit  fmnl  m 
commence,  Vwairt  quand  cm  fnit(l). 

d.  Jfbfe»  ^mipiimer  ei  de  dé§rûmtr  M 
borâurei  du  hatU  ei  du  bas  cAoû— M 
fln*yapaiydaiia  on  ébÊanp,  qoecesesBl» 
dures;  Il  y  a  encore  edlea  de  beat  ctdsl» 
Or,  si  Ton  se  boiaeit,  pour  lenr 
ment,  à  ce  qne  none  eYona  dit 
Il  arriverait  qu'ellea  aéraient 
parfaitement  :  en  dfel  9  eonune  le  jet  de 
se  feit  laténlement  et  esaes  e 
11  arrive  qoe,  loraqna  ce  dander 
rayais,  llya  onepertiedeterFaiBqmMfii 
être  recouverte  :  il  est  fluilede  represoespr 
uneflffueles  tadwsqnî  aetranvcniealNra 
bordures. 

Les  marques  1»  2, 3*4 ,  S,  représentent  oi^ 
cbes  dans  la  Igue  134. 

De  là  la  nécesilté  d*!edopCer  ponr  ces 
une  espèce  partkollère  d'engrainage. 

(Fig.  135.)  Après  avoir  entraîné  et  élR 
an  point  A,  en  semant  de  la  main 
sonenr  se  portera  en  F«  c*ea-à-dlra  à  dnK« 
trois  pas  dn  point  0,  e^  ae  tournant  en  tesà 
D  ^  semant  de  la  mnitt  gnnclie,  il  jettera  fri- 
ques  poignées  en  allant  sur  D.  Geiaftil.icI» 
géra  son  semoir  de  braa  et  cheminera  sv  K 
en  semant  de  la  main  droite.  Arrivé  en  C,  in 
portera  eu  G,  et ,  en  se  servant  encore  àt  il 
main  droite,  il  sèniera  quelques  poignée^  m  (^ 
tant  et  en  faisant  en  sorte  que  la  senenop  H- 
tcigne  le  plus  près  possible  du  bord  du  àm^ 
Arrivé  en  D,  il  changera  de  bras  et  cheoiaen 
sur  OH  en  semant  de  la  main  gaudie.  «t  àaà 
de  suite. 

e.  Conditions  esseniielles  pour  gu'uHckamf 
soU  bien  semé  d'après  la  méthode  des  sesm 
par  croisement.  —  Si  noua  examinons  le  snr 
tème  de  semailles  par  croiseraent ,  now  ^ow 
qu'il  a  Tavantago  de  répartir  également  b  k- 
inence  sur  toutes  les  parties  du  champ,  cba^ 
place  ayant  été  couverte  en  deux  kk.  L»  B- 
gnes  qui  marquent  les  rayages  ne  sont  féâ 
privées  de  semence,  comme  cela  peut  anim 
dans  le  premier  syst^ne.  Chaque  train  étant  o» 
vert  en  deux  fbis  et  les  coarfoes  de  scaenr. 
non-seulement  se  croisant,  mais  se  croisaat  » 
core  en  sens  inverse,  il  arrive  que  Ton  ne  rîK 
que  pas  de  voir  marquer  les  jets  de  seDcsoe. 

Ces  Jets,  dans  œ  système,  sont  plus  Maiia 

(i)  En  général,  dans  les  ensralnaca  et 
on  doit  faire  en  sorte  de  ne  pas  Jeter  de 
champ  voisin;  poar  cela.  Il  fwal  ton|ii 
quelques  déctoèUres  da  bord  d«  ehrap 

l'engraln:  on  catcad  'par  engralsi  te  * 

le  Uers  de  senenee  que  le  semeur  rdpaad 
des  extrémités. 
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dn  dooMe ,  «  q^  Mt  lu» 
IwnM  GORdlHoa  poor  b  db- 
■étnination  de  b  graiBa. 

Mah ,  puiir  qtM  cm  ija- 
tème  cooHcm  tous  M»  ann- 
lages,  il  but  d'^kvd ,  oora- 
me  tMxu  Utou  d^  dit, 
que  Im  cmrbM  décrilei  par 
latetncoce  loleat  toales  pa- 
nllèlet,  égales,  et  i  dea 
diitances  égale»  ;  Il  fint ,  ta 
outre,  que  les  njagea  aoient 
parallilea  «t  à  det  diataneca 
égaler. 

Lea  conrlwa  doivent  Être 
g  parallèles;  car,  ai  CB,  par 
*■  exemple  (fig.  I3A),  n'eat  pas 
parallèle  ï  AB  et  DP,  il  est 
clair  qu'au  poial  O  11  7  aura 
une  place  Tlde  ou  i  peu  pria, 
tandis  que  la  partie  B  aérait 
trop  chargée  de  aeniaKe. 

Lea  courtiea  dolfent  être 

égales;  car,  st  GH,  par 

exemple,  dépasse  les  aulrra 

conrbes  de  la  quantité  HK, 

que  celle  courbe 


GH  s 


le  de 


Fl,..». 

"--Q^"\ 

— ^^Q^ 

w^'^c^ 

K              0 

D                                  B 

semence,  puisqu'une  portiou 
'  .  du  jet  sera  torobée  sur  iid 
autre  train. 

Enfin  lea  conrbes  de  ae- 
nwDce  doivent  se  trouver 
distantes  entre  elles  égale- 
ment, antremeat  il  te  trou- 
verait une  [dace,  X,  dépour- 

Nous  avoni  dit,  en  outre 
que  les  rayages  doivent  être 
fl  parallètesetïdManoeséga- 
lea.  Les  rajrages  doivent  être 
parallèlesien  effet (dg.  137), 
si.  au  lieu  de  cheminer  sur 
CD,  le  semeur  s'irait  et 
suivait  la  ligne  CH,  il'eat 
évident  que  le  triangle  CHD 
aurait  moins  de  semence  que 
le  reste  du  chatnp,  et  si ,  au 
lieu  de  suivre  une  parallèle 
k  CH,  le  semeur  venait  a 
reprendre  une  ligne  paral- 
lèle à  la  première  direction, 
U  est  d^r  que  le  (riai^ 
EOF  aérait  trop  chargé  de 


raient  pas  épui,  et  il  ;  eu 
aurait  de  moins  cbargte  les 
uns  que  lea  antres. 
Dans  les  figures  130  et  137 
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qne  noos  venons  de  donner,  pour  rendre  les 
choses  plus  sensibles,  nous  avons  supposé  que 
les  trains  n\*taieni  recouverts  qu*en  une  fois 
seulement. 

Ce  sont  toutes  res  iné^lités  dont  nous  venons 
de  parler  que  Ton  appelle  barres  en  pratique  : 
on  dit  alors  qu*un  champ  est  barré. 

Ainsi  des  6arres.sont  des  lignes  peu  ou  pas 
semées  ou  trop  semées  qui  tranchent  sur  le  reste 
de  la  semaine  ;  elles  peuvent  être  produites,  ou 
par  rinégalité  dans  les  trains,  ou  par  l'inégalité 
dam  les  jets  de  semence  (l). 

fi  Moyen  de  se  servir  de  jalons  pour  se  gui- 
der dans  les  ensemencements.  —  Le  semeur 
s*aide  souvent,  comme  nous  Tavons  dit,  des 
traits  de  charrue  pour  suivre  des  rayages  pa- 
nllèles  ;  mais  cela  n'est  pas  toujours  possible  : 
alors  les  semeurs  exercés  se  servent  des  traces 
imprimées  sur  le  sol  par  leurs  pieds;  de  cette 
manière,  ils  se  tiennent  toujours  à  une  distance 
égale  de  leur  précédent  rayage.  Mais,  |)our  des 
semeurs  commençants,  il  bera  toujours  bon  de 
se  servir  de  jaloiis;  voici  comment  on  opé- 
rera: 

Le  semeur  prendra  trois  jalons  au  moins  ;  il 
en  placera  un  (fig.  138)  au  point  A.  Tautre  au 
point  B,  à  peu  près  au  milieu  de  la  ligne  AC,  et 
le  troisième  enfin  au  pointe.  Il  on;;rainera  en 
partant  du  point  A  ;  arrivé  au  {wint  C,  il  prendra 
le  jalon  qui  8*y  trouve  et  le  plantera  en  D;  il 
reviendra  au  fioint  C  \touT  cheminer  de  nouveau 
sur  la  ligne  AC.  11  lui  reste  deux  jalons  sur  cette 
ligne;  il  ne  ]>eut  donc  s'en  écarter.  Arrivé  en 
B,  il  prend  le  jalon  qui  s'y  trouve  et  le  porte 
au  point  E,  à  une  largrur  de  train;  il  revient  en 
B  et  continue  jiis(|u'en  A. 

Arrivé  au  point  A,  il  enlève  le  jalon  qui  s'y 
trouve,  et  le  |K)rte  au  point  G,  c'est-à-dire  a 
deux  largeurs  de  train. 

Il  revient  au  immiiI  F  et  chemine  sur  Fl>.  di- 
rection qui  est  dètermini'e  |>ar  deux  jalons.  Kn 
passant  au  point  K,  il  trans[>orte  le  jalon  qui 
s'y  trouve  à  une  largeur  de  train  au  point  H, 
et  revient  continuer  dans  la  dinn-tion  FI),  en 
se  guidant  sur  le  jalon  qui  est  en  l).  Venu  en 
D,  le  semeur  transporte  le  jalon  qui  s'y  trouve 
à  deux  largeurs  de  train  au  |>oint  K,  revient  en 
I  pour  cheminer  sur  IG,  et  ainsi  de  suite. 

g.  Semis  entrepris  de  gauche  à  droite  du 
champ.  —  Dans  l'exemple  dont  nous  nous  som- 
mes servi  (fi;;.  138)  {tour  démontrer  le  système 
des  semailles  par  croisement ,  nous  avons  com 
mencé  Tensemencement  sur  la  droite  du  champ, 
sur  la  ligne  AB  ;  nous  pourrions  également  com- 
mencer sur  la  gauche,  sur  la  ligne  VQ. 

Nous  engrainerions ,  en  semant  de  P  en  Q, 
des  dcmi-ftoignécs  sur  un  seul  train  :  cet  en- 
grainage  se  ferait  contre  le  >ent.  .Vrrivé  en  Q, 
nous  reviendrions  par  la  m<^me  ligne  en  semant 

(0  On  dit  que  In  «iniinillr  rst  poignadér ,  quand  la 
leraenec  tomhr  p.ii  places,  quaud  elle  tombe  en  un  .seul 
i-ndrolt. 


encore  contre  le  \ent .  mais  en  ron\niîl 
trains  avw  des  poignées  entieri-s. 

Le  train  0>'QP  est  cntii»renient  >eniH.  V 
OLMN  n'a  reçu  qu*unt>  «leini-semenf*-.>' .: 
drions  nous  placer  au  point  K,  et.  v-m=inl  • 
vent ,  nous  couvririons  deux  trains  ci»inir 
l'avons  indiqué.  Du  i>oinl  1  nous  {la^Hrri 
|)oint  G  et  continuerions  la  semai. le  \^'  \ 
GH,  et  ainsi  de  suite;  nous  am\eriMr 
grainer  comme  nou&  avions  entrain*'  j 
premier  exemple. 

On  voit  que  la  méthode  e?»t  la  iii»'nif'  >i 
principe,  soit  que  Ton  coinrnenri*  a  :;  m-: 
que  l'on  commence  à  droite  du  cIimtii  •.  1 
le  semeur  procède  de  droite  à  gaudi''.  ii  ' 
toujours  sur  une  partie  ensemi*ni'»'"e.  i'  .* 
iur  grain  ;  lorsqu'il  procède  de  piucho  a 
il  marche  sur  des  iiarttos  qui  n'imt  p4^ 
été  ensemencées,  il  marche  hors  ur.^ 
dernier  système  a  un  avanta^ie  inrtr/j.i- 
premier  en  ce  que  le  semeur,  prolt-t-in* 
menée  du  côté  qu'il  a  déjà  [inrnu  •.:. 
dans  ses  ravages  prtk-édents  If  ino\,  m  : 
vérifier  l'étendue  de  la  prujft  limi  ir  î: 
et  de  ramener  ainsi  son  jet  dan^  li  \\\ 
trains  qu'il  a  à  couvrir. 

h.  Changements  de  trains  à  cnuy»-  d 
gemenl  de  vent.  —  Dans  le  courant  il*  \ 
tion ,  je  suppose  que  le  vent  \  ienii<-  i  c 
qne,  de  nord  qu'il  était,  il  de\ienne  -u 

Je  suppose  qu'ayant  parcouru  le  i.i\t 
(ûg.  139),  le  semeur  s'ajwrroiv i»  que  If-  * 
venait  d'al>ord  de  Z,  change  de  diret  ti  <\  < 
de  X  ;  il  s«»  parlera  à  trois  larj»*ur-  o.--  ! 
point  C,  c'est-a -diri'  au  ï>oint  I  .  «•' 
ger  tle  bras,  il  jettera  sur  sa  ij:a»:«  li 
en  couvrant  deux  train-»  :  de  cfttr  n  ^.■ 
acliè>era  le  train  K  (i  H  F(«iiniTi.  .  •  ■ 
ncra  une  premiènr  somence  au  tr.t  ;^  !• 

On  voit  <|ue  nous  ailoptons.   ilir.«  '  > 
second  système  dont  nous  a\on^  {-ir: 
ne  marclie  ftas  >ur  .son  urain. 

Dans  ce  cas,  les  trains  et  les  r.:^:i«'  - 1- 
gent  pas;  le  semeur  suit  U-»  nuMii-:-^   L 
lemenl  il  jette  d'un  autr»^  rôti' 

Quand  le  vent.  d«»  nord  ou  t\f  -'.il  : 
vient  à  tourner  à  IV>t  ou  a  loiit'^î .  . 
a  à  changer  de  trains;    il  faut  •]*...!  i- 
perj>endiculairemenl  aux  |'ren>ifT*. 

Quant  aux  variât  ion <^  ohliiiut-^  rt  '.-■.• 
vent,  il  est  dinirilo  d'v  reitirtiiiT.  iir 
qu'aux  tournoiements  d«'  c*'Iui-ci  :  Ir  <•  tL> 
alors,  autant  que  |>ossiliit«,  jeter  "j  i 
et  mo<lifier  ses  i>oij;n»''os,  c<»uhiu-  Ji-'-u? 
rons  pins  loin. 

i.  Méthode  de  semis  par  fnpJ'  rrC'*- 
des  jets  de  semence.  —  l>ari>  le  >>xt;^!U 
mailles  que  nous  avons  «hvrit .  le^  j<l> 
menée  sont  crois<*s  ;  chaque  tr.tiii  »:>l  r* 
!  deux  fois.  On  a  vu  combien  «v  v>Ntr'i3^ 
!  gnait  le  but  de  la  repartit  mu  df  U  ^ 
i  mais  on  pourrait  encore  If  rendre  plu 


ENSEBŒNCEHENT 


eo  rcconTrut  chaque  tran 
en  trois  (oia,  au  lieu  At  1» 
'  en  deux  fois  teii- 


champ  ABCD(Bg.  140]. 

Le  cliaiD]i  aéra  dJTisé  en 
trains  égaux ,  cammd  dans 
les  mélliode»  précédealeti 
iJiaque  train  aura  une  lar- 
geur égale  an  tien  du  jet, 
ti  le  jet  est  délerrainé;  on 
bien  le  jet  sera  le  triple  dn 
train,  si  la  largeur  de  ce- 
Ini-d  est  elle-même  déter- 
minée. On  verra ,  pins  loin , 
que  cette  dernière  se  dxe 
d'après  la  quantité  de  graine 
que  l'on  projette  par  ra  jage. 

Le  semeur  ira  de  A  en  B, 
en  couvrant  le  premier  train 
«Tee  ns  tiers  de  poignée  on 
de  {Hocée,  suivant  l'espèce 
de  graine  k  répandre;  il  re- 
viendra de  B  en  A ,  en  cod- 
vrant  deQK  trains  avec  deni 
tiera  de  poignée;  il  retonr- 
neVa  de  A  en  B,  avec  trtna 
tiers  de  poignée  el  en  cou- 
vrant trois  trahis  :1e  champ 
e«t  engrainé.  Le  premier 
train  a  reçu  troii  tien  de 

cond  eo  a  re^u  deux  tiers; 


qu'on  liera.  Le  semeur  se 
portflra  au  pomt  F.  chemi- 
nera sur  F  K  en  semant  des 
poignées  entières  et  en  cou- 
de suite. 

On  dégrunerait  de  la  mê- 
me manière  que  l'on  a  en- 


■eillons  aux  commençants; 
lenra  eneurs ,  quant  aux 
nyages,  ou  aux  poignées, 
on  aux  pas,  n'auront  jamais 
des  effets  aussi  Hcbeux  qne 
ails  suivaient  la  méthode 
de  semis  par  double  croi- 
secoent  Les  semeurs  les 
plus  habiles  l'adoptent  mê- 
me toujours  pour  la  semaille 
des  graines  fines,  dont  la 
dissémination  est  dilAcile , 
quoique,  d'ailleurs,  ce  mode 
de  semis,  dans  ce  cas,  de- 
mande pins  de  tempa. 
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>.  Marche  du  semeur^  quand  ce  dernier  ne 
peut  semer  que  d'une  seule  main,  —  Nous 
ivons  Yu  que,  pour  bien  semer,  il  fallait  savoir 
se  servir  également  d'une  main  et  de  Tautre; 
malgré  cela,  bien  des  semeurs,  ayant  contracté 
l'habitude  de  ne  se  servir  que  d'une  main ,  de 
la  droite  par  exemple,  ne  peuvent  pas  arriver 
à  employer  Tautre  bras.  Quelle  est  alors  la  mar- 
che à  suivre?  (Fig.  141.) 

Partir  de  A  en  semant  des  demi-poignées  et 
ne  couvrant  qu^un  train ,  de  B  se  porter  sur  C 
et  semer  deux  trains  avec  poignées  entières; 
partir  de  E,  aller  en  F;  partir  de  G,  aller  en  H  ; 
se  mettre  au  poidt  I ,  aller  en  K  ;  se  placer  en  L 
et  venir  en  M;  partir  de  N,  aller  en  O; 

Venir  en  P  et  semer  avec  des  demi-poignées 
en  ne  couvrant  qu'un  train  ;  enfin,  cheminer 
selon  la  ligne  M  L  et  semer  les  deux  derniers 
trains  avec  des  poignées  entières. 

On  voit  qu'avec  cette  métliode,  à  part  les  en- 
grainage  et  dégrainage,  on  laisse  la  largeur  de 
trois  trains  en  haut  et  d'un  seul  en  bas,  mais 
en  bas  du  champ  on  recale. 

C!omme  on  doit  le  remarquer,  on  jette  une 
fois  contre  le  vent  et  une  fois  selon  le  vent. 

S  3.   RAPPORTS    E!fTRE  LÀ  QUAMTrTÉ  DE  SEMENCE  , 
LES  PAS,  LES  POIGNÉES  ET   LES  JETS. 

a.  Observation  générale.  —  Il  n'est  pas  rare 
de  trouver,  dans  les  |)ays  de  grande  culture, 
d'habiles  semeurs  arrivant  à  semer  très-égale- 
ment, très-uniformément,  une  certaine  quantité 
fixée  de  semence  par  hectare  pour  chaque  es- 
pèce de  graine  ;  mais  il  est  rare  de  rencontrer 
des  semeurs  qui ,  tout  en  arrivant  à  une  bonne 
répartition,  puissent  modifier  à  volonté  la  quan- 
tité de  graine  à  ensemencer  sur  une  surface 
donnée.  Ainsi,  tel  semeur  qui  a  Thabitude  de 
semer  trois  hectolitres  de  blé  éprouve  beaucoup 
de  difficultés  si  on  lui  demande  de  n'en  semer 
que  deux  ou  deux  et  demi  sur  le  même  espace, 
et ,  s'il  arrive  à  ce  résultat ,  ce  n'est  qu'après 
bien  des  tâtonnements,  car  il  se  retrouve  tou- 
jours,à  son  insu,  porté  i  suivre  la  même  marche 
qu'auparavant. 

Les  difficultés  augmentent  encore  s'il  s'agit 
de  graines  fines,  telles  que  luzerne,  trèfle,  etc. 
Si ,  par  hasard  ,  le  semeur  arrive  à  avoir  semé 
la  quantité  demandée,  on  remarque  que  c'est 
presque  toujours  sur  une  grande  étendue  de 
terrain,  circonstance  qui  lui  a  permis  de  tâton- 
ner et  d'établir  des  compensations  ;  aussi  peut- 
on  observer  alors  qu'il  se  trouve  des  parties 
du  champ  qu'il  a  plus  chargées  que  d'autres  de 
semence.  Ces  modifications  à  sa  marche  habi- 
tuelle lui  sont  difTiciles,  longues  et  pénibles  : 
c'est  que  le  temps  et  l'habitude  ont  été  les  seuls 
maîtres  d'un  tel  semeur  ;  c'est  par  le  temps  qu'il 
s'est  formé,  le  temps  seul  peut  modifier  son 
habitude. 

Cependant  le  raisonnement,  la  science  pra- 
quite,  je  dirai ,  peuvent,  comme  dans  les  étu- 


des que  nous  venons  de  foire,  donner  nie- 
roeur  des  moyens  de  modifier  sûrement  et» 
pidement  sa  marche  suivant  le  botdilM 
qu'on  lui  présente.  Tel  est  l'objet  qoe  m  ' 
nous  proposons  dans  ce  cha^utre,  qui  cil  k 
complément  nécessaire  et  indispensable  de  M 
ce  que  nous  venons  de  dire  pour  ieni|ilir  a 
entier  le  but  d'une  bonne  semaiUe. 

b.  Éléments  à  camlfiner  pour  orrieeri 
semer  une  quantiié  donnée  de  semeuem 
une  surface  donnée.  —  Trois  élémaUs  MÉk 
combiner  pour  ce  résultat  :  la  largeur  des  tnîM; 
les  poignées  ou  pincées  du  semeur  ;  la  gnadcs 
des  pas  de  ce  dernier. 

La  quantité  de  semence  à  semer  parledii 
étant  donnée,  la  largeur  des  trains  dem  ë» 
d'autant  plus  grande  que  les  poignées  daicMi 
seront  plus  fortes  et  ses  pas  pins  petits,  €■  fi- 
ciproquement. 

La  même  quantité  étant  ioajoiirs  doMée,!» 
poignées  devront  être  d'autant  pins  foiiei  ^ 
la  largeur  des  trains  sera  plus  grande  et  leipn 
du  semeur  plus  grands,  on  rédproqoemeaL 

La  grandeur  des  pas  du  semeur  detntt* 
d'autant  plus  considérable  que  la  largnr  te 
trains  sera  plus  petite  et  la  grandeur  dei  pei- 
gnées plus  forte,  on  réciproquement 

Voici  trois  propositions  et  lenrs  récipropB 
évidentes ,  nous  avons  donc  trois  élémoii  î 
combiner  entre  eux  :  un  seul  variant,  lei  » 
très  doivent  varier  également  ;  mais  il  font» 
core  les  faire  varier  dans  certaines  limites;» 
ne  peut  pas  indéfiniment  étendre  l'un  aux  dé- 
pens des  autres.  Les  poignées  du  semeor  ma 
limitées  ;  il  ne  peut  prendre  dans  sa  msia  h 
delà  d'une  certaine  quantité  de  semence  :  k» 
jets  le  sont  aussi;  quelle  que  soit  sa  force,! 
arrive  un  point  qu'il  ne  peut  dépasser.  Si  les 
jets  sont  limités  par  la  nature  et  le  poids  de  h 
graine,  ainsi  que  par  la  force  du  semenr,  les 
trains  doivent  l'être  aussi;  les  pas  le  smt 
également  par  la  taille  du  seroear  de  même  qw 
par  la  difficulté  du  terrain. 

On  doit  donc  avoir  égard  à  certaines  obùâ- 
dérations  pour  apprécier  lequel  des  trois  teroM 
sera  l'inconnue  dans  le  problème.  Il  fant  savoir, 
tout  en  faisant  une  juste  combinaison  entre  ces 
trois  termes,  se  renfermer  dans  les  limites  de 
la  possibilité. 

c.  Recherche  analfftique  des  incoiwia 
aans  le  problème.  —  Et  d'abord ,  dans  ancnae 
circonstance  on  ne  devra  soumettre  son  pas  i 
l'exigence  du  problème  :  il  ne  sera  jamais  ans- 
tageux  de  diminuer  son  pas  pour  avoir  des  jris 
plus  forts  et  des  poigne»  plus  petites,  ou  ré- 
ciproquement; le  pas  doit  être  uniforme  dias 
le  courant  de  la  semaille,  les  difficultés  du  ter- 
rain s'opposent  à  ce  que  le  semeur  le  foK* 
jamais.  Le  semeur  voudrait  modifier  se$  pas* 
que  bientôt  l'habitude  prendrait  le  dessus,  H 
que  le  rapport  nécessaire  entre  les  éléroeots  et 
la  semaine  serait  rompu. 
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dt,  le  semeur  doit  se  oonibrmer  à 
le  quant  à  ses  pas,  à  la  possibilité 
les  faire  uniformes  sur  un  terrain 
plaine,  ces  pas  seront  peut-être  de 
un  coteau  ou  sur  un  terrain  Inégal 
,  ils  seront  peut-être  de  0*,70  ou 

lire  que  le  pas  du  semeur  doit  être, 

circonstance,  une  quantité  connue 

blême. 

i  une  quantité  fixée  ;  restent  encore 

},  les  poignées  et  les  trains. 

ûr  lequel  de  ces  deux  termes  devra 

nue  du  problême,  nous  devons  faire 

ion  entre  les  grains  à  semer. 

première  catégorie  nous  placerons 
telles  que  les  céréales,  qui,  par  leur 
vent  se  projeter  à  une  assez  grande 
t  qui  en  même  temps  se  sèment  à 

assez  grand  volume  par  hectare, 
placer  dans  cette  catégorie  les  en- 
ulents  qu'on  veut  semer  à  la  volée, 
le  les  cendres,  le  plâtre,  etc.  ;  car, 
bstances,  il  est  important  d'arriver 
le  répartition  sur  le  sol,  et,  pour 
)ter  une  méthode  raisonnée. 
seconde  catégorie  nous  rangerons 

telles  que  trèfle,  luzerne,  etc.,  qui 

à  cause  de  leur  finesse,  se  proje- 
*ande  distance,  et  qui,  en  raison  de 
e,  se  sèment  en  petits  volumes  par 

graines  de  la  première  catégorie, 
iréale? ,  par  exemple ,  l'élément  in- 

le  problème  devra  être  le  jet.  La 
est-àndire  la  quantité  de  semence 
ur  peut  contenir  dans  sa  main,  sera 
s  et  la  poignée  étant  donnés,  jamais 
t  tels  que  le  jet,  qui  sera  en  rapport 
ux  termes,  sorte  des  Umites  de  la 
oieur. 

)posons  le  pas  moyen  le  plus  petit 
e  la  plus  forte,  ce  qui  nous  donnera 
i  grand;  ce  jet  ne  sera  jamais  telle- 
que  le  semeur  ne  puisse  y  atteindre, 
supposons  des  pas  de  0"*,ôO  ;  sup- 
poignées  pouvant  saisir  0,12  centil. 
Certainement  nous  prenons  là  des 
êmes  qui  tendraient  à  nous  donner 
id  jet  possible;  or,  voyons  si  le  jet 
int  dépasse  la  possibilité  du  semeur, 
té  de  graine  à  répandre  par  hectare 
litres.  Tous  les  deux  pas ,  c'est-à- 
ue  mètre,  le  semeur  jettera  0,12 
emence  ;  cette  quantité  devra  cou- 
rface  de  9  mètres  et  60  décimètres 
chaque  train  doit  être  recouvert  en 
par  conséquent ,  le  jet  de  semence 
CO.  Or  cette  distance  n'est  pas,  pour 
{ ,  hors  de  la  portée  d'un  semeur, 
it  les  pas  étaient  les  plus  petits  et 
i  les  plus  fortes,  de  sorte  que,  com- 


munément, dans  les  circonstances  ordinaires  „ 
le  jet  n'atteindra  jamais  à  ce  chiffre,  à  moins 
que,  au  lieu  d'adopter  un  double  croisement, 
on  en  adopte  un  triple. 

On  voit  donc  que,  pour  les  graines  de  la  pre* 
mière  classe,  on  ne  doit  jamais  craindre  d'avoir 
des  poignées  trop  fortes,  puisqu'on  a  la  faculté 
de  jeter  loin. 

Plus  le  semeur  sera  fort,  robuste ,  meilleur 
il  sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ;  car  il 
pourra  projeter  constamment  plus  loin  la  se- 
mence et  adopter  ainsi  un  triple  croisement  au 
lieu  d'un  double  croisement ,  et  l'on  sait  déjà 
que  plus  la  projection  est  grande,  meilleure  est 
la  répartition.  J'ai  dit  constamment,  car  il  ne 
suffît  pas  de  pouvoir  projeter  la  semence  à  une 
certaine  distance,  à  un  moment  donné,  il  faut, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  la  pro- 
jeter pendant  toute  la  durée  de  l'opération  à  la 
même  distance  ;  si  on  se  ralentit ,  le  champ  se 
marque  de  barres. 

Ainsi  il  ne  convient  Jamais  que  le  semeur  se 
fatigue  en  commençant  par  des  mouvements 
trop  énergiques  ;  il  faut  qu'il  sache  se  ménager 
pendant  tout  le  temps  de  son  travail. 

Quant  aux  semences  de  la  seconde  catégorie 
qui  se  sèment  en  petite  quantité,  par  hectare,  il 
n'eu  est  pas  de  même  ;  l'élément  qui  doit  for- 
mer l'inconnue,  c'est  la  poignée  ou  pincée. 

En  effet,  ces  graines  présentent  d'abord  de 
la  difficulté  à  être  projetées  à  une  certaine  dis- 
tance ;  cette  distance  est  restreinte,  on  ne  peut 
la  dépasser  à  cause  de  leur  nature;  par  exem- 
ple, il  est  presque  impossible  de  projeter  la 
graine  de  trèfle  ou  de  luzerne  à  plus  de  quatre 
mètres,  à  moins  que  le  vent  ne  favorise  parti- 
culièrement, et,  dans  ce  cas,  il  n'est  pas  facile 
au  semeur  de  restreindre  le  jet. 

En  outre  ces  graines  se  semant  par  petite 
quantité,  à  l'hectare,  si  le  semeur  venait  à  poi- 
gner  de  toute  sa  poignée  ordinaire,  il  arriverait 
que  son  jet  devrait  dépasser  toute  limite  de  sa 
possibilité. 

Que  le  semeur,  par  exemple ,  ait  à  semer  30 
litres  de  trèfle  par  hectare ,  que  ses  poignées 
soient  de  0,1  décalitre,  nécessairement  il  aura 
à  couvrir,  par  jet,  une  surface  de  66  mètres  car- 
rés,  car  on  couvre  en  deux  fois  (1). 

Si  les  pas  sont  de  1  mètre  (quantitétrès-foi  le), 
comme  on  ne  jette  que  tous  les  deux  pas,  le 
jet  serait  de  33  mètres  (2)  ;  on  voit  de  suite  V&\\- 

(0  50  litres  doivent  couvrir  t  hectare  ou  io,ooo  inèlrc 
carrés,  o.i  décilitre  devra  donc  couvrir  ss  roélreH  carrée: 
mais  qu'on  se  ressouvienne  qu'il  y  a  crolienient  de  la 
semence ,  qu'en  conséqueuce  chaque  Jet  doit  couvrir 
un  espace  en  superficie  double  de  celui  auquel  corrpH- 
pond  ce  Jet:  c'est,  par  conséquent,  m  métrés  carre»  que 
le  semeur  doit  embrasser  par  chaque  Jet  de  semence. 

(i)  Par  Jet,  on  doit  couvrir  ao  métros  carrés,  ceci  CAt 
admis  :  on  ne  Jette  que  tous  les  deux  pas,  c'est- i-d ire, 
dans  ce  cas,  tous  les  a  métrés:  ces  t  métrés  forment  la 
base  du  rectangle,  qui  aurait  pour  mesure  «ê  métrés 
carrés;  en  conséquence,  la  hauteur  de  ce  rectangle  ou 
le  Jet  lul-D>éme  serait  égal  à  **  =  M  métrea. 
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gardité  dans  laquelle  nous  fomberions,  si  nous 
▼oulions  avoir  des  poignées  de  trèfle  égales  à 
des  poignées  de  blé. 

Pour  ces  sortes  de  graines,  l'inoonnae  à  re- 
chercher, c^est  la  pincée;  le  semeur  doit  ap- 
précier la  distance  à  laquelle  il  peut  projeter 
la  semence  :  cette  distance  peut  varier  selon  sa 
force  et  Tétat  du  vent. 

Ainsi  deux  problèmes  peuvent  se  présenter 
pour,  arriver  à  la  combinaison  des  trois  élé- 
ments, poignées,  pat,  JeU^  suivant  que  l'on  a 
à  semer  des  graines  de  la  première  classe  ou 
des  graines  de  la  seconde,  c'est-à-dire  des  grai- 
nes fortes  ou  des  graines  fines. 

Dans  le  premier  cas ,  c'est  le  train  qu^on  re- 
cherche ;  dans  le  second,  c'est  la  pincée. 

Malgré  les  classifications  que  je  viens  d'éta- 
blir, rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  dans  certaines 
circonstances  9  le  semeur  modifie  ses  poignées 
pour  les  plantes  de  la  première  classe.  Il  peut 
se  faire,  par  exemple,  que  le  vent  vienne  à  li- 
miter le  jet  ;  il  est  des  terres  dans  les  fonds , 
ou  bien  entourées  de  forêts  'ou  de  construc- 
tions, où  le  vent  tournoie  et  contrarie  le  se- 
meur: ce  dernier  alors  n'est  plus  maître  de 
son  jet;  quelquefois  aussi  la  quantité  de  se- 
mence à  répandre  par  hectare  peut  être  res- 
treinte considérablement.  Alors ,  évidemment , 
l'élément  inconnu  dans  le  problème  doit  être  la 
poignée  ;  car  nous  avons  dit  que  les  plantes  de 
la  seconde  classe  se  distinguaient  par  l'obstacle 
de  leur  jet  au  delà  d'nne  limite  restreinte,  et  par 
la  petite  quantité  que  l'on  semait  par  hectare  ; 
tandis  que,  dans  la  première  classe,  les  plantes 
se  distinguaient  par  la  facilité  qu'on  a  de  les 
projeter  loin,  et  par  la  quantité  assez  considé- 
rable de  leur  graine  que  l'on  répand  par  hectare. 
Il  est  clair  que,  s'il  ne  se  présente  pas  un  obs- 
tacle pour  la  projection  du  blé,  tel  que  la  fatigue 
du  semeur,  ou  bien  si  l'on  ne  veut  en  semer 
qu'une  cinquantaine  de  litres  au  lieu  de  250,  il 
est  clair,  dis-je  ,  qu'alors  le  blé  passe  dans  la 
seconde  classe,  et  que  ce  sont  les  poignées  qui 
sont  l'objet  du  calcul. 

Le  but  que  je  me  suis  proposé  en  établissant 
deux  grandes  catégories  de  graines,  c'est  d'arri- 
ver à  rendre  la  combinaison  entre  les  pas,  les  poi- 
gnées et  les  trains,  non-seulement  mathémati- 
quement juste,  mais  encore  physiquement  pos- 
sible et  commode. 

Mais,  je  le  répète,  dans  tous  les  cas  la  gran- 
deur du  pas  est  une  quantité  déterminée  d'a- 
vance, et  ne  doit  jamais  entrer  comme  incon- 
nue dans  le  problème. 

Ceci  étant  admis,  établissons  d'abord  la  mé- 
thode pour  arriver  à  déterminer»  dans  le  cas 
des  fortes  graines,  la  largeur  des  trains. 

d.  Moyens  de  déterminer  la  largeur  des 
trains.  —  Prenons  un  exemple  :  soit  à  déter- 
miner la  largeur  des  trains  pour  la  semaille  d'un 
champ,  sachant  que  l'on  veut  mettre  260  litres 
de  blé  à  l'hectare. 


I 


Les  poignées  dn  semenr  sont  de  0,10  col- 
litres (1),  ses  passent  de  0,85  dans  le  chap 
qu'il  doit  ensemencer. 

D'abord  je  ferai  observer  que  les  350  In 
de  semence  prendront  un  Tolmne  pfau  omit' 
dérable  quand  ils  seront  cfaanlés  on  ^rtfoéi, 
ce  que  l'on  ne  manque  jamais  de  &ire  par 
combattre  la  carie.  Ces  250  litres  detinèat 
en  volume  300  litres  à  peo  près  «  l'angnei^ 
tion  de  volume  étant  de  i  par  l'effist  de  la  pté* 
paration.  Ainsi  ce  n^est  pins  250  litres  dostl 
s'agit  dans  le  problème,  mais  bien  300  Htm. 

L'augmentation  de  Tolume  de  la  teoMa, 
par  PefEet  de  la  préparation,  àépeaà  éfido» 
ment  du  genre  de  la  préparation  et  dn  tofi 
de  l'infusion  dans  un  liquide  ;  aossi  je  Depii> 
tends  point  donner  on  chiffre  d'an^nentdta 
absolu ,  c'est  une  indication  approxksatife  d 
générale.  C'est  à  cfaacmi  d'étudier  plus  ptrti- 
culièrement  ce  rapport  «itre  le  volume  di  liié 
préparé  et  le  volume  do  eelni  qoi  ne  l'eit  pa. 

Je  considère  une  étendue  de  100  mkrai  è 
longueur  sur  100  mètres  de  laigonr,  ee  qjà 
nous  fera  1  hectare  Juste. 

Sur  la  longueur,  le  semeur  fiera  117  pis,  or 
ses  pas  sont  de  0-,85,  el  la  longueur  al  de 
100  mètres. 

Comme  il  projette  la  semenee  tous  les  éen 
pas ,  il  suit  qu'il  projettera  -4^  =  58  poigaéa 
de  semence  par  ravage. 

Sa  poignée  contient  0\  10«  ;  donc,  par  nv^ 
il  projette  58  X  0>,]0  =  5  litres  80  centifitrtf ; 
donc  chaque  train  sera  recouvert ,  en  deai  « 
trois  fois,  par  5  Utres  80  centilitres  de  seneace. 

Connaissant  la  quantité  de  semence  répn- 
due  par  train ,  il  est  facile  de  connaître  le  no» 
bre  des  trains  que  l'on  aura  sur  la  laigeor  ée 
l'hectare,  en  divisant  la  quantité  totale  de  h^ 
menoe ,  c'est- à-dire  300  litres  par  5  litiei  80 
centilitres,  ce  qui  nous  donnera  51  trains. 

Connaissant  le  nombre  de  trains  quH  d«t 
y  avoir  sur  100  mètres,  il  est  fadlede  cm- 
naître  la  largeur  de  ces  trains  en  divisant  100 
mètres  par  51 ,  ce  qui  nous  donnera  1",90,  c'est- 
à-dire  presque  2  mètres  de  largeur  de  truo.  Le 
jet  alors  sera  de  4  ou  6  mètres,  suivant  qne  le 
semeur  opérera  un  double  ou  triple  crol«anent. 

Le  raisonnement  que  je  présente  id  pour 
arriver  à  déterminer  la  largeur  du  traio  ej^t  a 
la  portée  de  tout  le  monde  et  ne  présente  w- 
cune  difficulté  sérieuse. 

Je  dois  faire  observer  qu'un  train  est  une  sur- 
face qui ,  dans  toute  circonstance,  exige  de  :^ 
mence  ce  que  le  semeur  sème  dans  un  ra;vf ■ 
Le  nombre  des  rayages  doit  être  le  même  qtr 
celui  des  trains  plus  un ,  à  cause  des  engraintff 
et  dégrainage. 

(I)  La  poignée  est  luppooée  être  de  «.lo  cestiism 
c'est  là  la  qoanUté  que  peut  aafslr  OBoyenaenent  ■■  Ni 
temeur  :  mata  11  faut  obaerrer  qu'il  s'afr^t  de  Me  cfeMir 
qui  Uent  mieux  dana  la  nuika  ;  ail  a'afiaaait  de  Mt  aai 
préparé ,  la  poignée  ne  aérait  environ 
tlUtrea. 
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on  adopte  le  système  des  croisements, 

i  Ton  coo?re  à  plusieurs  reprises  le 

in  ;  mais,  si  Ton  y  fait  attention ,  à 

•uverture  ce  train  ne  reçoit  qu'une 

la  quantité  jetée  par  rayage  :  la  somme 

^ons  égale  cette  quantité. 

le  autre  méthode  qui  nous  conduira 

)ule  générale. 

If  la  quantité  de  semence  à  répandre 

e,  quantité  exprimée  en  litres  ou  en 

les; 

lantité  de  semence  contenue  dans  la 

emeur,  quantité  exprimée  en  litres  ou 

mmes  :  en  litres  si  K  est  exprimé  en 

kilogrammes  si  K  est  exprimé  en  ki- 

i; 

is  du  semeur  exprimé  en  mètres  ; 

rgeur  du  train  exprimé  en  mètres. 

cas  présent,  c'est  cette  dernière  quan- 

'agit  de  rechercher. 

ce  de  terrain  embrassée  par  une  poi- 

^^ale  à  10,000  mètres  carrés  (bombre 

le  Phectare) ,  dirisés  par  le  nombre 

;es  que  le  semeur  projettera  dans  la 

e  rhectare.  Ce  nombre  est  évidem- 

4 

K 

M'- 

rface  embrassée  par  une  poignée  de 

st  égale  à 

,^^^^.K       10,000  M 
10,000  :|^=     ^^. 

irface  peut  être  supposée  comprise 
ctangle  qui  aurait  pour  base  deux  fois 
rdii  pas,  puisqu'on  jette  tous  les  deux 
ir  hauteur  la  largeur  du  train  :  or  cette 
t  connue,  elle  représente  un  produit 
gcur  du  train  est  un  facteur.  Il  nous 
d'arriver  à  connaître  ce  facteur,  puis- 
e  est  connu  (1);  nous  aurons  donc 
2ssion  de  la  largeur  du  train  : 

10,000  M    ^^       10,000  M 

-:  2 p  = 


K 

Ainsi  T  = 
reut  dire  : 


2PK 


10,000  M 
2PK 


un  = 


10,000  X  la  poif  oée 


S  foii  le  pas  X  U  q>4  d«  senence  par  beeU 

ntrôler  la  justesse  de  cette  formule, 
;-lui  l'exemple  ci-dessus  : 
M  =  0»,ldécil.,  P  =  0-,85,  K=^300l. 
rons,  en  eflectuant  le  calcul  : 

10,000M_    10,090X0',!*'     . 
2PK    ""  2  X  0",85  X  300» 
1,000      ,^^ 

="510- =  ^"'^- 

dult  et  l'un  de  ses  factears  étant  donnet,  on 
naître  l'antre  factenr  en  divisant  le  produit 
jr  conno. 


Le  jet  de  semence  sera  double  ou  triple  de 
cette  quantité ,  suivant  que  le  semeur  voudra 
agir  par  double  ou  par  triple  croisement. 

e.  Moyen  de  déterminer  la  poignée  ou  la 
pincée  de  semence.  —  Actuellement  arrivons  à 
déterminer  dans  le  cas  des  graines  fines  la  quan- 
tité de  semence  que  le  semeur  doit  saisir  à  cha- 
que jet ,  ou,  en  d'autres  termes,  la  poignée  ou  la 
pincée. 

Soit  à  ensemencer  un  champ  en  trèfle  à  rai- 
son de  30  Idlogr.  par  hectare;  les  pas  du  semeur 
sont  de  0"*,85  ;  son  jet  de  semence  est  de  4  mè- 
tres, n  s'agit  d'adopter  un  triple  croisement  ; 
par  conséquent,  la  largeur  des  trains  est  de 
1",33. 

Quelle  sera  la  phicée? 

Je  considère  toujours  un  carré  de  100  mètres 
de  long  sur  100  mètres  de  large ,  représentant 
1  hectare  :  il  y  aura  autant  de  trains  que  1",33 
se  trouve  de  fois  contenu  dans  100,  par  consé- 
quent 77. 

Connaissant  le  nombre  des  trains  qu'il  y  aura 
sur  1  hectare,  nous  aurons  la  quantité  que  nous 
devrons  répandre  par  rayage  sur  ua  train ,  en 
divisant  la  quantité  totale  de  semence,  c'est-à- 
dire  30  kilogr.,  par  ce  nombre  des  trains;  dans 


ce  cas  nous  aurons 

30  k 

77 


=  0>',389S. 


Comme  nous  jetons  la  semence  tous  les  deux 
pas,  nous  aurons  58  jets  dans  un  rayage;  en 
•onséquence,  la  pincée  sera  égale  à  0)^,389(  di- 
visés par  58,  ce  qui  nous  lait  0^,0065  ou  bien 

Le  semeur,  après  avoir  Ciit  ce  calcul ,  devra 
donc  s'exercer  à  former  des  pincées  de  ôs^.  Pour 
cela ,  il  pèsera  cette  quantité  et  appréciera  à 
l'œil  quel  volume  elle  forme.  Il  s'exercera  à  sai- 
sir 6S^;  ceci  est  une  étude  manuelle.  Il  verra 
si ,  avec  un  seul  doigt  ouvert  de  telle  ou  telle 
manière ,  il  arrive  k  saisir  cette  quantité.  C'est 
cette  exécution  quil  est  difficile  de  décrire; 
mais  c'est  déjà  un  grand  résultat  que  de  savoir 
ce  qu'on  doit  saisir  de  graine  pour  arriver  à  se- 
mer une  quantité  donnée  de  semence  sur  une 
surface  donnée. 

Nous  pouvons  donner  une  formule  pour  cal- 
culer la  pmcée. 

Une  transformation  dans  celle  que  nous  avons 
établie  précédemment  peut  nous  mener  à  ce  ré- 
sultat. En  effet,  notre  formule  était  : 


T  = 


10,000  M 
2PK 


Dans  cette  équation ,  et  pour  le  cas  qui  nous 
occupe,  T  est  connu ,  P  est  connu,  K  est  connu  ; 
o^est  M  qu'il  s'agit  de  trouver.  Il  nous  est  facile 
d'en  tirer  la  valeur. 

*  2PK  2PK 
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»ts 


doùM  =  T..^^-j3^, 

Ainsi  la  fonnule  sera  pour  la  pincée, 

2PTK 
10,000 
ce  qui  ?eat  dire  : 

...    >  fo'u  le  p>t  X  larft.  du  trtin  X  q««  de  itm,  par  h. 

**'"*      ~  10,000 

On  voit  que  la  même  formule,  la  même  équa- 
tion, peuvent  servir  dans  le  cas  des  grosses 
graines  comme  dans  celui  des  graines  fines. 

En  substituant  dans  l'équation 

2  PTK 

les  valeurs  P,  T,  K,  nous  aurons: 


M  = 


M  = 


10,000 
2X0,85X1,30X30 


10,000 


=  0*^,0065  décig. 


Ainsi  la  fonnule  nous  donne  le  même  résul- 
tat que  la  méthode  raisonnée. 

N'oublions  pas  que ,  dans  le  cas  des  graines 
fines,  la  largeur  du  train  dépend  de  la  grandeur 
du  jet  et  du  nombre  de  croisements  que  Ton 
adopte  dans  la  semaille.  Cette  largeur  est  la 
moitié  ou  le  tiers  du  jet ,  suivant  qu'on  veut 
adopter  un  double  ou  un  triple  croisement  ;  mais 
il  faut  toujours  partir  du  jet. 

Dans  la  semaille  des  grosses  graines,  an  cmi- 
traire,  le  jet  dépend  du  train  et  du  nombre  de 
croisements  qu'on  veut  adopter. 

f.  Surface  qu'un  semeur  peut  ensemencer 
en  une  journée  de  travail.  —  Un  semeur  de 
force  moyenne,  dans  une  journée  de  neuf  heu- 
res de  travail  effectif,  parcourt,  suivant  l'état 
de  la  terre  sur  laquelle  il  marche ,  suivant 
que  cette  terre  est  boueuse  ou  sèche,  pulvé- 
rulente ou  ferme,  motteuse  ou  unie,  en  pente, 
ou  en  plaine,  suivant  que  lachar^c  de  semence 
est  forte  ou  légère,  de  18  à  Î5  kilomètres. 

En  multipliant  l'espace  linéaire  |>arcouru  par 
la  largeur  des  trains,  on  a  la  surface  semée. 

Nous  pouvons  donner  une  idée  générale  de 
celle-ci  par  le  tableau  suivant  : 


LARGEUR 

DES 
TR4INS. 

uièirus. 
1 


ESPACE  PARCOURU  EN  KILOMETRES. 


IS 


2  r»o 


ari"i. 
ISii 


.•UiO 


450 


22 

25 

220 

ares. 
250 

fiao 

500 

550 

625 

Dans  tous  les  cas,  le  cultivateur,  a\ant  ac- 
cordé sa  confiance  à  un  semeur,  ne  le  pressera 
janiais  fwur  accélérer  sa  besogne;  car,  en  fait 
de  semailles  plus  qu'en  toute  autre  chose,  Tim- 
portance  n'est  pas  de  faire  beaucoup,  mais  bien 
de  faire  convenablement. 


$  4.  MSPOSrnoN  des  sac«  de  &LWE>rj.  sii  u 

CHAMP  qu'on    veut  £.XàEJIE3CES. 

Quand  on  opère  un  grand  ensemeneeina:: 
il  est  important  que  les  sacs  qui  contir sKii 
la  semence  soient  disposés  de  telle  manière  q« 
le  semeur  perde  le  moins  de  temps  ya^* 
pour  aller  recharger  son  semoir.  IndépeodaB- 
ment  de  la  perte  de  temps  que  peuvent  wh 
sionner  une  trop  grande  distance  dei  sacs  a 
leur  disposition  peu  régulière,  il  peut  irriRr 
aussi  que  le  semeur  perde  ses  traces,  ce  qn  t 
l'inconvénient  de  produire  des  inégalités  ar  :i 
semaille. 

Tel  est  donc  le  problème  que  noa$  dn-je» 
nous  proposer  :  Étant  donnés  un  champ  r 
une  quantUé  de  sacs  de  semence  à  y  rèpe^rt 
disposer  ceux-ci  de  manière  à  ceqtiU» 
rencontrent  le  plus  près  possible  du  j«iw, 
qiuind  ce  dernier  a  achevé  de  semer  h  ckr,f 
de  son  semoir. 

Si  nous  connaissions  le  nombre  de  nêb^ 
que  le  semeur  est  obligé  de  parcourir  poor^r 
der  son  semoir,  nous  placerions  le«  sao  « 
des  lignes  qui  seraient  distantes  entre  eWnétn 
nombre  de  mètres,  de  sorte  queleâentearVjr 
réterait  à  ces  lignes,  juste  au  moment  ou  il  m 
rait  épuisé  sa  charge  de  semence.  Comoat  i^ 
lignes  seraient-elles  disposées,  de  méat  ^ 
les  sacs  sur  ces  lignes  ?  Soit  à  disposer  V  tt> 
surlechamp  ABCD  (lig.  14?),  dont  lalon^nt* 
AB  est  de  \,bâO  mètres  sur  une  larjïrur  qafl- 
conque;  soit  encore  510  le  nombre  Av  Dut)- 
que  le  semeur  e»X  obligé  «lo  (karcfiurir  yuu. 
vider  son  semoir  : 


A  E  — 

2'»j  inètre.'^ 

E  F  — 

510       — 

F  G  = 

510       — 

G  B  — 

!>;•;»      — 

A  B  =   1530        — 

Les  12  sacs  seraient  disposés  sur  au!irti^ 
lignes  que  JlO  est  contenu  dans  U  ktu^  :■ 
totale  du  champ,  c^cst-à-dire  ^ur  tp^s  l:!«=>. 
sur  chaque  ligne,  par  conséquent,  i)n  |>t-.' 
quatre  sacs  également  distants  lt?>  \.^^  «'■- 
autres,  tout  en  observant  que  ceux  »!••*  r\tri- 
mités  H  et  P,  par  exemple,  se  tn^^tsl  r. li- 
gnés des  bords  du  champ  E  et  R  de  U  a  r 
tié  de  la  distance  qui  les  sépare  de  leur^  vo  >i::- 
M  et  N  :  il  n'est  i»as  nécessaire  d'insijt^r  »=• 
cette  disposition  des  sacs  sur  les  li^«'s.  r- 
est  toute  naturelle.  Quant  aux  lignes  ••ii^- 
iiiéines,  on  doit  les  placer  à  égale  dî:iUiK*  -^ 
tre  elles,  c'est-à-dire  à  610  mètres  les  utrO- 
aulres,  tout  en  observant  que  celles  df>  ivl- 
inités T  G  et  R  E  se  trouvent  di>lanlt*> »k> N'A 
du  champ  de  ?.55  mètres,  deuii-di>taDce .  u 
ligne  à  Tautre. 

Cette  disposition  des  lignes  est  facile  i  o 
cevoir.   Le  semeur  charge  son  semoir  a  * 
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;  de  E  pour  aller  en  A,  de  A  il  reTÎent 
vb  point  il  a  vidé  son  semoir,  puisqu'il 
ru,  soit  en  allant,  soit  en  revenant, 
e  de  510  mètres  qu'il  est  ol>Ugé  de 
,  comme  nous  Tavons  supposé  dans  le 
nt,  pour  épuiser  sa  charge, 
iirge  de  nouveau  son  semoir  et  che- 
leroant  de  E  à  F.  Au  point  F  son  se- 
ride,  puisqu'il  a  parcouru  510  mètres; 
arge  au  sac  K  :  cette  nouvelle  charge 
jusqu'en  G.  Il  prendra  de  la  semence 

et  cette  nouvdle  charge  lui  servira 
'  de  G  en  B  et  revenir  de  B  en  G.  Il 

de  la  semence  au  sac  L ,  et  ainsi  de 

;  cela,  on  voit  évidemment  que,  sur 
gue,  W  doit  se  trouver  un  nombre  égal 

séquence,  le  nombre  des  sacs  doit  être 
pie  du  nombre  des  lignes.  Si,  par 
au  lieu  d'avoir  douze  sacs  à  placer 
amp,  nous  n'en  eussions  eu  que  dix , 
ions  eu  à  placer  sur  chaque  ligne 


gnes  néceseairea  pour  les  sacs.  Mate,  omime  il 
ne  peut  y  avoir,  pour  la  régularité  de  la  dis* 
position ,  des  fractions  de  li^ne,  nous  augmen- 
terons le  nombre  2  d'une  unité,  ce  qui  nous 
fera  3,  et  nous  diviserons  1 ,400  par  3  ;  le  quo- 
tient 466  nous  représentera  le  n<Nnbre  de  mè- 
tres que  le  semeur  doit  fournir  pour  vider  son 
semoir.  Or,  tout  à  l'heure,  on  supposait  que, 
pour  le  vider,  le  semeur  devait  fournir  510  mè- 
tres; il  ne  doit  en  fournir  maintenant  que  466; 
donc  la  quantité  de  semence  qu'il  devra  porter 
dans  son  semoir  sera  diminuée  proportionnelle- 
ment. Si  510  mètres  correspondaient  à  30  li- 
tres de  graine,  466  correspondraient  à 

466X30^„.^^,^ 


X=: 


510 


B 


L 
-8- 


K 


S^ 


«I» 


N 


M 


H 

-9- 


5 


Fig.  Mt. 

S  un  tiers  ;  mais,  dans  ce  cas,  nous 
pris  que  neuf  sacs,  en  ayant  soin  de 
e  dixième  sac  dans  ces  nçuf  ;  nous  agi- 
ne  manière  analogue  dans  toute  autre 
ace,  où  le  nombre  des  sacs  ne  serait 
lultiple  des  lignes. 

; ,  en  outre,  que  la  longueur  du  champ 
tre  un  multiple  du  nombre  des  lignes, 
nent  du  nombre  de  mètres  que  le  se- 
;  obligé  de  parcourir  pour  vider  son 
or,  c'est  un  hasard  bien  rare  quand 
icidence  a  lieu.  Comme  on  ne  peut 
la  longueur  du  champ,  on  est  forcé  de 
le  nombre  de  mètres  que  le  semeur 
é  de  parcourir  pour  vider  son  semoir 
îre  à  rendre  ce  nombre  sous-mulUple 
aliquote  de  la  longueur  du  champ; 
1,  on  doit  modifier  la  quantité  de  se- 
le  le  semeur  portera  dans  son  semoir, 
si  la  longueur  du  champ,  au  lieu  d'é- 
.530  mètres,  se  fût  trouvée  de  1,400 
a  division  de  1,400  par  510  nous  au- 
lé  pour  quotient  le  nombre  2,  plus  une 
nombre  exprimant  la  quantité  de  li- 


Ainsi  le  semeur,  au  lieu  de  porter  dans  son 
semoir  30  litres  de  semence,  n'en  prendra  à 
chaque  reprise  que  27  litres,  quantité  diffé- 
rant très-peu  de  30. 

On  voit,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  l'élément  principal  et  la  première 

chose  à  déterminer  dans  la  dis- 
position des  sacs  sur  le  champ, 
c'est  le  nombre  de  mètres  que 
le  semeur  doit  parcourir  pour 
vider  son  semoir.  Arrivons  à 
déterminer  cet  élément.  Sup- 
posons que  le  semeur  puisse 
porter  30  litres  de  sentence. 
Soit  la  poignée  du  semeur  égale 
à  OMO,  soit  son  pas  égala  0",85, 
le  nombre  de  jets  nécessaire 
pour  semer  30  litres  sera  égal 
à  i*^  =x  300. 

Il  faut  300  Jets  de  semence 
pour  semer  30  litres,  le  jet  se 
fait  tous  les  deux  pas;  donc,  pour  accomplir 
300  jets,  c'est-à-dire  pour  que  le  semeur  épuise 
la  semence  qui  se  trouve  dans  son  semoir,  il 
faudra  une  longueur  de  rayage  de  300  X  2  X  0,85 
=  510  mètres. 

Cette  quantité  étant  connue,  on  peut  la  mo- 
difier comme  nous  l'avons  lait  plus  haut ,  dans 
le  cas  où  elle  ne  serait  pas  sons-multiple  de  la 
longueur  totale  du  champ,  et,  de  cette  manière, 
on  peut  arriver  à  fixer  le  nombre  de  lignes  de 
station,  à  les  établir  sur  le  champ,  et  enfin  à 
disposer  les  sacs  eux-mêmes  sur  ces  lignes  (1). 
Dans  le  cas  où  la  longueur  du  champ  ne  se- 
rait pas  plus  grande  que  la  distance  d'une  sta- 
tion de  sac  à  l'autre,  on  placerait  les  sacs  sur 
une  ligne  qui  partagerait  le  champ  en  deux  ; 
cette  disposition  aurait   l'avantage  d'apporter 

(i)  Soit  C  la  qaantUe  de  semence  qne  le  seneor  pent 
porter  dans  le  aemoir:  noient  P  le  pa«  de  ce  dernier,  M 
§a  poignée;  nous  aurons  : 

C         ..      «PC 

pour  expression  du  nombre  de  mètres  que  le  semeur  doit 
parcourir  pour  Tider  son  semoir. 
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une  prande  <^cononii  de  temps»  dans  \o*  reprises 
de  semence  :  je  nMnsistc  point  sur  ret  avantage, 
chacun  peut  s  en  convaincn*  Tarilement. 

Dans  IVtude  de  la  dis|M>silion  des  sarA  de  se- 
mence, nous  avons  sup|M)S4'  les  champs  que 
nous  voulions  ensi*men(!er  do  forme  rectangu- 
laire |iarallélogrammique,  |>arcc  que  ce  sont 
ellectivement  les  formes  quairwlent  le  plus 
ordinairement  les  grandes  pièces  de  terre  dont 
l'ensemencement  nous  occupait  particulière- 
ment. D'ailleurs,  fiour  la  dis|)Osition  des  sm4 
de  semence,  on  peut,  lorsqu'il  s^agit  de  pièc4.*s 
afl'ectant  d'autres  formes,  suivre  une  marche 
analogue. 

Ce  que  nous  nous  sommes  proposé,  c'était 
non  pas  de  pn^voir  tous  les  cas,  mais  bien  de 
|H)ser  des  bases  générales  de  raisonnement  (K>ur 
les  problèmes  particuliers  que  cliacun  a  à  ré- 
soudre. 

$  5.     KCOLE     PRATIQUE     DU    SEXEl'll ,    PROGRAMME 

d'exercices  a  lY'sage  des  C0MME.NÇA?(TS. 

1'*  Leçon.  —  Le  semeur  instructeur  exer- 
cera l'elèTe  à  accomplir  tous  les  mouyements 
du  jet  de  semence.  Ce  premier  exercice  se  fera 
sans  marcher.  Cela  fait,  Téiève  marchera  et 
sera  exercé  à  ac^îorder  les  jets  ave<'  ses  pas  en 
semant  du  sable. 

2«  Leçon. — Continuation  de  la  précé<lente 
leçon,  en  faisant  garder  à  Télève  une  \itesse 
uniforme.  (Ceci  est  iinimrtant  pour  que  le  se- 
meur ne  se  fatigue  pas  et  puisse  semer  toujours 
uniformément.)  L'instructeur  fera  marcher  IV- 
lèvc  dans  dittVrents  terrains;  tels  que  terrains 
laboures,  boueux ,  en  p»»nte,  viv. 

:V'  Lcçtm.  —  Une  grande  bAche  de  toile  étant 
étendu**,  l'instructeur  exerrera  l'élève  à  com- 
poser un  jet  uniforme  et  aussi  disséminé  que 
|M)ssil)le  di*  différentes  graines;  il  l'exercera  à 
en^^rainer,  à  projeter  le  ^rain  à  dillérentes  dis- 
tances. 

4*"  Leçon.  —  Exercices  sur  la  combinaison, 
sur  la  dis|M)silion  des  trains.  —  Semis  des  deux 
mains  —  Semis  <rune  M*ule  main.  —  Double  et 
trifiie  crois<'ment  de  la  semence.  —  Clian^e- 
ment  de  trains  à  cause  du  clian^einent  <le\enl. 
Dans  cette  le^on ,  on  se  l>()rnera  à  une  iMjnne 
repartition  de  la  graine  sur  la  IkV  he,  indépen- 
dainriient  des  rapports  entre  la  quantité  de  se- 
mence à  ré|)aitdre  ])ar  hectare,  les  pas,  les 
trains  et  les  {Mii^nees  du  semeur. 

b^  Leçon.  —  Ktant  donnée  une  surface,  y  ré- 
(landre  une  quantité  donnée  de  semence;  pro- 
blème pour  les  grosses  graines;  veritication  ftar 
la  mesure  d(*s  quantités  de  seniem'e  réjmndues 
sur  la  bAche  sur  laquelle  IVlève  a  .semé. 

f»«  Leçon.  —  Même  exercice  |K)ur  les  graines 
fines;  appréciation  de  la  pincée;  même  vérili- 
cation. 

"*■  l'fçon.  —  Exercices  sur  les  semis  en  patte 
d'oie. 


8«  Leçon.  —  Problèmes  pour  la  ^«posbbti 
des  sacs. 

9«  Leçon.  —  Application  à  un^  TéritaW.*  ^ 
maille  sur  le  terrain.  Pichat, 

DiiecL  de  l'Er.  inp.  d'Anne  d«  U  &ii.  ^f 

E!CSiLA(iF.  {Écon.  publ.)  —  Ce  Mrrail.. 
proprement  parler,  la  mise  en  sik».  Le  >lki^-. 
une  manière  de  fosse  creus4^e  dans  le  sol .  ■ 
souterrain  approprié  à  la  cooservatioo  ^ 
grains  on  des  racines  foiirra;{ères.  L'u»kse  ik? 
silos  est  très- ancien  dans  toutes  les  cootriN* 
chaudes ,  oh  on  rapplique  particulièreiued  i 
la  garde  des  Ués  ;  il  est  beauuoop  moii»  cdir 
dans  les  climats  septentrionaux,  ou  on  rifjçd- 
que  plus  spécialement  à  Peinmagastioa^  ^ 
betteraves ,  des  tumeps  ,  des  carottes ,  et- 
(Koy.  Silo.) 

Tout  cela  n'est  pas  V enfilage ^  mot  ïntreAà 
depuis  peu  seulement  dans  notre  langK.^ 
dont  M.  L.  Dovère  a  fixé  la  significalioo  ncï 
et  précise  en  ces  termes  :  «  J''ap|<«:lle  «Me 
toute  conservation  des  grains  en  vases  ckk 

Il  y  a  loin  de  là  au    silo  en   terre  du»  h 
mains,  des  Maures,  fies  Ks|)agnols.  i1e>  \yiyi 
Chez  ces  peuples .  l'ensilage  des  grains  Diffc 
ou  n'est  encore  qu'une  pratique  grosaièn:.  qfi*L! 
procédé  empirique  de  mettre  à  couvert  de»  çr» 
dont  la  consommation  ne  pouvait  être  queuL- 
cessive  et  plus  ou  moins  éloignée,  procnie  V't- 
risé  d'ailleurs  par  Pétat  de  maturité  coic|iitir 
des  blés  sous  on  ciel   ardent,  état  de  naisO' 
achevée  qui  ne  lui  lais:<^  en  eau  de  \e^rt2lr.<i 
que  la  proportion  nécosj^iire  â  sa  cundiiioii  ff  .- 
pre.  Dans  les  régions    moins  méridii>nâlr< .  r 
blé  n'acquiert  pas  un  «If^îiê  de  perlW tio:.  " 
élevé,  tout  au  moins   <-tiiiserve-t-il  uiu-  «o-iJ 
vép'tatiim  plus  abondante.   Il  en  r'^ulTi-  .i-  ■ 
\    a  pris   forcément    riiahltude   de  Ir  l'ir'' 
ver  dans  des  greniers  tr«»>-aereâ.  tt  lr*>-.vi^.- 
(jue  ridée  n'est  mémo    pas  venue  de  :'tr.i-. 
M>us  le  sol .  comme  on    a  pu  ie  faire  inijo- 
inent  chez  les  fieuples  que  nous  a%un^  n-.M-u  •" 
Toutefois,  quand  nous  (iiM)n>  iiopuiu-nito!.  i  ■- 
sommes  obligé  de  re\  enir  sur  nous-io«^i^  ■•:  ^ 
limiter  l'étendue  du  mot.  Le  nioven  tl«:-  ol«: 
vation  des  grains  einpliiyt»  en   Lsiiafin?  -!  '^ 
Algérie  équivaut   tout  .Nimpleinent  an  |  :■.•«-> 
de  c4)nservation  ordinaire  que  nou<«  f-ii;  •■)  '^• 
nous  -  mêmes  sous  notre  rliinat   Ifnij'ri    • 
et  là,  les  moyens  de  ronservation  .  ap;tr-  .'i-- 
à    chaque  contrée ,    donnent    ahsuliiinent  - 
mêmes  résultats.  Très- suflisants  ]>our  urn^  [• 
ritMlc  limitée    à   moins    de  deux    anftn.'^.  ^ 
<'essent   d'être    satisfaisants     pour   un-  f- 
grande  durée.  CIk^z  nous,  les  blés  âVrJi.*ji!" 
et  fermentent  sous  l'inlluence  de»  va  ri  jt  :•!<;?  <: 
mosphériques;  en   Algérie  et  en  E>|ifc:.  .»^' 
contractent  une   «Nleur   et  un  guftl   jksr'.iïi-' 
qui  témoignent  d'altérations  pmfondf-^  >'(  ■'*' 
font  jM-rdre,  a\e<î  leur  bonne  qualité,  ur.r'  :ari 
notable  de  leur  valeur. 

Cependant  la  culture  du  ble,  denrei-do  p 
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fetitUé  poDr  doos  ,  Mt  loiuniM  h  A'é- 

TldMJludei.  Taotât  elle  donne  ahon- 
il.  d'autres  fois  elle  donne  n  peu  qu'il 
IGsance  et  souffrance:  sanscca  altenu- 

n'j  aurait  pu  lieu  de  chercher,  en 
des  pratiques  tunelles  ,  nn  moyen  de 
atioD  pluB  parfait  que  ctlui  qu'on  met 
némeni  en  usage  dam  chaque  contrée, 
lième  offert  par  l'économie  publique  à 
Itnre ,  ou  réciproqnement  par  l'agricol- 
économie  politique,  est  celui-ci  :  trourer 
eu  de  conserver  les  blés,  asseï  complet 
le,  mise  en  réaene  dans  les  années  d'a- 
:« ,  cette  denrée  ne  Cuie  plus  début 
I  années  d'insuffisance. 
*t  l'ol^t  de  l'ensilage  des  grains,  non 
:  l'emmagasinage  em^^que  des  blés 
rra,  mais  de  leur  accumulation  raison- 
is  des  TBses   clos.    Ceci  derieot   une 

trés-prédse.  Ses  règles  seront  indi< 

l'aiticie  Silos;  d'antre  part,  l'écono- 
diqne  donnera,  sous  le  titre  de  RÉsu- 
raisons  qui  doivent  noua  rendre  pré' 

et  noua  décider  enfin  i  conjurer  des 
Kas  qui  nous  paraissent  radies  k  frè- 

Eug.  Gmot. 
iDCHKHBirr.  Voy.  Tkwer. 
lILLBS.  (.4r6ofle.)  — Les  entaillea  cou- 
t  enlever  sur  un  point  qnekonqoe  de 
les  arbres  une  certaine  étendue  d'ëoorce 
mant  la  conclw  de  bois  située  au-des- 
Tette  opération  est  fréquemment  usitée 
1  arbres  à  fhiits  à  pépins ,  soumis  ï  la 
ins  le  but  défavoriser  le  développement 
lines  ramifications ,  ou  ,  au  contraire, 
luinner  la  vigueur  de  certaines  bnncliea. 
ratique  iors  delà  taille  d'biver;  envoie! 
s  exemples  : 

sudant  l'été  précédent,  certains  rameaux, 
t  s'étaient  développés  trop  lUblement , 
lit  les  tanier  plus  longs  que  le«  antres , 
e  les  laisser  entiers  pour  lenr  rendre  la 

qui  leur  manque  ;  puis  pratiquer  en  ou' 
la  tige,  immédiatement  au-dessous  dn 
1  ils  naissent,  une  entaille  en  A,  sem- 

celle  que  montre  la  figure  143,  Cette 
,  qui  doit  pénétrer  jusque  dans  la  cou- 
boU  la  plus  extérieure,  coupe  les  vaia- 
Éveux  qui  passent  sur  ce  cAté  de  la  tige, 
nt  la  sève  à  agir  sur  le  dévelt^peroent 
lau.  Si  le  bouton  B,  sur  le  développement 
on  avait  compté  pour  fariner  une  bran- 
lit  resté  endormi,  l'entaille  deviendrait 
lispensabte  encore  pour  le  faire  végéter, 
[u'au  contraire  un  rameau  latéral  aura 
malgré  le  pincement ,  un  développement 
ortionné,  on  le  taillera  plus  court  que 
es,  et  l'on  pratiquera  une  entaille  so 
.  C ,  immédiatement  au-dessus  de  i 
'attache  sur  la  tige.  Cette  entaille  dii 

de  beauconp  l'action  de  la  sève. 
ntailles  sont  pntiqDéea  atec  une  pel 


ade  fc  main,  afin  d'ouvrir  une  petite  plaie  dé- 
chirée qui  ne  soit  complètement  dcatiiaée  qa'k 
la  fin  de  la  v^éUtion.  La  [daie  Tésultaot  da 


l'empM  de  la  serpette  serait  fermée  au  bout  de 
deux  mois,  et  l'elîet  ne  se  produirait  plus.  Tou- 
tefois ,  si  l'on  a  besoin  d'appliquer  des  entailles 
sur  des  rameaux  Sgés  seulement  d'nne  année, 
il  conviendra  d'emidoyer  la  serpette  ;  la  sde 
donnerait  lieu  k  une  plaie  trop  dédiirée.  Ajou- 
tons que  les  entailles  ne  peuvent  être  employées 
que  pour  les  arbres  *  fmita  k  pépins.  Ponr 
cenx  k  fruits  il  noyaux  ,  elles  donnent  souvent 
lieu  k  la  maladie  de  la  gomme.  (  Vof.  ce  mol.) 

Les  entailles  sont  encore  utiles  pour  déter- 
miner roiT^'iincMtfefiient  du  jtrtres.  {,Yof. 
ce  mot.)  Du  Biecil, 

Bim.  Voy.  Gaern. 

BXTOMOLOCiB  (ffnt.  o^rle.  et  appt.)  — 
L'entomologie  est  la  science  qui  tr^te  des  in- 
sectes. L'entomologie  agricole  on  appliquée 
s'occupe  des  insectes  dans  leurs  rapports  avec 
l'agriculture  pri^rement  dite,  et  en  général  avec 
les  substances  ou  les  animaux  qui  offrent  k 
l'homme  quelque  intérêt  an  point  de  vue  agri- 
cole, commentai,  industriel  ou  économique. 

On  désignât  autrefois  sous  le  nom  à'inteelet, 
non-senlement  les  articulés  hexapodes,  mais 
tous  les  articulésen  général;  crustacés,  arachni- 
des, myriapodes,  annélidea.  Lemotenfomo/cvle 
avait  donc  une  extension  beaucoup  plus  cooal- 
dérable  que  de  nos  Jours.  Cependant  cette 
science,  dans  ses  limites  actuelles,  n'en  demeure 
pas  mrâns  l'une  des  plus  vastes,  des  phis  intéres- 
santes et  des  plus  utiles.  Il  n'en  est  peut-être 
pas  qui  se  préunte  sons  des  dehors  moins  sé- 
duisants, et  qui  captive  autant  quand  on  la  con- 
naît. ■  Pensons,  dit  M.  Goénée ,  aux  blessures 
de  «BOT  qu'elle  a  séries,  an  lUodoDa  prÉtM  i 
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ft'enyoler  qu'elle  a  retenues,  aux  mécomptefl  dont 
elle  a  consolé,  aux  chagrins  dont  elle  a  adouci 
l'amertume,  aux  joies  tranquilles  dont  elle  a 
semé  la  vie.  Disons-nous  que  toute  source  d'où 
coulent  pareils  bienfaits,  n'eût-elle  pas  d'autres 
titres  À  la  reconnaissance  des  hommes,  mérite, 
dans  tous  les  temps,  d'être  respectée  et  bénie.  » 

L'antiquité  nous  a  transmis  peu  d'observa- 
tions sur  la  nombreuse  classe  des  insectes. 
(  Voy.  ce  mot  etÉCHENiLLACB.)  On  sait  aussi  que 
les  progrès  des  sciences  naturelles  furent  pres- 
que insensibles  à  l'époque  du  moyen  &ge.  L'es- 
prit scientifique  n'était  certainement  pas  sta- 
tionnaire,  mais  il  avait  pris  une  autre  direction  : 
ou  étudiait  plus  dans  les  écrits  des  anciens  que 
dans  le  livre  de  la  nature.  Plus  tard ,  l'essor  de 
l'esprit  humain  fut  vraiment  le  vol  de  l'aigle.  La 
nature  entière  offrit  à  ses  études,  à  ses  inves- 
tigations et  à  ses  découvertes,  des  horizons  im- 
menses et  encore  ignorés. 

Aujourd'hui,  nous  voyons  prévaloir  partout 
l'esprit  d'application,  la  tendance  à  faire  arriver 
les  travaux  scientifiques  à  des  résultats  prati- 
ques, le  désir  de  mettre  la  science  au  service 
des  besoins  de  l'homme  ou  de  la  société.  Gar- 
dons-nous cependant  de  calomnier  un  passé  qui 
ne  fut  pas  inutile ,  et  auquel  le  présent  doit 
peut-être  une  partie  de  sa  gloire.  Sans  doute 
que  dan^  les  desseins  de  la  Providence  les  épo- 
ques se  succèdent  conformément  à  des  lois  éta- 
blies; après  la  passion  d'acquérir  les  trésors  de 
la  science  vient  celle  de  les  employer. 

Beaucoup  d'entomologistes  ont  réuni ,  à  force 
de  soins,  des  collections  immenses;  d'autres  ont 
fait  de  patientes  et  minutieuses  recherches  sur 
l'anatomie  et  la  physiologie  des  insectes  ;  d'au- 
tres encore  n'ont  épargné  ni  peines  ni  travaux 
pour  étudier  les  mœurs  de  ces  petits  êtres ,  les 
propriétés  et  les  caractères  qui  les  distinguent, 
les  avantages  qu'ils  nous  procurent  ou  les  torts 
qu'ils  nous  occasionnent.  Cependant,  que  de 
personnes  considèrent  encore,  comme  indigne 
d'elles,  l'étude  de  ces  charmantes,  mais  petites 
créatures!  A  peine  daigne-t-on  jeter  un  regard 
presque  indiflérent  sur  les  insectes  que  la  na- 
ture a  ornés  avec  le  plus  d'éclat.  Heureusement 
il  se  trouve  déjà  un  grand  nombre  de  naturalistes 
et  d'hommes  intelligent»  qui  en  comprennent 
mieux  l'importance,  et  nous  sommes  loin  de 
l'époque  ou  un  savant  croyait  devoir  se  faire 
pardonner  son  amour  pour  l'étude  des  insectes. 
Depuis  lors,  bien  des  préjugés  ont  fait  place  à 
des  idées  exactes.  L'intérêt  même  nous  a  rendus 
plus  justes;  nous  nous  sommes  aperçus  que  le 
déficit  de  nos  récoltes  est  plus  d'une  fois  occa- 
sionné par  d'invisibles  moucherons,  et  nous 
avons  fini  par  avouer  avec  la  Fontaine  : 

qu'entre  nos  ennemis . 

Les  plus  k  craindre  sont  souvent  les  plus  petits. 

On  peut  regarder  Réaumur  comme  le  créa- 
teur de  l'entomologie  appliquée.  Il  était  l'un 
des  savants  les  plus  distingués  et  les  plus  reli- 


gieux de  son  temps.  Newton  prouve  Vmfi 
des  mondes  et  des  soleils;  Réaumur  ptr  èi 
mouches  et  des  vermisseaux.  Ses  nondiRiMi 
et  belles  recherches  en  ont  inspiré  et  préy» 
bien  d'autres.  «  Son  talent,  dit  M.  Th.  Liov- 
daire,  consistait  surtout  dans  l'observatkNi;  d 
si ,  à  cet  égard,  il  a  ea  des  rivaux,  oo  ne  U 
connaît  point  de  supérieur.  Les  observatioiis  ooa 
tenues  dans  ses  mémoires  suffiraient  pour  iUsè* 
trer  plusieurs  entomologiistes.  •  Dejniis  cette 
époque,  un  certain  nombre  de  savants  (ruinas 
et  étrangers  ont  enriclii  les  annales  de  I'oIoiM' 
logie  appliquée.  Rossel,  Ratzbarg,  Cortis,  Kol- 
lar,  Audouin,  de  Fonscolomlie,  Guéria  Uiat- 
ville,  etc.,  ont  acquis  des  titres  différents» nu 
incontestables  à  la  reconnaissance  pubfiqae. 

Quelques  encouragonents  accordés  aox  eib- 
mologistes  qui  s'occupent  de  ces  questioos  pra- 
tiques, permettraient  de  publier  nn  ouvrage  po- 
pulaire sur  les  principaux  insectes  qui  nous  ib- 
sent,  et  sur  les  moyens  de  nous  opposer  soi  dé- 
gâts qu'ils  occasionnent,  n  servirait  de  bsse  ï 
renseignement  de  l'entomologie  appliqoée.  Cd 
enseignement,  il  est  vrai,  ne  peut  donner  <b 
résultats  immédiats  bien  sérieux  dans  on  pasé 
nombre  d'écoles  primaires;  mab  ces  lecoiii,à 
la  fois  intéressantes  et  utiles,  dispoeeraieDC  à 
l'esprit  d'observation  et  édaireraient  l'habitul 
des  campagnes  sur  les  causes  réelles  de  pertes 
parfois  très-considérables. 

n  porterait  les  plus  heureux  fruits,  s'il  étià 
introduit  dans  les  séminaires,  les  écoles  sor- 
maies,  et  tous  les  établisseroents  où  la  lookipr 
et  l'agriculture  sont  ou  devraient  être  prafe»- 
sées.  Si  la  plupart  des  communes  avaient  qaér 
ques  hommes  intelligents  et  k>ons  observateun, 
il  serait  facile  de  recueillir  des  renseigneaieois 
précieux  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

«  Qu'une  invasion  de  la  pyraU  détrâise  ks 
espérances  de  nos  vignerons,  que  les  sco(ftoi 
fassent  mourir  des  milliers  d'arbres  de  nos  fo- 
rêts; que  le  chlorops  ou  la  cécidùmie  eon- 
promettent  les  récoltes  de  toute  une  oootite, 
alors  tout  le  monde  s'émeut  :  on  accuse  la  iciaiec 
d'impuissance  et  le  gouvernement  de  maovais 
vouloir,  et  l'on  s'empresse  d'accorder  confiance 
à  tous  les  empiriques  qui  préconisent  des  re- 
mèdes insuffisant?  ou  inapplicables.  Pai$,  la 
crise  éloignée,  le  mal  est  vite  oublié,  et  tout  le 
monde  passe  des  craintes  les  plus  exagérée»  à 
la  sécurité  la  plus  coupable.  »  (Gâiin,  JohtmU 
de  la  Société  d'horticulture  de  la  MotelU,] 

Le  ministre  de  l'agriculture  en  Prusse  i't»A 
de  prendre  (1861)  une  mesure  qui  a  provoqor 
les  applaudissements  unanimes  de  la  presse  a^ 
cole.  Un  prix  de  100  frédérics  d'or  (2,160  fr.}  et 
un  second  de  50  (1,075  fr.)  sont  offerts  aox  as- 
teurs  des  deux  meilleurs  écrits  sur  les  rers  et  in 
insectes  ntUsibles  à  Fagricnliure.  Il  y  a  quel- 
ques années,  le  congrès  des  États-Unis  charisMi 
M.  llarris  de  faire  rhistoire  des  insectes  mi- 
sibles.  En  France^  les  missioiis  Gci€iitifiques,Q«- 
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uelqnes  naturalistes,  ont  doté  Tentomo- 
docuiiients  et  d'ouvrages  précieux.  Il 
:>ur  s'en  convaincre,  de  parcourir  Tad- 
trayail  de  M,  Audouin  sur  la  pyrale  de 
Taris,  Masson,  1842),  et  les  nombreuse» 
es  de  M.  Guérin  Méneville. 
œ  des  figures  ou  du  coloris  est  souvent 
1  pour  les  travaux  utiles.  Pour  en  con- 
1  grand  nombre  à  bonne  fin ,  il  faudrait 
de  ressources  considérables,  et  la  for- 
\  particuliers  pourrait  difficilement  y 
4e  gouvernement  seul  peut  entreprendre 
des  ouvrages  de  ce  genre.  C'est  sans 
manque  de  ressources  qui  a  fait  sus- 
es  publications  de  la  Zoologie  agricole. 
lil  aurait  pu  devenir  un  véritable  mo- 
élevé  à  la  science;  mais  il  était  réelle- 
trepris  avec  un  luxe  ruineux, 
savoir  est  une  puissance,  la  science  une 
'enseignement  une  gloire  »  (Eug.  Gayot), 
1  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  France 
i  eu  plus  tôt  des  chaires  d'entomologie 

*  Depuis  longtemps  déjà  TAUemagne  et 
-Unis  nous  ont  devancés  et  en  ont  com- 
portant. L'Institut  agricole  de  Beau- 
dé  en  1855,  en  a  créé  une  dèslapre- 
inée  de  sa  formation ,  et,  par  le  fond 
1  sujet ,  le  cours  a  le  double  avantage 
réable  et  utile.  Des  collections  considé- 
omplètent  et  facilitent  l'enseignement 

il  pas  à  regretter  que,  parmi  les  cours 
\  avec  tant  de  distinction  au  collège  de 
t  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ne 
is  un  cours  d'entomologie  agricole?  La 
:tuelle  d'entomologie  devrait  au  moins 
elques  modifications.  Un  aide  natura- 
cial  devrait  y  être  attaché,  et  sa  mis- 
ât, certes,  féconde  en  résultats  :  rece- 
ous  les  points  de  la  France  les  insectes 
comme  utiles  ou  comme  nuisibles,  les 
avec  soin,  les  renvoyer  aux  observa- 
conservant  ou  demandant  des  doubles, 
i  des  échantillons  de  dégâts,  etc. 
slle  utilité  ne  serait  pas  une  semblable 
u  point  de  vue  de  l'intérêt  privé  et 
are  de  l'avantage  général  !  La  science  y 
it  le  moyen  de  réunir  des  documents 
X,  et  l'économie  publique  y  puiserait 
ïnseignements.  Les  observations  parti- 
transmises^à  des  hommes  spéciaux,  fa- 
ut les  missions  scientifiques,  et  permet- 
e  poser  les  bases  d'un  travail  d'ensem- 
embrasserait  les  principaux  insectes 
à  l'agriculture  dans  les  diverses  ré- 
la  France. 

Itivateurs  intelligents,  et  ils  deviennent 
n  jour  plus  nombreux ,  seraient  excités 

*  leurs  champs ,  et  encouragés  à  faire 
fruit  de  leurs  recherches.  Les  entomo- 
pratiques^  si  rares  aujourd'hui ,  surgi- 
i  toutes  parts.  Us  ne  tarderaient  pas. à 


communiquer  des  observations  plus  utiles  à 
connaître  que  le  nombre  d'articles  comptés  aux 
antennes  d'un  moucheron  innomé',  rencontré 
sous  les  glaces  du  pôle,  ou  rapporté  d'une  ca- 
verne du  Kentucky. 

Base  et  nature  des  moyens  de  destruction. 
—  1®  Désignation  exacte  de  l'insecte;  2°  étude 
complète  de  ses  moeurs;  3^  connaissance  cer- 
taine des  propriétés  de  la  substance  employée, 
ou  des  mesures  proposées  pour  sa  destruction; 
A**  procédés  économiques  et  applicables  engrand. 

1*^  n  importe  de  déterminer  exactement  et 
par  les  noms  scientifiques  à  quelle  espèce  appar- 
tient l'insecte  dont  on  veut  combattre  les  ra- 
vages. Sans  cette  précaution ,  il  deviendrait  im- 
possible de  se  reconnaître  au  milieu  des  obser- 
vations ,  des  descriptions ,  des  noms  vulgaires 
qui  présentent  quelque  analogie.  C'est  l'absence 
ou  l'imperfection  de  la  méthode  qui  rend  inu- 
tiles ^ur  nous  une  partie  des  études  de  Réau- 
mur,  des  naturalistes  qui  l'ont  précédé ,  et  de 
plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  suivi  ; 

2**  n  est  impossible  d'indiquer  les  procédés 
à  employer  pour  prévenir  ou  arrêter  les  ravages 
des  insectes,  si  on  ne  connaît  parfaitement  leurs 
mœurs.  C'est ,  en  efiet ,  cette  connaissance  qui 
permet  de  diriger  avec  avantage  les  moyens 
d'attaque  que  l'étude  a  révélés  comme  les  plus 
efficaces.  Les  insectes  sont  des  antagonistes  re- 
doutables malgré  leur  petitesse  : 

Ces  ennemis  nombreux .  ces  petiti  riens  puiuanti. 
Exigent  au  savoir  et  des  efforts  constants. 

L'agriculture  semble  souvent  travailler  en  vain 
quand  elle  tente  de  leur  déclarer  la  guerre.  Elle 
poursuit  des  légions  d'insectes  qui  trouvent 
mille  moyens  de  lui  échapper.  Dans  cette  lutte 
incessante,  il  ne  suffit  pas  de  frapper,  et  même 
de  frapper  fort  :  l'essentiel  est  de  frapper  juste. 
Il  y  a  quelques  années ,  le  docteur  Pearson  avait 
proposé  de  tremper  dans  une  saumure  les  graines 
de  navet  et  autres  crucifères,  afin  de  détruire 
les  œufs  d'altise  qu'il  croyait  avoir  reconnus 
dans  de  petites  taches  blanches.  Ce  procédé, 
qui  fit  grand  bruit ,  était  complètement  inutile 
puisque  les  altises  déposent  leurs  œufs  contre 
les  feuilles. 

30  Que  de  recettes  proposées  par  l'empirisme, 
acceptées  avec  empressement  par  la  crédulité, 
et  bientôt  répudiées  par  l'expérience  I  A  quel 
agriculteur  sérieux  oserait-on  dire  aujourd'hui: 
n  Pour  détruire  toutes  les  chenilles  d'un  arbre, 
il  suffit  de  décharger  un  fusil  dans  le  feuillage 

attaqué Pour  fahre  disparaître  les  vers  et 

les  insectes  d'un  champ,  il  suffit  d'y  répandre 
un  mélange  de  oolombine  et  de  cendres...  »— Au 
moins  cette  recette  n'était  pas  tout  à  fait  inutile 
en  ce  sens  qu'elle  pouvait  activer  la  germination 
des  plantes  en  apportant  au  sol  de  nouveaux 
éléments  de  fertilité;  mais  son  action  était  nulle 
ou  à  peu  près  sur  les  insectes  destructeurs. 

4®  Il  est  fort  utile  sans  doute  de  connaître 


KTETaRSK.   lut/.  Kffout. 
KXTOZUAimKH.  l'oy.  Pahuitishi.. 

iurrRA)sBHii.TT.  iZooteeh.]  —  On  if/àatc 
•iwl  W  niiidic  particulier  qu'on  fait  nubir  a 
tout  aniiuHl  niii|uel  on  m  iirojioH:  de  demandir 
dM  Iraviiiit  «'Xlraonlinaireii  plus  violents  nu 
plus  duraiilra  ipie  ceux  d'un  service  liabilai'l  l'I 
«Rulii-r. 

C'aA  la  praliipic  raiioniife,  inétiioiliguc,  l'art 
de  inellrr  li-ii  uniuiaux  en  cutidilioii  vuuvt'iublt: 
pour  dM  Inuo1i|](  sprciaux,  en  étal  de  suiiporlur 
dn  iMliKUHK  MHW  lesi|Ut'Ucs  iU  suci-innberaient 
ou  dont  iU  wraimt  absolument  Licaihible*  a'ûi 
■'ï  avainil  |ias  t^lé  |in>(iaré(  ]>ar  les  imijcn»  du 
fniiHJnj),  «eliio  l'e%|iresi>iun  aiiKlalsc. 

La  rliuM-  l'sl  nnriennc  danit  iiolre  l^i»,  nuis 
k>  mot  e>l  nouveau  itans  notre  lait|>u('.  Elle  n'y 
avait  piic  di'  nmn,  lien  i|u«  sa  pratii|ue  fût  pres- 
que usuelle:  seuli'menlclle  était  plus  routiiiièn- 
que  «avanie.  ¥,u  etfoU  le  veneur  a  toujouni  sou- 
ini>  et  ses  diiens  et  soi  rlu-tiiuv  ii  des  exercices 
pn>par«toireï  (cnulués,  à  un  mude  d'aliiiteiita- 
tioM  rationnelle  avant  rouvrrture  des  Kraniles 
cliasNes,  et  lul-ini>ine,  quand  il  [iracide  judi- 
cienseioait,  n'entre  point  en  tuson  sans  avoir 
pour  ainsi  dire  repris  l'Iiabitiidc  des  Tati^ues 
qu'dle  impose.  Tout  clieval  destiné  â  de  lon- 
Kues  niarrlK-R  ou  ii  de  nombreuses  étapes 
B'eit  ]>Bs  mis  en  route,  si  sa  vie  onlinaire  est 
un  peu  recluse  et  (aiiiéante,  avant  que  des  sor- 
ties [Jus  [[Cueilles  cl  plus  prolonsi^  l'aient 
familiarisé  de  nouveau  avec  te  travail.  Les  pm- 


Frère  SIlLHAU,  Oa  nnitil.  igtic. 

avec  Mun  non-seuloinfril 
Muf!  destinés  aux  luttes 
durée  de  rtii|ipodroinc,  i 
qu'ils  doivent  app1i(]uer  ■ 
que.  pénible  et  soutenu, 
qui  va  Un  livré  k  la  s 
cuiuine  ils  entraînent  le  < 
cheval  de  course,  comme 
[larent  le  coq  de  comlia 
raison  de  la  sfiédalité  dtr 
lilé  d'une  ]iré|iaralion ,  i 
rience,  est  partoot  adini 
chacun  s'y  soumet  av<tc  1 
laites  qu'il  doit  en  rotirei 

D'oii  vient  donc  qu'on  s" 
élev^  avec  tant  de  furre 
pratiques  de  l'cnlratrienii 

C'est  qu'au  moment  oii 
à  la  suite  d'entraincurs 
à  noire  voisine  ,  la  j^ 
on  disait  tout  liaut  en  ce 
que  le  mystère  et  le  char! 
su  s'envelopper  des  ]o< 
capables,  des  entralneun 
riinenlés,  parlant  peu  < 
gue,  agissant  avec  «imi 
pour  se  donner  une  iinpc 
mesure  el  demeurer  comj 
les  écuries,  a  l'exclusion 
;  entreli'naieiit.  C'est  «u 
la  pri^iaration  dea  cbevnu 
ei'rlaine  qu'a  présent ,  |t1 
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nàblement  élevés  et  choUU  avec  soin.  Dès  lors, 
«m  s*est  passionné ,  le  mot  n^est  que  juste ,  et 
Von  a  condamné,  comme  pitoyables  et  destruc- 
tives, des  pratiques  excellentes  et  profitables 
quand  leur  application  est  judicieuse  et  rai- 
sonnée. 

Toutefois ,  cet  art  de  préparer  les  chevaux 
de  pur  sang  en  vue  des  spéculations  du  turf, 
bientôt  sorti  des  limbes  où  Tignorance  intéres- 
sée voulait  le  retenir,  a  progressé  de  toutes 
parts,  en  Angleterre  aussi  bien  qu^en  France. 
On  y  regarda  de  plus  près  alors,  et  on  ne  put 
qu'approuver  le  traitement  rationnel  et  la  saine 
application  des  règles  de  Tentralnement. 

La  cause  du  training  fut  ainsi  gagnée.  On  a 
TU  que  ce  qui  le  constituait  n'était  qu'une  hy- 
giène supérieure,  fort  bien  entendue  à  tous 
égards.  On  en  a  constaté  les  heureux  eflfets.  On  a 
cessé  de  confondre  le  bon  usage  avec  Pabus.  On 
s*est  rendu  compte  eniin  de  Tutilité  de  (Musser, 
chez  certaines  races,  le  travail  jusqu'à  ses  der- 
nières limites  pour  pouvoir,  à  certains  jours  et 
en  des  circonstances  bien  déterminées,  le  faire 
aervir  à  mesurer  d'un  seul  coup  la  somme  des 
facultés  accumulées  dans  la  machine.  Mais  on 
a  condamné  en  mémo  temps  les  pratiques  ex- 
cessives, les  prétendus  secrets  et  tous  les 
moyens  rigoureux  qui  allaient  à  rencontre  du 
but,  qui,  loin  de  ménager  et  de  fortifier  les  res- 
sources vitales,  les  attaquaient  brusquement 
et  les  consommaient  jusqu'à  complet  épuise- 
ment ,  même  chez  les  sujets  les  mieux  doués. 

L'entraînement  est  devenu  un  mode  d'édu- 
cation spécial  par  lequel  on  se  propose  ce  dou- 
ble résultat  :  augmenter  la  vigueur  d'un  animal 
en  exaltant  au  plus  haut  |K)int  toutes  ses  fa- 
cultés et  toutes  ses  forces;  lui  donner,  en  le 
débarrassant  de  toutes  les  chairs  inutiles,  la 
plus  grande  légèreté  compatible  à  la  fuis  avec 
sa  structure,  avec  la  dépense  d'actions  ou  la 
•omme  de  travail  qui  pourront  lui  être  impo- 
sées. 

Le  clieval  •  qui  ne  jouit  pas  d'une  grande  li- 
berté des  voies  respiratoires  ne  montre  ni  vi- 
tesse ni  durée  dans  une  course  rapide;  il  n'a 
pas  Tamplitude  de  ses  facultés  dans  son  appli- 
cation à  un  travail  quelconque ,  nécessitant  l'em- 
ploi d'une  grande  somme  d'efforts,  consommant 
dans  un  temps  donné  une  grande  quantité  d'ac- 
tion musculaire.  L'obstacle  vient  d'une  graisse 
surabondante,  et  cette  graisse  n'obstrue  pas 
seulement  les  organes  de  la  respiration ,  elle 
pèse  sur  toutes  les  fonctions  en  amollissant  tous 
les  tissus  dont  la  densité  et  la  rigidité  sont  in- 
dispensables ,  au  contraire  ,  au  développement 
et  à  l'énergie  de  toutes  les  actions  de  la  vie , 
notamment  au  jeu  des  muscles  et  des  cordes 
tendineuses  dans  les  actes  de  la  locomotion. 

Dégager  dans  une  certaine  mesure ,  variable 
suivant  l'espèce  de  l'animal  et  son  genre  d'ap- 
titude ,  tons  les  organes  de  la  rouille  qui  les 
paralyse  en  partie ,  et  leur  donner  le  ton  né- 


cessaire à  leur  libre  et  complet  fonctionnement, 
tel  est  donc  l'obiet^  tel  est  le  but  dé  Tentrai- 
nement. 

Le  mode  de  préparation  employé  pour  rendre 
le  cheval  de  pur  sang  essentiellement  apte  aux 
courses  de  vitesse,  n'est  que  la  plus  liante  ex- 
pression du  training.  En  nous  occupant  de  la 
discipline  un  peu  sévère  à  laquelle  il  soumet 
les  animaux,  nous  le  ferons  connaître  dans  tous 
ses  détails,  qui  ne  comportent  ni  secrets  ni  pra- 
tiques déraisonnables.  Les  modifications  néces- 
saires pour  des  exigences  moindres  seront  fa- 
ciles à  indiquer  ou  à  saisir,  car  il  ne  s'agira  plus 
que  de  choses  en  moins.  On  le  voit ,  l'entraîne- 
ment a  ses  degrés.  Il  commence  par  un  dressage 
indispensable,  par  une  instruction  élémentaire 
à  laquelle  il  serait  bien  désirable  qu'on  soumit 
tous  les  produits  des  races  moyennes ,  à  l'imi- 
tation de  ce  qui  a  lieu  pour  ceux  des  races  qua- 
lifiées de  pur  sang.  Il  est  continué  par  une  édu- 
cation plus  sérieuse,  plus  large,  plus  élevée, 
laquelle  emprunte  ses  moyens  à  une  hygiène 
transcendante  et  aux  leçons  graduées  d'une 
gymnastique  habilement  appliquée. 

Pour  ne  pas  sortir  du  cadre  qui  nous  est 
tracé,  pour  demeurer  fidèle  d'ailleurs  à  la  spé- 
cialité du  mot  qui  sert  de  titre  à  cet  article,  nous 
laisserons  en  dehors  tout  ce  qui  est  enseigne- 
ment de  premier  degré,  et  nous  .prendrons  le 
poulain  tout  dressé  au  moment  où  il  pourra 
comprendre  et  sup|)ortcr  le  travail  un  peu  rude 
d'une  première  préparation. 

Cependant,  quelques  mots  encore,  avant  d'en- 
trer dans  le  vif  du  sujet,  sur  l'hygiène  propre- 
ment dite  à  laquelle  il  devra  être  soumis  pen- 
dant la  durée  de  l'entraînement.  Il  n'y  a  ici 
aucune  prescription  difficile  à  suivre  :  mais  il 
ne  faudrait  pas  considérer,  comme  exigence  hors 
de  saison,  des  attentions  et  des  soins  qui  ne  se- 
raient pas  oubliés  ou  omis  à  dessein  sans  pré- 
judice, sans  retard  pour  le  point  cherché,  sans 
perte  pour  la  fin  qu'on  se  propose. 

I.  La  nourriture  du  cheval  en  traîne,  peu  va- 
riée d'ailleurs,  ne  doit  être  composée  que  d'a- 
liments de  qualité  supérieure,  afin  d'être  tou- 
jours appelée,  et  fournir  à  l'^nomie,  sous  le 
plus  petit  volume,  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  matériaux  alibiles.  L'avoine  forme  la 
base  de  la  ration  journalière  ;  elle  est  distribuée 
en  quatre  ou  cinq  repas  s'élevant  ensemble  de 
12  à  20  litres,  pesant  au  moins  6  ou  12  kilogr. 
On  n'obtiendrait  aucun  succès  avec  l'animal 
assez  petit  mangeur  pour  ne  pas  consommer 
avec  profit  pour  lui-même  12  à  1&  litres  de  grain. 
Il  en  est  de  grand  appétit  qui  consomment  da- 
vantage; mais,  en  général,  18  à  20 litres  par 
vingt-quatre  heures  constituent  une  ration  pres- 
que extrême,  car  très-peu  la  dépassent  utile- 
ment. Au  surplus,  l'appétit  seul  ne  serait  pas 
un  guide  suffisant.  L'état  des  fonctions  diges- 
tives  donne  des  indications  plus  sûres,  car  rien 
n  est  plus  facilement  appréciaiile  que  les  résui* 
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taU  d'one  digestion  bonne  ou  mauvaise.  Vo- 
uent acide  et  forte  des  excréments  ne  trompe 
jamais  ;  elle  dénote  qae  les  organes  ont  pris  au 
delà  de  la  quantité  profitable.  On  fera  droit  à 
ce  premier  avertissement  en  diminuant  quel- 
que peu  la  ration  précédemment  accordée,  sauf 
à  revenir  en  temps  et  lieu  à  une  nouvelle  aug- 
mentation. Aux  chevaux  délicats  et  petits  man- 
geurs, on  donne  moins  abondamment  à  la  fois, 
afin  qu'ils  ne  se  rebutent  pas  si  aisément.  Cest 
pour  eux  que  les  repas  doivent  être  multipliés. 
Parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  sont  sujets  à 
de  fréquents  dérangements  que  Ton  combat 
presque  toujours  efficacement  en  mêlant  à  leur 
avoine  ou  des  fevcroles  concassées,  ou  des  pois 
secs,  voire  du  froment  en  quantité  ménagée.  Il  y 
a  aussi  des  chevaux  qui  prennent  trop  goulû- 
ment leur  repas  de  grain;  à  ceux-là,  on  est 
parfois  obligé  de  le  donner  en  mélange  avec 
le  foin  divisé  au  hache-paille  :  c'est  un  moyen 
de  le  faire  broyer  plus  complètement ,  et  par 
conséquent  d'en  rendre  l'usage  plus  profitable. 

La  ration  de  foin  est  ordinairement  de  2  à 
4  kilogr.,  répartie  en  trois  repas  pour  les  vingt- 
quatre  heures,  suivant  les  individus  et  la  période 
de  l'entraînement. 

La  paille  n'est  employée  qu'en  litière  ;  mais 
elle  ne  doit  être  ni  humide  ni  moisie.  Dans  le 
premier  cas,  elle  est  froide  et  nuit  aux  fonc- 
tions de  la  peau  ;  dans  le  second ,  elle  exhale 
une  mauvaise  odeur  qui  altère  la  pureté  de  l'air 
et  gêne  l'action  respiratoire. 

On  a  commis  beaucoup  d'exagérations  en 
attribuant  à  la  qualité  de  Teau  des  effets  qu'elle 
n'exerce  certainement  pas  sur  l'économie  du 
cheval  le  plus  susceptible.  Mais,  laissant  de  côté 
tout  ce  qu'il  y  a  de  puéril  et  d'absurde  tou- 
chant ceci ,  il  ne  faut  pas  se  montrer  moins 
attentif  sous  ce  rapport  que  pour  le  choix  bien 
fait  et  la  bonne  administration  des  aliments  so- 
lides. L'eau  doit  être  douce,  saine,  pure  et  tou- 
jours présentée  à  la  même  température.  Celle- 
ci  sera  telle  qu'elle  ne  puisse  pas  déterminer 
une  sensation  de  froid  à  l'animal  qui  boit. 

Les  chevaux  gros  mangeurs  et  ceux  qui  sont 
légers  et  délicats  recevront  plus  fréquemment 
à  boire  dans  le  courant  de  la  journée  :  les  pre- 
miers, pour  leur  laisser  prendre  une  moins 
grande  quantité  à  la  fois  ;  les  seconds,  pour  les 
exciter  à  en  prendre  davantage.  Pour  ces  der- 
niers, dont  les  poumons  sont  ordinairement 
sains  et  nets,  on  peut  ajouter  une  poignée  de 
son  de  bonne  qualité  ou  de  farine  d'avoine. 

Ce  serait  un  mauvais  système  que  de  priver 
tïkiau.  les  chevaux  en  traîne  ;  on  les  ferait  souf- 
frir et  on  les  exposerait  à  des  maladies  sans 
compensation  aucune.  Il  y  a  néanmoins  une  me- 
sure à  observer.  La  soif  est  plus  grande  en  été 
et  lorsque  ratmos[»hère  est  sèche,  qu'elle  ne  l'est 
en  hiver  et  par  des  temps  pluvieux.  Elle  devient 
plus  ]>ressante  aussi  à  l'épmiue  des  suées.  On 
doit  alors  augmenter  un  |>eu  la  quantité  d'eau. 


Ne  présentei  jamais  aux  dievaux  goumaoïis 
l'eau  immédiatement  après  le  repas.  Elle  déter- 
minerait le  gonflement  du  grain  ingéré,  di^to- 
drait  par  suite  Pestomac,  dont  raction,  ain 
affaiblie,  nuirait  beaucoup  au  travail  de  Udh 
gestion.  ^e  les  abreuvez  pas  immédiateaDOt 
après  l'exercice  ;  choisissez  donc  des  heons  » 
termédiaires.  H  en  est  autrement  pour  les  (^ 
vaux  d'une  constitution  délicate  et  qui  lenoor- 
rissent  fÎEdblement  :  on  peut  les  laisser  boire 
chaque  fois  quMls  en  manifestent  le  dêiir,  et 
même,  s'ils  étaient  en  box ,  on  ferait  bira  de 
laisser  près  d'eux  un  seaa  rempli  d'eau  à  U 
température  convenable.  Quand  ils  rentrent  k 
travail ,  on  doit  s'empresser  de  leur  ea  offrir. 
Ils  boiront  probablement  alors  mieux  qn  à  tocte 
autre  heure  du  jour,  et  on  les  laissera  k  si* 
tisfaire  complétcânent.  Plus  les  chevaux  bû^d 
et  ndeux  ils  se  nourris.sent. 

La  règle  à  suivre  se  dégage  pariaîtemed  k 
ce  qui  précède.  Les  gros  mangeurs,  lescbewi 
de  grosse  complexion ,  comme  disent  ks  Ai* 
glais,  ne  doivent  être  abreuTés  qu'avec  inéii- 
gement ,  et  on  ne  leur  présente  à  boire  (pe 
lorsqu'ils  ne  sont  plus  sous  l'influence  des  os- 
ses  qui  irritent  la  soif.  Les  animaux  délicats  d 
d'une  nature  opposée  doivent  être  abrem 
dans  les  circonstances  contraires,  afin  de  leur 
fhire  ingérer  une  quantité  d'eau  sopéiîeare  « 
celle  qu'ils  prendraient  sans  ces  précanlioa»; 
aux  premiers ,  on  ne  donne  tout  Juste  que  ce 
qui  est  nécessaire  pour  prévenir  tonte  soitf- 
france  ;  on  exdtc  les  autres  à  boire  assez  iboi- 
damment  pour  que  toutes  les  fonctions  de  h 
vie  s'exécutent  plus  largement. 

Les  rétentions  d'urine  légères  ne  sont  pu 
très-rares  chez  les  chevaux  en  traîne,  et  no- 
tamment chez  ceux  qui  boivent  peu  ;  mais  dks 
cèdent  facilement  à  l'usage  du  sel  de  nitre  pn> 
avec  la  boisson  ordmaire.  On  a  conseillé  et  Tob 
préconise  le  limon  ;  on  le  roéle  à  Peau  dans  une 
proportion  assez  forte  pour  la  rendre  fade  t{ 
occasionner  des  nausées.  L'aniinal  a  d'abord  de 
la  répugnance  pour  cette  sorte  de  breon^; 
mais,  altéré  par  la  fièvre,  il  se  détermine  ensuite 
à  étancher  la  soif  qui  le  dévore.  Ces  qoelques 
mots  indiquent  bien  le  moment  où  il  est  ntilr 
de  recourir  ainsi  à  la  limonade.  Enfin  l'eau  »o- 
crée,  celle  qu'on  a  édulcorée  avec  le  miel  oo 
la  mélasse,  rend  aussi  parfois  de  nx^ls  services 
en  prévenant  des  irritations  prêtes  à  se  fixer 
sur  les  organes  les  plus  disposé-s.  Elle  offre 
une  boisson  très-convenable  à  tous  les  che- 
vaux, agréable  au  plus  grand  nombre,  et  |4rti- 
culièrement  à  la  catégorie  de  ceux  que  ixn» 
avons  déjà  appelés  délicats.  Elle  a,  en  ootre, 
l'avantage  d'être  nutritive,  de  prévenir  les  al- 
térations de  l'estomac,  des  intestins,  de  la  Vfv 
sie,  et  de  guérir  les  phlegmasics  légères  duol 
les  organes  sont  assez  ordinairement  le  >i>*j;<. 
à  la  suite  des  violents  exercices  et  surtuot  aprci 
les  suées. 
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Ajoutons  que  la  plus  grande  exactitude  doit 
-e  observée  pour  la  distribution  des  repas, 
i  doit  rester  toujours  la  même  dès  qu'on 
a  arrêté  le  mode.  Les  organes  s^habituent 
miptement  à  une  régularité  extrêrnement 
sessaire  ici.  L'estomac,  par  exemple,  se  trans- 
me  pour  ainsi  dire  en  excellente  horloge,  et 

chevaux  se  ressentent  d*une  diflerence  très- 
irte.  Cinq  minutes  avant  Theure  précise,  on 

dérange,  et  leur  repos  n^a  pas  été  complet  ; 
iq  minutes  après,  on  les  trouve  s'agitant , 
mnentés  par  le  désir  et  le  besoin  de  rcce- 
ir  leur  pitance.  Ils  la  mangent  alors  plus  glou- 
meinent  ou  la  gaspillent  en  partie.  Du  reste, 
te  exactitude  n*est  pas  moins  nécessaire  pour 

pansements  et  pour  les  exercices. 

I.  Le  cheval  en  traîne  veut  être  largement 
é;  tout  au  moins  souffrirait-il  plus  qu'un  autre 
tHi  le  tenait  à  Tétroit.  Ne  lui  ménagez  donc 
.  trop  l'espace,  et  qu'il  ait  toujours  la  faci- 

dc  se  coucher  et  de  se  reposer  tout  à  son 
i  après  les  repas.  Placez-le  dans  une  box 
cieiise  et  satubre  oii  il  soit  éloigné  du  bruit , 
toute  excitation  extérieure.  Le  système  cel- 
jre  présente  ici  plus  d'avantages  que  d'in- 
vénients.  On  nuirait  beaucoup  au  progrès 
is.  ooodition,  si  on  donnait  à  l'animal  en 
ne  des  compagnons  d'écurie,  soumis  à  un 
-e  ré^me  et  à  un  autre  travail.  Les  soins 
grents  que  ceux-ci  réclament ,  les  allées  et 
pefl  nécessaires  dans  tous  les  cas,  lorsqu'on 
lort  ou  les  rentre,  les  absences  irrégulières 
quelles  les  assujettit  leur  service  particulier, 
t  des  causes  de  dérangement  continuel  qu*il 
fort  important  de  prévenir.  Cependant  il 
des  chevaux  qui  ne  veulent  pas  rester  seuls 
|ui  ne  se  nourrissent  bien  que  dans  la  com- 
nie  d*un  second  ;  il  faut  alors  mettre  près 
IX.  un  autre  animal  auquel  on  distribuera 
fourrages  aux  mêmes  heures  et  que  Ton  ne 
ira  que  pendant  les  absences  des  premiers, 
es  en  sorte  que  l'écurie  soit  bien  exposée, 
out  au  moins  que  les  deux  grands  extrêmes 
a  température  atmosphérique  puissent  tou- 
•s  être  facilement  évités.  Le  thermomètre 

y  demeurer  entre  17  et  20  degrés  au-dessus 
éro.  La  fermeture  des  fenêtres  et  des  portes, 
ondance  de  la  litière,  et ,  au  besoin ,  la  con- 
^ation  du  Tumier  pendant  quelques  jours , 
tribueront  à  maintenir  à  peu  près  égale, 
s  tous  les  temps,  la  température  intérieure 
'écurie  que  l'on  devra  néanmoins  aérer  |»ar 
rés  aussi  souvent  que  les  circonstances  l'exi- 
>nt.  Des  rideaux ,  placés  devant  les  fenêtres, 
mettront  d'assombrir  le  local  toutes  les  fois 
jiie  clarté  trop  vive  empêcherait  les  anl- 
jx  de  se  bien  reposer,  et  qu*ils  se  trouve- 
ïiit,  par  cette  cause  aussi,  trop  exposés  aux 
il  tes  des  mouches. 

II.  Le  pansage  est  particulièrement  utile  au 
val  en  traîne.  Les  Anglais  le  savent  mieux 
•  nous,  et  cette  partie  du  régime  du  cheval 
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de  course  est  rarement  la  mieux  entendue  par 
les  palefreniers  français.  Le  groom  et  le  jockey 
d'outre-Manche  valent  bien  mieux  sous  ce  rap- 
port que  nos  hommes  d'écurie.  Le  pansage  bien 
fait  et  répété  détermine  les  meilleurs  effets  sur 
la  condition  générale  des  sujets  qu^on  entraîne. 
11  stimule  avantageusement  l'enveloppe  du  corps, 
la  peau,  dont  les  fonctions  doivent  toujours  être 
libres,  pleines  et  entières  ;  il  (acilite  la  circula- 
tion dans  toutes  les  parties  de  l'économie  ;  U 
appelle  le  sang  à  la  surface,  il  retentit  sur  les 
-organes  profonds ,  et ,  à  ce  titre,  active  Passi- 
milation  des  principes  nutritifs,  augmente  Pë- 
nergie  musculaire,  la  rigidité  de  la  fibre,  donne 
de  Pélasticité  aux  poumons,  rend  l'haleine  lon- 
gue et  bonne,  et ,  dit  Nemrod,  remplace  Pexer- 
cice  quand  le  temps  est  mauvais. 

Nous  n^entrerons  pas  dans  tous  les  détails 
qui  constituent  un  pansage  méthodique,  mais 
nous  insistons  pour  qu'on  exige  qu'il  soit  exé- 
cuté rigoureusement  et  dans  les  règles,  ponc- 
tuellement et  minutieusement,  de  la  tête  aux 
pieds,  et  pour  qu^aucune  région  se  soit  ou- 
bliée ni  par  la  brosse  ni  par  le  bouchon  de 
foin,  mouillé  de  la  veille,  ni  par  Pessuie-main 
en  toile,  ni  par  la  pièce  de  flanelle  quand  la  peau 
est  exempte  de  sueur.  L'éponge,  le  peigne,  la 
brosse  en  chiendent,  le  cure-pied ,  ont  tous 
un  rêle  dans  le  pansage.  Aucun  de  ces  usten- 
siles n*est  de  trop  :  Pétrille  ne  doit  servir  qu'an 
nettoyage  de  la  brosse  ordinaire. 

De  toutes  les  parties  du  corps,  les  membres 
sont  encore  ceux  qui  exigent  les  soins  les  plus 
complets.  Le  massage  longuement  pratiqué 
avec  le  bouchon,  la  brosse,  la  flanelle  ou  les 
mains  nues  agissant  toujours  dans  le  sens  du 
poil ,  détermine  un  grand  bien-être  et  atténue 
beaucoup  la  fatigue  après  le  travail;  il  tient 
lieu  de  l'exercice  que  de  gros  temps  empêche- 
raient de  donner. 

Dans  cette  espèce  de  pétrissement  exercé  sur 
les  parties  résistantes  et  solides  des  extrémités 
et  sur  les  articulations,  soit  sur  les  parties  char- 
nues ou  musculaires  du  corps,  il  faut  voir  des 
manœuvres  très-propres  à  activer  les  fonctions 
de  la  peau ,  à  rendre  plus  facile  le  glissement 
des  muscles  les  uns  sur  les  autres,  à  favoriser 
Pabord  du  sang  dans  les  régions  les  t>lu8  éloi- 
gnées de  l'organe  principal  de  la  circulation ,  à 
rendre  plus  souples  les  tendons  et  les  ligaments, 
et  à  prévenir  ou  à  combattre  tout  gonflemenf 
de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  qu'elle  recouvre. 

Les  frictions  irritantes  ne  doivent  être  em- 
ployées qu*au  cas  où  il  existe  des  molettes  ou 
des  vessigons. 

La  ferrure  doit  être  particulièrement  soignée. 
Les  dérangements  d'aplomb  seraient  la  source 
d'une  foule  d'accidents  et  de  ruine.  Une  partie 
du  succès  est  dans  Phabileté  du  maréchal.  Le 
cheval  en  traîne  doit  être  ferré  h  l'anglaise. 
Ce  mode  de  ferrure  n'est  pas  exempt  de  re- 
proches; mais,  à  tout  prendre,  il  est  encore  le 
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plus  méthodique.  Pendant  rentralnemeot  ^  les 
quatre  fers  pourront  peser  1  kilogramme;  pour 
la  oonrae,  on  «i  réduira  le  poids  à  C25  gr.  pour 
un  Uppodrome  établi  sur  le  sable,  et  à  375  seu- 
lement lorsque  Tépreuve  aura  lieu  sur  le  gazon. 
A  la  suite  des  grands  exardces,  après  la  suée 
par  exemple,  dans  les  temps  secs  et  chauds , 
et  d'ailleurs  chaque  fois  que  la  corne  paraîtra 
se  durcir  ou  disposée  à  se  resserrer,  on  rem- 
plira de  bouse  de  Tache  la  surfluse  plantain  du 
sabot»  et  l'on  recouvrira  la  courowie  et  la  rour- 
chette  dHme  coudie  d'ongjuentdeinedy  soignen-  • 
sèment  appliquée. 

IV.  n  Âut,  à  un  cheval  de  course,  des  cou- 
Tertures  dont  le  nombre  varie  avec  la  consti- 
tution, la  température  de  l^tmosphère,  la  na- 
ture du  travail  et  la  condition  actuelle  ;  des  ca- 
mails  dont  un  seulement  avec  des  oreilles,  des 
guêtres,  des  genouillères,  et  des  pièces  de  fla- 
nelle convenablonent  taillées  pour  les  monbres, 
Penoolure,  le  poitrail  et  les  épaules.  Tous  les 
selliers  savent  aujourd'hui  la  manière  de  foire 
ces  vêtements.  Le  grand  point  est  d'unir  la  cha- 
leur à  la  légèreté.  Le  cheval  qui  voyage  doit 
être  comi^étement  habillé.  Pour  les  galops  d'en- 
trâinement ,  on  n'emploie  pas  de  genouillères, 
mais  ouest  souvent  obligé  àe  chausser  des  guê- 
tres, afin  de  prévenir  les  contusions  ou  les 
écorchures  au  bas  des  extrémités,  lorsque  les 
chevaux  diangent  de  pied  dans  un  violent  ga- 
lop. A  l'écurie,  ie  cheval  en  trahie  ôxÂi  être 
également  bien  vêtu.  Nemrod ,  lui ,  veut  tou- 
jours deux  couvertures  sur  le  «Mps. 

On  s^est  beaucoup  moqué  de  la  nécessité  où 
Ton  est  d'envelopper  ainsi  le  cheval  en  traîne 
de  vêtements  de  serge  ou  de  drap  léger.  On  peut 
rire  de  tout  et  on  ne  s'en  fait  pas  faute;  il  est 
plus  sensé  de  chercher  sérieusement  la  raison 
d'être  d'une  pratique,  si  étrange  et  si  nouvelle 
qu'elle  paraisse.  On  pourrait  certainement  en- 
traîner le  cheval  sans  le  couvrir,  comme  on  le 
fait ,  des  pieds  à  la  tête  ;  mais  rexpérience  a 
appris  que  l'emploi  des  vêtements  conduisait 
plus  complètement  et  plus  vite  au  but.  Ces  vê- 
tements divers  ont  pour  objet  de  débarrasser  les 
chevaux ,  et  notamment  ceux  d'une  foKe  cons- 
titution, de  leurs  chairs  inutiles,  sans  pour  cela 
porter  atteinte  à  l'intégrité  des  membres.  Yeut- 
on  se  rendre  .compte,  en  effet,  des  difficultés 
qu'on  aurait  à  vaincre,  des  prodigieux  efforts 
qu'il  fEiudrait  imposer  aux  chevaux  pour  obte- 
nir les  mêmes  résultats  lorsque  le  temps  serait 
venu  de  leur  donner  des  suées?  Il  ne  faudrait 
pas  seulement  alors  multiplier  les  exercices, 
mais  augmenter  leur  vitesse  et  doubler  leur 
durée  en  choisissant  encore  les  heures  du  jour 
où  la  température  serait  la  plus  élevée.  Qu'on 
juge  maintenant  de  la  fatigue  qu'occasionnerait 
un  travail  aussi  rude  et  aussi  prolongé.  Il  est 
pourtant  des  chevaux  légers  et  délicats  avec 
lesquels  on  peut  non  pas  se  passer  de  couver- 
tureS|  mais  n'en  employer  qu'un  moindre  nom- 


bre pour  les  ftdre  Muer.  En  augi 
diminuant  ce  nombre,  on  donne 
sll  est  pennia  de  parler  ainsi ,  « 
cludeur  plus  on  moins  concentra 

Toutefois,  une  réCMme  nous 
saire  pour  le  mode  dliabilleme 
qu'on  met  à  l'entraînement.  A 
porte  trop,  on  le  charge  trop  pc 
par  suite,  Hlhtîgae  trop,  surtout 
mencements,  qoand  il  est  encor 
lorsqu'il  a  die  la  graisse  et  beau 
Cest  alors  que  nous  Tondrions 
le  poids  des  couvertures  sans  r 
l'effet  utile  qu'on  en  attend.  Une 
sous  des  vêtements  en  caoatchoi 
Un  au  résultat  le  plus  complet 
constances  les  moins  favorables 
ment  appliquée  sur  la  peau,  la  1 
berait  une  partie  de  la  sueur,  | 
ment  et  plus  abondamment  prov 
nique  vêtement  en  caoutchouc  qi 
la  chemise  de  laine,  que  par  < 
grosses  couvertures  superposée 
alors  ne  porterait  plus,  en  dehors 
du  jockey,  qu'Un  poids  insignlfiaii 

Cette  manière  de  vêtir  le  che^ 
mériterait  au  mdns  d'être  expërii 

y.  Nous  arrivons  à  la  partie  séri 
tiques  essentielles  de  i'entralnemer 
aux  exercices,  aux  pnrgations  et  au 
prenons  un  poulain  de  deux  an^ 
liarisé  par  une  éducation  première 
sage,  avec  tout  œ  qui  doit  Pent 
treindre,  hommes  et  choses.  Quoii 
paré  par  les  leçons  précédentes  < 
cordé  avec  un  régime  approprié , 
toutes  les  formes  de  son  âge  et  c 
tion;  il  est  plus  rond  qu'anguleux 
et  ramassé  que  long  dans  ses  li;; 
ventre  trop  développé;  il  parait  Ne 
par  les  proportions  de  cette  régii>D  i 
dimensions  du  thorax  ;  il  est  c\ar^ 
de  graisse  et  de  lymphe  ;  on  ne  ^o 
peau  aucun  interstice  musculaire,  ft 
des  membres  est  masquée  par  le  volai 
gions  supérieures.  Malgré  cela,  le  \ 
plein  de  feu  ;  tous  les  signes  de  h 
vêlent  en  lui  l'activité  vitale,  la  pif 
tous  les  actes  de  la  vie  ;  d'ailleors,  1' 
bien  né,  il  compte  dans  son  sj^ceodac 
rents  illustres,  et  sa  conformation, 
est  parfaitement  régulière  :  il  s  élé 
parcimonie  ,  avec  des  soins  bien  ea 
prévision  de  la  carrière  du  turf:  il 
saut  et  facile,  il  donne  les  meilleun 
ces  ;  on  le  proclame  poulain  de  tMi 

Il  va  être  soumis  à  trois  prcv» 
cessives  ;  il  ne  j>era  en  bonne  o 
course  qu'autant  que  ces  prépais 
été  judicieusement  conduites  et  ^ 
dent  ne  sera  venu  le  mettre  hors  • 

Un  principe  domine  toutes  les  v 
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i  l'application  d*un  jeune  sujet  au  tra- 
is son  assujettissement  aux  exercices 
tituent  l^entratnement  proprement  dit. 
ipe,  le  Toici  :  Ne  passer  aux  travaux 
fcnl  un  plus  grand  déploiement  de 
ue  lorsque  l'habitude  aura  naturalisé 
i  en  demandent  un  peu  moins. 
les  premiers  exercices  ne  seront  que 
nenades  au  pas.  Peu  longues  d'abord , 
I longera  graiduellement  et  de  manière 
à  ce  qu'elles  ne  durent  pas  au  delà  de 
1res.  On  les  répétera  cliaque  Jour,  et  ce 
exercice,  ainsi  soutenu,  pré|)arera  dou- 
ït  sans  secousses  les  organes  actifs  de 
otion  à  des  mouvements  plus  rapides 
violents.  Ses  effets  n'en  seront  pas 
narqués.  La  préoccupation  constante 
y  ramènera  à  faire  comprendre  à  son 
^il  ne  doit  pas  cheminer  automatique- 
j'il  doit  être  toujours  prêt  à  exécuter 
eut  lui  être  demandé.  On  lui  fera  ac- 
m  pas  leste  et  allongé.  L^étendue  de 
ïe  sera  naturelle  ,  si  l'animal  est  bien 
;  la  rapidité  de  l'allure ,  sa  vivacité  , 
nous  dire,  tient  davantage  à  l'habitude, 
tion. 

le  le  poulain  saura  convenablement 
,  on  coupera  la  régularité  un  peu  mo- 
le l'exercice  au  pas,  en  lui  donnant 
courts  galops  peu  vites  et  peu  allongés 
puis  successivement  plus  pressés  et 
;s ,  mais  sans  que  l'élève  en  éprouve 
e  la  fatigue. 

lUure ,  la  course  ,  ainsi  réglée ,  mo- 
le manière  toute  particulière  les  mus- 
facultés  locomotives  ,  les  nerfs ,  le 
s  vaisseaux  qui ,  charriant  ce  dernier 
aomie,  concourent  si  activement  à  la 
ion  des  muscles  ;  mais  elle  est  si  inti- 
liée  à  Texercice  des  organes  respira- 
l'elle  déterminerait  les  accidents  les 
'es  ,  sj ,  dès  les  premières  fois  qu'on 
le  jeunes  sujets,  on  les  lançait  trop 
nt ,  et  pour  un  temps  trop  prolongé, 
c  procéder  avec  modération  et  d'une 
progressive.  Le  galop  est  de  toutes  les 
plus  diligente,  celle  qui  exige  le  dé- 
t  de  force  le  plus  grand  et  le  plus  sou- 
onsiste  dans  une  sorte  de  saut  ou  d'é- 
t  en  avant ,  lequel ,  s'exécutant  avec 
le  puissance  musculaire  et  se  répétant 
!  précipitation  extrême,  déplace  rapi- 
i  corps  et  le  transporte  avec  une  vi- 
varie  pourtant,  suivant  qu'il  est  rac- 
longé  ou  à  toutes  jambes, 
cheetla  course,  combinées  ou  bienré- 
nt  à  la  constitution  forte  et  délicate 
commenceront  à  dégrossir  l'abdomen, 
les  chairs  tout  en  absorbant  le  tissu 
,  à  donner  du  ton  aux  muscles  et  de 
aux  poumons.  En  procédant  comme 
être  indiqué ,  on  t'ipcram  que  le 


cheval  est  de  moins  en  moins  gêné  par  Texer- 
cice ,  et  qu'il  s'achemine  de  jour  en  jour  vers 
la  possibilité  de  subir  des  épreuves  qui  eussent 
été  complètement  au-dessus  de  ses  forces  en 
débutant. 

Le  jockey  doit  une  très-grande  attention  au 
cheval  auquel  il  apprend  à  galoper.  Il  faut  qu'il 
t'habitue  peu  à  peu ,  et  sans  fatigue  pour  les 
membres,  à  courir  comme  court  le  lièvre,  à  s'es 
lever  peu  de  terre,  à  raser  le  sol  de  près  et  à 
couvrir  la  plus  grande  étendue  de  terrain  pos- 
sible à  chaque  bond  ou  à  chaque  enjambée.  L'ac- 
tion que  Ton  tient  pour  la  meilleure  pour  un 
cheval  de  course  est  celle  que,  sur  le  turf,  on 
appelle  Vaclion  ronde ,  et  on  la  qualifie  ainsi 
lorsque ,  regardant  de  côté  l'animal  qui  passe 
au  galop,  ses  membres  antérieurs,  quoique  s'é- 
levant  peu,  semblent  former  une  roue  ou  un 
cercle. 

Cette  première  éducation  achevée,  on  purge, 
s'il  en  est  besoin  (voy,  plus  loin],  puis  on  laisse 
reposer  le  jeune  cheval  sans  cesser  toutefois 
de  lui  prodiguer  tous  les  bons  soins  capables 
de  prévenir  les  accidents  des  membres. 

Durant  cette  période  de  l'entraînement ,  les 
exercices  doivent  avoir  lieu  aux  meilleures  lieu- 
rcs  du  jour.  Le  cheval  reçoit  un  pansement  le 
matin,  un  second  au  retour  du  travail ,  et  un 
troisième  à  la  fin  du  jour. 

Quatre  mois  peuvent  suffire  à  celte  éduca- 
tion toute  pré|)aratoire.  si,  à  partir  de  la  fin  du 
dressage,  le  {loulain  a  toujours  occupé  à  un 
degré  convenable  Tattention  de  l'entraîneur. 
La  seconde  éducation ,  commencée  en  mars , 
peut  donc  être  acheva  dans  les  derniers  jours 
de  juin,  époque  à  laquelle  ,  sMl  est  nécessaire 
d'en  faire  usage,  le  fioulain  trouvera  dans  une 
nourriture  fraîche  herbacée  un  moyen  de  reve- 
nir sur  lui-même ,  pour  ainsi  dire,  et  le  repos 
de  tous  les  organes  essentiels .  Le  mélange  du 
vert,  ajouté  à  son  alimentation,  n'exclura  pas  la 
ration  d'avoine  ;  mais  on  se  relâchera  sur  tou- 
tes les  exigences  du  régime  un  |)eu  sévère  de 
l'entraînement.  '  On  f»ansera  moins  à  fond  ,  et 
un  travail  léger  suffira  à  entretenir  le  poulain 
en  haleine,  car  il  ne  faudra  pas  lui  laisser  pren- 
dre trop  d'état. 

Toutefois,  cette  trêve  ne  durera  pas  au  delà 
de  quelques  semaines,  si  l'on  a  en  vue  les 
courses  printanières  de  Pannée  suivante.  N'ou- 
blions pas  que  le  poulain  ne  peut  arriver  m 
poteau  en  condition  satisfaisante ,  s'il  n'a  subi 
/roi5  préparations ,  c'est-ànUre  s'il  n'a  pas  été 
remis  à  bas  deux  fois  ,  après  avoir  été  deux 
fois  en  état  de  courir.  Eh  bien,  en  accordant 
le  temps  nécessaire  pour  les  accidents,  tels 
que  petites  blessures  aux  membres,  perte  d'ap- 
pétit, que  sais-je  ?  six  à  sept  semaines  suffiront 
à  peine  pour  chaque  préparation.  Il  faut  comp- 
ter sur  cinq  mois  environ  pour  le  second  en- 
traînement. 
Avant  de  Pentreprendre,  on  doit  faire  clioix  d*uii 

30. 


est  mauvais,  faute  d'ëlastidU;  il  eEt  pemicirux 
pour  les  tendons  et  tend  k  ralentir  la  rapidité 
de  la  cours?.  Un  sol  argileux  n'est  pas  ronTe- 
nable  en  hiver;  il  btigua  braucoop  quand  il 
est  détrempé,  donne  trop  d'élévation  aux  allu- 
res et  réduit  la  \itesse  en  diminuant  l'étendue 
de  l'enjambée.  En  élé ,  celte  sorte  de  terrain 
devient  aussi  dur  qu'une  roule  et  ne  la  vant  pa^ 
par  les  itiégalilés  qu'il  présente  toujours.  Le 
draina^  seul  jiourrait  lui  enlever  tous  ces  in- 
convénients. Tout  terrain  dur  et  sec  ébranle  et 
éclwuflc  promplement  les  pieds  dans  l'action 
deftalo|>er.  Les  terrains  rnonlagn eux,  estimes 
■ulreTois  et  abandonnés  aujourd'liui,  nuisent 
■nx  membres  tout  â  la  Tnis  dans  la  montée  et 
dans  In  descente.  Cependant  de  légers  acci- 
dents de  terrain  ne  tueraient  pas  un  motif  auf- 
fisant  d'cxcluiùon,  si,  du  reste,  on  rencontrait 
d'antres  avantages,  car  c'est  une  trouvaille  Uen 
dirndte  que  celle  d'un  lieu  d'entralDementcnn- 
venable  en  tnul.  Eu  résumé,  pourtant,  mieux 
vaut  encore  avoir  un  terr^n  dur  qu'un  sol  à 
surface  inét^lc.  Les  membres  s'usent  vite  sur 
ce  dernier,  et,  i  cause  de  cela,  un  chemin  plan, 
bien  entretenu ,  pas  trnp  monlueux,  k  surCàcc 
bien  unie,  remplira  souvent 
tnnl  autre  lieu  qu'il  faudrait 
u  loin;  du 


i.SOO  mètres  suffit,  à  la  rigueur,  | 


IX  l'objet  que 

-e  aller  clier- 

e  1,400  i 


Reprenons  le  poulain  reposé.  Les  i 
ront  en  tout  réglés  etdtrigés  comme  nous  l'avons 
dit  pourla  première  période.  On  le prépareraaux 
galops  de  course  par  de  longups  promenades  au 
pas.  Quelques  jours  de  cet  exercice  sont  néce.!- 
saEres  avant  de  l'embarquer  à  une  allure  qui 
sera  tout  à  la  fois  rapide  et  violente.  Les  pou- 
mons, aussi  bien  que  les  muscles,  ont  besoin 


don  les  prendre  qii'apr 
une  lieure  et  demie  d'«i 
met  ensuite  &  cette  dei 
temps  plus  ou  moins  k 
de  travail  dont  il  a  be< 
muscles  et  faire  sa  re. 
galo]!»  seront  lr*s-coiir 
courus  à  cette  allure,  pi 
ront  le  cheval  à  on  sec< 
qu'on  lui  donnera  apn 
pendant  un  quart  de  lieu 
faire  le  second  galop  <lc 
puis  nne  nouvel  If  |iriiii 
core  un  troisième,  et,  i 
un  quatrième  galop  di 
A  chaque  (ois,  on  dévi 
l'allure,  mais  It^  premier 
vent  être  moins  viti;  qu< 
médîaires. 

Par  intervalles  plus 
sotl  une  ou  deux  fois  [ 
ronstilution  du  cheval  < 
travailler  plus  ou  moins 
de  vitesse  et  de  durée 
de  celle  ordinairement  ]h 


sulfiroi 
délicats  el  de  petit  appé 
au  pas  convient  Itcaucoi 
mais  ils  ne  donneraient 
nable  aux  animaux  frai 
c«s  derniers,  il  Huit  un  I 
prolongé.  On  exige  dTei 
large  des  forces,  et  l'or 
que  le  permet  l'étal  des 
jours  consulter  «tcc  soi 
passer  la  mesure. 
Dés  lors,  les  pur^tio 
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ribue  plas  aux  médecines  des  effets  merTeil- 
eux  ,  il  faut  que,  d'autre  part,  on  cesse  de  dé> 
lier  toute  action  utile  et  salutaire  à  Tadminis- 
ration  opportune  de  purgatifs  légers.  Chacun 
lisant  de  la  sorte  un  pas  vers  la  vérité,  on  ar- 
ive  aux  idées  saines  et  à  l'application  judi- 
ieuse  d'un  moyen  qui  a  reçu  la  sanction  de 
'expérience. 

Les  Anglais  eux-mêmes  ont  renoncé  à  i'admi- 
liâtration  d'une  foule  de  drogues  autrefois  en 
isage,  non-seulement  dans  les  écuries  d^eutrai- 
lement ,  mais  encore  dans  celles  des  clievaux 
le  service.  L'aloès  est  maintenant  à  peu  près  le 
eol  médicament  employé.  Tonte  la  médication 
ictuelle  faisant  partie  du  training  se  réduit  donc 
lUX  purgations. 

L'artion  intime  des  purgatifs  sur  l'économie 
»t  bien  connue.  Elle  exalte  la  sensibilité  de  la 
urface  vivante  soumise  immédiatement  à  leur 
ODtact^  et  y  appelle  ainsi  une  plus  grande  quan- 
ité  de  fluide.  De  là ,  divers  phénomènes  phy- 
iologiques  dont  les  résultats  sont  la  plus  grande 
idivité  de  la  sécrétion  dont  la  membrane  in- 
estinale  est  le  siège,  et  le  rejet,  par  l'anus, 
les  matières  excrémentitielles  recouvertes  ou 
iiargées  du  produit  de  cette  sécrétion.  En  même 
emps  qu'ils  provoquent  ces  divers  résultats,  les 
Nirgatifs  cèdent  aux  vaisseaux  absorbants  leurs 
larticules  les  plus  ténues,  pénètrent  ainsi  dans 
e  torrent  de  la  circulation  dont  ils  modifient  le 
laide,  et  s'échappent  ensuite  avec  les  humeurs 
sxcrétées.  Des  effets  secondaires  succèdent  à 
%Ue  série  de  phénomènes  primitifs.  Le  tube 
iigestif,  débarrassé  des  matières  étrangères 
]ui  y  étaient  accumulées,  et  modifié  dans  ses 
l>roprîétés  vitales,  reprend  une  nouvelle  acti- 
nie qui  s*étend  bientôt  à  l'économie  entière. 
La  respiration  et  la  circulation,  et,  par  consé- 
quent, toutes  les  fonctions  se  régularisent  par 
suite  de  l'augmentation  de  la  sécrétion  intesti- 
nale. Enfin  »  les  purgatifs  opèrent  encore  une 
rénUsIon  plus  ou  moins  pressante,  en  vertu  de 
laquelle  ils  tendent  à  diminuer  l'impulsion  du 
sang  vers  la  tète  et  vers  les  extrémités,  ainsi  que 
les  irritations  fixées  à  la  périphérie  du  corps. 

Cette  manière  d'agir  des  purgatifs,  mise  hors 
de  doute  par  des  expériences  directes,  éclaire  à 
la  fois  sur  la  valeur  de  ces  médicaments  et  sur  les 
cas  où  il  convient  de  les  administrer.  Il  est  in- 
contestable, maintenant,  que  la  nécessité  de  pur- 
ger existera  lorsque  les  excrétions,  devenues  ra- 
res, n'  amèneront  plus  au  dehors  que  des  ma- 
tières foncées  en  couleur,  dures  et  très-dessé- 
chées;  lorsque  les  digestions  seront  ralenties  et 
pénibles ,  lorsque  Taninial  éprouvera  de  la  lassi- 
tude à  la  suite  des  exercices  qui  ne  le  fatiguaient 
que  peu  ou  point ,  ce  qui  se  manifeste  par  une 
roideur  non  accoutumée  des  membres ,  et  par 
moins  de  lit>erté  dans  les  fonctions  respira- 
toires, lorsqu'on  remarquera  sur  le  corps  les 
traces  d'affcK^ons  diverses.  Enfin,  indépendam- 
ment de  ces  indications ,  il  en  est  une  autre 


encore,  celle  d'un  trop  grand  appétit.  Les  clie- 
vaux d'une  forte  constitution,  qui  s'entretien- 
nent toujours  en  état,  ont  besoin  d'être  amai- 
gris par  des  purgations  qui  dégrossissent  l'ab- 
domen et  absorbent  les  chairs. 

Quand  l'aloès  n'est  pas  administré  seul,  et 
maintenant  on  le  mélange  peu,  il  forme  la  base 
essentielle  des  médecines  données  aux  chevaux 
en  traîne.  C'est  aussi  le  purgatif  le  plus  sûr  et 
le  plus  généralement  fidèle  dans  ses  effets,  bien 
que^  cependant,  il  ne  manifeste  sou  action  c|uc 
dix-huit ,  vingt-quatre,  trente-six  ou  quarante- 
huit  heures  après  son  ingestion. 

La  dose  de  ce  médicament  est  très-variable 
suivant  Tàge,  la  constitution ,  l'état  des  sujets, 
et  suivant  aussi  l'effet  qu'on  veut  produire.  A 
la  dose  de  32  à  64  grammes ,  il  provoque  des 
évacuations  abondantes  et  détermine  une  pur- 
gation  énergique  qu'il  ne  faut  solliciter  que  chez 
les  chevaux  firoids  et  trop  portés  à  s'engraisser. 
Administré  à  doses  fractionnées  de  4,  8  ou  12 
grammes ,  par  exemple,  il  agit  comme  amer  et 
tonique,  réveille  l'action  de  l'estomac,  excite 
l'appétit  et  favorise  les  digestions  ;  il  convient 
ainsi  aux  chevaux  irritables,  à  fibre  sèche  et 
serrée,  qui  se  montrent  très-délicats  sur  la  nour- 
riture et  petits  mangeurs. 

L'alo^  est  souverain  dans  les  temps  de  cons- 
tipation opiniâtre,  non  accompagnée  d'irritation 
intestinale,  et  lorsqu'on  se  propose  d'opérer  sur 
le  tube  digestif  une  puissante  révulsion ,  comme 
dans  les  inflammations  sourdes  des  bronches. 

Les  Anglais  emploient  exclusivement  la  va- 
riété d'aloès  dite  de  la  Barbade.  Nous  ne  voyons 
aucun  motif  de  donner  une  telle  préférence  à 
celui  qui  n'offre  pas  le  plus  de  pureté  et  d'ho- 
mogénéité. Celui  qui  porte  en  pharmacie  la  dé- 
signation d'aloès  succotrin  nous  semble  devoir 
mieux  remplir  les  effets  qu'on  attend  de  l'inges- 
tion opportune  de  cette  substance.  C'est  un  reste 
de  charlatanisme,  né  de  routine,  dont  il  est  aisé 
de  faire  justice. 

Les  poulains  qui  engraissent  facilement ,  pen- 
dant les  suspensions  forcées  d'un  travail  pénible 
et  sous  l'influence  d'exercices  plus  modérés, 
semblent  réclamer  des  purgations  plus  fréquen- 
tes. Il  est  assez  ordinaire  qu'on  les  leur  admi- 
nistre avant  de  reprendre  dans  toute  sa  sévérité 
la  discipline  du  training  Dans  ce  cas,  les  doses 
d'aloès  ordoimées  sont  Mes  suivantes:  à  deux 
ans,  12  grammes;  à  trois  ans,  16  grammes;  à 
quatre  ans  et  au-dessus,  de  20  à  24  grammes. 

On  appelle  cela  nettoyer  l'intérieur,  le  dégager 
des  mauvaises  chairs  et  provoquer  la  formation, 
d'une  chair  plus  ferme,  plus  énergique  et  résis- 
tante, et  on  recommande  de  revenir  à  ce  moyen 
toutes  les  fois  que  la  nature  grossière  reprend 
le  des'sus,  chaque  fois  que  l'intérieur  parait 
s'embarrasser  ou  plutôt  se  rouiller,  s'encrasser, 
ce  qui ,  dans  certains  chevaux ,  peut  se  montrer 
tous  les  deux  mois.  Il  est  bien  rare  qu'on  soit 
obligé  de  purger  aussi  souvent;  deux  ou  trois 
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fois  (>ar  an ,  tt'lle  est  la  mcsare  la  plus  ordinaire. 

L  administration  d'une  médecine  apporte  quel- 
iiues  modifications  |)as<ia^ères  au  régime.  Nous 
les  indiquerons  sommairement. 

La  veille,  au  repas  du  soir,  on  donne  une 
mâche  composée,  à  chaud,  de  mi-partie  avoine 
et  mi-iiarlie  de  son  :  on  a  tenu  le  cheval  un 
peu  C4>urt  d'eau  si ,  habituellement,  il  boit  beau- 
coup. Le  jour  au  matin  et  avant  le  travail ,  on 
reml  une  domi-mâclie  faite  comme  la  précé- 
dente, et  l'exercice  qui  suit  sera  moins  lon^et 
moins  pénible  que  d'ordinaire.  Kn  rentrant  et 
après  un  vigoureux  pansa<îe,  on  administre  la 
médecine  sous  forme  de  IhiI.  Deux  heures  plus 
tard  on  donne  une  |>oignée  de  foin ,  et ,  après 
ce  petit  repas,  5  à  6  litres  d'eau  dégourdie,  at- 
tiédie, dans  laquelle  on  jette  un  peu  de  son. 
Dans  le  reste  de  la  journée,  on  renouvelle  deux 
fois  la  ration  de  foin  ;  on  y  ajoute  deux  nouvelles 
mAches  com|M)K(4^s  de  son  seulement.  Ce  régime 
est  continué  le  jour  suivant.  Ce  n-est  que  le  sur- 
lendemain que  ranimai  est  rendu  h  son  hygiène 
accoutumée,  à  Texc^'ption  de  la  boisson,  qu'on 
donnera  tiède  pt^ndant  deux  ou  trois  jours  en- 
core. 

Quand  il  est  en  pnrgation,  le  cheval  a  besoin 
dV'tre  trè«i-chaudoment  vêtu.  On  le  laisse  en 
tonte  lilH'rté  dans  son  écurie,  et  on  le  promène 
d'autant  plus  longuement  que  l'efletdu  médica- 
ment paraît  moins  prononcé. 

Sauf  un  p<'tit  nombre  de  cas,  il  faut  laisser 
écouler  de  deux  à  quatre  semaines  entre  la  der- 
nière médecine  et  réi)0([ne  des  r^mrses.  Les  mé- 
decines, disent  les  Anghiis,  ratValchissent  et  n*- 
nouvellent  tout  le  s>stèiiii>  de  l'animal.  On  nV.st 
pas  <{i'n<>ral(MntM)t  convaincu  à  cet  éf^ant  vu 
l-i*ain't'.  Pour  nous,  nous  croyons  à  lutililé  ri 
même  à  la  n«'res>il««  d**  «t  n)(»y(Mi,sans  Ieqn«'l  on 
ne  iM)urrait  tenir  aussi  longtemps  les  (.lir\au\ 
a  la  dis<-if>line  se>eiv,  nous  répétons  le  mol  à 
«lessein,  et  au  régime  si  uniforme  de  IVntraine- 
menl;  cett»*  mérité  nous  est  acquise  rrunme  à 
quiconque  s'«'st  orcuj»é  pratiquement  «le  l'art 
d'entraîner.  On  en  trouve  d'ailleurs  une  expli- 
cation satisfaisante  dans  ce  fait,  que  des  aliments 
di^  même  nature ,  doimés  pendant  un  certain 
temps  aux  animaux ,  sont  nuisibles  à  toute  l  é- 
conomie,  ilont  ils  aliènent  la  comiH>sition  intime. 
La  pli\ siolof{ie  a  expérimentalement  prouvé 
qu'en  nourrissant  des  aflimaux  carnassiers,  her- 
bivores et  ronpeurs  ave<'.  la  même  espèa»  d'ali- 
ment, cxjmme  le  sucre,  la  gonune,  le  riz,  l'a- 
voine, le  froment ,  l'orjîe  et  même  la  chair  mus- 
(  ulaire,  pendant  trente  à  quarante  jours,  ils 
tombaient  dans  le  marasme  et  mouraient 
prcmiptement  Kh  bien  !  le  cheval  en  traîne,  qui 
ne  man-îp  que  de  l'aNoine  et  «lu  foin,  mais  de 
l'avoine  surtout ,  i)endant  ([uatre  à  cinq  mois  de 
suite,  ne  se  rapproche-t-il  pa>  beaucoup  de  la 
condition  de  l'animal  au<p»el  on  ne  permet  l'u- 
sage prolongé  que  d'un  aliment  unique.^ 

Si  donc  on  ne  mo<li liait  pas  de  temps  à  autre 


la  vitalité  des  organes;  si  Ton  ne  Tëvtîl|*:t  p^ 
opportunément  Taction  de  chaque  Il<<u.  r.û 
rait-on  pas  à  craindre  des  effets  ayant  q>]-. 
analogie  avec  l€*i  résultats  désastreux  q*  fc* 
venons  de  rappeler  ?  la  que>tion  ne  nou^  j-r^ 
pas  douteuse. 

VIL  U  $itée  est  tout  à  la  foi»  U  pntiqc*  i 
plus  essentielle  et  la  plus  scabreuse  parmi  «  - 
qu'emploie  l'entra  Intiment  pour  arriver  i  ^^ 
fins.  Klle  veut  être  bien  connue,  sag^nHit 
opportunément  appliquée,  sous  peine  îiv.^ 
dents  presque  toujours  très-gravei  et  pi:ttv 
nant  rarement. 

Il  faut  donc  bien  se  pénétrer  de  MmX^  - 
prescriptions  qui  vont  suivre,  car  ell«s  »r  -- 
que  le  résumé  très- succinct  de  ce  qui  f»'r-* 
être  dit  sur  la  matière. 

La  suée  est  une  ^ande  dépense  <ie  -3-- 
provoquée  par  un  violent  exen'ic^*ons.in''> 
vertures,  une  perte  considérable  d'hunii^: 
se  fait  par  les  pores  dont  est  criblée  la  pa 

Il  en  est  de  ce  moyen  comme  de  la  pr. 
tion  ;  aucune  règle  absolue  ne  peut  en  d-  irr 
ner  l'emploi.  La  suée  se  donne  à  ceripir.*!- 
vaux ,  trois  fois  en  quinze  jours,  et  Ton  •■  ■2? 
f>ense  même  certains  autres  d'une  cnosti^^''" 
par  trop  délicate.  Le  nombre  des  suks  rf  :> 
tervalle  à  laisser  entre  chacune  dVlîe*  se  tv:' 
donc  diaprés  la  connaissance  qu'on  (kvt  :• 
i\\x  tempérament   des    individus   s(iu:iih  »  ' 
mo>en  de  Tentralnement. 

Les  distances  imposées  le  jour  deUit': 
lAge  des  chevaux,  la  vigueur.  l'api-tiT.  <■■;" 
gré  de  condition ,  la  saison  ,  l  état  sri*  Lj  '^ 
dur  ou  mou  du  terrain,  trlUs  s.»nl  !:><  r 
pales  circonstances  qui  dt'tidt'nl  de  U  r.  l'^r-  - 
de  la  durée  des  exercices  i\  ilonn»*r  aux  ■  r»  ' 
qui  ont  bfsoin  de  suer  ou  iVttrr  .i\-<  !  - 
parler  la  langue  technique. 

L'Age  règle  jîénéralement  les  di^tAr:".»^  ■;  ' 
courir,  au  galop,  j>our  donner  ],\  surr-  ï':  ■  i 
volontiers  les  fixations  sui\ante<;  ;  i^itir  "r^  • 
lains  de  deux  ans,  la  carrière  i->t  il'   »..■ 
très  environ  :  on  la  porte  à   ;).O0;- nf-1r'  = .' 
le  cheval  de  trois  ans;  à  6,r>(K)  inèii  >i" 
lui  de   quatre  ans.    Cependant,  'il  '.  ■  '    ' 
était  eniiagé  dans  dos  H)urAf<  de  *  \i!-  r  '^ 
et  que,  surtout,  la  saison  fût  dej.i  '»v<  .■ 
allongerait  le  parcours  jusqu'à   T  "*■  ■   ■  ■  " 
comme  |iour  des  chevaux  de  ciri'j  »;t  *i\  *> 

La  dernière  ou  1«^  deux  dernières  :iii-'-^  ' 
vent  être  données  quatre  à  oint]  jour^  .■.^;•' 
lutte,  dans  une  course  d'un  tiers  i»iu>  l--- 
que  celle  fixéi*  pour  le  prix. 

Néanmoins,  cette  fixation  r*^>te  ton}  ^r-  - 
sujettie  aux  autres  circonstan^  os  q!i«*'"''ii"  -^ 
énumérées.  Ce  n'est  pas  au  début  d^-  .^i''^ 
nement ,  par  exemple,  que  l'on  iiii{ii»»»ri!*  ■■' 
distances  ;  rarement  les  chevaux  M>r.t  i  v*  :- 
état  de  les  fournir.  C<"ux  que  Vikn  >:••='  *' 
mettre  en  tratne,  suant  très-facilem.'Dl.u^f'jS'- 
raient  être  galopes  vivement;  la  \it«Tîe<l<> 
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Tare  doit  être  progressive  et  augmentée  au  fiir 
et  à  mesure  que  la  masse  et  le  volume  du  corps 
diminuent,  car  alors  et  dans  le  même  temps 
les  extrémités  gagnent  en  force  et  les  tendons 
en  élasticité;  les  muscles  se  dessinent  mieux 
et  deviennent  plus  saillants;  les  organes  de  la 
respiration ,  plus  libres,  fonctionnent  à  leur  plus 
haute  puissance.  Relativement  à  la  saison ,  on 
consulte  la  température.  S'il  fait  froid,  on  ap- 
plique un  plus  grand  nombre  de  couvertures  et 
de  rainails,  et  Ton  ne  sort  qu*aux  meilleures 
fleures  de  la  journée  ;  au  temps  des  chaleurs, 
il  faut  moins  de  sueurs,  et  l'on  profite  des  ma- 
tinées et  du  moment  où  l'humidité  provenant 
de  la  rosée  couvre  encore  la  terre  ou  le  gazon. 

Toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  les 
chevaux  les  plus  charnus  porteront  le  plus  grand 
nombre  de  couvertures  et  un  groom  d'un  poids 
plus  fort  que  ceux  moins  chargés  de  chair  et  de 
(P*aisse.  La  rapidité  de  Tallure  sera  moins  grande 
sur  un  terrain  humide  et  mou ,  qui  fatigue  da- 
vantage et  nécessite  aussi  de  raccourcir  les  dis- 
tances. 

L*opération  de  la  suée  devient  d'autant  plus 
difficile  que  les  chevaux  avancent  davantage 
en  condition.  Ce  fait  indique  assez  qu'il  fau- 
dra couvrir  ()lns  alors,  allonger  les  distances 
et  augmenter  la  vitesse,  surtout  vers  la  fin  de 
IVxercice. 

l-n  bon  entraîneur  ne  précipite  jamais  Ten- 
tralnement  ;  il  consulte  fréquemment  Tétat  des 
membres;  c*est  une  excellente  règle  pour  la  ra- 
|iidité  à  donner  aux  allures.  Des  exercices  for- 
rés,  dès  le  commencement ,  abrègent  quelque- 
fois le  temps  de  la  préparation  ;  mais  le  plus 
ordinairement  ils  aflectent  les  extrémités  et  le 
poumon.  Mieux  vaut  répéter  les  suées  que  de 
les  donner  trop  fortes.  Il  y  a  d'ailleurs  un  très- 
grave  inconvénient  à  enlever  trop  rapidement 
les  chairs,  surtout  aux  jeunes  chevaux.  Ce  genre 
d*abus  attaque  principalement  les  parties  mus- 
culaires, qu'il  faut  savoir  ménager,  nourrir,  dé- 
velopper et  tonifier,  tout  en  travaillant  à  les 
dépouiller  de  tout  tissu  graisseux.  En  exigeant 
des  chevaux  en  traîne  des  efforts  au-dessus  de 
leurs  forces,  en  les  soumettant  à  des  exercices 
trofi  violents  ou  trop  répétés,  on  arrive  à  un 
résultat  complètement  opposé  au  but  qu^on  se 
proposait;  on  ruine,  on  dégrade,  on  use  pré- 
maturément de  jeunes  chevaux  que  l'on  devait 
développer,  grandir  et  fortifier.  L'entraîneur 
doit  savoir  exactement  la  quantité  de  chair  qu'a 
son  cheval  avant  la  suée,  afin  de  surveiller  avec 
fruit  l'effet  produit.  Dans  ce  cas,  la  vue  et 
le  toucher  servent  également.  On  s'assure  de 
rétat,  de  la  condition  de  chaque  partie  du 
corps  ;  pour  cela  on  passe  la  main  d'abord  sur 
Tencolure  pour  en  reconnaître  la  substance  et 
la  fermeté.  Le  maniement  indique  si,  à  la 
première  suée,  il  sera  nécessaire  d'ajouter  un 
ou  plusieurs  camails,  d'en  diminuer  le  nombre 
on  d'en  lubstituer  de  pla&  légers.  On  arrive  en- 


suite au  garrot,  à  la  partie  mosenlense  des 
épaules  jusqu'à  l'avant-bras  et  ao  poitrail ,  afin- 
de  s'assurer,  plus  tard,  de  combien  l'animal 
s'est  allégé,  s'il  est  encore  surchargé  de  chairs 
dans  ces  régions.  Après  ce  premier  examen,  on 
explore  les  parties  situées  en  arrière  de  l'é- 
paule, et  l'on  reconnaît  le  degré  de  forée  à  em- 
ployer pour  faire  une  sorte  d'impression  sur 
les  muscles  qui  s*y  trouvent  On  coq.tinue  en 
appuyant ,  en  serrant  la  paume  de  la  main  sur 
les  côtes,  sur  le  flanc  et  sur  les  parties  char- 
nues situées  au-dessous  de  la  saillie  des  han- 
ches, afin  d'apprécier  le  degré  de  résistance 
offerte  à  la  pression  par  la  substance  muscu- 
laire. On  juge  ensuite  de  l'état  des  reins,  qui 
devront  devenir  durs,  fermes,  élastiques;  puis 
on  tennine  par  la  croupe.  Les  muscles  qui  re- 
couvrent cette  région  se  prolongent  sur  la  par- 
tie inférieure  des  cuisses  et  descendent  jusqu^au 
jarret,  lis  devront  se  montrer  à  découvert  dans 
toute  leur  étendue,  bien  distincts  et  saillants 
chez  les  chevaux  en  parfaite  condition. 

Comme  pour  la  purgation,  on  prépare  dès 
la  veille  le  cheval  qui  a  besoin  d'être  sué.  Il 
fera  moins  d'exercice,  on  lui  permettra  de 
boire  plus  qu'à  l'ordinaire,  s'il  est  d'une  cons- 
titution qui  exige  qu'on  prenne  cette  précau- 
tion. Dès  qu'il  aura  terminé  son  dernier  repas, 
on  le  coiffera  de  la  muserolle  pour  qu'il  ne 
puisse  pas  manger  sa  litière.  Le  lendemain  ma* 
tin ,  on  donne  la  première  ration  d'avoine  seu- 
lement, on  fait  un  demi-pansage  ou  un  pansage 
complet ,  suivant  l'heure  à  laquelle  le  temps 
permet  de  sortir;  puis  on  couvre  selon  les  exi- 
gences, en  ayant  soin  que  rien  ne  puisse  gêner 
les  mouvements,  qu'il  n'y  ait  aucun  faux  pli  aux 
suaires ,  que  les  cordons  ne  soient  pas  trop 
fortement  serrés,  que  tout,  en  un  mot ,  soit  con- 
venablement plac^,  ajusté  ;  enfin ,  on  sort. 

L'exercice  au  pas,  d'abord,  pendant  une 
demi-heure,  puis  un  galop  préparatoire  de 
250  mètres  environ,  après  quoi  encore  l'allure 
du  pas  pendant  une  demi-heure  ;  enfin,  le  ga- 
lop de  suée  plus  ou  moins  violent,  plus  ou 
moins  prolongé  .suivant  les  circonstances  indi- 
quées, mais  tout  d'une  haleine.  A  moitié  de  la 
course,  on  augmente  peu  à  peu  la  vitesse,  et , 
sitôt  qu'elle  est  terminée,  le  cheval  est  ramené 
à  l'écurie,  où  on  lui  ajoute  encore  des  couver- 
tures sur  les  parties  les  plus  grasses  du  corps  ; 
on  enveloppe  les  membres  avec  des  bandes  de 
flanelle.  On  le  laisse  ainsi  pendant  quinze  à 
vingt  minutes.  La  transpiration  augmente  bien- 
tôt, et  la  sueur  coule  de  toutes  parts.  Il  est 
des  chevaux  pourtant  qui  suent  plus  vite  et  qu'il 
faut  découvrir  au  bout  de  cinq  à  dix  minutes, 
mais  il  est  facile  de  reconnaître  le  moment  où 
il  convient  de  faire  cesser  la  suée,  en  passant  la 
main  sous  les  couvertures^en  arrière  de  l'épaule, 
et  en  s'assurant  si  l'humidité  cède  fiicilement  à 
la  pression  du  doigt.  C'est  alors  que  doit  com- 
mencer un  séchage  vigoureux  et  méthodique. 
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Si  la  suée  était  donnée  sur  un  terrain  trop 
éloigné  de  récurie,  il  faudrait  essuyer  le  che- 
val à  l'issue  de  la  course,  en  le  mettant  à  l'a- 
bri du  vent  sous  un  hangar  ou  derrière  un  mur 
ou  une  haie. 

Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  décou- 
vre l'animal  avec  précaution ,  en  Commençant 
par  Tavant-main,  que  l'on  gratte  avec  des  cou- 
teaux de  chaleur  et  que  l'on  assèche  avec  des 
torchons,  en  frottant  avec  autant  de  soin  et  de 
célérité  que  possible.  On  passe  ensuite  à  Tar- 
rière-main ,  et  l'on  termine  par  le  corps,  com- 
me pour  un  pansage  ordinaire.  Le  grand  |)oint^ 
on  le  conçoit ,  est  d'empêcher  tout  refroidisse- 
ment. Aussi  l'opération  exige-t-ellele  concours 
de  trois  ou  quatre  grooms  actifs  et  habitués  à 
soigner  les  chevanx. 

Ce  séchage  achevé,  on  recouvre  le  cheval 
avec  des  couvertures  sèches,  on  lui  fait  boire 
1  ou  2  litres  d'eau  dégourdie,  et  on  le  remet 
en  marche,  soit  pour  rentrer  à  Técurie  s'il  n'y 
a  pas  été  ramené  encore,  soit  pour  lui  donner 
l'exerdce  réclamé  après  le  travail  violent  et 
l>rusquement  arrêté  de  la  suée.  On  donne  une 
promenade  d'un  quart  d'heure  au  pas  et  un 
galop  modéré  de  600  à  1 ,200  mètres,  puis  en- 
core une  demi-lieue  de  pas  ;  après  quoi  on  ren- 
tre pour  ne  plus  sortir  de  la  journée. 

Mais,  avant  de  quitter  le  cheval ,  on  lui  don- 
nera un  vigoureux  pansage  après  lui  avoir  lavé 
les  yeux ,  les  narines  et  la  bouche  avec  de  l'eau 
Tralche;  les  pieds  et  les  membres  jusqu'aux 
genoux  avec  de  l'eau  chaude.  On  sèclie  les  par- 
ties à  mesure,  on  enveloppe  les  extrémités  avec 
des  bandes  de  flanelle,  ou  graisse  le  dessus  du 
sabot  avec  l'onguent  de  pied ,  et  on  remplit  le 
dessous  avec  de  la  bouse  de  vache,  si  on  est  au 
temps  des  chaleurs. 

Pendant  qu'on  le  soigne  ainsi ,  le  cheval  a  pu 
manger  sa  ration  de  foin.  On  lui  administre  une 
mâche  d'avo'me  et  de  son ,  préparée  à  chaud , 
et  trois  heures  après  la  rentrée,  on  le  fait  boire 
à  l'eau  dégourdie.  Une  excellente  prescription  à 
suivre,  c  est  de  donner  1  ou  2  litres  d'eau  miel- 
lée au  cheval ,  après  lui  avoir  rafratclii  les  na- 
rines et  la  bouche  avec  l'cpouge  ;  on  pourrait 
même  aciduler  légèrement  Teau ,  en  y  ajoutant 
un  peu  de  vinaigre  ordinaire. 

On  ne  change  rien  à  l'hygiène  adoptée  pour 
le  reste  de  la  journée,  mais  le  lendemain  on  ne 
donne  qu'un  galop  de  G  à  700  mètres,  à  une 
vitesse  très- modérée.  Le  reste  du  travail  se  fait 
au  pas. 

La  précaution  de  laver,  de  baigner  les  mem- 
bres à  l'eau  chaude,  à  la  suite  des  suées,  est  con- 
sidérée comme  une  nécessité.  L'eau  chaude, 
ainsi  appliquée,  assouplit  tous  les  tissus,  facilite 
la  circulation  et  concourt  au  rétablissement  de 
réquilibre  général  un  peu  violenté.  Les  bandes 
de  flanelle,  dont  on  entoure  les  canons,  sèchent 
entièrement  la  peau  et  soutiennent,  affermissent 
les  tendons.  On  ne  les  laisse  que  deux  heurea  ; 


en  les  enlevant,  on  frictionne  vigoureusenal 
les  membres. 

Après  le  pansage,  le  cheval  est  recouvert.  Oi 
lui  fait  une  épaisse  litière,  et ,  tout  étant  di&poic 
autour  de  lui  pour  le  repos,  oo  ferme  récorie 
où  l'on  ne  rentre  que  pour  le  repas  du  soir. 

Le  lendemain ,  il  faut  interroger  toutes  la 
parties  du  corps,  d'après  la  méthode  déjà  dé- 
crite, pour  constater  l'effet  produit  par  U  suée, 
le  progrès  obtenu  dans  la  condition  de  ram- 
mal.  C'est  en  procédant  ainsi  qa'on  apprend  à 
régler,  sur  la  nature  du  cheval ,  sur  son  im- 
pressioonabilité,  voulons-nous  dire,  les  divens  àt- 
grés  d'exercice  qui  lui  seront  nécessaires  pour  ar- 
river à  point  à  l'état  parfaitde  cheval  de  cour» 

C'est  par  les  suées,  disent  les  Ang^,  et  il 
lleiut  reconnaître  qu'ils  disent  vrai ,  que  les  che 
vaux  perdent  leur  chair  superflue  et  les  ama> 
intérieurs  et  extérieurs  d'une  graisse  qui  le 
empêcherait  de  déployer  toutes  leurs  facolt». 
Par  elles  encore,  tout  le  système  muscolaîR 
acquiert  un  jeu  ^lus  libre,  et  certains  orgue», 
grossis  et  dilata,  élargissent  la  capacité  df< 
cavités  qui  les  contiennent,  ainsi  des  poumoairt 
du  coeur,  ou ,  plus  exactement,  des  deux  èffà- 
reils  de  la  respiration  et  de  la  circulatioo.  H 
en  résulte,  grâce  aussi  aux  autres  moyen»  qa 
viennent  en  aide  à  celui-ci,  l'avantage  de  met- 
tre le  cheval  en  état  de  supporter  sans  danfer, 
sans  inconvénient  pour  sa  oonstitution,  U  phis 
grande  fatigue,  de  fournir  la  plus  longue  coane 
et  de  faire  avec  facilité  les  plus  grands  efforts 

S'il  arrivait  par  hasard  que  l'on  se  fôt  mé- 
pris sur  l'époque  à  laquelle  le  cheval,  eo  tnloe 
depuis  peu ,  est  susceptible  de  recevoir  uoe  pre- 
mière suée  utile  pour  le  dégrossir,  le  groon 
H 'entraînement  .s'en  apercevrait  facilement,  pn- 
dant  Texercice,  aux  signes  suivants,  lesquebdé- 
notent  que  les  poumons  sont  affectés  :  le  chenl 
aurait  l'haleine  courte  et  pressée,  il  soufllerait 
violemment  ;  la  tête  et  le  cou  s'allongernent 
fréquemment ,  comme  s'ils  demandaieot  ao 
cavalier  de  donner  de  la  bride  ;  des  aspiratioa^ 
))rorondes  et  prolongées  témoigneraient  de  la 
difficulté  qu'éprouverait  l'air  à  pénétrer  ea 
quantité  suffisante  jusque  dans  les  dernières 
divisions  bronchiques,  et  le  jockey  sentirait 
ses  jambes  comme  écartées  par  le  gonflenent 
de  la  poitrine.  Il  y  aurait  inconvénient*  dan- 
ger même  à  pousser  un  cheval  qui  offrirait  «s 
symptômes  :  rallongement  de  la  tète  est  une 
preuve  que  l'animal  a  donné  tout  ce  qu'os 
pouvait  attendre  de  lui.  Cependant  il  peut  en 
aussi  un  signe  d'ardeur,  mais  alors  les  aotm 
symptômes  du  malaise  n'existent  pas,  et  il  y  a, 
d'ailleurs,  un  moyen  de  s'en  assurer.  Dans  « 
cas,  en  effet,  au  lieu  de  s'arrêter  lorsqu'ooloi 
l&cbe  les  rênes,  le  cheval  s'élance  plus  npid^ 
ment,  tandis  qu'il  baisse  davantage  la  t^«l 
ralentit  son  allure  s'il  éprouve  de  la  gêne  dus 
les  fonctions  respiratoires.  L'observation  de c«s 
divers  signes  devrait  taire  ajourner  ie  mmBâ 
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jf^e  :  ils  prooTeraient  que  le  cheval  n^a  ' 
icore  assez  de  travail  |)our  subir  les 
plus  violents  de  l'exercice  qui  les  pro-  | 


Que  le  cheval  en  traîne  ait  ou  n'ait  ' 
)in  d'être  purgé  ou  sué«  il  doit  être  ar- 
six  ou  sept  semaines  au  plus,  s'il  a  de- 
de  grands  ménagements  ou  s'il  a  été 
au  terme  de  sa  première  préparation. 
ilors  lui  accorder  quelques  jours  de  re- 
une  alimentation  raflraichissante,  qui 
er  jusqu'à  l'administration  du  vert ,  mais 
ns  aucun  cas,  ne  doit  amener  la  débili' 
La  différence  de  signification  des  mots 
is  soulignons  à  dessein  est  assez  tran- 
jr  que  toute  autre  explication  soit  né- 
.  Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  le 
^ec  l'oisiveté.  Celle-ci  est  pernicieuse  et 
ne  une  accumulation  de  chair  dont  il 
débarrasser  ensuite  aux  dépens  des 
s,  et  un  relâchement  dans  les  systèmes 
ire  et  tendineux  qui  gène  singulière- 
•  chevaux  lorsqu'on  les  remet  au  travail. 
•s  n'a  d'autre  objet  que  de  rabaisser 
selon  l'expression  usitée,  pour  éviter 
exercices  trop  rudes  et  trop  longtemps 
'S  ne  rendent  les  chevaux  reusis,  con- 
^favorable  pour  l'avenir  et  qui  se  ma- 
>ar  un  dépérissement  dû  à  la  fatigue  de 
organes. 

dix ,  douze  ou  quinze  jours  de  repos, 

indra  le  régime  et  le  travail  de  l'entral- 

Cette  fois,  on  peut  marcher  plus  sûre- 

a  constitution  de  l'animal  est  connue, 

juger  de  ses  moyens  et  acquérir  l'ex- 

de  la  manière  dont  il  veut  et  doit  être 

^n  saura  déjà  s'il  a  plus  de  vitesse  que 

,  s'il  ajoutera  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 

celle  que  l'on  nomme  vigueur,  et  qui 

)ortcr  beaucoup  plus  facilement  le  poids 

ier.  On  n'ignorera  plus  s'il  a  besoin  d'être 

pressé  dans  son  allure  dès  le  début  de 

;,  ou  s'il  faut  réserver  pour  la  fin  la  plus 

irélocité,  après  l'avoir  ménagé  dans  le 

quart,  le  premier  tiers  on  la  première 

e  la  carrière  ;  on  sera  fixé  enfin  sur  le 

!  condition  qu'il  conviendra  de  lui  faire 

pour  qu'il  paraisse  avec  le  plus  d'à- 

le  jour  de  la  lutte.  En  effet,  il  y  en  a  qui, 

jvoir  courir  vite  et  longtemps,  veulent 

1  peu  d'embonpoint  et  rester  ainsi  un 

l  dans  leur  état ,  pourvu  toutefois  que 

lir  soit  le  produit  d'une  bonne  nourri- 

l'un  travail  suffisant.  D'autres,  au  con- 

le  peuvent  soutenir  de  grands  efforts 

sont  tant  soit  peu  élancés,  tant  soit  peu 

i  chevaux  les  plus  difficiles  à  entrai- 

les  animaux  vigoureux  et  gloutons  qui 

la  chair  nouvelle  plus  vite  qu'on  n'a  pu 

îver  l'ancienne,  et  qui  par  conséquent 

pour  leur  complète  préparation,  tant 

ittoiis  et  de  travail  que  leur  santé  oonrt  I 


risque  d'en  être  altérée.  Cependant  la  graissa 
extérieure,  quoique  nuisible,  est  moins  dan- 
gereuse que  la  graisse  intérieure  qui  empêche 
infailliblement  l'animal  de  lutter  avec  succès 
dans  une  course  vivement  disputée  ;  on  dirait 
qu'elle  l'étouffé.  Touterois,  cette  espèce  de  che- 
vaux n'a  pas  besoin  de  revêtir  extérieurement 
une  forme  très-élancée;''il  suffit  que  la  liberté 
de  la  respiration  soit  entière  et  que  l'étendue 
de  l'haleine  témoigne  qu'ils  sont  dégraissés  in- 
térieurement. Ceux-là  donc  peuvent  entrer  en 
lice  avec  un  peu  d'embonpoint ,  car  il  est  de 
leur  nature  de  porter  de  la  cliair.  H  en  est 
d'autres  encore  qu'il  ne  faut  pas  trop  abaisser 
dans  leur  condition  et  qu'on  ne  doit  pas  produire 
trop  efllanqués.  Ce  sont  les  chevaux  de  grande 
taille,  faisant  de  longues  enjambées-^  et  anx- 
({uels  on  peut  reprocher  d'avoir  trop  d'air  sous 
le  ventre. 

La  seconde  préparation  demandera  de  trente 
à  trente-cinq  jours  de  travail.  Un  nouveau  re- 
pos d'une  dizaine  de  jours  devra  la  séparer  de 
la  reprise  des  exercices  qui  aclièveront  la  troi- 
sième et  dernière.  Celle-ci  ne  différera  de  la 
précédente  (|u'en  ce  que  le  travail  augmentera 
on  raison  du  rapprochement  de  la  saison  des 
courses.  La  grande  difficulté  alors  consiste  à 
juger  de  l'état  du  cheval ,  à  savoir  quand  il  est 
arrivé  à  son  point,  quand  il  a  atteint  ce  degré 
de  parfaite  condition  en  deçà  et  au  delà  duquel 
l'animal  ne  possède  pas  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés, et  enfin  à  pouvoir  le  maintenir  en  cet 
état  jusqu'au  jour  de  la  lutte. 

Le  cheval  qui  arrive  au  poteau  doit  paraître 
brillant  de  maturité,  frais  et  sain  en  lui-même, 
propre  et  non  cliargé  dans  sa  substance  muscu- 
laire. En  d'autres  termes,  il  n'aura  en  lui  ni  sur 
lui  aucune  chair,  aucune  graisse  superflue.  Sa 
respiration  sera  facile,  sa  peau  souple  et  bril- 
lante ,  ses  membres  seront  frais  et  nets,  et  der- 
rière la  selle  le  corps  se  montrera  droit  et  élé- 
gant. Tous  les  muscles  extérieurs  apparaîtront 
distincts  les  uns  des  autres,  bien  nourris  et  com- 
me renflés  dans  leur  substance,  durs  et  élasti- 
ques au  toucher,  principalement  à  la  croupe, 
au  flanc  et  à  l'encolure. 

Quand  le  cheval  a  subi  ces  trois  préparations 
à  l'âge  de  trois  ans,  et  qu'il  doit  cx>urir  encore 
les  années  suivantes,  il  n'est  plus  besoin,  pour 
l'amener  à  point,  pour  lui  rendre  la  bonne  con- 
dition indispensable  aux  plus  grands  efforts  de 
l'hippodrome,  que  d'un  entraînement  de  trois 
mois  environ.  La  manière  de  procéder  reste 
exactement  la  même. 

En  son  état  de  préparation  complète,  le  che- 
val de  course  le  mieux  conformé  et  le  mieux 
entraîné  ne  plaît  pas  toujours  à  l'œil  peu  exer- 
cé; disons  tout  :  le  préjugé  ne  lui  est  |)as  fi- 
vorable.  Ses  formes  anguleuses,  souvent  heur- 
tées, loin  de  mettre  en  relief  la  perfection  de  sa 
structure ,  semDient  ne  le  rapprocher  que  du 
cheval  dégradé  par  la  misère.  En  effet,  son  en- 
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colore,  mince  et  grMe  ,  paraît  trop  longue;  le 
Toluine  du  ventre  est  tellement  réduit,  qu'on 
dirait  d'un  animal  depuis  longtemps  éprouvé 
par  la  faim  ;  la  saillie  des  hanches  porterait  à 
croire  quMl  vient  d'échapper  à  une  grave  ma- 
ladie ;  mais  le  feu  de  ses  regards,  la  densité 
des  chairs  et  des  tendons,  la  vigueur  qu'il  dé- 
ploie dès  qu^on  le  met  en  mouvement ,  témoi- 
gnent, au  contraire,  d*une  grande  concentra- 
tion de  force  morale  et  d'énergie  musculaire. 
Il  n^a  perdu  qu'un  poids  incommode.  Cette  di- 
minution calculée  de  la  graisse  sous-cutanée 
et  abdominale  (ou  plutôt  viscérale ,  car  elle  a 
été  la  même  pour  tous  les  organes) ,  consé- 
quence forcée,  inévitable  du  mode  de  nutrition 
et  du  travail  suivi  auxquels  il  a  été  soumis, 
a  monté  tous  les  tissus  à  un  diapason  fort  élevé, 
n'a  pas  laissé  une  molécule  dans  le  relâche- 
ment, a  serré,  tonifié  toutes  les  fibres ,  rendu 
plus  vive  et  plus  intense  leur  propriété  con- 
tractile ,  et  très-n«tablement  accru  le  pouvoir 
de  résister  à  de  violentes  secousses,  à  des 
chocs  excessifs.  Le  tissu  cellulaire  s'est  appau- 
vri, mais  le  sang  est  devenu  plus  riche  en 
fibrine,  et  les  muscles  sont  plus  abondamment 
et  plus  puissamment  pénétrés  du  principal  élé- 
ment de  leur  organisation. 

Aussi,  dès  qu'on  le  rend  au  régime  ordinaire, 
cet  animal,  qui  a  paru  décharné  au  vulgaire 
et  qui  n'est  qu^all^é  dans  sa  masse ,  revient 
promptement  à  ses  proportions  normales. 
Bientôt  le  canal  alimentaire ,  se  dilatant  par 
degrés ,  détend  les  muscles  du  bas-ventre  et 
rend  à  toute  l'économie  une  corpulence  mo- 
mentanément réduite.  Cependant,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  la  rondeur  des  formes  et  leur  vo- 
lume démesuré  ne  sont  pas  les  signes  certains 
d*une  puissance  plus  grande,  d'une  augmentation 
de  forces.  L'animal  ainsi  transformé  a,  tout  au 
contraire,  moins  de  vigueur  et  moins  d'haleine. 
L'énergie  musculaire  et  la  résistance  organique 
se  sont  affaiblies  de  toute  l'exubérance  actuelle 
des  tissus  graisseux. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  les  efifets  natu- 
rels d'un  bon  entraînement  avec  les  résultats 
déplorables  d'une  mauvaise  préparation.  L'en- 
tratncment  mal  dirigé,  ou  trop  précoce,  ou  trop 
précipité,  excède  les  facultés  de  l'organisme  et 
mène  droit  à  la  ruine  prématurée.  Les  exem- 
ples en  sont  très-nombreux,  et  c^est  là  un  grief 
trop  fondé  malheureusement,  non  contre  la  dis- 
cipline même  la  plus  sévère  du  trainuig,  car 
celle-ci  consulte  toujours  avec  soin  les  forces 
individuelles,  mais  contre  la  cupidité  des  tur- 
fistes qui  n'ont  qu'un  point  de  mire  :  le  prix 
même  de  la  course  et  le  gain  des  paris  qui  le 
double,  le  décuple  ou  le  centuple.  L*entratne- 
ment  bien  dirigé  fait  les  chevaux  supérieurs  et 
met  en  relief  les  athlètes  de  l'espèce  ;  il  élève, 
il  exalte  les  qualités  de  ceux  qui  fussent  res- 
tés médiocres;  il  ne  met  hors  de  cause  que 
\e&  animaux  absolument  mauvais.  Ceci  n'est 


pas  un  grand  dommage  ;  c'est  phitôt  on  am- 
tage,  car  on  reconnaît  ainsi  les  sujets  capi- 
blés,  sans  méprise,  et,  si  Ton  emploie  dé- 
ment ces  derniers  à  une  reproduction  iotclligealr, 
il  est  hors  de  doute  que  l'on  eonser\'e  à  Inr 
race  toute  sa  hauteur  ;  ceux  qui  opèrent  a- 
dessous  d'eux  améliorent  plus  sûrement  l6 
variétés  inférieures.  Mais  le  mauvais  entnicr 
ment  tue  sans  distinction  les  bons  et  les  iw- 
diocres ,  il  frappe  sur  les  meilleurs  et  les  at- 
teint autant  que  les  moindreK  ;  il  n'a  ph»  n 
vue  une  pensée  de  conservation  doublée  «Tdb 
désir  d'amélioration  nécAsaire,  il  n'a  plosqu'oo 
but  et  il  le  poursuit  à  outrance,  dussent  v  pénr 
les  plus  vaillants  et  les  mieux  oonfonnés;  dot 
la  victoire  n'être  remportée  que  par  un  impo- 
tent Ceci  n'est  que  trop  commun  anjonrd1»i: 
beaucoup  de  vainqueurs  d'un  grand  prix  qii 
a  donné  100,000  fr.  et  plus  en  paris,  ne  tnUaeai 
plus  qu'une  vie  inutile  après  une  course  mé- 
morable par  le  chiffre  du  gain.  La  spéeoUtioo 
s'est  détournée  de  la  bonne  voie.  Jadiy  dk 
portait  exclusivement  sur  le  mérite  rérido 
individus  qu'on  prisjiit  en  raison  des  |rius  tuâ- 
tes qualités  de  l'espèce  ;  maintenant  elle  ne  \ht 
qu'à  gagner  de  gros  lots  à  une  loterie  daas 
laquelle  le  cheval  n'a  plus  d'autre  rôle  à  ron- 
plir  que  celui  du  dé  à  jouer.  Encore  en  a- 
t-on  vu  qui  avaient  été  pipés.  L'améliontioi 
des  races  n'a  plus  rien  à  voir  dans  la  qoestûA 
ainsi  posée. 

IX.  L'entraînement  des  chevaux  qu*oo  des- 
tine aux  courses  de  haies  et  aux  steeple-eham 
n'a  rien  de  spécial  quant  au  régime.  Le  plus  or- 
dinairement il  n'est  que  la  continuation  «l'on.- 
préparation  commencée  en  vue  des  courses  piatfs 
sur  des  animaux  qui  n'ont  pas  montré  asseï  de 
vitesse  pour  lutter  dans  celles-d  avec  chanc» 
de  succès.  D'autres  fois  il  se  prolonge  sordf^ 
chevaux  retirés  des  grandes  courses,  à  Fkt' 
de  cinq  ans  ,  époque  à  laquelle  elles  ne  knr 
offrent  plus  un  suffisant  intérêt  d'argent.  Lr> 
courses  de  haies  et  les  courses  au  clocher  de- 
viennent alors  une  sorte  de  débouché  pour  lis 
enfants  perdus  de  l'espèce,  qui  en  font  métier. 

Les  chevaux  de  cet  acabit  ont  néces.<4ireineat 
passé  par  toutes  les  phases  de  rentralnem^ot 
ordinaire  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  leur  apprm- 
dre  à  aborder  sans  hésitation  des  obstac4e«  di- 
vers, de  les  familiariser  avec  tous ,  et  d'obt<^ 
nir  qu'ils  les  franchissent  avec  bonne  volonti'  rt 
vigueur. 

Cette  éducation  spéciale  exige  de  la  patian^ 
et  du  temps  ;  elle  doit  oonunenoer  par  des  ob^ 
tacles  légers  et  d'abord  peu  multipliés  :  trop  d^ 
difficultés  au  début  rebuteraient  prom|>tenest 
des  chevaux  disposés  à  la  résistance ,  ou  àe> 
animaux  dont  l'énergie  ne  serait  pa^^  à  U  bas 
teur  des  efforts  nécessaires  à  des  sauts  {k«- 
bles,  variés  et  nombreux. 

La  recommandation  expresse  de  ne  riea  ^ 
I  cipiter  dans  l'entrainement  des  chevaux  dMir 
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né»  aux  courses  plates  reçoit  ici  une  nouvelle 
et  ini|K)rtante  application.  Un  cavalier  habile, 
un  jockey  entreprenant ,  réussissent  toujours  à 
faire  passer  un  cheval  par-dessus  quelques  obs- 
tacles, mais  cela  ne  fait  pas  le  bon  cheval  de 
haies  et  de  steeple-chases.  Il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  qui  se.  refusent  au  Jeu  après  8*y  être 
iiK>ntrés  acteurs  assez  faciles  et  dociles.  Ce  re- 
tour sur  soi,  ces  preuves  de  mauvais  vouloir, 
succédant  à  Tobéissance  et  à  la  bonne  volonté, 
tiennent  le  plus  'souvent  au  trop  de  rapidité 
imposée  aux  exercices  ,  à  la  violence  avec  la- 
quelle on  arrive  sur  les  obstacles  et  à  Timpa- 
tience  du  cavalier  qui,  sous  prétexte  d'enlever 
hardiment  sa  monture,  la  presse  au  point  de  ne 
pas  lui  laisser  le  temps  de  se  rassembler  et  de  se 
préparer  comme  il  convient  pour  un  saut  élevé, 
allongé,  brillant  et  sûr.  L'mstinct  de  conser- 
▼ation  parle  alors  et  met  le  cheval  en  défiance 
contre  le  jockey  malavisé  qui  lui  demande 
plus  qu'il  ne  peut  donner.  Ce  sentiment  fait 
naître  une  résistance  facile  à  comprendre,  et 
le  cheval  saute  mal  ou  même  ne  saute  pas  du 
tout.  Il  faut  donc  s'y  prendre  de  loin  et  avec 
ménagement  pour  amener  un  cheval  à  sauter 
▼olontiers,  pour  en  faire  un  bon  passeur  de 
baies  et  un  bon  coureur  de  steeple-chases. 

Quant  aux  chevaux  appelés  à  ne  flréquenter 
rhippodrome  que  d'une  manière  accidentelle 
en  quelque  sorte,  ils  n'ont  aucun  besoin  d'un 
entraînement  en  règle.  On  se  contente  de  les 
soomettre  à  un  travail  préparatoire  qui  leur 
fait  connaître  ce  qu'on  exigera  d'eux.  Quelques 
leçons  suffisent,  si  elles  sont  bien  données  et  si 
elles  ne  s'appliquent  pas  à  des  natures  trop  ré- 
fractaires. 

X.  n  n'y  a  pas  longtemps  encore,  on  ignorait 
en  France  les  bons  effets  de  l'entratnement  sur 
le  trotteur,  l'heureuse  influence  d'une  prépara- 
tion convenable,  d'une  gymnastique  graduée  sur 
le  développement  et  la  régularité  du  trot,  sur  la 
rapidité  que  l'éducation  peut  donner  à  cette  al- 
lure et  sur  la  résistance  au  travail  qu'on  accu- 
mule chez  le  cheval  par  des  exercices  bien  di- 
rigea. On  ne  soupçonnait  pas,  faute  d'y  réflé- 
chir, que  le  poids  porté  pût  avoir  quelque  in- 
fluence sur  la  vitesse.  Le  cheval ,  croyait-on , 
naît  trotteur.  Il  ne  s'agissait  que  de  lui  mettre 
un  mors  dans  la  bouche  ou  seulement  une  corde 
sur  le  chanfrein,  de  l'enfourcher  et  de  lui  dire  : 
Hue  !  aïe  donc  !  en  talonnant  avec  effort  et  en 
imprimant  avec  les  mains  des  saccades  vives 
et  répétées  sur  le  nez  et  sur  les  barres.  L'ani- 
mal alors  se  déplaçait  et  marchait  tant  bien 
que  mal ,  ou  plutôt  de  la  façon  la  plus  igno- 
rante et  la  moins  satisfaisante.  Tel  a  été  l'Age 
d'or  de  l'élevage  dans  nos  pays  les  plus  favori- 
sés. Quoiqu'il  reste  beaucoup  à  faire,  les  choses 
ont  bien  changé;  les  progrèi  obtenus  sous  ce 
rapport  sont  dus  à  l'organisation  régulière  des 
courses  au  trot  imposées  aux  jeunes  étalons  of- 
ferts à  la  remonte  des  haras  de  l*État  Renver- 


sée après  quatre  ans  d'une  réussite  complète, 
cette  institution,  qui  n'avait  certes  aucun  incon- 
vénient ,  n'a  pu  donner  toutefois  la  plénitude 
d'utilité  qui  était  en  elle.  L'adoption  des  bon- 
nes pratiques  n'a  pas  été  complète. 

Le  premier  dressage  du  trotteur  admet  tou- 
tes les  précautions  et  toutes  les  règles  ordi- 
naires. Les  mêmes  moyens  et  les  mêmes  ména- 
gements sont  applicables  à  toutes  sortes  de  che- 
vaux ;  seulement  le  poulain  qu'on  destine  aux 
courses  au  trot  peut  être  remis  à  l'herbe  au 
printemps  et  y  rester  pendant  toute  la  saison 
qui  suit  l'époque  à  laquelle  on  a  commencé  à 
le  familiariser  avee  les  premières  exigences  du 
travail.  On  le  reprend  donc  à  la  sortie  du  pré, 
et  lorsqu'il  touche  à  sa  troisième  année ,  pour 
lui  apprendre  à  marcher  et  l'exercer  au  pas,  pa- 
tiemment et  longuement,  avant  de  l'embarquer 
au  trot.  Quand  on  passe  à  cette  allure,  l'atten- 
tion principale,  essentielle ,  consiste  à  y  main- 
tenir invariablement  le  poulain,  k  ne  jamais  lui 
permettre  de  s'enlever  au  galop.  Il  faut  mûrir  de 
bonne  heure  le  caractère  du  cheval  dont  on 
veut  faire  un  trotteur,  lui  donner  du  calme  et 
l'assagir  :  là  est  le  grand  point  et  la  plus  réelle 
difliculté.  À  l'étranger,  en  Amérique ,  et  plus 
particulièrement  en  Russie,  la  force  et  la  bru- 
talité du  dresseur  viennent  à  bout  de  l'ardeur  et 
du  mauvais  vouloir  du  cheval.  En  Angleterre, 
on  y  met  plus  de  façons,  et  l'instructeur  laisse 
plus  de  liberté  à  son  élève.  En  Italie ,  la  mé- 
thode emprunte  quelque  chose  à  tout  ce  qui 
est  pratiqué  ailleurs.  En  France,  chacun  en 
use  à  sa  guise  et  procède  selon  son  tempéra- 
ment et  son  goût,  car  les  bonnes  traditions  sont 
perdues  et  le  savoir  n^st  pas  commun.  Nous 
demandons  qu'on  agisse  avec  patience  et  avec 
douceur,  que  Ton  ne  brusque  aucun  résul- 
tat ,  et  qu'on  prenne  tout  le  temps  nécessaire 
pour  instruire  et  confirmer  les  élèves  dans  le 
fait  d'un  dressage  raisonné  et  d'une  éducatiou 
complète. 

Six  et  huit  mois  de  travail  suivi,  d'exercices 
gradués,  seront  nécessaires  pour  développer  à 
un  certain  degré  la  vitesse  du  trotteur  préparé 
aux  luttes  de  l'hippodrome.  Bien  moins  encore 
que  pour  les  courses  au  galop  peut-on  préci- 
piter le  résultat  Le  cheval  galope  avec  les 
poumons,  il  trotte  avec  les  jambes.  U  faut  moins 
de  temps  pour  arriver  à  une  grande  puissance 
d'haleine,  pour  obtenir  des  organes  respiratoi- 
res une  activité,  même  exagérée,  qu'il  n'en  laut 
pour  donner  aux  membres  toute  la  liberté  et 
toute  l'extension  dont  ils  sont  susceptibles. 
Enfin,  la  vitesse  extrême  au  galop  est  bien 
plus  une  faculté  de  jeune  âge,  et  la  rapidité  au 
trot  une  (acuité,  une  perfection  d'adulte. 

Si,  au  sortir  de  l'herbage,  le  poulain  a  beau- 
coup d'état,  s'il  a  trop  de  graisse ,  la  prépara- 
tion peut  commencer  par  l'administration  d'une 
dose  d'aloès.  Dans  ce  cas,  le  régime  à  suivre 
ne  diffère  en  rien  de  celui  que  noos  avons  déjà 
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tracé.  Sans  exiger  autant  de  couvertures  que 
le  fkouiaia  en  traîne  |K)ur  les  courses  de  vitesse, 
le  futur  trotteur  ne  doit  pas  être  exercé  à  nu. 
11  est  pos^ible  au,<si  que  de  très-légères  suées 
deviennent  nécessaires;  mais  qu'on  s'arrête  bien 
sur  cette  prescription ,  de  très-légères  suées, 
et  toujours,  bien  entendu,  à  la  seule  allure  du 
trot,  très-suffisante  pour  le  résultat  proposé , 
quand  le  cheval  est  un  peu  plus  poussé  et  i>lus 
longuement  exercé  qu'à  l'ordinaire. 

Il  est  utile,  de  mois  en  mois,  de  mesurer  une 
distance  déterminée,  1,  2  ou  3  kilomètres,  en 
raison  de  la  condition  actuelle  du  ix)ulain,  et 
de  les  |»arcourir  en  tenant  compte  du  temps, 
afin  d'apprécier  la  vitesse  acquise  et  de  la  com- 
parer à  ce  qu'elle  a  été  dans  le  (»assc ,  à  ce 
qu'elle  pourra  être  à  une  |>ériode  plus  avan- 
cée de  Tentralnement.  Si  les  choses  sont  bien 
conduites,  on  sera  surpris  du  progrès  que  ])eut 
faire  un  bon  die  val  sous  l'inlluence  d^un  traite- 
ment convenable  sous  le  rapf>ort  d'une  alimen- 
tation substantielle  et  d^exercices  bien  dirigés. 
Quant  aux  exercices ,  voiii  comme  on  pro- 
cède : 

Les  promenades  au  pas,  de  plus  en  plus  lon- 
gues chaque  jour,  sont  coupées  par  un  ou  plu- 
sieurs temps  de  trot.  La  durée  de  celui-ci , 
d'abord  fort  cou i1e,  s'allonge  ensuite  peu  à  peu 
et  à  mesure  que  le  poulain  s'y  fait  mieux.  Le 
trot  n'est  imposé  ni  rapide  ni  trop  étendu  pour 
commencer ,  mais  on  fera  en  sorte  que  Talr 
lure  soit  ferme  vX  bien  décidée.  On  demande 
successivement  davantage  sans  rien  prmpiter, 
nous  le  rép<Hons.  car  il  faut  de  trois  à  quatre 
mois  de  pré^taration  avant  d'arriver  à  exi|;er 
(|uatn>  kilomètres  de  trot  non  interrompu  i>ar  le 
retour  au  pas. 

Ainsi,  comme  \\o\it  la  distance,  on  observera 
une  gradation  onlculêe  |>our  Taugmentation  de 
la  vitesse  ;  on  passera  du  (H'tit  trot  au  trut  sou- 
tenu, et  de  relui-<>i  an^raiid  trot  avexï  ménage- 
ment, en  raison  <le  la  vigueur  a(U{uise  et  de  la 
condition  actuelle.  C'est  en  nunlérant  ainsi  l'al- 
lure qu'on  parvient  à  lui  faire  acquérir  une 
grande  extension.  Kn  brusquant  le  résultat,  en 
exigeant  trop  tôt  du  cheval  tou  l  ce  qu'il  peut  faire, 
on  le  fatigue,  on  l'épuisé,  on  l'amène  à  n'être 
plus  ({u'une  machine  plu^  ou  moins  détraquée. 
Cet  inconvénient  doit  être  e\ilé  avec  une  grande 
sollicitude  :  les  allures  irrégulières  provien- 
nent presque  toujours  de  l'ignorance  ou  de 
rim|>atience  du  cavalier.  C'est  en  ne  forçant  pas 
Tallure  au  début ,  en  conservant  un  parfait 
équilibre,  en  égalisant  son  poids  sur  le  clieval , 
en  soulageant  avex;  op|)ortunité  tantôt  l'avant- 
main ,  tantôt  l'arrière-main ,  c'est  surtout  par 
un  accord  soutenu  de  la  main  et  des  jambes 
qu'on  peut  e.'iiHJrer  d'amener  le  trotteur  à  la 
|»erfection  de  son  allure.  Pour  cela ,  d'ailleurs, 
il  faut  le  commencer  jeune.  On  n'obtiendra  que 
très-rarement  un  trot  rapide  en  s'adressant  à 
un  vieux  cheval,  bi  celui  -  ci   n'a  jamais  été 


exercé  à  cette  allui-e,  qui  \eut  tant  de  iiul  r. 
de  ressort,  il  manquera  de  la  souplesse  di"  :li»i.  • 
bres  nécessaire  au  suc4:ès  ;  s'il  a  été  faliiu*^.  à. 
est  plus  ou  moins  près  <le  l'usure.  iUunrrjr 
tracté  riiabitude  d'un  pa&  raccourci,  ou  bica  l 
aura  des  allures  brisée»  ioooiupatib'ie»  aiti:  lu; 
certaine  vitesse,  et  surtout  avec  la  nrguîar^. 
première  qualité  à  obteuir  d'un  trotteur. 

Dès  l'Age  de  trois  ans,  si  un  poulain  est  bi^ 
conformé  et  d'une  race  de  chevaux  propres  u 
trot,  il  doit  ponvoir  fournir  l  kilométrera^' 
3  .  On  peut  croire  alors  qu'il  deTieodra  uon- 
cellent  trotteur.  La  rapidité  du  trot  ga^  fciu- 
coup  avec  l'âge  et  par  l'exercice .  iuû>  t  b 
condition ,  nous  veuons  de  le  dire,  qaVa  »'j 
prenne  de  bonne  heure  pour  en  faire  la  $fn3r 
litédu  cheval. 

On  croit  à  tort  que  les  chevaux  qu'on  ffr 
faire  trotter  doivent  être  couuuèncés  mt  «io 
terrains  accidentés ,  durs ,  pierreux .  dus  c^ 
terres  labourées  ou  défoncées,  afin  de  lesatuf- 
tumer  à  tous  les  dangers,  à  toute»  les  àfar 
té.s.  Ce  n'est  qu'un  moyen  assez  sûr  de  lir 
naître  des  tares  de  toute  nature  par  exott  * 
latigue  ou  par  suite  dVfforts  Tiolenls  et  bnr 
ques.  De  semblables  terrains  ont  en  oatre  Ta- 
coDvénient  de  donner  an  cheval  une  catH< 
appréhension  qui  l'habitue  à  raccourcir  se»  i- 
lures  et  fausse  ou  détruit  ses  aplombs.  Cbcèh- 
sez  donc  avec  soin  des  temûns  unis  et  «kai 
au  pied,  des  gazons  élastiques  et  uon  limidr*. 
afin  de  prévenir  et  les  tares  et  Tu^ure. 

Eug.  GuiiT. 

E3ÎTEAVES.  {Zooteck.) —  XOUS  VOuloDs  S^r 

lement  i>arler  ici,  sous  c*  titre,  di*s  liru>'|.i  ■ 
conques  dont  on  garrotte  les  chevaux  qui  ;•.-- 
sent  |K>ur  éviter  toute  fuite  ou  tout  fioi^'D.&. 
rapide  et  considérable. 

L'usiige  d'envoyer  paître  les  dtevaus  ^i:  i: - 
sard  commence  à  se  |>erdre.  On  ne  le  prjtv-- 
plus  guère  que  pour  des  animaux  un  peu  V- 
bhérites  (ju'on  empêtre  de  son  mieux  fuor  i.  - 
|)ècherqu'iU  n'aUlent,  comme  Tàue  deUFal- 
«  manger  l'herbe  d 'autrui  !  »   Ces  pamie^  •!  - 
blés  payent  cher  la  pénurie  du  maître:  £^^'D 
ni  sou  ni  maille,  ni  feu  ni  lieu,  ils  rivr^b^'» 
misérablement  une    misérable  vie,  p^t^'- 
ment,  mais  diversement  garrotb^s.   ht^  K'*" 
dés  abondent,  tous  plus  ou  moins  barhar^  L 
voici  deux  qui  sont  comme  les»  types  da  l-iit' 

Le  premier  lie  l'un  à  l'autre,  |tar  drsi-nTrA^<* 
en  fer,  les  deux  membres  antérieurs  (A  ti::  i  «• 
Inutile  de  faire  ressortir  toute  la  tîéu-  lu- 
prouve  le  cheval  empêtré  de  la  sorte.  Lo.  ;  ';■ 
dre  mouvement  est  une  fati^ue^  La  rh^ii:  -^ 
courte  nécessairement,   forcément,  >*•«-  i" 
de  ne  pas  remplir  le  i)ul  qui  la  lait  app    ' 
lequel  est    d'enlever   â    la   malheureuse  k" 
toute  fN)$sibilité  de  jouir  de  ta  liberté  >^s-" 
n'a  |)as  entendu  lui  donner  en  le  livmLt  »  V 
méme.  C'est  ainsi  qu'on  le  cloue  sur  pîa»  ^ 
à  peu  près.   Le  peu  d'espace  qu'il  pinini  a- 
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plorer  en  tentant  d^arracher  des  herbes  absen- 
tes ne  sera  parcouru  que  par  une  succession 
de  sauts  raccourcis  et  |>énibles.  Les  membres 
de  devant  se  déforment  et  s'usent  Yite  sous 
rinfluence  d'un  pareil  mode  de  dépaissanoe; 
les  boulets  et  les  |)aturons  montrent  bientôt  les 
stigmates  indélébiles  d'un  procédé  aussi  grossier. 

Ailleurs,  c*est  un  bipède  latéral  qn'on  unit 
au  moyen  d*un  entravon  placé  autour  du  patu- 
ron gauche  de  devant  et  d'une  corde  qui  vient 
se  fixer  au-dessus  du  jarret  du  mènoe  côté 
(B  fig.  144).  Le  cheval  ainsi  retenu  n'a  pas  beau- 
coup plus  de  liberté  que  l'autre .  mais  il  souffire 
peut-être  moins  en  avançant ,  Uen  que  sa  po- 
sition ne  soit  pas  très-enviable  non  plus.  De 
pareils  systèmes  on  ne  saurait  «ttendre  que  la 
dégradation  physique,  si  voisine  de  la  dé^prada- 
tion  morale.  Ces  forçats  d'une  nouvelle  espèce 
ne  sont-ils  point  à  plaindre  ? 

Il  n'est  pas  toujours  possible  de  laisser  paî- 
tre en  toute  liberté  le  cheval  ou  le  poulain,  ani- 
maux d'une  nature  très-vagabonde  et  qu^  de- 
vient souvent  nécessaire  de  préserver  des  mille 
et  un  inconvénients  d'une  liberté  absolue.  Dans 
ce  cas,  il  faut  bien  recourir  à  un  mode  d'atta- 
che quelconque.  11  en  est  deux  qui  méritent 
d'être  connus  et  qu'on  se  trouverait  bien  de 
généraliser.  Déjà ,  nous  les  avons  Uli  connaî- 
tre ailleurs  ;  mais  ils  seront  bien  à  leur  place 
ici.  Or  voici  en  quels  termes  nous  les  avons  dé- 
crits en  1856  dans  le  Journal  d'agriculture 
pratique  : 

«  Dans  les  contrées  riches,  là  où  l'agricul- 
ture fournit  d'abondantes  pâtures  et  des  four- 
rages verts  très-substantieU,  d'autres  idées  por- 
tent à  ne  les  livrer  sur  place  que  pariicUement 
aux  animaux  de  prix  qu'ils  doivent  développer 
ou  engraisser.  Ici  encore  le  cheval  est  privé 
de  sa  liberté,  mais  on  ne  l'entrave  plus  aussi 
court  :  on  lui  donne  de  la  longe  en  suffisance  ; 
il  n'a  point  à  souffrir;  dans  la  marche,  il  n'é- 
prouve aucune  g^ne.  S'il  est  retenu,  il  n'est 
pas  contraint  ;  il  est  prisonnier,  il  n'est  pas  aux 
galères. 

»  Deux  procédés  sont  plus  particulièrement 
usités  pour  la  mise  des  chevaux  au  piquet. 

»  Le  premier  est  généralemenl  adopté  dans  les 


cantons  producteurs  du  Pas-de-Calais,  siéç»  k 
la  forte  rac«  boulonnais«.  Huit  a  dix  jours  &pns 
la  mise  bas ,  les  poulinières  sont  tûso^m  4 
tenues  dans  des  pAturages  entoure»  àt  U^ 
vives.  Les  pouliiiis  les  y  accoiupagneut,  ceii  u 
de  soi.  Pour  que  le  produit  de  la  prairie  y« 
ooDsommé  avec  ordre  et  suivant  les  règle»  à'm, 
économie  bien  entendue,  on  fiche  en  ten?  l-. 
piqnet  en  fer  à  mailles  tournantes,  et  pcrUit 
des  chaînes  en  fèr  également,  au  nombre  dr 
6  à  10,  selon  que  U  surface  a  phis  d'éta» 
on  que  le  nombre  des  Juments  est  plus  ('yvè- 
dérable.  Les  chaînes,  longues  de  3  mètres,  «e 
assez  pesantes  pour  n'être  jamais  tendues,  i^c 
reposer  toujours  sur  le  sol;  elles  sont  f«ir- 
vues  de  tourillons  qui  les  main  tiennent  \s^ 
qui  en  empêchent  tout  mélange.  La  cIuId:'^ 
continue  par  une  corde  de  8  mètre:»,  t^rnôn 
par  une  entrave  en  cuir.  Celle-ci  est  fixtt  s 
paturon  postérieur  gauclie  de  la  pouliciài 
Tout  en  laissant  une  certaine  liberté  am  as- 
maux  qu'on  y  soumet,  ce  mode  d*atta(he  v. 
leur  permet  pas  d'aller  au  delà  dlio  ctna 
rayon;  mais  il  est  mobile  et  se  déplace  saind 
les  besoins ,  quand  l'espace  pâtnré  n'offre  fl< 
rien  à  la  dépaissance  des  mères.  L'expérion 
l'a  consacré  par  ortte  considération  très-drtff- 
minante  assurément  que  les  accidents  s>^  <> 
peu  près  nuls,  bien  que  les  juments  et  tnr^ 
nourrissons  demeurent  là  nuit  et  jour,  i  ucii' 
que  le  gros  temps  ne  force  h  les  rentrer  p(C 
la  nuit.  M 

Cette  manière  de  tenir  le  cheval  au  piiivi 
a  été  modifiée  dans  la  plaine  de  Caen.  ou  Px 
y  met  le  jeune  cheval  entier,  de  race.  Ae^U-*^  > 
devenir  étalon.  Des  fioulains  enti«*rs.  fnrt^rti'  : 
nourris  et  pleins  de  vigueur,  se  serai^-iit  & 
trouvés  d'un  rapprorliement  aussi  iarilf  \.  ^ 
avait  nécessité  de  les  f^éparer  et  dVn:r=^ti 
qu'ils  ne  pussent  s'atteindre  pour  sequirHir 
Mais  l'examen  de  ce  nouveau  mode  d'attarlir  ik* 
serait  point  à  sa  place  ici  ;  le  lecteur  le  trit'^\r-:. 
àTarticle  Pâturage  au  plquef.      Fui:.  (>u<': 

BUTREGOUPER  (S"),    EXTRETA1LLI.I  > 

{Zootech,).  Se  dit  d'un  cheval  qui  ^'àU^i-  '• 
qui  se  blesse  aux  membres  en  marcbaui.  ^ 
Allures,  Aplombs,   Couper  (sc).l 
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